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JEANNE  (Sainte)  ,  de  Valois  ,  fille  de  Louis  XI 
et  de  Charlotte  de  Savoie,  naquit  en  1464.  Celte 
princesse  avait  la  taille  contrefaite  et  les  traits 
irréguliers  :  mais  la  beauté'  de  son  âme  la  dédom- 
mageait du  peu  d'agrément  de  son  extérieur.  Un 
caractère  plein  de  douceur,  une  bonté  inépuisa- 
ble, une  franchise  parfaite,  qualité  très-rare  sur- 
tout à  la  cour,  où  la  Providence  l'avait  placée,  la 
rendirent  l'objet  de  l'affection  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  l'approchaient.  Elle  fut  mariée,  à  l'âge 
de  douze  ans,  au  duc  d'Orléans,  son  cousin,  qui, 
malheureusement,  ne  sut  point  apprécier  ses 
vertus.  Les  mauvais  procédés  du  prince  ne  dimi- 
nuèrent pas  l'attachement  qu'elle  lui  portait;  et 
elle  s'exposa  à  la  colère  de  son  frère  (Charles  VIII), 
pour  défendre  son  époux  accusé  d'un  complot 
contre  l'État.  Sa  patience  et  sa  résignation  ne 
purent  cependant  toucher  le  cœur  du  duc  d'Or- 
léans; et  ce  prince  étant  monté  sur  le  trône  sous 
le  nom  de  Louis  XII,  il  sollicita  du  pape  la  disso- 
lution de  son  mariage.  Jeanne  ne  réclama  point 
contre  l'arrêt  qui  la  séparait  d'un  époux  tendre- 
ment aimé;  et  elle  se  retira  dans  le  Berry,  qu'on 
lui  assigna  pour  son  douaire.  Elle  renonça  dès 
lors  à  toutes  les  vanités  du  monde,  ne  se  vêtit 
plus  que  d'une  étoffe  grossière,  réduisit  les  dé- 
penses de  sa  maison  au  strict  nécessaire ,  et  dis- 
tribua aux  pauvres  ses  revenus.  Elle  institua  à 
Bourges,  en  1500,  l'ordre  de  YAnnonciade  (1), 
dans  le  dessein  d'honorer,  d'une  manière  plus 
spéciale,  les  dix  principales  vertus  dont  la  sainte 
Vierge  a  été  le  parfait  modèle  :  elle  prit  l'habit 
de  cet  ordre,  en  4504,  et  mourut  à  l'âge  de  50 
ans,  en  1505,  le  4  février,  jour  où  l'Eglise  célèbre 
sa  fête.  Les  précieuses  reliques  de  Ste-Jeanne 
furent  brûlées  en  1562,  lors  de  la  prise  de  Bourges 
par  les  calvinistes.  Sa  vie  a  été  écrite  en  latin  par 
un  anonyme  contemporain,  Anvers,  152i,  in-fol.; 
et  avec  un  commentaire  d'Henschenius ,  dans  les 
Acta  Sanclorum;  en  français,  par  Yves  Magistri, 
Bourges,  1585,  in-8°;  par  Louis  Doni  d'Attichy, 
Paris,  1625,  1G44,  in-8°,  et  1664,  in-fol.;  par 
Paulin  de  Guast,  Bourges,  1664,  in-8°;  par  le 
P.  Louis  de  Bony,  Paris,  1684,  in-8°;  par  le 

(1)  Il  ne  faut  point  confondre  cet  ordre  avec  celui  des  Annon- 
ciades  célestes,  fondé  en  1604  à  Gênes  par  Marie-Victoire  For- 
nari  [voy.  Fornari|. 
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P.Pierre  de  Mareuil,  ibid.,  1741,  in-12;  par  Pier- 
quin  de  Gembloux  ,  Paris,  1812,  in-8°,  et  par  le 
baron  Trouvé,  Balignolles,  1853,  in-8°,  sous  le 
titre  :  Anne  de  Beavji'u ,  Jeanne  de  France  et  Anne 
de  Bretagne,  esquisses  des  15e  et  16e  siècles;  et 
enfin  en  espagnol  par  P.  Massero,  Madrid,  1654, 
in-4°.  W  —s. 

JEANNE,  reine  de  France,  était  fille  et  unique 
héritière  de  Henri  Ier,  roi  de  Navarre  et  comte  de 
Champagne  :  elle  naquit  en  1272,  et  fut  mariée, 
à  l'âge  de  quatorze  ans,  à  Philippe  le  Bel;  mais 
elle  conserva,  du  consentement  de  son  époux , 
l'administration  particulière  de  ses  États.  Elle 
chassa  les  Aragonais  et  les  Castillans  de  la  Na- 
varre, y  établit  des  gouverneurs  d'une  sagesse 
éprouvée,  et  fit  jouir  ses  sujets  d'une  tranquillité 
dont  ils  étaient  privés  depuis  longtemps.  Le  comte 
de  Bar  ayant  fait,  en  1297,  une  irruption  dans  la 
Champagne ,  la  reine  marcha  elle-même  contre 
lui,  tailla  son  armée  en  pièces,  l'emmena  prison- 
nier dans  Paris,  et  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'à 
condition  qu'il  se  reconnaîtrait  son  vassal.  La 
prudence  de  Jeanne  égalait  son  courage;  elle  sié- 
geait dans  tous  les  conseils  après  le  roi  son  époux, 
et  avait  souvent  l'honneur  de  ramener  à  son  avis 
des  hommes  blanchis  dans  les  affaires.  Elle  ac- 
compagna le  roi,  en  1299,  dans  son  expédition 
contre  les  Flamands;  et  l'on  rapporte  qu'ayant 
été  choquée  du  luxe  des  dames  de  Bruges,  elle  fit 
augmenter  la  rançon  des  habitants  :  mais  cette 
petitesse  est  trop  au-dessous  d'une  si  grande 
princesse  pour  qu'on  doive  y  ajouter  foi.  Jeanne 
mourut  au  château  de  Vincennes,  le  2  avril  1305, 
âgée  seulement  de  53  ans ,  et  fut  inhumée  dans 
l'église  des  Cordeliers  de  Paris.  Quelques  histo- 
riens ont  cherché  à  jeter  des  soupçons  sur  ses 
mœurs;  mais  les  regrets  sincères  que  Philippe 
donna  à  sa  mort  prouvent  assez  que  sa  conduite 
avait  toujours  été  irréprochable.  Jeanne  unissait 
la  douceur  à  la  fermeté  :  elle  fut  aimée  de  ses 
sujets,  dont  elle  adoucit  le  sort;  et  ses  règle- 
ments sont  encore  un  objet  de  vénération  dans  la 
Navarre,  où  elle  fonda  la  ville  de  Puente  la  Beyna. 
Mézeray,  dont  on  connaît  la  véracité,  a  dit,  «  que 
«  cette  princesse  tenait  tout  le  monde  enchaîne' 
«  par  les  yeux,  par  les  oreilles,  par  le  cœur,  étant 
«  également  belle ,  éloquente ,  généreuse  et  libé- 
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«  raie.  »  Elle  a  attache'  son  nom  à  un  établisse- 
ment qui  doit  rendre  sa  me'moire  à  jamais  recom- 
mandante, au  collège  de  Navarre,  fameux  par  le 
grand  nombre  d'élèves  distingue's  qui  en  sont 
sortis.  Elle  récompensa  les  savants  avec  magni- 
ficence, et  dota  richement  plusieurs  couvents  à  une 
époque  où  ils  étaient  les  seuls  asiles  des  sciences 
et  des  lettres.  On  trouve  un  Eloge  trop  court  de 
la  reine  Jeanne  dans  le  recueil  de  Ravisius  Textor, 
intitulé  De  claris  mulieribus,  Paris,  Colines,  1521, 
in-fol.  W— s. 

JEANNE  Ire,  reine  de  Naples  de  1345  à  1581, 
était  fille  de  Charles,  duc  de  Calabre,  et  petite- 
fille  de  Robert,  roi  de  Naples,  estimé  le  monarque 
le  plus  sage  de  son  siècle.  Robert  survécut  à  son 
fils,  et,  voulant  assurer  à  sa  petite-fille  la  succes- 
sion au  trône,  il  lui  fit  épouser,  le  26  septembre 
1553,  son  cousin  André,  fils  de  Charobert  ou 
Charles  Kobert,  roi  de  Hongrie,  qui,  d'après  le 
droit  de  représentation,  avait  un  titre  plus  légi- 
time à  la  couronne  de  Naples  que  lui-même.  Au 
moment  de  ce  mariage ,  Jeanne  et  André  étaient 
tous  deux  âgés  de  sept  à  huit  ans.  Mais  autant 
Jeanne  avait  de  grâce,  de  gaieté,  d'élégance  dans 
les  manières  et  de  sensibilité,  autant  André  se 
montrait  dur,  sauvage,  orgueilleux  et  brutal;  ces 
deux  enfants,  appelés  à  s'aimer  par  le  double  lien 
d'une  étroite  parenté  et  du  mariage ,  grandirent 
en  se  détestant.  Jeanne  succéda,  le  19  janvier!545, 
à  son  aïeul.  André,  à  la  même  époque,  était  or- 
phelin, son  père  Charobert  étant  mort  à  Visgrade 
le  14  juillet  1542.  Tous  deux  prétendaient  régner 
à  Naples  parleur  propre  droit  :  la  Catanaise,  favorite 
de  Jeanne  (voy.  Cabane),  et  le  frère  Robert,  Hon- 
grois, favori  d'André,  excitaient  l'aversion  et  la  ja- 
lousie de  leurs  élèves  pour  dominer  mieux  sur  eux. 
Jeanne,  dont  le  cœur  était  faible,  et  qui  tenait  de 
son  père  une  disposition  à  la  galanterie  dontCharles 
de  Calabre  était  mort  victime,  avait  pour  amant  son 
cousin  Louis  de  Tarente.  Ce  prince  par  ambition, 
]es  courtisans  par  crainte  des  vengeances  d'André, 
sollicitèrent  la  reine  de  permettre  qu'on  la  défit 
d'un  tyran  aussi  à  charge  aux  peuples  qu'à  elle- 
même.  Les  conjurés,  ayant  fait  éveiller  André,  le 
18  septembre  1545,  l'étranglèrent  à  une  fenêtre, 
à  côté  de  la  chambre  de  la  reine,  dans  le  couvent 
d'Averse,  où  la  cour  était  alors  logée.  Quoique 
Jeanne  eût ,  selon  toute  apparence ,  donné  son 
consentement  à  ce  meurtre,  elle  avait  bien  mal 
pris  ses  mesures  pour  profiter  de  la  liberté  qu'il 
lui  rendait.  Le  peuple  et  les  grands  voulaient 
venger  André,  Naples  était  soulevée,  et  Jeanne, 
craignant  pour  elle-même  et  pour  son  amant, 
abandonna  ses  autres  complices  à  des  tribunaux 
qui  ne  dépendaient  point  d'elle.  La  Catanaise 
périt  à  la  torture  ;  quelques-uns  furent  livrés 
à  d'affreux  supplices ,  et  ce  fut  par  des  pré- 
cautions aussi  honteuses  que  le  crime  que  Jeanne 
évita  d'être  accusée,  sur  l'échafaud  même,  par 
ceux  qui  mouraient  pour  elle.  Lorsque  la  fermen- 
tation excitée  par  cette  conjuration  et  ces  sup- 
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plices  se  fut  enfin  calmée,  Jeanne  épousa  son 
cousin  Louis  de  Tarente,  le  20  août  1547,  et  par 
là  elle  ne  laissa  plus  de  doute  sur  sa  complicité. 
Mais  le  frère  aîné  d'André,  Louis,  régnait  alors 
avec  gloire  en  Hongrie;  il  s'était  fait  un  devoir 
de  venger  son  frère  :  il  rassembla  sa  brave  no- 
blesse sous  un  étendard  noir  où  l'on  voyait  peint 
le  meurtre  d'André,  et  il  partit  de  Rude  le  5  no- 
vembre 1547  pour  envahir  le  royaume  de  Naples. 
A  l'approche  des  Hongrois,  l'armée  napolitaine, 
commandée"  par  Louis  de  Tarente,  se  dissipa. 
Jeanne,  délaissée  par  ses  courtisans,  s'embarqua 
le  15  janvier  1548  pour  la  Provence;  son  mari 
Louis  et  son  grand  sénéchal  Nicolas  des  Acciai- 
uoli  la  suivirent  de  près.  Mais  la  Provence,  où  cette 
reine  malheureuse  cherchait  un  refuge ,  n'était 
pas  plus  tranquille  que  son  royaume  :  ses  barons 
révoltés  l'y  retinrent  quelque  temps  prisonnière, 
et  elle  ne  sortit  de  celte  captivité  que  par  la  pro- 
tection du  pape  Clément  VI.  Elle  l'avait  obtenue 
en  lui  vendant  (le  19  juin  1548)  la  souveraineté 
d'Avignon  pour  le  prix  modique  de  trente  mille 
florins  (1).  Pendant  ce  temps,  Louis  de  Hongrie 
avait  achevé  la  conquête  du  royaume  de  Naples, 
et  il  y  exerçait  sa  vengeance  avec  une  excessive 
cruauté.  Cependant  la  peste ,  qui  à  cette  époque 
même  désola  l'Italie,  le  fit  tout  à  coup  renoncer 
à  sa  conquête,  et  il  partit  pour  la  Hongrie  sur  un 
petit  bâtiment;  il  y  avait  déjà  envoyé  les  princes 
du  sang  d'Anjou  et  un  fils  de  Jeanne  et  d'André, 
qui  était  né  trois  mois  après  la  mort  de  son  père 
et  qui  mourut  peu  de  temps  après.  Jeanne  fut 
alors  rappelée  à  Naples  par  ses  sujets  :  elle  y  re- 
vint avec  Louis  de  Tarente,  son  mari,  à  la  fin 
d'août  1548,  et  ce  dernier,  rassemblant  comme  il 
put  une  armée  d'aventuriers,  entreprit  de  recon- 
quérir son  royaume ,  dévasté  par  les  bandes 
d'Allemands  et  de  Hongrois  que  Louis  y  avait  in- 
troduites. Louisde  Hongrie  rentra  dans  le  royaume 
de  Naples  en  1550,  avec  dix  mille  hommes  de  ca- 
valerie. Il  y  eut  d'abord  de  grands  succès;  mais 
les  Hongrois,  encore  ignorants  dans  l'art  des 
sièges,  s'épuisèrent  à  celui  d'Averse;  bientôt  après 
ils  demandèrent  leur  congé,  et  Louis,  impatient 
lui-même  de  revoir  son  royaume ,  accorda,  ^au 
mois  d'octobre,  une  trêve  à  la  reine  Jeanne,  pen- 
dant laquelle  son  procès  devait  être  instruit  à 
Avignon.  La  reine  avoua  devant  les  juges  qui  lui 
furent  donnés  par  le  pape  qu'elle  avait  manifesté 
une  aversion  invincible  contre  son  mari ,  et  que 
cette  haine  avait  encouragé  les  conspirateurs  à 
se  défaire  de  lui;  mais  elle  attribua  son  aversioa 
à  un  maléfice  qui  lui  avait  été  jeté.  La  cour  pon- 
tificale déclara  Jeanne  innocente,  et  Louis  de 
Hongrie,  se  soumettant  à  cette  sentence,  retira 
ses  troupes  du  royaume  et  refusa  les  dédomma- 
gements pécuniaires  qui  lui  étaient  offerts.  Jeanne 

(1)  On  a  prétendu  mal  à  propos  que  la  reine  Jeanne  n'était 
pas  majeure  quand  elle  fit  cette  vente  :  elle  avait  déjà  quinze  ans 
de  mariage.  (  Voyez  une  Lettre  insérée  dans  le  Mercure  de 
France  du  29  octobre  1791.) 
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et  Louis  de  Tarente  rentrèrent  en  possession  de 
leur  royaume,  mais  désolé  par  une  longue  guerre- 
Ils  se  livrèrent  cependant  au  goût  des  plaisirs  et 
de  la  magnificence  comme  au  sein  de  la  prospé- 
rité'. Jeanne,  il  est  vrai,  publia  quelques  bonnes 
lois;  d'ailleurs,  son  affabilité',  les  grâces  de  ses 
manières  et  le  charme  de  sa  figure  la  faisaient 
aimer  de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Mais  son 
royaume  était  gouverne'  d'une  manière  déplorable  : 
les  princes  du  sang  manifestaient  des  prétentions 
inquiétantes;  les  barons  affectaient  une  indépen- 
dance anarchique,  et  la  grande  compagnie  des 
soldats  aventuriers  ravageait  le  royaume  jusqu'aux 
portes  de  la  capitale,  sans  que  le  roi  Louis  permit 
qu'on  troublât  les  fêtes  du  carnaval  pour  s'oc- 
cuper d'arrêter  leurs  dévastations.  Jeanne,  qui 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  conserva  cette  beauté  que 
le  tableau  de  Léonard  de  Vinci  a  rendue  si  cé- 
lèbre, n'avait  point  renoncé  à  la  galanterie,  et 
l'on  assure  que  Louis,  dans  ses  fureurs  jalouses, 
la  battait  quelquefois.  Elle  n'avait  trouvé  en  lui 
ni  honneur  ni  talents  pour  compenser  cette  bru- 
talité. Enfin  Louis  mourut  le  26  mai  1562,  et 
Jeanne,  qui  ne  pouvait  se  passer  de  mari,  fit  choix 
de  Jacques  d'Aragon,  prétendant  au  trône  de 
Majorque,  qu'elle  épousa  avant  la  fin  de  l'année 
(voy.  Jacques  de  Majorque).  Mais  l'humeur  inquiète 
de  Jacques,  son  ambition  et  même  sa  délicatesse 
lui  firent  dédaigner  le  luxe  et  les  vices  de  Naples: 
il  passa  sa  vie  dans  les  camps,  toujours  occupé  de 
reconquérir  son  royaume  de  Majorque  et  toujours 
malheureux  dans  ses  entreprises.  Il  mourut  enfin 
en  Espagne  au  mois  de  janvier  1375.  Pendant  les 
treize  ans  que  dura  son  union  avec  Jacques  d'Ara- 
gon,  Jeanne  rétablit  en  partie  le  bon  ordre  et  la 
justice  dans  son  royaume.  Cependant,  la  faiblesse 
de  l'autorité  royale,  l'insubordination  des  barons 
et  l'esprit  remuant  de  Charles  de  Duras,  le  dernier 
des  princes  du  sang ,  déterminèrent  Jeanne  à 
épouser  un  quatrième  mari.  Elle  fit  choix  d'Olhon 
de  Brunswick,  le  prince  le  plus  noble,  le  plus 
généreux  et  le  plus  vaillant  de  son  siècle.  Ils 
furent  mariés  le  25  mars  1376.  Jeanne,  n'ayant 
point  d'enfants  de  ses  quatre  maris,  destinait  sa 
couronne  à  Charles  dé  Duras,  son  cousin,  à  qui 
elle  avait  fait  épouser  en  1370  Marguerite  de  Duras, 
sa  nièce.  Mais  Charles,  élevé  à  la  cour  du  roi  de 
Hongrie,  avait  adopté  tous  ses  préjugés  contre  les 
Napolitains  et  sa  haine  contre  leur  reine.  Jeanne 
ayant  embrassé,  en  1578,  le  parti  de  Clément  VII 
contre  Urbain  VI,  ce  dernier  représenta  cette  er- 
reur, si  c'en  était  une,  comme  une  rébellion  contre 
l'Église  :  il  invoqua  le  secours  de  Charles  de  Duras 
et  de  Louis  de  Hongrie,  et  Charles  se  montra  prêt 
à  combattre  contre  sa  parente  et  sa  bienfaitrice. 
Il  appela  auprès  de  lui  tous  les  émigrés  napoli- 
tains; il  se  fit  couronner  à  Rome  par  le  pape,  le 
2  juin  1581 ,  et  il  s'avança  dans  le  royaume  sans 
rencontrer  de  résistance.  Othon  de  Brunswick  se 
trouva  tellement  affaibli  par  la  désertion  des  Na- 
politains qu'il  fui  contraint  d'éviter  une  bataille.  I 


Jeanne,  pour  punir  son  cousin  en  lui  étant  sa 
succession,  avait  adopté  Louis,  comte  d'Anjou, 
dès  le  29  juin  1580.  Mais  Louis,  sur  qui  elle  avait 
compté  pour  sa  défense,  n'arrivait  point  à  son 
secours.  Réfugiée  dans  le  château  neuf,  elle  vit 
les  Napolitains  ouvrir,  le  16  juillet  1581,  leurs 
portes  à  son  adversaire.  Son  mari,  pour  la  déli- 
vrer, engagea,  le  24  août,  une  bataille  désespérée  ; 
mais  son  armée  fut  mise  en  déroute  et  lui-même 
demeura  prisonnier.  Jeanne  ouvrit  alors  les  portes 
de  son  château  à  Charles  de  Duras  et  se  remit 
entre  ses  mains.  A  peine  s'était-elle  rendue  qu'une 
flotte  provençale  entra  dans  le  port"  de  Naples 
pour  la  secourir.  Charles ,  qui  espérait  l'engager 
à  lui  assurer  aussi  la  succession  de  la  Provence, 
lui  permit  de  donner  audience  aux  capitaines  de 
ces  vaisseaux  ;  mais  Jeanne,  en  sa  présence,  exhorta 
les  Provençaux  à  reconnaître  Louis  d'Anjou  pour 
leur  maître,  à  la  venger  du  brigand  sous  les  yeux 
duquel  elle  était  forcée  de  les  recevoir,  et  à  ne 
s'occuper  d'elle  que  pour  prier  pour  son  âme. 
Charles,  depuis  cette  audience,  ne  garda  plus 
de  ménagement  avec  la  reine  :  il  l'enjoya  au 
château  de  Muro,  dans  la  Basilicate,  et,  lorsqu'il 
apprit  que  Louis  d'Anjou  s'approchait  pour  la 
délivrer,  il  ordonna  qu'on  la  fit  périr.  On  assure 
qu'elle  fut  étouffée  sous  un  lit  de  plume,  le  12  mai 
1582.  Laharpe  a  fait  une  tragédie  de  Jeanne  de 
Naples  qui  est  bien  conduite,  mais  faible  d'intérêt 
et  de  coloris.  S.  S — v.  n 

JEANNE  II,  reine  de  Naples,  fille  de  Charles  III 
de  Duras,  succéda  en  1414  à  Ladislas,  son  frère, 
et  mourut  en  1435.  Elle  était  déjà  nubile  à  la  mort 
de  son  père,  en  1586,  tandis  que  Ladislas,  son 
frère,  n'avait  encore  que  dix  ans.  Jeanne,  pendant 
la  régence  de  Marguerite  de  Duras,  sa  mère,  fut 
souvent  fugitive  de  ville  en  ville  devant  le  parti 
d'Anjou  qui  triomphait;  mais,  lorsque  Ladislas 
fut  majeur,  il  assura  la  victoire  au  parti  de  Duras, 
et  il  en  profita  pour  procurer  à  sa  sœur  un  ma- 
riage avantageux  :  Jeanne  épousa  en  1404  Guil- 
laume, fils  de  Léopold  III,  duc  d'Autriche  ;  mais 
Guillaume  mourut  dès  l'année  1406,  et  Jeanne 
revint  à  la  cour  de  son  frère.  Elle  y  fut  témoin 
des  débordements  de  Ladislas,  et,  portée  déjà 
par  elle-même  à  la  galanterie,  elle  s'y  abandonna 
sans  retenue.  Ladislas  étant  mort  sans  enfants  le 
6  août  1414,  elle  lui  succéda.  Aussitôt  elle  pro- 
duisit au  grand  jour  ses  favoris  et  elle  les  combla 
de  biens  et  de  dignités.  Le  premier  fut  Pandol- 
fello  Alopo,  homme  de  basse  naissance,  que  sa 
figure  seule  lui  avait  fait  distinguer:  elle  le  nomma 
grand  sénéchal  du  royaume.  Elle  avait  en  même 
temps  d'autres  amants,  et  elle  crut  pouvoir  se 
donner  aussi  un  mari;  mais  Jacques,  comte  de  la 
Marche  {voy.  ce  nom),  qu'elle  épousa  le  10  août 
1415,  ne  se  contenta  pas  de  réprimer  ces  désor- 
dres :  il  les  punit  avec  perfidie  et  férocité.  Pan- 
dolfello  Alopo  périt  dans  des  tourments  atroces; 
d'autres  favoris  de  la  reine  furent  également  li- 
vrés au  supplice,  et  Jeanne,  prisonnière  de  son 
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mari,  fut  privée  de  la  couronne  dont  eîle»mème 
lui  avait  fait  part.  Un  vieux  chevalier  français  lui 
avait  e'te'  donné  pour  geôlier  :  il  ne  la  perdait  pas 
de  vue  un  instant.  Les  sujets  de  Jeanne  s'indi- 
gnèrent de  la  voir  réduite  à  une  si  honteuse  cap- 
tivité :  ils  prirent  les  armes  en  sa  faveur  le  13  sep- 
tembre 1416,  et  Jacques,  après  avoir  été  le  tyran, 
ne  fut  plus  que  le  premier  serviteur  de  sa  femme, 
souvent  même  son  prisonnier,  jusqu'en  1419,  que, 
s'étant  échappé  du  palais,  il  retourna  en  France. 
Le  premier  usage  que  fit  Jeanne  de  la  liberté 
qu'elle  recouvra  fut  de  se  donner  un  nouveau 
favori  :  son  choix  se  fixa  sur  Gianni  Caraccioli 
(«oy.  ce  nom),  et  elle  lui  demeura  constante,  sinon 
fidèle,  jusque  près  de  la  fin  de  sa  vie.  Cependant 
la  noblesse  orgueilleuse  de  Naples  se  soumettait 
à  peine  à  l'autorilé  royale;  les  barons  exerçaient 
sur  leurs  vassaux  un  pouvoir  presque  absolu,  et, 
dès  qu'ils  se  sentaient  blessés  dans  leur  vanité  ou 
dans  les  privilèges  qu'ils  s'arrogeaient,  ils  avaient 
recours  aux  armes.  Jeanne  était  la  dernière  de  sa 
race ,  et  l'on  ne  lui  voyait  d'héritiers  que  dans  la 
maison  rivale  d'Anjou.  Les  armées  étaient  la  pro- 
priété de  condottieri  qui  entretenaient  les  soldats 
à  leurs  frais  et  qui  ne  louaient  leurs  services  aux 
souverains  que  pour  un  temps  convenu.  La  rivalité 
de  Sforza,  de  Braccio  et  de  Jacq.  Caldora  {voy.  ces 
noms),  les  plus  fameux  condottieri  de  ce  siècle, 
tint  la  cour  de  Jeanne  II  dans  de  continuelles 
alarmes.  Cependant,  elle  réussit  à  défendre  son 
trône,  au  milieu  des  révolutions  dont  elle  était 
sans  cesse  menacée,  en  opposant  l'un  à  l'autre 
ces  généraux  célèbres.  Sforza  s'était  allié  en  1420 
à  Louis  III  d'Anjou,  petit-fils  de  celui  que 
Jeanne  Ire  avait  adopté.  Jeanne  II ,  pour  se  dé- 
fendre contre  lui,  invoqua  le  secours  d'Alphonse  V 
d'Aragon,  qui,  depuis  1416,  avait  succédé  au 
royaume  de  Sicile  {voy.  Alphonse  V);  elle  lui  offrit 
de  l'adopter  pour  fils  et  de  lui  livrer  quelques- 
unes  de  ses  forteresses ,  pourvu  qu'en  retour  il  la 
protégeât  pendant  le  reste  de  sa  vie.  En  effet  Al- 
phonse fit  lever  à  Sforza  le  siège  de  Naples;  il 
assura  les  services  de  Braccio  à  Jeanne,  et  il  con- 
traignit son  rival  à  la  retraite;  mais, n'ayant  point 
la  patience  d'attendre  la  récompense  tardive  que 
Jeanne  lui  promettait  à  sa  mort,  il  fit  arrêter  Ca- 
raccioli le  22  mai  1423,  et  il  tenta  de  s'emparer 
aussi  de  la  personne  de  la  reine.  Celle-ci,  alarmée 
de  la  captivité  de  son  favori,  déclara  immédiate- 
ment la  guerre  à  son  fils  adoptif  et  révoqua  une 
adoption  que  l'ingratitude  d'Alphonse  annulait 
déjà  :  elle  lui  substitua  Louis  111  d'Anjou,  qui 
échangea  volontiers  des  droits  contestés  contre 
l'assurance  d'un  héritage.  Louis  ramena  Sforza  au 
service  de  la  reine  qu'ils  avaient  voulu  dépouiller 
peu  de  temps  auparavant;  avant  la  fin  de  l'année, 
les  Aragonais  furent  obligés  d'évacuer  le  royaume 
de  Naples,  et  Jeanne  recommença,  depuis  l'année 
1424,  à  régner  avec  une  autorité  plus  absolue  dans 
ses  États.  Louis  d'Anjou,  qu'elle  avait  nommé  duc 
de  Calabre,  fixa  sa  résidence  dans  cette  province 
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et  affecta  de  se  tenir  éloigné  du  gouvernement  '■> 
Dès  lors,  tout  se  fit  dans  Naples  par  l'autorité  de 
Caraccioli.  Jeanne  avait  entassé  sur  la  tête  de  son 
amant  les  honneurs,  les  emplois  et  les  richesses  : 
elle  n'avait  pu  cependant  satisfaire  son  ambition 
ou  son  orgueil.  Caraccioli  affectait  souvent  avec 
elle  les  manières  et  le  ton  d'un  maître,  et  Jeanne, 
déjà  vieille,  avait  été  obligée  de  prendre  une  con- 
fidente pour  se  consoler  avec  elle  des  hauteurs  de 
son  favori  :  cette  confidente  était  la  duchesse  de 
Suessa,  qui,  dès  longtemps  ennemie  de  Carac- 
cioli ,  profita  d'un  de  ses  emportements  pour 
extorquer  à  la  reine  l'ordre  de  l'arrêter.  La  du- 
chesse profita  de  cet  ordre  pour  faire  tuer  Carac- 
cioli dans  la  nuit  du  17  août  1452,  sous  prétexte 
qu'il  s'était  défendu  contre  ceux  qui  devaient 
l'arrêter.  Jeanne  parut  touchée  de  la  mort  de  son 
favori;  cependant,  elle  confisqua  ses  biens  et  se 
livra  entièrement  entre  les  mains  de  ses  ennemis. 
Dès  lors  gouvernée  sans  partage  parla  duchesse  de 
Suessa,  incapable  d'agir  ou  de  penser  par  elle- 
même,  elle  parut  succomber  à  une  vieillesse  préma- 
turée ,  suite  de  la  vie  désordonnée  qu'elle  avait 
menée.  Louis,  son  fils  adoptif,  étant  mort  au  mois 
de  novembre  1434,  elle  lui  substitua  par  son  testa- 
ment René,  son  frère;  puis  elle  mourut  peu  après, 
le  2  février  1435,  âgée  de  63  ans.  Elle  laissa  le 
royaume  en  proie  à  des  guerres  civiles  que 
l'extinction  de  la  première  maison  d'Anjou  et  la 
double  adoption  d'Alphonse  et  de  René  prolon- 
gèrent longtemps  encore.  Alphonse  réussit  enfin 
à  se  mettre  en  possession  de  la  succession  de 
Jeanne  II.  S.  S — i. 

JEANNE  HENRIQUEZ ,  reine  de  Navarre  et 
d'Aragon,  fille  de  Frédéric  Henriquez,  seigneur 
de  Medina  del  Rio-Seco,  comte  de  Melgar,  ami- 
rante  de  Castille  et  de  marine  de  Cordoue,  fut 
mariée  en  secondes  noces,  le  1er  septembre  1444, 
à  Jean  II,  roi  de  Navarre,  qui  avait  contracté  avec 
son  père  une  liaison  intime.  Jeanne ,  par  les 
grâces  de  son  esprit  et  de  sa  personne  et  par  la 
fermeté  de  son  caractère,  exerça  un  grand  ascen- 
dant sur  le  roi  son  époux,  ascendant  qui  n'eut 
plus  de  bornes  quand  elle  eut  donné  le  jour,  en 
1452,  à  l'infant  don  Ferdinand,  si  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Ferdinand  le  Catholique.  Jean  II, 
ayant  succédé  à  son  frère  Alphonse  dans  la 
royauté  d'Aragon,  en  1458,  fit  reconnaître  sa 
femme  comme  reine  par  les  états  du  royaume. 
Jeanne  se  laissa  bientôt  emporter  par  les  passions 
d'une  marâtre  contre  les  enfants  du  premier  lit. 
L'atné,  prince  de  Viane ,  mécontent  de  ce  que  sa 
belle-mère  prenait  le  titre  de  reine  de  Navarre, 
dont  il  croyait  que  le  sceptre  lui  appartenait  en 
propre  du  chef  de  sa  mère ,  prit  les  armes  pour 
soutenir  ses  droits.  On  vit  alors  le  fils  armé 
contre  son  père  et  le  père  armé  contre  son  fils. 
Celte  guerre  civile  déplorable  ne  fut  suspendue 
que  par  une  feinte  réconciliation.  Jean  II,  dominé 
par  la  reine,  déshérita  le  prince  de  Viane;  un 
nouvel  accommodement  fut  encore  ménagé  entre. 
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le  père  et  le  fils.  Mais  au  moment  où  les  e'tats 
assemble's  à  Barcelone  attendaient  le  jeune  prince 
pour  le  de'clarer  héritier  de  toutes  les  couronnes 
de  son  père,  il  fut  arrête'  par  l'ordre  du  roi.  Les 
Catalans,  qui  l'aimaient,  prirent  les  armes.  Le 
feu  de  la  révolte  éclata  avec  tant  de  violence,  que 
la  reine,  soupçonnée  d'être  le  véritable  auteur 
des  malheurs  du  prince  de  Viane,  alla  elle-même 
le  tirer  de  prison  ;  mais  on  lui  ferma  aussitôt  les 
portes  de  Barcelone,  tant  on  se  défiait  d'elle.  La 
mort  inopinée  du  prince  de  Viane,  reconnu  hé- 
ritier de  la  couronne,  donna  lieu  au  bruit  qu'il 
avait  été  empoisonné  par  sa  belle-mère.  Ces  bruils 
entretinrent  la  révolte  des  Catalans,  qui  songèrent 
même  à  s'ériger  en  république.  La  reine  fut  as- 
siégée dans  Girone  en  1405,  et  délivrée  par  le 
comte  de  Foix,  aidé  des  troupes  françaises.  Elle 
combattit  de  nouveau,  en  1467,  contre  Jean,  duc 
de  Lorraine,  fils  de  René  d'Anjou,  qui  disputait 
la  Catalogne  à  son  mari.  Elle  assiégea  Roses  la 
même  année  et  soumit  plusieurs  autres  places, 
déployant  l'activité  d'un  général  et  la  fermeté 
d'un  homme  d'État;  mais  la  mort  emporta  cette 
héroïne  le  13  février  de  l'année  suivante.  Il  était 
réservé  à  son  (ils  Ferdinand  de  réunir  sur  sa  tète 
toutes  les  couronnes  d'Espagne.  B — p. 

JEANNE,  reine  de  Castille,  surnommée  par  les 
Espagnols  la  Locn  ou  la  Folle,  était  fille  d'Isabelle 
et  de  Ferdinand  le  Catholique.  Mariée  le  28  oc- 
tobre 1496  à  Philippe,  archiduc  d'Autriche,  elle 
suivit  ce  prince  à  Bruxelles,  où  elle  donna  le  jour 
à  Charles-Quint.  Dépourvue  de  tous  les  agréments 
extérieurs  et  des  grâces  de  l'esprit,  elle  ne  put 
fixer  le  cœur  d'un  mari  volage  qu'elle  idolâtrait. 
Philippe  n'avait  pour  elle  que  de  l'indifférence 
ou  du  dégoût.  L'extrême  jalousie  de  Jeanne ,  qui 
n'était  que  trop  fondée,  la  portait  aux  éclats  les 
plus  extravagants  :  sa  raison  naturellement  faible 
finit  par  s'égarer.  La  reine  sa  mère,  voulant  lui 
assurer  la  couronne  ainsi  qu'à  Philippe  son  gendre, 
les  rappela  en  Espagne  en  1502.  Jeanne  passa  par 
la  France,  où  elle  fut  traitée  avec  une  grande 
magnificence  et  des  honneurs  infinis.  A  son  arri- 
vée en  Espagne,  où  l'attendaient  la  tendresse  pa- 
ternelle et  les  respects  de  la  nation,  ses  droits  à 
la  couronne  et  ceux  de  son  mari  furent  reconnus 
par  les  états  d'Aragon  et  de  Castille.  Philippe, 
ne  pouvant  supporter  la  contrainte  espagnole, 
partit  pour  les  Pays-Bas,  et  laissa  Jeanne  en  Es- 
pagne. Séparée  de  son  mari,  elle  tomba  dans  une 
mélancolie  sombre,  dont  rien  ne  put  la  distraire. 
C'est  dans  cet  état  qu'elle  mit  au  monde  Ferdi- 
nand, son  second  fils.  Elle  y  fut  insensible,  n'étant 
occupée  que  de  la  seule  idée  de  retourner  auprès 
de  Philippe  :  en  effet  elle  ne  recouvra  quelque 
tranquillité  d'esprit  que  lorsqu'elle  l'eut  rejoint 
l'année  suivante  à  Bruxelles.  A  la  mort  d'Isabelle, 
qui  lui  laissait  la  couronne  de  Castille ,  tout  en 
léguant  la  régence  à  Ferdinand,  ce  prince  vint 
à  bout  par  une  intrigue  d'obtenir  qu'elle  confir- 
mât son  droit  au  gouvernement  de  ce  royaume, 
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Jeanne  se  trouvant  incapable  d'en  tenir  elle-même 
les  rênes.  Mais  la  lettre  où  elle  envoyait  son  con- 
sentement à  son  père  fut  interceptée  par  Philippe, 
qui  fit  enfermer  aussitôt  Jeanne  dans  un  appar- 
tement du  palais,  où  aucun  de  ses  domestiques 
espagnols  n'eut  la  permission  de  l'approcher. 
L'archiduc ,  voulant  s'assurer  de  la  couronne, 
s'embarqua  avec  Jeanne  pour  l'Espagne  en  1506. 
Une  violente  tempête  les  força  de  relâcher  en 
Angleterre,  où  Henri  VIII,  à  la  sollicitation  de 
Ferdinand,  les  retint  pendant  plus  de  trois  mois. 
Enfin  ils  purent  mettre  à  la  voile  ,  et  abordèrent 
à  la  Corogne.  La  noblesse  de  Castille  s'étant  dé- 
clarée pour  Philippe,  on  vit  aussitôt  Ferdinand 
abandonner  la  régence ,  et  se  retirer  dans  son 
royaume  d'Aragon.  Philippe  fut  en  possession  de 
l'autorité,  et  l'infortunée  Jeanne,  à  laquelle  il  en 
était  redevable ,  resta  livrée  à  la  plus  profonde 
mélancolie.  0n  lui  permettait  rarement  de  pa- 
raître en  public  ;  son  père  même  sollicita  vaine- 
ment la  liberté  de  Ia_voir.  Philippe  voulait  la  faire 
déclarer  incapable  de  gouverner,  afin  de  jouir 
d'un  pouvoir  sans  partage  jusqu'à  ce  que  son  fils 
Charles  eût  atteint  l'âge  de  la  majorité  :  mais 
l'attachement  des  Castillans  pour  leur  souveraine 
fit  échouer  ce  projet.  Les  états  de  Valladolid 
reconnurent  Jeanne,  et  déclarèrent  Charles  son 
fils  héritier  des  royaumes  de  Castille  et  de  Léon. 
Bientôt  Jeanne  s'en  trouva  seule  maîtresse,  Phi- 
lippe ayant  été  emporté  par  un  excès  de  débauche 
à  la  fleur  de  son  âge.  Cette  perte  inattendue 
acheva  d'égarer  la  raison  de  Jeanne.  Sa  douleur 
fut  morne  ;  elle  resta  attachée  au  corps  inanimé 
de  Philippe  avec  la  même  tendresse  que  s'il  eût 
été  plein  de  vie.  Elle  le  fit  même  retirer  du  tom- 
beau, après  qu'elle  eut  permis  qu'on  l'enterrât, 
et  le  plaça,  embaumé,  sur  un  lit  de  parade,  épiant 
l'heureux  moment  où  il  se  ranimerait;  car  elle 
se  berçait  de  l'espoir  d'un  tel  miracle.  Elle  par- 
courut l'Espagne  marchant  de  nuit  avec  tout  le 
lugubre  appareil  des  funérailles,  suivie  du  cer- 
cueil de  son  mari,  qu'une  longue  file  de  valets 
accompagnait  avec  des  flambeaux,  et  qu'elle  dé- 
couvrait de  temps  en  temps  pour  le  voir  encore. 
Enfin  elle  souffrit  qu'on  éloignât  d'elle  ce  triste 
objet  de  ses  douleurs,  et  qu'on  l'inhumât  près  de 
Burgos.  Incapable  de  gouverner  dans  cet  état  un 
grand  royaume,  Jeanne  refusait  à  la  fois  de  se 
charger  de  l'administration  et  de  déléguer  son 
autorité.  La  régence  fut  pourtant  déférée  à  Fer- 
dinand ,  jusqu'à  la  majorité  de  son  petit-fils 
Charles.  A  la  mort  de  Ferdinand,  les  cortès  re- 
connurent Charles  pour  roi,  avec  une  restriction 
en  faveur  de  Jeanne  :  il  fut  décidé,  dans  les  états 
de  1518,  que,  si  cette  princesse  recouvrait  l'usage 
de  sa  raison,  elle  reprendrait  seule  l'exercice  de 
l'autorité  royale.  Elle  resta  dans  le  même  égare- 
ment, confinée  à  ïordesillas.  Quand  Padilla,  chef 
des  mécontents  de  la  sainte  ligue,  s'y  rendit  avec 
un  détachement  d'insurgés,  et  qu'il  lui  repré- 
senta les  maux  de  l'État,  le  soulèvement  général 
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de  la  nation,  Jeanne  sembla  se  réveiller  d'une 
longue  léthargie  :  elle  reçut  favorablement  Padilla, 
les  députés  de  la  ligue  et  leur  requête;  elle  as- 
sista même  à  un  tournoi,  mais  retomba  bientôt 
dans  son  premier  état  de  mélancolie  sombre.  La 
ligue  prit  soin  de  cacher  cette  circonstance ,  et 
administra  en  son  nom.  Les  insurgés  ayant  été 
battus,  le  comte  de  Garo,  chef  de  l'armée  royale, 
se  rendit  maître  à  son  tour  de  la  personne  de 
Jeanne,  qui  vécut  depuis  renfermée  pendant  près 
de  quarante  ans.  Elle  était  toujours  censée  gouver- 
ner l'Espagne  conjointement  avec  Charles-Quint, 
son  fils,  ét  son  nom  était  inséré  à  côté  de  celui 
de  ce  prince  dans  toutes  ses  ordonnances.  Elle 
mourut  à  Tordesillas  le  45  avril  1555,  âgée  de 
73  ans,  et  fut  inhumée  dans  la  cathédrale  de 
Grenade,  où  l'on  voit  encore  son  tombeau  à  côté 
de  celui  de  son  époux,  qu'on  y  avait  transporté 
de  Burgos.  Selon  quelques  auteurs  son  esprit 
n'avait  pas  été  sans  culture  :  Vivès  assure  qu'elle 
répondait  sur-le-champ  aux  harangues  qu'on  lui 
faisait  en  latin.  B — p. 

JEANNE  D'ALBREÏ,  reine  de  Navarre,  fille  et 
unique  héritière  de  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre, 
et  de  Marguerite,  sœur  de  François  Ier,  fut  appelée 
la  mignonne  des  rois,  parce  que  Henri,  son  père, 
et  François  Ier,  son  oncle,  la  chérissaient  à  l'envi 
l'un  de  l'autre.  Elle  montra  de  bonne  heure  un 
esprit  supérieur,  du  goût  pour  les  sciences,  de  la 
prédilection  pour  les  savants,  beaucoup  de  sa- 
gesse et  de  courage.  Outre  la  basse  Navarre,  en 
deçà  des  Pyrénées,  il  restait  encore  à  la  maison 
d'Albret  le  Béarn,  les  pays  d'Albret,  de  Foix, 
d'Armagnac,  et  plusieurs  autres  grandes  seigneu- 
ries. Charles-Quint,  pour  s'emparer  de  cet  héri- 
tage, fit  demander  la  main  de  Jeanne  en  faveur  de 
Philippe  II,  son  fils.  François  Ier  s'y  opposa,  ne 
voulant  point  introduire  un  si  puissant  ennemi  en 
France.  Il  la  fiança  au  duc  de  Clèves,  en  1541  : 
mais  ce  mariage  fut  annulé,  le  duc  ayant  presque 
aussitôt  abandonné  les  intérêts  de  la  France  pour 
faire  sa  paix  avec  l'empereur.  Il  était  réservé  à 
Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  descendant 
de  St-Louis,  de  s'unir  avec  Jeanne.  Le  mariage 
fut  célébré  à  Moulins,  le  20  octobre  15i8.  Antoine 
étant  dès  lors  engagé  dans  la  nouvelle  doctrine 
de  Calvin,  Jeanne,  qui  dans  la  suite  l'embrassa 
avec  tant  d'ardeur  et  la  soutint  avec  opiniâtreté, 
lui  conseilla,  suivant  Brantôme,  «  de  ne  point 
«  s'embarrasser  de  toutes  ces  nouvelles  opinions.  » 
Elle  le  suivit  au  camp  de  Picardie,  dont  il  était 
gouverneur,  et  où  il  allait  commander  une  armée 
contre  Charles-Quint.  Ce  fut  là  que  Jeanne  devint 
enceinte  de  Henri  IV.  Son  père,  Henri  d'Albret,  la 
rappela  aussitôt  auprès  de  lui.  Jeanne  arriva  à 
Pau  le  4  décembre  1553;  et  le  13  du  même  mois 
elle  mit  au  monde  Henri  IV.  On  sait  que  le  roi 
son  père  lui  arait  fait  promettre  qu'elle  chante- 
rait au  moment  d'accoucher,  et  qu'elle  tint  pa- 
role (voy.  Henri).  En  1555,  elle  succéda,  avec 
son  mari,  à  Henri  d'Albret,  dans  la  souverai- 


neté de  la  basse  Navarre  et  du  Béarn.  Les  deux 
époux  étaient  alors  à  la  cour  de  France;  et  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  qu'ils  purent  se  rendre  à  Pau, 
pour  s'y  occuper  du  gouvernement  de  leur  petit 
royaume.  Deux  ans  après,  ils  reparurent  à  la  cour 
de  Catherine  de  Médicis.  Des  troubles  ayant  éclaté 
sous  la  régence  de  cette  reine ,  le  roi  de  Navarre 
fut  nommé  lieutenant  général  du  royaume,  et  fut 
tué  au  siège  de  Rouen.  Jeanne  d'Albret  retourna 
en  Béarn,  où  elle  régna  seule  et  embrassa  ouver- 
tement le  calvinisme  :  ce  fut,  dit-on,  en  haine  de 
la  cour  de  Rome,  qui,  disposant  d'un  bien  qui  ne 
lui  appartenait  pas,  avait  donné  aux  Espagnols 
l'investiture  du  royaume  de  Navarre,.et  contribué 
ainsi  à  dépouiller  la  maison  d'Albret.  Jeanne, 
quoi  qu'il  en  soit,  devint  le  principal  appui  des 
calvinistes  en  France,  et  soutint  de  toutes  ses 
forces  leur  parti  jusqu'à  sa  mort.  Elle  prit  aussi 
grand  soin  d'élever  son  fils  dans  la  nouvelle  reli- 
gion, dont  elle  pratiquait  la  morale  à  la  rigueur, 
et  les  exercices  avec  une  régularité  exemplaire. 
A  la  demande  des  états  de  Béarn ,  elle  donna  un 
édit,  au  mois  de  juillet  1567,  pour  d'établissement 
du  calvinisme  dans  son  royaume.  Enfin,  se  décla- 
rant ouvertement  la  pro lectrice  du  parti  hugue- 
not, elle  vint  à  la  Rochelle,  en  1569,  avec  son  fils, 
qu'elle  dévoua  dès  lors  à  la  défense  de  la  nouvelle 
doctrine.  La  cour  de  France,  voulant  faire  tomber 
les  huguenots  dans  un  piège,  en  attirant  leurs 
chefs  à  Paris,  proposa,  pour  gage  d'une  réconci- 
liation, le  mariage  du  jeune  Henri  de  Navarre  avec 
Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Charles  IX.  Jeanne, 
après  avoir  hésité  longtemps,  y  consentit,  et  se 
rendit  à  Paris  pour  régler  les  préparatifs.  Ce  fut 
le  terme  de  sa  carrière  :  deux  mois  avant  la 
St-Barthélemi,  elle  mourut  dans  la  capitale,  le 
10  juin  1572,  âgée  de  44  ans,  et  après  une  maladie 
de  cinq  jours.  On  la  crut  empoisonnée  avec  une 
paire  de  gants,  qu'un  Italien  de  la  cour  de  Cathe- 
rine de  Médicis  lui  avait  vendus ,  et  que  l'on  sup- 
posait avoir  été  parfumés  avec  un  mélange  de  poi- 
son subtil.  Les  gens  de  l'art  qui  ouvrirent  son 
corps  n'y  trouvèrent  aucune  trace  de  poison ,  et 
attribuèrent  la  véritable  cause  de  sa  mort  à  un 
abcès  qui  s'était  formé  au  côté.  Telle  fut  la  fin 
prématurée  de  celte  reine,  dont  l'àme  toute  virile 
n'était  point  sujette  aux  faiblesses  et  aux  défauts 
des  autres  femmes.  A  un  caractère  ferme  jusqu'à 
l'opiniâtreté,  elle  joignait  des  talents  rares  et  un 
esprit  très-orné;  elle  composa  même  diverses 
pièces  en  prose  et  en  vers.  B — p. 

JEANNE  D'ARC  (1),  surnommée,  à  cause  du  pre- 

(1)  L'article  de  Jeanne  d'Arc  a  été  rédigé  pour  la  Biographie 
universelle  par  M.  Walckenaer.  Nous  le  reproduisons  tel  qu'il  a 
•  été  inséré  dans  la  première  édition.  Mais,  depuis  1818,  de  nom- 
breuses études,  des  travaux  distingués,  ont  été  publiés  sur  l'hé- 
roïne française  du  15e  siècle.  Notre  seconde  édition  aurait  manqué 
à  ses  devoirs  si  elle  n'avait  tenu  compte  des  progrès  de  l'histoire. 
Elle  devait  rectifier  les  erreurs  accréditées  encore  en  1818,  mais 
reconnues  telles  par  suite  des  nouvelles  découvertes  de  la  science  ; 
elle  devait  modilier  des  appréciations  laites  il  y  a  quarante  ans 
sur  des  documents  moins  complets  que  ceux  que  nous  possédons 
maintenant  et  moins  étudiés.  C'est  ce  que  nous  nous  sommes 
efforcés  de  faire.  Tout  en  respectant  donc  le  travail  de  M.  Walc- 
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mier  et  du  plus  étonnant  de  ses  exploits,  la  Pu- 
cel/e  d'Orléans,  naquit  en  1410  (1).  Jamais-la  France 
ne  fut  accable'e  par  des  calamite's  aussi  univer- 
selles, aussi  longtemps  prolongeas,  que  durant 
le  demi-siècle  qui  pre'céda  l'année  mémorable  où 
l'on  vit  l'élite  de  ses  guerriers  consternés,  abat- 
tus, près  de  subir  le  joug  de  l'étranger,  se  rani- 
mer tout  à  coup  à  la  voix  d'une  jeune  fille  de 
dix-huit  ans,  et,  sous  ses  heureux  auspices ,  recon- 
quérir leur  patrie  et  la  rendre  indépendante  et 
heureuse.  Après  quatre  siècles,  les  pages  de  notre 
histoire,  qui  retracent  le  règne  de  Charles  VI  et 
le  commencement  de  celui  de  Charles  VU,  frois- 
sent encore  nos  coeurs  éprouvés  par  vingt-cinq 
ans  de  malheurs  et  par  le  spectacle  de  toutes  les 
perversités  humaines.  Un  roi  d'abord  enfant,  en- 
suite frénétique,  et  dans  tous  les  temps  incapable 
de  tenir  les  rênes  de  l'État,  les  abandonne  tour  à 
tour  aux  princes  de  son  sang,  que  la  soif  de  com- 
mander, l'amour  de  l'or,  et  non  le  bien  public, 
excitent  à  se  disputer  les  soins  du  gouvernement. 
Ces  princes,  que  leur  naissance  et  les  intérêts  de 
leur  propre  autorité  auraient  dû  rendre  les  ap- 
puis du  trône,  l'ébranlent  par  les  plus  violentes 
secousses  ;  la  jalousie  du  pouvoir,  l'ambition,  l'a- 
varice, la  débauche  et  toutes  les  passions  les  plus 
honteuses  pervertissent  les  nobles;  ils  se  haïssent, 
se  calomnient,  s'assassinent;  ils  perdent  la  mé- 
moire et  le  sentiment  de  l'honneur.  Dans  leurs 
guerres  sacrilèges,  ils  dévastent,  ils  pillent  et 
massacrent  sans  pitié  des  cultivateurs  et  des  ci- 
toyens sans  défense ,  ou  leur  font  subir  des  ou- 
trages plus  cruels  que  la  mort  même.  Le  peuple 
furieux,  dans  les  intervalles  de  cette  sanglante 
anarchie,  exerce  sur  ses  oppresseurs  des  ven- 
geances inouïes.  Deux  papes  également  violents 
partagent  l'Église,  et  occasionnent  un  schisme 
scandaleux.  La  terreur  des  démons  et  des  fées, 
les  pratiques  mystérieuses  des  enchantements, 
jettent  le  trouble  dans  tous  les  esprits,  frappent 
d'effroi  toutes  les  âmes;  de  vaines  cérémonies, 
des  expiations  sans  repentir,  des  croyances  su- 
perstitieuses sont  substituées  à  la  crainte  de  Dieu, 
au  culte  éclairé  de  la  religion  et  aux  vertus  qu'elle 
commande.  Des  prélats  sans  pudeur  dépouillent 
les  églises,  et  vendent  les  reliques,  les  croix,  les 
vases  sacrés  et  jusqu'aux  sacrements.  Une  reine  à 
la  fois  voluptueuse  et  cruelle,  épouse  coupable  et 
mère  dénaturée  (voy.  Isabeatj),  conjure  contre  son 
propre  sang,  proscrit  le  seul  fds  qui  lui  reste,  et 
livre  le  royaume  à  l'étranger.  Déjà  celui-ci  en 
possède  plus  de  la  moitié,  et  règne  dans  la  capi- 

kenaer,  nous  avons  dû  l'accompagner  de  notes  qui  le  rectifient. 
Personne  ne  contestera  ni  la  compétence  ni  l'autorité  spéciales 
du  savant  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  ce  travail  délicat  et 
difficile.  Notre  article,  ainsi  retouché,  aura,  selon  nous,  le 
double  mérite  de  conserver  dans  son  originalité  l'œuvre  de 
M-  Walckenaer  et  de  l'éclairer  en  même  temps  par  les  décou- 
vertes de  la  science  historique.  E.  D — s. 

(1|  C'est  en  1412  qu'elle  vint  au  monde,  puisque  dans  son 
procès  elle  confessait ,  à  la  date  du  21  février  1431,  avoir  environ 
dix-neuf  ans.  Un  document  qui  a  été  retrouvé  depuis  peu  nous 
apprend  qu'elle  naquit  le  jour  des  Rois  (6  janvier).  Q — T. 


taie.  Des  rives  de  la  Flandre  aux  Pyrénées  on 
voyait  de  tous  côtés  errer  des  troupes  de  scélé- 
rats sans  aveu  ;  ils  se  réunissaient ,  formaient  des 
compagnies  nombreuses,  se  cantonnaient  dans 
les  forêts,  égorgeaient  et  pillaient  indifféremment 
amis  et  ennemis.  Les  prêtres  abandonnaient  les 
autels,  les  religieux  désertaient  les  monastères, 
endossaient  la  cuirasse,  et  devenaient  à  leur  tour 
des  bandits,  des  meurtriers,  des  larrons  incen- 
diaires. Tous  les  Français  indistinctement,  roya- 
listes, Dauphinois,  Bourguignons,  Armagnacs, 
soldats  enrégimentés,  brigands  attroupés,  citadins 
révoltés,  également  acharnés  les  uns  contre  les  au- 
tres, semblaient  avoir  perdu  tout  sentiment  d'hu- 
manité. A  tous  ces  fléaux  se  joignaient  des  hivers 
d'une  rigueur  inconnue  jusqu'alors  (1),  des  inon- 
dations extraordinaires,  des  épidémies  et  enfin  la 
famine.  La  mort  planait  avec  tant  de  rapidité  sur 
cette  terre  désolée,  que  dans  presque  toutes  les 
villes  on  fut  forcé  de  défendre  la  pompe  des  fu- 
nérailles, pour  ne  pas  augmenter  la  consternation 
générale  (2).  Cependant  les  derniers  efforts  de  la 
France  expirante  se  concentraient  dans  Orléans. 
Des  tours  menaçantes  (5),  fortifiées  comme  des  cita- 
delles, entouraient  cette  place  assiégée  par  une 
armée  anglaise,  habituée  depuis  longtemps  à  la 
victoire,  et  qui  recevait  sans  cesse  de  nouveaux 
renforts.  La  plupart  des  villes  restées  fidèles  à 
Charles  VII  s'étaient  empressées  d'envoyer  à  Or- 
léans de  l'argent ,  des  provisions  et  des  troupes. 
Les  plus  célèbres  d'entre  les  capitaines  français 
qui  suivaient  encore  les  drapeaux  de  leur  roi  lé- 
gitime s'étaient  jetés  dans  cette  place.  Sa  réduc- 
tion aurait  livré  à  la  discrétion  du  vainqueur  le 
Blésois,  la  Touraine,  le  Poitou  ;  et  comme  il  était 
déjà  maître  de  Côn3  et  de  la  Charité,  il  lui  eût  été 
facile  de  s'emparer  du  reste  du  royaume.  L'Eu- 
rope entière  était  attentive  à  l'issue  de  ce  siège 
mémorable.  Les  plus  vaillants  guerriers  s'illus- 
traient par  de  beaux  faits  d'armes  à  l'attaque  ou  à 
la  défense  de  cette  place.  Du  côté  des  Anglais  on 
distinguait  Salisbury,  le  comte  de  Suffolk,  Jean 
Pôle,  son  frère,  l'aventurier  Glasdale,  Fastolf, 
Lancelot  de  l'Isle,  le  bailli  d'Évreux,  celui  de 
Senlis,  les  seigneurs  de  Scales,  de  Ross,  de  Fau- 
quenberg,  de  Grey,  de  Moulin,  Gilbert  de  Halsale, 
Thomas  Guerrard  et  Guillaume  de  Rochefort, 
Thomas  Rameston,  et  le  brave  et  généreux  Talbot. 
Du  côté  des  Français;  Gaucourt,  Villars,  Roche- 
chouart,  Jean  de  Nailhac,  Nicolas  de  Giresmes, 
depuis  grand  prieur  de  France,  Thouars,  Guil- 
laume d  Albret,  Jean  Chabot,  le  comte  de  Cler- 
mont,  l'amiral  de  Culant,  Chailly,  le  maréchal  de 
Ste-Sévère ,  Jacques  de  Chabannes ,  sénéchal  du 
Bourbonnais,  Guillaume  Stuart  et  son  frère  le 

(1]  L'hiver  de  1407  fut  le  plus  rigoureux  qu'on  eût  encore  vu 
depuis  cinq  siècles. 

(2)  Dans  l'hiver  de  1420,  on  vit  les  loups'pénétrer  jusque  dans 
le  milieu  de  Paris  pour  y  dévorer  les  cadavres  abandonnés  de 
ses  habitants. 

(3)  Les  historiens  originaux  parlent  de  bastilles  et  de  boule- 
vards, qui  étaient  des  camps  retranchés  et  des  redoutes.  Q— t. 
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connétable  d'Écosse ,  le  seigneur  de  Verduzan , 
Ternay,  Jamet  du  Tilloy,  Lahire,  Xaintrailles, 
Poton  son  frère,  et  l'illustre  Dunois  (I)  :  tous  ces 
guerriers  inspiraient  à  leurs  troupes  l'ardeur  qui 
les  animait.  Chaque  citoyen,  dans  Orléans,  pour  la 
défense  commune,  était  devenu  soldat  :  les  femmes 
partageaient  cette  ardeur  martiale  ;  elles  voitu- 
raient  des  pierres,  portaient  des  rafraîchissements 
aux  combattants;  et  l'on  en  vit  même  plusieurs, 
la  lance  à  la  main,  repousser  les  Anglais  avec  au- 
tant de  valeur  que  les  plus  intrépides  guerriers. 
Cependant  les  Français  entreprennent  d'inter- 
cepter un  convoi  que  le  duc  de  Bedfort  envoyait 
aux  assiégeants.  Les  Anglais  triomphent  encore, 
et  l'armée  française  est  battue  près  de  Rouvray 
en  Beauce.  La  nouvelle  de  cette  journée  désas- 
treuse (2)  jeta  la  consternation  dans  Orléans.  Ré- 
duits aux  dernières  extrémités,  les  assiégés  se 
décidèrent  enfin  à  capituler,  à  condition  que  la 
ville  serait  mise  en  séquestre  entre  les  mains  du 
duc  de  Bourgogne,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Les 
députés  qui  se  rendirent  à  Paris  pour  cette  négo- 
ciation auprès  du  duc  de  Bedfort  rapportèrent 
pour  réponse  que  la  ville  ne  serait  reçue  à  traiter 
qu'à  la  condition  de  se  soumettre  aux  Anglais. 
Les  assiégés  indignés  résolurent  de  combattre 
jusqu'au  dernier  soupir.  Cependant  le  roi,  indécis, 
paraissait  succomber  sous  le  poids  de  sa  disgrâce, 
et  songeait  à  abandonner  Chinon,  où  il  tenait  sa 
cour,  et  à  s'enfuir  en  Dauphiné.  11  n'est  pas  dou- 
teux qu'alors  Orléans  n'eût  plus  voulu  se  sacrifier 
pour  un  prince  qui  s'abandonnait  lui-même.  Les 
Anglais  auraient  pris  possession  de  cette  ville  ;  et 
la  France  eût  été  en  peu  de  temps  tout  entière 
asservie  à  une  domination  étrangère.  Elle  fut 
inopinément  sauvée  de  cette  honteuse  destinée 
par  l'arrivée  de  Jeanne  d'Arc  à  Chinon,  vers  la 
fin  de  février  4429.  Jeanne  d'Arc  était  une  simple 
paysanne  de  Domremy,  hameau  situé  dans  un 
riant  vallon  arrosé  par  la  Meuse,  entre  Neufchà- 
teau  et  Vaucouleurs.  Son  père  se  nommait  Jac- 
ques d'Arc;  sa  mère,  Isabelle  Romée  :  c'étaient 
de  bons  cultivateurs  vivant,  d'un  peu  de  labou- 
rage, du  produit  de  quelque  bétail,  pieux,  hospi- 
taliers, d'une  probité  sévère,  jouissant  d'une  répu- 
tation sans  tache,  mais  dans  une  situation  voisine 
de  la  pauvreté.  Cinq  enfants,  trois  fils  et  deux 
filles  furent  le  fruit  de  leur  union.  L'une  de  ces 
filles  était  cette  célèbre  Jeanne  dont  nous  retra- 
çons l'histoire.  On  la  connaissait  dans  son  village 
sous  le  nom  de  Romée ,  d'après  l'usage  du  pays 
qui  était  de  donner  aux  filles  le  nom  de  leur 
mère.  Son  éducation  fut  conforme  à  son  état  ; 
jamais  elle  ne  sut  ni  lire  ni  écrire  :  coudre,  filer, 
soigner  les  bestiaux  ,  aider  aux  travaux  des 
champs  et  à  ceux  du  ménage,  furent  les  oc- 
cupations de  son  jeune  âge.  Elle  était  laborieuse, 

(1)  Discours  du  vrai  siège  qui  fut  devant  Orléans,  p.  25,  29, 
36,  81,  82. 

(2)  Elle  fut  nommée  la  journée  des  harengs,  parce  qu'il  y  avait 
beaucoup  de  harengs  salés  dans  les  provisions  qu'apportait  le 
convoi. 
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douce,  simple ,  bonne ,  et  tellement  timide,  qu'il 
suffisait  de  lui  adresser  la  parole  pour  la  décon- 
certer. Sa  mère  lui  avait  donné  les  premiers  prin- 
cipes de  la  religion  ;  et,  dès  ses  plus  jeunes  an- 
nées, un  penchant  extrême  à  la  dévotion  se 
manifesta  en  elle,  et  lui  attira  les  railleries  de  ses 
compagnes.  Jeanne  fuyait  les  jeux  et  les  danses 
pour  se  retirer  à  l'église,  et  n'aimait  à  parler  que 
de  Dieu  et  de  la  Ste-Vierge,  objets  de  ses  plus 
tendres  amours.  Elle  était  si  charitable  qu'elle 
distribuait  aux  pauvres  tout  ce  qu'elle  possédait  ; 
si  hospitalière,  qu'elle  voulut  plusieurs  fois  céder 
son  propre  lit  à  des  malheureux  sans  asile.  Les 
factions  qui  déchiraient  la  France  n'avaient  pas 
renfermé  leurs  fureurs  dans  l'enceinte  des  palais 
et  des  villes  ;  elles  avaient  semé  le  feu  des  dis- 
cordes intestines  jusque  dans  les  hameaux.  La 
froideur  de  la  vieillesse  et  la  légèreté  de  l'en- 
fance ne  garantissaient  pas  des  vertiges  conta- 
gieux de  la  haine.  Deux  crimes  affreux,  le  mas- 
sacre du  comte  d'Armagnac  et  de  ses  partisans  et 
le  meurtre  du  duc  de  Bourgogne  {voy.  Jean  Sans- 
peur)  avaient  porté  au  plus  haut  degré  dans  les 
deux  partis  le  désir  de  la  vengeance  ;  et  toute  la 
France  s'était  partagée  entre  les  Armagnacs  ou 
les  partisans  du  roi,  et  les  Bourguignons  ou  parti- 
sans du  duc  de  Bourgogne  et  du  roi  d'Angleterre 
son  allié.  Le  village  de  Maxey,  situé  entre  Dom- 
remy et  Vaucouleurs ,  s'était  prononcé  en  faveur 
des  Bourguignons  :  celui  de  Domremy  était  au 
contraire  du  parti  des  Armagnacs  ou  du  roi 
Charles  VII.  Les  jeunes  gens  de  ces  deux  villages, 
dans  les  intervalles  des  travaux  des  champs,  se 
déliaient  mutuellement  et  se  livraient  de  sanglants 
combats.  Ce  spectacle  souvent  répété  fortifia  dans 
l'esprit  de  Jeanne  son  horreur  pour  les  ennemis 
de  son  roi.  11.  n'y  avait  dans  tout  le  village  de 
Domremy  qu'un  seul  homme  du  parti  bourgui- 
gnon ;  et  Jeanne  a  avoué  qu'elle  alla  jusqu'à  sou* 
hailer  que  sa  tête  fût  coiipée,  «  pourvu  cependant 
'«  que  cela  eût  été  agréable  à  Dieu.  »  Quel  est 
donc  le  pouvoir  des  dissensions  civiles,  puisqu'elles 
peuvent  inspirer  de  tels  sentiments  à  une  vierge 
si  pieuse  et  si  douce,  et  qui  se  montra  depuis  si 
compatissante  sur  le  champ  de  bataille  et  si  pleine 
d'humanité  envers  des  ennemis  vaincus  !  Une  cir- 
constance en  apparence  peu  importante  contri- 
buait encore  à  triompher  de  sa  timidité  naturelle, 
et  à  développer  en  elle  cette  ardeur  martiale  qui 
excita  dans  la  suite  l'admiration  des  plus  vaillants 
guerriers.  Dans  le  troupeau  que  possédait  son 
père  il  y  avait  des  chevaux  :  Jeanne  se  plaisait  à 
diriger  ces  coursiers  indomptés,  et  devint,  avec 
le  temps,  très-habile  à  ce  noble  exercice  (i).  Le 

(1)  Jacques  d'Arc  n'était  pas  assez  riche  pour  avoir  des  chevaux. 
Les  auteurs  bourguignons  sont  les  seuls  qui  soutiennent  que  Jeanne 
avait  appris  à  aller  à  cheval  avant  de  venir  en  France,  et  ieur 
dire  est  fondé  sur  le  réquisitoire  de  Rouen,  où  on  allègue  que  la 
Pucelle  se  livra  à  l'exercice  du  cheval  pendant  le  séjour  qu'elle 
fit  avec  ses  parents  dans  une  auberge  de  Neulchâteau.  Ce  fait 
n'a  pas  été  confirmé  par  ses  aveux,  et  tous  les  auteurs  français 
attestent  au  contraire  qu'elle  monta  à  cheval  pour  la  première 
fois  en  présence  de  Charles  VII.  Q — T. 
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pays  où  le  ciel  l'avait  fait  naître  e'tait  aussi,  par 
sa  nature,  propre  à  augmenter  cette  ferveur  de 
de'votion  qui  avait  domine'  toutes  ses  facultés  dès 
sa  plus  tendre  enfance.  Ce  canton  de  la  France  est 
plein  de  grands  bois  et  de  sombres  forêts.  A  une 
demi-lieue  de  Domremy  e'tait  le  bois  Chenu ,  que 
les  simples  habitants  de  ces  campagnes  croyaient 
hante'  par  les  fe'es ,  et  qu'on  apercevait  de  la  mai- 
son de  Jacques  d'Arc.  Près  de  ce  bois,  non  loin 
d'une  source  pure  et  limpide,  et  sur  le  grand 
chemin  qui  conduit  de  Domremy  à  Neufchâteau, 
s'élevait  un  hêtre  antique  et  majestueux,  qu'on 
de'signàit  sous  le  nom  A' Arbre  des  fées.  On  disait 
avoir  vu  ces  êtres  mystérieux  se  rassembler  dans 
ces  lieux,  et  danser  autour  de  l'arbre;  on  les  avait 
entendus  s'accompagner  de  leurs  chants.  Dès  que 
les  convalescents  pouvaient  se  lever,  ils  allaient 
se  promener  sous  l'arbre  des  fées,  et  les  per- 
sonnes malades  de  la  fièvre  venaient  boire  de 
l'eau  de  la  source  pour  recouvrer  la  santé.  Le 
seigneur  du  lieu,  avec  toute  sa  suite,  les  jeunes 
filles,  les  jeunes  garçons  et  les  enfants  de  Dom- 
remy, se  rendaient  en  pompe  au  mois  de  mai 
sous  cet  arbre,  dont  Edmond  Richer  admirait  en- 
core, plus  de  deux  cents  ans  après,  la  grande 
ombre  et  les  antiques  rameaux  ;  on  y  suspendait 
alors  des  bouquets,  des  guirlandes  et  des  cou- 
ronnes de  fleurs.  Jeanne  d'Arc  visitait  souvent 
l'arbre  des  fées  avec  les  jeunes  filles  de  son  âge  ; 
mais  les  fleurs  qu'elle  y  tressait  étaient  presque 
toujours  réservées  pour  orner  l'image  de  Notre- 
Dame  de  Domremy  :  rarement  elle  se  joignait  aux 
danses  de  ses  compagnes  ;  mais  elle  aimait  à 
chanter  dans  ce  lieu  avec  elles  de  pieux  cantiques. 
Ce  fut  à  l'âge  de  treize  ans  que  l'exaltation  de 
son  imagination  se  manifesta  par  des  effets  d'une 
nature  extraordinaire,  qui  influèrent  sur  le  reste 
de  sa  vie,  et  qui  furent  le  soutien  et  le  mobile  de 
toutes  ses  actions.  Elle  eut  des  extases  :  vers 
l'heure  de  midi,  dans  le  jardin  de  son  père,  une 
voix  inconnue  vint  retentir  à  son  oreille  ;'la  voix 
était  à  droite  du  côté  de  l'église  et  accompagnée 
d'une  grande  clarté.  Cette  voix  lui  parla  plusieurs 
fois;  elle  apprit  bientôt  que  c'était  celle  de  l'ar- 
change Michel  :  il  était  accompagné  d'un  grand 
nombre  d'anges;  elle  vit  aussi  l'ange  Gabriel; 
puis  enfin,  et  beaucoup  plus  fréquemment,  Ste- 
Catherine  et  Ste-Marguerite.  Propices  à  ses  prières, 
ces  dernières  saintes,  dont  elle  ornait  sans  cesse 
de  fleurs  les  images,  la  guidaient  dans  toutes  ses 
actions,  et  l'avaient  souvent  entretenue  près  de 
la  source  voisine  de  l'arbre  des  fées.  11  est  remar- 
quable que  jamais  Jeanne  d'Arc  n'a  varié  sur  la 
réalité  de  ces  apparitions  :  les  rigueurs  de  la  pri- 
son, l'espoir  d'adoucir  ses  bourreaux,  les  menaces 
d'être  livrée  aux  bûchers,  rien  ne  put  lui  arracher 
un  désaveu  (1).  Toujours  elle  soutint  que  les 

(1)  Erreur  ;  elle  a  désavoué  ses  apparitions  dans  le  moment  de 
trouble  où  la  plongea  la  scène  publique  préparée  sur  la  place 
St-Ouen  de  Rouen ,  le  24  mai  1431  :  «-Et  dist  plusieurs  fois  que, 
«  puisque  les  gens  d'Eglise  disoient  que  ses  apparitions  et  révé- 
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saintes  lui  avaient  fréquemment  apparu  et  lui 
apparaissaient  encore  ,  qu'elles  lui  parlaient , 
qu'elle  les  voyait  enfin,  non  des  yeux  de  l'ima- 
gination, mais  de  ses  yeux  corporels;  qu'elle  n'a- 
vait agi  que  par  leurs  conseils  ;  que  jamais  elle 
n'avait  rien  dit,  rien  entrepris  d'important  sans 
leurs  ordres.  L'âge  ne  développa  point  dans 
Jeanne  d'Arc  les  infirmités  périodiques  qui  carac- 
térisent la  faiblesse  de  son  sexe  ;  elle  ne  les  con- 
nut jamais,  et  cette  disposition  de  ses  organes 
mérite  d'être  remarquée.  Ses  voix  (c'est  ainsi 
qu'elle  s'exprimait)  lui  ordonnèrent  d'aller  en 
France,  de  faire  lever  le  siège  d'Orléans,  et  pour 
cet  effet  de  se  rendre  d'abord  à  Vaucouleurs,  au- 
près du  capitaine  Baudricourt.  Quoique  Jeanne 
n'eût  parlé  à  personne  du  secret  de  ses  révéla- 
tions, et  de  ce  qui  lui  était  commandé,  il  paraît 
que ,  pour  modérer  l'excès  de  son  zèle  religieux 
et  faire  disparaître  les  singularités  qu'on  décou- 
vrait en  elle,  et  qui  inquiétaient  sa  famille,  on  ré- 
solut de  la  marier.  Un  jeune  homme  de  Toul, 
charmé  de  sa  beauté,  demanda  sa  main,  et  fut 
refusé  par  elle.  Pour  l'amener  à  ses  fins,  il  ima- 
gina de  soutenir  qu'elle  lui  avait  fait  une  pro- 
messe de  mariage,  et  il  la  cita  devant  l'official  de 
Toul.  Les  parents  de  Jeanne,  probablement  d'ac- 
cord avec  le  jeune  homme,  désiraient  qu'elle  ne 
se  défendît  point  ;  mais  Jeanne,  toujours  résolue 
d'obéir  aux  commandements  des  saintes,  se  rendit 
à  Toul,  et  gagna  sa  cause  :  elle  se  vit  ainsi  libre 
de  retourner  à  l'exécution  de  son  projet.  Elle 
n'espérait  pas  pouvoir  le  faire  approuver  par  son 
père  et  par  sa  mère  ;  et  afin  d'échapper  à  leur 
surveillance,  elle  obtint  d'eux  la  permission  d'aller 
demeurer  pendant  quelque  temps  chez  un  de  ses 
oncles,  nommé  Durand  Laxart.  Ce  fut  à  lui  qu'elle 
confia  son  secret  ;  elle  le  persuada  tellement  de  la 
vérité  de'  sa  mission,  qu'il  se  rendit  d'abord  seul 
à  Vaucouleurs  auprès  du  capitaine  Baudricourt, 
pour  lui  faire  connaître  le  désir  et  les  promesses 
de  la  jeune  inspirée.  Celui-ci  le  reçut  fort  mal, 
et  lui  conseilla  de  la  souffleter  et  de  la  ramener 
chez  son  père.  Jeanne  d'Arc  partit  alors  elle- 
même  pour  Vaucouleurs,  fut  admise  auprès  du 
capitaine  Baudricourt,  le  reconnut  au  milieu  de 
plusieurs  gentilshommes  qui  l'entouraient,  et  lui 
dit  «  qu'elle  avait  reçu  l'ordre  de  son  Seigneur 
«  de  délivrer  Orléans,  et  de  faire  le  Dauphin  roi, 
«  en  le  menant  sacrer  à  Reims.  »  Baudricourt  lui 
demanda  qui  était  son  Seigneur.  «  C'est  le  Roi  du 
«  ciel,  »  répondit-elle.  Un  gentilhomme  nommé 
Guillaume  Poulengy,  présent  à  cette  première 
entrevue  de.Jeanne  avec  Baudricourt,  en  a  raconté 
tous  les  détails.  Le  gouverneur  de  Vaucouleurs, 
quoique  ébranlé  par  la  fermeté  des  réponses  de 
Jeanne,  ne  crut  pas  cependant  devoir  consentir  à 
la  demande  qu'elle  lui  faisait  d'être  conduite  au 
roi.  Ce  refus  ne  la  rebuta  pas;  ses  voix  lui  avaient 

«  lacions  n'estoient  point  à  soustenir  ne  à  croire,  elle  ne  les 
«  vouioit  soustenir.  »  Procès,  t.  1,  p.  446.  Q— T. 
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annonce  qu'elle  serait  refuse'e  trois  fois.  Elle  re- 
doublait ses  prières  ;  elle  parlait  sans  cesse  de  sa 
mission  ;  chaque  jour  augmentait  son  impatience. 
«  Il  faut  absolument,  disait-elle,  que  j'aille  vers 
«  le  noble  Dauphin,  parce  que  mon  Seigneur  le 
«  veut  ainsi  ;  et  quand  je  devrais  y  aller  sur  les 
«  genoux,  j'irai  (1).  »Un  gentilhomme  très-estime 
dans  ce  canton ,  nomme'  Jean  de  Metz ,  frappe'  de 
ces  paroles,  de  son  assurance  pleine  de  candeur, 
lui  promit  par  sa  foi,  sa  main  dans  la  sienne,  que 
sous  la  conduite  de  Dieu  il^la  mènerait  au  roi.  Ber- 
trand de  Poulengy,  dont  nous  avons  parle'  plus 
haut,  voulut  se  joindre  à  lui.  Jeanne  se  fit  couper 
sa  longue  chevelure,  prit  des  habits  d'homme, 
obtint  l'assentiment  et  la  recommandation  de 
Baudricourt,  fit  écrire  à  son  père  et  à  sa  mère 
pour  leur  demander  pardon  de  sa  desobéissance 
envers  eux,  et,  ayant  reçu  ce  pardon,  elle  fixa  le 
jour  de  son  départ^  Les  deux  gentilshommes  qui 
devaient  l'accompagner,  persuade's  de  la  vérité  de 
sa  mission,  fournirent  à  toute  la  dépense  de  son 
modeste  équipement  ;  Baudricourt  refusa  d'y  con- 
tribuer, il  lui  donna  seulement  une  épée  :  toute- 
fois il  fit  prêter  serment  à  ceux  qui  devaient  la 
conduire  qu'ils  la  mèneraient  saine  et  sauve  au 
roi.  L'escorte  qui  accompagnait  Jeanne  d'Arc  était 
composée  de  sept  personnes,  son  troisième  frère 
Pierre  d'Arc,  les  deux  gentilshommes  qui  se  dé- 
vouaient en  quelque  sorte  pour  elle,  leurs  deux 
serviteurs,  un  archer  nommé  Richard,  et  un 
nommé  Colet  de  Vienne,  qui  prenait  le  titre  de 
messager  du  roi.  Ce  fut  vers  la  fin  de  février  1429 
qu'elle  prit  congé  des  habitants  de  Vaucouleurs, 
qui  déploraient  devant  elle  les  dangers  auxquels 
elle  s'exposait,  lorsqu'une  foule  d'ennemis  bat- 
taient la  campagne  :  «  S'il  y  a  des  hommes  d'ar- 
«  mes  sur  la  route,  dit-elle,  j'ai  Dieu  qui  me  fera 
«  mon  chemin  jusqu'à  monseigneur  le  Dauphin; 
«  c'est  pour  cela  que  je  suis  née.  »  —  Va ,  lui  dit 
Baudricourt  moins  confiant,  et  advienne  ce  qu'il 
pourra.  Tous  ceux  qui  composaient  l'escorte  de 
Jeanne  n'étaient  pas  également  convaincus  de  la 
réalité  de  sa  mission.  Colet  de  Vienne  et  l'archer 
Richard  ont  avancé  depuis  que  sa  beauté  avait 
fait  naître  en  eux  des  desseins  criminels,  qu'ils 
l'avaient  soupçonnée  d'être  folle  ou  sorcière,  et 
qu'effrayés  des  périls  auxquels  elle  les  exposait, 
ils  avaient  formé  le  projet  de  la  jeter  dans  une 
fosse,  mais  qu'au  bout  de  quelque  temps  elle  prit 
un  tel  ascendant  sur  eux,  qu'ils  étaient  toujours 
disposés  à  se  soumettre  à  sa  volonté,  et  qu'ils  dé- 
siraient vivement  qu'elle  fût  présentée  au  roi. 
Jean  de  Metz  a  déposé  qu'elle  lui  inspirait  une 
telle  crainte,  qu'il  n'eût  jamais  osé  lui  rien  de- 
mander de  déshonnète,  et  que  la  pensée  ne  lui 
en  vint  seulement  pas.  Bertrand  de  Poulengy, 
qui  était  alors  un  jeune  homme,  n'en  eut  égale- 
ment ni  la  volonté  ni  même  le  désir,  «  à  cause, 

(1)  «  Il  faut  que  je  sois  devers  le  roi  avant  la  mi-carême,  quand 
*  même  je  devrois  m'user  les  pieds  jusqu'aux  genoux.  »  Procès, 
t  2,  p.  436.  .  Q— T. 


«  disait-il,  de  la  grande  bonté  qu'il  voyait  en 
«  elle.  »  Cependant,  afin  qu'on  ne  soupçonnât 
point  son  sexe,  elle  couchait  chaque  nuit  entre 
ces  deux  gentilshommes,  mais  enveloppée  de  son 
manteau  de  voyage,  les  aiguillettes  de  ses  chausses 
et  de  son  gippon  fortement  attachées.  Enfin , 
après  avoir  parcouru  en  pays  ennemi,  vers  la 
fin  de  l'hiver,  une  route  de  cent  lieues,  coupée 
par  une  infinité  de  rivières  profondes,  et  au  mi- 
lieu de  tous  les  périls  et  de  tous  les  obstacles, 
Jeanne  arriva  à  Fierbois,  village  de  Touraine,  qui 
n'était  qu'à  six  lieues  de  Chinon,  où  le  roi  Charles 
tenait  sa  cour.  A  Fierbois  était  une  église  dédiée 
à  Ste-Catherine,  célèbre  par  les  pèlerinages  dont 
elle  était  l'objet.  La  vue  d'un  temple  consacré  à 
l'une  de  ses  protectrices  fit  la  plus  grande  im- 
pression sur  l'esprit  de  Jeanne  ;  elle  s'arrêta  dans 
ce  lieu,  y  entendit  fréquemment  la  messe.  Elle 
fit  écrire  au  roi  pour  lui  annoncer  son  arrivée  ; 
et  peu  de  jours  après,  le  24  février  1429  (1),  elle 
entra  dans  Chinon,  où  le  bruit  de  son  voyage 
s'était  déjà  répandu.  Alors,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  Orléans  était  sur  le  point  de  se  rendre  : 
le  roi,  sans  armée,  sans  argent,  même  pour  les 
dépenses  de  sa  propre  maison,  se  disposait  à  fuir; 
tout  était  désespéré.  L'arrivée  de  Jeanne  d'Arc  à 
Chinon  ne  fit  cependant  à  la  cour  de  Charles  que 
très-peu  de  sensation.  Les  principaux  seigneurs 
étaient  d'avis  qu'on  la  renvoyât  sans  l'entendre. 
Ce  ne  fut  qu'après  deux  jours  de  délibération,  et 
lorsqu'elle  eut  été  examinée  et  interrogée,  qu'on 
l'introduisit  auprès  du  roi.  Quand  elle  entra,  il  se 
cacha  dans  la  foule  de  ses  courtisans,  dont  plu- 
sieurs étaient  vêtus  avec  plus  de  magnificence  que 
lui.  Jeanne  le  reconnut,  et  s'agenouilla  devant  lui. 
«  Je  ne  suis  pas  le  roi,  lui  dit  Charles  VII;  le 
«  voici,  ajouta-t-il,  en  lui  montrant  un  des  sei- 
«  gneurs  de  sa  suite.  »  —  «  Mon  Dieu,  gentil  prince, 
«  dit  la  jeune  vierge,  c'est  vous  et  non  autre;  je 
«  suis  envoyée  de  la  part  de  Dieu  pour  prêter  se- 
«  cours  à  vous  et  à  votre  royaume ,  et  vous  mande 
«  le  Roi  des  cieux  par  moi ,  que  vous  serez  sacré 
«  et  couronné  en  la  ville  de  Reims,  et  serez  lieute- 
«  nant  du  Roi  des  cieux,  qui  est  roi  de  France.  » 
Charles  VII  fut  surpris  ;  il  la  tira  à  l'écart  pour 
l'interroger,  et  après  cet  entretien  il  déclara  que 
Jeanne  lui  avait  dit  certaines  choses  secrètes  que 
nul  ne  savait  ni  ne  pouvait  savoir  que  Dieu  et  lui, 
et  que  pour  cette  raison  il  avait  pris  grande  con- 
fiance en  elle.  Cette  confiance  fut  aussitôt  partagée 
par  toute  la  cour  (2).  Jeanne  inspirait  à  tous  l'at- 
tachement et  le  respect.  On  admirait  ses  grâces 
naturelles,  la  franchise  de  son  âme,  le  feu  de  ses 
regards,  la  naïveté  de  ses  réponses,  simples,  mais 
précises,  souvent  sublimes.  Tous  ceux  qui  l'enten- 
dirent devinrent  ses  admirateurs  et  ses  partisans; 

(1)  II  faut  corriger  le  6  mars  1429,  d'après  une  chronique  qui 
a  été  trouvée  en  ces  derniers  temps.  Procès,  t.  4 ,  p.  313.  Q— T. 

(2)  Toute  la  suite  de  l'histoire  de  Jeanne  ne  montre  que  trop 
que  toute  la  cour  ne  partagea  pas  la  confiance  du  roi,  et  que 
cette  confiance  même  fut  assez  passagère  chez  Charles  VII.  Q-T. 


JEA 

elle  leur  communiquait  son  zèle  ardent  pour  son 
prince  et  pour  sa  nation.  Villars  et  Jamet  de  Tilloy 
retournèrent  à  Orle'ans  pleins  d'enthousiasme 
pour  la  jeune  prophe'tesse.  Dunois  assembla  le 
peuple  pour  qu'ils  racontassent  ce  qu'ils  avaient 
vu  et  entendu  ;  et  bientôt  l'espoir  du  succès,  le 
de'sir  de  combattre,  succe'dèrent  à  la  crainte  et  au 
de'couragement.  Cependant  un  doute  affreux,  ter- 
rible, restait  à  ëclaircir.  Jeanne  e'tait  inspire'e  ; 
telle  e'tait  la  persuasion  ge'ne'rale  :  mais  était-elle 
inspire'e  par  Dieu,  ou  par  le  prince  des  ténèbres? 
voilà  ce  qui,  à  cette  e'poque,  devait  surtout  occu- 
per le  roi  et  ses  ministres.  Dans  les  ide'es  de  ce 
temps,  on  attribuait  souvent  les  prospe'rite's  de  la 
terre  dont  la  cause  n'e'tait  pas  bien  connue  à 
l'alliance  avec  le  de'mon  ;  ce  qui  supposait  un  culte 
affreux  envers  l'ennemi  de  Dieu  et  des  hommes. 
Le  soupçon  seul  de  ce  crime  faisait  alors  frisson- 
ner :  et  cependant ,  soit  que  les  secours  surnatu- 
rels vinssent  du  ciel  ou  de  l'enfer,  les  effets  e'taient 
les  mêmes  ;  mais  il  y  avait  cette  différence  entre 
le  vulgaire  et  les  gens  e'claire's,  que  ces  derniers 
croyaient  pouvoir  distinguer  par  des  signes  cer- 
tains ceux  qui  se  trouvaient  sous  l'influence  de 
l'ange  des  te'nèbres.  Les  eccle'siastiques  surtout 
décidaient  en  dernier  ressort  sur  ces  questions  : 
le  Saint-Esprit,  qu'ils  pouvaient  appeler  à  leur 
secours,  leur  donnait  la  faculté'  de  conjurer  les 
démons  et  de  délivrer  celui  qui  se  trouvait  sous 
leur  puissance  abhorrée.  Jeanne  fut  donc  exami- 
née par  plusieurs  évêques  qui  se  trouvaient  alors 
à  la  cour  de  Charles ,  et  en  présence  du  duc  d'A- 
lençon.  Ces  examens  n'ayant  pas  encore  paru  suf- 
fisants pour  une  chose  aussi  importante,  il  fut 
décidé  qu'elle  irait  à  Poitiers,  où  se  trouvait  le 
parlement,  et  qu'elle  y  serait  interrogée  par  les 
plus  fameux  théologiens  de  l'université.  Le  roi  s'y 
rendit  aussi  en  personne,  pour  donner  plus  de 
solennité  à  cette  enquête,  et  pour  en  connaître 
plus  promptement  les  résultats.  Il  nomma  une 
commission  de  théologiens,  afin  d'examiner  s'il 
pouvait  ajouter  foi  aux  paroles  de  Jeanne  d'Arc, 
et  accepter  licitement  ses  services.  Jeanne  répéta 
devant  cette  assemblée  tout  ce  qu'elle  avait  dit 
jusqu'alors  sur  les  voix  qui  lui  étaient  apparues, 
et  qui  lui  avaient  ordonné,  au  nom  de  Dieu,  de 
délivrer  Orléans  et  de  mener  sacrer  le  roi  à  Reims. 
Elle  demandait,  pour  accomplir  cet  ordre,  qu'il 
lui  fût  donné,  sous  son  commandement,  des 
cavaliers  et  des  gens  d'armes.  Alors  maître  Guil- 
laume Aymeri,  professeur  en  théologie,  lui  dit  : 
«  Si  Dieu  veut  délivrer  le  royaume  de  France,  il 
«  n'est  pas  besoin  de  gens  d'armes.  —  Les  gens 
«  d'armes  batailleront,  répondit  Jeanne,  et  Dieu 
«  donnera  la  victoire.  —  Mais  nous  ne  pouvons, 
«  lui  dirent  les  examinateurs,  conseiller  au  roi, 
«  sur  votre  simple  assertion,  de  vous  donner 
«  des  gens  d'armes  pour  que  vous  les  met- 
«  tiez  inutilement  en  péril;  faites -nous  voir 
«  un  signe  par  lequel  il  demeure  évident  qu'il 
«  faut  vous  croire.  —  En  nom  Dieu,  répon- 
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«  dit  Jeanne,  je  ne  suis  pas  venue  à  Poitiers 
«  pour  faire  signes;  mais  le  signe  qui  m'a  été 
«  donné  pour  montrer  que  je  suis  envoyée  de 
«  Dieu,  c'est  de  faire  lever  le  siège  d'Orléans  : 
«  Qu'on  me  donne  des  gens  d'armes,  en  telle  et 
«  si  petite  quantité  qu'on  voudra,  et  j'irai.  »  On 
lui  demanda  pourquoi  elle  ne  prenait  pas  les 
habits  de  son  sexe;  elle  répondit  :  «  Pour  m'armer 
«  et  servir  le  gentil  Dauphin,  il  faut  que  je 
«  prenne^les  habillements  propices  et  nécessaires 
«  à  cela  ;  et  aussi  j'ai  pensé  que  quand  je  serais 
a  entre  les  hommes,  étant  en  habit  d'homme,  ils 
«  n'auront  pas  concupiscence  charnelle  de  moy, 
«  et  me  semble  qu'en  cet  estât  je  conserveray 
«  mieux  ma  virginité  de  pensée  et  de  fait.  »  Enfin, 
après  des  examens  répétés,  après  qu'on  eut  fait 
surveiller  Jeanne  à  toutes  les  heures  du  jour  et 
de  la  nuit,  et  qu'on  eut  envoyé  à  Domremy  des 
religieux  pour  s'enquérir  de  sa  conduite  passée, 
et  pour  connaître  si  ses  réponses  ainsi  que  les 
déclarations  de  Jean  de  Metz  et  de  Bertrand  Pou- 
lengy  étaient  conformes  en  tout  à  la  vérité,  les 
théologiens  déclarèrent  qu'ils  ne  trouvaient  en 
elle  ni  en  ses  paroles  rien  de  mal  ni  de  contraire 
à  la  foi  catholique,  et  qu'attendu  sa  sainte  vie  et 
sa  louable  réputation ,  ils  étaient  d'avis  que  le  roi 
pouvait  accepter  les  secours  de  cette  jeune  fille. 
Charles  VII  ne  parut  pas  encore  rassuré  par  cette 
décision.  Plusieurs  membres  du  parlement ,  et 
entre  autres  Regnault  de  Chartres,  archevêque  de 
Reims,  chancelier  de  France,  se  montraient  con- 
traires à  Jeanne  et  ne  voulaient  point  qu'on  ajou- 
tât foi  à  ses  discours.  Le  roi  résolut  alors  de  la 
soumettre  à  une  dernière  et  décisive  épreuve. 
Dans  l'opinion  de  ce  temps,  le  démon  ne  pouvait 
contracter  un  pacte  avec  une  vierge;  si  donc 
Jeanne  était  trouvée  telle,  tout  soupçon  de  magie 
et  de  sortilège  s'évanouissait  :  aucun  scrupule  ne 
devait  plus  empêcher  le  roi  de  l'employer.  Char- 
les VII  la  remit  entre  les  mains  de  la  reine  de 
Sicile,  sa  belle-mère,  qui,  assistée  des  dames  de 
Gaucourt  et  de  Fiennes,  fut  chargée  de  la  visiter 
et  de  vérifier  sa  virginité.  Ces  sortes  d'examens, 
ainsi  que  nous  l'apprend  Froissart ,  n'avaient  alors 
rien  d'étrange,  et  l'on  y  soumettait  toutes  les 
jeunes  filles,  même  celles  du  plus  haut  rang, 
qu'on  destinait  au  mariage,  afin  de  constater  si 
elles  étaient  nubiles  et  suffisamment  formées.  La 
reine  de  Sicile,  Yolande  d'Aragon,  et  les  deux 
dames  qui  l'assistaient  déclarèrent  au  roi  «  que 
«  Jeanne  était  une  vraye  et  entière  pucelle,  en 
«  laquelle  n'apparaissait  aucune  corruption  ou 
«  violence.  »  Alors  toutes  les  incertitudes  cessè- 
rent. Le  roi  et  son  conseil  décidèrent  qu'on  pré- 
parerait un  convoi  pour  secourir  Orléans,  et  qu'on 
tenterait  de  l'y  introduire  sous  la  conduite  de 
Jeanne  la  pucelle.  On  lui  donna  ce  qu'on  appelait 
alors  un  état,  c'est-à-dire  des  gens  pour  sa  garde 
et  pour  son  service.  Le  chevalier  Jean  d'Aulon  fut 
nommé  son  écuyer  et  le  chef  de  sa  maison ,  Ray- 
mond et  Louis  de  Contes  furent  ses  deux  pages  : 
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on  mit  sous  ses  ordres  deux  hérauts  d'armes, 
dont  l'un  se  nommait  Guyenne,  et  l'autre  Amble- 
ville.  Elle  demanda  un  aumônier  :  frère  Jean 
Pasquerel,  lecteur  du  couvent  des  Augustins  de 
Tours,  s'offrit,  fut  accepte',  et  ne  la  quitta  plus. 
Le  roi  fit  faire  à  Jeanne  une  armure  complète. 
Elle  voulut  un  e'tendard,  et  désigna  la  manière 
dont  il  devait  être  peint.  D'après  la  description 
qu'elle  en  a  donnée  dans  son  interrogatoire ,  cet 
étendard  était  d'une  toile  blanche  appelée  alors 
boucassin ,  et  frangé  en  soie  :  sur  un  champ 
blanc  semé  de  fleurs  de  lis  était  figuré  le  Sauveur 
des  hommes  assis  sur  son  tribunal  dans  les  nuées 
du  ciel,  et  tenant  un  globe  dans  ses  mains;  à 
droite  et  à  gauche  étaient  représentés  deux  anges 
en  adoration;  l'un  d'eux  tenait  une  fleur  de  lis  sur 
laquelle  Dieu  semblait  répandre  ses  bénédictions  ; 
les  mots  Jhesus  Maria  étaient  écrits  à  côté.  L'épée 
seule  manquait  à  son  équipement;  Jeanne  dit 
qu'il  lui  fallait  celle  qui  se  trouvait  ensevelie  der- 
rière l'autel  de  l'église  de  Ste-Catherine  à  Fier- 
bois,  et  qui  était  marquée  de  cinq  croix  le  long 
de  la  lame;  elle  fit  écrire  en  conséquence  aux 
prêtres  qui  desservaient  cette  église,  pour  qu'ils 
lui  accordassent  cette  épée  :  on  la  trouva  dans 
l'endroit  qu'elle  avait  désigné,  et  elle  lui  fut  re- 
mise. Enfin  arriva  le  moment,  si  ardemment  désiré 
par  Jeanne,  où  il  lui  fut  permis  de  combattre  et 
de  vaincre  les  ennemis  de  son  roi  et  de  son  pays. 
Les  habitants  d'Orléans,  réduits  aux  dernières 
extrémités,  attendaient  avec  la  plus  grande  im- 
patience l'effet  de  ses  prédictions  et  de  ses  pro- 
messes, dont  ils  avaient  entendu  le  récit,  et  dont 
depuis  deux  mois  ils  ne  cessaient  de  s'entretenir. 
Mais  il  fallait  encore  remplir  une  formalité  :  dans 
les  instructions  que  Jeanne  avait  reçues  de  ses 
saintes,  il  lui  était  prescrit  de  sommer  les  Anglais 
d'abandonner  le  siège  d'Orléans,  avant  de  rien 
entreprendre  contre  eux.  Elle  dicta  en  consé- 
quence une  lettre  qui  fut  envoyée  aux  généraux 
anglais  rassemblés  devant  Orléans,  «  pour,  de  par 
«  Dieu  le  roy  du  ciel,  qu'ils  eussent  à  rendre  les 
«  clefs  de  toutes  les  bonnes  villes  qu'ils  avaient 
«  prises  en  France.  »  Enfin  les  préparatifs  du 
convoi  sont  achevés,  et  le  jour  du  départ  de  l'ar- 
mée est  fixé  :  Jeanne,  avant  de  quitter  Blois  ,  ras- 
semble tous  les  prêtres  qui  se  trouvaient  dans  la 
ville;  elle  les  réunit  sous  une  bannière  distincte, 
portée  par  son  aumônier,  sur  laquelle  on  avait , 
selon  ses  ordres,  peint  l'image  du  Sauveur  sur 
l'arbre  de  la  croix.  Aucun  guerrier  ne  pouvait  se 
joindre  à  cette  troupe  sainte,  s'il  n'avait  fait,  le 
jour  même,  l'humble  aveu  de  ses  fautes  devant 
le  tribunal  de  la  pénitence.  Jeanne  exhortait  les 
soldats  à  remplir  régulièrement  ce  devoir,  pour 
devenir  dignes  de  se  réunir  au  bataillon  sacré 
rassemblé  autour  d'elle.  A  la  tète  de  ce  bataillon 
elle  s'avance  et  déploie  son  propre  étendard  : 
tous  les  soldats  la  survent,  animés  du  même  en- 
thousiasme. Ne  soyons  pas  étonnés  des  prodiges 
qui  vont  s'opérer  par  cette  jeune  fille  :  son  élo- 
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quence  naturelle,  sa  piété  si  sincère  et  si  vive,  ce 
mélange  de  pudeur  et  d'audace  martiale,  sa 
beauté,  sa  jeunesse,  tout  en  elle  excitait  l'admi- 
ration. L'armée,  assurée  de  vaincre,  se  croyait 
sous  la  protection  de  Dieu ,  ainsi  que  l'héroïne 
qui  la  conduisait.  Le  29  avril  1429,  après  avoir 
traversé  les  lignes  des  ennemis  et  à  la  vue  de  leurs 
forts ,  Jeanne  d'Arc  entra  dans  Orléans,  armée  de 
toutes  pièces,  montée  sur  un  cheval  blanc, précé- 
dée de  son  étendard ,  ayant  à  ses  côtés  le  brave 
Dunois,  escortée  des  principaux  seigneurs  de  la 
cour,  suivie  d'une  troupe  de  guerriers  pleins  d'ar- 
deur, et  conduisant  avec  elle  un  convoi  qui  rame- 
nait l'abondance  dans  la  ville.  Dès  ce  moment  les 
habitants  d'Orléans  se  crurent  invincibles  et  le 
furent  en  effet.  Jeanne ,  avant  d'attaquer  les  An- 
glais, crut  devoir  renouveler  la  sommation  qu'elle 
leur  avait  faite,  et  leur  envoya  une  nouvelle  lettre 
par  ses  deux  hérauts  d'armes.  Les  Anglais  com- 
mencèrent avec  elle  par  violer  le  droit  des  gens  :  ils 
retinrent  un  de  ses  hérauts,  et  ils  l'auraient  brûlé 
vif,  si  Dunois  n'avait  pareillement  fait  retenir 
prisonniers  des  hérauts  anglais.  Cependant  Or- 
léans reçut  de  nouveaux  renforts  de  troupes.  La 
Pucelie  commandait  toutes  ces  expéditions,  et  se 
tenait  entre  la  ville  et  les  ennemis,  qui  voyaient 
opérer  tous  ces  mouvements  sans  s'ébranler  :  ils 
semblaient  stupéfaits  et  frappés  d'une  terreur 
secrète.  Les  jours  suivants,  la  Pucelie  conduit  suc- 
cessivement les  Français  à  l'attaque  de  plusieurs 
forts;  tous  sont  emportés  :  un  grand  nombre 
d'Anglais  périssent;  un  très-grand  nombre  sont 
faits  prisonniers,  et  plusieurs  aussi,  par  l'inter- 
cession de  la  Pucelie ,  sont  sauvés  de  la  fureur  des 
soldats.  Ce  qu'il  y  avait  d'admirable  dans  ces 
combats,  c'était  le  sang-froid  delà  jeune  héroïne: 
elle  se  présentait  toujours  la  première  à  l'attaque, 
son  étendard  à  la  main,  et  restait  la  dernière  sur 
le  champ  de  bataille,  pour  protéger  la  rentrée  des 
troupes  :  elle  abhorrait  l'effusion  du  sang,  et  ne 
se  servait  de  son  épée  qu'à  la  dernière  extrémité. 
Le  plus  souvent ,  lorsqu'elle  se  trouvait  engagée 
dans  la  mêlée ,  elle  se  contentait  de  repousser  ses 
adversaires  à  coups  de  lance ,  ou  de  les  écarter 
avec  une  petite  hache  qu'elle  portait  suspendue  à 
ses  côtés.  Après  ces  différents  succès,  elle  envoya 
redemander  son  héraut,  qui  lui  fut  rendu.  Le 
jour  suivant,  la  Pucelie  reconduit  aux  combats  sa 
troupe  comme  elle  infatigable,  et  d'autres  forts 
sont  encore  emportés  (1).  Il  ne  restait  plus  aux 
Anglais  que  le  boulevard  et  le  fort  des  Tourelles, 
qui  fermait  l'entrée  du  pont  du  côté  de  la  Solo- 
gne. De  ce  poste,  le  mieux  fortifié  de  tous,  dé- 
pendait le  succès  de  la  levée  du  siège.  Les  génc- 

(1)  Ce  récit  des  opérations  militaires  de  la  Pucelie  à  Orléans 
manque  de  netteté  ;  il  semblerait  qu'il  y  eut  une  succession  indé- 
finie d'attaques  et  que  les  positions  anglaises  furent  emportées 
l'une  après  l'autre.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  choses  se  passèrent. 
La  bastille  qui  commandait  la  route  de  Bourgogne  fut  attaquée 
et  prise  le  4  mai;  le  6,  on  s'empara  du  couvent  des  augustins 
que  les  Anglais  avaient  fortifié  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire; 
le  7,  eut  lieu  la  prise  des  Tourelles,  qui  décida  l'ennemi  à  se  re- 
tirer. Q— T- 
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raux  français  ouvrirent  en  conseil  l'avis  que,  pour 
cette  attaque  importante ,  il  fallait  attendre  de 
nouveaux  secours.  La  Pucelle  fit  changer  cette 
re'solution,  et  de'cida  qu'on  attaquerait  ce  fort  dès 
le  lendemain.  L'élite  des  troupes  anglaises  déten- 
dait ce  poste.  La  Pucelle  dirigea  l'attaque  avec 
une  habileté'  qui  étonna  les  capitaines  les  plus 
expe'rimente's;  on  l'apercevait  exhortant  les  uns  à 
tenir  ferme  ,  ramenant  les  autres  au  combat , 
faisant  retentir,  au  milieu  des  bruits  de  la  guerre, 
le  nom  du  Dieu  des  armées ,  le  cri  de  la  valeur, 
et  les  promesses  de  la  victoire.  Cependant  les 
Français  sont  repoussés  sur  tous  les  points  : 
Jeanne,  qui  s'en  aperçoit,  se  précipite  dans  le 
fossé,  est  la  première  à  saisir  une  échelle,  l'élève 
avec  force  et  l'applique  contre  le  boulevard  :  à 
l'instant  même,  un  trait  lancé  par  l'ennemi  la 
frappe  au-dessus  du  sein,  entre  le  cou  et  l'épaule  ; 
elle  tombe,  renversée  et  presque  saos  connais- 
sance. Investie  aussitôt  par  une  troupe  d'Anglais 
qu'enhardit  sa  chute,  l'héroïne  se  relève  à  demi, 
et  se  défend  avec  autant  d'adresse  que  de  cou- 
rage. Jean  de  Gamache  survient  et  la  sauve  de 
leurs  mains  (1).  On  éloigne  alors  Jeanne  d'Arc  du 
champ  de  bataille;  on  la  désarme,  on  l'élend  sur 
l'herbe  :  Dunois  et  plusieurs  autres  chefs  de 
guerre  l'environnent  ;  on  lui  prodigue  les  secours  ; 
sa  blessure  était  profonde  :  elle  s'en  effraye  d'a- 
bord, et  ne  peut  retenir  ses  larmes;  mais  bientôt, 
inspirée  par  un  courage  surnaturel,  elle  arrache 
elle-même  le  trait  :  le  sang  coule  en  abondance , 
on  l'arrête,  on  bande  la  plaie.  La  Pucelle  demande 
à  se  confesser;  la  foule  s'écarte  et  la  laisse  seule 
avec  son  aumônier.  Dès  qu'on  ne  la  vit  plus  à  la 
tète  de  l'armée  ,  le  découragement  se  mit  parmi 
les  soldats  et  les  capitaines.  L'attaque  durait  de- 
puis dix  heures  du  matin,  et  la  nuit  s'approchait. 
Dunois  fit  sonner  la  retraite,  et  les  troupes  aban- 
donnèrent le  pied  du  boulevard.  Quand  Jeanne 
d'Arc  l'apprit,  elle  en  fut  vivement  affligée;  et 
malgré  ses  souffrances,  elle  alla  trouver  les  com- 
mandants, et  leur  dit  :  «  En  nom  Dieu ,  vous  en- 
«  trerez  bien  brief  dedans,  n'ayez  doubte  ;  quand 
v  vous  verrez  flotter  mon  étendard  vers  la  bas- 
«  tille,  reprenez  vos  armes,  elle  sera  vôtre.  Pour- 
«  quoy,  reposez-vous  ung  peu ,  buvez  et  mangez. 
«  Ce  qu'ils  firent,  car  à  merveille  ils  lui  obéis- 
«  saient.  »  (Journal  du  siège  d'Orléans,  p.  87.) 
Bientôt  elle  demanda  son  cheval,  s'élança  légère- 
ment desshs  comme  si  elle  eût  perdu  le  sentiment 
de  ses  fatigues  et  de  ses  maux,  se  retira  seule  à 
l'écart  dans  une  vigne,  y  resta  un  quart  d'heure 
en  prière,  et  reparut  au  milieu  des  troupes.  Arri- 
vée près  du  boulevard,  elle  saisit  son  étendard, 
et  s'avança  au  bord  du  fossé.  A  cette  vue  les  An- 
glais frémissent  et  sont  frappés  d'épouvante.  Les 

(1)  La  chronique  d'où  a  été  tirée  cette  circonstance  est  un  do- 
cument de  fabrique  récente.  Jeanne  put  être  relevée  par  les  com- 
battants qui  l'entouraient  sans  qu'on  eût  à  l'arracher  des  mains 
des  Anglais.  Ceux-ci  n'avaient  garde  d'abandonner  leurs  rem- 
parts, qu'ils  avaient  toute  la  peine  du  monde  à  défendre.  Q — t. 
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Français,  au  contraire,  reviennent  à  l'assaut  et 
escaladent  de  nouveau  le  boulevard.  Les  habitants 
d'Orléans,  voyant  ce  qui  se  passe,  dirigent  sur  la 
bastille  leurs  canons  et  leurs  arbalètes,  et  envoient 
de  nouveaux  combattants  pour  prendre  part  à  la 
gloire  de  leurs  compagnons  d'armes.  Les  Anglais 
se  défendirent  avec  acharnement  :  mais  la  Pucelle 
crie  à  ses  troupes,  tout  est  vôtre,  entrez.  En  un 
instant  le  boulevard  est  emporté.  Les  Anglais  se 
réfugient  en  hâte  dans  le  fort  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  périt  par  la  chute  du  pont-levis  qui  s'a- 
bime  dans  la  Loire  :  les  Français  réparent  le 
pont,  traversent  le  fleuve,  et  aussitôt  le  fort  est 
en  leur  pouvoir.  La  Pucelle,  ainsi  qu'elle  l'avait 
prédit  le  malin  avant  de  partir  pour  le  combat, 
ramena  ses  troupes  dans  Orléans  par  ce  même 
pont-levis  qui  naguère  était  occupé  par  les  enne- 
mis. Sa  rentrée  fut  un  triomphe  :  toutes  les  clo- 
ches delà  ville,  en  mouvement,  proclamèrent  au 
loin  dans  les  airs  la  victoire  que  les  armes  du  roi 
venaient  de  remporter;  le  peuple  se  pressait  au- 
tour de  l'héroïne;  des  cris  de  joie,  accompagnés 
de  marques  de  vénération  et  d'amour,  éclataient 
partout  sur  son  passage.  Jeanne,  après  la  victoire, 
s'occupa  de  faire  rendre  les  derniers  devoirs  à 
ceux  qui  avaient  péri.  Elle  fit  retirer  de  la  Loire 
et  remettre  aux  Anglais  le  corps  de  Glasdale;  ce 
chef  avait  surpassé  tous  ceux  de  sa  nation  dans 
les  injures  dont  il  avait  accablé  la  Pucelle.  Le 
lendemain  du  jour  de  cette  action  mémorable,  les 
généraux  anglais ,  après  avoir  délibéré  toute  la 
nuit,  résolurent  de  lever  le  siège;  et  avant  que  le 
jour  parût,  ils  firent  sortir  les  troupes  de  leurs 
tentes  et  des  forts  qui  leur  restaient  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire  :  ils  se  rangèrent  en  bataille  , 
et  se  disposèrent  à  la  retraite.  Les  Français,  quoi- 
que inférieurs  en  nombre,  voulurent  les  pour- 
suivre; mais  Jeanne  modéra  leur  emportement  : 
toujours  avare  de  l'effusion  dusang,  elle  leur  dit: 
«  Laissez  aller  les  Anglais  et  ne  les  tuez  pas;  il 
«  me  suffit  de  leur  départ.  »  Il  y  avait  sept  mois 
que  le  comte  de  Salisbury  était  venu,  le  12  oc- 
tobre 1428,  mettre  le  siège  devant  Orléans,  et 
tous  les  efforts  des  plus  valeureux  chevaliers  fran- 
çais, pendant  un  si  longtemps,  n'avaient  pu 
triompher  du  courage  des  assiégeants,  ni  lasser 
leur  constance.  Huit  jours  s'étaient  écoulés  depuis 
l'arrivée  de  Jeanne  d'Arc  dans  la  ville  :  trois  seu- 
lement avaient  été  employés  à  combattre;  et,  le 
8  mai  1429,  l'armée  ennemie,  naguère  si  superbe 
et  si  menaçante,  s'éloignait  avec  précipitation  des 
remparts  de  la  ville,  qu'une  procession  solennelle 
parcourait  en  faisant  retentir  les  airs  d'hymnes 
sacrés  et  de  cantiques  d'aclions  de  grâces.  L'usage 
de  cette  cérémonie  religieuse  et  touchante  s'est 
renouvelée  depuis  tous  les  ans  à  pareil  jour,  en 
commémoration  de  ce  grand  événement  ;  et  il  n'a 
été  interrompu  que  pendant  quelques  années  de 
trouble  et  d'anarchie.  Jeanne  d'Arc,  quoique  souf- 
frante encore  de  ses  blessures,  se  rendit  à  Loches, 
pour  annoncer  au  roi  l'heureuse  délivrance  d'Or- 


i'i  JEA 

léans;  cette  nouvelle  fut  connue  le  surlendemain 
dans  Paris,  où  elle  re'pandit  la  terreur  et  le  dé- 
couragement parmi  les  Anglais  et  le  parti  bour- 
guignon. Jeanne  voulait  que  l'on  marchât  droit 
sur  Reims  pour  y  faire  sacrer  le  roi;  mais  l'exé- 
cution  d'un  projet  aussi  hardi  épouvantait  Charles 
et  son  conseil  :  il  fallait,  avec  une  arme'e  peu 
nombreuse,  sans  vivres,  sans  espoir  de  s'en  pro- 
curer que  les  armes  à  la  main ,  traverser  près  de 
quatre-vingts  lieues  d'un  pays  occupe'  par  des 
ennemis;  enfin  il  e'tait  nécessaire  de  s'emparer  de 
plusieurs  villes  considérables  qui  se  trouvaient  sur 
la  route,  et  dont  une  seule  pouvait  arrêter  la 
marche  du  roi  :  le  moindre  e'chec ,  dans  une  situa- 
lion  aussi  pe'rilleuse,  le  perdait  à  jamais.  Il  parais- 
sait plus  prudent  de  commencer  par  la  conquête 
de  la  Normandie;  et  le  duc  d'Alençon,  qui  e'tait 
personnellement  intéressé  à  ce  que  l'on  prît  ce 
parti,  l'appuyait  de  tout  son  pouvoir  (4).  Cepen- 
dant les  instances  persuasives  de  Jeanne  triom- 
phèrent de  toutes  les  craintes  et  de  tous  les  inté- 
rêts :  il  fut  de'cidé  qu'on  marcherait  incessamment 
vers  la  Champagne ,  et  qu'avant  le  de'part  on  re- 
prendrait les  villes  conquises  par  les  Anglais  aux 
environs  d'Orle'ans.  On  mit  d'abord  le  sie'ge  devant 
Jergeau,  défendu  par  le  brave  Suffolk,  qui  était 
résolu  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  ville.  La 
Pucelle  dispose  l'artillerie  avec  tant  de  justesse 
qu'en  peu  de  jours  les  remparts  sont  endomma- 
gés, et  que  l'assaut  est  décidé.  En  approchant  du 
rempart,  la  Pucelle  crie  au  duc  d'Alençon  :  «  En 
«  avant,  gentil  duc.  »  Elle  combattit  toute  cette 
journée  sous  les  yeux  de  ce  prince;  il  assura  de- 
puis qu'au  plus  fort  de  l'action  elle  lui  disait  : 
«  N'ayez  doute;  ne  savez-vous  pas  que  j'ai  promis 
«  à  votre  épouse  de  vous  ramener  sain  et  sauf?  » 
Apercevant  un  endroit  où  les  assiégés  opposaient 
une  résistance  opiniâtre,  elle  descend  dans  le 
fossé  et  monte  à  l'échelle ,  son  étendard  à  la 
main.  Un  Anglais  saisit  alors  une  pierre  d'un 
poids  énorme,  et  la  lance  sur  elle  avec  rage; 
elle  en  est  frappée  et  tombe  agenouillée  au  pied 
du  rempart  :  sur  les  murs  un  cri  de  triomphe,  au 
pied  des  murs  des  cris  d'épouvante ,  proclament 
au  même  instant  la  chute  de  l'héroïne;  mais  se 
relevant  soudain  plusfière  etplus  terrible  :  «Amis! 
«  amis!  s'écrie-t-elle,  ayez  bon  courage,  notre 
«  Seigneur  a  condamné  les  Anglais;  à  cette  heure 
«  ils  sont  tous  nôtres.  »  Les  Français,  ranimés 
par  ces  paroles,  gagnent  la  brèche,  précipitent 
les  ennemis  dans  la  ville,  les  poursuivent  de  rue 
en  rue,  en  massacrent  onze  cents,  et  forcent 
Suffolk ,  Guillaume  Pôle  et  d'autres  capitaines 
anglais  à  se  rendre  prisonniers.  La  prise  de  Meun, 
celle  du  pont  et  du  château  de  Beaugeney,  quoi- 
que défendus  par  le  brave  Talbot,  suivirent  de 
près  celle  de  Jergeau.  Cependant  le  duc  de  Bed- 
fort  envoya  un  secours  de  six  mille  hommes  à 

(1)  Ce  n'est  qu'après  le  sacre  que  fut  proposée  la  conquête  de 
la  Normandie,  et  le  conseil  du  roi  la  rejeta.  Q — T. 
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Talbot ,  qui  se  retirait  vers  la  Beauce  par  le  che- 
min de  Janville;  et  l'armée  anglaise,  fortifiée  par 
toutes  les  garnisons  des  places  qu'elle  avait  aban- 
données ,  était  encore  supérieure  en  nombre  à 
l'armée  française,  quoique  le  connétable  de  Ri- 
chemont  fût  venu  joindre  cette  dernière.  L'avant- 
garde  de  l'armée  française  près  de  Patay  n'était 
plus  qu'à  une  demi-lieue  de  l'ennemi.  Le  duc 
d'Alençon ,  Dunois  et  le  maréchal  de  Rieux ,  qui 
commandaient  en  chef,  hésitaient  à  livrer  bataille. 
L'idée  d'avoir  à  combattre  les  Anglais  en  rase 
campagne  effrayait  des  esprits  encore  pleins  des 
souvenirs  d'Azincourt,  de  Crevant,  de  Verneuil 
et  de  Rouvray-Saint-Denis.  La  Pucelle  est  con- 
sultée :  elle  promet  la  victoire;  les  Français  alors 
se  précipitent  avant  le  jour  sur  l'armée  anglaise  : 
une  partie ,  conduite  par  Fastolf,  le  vainqueur  de 
Rouvray,  prend  la  fuite;  le  reste  est  mis  en  dé- 
route :  deux  mille  cinq  cents  Anglais  sont  tués  sur 
le  champ  de  bataille  ;  douze  cents  sont  faits  pri- 
sonniers, et  dans  ce  nombre  se  trouvait  Talbot,  le 
général  en  chef.  La  Pucelle,  escortée  de  tous  les 
généraux  français,  se  rendit  auprès  du  roi,  pour 
lui  annoncer  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Patay. 
Elle  parvint  en  partie  dans  cette  entrevue  à  ré- 
concilier le  monarque  avec  le  connétable  de  Ri- 
chemont ,  que  le  favori  la  Trémouille  desservait 
dans  l'esprit  de  Charles  VII  et  éloignait  de  tout 
son  pouvoir.  Cependant  la  renommée  de  Jeanne 
d'Arc  et  de  ses  étonnants  exploits  s'était  répandue 
rapidement  dans  toute  la  France,  et  de  là  dans 
le  reste  de  l'Europe.  L'opinion  était  fixée  sur  son 
compte;  tous  les  Français  partisans  de  Charles  VII 
ne  doutaient  point  qu'elle  ne  fût  inspirée  de  Dieu. 
Les  Anglais ,  au  contraire ,  la  croyaient  magi- 
cienne et  sorcière  ;  et  la  terreur  dont  elle  les 
avait  frappés  paralysait  les  forces  de  leurs  armées 
de  France ,  habituées  à  la  victoire  :  les  guerriers 
qui  étaient  en  Angleterre  n'osaient  traverser  la 
mer  et  aborder  sur  le  sol  fatal  protégé  par  la 
puissance  surnaturelle  delà  magicienne  d'Orléans. 
Son  ascendant  sur  les  soldats  et  sur  le  peuple 
était  sans  bornes  :  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
des  généraux  et  des  courtisans.  Plusieurs  étaient 
jaloux  de  sa  gloire  et  de  ses  hauts  faits,  et  humi- 
liés de  la  supériorité  qu'une  fille  sans  naissance 
avait  usurpée  sur  tant  d'illustres  capitaines  et 
tant  de  nobles  chevaliers.  Elle  eût  avec  quelques- 
uns  des  altercations  assez  vives  :  mais  occupée 
d'accomplir  sa  mission,  pour  faire  tout  concourir 
à  ses  vues  et  assurer  le  succès  de  ses  armes ,  elle 
ne  craignait  pas  de  prendre  le  ton  du  comman- 
dement et  même  de  la  menace.  Animée  d'une 
horreur  invincible  pour  les  femmes  de  mauvaise 
vie  et  les  concubines,  la  Pucelle  leur  avait  for- 
mellement défendu  son  approche,  et  prenait  de 
grandes  précautions  pour  qu'elles  ne  pussent  s'in- 
troduire dans  l'armée.  Dans  tout  le  reste, Jeanne 
d'Arc  se  montrait  simple,  pleine  d'humilité,  de 
douceur,  recherchant  avec  soin  la  retraite  et  la 
solitude ,  et  passant  une  grande  partie  de  son 
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temps  dans  les  exercices  de  la  piété.  Elle  éprou- 
vait une  grande  joie  à  s'aller  mêler  et  à  commu- 
nier avec  les  jeunes  personnes;  elle  ne  se  con- 
fessait jamais  sans  que  le  repentir  de  ses  fautes 
ne  lui  fit  mouiller  de  ses  pleurs  le  tribunal  de  la 
pénitence.  On  la  vit  souvent  se  lever  la  nuit,  se 
prosterner  dans  l'ombre,  croyant  n'être  pas  vue, 
et  prier  Dieu  pour  la  prospérité  du  roi  et  du 
royaume.  Elle  se  plaisait  dans  la  compagnie  des 
personnes  de  son  sexe,  et  partageait  toujours  sa 
couche  avec  une  ou  plusieurs  femmes,  parmi  les 
plus  considérées  de  l'endroit,  préférant  de  jeunes 
vierges  et  refusant  les  femmes  âgées.  Quand  on 
ne  pouvait  trouver  de  personnes  convenables  de 
son  sexe  pour  partager  sa  couche,  elle  reposait 
tout  habillée.  Sa  sobriété  était  si  grande ,  qu'on 
s'étonnait  qu'elle  pût  soutenir  ses  forces  avec 
aussi  peu  d'aliments.  Elle  aimait  mieux  s'abstenir 
de  toute  nourriture  que  de  toucher  aux  vivres 
qu'elle  savait  ou  qu'elle  soupçonnait  avoir  été 
enlevés  par  violence.  Elle  ne  tolérait  aucun  pil- 
lage ni  aucune  vengeance  après  le  combat.  Aussi 
ses  vertus  la  protégèrent  contre  les  accusations 
et  les  calomnies  des  Anglais;  et  plusieurs  docteurs 
étrangers,  et  par  conséquent  impartiaux,  écri- 
virent dès  lors  des  traités  pour  la  défendre  (1). 
Après  la  victoire  de  Patay,  les  garnisons  anglaises, 
frappées  de  terreur,  abandonnèrent  les  villes 
qu'elles  étaient  chargées  de  garder;  Montpipeau, 
Saint-Sigisinond  et  Sully  rentrèrent  ainsi  sans 
combat  au  pouvoir  du  roi.  L'armée  française  se 
réunit  à  Gien;  et  après  avoir  reçu  toutes  les  mu- 
nitions et  les  renforts  qui  lui  étaient  nécessaires, 
elle  se  disposait  à  marcher  enfin  sur  Reims.  Le 
conseil  du  roi  opinait  pour  soumettre  d'abord 
Cône  et  la  Charité  :  la  Pucelle  obtint,  quoique  avec 
peine,  qu'on  ne  s'occuperait  de  cet  objet  qu'après 
le  retour  du  roi.  L'armée  royale  se  mit  en  mar- 
che :  Auxerre  ayant  consenti  à  fournir  des  vivres, 
on  n'assiégea  point  cette  ville ,  qui  refusa  d'ouvrir 
ses  portes;  l'exemple  d'Auxerre  engagea  Troyes 
à  faire  un  pareil  refus.  L'armée  campa  cinq  jours 
devant  celte  place,  qui  résistait  toujours;  les 
assiégeants  commençaient  à  souffrir  beaucoup  de 
la  disette ,  et  le  conseil  du  roi  était  d'avis  qu'il 
fallait  passer  outre  :  la  Pucelle  s'y  opposa,  et  fit 
décider  l'assaut  pour  le  lendemain  ;  elle  s'occupa 
toute  la  nuit  à  faire  apporter  des  fascines,  et  dès 
que  le  jour  apparut,  elle  fit  sonner  les  trompettes, 
ordonna  qu'on  comblât  les  fossés  avec  les  fascines 
qu'on  avait  préparées ,  et  s'avança ,  son  étendard 
à  la  main.  Alors  les  assiégés  se  troublèrent,  l'ef- 
froi s'empara  d'eux,  ils  capitulèrent,  et  le  roi 

(1)  Voyez  la  notice  de  quatre  de  ces  traités  dans  Lenglet-Du- 
fresnoy,  Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  2e  part.,  p.  185  ;  dans  Jeanne 
d'Arc,  par  Publicola  Chaussard,  p.  321,  et  dans  M.  le  Brun  des 
Charmettes ,  t.  3,  p.  6-11.  Ce  dernier  auteur  parle  aussi  (t.  2, 
p.  141)  d'un  petit  écrit  que  le  fameux  Gerson  fit  imprimer  et 
publier  à  Lyon  pour  défendre  la  Pucelle,  le  14  mai  1429.  Indé- 
pendamment de  ce  que  cet  écrit  est  attribué  sans  fondement  à 
Gerson ,  M.  le  Brun  des  Charmettes  oublie  qu'à  cette  époque 
l'imprimerie  n'était  pas  encore  inventée ,  et  qu'elle  ne  le  fut 
qu'environ  vingt  ans  plus  tard  [voy.  Guttemberg). 


entra  dans  la  ville ,  ayant  à  son  côté  Jeanne  d'Arc. 
Elle  pressa  Charles  VU  de  repartir,  et  il  se  diri- 
gea avec  toute  son  armée  sur  Châlons ,  qui  se 
rendit.  La  Pucelle  marchait  toujours  en  avant, 
armée  de  toutes  pièces.  A  son  approche,  la  gar- 
nison de  Reims,  qui  n'était  que  de  six  cen-ts 
hommes  commandés  parle  seigneur  deChàtilIon- 
sur-Marne  et  celui  de  Saveuses,  sortit  de  la  ville  : 
les  habitants  ouvrirent  leurs  portes  au  roi,  qui 
y  fit  son  entrée  solennelle.  Le  lendemain  M  juil- 
let 1429,  il  fut  sacré  dans  la  cathédrale  de  Reims. 
Jeanne  d'Arc  était  présente  à  cette  auguste  céré- 
monie, tenant  son  étendard  à  peu  de  distance  du 
roi  et  du  maître-autel.  Elle  avait  le  matin  même 
fait  écrire  au  duc  de  Rourgogne  pour  l'engager 
à  faire  sa  paix  avec  Charles  Vil  (1).  Après  la  célé- 
bration du  couronnement,  Jeanne  d'Arc  se  jeta 
aux. genoux  de  son  souverain  et  le  supplia,  en  ver- 
sant des  larmes,  de  lui  permettre  de  se  retirer, 
puisque  sa  mission  était  accomplie  (2).  Son  père, 
Jacques  d'Arc,  son  oncle  Durand  Laxart,  ainsi 
que  ses  frères,  s'étaient  rendus  à  Reims  pour  la 
voir;  et  les  embrassemenls  de  sa  famille,  après 
une  si  longue  absence,  lui  faisaient  désirer  vive- 
ment de  rentrer  dans  l'humble  condition  dont 
elle  n'était  sortie  qu'à  regret  :  «  Et  plût  à  Dieu 
«  mon  créateur,  dit-elle  à  l'archevêque  de  Reims, 
«je  pusse  maintenant  partir,  abandonnant  les 
«.  armes,  et  aller  servir  mon  père  et  ma  mère,  en 
«  gardant  leurs  brebis,  avec  ma  sœur  et  mes 
«  frères,  qui  moult  se  réjouiraient  de  me  voir!  » 
Les  ordres  qu'elle  pensait  avoir  reçus  de  Dieu 
même  se  trouvant  exécutés,  elle  croyait  désor- 
mais sa  présence  inutile  à  l'armée.  Mais  on  avait 
trop  bien  éprouvé  combien  cette  seule  présence 
encourageait  les  soldats.  Forcée  de  céder  aux  vo- 
lontés de  son  roi,  l'on  vit  Jeanne  d'Arc ,  depuis 
ce  moment,  s'abstenir  d'opposer  son  avis  à  celui 
des  ministres  ou  des  généraux  (3)  ;  et  ayant  rem- 
pli ses  promesses  et  accompli  ses  prédictions,  elle 
n'agissait  plus  comme  quelqu'un  qui  se  rend  res- 
ponsable des  événements.  Elle  se  contentait  de 
partager  les  travaux  des  plus  dangereuses  expédi- 
tions, et  de  s'exposer  la  première.  Charles  VII, 
après  son  sacre,  ne  resta  que  trois  jours  à  Reims, 
et  se  dirigea  sur  Château-Thierry.  Ce  fut  dans 

(1)  Cette  lettre,  que  l'on  a  retrouvée  dans  les  archives  de  la 
chambre  des  comptes  de  Lille,  a  d  abord  été  publiée  par  M.  Ber- 
riat  de  Saint-Prix,  p.  334,  ensuite  par  M.  le  Brun  des  Char- 
mettes, t.  2,  p.  308.  C'est  le  seul  monument  contemporain  qui 
marque  la  date  du  couronnement  de  Reims. 

|2|  Cette  circonstance  a  été  imaginée  par  Villaret.  Elle  résulte 
de  la  fausse  interprétation  d'un  texte  du  15e  siècle,  qui  était 
déjà  lui-même  une  fausse  interprétation  de  la  déposition  de  Du- 
nois,  dans  le  procès  de  réhabilitation.  Jeanne  n'a  jamais  dit  que 
sa  mission  était  accomplie ,  et  n'a  supplié  le  roi  à  aucun  moment 
de  la  laisser  retourner  chez  ses  parents.  Elle  a  dit  à  Dunois 
qu'elle  voudrait  bien  se  retirer  dans  son  village,  si  c'était  le 
plaisir  de  Dieu;  et  un  mot  qu'elle  a  prononcé  la  veille  de  sa 
mort  prouve  qu'à  ce  moment  même  elle  ne  regardait  pas  sa 
mission  comme  accomplie.  Q — T. 

|3)  Au  contraire;  c'est  à  partir  de  ce  moment  qu'elle  s'est 
trouvée  toujours  en  contradiction  avec  le  gouvernement  de 
Charles  VII.  Voir  la  Chronique  de  Perceval  de  Cagny  et  les  let- 
tres de  la  Pucelle  elle-même  ,  dans  l'édition  de  son  Procès, 
t.  4  et  5.  Q— t. 
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cette  ville  que  la  Pucelle,  qui  conservait  un  vif  at- 
tachement pour  le  pays  qui  l'avait  vue  naître, 
demanda  au  roi  que  les  habitants  de  Greux  et  de 
Domremy  (ces  deux  hameaux  ne  formaient  qu'une 
seule  paroisse)  fussent  exempte's  de  toutes  tailles, 
aides  et  subventions.  Charles  VII  y  consentit,  et 
fit  en  conse'quence  expe'dier  ses  lettres  patentes, 
dale'es  de  Château-Thierry,  le  dernier  jour  de 
juillet  1429  ;  elles  portent  expressément  que  cette 
exemption  est  accorde'e  à  ces  deux  viilages  en  fa- 
veur de  la  Pucelle.  Ces  lettres  ont  été'  renouvelées 
en  1449,  et  confirmées  depuis  par  Louis  XIII  en 
juin  1610.  Les  habitants  de  Greux  et  de  Domremy 
n'ont  cessé  de  jouir  de  cette  concession  jusqu'à 
l'époque  de  cette  révolution  arrivée  de  nos  jours, 
et  qui  aurait  voulu  effacer  le  souvenir  de  tous  les 
bienfaits  et  supprimer  comme  des  abus  la  recon- 
naissance due  aux  bienfaiteurs  (1).  Après  le  cou- 
ronnement, les  villes  de  Laon,  de  Neufchâtel,  de 
Soissons,  de  Crespi,  de  Compiègne,  de  la  Ferté-Mi- 
lon,  de  Château-Thierry,  de  Creil,  de  Coulommiers, 
et  une  infinité  d'autres  places,  tant  de  la  Brie  que 
de  la  Champagne,  se  rendirent  au  roi  ou  à  ses  géné- 
raux. Beauvais  chassa  son  évêque,'parce  qu'il  était 
dévoué  aux  Anglais  :  c'était  Pierre  Cauchon ,  au- 
quel le  procès  de  la  Pucelle  a  donné  une  si  funeste 
célébrité.  La  terreur  régnait  dans  Paris,  où  les 
Anglais  employaient  mille  moyens  pour  tromper 
les  habitants  et  pour  les  contenir.  Cependant  le 
duc  de  Bedfort  vint  présenter  la  bataille  aux  Fran- 
çais, à  trois  lieues  de  Senlis,  près  de  Mont-Épiloy  : 
on  combattit  avec  un  succès  égal.  Charles  VII  s'ap- 
procha de  Paris  avec  son  armée.  St-Denis,  qui 
était  alors  fortifié,  s'empressa  d'ouvrir  ses  portes; 
et  le  roi  en  prit  possession  le  23  août  1429.  Il 
parait,  d'après  la  déposition  du  duc  d'Alençon, 
que  ce  fut  à  St-Denis  que  Jeanne  d'Arc  rompit  sa 
célèbre  épée  de  Fierbois,  en  frappant  une  femme 
de  mauvaise  vie  qui  se  trouvait  parmi  les  soldats. 
Le  roi  se  montra  sensible  à  cette  perte,  qui, 
considérée  comme  un  présage  d'un  funeste 
augure,  pouvait  exercer  la  plus  fâcheuse  in- 
fluence sur  l'esprit  de  la  multitude  :  Jeanne 
d'Arc  sembla  elle-même  penser  que  cet  acci- 
dent était  un  avertissement  du  ciel  que  sa  car- 
rière militaire  était  finie,  et  son  pouvoir  dé- 
truit (2).  Le  7  septembre,  les  troupes  du  roi 
occupèrent  le  village  de  la  Chapelle,  qui  alors 
était  à  mi-chemin  de  Paris  à  St-Denis;  et  l'ar- 
mée, composée  de  douze  mille  hommes,- vint  au 
couchant  se  ranger  en  bataille  dans  un  vaste 
espace  appelé  le  Marché  aux  pourceaux ,  qui 
s'étendait  entre  la  butte  St-Roch  ou  des  Moulins 
et  la  porte  St-IIonoré,  alors  situé  à  l'endroit  où 
la  rue  Traversière  se  joint  à  la  rue  St-Honoré.  On 
commença  l'attaque  par  emporter  un  petit  boule- 
vard qui  était  de  ce  côté;  mais  les  assaillants,  qui 

(1)  Erreur.  C'est  sous  Louis  XV  que  fut  supprimé  le  privilège 
des  habitants  de  Greux  et  de  Domremy.  Voir  le  Bulletin  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  France,  juin  1854.  Q — T. 

(2)  Le  contraire  ressort  de  ses  dépositions.  Q — t. 
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s'étaient  flattés  en  vain  que ,  dans  le  moment  de 
l'assaut,  les  partisans  du  roi  soulèveraient  le  peu- 
ple, furent  désabusés  et  songèrent  à  se  retirer. 
Jeanne  d'Arc,  accoutumée  à  ne  jamais  reculer, 
voulut  s'obstiner  à  combler  le  fossé;  elle  criait 
aux  Parisiens  de  rendre  la  ville  au  roi ,  lorsqu'un 
trait  d'arbalète  la  blessa  à  la  cuisse.  Obligée ,  par 
la  douleur  de  sa  blessure  et  par  la  quantité  de 
sang  qu'elle  perdait,  de  se  coucher  derrière  une 
petite  éminence,  elle  y  resta  jusqu'au  soir,  où 
Richard  de  Thiebronne  et  d'autres  guerriers  vin- 
rent la  trouver.  Soit  chagrin  d'un  premier  échec, 
soit  dégoût  causé  par  l'ingratitude  de  ses  compa- 
gnons d'armes,  elle  parut  lasse  de  la  vie,  et  ne 
voulut  pas  quitter  sa  place  :  il  fallut  que  le  duc 
d'Alençon  vînt  lui-même  la  chercher,  et  la  rame- 
nât à  St-Denis;  mais  elle  persista  dans  la  résolu- 
tion de  finir  ses  jours  dans  l'obscurité  et  la  re- 
traite (1).  Suivie -du  roi  et  des  princes,  elle  alla 
dans  la  basilique  royale  de  St-Denis  se  prosterner 
devant  l'autel  des  martyrs  protecteurs  de  la 
France.  Elle  rendit  grâces  à  Dieu,  à  la  Vierge  et  à 
ces  saints  martyrs  des  faveurs  qu'ils  avaient  ré- 
pandues sur  elle,  et  suspendit  ses  armes  à  l'une 
des  colonnes  du  temple,  devant  la  châsse  révérée 
de  l'apôtre  de  la  France.  Les  instances  du  roi  et 
des  principaux  capitaines  parvinrent  encore  à 
triompher  de  sa  résolution.  On  est  vivement  ému 
lorsqu'on  songe  au  sort  cruel  qui  attendait  cette 
infortunée,  en  la  voyant  tenter  deux  fois  en  vain 
de  rentrer  sous  le  toit  paternel  (2).  L'armée  fran- 
çaise, après  cette  attaque  infructueuse  sur  Paris, 
repassa  la  Loire.  Lorsque  le  roi  fut  arrivé  à  Meun- 
sur-Yèvre,  il  accorda,  en  décembre  1429,  à  Jeanne 
d'Arc  et  à  toute  sa  famille,  des  lettres  de  noblesse, 
avec  tous  les  privilèges  et  les  honneurs  alors  atta- 
chés à  cette  haute  faveur  :  ces  lettres  compre- 
naient également,  par  une  exception  remarquable, 
les  mâles  et  les  femelles  à  perpétuité,  «  et  afin, 
«  dit  le  roi ,  de  rendre  gloire  à  la  haute  et  divine 
«  sagesse  des  grâces  nombreuses  et  éclatantes 
«  dont  il  lui  a  plu  nous  combler  par  le  célèbre 
«  ministère  de  notre  chère  et  bien -aimée  la  Pu- 
«  celle  Jeanne  d'Arc,  de  Domremi,  et  que,  par  le 
«  secours  de  la  divine  providence,  nous  avons 
«  espérance  de  voir  s'accroître  encore  (3).  »  Le 

(1)  Toute  cette  partie  du  récit  manque  d'exactitude.  Depuis  le 
sacre,  Jeanne  n'eut  qu'une  pensée,  celle  de  conduire  le  roi  à 
Paris.  Charles  VII  résista  de  toutes  les  manières,  d'abord  par 
une  fausse  marche,  puis  par  des  relus  formels,  puis  pur  des  dé- 
lais. La  pression  de  l'armée  et  du  duc  d'Alençon  le  força  enfin  à 
prendre  cette  direction ,  mais  il  seconda  mal  un  dessein  auquel 
il  cédait  malgré  lui.  La  tentative  sur  Paris  échoua  par  sa  faute. 
L'insistance  de  la  Pucelle  ne  doit  être  attribuée  qu'à  la  convic- 
tion où  elle  était  que  la  ville  allait  se  rendre  si  on  voulait  donner 
l'assaut.  Voir  la  Chronique  de  Perceval  de  Cagny  et  les  Aper- 
çus nouveaux  sur  l'histoire  de  Jeanne  d' Arc.  Q — T. 

[21  Assertion  qui  n'est  fondée  sur  aucun  témoignage  contem- 
porain. Q— T. 

(3|  Les  armes  de  cette  famille,  qui  prit  le  nom  de  Dulys, 
étaient  d'azur  à  une  épée  d'argent  en  pal ,  croisée  et  pommetée 
d'or,  soutenant  de  la  pointe  une  couronne  d'or,  et  côtoyée  de 
deux  fleurs  de  lis  d'or.  Elles  lui  furent  données  par  Charles  VII , 
à  la  requête  des  frères  de  la  Pucelle;  celle-ci  ne  les  porta  jamais , 
et  n'avait  pas  d'armes  sur  son  écu.  (  Voyez  le  Brun  des  Char- 
mettes,  t.  3,  p.  52.)  En  1614,  un  arrêt  dû  parlement  restreignit 
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roi  voulait  reprendre  successivement  Cône,  la  Cha- 
rité' et  St-Pierre  le  Moutier.  On  commença  par 
l'attaque  de  cette  dernière  ville.  Lorsque  la  brèche 
fut  praticable,  on  monta  à  l'assaut;  mais  les  assié- 
gés se  défendirent  si  vigoureusement,  qu'après 
un  long  et  sanglant  combat,  ils  forcèrent  les 
troupes  du  roi  à  la  retraite.  Jeanne  d'Arc  seule, 
environne'e  de  cinq  ou  six  soldats,  refusa  de  se 
retirer,  maigre'  les  exhortations  que  lui  firent  faire 
les  ge'ne'raux  de  revenir  au  camp.  Sa  fermeté'  ren- 
dit le  courage  aux  soldats.  On  revint  à  la  charge 
avec  une  nouvelle  furie  :  les  ennemis  ne  purent 
soutenir  un  second  assaut,  auquel  ils  ne  s'atten- 
daient pas;  et  les  Français,  après  une  assez  faible 
re'sistance,  se  rendirent  maîtres  de  la  place.  Tandis 
que  l'arme'e  royale  poursuivait  ses  opérations 
dans  le  midi,  Jeanne  d'Arc  fut  envoyée  (1)  au 
nord ,  dans  l'Ile-de-France ,  avec  un  petit  corps 
d'arme'e  et  plusieurs  chefs  de  guerre;  elle  avait 
avec  elle  ses  deux  frères,  et  menait  douze  chevaux 
à  sa  suite  :  ses  montures,  ses  armes,  ses  e'quipages 
s'élevaient  ensemble  à  la  valeur  de  plus  de  douze 
mille  écus  de  ce. temps,  dont  la  plus  grande  partie 
lui  avait  e'té  confiée  pour  payer  les  troupes  qu'elle 
commandait.  A  Lagni,  elle  apprit  que  Franquet 
d'Arras,  célèbre  par  sa  vaillance  et  ses  cruautés, 
ravageait  les  campagnes  environnantes  avec  un 
corps  d'environ  quatre  cents  hommes  :  elle  sortit 
de  la  ville,  ayant  un  nombre  à  peu  près  égal  de 
soldats,  accompagnée  de  Jean  de  Foucault,  de 
Geoffroy  de  Saint-Aubin,  et  d'autres  seigneurs. 
Elle  ne  tarda  pas  à  rencontrer  Franquet  d'Arras , 
dont  les  troupes,  composées  d'excellents  archers, 
firent  sur  les  Français  une  décharge  terrible ,  qui 
en  mit  un  grand  nombre  hors  de  combat.  Deux 
fois  les  troupes  royales  reculèrent;  deux  fois  la 
Pucelle  les  ramena  à  la  charge,  ■<  moult  courageu- 
«  sèment  et  vigoureusement,  »  dft  un  historien 
du  parti  bourguignon  :  enfin  la  victoire  se  déclara 
pour  elle ,  et  Franquet  d'Arras  fut  fait  prisonnier. 
Les  juges  de  Lagni  et  le  bailli  de  Senlis  récla- 
mèrent un  homme  qui  s'était  souillé  de  tant  de 
forfaits;  et  il  fut  exécuté  quelques  jours  après, 
malgré  les  efforts  que  fit  la  Pucelle  pour  lui  sau- 
ver la  vie.  Cette  exéculion,  injuste  ou  légitime, 
mais  dont  il  est  démontré  que  Jeanne  était  inno- 
cente, form9  dans  la  suite  un  chef  d'acctisation 
contre  elle.  Cependant  le  duc  de  Bourgogne, 
s'avançant  avec  une  assez  forte  armée,  met  le 
siège  devant  Compiègne ,  dégarnie  alors  de  trou- 
pes. Jeanne  d'Arc  n'hésite  pas  un  instant  à  s'y 
rendre;  et  Jacques  de  Chabannes,  Théaulde  de 
Valpergue,  Regnaut  de  Fontaine,  Poton  de  Xain- 
trailles,  et  plusieurs  autres  chevaliers  célèbres 

la  noblesse  dans  la  famille  Dulys  aux  seuls  descendants  mâlea. 
Cette  famille  s'est  éteinte  en  la  personne  de  messire  Henri-Fran- 
çois de  Coulombe  Dulys,  chanoine  de  Champeaux  et  prieur  de 
Coutras  ,  mort  le  29  juin  1760. 

(1)  Elle  n'y  fut  pas  envoyée;  elle  y  alla  de  son  chef,  en  s'éva- 
dant  de  la  cour,  où  elle  gémissait  de  voir  les  affaires  conduites 
au  rebours  de  ce  que  lui  conseillaient  ses  voix.  Perceval  de 
Çagny.  Q— t. 
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suivent  l'exemple  de  la  jeune  héroïne,  et  se  ren- 
ferment dans  cette  ville  (1).  Ce  renfort  et  surtout 
la  présence  de  la  Pucelle  y  répandent  une  grande 
joie  :  on  veut  profiter  de  ce  premier  mouvement 
d'enthousiasme  pour  tenter  une  sortie.  Le  24  mai 
1430,  la  Pucelle,  accompagnée  de  Poton  le  Bour- 
guignon et  de  plusieurs  autres  capitaines,  tombe 
à  l'improviste  sur  le  quartier  de  Baudot  de  la 
Noyelles,  près  de  Margni,  commandé  par  Jean  de 
Luxembourg.  Les  ennemis  se  reploient  sur  Mar- 
gni; mais  au  premier  cri  d'alarme,  les  Anglais, 
conduits  par  le  sire  de  Montgommeri,  sortent  à 
la  hâte  de  leur  logis  de  la  Venette  ;  les  troupes  de 
Jean  de  Luxembourg,  cantonnées  à  Clairoy,  se 
précipitent  hors  de  leurs  quartiers,  et  accourent 
aussi  au  secours  de  leur  général.  Les  Français, 
s'apercevant  qu'ils  allaient  avoir  à  combattre 
toute  l'armée  ennemie,  se  retirent  vers  la  ville. 
La  Pucelle  marche  la  dernière,  se  retournant  sans 
cesse  et  faisant  face  à  l'ennemi,  afin  de  couvrir  la 
retraite  des  siens,  et  de  les  ramener  sans  perte 
dans  la  place.  Les  Anglais  s'avancent  alors  à  grands 
pas  pour  coùper  le  chemin  à  sa  troupe,  qui,  ef- 
frayée par  ce  mouvement,  se  précipite  en  tumulte 
vers  la  barrière  du  boulevard  du  pont.  En  ce  mo- 
ment ,  les  Bourguignons ,  surs  d'être  soutenus  de 
toutes  parts,  font  une  charge  terrible  sur  la  queue 
des  escadrons  français,  et  y  jettent  un  grand  dé- 
sordre. Ceux-ci,  saisis  d'épouvante,  se  précipitent 
tout  armés  dans  la  rivière,  et  plusieurs  se  rendent 
prisonniers.  La  Pucelle  seule  continue  à  se  dé- 
fendre :  son  habillement  de  couleur  de  pourpre 
et  l'étendard  qu'elle  tient  à  la  main  la  font  aisé- 
ment distinguer.  Aussitôt  une  foule  de  guerriers 
l'entourent  et  se  disputent  l'honneur  de  s'empa- 
rer de  sa  personne  ;  elle  les  repousse  avec  son 
épée,  et  parvient  à  gagner  le  pied  du  boulevard 
du  pont  :  mais  la  barrière  se  trouve  fermée.  Aban- 
donnée de  tous  ses  compagnons  d'armes,  entou- 
rée d'assaillants,  Jeanne  fait  des  prodiges  de  va- 
leur, et  cherche  alors  à  prendre  la  fuite,  pour 
éviter  la  captivité  :  un  archer  picard  la  saisit  par 
son  habit  et  la  fait  tomber  de  son  cheval.  Elle  est 
aussitôt  désarmée;  et  le  bâtard  de  Vandonne 
l'emmène  à  Margni,  où  on  la  confie  à  une  garde 
nombreuse.  Guillaume  de  ITavi,  alors  gouverneur 
de  Compiègne,  guerrier  inlrépide  et  royaliste 
zélé,  mais  fameux  par  ses  débauches,  son  avarice 
et  sa  cruauté,  fut  soupçonné  d'avoir  fait  fermer  la 
barrière,  dans  l'intention  de  livrer  aux  ennemis 
l'héroïne  d'Orléans  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  jamais 
les  victoires  de  Crecy,  de  Poitiers  ou  d'Azincourt 
n'excitèrent  parmi  les  Anglais  des  transports  de 
joie  pareils  à  ceux  que  fit  éclater  la  prise  de  la 
Pucelle  par  les  Bourguignons.  Les  soldats  anglais 
accouraient  en  foule  pour  considérer  cette  fille  de 
dix-neuf  ans,  dont  le  nom  seul,  depuis  plus  d'une 
année,  portait  la  terreur  jusque  dans  Londres. 

(1)  Les  capitaines  qu'on  nomme  ici  ne  vinrent  qu'après  ]a 
prise  de  la  Pucelle.  Q — T. 

(2)  Rien  n'est  moins  fondé  que  cette  supposition.       Q — T. 
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On  envoya  partout  des  courriers  pour  répandre 
cette  nouvelle;  et  l'on  fit  des  réjouissances  pu- 
bliques à  cette  occasion,  dans  le  petit  nombre  de 
villes  restées  soumises  au  parti  anglais.  L'horrible 
trage'die  inéditée  par  la  haine  et  la  vengeance  des 
Anglais  fut  quatre  mois  à  se  préparer.  Durant  ce 
temps,  Jeanne  d'Arc,  d'abord  prisonnière  au  châ- 
teau de  Beaulieu ,  fit  une  première  tentative  pour 
s'évader;  et  ensuite  transportée  dans  le  château 
de  Beaurevoir,  à  quatre  lieues  au  sud  de  Cambrai, 
elle  y  fut  d'abord  traitée  avec  égards  par  la 
femme  et  la  sœur  de  Jean  de  Luxembourg.  Quoi- 
que sensible  à  l'affection  qu'on  lui  témoignait,  la 
crainte  qu'avait  la  Pucelle  d'être  livrée  aux  An- 
glais lui  fit  tenter  une  seconde  fois  de  s'échapper; 
elle  sauta  par  une  fenêtre,  et  tomba  sans  connais- 
sance au  pied  de  la  tour  où  elle  était  renfermée. 
Dès  qu'elle  fut  rétablie,  on  la  transporta  à  Arras, 
et  ensuite  au  Crotoi,  citadelle  très-forte  à  l'em- 
bouchure de  la  Somme.  Le  duc  de  Bedfort,  pour 
relever  son  parti  abattu  en  sacrifiant  Jeanne 
à  sa  vengeance ,  voulait  d'abord  établir ,  par  une 
procédure  solennelle ,  qu'elle  avait  employé  les 
sortilèges  et  la  magie  (1)  :  par  là  il  parvenait  à  la 
faire  condamner  comme  hérétique;  il  détruisait 
l'ascendant  qu'aurait  exercé  sur  tous  les  esprits 
le  seul  souvenir  de  ses  vertus;  il  sauvait  l'honneur 
de  ses  armes,  flétri  par  tant  de  défaites;  et,  pour 
nous  servir  de  l'énergique  langage  de  ce  siècle , 
il  infamait  le  roi  de  France.  Déjà  un  frère  Martin, 
vicaire  général  de  l'inquisition,  avait  prétendu 
évoquer  le  jugement  de  la  Pucelle  à  son  tribunal. 
Pierre  Cauchon ,  cet  évêque  de  Beauvais  expulsé 
de  son  siège  (coy.  Cauchon),  la  réclamait  aussi 
comme  ayant  été  prise  dans  son  diocèse;  ce  qui 
était  une  fausseté,  car  elle  avait  été  faite  prison- 
nière au  delà  du  pont  de  Compiègne  et  sur  le 
territoire  du  diocèse  de  Noyon  (2).  Enfin ,  l'uni- 
versité de  Paris  écrivit  au  duc  de  Bourgogne  pour 
qu'elle  fût  traduite  devant  un  tribunal  ecclé- 
siastique ,  comme  suspecte  de  magie  et  de  sorti- 
lège. Ce  concours  de  lâcheté  et  de  férocité  prou- 
vait au  duc  de  Bedfort  la  facilité  qu'il  aurait  pour 
accomplir  ses  projets.  Mais  il  fallait  tirer  la  pri- 
sonnière des  mains  de  Jean  de  Luxembourg, 
comte,  de  Ligni ,  qui  ne  paraissait  pas  d'abord 
disposé  à  la  céder.  Son  épouse,  lorsqu'elle  le 
voyait  ébranlé  par  les  offres  qu'on  lui  faisait,  le 
suppliait  à  genoux  de  ne  pas  livrer  à  une  mort 
certaine  une  captive  si  intéressante  par  son  cou- 
rage et  son  innocence,  et  que  d'ailleurs  les  lois 
de  la  guerre  obligeaient  de  respecter.  Enfin,  on 
fit  valoir  les  droits  qu'avaient  les  souverains  de 
s'emparer  des  prisonniers,  de  quelque  condition 

(1)  Cette  idée  de  l'aire  juger  la  Pucelle  par  l'Eglise  a  pris  nais- 
sance dans  les  conciliabules  de  l'université  de  Paris.  Les  Anglais 
n'en  eurent  pas  l'initiative.  Q— T. 

(2)  Erreur.  L'Oise,  devant  Compiègne ,  séparait  le  diocèse  de 
Beauvais  de  celui  de  Semis.  Jeanne,  ayant  été  arrêtée  au  moment 
où  elle  allait  atteindre  la  tête  du  pont  de  Compiègne,  se  trouvait 
donc,  par  le  fait,  avoir  été  prise  sur  le  territoire  de  l'Eglise  do 
Beauvais.  Q— T. 


qu'ils  fussent,  en  payant  une  somme  de  dix  mille 
livres  à  ceux  auxquels  ils  appartenaient.  Au  moyen 
de  cet  argent ,  qui  fut  remis  à  Jean  de  Luxem- 
bourg, et  d'une  pension  de  trois  cents  livres  pour 
le  bâtard  de  Vandonne,  l'héroïne  d'Orléans  fut 
livrée  à  un  détachement  de  troupes  anglaises,  qui 
la  conduisirent  à  Rouen.  Là  on  la  chargea  de 
chaînes,  on  la  jeta  dans  un  cachot,  on  l'accabla 
d'outrages;  et  l'on  commença  cet  affreux  procès, 
dont  l'original,  encore  existant  aujourd'hui  à  la 
bibliothèque  de  Paris ,  dépose ,  comme  par  l'effet 
d'une  justice  divine,  des  vertus  et  de  l'innocence 
de  cette  auguste  victime,  et  porte  au  plus  hant 
degré  d'évidence  historique  les  faits  les  plus  sur- 
prenants de  sa  merveilleuse  histoire,  puisque  les 
preuves  qui  les  constatent  s'y  trouvent  rassemblées 
et  vérifiées  par  ceux-là  mêmes  qui  voulaient  ter- 
nir sa  chaste  gloire ,  et  qui  étaient  acharnés  à  sa 
perte.  Pierre  Cauchon  et  un  inquisiteur,  nommé 
Lematre ,  assistés  de  soixante  assesseurs,  qui  n'a- 
vaient que  voix  consultative,  furent  les  juges  de 
l'infortunée  Jeanne.  Son  procès  s'instruisit  selon 
les  formes  mystérieuses  et  barbares  de  l'inquisi- 
tion. Mais,  après  plusieurs  interrogatoires,  on 
s'aperçut  combien  il  serait  difficile  de  parvenir 
au  but  qu'on  se  proposait.  Jeanne,  dans  l'infor- 
tune et  dans  les  fers,  et  en  présence  du  tribunal 
qui  avait  juré  sa  perte,  se  montrait  peut-étrè  plus 
étonnante  que  sur  le  champ  de  bataille  et  à  la 
tête  des  armées  :  elle  joignait  un  courage  iné- 
branlable à  la  plus  touchante  douleur.  Elle  pleu- 
rait comme  une  jeune  fille,  et  se  conduisait 
comme  un  héros.  Ses  juges  perfides  accumulaient 
en  vain  les  questions  insidieuses,  les  réticences, 
les  menaces,  les  violences,  les  impostures,  les 
faux  matériels,  pour  la  faire  tomber  dans  le  piège  ; 
rien  ne  leur  réussissait,  et  ils  se  trouvaient  eux- 
mêmes  réduits  au  silence  de  la  honte  par  la 
justesse ,  la  dignité  et  l'énergie  de  ses  réponses. 
Telle  était  la  crainte  qu'elle  inspirait  encore  aux 
Anglais,  quoique  captive,  que  des  lettres,  écrites 
au  nom  du  roi  d'Angleterre,  datées  du  12  dé- 
cembre 1450,  ordonnent  de  faire  arrêter  et  tra- 
duire devant  des  conseils  de  guerre  tous  ceux 
à  qui  la  peur  de  la  Pucelle  ferait  abandonner 
leurs  drapeaux  :  quos  ter ricu lamenta  Puellœ  exani- 
maverint.  L'impulsion  qu'elle  avait  donnée  à  la 
valeur  française  enfantait  d'ailleurs  chaque  jour 
de  nouveaux  succès  :  les  Anglais  étaient  partout 
défaits;  et  les  revers  multipliés  qu'ils  essuyaient 
les  irritaient  encore  plus  contre  celle  qui  en  était 
la  cause  primitive  :  ils  pressaient  les  juges,  et 
prodiguaient ,  pour  hâter  le  moment  de  son  sup- 
plice, et  l'argent  et  les  menaces.  Mais  ils  trou- 
vaient un  puissant  obstacle  dans  l'intérêt  qu'elle 
inspirait  même  aux  assesseurs  choisis  à  dessein 
pour  la  condamner.  La  duchesse  de  Bedfort  s'in- 
téressait aussi  vivement  à' son  sort.  Jeanne  d'Arc, 
s'étant  déclarée  vierge  dans  ses  interrogatoires,  et 
ayant  offert  de  se  soumettre  à  l'examen  de 
femmes  recommandables  par  leurs  mœurs,  la  du- 
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chesse  de  Bedfort  nomma  les  matrones  qui  devaient 
la  visiter.  Quelques  te'moins  ont  assuré,  dans  le 
procès  de  rc'vision,  que  le  duc  de  Bedfort,  sans 
doute  à  l'insu  de  sa  vertueuse  e'pouse ,  se  cacha , 
pendant  cet  examen,  dans  une  chambre  voisine, 
d'où ,  à  l'aide  d'une  ouverture  pratiquée  dans  le 
mur  de  se'paration,  il  osa  promener  ses  regards 
indiscrets  sur  l'infortune'e  qu'il  destinait  au  der- 
nier supplice.  Le  rapport  des  matrones  s'e'tant 
trouve'  à  l'avantage  de  Jeanne,  on  eut  bien  soin  de 
n'en  faire  aucune  mention  au  procès,  parce  qu'il 
eût  ane'anti  le  principal  chef  d'accusation ,  celui 
de  magie  et  de  sorcellerie.  On  l'interrogea  plu- 
sieurs fois  sur  sa  première  entrevue  avec  Char- 
les VII  :  mais  elle  ne  voulut  jamais  s'expliquer 
clairement  sur  le  secret  qu'elle  lui  avait  re've'le' 
pour  lui  faire  reconnaître  la  ve'rite'  de  sa  mission; 
ou,  lorsqu'elle  y  fut  contrainte,  elle  le  fit  d'une 
manière  allégorique  ou  inintelligible.  Sur  tout  ce 
qui  concernait  ses  apparitions  et  les  voix  qui  la 
conseillaient,  elle  entra  dans  les  plus  grands  dé- 
tails, et  raconta  ingénument  tout  ce  qu'elle  avait 
vu  et  entendu,  et  tout  ce  qu'elle  avait  dit  dans  ses 
entretiens  secrets  avec  les  saintes  qui  chaque  jour 
lui  apparaissaient  et  lui  disaient  de  répondre  har- 
diment. Bien  loin  de  nier  les  prédictions  qu'elle 
avait  faites  dans  ses  lettres,  elle  dit  à  ses  juges 
qu'avant  sept  ans  les  Anglais  abandonneraient  un 
plus  grand  gage  qu'ils  n'avaient  fait  devant  Or- 
léans, et  qu'ils  perdraient  tout  en  France.  Il  est 
assez  remarquable  que  Paris  fut  repris  par  les 
Français,  le  15  avril  1436,  c'est-à-dire  six  ans 
après  que  l'on  eut  consigné  cette  prédiction  dans 
le  procès  de  Jeanne,  dont  nous  possédons  la 
grosse  authentique.  Jeanne  répéta  encore  depuis 
cette  prédiction  en  d'autres  termes ,  dans  les  in- 
terrogatoires suivants,  particulièrement  lorsqu'on 
lui  demanda  si  Dieu  haïssait  les  Anglais  :  «  De 
«  l'amour  ou  hayne  que  Dieu  a  aux  Angloys  ou 
«  que  Dieu  leur  soit  à  leurs  ames,  ne  sçay  rien. 
«  Mais  je  sçay  bien  que  ils  seront  boutez  hors  de 
«  France,  exceptez  ceux  qui  y  mourront;  et  que 
«  Dieu  envoyera  victoire  aux  François  et  contre 
«  les  Angloys.  «  On  lui  demanda  si  elle  ne  disait 
pas  aux  guerriers  qui  portaient  des  étendards 
semblables  aux  siens  qu'ils  seraient  heureux  à  la 
guerre  :  «  Non,  répondit-elle,  je  disois,  entrez 
«  hardiment  parmi  les  Angloys  !  et  j'y  entrois 
«  moi-même.  »  Interrogée  sur  ce  que  lui  avaient 
dit  ses  saintes  sur  l'issue  de  son  procès,  elle  répon- 
dit :  «  Mes  voix  me  dient  que  je  seray  délivrée  par 
«  grant  victoire,  et  après  me  dient  mes  voix,  pran 
«  tout  en  gré;  ne  te  chaille  (soucie)  de  ton  mar- 
«  tyre  :  tu  t'en  venras  (viendras)  enfin  au  royaulme 
«  du  Paradis;  et  ce  me  dient  mes  voix  ,  c'est  à  sa- 
«  voir  sans  faillir.  Et  appelle  ce  martyre  pour  la 
«  peine  et  adversité  que  seuffre  en  la  prison  :  et 
«  ne  sçay  si  plus  grant  seufï'riray,  mais  m'en 
«  actens  (rapporte)  à  notre  Seigneur.  »  On  lui  de- 
manda quelle  était  la  distinction  entre  l'Église 
triomphante  et  l'Église  militante.  Isambart,  un 


des  juges  assesseurs,  touché  de  compassion,  après 
lui  avoir  expliqué  cette  question ,  lui  conseilla  de 
s'en  rapporter  au  jugement  du  pape  et  du  concile 
de  Bâle,  sur  le  fait  de  ses  apparitions;  ce  qu'elle 
fit  à  l'instant  même.  Cet  appel  allait  l'arracher  à 
la  fureur  de  ses  ennemis  (1);  aussi  l'évêque  de 
Beauvais  dit  à  Isambart,  d'une  voix  menaçante  : 
«  Taisez-vous,  de  par  le  diable  ;  »  et  il  défendit  au 
greffier  de  faire  mention  de  cet  appel  (2) ,  que  le 
procès  en  révision  a  fait  connaître.  Cependant, 
les  interrogatoires  se  multipliaient,  et  le  procès 
n'avançait  pas.  Les  réponses  de  l'accusée,  les  vi- 
sites auxquelles  on  l'avait  soumise,  les  informa- 
tions prises  dans  le  pays  de  sa  naissance,  les  dé- 
positions des  témoins,  tout  tendait  à  sa  décharge. 
Pour  la  perdre,  l'évêque  de  Beauvais  eut  recours 
à  une  ruse  odieuse.  Jeanne  avait  plusieurs  fois 
demandé  les  secours  de  la  religion.  On  introduisit 
dans  sa  prison  un  prêtre  hypocrite,  nommé  l'Oy- 
seleur,  qui  feignit  d'être,  ainsi  qu'elle,  retenu  dans 
les  fers  :  elle  ne  fit  pas  difficulté  de  se  confesser 
à  lui.  Il  gagna  sa  confiance  :  il  lui  donna  des 
conseils  pour  la  faire  tomber  dans  le  piège;  et 
quand  il  recevait  sa  confession ,  deux  hommes 
cachés  derrière  une  fenêtre  couverte  d'une  simple 
serge,  écrivaient  ce  qu'elle  disait  (5).  Ces  lâches 
artifices  (4)  ne  purent  encore  fournir  la  moindre 
preuve  des  crimes  dont  on  la  chargeait.  Plusieurs 
des  assesseurs,  indignés  des  iniquités  qu'on  em- 
ployait envers  elle,  se  retirèrent  et  cessèrent 
d'assister  aux  séances.  L'évêque  de  Beauvais  ne 
savait  plus  qu'imaginer  (S).  Ce  fut  alors  qu'elle 
tomba  malade  et  qu'on  le  soupçonna  d'avoir  voulu 
l'empoisonner  :  mais  le  projet  du  duc  de  Bedfort 
échouait  si  Jeanne  mourait  de  sa  mort  naturelle; 
aussi  les  Anglais  eurent-ils  grand  soin  d'elle  tout 
le  temps  que  dura  sa  maladie.  On  résolut  enfin  de 
réduire  à  douze  chefs  d'accusation  ce  qui  résultait 
des  interrogatoires;  et  l'on  écrivit  à  l'université 
de  Paris  pour  prononcer  sur  des  questions  géné- 
rales qu'on  avait  posées,  sans  spécifier  ni  accusée, 
ni  juges,  ni  procès  (6).  L'université  rendit  une 
décision  conforme  aux  vues  du  tribunal  de  Bouen  ; 

(1)  En  aucune  façon.  D'une  part,  les  juges  d'inquisition  étaient 
investis  du  droit  de  décider  sans  appel  ;  et  de  l'autre  le  gouver- 
nement anglais  avait  fait  un  acte  pour  stipuler  qu'il  ne  lâcherait 
pas  sa  prisonnière,  quelque  issue  que  dût  avoir  le  jugement 
commencé  contre  elle.  Q — T. 

|2)  Il  voulait  éviter  par  là  le  reproche  de  n'avoir  pas  apporté 
toute  la  circonspection  et  la  charité  voulues  dans  une  cause  très- 
scabreuse;  mais  la  mention  de  l'appel  n'aurait  pas  frappé  leju- 
gement  de  nullité.  Q— T. 

(3|  Inexact.  Il  est  dit  au  procès  que  les  deux  greffiers  de  la 
cause  furent  apostés  de  la  sorte  pour  écrire  ce  que  Jeanne  dirait, 
mais  qu'ils  refusèrent  de  le  faire,  parce  que  cela  leur  semblait 
irrégulier.  Procès,  t.  2,  p.  141.  Q — T. 

(4)  La  jurisprudence  en  matière  d'inquisition  autorisait,  au 
moins  dans  la  forme ,  ces  démarches  secrètes  auprès  des  accusés, 
dont  des  juges  corrompus  pouvaient  faire  un  si  détestable 
usage.  Q — T. 

(S|  Cela  ne  ressort  d'aucun  texte  ;  il  est  bien  plus  probable 
qu'un  homme  artificieux  comme  Cauchon  vit  du  premier  coup 
d'œil  par  où  il  prendrait  sa  victime,  et  que  ce  qui  semble  être 
de  l'hésitation  de  sa  part  n'a  été  que  de  la  circonspection  pour 
mieux  couvrir  ses  approches.  Q  — t. 

(6)  Tout  cela  était  conforme  à  la  jurisprudence  inquisito- 
riale,  Q— T. 
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et  l'on  continua  avec  activité  les  procédures,  qui 
ne  furent  pas  même  interrompues  pendant  la 
quinzaine  de  Pâques.  Les  Anglais  menaçaient  les 
juges  et  l'évêque  de  Beauvais  lui-même,  s'ils  ne 
terminaient  pas  promptement;  et  il  fallut  enfin 
se  résoudre ,  pour  commettre  cette  grande  ini- 
quité, à  violer  toutes  les  lois  divines  et  humaines. 
Jeanne,  trompée  par  les  funestes  conseils  de 
l'Oyseleur,  était  persuadée  qu'elle  n'aurait  pas 
plutôt  reconnu  l'autorité  de  l'Église  terrestre  ou 
militante,  que  ses  juges,  se  prétendant  revêtus  de 
tous  les  pouvoirs  de  cette  Église,  l'enverraient  aux 
bourreaux.  Lors  donc  qu'on  l'interrogea  sur  cet 
article,  elle  refusa  de  répondre,  ou  répondit: 
«  Je  crois  bien  que  l'Église  militante  ne  peut  errer 
«  ou  faillir;  mais  quant  à  mes  dis  et  mes  fais,  je 
«  les  meict  et  m'en  rapporte  de  tout  à  Dieu ,  qui 
«  me  a  fait  faire  ce  que  je  ayfait(l).  «Alors  on  lui 
dit  que  si  elle  ne  se  soumettait  pas  à  l'Église,  elle 
s'exposait  à  des  peines  du  feu  éternel ,  quant  à 
l'âme,  et  du  feu  corporel,  quant  au  corps.  «  Vous 
«  ne  ferez  jà  ce  que  vous  dictes  contre  moy,  qu'il 
«  ne  vous  en  prenne  mal  au  corps  et  à  l'ame,  » 
répondit-elle.  Le  jour  d'ensuite,  l'évêque  de  Beau- 
vais se  transporta  dans  sa  prison,  avec  les  bour- 
reaux et  les  instruments  de  torture ,  et  il  la  me- 
naça de  la  soumettre  à  d'affreuses  épreuves.  Cet 
aspect  ne  la  fit  point  chanceler  dans  ses  réponses  ; 
elle  protesta  avec  courage  contre  tous  les  aveux 
qui  pourraient  lui  être  arrachés  par  la  violence. 
L'évêque  de  Beauvais  voulait  la  faire  appliquer  à  la 
question;  et  la  seule  crainte  qu'elle  ne  mourût  par 
suite  des  tourments  obligea  le  barbare  prélat  de  se 
désister  de  son  projet  (2).  Cependant,  le  24  mai 
1431,  Jeanne  d'Arc  fut  conduite  sur  la  place  du  ci- 
metière de  St-Ouen,  pour  y  entendre  sa  sentence; 
là  on  avait  dressé  deux  échafauds.  Sur  l'un  étaient 
l'évêque  de  Beauvais,  le  vice-inquisiteur,  le  car- 
dinal d'Angleterre,  l'évêque  de  Noyon,  l'évêque 
de  Boulogne  et  trente-trois  assesseurs;  sur  l'autre, 
paraissaient  Jeanne  d'Arc  et  Guillaume  Érard, 
chargés  de  la  prêcher.  Le  bourreau,  avec  un  cha- 
riot attelé  de  quatre  chevaux,  était  prêt  à  enlever 
au  besoin  la  victime  et  à  la  transporter  à  la  place 
du  Vieux-Marché,  où  le  bûcher  avait  été  préparé. 
Une  foule  de  peuple  remplissait  la  place.  Guil- 

(1)  Supposer  qu'une  pareille  réponse  aurait  eu  besoin  d'être 
soufflée  à  Jeanne ,  c'est  nier  la  foi  qu'elle  avait  en  ses  révélations, 
et  admettre  qu'elle  n'aurait  pas  compris  que  ses  juges  voulaient 
en  venir  à  prononcer  qu'elle  n'avait  agi  que  par  l'inspiration  du 
diable.  La  supercherie  dont  l'Oyseleur  se  fit  l'instrument  ne 
pouvait  pas  avoir  pour  objet  de  mettre  la  fille  inspirée  dans  un 
état  de  conscience  qui  avait  été  le  mobile  de  ses  actions.  Leurs 
entretiens ,  sauf  le  premier,  ont  été  secrets.  Les  témoins  qui  en 
ont  déposé  ne  parlent  tous  que  par  ouï-dire  ou  par  conjecture. 
La  critique  ne  peut  tirer  aucun  parti  de  leurs  allégations;  elle 
voit  seulement  qu'on  s'est  servi  de  la  mauvaise  réputation  d'un 
homme  qui  était  mort  depuis  longtemps  pour  obscurcir  le  point 
capital  du  procès  de  Rouen.  Jeanne  a  toujours  protesté  de  sa 
soumission  à  l'Eglise,  mais  sans  admettre  que  l'Eglise  pût  avoir 
un  autre  sentiment  que  le  sien  sur  l'origine  céleste  de  sa  mission. 
En  faisant  de  cela  une  proposition  dogmatique  et  en  appelant  la 
scolastique  à  leur  secours,  des  pharisiens  trouvèrent  facilement 
le  moyen  de  la  condamner.  Q — T. 

(2)  La  torture  fut  décidée  inutile  par  une  délibération  des  as. 
sesseurs.  Procès,  t.  1,  p.  402.  Q— T. 
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laume  Érard  prononça  un  discours  rempli  d'in- 
vectives les  plus  grossières  contre  l'accusée, contre 
les  Français  restés  "fidèles  au  roi  Charles  et  contre 
le  roi  Charles  lui-même  :  «  C'est  à  toi,  Jeanne, 
«  s'écriait-il,  que  je  parle,  et  te  dis  que  ton  roy 
«  est  hérétique  et  schismatique.  »  Jeanne  eut  en- 
core le  courage  d'interrompre  l'orateur  :  «  Par 
«  ma  foy,  sire ,  révérence  gardée ,  s'écria-t-el!e, 
«  car  je  vous  ose  bien  dire  et  bien  jurer,  sur  la 
«  peine  de  ma  vie,  que  c'est  le  plus  noble  crestien 
«  de  tous  les  crestiens ,  et  qui  aime  mieux  la  foy 
«  et  l'Église  et  n'est  point  tel  que  vous  dictes.  » 
Le  prédicateur  et  l'évêque  de  Beauvais  crièrent 
alors  en  même  temps  à  l'appariteur  Massieu  : 
«  Faites-la  taire.  »  Après  ce  sermon,  qualifié  dans 
le  procès  de  prédication  charitable,  Massieu  fut 
chargé  de  lire  une  cédule  d'abjuration,  et,  après 
la  lecture,  on  somma  Jeanne  d'abjurer;  elle  dit 
qu'elle  n'entendait  pas  ce  mot  et  elle  demanda 
qu'on  la  conseillât.  On  chargea  de  ce  soin  l'appa- 
riteur Massieu.  Cet  homme,  dont  le  métier  était 
de  conduire  les  criminels  en  prison ,  au  tribunal 
et  à  l'échafaud,  était  touché  de  compassion  pour 
Jeanne.  Il  lui  expliqua  ce  qu'on  voulait  d'elle  et 
il  l'engagea  à  s'en  rapporter  à  l'Église  universelle. 
«  Je  m'en  rapporte,  dit  alors  Jeanne,  à  l'Église 
«  universelle  si  je  dois  abjurer  ou  non.  »  —  «  Tu 
«  abjureras  présentement,  s'écria  l'impitoyable 
«  Érard,  ou  tu  seras  arse  (brûlée).  »  Elle  affirma 
de  nouveau  qu'elle  se  soumettait  à  la  décision  du 
pape,  assurant  cependant  qu'elle  n'avait  rien  fait 
que  par  les  ordres  de  Dieu,  que  son  roi  ne  lui  avait 
rien  fait  faire,  et  que,  s'il  y  avait  eu  quelque  mal 
dans  ses  actions  ou  dans  ses  discours,  il  provenait 
d'elle  seule  et  non  d'autre.  Alors  l'évêque  de 
Beauvais  se  leva  et  lut  la  sentence  préparée  la 
veille ,  dans  laquelle  il  eut  l'audace  de  dire  que 
l'accusée  refusait  de  se  soumettre  au  pape,  quoi- 
qu'elle vînt  précisément  d'articuler  le  contraire  (1). 
Le  défaut  de  témoins, la  récusation  faite  par  Jeanne 
de  plusieurs  chefs  d'accusation,  frappaient  la  pro- 
cédure de  nullité.  Les  juges,  inquiets  de  la  res- 
ponsabilité qu'on  pouvait  faire  peser  sur  eux  par 
la  suite ,  désiraient  surtout  que  l'accusée  abjurât; 
on  employait  à  cet  égard  et  les  menaces  et  les 
prières  (2).  L'évêque  de  Beauvais,  pour  atteindre 
ce  but,  ne  craignit  pas  de  s'exposer  à  la  colère  des 
Anglais,  qui  l'injurièrent  lorsqu'ils  le  virent  sus- 

(1)  Cette  interprétation  convertit  en  une  iniquité  trop  grossière 
•le  coup  porté  par  un  ennemi  plein  de  perfidie  et  de  ruse.  Cauchon 
ne  faisait  que  rendre  la  pensée  des  consulteurs  qui  avaient  taxé 
de  désobéissance  à  l'Eglise  et  au  pape  la  constance  avec  laquelle 
Jeanne  avait  toujours  mis  Dieu  en  premier,  lorsqu'elle  avait  dit 
qu'elle  s'en  rapportait  à  l'Eglise  et  au  pape.  Q — T. 

(2)  Ce  n'est  pas  comprendre  le  but  de  l'abjuration  que  d'expli- 
quer ainsi  l'insistance  que  les  juges  mirent  à  l'obtepir.  Jeanne 
pouvait  être  abandonnée  au  bras  séculier,  c'est-à-dire  condamnée 
à  mort,  aussitôt  après  que  les  consulteurs  eurent  remis  leurs  dé- 
cisions. Mais  Cauchon  voulait  se  donner  l'apparence  d'avoir 
procédé  contre  elle  en  juge  bienveillant.  C'est  pourquoi  il  ima- 
gina de  la  déconcerter  par  l'appareil  d'une  scène  publique  et  de 
tirer  de  son  trouble  une  rétractation.  Il  était  sûr  d'avance  que, 
revenue  à  son  sang-froid ,  elle  retirerait  cette  rétractation  ,  et  par 
là  il  faisait  d'elle  une  relapse;  il  la  mettait  dans  un  cas  qui  en- 
traînait la  mort  sans  rémission.         •  Q— t. 
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pendre  la  lecture  de  l'acte  de  condamnation.  Enfin, 
vaincue  par  tant  d'instances,  Jeanne  déclara  qu'elle 
s'en  rapportait  sur  le  tout  à  sa  mère  sainte  Église  et 
à  ses  juges;  alors  Guillaume  Erard  lui  dit  :  «  Signe 
«  maintenant,  autrement  tu  finiras  aujourd'hui 
«  tes  jours  par  le  feu.  »  La  ce'dule  qui  lui  avait 
été  lue  contenait  simplement  une  promesse  de  ne 
plus  porter  les  armes ,  de  laisser  croître  ses  che- 
veux et  de  quitter  l'habit  d'homme  (1).  Entendue 
par  une  foule  de  te'moins,  il  fut  affirme'  que  cette 
pièce  n'avait  que  huit  lignes;  mais  celle  qu'elle 
signa  et  qui  lui  fut  pre'sente'e,  non  par  le  greffier 
du  tribunal,  mais  par  Laurent  Callot,  secrétaire 
du  roi  d'Angleterre,  renfermait  plusieurs  pages, 
et  elle  s'y  reconnaissait  dissolue,  hérétique,  sédi- 
tieuse, invocatrice  de  démons,  coupable  enfin  des 
forfaits  les  plus  contraires  et  les  plus  abominables. 
Cette  infidélité  a  été  prouvée  de  la  manière  la 
plus  évidente  par  les  déclarations  du  greffier  qui 
avait  fait  lecture  de  la  première  cédule ,  par  les 
dépositions  de  l'appariteur  Massieu  et  de  plusieurs 
autres  témoins  (2).  Alors  l'évêque  de  Beauvais  lut 
la  sentence  qui  condamnait  Jeanne,  pour  répara- 
tion de  ses  fautes,  à  passer  le  reste  de  ses  jours 
au  pain  de  douleur  et  à  Veau  d'angoisse,  suivant  le 
style  de  l'inquisition.  Jeanne  alors  dit  que,  puisque 
l'Église  la  condamnait,  elle  devait  être  remise 
entre  les  mains  de  l'Église.  «  Menez-moi  en  vos 
«  prisons,  et  que  je  ne  sois  plus  en  la  main  de 
«  cesAngloys.  »  Mais  il  n'était  pas  au  pouvoir  de 
l'évêque  de  Beauvais  de  satisfaire  à  cette  demande 
d'une  justice  si  évidente,  et  l'infortunée  fut  re- 
conduite au  château  de  Bouen.  Cependant  les 
chefs  des  Anglais  étaient  furieux  que  la  victime 
leur  eût  échappé;  plusieurs  levèrent  leurs  glaives 
sur  l'évêque  et  sur  les  juges  pour  les  frapper  ;  en- 
fin le  comte  de  Warwick  leur  déclara  que  les  in- 
térêts du  roi  d'Angleterre  souffraient  un  dommage 
manifeste  de  ce  qu'ils  permettaient  que  Jeanne 
ne  fût  pas  livrée  au  supplice.  «  N'ayez  cure,  dit 
«  l'un  d'eux ,  nous  la  retrouverons  bien.  »  En 
attendant,  les  Anglais  se  vengeaient  sur  elle  en 
augmentant  les  rigueurs  de  sa  prison.  Elle  était 
gardée  par  cinq  soldats,  dont  trois  ne  quittaient 
pas  son  cachot  et  dont  deux  veillaient  sans  cesse 
à  la  porte;  elle  était  attachée  pendant  la  nuit  par 
deux  chaînes  de  fer  fixées  au  pied  de  son  .lit,  et 
pendant  le  jour  à  un  poteau  au  moyen  d'une 
autre  chaîne  qui  la  tenait  par  le  milieu  du  corps. 
Cependant  elle  avait  repris  les  habits  de  femme 
et  s'était  soumise  à  son  acte  de  condamnation  ; 
on  ne  trouvait  aucun  prétexte  pour  sévir  contre 
elle  :  il  fallut  donc  en  faire  naître  un.  Pendant 

(1)  Erreur  de  ceux  qui  ont  admis  sans  examen  les  dires  des  té- 
moins entendus  dans  le  procès  de  réhabilitation.  La  cédule  con- 
tenait l'aveu  que  les  apparitions  des  saintes  et  des  anges  étaient 
de  pures  fictions,  et  la  preuve  en  est  que  Jeanne  confessa  plus 
tard  qu'elle  avait  commis  une  faiblesse  pour  sauver  sa  vie,  que 
Dieu  lui  en  avait  fait  reproche  par  ses  voix,  et  qu'elle  s'en  repen- 
tait. Procès,  t.  1,  p.  4&6,  457,  458.  Q— T. 

(2)  Ces  dépositions,  loin  de  porter  l'évidence  avec  elles  ne 
laissent  voir  que  contradictions  et  obscurités.  Voyez  Aperçus 
nouveaux  sur  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  ch.  20.  Q— T. 


qu'elle  dormait,  on  lui  enleva  ses  habits  et  on  y 
substitua  des  habits  d'homme;  elle  redemanda 
avec  instance  à  ses  gardes  qu'on  lui  rendît  les 
vêtements  de  son  sexe;  on  les  lui  refusa,  et  elle 
se  vit  enfin  forcée  de  se  vêtir  en  homme  (1).  Aus- 
sitôt plusieurs  témoins,  apostés  exprès,  paraissent 
pour  prendre  acte  de  cette  prétendue  transgres- 
sion ;  l'évêque  de  Beauvais  et  quelques-uns  des 
juges  se  rendent  dans  la  prison,  on  dresse  procès- 
verbal  ,  et  l'évêque  dit  en  sortant  au  comte  de 
Warwick,  à  haute  voix  et  en  riant  :  «  Fare  well, 
/are  well,  faites  bonne  chère,  il  en  est  faict.  »  Le 
lendemain,  le  tribunal  interroge  et  délibère  pour 
la  forme,  et  la  sentence  qui  condamne  Jeanne 
«  comme  relapse,  excommuniée,  rejetée  du  sein 
«  de  l'Église  et  jugée  digne  par  ses  forfaits  d'être 
«  abandonnée  à  la  justice  séculière,»  est  pronon- 
cée. Dès  le  matin  du  jour  fatal  (31  mai  1451), 
l'évêque  de  Beauvais  envoya  frère  Martin  l'Advenu 
pour  signifier  à  Jeanne  d'Arc  sa  sentence  de  mort. 
Elle  s'abandonna  à  la  plus  violente  douleur  et 
s'écria  :  «  J'en  appelle  à  Dieu,  le  grand  juge,  des 
«  grands  toris  et  ingravances  qu'on  me  faict.  » 
Frère  Martin  l'Advenu  reçut  sa  confession.  Jeanne 
demanda  avec  ardeur  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie ;  alors  il  se  présenta  une  difficulté  :  frère 
Martin  pouvait-il,  devait-il  admettre  à  la  commu- 
nion une  femme  déclarée  hérétique,  excommuniée 
et  retranchée  du  nombre  des  fidèles?  Il  envoya 
l'appariteur  Massieu  à  l'évêque  de  Beauvais  pour 
lui  faire  part  de  la  demande  de  Jeanne,  et,  ce 
qu'il  serait  impossible  de  croire  si  le  fait  n'était 
constaté  au  procès,  l'évêque  de  Beauvais,  après 
avoir  consulté  quelques-uns  des  juges,  fit  répondre 
à  frère  Martin  qu'il  donnât  à  Jeanne  d'Arc  le 
sacrement  de  l'Eucharistie  (2)  et  toutes  choses  quel- 
conques qu'elle  demanderait.  Ainsi  la  pitié  exerce 
par  moments  son  empire  jusque  sur  les  cœurs  les 
plus  corrompus  et  les  plus  féroces,  puisqu'en  se 
laissant  fléchir  l'évêque  de  Beauvais  ne  craignit 
pas  de  contredire  sa  propre  sentence,  et  de  dé- 
clarer ainsi  innocente  celle  qu'il  allait  livrer  au 
supplice  comme  coupable.  Frère  Martin  l'Advenu, 
d'après  la  décision  de  l'évêque ,  administra  à 
Jeanne  d'Arc  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  qu'elle 
reçut  avec  une  humilité  profonde  et  avec  une 
grande  abondance  de  larmes.  Après  cet  acte  de 
piété,  elle  eut  plus  de  fermeté  et  de  courage. 
Quand  elle  vit  l'évêque  de  Beauvais,  elle  lui  dit  : 
«  Évèque,  je  meurs  par  vous.  Si  vous  m'eussiez 

(1)  Cette  violence  ne  ressort  pas  des  paroles  de  Jeanne  dans 
son  dernier  interrogatoire,  et  tout  porte  à  croire  qu'elle  a  été 
tentée  par  la  vue  d'habits  qu'on  avait  mis  dans  sa  chambre,  mais 
qu'elle  ne  fut  pas  forcée  de  les  vêtir.  «  Interrogée  pourquoy  elle 
a  l'avoit  prins  et  qui  luy  avoit  fait  prendre  :  respond  qu'elle  l'a 
k  prins  de  sa  bonne  volonté,  sans  nulle  contraincte,  et  qu'elle 
u  ayme  mieulx  l'abit  d'omme  que  de  femme.»  [Procès,  1. 1,  p.  455.) 
D'ailleurs  ce  n'est  pas  seulement  pour  avoir  repris  l'habit  d'homme 
qu'elle  fut  déclarée  relapse,  c'est  pour  avoir  affirmé  plus  fort  que 
jamais  la  réalité  de  ses  apparitions.  Q — T- 

(2)  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  cela.  C'est  une  faveur  que 
la  loi  inquisitoriale  permettait  d'accorder  à  l'hérétique  con- 
damné ,  lorsqu'il  la  demandait  en  laissant  voir  des  Bignes  de  re- 
pentir. Q— T. 
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«  mise  aux  prisons  de  cour  d'Église,  ceci  ne  me 
«  fût  pas  advenu  :  pour  quoy  je  appelle  de  vous 
«  devant  Dieu.  »  A  neuf  heures  du  matin,  le  bour- 
reau fit  monter  dans  son  chariot  Jeanne,  revêtue 
de  ses  habits  de  femme;  frère  Martin  l'Advenu  et 
frère  Isambard  de  la  Pierre  e'taient  à  ses  côte's. 
Huit  cents  soldats  anglais,  armés  de  haches,  de 
glaives  et  de  lances,  entouraient  ce  chariot;  une 
foule  immense  remplissait  la  place.  On  vit  alors 
un  homme  ayant  les  traits  alte're's,  le  visage  baigné 
de  larmes,  percer  la  foule,  pénétrer  à  travers  les 
soldats  étonnés,  et  monter  sur  le  char  où  était 
Jeanne  :  c'était  l'Oyseleur  qui,  déchiré  de  remords, 
demandait  à  Jeanne  d'Arc  pardon  de  toutes  ses 
perfidies.  Il  eût  été,  sans  le  comte  de  Warwick, 
massacré  sur  l'heure  par  l'escorte  anglaise,  et 
il  ne  put  sauver  sa  vie  qu'en  sortant  à  l'in- 
stant même  de  la  viile.  Cependant  Jeanne  d'Arc, 
par  ses  lamentations  pieuses  et  l'abandon  de  sa 
douleur',  touchait  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
présents:  lorsqu'elle  arriva  sur  la  place  du  Vieux- 
Marché,  où  elle  devait  être  livrée  aux  flammes,  la 
foule  fondait  en  larmes.  A  peu  de  distance  du 
bûcher  élevé  sur  une  plate-forme,  on  avait  dressé 
deux  échafauds  :  sur  l'un  étaient  les  juges  ecclé- 
siastiques et  civils,  le  bailli  de  Rouen,  et  son  lieu- 
tenant Laurent  Guesdon;  sur  l'autre  se  trouvaient 
plusieurs  prélats.  Nicolas  Midy,  docteur  en  théo- 
logie, adressa  d'abord  à  Jeanne  d'Arc  un  discours 
d'admonition;  lorsqu'il  fut  terminé ,  Jeanne  se 
mit  à  genoux,  fit  ses  prières,  déclara  encore  que 
son  roi  ne  l'avait  point  induite  aux  choses  qu'elle 
avait  faites,  soit  qu'elles  fussent  répréhensibles 
ou  dignes  de  louanges;  elle  se  recommanda  en- 
suite à  la  piété  de  tous  les  assistants,  et  supplia 
les  prêtres  présents  de  dire  chacun  une  messe 
pour  elle.  Dans  ce  moment,  non-seulement  le 
peuple ,  mais  les  juges ,  mais  les  soldats  an- 
glais eux-mêmes  se  sentirent  attendris  et  pleu- 
rèrent. Alors  l'évéque  de  Beauvais  se  leva  et  lut 
la  sentence,  qui ,  comme  la  première ,  s'adressait 
à  l'accusée  et  renfermait  aussi  de  longues  exhor- 
tations, des  injures,  des  imputations  calomnieuses  ; 
elle  se  terminait  par  ces  mots  :  «  Nous  vous  dé- 
«  clarons  relapse  et  hérétique  par  notre  présente 
«  sentence  ;  nous  vous  livrons  .  à  la  puissance 
«  séculière,  en  la  priant  de  modérer  son  jugement 
«  à  votre  égard,  en  vous  évitant  la  mort  et  la  mu- 
«  tilation  des  membres.  »  Cette  formule  hypocrite 
est  toujours  celle  qu'emploie  l'inquisition  lors- 
qu'elle condamne  quelqu'un  au  dernier  supplice. 
Mais  alors  il  faut  au  moins  que  la  justice  séculière 
prononce  la  sentence  de  mort  et  donne  les  or- 
dres pour  l'exécution.  Le  bailli  de  Rouen  et  ses 
assistants  présents  à  cette  horrible  exécution  ne 
prononcèrent  point  de  sentence  et  ne  donnèrent 
point  d'ordres.  Aussitôt  que  l'évéque  de  Beauvais 
eut  terminé  sa  lecture,  deux  sergents  s'appro- 
chèrent pour  contraindre  Jeanne  de  descendre  de 
l'échafaud;  alors  elle  embrassa  une  croix  que, 
d'après  sa  requête,  on  lui  avait  apportée  d'une 


église  voisine,  et  elle  se  laissa  conduire  par  frère 
Martin  l'Advenu;  mais  des  so]dats  anglais  la  sai- 
sirent et  l'entraînaient  au  supplice  avec  fureur;  elle 
invoquait  le  nom  du  Sauveur  et  s'écriait  :  «  Ah  ! 
«  Rouen,  Rouen,  seras-tu  ma  dernière  demeure  !  » 
Au  pied  du  bûcher,  on  ceignit  sa  tète  de  la  mitre 
ignominieuse  de  l'inquisition,  sur  laquelle  étaient 
écrits  ces  mots  :  «  Hérétique,  relapse,  apostate, 
«  ydolastre.  »  En  face  du  bûcher,  paraissait  un 
tableau  sur  lequel  on  lisait  celte  inscription  : 
«  Jeanne  qui  s'est  fait  nommer  la  Pucelle,  men- 
«  teresse  ,  pernicieuse ,  abuseresse  du  peuple  , 
«  divineresse,  superstitieuse,  blasphémeresse  de 
«  Dieu,  mal  créant  de  la  foy  de  Jésus-Christ,  van- 
«  teresse,  ydolastre,  cruelle,  dissolue,  invocate- 
«  resse  de  diables ,  schismatique  et  hérétique.  » 
Jeanne  d'Arc  demanda  instamment  un  crucifix  : 
un  Anglais  qui  se  trouvait  présent  rompit  un  bâton 
et  en  fit  une  espèce  de  croix  :  elle  la  reçut,  la 
"baisa  et  la  mit  dans  son  sein.  Elle  monta  ensuite 
sur  le  bûcher;  on  l'attacha  à  une  colonne  en 
plâtre  qu'on  avait  construite  exprès,  et  l'on  al- 
luma le  feu.  Frère  Martin  l'Advenu,  absorbé  par 
les  soins  pieux  qu'il  donnait  à  cette  infortunée, 
ne  s'apercevait  pas  que  la  flamme  s'approchait  de 
lui  :  Jeanne  y  veillait  et  l'en  avertit;  elle  lui  dit 
de  s'éloigner  un  peu  et  le  pria  en  même  temps 
de  se  placer  au  bas  de  l'échafaud ,  de  tenir  la 
croix  levée  devant  elle  et  de  continuer  à  l'exhorter 
assez  haut  pour  qu'elle  pût  l'entendre  :  il  obéit 
avec  un  tendre  zèle.  Comme  on  ne  voulait  laisser 
aucun  doute  sur  sa  mort,  on  avait  élevé  le  bûcher 
à  une  hauteur  extraordinaire,  afin  que  la  victime 
fût  aperçue  de  tout  le  peuple,  ce  qui  mit  obstacle 
à  l'embrasement  et  rendit  le  supplice  plus  long 
et  plus  douloureux.  Au  milieu  des  gémissements 
et  des  sanglots,  on  entendit  le  nom  de  Jésus  sortir 
du  sein  des  flammes  tant  qu'elle  conserva  un 
souffle  de  vie.  Après  sa  mort,  le  cardinal  de  Win- 
chester ordonna  qu'on  rassemblât  ses  cendres  et 
il  les  fit  précipiter  dans  la  Seine.  Ainsi  périt  à 
l'âge  de  vingt  ans  (1),  après  douze  mois  de  cap- 
tivité, celle  qui  avait  sauvé  son  roi  et  la  France, 
sans  que  son  roi  ni  la.  France  eussent  fait  aucun 
effort  pour  l'arracher  des  mains  de  ses  ennemis. 
Nous  n'avons  aucun  tableau,  aucun  monument 
authentique  qui  nous  retrace  les  traits  de  cette 
héroïne,  objet  éternel  d'admiration  et  de  pitié. 
Ceux  que  l'on  a  considérés  comme  tels  sont  non- 
seulement  imaginaires,  mais  en  contradiction  avec 
les  témoignages  des  contemporains  et  ses  propres 
déclarations  :  c'est  donc  à  tort  qu'un  auteur  ré- 
cent (2)  a  tracé,  d'après  ces  faux  documents,  un 
portrait  séduisant  de  Jeanne  d'Arc.  L'histoire 
n'admet  point  ces  ornements  romanesques.  Nous 
savons  seulement  que  cette  héroïne  avait  une 
taille  fine,  bien  prise,  un  très-beau  sein,  des  yeux 

(1)  Il  faudrait  dire  «  dans  sa  vingtième  année,»  car  elle  n'avait 
que  dix-neuf  ans  et  cinq  mois.  Q — T. 

|2)  M.  le  Brun  des  CharmetteB,  Histoire  de  Jeanne  d'Arc, 
t.  1",  p.  368. 
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noirs,  et  qu'elle  réunissait  tous  les  charmes  de 
son  sexe  à  toute  l'e'nergie  du  nôtre  (1).  Aucune 
histoire  ne  repose  surdes  mate'riaux  aussi  certains, 
aussi  authentiques  que  celte  de  Jeanne  d'Arc, 
puisque  les  faits  résultent  des  informations  juri- 
diques et  des  dépositions  de  plus  de  deux  cents 
témoins  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute 
profession,  qui  ont  été  entendus  dans  les  deux 
procès,  l'un  en  condamnation,  l'autre  en  révision 
(ce  dernier  eut  lieu  en  1455).  Environ  trente  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Paris  renferment 
ces  procès  et  les  autres  pièces  relatives  à  cette 
histoire.  Les  principaux  historiens  contemporains 
qu'on  doit  joindre  à  ces  documents  sont  Jean 
et  Alain  Chartier,  Histoire  de  Charles  VII  ;  His- 
toire de  la.  Pucelle  d'Orléans,  dans  D.  Godefroy 
{Histoire  de  Charles  VII,  1661,  in-fol.);  Monstrelet, 
Chroniques,  liv.  2,  fol. 41;  mais  ce  dernier  historien 
doit  être  lu  avec  défiance,  parce  qu'il  était  du 
parti  bourguignon  :  il  a  dit  des  mensonges  à 
dessein  et  a  égaré  ceux  qui  l'ont  suivi  (2).  Enfin 
ajoutons  encore  l'Histoire  et  discours  au  vray  du 
siège  qui  fut  mis  detlant  Orléans,  etc.,  d'après  un 
manuscrit  sur  vélin  trouvé  dans  la  maison  de  ville 
d'Orléans.  C'est  un  journal  exact,  et  tenu  jour 
par  jour,  des  événements  qui  se  passaient  pen- 
dant le  siège.  Il  y  a  plusieurs  éditions  de  ce 
précieux  monument  historique;  celle  dont  nous 
nous  sommes  servi  a  été  imprimée  à  Orléans  en 
1606,  in-12.  11  faut  joindre  aussi  à  ces  documents 
la  chronique  anglaise  tl'Holli?ished,  qui  s'accorde 

(1)  Le  tableau  qui  se  trouvait  à  la  maison  de  ville  d'Orléans 
est  celui  qui  a  servi  de  modèle  aux  portraits  de  cette  héroïne , 
que  l'on  a  si  souvent  gravés;  mais  il  est  moderne,  et  aussi  ima- 
ginaire que  celui  de  Vouet,  qu'on  voit  dans  les  Portraits  des 
illustres  Français  de  la  galerie  du  palais  cardinal  Richelieu, 
1655,  in-fol.  Nous  avons  vu  à  Paris,  entre  les  mains  d'un  ha- 
bile artiste  auquel  on  l'avait  envoyé  pour  le  restaurer,  le  dra- 
peau que  l'on  promène  dans  Orléans  lors  de  la  fête  du  8  mai;  la 
Pucelle  y  est  figurée  avec  son  étendard  à  la  main.  Cette  peinture 
est  aussi  très-moderne,  et  le  peintre  n'a  pas  même  cherché  à 
imiter  les  costumes  du  temps  de  Charles  VII.  Il  existait  sur 
l'ancien  pont  d'Orléans  un  monument  en  bronze  représentant 
Jeanne-d'Arc  et  Charles  VII  à  genoux  devant  une  vierge  q  ni  tenait 
lecorps  de  Jésus-Christétendu.  Ce  monument  avait  été  élevé  par 
la  piété  et  la  reconnaissance  de  Charles  VII,  en  1458;  mais  en 
1567,  pendant  les  troubles  religieux,  toutes  les  figures  en  l  urent  bri- 
sées, à  l'exception  de  celle  du  roi;  elles  ont  été  depuis  refondues 
en  1571.  Ce  monument,  successivement  enlevé,  replacé  et  réparé 
à  différentes  époques,  a  été  détruit  en  1793  ;  alors  la  figure  de  la 
Pucelle,  faite  par  le  premier  sculpteur,  ne  s'y  trouvait  plus: 
mais  il  n'est  pas  même  probable  que  la  figure  primitive  fût 
celle  de  Jeanne.  Elle  a  déclaré,  dans  ses  interrogatoires,  qu'elle 
ne  s'était  jamais  fait  peindre;  et  d'ailleurs  le  sculpteur  qui  l'a 
représentée  armée  de  toutes  pièces  lui  a  fait  les  cheveux  très- 
longs  et  tombant  jusqu'aux  jambes,  et  l'on  sait  qu'elle  les  por- 
tait coupés  comme  les  guerriers  du  temps.  Il  existe  un  dessin 
assez  exact  de  ce  monument  dans  un  salon  de  l'hôtel  de  ville 
d'Orléans;  il  est  gravé  au  trait  dans  le  recueil  de  M: Chaussard, 
intitulé  Jean  d'Arc,  et  dans  d'autres  ouvrages.  Le  graveur  Pon- 
sard ,  vers  1600  ,  a  reproduit  une  tapisserie  du  temps  de 
Charles  VII,  qui  représentait  la  Pucelle  faisant  avec  le  roi  son 
entrée  à  Reims.  Montaigne  passa  à  Domremy  en  1480,  et  il  y 
vit  «  le  devant  de  la-maisonnette  où  Jeanne  naquit,  toute  peinte 
u  de  ses  gestes  ;  mais  l'âge  en  avait  fort  corrompu  la  peinture,  n 
[Voyages  de  Montaigne,  t.  1",  p.  16,  édit.  de  1774,  in-12). 
Cette  chaumière  avait  été  religieusement  conservée  par  les  ha- 
bitants du  lieu,  jusqu'à  l'époque  de  la  dernière  invasion  des 
étrangers  en  France. 

(2|  Une  chronique  de  première  importance  a  été  découverte 
depuis  C'est  celle  d'un  contemporain,  nommé  Perceval  de  Cagny, 
gentilhomme  de  la  maison  du  duc  d'Alençon,  qui  combattit  aux 
côtés  de  la  Pucelle.  Cet  ouvrage  est  imprimé  à  la  suite  de  l'édi- 
tion des  procès,  t.  4,  p.  I,  Q—  t. 
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mieux  que  Monstrelet  avec  la  vérité  et  les  faits 
contenus  au  procès.  M.  de  l'Averdy  a  examiné 
sur  pièces,  avec  toute  la  sagacité  d'un  jurisconsulte 
et  toute  l'érudition  d'un  savant,  les  deux  procès 
de  la  Pucelle;  il  en  a  rapproché  et  comparé  tous 
les  manuscrits ,  et  il  en  a  publié  des  notices  sa- 
vantes dans  le  tome  3  des  Notices  et  Extraits  des 
tnanuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi.  Ce  travail, 
plein  de  recherches  curieuses,  qui  remplit  presque 
un  volume  in-4°,  est  un  des  plus  satisfaisants  et 
des  plus  originaux  que  l'on  ait  exécutés  sur  l'his- 
toire de  notre  héroïne;  il  a  entièrement  dissipé 
les  nuages  qui  enveloppaient  plusieurs  vérités 
historiques  d'une  haute  importance.  M.  Chaussard 
en  a  publié  un  extrait  intitulé  Jeanne  d'Arc,  recueil 
historique  et  complet,  Orléans,  1806,  2  vol.  in-8°, 
c'est  une  compilation  faite  à  la  haie,  mais  où  i!  y 
a  quelques  notices  intéressantes.  On  peut  porter 
le  même  jugement  de  l'ouvrage  de  Lenglet-Du- 
fresnoy,  Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  1755-1754,  in-12, 
fait  d'après  celui  d'Edmond  fiieher,  qui  est  resté 
manuscrit.  Nous  signalerons  encore  deux  ouvrages 
consacrés  à  l'héroïne  d'Orléans,  l'un  par  M.  Berriat 
de  Saint-Prix,  Paris,  1817,  1  vol.  in-8°;  l'autre, 
plus  complet  et  plus  étendu,  par  M.  le  Brun  des 
Charmeltes,  Paris,  1817,  4  vol.  in-8°.  On  peut 
consulter  sur  le  mérite  respectif  de  ces  deux  ou- 
vrages le  jugement  qu'en  ont  porté  le  Journal  des 
Savants,  novembre  1817,  et  les  Annales  encyclopé- 
diques, février  1818  (1).  Par  une  étrange  fatalité, 
l'histoire  de  Jeanne  d'Arc  a  été  défigurée  par 
presque  tous  les  historiens,  si  l'on  en  excepte 
Villaret,  qui  a  puisé  dans  les  sources.  Puisque 
Voltaire  avait  lu  ce  dernier  auteur,  c'est  donc  à 

|1)  Depuis  la  publication  de  ces  ouvrages  a  paru  le  recueil 
complet  des  documents  et  témoignages  que  le  15e'  siècle  nous  a 
laissés  sur  Jeanne  d'Arc.  Il  a  pour  titre  Procès  de  condamnation 
et  de  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc,  dite  la  Pucelle,  publiés 
pour  la  première  fois  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  et  suivis  de  tous  les  documents  historiques  qu'on  a  pu 
réunir,  par  Jules  Quicherat,  5  vol.  in-8°  avec  une  introduction 
imprimée  séparément  sous  le  titre  de  Aperçus  nouveaux  sur 
l'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  Paris,  Renouard,  1841-1850.  Nous 
citerons  encore  les  travaux  suivants  :  1°  La  vérité  sur  l'histoire 
de  Jeanne  d'Arc  ou  éclaircissements  sur  son  origine  ,  par 
M.  Pierre  Caze,  Paris,  1819,  2  vol.  in-8";  2"  Histoire  abrégée 
de  la  vie  et  des  exploits  de  Jeanne  d'Arc,  par  Jollois,  Paris, 
1821,  in-fol.;  3"  Mémoire  de  Jeanne  d'Arc  |  en  anglais)  par 
W.  H.  Ireland,  Londres,  1824,  2  vol.  in-8";  4°  Jeanne  d'Arc 
par  Quatremère  de  Roissy,  Paris,  1827,  in-8";  5»  Chronique  et 
procès  de  la  Pucelle  d' Orléans  par  Buchon,  Paris,  1828,  in-8"; 
G"  Notice  sur  Jeanne  d'Arc  par  MM.  Michaud  et  Poujoulat, 
Paris,  1837,  in-8°;  7°  V Héroïne  d'Orléans;  avec  une  carte  de 
tous  les  lieux  cités  dans  l'ouvrage  et  un  plan  de  la  ville  d'Orléans 
à  l'époque  de  sa  délivrance  par  Jeanne  d'Arc,  pa'r  Attel  de 
Lutange,  Paris,  1844,  3  vol.  in-8"  ;  8°  Histoire  de  Jeanne  d'Arc, 
d'après  les  chroniques  contemporaines,  les  recherches  des  mo- 
dernes et  plusieurs  documents  nouveaux,  par  M.  Barthélémy  de 
Beauregard,  Paris,  1847,  2  vol.  in-8".  Cet  ouvrage  est  suivi  de 
près  de  1200  articles  indiquant  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  la 
pucelle  d'Orléans.  9"  Mémoires  concernant  la  Pucelle  d'Orléans, 
par  M.  Poujoulat,  Paris,  1847,  in-8°  ;  10"  la  Biographie  de 
Jeanne  d'Arc,  par  M.  de  Lamartine ,  insérée  dans  le  journal  la 
Civilisateur  (1852)  ;  U"  Jeanne  d'Arc  (1412-1432)  par  M.  Mi- 
chelet,  Paris,  1853,  in-12;  12"  Vie  de  Jeanne  d'Arc  par  M.  Clé- 
ment, Rouen,  1853,  in-8";  13"  Vie  de  Jeanne  d'Arc  par  M.  La- 
fonlaine,  Orléans,  1854,  in-18;  W  Histoire  du  siège  d'Orléans 
et  des  honneurs  rendus  à  la  Pucelle  par  M.  Quicherat,  Paris, 
1854,  in -18;  15"  Nouvelles  recherches  sur  la  famille  elsur  le  nom 
de  Jeanne  d'Arc,  dite  la  Pucelle  d'Orléans,  accompagnées  de 
tableaux  généalogiques  et  de  documents  inédits,  par  M.  Vallet 
de  Viriville,  Paris,  18">4,  in-8»;  16"  Jeanne  Darc,  par  M.  Henri 
Martin  ,  Paris,  1857,  in-18,  B.  D— s, 
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dessein  qu'il  a  accumule'  dans  l'article  D'Arc  du 
Dictionnaire  philosophique  les  plus  grossiers  men- 
songes et  les  plus  ridicules  erreurs.  Hume  parle 
de  Jeanne  d'Arc  plus  convenablement  ;  mais  il  s'est 
laisse'  égarer  par  Monstrelet,  et  il  n'a  pas  fait 
preuve  de  sa  sagacité  ordinaire  en  attribuant  à 
Dunois  et  aux  hommes  d'État  de  la  cour  de 
Charles  VII  les  idées  philosophiques  du  18e  siècle. 
Leclerc,  le  président  Hénault  et  beaucoup  d'autres 
ont  commis  la  même  faute.  L'ouvrage  de  M.  Chaus- 
sard  est  terminé  par  un  catalogue  de  plus  de 
quatre  cents  ouvrages  composés  sur  la  Pucelle, 
ou  de  ceux  dans  lesquels  son  histoire  est  racontée; 
ce  catalogue,  quoique  le  plus  étendu  de  ce  genre, 
est  encore  incomplet  et  doit  être  rectifié  dans 
beaucoup  d'articles  (1).  Le  poê'me  de  M.  Robert 
Southey,  en  anglais,  intitulé  Joan  of  Arc  (4e  édi- 
tion, 1812,  2  vol.  in-12),  est  une  des  tentatives  les 
plus  heureuses  que  les  Muses  aient  faites  pour 
célébrer  l'héroïne  d'Orléans.  C'est  encore  une  des 
singularités  de  son  histoire  de  voir  le  génie  de  la 
poésie  anglaise  inspirer  de  beaux  vers  à  son  hon- 
neur, tandis  que  celui  de  la  poésie  française  a  été 
jusqu'ici  rebelle  à  ceux  qui  ont  voulu  la  chanter, 
et  n'a  favorisé  que  celui  qui  a  outragé  sa  mémoire 
[voy.  Chapelain  et  Voltaire).  Schiller  a  fait  une 
belle  tragédie  intitulée  Jeanne  d'Arc  («oy.  Cramer); 
le  dénoûment  en  est  cependant  très-vicieux.  II  a 
puisé  l'idée  de  sa  plus  belle  scène  (celle  de  l'en- 
trevue de  Jeanne  d'Arc  avec  le  duc  de  Bourgogne) 
dans  une  scène  semblable  de  Shakspeare,  de  la 
tragédie  à' Henri  VI,  part.  1 .  Dans  cette  pièce,  que 
d'habiles  critiques  croient  n'être  pas  du  premier 
des  tragiques  anglais ,  et  qui  est  indigne  de  son 
génie,  Jeanne  d'Arc  joue  un  rôle  odieux.  En  1795, 
dans  le  moment  où  la  guerre  qui  avait  lieu  entre 
la  France  et  l'Angleterre  portait  au  plus  haut 
degré  les  sentiments  d'aversion  nationale,  un  au- 
teur dramatique  crut  plaire  au  public  anglais  en 
faisant  représenter  au  théâtre  de  Covent-Garden 
une  pantomime  intitulée  Jeanne  d'Arc,  où  cette 
héroïne,  au  dénoûment,  se  trouvait  plongée  en 
enfer  par  la  main  des  diables  :  cette  fin  fut  ac- 
cueillie par  des  huées,  des  sifflets  et  des  cris 
d'indignation.  A  la  représentation  suivante,  on 
substitua  aux  diables  des  anges  qui  enlevaient  la 
Pucelle  et  la  transportaient  au  ciel  :  ce  nouveau 
dénoûment  fut  très  -  applaudi ,  et  la  pantomime 
eut  beaucoup  de  succès.  Ce  fait  se  trouve  consigné 
dans  la  préface  du  poè'me  de  M.  Southey  (p.  xvm), 
et  nous  offre  un  exemple  remarquable  du  triomphe 
de  la  vertu  sur  les  haines  et  les  préjugés  natio- 
naux. W — R. 

JEANNE  (papesse).  Voyez  Benoit  III. 

JEANNET  (Louis-François)  ,  général  français, 
né  le  5  novembre  1768  d'une  famille  obscure, 
s'enrôla  dès  le  commencement  de  la  révolution 
dans  un  bataillon  de  volontaires  nationaux,  où  il 

(1)  M.  Barthélémy  de  Beauregard  en  a  donné  une  liste  plus 
complète  (voy.  la  note  ci-dessus).  E.  D— s. 


fit  toutes  les  campagnes  des  armées  du  Nord  et 
d'Italie.  Parvenu  au  grade  dégénérai  de  brigade, 
le  25  novembre  1813.,  il  fut  mis  à  la  retraite  en 
1814  par  le  gouvernement  de  la  restauration. 
L'empereur  Napoléon  lui  rendit  son  emploi  après 
le  retour  de  l'île  d'Elbe,  en  1815,  et  le  nomma 
commandant  du  département  de  l'Ain.  Les  jour- 
naux annoncèrent  peu  de  temps  après  qu'il  s'était 
fait  inscrire  sur  la  liste  des  fédérés.  Après  la  ba- 
taille de  Waterloo,  lorsque  l'armée  impériale  se 
fut  retirée  derrière  la  Loire,  Jeannet  se  hâta  de 
la  rejoindre,  espérant  y  être  employé;  mais  le 
licenciement  le  fit  bientôt  rentrer  encore  une  fois 
dans  la  retraite,  où  il  mourut  en  1852.  —  Jeannet 
(Oudin),  neveu  du  fameux  Danton,  était  né  à 
Arcis-sur-Aube ,  dont  il  fut  le  maire  en  1790. 
Nommé,  en  1792,  après  la  chute  du  gouverne- 
ment royal,  commissaire  du  conseil  exécutif  à 
Thionville,  il  se  trouva  dans  cette  place  pendant 
le  siège,  et  y  montra  de  la  fermeté.  Envoyé  peu 
de  temps  après  comme  commissaire  de  la  con- 
vention nationale  à  Cayenne ,  il  fut  chargé  d'y 
proclamer  la  liberté  des  noirs.  Ayant  appris  la 
mort  de  son  oncle,  il  craignit  d'éprouver  le  même 
sort,  et  se  sauva  aux  États-Unis,  après  avoir  vidé 
les  caisses  de  la  colonie.  Étant  retourné  en  France 
un  peu  plus  tard ,  il  fut  envoyé  de  nouveau ,  en 
1797  ,  commissaire  du  directoire  exécutif  à 
Cayenne;  et  ce  fut  alors  qu'il  y  établit,  sur  l'ha- 
bitation nommée  la  Franchise,  une  maison  de  cor- 
rection, où  les  nègres  libres  et  exempts  du  fouet 
servile,  mais  soumis  au  nerf  de  bœuf  constitution- 
nel, étaient  corrigés  de  leur  penchant  à  la  paresse. 
Jeannet  se  trouvait  encore  à  Cayenne  lorsque  les 
déportés  de  fructidor  y  arrivèrent,  à  la  fin  d'octo- 
bre 1797.  Il  se  montra  fort  sévère  à  leur  égard, 
et  les  mémoires  de  Ramel  et  de  Larue  contiennent 
des  plaintes  très-graves  sur  lui.  Destitué  en  1800 
par  le  gouvernement  consulaire,  pour  concussions 
et  abus  de  pouvoir,  Jeannet  revint  à  Paris,  où  il 
publia  un  mémoire  justificatif.  Il  se  retira  ensuite 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut  dans  les  premières 
années  de  la  restauration.  M — d  j. 

JEANNIN  (Pierre),  connu  sous  le  nom  de  pré- 
sident Jeannin,  naquit  à  Autun,  en  1540.  Son  père 
était  un  échevin  qui  exerçait,  dit-on,  l'état  de 
tanneur;  et  il  ne  dut  qu'à  son  mérite  d'arriver 
successivement  aux  premières  charges  de  la  ma- 
gistrature, puis  à  la  place  de  ministre  d'un  grand 
roi.  Dans  le  temps  de  son  élévation,  un  prince 
qui  cherchait  à  l'embarrasser  lui  ayant  demandé 
de  qui  il  était  fils,  il  répondit:  de  mes  vertus. 
Après  avoir  étudié  le  droit  sous  Cujas,  Jeannin 
fut  reçu  avocat  en  1569,  et  choisi  et  1571  pour 
être  le  conseil  des  états  de  Bourgogne.  Un  riche 
particulier,  y  ayant  entendu  un  de  ses  discours, 
fut  tellement  charmé  de  la  solidité  de  ses  raisons 
et  de  son  éloquence,  qu'il  voulut  l'avoir  pour 
gendre.  Comme  il  s'informait  en  quoi  consistaient 
ses  ressources  pécuniaires,  Jeannin  montrant  sa 
tête  et  ses  livres  :  Voilà,  dit-il,  tout  mon  bien  et 
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toute  ma  fortune.  A  l'époque  du  massacre  de  la 
St-Barthélemi,  il  fût  appelé?  dans  le  conseil  tenu 
chez  le  comte  de  Charny,  lieutenant  général  de 
la  province,  qui  venait  de  recevoir  dans  des  in- 
structions deux  lettres  écrites  de  la  main  de 
Charles  IX,  contre  les  protestants  de  cette  pro- 
vince. Opinant  le  premier,  comme  le  plus  jeune 
et  le  moins  qualifié,  il  représenta,  dit  P.  Saumaise, 
auteur  d'un  éloge  du  président  Jeannin  ,  qu'il 
faut  obéir  lentement  au  souverain,  quand  il  com- 
mande en  colère,  et  conclut  à  envoyer  demander 
au  roi  des  lettres  patentes,  avant  d'exécuter  des  or- 
dres aussi  cruels  :  son  avis  détermina  tous  les  suf- 
frages. Deux  jours  n'étaient  pas  écoulés,  qu'un 
courrier  apporta  la  défense  d'entreprendre  en 
aucune  façon  sur  la  vie  et  les  biens  des  partisans 
de  la  religion  réformée.  Jeannin  se  rendit  aux 
étals  de  Blois  comme  député  par  le  tiers  état  de 
Dijon,  et  fut  l'un  des  deux  orateurs  qui  portèrent 
la  parole  pour  le  tiers  état  du  royaume,  mission 
qu'il  .remplit  avec  honnèur.  Ayant  pénétré  les 
vues  ambitieuses  et  violentes  de  la  maison  de 
Guise,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  les  traverser; 
mais  la  prévarication  du  député  qui  partageait 
avec  lui  les  fonctions  d'orateur  fut  cause  qu'on 
adopta  dans  les  états  la  proposition  d'engager  le 
roi  à  déclarer  la  guerre  aux  protestants.  Cepen- 
dant le  zèle  extrême  de  Jeannin  pour  la  religion 
catholique  l'entraîna  dans  le  parti  des  ligueurs  : 
mais  c'était  avec  l'espoir  de  sauver  l'État.  Autorisé 
par  l'ordre  exprès  de  Henri  III  à  rester  auprès  du 
duc  de  Mayenne,  et  admis  aux  plus  intimes  se- 
crets de  ce  chef  des  rebelles,  il  cherchait  sans 
cesse  à  le  contenir  et  à  l'empêcher  de  se  jeter 
absolument  dans  les  bras  des  étrangers.  Sans  lui 
et  Villeroy,  les  états  de  Paris  auraient  précipité 
la  France  dans  des  malheurs  irrémédiables.  Une 
main  sacrilège  ayant  tranché  les  jours  du  dernier 
des  Valois,  l'héritier  de  la  couronne  se  vit  obligé 
de  reconquérir  ses  États  sur  ses  propres  sujets. 
La  maison  d'Autriche  crut  que  le  moment  était 
venu  de  réaliser  sa  chimère  de  la  monarchie  uni- 
verselle. Chargé  par  un  conseil  de  séditieux  d'une 
mission  pour  Madrid ,  Jeannin  n'eut  pas  de  peine 
.  à  reconnaître  que,  de  part  et  d'autre,  la  religion 
était  seulement  un  prétexte,  et  que  Philippe  II 
surtout  n'y  voyait  qu'un  moyen  pour  enlever  la 
France  à  son  roi  légitime,  lkvenu  de  cette  mis- 
sion, il  ne  négligea  rien  pour  réveiller  dans  tous 
les  cœurs  l'amour  de  la  patrie,  presque  éteint  par 
le  fanatisme  et  la  rébellion.  Il  fut  à  peu  près  le 
seul  des  ligueurs  qui  rejeta  l'argent  du  roi  d'Es- 
pagne, craignant  d'être  engagé  à  servir  ce  prince, 
au  préjudice  de  son  pays.  Il  confondit  aussi,  par 
sa  courageuse  fermeté,  les  intrigues  du  duc  de 
Savoie,  et  lui  arracha  la  ville  de  Marseille,  dont  ce 
prince  s'était  rendu  maître  par  surprise.  Quand 
il  fut  question  de  traiter  avec  Mayenne,  en  1595, 
Henri  IV  fit  des  avances  au  président  Jeannin , 
qui,  après  avoir  cherché  à  modérer  le  chef  de  la 
ligue  dans  ses  desseins  ambitieux,  lui  restait  fidèle 
XXI. 
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dans  ses  dernières  traverses.  Comme  Jeannin  té- 
moignait son  étonnement  des  paroles  flatteuses 
adressées  par  le  roi  à  un  vieux  ligueur  tel  que  lui  ; 
«  Monsieur  le  président,  lui  dit  Henri,  j'ai  tou- 
«  jours  couru  après  les  gens  de  bien ,  et  je  m'en 
«  suis  bien  trouvé.  »  La  négociation  marcha  ra- 
pidement. Henri  III  avait  donné  à  Jeannin  diffé- 
rentes places,  et  entre  autres  une  charge  de 
conseiller,  puis  une  de  président  au  parlement 
de  Bourgogne.  Lorsque  le  combat  de  Fontaine- 
Française  eut  porté  le  dernier  coup  à  la  ligue, 
Henri  IV  résolut  de  s'attacher  tout  à  fait  Jeannin, 
sachant  bien  qu'il  aurait  ainsi  tout  un  conseil 
dans  une  seule  tête.  En  même  temps  le  roi  le 
nomma  premier  président  de  la  cour  souveraine 
à  laquelle  il  appartenait  déjà,  mais  à  la  condition 
de  traiter  de  sa  charge,  et  de  s'en  défaire  promp- 
tement.  Depuis  ce  temps,  Jeannin  ne  quitta  plus 
Henri  IV,  et  partagea  sa  confiance ,  son  amitié 
même,  avec  Sully,  au  point  d'inspirer  à  l'illustre 
surintendant  une  jalousie  qui  perce  dans  ses  mé- 
moires, et  le  rend  souvent  injuste  envers  son  rival. 
Du  reste,  dans  les  lettres  concernant  le  service 
du  roi,  que  Sully  adressa  au  président  Jeannin  en 
diverses  occasions,  on  trouve  des  éloges  de  la  pru- 
dence et  de  la  fermeté  d'esprit  de  ce  dernier. 
Le  cardinal  Bentivoglio  dit  de  lui  «  qu'il  l'enten- 
«  dit  parler  dans  le  conseil  avec  tant  de  vigueur 
«  et  d'autorité  qu'il  lui  sembla  que  toute  la  ma- 
te jesté  du  roi  respirait  dans  son  visage.  »  Henri, 
se  plaignant  un  jour  à  ses  ministres  que  l'un  d'eux 
avait  révélé  un  secret  de  l'État,  ajouta,  en  prenant 
la  main  du  président  Jeannin,  qui  gardait  un  no- 
ble silence  :  «  Je  réponds  pour  le  bon  homme  ; 
«  c'est  à  vous  autres  de  vous  examiner.  »  Il  fut  un 
de  ceux  qui  travaillèrent  à  la  confection  de  l'édit 
de  Nantes.  Tous  les  historiens  s'accordent  à  vanter 
son  habileté  extraordinaire  pour  les  négociations 
étrangères,  habileté  supérieure  à  celle  de  Sully. 
Le  surintendant,  qui  n'était  pas  fâché  de  saisir  un 
moyen  honorable  de  l'éloigner  d'auprès  du  roi, 
contribua  à  lui  faire  donner  des  missions  très- 
importantes  en  Hollande,  dans  les  années  1607, 
1608  et  1609.  L'objet  principal  que  l'envoyé  de 
Henri  eut  à  traiter  fut  la  paix  projetée  entre  les 
Provinces-Unies  et  l'Espagne,  qui  avait  accepté 
plutôt  que  demandé  la  médiation  de  la  France. 
Il  ne  parla  que  de  trêve;  mais  il  en  régla  les  con- 
ditions de  manière  à  les  rendre  équivalentes  aux 
solides  avantages  d'une  paix.  Par  ce  traité  des 
Provinces-Unies,  conclu  en  juin  1609,  et  dans  le- 
quel le  roi  d'Angleterre  intervint  aussi  comme 
garant  de  l'exécution,  Jeannin  fut  en  quelque 
sorte  le  fondateur  de  cette  république.  Les  états 
généraux  remercièrent  solennellement  Henri  IV 
de  leur  avoir  envoyé  un  ministre  si  sage  et  si 
éclairé.  Quand  le  roi  le  revit  à  Fontainebleau,  il 
l'embrassa,  et  le  présentant  à  la  reine,  «  Voyez- 
«  vous  ce  bon  homme ,  lui  dit-il  :  s'il  arrive  que 
«  Dieu  dispose  de  moi,  je  vous  prie  de  vous  repo- 
«  ser  sur  la  fidélité  de  Jeannin ,  et  sur  la  passion 
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«  que  je  sais  qu'il  a  du  bien  de  mes  peuples.  » 
On  entendit  ce  monarque  se  reprocher  «  d'avoir 
«  toujours  dit  du  bien  de  lui  sans  lui  en  faire;  » 
ce  qui  n'e'tait  pas  toujours  exactement  vrai  :  car 
ce  fut  par  l'ordre  positif  de  Henri  que  Jeannin 
accepta  les  pre'sents  qui  lui  étaient  offerts  par 
les  Provinces  -  Unies  ,  et  plus  d'une  fois  il  avait 
e'prouve'  les  bienfaits  du  roi.  Un  jour,  l'ambassa- 
deur d'Espagne  demandant  à  Henri  IV  quel  était 
le  caractère  de  ses  ministres,  afin  de  pouvoir 
traiter  plus  facilement  avec  eux,  le  roi  dit  de 
Jeannin  :  «  Celui-ci  ne  me  cache  rien  de  ce  qu'il 
«  pense,  et  il  pense  toujours  juste.  »  Il  lui  avait 
donné  l'ordre  d'écrire  l'histoire  de  son  règne  : 
nous  n'en  avons  que  la  préface ,  qui  est  noble  et 
pleine  de  sens.  Après  la  mort  de  Henri  et  la  re- 
traite de  Sully,  Marie  de  Médicis  se  reposa  sur 
Jeannin  des  plus  grandes  affaires  de  son  royaume, 
et  lui  confia,  avec  toute  l'épargne  du  bon  roi,  l'ad- 
ministration géaérale  desfinances.  Il  rendit  compte 
de  sa  gestion  dans  l'assemblée  générale  des  états 
de  1614.  Nous  avons  ce  discours  sous  le  titre  de 
Propos  tenus,  etc.  Les  excellentes  intentions  de  ce 
ministre ,  ses  vues  éclairées ,  furent  contrariées 
par  les  Italiens  que  cette  princesse  avait  auprès 
d'elle.  On  la  vit  même  accorder  l'éloignement  de 
Jeannin  à  l'ardeur  des  sollicitations  de  la  maré- 
chale d'Ancre;  mais  il  reprit,  en  1617,  la  place 
de  surintendant,  et  parla  au  nom  du  roi  en  l'as- 
semblée des  notables,  tenue  à  Rouen  la  même 
année.  Il  continua  ses  services  avec  zèle  et  fidé- 
lité jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Paris  le  51  octobre 
1622.  Jeannin  ne  laissa  que  peu  de  fortune  à  sa 
famille;  ce  qui  répond  à  toutes  les  accusations 
contre  son  intégrité.  Nous  avons  de  lui  ses  Négo- 
ciations, publiées  à  Paris,  1656,  in-fol.,  par  l'abbé 
de  Castille,  son  petit-fils,  et  chez  les  Elzévirs, 
1659,  2  vol.  in-12;  en  1695,  4  vol.  in-12,  et  plus 
récemment  à  Paris,  1819,  3  vol.  in-8°  avec  por- 
trait. Ce  recueil  est  regardé  comme  le  meilleur 
modèle  que  puissent  prendre  les  politiques  et  les 
négociateurs  :  il  servit  d'instruction  au  cardinal 
de  Richelieu,  qui  lisait  les  Négociations  de  Jeannin 
tous  les  jours  dans  sa  retraite  d'Avignon ,  trou- 
vant, disait-il,  sans  cesse  à  y  apprendre.  Outre 
l'Éloge  publié  par  Pierre  Saumaise,  Dijon,  1623, 
in-4°,  on  peut  consulter,  dans  les  Antiquités  d'Au- 
tun,  celui  qui  a  été  fait  par  Thiroux.  Enfin  Guyton 
de  Morveau  en  a  donné  un,  qui  a  été  imprimé  à 
Dijon  en  1766,  in-8°  :  il  fait  bien  connaître  ce 
personnage,  parce  que  l'auteur  a  puisé  dans  les 
bonnes  sources;  mais  l'emphase  de  ce  discours 
ne  peut  qu'ajouter  aux  préventions  contre  le  genre 
des  panégyriques  commandés  par  des  acadé- 
mies (1).  L — p — E. 

(1)  On  trouve  encore  les  Négociations  du  président  Jeannin 
dans  la  collection  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France 
publiée  par  MM.  Michaud  et  Poujoulat,  avec  une  notice  assez 
complète  sur  leur  auteur  par  M.  Séverin  Foisset.  Elles  forment, 
avec  les  autres  œuvres  du  président  Jeannin ,  le  tome  i  de  la 
2"  série,  Paris,  1837,  grand  in-8».  M.  de  Mongis,  procureur 
général  à  la  cour  impériale  de  Dijon,  a  prononcé  à  la  rentrée 


JEANNIN  (Jean-Baptiste),  général  français, 
était  né  en  1771  àLaneria  en  Franche-Comté,  d'une 
famille  de  cultivateurs;  il  embrassa  avec  beaucoup 
de  chaleur  la  cause  de  la  révolution  et  s'enrôla , 
dès  le  commencement,  dans  un  bataillon  de  vo- 
lontaires du  Jura,  avec  lequel  il  fit  toutes  les  cam- 
pagnes des  armées  du  Rhin  et  d'Italie.  Parvenu 
successivement  au  grade  de  général  de  brigade 
(1808)  et  à  celui  de  général  de  division,  il  obtint 
aussi  le  titre  de  baron,  et  devint  le  gendre  du  cé- 
lèbre peintre  David.  Louis  XVIII  le  conserva  dans 
son  grade  et  lui  donna  la  croix  de  Saint-Louis  en 
1814.  Mais  ayant  repris  du  service  lorsque  Bona- 
parte revint  de  l'île  d'Elbe,  en  1815,  et  ayant 
commandé  une  division  au  sixième  corps  de  la 
grande  armée,  il  fut  de  nouveau  mis  à  la  retraite 
après  le  second  retour  du  roi.  Bientôt  atteint 
d'une  maladie  grave,  il  ne  fit  plus  que  languir. 
Ce  général  se  rendait  aux  bains  d'Aix,  en  Savoie, 
dans  le  mois  de  mai  1830,  lorsqu'en  passant  par 
Saulieu  il  s'étrangla  lui-même  dans  un  accès  d'af- 
freuses douleurs.  Porté  le  lendemain  au  cimetière 
de  cette  ville,  il  fut  enterré  avec  tous  les  hon- 
neurs qu'il  fut  possible  de  lui  rendre.   M — d  j. 

JEANNIN.  Voyez  Jannin  et  Janin. 

JEANR01  (Dieudonné),  docteur  régent  de  l'an- 
cienne faculté  de  Paris,  médecin  consultant  du 
roi,  etc.,  naquit  à  Nancy  en  1750.  Neveu  d'un 
habile  médecin,  ce  fut  sous  ce  guide  éclairé  qu'il 
fit  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  médicale  : 
aussi  n'eut-il  point  d'abord  à  lutter  contre  la 
plupart  des  difficultés  que  rencontrent  les  jeunes 
praticiens,  et  ne  tarda-t-il  pas  à  obtenir  dans  le 
public  une  confiance  assez  étendue.  La  faculté  de 
médecine  de  Paris  jouissait  alors  d'une  grande 
réputation  acquise  par  de  pénibles  travaux  et  de 
longs  services.  Cependant  quelques-uns  de  ses 
membres ,  à  la  tête  desquels  on  doit  mettre  Vicq 
d'Azir,  trouvant  dans  cet  ancien  corps  beaucoup 
d'attachement  pour  des  idées  qui  leur  paraissaient 
surannées,  et  un  trop  grand  éloignement  pour  les 
théories  et  pour  les  découvertes  modernes ,  dési- 
rèrent se  livrer  en  commun  à  des  travaux  sur  les 
diverses  branches  de  la  médecine  ;  ils  formèrent 
une  association  autorisée  par  le  gouvernement 
sous  le  titre  de  Société  royale  de  médecine.  Cet 
établissement,  qui,  en  jetant  la  discorde  parmi  les 
médecins,  eût  pu  devenir  nuisible  à  l'art,  tourna 
cependant  à  son  avantage  ;  les  deux  partis  riva- 
lisèrent de  zèle  pour  concourir  à  ses  progrès  par 
des  travaux  utiles.  Jeanroi  fut  un  des  membres 
les  plus  actifs  de  la  nouvelle  société,  et  il  contri- 

de  cette  cour,  le  4  novembre  1856,  un  discours  fort  étendu  sur  le 
président.  On  y  trouve  des  détails  curieux ,  notamment  sur  le 
premier  procès  plaidé  par  Jeannin,  au  nom  de  sa  ville  natale, 
Autun.  Il  s'agissait  de  savoir  qui  de  cette  cité  ou  de  celle  de 
Beaune  aurait  le  pas  sur  sa  rivale  aux  séances  des  états  de 
Bourgogne.  Ce  procès,  presque  ignoré  ue  nos  jours,  eut  un 
immense  retentissement  dans  la  province  à  cette  époque.  C'est 
à  la- fois  un  monument  précieux  des  querelles  de  préséance,  si 
graves  dans  notre  ancienne  Fiance,  et  un  des  modèles  les  plus 
achevés  de  l'art  oratoire  au  1G°  siècle.  Inutile  d'ajouter  que 
Jeannin ,  à  peine  âgé  de  vingt-huit  ans ,  fit  triompher  sa  pa- 
trie. H.  B-e. 
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bua,  plus  que  tout  autre,  à  son  illustration.  Une 
e'pidëmie  meurtrière  s'était  de'clare'e,  en  1778, 
parmi  des  prisonniers  anglais  détenus  à  Dinan  : 
plusieurs  des  hommes  de  l'art,  qui  leur  avaient 
porté  des  secours,  avaient  succombé  ;  la  conta- 
gion se  propageait,  et  la  consternation  était  gé- 
nérale en  Bretagne.  Les  autorités  locales  implo- 
rèrent l'assistance  du  gouvernement  et  de  la  société 
de  médecine.  Jeanroi  eut  l'honorable  mission  de 
se  transporter  sur  les  lieux  :  il  y  fit  preuve  d'un 
grand  dévouement  et  d'une  rare  capacité,  et  il 
parvint  en  peu  de  temps  à  arrêter  les  progrès  de 
la  maladie.  Cependant  il  fut  atteint  lui-même  de 
la  fièvre  maligne  qui  désolait  ces  contrées,  et  l'on 
fut  obligé  d'envoyer  MM.  Paulet  et  Lalouette  pour 
le  soigner  à  son  tour  et  le  suppléer  dans  ses  fonc- 
tions. Ce  fut  aussi  quelques  années  après  qu'on 
sentit  le  besoin  de  reproduire  l'ensemble  des  con- 
naissances humaines  dans  un  ordre  plus  métho- 
dique et  avec  plus  d'étendue  que  dans  la  pre- 
mière édition  de  X Encyclopédie  :  Vicq  d'Azir  fut 
chargé  de  la  partie  médicale  de  ce  grand  travail. 
L'habile  éditeur  s'empressa  d'adjoindre  Jeanroi  à 
cette  entreprise ,  et  de  lui  confier  la  partie  des 
maladies  des  enfants.  C'est  à  cette  occasion  qu'il 
composa  divers  articles  importants  de  médecine, 
tels  que  coqueluche,  croûte  de  lait,  achore,  etc., 
insérés  dans  Y  Encyclopédie  méthodique.  Ces  ar- 
ticles se  font  remarquer  par  une  sage  théorie  et 
par  des  vues  saines  sur  le  traitement.  Cependant 
lorsque,  par  suite  de  la  révolution,  les  médecins 
de  la  cour  et  ceux  qui  jouissaient  à  Paris  de  la 
plus  haute  réputation  furent  obligés  de  s'expa- 
trier, ou  furent  requis  pour  les  armées,  Jeanroi 
fut  assez  heureux  pour  qu'il  lui  fût  permis  de 
continuer  l'exercice  de  sa  profession  au  sein  de 
la  capitale  ;  ce  fut  alors  que  se  développa  plus 
sensiblement  son  talent  d'observer ,  et  qu'il  de- 
vint en  peu  de  temps  un  des  médecins  les  plus 
employés.  On  aurait  une  faible  idée  de  son  mé- 
rite si  l'on  n'en  jugeait  que  d'après  le  trop  petit 
nombre  d'écrits  qu'il  a  publiés.  C'était  auprès  du 
lit  des  malades  qu'on  pouvait  apprécier  sa  rare 
perspicacité  pour  distinguer  les  maladies,  pour 
remonter  à  leur  cause,  pour  prévoir  leur  issue, 
et  saisir  les  diverses  indications  qui  en  doivent 
diriger  le  traitement.  Il  attachait  peu  d'impor- 
tance à  la  classification  des  maladies  :  les  diverses 
formes  sous  lesquelles  elles  se  présentent  et  leurs 
complications  lui  paraissaient  innombrables,  tan- 
dis que  les  indications  à  remplir  pouvaient,  sui- 
vant lui,  se  réduire  à  un  petit  nombre.  Mais  c'était 
ici  qu'il  savait  tirer  parti  de  l'étendue  de  ses  con- 
naissances. On  l'a  vu  s'applaudir  d'avoir  classé 
dans  sa  tète  trente,  quarante,  ou  cinquante  ma- 
nières différentes  de  remplir  la  même  indication. 
Les  moyens  qui  convenaient  à  une  personne  pro- 
duisant souvent  peu  d'effets  sur  une  autre  dans 
les  mêmes  circonstances ,  et  ceux  qui  avaient 
réussi  la  veille  ne  réussissant  pas  toujours  le  len- 
demain, on  peut  juger  combien  cette  grande  va- 


riété dans  l'emploi  des  moyens  dut  lui  être,  et 
lui  fut  véritablement  utile  dans  la  pratique.  Quoi- 
que sa  pénétration  et  un  tact  exercé  le  missent 
à  portée  de  rechercher  et  de  découvrir  les  causes 
des  maladies,  il  savait  que  ce  vieil  adage,  Sublata 
causa  tollitur  effectus,  était  plus  séduisant  en  théorie 
que  facile  dans  l'application  :  aussi  négligeait-il 
quelquefois  la  cause,  pour  ne  s'occuper  que  des 
effets.  Lorsqu'il  ne  pouvait  attaquer  la  maladie 
principale,  il  combattait  les  accidents  secondaires, 
et  s'attachait  à  faire  la  médecine  symptomatique, 
qu'il  avait,  portée  à  un  très-haut  degré  :  sa  pra- 
tique était  généralement  heureuse.  On  l'a  vu  fré- 
quemment rendre  à  la  santé  des  malades  dont 
l'état  paraissait  désespéré  ;  aussi  était-il  le  prati- 
cien dont  ses  confrères  aimaient  le  plus  à  prendre 
conseil  dans  les  cas  difficiles  et  embarrassants. 
D'un  désintéressement  extrême,  il  ne  taxait  jamais 
ses  visites,  s'en  rapportant  à  la  discrétion  de  ses 
malades ,  et  il  ne  visitait  pas  avec  moins  de  zèle 
les  pauvres  qui  n'avaient  pas  le  moyen  de  recon- 
naître ses  soins.  La  noblesse  de  son  caractère  se 
manifesta  aussi  par  sa  fermeté  à  rejeter  toutes  les 
offres  de  Napoléon.  Jeanroi  mourut  le  27  mars 
1816,  d'une  hydropisie  de  poitrine,  à  l'âge  de 
66  ans.  Outre  les  articles  de  l'Encyclopédie  qu'il 
a  donnés,  et  quelques  rapports  intéressants  aux- 
quels il  a  coopéré,  Jeanroi  a  publié  :  1°  Une  sa- 
vante dissertation  intitulée  Quœstio  medica ,  an 
remediorum  etiam  etnpyricorum  adhibitio  dogmatica  ? 
Paris,  1777,  in-4°.  C'est  une  thèse  qu'il  soutint 
sous  la  présidence  de  J.-N.  Halle.  2°  Premier 
Mémoire  sur  les  maladies  qui  ont  régné  à  Dinan, 
en  Bretagne,  en  1779.  Ce  mémoire  est  inséré  dans 
ceux  de  la  société  royale  de  médecine,  pour  l'an- 
née 1779.  5°  Une  Observation  sur  l'obstruction 
du  pylore  ;  4°  des  Expériences  sur  les  effets  de 
la  racine  de  dentelaire  dans  -le  traitement  de  la 
gale ,  et  divers  Rapports  consignés  de  même  dans 
ces  mémoires.  N — h. 

JEAUKAT  (Edme-Sébastien),  astronome,  naquit 
à  Paris  en  1724.  Il  était  fils  d'un  graveur  du  roi, 
petit-fils,  par  sa  mère,  du  célèbre  Sébastien  Le- 
clerc,  et  neveu  d'Etienne  Jeaurat,  peintre  de  la 
reine.  Il  annonça  de  bonne  heure  du  goût  pour 
le  dessin  et  les  mathématiques.  A  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  l'Académie  de  peinture  lui  décerna  une 
médaille  de  dessin.  En  1749,  il  fut  employé  comme 
ingénieur-géographe  à  la  grande  carte  de  France, 
dont  il  leva  six  cents  lieues  carrées,  s'il  faut  en 
croire  Lalande.  En  1750,  il  publia  un  Traité  de 
perspective,  Paris,  in-4°,  qui  fut  longtemps  utile 
aux  arts.  En,  1755,  il  obtint  la  place  de  professeur 
de  mathématiques  à  l'école  militaire.  Ce  fut  dans 
cet  établissement  que  Lalande  eut  occasion  de  le 
connaître.  On  manquait  de  sujets  pour  les  tra- 
vaux astronomiques  :  Jeaurat  voulut  se  rendre 
utile.  Il  calcula  les  oppositions  de  1755  et  des 
années  suivantes ,  observa  les  comètes  de  1759  et 
1760,  et  donna  des  formules  analytiques  pour 
calculer  le  mouvement  des  planètes.  En  1763,  ses 
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travaux  l'avaient  déjà  rendu  digne  de  partager 
avec  Bailly  les  suffrages  de  l'Académie,  pour  suc- 
céder à  l'abbé  Lacaille.  Tous  deux  furent  nom- 
més, et  tous  deux  s'en  montrèrent  reconnaissants, 
en  publiant  ensemble,  en  1766,  l'un,  de  nouvelles 
tables  de  Jupiter,  et  l'autre,  une  théorie  des  sa- 
tellites de  cette  planète.  En  1775,  Jeaurat  rem- 
plaça Lalande  pour  le  calcul  de  la  Connaissance 
des  temps.  II  en  publia  successivement  douze  vo- 
lumes, dans  lesquels  on  trouve  des  tables  de  divers 
astronomes,  des  calculs  de  la  lune,  des  réductions 
de  catalogues  d'étoiles,  des  déterminations  de 
longitudes  terrestres,  des  tables  d'aberration  et 
de  nutation,  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  com- 
poser une  collection  utile  aux  navigateurs  et  aux 
astronomes.  Un  travail  qui  lui  fait  honneur,  et 
qui  nous  semble  mériter  d'être  particulièrement 
cité,  ce  sont  des  tables  déduites,  par  le  calcul 
trigonométrique,  de  ses  propres  expériences,  et 
dans  lesquelles  les  opticiens  trouvent  toutes  les 
courbures  qu'ils  doivent  donner  aux  verres  des- 
tinés à  composer  des  objectifs  de  lunettes.  On  lui 
doit  aussi  l'idée  de  la  lunette  Diplantidienne, 
exécutée  par  l'opticien  Navarre,  et  qui,  ayant  la 
propriété  de  donner  deux  images,  l'une  droite, 
l'autre  renversée,  permet  d'observer  directement 
l'instant  où  le  centre  d'une  planète  passe  sous  un 
fil  horaire.  La  plupart  des  mémoires,  calculs  et 
observations  de  Jeaurat  sont  insérés  dans  le 
volume  des  Savants  étrangers,  année  1763,  ou 
dans  le  Recueil  de  l'Académie,  pour  les  vingt- 
cinq  années  qui  suivent  cette  époque.  On  en 
trouve  la  liste  dans  la  France  littéraire  de  Quérard, 
t.  4,  p.  222.  Jeaurat  fut  nommé  membre  de  l'In- 
stitut en  1796.  Il  observa  longtemps  à  l'école 
militaire,  où  le  duc  de  Choiseul  lui  avait  fait  com- 
pléter et  consolider  le  mauvais  observatoire  efl 
bois  qu'il  s'était  formé.  De  là,  il  passa  à  l'Obser- 
vatoire royal.  Le  7  mars  1803,  quittant  un  ami 
chez  lequel  il  avait  dîné,  il  fut  surpris  par  un 
froid  violent,  en  éprouva  un  malaise,  et  par  suite, 
une  indigestion  qui  lui  causa  la  mort.  Il  était  le 
plus  âgé  des  astronomes  de  l'Europe.     N — t. 

JEBB  (Samuel),  médecin  anglais  du  18e  siècle, 
natif  du  comté  de  Nottingham,  fut  d'abord  biblio- 
thécaire de  Jeremy  Collier,  célèbre  parmi  les  non- 
jureurs.  Ayant  épousé  une  parente  d'un  apothi- 
caire en  réputation ,  il  prit  de  lui  des  leçons  de 
pharmacie  et  de  chimie ,  et  le  goût  pour  la  pro- 
fession de  médecin,  qu'il  exerça  ensuite  avec  beau- 
coup de  succès  à  Stratford,  tout  en  cultivant  les 
lettres,  qui  avaient  eu  ses  premiers  hommages.  11 
mourut  en  1772.  Il  a  publié,  entre  autres  ou- 
vrages :  1°  S.  Justini  martyris  cum  Tryphone  dia- 
logus,  1719,  in -8°  ;  2°  De  vita  et  rébus  gestis  Marias 
Scotorum  reginœ,  Franciœ  dotariœ ,  quœ  scriptis 
tradidere  authores  xvi,  1725,  2  vol.  in-fol.  ;  3°  une 
édition  d'Aristides,  avec  des  notes,  1728,  2  vol. 
in-4°  ;  4°  une  édition  élégante  et  correcte  de 
Joannis  Caii  Britanni  de  canibus  Britannicis  ;  De 
libris  propriis  liber  unus,  etc.,  1729,  in-8°  (voy. 
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Caius)  ;  5°  une  édition  de  l'Opus  majûs  de  Bacon, 
imprimée  par  Bowyer,  1733,  in-fol.  ;  6°  Humphr. 
Hudii  lib.  2  de  Grœcis  illustribus  liugnœ  grœcœ 
lilterarumque  humaniorum  instauraloribus  ,■  etc., 
prœmiltitur  de  vila  et  scriptis  ipsius  Humphr edi 
dissertatio,  aulhore  S.  Jebb,  Londres,  1742,  in-8°. 
Il  fut  en  1722  l'éditeur  de  la  Bibliolheca  litterarià, 
savant  ouvrage  dont  il  ne  parut  que  dix  numéros, 
où  l'on  trouve  quelques  morceaux  intéressants. 
— ■  Sir  Bichard  Jebb  ,  son  fils ,  fut  l'un  des  méde- 
cins extraordinaires  du  roi  d'Angleterre.  L. 

JEBB  (Jean),  théologien  anglais,  né  à  Londres 
en  1756,  occupa  plusieurs  emplois  publics  à  l'uni- 
versité de  Cambridge ,  et  jouit  de  quelques  béné- 
fices ecclésiastiques,  notamment  du  doyenné  de 
Cashell.  Diverses  opinions  religieuses  qu'il  mani- 
festa dans  un  cours  de  leçons  théologiques,  et 
qui  s'écartaient  de  la  doctrine  reçue,  lui  attirèrent, 
en  1770,  une  interdiction  publique.  On  le  pré- 
sente comme  un  des  plus  violents  champions  de 
la  liberté  illimitée,  tant  religieuse  que  politique, 
ce  qui  paraît  peu  conséquent,  s'il  est  vrai  qu'il 
provoqua  et  défendit  avec  ardeur  l'établissement 
d'examens  annuels  dans  l'université.  Ce  fut  pro- 
bablement le  mauvais  résultat  de  ses  efforts  qui 
le  détermina,  en  1775,  à  résigner  ses  fonctions 
ministérielles,  et  à  étudier  la  médecine,  qu'il 
pratiqua  ensuite  à  Londres.  Il  ne  cessa  point  ce- 
pendant de  s'occuper  de  politique  et  de  théologie, 
soit  comme  journaliste,  soit  comme  orateur  de 
clubs.  11  mourut  en  1786.  C'était  un  homme  plein 
d'aclivité  et  d'instruction  ,  qui  réunissait  la  con- 
naissance des  sciences  exactes  et  autres  à  la  con- 
naissance des  langues,  même  de  l'arabe  et  de 
l'hébreu.  On  doit  regretter  que  tant  de  mérite  ait 
été  absorbé  par  le  goût  de  la  controverse.  C'était 
un  brouillon,  un  fanatique,  mais  un  fanatique  de 
bonne  foi,  et  qu'il  faut  se  contenter  de  plaindre. 
Ses  ouvrages  ont  été  publiés  en  1787,  3  vol.  in-8°, 
par  Disney,  et  contiennent  principalement  une 
harmonie  des  Evangiles,  un  traité  sur  la  paralysie 
et  divers  écrits  de  politique.  Il  composa,  en  so- 
ciété avec  deux  de  ses  amis,  un  volume  in-quarto 
intitulé  Excerpla  quœdam  e  Newtonii  principiis 
philosophiœ  naturalis,  cum  nolis  variorum,  ouvrage 
qui  fut  adopté  pour  l'usage  de  l'université  de 
Cambridge.  S — d. 

JEBB  (Jean),  prélat  anglais,  né  le  27  septembre 
1775,  à  Drogheda  en  Irlande,  appartenait  à  une 
famille  très-distinguée  dans  les  sciences,  la  phi- 
losophie et  les  lettres.  Son  éducation  fut,  très- 
soignée  et  il  en  profita.  Au  sortir  des  collèges  de 
Celbridge  et  de  Londonderry,  il  vint  étudier  à 
l'université  de  Dublin,  sous  les  auspices  de  l'ar- 
chevêque de  cette  ville,  le  vénérable  Mages,  qui 
l'honorait  d'une  affection  particulière.  C'était 
l'époque  où  cette  université  comptait  dans  son 
sein  une  foule  de  jeunes  talents;  les  Lloyd,  les 
Davenport,  les  Wray,  les  Sandes,  les  Sadlier ,  les 
George  Croly,  les  Mathurin.  Jebb  brilla  dans  cette 
pléiade,  tant  par  l'élégance  de  l'élocution  que 
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par  la  solidité  et  la  variété  des  connaissances.  En 
1797  il  remporta  deux  des  trois  prix  fondés  par 
le  docteur  Downes.  Dès  cette  époque,  sa  vocation 
religieuse  s'était  prononcée.  Cependant ,  avant 
d'entrer  dans  la  carrière  ecclésiastique  ,  il  fut 
obligé  de  faire  quelque  temps  un  service  militaire, 
on  ne  peut  moins  en  harmonie  avec  ses  goûts: 
ainsi  le  voulait  l'état  de  trouble  et  d'agitation  de 
la  pauvre  Irlande.  Mais,  dès  que  le  calme  fut  un 
peu  rétabli,  il  se  hâta  de  jeter  l'uniforme  aux 
orties,  et  en  janvier  1799,  il  reçut  les  ordres. 
Presque  aussitôt  il  se  vit  recherché  par'  deux 
évëques,  Cleaver  de  Ferns  et  Broderick  de  Kil- 
more,  qui,  chacun  un  bénéfice  à  la  main ,  se  dis- 
putaient le  jeune  diacre.  Jebb  se  décida  en  faveur 
du  dernier,  et  alla  en  conséquence  gérer  la  cure 
de  Swanlibar.  Dans  les  fonctions  délicates  qu'il 
avait  à  remplir  au  milieu  d'une  population  dont 
la  majorité  catholique  se  regardait  comme  oppri- 
mée, et  avait  plus  de  disposition  à  détester  qu'à 
tolérer  les  ministres  imposés  par  l'intolérance 
de  l'église  établie,  Jebb  non-seulement  fut  sup- 
porté par  ses  paroissiens,  il  sut  encore  conquérir 
leur  estime  et  leur  affection.  Ainsi  qu'Heber  à 
flodnett,  il  ne  prêcha  que  les  vertus  et  la  charité, 
ne  dit  mot  du  dogme,  évita  tout  ce  qui  ressem- 
blait à  la  controverse,  et,  par  ses  efforts  comme, 
par  son  exemple,  répandit  l'esprit  de  paix  et 
d'union  dans  une  partie  du  pays.  Aussi  l'époque 
de  son  passage  laissa-t-el!e  à  Swanlibar  un  sou- 
venir profond  ,  et  trente  années  après  son  départ 
de  cette  paroisse,  son  nom  y  était-il  prononcé 
avec  l'accent  de  la  vénération.  De  Swanlibar,  Jebb 
fut  appelé  à  Cashel ,  en  qualité  de  lecteur  de  la 
cathédrale,  par  son  protecteur,  le  docteur  Bro- 
derick, au  moment  où  ce  prélat  fut  transféré  de 
son  évêché  de  Kilmore  à  la  ville  archiépiscopale 
du  Leinster.  Il  y  resta  plusieurs  années  ,  et  le 
rectorat  d'Abingdon  étant  venu  à  vaquer,  il  le 
sollicita  et  l'obtint.  C'était  un  des  bénéfices  les 
plus  lucratifs  de  l'Irlande,  un  de  ceux  qui  lais- 
saient le  plus  de  loisirs  à  leurs  opulents  titulaires. 
Jebb  put  s'y  livrer  à  son  goût  pour  la  littérature, 
et  quelques  ouvrages  furent  le  fruit  de  ses  médi- 
tations dans  cette  belle  solitude.  Bien  que  rien 
ne  lui  manquât  dans  son  heureuse  position,  un 
nouveau  don  de  l'archevêque  vint  encore  l'y 
trouver  ;  il  fut  nommé  archidiacre  du  diocèse,  et 
à  cette  occasion  il  prit  les  degrés  de  bachelier  et 
ensuite  de  docteur  en  théologie  à  l'université  de 
Dublin.  Enfin,  en  1823,  lors  de  la  translation 
d'Elrington  au  siège  de  Ferns,  il  fut  promu  à 
l'évêché  de  Limerick.  Sa  conduite  dans  ce  diocèse, 
un  des  plus  misérables  comme  un  des  plus  vastes 
de  l'Irlande,  fut  celle  qu'on  devait  attendre  de 
lui  après  les  actes  de  toute  sa  vie.  Atténuer  les 
difficultés  de  tout  genre  qui  s'opposaient  au  bien, 
au  lieu  de  vouloir  les  surmonter  de  vive  force, 
stimuler  l'indifférence  religieuse  des  uns,  répri- 
mer la  tendance  fanatique  ou  l'intolérance  des 
autres,  adoucir  les  animosités  politiques,  chercher 


partout  la  misère  pour  appliquer  un  remède  et 
non  de  vains  palliatifs  à  ses  plaies ,  réformer  les 
habitudes,  les  préjugés  et  l'imprévoyance  de  l'Ir- 
landais, préparer  la  réparation  de  tant  de  maux 
physiques  et  autres  sous  lesquels  succombe  l'île, 
qui  prouve  si  énergiquement  la  vérité  des  idées 
de  Malthus,  tel  fut  le  programme  que  se  proposa 
le  verlueux  évèque,  et  dont  il  remplit  du  moins 
une  partie.  Sous  d'autres  rapports  encore,  l'épi- 
scopat  de  Jebb  mérite  une  mention  à  part  :  con- 
trairement à  l'usage  en  vogue,  il  n'eut  aucun 
égard  pour  la  collation  des  bénéfices  aux  recom- 
mandations de  l'aristocratie  ;  le  mérite,  la  vertu, 
les  lumières  furent  à  ses  yeux  les  seuls  titres  ; 
patronage  était  pour  lui  un  mot  vide  de  sens. 
Beaucoup  de  grandes  dames,  de  riches  seigneurs, 
commencèrent  par  jeter  les  hauts  cris:  le  prélat 
continua  impassiblement  sa  route,  et  peu  à  peu 
on  s'habitua  à  ses  façons  de  faire,  on  en  vint  à 
les  louer.  Jusqu'en  1824  pourtant  le  nom  de  Jebb 
n'avait  guère  eu  de  retentissement  que  dans  sa 
patrie  :  le  bill  de  lord  Wellington  sur  les  modi- 
fications à  introduire  dans  les  dimes  irlandaises 
lui  fournit  une  occasion  de  se  faire  connaître  en 
Angleterre.  C'était  au  moment  de  la  troisième 
lecture  du  bill  :  la  chambre  haute  reçut  de  l'évêque 
de  Limerick  une  adresse  où  il  réclamait  contre 
les  assertions  exagérées  de  ceux  qui,  pour  faire 
passer  plus  aisément  la  mesure,  enflaient  des  deux 
tiers  le  budget  de  l'Église  anglicane  en  Irlande, 
mais  où  du  reste  il  appuyait  de  toutes  ses  forces 
le  projet  ministériel,  et  traçait  à  grands  coups  de 
pinceau  le  tableau  des  violences  et  des  cruautés 
des  impitoyables  exploiteurs  de  l'Irlande.  Jebb 
fut,  dès  lors,  un  des  noms  populaires  de  l'Angle- 
terre :  on  s'enquit  de  ses  ouvrages,  de  ses  anté- 
cédents :  on  fut  étonné  d'avoir  ignoré  cet  ora- 
teur parfait,  ce  grand  évèque,  ce  solide  théologien. 
Indubitablement  ses  destinées  fussent  devenues 
brillantes,  si  une  paralysie  subite  ne  l'eût  frappé 
dans  l'été  de  1827,  et  si,  depuis  ce  temps,  il  n'eût 
langui  en  dépit  du  secours  de  la  médecine,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  la  mort  vînt  mettre  un  terme  à 
ce  qui  lui  restait  d'existence,  le  7  décembre  1833. 
On  a  de  Jebb  :  1°  Des  Sermons  remarquables  par 
la  beauté  du  style,  l'élégance  de  la  diction  et  un 
heureux  emploi  de  l'Écriture  (la  plupart  ont  été 
réunis  en  un  volume,  publié  pendant  qu'il  vivait 
au  presbytère  d'Abingdon)  ;  2°  Un  Essai  sur  la 
littérature  sacrée.  Cet  ouvrage  est  plein  de  vues 
fines  et  ingénieuses  ;  Jebb  y  déploie  une  érudition 
profonde  ;  c'est  lui  qui  a  découvert ,  dans  les 
hymnes  et  les  discours  que  nous  ont  conservés 
les  évangélistes,  des  vestiges  d'une  rédaction  mé- 
trique, précieux  non-seulement  comme  curiosités, 
mais  comme  offrant  un  nouveau  moyen  de  prou- 
ver l'authenticité  des  Évangiles  et  d'en  épurer  le 
texte.  3°  Une  Théologie  pratique,  qui  ne  vit  le  jour 
qu'après  sa  mort,  mais  dont  il  avait  jeté  les  pre- 
miers linéaments  pendant  sa  jeunesse,  et  qu'il 
élabora  de  nouveau  dans  les  courts  intervalles 
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que  lui  laissait  sa  paralysie.  4°  On  lui  doit  encore 
des  éditions  de  divers  ouvrages,  tels  que  :  1.  Les 
Discours  de  Townson  ;  2.  les  OEuvres  de  Phelan  ; 
3.  les  Vies  de  Burnet  ;  4.  un  choix  de  traités  re- 
ligieux de  différents  auteurs,  intitule'  Piété  saiis 
ascétisme.  Charles  Forster  a  publié  la  Vie  de 
Jebb,  en  anglais,  Londres,  1857,  1839,  1851, 
in-8°.  P — ot. 

JÉDAIA-HAPPEN1N1-BËDRASCHI,  ou  Rabbi  Je- 
daaia'ii  een  Abraham  Happenini,  surnommé  Habbe- 
drasci,  juif  espagnol,  florissait  à  Barcelone  vers 
1298.  R.  David  Ganz,  qui  lui  donne  mal  à  propos 
le  nom  de  Jacob,  dans  sa  chronologie,  en  fait  le 
plus  grand  éloge.  Il  était  très-instruit  dans  la  loi 
de  Moïse,  et  se  fit  beaucoup  de  disciples.  Jédaia 
était,  de  plus,  un  des  premiers  poètes  de  son 
temps,  et  si  éloquent  que  Buxtorf  l'appelle  le 
Cicéron  des  Hébreux.  Il  a  laissé  un  livre  auquel  il 
doit  principalement  sa  réputation,  intitulé  Bec/ri- 
nat  olam  :  les  juifs  le  connaissent  plus  communé- 
ment sous  le  titre  à'Habbadreshi.  On  en  a  fait 
plusieurs  éditions  avec  ou  sans  notes,  d'abord  à 
Mantoue,  en  1476,  à  Soncino,  en  1484,  etc.  (voy. 
Franckenberg)  ;  les  plus  modernes  sont  celles  de 
Paris,  1629  ,  in-8°,  avec  une  traduction  française 
de  Philippe  d'Aquin,  et  celle  de  Leyde,  1650, 
in-12,  avec  une  traduction  latine  en  regard,  et 
des  notes  très-savantes,  par  Allard  Uchtmann.  La 
jolie  édition  de  Furth,  1807,  eet  accompagnée  de 
notes  hébraïques,  d'un  commentaire  dans  la  même 
langue,  et  d'une  version  allemande  en  caractères 
hébreux.  M.  Michel  Berr  en  a  publié  une  nouvelle 
traduction  française,  intitulée  X Appréciation  du 
monde,  Metz,  1808,  in-8°,  de  laquelle  Silvestre  de 
Sacy  a  donné  une  savante  et  curieuse  rifctice  dans 
le  Magasin  encyclopédique.  Cet  ouvrage,  qui  a  pour 
objet  le  mépris  de  la  vanité  du  monde  et  la  recher- 
che du  royaume  de  Dieu,  est  si  savant  et  si  bien 
écrit  que,  selon  Buxtorf,  quiconque  parvient  à  en 
imiter  le  style,  peut  passer  pour  élégant  écrivain  : 
il  fait  les  délices  des  hommes  instruits  de  sa  na- 
tion. Jédaia  Happenini  a  laissé  encore  :  1°  Des 
Éclaircissements  sur  les  allégories  qui  se  trouvent 
dans  les  anciennes  explications  des  psaumes , 
Lescion  haza/tàa,  Venise,  1599,  in-4°  ;  2°  une 
Lettre  dans  laquelle  il  propose  au  R.  Isaac  aben 
Latiph  trente -neuf  questions  de  philosophie, 
avec  les  réponses  de  celui-ci,  manuscrites  ;  5°  une 
Apologie  de  R.  Salomon  ,  qui  avait  souscrit  au  dé- 
cret de  la  synagogue  de  Barcelone  par  lequel  il 
était  défendu  d'apprendre  la  philosophie  avant 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  la  médecine  exceptée; 
4°  des  Éclaircissements  sur  les  endroits  les  plus 
obscurs  du  commentaire  d'Aben-Ezra,  sur  le 
Pentateuque  ;  5°  des  Prières  acrostiches ,  une 
entre  autres  dont  les  premières  lettres  de  chaque 
verset  forment  les  mots  :  R.  Jedaaiah  penini  bar 
Abraham.  On  lui  attribue  quelques  autres  ou- 
vrages; mais  on  n'est  pas  certain  qu'ils  soient  de 
lui.  L — b— e. 

JEFFERSON  (Thomas),  un  des  fondateurs  de 
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l'indépendance  anglo-américaine,  et  le  troisième 
président  des  États-Unis,  naquit  le  2  avril  1743  à 
Shadwall,  au  comté  d'Albemarle  en  Virginie.  Sa 
famille,  évidemment  originaire  d'Angleterre,  était 
établie  en  Amérique  depuis  trois  générations. 
Son  père  avait  été  chargé ,  avec  le  colonel  Fry, 
de  déterminer  les  limites  entre  la  Virginie  et  la 
Caroline  septentrionale.  L'éducation  du  jeune 
homme  fut  aussi  soignée  qu'elle  pouvait  l'être  en 
Amérique  à  cette  époque  où  les  colonies,  toujours 
soumises  au  joug  britannique,  ne  se  dévelop- 
paient qu'avec  lenteur,  bien  que  l'avènement  de 
la  maison  de  Hanovre  au  trône  eût  donné  un 
vaste  essor  au  commerce  et  à  fe  marine  de  la 
métropole.  Ses  premières  études  terminées,  il 
résolut  de  se  faire  avocat ,  et  dans  ce  but  il  suivit 
les  cours  de  droit  du  chancelier  Wythe ,  dont  il 
se  concilia  dès  lors  l'estime  et  l'affection.  Il  cul- 
tivait en  même  temps  les  mathématiques,  l'astro- 
nomie, la  géographie,  la  physique;  il  s'occupait 
de  peinture;  en  un  mot,  il  s'abandonnait  à  des 
tendances  très-encyclopédiques,  et  recherchait 
cette  variété  de  connaissances  qui  plane  sur  cha- 
que science  en  particulier,  et  qui  féconde  si  puis- 
samment la  faculté  comparative.  L'éclat  avec 
lequel,  malgré  ce  surcroit  de  travaux,  il  acheva 
les  études  prescrites  et  débuta  au  barreau ,  le  fit 
nommer,  à  vingt  et  un  ans,  membre  de  la  légis- 
lature provinciale  (1764),  et  quelque  temps  après 
juge  du  comté  d'Albemarle.  Bientôt  éclatèrent 
les  dissentiments  entre  les  colonies  et  la  métro- 
pole, à  propos  de  l'acte  du  timbre  (1765),  surtout 
après  la  fameuse  déclaration  par  laquelle  se  ter- 
minait l'acte  de  révocation  de  l'acte  du  timbre 
(1766).  Grâce  à  cette  déclaration  impolitique,  la 
querelle  d'intérêt  se  changeait  en  question  de 
droit.  De  tout  temps  les  avocats,  avec  et  sans 
cause,  mais  surtout  les  derniers,  se  sont  évertués 
sur  ces  problèmes.  Jeffèrson,  qui  pour  le  moment 
n'était  que  juge,  n'y  manqua  pas.  Son  opinion 
fut  celle  que  dictait  la  théorie  stricte,  ici  d'accord 
avec  le  besoin  et  le  vœu  des  colonies,  celle  que 
devait  indubitablement  vouer  à  l'anathème  le 
parti  qui  s'intitule  gouvernemental  et  conserva- 
teur :  les  colonies,  à  son  avis,  ne  pouvaient  être 
légalement  frappées  d'impôt  que  par  un  parle- 
ment où  siégeraient  leurs  députés.  On  sait  com- 
ment les  débals  ainsi  maladroitement  engagés 
par  le  gouvernement  britannique  s'envenimèrent 
chaque  jour,  et  comment  la  faible  taxe  du  thé, 
établie  par  le  ministère  de  Grafton,  pour  sauver 
le  principe  et  non  pour  en  retirer  un  bénéfice, 
amena  la  fermeture  du  port  de  Boston  et  la  révo- 
cation de  la  charte  du  Massachussets.  Bientôt  se 
réunit  à  Philadelphie  le  congrès  des  représen- 
tants des  douze  provinces  (5  décembre  1774); 
Jeffèrson  avait  été  choisi  membre  de  la  conven- 
tion virginienne,  qui  nomma  les  représentants  de 
sa  province  natale  ;  et,  trop  malade  pour  prendre 
part  à  l'élection,  il  s'était  signalé  en  rédigeant 
pour  les  mandataires  des  instructions  qu'il  trans- 
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mit  à  l'assemblée  et  qui  furent  universellement 
approuvées  non-seulement  en  Virginie,  mais  dans 
toute  l'e'tendue  des  colonies.  La  substance  de  ces 
instructions  portait  «  que  les  actes  du  parlement 
«  britannique  contre  Massachussets  étaient  op- 
«  pressifs,  inconstitutionnels;  que  les  colonies 
«  devaient  repousser  la  force  par  la  force  ;  mais 
«  qu'en  attendant  il  serait  présenté  une  adresse 
«  au  roi  et  une  pétition  à  la  chambre  des  com- 
«  munes.  •»  Lord  North,  tout  en  continuant  à 
traiter  en  rebelles  les  colons  de  l'Amérique, 
envoya  au  congrès  une  proposition  de  conciliation. 
C'est  Jefferson  qui  fut  chargé  par  la  législature 
de  répondre  à  ce  document  :  il  montra  l'insuffi- 
sance des  concessions  faites  par  le  gouvernement, 
l'impossibilité  de  se  fier  à  ses  protestations,  l'ini- 
quité, l'inconstitutionnalité  des  principes  dans 
lesquels  persévérait  le  cabinet,  et  que  les  colonies 
ne  pouvaient  plus  feindre  d'admettre,  depuis 
qu'on  les  avait  débattues  au  grand  jour.  L'énergie 
et  la  franchise  de  cette  réponse  achevèrent  de 
décider  la  métropole  à  la  guerre.  La  chambre 
des  lords  y  préluda,  en  comprenant  Jefferson 
dans  les  mises  hors  la  loi  et  l'exceptant  de  l'am- 
nistie générale  qu'offrait  le  monarque  à  tous  ses 
sujets  rebelles.  La  même  année  vit  s'assembler 
le  deuxième  congrès  de  Philadelphie  (20  mai  1775); 
et  cette  fois  les  treize  provinces  y  concouraient 
par  leurs  représentants.  Jefferson  fut  un  de  ceux 
qu'y  envoya  la  Virginie.  Là  il  vit  pour  la  première 
fois  les  Washington,  les  Franklin,  les  Jay,  les 
John  Adams  et  les  autres  coryphées  du  mouve- 
ment. Il  jouit  bientôt  d'une  considération  mar- 
quée parmi  ces  hommes  illustres,  et,  sans  le  céder 
à  qui  que  ce  fût  en  sang-froid,  en  circonspection, 
il  se  fit  remarquer  par  la  hardiesse  de  ses  déci- 
sions. Sans  contredit,  personne  plus  que  lui  n'eut 
part  à  cette  résolution  aventureuse,  qui  d'un  coup 
brisa  tout  lien  entre  l'Angleterre  et  ses  colonies, 
la  résolution  d'indépendance.  Également  inacces- 
sible à  la  séduction,  à  la  crainte,  aux  arrière- 
pensées,  il  dédaigna  toujours  ces  partis  mitoyens 
qui,  en  révolution,  ne  sont  bons  qu'à  tout  perdre  ; 
et,  une  fois  la  lutte  entamée,  il  comprit  qu'il 
fallait  fermer  la  porte  à  toute  idée  de  transaction, 
hormis  après  le  triomphe.  Du  haut  de  cette  grande 
pensée,  il  pulvérisa  tous  les  arguments  que  les 
timides  opposaient  au  parti  de  l'émancipation  : 
conjointement  avec  son  ami  Lee,  il  l'avait  proposé 
formellement  ;  conjointement  avec  Adams,  il  le 
fit  prévaloir  dans  la  discussion ,  et  il'  s'en  remit  à 
la  victoire  du  soin  de  légitimer  cette  irrégularité. 
Aussi,  quand  la  majorité  eut  voté  comme  il 
l'entendait ,  fut-il  membre  de  la  commission 
choisie  pour  rédiger  la  déclaration  d'indépendance; 
et  c'est  à  lui  que  ses  collègues  à  leur  tour  défé- 
rèrent cette  tâche.  Tout  le  monde  a  lu  ce  célèbre 
manifeste,  également  remarquable  par  une  puis- 
sance de  déduction  irrésistible,  par  la  force  du 
style,  par  la  majesté  de  l'accent.  Le  congrès  se 
hâta  de  la  sanctionner  telle  que  Jefferson  la  lut, 
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à  une  clause  près  :  celle-ci  était  une  protestation 
éloquente  contre  l'esclavage  et  la  traite  des  noirs. 
Les  législateurs  ne  crurent  pas  devoir  donner 
suite  à  ce  qu'ils  regardèrent  comme  une  utopie, 
et  l'esclavage  resta  en  vigueur  et  en  honneur  au 
sein  d'un  pays  qui  en  ce  moment  réclamait 
comme  un  droit  imprescriptible  l'indépendance  : 
il  y  existe  encore ,  au  moins  dans  quelques  États, 
et  le  temps  est  loin  où  on  le  prohibera.  Peu  de 
temps  après,  Jefferson  quitta  la  place  qu'il  avait 
dans  le  congrès,  mais  pour  en  accepter  une  dans 
le  nombre  des  délégués  de  Virginie  (octobre  1776). 
Sa  connaissance  approfondie  du  droit  l'y  fit 
charger,  avec  YVythe  et  Pendleton ,  de  la  révision 
des  anciens  statuts  britanniques,  des  actes  des 
deux  congrès  et  de  diverses  parties  des  common 
laws  :  le  tout  devait  être  modifié  de  manière  à 
s'harmoniser  avec  le  nouvel  ordre  politique  et 
réuni  en  un  code  unique.  Jefferson  se  mit  sur-le- 
champ  à  l'ouvrage,  et  il  y  travailla  deux  ans 
entiers  sans  interruption.  Ainsi  la  jeune  Amérique 
procédait  en  masse  à  une  rénovation  complète. 
L'émancipation,  la  codification  marchaient  en- 
semble :  toutes  deux  devaient  se  reproduire 
encore  ailleurs.  Le  code  fut  adopté.  Le  droit 
d'aînesse,  les  substitutions  étaient  abolis;  l'im- 
portation des  esclaves  fut  interdite,  bien  que 
l'esclavage  fut  maintenu  ;  plus  de  religion  domi- 
nante, tolérance  absolue.  Ces  idées,  plutôt  poli- 
tiques et  constituantes  que  purement  relatives 
aux  détails  du  droit  civil,  ne  passèrent  pas  sans 
opposition  ;  mais  Jefferson  les  soutint  à  la  tribune, 
et  finit  par  les  voir  adoptées  (1778).  L'année 
suivante  il  reçut,  pour  un  an,  le  gouvernement 
de  la  Virginie;  et,  continué  dans  cette  charge  à 
l'expiration  de  sa  première  commission,  il  rem- 
plit avec  honneur  ces  fonctions  alors  aussi  péni- 
bles que  dangereuses.  La  seconde  année  surtout 
fut  terrible  pour  les  Virginiens.  La  Virginie,  per- 
pétuellement menacée  par  les  troupes  anglaises, 
finit  par  être  envahie  (1781)  par  Cornwallis,  qui 
s'empara  d'York-Town ,  -de  Gloucester,  et  qui  fit 
des  incursions  jusque  dans  le  cœur  de  la  province, 
tandis  que  le  transfuge  Arnold  y  portait  la  dévas- 
tation. La  fermeté  de  Jefferson  et  les  avis  qu'il 
sut  tantôt  transmettre,  tantôt  ouyrir  dans  ses 
communications  avec  les  Français  qui  se  propo- 
saient la  délivrance  du  pays,  furent  pour  beau- 
coup dans  les  événements  qui  suivirent,  et  contri- 
buèrent à  produire  les  fausses  mesures  de  Clinton, 
l'isolement  de  Cornwallis  et  la  capitulation  d'York- 
Town.  Deux  fois  le  congrès  lui  vota  des  remerci- 
ments  pour  sa  conduite  en  ces  graves  circon- 
stances. Ces  soins  de  tous  les  jours  ne  l'empêchaient 
pas  de  s'adonner  à  des  travaux  dë  cabinet  ;  et 
cette  même  année  1781 ,  si  riche  en  crises  déchi- 
rantes, et  finalement  en  avantages  décisifs  pour 
l'émancipation  américaine,  le  voyait  mettre  au 
jour  ses  admirables  Notes  sur  la  Virginie.  Enfin 
la  paix  de  Versailles  vint  consolider  l'ouvrage  des 
armes  et  fit  reconnaître  au  cabinet  de  St-James 
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lui-même  l'indépendance  de  la  nouvelle  répu- 
blique fe'dérative  du  Nord  (1785).  Réélu  député 
de  la  Virginie  au  congrès  de  cette  année,  Jefterson 
y  présenta  un  projet  de  constitution  pour  cet 
État,  projet  sans  doute  élaboré  de  concert  avec 
les  notables  ses  compatriotes.  Mais  son  but  n'était 
pas  de  se  signaler  comme  législateur  et  comme 
orateur  :  il  aspirait  à  un  poste  diplomatique.  Il 
fut  .au  comble  de  ses  vœux  quand  Jay,  alors 
ministre  des  affaires  étrangères,  le  fit  partir  pour 
l'Europe  en  même  temps  que  Franklin  et  John 
Adams  (1784),  qu'on  envoyait  pour  signer  des 
traités  de  commerce,  pour  former  des  communi- 
cations diplomatiques  avec  les  puissances  euro- 
péennes appelées  à  jouer  un  rôle  vis-à-vis  des 
Étals-Unis.  Franklin,  déjà  connu  en  France,  y 
retourna.  John  Adams  et  Jelïerson  devaient  d'abord 
se  rendre  en  Espagne  ;  des  dépèches  qu'ils  reçu- 
rent chemin  faisant  leur  apprirent  que  leur  pré- 
sence désormais  y  serait  superflue,  et  ils  tour- 
nèrent vers  l'Angleterre.  Bientôt  Adams  l'y  laissa 
seul.  Jefï'erson  n'y  fut  point  heureux:  toutes  ses 
tentatives  pour  obtenir  des  ministres  anglais  un 
traité  de  commerce  avantageux  aux  deux  peuples, 
et  basé  sur  des  libertés,  larges,  échouèrent  moins 
encore  peut-être  contre  les  préjugés  des  Pitt, 
Cower  et  Camarthen  que  contre  les  défiances  et  la 
rancune  des  Anglais.  Il  emporta  de  cet  essai 
infructueux  de  négociations  une  antipathie  pour 
l'Angleterre  qui  fut  aussi  durable  que  sa  vie.  C'est 
donc  avec  plaisir  qu'après  le  retour  de  Franklin 
en  Amérique,  il  passa  de  l'ambassade  de  Londres 
à  celle  de  France  (1786).  Reçu,  fêté  à  Versailles 
comme  à  Paris,  des  ministres  comme  des  gens  du 
monde,  il  s'acquit  bientôt  une  influence  considé- 
rable, et  parvint,  en  dépit  des  ressorts  multipliés 
que  firent  jouer  les  fermiers  généraux,  à  obtenir 
la  liberté  du  commerce  du  tabac,  et  diverses 
autres  concessions  d'importance.  Pendant  ce 
temps  la  révolution  française  germait  à  bruit 
sourd.  Elle  eut  éclaté  un  peu  plus  tôt,  un  peu 
plus  tard,  grâce  à  la  faiblesse  de  la  royauté.  Mais 
qui  pourrait  nier  que  quelques  circonstances  qui 
eussent  pu  ne  point  avoir  lieu  n'aient  accéléré 
l'explosion  ?  Au  nombre  de  ces  circonstances 
figurent,  on  n'en  saurait  douter,  le  parti  qu'avait 
pris  Louis  XVI  de  soutenir  l'émancipation  colo- 
niale, parti  qu'au  reste  conseillait  la  politique 
anti-anglaise,  et  les  relations  de  tous  les  jours  qui 
s'établirent  entre  les  coryphées  de  la  philosophie, 
tout-puissants  alors  dans  les  salons,  et  quelques- 
uns  des  chefs  de  celle  révolution  américaine, 
première  réalisation  des  doctrines  nouvelles.  Lié 
surtout  avec  les  sociétés  d'Holbach  et  d'Helvétius, 
JefTerson  eut  donc  sa  part  d'action  dans  cette 
espèce  de  mouvement  fébrile  qui  emportait  si  vite 
la  France  vers  une  rénovation.  Mais  il  faut  lui 
rendre  cette  justice  qu'il  ne  coopéra  jamais  de 
près  ou  de  loin  aux  actes.  Nous  ajouterions  même 
que  les  meneurs  de  la  première  assemblée,  s'ils 
eussent  tenu  compte  plus  sérieusement  de  ses 
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avis,  auraient  épargné  à  leur  patrie  bien  des 
commotions,  si  nous  ne  savions  que,  lorsqu'une 
fois  l'arène  s'est  ouverte  aux  passions,  ce  n'est 
pas  une  circonstance  qu'il  faudrait  ou  supprimer 
ou  introduire,  c'en  est  des  milliers.  Au  moment 
où  l'assemblée  constituante  agitait  la  grande 
question  :  «  La  législature  doit-elle  ou  non  for- 
«  mer  une  seule  chambre?  »  Sieyès,  Barnave, 
Mounier  et  autres  membres  influents  de  l'assem- 
blée se  rendirent  auprès  de  lui,  et  semblèrent  s'en 
remettre  à  sa  décision.  JefTerson  leur  recommanda 
le  système  des  deux  chambres,  non  comme 
système  anglais,  mais  comme  système  sage. 
«  C'est,  dit-il,  celui  qui  offre  plus  de  garanties 
«  contre  la  précipitation,  à  laquelle  on  est  encore 
«  plus  sujet  en  France  qu'ailleurs,  et  aussi  contre 
«  la  tendance  d'une  chambre  législative  unique 
«  au  despotisme.  »  Ces  considérations  ne  furent 
pas  mal  reçues  des  consultants  ;  mais  elles  .ne 
purent  triompher  à  l'assemblée  ;  et  la  majorité 
rejeta  la  division  de  la  législature.  11  sympathisait 
davantage  avec  une  autre  doctrine  du  temps,  qui, 
restreinte  en  de  sages  limites  et  lorsqu'il  règne 
un  bon  esprit  chez  une  nation,  est  apte  à  produire 
de  grands  avantages,  le  jury  :  il  n'avait  pas  tort, 
au  moins,  lorsqu'il  en  appréciait  l'importance,  et 
quand,  dans  une  lettre  à  l'abbé  Arnaud,  il  disait 
qu'appliquer  et  réaliser  les  lois  sont  choses  plus 
graves  que  de  les  faire,  et  que  si  une  nation  avait 
à  choisir  entre  le  sacrifice  de  sa  puissance  judi- 
ciaire ou  de  sa  puissance  législative,  c'est  à  la 
dernière  qu'elle  devrait  renoncer.  Ce  principe, 
que  JefTerson  énonçait  dans  l'hypothèse  alors 
reçue  d'une  rénovation  démocratique,  est  plus 
digne  de  méditation  qu'il  ne  le  semble  au  premier 
instant  ;  il  donne  droit  de  conclure  qu'une  mo- 
narchie peut  être  forte  encore  en  se  dessaisissant 
d'une  bonne  partie  de  sa  puissance  législative, 
mais  qu'il  n'y  a  point  de  salut  pour  elle  si  elle 
laisse  envahir  sa  juridiction;  et  dès  lors  on  voit 
avec  combien  de  précautions  il  faut  admettre  le 
jury,  si  envahisseur  de  sa  nature,  et  qui  affiche  si 
audacieusement  sa  souveraineté.  Au  total  donc, 
JefTerson  ne  se  faisait  point  illusion  sur  la  marche 
de  la  révolution  française,  et  voyait  fort  bien 
qu'elle  ne  tournait  point  à  l'Eldorado.  Les  intri- 
gues du  Palais-Royal  surtout  étaient  claires  à  ses 
yeux.  Sa  position  lui  faisait  une  nécessité  d'en 
être  instruit.  L'avénement  de  la  maison  d'Orléans 
au  trône  de  France  à  cette  époque  eût  entraîné 
un  revirement  dans  la  politique  extérieure.  L'An- 
gleterre, en  appuyant  même  légèrement  les  pré- 
tentions du  chef  de  cette  maison,  lui  vendait  cher 
ses  promesses  ambiguës.  JefTerson  eut  vent  d'une 
transaction  ou  d'un  projet  de  transaction  d'après 
lequel  le  duc,  pour  obtenir  de  l'argent  du  cabinet 
anglais,  aurait  promis  la  cession  de  tout  ce  dont 
la  France  était  encore  nantie  en  Amérique  ;  et 
qui  eût  pu  garantir  que,  le  cas  échéant,  la  nou- 
velle royauté  n'eût  pas  laissé  l'union  à  la  merci 
de  l'Angleterre?  Ce  qui,  du  reste,  rassurait  l'am- 
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bassadeur,  c'est  qu'il  ne  voyait  pas  que  ces  menées 
dussent  réussir,  les  agents  du  prince  n'étant  ni 
dévoués  ni  sincères,  et  lui-même  n'ayant  pas  les 
qualités  de  son  rôle.  Le  séjour  de  Jefferson  en 
France  dura  ainsi  jusque  vers  la  fin  de  septembre 
1789,  époque  à  laquelle  il  fut  remplacé  par 
Morris.  Lui-même  avait  sollicité  son  retour.  Il 
venait  en  ce  moment  d'obtenir  du  cabinet  de 
Versailles  la  liberté  d'importation  des  salaisons 
anglo-américaines  en  France,  et  l'autorisation  de 
prendre  des  mesures  efficaces  pour  le  payement 
des  officiers  étrangers  qui  avaient  servi  les  États- 
Unis  dans  la  guerre  de  l'indépendance.  C'est 
durant  l'absence  de  Jefferson  qu'avait  été  rédigée 
la  constitution  définitive  des  États-Unis  (1787). 
Quoique  loin  de  sa  patrie,  l'ambassadeur  n'était 
point  resté  sans  influence  sur  les  débats  élevés  à 
cette  occasion  dans  la  convention  extraordinaire 
appelée  pour  la  voter.  C'est  de  lui  que  vinrent 
originairement  les  amendements,  au  nombre  de 
dix,  qui  restreignirent  le  pouvoir  du  congrès  sur 
l'administration  des  états  particuliers.  De  retour 
en  Amérique,  il  fut  chargé  par  Washington  du 
portefeuille  des  affaires  étrangères,  dit  vulgaire- 
ment seerétairerie  d'État  (avril  1790).  Malgré  les 
efforts  de  son  prédécesseur  Jay,  tout  était  encore 
à  créer  dans  ce  département.  Les  connaissances 
positives  qu'un  séjour  de  quelques  années  en 
Europe  avait  données  au  ministre  le  mettaient  à 
même  de  réparer  vite  cette  lacune,  et  d'obtenir 
de  grands  résultats  en  évitant  de  grands  abus  : 
bientôt,  en  effet,  le  service  diplomatique  fut  orga- 
nisé régulièrement  et  sur  le  pied  européen,  quant 
à  l'étendue  et  à  la  célérité  des  communications, 
mais  non  quant  à  la  dépense  :  la  capacité  prouvée, 
les  services  et  non  les  grands  noms,  les  grands 
airs,  les  prétentions  folles,  ou  les  habitudes  de 
prodigalité,  furent  les  seuls  titres  de  placement. 
En  dépit  de  l'exemple  de  l'Europe,  Jefferson  ne 
comprit  point  la  nécessité  des  profusions  et  des 
frais  de  représentation  :  l'argent  ne  manquait 
nullement  aux  ambassadeurs  et  autres  agents  du 
gouvernement  fédéral  ;  mais  il  fut  réservé  pour 
d'autres  objets  que  la  satisfaction  de  leurs  caprices 
personnels  et  de  leur  vanité.  Il  faut  dire  aussi  que 
la  crise  pécuniaire  dont  se  remettaient  à  peine 
alors  les  États-Unis  obligeait  à  une  stricte  écono- 
mie ;  et  d'autre  part,  les  modestes  habitudes  de 
la  plupart  de  ces  colons,  devenus  à  l'improviste 
eitoyensd'un  grand  État,  rendaient  praticable  le 
système  de  simplicité.  Jefferson  n'en  eut  pas 
moins  beaucoup  de  mérite  à  continuer,  ériger  en 
quelque  sorte  en  loi,  ce  qui  jusqu'alors  n'avait  été 
que  nécessité,  hasard.  Les  mauvais  exemples 
prennent  encore  plus  facilement  que  les  bons  : 
il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  mettre  aux  affaires  des 
hommes  à  fracas,  et  de  les  envoyer  au  loin  faire 
des  folies  diplomatiques  et  leur  fortune  ;  quant  à 
l'argent,  on  en  eût  bien  trouvé  pour  l'inutile, 
quitte  à  en  manquer  dans  les  affaires  essentielles, 
à  désorganiser  les  services,  à  grossir  un  peu  cette 
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dette  publique,  signe,  dit-on,  de  la  prospérité 
des  États.  Nous  ne  voyons  point  que  cette  simpli- 
cité ait  nui  en  rien  au  respect  des  Européens  pour 
la  nouvelle  république  ;  et  qui  peut  dire  à  quel 
point  elle  a  servi?  La  loyauté,  la  franchise,  à 
l'ordre  du  jour  dans  les  légations  américaines, 
formaient  aussi  un  parfait  contraste  avec  la  dupli- 
cité qu'affecte  quiconque  en  Europe  a  respiré 
huit  jours  l'air  d'une  chancellerie  ;  et  bien  que 
cette  loyauté  d'un  côté  ne  dégénère*  point  en 
indiscrétion  et  en  duperie,  que  de  l'autre  elle 
n'ait  pas  toujours  été  sans  tache,  la  renommée 
en  subsiste  et  produit  toujours  certain  effet  moral, 
qui  ne  nuit  en  rien  aux  effets  matériels  de  l'ha- 
bileté :  c'est  être  habile  quelquefois  que  dépasser 
pour  ne  pas  l'être.  Dans  ses  relations  avec  les 
deux  grandes  puissances  occidentales  de  l'Europe, 
Jefferson  donna  toujours  carrière  à  sa  prédilec- 
tion pour  la  France.  C'était  en  effet  la  seule  ligne 
politique  avantageuse  à  l'Union  ;  et  il  fallait  de 
l'aveuglement  ou  de  la  mauvaise  foi  pour  pro- 
clamer que  la  puissance  commerciale,  la  plus 
jalouse  qui  ait  jamais  été,  se  réconcilierait  cordia- 
lement avec  ses  sujets  échappés  à  son  joug, 
verrait  de  bon  oeil  leurs  progrès  et  aiderait  à  leur 
développement.  Sans  doute  «  la  reconnaissance 
«  ne  doit  pas  être  la  règle  de  la  conduite  politique 
«  d'une  nation  ;  »  mais  l'inimitié  et  les  mauvais 
services  ne  prouvent  pas  non  plus  qu'on  a  des 
intérêts  communs,  èt  surtout  que  l'ennemi  de  la 
veille  sera  le  lendemain  un  allié  sincère.  Toutefois 
il  eût  été  absurde ,  dans  la  lutte  qui  bientôt 
s'éleva  entre  l'Angleterre  et  la  France,  de  prendre 
activement  parti  pour  celte  dernière.  Mais  telle 
n'était  pas  la  politique  de  Jefferson  :  le  maintien 
de  la  neutralité,  voilà  ce  qu'il  voulait.  Ces  diver- 
gences relativement  aux  affaires  étrangères  te- 
naient à  d'autres  dissensions  relatives,  celles-ci, 
au  régime  intérieur  de  l'Union.  Là  encore  deux 
systèmes  étaient  en  présence,  le  système  français 
et  le  système  anglais.  Suivant  ce  dernier,  l'élé- 
ment aristocratique  eût  dû,  comme  en  Angleterre, 
prédominer  dans  la  constitution  ;  les  adhérents 
du  système  français,  au  contraire,  donnaient  la 
préférence  aux  institutions  et  aux  formes  démo- 
cratiques. A  celte  première  idée  s'en  joignait  une 
autre ,  celle  de  laisser  à  chaque  État  sa  souverai- 
neté illimitée,  entière,  de  telle  sorte  qu'ils  n'eus- 
sent entre  eux  d'autres  relations  que  celles  qui 
unissent  des  nations  indépendantes  qui  ont  formé 
alliance  ensemble;  leurs  adversaires,  au  contraire, 
voulaient  unir  les  États  par  un  lien  vigoureux  et 
obligatoire  qui  en  fit  un  faisceau  uni  et  indivi- 
sible. On  les  nommait  fédéralistes  ;  mais  tandis 
que  les  fédéralistes  de  France  voulaient  relâcher 
la  centralisation,  ceux  de  l'Union,  au  contraire, 
voulaient  l'établir,  et,  sans  lui  donner  la  force 
extrême,  excessive  peut-être  qu'elle  a  chez  nous, 
ils  voulaient  prévenir  cet  éparpilleinent  de  forces, 
cette  absence  de  concert  et  d'unité  que  provo- 
quaient les  démocrates  en  préconisant  sans  cesse, 
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comme  le  palladium  de  la  prospe'rite'  américaine, 
la  séparation  des  États,  en  re'prouvanl  toute  armée 
permanente,  en  demandant  l'abolition  de  tout 
impôt  géne'ral,  et,  pour  moyen  d'e'teindre  les 
dettes  contractées  pendant  la  guerre,  la  banque- 
route. Enfin,  et  c'est  là  son  dernier  trait,  différent 
encore  de  tout  ce  que  nous  voyons  en  Europe, 
les  fédéralistes  tenaient  surtout  au  développement 
de  la  puissance  maritime  et  du  commerce;  les 
démocrates  voulaient  surtout  le  développement 
de  la  richesse  agricole,  la  mise  en  valeur  d'un  sol 
immense  et  fertile,  l'activité  de  la  production,  et 
par  suite  l'accroissement  de  la  population  sur  une 
surface  qui  pouvait  nourrir  vingt  fois  ce  qu'elle 
avait  d'habitants.  Jefferson  était  démocrate, 
Washington  fédéraliste;  du  reste  ni  l'un  ni  l'autre 
n'admettaient  les  exagérations  de  leur  parti. 
Réunir  les  deux  systèmes  d'économie  politique 
aurait  été  leur  vœu  et  celui  de  tous  les  hommes 
sages;  mais  dans  le  moment  où  l'effervescence  de 
la  polémique  est  au  comble,  et  où  chaque  parti 
inscrit  sur  son  drapeau  plusieurs  devises,  dont 
l'une  est  digne  d'éloges  ou  de  tolérance,  mais 
dont  l'autre  semble  subversive  et  odieuse,  s'en- 
tendre est  impossible,  et  le  temps  de  la  concilia- 
tion n'est  pas  venu.  L'ambassadeur  français  Genêt 
voulut  profiter  de  ces  débats  et  des  sympathies 
du  parti  démocratique  en  faveur  de  la  révolution 
française  pour  exciter  les  Jeffersoniens  à  une 
révolte  contre  le  président,  qui  venait  alors  de 
proclamer  la  neutralité  de  l'Union  dans  la  guerre 
entre  la  coalition  et  la  France.  Jefferson,  d'accord 
au  reste  avec  Washington  sur  l'excellence  du 
système  de  neutralité,  s'y  refusa  ouvertement,  et 
fit  avorter  ainsi  des  projets  qui  eussent  mis  l'État 
en  feu.  Cette  abnégation  pourtant  ne  put  le  main- 
tenir au  poste  où  l'avaient  porté  ses  amis  :  la 
dissidence  du  président  et  du  ministre  augmentait 
de  jour  en  jour;  le  système  anglais  allait  toujours 
gagnant  du  terrain.  Jefferson  envoya  sa  démission 
le  1er  janvier  17*94  et  se  relira  dans  sa  terre  de 
Monlicello,  où,  au  sein  de  sa  famille,  il  partagea 
ses  loisirs  entre  des  travaux  scientifiques  ou  litté- 
raires et  l'exploitation  de  ses  propriétés  rurales. 
Bientôt  ses  compatriotes  le  choisirent  pour  les 
représenter  à  la  chambre  supérieure  du  congrès 
fédéral,  en  d'autres  termes,  au  sénat;  puis  il  se 
porta  ,  en  1797,  compétiteur  de  John  Adams  pour 
la  présidence;  mais  quelques  voix  lui  manquèrent. 
U  fut  alors  vice-président  de  droit,  et  en  cette 
qualité  il  fut  chargé  de  la  présidence  du  sénat. 
La  situation  des  démocrates  était  toujours  diffi- 
cile; les  adhérents  du  système  anglais  étaient  en 
énorme  majorité  dans  les  deux  chambres,  et  y 
manœuvraient  avec  la  morgue  et  l'outrecuidance 
familières  aux  majorités  parlementaires  ;  la  mi- 
norité, par  un  de  ces  coups  de  léte  dont  l'Angle- 
terre, en  1759,  avait  donné  l'exemple,  et  que  le 
libéralisme  français  imita  en  1826,  se  retira  en 
masse,  criant  à  l'oppression,  et  protestant  contre 
l'usurpation  de  pouvoir  des  anglomanes.  Cette 


bouderie  du  désespoir  ne  déplut  point  aux  domi- 
nateurs du  jour;  leur  joie  eût  été  au  comble  si 
Jefferson  eût  pris  le  même  parti  et  eut  résigné 
au  moins  sa  place  de  président  du  sénat,  car  sa 
vice-présidence  était  paralysée  tant  que  le  prési- 
dent était  là.  Mais  il  n'en  fit  rien,  et,  intrépide  en 
dépit  de  son  isolement,  en  dépit  des  tracasseries 
qu'on  lui  suscita  pour  le  dégoûter,  il  tint  tête  à 
ses  antagonistes,  tandis  que,  seul  aussi,  Gallatin, 
à  la  chambre  inférieure,  résistant  avec  la  même 
opiniâtreté,  ne  négligea  nulle  occasion  de  faire 
éclater  les  injustices  ou  les  fautes  du  parti  domi- 
nant, l'empêcha  de  compléter  sa  victoire,  et, 
restant  ainsi  comme  une  tête  de  pont,  donna  le 
temps  à  ses  amis  politiques  de  se  reconnaître  et 
de  se  reformer,  d'apitoyer  sur  leur  position  et 
d'irriter  contre  leurs  adversaires.  Tout  parti  en 
général  s'use  par  l'usage  qu'il  fait  de  la  victoire, 
s'expose  aux  traits  de  la  critique  par  cela  même 
qu'il  est  au  pouvoir,  et  se  dépopularise  parce 
qu'il  a  joui  de  la  popularité.  Tel  fut  le  sort  de  la 
faction  anglaise.  Peu  à  peu  les  afrancesados 
d'Amérique  rallièrent  à  eux  des  mécontents,  se 
remirent  de  leur  découragement,  acquirent  une 
supériorité  décidée  dans  quelques  Étals,  comme 
la  Virginie,  le  Kentucky,  etc.  ;'et  moyennant  des 
efforts  inouïs,  se  trouvèrent  de  force  à  recom- 
mencer la  lutte  quand  le  temps  fut  venu  où  expi- 
raient les  pouvoirs  de  la  législature.  Bientôt  il 
s'agit  de  nommer,  en  remplacement  de  Washing- 
ton, qui  depuis  dix  ans  occupait  la  suprême 
magistrature,  un  nouveau  président  et  un  vice- 
président.  La  présidence  fut  conférée  à  John 
Adams,  le  coryphée  des  fédéralistes  ;  mais  Jeffer- 
son, son  indomptable  adversaire,  fut  porté  à  la 
vice-présidence.  Ce  premier  pas  était  de  bon 
augure  pour  les  Jeffersoniens.  Toutefois  l'on  ne 
pouvait  se  dissimuler  que  le  partage  du  pouvoir 
était  inégal,  et  qu'à  moins  d'une  persévérance 
continue,  secondée  par  d'heureux  événements  en 
Europe,  cet  ascendant  du  parti  français  ne  pour- 
rait se  soutenir.  En  cette  occasion  même,  il  avait 
fallu  le  contre-coup  des  victoires  de  Bonaparte 
en  Italie  et  du  traité  de  Campo-Formio  pour 
amener  le  résultat  dont  se  félicitait  le  parti.  On 
pressent  donc  que  les  années  suivantes  furent 
pour  les  États-Unis  comme  pour  l'Europe  une 
période  d'indécision  et  de  tiraillements.  Cepen- 
dant la  sagesse  qu'on  ne  peut  méconnaître  dans 
le  caractère  des  nommes  d'État  anglo-américains 
et  l'esprit  modéré,  laborieux  et  positif  des  popu- 
lations qu'ils  ont  à  régir,  atténuèrent  ces  incon- 
vénients. Nulle  collision  n'éclata  entre  les  adhé- 
rents de  systèmes  divers;  et,  bien  que  les  vues 
continuassent  à  diverger  au  suprême  degré,  la 
guerre  de  plume  et  de  paroles  fut  la  seule  dont 
on  eut  à  se  plaindre.  Les  deux  systèmes  luttèrent 
d'une  manière  digne  d'eux  à  qui  l'emporterait  : 
l'agriculture  doubla  ses  produits,  le  commerce 
multiplia  ses  transactions  et  ses  richesses ,  la 
population  suivit  toujours  son  mouvement  pro- 
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gressif.  Pendant  ce  temps  Bonaparte,  revenu 
d'Égypte,  s'e'tait  saisi  du  pouvoir  en  France,  et, 
tout  en  commençant  la  réorganisation  d'un  pays 
las  de  l'anarchie  et  de  la  révolution,  avait  porté 
un  coup  mortel  à  la  seconde  coalition  par  la  vic- 
toire de  Marengo.  Le  contre-coup  du  triomphe 
de  la  France  en  Europe  fut  en  Ame'rique  la  pré- 
pondérance du  parti  jeffersonien.  Quand  les  quatre 
ann.'es  de  présidence  de  John  Adams  furent  ache- 
vées, en  vain  ses  amis  s'évertuèrent  pour  le  faire 
réélire  :  grâce  aux  événements  européens,  et 
grâce  au  concours  des  États  du  Sud  et  de  l'Ouest, 
ou  si  l'on  veut  grâce  à  quatre  voix  de  majorité,  la 
candidature  de  Jefferson  réussit,  en  mars  1801. 
Ainsi  revêtu  de  la  suprême  autorité  pour  quatre 
ans,  nous  pouvons  par  anticipation  dire  pour 
huit,  car  bien  que  la  présidence  fut  quadriennale, 
il  fut  nommé  derechef  et  à  une  grande  majo- 
rité en  1805,  et  commença  ainsi  la  liste  des  prési- 
dents de  huit  ans  (Jefïerson,  1801-1R09,  Madison, 
1809-1847,  John-Quincy  Adams,  1821-1829,  Jack- 
son, 1829-1857)  ;  il  fit  marcher  de  front,  avec 
l'application  de  ses  principes  et  la  réalisation  de 
ses  plans,  les  améliorations  matérielles  qui  de- 
vaient dans  l'avenir  porter  les  fruits  les  plus 
riches  et  réconcilier  les  systèmes  depuis  long- 
temps en  présence.  L'administration  de  John 
Adams  avait  été  signalée  par  la  consolidation  du 
système  fédér;  tif  :  il  n'y  toucha  point  et  respecta 
la  centralisation  opérée;  mais  il  réduisit  immé- 
diatement l'armée  à  trois  mille  hommes,  la  flotte 
à  six  frégates  a  peine  capables  de  tenir  la  mer  ;  il 
annonça  qu'à  l'expiration  du  privilège  de  la  ban- 
que générale  d'Hamilton,  contre  l'institution  de 
laquelle  il  s'était  élevé,  cet  établissement  cesserait 
d'exister;  il  fit  rejeter  un  projet  d'université 
nationale  et  des  plans  de  canalisation  générale. 
Mais,  en  diminuant  ainsi  l'action  centrale,  il  ne 
prétendait  pas  arrêter  les  développements  locaux, 
et  même  il  montra  qu'il  avait  des  pensées  d'en- 
semble. Il  tenta  de  resserrer  les  nœuds  entre  les 
États  du  Nord  et  ceux  du  Sud,  en  rendant  de 
plus  en  plus  nécessaires  à  ces  républiques  com- 
merçantes du  Nord,  placées  comme  des  avant- 
postes  de  l'Amérique  sur  l'Atlantique,  les  produits 
des  Carolines,  de  la  Géorgie,  de  la  Pennsylvanie 
et  de  la  Virginie;  à  celles-ci  les  débouchés  que 
l'active  marine  du  Nord  offrait  aux  richesses  de 
leur  sol,  à  l'exubérance  de  leur  culture  et  de  leur 
industrie.  Il  mit  ses  soins  à  créer  à  côté  des  États 
maritimes  et  occidentaux  des  territoires  nouveaux, 
qui  donnaient  à  la  politique  générale  de  l'Union 
de  superbes  accroissements  en  superficie,  de  nou- 
veaux éléments  de  richesse  agricole  et  manufac- 
turière, un  débouché  indéfiniment  ouvert  à  l'excès 
de  la  population,  et  offraient  à  la  politique  par- 
ticulière des  Jeffersoniens  la  perspective  de  la 
formation  d'une  masse  d'intérêts  continentaux 
qui  tôt  ou  tard  feraient  équilibre  aux  intérêts 
maritimes.  En  attendant  que  ces  acquisitions  nou- 
velles parvinssent  à  l'importance  nécessaire  pour 
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leur  valoir  le  titre  d'États,  ils  entrevoyaient  le 
privilège  de  les  régir  directement  comme  des 
provinces,  car  il  est  de  principe  aux  États-Unis 
que  les  districts  particuliers  dont  la  population 
n'arrive  pas  à  soixante  mille  âmes  ne  soient  point 
qualifiés  États,  et  des  lors  restent  gouvernés  par 
l'autorité  centrale,  jusqu'à  ce  qu'ils  atteignent 
avec  ce  chiflre  leur  admission  dans  la  fédération 
comme  républiques  à  part.  Jefferson  débuta  dans 
cette  carrière  par  obtenir  de  la  France,  moyen- 
nant quatre-vingts  millions,  la  Louisiane.  Le 
traité  du  50  avril  1805,  qui  transportait  cette 
magnifique  possession  à  la  grande  république  de 
l'Amérique  du  Nord  fut  un  coup  de  foudre  pour 
l'Angleterre  et  pour  l'Espagne  :  pour  l'Angleterre, 
avec  laquelle  semblait  devoir  se  conclure  un  traité 
commencé  sous  l'influence  du  parti  fédéral;  pour 
l'Espagne,  qui,  non-seulement  en  cédant  la  Loui- 
siane à  la  France  par  le  traité  secret  de  St-llde- 
fonse  du  1er  octobre  1801 ,  avait  stipulé  la  rétro- 
cession en  cas  de  non-occupation  du  pays  par 
les  Français,  mais  qui,  de  plus,  voyait  l'Union, 
par  celte  enjambée  gigantesque,  se  poser  entre 
les  Florides  et  le  Nouveau-Mexique,  ses  domaines, 
et  les  menacer  également.  De  plus,  par  celte 
translation  de  propriété,  avantageuse  en  même 
temps  à  la  France,  qui  n'eût  pu  protéger  la  Loui- 
siane, et  à  l'Union,  si  bien  placée  pour  se  défendre 
envers  et  contre  tous,  le  cabinet  de  St-James 
perdait  à  la  fois  et  le  droit  de  s'emparer  d'un 
immense  pays,  qu'il  se  fût  attribué  comme  dé- 
pouille de  la  France,  et  le  moyen  de  prendre  à 
revers  les  États-Unis,  qu'alors  il  nourrissait  l'espoir 
de  faire  rentrer  sous  sa  domination.  Grâce  à 
l'admirable  traité  de  1805  et  à  la  haute  sagesse 
du  président,  l'Union  se  trouvait  avoir  ainsi  non- 
seulement  un  développement,  mais  une  barrière  : 
son  existence  comme  État  indépendant  ne  date 
vraiment  que  de  ce  traité.  Auparavant  l'indépen- 
dance existait,  mais  précaire  et  peu  viable  :  la 
frontière  était  trop  près  et  la  France  trop  loin. 
Tout  changea  dès  que  la  Louisiane  vint  donner  à 
la  fédération  trop  exclusivement  maritime,  trop 
éparpillée  sur  l'Atlantique,  une  base  inattaquable; 
et  les  illusions  dont  le  ministère  britannique 
s'était  bercé  rentrèrent  pour  jamais  dans  les 
brouillards  de  la  Tamise.  Ce  n'est  pas  tout,  un 
autre  grand  résultat  de  l'acquisition  de  la  Loui- 
siane devait  être  l'adjonction  des  Florides  dès 
lors  pressées  entre  la  nouvelle  province  et  la 
Géorgie,  puis  l'envahissement  de  tous  les  déserts 
occidentaux  entre  le  Nouveau-Mexique  et  les 
possessions  anglaises  jusqu'à  la  mer  Pacifique. 
Jefïerson  ne  se  borna  point  à  deviner  ces  résultats 
dans  l'avenir,  il  en  accéléra  beaucoup  l'instant, 
et,  peu  après  la  fin  de  sa  présidence,  les  événe- 
ments s'accomplirent  au  moins  autant  par  suite 
de  ses  mesures  que  par  celles  des  hommes  sous 
lesquels  ils  eurent  lieu.  Son  premier  pas  fut,  en 
prenant  possession  de  la  Louisiane,  de  prétendre 
qu'elle  s'étendait  à  l'Est,  non  jusqu'à  la  branche 
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Iberville  du  Mississipi  seulement,  comme  le  vou- 
laient les  Espagnols,  mais  jusqu'au  Rio-Perdido, 
petite  rivière  à  l'est  de  Pensacola.  C'e'tait  s'attri- 
buer la  Floride  occidentale  à  peu  près  entière. 
L'Espagne  re'clama  ;  plaintes  inutiles.  Finalement 
on  en  vint  à  une  rupture.  Jefferson  l'avait  pre'vue 
et  souhaitée,  il  e'tait  en  mesure  :  la  Floride  orien- 
tale fut  occupe'e  sans  grande  peine;  puis  la  Pénin- 
sule, bouleversée  par  l'ambition  de  Napoléon  et 
devenue  le  théâtre  où  l'Angleterre  et  la  France 
luttaient  corps  à  corps,  eut  bien  assez  de  songer 
à  elle-même.  Qu'était-ce  que  St-Augustin  et  Pen- 
sacola, quand  Madrid,  Saragosse,  Valence,  quand 
toute  l'Espagne,  sauf  Cadix,  était  en  feu?  Jefferson 
quitta  le  pouvoir  avant  que  le  sort  de  l'Espagne 
eût  été  décidé  ;  mais  le  sort  de  la  Floride  l'était 
irrévocablement  :  Jefferson  avait  formulé  à  huis 
clos  ce  qui  deux  ans  après  (en  1811)  fut  notifié 
par  le  président  Madison  à  qui  voulut  l'entendre  : 
«  La  Floride  occidentale  est  à  nous  par  le  traité 
«  de  1803  ;  la  Floride  orientale,  nous  la  rendrons 
«  sitôt  que  l'Espagne  aura  payé  au  gouvernement 
«  fédéral  ce  qu'elle  doit  pour  les  frais  de  guerre 
«  et  aux  particuliers  les  indemnités  qui  leur  sont 
«  dues;  jusque-là  nous  l'occuperons  comme  nan- 
«  tissement  :  quant  à  l'hypothèse  d'une  cession 
«  des  Fiorides  par  l'Espagne  à  un  tiers  qui  paye- 
«  rait  les  sommes  par  nous  réclamées,  les  États- 
«  Unis  ne  le  souffriront  jamais.  »  Ce  tiers  si 
prompt  à  payer,  c'eût  été  le  cabinet  anglais,  qui 
eût  eu  là,  en  effet,  une  position  commode,  comme 
Mahon  ou  Calais,  lorsqu'il  possédait  Mahon  ou 
Calais,  comme  Gibraltar,  puisqu'on  lui  laisse  tou- 
jours Gibraltar.  Mais  Jefferson  avait  pénétré  cette 
politique,  et  la  Grande-Bretagne  en  fut  encore 
pour  ses  frais  de  négociations  avec  l'Espagne.  Il 
ne  mit-  pas  moins  de  soin  à  jeter  les  jalons  de 
futures  conquêtes  du  côté  de  l'Ouest.  Le  nom  de 
Louisiane  embrassait  des  espaces  immenses,  mais 
mal  connus  et  mal  peuplés  ;  seuls  quelques  chas- 
seurs, quelques  intrépides  missionnaires  s'y  étaient 
aventurés,  sans -en  trouver  la  fin  :  vaguement  on 
sentait  que  comme  région  naturelle  ce  pays  em- 
brasse tout  le  bassin  du  Mississipi  :  une  fois  ce 
bassin  déterminé,  il  resterait  encore  une  autre 
région  entre  les  montagnes  qui  encaissent  le 
bassin  du  Mississipi  à  l'Ouest  et  la  côte  de  l'océan 
Pacifique.  Jefferson  résolut  de  préluder  par  une 
exploration  scientifique  en  règle  à  l'occupation 
graduelle  de  ces  larges  solitudes  où  jamais  cognée 
ne  frappa  les  vieux  troncs,  où  jamais  digue  n'en- 
chaîna le  bord  des  fleuves.  Par  ses  ordres,  les 
voyageurs  Hunter  et  Dunbar  reconnurent  les 
bords  de  la  Wachita;  le  colonel  Freeman  chercha 
la  source  de  la  rivière  Rouge;  le  major  Pike 
suivit  le  cours  du  Mississipi  et  de  l'Arkansas  jus- 
qu'à leur  origine  ;  les  capitaines  Lewis  etClarke, 
dans  une  course  de  plus  de  douze  cents  lieues, 
remontèrent  l'énorme  Missouri,  et,  après  avoir 
franchi  les  grands  murs  basaltiques  du  pays  des 
Mandanes  et  les  Pyles  missouriennes  des  mon- 


tagnes Rocheuses,  arrivèrent  dans  ces  parages  où 
'e  plus  grand  fleuve  du  monde  n'est  plus  quTun 
filet  qu'enjamberait  un  enfant.  Trois  menues 
rivières  forment  par  leur  réunion  le  Missouri  : 
Lewis  etClarke  leur  imposèrent  les  noms  de  trois 
grands  hommes  américains,  Gallatin,  Madison  et 
Jefferson  :  la  branche  sud-ouest,  la  plus  lointaine 
des  trois,  celle  qui  semble  fuir  le  plus  dans  la 
profondeur  du  désert  et  aspirer  à  l'autre  mer, 
reçut  le  dernier  nom.  Ces  voyages  qui  ouvrent 
une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  de  la  découverte 
de  l'Amérique  ne  restèrent  pas  longtemps  sans 
être  utilisés.  Jefferson  avait  prescrit  aux  explora- 
teurs de  nouer  partout  des  intelligences  avec  les 
hôtes  du  désert.  Pike,  en  1805,  réconcilia  les 
Chipiouais  et  les  Sious;  les  Mandanes  se  montrè- 
rent disposés  en  faveur  des  blancs.  En  1803,  il  fit 
adopter  par  le  congrès  un  traité  entre  l'Union  et 
les  chefs  criks.  En  1804,  5  et  6,  il  reçut  à  diverses 
reprises  des  envoyés  des  sauvages,  notamment 
des  chefs  osages  ;  et,  en  se  conciliant  leur  bien- 
veillance par  quelques  présents,  en  fit  des  amis  et 
alliés,  sinon  pour  toujours,  au  moins  pour  un 
temps.  Bientôt  la  civilisation  plaça  ses  postes 
avancés  dans  le  désert,  et  tour  à  tour  douce  ou 
menaçante,  bienfaitrice  ou  funeste,  elle  commença 
cet  envahissement  progressif  qui  n'a  point  encore 
atteint  sa  limite,  et  qui  sans  cesse  va  refoulant  le 
sauvage  et  déboisant  la  solitude  pour  la  métamor- 
phoser en  riantes  cultures  et  en  villages.  Une 
chaîne  de  lieux  habités  relie  ainsi  les  rives  des 
deux  océans,  et  le  poë'te  a  pu  dire  de  l'Union  : 
«  Salut!  ô  grande  république  qui  embrasse  un 
«  monde,  salut,  empire  qui  surgis  sur  l'Occi- 
«  dent  (1)  !  »  Toujours  visant  au  même  but,  Jeffer- 
son fit  de  la  Louisiane  deux  parts  distinctes,  la 
basse  Louisiane  qui  bientôt  prit  rang  d'État,  la 
haute  Louisiane  ou  Arkansas,  qui  fut  et  reste 
encore  un  territoire.  Il  sépara  de  même  l'Ohio  du 
Connecticut  :  ce  territoire,  aujourd'hui  État,  reçut 
de  lui  des  statuts  provisoires,  et  conformément  à 
la  doctrine  qu'il  avait  émise  dès  1775,  et  à  laquelle 
il  était  toujours  resté  fidèle,  quoique  tolérant  le 
contraire  dans  les  États  diversement  constitués, 
l'esclavage  y  fut  prohibé.  Indiana  aussi  cessa  de 
faire  partie  de  l'Illinois.  En  même  temps  il  tentait 
de  plier  les  peuplades  indiennes  voisines  des 
États  les  plus  anciens  de  l'Union  aux  habitudes 
et  aux  travaux  de  la  vie  civilisée  :  il  eut  la  satis- 
faction de  voir  plusieurs  d'entre  elles  renoncer  à 
l'existence  nomade  et  précaire  héritée  de  leurs 
pères,  pour  adopter  le  régime  européen  :  les 
Tcherokis  surtout  se  laissèrent  guider  les  premiers 
dans  cette  voie,  où  aujourd'hui  encore  ils  précè- 
dent tous  les  indigènes  de  l'Amérique;  un  cin- 
quième seulement  de  la  nation  a  persévéré  dans 
les  préjugés  de  ses  aïeux,  et  s'est  retiré  sur  lés 
bords  de  l'Arkansas  :  le  reste  forme  sous  la  pro- 
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teetion  des  États-Unis  une  république  indépen- 
dante qui  compte  quatre-vingts  villages  et  qui  a 
une  bibliothèque,  des  écoles,  un  journal  en  sa 
langue  et  en  anglais  (le  Phénix  tchoroki).  Ce 
changement,  qui  exécuté  sur  tous  les  Indiens 
supprimerait  pacifiquement  les  ennemis  qu'a  pu 
pendant  un  temps  redouter  la  civilisation,  mérite, 
certes,  des  éioges  à  l'homme  d'État  qui  en  fut  le 
principal  auteur  :  il  en  mérite  d'autant  plus  que 
pour  le  produire  il  eut  recours,  non,  comme  on 
l'a  fait  souvent,  à  la  face  corruptrice  de  la  civili- 
sation, mais  à  la  religion  et  à  la  morale  :  des 
missionnaires  baptistes  et  moraves  furent  les  prin- 
cipaux agents  de  cette  noble  politique.  La  ligne 
suivie  par  Jefï'erson  dans  les  autres  branches  de 
l'administration  ne  fut  pas  moins  sage  et  pas 
moins  utile  à  l'État.  Mettant  de  côté  de  vaines 
défiances,  il  rapporta  la  loi  contre  les  étrangers, 
comme  incompatible  avec  les  vrais  intérêts  d'un 
pays  commerçant.  Dans  la  gestion  des  finances  il 
apporta  des  améliorations  graves,  réduisit  les  dé- 
penses de  l'État  et  diminua  la  dette  publique  de 
trente-trois  millions  et  demi.  Il  abolit  les  droits 
intérieurs  d'État  à  État,  ne  voyant  dans  les  demi- 
prohibitions,  que  des  théoriciens  étroits  appellent 
protection ,  qu'un  sûr  moyen  de  tarir  la  prospé- 
rité publique.  Dans  ses  stipulations  commerciales 
avec  les  puissances  étrangères,  il  mit  de  même  en 
avant  les  principes  les  plus  larges  et  se  montra 
prêt  à  favoriser  les  importations  du  dehors,  mais 
en  exigeant  la  réciprocité.  Enfin,  il  fonda  la  cé- 
lèbre académie  militaire  de  Westpoint,  imitation 
de  l'école  polytechnique  de  Paris.  Cette  modéra- 
tion, ce  libéralisme,  ne  l'empêchèrent  pas  de  dé- 
ployer, quand  les  circonstances  le  requéraient, 
toute  l'énergie  nécessaire  pour  conjurer  le  péril , 
pour  comprimer  la  résistance.  Impartial  et  tolé- 
rant à  l'égard  de  ses  antagonistes,  il  étouffa  par 
sa  vigilance  et  par  des  mesures  décisives  rapide- 
ment adoptées  deux  tentatives  d'insurrection  des 
noirs  (1801  et  1803).  Des  corsaires  de  Maroc  et  de 
Tripoli  s'étaient  permis  quelques  déprédations 
sur  des  vaisseaux  marchands  de  l'Union  :  ne  pou- 
vant obtenir  satisfaction,  il  déclara  la  guerre  aux 
deux  puissances,  et  bientôt  il  les  réduisit  à  im- 
plorer la  paix  (1801-1804).  On  a  vu  plus  haut 
comment,  après  un  échange  de  notes  au  sujet 
des  limites  entre  la  Louisiane  et  la  Floride,  il  fit 
marcher  des  troupes  sur  la  Floride  orientale,  et 
sous  prétexte  d'indemnités  se  saisit  de  ce  gage 
pour  ne  plus  le  laisser  échapper.  Il  lui  fallut  en- 
core plus  de  vigueur  pour  préserver  sa  nation  du 
fléau  de  la  guerre  pendant  la*  lutte  colossale  des 
coalitions  salariées  par  l'Angleterre  contre  la 
France  :  les  deux  nations  rivales  prétendaient 
également  l'entraîner  à  prendre  parti  :  insinua- 
tions, notes  impérieuses,  séductions,  menaces, 
tout  fut  mis  en  œuvre  :  il  resta  inébranlable. 
Ensuite  ce  furent  des  armateurs  des  deux  na- 
tions qui  capturèrent  les  bâtiments  américains, 
en  dépit  de  la  neutralité  et  en  dépit  du  principe 


que  le  pavillon  couvre  la  marchandise;  il  fit 
rendre  par  la  législature  un  décret  qui  mettait 
l'embargo  sur  tous  les  vaisseaux  de  l'Union; 
«  mieux  encore  vaut  la  stagnation  que  la  mort,  •> 
disaient  les  fauteurs  de  cet  acte  (180b).  Enfin, 
après  avoir  négocié  le  désistement  des  prétentions 
de  la  France,  n'ayant  plus  pour  ennemie  que 
l'Angleterre,  il  leva  l'interdiction.  Une  sommation 
impérieuse  du  cabinet  de  St-James  ordonnait  la 
capture  de  tous  les  navires  des  États-Unis  chargés 
de  denrées  étrangères  à  leur  sol  et  la  presse  des 
matelots  qui  s'y  trouveraient,  et  de  plus  allait 
jusqu'à  déclarer  qu'il  ne  sortirait  plus  une  bar- 
rique de  sucre  des  colonies  ennemies,  sur  quelque 
vaisseau  que  ce  fût,  à  moins  que,  conduite  dans 
les  ports  britanniques,  elle  n'y  fût  soumise  à  des 
taxes.  Jefferson  répondit  en  faisant  prendre  à  la 
législature  américaine  une  résolution  portant  que 
tout  presseur  sur  un  bâtiment  américain  serait 
puni  de  mort,  que  tout  matelot  aurait  le  droit  de 
tuer  quiconque  tenterait  de  presser,  et  mériterait 
ainsi  récompense,  que  toute  victime  de  la  presse 
serait  dédommagée,  enfin  que  l'Union  exercerait 
comme  représailles  sur  les  bâtiments  anglais  une 
presse  égale  à  celle  qu'auraient  subie  les  Améri- 
cains. La  réponse  produisit  l'effet  prévu,  et  les 
rodomontades  anglaises  se  bornèrent  à  quelques 
pirateries  le  long  des  côtes  et  à  des  ravages  dans 
la  Caroline.  Cependant  le  pied  de  paix  ne  fut 
point  rétabli,  et  la  marine  des  deux  pays  prélu- 
dait de  loin  en  loin  à  la  guerre  qui  devait  finir 
par  éclater  sur  les  frontières  septentrionales  en 
1815.  Au  total  donc,  la  situation  de  l'Union  était 
montée  au  plus  haut  point  de  grandeur  et  de 
prospérité  qu'il  fût  possible  d'atteindre  au  milieu 
de  la  grande  guerre  qui  bouleversait  le  monde 
en  même  temps  que  l'Europe,  lorsque  Jefferson 
quitta  les  insignes  de  la  présidence.  Il  n'eût  tenu 
qu'à  lui  de  rester  à  cette  haute  place  au  moins 
quatre  ans  encore.  L'assemblée  de  la  Pennsylvanie 
lui  avait  offert  de  le  réélire;  beaucoup  d'États 
avaient  toujours  été  favorables  à  son  système ,  les 
États  nouveaux  l'étaient  encore  davantage,  et  les 
événements,  y  avaient  de  plus  en  plus  donné  de 
la  force.  On  peut  donc  croire  que  peu  d'efforts 
lui  eussent  suffi  pour  emporter  sa  troisième  no- 
mination. Il  ne  voulut  point  essayer;  et  c'est 
depuis  ce  temps  que  l'usage  semble  avoir  sanc- 
tionné cette  abstention  de  toute  troisième  candi- 
dature à  la  présidence,  après  huit  ans  de  pos- 
session. Monticello  redevint  son  asile.  Plus  que 
sexagénaire  à  cette  époque,  il  semblait  vouloir 
passer  le  reste  de  ses  jours  en  paix  entre  le  sou- 
venir de  ses  actes  et  les  loisirs  d'une  existence 
littéraire  ou  doucement  occupée.  11  n'était  pas 
riche  :  ces  hommes  qui  pendant  des  années 
avaient  géré  les  affaires  d'un  pays  renommé  par 
la  richesse  et  le  mercantilisme  réalisaient  au  pied 
de  la  lettre  ce  qu'on  a  dit  des  Cincinnatus,  des 
Fabricius,  et  sortaient  des  affaires  plus  pauvres 
qu'ils  n'y  étaien  t  entrés  ;  car  leurs  appointements 
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modestes  avaient  suffi  tout  juste  à  leur  entretien, 
et  leurs  propriétés  ne  s'e'taient  point  améliore'es 
loin  de  l'œil  du  maître.  Cette  insouciance  sublime 
fut  jusqu'au  bout  la  maladie  de  Jefferson,  maladie 
peu  contagieuse  de  ce  côle'-ci  de  l'Atlantique. 
Rendu  à  la  vie  prive'e,  au  lieu  de  songer  à  régu- 
lariser sa  fortune,  il  consacra  son  influence  et  ses 
veilles  à  cre'er  l'université'  de  Virginie.  Bien  que 
seconde'  par  quelques  collègues,  c'est  lui  que  ce 
bel  établissement  regarde  a  juste  titre  comme 
son  fondateur  :  il  eût  pu  inscrire  avec  son  nom , 
sur  la  façade,  Exegi.  Mais  tandis  qu'il  s'épuisait  à 
doter  sa  patrie  d'un  dernier  monument,  l'abandon 
de  ses  propres  intérêts,  une  hospitalité  dispen- 
dieuse, des  malheurs  imprévus  le  réduisirent 
insensiblement  à  la  gène,  à  la  détresse  :  il  fut 
obligé  pour  vivre  d'avoir  recours  à  des  expédiants 
qui  durent  coûter  à  sa  délicatesse,  et  de  flétrir 
bien  cruellement  ses  illusions,  s'il  est  encore  des 
illusions  à  soixante-douze  ans  :  ce  fut  d'abord  sa 
belle  et  riche  bibliothèque  qu'il  offrit  de  vendre 
au  congrès,  à  des  conditions  très-avantageuses 
pour  l'acquéreur;  on  accepta  ;  plus  tard  ce  furent 
ses  propriétés  qu'il  demanda,  par  une  requête 
longuement  et  fortement  motivée,  l'autorisation 
de  mettre  en  vente  sous  forme  de  loterie.  Triste 
faveur  !  et  le  produit  n'en  fut  pas  même  suffisant 
pour  se  débarrasser  des  créanciers,  bien  que  la 
reconnaissance  publique  s'empressât  de  faciliter 
la  vente,  et  que  tous  les  billets  eussent  été  pris 
par  des  comités  spéciaux  formés  dans  ce  but.  Il 
était  sans  cesse  aux  abois,  sans  cesse  à  la  veille 
d'être  dépouillé,  par  autorité  de  justice,  des  seuls 
moyens  d'existence  que  lui  eussent  valu  ces  me- 
sures, lorsque  enfin  la  mort  vint  le  délivrer  de 
ces  hideuses  poursuites,  le  4  juillet  1826.  Il  y 
avait  cinquante  ans  jour  pour  jour  que  l'indépen- 
dance américaine  avait  été  proclamée.  Que  d'évé- 
nements dans  ce  diemi-siècle  !  Il  les  repassait 
souvent  dans  sa  mémoire;  malade  et  pressentant 
à  ses  fréquentes  défaillances  une  mort  prochaine, 
il  exprimait  le  vœu  de  vivre  jusqu'à  cet  anniver- 
saire :  son  vœu  fut  exaucé.  Une  coïncidence  frap- 
pante, c'est  que  John  Aaams,  jadis  son  adversaire 
politique,  avec  lequel  depuis  il  s'était  réconcilié 
et  auquel  il  écrivait  fréquemment,  mourut  le 
même  jour  que  lui.  Les  canonnades,  les  réjouis- 
sances publiques  l'avaient  réveillé  d'un  engour- 
dissement avant-coureur  ne  sa  fin  :  «  Pourquoi 
«  ce  bruit  ?  »  On  le  lui  apprit.  «  Voilà  un  bien 
«  beau  jour,  »  reprit-il,  ea  il  expira.  Jefferson 
réunissait  des  connaissances  très-variées:  droit, 
histoire,  langues  tant  anciennes  que  modernes, 
économie  politique,  mathématiques,  astronomie, 
chimie,  physique,  histoire  naturelle,  technologie 
et  arts  mécaniques,  littérature^,  rien  ne  lui  était 
étranger.  Il  était  depuis  1801  membre  associé  de 
l'Institut  de  France;  depuis  1809V  associé  étranger 
de  celui  de  Hollande,  première Aclasse.  La  même 
année,  il  avait  reçu  le  titre  de  membre  honoraire 
de  la  société  royale  des  sciences  âe  Varsovie.  Les 


principales  sociétés  savantes  des  États-Unis  le 
comptaient  aussi  parmi  leurs  membres  (1).  —  Il 
a  été  dit  plus  haut  que  Jefferson,  au  milieu  de  ses 
travaux  politiques  et  administratifs,  avait  encore 
trouvéle  temps  d'écrire.  On  a  de  lui  :  1°  les  Notes 
sur  l'Etat  de  Virginie  (déjà  citées),  1782,in-8°; 
2e  édit.,  1788,  in-8°,  carte.  C'est  un  excellent  tra- 
vail. L'abbé  Morellet  l'a  traduit  *>n  français,  1786, 
in  8°  :  il  a  souvent  été  réimprimé.  2°  Manuel  du 
droit  parlementaire.  Washington,  1802;  traduit  en 
français  par  Pichon ,  Paris,  1815,  in-8°,  et  en 
espagnol  par  Joachim  Ortega,  Paris,  1826,  in-12; 
5°  Vues  sommaires  sur  les  droits  de  l'Amérique 
anglaise,  1774,  in-8°;  4"  beaucoup  de  pièces  poli- 
tiques irrtporlantes ,  parmi  lesquelles  figurent  en 
première  ligne  la  Réponse  à  tord  Xorth.  la  Décla- 
ration d'indépendance,  le  Projet  de  constitution  pour 
la  Virginie,  trois  célèbres  Rapports  (I.  sur  l'unité 
des  poids,  mesures  et  monnaies,  14  avril  1790  ;  2.  sur 
l'état  des  pêcheries  de  la  morue  et  de  la  baleine, 
1791  ;  3.  sur  le  commerce  extérieur  des  Etats-Unis, 
ses  privilèges  et  ses  restrictions ,  1793)  ;  et  les  Dis- 
cours pour  l'ouverture  du  congrès;  5°  plusieurs 
Mémoires  scientifiques,  dont  un  sur  un  os  fossile 
gigantesque  trouvé  en  Virginie;  un  autre  sur  la 
mémoire,  le  jugement  et  l'imagination  des  nègres  (il 
combat  ce  qu'on  a  dit  de  l'infériorité  des  intelli- 
gences éthiopiennes);  un  troisième  sur  une  charme 
de  son  invention  (dans  les  Annales  du  muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  d'où  il  a  été  transporté 
avec  de  nouveaux  détails  et  avec  figure  dans  le 
Nouveau  cours  complet  d'agriculture  en  17  voiumes 
in-8°).  Le  conservatoire  des  arts  et  métiers  de 
Paris  possède  un  modèle  de  celte  charrue  qui  fait 
beaucoup  d'honneur  à  l'homme  d'État  son  inven- 
teur, et  qui  prouve  avec  combien  de  sagacité  il 
appliquait  à  des  problèmes  usuels  les  calculs  les 
plus  ardus.  Il  faut  joindre  à  ces  ouvrages  les 
Mémoires  de  Jefferson,  publiés  par  Randolph  Jef- 
ferson, Londres,  1828-29,  3  vol.  in-8°,  et  New- 
York,  1830,  5  vol.  in-8°  (2).  Une  foule  de  localités 
aux  États-Unis  s'appellent  ou  du  nom  de  Jefferson 
ou  d'un  nom  qui  en  dérive.  Ainsi  il  y  a  au  Ken- 
tucky  un  comté  et  une  ville  de  Jeffersontown ;  la 
Virginie,  la  Caroline  du  Nord  ont  Jeffersonton;  la 
Virginie  et  Indiana  Jeffersonville  ;  on  compte 
treize  comtés  de  Jefferson;  enfin  il  y  a  des  villes 
de  Jefferson  dans  New-Jersey,  dans  New-Hamp- 
shire,  dans  New-York,  dans  le  Maine,  dans  la 
Pennsylvanie,  dans  le  Tennessee,  dans  le  Missouri, 
dans  la  Géorgie,  où  même  on  en  distingue  deux  : 
mais  l'Ohio  l'emporte  sur  tous,  et  en  1827  cet 
État  ne  comptait  pas  moins  de  quatorze  villes, 

(1)  La  société  philosophique  de  Philadelphie  a  fait  imprimer, 
en  1827,  l'éloge  de  Jefferson,  prononcé  devant  elle,  le  11  avril 
de  cette  même  année,  par  Nicholas  Bidole.  D  -z— s. 

(2)  M.  L.-L.  Conseil  a  publié  en  1833,  Paris,  2  vol.  in-8«  : 
Mélanges  politiques  el  philosophique*,  extraits  des  mémoires  et 
de  la  correspondance  de  Thomas  Jefferson ,  précédés  d'un  essai 
sur  les  principes  de  l'école  américaine  et  d'une  traduction  de  la 
constitution  des  Etats-Unis,  avec  un  commentaire  tiré,  pour  la 
plus  grande  partie,  de  l'ouvrage  publié  sur  cette  constitution 
par  William  Bawle.  Z. 
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nous  ne  disons  pas  se  distinguant,  mais  se  confon- 
dant par  le  nom  de  Jefïerson.  P — ot. 

JEFFERY  (Jean),  théologien  anglais,  né  en 
1647  à  Ipswich,  fut  successivement  curé  de  Den- 
nington  dans  le  comté  de  Suffolk,  ministre  d'une 
église  de  Norwicb,  recteur  des  deux  petites  cures 
de  Kirton  et  de  Falkenham  ,  et  archidiaçre  de 
Norwicb.  Sa  modestie  aurait  laissé  son  mérite 
ignoré,  si  quelques  hommes  célèbres  et  puissants 
ne  l'eussent  mis  à  portée  de  se  faire  connaître. 
Sir  Edouard  Alkyns  ,  premier  baron  de  l'échi- 
quier, lui  donna  un  appartement  dans  son  hôtel, 
et  le  mena  avec  lui  dans  le  monde,  où  il  se  lia 
avec  plusieurs  personnages  distingués  dans  l'é- 
glise et  dans  les  lettres.  Ennemi  de  la  contro- 
verse religieuse ,  il  avait  coutume  de.  dire  qu'elle 
produisait  plus  de  chaleur  que  de  lumière.  Il  mourut 
en  1720,  Agé  de  72  ans  On  a  de  lui  un  volume 
de  sermons  publié  en  1701  ,  quelques  sermons 
détachés  et  quelques  traités.  Tous  ont  été'  réim- 
primés ensemble  en  1751,  2  vol.  in-8°.  Il  a  publié 
en  oulre  la  Morale  chrétienne  de  sir  Thomas 
Browne;  Aphorisme.*  moraux  et  religieux,  tirés  des 
papiers  du  docteur  VVhichcote ,  et  trois  volumes 
de  sermons  du  même  auteur.  Il  a  laissé  plusieurs 
volumes  de  manuscrits.  S — d. 

JEFFERY  DE  MONMOUTH.  Voyez  Galfrid. 

JEFFERYS  ,  JEFFREYS  ou  GEFFRIS  (  lord 
George),  célèbre  magistrat  anglais,  était  le 
sixième  fils  de  Jean  Jefferys,  écuyer  d'Acton,  dans 
le  comté  de  Denbigh.  En  1666,  il  se  trouvait  aux 
assises  de  Kingston,  où  peu  d'avocats  s'étaient 
rendus,  à  cause  de  la  peste  qui  y  faisait  alors  de 
grands  ravages.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  admis 
au  barreau,  on  lui  permit  de  prendre  la  robe 
d'avocat  et  de  plaider;  il  continua  depuis  de  rem- 
plir cette  fonction  jusqu'à  ce  qu'il  fut  parvenu 
aux  premiers  emplois  de  la  magistrature.  Vers  ce 
temps  il  eut  une  intrigue  avec  la  fille  d'un  riche 
marchand,  par  l'intermédiaire  d'une  jeune  ser- 
vanle,  fille  d'un  ecclésiastique;  mais  celte  intrigue 
étant  découverte,  la  confidente  fut  congédiée. 
Jefferys,  avec  une  générosité  qu'il  ne  connut  pas 
toujours  dans  sa  prospérité,  en  eut  pitié;  il  l'é- 
pousa, et  ils  vécurent  constamment  dans  la  plus 
parfaite  union.  Il  y  avait  peu  de  temps  que  George 
Jefferys  suivait  la  carrière  du  barreau ,  lorsque 
l'alderman  Jefferys,  probablement  un  de  ses  pa- 
rents, l'introduisit  dans  le  monde;  et  comme  il 
était  un  bon  compagnon  de  table ,  il  devint  ex- 
trêmement populaire,  fut  surchargé  d'affaires,  et 
ne  tarda  pas  à  être  nommé  juge  assesseur  {recor- 
der). Son  influence  dans  la  cité  et  son  zèle  à 
soutenir  sans  réserve  les  mesures  que  prenait  la 
cour  l'y  firent  bientôt  connaître,  et  lui  procu- 
rèrent la  place  de  solliciteur  du  duc  d'York.  Il  fut 
d'abord  nommé  juge  dans  son  pays  natal,  reçut 
en  1680  le  titre  de  chevalier,  devint  ensuite  chef 
de  justice  de  Chester,  et  baronnet  en  1681.  Lors- 
que le  parlement  commença  les  procédures  contre 
les  ennemis  jurés  du  clergé  et  du  roi  [abhorrées), 


il  résigna  sa  place  de  juge  assesseur,  obtint  celle 
de  chef  de  la  justice  du  ban  du  roi,  et  reçut, 
bientôt  après,  le  grand  sceau  à  l'avénement  de 
Jacques  II.  Quelques  années  plus  tard ,  il  fut 
nommé  membre  de  la  commission  ecclésiastique 
revêtue  d'une  autorité  illimitée  sur  l'Église  d'An- 
gleterre, et  concourut  à  toutes  les  mesures  op- 
pressives et  arbitraires  du  règne  de  Jacques  II, 
mesures  dont  il  fut  l'un  des  instigateurs  les  plus 
prononcés,  comme  il  l'avait  été  dans  les  dernières 
années  de  Charles  II.  Les  poursuites  sanguinaires 
qu'il  exerça  contre  Tes  adhérents  du  duc  de  Mon- 
mouth,  dans  l'ouest  de  l'Angleterre  (1685),  ont 
souillé  sa  mémoire.  On  lui  reproche  aussi  sa 
cruauté  et  sa  conduite  illégale  envers  Algernon 
Sidney,  impliqué  dans  la  conspiration  de  Rye- 
house,  et  son  ennemi  personnel  :  il  eut  la  froide 
barbarie,  en  lui  annonçant  qu'il  serait  pendu  et 
écarlelé,  de  l'exhorter,  avec  un  ton  de  mépris,  à 
subir  son  sort  avec  résignation.  Sidney  avança  la 
main,  et  lui  dit  :  «  Tàte  mon  pouls,  et  vois  si  mon 
«  sang  est  agité.  »  On  rapporte  des  traits  de  la 
conduite  de  Jefferys  dans  cette  même  affaire,  et 
dans  plusieurs  autres,  qui  prouvent  que,  lorsqu'il 
ne  s'agissait  pas  de  matières  d'État,  il  connaissait 
les  droits  des  citoyens  et  savait  les  faire  respecter. 
Le  maire,  les  aldermen  et  les  juges  de  Riistol 
avaient  coutume  de  faire  transporter  dans  les 
plantations  américaines  les  criminels  convaincus, 
et  de  les  vendre  par  forme  de  trafic  :  trouvant 
que  celte  méthode  était  très-lucrative,  ils  employè- 
rent un  moyen  pour  en  multiplier  les  occasions. 
Ceux  qui  étaient  convaincus  légalement,  devenant 
peu  nombreux,  l'exportation  devenait  aussi  moins 
productive.  Pour  l'augmenter,  il  ne  paraissait  pas 
devant  eux  le  moindre  petit  voleur  qu'ils  ne  le 
menaçassent  de  le  faire  pendre.  Leurs  officiers 
de  justice,  se  prêtant  complaisamment  à  leurs 
manœuvres,  avertissaient  sous  main  ces  jeunes  et 
ignorantes  créatures  que  le  seul  moyen  d'éviter 
la  corde  était  de  demander  l'exportation;  et  en 
général,  d'une  manière  ou  de  l'autre,  l'avis  qu'ils 
donnaient  était  suivi.  Alors,  sans  plus  de  forma- 
lités, chaque  alderman  en  exercice  prenait  un  de 
ces  malheureux,  et  le  vendait  pour  son  propre 
compte.  Ce  trafic  se  faisait  sans  être  connu,  depuis 
plusieurs  années,  lorsque  le  chef  de  justice  en  fut 
instruit,  par  suite  d'une  dispute  violente  entre 
quelques  aldermen.  Trouvant,  après  une  enquête, 
que  le  maire  était  aussi  coupable  que  ses  collè- 
gues, il  n'hésita  pas  à  le  faire  descendre  de  son 
siège,  et  à  le  forcer  de  comparaître  devant  son 
tribunal,  dans  le  costume  de  sa  dignité,  comme 
le  dernier  des  criminels.  Heureusement  l'acte 
d'amnistie  après  la  révolution  arrêta  les  procé- 
dures et  sauva  les  coupables.  Norlh,  qui  nous  in- 
forme de  cette  circonstance,  raconte  aussi  qu'à 
une  élection  vivement  contestée  pour  une  place 
au  parlement  pour  la  ville  d'Arundel  en  Essex,  le 
gouvernement  s'interposa  et  envoya  Jefferys,  qui 
était  lord  chancelier,  avec  des  instructions  qui 
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l'autorisaient  à  faire  usage  de  toutes  sortes  de 
moyens,  pour  faire  nommer  le  candidat  de  la 
cour.  Le  jour  de  l'e'Iection,  voulant  intimider  les 
e'Iecteurs,  il  se  plaça  tout  près  du  maire  en  exer- 
cice, qui  avait  été'  procureur,  et  s'était  retiré  des 
affaires  avec  une  fortune  considérable.  Ce  magis- 
trat savait  parfaitement  que  c'était  le  chancelier; 
mais  par  des  motifs  d'intérêt  public  et  de  pru- 
dence, il  fit  semblant  de  ne  connaître  ni  sa  per- 
sonne ni  le  caractère  dont  il  était  revêtu.  Dans 
l'examen  des  suffrages,  le  maire,  qui  scrutait  cha- 
que individu,  avant  de  lui  permettre  de  voter,  en 
rejeta  un  du  parti  de  la  cour  :  Jefferys  se  leva  en 
fureur,  et,  après  plusieurs  réflexions  fort  indé- 
centes ,  déclara  que  cet  homme  voterait ,  ajou- 
tant :  «  Je  suis  le  grand  chancelier  du  royaume.  » 
Le  maire,  le  regardant  avec  l'expression  du  plus 
profond  mépris,  lui  répondit  ce  peu  de  mots  : 
«  Vos  manières  grossières  me  convainquent  qu'il 
«  est  impossible  que  vous  soyez  le  personnage  que 
«  vous  prétendez  être;  mais fussiez-vous  le  chan- 
«  celier,  vous  devriez  savoir  que  vous  n'avez  rien 
«  à  faire  ici,  et  que  c'est  moi  seul  qui  dois  y  pré- 
«  sider.  »  Alors  se  tournant  vers  un  huissier,  il 
lui  dit  :  «  Officier,  mettez  cet  individu  à  la  porte  »; 
ce  qui  fut  exécuté  à  l'instant.  Le  chancelier  se  re- 
tira tout  confus  à  son  auberge;  et  le  candidat 
populaire  fut  choisi.  Le  soir,  le  maire,  à  sa  grande 
surprise,  reçut  un  message  de  Jefferys,  qui  le 
priait  de  l'honorer  d'une  visite  à  son  auberge; 
sur  son  refus,  le  chancelier  se  rendit  à  sa  maison, 
et,  ayant  été  introduit  devant  lui,  lui  fit  le  com- 
pliment suivant  :  «  Monsieur,  quoique  nous  ayons 
«  des  intérêts  opposés,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
«  révérer  quelqu'un  qui  connaît  si  bien  les  lois 
«  de  son  pays,  et  qui  montre  tant  de  fermeté 
«  pour  les  faire  exécuter  :  quoique  ma  dignité  ait 
«  été  gravement  compromise,  vous  n'avez  fait  que 
«  votre  devoir.  Je  sais  que  vous  êtes  indépendant; 
«  mais  vous  pouvez  avoir  quelque  parent  qui  ne 
«  soit  pas  aussi  bien  favorisé  de  la  fortune  :  si 
«  vous  en  avez ,  donnez-moi  la  satisfaction  de  lui 
«  faire  obtenir  une  place  considérable  qui  dépend 
«  de  ma  nomination  et  qui  est  actuellement  va- 
«  cante.  »  Une  telle  offre,  faite  d'aussi  bonne 
grâce,  ne  pouvait  qu'exciter  la  reconnaissance  de 
celui  à  qui  elle  s'adressait  :  aussi  le  maire  lui  dé- 
signa-t-il  un  neveu  qui  n'était  pas  dans  l'aisance, 
et  le  chancelier  signa  sur-le-champ  le  brevet  de 
l'emploi  lucratif  et  honorable  qu'il  avait  promis. 
Jefferys  parlait  sur  son  tribunal  avec  facilité;  mais 
il  avait  le  défaut  de  ne  pouvoir  reprendre  sans 
s'emporter  ;  et  il  employait  alors  les  termes  les 
plus  bas,  prodiguant  aux  accusés  les  épithètes  les 
plus  grossières.  Il  prenait  plaisir  à  mortifier  les 
procureurs  qu'il  surprenait  en  fraude.  Sa  voix 
terrible  et  son  visage  enflamme'  lorsqu'il  répri- 
mandait le  rendaient  redoutable  aux  vrais  cou- 
pables, et  imprimaient  la  crainte,  même  dans 
l'âme  de  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Un  notaire  de 
Wapping  avait  une  affaire  à  traiter  devant  lui; 


l'avocat  adverse  dit,  en  plaidant  contre  ce  notaire, 
que  c'était  un  homme  fort  singulier,  qui  allait 
tantôt  aux  églises,  tantôt  aux  assemblées  illicites 
[conventicles) ,  que  personne  ne  pourrait  dire  ce 
qu'on  en  ferait;  que  c'était  un  véritable  caméléon 
{trhnmer);  à  ce  mot  le  chancelier  s'emporta  : 
'<  Un  caméléon,  dit-il  ;  j'ai  souvent  entendu  parler 
«  de  ce  monstre,  mais  je  n'en  ai  jamais  vu  aucun; 
«  allons,  allons,  monsieur  le  caméléon,  appro- 
«  chez-vous,  et  laissez-moi  voir  votre  tournure.  » 
Il  traita  ensuite  le  pauvre  diable  d'une  manière  si 
dure ,  que  celui-ci  déclara ,  en  sortant  de  la  salle , 
que  quand  bien  même  il  s'agirait  de  sauver  ses 
jôurs,  il  ne  voudrait  pas  revoir  la  figure  d'un 
homme  aussi  furieux,  et  qu'il  conserverait  certai- 
nement toute  sa  vie  l'impression  de  terreur  qu'il 
lui  avait  fait  éprouver.  Lorsque  le  prince  d'Orange 
vint  en  Angleterre,  et  que  tout  était  en  confusion, 
le  lord  chancelier,  détesté  du  peuple,  se  déguisa 
dans  l'intention  de  s'expatrier.  Il  était  sous  le 
costume  de  matelot  dans  une  taverne,  où  il  buvait 
un  pot  de  bière ,  lorsque  le  notaire  qu'il  avait  si 
fort  effrayé  y  entra  pour  chercher  quelques-uns 
de  ses  clients.  A  peine  eut-il  jeté  les  yeux  sur  le 
chancelier  qu'il  le  reconnut  et  tressaillit  :  eelui-ci, 
s'apercevant  qu'il  était  observé,  se  tourna  du  côté 
de  la  muraille,  faisant  semblant  de  tousser;  mais 
le  notaire  sortit ,  et  publia  que  le  chancelier  Jef- 
ferys était  dans  la  taverne  :  la  populace  s'y  porta 
aussitôt,  se  saisit  de  lui,  et  le  conduisit  devant  le 
lord  maire;  celui-ci  l'envoya  sous  une  sûre  escorte 
aux  lords  du  conseil,  qui  le  firent  mettre  à  la  Tour, 
où  il  mourut  de  chagrin  le  18  avril  1689.  Des  au- 
teurs ajoutent  que  son  intempérance  accéléra 
beaucoup  sa  mort  :  il  fut  enterré  sans  pompe  dans 
l'église  de  la  Tour,  le  jour  suivant.  William  Wool- 
rych  a  publié  des  Mémoires  de  la  vie  de  Jefferys, 
Londres,  1827,  in-8°. — Jefferys  laissa  un  fils  uni- 
que qui  hérita  de  son  titre  de  lord  Jefferys,  et  de 
son  intempérance ,  se  distingua  par  quelques  es- 
sais poétiques,  et  ne  laissa  de  son  mariage  avec 
l'héritière  dii  comte  de  Pembroke  qu'une  fille, 
qui  épousa  le  comte  de  Pomfret,  dont  elle  n'eut 
point  d'enfants.  C'est  à  la  munificence  de  la  com- 
tesse de  Pomfret  que  l'université  d'Oxford,  dont 
elle  s'était  déclarée  la  bienfaitrice,  doit  la  collec- 
tion précieuse  des  marbres  connus  sous  le  nom  de 
Marbres  de  Pomfret.  D — z — S. 

JEFFERYS  (Thomas),  géographe  anglais,  dont 
les  ouvrages  sont  plus  connus  que  les  détails  de 
sa  vie  laborieuse,  était  né  vers  1720.  Ses  talents 
lui  méritèrent  le  titre  honorable  de  géographe 
du  roi,  et  il  mourut  après  1780.  Outre  une  belle 
earte  de  V Irlande  en  quatre  feuilles,  on  lui  doit 
les  cartes  de  la  Découverte  de  la  Floride,  compila- 
tion de  Wil.  Robert,  Londres,  1763,  in-4°,  et 
celles  de  la  traduction  anglaise  des  Voyages 
des  Russes  pour  découvrir  un  passage  au  nord- 
est  de  l'Amérique  ,  publiés  en  allemand  par 
S.  Muller,  ibid.,  1764,  in-4°;  enfin  :  1°  un  Recueil 
des  habillements  des  différentes  nations,  anglais  et 
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français,  Londres,  1757,  2  vol.  in-4»;  2°  The  na- 
tural,  etc., c'est-à-dire  Histoire  naturelle  politique 
de  l'Amérique  sous  la  domination  française,  ibid., 
1761  ,  in-fol.,  fig.  Butel-Dumont  en  a  extrait  : 
Conduite  des  Français  par  rapport  à  la  nouvelle 
Ecosse,  Londres  (Paris),  176b,  in-12;  5°  avec  Lane 
et  Morris  :  Le  Pilote  de  [Amérique  septentrionale, 
1776,  grand  in-fol.,  reproduit  à  Paris  en  1778; 
4°  West  indian,  c'est-à-dire  Atlas  ou  Description 
générale  des  Indes  occidentales  d'après  les  rela- 
tions les  plus  récentes,  1780,  grand  in-fol.  Cet 
Atlas  et  le  précédent  sont  estimés.        W — s. 

JEFFREY  (François,  lord),  critique  anglais,  né 
à  Edimbourg,  le  23  octobre  1773,  fit  ses  éludes  à 
Glascow  et  à  Oxford.  Reçu  avocat  en  1794,  il  s'a- 
donna bientôt  à  la  littérature  et  à  la  politique. 
Il  était  lié  d'amitié  avec  Walter  Scott ,  Sydney 
Smith  ,  lord  Brougham  et  autres  jeunes  gens  qui 
formèrent  la  société  des  amis  de  la  Paix.  Lord 
Jeffrey  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Revue  d'Edim- 
bourg. Ce  recueil,  l'un  des  plus  estimés  de  la 
Grande-Bretagne,  acquit  promptement  un  grande 
influence.  Lord  Jeffrey  en  eut  la  direction  de 
1803  à  1829;  ce  fut  donc  lui  qui  lui  imprima  la 
première  impulsion.  Les  tres-nombreux  articles 
qu'il  écrivit  se  font  remarquer  par  un  talent  ori- 
ginal, et  il  exerça  une  certaine  influence  dans  le 
parti  wigh.  En  1850,  lors  de  l'avènement  de  ce 
parti  au  ministère,  lord  Jeffrey  fut  nommé  pre- 
mier lord  des  avocats  d'Ecosse.  Peu  après  il  fut 
appelé  à  siéger  au  parlement,  et  en  fut  l'un  des 
membres  les  plus  assidus  sans  que  nous  ayons 
rien  de  particulier  à  signaler  dans  sa  carrière  po- 
litique. Il  est  mort  à  Edimbourg  le  26  janvier 
1850.  Son  meilleur  ouvrage  est  celui  qu'il  a  pu- 
blié à  Londres  en  1843  sous  le  titre  :  Contributions 
to  tke  Edimbourg  review.  Lord  Cockburn  a  publié 
la  Vie  de  lord  Jeffrey,  Edimbourg,  1852,  2  vol. 
in-8°,  avec  des  extraits  choisis  de  sa  correspon- 
dance. Z. 

JEFFREYS  (George),  auteur  anglais,  né  en 
1678  à  VVeldron  (comté  de  Northampton),  était 
parent  des  ducs  de  Chandos;  il  occupa  divers 
emplois  publics  à  l'université  de  Cambridge,  et 
fut  quelque  temps  secrétaire  du  docteur  Hart- 
stronge,  évèque  de  Derry  en  Irlande.  Il  mourut 
en  1755,  âgé  de  77  ans.  On  a  de  lui  des  Mélanges 
en  vers  et  en  prose,  1754,  1  vol.  in-4°,  où  l'on 
trouve  deux  tragédies,  Edwin  et  Mérope,  qui  ont 
été  représentées  sur  le  théâtre  de  Lincoln's-in- 
Fields,  etle  Triomphe  de  la  Vérité,  oratorio. C'estde 
Jeffreys  que  sont  les  vers  anonymes  imprimés  en 
téte  de  la  tragédie  de  Caton,  ce  qu'Addison  ne  sut 
jamais.  S — d. 

JEGHER  (Christophe),  habile  graveur  en  bois, 
naquit  en  Allemagne  en  1578.  S'étant  établi  à 
Anvers,  il  y  fit  connaissance  avec  Rubens,  et  fut 
choisi  par  lui  pour  graver  sous  ses  yeux  quelques 
sujets  dont  il  voulait  être  l'éditeur.  Après  la  mort 
de  ce  célèbre  artiste,  Jegher  resta  en  possession 
de  ces  planches,  dont  il  débita  les  épreuves,  et 
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auxquelles  il  joignit  divers  autres  morceaux.  Ses 
principales  productions  sont  XaFamille  de  Rubens, 
en  deux  pièces,  sujet  gravé  en  taille-douce  par 
Clouet,  et  ensuite  par  Lempercur,  sous  le  titre 
du  Jardin  d'amour;  un  Silène  ivre,  soutenu  par  un 
satyre,  aussi  gravé  en  taille-douce  par  S.  A.  Bols- 
wert;  un  Couronnement  de  la  Vierge;  une  Su sanne; 
un  Repos  en  Egypte  ;  St-  Jean  et  i Enfant  Jésus ,  et 
un  Hercule  exterminant  la  Fureur  et  la  Discorde. 
Papillon,  dans  son  Traité  historique  et  pratique  de 
la  gravure  en  bois,  fait  un  grand  éloge  d'une 
Assomption  de  cet  artiste,  qu'il  dit  gravée  à  forte 
taille,  dans  le  genre  des  grosses  têtes  de  C.  S. 
Vicherm.  P — e. 

JEHABENTAFUF,  seigneur  maure,  né  dans  le 
royaume  de  Maroc,  vécut,  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, au  milieu  du  tumulte  des  camps.  11  possé- 
dait une  rare  force  de  corps,  un  grand  courage, 
et  fut  doué  de  toutes  les  vertus  qui  font  le  bon 
capitaine.  Après  avoir  longtemps  combattu  contre 
les  Portugais,  il  fut  chassé  par  eux  de  la  ville  de 
Saphim,  en  1508.  C'était  le  temps  où  régnait  Em- 
manuel, quatorzième  roi  du  Portugal.  Jehaben- 
tafuf  s'engagea  au  service  de  ce  monarque.  Quels 
furent  les  motifs  de  cette  conduite  ?  l'intérêt  ou 
l'estime  qu'il  portait  aux  Portugais.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  guerrier  maure,  quand  il  eut  passé  sous 
les  drapeaux  du  Portugal,  servit  cette  nation  avec 
une  inviolable  fidélité.  Le  premier  service  qu'il 
lui  rendit  fut  la  prompte  et  entière  défaite  des 
habitants  de  Xiatime,  contrée  du  royaume  de 
Maroc.  Envoyé,  peu  de  temps  après  (1512),  contre 
une  troupe  de  rebelles  retranchés  au  village 
d'Arèse,  près  de  la  montagne  de  Fer,  il  les  sur- 
prit pendant  la  nuit,  les  tailla  en  pièces,  et  revint 
chargé  de  butin.  Il  se  distingua  encore  dans  la 
guerre  que  Ferdinand  d'Ataïde  avait  déclarée  au 
roi  de  Maroc  et  au  shérif  des  Arabes  d'Afrique. 
Neuf  compagnies  de  Sarrasins  furent  écrasées  par 
lui,  au  pied  du  mont  Atlas,  et  le  shérif,  malgré 
son  courage  et  le  nombre  de  ses  troupes ,  ne  put 
l'empêcher  de  ravager  tout  le  pays  île  Xiatime. 
Par  les  périls  qu'il  bravait  chaque  jour,  par  ses 
fréquentes  victoires,  par  ses  mœurs  simples  et  sa 
conduite  désintéressée,  Jehabentafuf  donnait  con- 
tinuellement d'irrécusables  preuves  de  son  zèle 
pour  les  Portugais.  Cependant  ils  vinrent  à  soup- 
çonner sa  fidélité  et  se  séparèrent  de  lui;  tant  il 
est  difficile  de  croire  à  la  sincérité  d'un  guerrier 
qui  combat  sa  propre  patrie  !  Le  Maure,  profon- 
dément affligé  des  injurieux  soupçons  dont  il 
était  l'objet,  courut,  pour  les  dissiper,  porter  la 
guerre  et  le  ravage  au  sein  du  royaume  de  Maroc. 
Cette  conduite  ouvrit  enfin  sur  spn  compte  les 
yeux  des  Portugais,  et  ils  lui  rendirent  leur  con- 
fiance. Charmé  de  ce  retour,  il  marcha,  avec  le 
gouverneur  de  Sjphim,  à  la  conquête  de  Tednest, 
ville  de  la  province  de  Héa ,  dans  le  royaume  de 
Maroc.  Commandant  l'avant-garde,  il  se  jeta,  avec 
son  audace  accoutumée,  sur  les  troupes  du  shérif, 
et  leur  enleva  un  butin  considérable.  Tednest  fut 

6 


JEH 


JEH 


conquis  presque  aussitôt.  L'ardent  et  terrible 
Maure  ne  rêvait  que  la  gloire  des  armes;  toujours 
de'voré  du  désir  d'en  acque'rir,  il  adopta  avec  en- 
thousiasme ;la  proposition  qui  lui  fut  faite  d'aller 
faire  des  courses  jusqu'aux  portes  de  Maroc.  Un 
de  ses  frères  d'armes,  offusque'  de  sa  gloire,  fit 
manquer  ce  projet.  Attaqués  (151ô) ,  dans  la  pro- 
vince de  Ducala,  par  un  corps  de  troupes  maures, 
les  Portugais  en  firent  une  horrible  boucherie. 
Jehabentafuf  eut  encore  une  part  éclatante  à  cette 
victoire.  Nacer,  roi  de  Méquinez,  ayant  appris  la 
défaite  des  Maures,  auxquels  il  venait  se  joindre, 
s'empara  d'Almedine,  ville  occupée  par  ks  chré- 
tiens. Notre  héros,  trop  faible  pour  pouvoir  lui 
résister,  se  retira  sur  Saphim ,  mais  après  avoir 
fait  combler  les  puits  et  empoisonner  les  citernes. 
Avant  d'entrer  à  Saphim,  il  rencontra  un  détache- 
ment considérable  de  l'armée  ennemie,  qu'il  battit 
et  mit  en  fuite.  Il  montra  dans  cette  circonstance 
une  valeur,  une  prudence,  une  rapidité  de  coup 
d'œil  qui  inspirèrent  une  vive  admiration  et  une 
haute  idée  de  ses  talents  militaires.  Nacer,  épou- 
vanté, n'osa  le  poursuivre.  Sorti  de  Saphim  pen- 
dant la  nuit,  Jehabentafuf  osa  venir  insulter  le 
camp  de  ce  lâche  monarque,  et  y  porta  la  terreur. 
Bientôt  les  soldats  de  Nacer ,  indignés  de  sa  mol- 
lesse, joignirent  leurs  armes  à  celles  du  héros 
maure,  et  l'aidèrent  à  mettre  leur  roi  en  fuite. 
En  1515,  Jehabentafuf,  suivi  d'un  vaillant  officier 
portugais,  dom  Lopès  Barrigue,  et  d'un  petit 
nombre  de  troupes,  attaqua  un  parti  maure,  campé 
près  du  mont  Atlas;  il  en  massacra  une  grande 
partie.  Cette  rapide  victoire  le  rendit  maître  de 
cinq  cents  prisonniers,  de  vingt  mille  bêtes  à 
laine,  de  mille  bœufs  et  de  quatre  cents  chameaux. 
Après  tant  de  brillants  exploits ,  Jehabentafuf  se 
rendit  à  Lisbonne,  où  Emmanuel  l'accueillit  avec 
honneur  et  le  combla  de  félicitations.  Ayant 
appris  (1516)  que  quelques  seigneurs  Xerquois 
s'étaient  révoltés  contre  les  Portugais  et  les  avaient 
chassés,  il  offrit  à  ce  prince  d'aller  les  faire  ren- 
trer sous  son  obéissance,  à  condition  qu'ils  ob- 
tiendraient leur  pardon.  Son  intervention  accep- 
tée ,  il  partit  pour  l'Afrique,  et  à  sa  voix  les 
rebelles  rentrèrent  dans  le  devoir.  Depuis  quelque 
temps ,  d'intimes  liaisons  s'étaient  formées  entre 
le  héros  maure  et  un  chef  portugais,  Nunez  Mas- 
carégnas.  Ces  liaisons  firent  ombrage  à  ceux  qui 
les  approchaient.  On  chercha  tous  les  moyens  de 
les  rompre,  et  l'on  y  parvint.  Mascaiégnas  poussa 
si  loin  la  haine  contre  le  Maure ,  qu'il  osa  l'accu- 
ser de  trahison  auprès  du  roi  de  Portugal.  Jeha- 
bentafuf se  justifia  et  recouvra  la  confiance  d'Em- 
manuel :  Mascarégnas  reçut  l'ordre  de  continuer 
à  lui  fournir  les  secours  nécessaires  pour  la  guerre. 
Jehabentafuf  combattit  de  nouveau  les  ennemis 
du  Portugal,  et,  par  ses  brillants  succès,  força 
tout  le  monde  à  reconnallre  en  lui  un  guerrier 
aussi  fidèle  (pie  brave.  Toujours  infatigable,  tou- 
jours livré  à  son  ardente  passion  pour  la  gloire, 
il  forma  le  projet  d'aller  attaquer  le  roi  de  Maroc 


dans  sa  capitale  même,  et  en  fit  part  aux  Maures 
de  Dabibe,  de  Garubic  et  de  Lédeihambre,  qui, 
effrayés  d'un  pareil  dessein ,  et  craignant  d'être 
subjugués  à  leur  tour,  conspirèrent  en  secret  sa 
perte.  H  leur  fournit  lui-même,  par  son  impru- 
dence, les  moyens  d'exécuter  leur  odieux  complot. 
Il  avait  perdu  (1521)  un  de  ses  capitaines.  Un  ban- 
quet eut  lieu  pour  célébrer,  selon  la  coutume  des 
Maures,  les  funérailles  du  défunt.  Jehabentafuf  y 
vint  sans  défiance,  suivi  seulement  de  trois  de  ses 
officiers.  Au  milieu  du  festin ,  trois  des  conjurés 
se  précipitèrent  sur  le  héros,  et  lui  portèrent  plu- 
sieurs coups  de  poignard,  dont  il  mourut  à  l'in- 
stant. Ainsi  périt,  victime  de  sa  trop  géne'reuse 
confiance,  ce  guerrier  célèbre,  modèle  de  courage, 
de  sagesse ,  de  modestie  et  de  désintéressement. 
La  nouvelle  de  sa  fin  tragique  se  répandit  dans 
son  cauip  et  y  porta  la  douleur  et  la  consterna- 
tion. On  résolut  de  venger  ce  meurtre  détestable. 
Les  Portugais  se  joignirent  aux  Maures  de  Jeha- 
bentafuf, et  massacrèrent  un  grand  nombre  d'in- 
fidèles. Z. 

JEHANNIN  (François-Claude)  ,  avocat  au  parle- 
ment de  Bourgogne,  naquit,  en  1630,  dans  la 
petite  ville  de  Louhans,  de  Philibert  Jehannin , 
contrôleur  des  finances,  et  de  Bénigne  Jachiet. 
Reçu  avocat  en  1649,  il  fut  pourvu,  en  1652,  d'une 
charge  de  substitut  du  procureur  général  au  par- 
lement, et  reçu  le  22  novembre  de  la  même 
année.  Il  ne  tarda  pas,  dit  le  président  Bouhier 
(Histoire  des  commentateurs  de  la  coutume  de  Bour- 
gogne) ,  à  donner  de  grandes  marques  d'habileté 
dans  l'exercice  de  cette  charge ,  car  messieurs  les 
gens  du  roi  ayant  été  obligés  de  s'absenter  long, 
temps ,  pour  aller  poursuivre  une  instance  pen-  - 
dante  entre  eux  au  conseil  privé,  pour  le  règle- 
ment de  leurs  charges ,  le  sieur  Jehannin  suppléa 
seul ,  pendant  quatre  années,  à  toutes  leurs  fonc- 
tions, tant  aux  causes  d'audience  qu'aux  procès 
par  écrit,  avec  un  extrême  applaudissement  de 
toute  la  compagnie.  Jehannin  fut  un  des  avocats 
consultants  les  plus  distingués  du  barreau  dijon- 
nais,  et  le  railleur  la  Monnoye,  qui  savait  aussi 
louer  quelquefois,  lui  donna  le  surnom  un  peu 
emphatique  de  Papinien  de  la  Bourgogne.  (Voyez 
Ménagiana,  t.  5,  p.  287.)  Entre  autres  ouvrages, 
Jehannin  a  laissé  :  1°  Remontrances  des  états  du 
duché  de  Bourgogne,  sur  la  déclaration  de  Sa  Ma- 
jesté, du  mois  d'août  1692,  touchant  le  franc-alleu. 
Taisand  a  imprimé  cet  écrit  à  la  suite  de  son 
commentaire  sur  la  coutume  de  Bourgogne.  2°  Ad- 
ditions et  corrections  au  même  commentaire  du  sieur 
Taisand,  sans  nom  d'auteur;  5°  Coutume  générale 
des  pays  et  duché  de  Bourgogne ,  avec  les  observa- 
lions  de  maître  François  Bretagne ,  et  des  notes  de 
maîtres  de  la  Mare  et  Jehannin,  avocats,  Dijon,  Augé, 
1756.  Ces  notes  sont  fort  inférieures  à  la  réputa- 
tion de  Jehannin ,  et  il  est  fort  probable  qu'elles 
sont  l'œuvre  de  sa  jeunesse  et  qu'elles  n'ont  pas 
été  revues  par  lui  dans  son  âge  mûr.  Jehannin 
I  mourut  à  Dijon,  le  22  novembre  1698,  et  fut 
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inhumé  dans  l'église  St-Michel,  où  le  sculpteur 
Dubois  lui  éleva  un  riche  mausolée.  De  son  ma- 
riage avec  Claire  Guillaume,  sœur  d'un  célèbre 
avocat  dijonnais,  il  eut  deux  fils,  tous  deux  con- 
seillers au  parlement.  Un,  de  ses  petits-fils,  Fran- 
çois Jehannin,  est  l'auteur  d'une  pièce  de  vers 
intitulée  le  Retour  de  Zéphire,  divertissement  joué 
en  1728,  et  imprimé  la  même  année  à  Dijon,  in-8°. 
—  Jehannin  (François-Jean-Baptiste),  seigneur  de 
Chamblanc,  petit-fils  de  l'avocat,  naquit  à  Dijon, 
le  2  février  1722,  d'Antoine  Jehannin-Arviset, 
conseiller  au  parlement,  et  de  Jeanne  de  Mont- 
chevaire.  Pourvu,  le  1er  septembre  1741,  d'un  of- 
fice de  conseiller  laïque,  sur  la  résignation  de  son 
père,  il  remplit  ces  fonctions  pendant  vingt  an- 
nées, au  bout  desquelles  il  donna  sa  démission 
pour  se  livrer  plus  exclusivement  à  l'étude  de 
l'histoire  naturelle.  C'est  à  lui  que  la  ville  de  Dijon 
doit  les  premiers  éléments  de  son  riche  cabinet 
minéralogique,  confisqué  pendant  la  révolution. 
M.  Jehannin  de  Chamblanc  avait  réuni  plus  de  six 
mille  échantillons  de  minéraux  et  d'objets  pré- 
cieux, et  composé,  pour  son  usage  personnel, 
plusieurs  traités  d'histoire  naturelle  ,  qui  se  trou- 
vent aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  sa  ville 
natale.  11  était  en  relations  suivies  avec  de  Jussieu 
et  Buffon.  Homme  d'esprit  et  littérateur  distingué, 
il  traduisit  quelques  ouvrages  anglais,  parmi  les- 
quels on  remarque  le  Traité  sur  le  soliloque,  de 
milord  de  Shastesbury,  malheureusement  resté 
manuscrit.  Il  mourut  pendant  l'émigration,  sans 
laisser  de  postérité.  H.  B — e. 

JEHIN  (Thomas-Joseph)  naquit  à  Theux,  dans  le 
marquisat  de  Franchimont,  le  10  juin  1752.  Ses 
premières  études  terminées,  il  entra,  le  25  dé- 
cembre 1750,  comme  religieux,  dans  l'abbaye  de 
St-Hubert,  ordre  de  St-Benoît,  au  duché  de 
Luxembourg,  fit  sa  profession  religieuse  le  15  jan- 
vier 1752,  et  fut  ordonné  prêtre  au  mois  de  sep- 
tembre 1758.  Jehin  se  fit  connaître,  en  1786,  par 
la  publication  d'une  brochure  intitulée  Cris  géné- 
rale (sic)  du  peuple  liégeois  :  vox  populi,  vox  Dei, 
in-8°,  accompagné  d'un  tableau.  Ce  pamphlet  ano- 
nyme, dans  lequel  on  prend  la  défense  des  libertés 
du  pays  contre  les  attaques  du  pouvoir,  attira  à 
l'abbé  Jehin ,  la  haine  des  hommes  qui  faisaient 
partie  des  diverses  administrations.  Quelque  temps 
après  l'apparition  de  ce  livre,  au  mois  de  mars 
4786,  il  fut  poursuivi  avec  violence  et  menacé 
même  d'une  arrestation,  ce  qui  l'obligea  de  se 
réfugier  sur  le  territoire  de  l'empereur  Joseph  H, 
dans  la  juridiction  du  ban  de  Soiron,  au  duché  de 
Limbourg,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même 
dans  un  de  ses  ouvrages.  M.  Fréron ,  procureur 
général  du  prince  de  Liège,  vint  bientôt  l'arra- 
cher à  sa  retraite,  le  conduisil  à  Liège  et  le  jeta 
dans  les  prisons  de  cette  ville;  l'officier  mayeur 
de  Soiron  protesta  avec  vigueur  contre  cette  vio- 
lation de  territoire,  et  força  le  prince  de  Liège 
de  renvoyer  Jehin  sur  les  terres  impériales.  Son 
exil  dura  plus  de  quatre  années;  ne  voyant  aucune 


issue  à  ses  souffrances,  tant  on  mettait  d'acharne- 
ment à  le  poursuivre,  il  s'adressa  à  l'assemblée 
nationale ,  pour  qu'elle  voulût  mettre  un  terme  à 
cet  état  de  choses.  L'occupation  de  la  principauté 
de  Liège  par  les  armées  républicaines  permit  à 
Jehin  de  revoir  sa  patrie.  11  s'établit  à  Spa,  et  dès 
loi  s  on  n'entendit  plus  parler  de  lui,  qui,  quelques 
années  auparavant,  avait  joué  un  rôle  assez  im- 
portant dans  la  révolution  liégeoise.  Jehin  publia 
encore,  en  1804,  une  pet  ite  brochure,  dans  laquelle 
il  déclara  qu'il  croyait  fermement  tout  ce  que 
croyait  et  enseignait  l'Église  romaine,  et  qu'il 
rétractait  tout  ce  qui  avait  pu  lui  échapper  de  con- 
traire dans  ses  paroles,  écrits  ou  imprimés,  en  con- 
damnant leur  promulgation.  Jehin  était  aiors  dans 
un  état  misérable  et  ne  subsistait  que  par  la  bien- 
faisance de  quelques  personnes  qui  lui  étaient 
restées  attachées;  il  mourut  le  5  octobre  1806. 
L'abbé  Jehin  a  laissé  les  ouvrages  suivants,  qui 
offrent  des  documents  curie  _<x  pour  l'histoire  lié- 
geoise de  la  fin  du  18e  siècle  :  1°  Histoire  de  la 
vingt  et  unième  persécution  de  l'abbé  Jehin,  et  com- 
ment il  en  est  sorti  victorieux ,  par  la  grâce  toute- 
puissante  de  S.  M.  l'empereur  et  roi,  en  2  parties , 
Liège,  1786,  in-8°  de  142  pages;  2°  Supplément  à 
la  vingt  et  unième  persécution  de  l'abbé  Jehin  (sans 
titre),  in-8°  de  404  pages;  3°  Suite  du  supplément 
à  la  vingt  et  unième  persécution ,  avril  1787,  in-8° 
de  68  pages;  4°  Les  franchises  et  les  paix  générales 
de  la  nation  liégeoise  vengées,  ou  les  cent  variétés  et 
anecdotes,  juin  1787,  in-12  de  240  pages;  5°  Recueil 
des  dernières  lettres  de  l'abbé  Jehin,  octobre  1787, 
in-8°  de  32  pages;  on  trouve  dans  ce  recueil  un 
Discours  aux  Liégeois  dans  les  fers  ;  6°  Relation 
authentique,  par  plusieurs  notaires,  de  l'attaque  de 
la  nouvelle  salle  de  Spa,  faite  le  29  juin  1787,  avec 
la  liste  des  non  tués,  des  non  blessés  et  des  non  pri- 
sonniers ,  suivie  de  quelques  anecdotes  frappantes , 
par  tin  vrai  patriote  liégeois,  1 787,  in-8°  de  52  pages  ; 
7n  Suite  et  fin  de  la  relation  de  V attaque  de  la  nou- 
velle salle  de  Spa,  et  des  anecdotes  frappantes,  in-8° 
de  16  pages  (sans  lieu  ni  date);  8°  Manifeste  de 
l'abbé  Jehin  à  Polleur ,  imprimerie  franchimon- 
toise,  4790,  in-8°  de  45  pages.  Cet  opuscule  nous 
apprend  que  l'abbé  Jehin  avait  écrit  un  précis  du 
règne  du  prince  évêque  Hoensbroeck.  Cet  ouvrage 
est  perdu.  9°  La  Clef  du  ciel,  Spa,  4805,  in-8°  de 
52  pages  en  vers  français.  40°  La  bibliothèque  de 
l'université  de  Liège  possède  un  ouvrage  manu- 
scrit de  Jehin  ;  c'est  un  exposé  adressé  aux  états 
du  pays  le  25  septembre  4789,  dans  lequel  l'auteur 
réclame  contre  les  poursuites  dont  il  est  l'objet.  Ce 
travail  assez  court  est  fort  curieux.      L — l — l. 

JÉHU,  roi  d'Israël,  fils  de  Josaphat,  était  géné- 
ral des  armées  de  Joram,  lorsqu'il  fut  désigné 
pour  être  l'instrument  qui  devait  accomplir  les 
menaces  faites  par  les  prophètes  du  Seigneur, 
contre  l'impie  Achab  et  sa  famille  (voy.  Achab). 
Elisée  reçut  l'ordre  de  le  sacrer  roi  quand  le  temps 
en  serait  venu;  et  ce  ne  fut  que  vingt-trois  ans 
après,  qu'un  des  enfants  des  prophètes  ou  de  ses 
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v  disciples  vint  de  sa  part  à  Ramoth,  en  Galaad, 
dont  Jéhu  assiégeait  la  citadelle  (l'an  889  avant 
J.-C,  selon  la  chronologie  de  Simson)  :  il  tira  ce 
général  à  part,  et  lui  donna  l'onction  royale,  en 
lui  rappelant  qu'il  vengerait  le  sang  des  prophètes 
re'pandu  par  Jëzabel,  et  qu'il  exterminerait  la 
maison  d'Achab.  Les  autres  chefs  de  l'armée  s'em- 
pressèrent de  le  reconnaître,  et  de  lui  rendre 
hommage.  Sans  perdre  de  temps,  il  courut  à 
Jezraé'l,  suivi  de  quelques  officiers,  pour  sur- 
prendre Joram,  qui  s'y  faisait  panser  des  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  au  sie'ge  de  Ramoth.  Ce 
dernier,  se  voyant  abandonne'  successivement  par 
le  peu  de  troupes  qu'il  avait  avec  lui,  prit  la  fuite 
sur  son  chariot,  et  Jéhu  le  tua  de  sa  main  d'un 
coup  de  flèche,  sur  le  champ  même  de  Naboth. 
Ochozias,  roi  de  Juda,  qui  l'accompagnait,  fut 
blessé  à  mort  d'un  autre  coup.  Jéhu,  entrant  dans 
Jezraé'l,  aperçut,  aux  fenêtres  du  palais,  Jézabel, 
qui  lui  fit  des  menaces;  il  ordonna  aux  eunuques 
de  la  précipiter  dans  la  rue,  où  elle  fut  foulée 
aux  pieds  des  chevaux  et  dévorée  par  les  chiens  : 
quand  il  envoya  pour  la  faire  enterrer,  on  n'en 
trouva  plus  que  les  os,  suivant  la  prédiction  d'Élie. 
Jéhu  se  fit  ensuite  envoyer  les  têtes  de  soixante- 
dix  fils  ou  parents  d'Achab,  et  massacra  ceux  qui 
se  trouvaient  à  Jezraé'l.  S' étant  de  là  rendu  à  Sa- 
marie,  il  convoqua  tous  les  prêtres  de  Baal,  sous 
prétexte  de  célébrer  une  fête  solennelle,  et  les  fit 
tous  égorger  dans  le  temple  même  de  cette  fausse 
divinité,  dont  la  statue  fut  brisée  et  brûlée,  le 
temple  démoli,  et  le  local  qu'il  occupait  converti 
en  une  voirie.  Après  ces  sanglantes  exécutions 
Jéhu  reçut  des  prophètes  l'assurance  que  ses  en- 
fants seraient  assis  sur  le  Irône  d'Israël  jusqu'à  la 
quatrième  génération;  mais  s'étant  trop  aban- 
donné aux  vues  de  son  ambition  et  de  son  animo- 
sité  particulière,  et  n'ayant  pas  montré  assez  de 
zèle  pour  le  rétablissement  du  culte  du  vrai  Dieu 
et  le  maintien  des  bonnes  mœurs,  il  en  fut  repris, 
et  le  prophète  Osée  le  menaça  en  ces  termes,  par 
l'ordre  du  Seigneur  :  «  Dans  peu  de  temps,  je 
«  vengerai  sur  la  maison  de  Jéhu  le  sang  répandu 
«  à  Jezraé'l,  et  je  ferai  cesser  le  règne  de  la  mai- 
«  son  d'Israël;  je  briserai  l'arc  d'Israël  dans  la 
«  vallée  de  Jezraé'l.  »  Le  règne  de  Jéhu  ne  fut  pas 
paisible  :  Hazaël ,  roi  de  Syrie ,  ravagea  ses  fron- 
tières et  désola  toute  la  contrée  à  l'est  du  Jour- 
dain, et  surtout  le  pays  de  Galaad.  Enfin,  après 
un  règne  de  vingt-huit  ans,  Jéhu  mourut,  l'an 
861  avant  J.-C.  Son  fils  lui  succéda,  suivant  la 
parole  des  prophètes.  Z. 

JÉLIOTTE,  JELYOTE  ou  GELIOTE  (Pierre),  la 
plus  belle  haute-contre  que  l'on  ait  entendue  à 
l'Académie  royale  de  musique,  s'il  faut  en  croire 
les  anciens  amateurs,  naquit  dans  le  Béarn,  d'une 
famille  obscure,  vers  1710,  et  fut  d'abord  enfant 
de  choeur  à  Toulouse ,  d'où  le  bruit  de  sa  réputa- 
tion le  fit  appeler  à  Paris,  aux  frais  de  l'admi- 
nistration de  l'Opéra.  11  débuta  sur  ce  théâtre  avec 
le  plus  brillant  succès ,  au  mois  d'avril  1753,  et  fut 
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aussitôt  engagé  aux  appointements  de  douze  cents 
francs.  On  les  augmenta  progressivement  jusqu'à 
deux  mille  cinq  cents  francs  en  1740,  non  com- 
pris trois  cents  francs  pour  pain  et  vin.  En  1741, 
on  les  porta  à  trois  mille  francs,  et  on  y  ajouta 
deux  mille  francs  de  gratification,  tant  annuelle 
qu'extraordinaire,  outre  les  trois  cents  francs  de 
fiiin  et  vin.  Jéliotte  créa  un  grand  nombre  de 
rôles,  tels  que  ceux  de  Dardauus,  de  Zoroastre, 
de  Titon,  de  Castor,  dans  des  opéras  complète- 
ment oubliés  aujourd'hui ,  mais  qui  furent  très- 
suivis  dans  un  temps  où  l'art  musical ,  malgré  le 
génie  de  Rameau,  ne  laissait  pas  entrevoir  les 
progrès  qu'il  fit  sous  Gluck,  Piccini  et  Sacchini. 
Aucun  acteur,  peut-être,  n'a  eu  en  France  une 
existence  plus  heureuse  et  plus  honorable  que 
Jéliotte.  On  tressaillait  de  joie  dès  qu'il  paraissait 
sur  la  scène  ;  on  l'écoutait  avec  l'ivresse  du  plai- 
sir, et  toujours  les  applaudissements  marquaient 
le  repos  de  sa  voix  remarquable  par  le  volume, 
la  plénitude  des  sons,  et  par  l'éclat  de  son  timbre 
argentin.  Comme  il  était  bon  musicien ,  et  qu'au 
talent  de  chanteur  il  joignait  au  suprême  degré 
celui  de  comédien,  son  état  ne  lui  coûtait  aucune 
peine  et  ne  lui  causa  jamais  de  désagréments. 
Chéri,  considéré  parmi  ses  camarades  ,  qu'il  trai- 
tait avec  une  politesse  amicale,  mais  sans  fami- 
liarité, il  vivait  en  homme  du  monde.  Un  esprit 
cultivé,  un  caractère  gai,  complaisant,  doux, 
simple  et  modeste,  plus  encore  que  sa  voix  et  sa 
guitare,  le  faisaient  accueillir,  désirer  partout,  et 
il  n'était  déplacé  nulle  part.  Quoique  Jéliotte  ne 
fût  ni  beau  ni  bien  fait,  il  s'embellissait  en  chan- 
tant, et  charmait  les  yeux  autant  que  les  oreilles. 
Homme  à  bonnes  fortunes,  il  était  renommé  par 
sa  discrétion  ;  et,  de  ses  nombreuses  conquêtes, 
on  ne  connut  que  celles  qui  voulurent  s'afficher. 
Le  premier  usage  qu'il  fit  d'une  petite  fortune, 
fruit  de  ses  talents,  de  son  économie  et  des  grâces 
de  la  cour,  fut  de  procurer  de  l'aisance  à  sa  fa- 
mille. U  jouissait  dans  les  bureaux  des  ministres 
d'un  grand  crédit  qu'il  employait  à  rendre  des 
services  essentiels  à  la  province  où  il  était  né. 
Tous  les  ans,  il  lui  était  permis  d'y  faire  un 
voyage ,  et  de  Paris  à  Pau  son  passage  était  mar- 
qué par  des  fêtes  continuelles.  Il  avait  à  Toulouse 
deux  amis  qu'il  préférait  à  tous  les  autres,  son 
ancien  maître  de  musique  et  le  tailleur  chez  le- 
quel il  avait  logé.  La  noblesse,  le  parlement  se 
disputaient  le  second  souper  que  Jéliotte  faisait  à 
Toulouse  ;  mais  le  premier  était  réservé  à  ces 
deux  amis.  Le  15  mars  1755,  il  parut  pour  la  der- 
nière fois  sur  le  théâtre  de  l'Opéra.  Il  obtint  sa 
pension  de  retraite  et  continua  de  jouer  aux 
spectacles  de  la  cour  jusqu'au  9  novembre  1765. 
Il  y  avait  fait  représenter,  en  1746,  pour  le  ma- 
riage du  Dauphin,  l'opéra  de  Zèlisca,  dont  la  mu- 
sique était  de  sa  composition  et  les  paroles  de  la 
Noue.  De  retour  dans  son  pays,  où  il  jouissait  de 
la  plus  grande  considération ,  même  auprès  de 
son  évéque,  il  fit  encore  quelques  voyages  à  Paris, 
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et  mourut  presque  octoge'naire  en  1788.  Je'liotte 
inspirait  le  bonheur  dont  il  portait  l'empreinte 
sur  sa  physionomie,  et  sa  prospérité  qui  ne  se 
démentit  jamais  fut  à  l'abri  des  traits  de  l'envie 
et  de  la  haine.  II  a  composé  la  musique  de  beau- 
coup de  chansons  qui,  suivant' Laborde,  parais- 
saient charmantes,  même  quand  elles  étaient 
chantées  par  d'autres  que  par  lui.  A — t. 

JÉMINA  (Marc-Antoine),  médecin  piémontais, 
né  à  Villa-Nova,  près  de  Mondovi,  le  10  sep- 
tembre 1732,  fut  reçu  docteur  à  Turin,  et  exerça 
l'art  de  guérir  à  Mondovi,  où  il  mourut  du  typhus 
le  4  juillet  1794.  On  a  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  1°  De  febre  epidemica ,  Mondovi,  1785, 
in-8°.  C'est  la  description  d'une  épidémie  de 
fièvre  pétéchiale  qui  régna  dans  la  ville  et  la  pro- 
vince de  Mondovi  en  1784  et  1785.  Cet  opuscule  a 
été  réimprimé  dans  le  tomelO  du  Sylloge  opusculo- 
rum,  de  Brera.  2°  De  pleuretide  qnœ  Ormeam,  Ga- 
ressium  aliaqne  oppida  in  valte  Tanari  Jluminis 
sita  populariler  infestavit  anuo  1767,  Mondovi, 
1789,  in-8°.  Dans  le  même  volume,  Jémina  a  fait 
imprimer  différents  autres  opuscules  dont  voici 
les  titres  :  1°  De  carbone  sive  carbunculo  bovillo  ; 
2"  Ad  meum  de  febre  epidemica  opusculurn  a/>pen- 
dix  ;  5°  De  gangrenosis  lumborum  ulcenbus;  4°  De 
miliarium  cessatione  vi-l  saltem  rarilate.  On  trouve 
l'analyse  de  ces  divers  ouvrages,  ainsi  que  la  note 
de  quelques  manuscrits  qu'a  laissés  ce  médecin , 
dans  la  Biographie  médicale  piémontuise  du  doc- 
teur Bonino.  G — t — r. 

JENISCH  (Bernard  baron  de),  savant  orienta- 
liste, naquit  en  1734  à  Vienne,  où  son  père  rem- 
plissait une  place  dans  les  bureaux  de  la  chan- 
cellerie impériale.  Se  destinant  à  la  carrière 
diplomalique,  après  avoir  terminé  ses  cours  d'his- 
toire et  de  philosophie,  il  étudia  les  langues  de 
l'Orient  et  s'y  rendit  bientôt  très-habile.  Il  fut, 
en  1755,  attaché  comme  secrétaire  à  l'ambassade 
d'Autriche  à  Constantinople  ;  et  deux  ans  après 
il  revint  à  Temeswar  avec  le  titre  d'interprète. 
Envoyé  successivement  dans  diverses  résidences, 
il  montra  en  plusieurs  occasions  des  talents  qui 
lui  procurèrent  un  avancement  aussi  rapide  qu'ho- 
norable. Secrétaire  du  cabinet  en  1770,  il  fut, 
en  1772,  accrédité  près  de  la  Porte  ottomane 
comme  chargé  d'affaires  de  l'empereur.  A  son 
retour  il  termina  la  rectification  des  frontières  de 
la  Buckowine ,  province  acquise  nouvellement 
par  l'Autriche.  En  1776,  il  fut  fait  conseiller  au- 
lique;  en  1791,  conseiller  à  la  chancellerie  in- 
time; et,  en  1798,  directeur  de  la  chancellerie  ita- 
lienne. II  mourut  à  Vienne  le  13  février  1807.  Dès 
1772  il  avait  succédé  au  célèbre  Van-Swieten  dans 
la  place  de  conservateur  de  la  Bibliothèque  im- 
périale. Ce  fut  Jenisch  qui  soigna  la  réimpression 
dH  grand  Dictionnaire  arabe,  persan  et  turc  de 
Meninsky  {roy.  ce  nom).  Le  savant  éditeur  y  joi- 
gnit une  curieuse  dissertation  :  De  fatis  linguarum 
orieutalium  nimirum  persicœ  etturcicœ,  dont  il  existe 
des  exemplaires  tirés  à  part,  Vienne,  1780,  in-fol. 


de  164  pages.  On  lui  doit  encore  ':  Hisloria  prio- 
rum  regum  l'ersarum  post  firmatum  in  regno  isla- 
mismum  ex  Mohamede  Mirchond  persice  et  loi. , 
cum  notis  geographko-litterariis ,  Vienne,  1782, 
in-4°.  W— s. 

JENKIN  (William),  théologien  anglais,  non  con- 
formiste, naquit  en  1612,  à  Sudbury,  où  son  père 
était  ministre.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études 
à  Cambridge,  il  reçut  les  ordres  et  fut  successi- 
vement attaché  à  plusieurs  églises  comme  prédi- 
cateur. Il  fut  nommé  en  1641  minisire  de  Christ- 
Church,  dans  Newgate  street,  à  Londres,  et 
prédicateur  de  Ste-Anne  Blw  k  friars  (les  Péni- 
tents noirs).  Mais  lorsque  la  révolution  eut  éclaté, 
le  refus  d'obéir  aux  injonctions  du  parlement  lui 
coûta  ses  bénéfices  ;  et  il  fut  même  plus  tard  en- 
fermé dans  la  Tour,  comme  ayant  trempé  dans 
la  conspiration  de  Love,  qui  avait  pour  but  la 
restauration  du  trône.  Cependant  le  pouvoir  do- 
minant lui  pardonna  ;  il  put  rentrer  dans  son 
église,  et  ce  fut  précisément  cette  restauration 
qu'il  appelait  de  ses  vœux  qui  fut  inexorable  pour 
lui.  Le  refus  de  conformité  lui  fit  de  nouveau 
perdre  sa  position,  et  sa  persistance  à  prêcher  de 
côté  et  d'aulre  motiva,  en  1684,  son  arrestation. 
Détenu  dans  Newgate,  il  y  fut  traité  avec  une 
grande  rigueur,  laquelle,  jointe  au  mauvais  air  de 
la  prison ,  mit  bientôt  son  existence  en  danger. 
Une  pétition,  appuyée  par  des  certificats  de  mé- 
decins, trouva  Charles  II  sourd  à  la  voix  de  l'hu- 
manité. On  ne  put  obtenir  de  lui  que  cette  ré- 
ponse inconcevable,  eu  égard  au  dévouement 
antérieur  du  prisonnier  :  «  Jenkin  restera  en  pri- 
«  son  le  reste  de  sa  vie.  »  Le  malheureux  mourut 
quatre  mois  après  son  incarcération,  le  19  janvier 
1685.  Calamy  rapporte  qu'un  seigneur,  ayant  été 
informé  de  cet  événement,  l'annonça  au  roi  en 
ces  termes  :  «  N'en  déplaise  à  Votre  Majesté, 
«  Jenkin  vient  de  redevenir  libre.  »  —  «  Et  qui 
«  lui  a  donné  la  liberté  ?  »  demanda  Charles.  1 — 
«  Quelqu'un  qui  est  plus  grand  que  Votre  Majesté, 
«  le  Roi  des  rois  !  »  reprit  l'homme  de  cour,  qui 
ne  faisait  pas  sa  cour  en  ce  moment.  Charles  II, 
ajoute  Calamy,  parut  frappé  de  cette  réponse  et 
garda  le  silence.  Le  défunt  fut  enterré  avec  une 
grande  pompe,  et,  en  1715,  un  monument  fut 
élevé  à  sa  mémoire.  William  Jenkin  a  publié  quel- 
ques écrits  de  controverse,  des  sermons,  et  une 
Exposition  de  l'Épitre  de  Jude,  2  vol.  in -4°  et 
ih-fol. ,  ouvrage  qui  a  conservé  de  la  réputa- 
tion. L. 

JENKIN  (Robert),  théologien  anglais,  né  en 
1656  à  Minster,  dans  l'île  de  Thanet,  fut  principal 
du  collège  de  St-Jean  à  Cambridge,  professeur 
de  théologie,  chapelain  du  docteur  Lake,  évéque 
de  Chichester,  et  précenteur  de  cette  église.  Il 
perdit  ces  bénéfices  à  la  révolution  de  1688  comme 
réfractaire  au  serment,  et  mourut  dans  un  état 
d'imbécillité,  en  1727,  âgé  de  70  ans.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  qui  furent  bien  accueillis  du 
public,  entre  autres  :  1°  Examen  historique  de 
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l 'autorité  des  conciles  généraux,  1688,  in-4°;  2°  De- 
fensio  sancti  Auguslini  adversus  Jo.  Phereponum, 
1707,  in-8°  ;  5°  une  traduction  anglaise  de  la  Vie 
d' Apollonius  de  Tyane,  du  français  de  Tillemont, 
\  702,  in-8°  ;  4°  Remarques  sur  quatre  livres  récent' 
ment  publiés,  savoir  :  V Histoire  des  Juifs  de  Bas- 
nage  ;  huit  sermons  de  Whiston  ;  la  Paraphrase  et 
les  notes  de  Loke  sur  les  Epîtres  de  St-Paul,  et  la 
Bibliothèque  choisie  de  Leclerc  ;  5°  L 'excellence 
(reasonableness)  et  la  certitude  de  la  religion  chré- 
tienne, ouvrage  dont  il  parut  en  1721  une  cin- 
quième édition  corrige'e.  S — d. 

JENKINS  (David),  magistrat  et  jurisconsulte  an- 
glais, distingue'  par  sa  fidélité  constante  à  son 
roi,  naquit  vers  1580,  à  Hensol,  dans  le  comté  de 
Glamorghan,  d'une  famille  ancienne  et  respec- 
table. Au  commencement  du  règne  de  Charles  Ier, 
il  fut  élu  juge  du  banc  du  roi,  fut  ensuite  nommé 
son  lecteur  (summer  reader),  et  enfin  juge  de  la 
partie  méridionale  du  pays  de  Galles.  A  l'époque 
de  la  rébellion,  il  se  montra  extrêmement  sévère 
envers  les  personnes  de  son  district  qui  prenaient 
les  armes  contre  le  roi,  et  qu'il  condamnait  sans 
rémission  comme  coupables  de  haute  trahison. 
A  la  fin  ,  fait  prisonnier  à  Héréford  lorsque  cette 
ville  fut  surprise  par  les  armées  parlementaires, 
il  fut  transporté  à  Londres  et  enfermé  à  la  Tour. 
Amené  ensuite  à  la  chancellerie,  il  récusa  l'auto- 
rité de  cette  cour,  parce  que  le  sceau  dont  elle 
se  servait  n'était  pas  aux  armes  de  Charles  Ier,  et 
qu'il  considérait  par  ce  motif  les  commissaires 
comme  illégalement  constitués.  A  cette  occasion, 
il  fut  envoyé  à  Newgate,  accusé  de  haute  trahison, 
et  conduit  à  la  barre  de  la  chambre  des  com- 
munes :  il  y  fit  preuve  d'un  courage  indomptable, 
refusa  de  reconnaître  son  pouvoir  et  de  plier  le 
genou  devant  elle  :  «  Dans  votre  discours  vous 
«  avez  dit,  monsieur  l'orateur,  que  la  chambre 
«  était  offensée  de  mes  procédés  en  ne  vous  obéis- 
«  sant  d'aucune  manière  depuis  mon  entrée  ici, 
«  et  que  cela  étonnait  d'autant  plus  que  je  pré- 
«  tendais  connaître  les  lois  de  mon  pays,  qui  ont 
«  été  l'objet  de  mes  études  pendant  plus  de  qua- 
«  rante-cinq  ans  ;  c'est  précisément  à  cause  de 
«  cette  connaissance  que  j'ai  agi  et  dû  agir  comme 
«  je  l'ai  fait  :  si  les  armes  du  roi  étaient  gravées 
«  sur  votre  masse  et  que  vous  agissiez  sous  son 
«  autorité ,  je  serais  entré  dans  cette  enceinte 
«  avec  respect,  et  j'aurais  obéi  à  cette  autorité 
«  qui  vous  a  d'abord  appelé.  Mais,  monsieur  l'ora- 
«  teur,  puisque  vous  et  cette  chambre  avez  re- 
«  nonce  à  votre  devoir  et  à  l'obéissance  que  vous 
«  devez  à  votre  souverain  naturel,  à  votre  sei- 
«  gneur  et  roi,  puisque  vous  êtes  devenus  une 
«  caverne  de  voleurs,  dois-je  incliner  ma  tète 
«  devant  cette  chambre  du  démon  (of  rimmon)  ? 
«  Dieu  ne  me  pardonnerait  jamais  une  telle  of- 
«  fense.  »  Ce  discours  énergique  irrita  la  chambre 
à  un  tel  point,  que,  sans  plus  ample  informé, 
elle  le  déclara,  ainsi  que  Guillaume  Butler,  cou- 
pable de  haute  trahison,  et  fixa  le  jour  de  leur 


exécution.  Le  juge  Jenkins  résolut  de  subir  son 
jugement  ayant  la  Bible  sous  un  bras  ,  et  la 
grande  charte  sous  l'autre  ;  mais  l'attention  de 
ses  ennemis  fut  détournée  par  un  discours  facé- 
tieux de  Harry  Marten,  espèce  de  bouffon  du 
parlement.  Jenkins  fut  seulement  condamné  à 
mille  livres  sterling  d'amende,  pour  avoir  mé- 
prisé la  chambre  ;  ses  biens  furent  séquestrés,  et 
on  le  reconduisit  à  Newgate.  Dans  l'intervalle,  le 
parlement  ne  pouvant  s'empêcher  d'admirer  son 
grand  caractère,  et  ayant  le  plus  vif  désir  de  se 
l'attacher,  envoya  un  commissaire  lui  offrir,  s'il 
voulait  reconnaître  que  son  pouvoir  était  légal, 
non-seulement  la  levée  du  séquestre  de  ses  biens, 
mais  encore  une  pension  de  mille  livres  sterling 
par  an.  Jenkins  répondit  à  celte  proposition  qu'il 
ne  reconnaîtrait  jamais  pour  légale  la  rébellion, 
quoique  couronnée  par  le  succès.  Us  lui  offrirent 
alors  les  mêmes  conditions,  pourvu  qu'il  souffrit 
seulement  qu'on  imprimât  qu'il  avouait  et  recon- 
naissait que  leur  pouvoir  était  légal  et  juste,  et 
qu'il  ne  contredit  pas  ce  qui  serait  publié.  Il 
répondit  qu'il  ne  participerait  pas  à  ce  qu'ils 
feraient  pour  tout  l'or  qu'ils  avaient  dérobé  de- 
puis qu'ils  s'étaient  emparés  de  l'autorité  ;  que, 
s'ils  étaient  assez  impudents  pour  imprimer  ce 
dont  ils  l'entretenaient,  il  vendrait  jusqu'à  ses 
habits  et  sa  chemise  afin  d'acheter  des  plumes, 
de  l'encre  et  du  papier  pour  peindre  la  chambre 
des  communes  sous  les  couleurs  qui  lui  conve- 
naient. Le  trouvant  si  ferme,  un  des  commissaires 
crut  réussir  -en  employant  un  nouveau  moyen  : 
«  Vous  avez  une  femme  et  neuf  enfants,  lui  dit-il, 
«  qui  mourront  de  faim  si  vous  refusez  de  con- 
«  descendre  à  ce  qu'on  vous  propose.  Ce  sont 
«  dix  arguments  bien  pressants.  —  Quoi,  répondit 
«  le  juge,  ils  vous  auraient  pressé  de  me  parler 
«  ainsi  !  —  Je  ne  dis  point  qu'ils  m'ont  pressé, 
«  répliqua  le  commissaire  ;  mais  je  pense  qu'ils 
«  vous  en  pressent  assez  sans  avoir  besoin  de 
«  parler.  »  A  ces  paroles,  la  colère  du  vieux  ma- 
gistrat s'enflamma,  et  il  s'écria  :  «  Si  ma  femme 
«  et  mes  enfants  vous  avaient  chargé  d'un  pareil 
«  message,  je  regarderais  ma  femme  comme  une 
«  fille  publique,  et  mes  enfants  comme  des  bâ- 
«  tards.  »  Le  commissaire  se  retira  ,  et  le  juge 
Jenkins  resta  enfermé  à  Newgate  ou  dans  d'autres 
prisons  jusqu'à  la  restauration.  A  cette  époque, 
il  fut  désigné  pour  être  un  des  juges  de  West- 
minster-hall ;  mais  ayant  refusé  de  se  soumettre 
à  payer  les  provisions  de  cette  charge,  qu'il  trou- 
vait déraisonnables,  après  avoir  souffert  autant 
pour  la  cause  du  roi,  il  se  retira  dans  ses  pro- 
priétés du  comté  de  Glamorghan,  qui  lui  avaient 
été  restituées,  et  termina  sa  carrière  à  Cowbridge, 
dans  ce  même  comté,  le  6  décembre  1667,  à 
l'âge  d'environ  81  ou  82  ans.  Il  mourut  comme 
il  avait  vécu,  prêchant  jusqu'à  son  dernier  soupir 
à  ses  parents  et  à  ses  amis  la  fidélité  envers  le 
roi,  et  l'obéissance  aux  lois  de  son  pays,  que 
personne  ne  connaissait  mieux  que  lui  :  aussi  le 
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consultait-on  de  toutes  parts.  L'apologie  de  sa 
conduite  et  quelques  autres  e'crits  extrêmement 
courts  furent  imprimés  en  1648,  in-12 ,  sous  le 
titre  d'OEuvres  (Works).  La  plupart  de  ces  écrits 
avaient  e'te'  composés  en  prison ,  et  ont  e'té  sou- 
vent réimprimés.  Il  est  aussi  l'auteur  d'un  Projet 
de  traité  avec  le  roi,  etc.,  1648  ;  Proposition  pour 
le  salut  du  roi,  et  Réplique  à  une  réponse  qui  y 
avait  e'te'  faite:  mais  il  est  surtout  connu  au  bar- 
reau par  son  recueil  des  Rapports  solennellement 
présentés  à  la  chambre  de  l'Echiquier,  ou  sur  les 
writs  d'erreur  depuis  Henri  III  jusqu'à  Jacques  I*r, 
publiés  originairement  en  français,  d'abord  en 
1661,  in-fol.,  et  ensuite  en  1754-  une  troisième 
édition  fut  encore  faite  en  français,  traduite  en 
anglais  par  Théodore  Barlow,  avec  des  additions 
et  une  table  des  matières,  et  publiée  en  1*771  ou 
1777,  in  fol.  M.  Bridgmann  croit  que  Jenkins  est 
aussi  l'auteur  d'un  ouvrage  publie'  en  1657,  sous 
le  titre  de  Pacis  consultum,  ou  Guide  pour  la  paix 
publique,  décrivant  succinctement  l'antiquité ,  l'éten- 
due et  la  juridiction  des  cours  de  corporation  de 
plusieurs  comtés,  et  particulièrement  des  cours  des 
offenses  (Court-leet),  etc.  D — z — S. 

JENKINSON  (Antoine)  ,  voyageur  anglais  du 
16e  siècle,  quitta  soq  pays  pour  la  première  fois 
le  2  octobre  1546,  v  11  visita  successivement  les 
Pays-Bas,  l'Allemagne,  l'Italie,  la  France,  l'Es- 
pagne et  le  Portugal  ;  puis  les  îles  de  la  Méditer- 
ranée, toute  la  Turquie  d'Europe,  l'Asie  Mineure, 
la  Syrie,  la  Palestine  et  les  États  barbaresques. 
Il  ne  donne  pas  le  moindre  détail  sur  ces  diverses 
courses.  On  peut  ne'anmoins  supposer  que  des 
affaires  de  commerce  très-importantes  l'enga- 
gèrent à  parcourir  les  mers ,  et  qu'il  montra 
beaucoup  d'intelligence  et  d'habileté  dans  la  ges- 
tion de  celles  dont  ii  était  chargé,  puisque  la 
compagnie  qui  s'e'tait  formée  pour  le  commerce 
de  Russie  lui  confia,  en  1557,  une  mission  qui 
exigeait  un  homme  d'un  talent  consommé.  Cette 
association  voulait  profiter  des  avantages  que  lui 
avait  accordés  le  grand-duc  de  Moscovie,  étendre 
son  commerce  jusqu'à  la  Chine  à  travers  le  con- 
tinent de  l'Asie,  et  renvoyer  honorablement  dans 
sa  patrie  Osep  Nepea  Gregoriewitsch ,  ambassa- 
deur russe ,  qui  s'était  sauvé  du  naufrage  dans 
lequel  Chancellor  avait  péri  (voy.  Chancellor). 
Une  flotte  de  quatre  bâtiments  fut  e'quipée  :  Jen- 
kinson  en  fut  nommé  le  chef,  et  fit  voile  de 
Gravesend  le  12  mai  ;  il  mouilla  le  15  juillet  dans 
la  baie  St-Nicolas  (Archange!),  et  entra  dans  Mos- 
cou le  1er  décembre.  Il  l'ut  très-bien  accueilli 
dTwan  II ,  qui  le  combla  de  marques  de  bonté, 
et  le  fit  dîner  avec  lui  plusieurs  fois.  Le  23  avril 
1558,  Jenkinson,  ayant  reçu  lies  lettres  de  re- 
commandation de  l'empereur  pour  divers  princes 
dont  il  devait  traverser  le  territoire,  partit  de 
Moscou  par  eau  :  le  14  juillet  il  e'iait  à  Astracan. 
Il  continua  son  voyage  par  la  mer  Caspienne, 
dont  il  suivit  la  côte  jusqu'à  Manguslave,  où  le 
mauvais  temps  le  força  de  débarquer.  Il  dirigea 
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ensuite  sa  route  à  l'est,  à  travers  les  États  de 
plusieurs  khans  tartares  et  turkomans  jusqu'à 
Boghar.  Durant  ce  trajet,  Jenkinson  fut  souvent 
tourmenté,  volé,  maltraité;  il  courut  même  risque 
de  la  vie  :  néanmoins  il  persistait  dans  son  des- 
sein de  pénétrer  jusqu'au  Cathay.  Il  apprit  que  le 
voyage  durerait  encore  neuf  mois ,  et  que  les 
caravanes  étaient  fréquemment  pillées.  L'époque 
de  leur  départ  était  arrivée  ;  le  grand  prêtre  du 
lieu  lui  conseilla  de  quitter  la  ville,  menacée  d'un 
siège  par  les  ennemis.  Jenkinson  voulut  d'abord 
aller  en  Perse,  pour  se  mettre  au  fait  du  com- 
merce de  ce  pays.  La  guerre  qui  s'était  alluméa 
depuis  peu  entre  les  Persans  et  les  Tartares  ren- 
dait les  routes  dangereuses.  Le  grand  prêtre  lui 
avait  pris  les  lettres  de  recommandation  du  czar, 
sans  lesquelles  il  ne  pouvait  s'attendre  qa'à  l'es- 
clavage dans  tous  les  lieux  où  il  passerait  :  enfin 
les  marchandises  qu'il  devait  recevoir  en  payement 
du  khan  et  des  grands  du  pays  n'étaient  pas  de 
défaite  en  Perse.  Tous  ces  motifs  déterminèrent 
Jenkinson  à  retourner  en  Moscovie  par  la  même 
route  qu'il  avait  prise  en  venant.  Après  un  séjour 
de  près  de  trois  mois  à  Boghar,  il  en  partit  le 
8  mars  1559,  avec  une  caravane  de  six  cents  cha- 
meaux et  plusieurs  ambassadeurs  tartares.  Sa 
route  fut  très-pénible  :  enfin,  le  2  septembre,  il 
rentra  dans  Moscou,  et  l'année  suivante  il  revint 
en  Angleterre.  Le  zèle  que  Jenkinson  avait  ma- 
nifesté dans  ce  voyage  lui  valut  de  nouveau  la 
confiance  de  la  compagnie  ;  il  fut  chargé  d'aller 
par  la  Moscovie  en  Perse ,  pour  y  établir  le  com- 
merce anglais.  La  reine  Elisabeth  lui  remit  des 
lettres  pour  les  souverains  de  ces  deux  pays.  Il 
s'embarqua  le  14  mai  1561  à  Gravesend.  Arrivé 
en  Moscovie,  Naseca  lui  rendit  de  bons  offices 
auprès  du  czar,  qui  lui  permit  de  traverser  ses 
États  pour  gagner  la  Perse.  Jenkinson  suivit  la 
même  route  que  dans  son  premier  voyage,  et 
débarqua  le  3  août  1562  à  Derbent  :  il  continua 
sa  marche  par  la  Géorgie.  Le  2  novembre  il  entra 
dans  Casbin,  où  résidait  alors  Schah-Tamas,  et  eut 
beaucoup  de  peine ,  à  cause  des  intrigues  des 
Turcs,  à  réussir  dans  l'objet  qui  l'avait  amené. 
Grâce  à  la  protection  d'un  fils  du  roi,  il  en  vint 
à  bout.  Il  resta  tout  l'hiver  à  Casbin,  et  retourna 
par  la  Russie  à  Londres,  où  il  arriva  le  28  sep- 
tembre 1564.  Le  succès  obtenu  par  Jenkinson  lui 
mérita  les  bonnes  grâces  de  la  reine  ;  elle  l'en- 
voya comme  ambassadeur  en  Moscovie  en  1566. 
Le  czar  lui  délivra  des  lettres  patentes  qui  accor- 
daient de  grands  privilèges  à  la  compagnie  an- 
glaise ,  et ,  lorsqu'il  partit  pour  l'Angleterre ,  le 
chargea  de  lettres  particulières  pour  sa  souveraine. 
Elisabeth  eut  vers  cette  époque  l'occasion  d'em- 
ployer Jenkinson  à  son  service  dans  la  marine, 
et  comme  il  n'était  pas  de  retour  en  Angleterre 
quand  la  compagnie  fit  partir  son  expédition 
pour  la  Russie,  les  fonctions  d'ambassadeur  furent 
confiées  à  un  autre  personnage,  qui  mécontenta 
le  czar  :  d'autres  Anglais  commirent  des  impru- 
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dences  ;  les  affaires  de  la  société  en  souffrirent  ; 
elle  vit  qu'elle  allait  perdre  un  commerce  lucratif 
si  elle  ne  parvenait  pas  à  apaiser  Iwan.  Elle  eut 
donc  recours  à  Jenkinson ,  qui  partit  encore  re- 
vêtu du  caractère  d'ambassadeur.  II  arriva  le 
26  juillet  1571  à  St-Nicolas,  et  de'pêcha  aussitôt 
un  messager  au  czar  pour  lui  annoncer  qu'il  était 
dans  ses  États,  et  qu'il  attendait  ses  ordres.  Le 
ressentiment  d'Iwan  était  si  profond  que  Jpnkin- 
son  ne  reçut  de  réponse  que  le  28  janvier  1572, 
après  avoir  expédié  un  second  messager.  D'ailleurs 
la  peste  qui  ravageait  une  partie  de  la  Moscovie 
avait  rendu  les  communications  difficiles  et  dan- 
gereuses. Iwan  avait  ordonné  à  Jenkinson  d'aller 
à  Jaroslaw.  Celui-ci  y  fut  si  étroitement  gardé, 
qu'il  ne  pouvait  communiquer  avec  personne  de 
sa  nation.  Le  25  mai,  on  le  conduisit  devant  le 
czar.  Après  l'audience  publique  une  explication 
eut  lieu  ;  elle  fut  très-flatteuse  pour  Jenkinson. 
Le  czar  lui  exposa  tous  ses  griefs  contre  les 
Anglais,  lui  témoignant  en  même  temps  son  affec- 
tion. Jenkinson  sut  allier  dans  cet  entrelien  sa 
reconnaissance  pour  le  czar  à  l'intérêt  qu'il  de- 
vait à  ses  compatriotes.  11  les  excusa  aussi  par  un 
mémoire  qu'il  remit  au  ministre  du  czar  à  Sta- 
rytz,  à  soixante  milles  de  Tver,  où  il  était  resté 
par  ordre  de  ce  monarque.  Dans  une  nouvelle 
audience  publique,  Iwan  déclara  qu'il  mettait  en 
oubli  tous  les  sujets  de  plainte  que  les  Anglais 
lui  avaient  donnés  ;  il  exprima  en  même  temps 
sa  haute  estime  pour  Elisabeth ,  et  sa  bienveil- 
lance particulière  pour  Jenkinson.  Le  lendemain 
celui-ci  reçut  des  ministres  une  réponse  détaillée 
à  son  mémoire,  l'assurance  du  renouvellement 
des  privilèges  de  la  compagnie,  et  la  promesse 
du  payement  des  sommes  qui  lui  étaient  dues. 
Cette  négociation  épineuse  ayant  été  aussi  heu- 
reusement terminée ,  Jenkinson  revint  en  Angle- 
terre. «  Je  me  sens  fatigué,  et  je  deviens  vieux,  » 
dit-il,  en  terminant  rémunération  succincte  de  ses 
longs  voyages;  «  je  me  repose  chez  moi,  trouvant 
«  ma  plus  grande,  satisfaction  à  penser  que  mes 
«  services  ont  été  honorablement  appréciés  et  ré- 
«  compensés  par  la  reine  et  par  ceux  qui  m'ont 
«  employé.  »  Les  relations  contenues  dans  les 
lettres  que  Jenkinson  adressait  à  la  compagnie  de 
Russie  se  trouvent  dans  le  premier  volume  de 
la  collection  d'IIakluyt.  Celles  du  premier,  du 
second  et  du  quatrième  voyage,  sont  détaillées; 
celle  du  troisième  voyage  ne  consiste  qu'en  quel- 
ques lignes.  On  les  lit  avec  plaisir  jllles  annoncent 
un  homme  sensé,  plein  de  droiture  en  même 
temps  que  de  finesse,  et  bon  observateur.  Dans 
plusieurs  endroits  il  renvoie  à  ce  qu'il  dira  ver- 
balement à  son  retour.  Ces  récits  n'offrent  par 
conséquent  rien  d'inutile  ,  et  quelquefois  on  dé- 
sirerait qu'ils  fussent  plus  longs.  Hakluyt  a  joint 
aux  relations  de  Jenkinson  celles  de  plusieurs 
autres  Anglais  employés  au  service  de  la  compa- 
gnie en  Russie,  depuis  1556  jusqu'en  1571  ;  lès 
instructions  et  les  pleins  pouvoirs  donnés  par 
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cette  compagnie  ;  les  lettres  adressées  par  la  reine 
Elisabeth  aux  divers  souverains  ;  les  notes  sur  les 
routes  de  Russie  au  Cathay  recueillies  de  la  bouche 
des  Russes  et  d'autres  étrangers ,  par  Richard 
Johnson,  qui  avait  accompagné  Jenkinson  à  Bo- 
ghar;  enfin  une  énumération  de  tous  les  pays 
que  ce  voyageur  avait  parcourus.  Il  est  le  pre- 
mier et  jusqu'à  présent  le  seul  habitant  de  l'Eu- 
rope occidentale  qui  ait  pénétré  chez  les  Tartares 
Ouzbeks  ;  ce  fait  seul  rend  très- précieuses  ses 
observations,  qui  ont  de  plus  le  mérite  d'avoir  été 
dictées  par  l'amour  de  la  vérité,  et  celui  d'offrir 
les  latitudes  des  principaux  lieux.  Il  n'est  donc 
pas  surprenant  que  ce  premier  voyage  ait  été 
inséré  dans  un  grand  nombre  de  recueils.  Il  se 
trouve  en  entier  dans  le  tome  3  de  Purchas  ;  plus 
complet  depuis  le  départ  de  Moscou,  avec  les 
notes  de  Johnson,  dans  le  tome  7  de  Prévost.  On 
y  a  joint  des  itinéraires  du  Cathay,  extraits  de 
Ramusio.  Le  premier  volume  du  recueil  de  Thé- 
venot  et  le  tome  4  de  celui  des  voyages  au  Nord 
offrent  le  même  extrait,  mais  abrégé  :  enfin  dans 
le  volume  de  la  collection  des  républiques,  inti- 
tulé Persia,  on  lit  un  précis  des  deux  premiers 
voyages  de  Jenkinson.  —  Jacques  Jenkinson  est 
auteur  d'une  Description  des  genres  et  des  espèces 
des  piaules  de  la  Grande-Bretagne ,  d'après  Linné 
(en  anglais),  Kendal,  1775,  in-8°;  Londres,  1776, 
in-8°.  E — s. 

JENKINSON.  l'oyez  Liverpool. 

JElNKS  (Benjamin),  théologien  anglais,  né  en 
1646,  d'une  ancienne  famille  du  Shropshire,  fut 
recteur  d'Harlay  et  de  Kenley  dans  cette  pro- 
vince, et  chapelain  du  comte  de  Bradford.  Il  est 
auteur  de  quelques  ouvrages, dont  le  plus  connu 
est  intitulé  Prières  et  offices  de  dévotion,  dédié  à 
Williams,  évêque  de  Chichester,  avec  lequel  Jenks 
avait  un  degré  de  parenté  ;  ce  livre  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions,  la  vingt-septième,  en  1810, 
retouchée  par  le  révérend  Ch.  Siméon.  On  cite  de 
lui  des  Méditations  sur  divers  sujets  importants, 
reproduites  en  1756,  2  vol.  in-8°,  avec  une  pré- 
face de  J.  Hervey.  Une  de  ces  méditations  roule 
sur  son  cercueil,  qu'il  avait  préparé,  qu'il  tint 
près  de  lui  pendant  plusieurs  années,  et  dans 
lequel  il  avait  placé  deux  crânes,  dont  l'un  était 
celui  d'un  de  ses  proches.  Jenks  est  mort  à  Har- 
lay  en  1724.  L. 

JENKS  (Silvestre)  naquit  dans  le  Srhopshire. 
Après  avoir  fait  son  cours  d'études  et  professé 
pendant  six  ans  la  philosophie  dans  le  collège 
anglais  de  Douay,  il  fut  renvoyé  en  Angleterre 
comme  missionnaire ,  et  en  exerça  les  fonctions 
avec  beaucoup  de  succès  dans  le  comté  de  Wor- 
cester.  Le  roi  Jacques  II,  instruit  de  ses  talents 
pour  la  prédication,  l'appela  à  Londres,  et  lui 
donna  le  titre  de  son  prédicateur.  Lors  de  la  ré- 
volution qui  renversa  ce  prince  du  trône,  il  le 
suivit  sur  le  continent,  passa  le  reste  de  sa  vie, 
partie  eu  Flandre,  partie  en  Angleterre,  et  mou- 
rut à  Londres  en  1715.  Doué  d'une  conception 
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facile,  d'un  esprit  net,  Jenks  avait  une  conversa- 
tion agréable,  et  qui  le  rendait  inte'ressant  dans  la 
socie'té.  Il  joignait  à  ces  qualités  un  grand  fonds 
de  religion  qui  lui  attira  le  respect  et  la  conGance 
de  tous  ses  compatriotes  catholiques;  ils  lui  en 
donnèrent  des  preuves  non  e'quivoques  en  1703, 
en  le  proposant  pour  être  e'Ieve'  à  l'épiscopat  et 
pour  remplir  les  fonctions  de  vicaire  apostolique 
en  Angleterre.  Mais,  malgré  les  sollicitations  de 
l'internonce  de  Bruxelles ,  qui  le  pressait  de  se 
rendre  aux  vœux  de  ceux  qui  le  demandaient 
pour  leur  premier  pasteur,  il  s'y  refusa  constam- 
ment par  humilité'.  Ses  ouvrages  roulent  presque 
tous  sur  des  sujets  de  morale,  et  attestent  com- 
bien il  e'tait  occupé  des  devoirs  de  son  état  :  1°  Ser- 
mons, 1688;  2°  Lettres  ou  Traité  concernant  le  con- 
cile de  Trente;  5°  Obéissance  aveugle  d'un  humble 
pénitent,  comme  le  meilleur  remède  contre  les  scru- 
pules, 1690,  in-12;  4°  Sécurité  d'un  humble  pénitent, 
en  forme  de  lettre  adressée  à  H.  S.,  1700,  in-12; 
5°  Le  cœur  humble  et  contrit ,  avec  les  motifs  et  les 
considérations  propres  à  le  former,  1698,  in-12; 
6°  Tous  les  devoirs  du  chrétien,  en  trois  parties, 
1707,  in-12;  c'est  un  fidèle  abrégé  du  catéchisme 
du  concile  de  Trente.  7°  Essai  sur  l'amour  de  Dieu; 
8°  Abrégé  du  précédent  ouvrage;  9°  Courte  ana- 
lyse du  livre  de  Jansenius,  1710,  in-12  ;  10°  Discours 
sur  la  soumission  à  la  puissance  divine,  manu- 
scrit. T — D. 

JENNER  (Charles),  littérateur  anglais,  né  en 
1737,  fit  ses  études  dans  l'université  de  Cambridge, 
et  obtint,  en  1767  et  1769,  les  prix  fondés  par 
Seaton.ll  fut  depuis  recteur  de  quelques  paroisses 
en  différents  comtés,  et  mourut  en  1774.  Les  ou- 
vrages qu'il  a  produits  en  plusieurs  genres,  tant 
en  prose  qu'en  vers,  n'ont  pas  eu  un  grand  succès, 
et  ne  sont  plus  guère  lus  aujourd'hui.  Ce  sont  : 
Louisa,  conte,  poésie,  in-4°;  le  Don  des  langues, 
poème;  La  destruction  de  Niniue;  des  Eglogues 
urbaines  (Town  eclogues);  Lettres  de  Lothario  à 
Pénélope,  2  vol.;  quelques  comédies,  etc.  L. 

JENNER  (Edouard),  médecin  anglais,  qui  a  at- 
taché glorieusement  son  nom  à  la  découverte  et 
à  la  propagation  de  la  vaccine,  naquit  le  17  mai 
1749,  à  Berkeley,  comté  de  Glocester.  Il  était  fort 
jeune  lorsqu'il  perdit  son  père,  maître  ès-arts  de 
l'université  d'Oxford ,  recteur  de  Rockhampton  et 
vicaire  de  Berkeley;  mais  les  soins  affectueux  de 
Jean  Jenner,  son  frère  aîné,  adoucirent  le  mal- 
heur de  cette  perte.  Après  avoir  terminé  sa  pre- 
mière éducation  à  Circester,  Edouard  fut  mis  en- 
tre les  mains  de  1  Daniel  Ludlow  ,  chirurgien 
distingué  à  Sudbury,  qui  lui  servit  de  maître  jus- 
qu'en 1770.  C'est  là  qu'il  fut  atteint  d'une  affec- 
tion hypocondriaque,  d'où  résulta  une  suscepti- 
bilité morbifique  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  A 
cette  époque  (1770),  il  vint  demeurer  à  Londres, 
chez  le  célèbre  Jean  Hunier,  qui,  frappé  des  heu- 
reuses di  positions  de  son  élève,  l'associa  bientôt 
à  ses  travaux.  Les  progrès  qu'il  fit  sous  cet  habile 
maître,  particulièrement  dans  l'étude  de  l'anato- 
XXI. 
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mie  comparée,  lui  valurent  la  proposition  d'ac- 
compagner le  capitaine  Cook  dans  son  premier 
voyage  autour  du  monde,  mais  Jenner  refusa  les 
conditions  avantageuses  qui  lui  furent  offertes. 
Un  peu  plus  tard  il  refusa  également  une  place 
lucrative  dans  l'Inde,  par  attachement  pour  son 
frère  et  pour  son  pays  natal.  Après  être  resté 
chez  Hunter  deux  années  environ ,  Jenner  alla 
s'établir  à  Berkeley,  pour  y  pratiquer  la  chirurgie. 
C'est  là  que,  malgré  les  devoirs  pénibles  de  sa 
profession,  il  trouvait  encore  le  temps  de  cultiver 
l'étude  de  la  physiologie  et  de  l'histoire  naturelle. 
Il  est  parvenu  spécialement  à  éclaircir,  par  des 
observations  exactes  et  variées,  un  point  d'orni- 
thologie jusque-là  très- obscur  pour  la  plupart 
des  naturalistes.  Ce  point  est  relatif  aux  mœurs 
du  coucou,  à  la  ponte  de  la  femelle  dans  le  nid 
d'autres  oiseaux,  et  au  moyen  qu'emploie  le  petit 
à  peine  éclos  pour  expulser  du  nid  où  il  a  été 
couvé  les  œufs  ou  les  autres  petits  oiseaux,  et 
usurper  ainsi  non-seulement  leur  demeure,  mais 
encore  la  tendresse  de  leur  mère.  Voici  comment 
Jenner  explique  la  manière  très-remarquable  dont 
s'y  prend  l'usurpateur  :  «  Le  jeune  coucou,  peu 
«  d'heures  après  sa  naissance,  en  s'aidant  de  son 
«  croupion  et  de  ses  ailes,  tâche  de  se  glisser  sous 
«  le  petit  oiseau  dont  il  partage  le  berceau,  et  de 
«  le  placer  sur  son  dos,  où  il  le  retient  en  élevant 
«  ses  ailes.  Alors  se  traînant  à  reculons  jusqu'au 
«  bord  élevé  du  nid,  il  se  repose  un  instant;  puis, 
«  faisant  un  effort,  il  jette  sa  charge  hors  du  nid, 
«  et  tâte  ensuite  avec  l'extrémité  de  ses  ailes, 
«  comme  pour  se  convaincre  du  succès  de  son  en- 
«  treprise.  Quelquefois  en  grimpant  sur  les  bords 
«  du  nid,  il  y  laisse  retomber  sa  charge;  niais 
«  bientôt  il  recommence  son  travail,  et  ne  le  dis- 
«  continue  que  lorsqu'il  en  est  venu  compléte- 
«  ment  à  bout.  On  est  surpris  de  voir  les  efforts 
«  réitérés  d'un  coucou  de  deux  ou  trois  jours , 
«  lorsqu'on  met  à  côté  de  lui  un  petit  oiseau  déjà 
«  trop  lourd  pour  qu'il  puisse  le  soulever.  Il  est 
«  alors  dans  une  agitation  continuelle  et  ne  cesse 
«  de  travailler.  Mais  quand  il  approche  du  dou- 
«  zième  jour  de  sa  naissance,  il  perd  le  désir  de 
«  jeter  ses  compagnons  hors  du  nid ,  et  ne  les  y 
«  inquiète  plus.  La  configuration  particulière  du 
«  jeune  coucou  est  très-propre  à  lui  faire  exécuter 
«  cette  expulsion.  Différente  de  celle  des  autres 
«  oiseaux,  la  partie  supérieure  de  son  corps, 
«  depuis  la  nuque  jusqu'au  croupion,  est  très- 
«  large ,  et  on  aperçoit  dans  son  milieu  une  dé- 
«  pression  considérable  :  il  semble  que  cet  enfon- 
«  cernent  soit  fait  pour  placer  plus  sûrement  les 
«  œufs  ou  les  petits  oiseaux  que  le  coucou  veut 
«  rejeter;  car  dès  que  le  jeune  oiseau  a  atteint  à 
«  peu  près  son  douzième  jour,  celte  cavité  est 
«  entièrement  effacée,  et  son  dos  ne  diffère  en 
«  aucune  manière  de  celui  des  autres  oiseaux. 
«  L'obligation  qu'a  le  jeune  coucou  de  rejeter  les 
«  œufs  ou  les  petits  oiseaux  de  leur  nid  commun 
«  reml  raison  du  soin  que  la  femelle  de  cette 
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«  espèce  prend  de  pondre  clans  les  nids  d'oiseaux 
«  de  petite  taille.  »  (Observations  sur  l'histoire  na- 
turelle du  coucou,  extrait  des  Transactions  jdiiloso- 
jjhiques  de  Londres,  année  1788).  Ces  nouvelles  et 
intéressantes  recherches  excitèrent  l'attention  des 
naturalistes,  et  valurent  à  Jenner  l'honneur  d'être 
reçu  membre  de  la  société'  royale  de  Londres. 
Bien  qu'il  ne  s'occupât  point  de  chimie,  il  imagina 
un  procédé  nouveau,  et  plus  facile  que  ceux  qui 
étaient  connus,  pour  obtenir  du  tartre  émétique 
pur.  Il  paraît  aussi  avoir  découvert,  si  l'on  en 
croit  le  docteur  Parry,  de  Bath,  la  cause  de  l'an- 
gine de  poitrine,  quoiqu'on  attribue  communé- 
ment cette  connaissance  au  docteur  Heberden. 
Mais  ce  qui  devait  immortaliser  le  nom  de  Jenner, 
ce  sont  les  expériences  et  les  observations  aux- 
quelles il  dut  se  livrer  avec  une  persévérante  sa- 
gacité pour  établir  d'une  manière  incontestable 
la  propriété  bienfaisante  de  la  vaccine.  Avant 
néanmoins  de  fixer  la  part  de  gloire  qui  lui  revient 
à  l'occasion  de  cette  découverte,  il  n'est  pas  hors 
de  propos  d'en  tracer  l'historique,  et  pour  cela 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'emprunter  à 
M.  le  docteur  llusson  une  partie  de  l'excellent 
article  Vaccine ,  publié  dans  le  Dictionnaire  d<-s 
sciences  médicales,  t.  56.  On  vient  de  découvrir 
(1821),  dans  le  Sancleija  granlkam,  ouvrage  sans- 
crit très-ancien,  attribué  à  Dhanvantan,  des  preuves 
que  l'inoculation  de  la  vaccine  était  connue  des 
auteurs  hindous,  qui,  dans  les  temps  reculés,  ont 
écrit  sur  la  médecine.  L'auteur  décrit  neuf  espèces 
de  petites  véroles ,  dont  il  reconnaît  que  trois 
sont  incurables.  Il  indique  les  règles  suivantes  à 
observer  pour  l'inoculation  :  «  Prenez  le  fluide 
«  du  bouton  du  pif.  d'une  vache  ou  du  bras  d'un 
«  homme  entre  l'épaule  et  le  coude  jusqu'à  ce 
«  que  le  sang  paraisse,  le  fluide  se  mêlant  avec  le 
«  sang,  il  en  résultera  la  fièvre  de  la  petite  vérole. 
«  Celle-ci,  produite  par  le  fluide  tiré  du  bouton 
«  du  pis  de  la  vache,  sera  aussi  bénigne  que  la 
«  maladie  naturelle.  Elle  ne  doit  pas  occasionner 
«  d'alarmes,  et  n'exigera  pas  de  traitement  mé- 
«  dical.  Le  malade  suivra  la  diète  qui  lui  convien- 
«  dra  :  il  pourra  être  inoculé  une  seule  fois,  ou 
«  deux,  trois,  quatre,  cinq  et  six  fois.  Le  bouton, 
«  pour  être  parfait,  doit  être  d'une  bonne  cou- 
«  leur,  rempli  d'un  liquide  clair  et  entouré  d'un 
«  cercle  rouge  :  on  ne  doit  pas  craindre  alors 
«  d'être  attaqué  de  la  petite  vérole  pendant  tout 
«  le  reste  de  sa  vie.  Quand  l'inoculation  a  lieu 
«  par  le  fluide  produit  du  bouton  du  pis  d'une 
«  vache,  quelques  personnes  ont  une  fièvre  légère 
«  pendant  deux  ou  trois  jours,  et  quelquefois  il 
«  s'y  joint  un  léger  accès  de  frisson.  La  fièvre  est 
«  aussi  accompagnée  de  gonflements  ronds  aux 
«  aisselles,  et  d'autres  symptômes  de  la  petite 
«  vérole,  mais  d'une  nature  très-bénigne.  11  n'y  a 
«  aucun  danger ,  et  le  tout  disparaît  en  trois 
«  jours.  «  Ces  précieux  détails  sont  confirmés  par 
d'autres,  qui  ont  été  recueillis  à  une  époque 
plus  rapprochée  dans  les  mêmes  contrées.  Le 


nabab  Mirza-Mahdy  Ali-Khan  ayant,  en  1803, 
son  fils  malade  dans  la  ville  de  Ghazipour,  dis- 
trict de  Bénarès,  fit  venir  un  brahmine  nommé 
Alep-Choby,  qui  s'occupait  plus  particulièrement 
de  cette  maladie.  Arrivé  le  neuvième  jour  de  l'é- 
ruption, ce  brahmine  témoigna  le  regret  de  n'avoir 
pas  été  appelé  plus  tôt,  et  ajouta  qu'il  eût  pu  la 
prévenir  :  «  Je  garde,  dit-il,  un  fil  trempé  dans  la 
«  matière  qui  découle  de  la  pustule  de  la  vache, 
«  et  ce  fil  me  donne  le  moyen  de  procurer  à 
«  volonté  une  éruption  facile  :  je  passe  dans  une 
«  aiguille  le  fil  imprégné,  que  j'insinue  entre  l'é- 
«  piderme  et  la  chair  de  l'enfant  dans  la  partie 
«  supérieure  du  bras  où  je  le  laisse.  Ce  fil  pro- 
«  cure  toujours  une  éruption  facile;  il  ne  sort 
«  qu'un  très-petit  nombre  de  pustules,  et  jamais 
«  aucun  enfant  ne  meurt  de  cet  maladie.  »  Les 
Annales  de  chimie  et  de  physique  (t.  10,  mars  1819) 
contiennent  une  lettre  de  M.  W.  Bruce,  consul  à 
Bushire,  adressée  à  M.  W.  Erskine,  de  Bombay, 
au  sujet  de  la  vaccine,  et  conçue  en  ces  termes  : 
«  Dans  mon  dernier  voyage  à  Bombay,  je  vous 
«  annonçai  que  la  vaccine  (the  cow-pox)  était  con- 
«  nue  en  Perse  parmi  la  tribu  nomade  des  Eliaats; 
«  depuis  mon  retour  à  Bushire,  j'ai  pris  à  ce  sujet 
«  les  plus  exactes  informations  auprès  des  indi- 
«  vidus  de  cette  peuplade  qui  y  viennent  l'hiver 
«  pour  y  vendre  de  la  laine,  des  tapis,  du  beurre, 
«  du  fromage,  etc.  Les  troupeaux,  dans  celte  sai- 
«  son,  descendent  des  montagnes,  comme  vous 
«  savez,  et  se  répandent  dans  le  pays  plat.  Tous 
«  les  Eliaats  auxquels  je  me  suis  adressé,  quoi- 
«  qu'ils  appartinssent  à  sept  ou  huit  tribus  diffé- 
«  rentes,  m'ont,  d'un  commun  accord,  assuré  que 
«  ceux  d'entre  eux  qui  sont  employés  à  traire  les 
«  troupeaux  gagnent  une  maladie  qui  les  préserve 
«  parfaitement  de  la  petite  vérole  :  ils  ajoutaient 
«  que  cette  maladie  règne  parmi  les  vaches,  et  a 
«  principalement  son  siège  sur  les  pis;  mais  que 
«  les  brebis  y  étaient  encore  plus  sujettes,  et  que 
«  c'était  d'elles  surtout  que  les  bergers  la  pre- 
<i  naient.  Ce  fait,  je  pense,  n'élait  pas  connu  jus- 
«  qu'ici.  Je  ne  conserve  toutefois  aucun  doute  sur 
«  son  exactitude,  car  il  m'a  été  assuré  par  qua- 
«  rante  ou  cinquante  personnes  différentes,  et  il 
«  faut  remarquer  qu'elles  n'avaient  aucun  intérêt 
«  à  me  tromper.  Pour  être  plus  certain  encore, 
«  s'il  était  possible,  je  m'adressai  à  un  fermier 
«  très-respectable,  nommé  Malalla,  dont  la  de- 
«  meure  est  à  quatorze  milles  d'ici ,  et  qui  m'a 
«  quelques  obligations.  Cet  individu  confirma 
«  non-seulement  tout  ce  que  j'avais  appris  des 
«  Éliaats,  mais  il  ajouta  que  la  maladie  est  fort 
«  commune  dans  le  pays  qu'il  habite,  et  que  ses 
«  propres  brebis  l'ont  très-souvent.  »  Le  passage 
suivant,  tiré  de  l'Essai  politique  sut  le  royaume  de 
la  Nouvelle-Espagne,  par  M.  de  Humboldt,  montre 
que  les  habitants  de  la  cordillère  des  Andes 
avaient  aussi  remarqué  l'effet  préservatif  du  vaccin  : 
«  On  avait  inoculé  (en  1802)  la  petite  vérole  dans 
«  la  maison  du  marquis  de  Valleunibroso  à  un 
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«  nègre  esclave  ;  il  n'eut  aucun  symptôme  de  la 
«  maladie.  On  voulut  répéter  l'opération,  lorsque 
«  le  jeune  homme  déclara  qu'il  était  bien  sûr  de 
«  ne  jamais  avoir  la  petite  vérole,  parce  que,  en 
«  trayant  les  vaches  dans  la  cordillère  des  Andes, 
«  il  avait  eu  une  sorte  d'éruption  cutanée,  causée, 
«  au  dire  d'anciens  pâtres  indiens,  par  le  contact 
«  de  certains  tubercules  que  l'on  trouve  quelque- 
•  «  fois  aux  pis  des  vaches.  Ceux  qui  ont  eu  cette 
«  éruption,  disait  le  nègre,  n'ont  jamais  la  petite 
«  vérole.  »  A  ces  documents  nous  pouvons  ajouter 
d'autres  faits  qui  ne  nous  paraissent  pas  moins 
importants,  et  qui  prouvent  que  la  vaccine  élait 
connue  et  propagée  longtemps  avant  les  premières 
expériences  de  Jenner.  11  est  certain  que  dans 
différentes  parties  du  Devonshire,  du  Sommerset, 
du  Leicestershire,  du  Staffordshire,  du  Midlesex, 
on  sait  par  une  tradition ,  dont  il  est  impossible 
de  fixer  l'origine,  que  les  individus  qui,  en  trayant 
des  vaches,  contractent  des  pustules  aux  mains 
sont,  par  la  suite,  exempts  de  la  petite  vérole.  La 
même  opinion  existe  dans  laCarinthie,  le  Holstein, 
le  Mecklembourg  et  aux  enviions  de  Berlin.  Le 
chirurgien  Fewster,  de  Thornebury,  et  le  docteur 
Sutton ,  célèbre  inoculateur  de  la  variole ,  trou- 
vèrent, en  1768,  un  grand  nombre  de  paysans 
auxquels  ils  inoculèrent  la  petite  vérole,  sans  pou- 
voir la  leur  faire  contracter.  Ces  paysans  les  as- 
surèrent que  cette  résistance  à  la  contagion  pro- 
venait de  ce  qu'ils  avaient  eu  la  vaccine.  Les  deux 
praticiens  firent  alors  des  recherches  et  consta- 
tèrent la  justesse  de  celte  observation.  Fewster  en 
parla  même  dans  une  société  médicale  dont  il 
était  membre;  mais  ce  premier  aperçu  tomba 
complètement  dans  l'oubli.  11  parait  que  c'est  en 
France,  dans  l'année  1781,  que  l'idée  première 
de  la  possibilité  du  transport  d'une  éruption  de 
la  vache  sur  l'homme  a  eu  lieu;  que  cette  idée, 
émise  par  un  Français  devant  un  médecin  anglais, 
a  été  communiquée  par  ce  dernier  au  docteur 
Jenner,  qui,  ensuite,  appliquant  toute  son  atten- 
tion à  ce  fait,  aurait  consulté  les  traditions  popu- 
laires du  pays  où  il  exerçait  la  médecine,  et  aurait 
appris  que  depuis  longtemps  on  y  connaissait 
cette  propriété  qu'avait  ia  maladie  de  la  vache 
non-seulement  de  se  communiquer  à  l'homme, 
mais  encore  de  le  préserver  de  la  petite  vérole. 
Ce  fut  Chaptal,  alors  ministre  de  l'intérieur,  qui 
transmit  au  comité  central  de  vaccine ,  établi  à 
Paris,  les  faits  suivants  qui  ne  laissent  aucune  es- 
pèce de  doute  sur  l'origine  vraiment  française  de 
la  vaccine,  et  méritent  conséquemment  d'être 
rapportés  avec  fidélité.  Rabaut-Pommier,  ministre 
protestant  à  Montpellier  avant  la  révolution  de 
1789,  frappé  de  ce  que,  dans  le  Midi,  on  confon- 
dait ,  sous  le  nom  de  picotte ,  la  petite  vérole  de 
l'homme  et  le  claveau  des  moutons,  en  demandait 
un  jour  la  raison  à  un  agriculteur  des  environs 
de  Montpellier:  celui-ci  répondit  que  cette  picotte 
atteignait  aussi  le  trayon  des  vaches,  et  il  ajouta 
que  le  cas  était  rare,  et  la  maladie  très-bénigne. 


A  cette  époque  (1781),  il  y  avait  à  Montpellier  un 
riche  négociant  de  Bristol,  nommé  Irland,  qui, 
depuis  plusieurs  années,  venait  passer  l'hiver  dans 
cette  ville  avec  un  médecin  anglais,  le  docteur 
Pew.  Rabaut-Pommier  s'était  intimement  lié  avec 
ces  deux  messieurs  :  un  jour  que  la  conversation 
roulait  sur  l'inoculation,  il  leur  fit  observer  qu'il 
serait  probablement  avantageux  d'inoculer  A  l'homme 
la  picotte  des  vaches,  parce  qu'elle  était  cun.itam- 
ment  sans  danger.  On  disserta  longuement  sur  cet 
objet,  et  le  docteur  Pew  ajouta  que ,  sitôt  qu'il 
serait  de  retour  en  Angleterre,  il  proposerait  ce 
nouveau  genre  d'inoculation  à  son  ami  le  docteur 
Jenner.  Dix-huit  ans  après,  c'est-à-dire  en  1799, 
Rabaut,  entendant  parler  de  la  découverte  de  la 
vaccine ,  crut  voir  réaliser  sa  prévision ,  et  écrivit 
à  M.  Irland  pour  lui  rappeler  leur  conversation  à 
ce  sujet.  Celui-ci  répondit  par  deux  lettres,  dont 
Chaptal  lut  l'original  :  qu'il  se  souvenait  fort  bien 
de  tout  ce  qui  avait  été  dit  à  Montpellier,  ainsi 
que  de  la  promesse  de  M.  Pew  d'en  parler  au  doc- 
teur Jenner,  mais  qu'il  ignorait  ce  qu'avait  pu 
faire  M.  Pew  à  son  retour.  Tous  ces  détails  ont 
été  racontés  plusieurs  fois  à  diverses  personnes 
par  Rabaut-Pommier,  qui  a  toujours  eu  la  mo- 
destie de  ne  pas  revendiquer  l'idée  première  de 
la  découverte.  Terminons  celte  esquisse  historique 
en  concluant  avec  M.  Husson  «  que  la  vaccine  était 
«  connue  avant  que  Jenner  s'en  fût  sérieusement 
«  occupé,  et  que,  sans  rien  ôter  au  mérite  du 
«  docteur  anglais,  qui  a  étudié,  approfondi,  expé- 
«  rimenté  et  fait  connaître  tout  ce  qui  est  relatif 
«  à  la  vaccine,  noire  patrie  peut  réclamer  sa  part 
«  dans  cette  heureuse  invention  ;  qu'elle  doit  en 
><  revendiquer  l'idée  mère  et  première;  et  que  les 
«  Anglais,  qui  ont  enlevé  à  Pascal  sa  presse  hy- 
«  draulique,  à  Dalesme  sa  pompe  à  feu,  à  Lebon 
«  son  thermolampe ,  à  Montalembert  ses  affûts 
«  de  marine,  à  Guyton-Morveau  ses  moyens  de 
«  désinfection,  à  Curaudeau  sa  théorie  du  chlore, 
«  au  chevalier  Paulet  sa  méthode  d'enseignement 
«  mutuel ,  qu'ils  ont  appelée  méthode  à  la  Lan- 
«  castre,  se  sont  également  approprié  tout  le  mé- 
«  rite  d'une  découverte  dont  la  première  pensée 
«  leur  a  été  donnée  par  un  Français,  et  dont  l'é- 
«  tudè  et  la  juste  appréciation  ont  été,  même  de 
«  leur  aveu,  plus  rigoureusement  suivies  parmi 
«  nous  que  parmi  eux.  »  On  pourrait  ajouter  qu'ils 
ont  aussi  voulu  enlever  à  Papin  sa  machine  à 
vapeur  aqueuse  et  à  piston,  et  tout  récemment  à 
Daguerre  son  intéressante  découverte.  Mais  sui- 
vons les  travaux  de  Jenner.  Il  avait  observé  que, 
dans  les  grandes  inoculations  de  variole  que  l'on 
pratiquait  alors  en  Angleterre  à  certaines  épo- 
ques de  l'année ,  plusieurs  individus  résistaient  à 
l'infection  variolique.  11  interrogea  ces  individus, 
consulta  les  gros  propriétaires,  et,  après  avoir 
rassemblé  les  traditions  populaires  du  canton ,  il 
fut  naturellement  conduit  à  étudier  un  phéno- 
mène aussi  nouveau.  Il  trouva  que  les  sujets  réfrae- 
taires  à  l'inoculation  étaient  pour  la  plupart  oc- 
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cupés  dans  les  laiteries  et  qu'ils  avaient  contracte' 
des  boutons  aux  mains,  en  trayant  les  vaches 
dont  le  pis  présentait  une  e'ruption  connue  sous 
le  nom  de  cow-pox,  fréquente  surtout  parmi  celles 
qui  habitaient  des  pâturages  humides.  Ensuite, 
voulant  remonter  à  l'origine  de  cette  maladie ,  il 
fit  de  nouvelles  recherches,  et  il  acquit  la  certi- 
tude qu'elle  e'tait  produite  par  la  matière  qui 
suinte  des  talons  des  chevaux  attaque's  des  eaux 
aux  jambes  (grease),  laquelle  matière,  porte'e  par 
les  garçons  de  ferme  sur  les  trayons  des  vaches , 
e'tait  ainsi  inocule'e  à  ces  dernières,  et  leur  don- 
nait le  cow-pox ;  que,  de  plus,  si  les  personnes 
charge'es  de  les  traire  n'avaient  pas  eu  la  variole, 
et  si  elles  portaient  des  excoriations  aux  mains, 
elles  contractaient  des  vaches  la  maladie  que, 
pour  cette  raison  ,  il  nomma  variolœ  vaccinœ. 
Après  avoir  poursuivi  en  silence  pendant  plusieurs 
anne'es,  c'est-à-dire  depuis  1792,  ses  observations 
sur  l'effet  antivariolique  de  la  vaccine ,  Jenner 
pensa  que  l'on  pouvait  propager  celle-ci,  en  la 
transmettant  de  la  vache  à  l'homme ,  puis  d'un 
homme  à  un  autre ,  suivant  le  proce'de'  de  l'ino- 
culation variolique.  Ses  tentatives,  commencées 
le  14  mai  1796,  furent  suivies  de  succès,  et  c'est 
ainsi  qu'il  parvint,  deux  ans  plus  tard,  à  substi- 
tuer pour  toujours  à  la  plus  affreuse  maladie  une 
e'ruption  borne'e  à  quelques  boutons.  Dans  le  pre- 
mier ouvrage  qu'il  publia  sur  ce  sujet  (1798),  il 
donne  les  de'tails  de  toutes  les  expe'riences  aux- 
quelles il  se  livra  pour  s'assurer  positivement  de 
la  proprie'te'  inhérente  à  la  vaccine  de  préserver 
de  l'infection  de  la  variole,  et  il  ajoute  avec  sa- 
tisfaction que  ses  observations  furent  confirmées 
par  le  témoignage  concordant  de  M.  Doliand, 
chirurgien,  qui  avait  entrepris  les  mêmes  recher- 
ches dans  une  province  éloignée.  Par  suite  de  cette 
découverte,  Jenner  fut  obligé  de  quitter  la  vallée 
de  Glocester  et  de  se  rendre  à  Londres,  où  il 
consacra  tout  son  temps  à  donner  aux  médecins 
les  instructions  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin 
pour  le  succès  de  la  vaccination ,  et  à  entretenir 
avec  l'étranger  une  immense  correspondance,  la- 
quelle devint  même  tellement  étendue ,  qu'il  fut 
forcé  d'en  demander  l'interruption,  à  cause  des 
frais  énormes  qu'elle  lui  occasionnait.  Dès  que  la 
découverte  jennérienne  fut  bien  constatée  par  la 
répétition  d'expériences  multipliées,  elle  valut  à 
son  auteur  d'unanimes  applaudissements.  Toutes 
les  sociétés  médicales  de  l'Europe  s'empressèrent 
de  se  l'associer  et  de  lui  délivrer  des  témoignages 
flatteurs  de  leur  assentiment.  Une  Société  jenné- 
rienne fut  créée  à  Londres,  pour  l'extinction  de 
la  petite  vérole.  Tous  les  médecins  rivalisèrent  de 
dévouement  pour  propager  la  précieuse  nouveauté. 
La  France  fut  la  première  à  l'accueillir  favorable- 
ment par  les  soins  du  duc  de  la  Rochefoucauld, 
qui,  aidé  du  docteur Thouret,  ouvrit  une  souscrip- 
tion pour  l'établissement  d'un  comité  central  de 
vaccine,  chargé  de  répandre  partout  le  bienfait 
de  la  nouvelle  inoculation.  Les  annales  de  la 
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science  n'offrent  pas  d'exemple  d'un  concours 
aussi  unanime  que  celui  qui  eut  lieu  à  cette  épo- 
que, pour  affranchir  l'humanité  entière  du  fléau 
variolique.  En  1801,  les  médecins  et  chirurgiens 
de  la  marine  royale  anglaise  firent  frapper 
l'honneur  de  Jenner  une  médaille,  qui  représente 
Apollon,  dieu  de  la  médecine,  rendant  à  l'Angle- 
terre un  matelot  guéri  par  la  vaccine  :  la  figure 
allégorique  de  l'Angleterre  tient  à  la  main  une 
couronne  civique,  au  centre  de  laquelle  est  le  nom 
de  Jenner;  cette  face  a  pour  légende  alba  naulis 
stella  refulsit.  Le  revers  offre  une  ancre,  au-dessus 
de  laquelle  on  lit  Georgio  III  rege,  et  au-dessous 
Spencer  duce.  En  1802 ,  l'impératrice  douairière 
de  Russie  écrivit  à  Jenner  une  lettre  très-flatteuse, 
qu'elle  accompagna  d'un  diamant  de  grand  prix. 
Pour  donner  à  ce  médecin  d'éclatants  témoignages 
delà  reconnaissance  nationale,  le  parlement  d'An- 
gleterre lui  vota  deux  fois  des  remercîments- pu- 
blics et  unanimes,  lui  accorda  le  2  juin  1802  une 
somme  de  dix  mille  livres  sterling,  et  en  1807, 
une  autre  de  vingt  mille  livres,  à  quoi  il  faut 
ajouter  cinq  cents  livres  dont  le  roi  lui  fit  cadeau 
(total  762,500  francs).  A  l'occasion  de  cette  rému- 
nération nationale,  le  fameux  Pitt,  alors  chance- 
lier de  l'Échiquier,  prononça  les  paroles  suivantes  : 
«  La  chambre  peut  voter  pour  le  docteur  Jenner 
«  telle  récompense  qu'elle  jugera  convenable  : 
«  elle  recevra  l'approbation  unanime,  parce  que 
«  cette  récompense  a  pour  objet  la  plus  grande 
«  ou  l'une  des  plus  importantes  découvertes  que 
«  la  société  ait  faites  depuis  la  création  du  monde.  » 
En  1804,  Jenner  fut  nommé  maire  de  Cheltenham, 
bourg  célèbre  par  ses  eaux  minérales.  Au  mois  de 
décembre  1805,  le  lord  maire  et  les  aldermen  de 
Londres  lui  décernèrent  les  droits  de  franchise 
et  de  cité,  et  lui  en  offrirent  le  diplôme  dans  une 
boîte  enrichie  de  diamants;  honneur  dont  il  pro- 
fita peu,  car  il  ne  fit  que  quelques  courts  séjours 
dans  cette  capitale.  Ayant  perdu  sa  femme  en 
1815,  il  se  retira  à  Rerkeley,  lieu  de  sa  naissance, 
avec  son  fils  et  sa  fille.  Là  il  ne  cessa  de  consacrer 
à  l'étude  les  dernières  années  de  sa  vie  :  il  cher- 
chait spécialement  à  étendre  les  applications  pré- 
servatives  de  la  vaccine  à  certaines  affections 
éruptives,  à  la  coqueluche,  etc.  Convaincu  des 
effets  avantageux  des  irritations  artificielles  exci- 
tées à  la  surface  de  la  peau,  il  publia,  en  1822, 
une  lettre  adressée  à  son  ami  le  docteur  Parry, 
de  Bath,  dans  laquelle  il  lui  communiquait  quel- 
ques faits  heureux,  à  la  suite  d'éruptions  déter- 
minées sur  les  téguments  par  l'application  de  l'é- 
mélique,  dans  les  aliénations  mentales  et  dans 
plusieurs  autres  maladies  des  organes  internes. 
Ce  fut  là  le  dernier  travail  de  Jenner.  Occupé  dans 
sa  bibliothèque,  il  fut  soudainement  frappé  d'apo- 
plexie, et  il  expira  le  26  janvier  1823,  à  l'âge  de 
74  ans.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  1°  The  na- 
tural  history  of  the  cuckoo  :  Histoire  naturelle  du 
coucou;  imprimée  dans  les  Transactions  de  la  so- 
ciété royale  des  sciences  de  Londres,  1788  ;  2°  A 
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process  for  preparing  pure  emetic  tartar  by  recris- 
tallisation :  Procédé  pour  préparer  le  tartre  émé- 
tique  par  la  recristallisation.  Ce  mémoire  a  été  in- 
séré dans  le  1er  volume  des  Transactions  de  la  société 
établie  par  Hunter  pour  V avancement  des  sciences 

~  médicales  et  chirurgicales,  1795;  5°  An  inquiry  into 
the  causes  and  effects  of  the  variolœ  vaccinœ,  etc.; 
Recherches  sur  les  causes  et  les  effets  de  la  variole 
vaccine,  maladie  découverte  dans  plusieurs  comtés 
de  l'ouest  de  l'Angleterre,  notamment  dans  le 
comté  de  Glocester,  et  connue  sous  le  nom  de 
vérole  de  vache,  Londres,  juin  1798,  in-4°;  3eédit., 
1801.  Cet  ouvrage,  que  Jenner  dédia  à  son  ami 
C.  Parry,  médecin  à  Bath ,  a  été  traduit  en  latin 
par  Careno^sous  ce  titre  :  Ed.  Jenneri  disquisitio 
de  causis  et  effectibus  variolarum  vaccinarum,  Vienne 
(Autriche),  1799,  in-4°,  avec  figures  coloriées;  en 
français  par  M.  L.  C.  de  L***  (M.  le  chevalier  de 
la  Roque),  Lyon,  1800,  in-8°.  4°  Further  observa- 
tions on  the  variolœ  vaccinœ  :  Autres  observations 
sur  la  vaccine,  Londres,  1799,  in-4°;  5°  A  continua- 
tion offacts  and  observations  relative  to  the  variolœ 
vaccinœ  orcow-pox  :  Suite  des  faits  et  observations 
relatifs  à  la  vaccine,  Londres,  1800,  in-4°;  6°  The 
origin  of  the  vaccine  inoculation  :  Origine  de  l'ino- 
culation de  la  vaccine,  Londres,  1801;  7°  On  the' 
varieties  and  modifications  of  the  vaccine  pustule  oc- 
casionned  by  an  herpetic  state  of  the  skin  :  Sur  les 
variétés  et  les  modifications  des  pustules  de  vac- 
cine occasionnées  par  l'état  dartreux  de  la  peau , 
Cheltenham,  1819,  in-4°.  Cet  ouvrage  avait  déjà 
été  imprimé  en  1806,  dans  le  douzième  volume  du 
Médical  and  physical  journal.  8°  Observations  on 
the  distemper  in  dogs  :  Observations  sur  les  mala- 
dies des  chiens.  —  Two  cases  ofsmall-pox  infection 
communicated  to  the  fœtus  in  utero ,  under  peculiar 
circumstances ,  wit/i  additional  remarks  :  Deux  cas 
de  petite  vérole  communiquée  au  fœtus  dans  la 

<  matrice,  avec  des  circonstances  particulières,  sui- 
vis de  remarques.  Ces  deux  écrits  ont  été  publiés 
dans  le  premier  volume  des  Transactions  philosophi- 
ques de  la  société  médico-chirurgicale,  année  1809. 
9°  Facts  for  the  mosl  part  unobserved  or  not  duly 
noticedrespecting  variolous  contagion  :  Faits  relatifs 
à  la  contagion  de  la  variole,  la  plupart  non  ob- 
servés jusqu'à  présent,  ou  du  moins  sur  lesquels 
on  n'avait  point  de  notions  exactes,  1808;  10°  In 
référence  to  the  influence  of  herpès  in  modiftjing  the 
vaccine  pustule  :  De  l'influence  des  dartres  pour 
modifier  les  boutons  de  vaccine.  Cet  écrit  fut  en- 
voyé par  Jenner  au  docteur  Willan ,  qui  le  plaça 
dans  son  traité  sur  Vinoculation  de  la  vaccine.  Des 
observations  analogues,  communiquées  par  Jenner 
au  docteur  YVïlson  Philip,  de  Worcester,  se  trou- 
vent dans  l'appendice  de  l'ouvrage  de  ce  dernier 
sur  les  maladies  fébriles.  Jenner  avait  encore  ap- 
pelé l'attention  des  médecins  sur  ce  point,  dans 
une  lettre  publiée  en  1821  :  11°  A  Letter  to  Ch. 
Henry  Parry,  D.  M.,  on  the  influence  of  artificial 
éruptions  in  certain  diseases,  etc.,  traduit  en  fran- 
çais par  A.  F.  T.  Jouenne  ;  lettre  à  Ch.-H.  Parry 


sur  l'influence  des  éruptions  artificielles  dans  cer- 
taines maladies  du  corps  humain,  avec  des  recher- 
ches sur  les  avantages  probables  qui  doivent  ré- 
sulter de  nouvelles  expériences,  Bruxelles,  1822, 
in-8°.  Enfin  on  trouve  dans  un  ouvrage  périodi- 
que, intitulé  l'Artiste,  plusieurs  articles  de  Jenner 
sur  des  sujets  étrangers  à  la  médecine.  M.  le  doc- 
teur Amédée  Dupau  a  publié  une  Notice  historique 
sur  Jenner  dans  la  Bévue  encyclopédique,  janv.  1824, 
notice  tirée  ensuite  à  part  sous  forme  de  brochure. 
M.  Louis  Valentin  en  a  donné  une  autre,  Nancy, 
1823,  in-8°;  réimprimée  avec  des  augmentations, 
Nancy  et  Paris,  1824,  in-8°;  Anvers,  1824,  in-8°; 
enfin  M.  John  Baron  a  fait  paraître  :  Life  and  cor- 
respondence  of  Jenner,  Londres,  1827,  in-8°;  ibid., 
1832,  2  vol.  in-8°,  etc.  Bousquet,  l'Eloge  de  Jenner, 
Paris,  1848,  in-8°.  R— d — n. 

JENN1NGS  (David),  théologien  anglais  non  con- 
formiste, né  en  1691,  à  Kibworth  en  Leicesters- 
hire,  fut,  en  1718,  élu  pasteur  d'une  église  de  sa 
congrégation  dans  le  quartier  de  Wapping,  à 
Londres,  et  fgarda  celte  position  pendant  qua- 
rante années.  Il  consacra  une  partie  de  sa  vie  à 
l'enseignement,  et  exerça  sa  plume  sur  différents 
sujets.  Il  mourut  en  1762.  On  a  de  lui  :  1°  Beauté 
et  avantages  d'une  piété  précoce  (en  une  suite  de 
sermons),  1750;  2°  Introduction  à  l'usage  des 
globes,  1747  ,  livre,  qui  a  été  populaire  durant 
plus  d'un  demi-siècle;  3°  Appel  à  la  raison  et 
au  sens  commun  louchant  la  vérité  des  saintes 
Ecritures  ;  4°  Introduction  à  la  connaissance  des 
médailles  ;  5°  Antiquités  juives  ,  ou  Suite  de  leçons 
sur  les  trois  premiers  livres  de  Moïse  et  Aaron,  de 
Godwin,  auxquelles  est  jointe  une  Dissertation  sur 
la  langue  hébraïque,  1766,  2  voi.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage ,  publié  sur  le  manuscrit  de  Jennings  par 
le  docteur  Furneaux,  jouit  d'une  juste  réputation. 
L'édition  en  était  épuisée,  et  l'on  en  désirait  une 
nouvelle  ;  elle  a  paru  vers  l'année  1811.  L. 

JENNINGS  (Jean  de),  maréchal  de  la  cour  de 
«Suède,  et  chevalier  de  l'ordre  de  l'Etoile  polaire, 
était  né  en  1729  à  Stockholm.  Son  père,  né  en 
Angleterre,  s'était  établi  en  Suède  pour  exercer 
le  commerce,  et  avait  obtenu  des  lettres  de  no- 
blesse du  gouvernement  suédois.  Jean  de  Jen- 
nings lit  ses  premières  études  en  Angleterre,  et 
se  rendit  ensuite  à  Upsal,  où  il  suivit  les  leçons 
des  plus  célèbres  professeurs.  Doué  de  talents  et 
de  richesses,  il  les  employa  de  la  manière  la  plus 
estimable.  Il  lit  perfectionner,  par  des  mécani- 
ciens habiles,  la  construction  des  fourneaux  de 
fonte,  arracha  à  la  stérilité  une  étendue  considé- 
rable de  terrain  par  des  défrichements  bien  diri- 
gés, et  porta  l'attention  du  gouvernement  sur  les 
canaux  de  navigation.  Ce  fut  lui  qui  donna  le 
plus  d'activité  aux  travaux  du  canal  de  Trollhaetta, 
destiné  à  rendre  navigable  le  Gotha ,  une  des  ri- 
vières les  plus  importantes  de  la  Suède.  Pour 
pouvoir  diriger  d'autant  mieux  ces  travaux,  il 
entreprit  un  voyage  en  Angleterre,  en  Hollande, 
et  en  même  temps  il  fit  un  séjour  en  France.  Une 
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mort  subite  enleva  cet  utile  citoyen  en  1775,  à 
l'âge  de  44  ans.  Il  e'tait  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Stockholm  ;  et  il  publia  en  suédois 
plusieurs  Mémoires  sur  des  objets  d'utilité  pu- 
blique. C — AU. 

JENiMNGS  (Henri-Constantin),  antiquaire  an- 
glais, aussi  fameux  par  ses  bizarreries  et  les  vicis- 
situdes de  sa  fortune  que  par  ses  collections, 
était  natif  du  comté  d'Oxford.  Shiplake,  où  il  vit 
le  jour  en  1732,  était  un  magnifique  domaine 
depuis  longtemps  appartenant  à  sa  famille,  qui 
figurait  parmi  les  plus  riches  et  même  parmi  les 
plus  nobles  du  comté,  s'il  est  vrai  que  les  marquis 
de  Hastings,  que  les  comtes  de  Huntington  en 
fussent  des  branches.  Outre  ces  avantages ,  Henri 
Jennings  n'avait  ni  frère  ni  sœur.  On  devine  aisé- 
ment que  ce  jeune  héritier  ne  fut  point  victime 
de  maître!  trop  sévères  et  qu'il  eut  la  liberté  de 
se  livrer  à  ses  goûts.  Un  heureux  hasard  voulut 
qu'il  aimât  assez  l'étude  et  qu'il  eût  de  l'esprit  ; 
mais  il  étudiait  au  hasard  et  sans  choix ,  ne  sui- 
vant que  l'inspiration  du  moment,  et  ajoutant 
sans  cesse  à  l'excentricité ,  au  décousu  de  ses 
idées.  Il  ne  poussa  pas  même  très-loin  l'éducation 
du  collège.  Au  sortir  de  l'école  de  Westminster, 
où  il  avait  eu  pour  condisciples  Hastings,  Impey, 
Churchill  et  un  comte  de  Buckingham,  il  entra 
comme  officier  dans  le  premier  régiment  des 
gardes  à  pied  (1748).  Mais  quelque  plaisir  qu'il 
eût  à  porter  l'élégant  uniforme  chamarré  de  bro- 
deries d'or,  il  ne  tarda  pas  à  trouver  les  lauriers 
de  Mars  un  peu  monotones,  et  le  duc  de  Cumber- 
land,  de  réglementaire  mémoire,  un  peu  chan- 
geant. L'épaulelte  alors  perdit  de  son  charme,  il 
résigna  sa  commission  après  l'affaire  de  Kloster- 
Seven,  et  il  continua,  pacifique  touriste,  les  pèle- 
rinages qu'il  avait  commencés  le  sabre  au  côté. 
Ces  pèlerinages  furent  longs  :  pendant  le  temps 
qu'il  y  consacra,  il  eût  pu  à  l'aise  aller  en  Chine, 
pousser  à  la  terre  de  Diemen,  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande ,  et  revenir  par  l'est  en  Angleterre,  en  s'arrê- 
tant  vingt  fois  et  plus  en  route.  Il  eût  du  moins 
pu  visiter  l'Europe  entière,  de  la  Russie  à  l'Es- 
pagne ,  et  des  États  Scandinaves  à  la.  Turquie.  Mais 
il  n'en  fit  rien ,  quoiqu'il  se  le  fût  proposé  peut- 
être.  Au  bout  d'un  court  séjour  en  France,  il 
passa  huit  ans  de  suite  en  Italie,  dont  trois  à 
Rome  dans  la  société  de  lord  Mount-Hermor, 
habile  amateur  d'œuvres  artistiques.  La  conver- 
sation de  cet  inimitable  flaireur  d'antiques  fut 
contagieuse  pour  le  désœuvrement  de  Jennings, 
qui  bientôt,  ayant  tant  d'heures  et  de  guinées  de 
reste ,  se  mit  à  faire  collection  d'objets  d'art  et 
de  curiosité  et  qui,  lors  de  son  retour  dans  ses 
foyers,  en  emporta  une  pacotille  considérable. 
Le  vent  était  alors  aux  antiquités.  Les  monomanes 
de  l'espèce  de  Jennings  abondaient  parmi  les 
riches  de  la  Grande-Bretagne  et  enchérissaient 
les  uns  sur  les  autres  en  fait  de  folies  et  de  pro- 
digalités. Devenu  l'héritier  de  Shiplake,  Jennings 
fit  de  la  résidence  délicieuse  de  ses  ancêtres  un 
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musée,  où  trônait  surtout,  parmi  les  statues  et 
figurines*,  un  chien  sans  queue  en  marbre,  qu'il 
assurait  être  la  statue  iconique  du  chien  d'Alci- 
biade,  ce  qui  lui  valut  pendant  longtemps  le  so- 
briquet de  Dog  Jennings.  lequel  ne  tomba  en 
désuétude  que  pour  faire  place  à  celui  de  Chillaby 
Jennings.  Chillaby  était  le  nom  d'un  cheval  venu 
de  Bombay,  et  qu'il  avait  payé  trois  cents  guinées, 
croyant  bénignement,  sur  la  foi  du  maquignon, 
que  ce  coursier  s'était  vendu  aux  Indes  plus  de 
treize  fois  ce  prix.  C'était  un  noble  quadrupède, 
agile  et  plein  de  feu,  bien  qu'il  ne  descendit  sans 
doute  pasen  droite  ligne,  comme  Jennings  se  l'était 
mis  en  tête,  des  chevaux  cappadociens,  qui  ga- 
gnaient les  prix  aux  cirques  de  Rome  et  de  Constan- 
tinople,  mais  fier,  fantasque,  et  ne  se  laissant  com- 
modément manier  par  personne.  Jennings,  comme 
s'il  n'eût  point  eu  avec  les  bronzes,  les  toiles,  les 
bas-reliefs  et  les  médailles  assez  de  moyens  de  me- 
ner grand  train  sa  fortune,  n'en  eut  pas  moins  la 
malencontreuse  idée  de  se  faire  recevoir  membre 
du  Jockey-club  et  de  spéculer  sur  l'agilité  de 
Chillaby  aux  courses  d'Epsom  et  de  Newmarket. 
La  haute  et  la  basse  aristocratie  encouragèrent  le 
débutant  et  eurent  soin  de  le  faire  marlingaler 
dans  cette  voie  de  ruine  ;  il  y  perdit  des  cen- 
taines et  des  milliers  de  guinées,  notamment 
contre  un  comte  d'Abingdon  et  un  vieux  duc  de 
Queensbury,  dont  tout  le  club,  sauf  lui,  voyait  à 
jour  les  roueries  éhontées;  mais  personne  n'avait 
la  charité  de  les  lui  dévoiler.  II  n'y  eût  pas  cru 
d'ailleurs,  et  à  peine  y  crut-il  quand  ses  créanciers 
survinrent,  eux  aussi,  pour  fondre  la  cloche.  Tout 
fut  vendu,  les  trois  ou  quatre  mille  acres  de  terres 
patrimoniales,  le  manoir,  les  collections  inter- 
rompues pour  Chillaby.  Chillaby  lui-même,  cause 
de  tant  de  désastres,  alla  piaffer  hors  de  l'écurie 
de  Shiplake  et  s'assouplir  sous  la  cravache  du  cé- 
lèbre écuyer  Hughes  au  cirque  de  Sl-Georges- 
Field  :  seul,  le  chien  d'Alcibiade  resta  fidèle  à  son 
infortuné  maître  et  le  suivit  à  l'humble  maison  de 
campagne,  où  quelque  temps  encore  il  esquiva 
les  poursuites  de  ses  créanciers.  Ceux-ci  pourtant 
le  déterrèrent  dans  sa  retraite  ;  impitoyables,  ils 
le  traînèrent  devant  le  tribunal  du  banc  du  roi, 
et  obtinrent  sentence  contre  lui.  Jennings  subit 
aussi  plusieurs  mois  de  détention  en  1777  et  1778, 
sans  se  désabuser  complètement  sur  Queensbury 
et  Chillaby,  sur  les  chevaux  et  les  jockeys,  mais 
sans  se  sentir  la  folle  envie  de  recommencer.  Le 
célèbre  Horn  Tooke  était  son  compagnon  de  cap- 
tivité ;  la  politique  vint  faire  diversion  à  ses  en- 
nuis, mais  il  en  trouva  bientôt  l'argot  plus  en- 
nuyeux que  celui  de  Newmarket  ;  et  il  se  mit 
alors  à  rêver  de  nouveau  collections  et  antiques. 
Enfin  les  affaires  s'arrangèrent,  l'écrou  fut  levé, 
ou,  pour  employer  les  expressions  de  Jennings 
lui-même,  les  fers  que  faisaient  peser  sur  lui  ses 
créanciers  furent  rivés  par  l'hymen.  Ces  nœuds 
pourtant  étaient  plus  riants ,  d'autant  plus  que  sa 
deuxième  femme  (car  Jennings  était  veuf) lui  ap- 
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portait  en  dot  de  quoi  réparer  les  brèches  faites  à 
sa  fortune  par  Chillaby.  Ainsi  revenu  sur  l'eau, 
Jennings,  bien  que  regardant  toujours  le  vieux 
Queensbury  comme  le  roi  «les jockeys,  n'alla  plus 
parier  à  l'hippodrome,  résolu,  s'il  perdait  son 
argent,  de  ne  plus  le  perdre  qu'en  objets  au 
moins  visibles  et  palpables  :  du  reste  tout  lui  fut 
bon,  antiquite's,  chefs-d'œuvre  modernes  et  moyen 
âge, statues  et  tableaux,  nielles  et  me'dailles,  im- 
prime's  et  manuscrits,  ustensiles  et  objets  d'art, 
échantillons  mine'ralogiques  et  coquilles.  Les  auto- 
graphes seuls  lui  manquaient,  ils  n'e'taient  point 
imagine's  à  cette  e'poque.  Des  hommes  tels  que 
Jennings  sont  en  Angleterre  de'corés  du  nom  de 
virtuoses,  et  les  rarete's  qu'ils  colligent  (encore  un 
mot  technique  et  qu'il  faut  se  garder  de  rayer) 
sont  des  objets  de  virtù.  Avoir  ce  que  ne  possède 
nul  autre  ou  ce  que  ne  possèdent  que  quelques 
heureux  dont  on  sait  le  nom  et  le  nombre, 
tant  ils  sont  clair-seme's,  wilà  la  gloire  et  la  be'a- 
titude  suprême  pour  ces  emmagasineurs  de  curio- 
sités. Jennings  e'tait  ainsi  à  l'apoge'e  du  bonheur, 
n'e'prouvant  guère  d'autres  conlrarie'te's  que  quel- 
ques reproches  de  sa  femme  qui  lui  demandait  à 
quoi  bon  tant  de  mollusques,  et  de  temps  en 
temps  le  besoin  de  recourir  à  la  bourse  de  ses 
amis  pour  ne  pas  manquer  un  cedo  nulli,  un  gloria 
maris,  lorsqu'un  événement  imprévu  vint  ren- 
verser sa  félicite'  renaissante  et  lui  ravir  derechef 
sa  liberté'.  Un  receveur  géne'ral  des  comte's  méri- 
dionaux du  pays  de  Galles  venait  de  mourir.  Ce 
comptable,  suivant  l'usage  commun  à  tous  les 
hauts  agents  de  finance,  quand  on  ne  restreint  pas 
se'vèrement  leurs  tendances,  faisait  la  banque  et 
l'escompte,  usant  des  sommes  qu'il  avait  en  caisse 
au  nom  du  gouvernement  comme  de  ses  propres 
fonds.  Cent  autres  en  faisaient  autant.  C'e'tait  la 
coutume,  c'était  en  quelque  sorte  un  droit  acquis. 
Agir  autrement  eût  semblé  un  faste  de  délicatesse, 
une  accusation  indirecte  portée  contre  des  con- 
frères. Tout  d'un  coup  le  ministère  s'avise  de 
vouloir  réprimer  cet  état  de  choses.  Price  (c'était 
le  nom  du  comptable)  laissait  un  mince  déficit. 
Soudain  on  en  recherche  les  causes  avec  fracas, 
on  fait  sonner  haut  les  grands  mots  de  malversa- 
tion, on  traite  comme  complices  ceux  qui  ont 
trouvé  commode  de  se  faire  prêter  de  l'argent 
par  le  receveur  général.  Jennings,  le  duc  de  Port- 
land  et  une  foule  d'autres  étaient  dans  ce  cas.  Le 
grand  seigneur  échappa.  Alors,  avec  leur  impar- 
tialité ordinaire,  les  gens  de  justice  se  rabattirent 
sur  Jennings,  et  instrumentèrent  si  habilement 
qu'à  propos  d'un  pauvre  débet  de  trois  cents  gui- 
nées  (7,500  fr.),  en  y  ajoutant  les  intérêls,  les 
frais  de  juges,  de  greffier,  d'avocat,  de  réquisi- 
toire, d'interlocutoire,  de  plumitif  et  d'amende, 
ils  lui  demandèrent  beaucoup  plus  qu'il  ne  possé- 
dait en  argent  comptant  et  qu'ils  mirent  toutes 
ses  collections  en  vente.  Celte  fois  le  chien  d'Alci- 
biade  ne  put  se  soustraire  à  la  griffe  du  commis- 
saire-priseur.  L'infortuné  Jennings,  malade  et  au 


lit,  ne  pouvait  porter  obstacle  à  rien.  Il  eût  été 
heureux  pour  lui  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché. 
Mais  soit  que  les  ventes  ne  parfissent  pas  la  somme 
exigée,  soit  qu'on  regardât  son  emprunt  comme 
constituant  une  forfaiture,  il  fut  encore  jeté  en- 
prison  et  subit  une  détention  sévère.  Telle  fut  la 
rigueur  des  traitements  qui  l'assaillirent,  que  plus 
tard  une  motion  fut  faite  et  un  acte  voté  au  par- 
lement pour  prévenir  désormais  de  semblables 
violences.  Mais  la  résolution  des  deux  chambres, 
en  le  n'habilitant,  ne  lui  restituait  point  ce  qu'on 
lui  avait  pris  :  il  eût  pu  languir  longtemps  dans 
la  misère  s'il  n'eût  eu  pour  le  secourir  que  la  jus- 
tice des  hommes.  Heureusement  le  fisc  ne  l'avait 
dépouillé  que  de  ce  qui  lui  appartenait  :  sa  femme 
avait  gardé  ses  biens  à  elle;  il  était  encore  riche, 
malgré  ses  pertes  et  malgré  la  dispersion  des 
trésors  qu'il  avait  si  laborieusement  surveillés.  Il 
se  remit  à  l'œuvre;  et  bientôt  coquilles,  livres, 
minéraux,  manuscrits,  bronzes  et  portraits,  sta- 
tues, tableaux  et  raretés  de  toutes  sortes  s'amon- 
celèrent de  nouveau  dans  sa  demeure.  Sa  femme 
mourut,  la  monomanie  île  l'antiquaire  se  déve- 
loppa pour  lors  dans  tout  son  luxe  :  sa  maison  de 
Chelsea,  jadis  demeure  du  comte  de  Buckingham, 
son  condisciple,  prit  l'aspect  d'une  galerie  :  meu- 
bles, cheminées,  cartons,  rayons,  armoires  vitrées, 
médailliers  étaient  gorgés  de  ces  trésors  si  chers 
à  son  cœur  ;  chaque  jour  l'encombrement  rétré- 
cissait l'espace  ;  on  ne  pouvait  se  mouvoir  dans 
son  appartement  qu'en  courant  risque  de  frac- 
turer la  jambe  d'Achille  ou  de  faire  tomber  la 
boite  à  rouge  de  Marie-Antoinette.  Sexagénaire  à 
celte  époque,  il  vécut  longtemps  encore,  ses  col- 
lections, ses  défiances  augmentant  tous  les  jours, 
tandis  qu'écornée  par  les  acquisitions  et  les  em- 
prunts, sa  fortune  disponible  allait  sans  cesse  se 
réduisant.  Cependant  il  avait  et  il  eut  jusqu'à  sa 
mort  de  quoi  vivre  commodément,  s'il  eût  voulu. 
Une  part  de  propriété  à  la  Jamaïque  lui  valait  par 
an  de  quinze  à  vingt-cinq  mille  francs,  et  on  le 
payait  exactement.  Sa  mort  eut  lieu  le  7  février 
1819.  Son  corps  ne  fut  pas  brûlé  suivant  son  vœu  : 
il  s'était  brouillé  avec  celui  qu'il  avait  désigné 
pour  son  incinérateur ,  en  le  priant  de  lui  prêter 
la  modique  somme  de  7,500  francs.  Ce  faux  ami 
n'avait-il  pas  osé  lui  dire  :  «  Elle  est  à  votre  ser- 
vice, si  vous  la  voulez  pour  des  choses  utiles.  »  Mais 
si  cet  argent  eût  dû  servir  à  des  choses  utiles, 
est-ce  que  Jennings  l'aurait  souhaité  ?  C'était  l'i- 
nutile qui  l'enchantait.  A  mesure  qu'il  vieillissait, 
il  s'entichait  davantage  de  ses  richesses,  et  il  en 
perdait  de  vue  le  boire  et  le  manger.  Acheter, 
placer,  classer,  étiqueter,  cataloguer  ses  acqui- 
sitions accaparaient  tous  ses  instants.  C'était  en- 
core bien  pis  lorsqu'il  s'agissait  de  nettoyer,  de 
brosser,  de  limer,  de  polir,  de  faire  luire  l'iris 
aux  mille  couleurs  d'un  coquillage.  Mais  la  magni- 
ficence du  contenu  formait  un  lisible  contraste 
avec  la  simplicité  du  contenant.  D'épaisses  couches 
de  poussière  où  un  géologue  eût  distingué  des 
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première,  seconde  et  troisième  formations  et  la 
couche  alluvionelle,  couvraient  les  fastueuses  ar- 
moires vitre'es,  les  riches  rayons  d'acajou ,  et  le 
magnifique  triclinium  (voy.  plus  bas).  Arachné 
tendait  sa  toile  du  nez  au  menton  de  Pallas  ;  des 
cendres  qui  encombraient  le  foyer  et  qu'il  ne  per- 
mettait d'ôter  que  lorsqu'elles  menaçaient  de  tou- 
cher la  ventouse ,  volaient  par  toutes  les  salles  : 
rarement  le  domestique  avait  le  droit  d'entrer 
dans  le  sanctum  sanctorum  :  son  vieux  maître, 
plus  soupçonneux  que  Tibère,  craignait  toujours 
qu'un  doigt  crochu  ne  lui  dérobât  un  de  ses 
joyaux.  On  pense  bien  que  sa  tenue  était  en  tout 
digne  de  celle  de  sa  maison.  Nous  ne  nous  amu- 
serons point  à  les  décrire.  Mais  ce  qu'on  ne  sau- 
rait imaginer,  c'est  la  bizarrerie  de  ses  faits  et 
gestes,  c'est  la  singularité  de  ses  idées,  de  ses  re- 
parties !  on  en  ferait  des  volumes.  Ainsi,  par 
exemple,  s'il  déjeunait  comme  les  vulgaires  mor- 
tels de  nos  jours,  il  ne  dînait  qu'en  triclinium. 
Devenu  propriétaire  d'une  ravissante  statue  de 
Vénus,  pendant  les  six  premiers  mois  qui  suivirent 
l'acquisition,  il  la  fit  placer  chaque  jour  au  haut 
bout  de  la  table  où  deux  laquais  en  grande  livrée, 
gants  blancs  et  l'épingle  de  diamant  au  jabot, 
servaient  devant  le  beau  marbre  des  plats  choisis 
fumants,  qu'on  remportait  ensuite.  L'idée  d'aller 
pourrir  en  terre  après  sa  mort  lui  semblait  anti- 
poétique  ,  et  un  de  ses  désirs  les  plus  vifs  était  de 
pouvoir  compter,  au  lieu  d'inhumation,  sur  la 
concrémation.  En  attendant  que  quelque  âme  cha- 
ritable voulût  lui  promettre  de  satisfaire  ce  ca- 
price, il  fit  choix  et  de  l'urne  où  devait  être 
recueillie  sa  cendre ,  et  d'un  grand  poêle  qui  de- 
vait servir  de  bûcher;  et  finalement  il  trouva  un 
gai  et  brave  gentleman  du  voisinage  qui  s'engagea 
cordialement  à  lui  rendre  ce  service ,  fût-ce  sur 
le  pont  de  Battersea  et  à  la  barbe  des  actionnaires 
du  pont,  bien  qu'il  ne  fût  que  de  bois.  L'incom- 
parable Vénus  devait  être  la  récompense  de  cet 
exploit.  Pendant  longtemps  Jennings  fit  un  cas 
particulier  du  général  Bonaparte  et  même  aussi 
de  l'empereur  Napoléon  :  le  tout  pourquoi  ?  c'est 
que,  suivant  lui,  Napoléon  n'obéissait  pas  à  l'am- 
bition qui  fait  d'ordinaire  les  conquérants,  et  que 
son  but  était  de  réunir  dans  sa  capitale  ce  que  le 
monde  avait  de  plus  rare  en  tableaux,  sculptures, 
livres,  manuscrits  et  curiosités  de  tout  genre  : 
Napoléon,  anche  esso,  était  un  virtuose  !  Parmi  les 
objets  que  Jennings  aimait  à  voir  s'entasser  autour 
de  lui  étaient  aussi  les  instruments  de  précision  ; 
nombre  de  chronomètres  exécutés  par  les  maîtres 
de  l'art  ornaient  ses  pièces  ;  mais  toutes  cédaient 
au  pendule  monstre,  dont  l'avait  gratifié  le  feu 
comte  Stanhope  et  dont  il  comptait  pendant  des 
heures  entières  les  vibrations.  Sa  journée  se  pas- 
sait ainsi  à  courir  les  ventes,  à  classer  ses  acquisi- 
tions, à  décrasser,  à  lustrer  et  à  faire  chatoyer  ses 
coquilles,  puis  à  les  montrer.  La  nuit  il  changeait 
de  divertissement  ;  et  perché  malgré  décembre 
au  plus  haut  de  la  maison,  puisque  Herschel  et 


Olbers  ne  le  laissaient  point  dormir,  il  s'évertuait 
à  découvrir  une  douzième  planète,  que  sans  doute 
il  eût  nommée  le  chien  d'Alcibiade.  Il  avait  tou- 
jours près  de  lui  ouvert  sur  un  pupitre  un  Horace 
ad  usum  Delphini  en  maroquin  vert,  et  il  se  délec- 
tait à  y  trouver  des  à-propos  pour  toutes  les 
phases  de  la  vie.  S'il  invitait  à  partager  et  la 
table  et  le  triclinium,  «  Si  potes  archaicis,  con- 
viva,  recumlere  lectis,  »  était  le  prélude  obligé  de 
l'invitation.  Un  nobje  duc  louait-il  ses  mollusques, 
ses  Van  Dyck,  Principibus  placuisse  viris  non  ultima 
laus  est.  En  prison,  la  captivité  lui  pesait  moins 
s'il  affublait  inopinément  le  créancier  de  l'épi- 
thète  Non  missura  cutem...  Mais  pour  rien  au 
monde  il  n'eût  dit  Donarem  pattras ,  bien  qu'il  se 
rengorgeât  en  lisant  la  fin  de  la  phrase  divite  me 
scilicet  artium.  11  était  grand  étymologiste  aussi, 
mais  ses  élymologies  étaient  souvent  assez  gro- 
tesques :  il  dérivait,  par  exemple,  salade  de  l'ita- 
lien sallata,  casque,  et  il  le  démontrait  en  ajou- 
tant qu'au  moyen  âge  les  héros  à  court  de  vivres 
et  de  vaisselles,  dans  leurs  courses  lointaines,  se 
contentaient  de  maigres  laitues  sauvages  ou  autres 
herbes  qu'allait  cueillir  pour  eux  leur  Dulcinée, 
et  que  le  casque  servait  de  saladier.  Ses  connais- 
sances sur  tout  autre  sujet  étaient  de  même,  va- 
riées, mais  incohérentes,  superficielles,  incom- 
plètes. On  le  trompait  en  fait  de  tableaux,  il  se 
trompait  lui-même  en  fait  de  sculptures,  de  mé- 
dailles ;  il  ne  savait  que  très-mal  la  conchyliolo- 
gie, bien  que  sa  collection  conchyliologique  fût 
cligne  d'un  roi  et  l'emportât  sur  tous  ses  autres 
trésors.  11  était  principalement  bien  assorti  en 
cônes.  Venaient  ensuite  les  genres  Murex,  Tri- 
plex, Rostellaria,  Bulimus.  Slrombus,  Acculea,  Buc- 
cinella,  Terebellum ,  et  d'admirables  Harpa  dont 
une  seule  avait  coûté  trois  mille  francs.  11  eut  le 
plaisir  de  voir  Perry  dans  sa  conchyliologie  citer 
sa  superbe  Argonauta  vitrea,  et  faire  graver  sa 
Biplex  perça,  son  Heraplex  fusca,  sa  Melania  au- 
rantia,  son  Oliva  subviridis  :  une  de  ses  Cyprées 
reçut  du  grand  conchyliologiste  le  nom  du  Cy- 
prœa  Jetiningsea.  Tout  en  poursuivant  les  strombes 
au  fond  de  la  mer  et  les  étoiles  au  ciel,  Jennings 
écrivait  de  temps  à  autre.  On  a  de  lui  :  4°  Libres 
réflexions  sommaires ,  ou  Esquisses  impartiales  et 
franc  examen  de  divers  objets  intéressants ,  Londres, 
1798.  Grand  admirateur  de  Montaigne,  Jennings 
prend  à  tâche  d'imiter  l'allure  libre,  disinvolte  de 
ce  célèbre  écrivain  ;  mais  il  ne  le  reproduit  guère 
que  par  le  manque  de  liaison  elpar  ses  paradoxes  : 
«  Que  le  mahométisme,  dit-il  quelque  part,  eût 
«  été  glorieux  et  beau ,  s'il  eût  été  ce  que  proba- 
«  blement  il  fut  dans  la  conception  de  Mahomet, 
«  s'il  n'eût  point  été  dominé  par  les  arrière- 
«  pensées  de  conquêtes,  s'il  n'eût  pas  été  souillé 
«  par  ces  pieuses  fraudes  qui  sont  un  bon  calcul 
«  pour  attirer  la  multitude  et  assurer  le  rapide 
«  établissement  du  système,  mais  qui  lui  méritent 
«  un  juste  renom  de  charlatanisme  et  d'impos- 
«  ture  !  »  2°  Essai  sur  les  preuves  de  la  religion,, 
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ou  Démonstration  de  cette  thèse  que  la  raison  donne 
de  la  religion  une  démonstration  solide  et  que  la  foi 
ne  la  démontre  que  fort  mal  (an  Endeavour  to 
prove  that  reason  es  alone,  etc.),  Londres,  1771. 
L'auteur  insiste  sur  trois  points,  l'utilité'  île  la 
vertu,  l'existence  d'un  être  e'ternel  et  tout-puis- 
sant, l'attrayante  perspective  d'un  vie  future.  La 
seconde  partie  pre'sente  quelques  arguments  à 
peu  près  neufs,  sinon  par  le  fond,  du  moins  par 
la  forme  et  le  détail  ;  ils  sont  tire's  de  l'astronomie 
et  de  l'histoire  naturelle.  Dans  un  post-scriptum 
ajoute  à  l'ouvrage  en  1785,  il  admet  que  politi- 
quement il  est  nécessaire  d'établir  un  mode  de 
culte  public.  5"  Recherches  physiques  sur  le  pou- 
voir et  les  propriétés  de  l'esprit,  et  sur  la  possibilité 
qu'a  l'intelligence  humaine  d'avoir  une  conception 
de  la  Toute-Puissance.  Cette  conception  de  la 
Toute-Puissance,  Jennings  la  de'duit  des  phéno- 
mènes  de  la  nature  et  de  l'expérience  ;  il  s'élève 
contre  la  philosophie  française  qui  a  prétendu 
nier  les  attributs  de  Dieu  et  toute  existence  à 
venir;  il  montre  combien,  au  contraire,  de  nobles 
et  hautes  intelligences  doivent  souhaiter  celte 
existence,  au  sein  de  laquelle  elles  pourront  con- 
tinuer leurs  méditations,  pénétrer  plus  profon- 
dément les  merveilles  de  la  création  et  com- 
prendre le  Créateur.  4°  Remarques  curieuses  sur 
l'enfance  et  l'éducation.  Ce  livre,  écrit  sous  l'in- 
fluence des  idées  de  Jean-Jacques,  ne  contient  rien 
de  capital  ;  Jennings  y  traite  surtout  de  la  né- 
cessité de  commencer  de  bonne  heure  l'éducation 
de  l'enfant,  de  donner  à  l'esprit  et  à  l'âme  l'a- 
mour du  vrai,  l'horreur  du  faux  ;  en  d'autres 
termes,  la  rectitude  au  jugement,  la  sincérité  au 
cœur.  5°  Pensées  sur  le  progrès  et  la  décadence  des 
beaux-arts.  Notre  antiquaire  passe  en  revue  les 
diverses  écoles  de  la  Grèce  et  de  Home  ;  puis  il 
s'appesantit  sur  l'égalité  présumable  des  siècles 
entre  eux ,  relativement  au  nombre  des  hommes 
qui  naissent  avec  le  génie  ou  avec  des  dispositions 
au  génie,  mais  que  l'avarice  des  parents  détourne 
de  l'art  et  jette  dans  les  métiers  lucratifs.  Passant 
ensuite  au  contraire,  il  signale  le  ridicule  de  ces 
institutions  ou  de  ces  habitudes  d'après  lesquelles 
le  fils  d'un  artiste  sera  livré  à  l'art,  tandis  qu'il 
n'est  propre  qu'à  manier  le  mètre,  le  Code  ou  le 
carnet  de  l'agent  de  change  :  «  Les  Égyptiens, 
«  dit-il,  grâce  à  leur  organisation  par  castes,  n'ont 
«  point  eu  d'art,  et  bien  qu'ils  aient  produit  une 
«  innombrable  quantité  de  statues,  de  bas-reliefs, 
«  de  médailles,  d'instruments  de  toutes  sortes,  je 
«  ne  vois  chez  eux  que  métier  et  rien  de  plus.  » 
Quoique  l'assertion  soit  tranchante,  elle  a  du 
vrai  ;  et  indubitablement  la  cause  qu'assigne  Jen- 
nings est  pour  beaucoup  dans  le  stationnement, 
dans  l'imperfection  et  dans  la  médiocrité  de  l'art 
égyptien,  une  fois  qu'on  a  mis  à  part  l'architec- 
ture. 6°  Traduction  (en  vers)  du  cinquième  chant 
de  l'Enfer  du  Dante,  Londres,  1754.  C'était  se 
mettre  un  peu  tard  à  versifier  :  aussi  la  traduc- 
tion en  resta-t-elle  là.  Cependant  il  est  possible 
XXI. 
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que  quelques-uns  des  vers  datent  de  sa  jeunesse. 
Elle  est  en  vers  blancs,  ce  qui  peut  être  le  plus 
commode,  mais  ce  qui,  certes,  n'est  pas  le  mieux 
choisi  pour  rendre  l'âpre  et  puissante  harmonie 
de  la  terza  rima.  Peut-être  Jennings  ne  voulut-il 
que  pouvoir  dire  à  son  ami  le  gentleman  chargé 
de  mettre  le  feu  à  sa  dépouille  mortelle  :  Débita 
sparges  lacrtjma  favillam  vulis  arnici.  7°  Observa- 
tions sur  les  avantages  d'une  position  élevée  et  sèche. 
Jennings  y  conseille,  contrairement  à  l'usage  le 
plus  suivi,  de  bâtir  sa  maison  de  campagne  sur 
les  collines,  tant  pour  la  beauté  de  la  vue  que 
pour  la  santé;  et  il  y  indique,  d'après  ce  qu'il  a 
remarqué  en  Italie,  divers  moyens  d'avoir  commo- 
dément de  l'eau  limpide,  de  la  glace,  des  silos. 
8°  Libre  enquête  sur  l'énorme  accroissement  des 
hommes  de  loi,  etc.  Jennings  aimait  beaucoup  à 
dire  qu'il  avait  confiance  en  la  médecine,  mais 
non  aux  médecins;  qu'il  respectait  la  religion, 
peu  les  ministres;  qu'il  estimait  la  justice,  mais 
point  du  tout  les  gens  de  justice.  Sa  Libre  enquête 
se  sent  beaucoup  de  cette  antipathie  et  de  cette 
épigrammatique  tournure  d'esprit  ;  sans  aller  au 
fond  du  problème,  elle  se  fait  lire  avec  intérêt  et 
provoque  de  sérieuses  réflexions.  P — ot. 

JENSON  (Nicolas),  célèbre  imprimeur,  naquit 
à  Langres  vers  1410;  il  fut  d'abord  graveur  de 
monnaies,  et  l'on  croit  qu'il  commença  à  exercer 
cette  profession  à  Langres,  lorsque  les  habitants 
de  cette  ville,  qui  seuls  dans  l'est  de  la  France 
ne  reconnaissaient  point  le  pouvoir  des  Anglais, 
firent  battre  monnaie  avec  leur  argenterie  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre.  Charles  VII,  étant 
rentré  dans  Paris  après  l'expulsion  des  Anglais, 
en  1436,  y  rétablit  l'atelier  des  monnaies,  et  Jen- 
son  obtint  un  emploi  dans  cet  atelier.  Le  talent 
qu'il  y  montra  le  fit  nommer  directeur  de  la 
monnaie  de  Tours.  Jenson  exerçait  ces  fonctions 
lorsque  le  roi  l'envoya  à  Mayence  avec  mission 
d'y  apprendre  le  secret  de  l'art  d'imprimer.  On 
n'est  point  d'accord  sur  le  roi  qui  envoya  Jenson 
en  Allemagne  :  les  uns  prétendent  que  ce  fut 
Charles  VII,  en  1458;  d'autres  que  ce  fut  Louis  XI, 
qui,  pendant  qu'il  habitait  le  château  de  Plessis- 
lès-Tours,  avait  pu  apprécier  le  talent  du  directeur 
de  la  monnaie  de  Tours.  On  avait  d'abord  ignoré 
même  le  fait  de  la  découverte  de  l'imprimerie, 
parce  que  Guttemberg  et  ses  associés,  désirant 
vendre  leurs  imprimés  à  un  prix  élevé  en  les  fai- 
sant passer  pour  des  manuscrits,  avaient  soigneu- 
sement gardé  le  secret  de  leur  invention;  ils 
avaient  même  évité  de  mettre  une  date  aux  ou- 
vrages sortis  de  leurs  presses,  afin  qu'on  ne  fût 
pas  étonné  du  grand  nombre  d'ouvrages  fabriqués 
par  eux.  Ce  n'est  que  près  de  vingt  ans  après  les 
premières  impressions  faites  par  Guttemberg  à 
Strasbourg  (1)  que  Fust  et  Schœffer  mirent  une 
date  au  Psautier  imprimé  par  eux  en  1457.  Si  l'on 

(1)  Les  pièces  d'un  procès  que  Guttemberg  eut  à  soutenir,  en 
1439,  contre  les  frère,  de  son  associé,  André  Dritzehem,  prou- 
vent qu'à  cette  époque  Guttemberg  imprimait  déjà  à  Strasbourg. 
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admet  l'opinion  de  ceux  qui  placent  à  l'année  1458 
la  mission  qui  aurait  été  donnée  à  Jenson  par 
Charles  VII,  ce  serait  donc  tin  an  après  l'impres- 
sion du  premier  ouvrage  qui  ait  porté  une  date 
que  le  roi  de  France  aurait  eu  connaissance  de  la 
découverte  de  l'imprimerie,  ce  qui  n'a  rien  que 
de  très-vraisemblable.  On  dit  qu'après  avoir  passé 
trois  ou  quatre  ans  en  Allemagne ,  Jenson ,  étant 
parvenu  à  se  faire  initier  à  l'art  mystérieux  de 
l'imprimerie,  revint  en  France,  mais  qu'à  son 
retour  Louis  XI  avait  succédé  à  Charles  vil,  et 
que,  ne  trouvant  plus  dans  le  nouveau  roi  la  pro- 
tection qu'il  aurait  eue  de  son  prédécesseur,  Jen- 
son se  décida  à  ne  point  s'établir  en  France  et 
alla  se  fixer  à  Venise.  Ceux  qui  attribuent  à 
Louis  XI  l'envoi  de  Jenson  en  Allemagne  disent, 
pour  expliquer  l'établissement  de  celui-ci  en 
Italie,  que,  lorsqu'il  revint  d'Allemagne,  Louis  XI 
était  occupé  d'affaires  très-importantes  qui  ne  lui 
permirent  pas  de  faire  mettre  à  exécution  l'in- 
vention que  Jenson  était  allé  étudier.  11  n'est  au- 
cun fait  qui  puisse  aider  à  fixer  avec  quelque 
certitude  la  date  de  l'envoi  de  Jenson  en  Alle- 
magne; mais  il  paraît  assez  probable  que  Charles  VII 
ait  pu  connaître  en  1458  la  découverte  de  l'im- 
primerie, et  la  distinction  qu'il  avait  faite  de  Jen- 
son, en  l'appelant  à  diriger  la  monnaie  de  Tours, 
rend  assez  naturelle  la  mission  qu'il  lui  aurait 
donnée.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jenson  quitta  la  France 
et  vint  se  fixer  à  Venise,  selon  les  uns  en  1461  et 
selon  les  autres  seulement  en  1469.  Jusqu'alors, 
les  ouvrages  sortis  des  presses  des  imprimeurs  de 
l'Allemagne  avaient  été  imprimés  en  caractères 
gothiques;  Jenson,  qui  était  un  très-habile  graveur 
de  monnaies,  appliqua  son  talent  à  graver  des 
caractères  d'imprimerie ,  et  fondit  le  premier  les 
caractères  connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
romains,  qu'il  composa,  pour  les  majuscules,  des 
capitales  latines,  et,  pour  les  minuscules,  des 
lettres  latines,  espagnoles,  lombardes,  saxonnes 
et  françaises  ou  carolines.  Ces  caractères  furent 
trouvés  plus  simples,  plus  nets  et  plus  faciles  à 
lire  que  les  lettres  gothiques.  Adoptés  d'abord 
concurremment  avec  ces  dernières  pendant  la  fin 
du  15"  siècle  et  au  commencement  du  16e,  les  ca- 
ractères romains  exécutés  par  Jenson  finirent  par 
être  généralement  employés.  Jenson  ne  fut  pas 
seulement  graveur  et  fondeur  de  caractères,  mais 
il  fut  aussi  un  habile  imprimeur.  L'ouvrage  sorti 
de  ses  presses  qui  porte  la  date  la  plus  ancienne 
est  le  Décor  puellarum ,  daté  de  l'année  1461,  an- 
née à  laquelle  ceux  qui  pensent  que  Jenson  fut 
envoyé  en  Allemagne  en  1458  fixent  l'époque  de 
l'établissement  de  cet  imprimeur  à  Venise.  Mais 
on  prétend  que  la  date  de  1461  est  erronée  et 
qu'elle  a  été  mise  au  lieu  de  1471,  année  de  l'im- 
pression du  Décor  puellarum.  Il  paraît  d'abord 
extraordinaire  qu'un  imprimeur  se  soit  trompé 
dans  une  chose  aussi  importante  que  la  date  de 
l'impression  d'un  ouvrage;  mais  Laserna  Santan- 
der  {Dictionnaire  bibliographique  choisi,  1. 1,  p.  175) 
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dit  qu'on  trouve  cités  dans  le  Décor  puellarum 
trois  ouvrages  que  Jenson  n'a  imprimés  qu'en 
1471.  Cette  erreur  n'est  pas  la  seule  du  même 
genre  que  Jenson  ait,  dit-on,  commise  :  l'ouvrage 
qui  a  pour  titre  :  Fratris  Joannis  ad  fratres  suos 
cartusienses  de  humilitate  interiori,  porte  la  date  de 
1400  au  lieu  de  1480;  un  autre  ouvrage,  sorti 
aussi  des  presses  de  Jénson  en  1480,  porte  la  date 
de  1580.  Oh  peut  voir  à  l'article  GriMnger  que 
beaucoup  d'autres  imprimeurs  du  15e  siècle  ont 
commis  des  erreurs  semblables,  que  l'on  doit  at- 
tribuer à  l'inexpérience  dès  ouvriers  employés  par 
les  premiers  imprimeurs.  Mais,  malgré  ces  fautes, 
Jenson  fut  un  très-habile  imprimeur,  et  lesouvrages 
sortis  de  ses  presses  sont  encore  aujourd'hui  re- 
gardés comme  des  chefs-d'œuvre.  Par  l'invention 
du  caractère  romain,  il  a  apporté  uhe  bieh  grande 
amélioration  à  l'art  typographique,  en  rendant  la 
lecture  des  ouvrages  imprimés  beaucoup  plus  fa- 
cile qu'elle  ne  l'était  lorsqu'on  employait  les 
caractères  gothiques.  Sous  lë  titre  :  Esame  su  i 
principi  délia  fraïicese  ed  italiâna  tipogràfica  bvvero 
storià  critica  di  N'icolao  Jenson,  Jacques  Sordini  à 
publié  un  ouvrage  in-folio  divisé  en  trois  parties 
qui  ont  paru  successivement  en  1796,  1797  et 
1798.  La  troisième  partie  renferme  la  liste  des 
ouvrages  imprimés  par  Jenson.  Le  plus  ancien 
est,  suivant  Sardini,  Eusebii  Pamphili  de  evange- 
lica  prœpairttionè  Georgio  Trapezuntio  interprète, 
1470,  in-folio.  Depuis  1470  à  1481,  près  de  cent 
cinquante  ouvrages  sortirent  des  presses  de  Jen- 
son. Pour  récompenser  ce  graveur  distingué,  cet 
illustre  imprimeur,  le  pape  Sixte  IV  le  décora  du 
titre  de  cornes  palatinus.  Les  imprimeurs  du 
15e  siècle  se  plurent  à  reconnaître  et  à  publier 
les  services  que  Jenson  avait  rendus  à  l'imprimerie, 
car  on  lit  suri  plusieurs  ouvrages  du  15e  siècle 
qu'ils  ont  été  imprimés  inclytis  instrumentis  Jenson, 
OU  inclytis  famosisque  characteribus  optimi  quondam 
in  hac  arte  magistri  N.  Jenson.  D'après  cette  der- 
nière souscription  ,  qu'on  lit  sur  un  ouvrage 
imprimé  en  1583,  on  a  pensé  que  Jenson  était 
mort  avant  cette  époque.  Jenson  s'était  associé  un 
Français  nommé  Jean  Febvre,né  comme  lui  à  Lan- 
gres,  et  qui  fut  plus  tard  imprimeur  à  Turin,  où 
il  a  publié,  sous  le  nom  de  Fabri,  de  nombreux 
ouvrages  (voy.  Fabri).  Rome  et  d'autres  villes 
d'Italie  et  d'Allemagne  eurent  au  16e  siècle  des 
imprimeurs  du  nom  de  Jenson,  que  l'on  croit 
être  les  descendants  ou  les  parents  de  Nicolas 
Jenson.  Lorsque,  au  16e  siècle,  on  cherchait  à 
remonter  à  l'origine  de  l'imprimerie ,  quinze 
villes  se  disputèrent  cette  importante  découverte, 
et  parmi  elles  se  trouvait  Venise,  qui  réclamait 
pour  Nicolas  Jenson  l'honneur  d'avoir  été  le  pre- 
mier imprimeur.  Si  aujourd'hui  il  est  bien  re- 
connu que  Nicolas  Jenson  n'a  aucun  droit  à  la 
découverte  de  l'imprimerie,  il  est  certain  qu'après 
Gultemberg  et  ses  associés,  Jenson  doit  être  re- 
gardé comme  l'imprimeur  le  plus  célèbre ,  puis- 
qu'il est  l'inventeur  du  caractère  romain,  avec 
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lequel  sont  imprimés  la  plus  grande  partie  des 
ouvrages  qui  ont  été'  publiés  depuis  trois  siè- 
cles. T.-P.  F. 

JEJNYNS  (Soame),  écrivain  anglais,  né  a  Bottes- 
ham,  en  Cambridgeshire ,  ou,  selon  d'autres,  à 
Londres,  le  12  janvier  4704,  publia  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans  un  poème  sur  l'Art  de  la  danse. 
II  représenta  la  ville  de  Cambridge  et  quelques 
autres  au  parlement,  depuis  1742  jusqu'à  1780,  et 
fut  nommé  en  1755  l'un  des  lords  de  la  chambre 
du  commerce,  place  qu'il  conserva  également 
jusqu'en  1780.  Il  mourut  le  18  décembre  1787, 
âgé  de  85  ans.  Ses  ouvrages,  outre  le  poè'me  de 
l'Art  de  la  danse,  sont  :  1°  Un  recueil  de  Poésies, 
1752,  in-8°;  4761 ,  2  vol.  in-8°;  1778,  1  gros  vol. 
in-8°;  2°  Libre  recherche  sur  l'origine  du  mal,  4757, 
in-8°,  ouvrage  sur  lequel  Samuel  Johnson  porta 
un  jugement  très-sévère  dans  le  Magasin  littéraire. 
Jenyns  s'en  vengea,  après  la  mort  du  docteur,  en 
composant  sur  lui  une  épitaphe  non  moins  sévère. 
C'est  le  seul  tort  qu'on  lui  ait  reproché  :  il  en  fut 
plus  que  suffisamment  puni  par  une  contre-épi- 
taphe  qui  fut  faite  sur  lui-même  et  de  son  vivant. 
5°  Examen  de  l'évidence  de  la  religion  chrétienne 
considérée  en  elle-même,  Londres,  1774, 1776,  in-12. 
On  y  trouve  d'excellentes  choses;  mais  sa  manière 
de  raisonner  a  essuyé  quelques  critiques  (1).  Il  a 
fait  dépendre  des  caractères  mêmes  de  la  religion 
chrétienne  et  de  sa  morale  les  preuves  des  pro- 
phéties et  des  miracles  dont  on  se  sert  pour 
l'établir.  Au  reste,  Jenyns  n'était  peut-être  pas 
bien  affermi  lui-même  dans  sa  croyance.  D'abord 
religieux  jusqu'à  être  soupçonné  de  bigotisme,  il 
afficha  ensuite  le  déisme,  et  finit  par  revenir  aux 
consolations  de  la  religion  de  Jésus  -  Christ. 
4°  Quelques  traités  politiques  et  des  recherches 
philosophiques;  5°  quelques  articles  de  l'ouvrage 
périodique  de  Moore  intitulé  le  Monde.  Ses  œuvres 
ont  été  réimprimées  ensemble  en  1790,  en  4  vo- 
lumes in-8",  avec  une  notice  sur  sa  vie,  par 
M.  Cole.  Son  style  est  pur,  élégant,  sa  versification 
harmonieuse,  mais  il  manque  de  cette  chaleur  qui 
entraîne  :  c'est  un  homme  d'esprit  et  de  goût 
plutôt  qu'un  poète  ou  un  grand  écrivain.  Quelques 
critiques  placent  son  Art  de  la  danse  dans  la  classe 
des  poèmes  badins,  immédiatement  après  la  Boucle 
de  cheveux  enlevée,  de  Pope.  Tous  ses  vers  sont 
marqués  par  des  saillies  que  termine  une  saillie 
plus  marquante  encore.  The  modem  fine  Gentle- 
man, the  modem  fine  Ladg  (le  PetitrMaître,  la  Mer? 
veilleuse),  sont  deux  petits  tableaux  très-plaisants, 

(1)  Il  en  existe  deux  traductions  françaises,  la  première  sous 
le  titre  :  Examen  de  l'évidence  intrinsèque  du  christianisme, 
Londres  (Liège),  1778,  in-8»,  par  un  anonyme  qui  y  a  joint  des 
notes;  cette  traduction  a  été  réimprimée  l'année  suivante,  aug- 
mentée par  les  Observations  de  M.  Flexier  de  Reval  (masque  de 
i'abbéde  Fellerj,  1  vol.  in-12,  la  seconde  traduction  a  été  donnée 
par  Letourneur  ;  elle  a  pour  titre  :  Vue  de  l'évidence  de  la  reli- 
gion chrétienne  considérée  en  elle-même,  Paris,  1779,  in-8".  Cette 
traduction  a  été  réimprimée  parles  soins  de  Sainte-Croix,  revue 
et  augmentée,  an  11  (1803),  in-12,  avec  une  préface  de  l'éditeur. 
Sainte-Croix  a  mis  en  tête  du  traité  de  Jenyns,  comme  pour  lui 
servir  d'introduction ,  le  discours  de  Hugh  Blair,  sur  les  avan- 
tages que  procure  la  religion  aux  hommes. 


JEP  55 

où  pourraient  encore  se  reconnaître  les  carica- 
tures mâles  et  femelles  qui  croient  être  à  Paris 
l'oracle  et  le  modèle  du  suprême  bon  ton.  Une. 
autre  petite  pièce  intitulée  le  Choix  offre  un  pen- 
dant au  Portrait  de  Clarisse  par  Fontenelle.  Enfin 
ses  Ëpîtres  familières,  ses  Chansons,  ses  Odes  ana- 
créontiques,  portent  le  cachet  d'un  homme  d'es- 
prit enjoué  et  de  mœurs  douces.  11  s'est  un  peu 
plus  élevé  dans  un  Essai  sur  la  vertu,  et  dans  la 
traduction  du  poè'me  latin  de  Hawkjns  Brown 
sur  l'Immortalité  de  l'âme,  Z. 

JEPHSON  (Robert),  littérateur,  né  en  Irlande 
en  1756,  fit  de  bonnes  études  classiques,  puis 
entra  dans  la  carrière  des  armes;  il  était  parvenu 
au  grade  de  capitaine  dans  le  75e  d'infanterie, 
lorsqu'il  fut  mis  à  la  demi-solde,  en  1765,  par  suite 
de  la  réduction  que  subit  ce  régiment.  L'avantage 
qu'il  eut,  vers  ce  temps,  de  se  trouver  en  contact 
avec  sir  Cérard  Hamilton  et  de  vivre  dans  son  in- 
timité,  lui  ouvrit  une  carrière  nouvelle  et  favoris^ 
son  avancement.  Déjà  connu  par  des  succès  au 
théâtre ,  il  fut  bientôt  lancé  dans  la  société  des 
hommes  les  plus  influents  de  l'époque,  Edm. 
Burke,  Samuel  Johnson,  Garrick,  etc.;  mais  il  dut 
se  dérober  à  ces  brillantes  relations  pour  aller 
occuper  en  Irlande  la  place  de  premier  écuyer 
sous  le  nouveau  gouverneur,  lord  vicomte  Town- 
shend,  place  temporaire  où  il  parvint  toutefois  à  se 
maintenir  sous  douze  gouverneurs  successifs.  Il 
eut  en  même  temps  un  siège  dans  la  chambre  des 
communes,  où,  s'il  ne  déploya  pas  d'éloquence, 
il  savait  réveiller  l'assemblée  par  les  saillies  de 
son  esprit.  Jephson  avait  épousé,  en  1767,  une 
des  filles  de  sir  Edward  Barry,  médecin  célèbre, 
auteur  de  quelques  ouvrages.  Lui-même  s'est  fait 
un  nom  par  des  productions  dans  des  genres, 
divers  :  1°  Bragance,  tragédie,  1775,  qui  eut  beau- 
coup de  succès  dans  la  nouveauté.  Horace  Wal- 
pôle  exprima  son  admiration  pour  cette  pièce 
dans  des  lermes  qui  parurent  fort  exagérés,  et 
adressa  au  poète  des  réflexions  sur  la  tragédie, 
en  trois  lettres ,  qui  ont  été  insérées  dans  le  re- 
cueil de  ses  œuvres.  En  retour,  Jephson  emprunta 
au  roman  de  Walpole,  le  Château  d'Otrante,  l'idée 
d'une  autre  tragédie.  2°  Le  comte  de  Narbonne, 
qui,  représentée  en  1781  sur  le  théâtre  de  Covent- 
Garden,  eut  un  succès  enepre  plus  éclatant  que  la 
précédente.  Elle  a  été  traduite  en  français  par 
madame  la  baronne  de  Wasse,  et  fait  partie  du 
Théâtre  anglais  publié  par  cette  dame.  5°  La  loi 
des  Lombards,  tragédie,  1779;  4°  THQtel,  qpéra 
bouffon,  1785;  5°  la  Campagne,  opéra,  1785; 
6°  Julia,  ou  l'Amant  italien,  tragédie,  1787.  Cette 
pièce,  qui  fut  représentée  à  Drury-Lane,  offre  de 
grandes  beautés  de  détails.  7°  L'amour  et  la  guerre, 
1787;  Deux  cordes  à  votre  arc,  1791,  opéras  bouf- 
fons; 8°  la  Conspiration,  tragédie;  9°  Portraits  ro* 
mains,  poè'me  en  vers  héroïques  avec  des  remar- 
ques et  des  illustrations  historiques,  Londres,  1 794 , 
in-4°  de  280  pages,  avec  un  portrait  de  l'auteur  et 
d'autres  figures.  C'est  une  suite  de  portraits,  fajts 
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avec  autant  d'élégance  que  de  vigueur,  des  hommes 
illustres  de  la  république  romaine.  Jephson,  en 
traçant  ces  caractères,  paraît  avoir  eu  pour  objet 
principal  de  faire  apprécier  et  chérir  davantage, 
par  comparaison ,  la  forme  du  gouvernement  de 
son  pays,  qu'il  n'a  cessé  d'exalter,  et  il  ne  manque 
pas  d'exprimer  son  horreur  pour  ce  qui  se  passait 
en  France  au  moment  où  il  tenait  la  plume. 
L'impression  de  ce  livre,  dont  Ed.  Malone  fut 
l'éditeur,  et  qui  lui  est  dédié,  est  magnifique,  et 
l'on  ne  regrette  pas  un  tel  luxe  en  lisant  l'ouvrage. 
10°  La  confession  deJ.-B.  Cou/eau,  citoyen  français, 
•1794,  production  dont  le  titre  et  la  date  peuvent 
faire  juger  la  couleur.  R.  Jephson  mourut  en 
mai  1803 ,  dans  sa  maison  aux  environs  de  Du- 
blin. L. 

JEPHTÉ,  l'un  des  juges  les  plus  distingués  du 
peuple  hébreu,  florissait  vers  l'an  12Î)0  avant 
J.-C.  Il  reçut  le  jour  d'une  courtisane  de  Galaad , 
et  se  vit  obligé  de  bonne  heure  de  quitter  la 
maison  paternelle,  à  laquelle  sa  naissance  illégi- 
time ne  lui  donnait  aucun  droit.  Sans  asile  et  sans 
biens,  Jephté  se  retira  dans  le  pays  deTob,  et  de- 
vint le  chef  d'une  troupe  de  vagabonds.  11  parait 
que  son  courage  et  sa  bravoure  lui  firent  quelque 
réputation,  puisque  c'est  à  lui  que,  pressé  par  un 
ennemi  puissant,  le  peuple  d'Israël  demande  des 
secours.  Mécontent  de  la  conduite  de  ses  compa- 
triotes, qui  l'avaient  chassé  dans  son  enfance,  c'est 
avec  peine  que  Jephté  se  décide  à  être  leur  défen- 
seur :  enfin,  il  cède  à  leurs  instances,  et  va  dans 
Maspha  recevoir  le  titre  de  juge ,  et  prêter  à  Dieu 
le  serment  d'exercer  avec  équité  le  pouvoir  qu'on 
lui  confiait.  Avant  d'en  venir  aux  mains  avec  les 
Ammonites,  il  emploie  tous  les  moyens  de  conci- 
liation et  de  paix;  il  leur  fait  voir  combien  in- 
justes sont  leurs  prétentions  et  leurs  violences, 
et  les  engage  à  ne  pas  entreprendre  une  guerre 
dont  les  résultats  ne  peuvent  qu'être  funestes  aux 
vainqueurs  comme  aux  vaincus  :  mais  rien  ne  peut 
les  détourner  de  la  résolution  qu'ils  ont  prise  de 
conquérir  un  pays  qu'ils  regardent  comme  leur 
propriété.  Alors  Jephté,  animé  par  l'esprit  de  Dieu, 
parcourt  Balaad  etManassé,  appelle  ses  soldats  au 
combat,  marche  contre  les  enfants  d'Ammon; 
mais  avant  de  livrer  bataille,  il  s'adresse  au  Sei- 
gneur; il  lui  demande  le  succès  de  ses  armes,  et, 
dans  un  moment  de  transport,  il  promet  de  lui 
consacrer,  ou  d'immoler  en  holocauste,  le  premier 
être  vivant  qu'il  verra  sortir  de  sa  maison,  s'il 
remporte  la  victoire.  Les  vœux  de  Jephté  sont 
exaucés.  Le  peuple  de  Galaad  est  vainqueur  ;  il 
massacre  les  Ammonites  et  ravage  tout  le  pays 
qu'ils  habitent.  Le  héros  d'Israël  ne  tarde  pas  à  se 
repentir  de  sa  promesse  téméraire.  Couronné  des 
palmes  du  triomphe,  au  milieu  des  cris  de  joie 
qu'on  ne  cessait  de  faire  entendre  sur  son  passage, 
il  ramène  à  Maspha  les  compagnons  de  ses  bril- 
lants exploits;  et,  lorsqu'il  est  sur  le  point  d'ar- 
river dans  sa  maison,  il  en  voit  sortir,  à  la  tête 
d'un  chœur  joyeux  et  bruyant,  sa  fille,  qui  accou- 


rait à  sa  rencontre  pour  applaudir  à  ses  succès.  A 
sa  vue,  Jephté  est  accablé  par  la  douleur  et  le  dé- 
sespoir; il  déchire  sa  robe  et  annonce,  en  gémis- 
sant, la  promesse  irréfragable  que  sa  bouche  a 
prononcée.  Aussitôt  l'aimable  et  jeune  vierge, 
soumise  à  la  volonté  de  son  père,  et  plus  encore 
à  celle  de  Dieu,  qu'elle  semblait  reconnaître,  de- 
mande seulement  la  permission  d'aller  pleurer 
sa  virginité  sur  les  montagnes.  Accompagnée  de 
quelques  amies,  elle  va  répandre  des  larmes,  et, 
après  avoir  gémi  pendant  deux  mois  sur  son 
malheur,  elle  vient  se  jeter  dans  les  bras  de  son 
père,  qui  accomplit  à  regret  sa  promesse,  en  la 
consacrant  au  service  du  tabernacle  (1).  Jephté, 
couvert  de  gloire  au  milieu  d'un  peuple  qu'il  gou- 
verne en  paix,  se  vit  encore  disputer  les  honneurs 
que  son  courage  lui  avait  mérités.  Jaloux  de  sa 
victoire,  et  insultant  à  ses  trophées,  les  Ephraï- 
mites  s'avancent  contre  lui,  passent  le  Jourdain, 
et  veulent  mettre  à  mort  le  libérateur  de  Galaad. 
Celui-ci  marche  aussitôt  contre  eux,  leur  livre 
bataille,  les  met  en  déroute;  et,  s'étant  emparé 
des  passages  du  Jourdain,  il  ne  leur  laisse  pas 
même  la  possibilité  de  s'enfuir  dans  leur  pays. 
Telle  fut  l'issue  de  ce  combat  sanglant,  où  qua- 
rante-deux mille  ennemis  succombèrent  sous  le 
glaive  des  troupes  de  Jephté.  Après  des  succès  si 
éclatants,  le  vainqueur  des  enfants  d'Ammon  et 
d'Ephraïm  revint  à  Maspha,  où,  pendant  six 
années,  il  jugea  le  peuple  d'Israël  avec  tant 
d'équité  que  St-Paul  n'a  pas  craint  de  le  mettre  au 
nombre  des  saints  de  l'Ancien  Testament.  11  mou- 
rut vers  l'an  1182  avant  J.-C,  et  fut  enterré  à 
Bethléhem.  B— g — n. 

JÉRÉMIE,  l'un  des  grands  prophètes  des  Hé- 
breux, était  fils  d'Helcias  et  de  la  race  sacerdotale. 
Il  naquit  au  village  d'Anathoth ,  dans  le  territoire 
de  la  tribu  de  Benjamin,  à  une  lieue  de  Jérusa- 
lem, l'an  630  avant  J.-C.  On  a  prétendu  que 
son  père  était  cet  Helcias  qui,  la  dix-huitième 
année  du  règne  de  Josias,  trouva  dans  le  temple 
un  exemplaire  de  la  loi  de  Moïse;  mais  cela  n'est 
pas  certain.  Jérémie  commença  de  fort  bonne 
heure  à  prophétiser,  et  n'étant,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  enfant.  Le  Seigneur  lui  adressa  la  parole 
dans  une  vision ,  et  lui  dit  :  «  Je  vous  ai  connu  et 
«  destiné  à  l'emploi  de  prophète,  avant  que  vous 
«  fussiez  né  et  avant  même  que  vous  fussiez  formé 
«  dans  le  sein  de  votre  mère.  »  —  «  Hélas!  Sei- 
«  gneur,  répondit  Jérémie,  vous  voyez  que  je  ne 
«  saurais  parler,  je  ne  suis  encore  qu'un  enfant.  » 
—  «  Vous  irez  partout  où  je  vous  enverrai,  repartit 
«  le  Seigneur,  et  vous  porterez  mes  ordres  où  je 
«  vous  dirai  de  les  porter.  Ne  craignez  point  de 
«  paraître  devant  ceux  à  qui  vous  serez  envoyé; 
«  car  je  suis  avec  vous  pour  vous  défendre.  »  Alors 

(1|  Dom  Calmet  et  quelques  autres  interprètes  ont  cru  que  le 
vœu  de  Jephté  ne  pouvait  s'entendre  que  d'un  sacrifice  sanglant, 
et  que  su  fille  avait  été  réellement  immolée;  mais  cette  opinion 
est  victorieusement  réfutée  par  l'abbé  Ballet,  qui  a  suivi  le  sen- 
timent des  meilleurs  critiques.  (Voyez  la  Ste-Bible  vengée  (par 
M.  Duclotl,  t.  3,  p.  tel). 
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le  Seigneur  étendit  sa  main,  toucha  la  bouche  de 
Je'rémie  ,  et  il  ajouta  :  «  Je  vais  mettre  mes  paroles 
«  dans  votre  bouche  :  je  vous  établis  aujourd'hui 
«  sur  les  nations  et  sur  les  royaumes,  pour  arra- 
«  cher  et  pour  détruire ,  pour  perdre  et  pour  dis- 
«  siper,  pour  édifier  et  pour  planter...  «  Le  Sei- 
gneur lui  montra  en  figures  tout  ce  qui  devait 
être  l'objet  de  sa  mission.  Jérémie  commença  dès 
lors  à  prophétiser  dans  Anathoth  (c'était  la  trei- 
zième année  du  règne  de  Josias)  ;  et  il  ne  fixa  son 
séjour  à  Jérusalem  que  quand  les  outrages  de  ses 
concitoyens  l'y  forcèrent.  Le  tableau  qu'il  fait  des 
crimes  de  Juda  est  de  main  de  maître.  Ses  invec- 
tives ont  une  énergie  qu'il  est  impossible  d'éga- 
ler :  «  0  cieux,  frémissez  d'étonnement,  dit  le 
«  Seigneur  par  le  ministère  de  Jérémie  ;  portes 
«  du  ciel,  pleurez  et  soyez  inconsolables,  car  mon 
«  peuple  a  fait  deux  maux.  Ils  m'ont  abandonné, 
«  moi  qui  suis  une  source  d'eau  vive  ;  et  ils  se  sont 
«  creusé  des  citernes  entr'ouvertes,  et  qui  ne 
«  peuvent  tenir  l'eau.  »  Après  la  purification  du 
temple ,  Jérémie  se  plaignit  que  les  Juifs  en  fai- 
saient une  caverne  de  voleurs.  Il  en  prit  occasion 
d'annoncer  que  ce  temple  serait  un  jour  traité 
comme  l'avait  été  le  tabernacle  de  Silo.  Il  s'éleva 
ensuite  contre  les  rois,  les  princes,  les  prêtres  et 
les  prophètes.  «  Le  temps  viendra,  dit-il,  où  l'on 
«  tirera  des  sépulcres  les  os  des  rois  et  des  princes 
«  de  Juda,  et  qu'on  les  jettera  sans  aucun  respect 
«  sur  la  terre,  comme  du  fumier.  »  Les  peuples 
incirconcis  eurent  aussi  leur  part  aux  reproches 
de  Jérémie  et  à  ses  menaces.  Vers  la  dix-huitième 
année  du  règne  de  Josias ,  Jérémie  renouvela 
ses  plaintes  contre  les  Juifs;  et  comme  les  habi- 
tants d'Anathoth  voulaient  l'empêcher  de  prophé- 
tiser, il  leur  prédit  qu'ils  seraient  tous  exterminés 
jusqu'au  dernier.  A  cette  même  époque,  Jérémie, 
par  l'ordre  du  Seigneur,  alla  cacher  sur  les  bords 
de  l'Euphrate  une  ceinture  dont  il  s'était  serré. 
Quelque  temps  après,  étant  allé  la  chercher,  il  la 
trouva  toute  pourrie.  Le  Seigneur  lui  dit  :  «  C'est 
«  ainsi  que  je  ferai  pourrir  l'orgueil  de  Juda  et  la 
«  vanité  de  Jérusalem.  J'ai  porté  ce  peuple  sur 
«  moi  comme  on  porte  une  ceinture;  mais  je  veux 
«  le  quitter  et  le  rejeter  loin  de  moi.  »  Vers  la  fin 
du  règne  de  Josias,  Jérémie  annonça  que  le  fléau 
dont  le  Seigneur  allait  frapper  son  peuple  serait 
tel,  qu'il  n'y  aurait  personne  qui  pensât  à  pleurer 
le  malheur  des  autres.  En  effet,  Josias  fut  blessé 
mortellement,  à  Mageddo,  par  les  archers  de  l'ar- 
mée d'Égypte,  et,  s'étant  fait  transporter  à  Jérusa- 
lem, il  y  termina  ses  jours  dans  son  palais.  Jéré- 
mie composa,  sur  la  mort  de  ce  prince,  des  chants 
funèbres  ou  des  lamentations  qui  jouirent  d'une 
grande  réputation  et  qui  sont  perdues.  Sous  le 
règne  de  Joachas,  fils  et  successeur  de  Josias,  le 
Seigneur  ordonna  à  Jérémie  de  se  transporter 
dans  la  boutique  d'un  potier  de  terre.  Le  prophète 
obéit  :  il  trouva  le  potier  qui  travaillait  sur  sa 
roue  et  qui  faisait  un  vase  d'argile.  Ce  vase  s'étant 
rompu  entre  ses  mains,  aussitôt  il  en  fit  un  autre 
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de  la  même  argile.  «  Maison  d'Israël,  dit  alors  le 
«  Seigneur,  vous  êtes  dans  ma  main  comme  la 
«  terre  est  dans  la  main  du  potier  :  ne  pourrais- 
«  je  pas  faire  de  vous  ce  que  le  potier  fait  de  son 
«  argile  ?  »  Jérémie  rapporta  toutes  ces  choses  au 
peuple,  qui,  bien  loin  d'en  profiter,  forma  des 
projets  funestes  contre  le  prophète,  et  lui  dressa 
des  embûches.  Jérémie,  encouragé  par  le  Sei- 
gneur, se  fit  accompagner  par  les  anciens  de  son 
peuple  dans  la  vallée  de  Tophet,  où  il  leur  an- 
nonça une  si  terrible  famine,  que  les  pères  se 
nourriraient  de  la  chair  de  leurs  enfants,  et  que 
l'ami  dévorerait  son  ami.  Après  cela,  il  monta  au 
temple,  où  il  continua  ses  prophéties.  Phassur, 
intendant  des  troupes  lévitiques,  le  fit  arrêter,  et 
le  mit  dans  les  ceps  ou  entraves  qui  étaient  dans 
la  prison;  mais  le  lendemain  il  le  fit  délivrer.  Au 
commencement  du  règne  de  Joachim,  Jérémie 
reçut  ordre  du  Seigneur  de  se  tenir  à  la  porte  du 
temple,  et  d'en  prédire  la  désolation  à  tous  ceux 
qui  y  entreraient.  Mais  les  prêtres  se  saisirent  de 
lui,  et  l'auraient  condamné  à  mort,  si  Ahicam, 
fils  de  Saphan.  n'avait  pris  son  parti.  Vers  la  qua- 
trième année  du  règne  de  ce  même  prince,  Jéré- 
mie lui  déclara  que  le  Seigneur  allait  faire  mar- 
cher contre  lui  les  peuples  d'Aquilon,  avec  Nabu- 
chodonosor.  «  Celte  terre,  ajouta-t-il,  sera  réduite 
«  en  un  désert  affreux;  et  toutes  les  nations  qui 
«  sont  autour  de  vous  seront  assujetties  au  roi  de 
«  Babylone  pendant  soixante-dix  ans.  Ce  temps 
«  expiré,  le  Seigneur  visitera,  dans  sa  colère,  le 
«  roi  de  Babylone  et  son  peuple,  et  il  réduira  son 
«  pays  en  d'éternelles  solitudes.  »  Ces  prophéties 
s'accomplirent  en  effet  :  Nabuchodonosor  s'em- 
para de  Jérusalem ,  et  emporta  les  vases  les  plus 
précieux  de  la  maison  du  Seigneur.  La  même 
année,  Jérémie  écrivit  ses  prophéties,  qu'il  n'avait 
point  encore  recueillies.  Baruc  lui  servit  de  secré- 
taire; il  alla,  par  son  ordre,  les  lire  à  la  porte 
principale  du  temple,  un  jour  de  jeûne  solennel , 
afin  que  tout  le  peuple  en  eût  connaissance.  Le 
livre  fut  porté  au  roi,  qui,  en  ayant  entendu  quel- 
ques pages,  le  déchira  avec  un  canif  et  le  jeta  au 
feu.  Jérémie  le  fit  écrire  de  nouveau,  et  y  ajouta 
plusieurs  choses  qui  n'étaient  pas  dans  la  pre- 
mière rédaction.  Joachim,  supportant  avec  impa- 
tience le  joug  de  Nabuchodonosor,  se  révolta 
contre  lui.  Le  roi  de  Babylone  envoya  des  pillards 
pour  ravager  le  pays  :  alors  les  Kéchabites  se  ré- 
fugièrent dans  Jérusalem,  et  y  dressèrent  des 
tentes.  Jérémie  leur  proposa ,  de  la  part  du  Sei- 
gneur, de  se  dispenser  de  quelques  observances 
de  Jonadab,  leur  père;  et  parce  qu'ils  refusèrent 
d'y  contrevenir,  le  Seigneur  en  prit  occasion  de 
reprocher  à  son  peuple  la  violation  de  sa  loi ,  et 
de  récompenser  la  fidélité  des  Réchabites.  Jécho- 
nias,  fils  et  successeur  de  Joachim ,  marchant  sur 
les  traces  de  son  père ,  ralluma  toute  l'ardeur  du 
zèle  de  Jérémie ,  et  mérita  d'être  emmené  captif 
à  Babylone ,  avec  sa  mère ,  ses  officiers  et  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  riche  et  de  plus  distingué 
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dans  Jérusalem.  Jérémie,  qui  était  resté  dans  la 
Palestine  avec  le  fantôme  de  roi  nommé  Sédécias, 
que  Nabuchodonosor  avait  établi,  écrivit  à  ceux 
qui  partaient  pour  la  captivité  une  longue  lettre, 
dans  laquelle  il  leur  prédit  leur  retour  dans  leur 
pays,  et  les  prémunit  contre  les  dangers  de  l'ido- 
lâtrie, auxquels  ils  seraient  exposés.  A  cette  épo- 
que, ou  très-peu  de  temps  après,  Jérémie  se 
chargea  de  chaînes,  et  porta  un  joug  sur  son  cou, 
pour  montrer  que  Nabuchodonosor  allait  subju- 
guer la  Judée  et  les  provinces  voisines.  C'est  en 
vain  que  Voltaire  se  moque  de  ces  actions  typiques  ; 
que  pouvaient-elles  avoir  de  ridicule  ou  d'étrange, 
puisqu'elles  étaient  conformes  à  l'usage  ?  Un  faux 
prophète  brisa  le  joug  de  Jérémie,  en  se  raillant 
de  ses  prédictions;  mais  Jérémie  lui  répondit, 
«  que  pour  un  joug  de  bois,  le  Seigneur  en  don- 
«  nerait  un  de  fer  aux  peuples  prévaricateurs,  » 
Jérémie  écrivit  encore  aux  captifs  pour  leur  don- 
ner de  sages  avis  et  ranimer  leurs  espérances.  Il 
donna  aussi  aux  ambassadeurs  de  Sédécias  auprès 
de  Nabuchodonosor  une  lettre  renfermant  les 
plus  terribles  menaces  sur  Babylone,  et  leur  re- 
commanda de  la  jeter  dans  l'Euphrate,  après 
l'avoir  lue  aux  Babyloniens.  Sédécias,  ayant  eu 
l'imprudence  d'irriter  son  vainqueur,  vit  encore 
une  fois  sa  capitale  assiégée.  Jérémie,  qui  ne  ces- 
sait de  crier  contre  les  vices  du  peuple,  fut  mis 
en  prison ,  et  n'en  sortit  que  quand  le  siège  fut 
levé.  Il  recommença  ses  tristes  prédictions,  qui 
lui  attirèrent  de  nouvelles  persécutions  et  de  nou- 
veaux fers.  Cependant  les  Babyloniens  revinrent 
assiéger  Jérusalem;  et  le  roi,  ne  sachant  ce  qu'il 
devait  faire,  consulta  Jérémie,  et  lui  accorda  un 
peu  de  liberté  :  mais  le  prophète  n'en  jouit  pas 
longtemps,  ayant  été  descendu  dans  une  prison 
pleine  d'eau  bourbeuse ,  d'après  les  dénonciations 
de  quatre  officiers.  Le  roi,  néanmoins,  permit 
qu'on  l'en  retirât,  et  même  le  fit  venir  dans  son 
palais,  pour  lui  parler  en  secret.  Jérémie  lui  donna 
des  avis  que  ce  prince  irrésolu  ne  suivit  point. 
Lorsque  Jérusalem  fut  prise  et  son  temple  brûlé 
par  Nabuchodonosor,  Jérémie,  suivant  un  de  ses 
écrits  qui  n'existe  plus,  fit  prendre  le  feu  sacré, 
qu'il  cacha  dans  un  puits  très-profond,  pour  le 
conserver  jusqu'à  la  fin  de  la  captivité.  Il  donna 
aux  malheureux  captifs  le  livre  de  la  loi,  pour  leur 
servir  de  règle  dans  une  terre  étrangère.  Il  est 
vraisemblable  que  ce  fut  alors  qu'il  composa  ses 
lamentations,  dans  lesquelles  il  déplore  les  maux 
de  sa  patrie,  qu'il  n'avait  pu  détourner  par  ses 
pressantes  exhortations  et  par  ses  menaces.  Ce^ 
pendant,  quelques-uns  de  ceux  qui  n'avaient  point 
été  transportés  à|  Babylone  prirent  la  résolution 
de  se  retirer  en  Egypte,  et  consultèrent  Jérémie, 
qui  tâcha  de  les  dissuader  de  ce  dessein,  contraire 
à  la  volonté  du  Seigneur;  mais  il  ne  put  en  venir 
à  bout,  et  il  fut  même  contraint  de  les  suivre.  Il 
continua  de  prophétiser  dans  cet  antique  royaume, 
comme  il  l'avait  fait  en  Judée,  contre  les  Juifs  et 
contre  les  Égyptiens,  Nous  ne  devons  pas  oublier> 
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néanmoins,  que  ses  menaces  étaient  mêlées  de 
consolations,  et  que,  s'il  montrait  souvent  la  co- 
lère de  Pieu,  toute  prête  à  fondre  sur  la  tête  (tes 
infracteurs  de  ses  préceptes,  il  tempérait  aussi  cet 
effrayant  tableau  par  des  espérances  qu'il  indi- 
quait dans  le  lointain.  A  dater  de  cette  époque, 
on  ne  sait  point  ce  que  devint  Jérémie  :  les  uns 
disent  qu'il  fut  lapidé;  d'autres,  qu'il  revint  dans 
la  Judée;  d'autres,  enfin,  qu'il  finit  ses  jodrs  à 
Babylone,  auprès  de  Sédécias.  Il  ne  nous  reste 
des  ouvrages  de  ce  prophète  que  ses  Prophéties, 
divisées  en  cinquante-deux  chapitres,  et  ses  La- 
mentations (ou  Threni),  en  cinq.  Ses  Prophéties  ne 
sont  pas  aisées  à  entendre,  à  cause  des  fréquentes 
lacunes  et  des  interversions  multipliées  qui  cou- 
pent et  qui  obscurcissent  le  sens.  L'ordre  des 
temps  n'y  est  pas  non  plus  observé.  On  croit  qu'il 
les  dictait  à  Baruch ,  à  mesure  qu'elles  se  présen- 
taient à  sa  mémoire.  La  version  d'Alexandrie, 
bien  loin  d'éclaircir  et  de  diminuer  les  difficultés, 
ne  fait  que  les  accroître,  II  y  a  des  différences 
notables  entre  cette  version  et  le  texte  hébreu. 
Les  savants  ont  épuisé  toutes  les  ressources  de  la 
critique,  toutes  les  conjectures,  sans  pouvoir  por- 
ter quelque  lumière  dans  ces  épaisses  ténèbres , 
ou  découvrir  les  causes  des  différences  qui  se.  trou- 
vent entre  l'original  et  la  version  grecque.  Le 
discours  de  Jérémie  est  simple  et  sans  élégance  ; 
il  est  semé  de  locutions  et  de  tournures  chal-s 
daïques.  Il  répète  souvent  le  même  mot,  et  fré- 
quemment les  mêmes  pensées, revêtues  des  mêmes 
expressions.  Rarement,  dit  Jahn,  son  style  s'élève 
jusqu'à  l'enthousiasme  poétique  :  du  reste,  il  est 
facile,  excepté  dans  les  prédictions  contre  les  , 
Gentils,  qui  sont  prises  mot  à  mot  chez  les  anciens 
prophètes.  Le  style  des  Lamentations  est  un  peu 
plus  élevé;  il  est  assorti  au  genre  élégiaque.  Jahn 
ne  pense  pas  que  les  Lamentations  aient  été  com- 
posées à  l'occasion  de  la  ruine  de  Jérusalem;  il 
veut  qu'elles  renferment  cinq  chants  ou  poèmes 
divers,  consacrés  à  déplorer  autant  d'événements, 
lugubres;  savoir  •.  1?La  déportation  du  roi  Joachim 
et  de  dix  mille  Hébreux;  2°  le  siège  de  Jérusalem  ; 
5°  les  tribulations  qu'a  éprouvées  le  prophète; 
4°  la  déportation  de  Sédécias  et  la  ruine  de  la  na* 
tîon  juive;  &  la  désolation  des  restes  du  peuple 
chéri,  après  la  destruction  de  la  capitale  et  du 
temple,  II  est  bon  d'ajouter  aussi  que,  si  le  style 
de  Jérémie  n'est  pas  plus  châtié  dans  ses  prophé- 
ties, il  ne  faut  point  l'attribuer  à  un  défaut  d'édu- 
cation, mais  plutôt  à  une  impulsion  vive  de  l'Es- 
prit-Saint,  qui  le  portait  à  choisir  des  expressions 
véhémentes  plutôt  que  des  termes  polis,  de  sorte 
que  ce  défaut  est  abondamment  compensé  par  les 
beautés  réelles  et  les  pensées  sublimes  dont  ses 
deux  livres  étincejlent.  Les  oracles  de  ce  prophète, 
qui  concernent  la  mort  du  Messie  sont  moins  nom- 
breux que  ceux  d'Isaïe.  Parmi  ses  principaux  com- 
mentateurs, nous  nous  contenterons  de  citer  seu- 
ment  St-Jérôme,  Grotius,dom  Calmet,  et  les  Pères 
capucins  auteursdes  Principes  discutés.  On  attribue 
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encore  à  Jérémie  quelques  psaumes ,  de  même  que 
le  troisième  et  le  quatrième  livre  des  Rois.  L-b-e. 

JERNINGHAM  (Edward),  litte'rateur  anglais,  issu 
d'une  ancienne  famille  catholique  du  comte'  de 
Norfolk,  et  né  en  1727,  reçut  sa  principale  in- 
struction dans  le  colle'ge  anglais  de  Douai,  et 
acheva  ses  études  à  Paris.  Rentré  dans  son  pays, 
il  y  exerça  sa  muse  sur  différents  sujets,  et  fut 
généralement  inspiré  par  des  sentiments  d'huma- 
nité et  de  bienveillance.  Un  de  ses  premiers  poè- 
mes eut  pour  objet  un  établissement  de  bienfai- 
sance (the  Magdalen  charity),  ouvert  en  1758,  en 
faveur  des  filles  repentantes,  asile  qui  ne  put 
recevoir  d'abord  que  huit  de  ces  malheureuses, 
mais  qui  prit  par  la  suite  de  l'extension.  Le 
philanthrope  Howard,  qui  s'y  intéressa  efficace- 
ment, se  plaisait  à  reconnaître  que  les  vers  de 
Jerningham  avaient  beaucoup  contribué  au  succès 
obtenu  en  cette  occasion.  La  galerie  shakspearienne, 
autre  poème  publié  vers  1791,  et  dans  lequel 
l'auteur  eut  pour  but,  non  de  porter  des  juge- 
ments sur  les  tableaux  exposés  en  ce  moment, 
mais  de  suggérer  de  nouveaux  sujets  pour  enri- 
chir les  expositions  futures,  offre  de  grandes 
beautés,  et  reçut  du  célèbre  Edm.  Burke  des 
éloges  exprimés  dans  le  langage  le  plus  poétique. 
Les  divers  poèmes  de  Jerningham  ont  été  recueillis 
pour  la  première  fois  en  3  volumes  in-12,  puis 
en  1796,  en  2  seulement;  nous  avons  cette  édition 
sous  les  yeux.  Nous  y  remarquons  :  les  Madeleines  ; 
la  Religieuse,  ou  Adélaïde  à  son  amie;  le  Couvent; 
le  Déserteur;  les  Funérailles  d'Arabert,  moine  de  la 
Trappe;  la  Galerie  shakspearienne ;  Abailard  à 
Hélo'ùe;  l'Enthousiasme.  Le  caractère  de  ces  poé- 
sies est  la  tendresse  du  sentiment ,  l'élévation  de 
la  pensée,  l'élégance  du  style.  Ayant  de  la  dis- 
position à  la  mélancolie,  Jerningham  réussit  par- 
ticulièrement dans  le  genre  élégiaque.  Peu  de 
mois  avant  sa  mort,  il  chantait  encore,  et  son 
Adieu  du  vieux  barde  n'est  pas  dépourvu  de  mé- 
rite. Il  se  disposa  à  subir  la  dernière  épreuve  de 
toute  existence  humaine  en  s'imposant  une  étude 
tardive  de  la  théologie,  supporta  avec  courage 
les  douleurs  de  la  maladie,  et  mourut  le  12  no- 
vembre 1812.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 
1°  Poèmes  et  pièces  de  théâtre,  9e  édition,  1806, 
4  vol.  ;  2°  Oraisons  funèbres  et  sermons  choisis,  tra- 
duits de  Bossuet,  précédés  d'un  Essai  sur  l'élo- 
quence de  la  chaire,  5e  édition,  1801;  5°  Le  doux 
caractère  (mild  tenour)  du  christianisme,  essai, 
2e  édition,  1807;  4°  La  dignité  de  la  nature  hu- 
maine, essai,  1805;  5°  l'Ecole  alexandrienne,  ou 
les  premiers  qui  professèrent  le  christianisme  dans 
Alexandrie,  ù*  édition,  1810;  6°  Adieu  du  vieux 
poêle,  2e  édition  avec  des  additions,  1812.  L. 

JÉROBOAM  ,  premier  roi  d'Israël  ,  était  fils  de 
Nabath  de  Saréda,  dans  Éphraïm,  et  d'une  veuve 
nommée  Surva  :  il  fut  élevé  à  la  cour  de  Salomon, 
où  son  père  avait  une  charge,  et  plut  beaucoup 
à  ce  prince,  qui  lui  confia  l'intendance  de  la  mai- 
son de  Joseph,  c'est-à-dire  des  deux  tribus 
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d'Éphraïm  et  de  Manassès;  mais  il  oublia  les  bien- 
faits dont  son  souverain  l'avait  comblé,  et  se  ligua 
même  avec  ses  ennemis.  Étant  sorti  un  jour  de 
Jérusalem,  il  rencontra  dans  le  chemin  le  pro- 
phète Ahias,  Silonite,  vêtu  d'un  manteau  neuf  :  le 
prophète  l'appela,  et,  ayant  coupé  son  manteau 
en  douze  parts,  lui  dit  :  «  Prenez-en  dix  pour 
>'  vous,  car  le  Seigneur  a  dit  :  Je  diviserai  le 
«  royaume  de  Salomon,  et  j'en  donnerai  dix  tribus 
«  à  Jéroboam.  »  Salomon,  à  cette  nouvelle,  donna 
l'ordre  de  le  faire  mourir  :  mais  il  s'enfuit  vers 
Sésac,  roi  d'Egypte,  et  se  tint  caché,  en  attendant 
l'accomplissement  des  promesses  du  prophète. 
Après  la  mort  de  Salomon,  les  principaux  d'entre 
les  Juifs  l'engagèrent  à  revenir,  et,  quelques  jours 
après,  il  se  chargea  de  réclamer  auprès  de  Ro- 
boam  la  diminution  des  impôts  établis  par  son 
père;  maisRoboam,  loin  de  faire  droit  à  cette 
demande,  qui  n'avait  rien  que  de  juste,  menaça 
le  peuple  d'appesantir  sur  lui  un  joug  de  fer  :  les 
tribus  alors  s'étant  révoltées,  il  y  en  eut  dix  qui 
proclamèrent  Jéroboam  roi  d'Israël,  vers  l'an  972 
avant  J.-C.  Il  releva  aussitôt  les  murs  de  Sichèm, 
et  y  établit  sa  demeure  :  cependant  le  peuple 
continuait  de  se  rendre  à  Jérusalem  aux  princi- 
pales solennités,  pour  y  offrir  des  sacrifices  dans 
le  temple.  Craignant  que  Roboam  ne  profitât  de 
cette  circonstance  pour  ramener  à  lui  les  tribus 
qui  s'en  étaient  séparées ,  Jéroboam  fit  fondre 
deux  veaux  d'or,  plaça  l'un  à  Bethel,  et  l'autre  à 
Dan,  et  dit  au  peuple  :  «  N'allez  plus  à  Jérusalem; 
«  voici  les  dieux  qui  vous  ont  tirés  de  l'Egypte.  » 
Il  construisit  ensuite  des  autels  sur  les  hauts  lieux, 
institua  des  prêtres  d'une  autre  race  que  celle  de 
Lévi,  et  porta  lui-même  une  main  sacrilège  à  l'en- 
censoir. Alors  le  Seigneur  suscita  un  prophète 
nommé  Judon  ;  et  celui-ci  s'étant  rendu  à  Bethel, 
un  jour  de  fêle,  annonça  publiquement  à  Jéroboam 
la  ruine  de  sa  maison.  Le  prince  irrité  ayant 
étendu  la  main  contre  l'homme  de  Dieu,  elle  se 
sécha  à  l'instant  même,  et  l'autel  sur  lequel  il 
sacrifiait  se  rompit  en  deux.  Jéroboam  s'humilia 
devant  le  prophète ,  qui  obtint  sa  guérison  par 
ses  prières  ;  mais  son  cœur  ne  fut  point  touché,  et 
il  continua  de  profaner  le  sacerdoce.  Quelque 
temps  après,  Abias  ou  Abimès,  son  fils  aîné,  étant 
tombé  malade,  il  envoya  sa  femme  consulter 
Ahias  de  Silo  sur  le  sort  de  l'enfant;  le  prophète, 
instruit  du  sujet  de  sa  visite,  lui  prédit  que  son 
fils  mourrait  lorsqu'elle  mettrait  le  pied  sur  la 
porte  de  sa  maison  pour  y  entrer,  et  ajouta  les 
menaces  les  plus  terribles  contre  Jéroboam  et 
toute  sa  race,  s'il  persistait  dans  son  impiété.  Ce 
nouvel  avertissement  fut  encore  inutile.  Jéroboam 
persévéra  dans  le  péché  ;  il  fut  continuellement 
en  guerre  avec  Roboam,  roi  de  Juda,  et  avec 
Abia,  son  successeur  (voy.  Abia),  et  mourut  après 
un  règne  de  vingt-deux  ans,  l'an  954  avant  J.-C. 
Nadab,  son  fils,  régna  en  sa  place,  et  fut  tué  par 
Baasa,  au  bout  de  deux  ans  {voy.  Baasa).  ^Jéro- 
boam II,  roi  d'Israël,  succéda  à  son  père  Joas,  l'an 
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826  avant  J.-C,  la  quinzième  année  du  règne 
d'Amasias  sur  Juda.  A  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs, il  fit  son  séjour  ordinaire  à  Samarie  ;  il  sur- 
passa en  impiété  les  plus  mauvais  princes,  et  attira 
ainsi  sur  le  peuple  des  maux  infinis.  Cependant 
le  Seigneur,  ne  voulant  point  effacer  le  nom  d'Is- 
raël de  dessous  le  ciel,  envoya  le  prophète  Jonas 
à  Jéroboam  pour  lui  annoncer  qu'il  aurait  la  vic- 
toire sur  les  Syriens.  II  leur  déclara  aussitôt  la 
guerre,  leur  enleva  Emath  et  Damas,  et  rétablit 
les  anciennes  limites  du  royaume  d'Israël  au  sep- 
tentrion et  au  midi.  Après  un  règne  de  quarante 
ans,  et  dont  la  fin  avait  été  glorieuse,  il  mourut 
l'an  785  avant  J.-C,  et  fut  enseveli  dans  le  tom- 
beau de  ses  pères.  Sa  mort  fut  suivie  de  grands 
troubles;  mais,  après  bien  des  obstacles,  son  fils 
Zacharias  lui  succéda.  W — s. 

JEROME  (Saint),  en  latin  Hieronymus,  le  plus 
savant  docteur  de  l'Église  latine ,  naquit ,  vers 
l'an  551 ,  de  parents  chrétiens  et  riches,  à  Stridon, 
petite  ville  située  sur  les  confins  de  la  Pannonie 
et  de  la  Dalmatie  (1).  Il  n'habita  pas  longtemps 
parmi  les  peuples  de  celte  contrée,  et  vint  à  Rome 
étudier  les  belles-lettres  à  l'école  de  Donat  et  de 
Victorin  ;  ce  fut  là  qu'il  se  fit  bientôt  baptiser  et 
reçut  le  nom  sous  lequel  il  est  connu.  C'est  à  tort 
que  les  critiques  ont  rapporté  cet  événement  au 
pontificat  de  Damase.  St-Jérôme  avait  environ 
trente  ans  lorsqu'il  quitta  Rome  pour  voyager. 
Il  s'arrêta  quelque  temps  à  Aquilée,  où  il  connut 
Rufin ,  et  à  Trêves ,  d'où  il  parcourut  la  Gaule. 
A  son  retour,  il  prit  la  résolution  de  visiter  l'O- 
rient. Arrivé  à  Antioche ,  il  y  devint  le  disciple 
d'Apollinaire  de  Laodicée,  qui  n'avait  point  encore 
fait  schisme  dans  l'Église.  Quelques  années  après, 
il  alla  s'ensevelir  dans  le  désert  de  Syrie.  Il  ne 
tarda  pas  à  y  écrire  la  Vie  de  St-Paul  ermite  :  c'est 
le  premier  ouvrage  qu'il  ait  avoué ,  et  il  est  dédié 
à  Paul  de  Concorde.  Mais  ce  n'était  pas  seulement 
à  composer  de  bons  ouvrages  que  St-Jérôme  s'oc- 
cupait dans  cette  solitude  de  la  Chalcide,  puisque 
l'on  assure  que  pendant  tout  le  temps  qu'il  y  passa 
il  y  gagna  sa  vie  à  la  sueur  de  son  front.  Ce  fut 
cependant  au  milieu  de  ses  travaux  corporels  que 
les  tentations  vinrent  l'assaillir,  et  que  Rome, 
suivant  l'expression  d'un  ancien  auteur,  vint  se 
présenter  à  son  esprit,  non  pas  victorieuse  et 
triomphante,  mais  avec  toutes  les  délices  de  la 
cour  et  avec  les  plus  beaux  visages  des  clames 
qu'il  y  avait  vues.  Le  jeûne,  la  prière  et  l'étude 
de  la  langue  hébraïque  parvinrent  à  le  distraire 
de  ces  pensées  et  à  le  consoler  des  regrets  invo- 
lontaires qu'il  éprouvait.  Vers  ce  temps  l'Église 
d'Antioche  se  trouva  divisée  en  plusieurs  partis, 
et  l'histoire  de  ce  schisme  est  célèbre;  il  dura 
depuis  la  déposition  de  St-Eustache,  en  550,  jus- 

(1)  L'opinion  la  plus  accréditée  veut  que  l'ancienne  Stridon 
soit  aujourd'hui  la  ville  de  Sdrigna,  non  pas  en  Styrie,  comme 
l'ont  dit  quelques  auteurs ,  mais  dans  la  Hongrie.  St-Jérôme  ap- 
pelait son  pays  le  centre  de  la  barbarie,  et  il  reproche  à  se» 
compatriotes  de  ne  connaître  d'autre  dieu  que  leur  ventre. 


JÉR 

qu'à  la  réunion  des  Eustathiens  sous  l'évèque 
Alexandre,  en  415.  Il  s'agissait  surtout  de  la  ques- 
tion des  trois  hypostases  en  une  seule  nature,  ou 
d'une  hypostase  en  trois  personnes.  St-Jérôme, 
qui  craignait  de  partager  les  excès  auxquels  se 
livraient  les  schismatiques,  et  qui  en  déférait  à 
l'autorité  du  pape,  fut  cruellement  persécuté  par 
tous  les  partis,  et  forcé  de  quitter  le  désert  où  il 
avait  passé  près  de  onze  ans  :  il  revint  alors  à 
Antioche,  chez  son  ami  Evagre,  qu'il  avait  connu 
à  Rome.  Le  schisme  continua  toutefois;  car  on 
sait,  dit  St-Rasile,  que  les  vieilles  maladies  ont 
besoin  du  temps  pour  être  guéries  et  de  remèdes 
puissants  pour  être  déracinées  :  un  homme  et  une 
lettre  n'arracheront  pas  des  esprits  en  un  mo- 
ment les  soupçons  et  l'animosité  que  les  disputes 
ont  fait  naître.  Depuis  lors ,  St-Jérôme  cessa  de 
prendre  part  à  ces  discussions ,  qui  d'ailleurs 
étaient  bien  plus  sérieuses  dans  le  reste  de  l'Orient 
que  dans  Antioche.  Paulin,  évêque  de  cette  ville, 
força  St-Jérôme  à  se  laisser  ordonner  prêtre; 
mais  ce  grand  saint  n'osa  jamais  en  remplir  les 
fonctions.  En  577,  St-Jérôme  entreprit  le  voyage 
de  Jérusalem,  et  se  rendit  à  Bethléhem  pour  y  visi- 
ter les  lieux  saints;  il  parcourut  toute  la  Judée, 
et  se  familiarisa,  par  la  connaissance  des  localités 
et  des  usages,  avec  celle  des  particularités  et  de 
l'esprit  de  l'Écriture  sainte.  Il  écrivit ,  vers  ce 
temps ,  le  dialogue  contre  les  Lucifériens ,  et  se 
rendit  ensuite  à  Constantinople,  pour  y  profiter 
des  leçons  de  St-Grégoire  de  Nazianze  :  il  tradui- 
sit la  Chronique  d'Eusèbe  de  Césarée,  et  dédia  cette 
traduction  à  ses  amis,  Vincent  et  Galien.  Il  conti- 
nua cette  chronique  jusqu'à  l'année  578,  et  il  eut 
aussi  des  continuateurs,  sur  lesquels  on  peut  con- 
sulter la  Biblioth.  grœca  de  Fabricius.  St-Jérôme 
retourna  à  Rome  avec  St-Épiphane  et  St-Paulin , 
assista  au  concile  tenu  par  le  pape  Damase,  et  lui 
servit  de  secrétaire.  La  manière  dont  il  exerça 
cette  fonction  lui  fit  beaucoup  d'honneur  :  il  ne 
s'en  fit  pas  moins  en  expliquant  publiquement 
l'Écriture.  Ce  fut  alors  que  le  pape  le  chargea  de 
corriger  la  traduction  latine  des  Psaumes  et  des 
Évangiles;  il  achevait  en  ce  même  temps  le  Traité 
des  Séraphins,  qu'il  dédia  au  pape.  Il  écrivit  con- 
tre Helvidius;  et  dans  ce  traité,  le  premier  qu'il 
composa  pour  combattre  les  hérétiques,  il  défen. 
dit  la  virginité  perpétuelle  de  la  bienheureuse 
Mère  de  Dieu.  Les  dames  romaines  devinrent  ses 
disciples;  et  l'on  distingua  parmi  elles  la  vierge 
Eustochium,  Blesille,  Manille  et  Léa.  Ste-Paule, 
chez  laquelle  il  logea,  fut  aussi  l'une  des  plus  re- 
commandâmes :  les  lettres  qu'il  leur  adresse  dans 
ses  voyages  nous  ont  conservé  une  partie  des 
instructions  touchantes  du  saint  docteur,  parmi 
lesquelles  on  remarque  surtout  les  conseils  qu'il 
donne  à  Lœta  pour  l'éducation  de  sa  fille.  Le  pape 
Damase  venait  de  mourir  ;  St-Jérôme  y  perdait  un 
grand  protecteur  :  l'envie  se  déchaîna  de  nouveau. 
Le  saint  docteur  résolut  de  quitter  Rome ,  et  se 
rendit  en  Palestine;  mais,  passant  par  Alexandrie, 
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il  y  resta  quelque  temps  pour  profiter  des  lu- 
mières de  Didyme;  car,  bien  qu'il  eût  les  cheveux 
blancs,  il  ne  se  croyait  pas  encore  assez  vieux  pour 
cesser  d'apprendre.  Il  entreprit  ses  commentaires 
sur  le  Nouveau  Testament,  et  composa  la  Vie  de 
St-Hilarion.  II  dirigeait  en  même  temps  l'éduca- 
tion  des  jeunes  enfants  et  le  monastère  que  Ste- 
Paule  venait  d'e'tablir  en  Palestine  :  il  s'occupait 
aussi  de  re'tablir  la  version  des  Septante,  et  fit 
paraître  le  livre  de  Job  et  celui  des  Psaumes.  Il 
commençait  à  la  même  époque  ses  célèbres  tra- 
ductions sur  l'hébreu.  Quelle  n'est  pas  leur  répu- 
tation, surtout  depuis  que  le  concile  de  Trente  les 
a  consacrées  sous  la  nom  de  Vulgate?  Elles  ont  été 
elles  mêmes  traduites  en  grec  {voy.  Doederleln). 
Si-Jérôme  foudroie  Jovinien ,  qu'il  appelle  l'Épi- 
cure  du  christianisme.  La  brièveté  que  nous  im- 
pose le  plan  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas 
de  nous  arrêter  sur  cette  dispute,  non  plus  que 
sur  celle  que  Vigilance  excita  peu  après.  St-Jérôme 
écrit  son  Lkre  des  hommes  illustres,  au  Catalogue 
des  écrivains  ecclésiastiques  (t)  ;  il  le  termine  par 
le  dénombrement  de  ses  propres  ouvrages.  II  s'é- 
lève contre  les  erreurs  de  Jean  de  Jérusalem,  com- 
bat Rufin,  son  plus  ancien  ami,  qui  renouvelait, 
avec  un  grand  scandale,  les  rêveries  d'Origène;  il 
obtient  la  condamnation  des  origénistes,  et  pour- 
suit les  pélagiens  dans  un  Dialogue  entre  Atticus 
et  Critobule.  Rome  ayant  été  saccagée,  une  foule 
de  nobles  réduits  tout  d'un  coup  à  la  mendicité 
vinrent  se  réfugier  au  désert,  et  donner  un  nou- 
vel exercice  à  la  charité  de  St-Jérôme.  Mais  après 
avoir  échappé  aux  massacres  des  barbares ,  il  ne 
put  échapper  à  la  fureur  de  ses  propres  conci- 
toyens. Les  hérétiques  brûlent  les  monastères  de 
Bethléhem,  et  chassent  St-Jérôme  de  sa  dernière 
retraite  :  enfin  il  meurt  le  50  septembre  de  l'an 
420;  et  c'est  ce  jour  que  l'Église  a  choisi  pour 
honorer  sa  mémoire.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
sur  l'histoire  du  culte  de  St-Jérôme ,  parce  que 
celte  histoire  offre  la  matière  d'un  volume.  Nous 
ne  parlerons  ni  de  ses  reliques,  ni  des  disputes 
des  savants  à  cet  égard.  On  pourra  lire  dans  les 
Bollandistes  tous  ces  détails.  Quant  au  caractère 
de  St-Jérôme,  nous  nous  dispenserons  de  pronon- 
cer entre  ceux  qui  l'ont  jugé,  nous  contentant  de 
trouver  beaucoup  trop  sévère  la  Critique  que  Bail- 
let  en  a  faite.  Au  sujet  de  ses  ouvrages  et  de  sa 
Vie,  il  nous  suffira  de  citer  l'édition  des  Œuvres 
de  St-Jérôme  de  dom  Martianay,  publiée  à  Paris, 
en  1704,  en  cinq  volumes  in-fol.,  édition  qui,  sous 
le  rapport  d'une  critique  sage  en  même  temps 
qu'exacte,  n'a  point  été  surpassée  par  celle  de 
Vallarsi,  donnée  à  Vérone,  en  1758,  en  10  volumes 
in-fol.;  mais  cette  dernière  édition  a  été  réimpri- 
mée à  Venise  en  1770,  fort  augmentée  par  l'édi- 
teur lui-même,  le  marquis  Scipion  Mafféi,  et  d'au- 
tres gens  de  lettres  :  l'édition  de  la  Chronique 

|1]  Cet  ouvrage  est  réimprimé  dans  la  Bibl.  ecclesiaslica , 
donnée  par  J.-A.  Fabricius. 
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d'Eusèbe  y  est  très-soignée  et  bien  supérieure  à 
celle  de  Scaliger,  et  à  toutes  les  autres,  tant  pour- 
la  version  latine  et  le  texte  grec,  que  pour  les 
notes.  Elle  n'est  divisée  qu'en  onze  volumes 
petit  in-fol.;  mais  on  la  relie  ordinairement  en 
quinze  (1).  G.  F— r. 

JÉRÔME,  qu'il  vaut  peut-être  mieux  nommer 
Hiéronyme  ,  naquit  à  Cardie,  dans  la  Chersonnèse 
de  Thrace.  II  obtint  de  bonne  heure  la  confiance 
de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  dont  il  fut  le  se- 
crétaire. Plus  tard  il  suivit  Alexandre  en  Asie  ;  et 
c'est  lui  que  l'on  chargea  de  la  construction  du 
char,  ou  plutôt  du  temple  roulant,  sur  lequel  le 
corps  du  conquérant  fut  transporté  en  Egypte. 
Au  milieu  des  factions  qui  déchiraient  l'héritage 
d'Alexandre,  Hiéronyme  s'attacha  d'abord  à  Eu- 
mène,  qui,  comme  lui,  était  de  Cardie;  et  il  lui 
resta  fidèle  jusqu'à  sa  défaite.  On  le  voit  ensuite 
employé  successivement  par  Antigone;  par  Démé- 
trius,  qui  lui  confia  le  gouvernement  de  Thèbes; 
enfin  par  Pyrrhus,  qu'il  accompagna  dans  plu- 
sieurs expéditions.  Un  passage  altéré  de  Suidas 
peut  faire  croire  qu'Hiéronyme  avait  écrit  la  vie 
d'Alexandre  :  ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'il 
avait,  composé  l'histoire  des  successeurs  de  ce 
prince,  et  celle  de  Pyrrhus,  le  dernier  de  ses  pro- 
tecteurs. Hiéronyme  a  été  accusé  de  partialité. 
Attaché  passionnément  à  la  cause  d'Eumène  et  à 
celle  d'Antigone,  on  a  dit  qu'il  avait  extrêmement 
maltraité  Séleucus,  Cassandre,  Ptolémée,et  sur- 
tout Lysimaque,  qui  avait  ruiné  Cardie.  Au  reste 
ce  défaut  d'équité  était  assez  peu  dangereux  ;  car 
il  paraît  que  le  style  de  Hiéronyme  était  si  mau- 
vais qu'on  ne  pouvait  soutenir  jusqu'au  bout  la 
lecture  de  ses  ouvrages.  Il  mourut  à  l'âge  de  10 1 
ans ,  et  sans  avoir  éprouvé  aucune  des  incommo- 
dités qui  accompagnent  souvent  une  vieillesse  bien 
moins  longue;  phénomène  très-remarquable  dans 
un  homme  qui  avait  mené  une  vie  si  agitée,  qui 
s'était  trouvé  à  beaucoufp  de  batailles,  et  était 
couvert  de  cicatrices.  Il  y  a  dans  le  treizième  tome 
du  recueil  de  l'Académie  des  belles-lettres  une 
dissertation  de  l'abbé  Sevin  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Jérôme  de  Cardie  :  nos  lecteurs  ne  la 
consulteront  pas  sans  utilité.  B — ss. 

JÉRÔME  DE  PRAGUE,  l'un  des  propagateurs  les 
plus  ardents  et  les  plus;  éloquents  de  l'hérésie 
hussite,  naquit  à  Prague  dans  la  fin  du  14e  siècle, 
et  ajouta  à  son  nom  celui  de  cette  ville.  On  a  peu 
de  détails  sur  ses  premières  années  ;  on  sait  seu- 
lement qu'il  étudia  à  Oxford ,  où  il  put  à  son  aise 

(1)  L'auteur  de  cette  Notice  sur  St  Jérôme  a  publié  un  Eloge 
du  même  saint,  dont  les  Annales  politiques ,  morales  et  litté- 
raires du  12  juin  18 17  et  les  autres  écrits  périodiques  ont  rendu  un 
compte  avantageux.  Cet  éloge,  plein  de  sentiment  et  d'imagina- 
tion ,  a  été  pour  l'auteur  le  chant  du  cygne,  et  a  contribué  à  l'aire 
vivement  regretter  bj  perte  d'un  jeune  écrivain,  annonçant  dans 
cet  ouvrage  non  moins  de  dispositions  pour  l'éloquence  qu'il  en 
avait  montré  pour  l'érudition  dans  plusieurs  articles  de  la  Bio- 
graphie universelle.  M.  Collombet,  également  l'un  des  collabora- 
teurs de  cette  Biographie ,  a  donné  :  Histoire  de  la  vie,  des  ou- 
vrages et  des  doctrines  de  St-Jérôme,  moine,  prêtre  et  docteur  de 
l'Eglise  au  4°  siècle ,  Lyon,  1346,  2  vol.  in-ts».  Cette  histoire  a 
été  traduite  en  allemand.  C.  M.  P.  et  G — CE. 
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s'imprégner  des  doctrines  de  Wicleff.  Après  avoir 
acquis  les  grades  de  docteur  et  de  maître  laïque  en 
the'ologie,  il  parcourut  les  universités  les  plus 
célèbres  de  l'Europe,  y  soutint  des  thèses  brillantes 
qui  le  firent  remarquer,  et  s'arrêta  entre  autres  à 
Paris,  où  il  disputa  contre  Gerson,  qui,  au  concile 
de  Constance,  lui  reprocha  d'avoir  été  dès  lors 
atteint  du  venin  hérétique.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans 
ses  pérégrinations,  Jérôme  se  signalait  déjà  par 
une  vive  opposition  contre  l'Église  romaine.  Ses 
discours  le  firent  même  emprisonnera  Vienne, 
et.  il  ne  recouvra  sa  liberté  que  par  l'entremise 
de  l'université  de  Prague.  Après  sa  libération ,  il 
rentra  en  Bohême  et  s'associa  ouvertement  aux 
prédications  et  aux  doctrines  de  Jean  Hus.  Il  exa- 
géra même  son  maître,  et  livra  le  pape  et  les 
cardinaux  à  la  risée  du  peuple.  Il  examinait  si  le 
pape  avait  plus  de  pouvoir  qu'un  autre  prêtre  et 
si  l'Eucharistie  avait  plus  de  vertu  dans  la  messe 
du  saint-père  que  dans  celle  de  tout  autre  offi- 
ciant. Un  jour  il  s'amusa,  avec  quelques  amis,  à 
représenter  sur  une  muraille,  d'un  côté  les  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  suivant  pieds  nus  leur  maître 
monté  sur  une  ànesse,  et  de  l'autre  le  pape  et 
les  cardinaux  dans  tout  leur  appareil ,  montés 
sur  de  magnifiques  chevaux  et  précédés  de  tam- 
bours et  de  trompettes.  Ces  peintures  furent 
exposées  aux  yeux  de  la  multitude,  et  l'on  conçoit 
l'effet  qu'elles  durent  produire.  Dans  une  autre 
circonstance,  discutant  avec  un  moine  et  irrité  de 
sa  résistance,  on  prétend  qu'il  le  poussa  dans  la 
Moldau ,  d'où  le  malheureux  argumentateur  se 
retira  à  la  nage.  Ses  contemporains  lui  attribuent 
en  général  une  intelligence  et  un  esprit  très- 
supérieur  à  celui  de  Jean  Hus;  mais  ce  dernier 
avait  sur  la  foule  et  sur  Jérôme  lui-même  un  as- 
cendant si  universellement  accepté  que  Jean  Hus 
resta  toujours  le  maître  et  Jérôme  le  disciple.  Avec 
cette  ardeur  et  cet  emportement  dans  l'action  et 
la  parole,  il  était  naturel  qu'il  jouât  un  rôle 
principal  dans  les  scènes  violentes  et  les  troubles 
qui  éclatèrent  en  Bohême  et  à  Prague,  et  qui 
préparaient  la  comparution  de  Hus  (voy.  ce  nom) 
devant  le  concile  de  Constance.  Lorsque  celui-ci 
partit  pour  cette  ville,  où  le  supplice  l'attendait, 
Jérôme  voulut  l'y  accompagner,  afin  de  l'assister 
et  de  le  défendre.  Hus  le  retint;  mais  son  disciple 
lui  fit  les  protestations  les  plus  vives  que,  s'il 
courait  quelque  danger,  rien  au  monde  ne  l'em- 
pêcherait de  voler  à  son  secours.  On  apprit  bientôt 
à  Prague  l'arrestation  de  Hus  et  l'accusation  ca- 
pitale qui  lui  était  intentée.  Jérôme,  troublé, 
hésitant,  se  résolut  pourtant  à  tenir  sa  promesse, 
et  partit  pour  Constance.  A  son  arrivée,  il  se  mêla 
sans  être  connu  aux  groupes  du  peuple,  recueillit 
les  propos  de  la  foule,  et  ce  qu'il  y  apprit  sur  les 
dispositions  du  concile  jeta  son  esprit  dans  un  tel 
désordre  qu'il  prit  le  parti  de  quitter  la  ville  sur- 
le-champ  ;  quelques  auteurs  racontent  que  sa  fuite 
fut  tellement  précipitée  qu'il  abandonna  son  épée 
dans  son  hôtellerie.  Dans  ces  entrefaites,  le  bruit 
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de  sa  présence  commençait  à  se  répandre,  et  les 
perquisitions  étaient  fort  actives  au  moment  où  l'on 
apprit  à  la  fois  son  arrivée  et  sa  fuite.  Il  s'arrêta  à 
Uberlingen;  là,  reprenant  sa  résolution  tout  en 
la  modifiant,  il  écrivit  à  l'empereur  Sigismond  et 
au  concile  pour  leur  demander  un  sauf-conduit. 
Il  se  fondait  sur  ce  qu'il  était  venu  à  Constance 
de  son  propre  mouvement  et  sans  être  mandé 
comme  Jean  Hus.  Voici  les  principaux  passages  de 
sa  lettre  :  «  Moi,  Jérôme  de  Prague,  maître  èsarts 
«  dans  les  célèbres  académies  de  Paris,de  Cologne, 
«  de  Heidelberg,  je  notifie  par  cet  écrit  que  je 
«  suis  venu  à  Constance  de  mon  bon  gré  et  sans 
«  y  être  forcé,  pour  répondre  à  mes  adversaires 
«  et  à  mes  calomniateurs,  qui  diffament  le  très- 
«  illustre  et  très-célèbre  royaume  de  Bohême,  et 
«  pour  défendre  notre  doctrine,  qui  est  pure  et 
«  orthodoxe,  aussi  bien  que  pour  mettre  au  jour 
»  mon  innocence  en  présence  de  tout  le  concile.... 
«  Afin  d'exécuter  un  dessein  si  juste,  je  supplie, 
«  au  nom  de  Dieu ,  Votre  Majesté  Impériale  et  le 
«  sacré  synode  œcuménique  de  m'accorder  un 
«  sauf-conduit  pour  venir  à  Constance  et  pour 
<•  m'en  retourner  sûrement.  »  L'empereur  refusa  ; 
le  concile,  au  contraire,  accorda  le  sauf-conduit 
demandé,  mais  en  y  introduisant  ces  restrictions 
très-significatives  :  «  Sauf  toutefois  la  justice  et 
«  autant  qu'il  est  en  nous,  et  que  la  foi  orthodoxe 
"  le  requiert.  »  Cet  acte  déclarait  d'ailleurs  à  Jé- 
rôme qu'il  serait  procédé  contre  lui,  qu'il  com- 
parût ou  ne  comparût  pas,  dans  le  terme  qui  lui 
était  assigné.  Après  avoir  attendu  plusieurs  jours 
ce  sauf-conduit  qui  ne  put  lui  parvenir  à  temps, 
Jérôme  reprit  le  chemin  de  la  Bohême,  fort  in- 
quiet de  l'interprétation  que  ses  amis  donneraient 
à  son  retour,  quoiqu'il  fût  porteur  d'un  écrit  par 
lequel  soixante-dix  seigneurs  bohémiens  présents 
à  Constance  ;  ttestaient  qu'il  s'était  rendu  dans 
cette  ville,  qu'il  y  avait  tout  fait  pour  rendre  raison 
de  sa  foi,  et  qu'il  ne  s'en  était  éloigné  qu'à  cause 
des  périls  dont  son  séjour  était  environné.  Mais, 
dans  sa  route,  son  imprudence  et  sa  passion  l'em- 
portèrent encore  :  il  allait  déclamant  ouvertement 
contre  le  concile,  prêchant  ses  doctrines,  agitant 
le  peuple  et  attaquant  le  clergé.  Étant  à  dîner 
chez  un  curé,  dans  une  ville  de  la  Forêt-Noire, 
avec  plusieurs  ecclésiastiques,  il  se  livra  à  toutes 
ses  intempérances  de  langage,  alla  jusqu'à  décla- 
rer que  le  concile  était  une  école  du  diable,  une 
synagogue  d'iniquités.  Quelques-uns  des  convives, 
scandalisés,  allèrent  dénoncer  ces  paroles  au  gou- 
verneur de  la  ville ,  et  Jérôme  fut  arrêté.  D'autres 
versions  rapportent  qu'il  fut  saisi,  au  contraire, 
le  24  avril,  à  Hirsavv,  par  des  officiers  de  Jean  de 
Bavière ,  comte  palatin  et  prince  de  Saltzbach , 
qui  le  retinrent  dans  cette  ville.  Le  prince  l'y 
garda  jusqu'à  la  réception  des  ordres  du  concile, 
en  vertu  desquels  il  fut  amené  à  Constance. 
Après  une  première  comparution  devant  cette  as- 
semblée, il  fut  confié  à  la  garde  de  Jean  de  Wal- 
lendrod,  archevêque  de  Riga.  On  l'emprisonna 
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dans  une  tour  dans  le  cimetière  de  St-Paul ,  et  il 
fut  enchaîne'  et  traite'  avec  toute  la  rigueur  qu'on 
appliquait  alors  aux  he'rétiques.  Les  inquie'tudes 
de  l'esprit  et  les  souffrances  du  corps  le  firent 
tomber  gravement  malade;  en  danger  de  mort, 
il  demanda  un  confesseur.  Il  e'chappa  pourtant  et 
attendit  dans  sa  prison,  pendant  toute  une  année, 
le  jour  de  son  jugement.  Le  concile,  cependant, 
voulait  d'abord  se  contenter  d'obtenir  de  lui  l'ab- 
juration de  ses  erreurs;  il  y  parvint  :  Je'rôme  signa 
une  rétractation  par  laquelle  il  condamnait  les 
articles  de  Wiclef  et  de  Jean  Hus,  et  reconnaissait 
même  la  justice  de  la  peine  capitale  inflige'e  à  ce 
dernier.  Mais  cette  rétractation  elle-même  e'tait 
remplie  de  restrictions  et  d'effusions  d'affection 
et  de  respect  pour  les  deux  maîtres  qu'il  désa- 
vouait. Le  concile  exigea  une  rétractation  pure  et 
simple  :  Je'rôme  jura  de  vivre  et  de  mourir  tou- 
jours dans  la  vérité'  de  la  foi  catholique;  il  pro- 
nonça l'anathème  sur  ceux  qui  soutiendraient  des 
idées  contraires;  il  fit  le  serment  de  ne  rien  en- 
seigner contre  sa  rétractation,  et  se  soumit,  s'il  le 
violait,  à  la  rigueur  des  canons  et  à  la  peine  éter- 
nelle. Après  cet  acte  de  soumission,  il  fut  recon- 
duit en  prison.  Plusieurs  de  ses  juges,  et  parmi 
eux  les  premiers  commissaires  instructeurs  de  son 
procès,  les  cardinaux  de  Cambrai,  des  Ursins, 
d'Aquilée  et  de  Florence,  insistaient  pour  qu'il  fût 
mis  en  liberté;  mais,  d'un  autre  côté,  de  nou- 
velles accusations  étaient  parties  de  Prague  :  ses 
adversaires  de  Bohême  avaient  recueilli  dans  ses 
écrits  plusieurs  propositions  qui  n'avaient  pas 
encore  été  soumises  au  concile,  et  ils  réclamaient 
que  le  procès  fut  revisé.  C'est  alors  que  Jérôme 
lui-même  vint  encore,  en  quelque  sorte,  à  leur 
secours  en  rétractant  toutes  ses  déclarations  pré- 
cédentes. La  procédure  recommença  :  cent  sept 
chefs  d'accusation  furent  reproduits  contre  lui.  11 
se  défendit  avec  une  énergie,  une  éloquence,  une 
présence  d'esprit  et  une  érudition  qui,  plus  d'une 
fois,  émurent  et  étonnèrent  le  concile.  Enfin, 
protestant  de  nouveau  contre  les  actes  qu'il  avait 
souscrits,  il  ne  se  reconnut  coupable  d'aucune 
erreur,  soutint  qu'il  n'avait  rien  à  rétracter,  et, 
faisant  en  quelque  sorte  l'oraison  funèbre  de  Jean 
Hus  devant  ceux  qui  l'avaient  envoyé  au  bûcher  : 
«  Je  l'ai  connu  depuis  son  enfance,  dit-il  :  c'était 
«  un  homme  excellent,  un  juste,  un  saint;  il  fut 
«  condamné  malgré  son  innocence;  il  monta  au 
«  ciel,  comme  Élie,  du  milieu  des  flammes,  et  de 
«  là  il  appellera  ses  juges  au  redoutable  tribunal 
«  du  Christ.  Moi  aussi,  je  suis  prêt  à  mourir;  je 
«  ne  reculerai  point  devant  le  supplice  que  me 
«  préparent  mes  ennemis  et  des  témoins  impos- 
«  teurs ,  qui  rendront  un  jour  compte  de  leurs 
«  impostures  devant  le  grand  Dieu  que  rien  ne 
«  peut  tromper.  »  Ensuite,  revenant  avec  exalta- 
tion sur  ses  rétractations  passées  :  «  De  tous  les 
«  péchés  que  j'ai  commis  depuis  ma  jeunesse, 
«  s'écria-t-il,  aucun  ne  me  pèse  davantage  et  ne 
«  me  cause  de  plus  poignants  remords  que  celui 
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«  que  j'ai  commis,  en  ce  lieu  fatal,  lorsque  j'ai 
«  approuvé  la  sentence  inique  rendue  contre  Wi- 
«  cleff  et  contre  le  saint  martyr  Jean  Hus,  mon 
«  maître  et  mon  ami.  Oui,  je  le  confesse  de  cœur 
«  et  de  bouche,  je  le  dis  avec  horreur  :  j'ai  hon- 
te teusement  failli  par  la  crainte  de  la  mort  en 
«  condamnant  leur  doctrine.  »  Plusieurs  prélats 
firent  encore  des  efforts  pour  le  sauver;  on  lui 
présenta  un  nouveau  formulaire  d'abjuration.  Le 
50  mai,  il  fut  excommunié,  déclaré  hérétique  et 
relaps,  et  livré  au  bras  séculier.  Il  sortit  de  la 
salle  des  séances  pour  marcher  au  bûcher,  et  ne 
cessa  de  montrer  pendant  tous  les  préparatifs  du 
supplice  une  fermeté  inébranlable.  Pendant  qu'on 
l'attachait  au  poteau,  il  répéta,  comme  Jean  Hus, 
le  symbole  du  concile  de  Nicée,  et,  voyant  un 
pauvre  laboureur  apporter  un  fagot  au  foyer  qui 
allait  le  dévorer,  il  sourit  et  s'écria  :  «  0  simpli- 
«  cité  sainte!  mille  fois  plus  coupable  est  celui 
«  qui  t'abuse.  »  Après  sa  mort,  tous  ses  vêtements 
furent  réduits  en  cendres  avec  lui,  et  ces  restes 
furent  réunis  et  précipités  dans  le  Rhin,  comme 
ceux  de  Jean  Hus.  Les  deux  bûchers  avaient  été 
dressés  à  la  même  place,  et  nous  avons  déjà  dit, 
dans  l'article  Jean  Hus,  l'horrible  incendie  que 
leurs  étincelles  répandirent  dans  toute  l'Alle- 
magne. Z. 

JÉKOME  ÉMILIANI  (le  Bienheureux  ) ,  fondateur 
de  la  congrégation  des  clercs  réguliers  connus  en 
Italie  sous  le  nom  de  Somasques,  naquit  à  Venise 
en  1481  ;  il  comptait  parmi  ses  aïeux  des  prélats, 
des  capitaines  et  des  sénateurs.  Ses  études  termi- 
nées, il  embrassa  la  profession  des  armes,  et  obtint 
le  grade  d'officier  dans  les  milices  que  levèrent 
les  Vénitiens,  pour  s'opposer  aux  progrès  de 
Charles  VIII  en  Italie.  Pendant  la  guerre  que  la 
république  eut  à  soutenir  contre  la  ligue  de  Cam- 
brai, on  confia  àÉmilianila  défense  de  Castelnovo; 
et  il  y  soutint  les  eflorts  des  impériaux  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  :  mais  enfin,  la  place  ayant  été 
enlevée  d'assaut,  la  garnison  fut  passée  au  fil  de 
l'épée  ,  et  Emiliani  jeté  dans  une  obscure  prison. 
Il  parvint  à  s'en  échapper  par  une  espèce  de  mi- 
racle, traversa  les  armées  ennemies  sans  être  re- 
connu, et  se  retira  dans  sa  famille.  Après  la  paix, 
le  sénat  lui  rendit  le  commandement  de  Castel- 
novo; mais  il  se  démit  de  cet  emploi  au  bout  de 
quelques  années,  afin  de  pouvoir  veiller  de  plus 
près  à  l'éducation  de  ses  neveux,  restés  orphelins 
dans  un  âge  très-tendre.  Durant  sa  captivité,  la 
grâce  divine  avait  touché  son  cœur,  et  il  avait 
dès  lors  formé  le  projet  de  renoncer  aux  plaisirs 
et  aux  vanités  du  monde  pour  mener  une  vie  plus 
chrétienne.  Il  commença  donc  à  réformer  le  luxe 
de  sa  maison ,  se  vêtit  simplement ,  réduisit  les 
dépenses  de  sa  table  au  strict  nécessaire,  et  con- 
sacra le  produit  de  ses  économies  au  soulagement 
des  indigents.  La  famine  et  la  peste  qui  affligèrent 
les  États  de  Venise  en  1518  ne  lui  fournirent  que 
trop  d'occasions  de  faire  éclater  sa  charité;  il  dis- 
tribua toutes  ses  provisions  aux  pauvres,  vendit 
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jusqu'à  ses  meubles  pour  leur  procurer  des  ali- 
ments, et  reçut  dans  sa  maison  les  plus  malades, 
qu'il  soignait  avec  un  zèle  admirable.  Atteint  lui- 
même  de  la  fièvre  pestilentielle ,  il  recouvra  la 
santé'  au  bout  de  quelques  jours,  et  fit  vœu  en 
même  temps  de  consacrer  absolument  à  Dieu  la 
vie  qu'il  avait  daigne'  lui  conserver.  Il  rendit  compte 
à  ses  neveux  de  l'administration  de  leurs  biens; 
et ,  ayant  acheté'  une  maison  à  Venise ,  près  de 
l'église  St-Roch,  il  y  rassembla  les  enfants  aban- 
donne^ ,  et  se  de'voua  tout  entier  à  leur  instruc- 
tion. Ce  premier  établissement  ayant  eu  beaucoup 
de  succès,  Émiliani,  aidé  de  quelques  riches  par- 
ticuliers, en  fonda  successivement  d'autres  sur  le 
même  plan ,  à  Ve'rone,  à  Rrescia,  à  Bergame,  et 
dans  plusieurs  villes  des  États  vénitiens ,  de  la 
Toscane  et  du  Milanais.  Il  était  secondé  dans  ses 
utiles  travaux  par  des  personnes  pieuses,  qui  ré- 
solurent enfin  de  s'unir  par  une  règle  commune. 
Telle  fut  l'origine  de  la  congrégation  des  Somas- 
ques,  ainsi  nommée  d'un  village  situé  entre  Rer- 
game  et  Milan,  où  le  pieux  fondateur  établit  sa 
principale  maison,  et  fit  dès  lors  sa  résidence  or- 
dinaire. Il  y  mourut,  plein  de  bonnes  œuvres,  le 
8  février  1557,  âgé  58  ans.  L'institut  des  Somas- 
ques  fut  approuvé  en  1540  par  Paul  III;  mais  ce 
ne  fut  qu'en  1508  qu'un  bref  de  Pie  V  le  mit  au 
nombre  des  ordres  religieux ,  et  sous  la  règle  de 
St-Augustin.  Les  Somasques  sont  quelquefois  nom- 
més clercs  réguliers  de  St-Maïeul,  d'une  église  de 
Payie,  sous  l'invocation  de  ce  saint,  qui  leur  fut 
donné  par  St-Charles  Borrome'e.  Le  premier  supé- 
rieur général  de  l'ordre  fut  Ange-Marc  Gambarana. 
Les  Somasques  ont  la  direction  de  plusieurs  col- 
lèges en  Italie,  et,  entre  autres,  du  célèbre  collège 
Clémentin  à  Rome.  Ces  religieux  ont  été  réunis 
quelque  temps  aux  PP.  de  la  doctrine  chrétienne 
établis  en  France  et  aux  Oratoriens;  mais  le  peu 
d'accord  qui  existait  entre  les  membres  de  ces 
différentes  congrégations  a  toujours  obligé  de  les 
séparer.  Le  P.  Augustin  Turtura  a  écrit  en  latin 
laVie  du  bienheureux  Jérôme  Émiliani,  Milan,  1620, 
in-12.  A  défaut  de  cet  ouvrage,  on  peut  con- 
sulter Y  Histoire  des  ordres  monastiques ,  par  Hé- 
lyot.  VV— s. 

JEROME  DE  SAINTE-MARIE  (le  P.) ,  Feuillant. 
Voyez  Geoffrin. 

JERROLD  (Douglas),  satiriste,  journaliste,  et 
considéré  comme  l'auteur  dramatique  le  plus  dis- 
tingué ,  le  plus  original  de  l'Angleterre  moderne , 
naquit  à  Londres  le  3  janvier  1803.  Son  père 
était  administrateur  du  théâtre  de  Sheerness,  et 
les  premières  impressions  de  son  enfance  durent 
naturellement  jeter  dans  son  esprit  les  germes 
du  talent  qui  plus  tard  devait  faire  sa  popula- 
rité. Sa  carrière  fut  fort  accidentée.  Il  fut  d'abord 
mai  in,  et-,  à  l'âge  de  onze  ans,  il  obtenait  une 
place  d'aspirant  sur  un  vaisseau  de  guerre.  Deux 
ans  après  il  abandonnait  pour  jamais  le  métier 
des  armes.  Ses  commencements  furent  difficiles; 
sans  appui ,  çans  fortune ,  il  se  fit  à  Londres  ap- 
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prenti  et  devint  compositeur  d'imprimerie.  Il  em- 
ployait ses  heures  de  loisir  à  l'étude  et  déjà  Sha- 
kspeare  était  son  auteur  favori.  Une  circonstance 
(iigne  d'intérêt  lui  révéla  la  valeur  de  ses  facultés 
naissantes.  Il  avait  composé  un  Essai  sur  le  Frey- 
schutz  de  Weber;  il  jeta  ce  travail  dans  la  boîte 
de  l'éditeur  du  journal  dans  lequel  il  était  em- 
ployé, et  il  eut  la  satisfaction  de  recevoir  du 
directeur  sa  copie  anonyme,  pour  la  composer 
comme  ouvrier;  peu  de  jours  après  il  lisait  dans 
le  journal  lui-même  une  note  dans  laquelle  l'é- 
diteur sollicitait  des  communications  nouvelles  de 
ce  correspondant  inconnu.  Mais  déjà  toutes  les 
facultés  de  Jerrold  se  dirigeaient  vers  le  théâtre. 
On  croit  qu'il  débuta  par  quelques  pièces  légères 
auxquelles  il  ne  voulut  pas  attacher  son  nom,  et 
qui  peut-être  ne  méritaient  pas  l'oubli  auquel  il 
les  condamna.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  ou- 
vrage par  lequel  il  se  signala  au  public  fut  un 
drame  intitulé  BlacU-eyed  Susan  (Susanne  aux 
yeux  noirs),  représenté  à  Londres  au  théâtre  de 
Surrey.  Ce  drame,  qui  eut  un  grand  succès  de 
vogue,  fut  suivi,  en  1852,  d'un  autre  drame  sous 
le  titre  The  Rent  Day  (le  Jour  de  la  rente),  et  ces 
deux  œuvres  sonjt  rangées  aujourd'hui  parmi  les 
classiques  de  l'Angleterre.  11  voulut  alors  écrire 
un  ouvrage  qui  pût  montrer  que,  s'il  savait  plaire 
à  la  foule,  il  pouvait  aussi  captiver  les  esprits  choi- 
sis et  délicats,  et  il  livra  à  la  scène  son  Nell 
Gwynne,  en  cinq  actes,  tiré  de  l'histoire  galante 
du  temps  de  Charles  IL  II  fit  représenter  ensuite 
The  Housekeeper  (la  Ménagère),  et  cette  pièce, 
avec  Black-eyed  Susan  et  The  Rent  Day,  le  pla- 
cèrent comme  peintre  de  la  vie  domestique  au 
premier  rang  des  auteurs  dramatiques  de  son 
pays.  Il  donna  peu  après  The  Prisoner  of  war  (le 
Prisonnier  de  guerre),  tiré  d'un  épisode  fort 
connu  de  la  détention  des  Anglais  à  Verdun,  et 
dans  le  dialogue  duquel  il  semble  s'être  attaché 
à  semer  l'esprit  avec  beaucoup  plus  de  profu- 
sion que  dans  ses  autres  ouvrages.  On  cite  en- 
core de  lui  plusieurs  comédies  en  cinq  actes,  parmi 
lesquelles  :  The  time  Words  (les  Paroles  du  mo- 
ment) ;  Wonders  (Merveilles) ,  et  The  Bubbles  of  a 
day  (les  Bagatelles  d'un  jour).  Elles  parurent 
dans  la  dernière  moitié  de  sa  vie  dramatique , 
furent  fort  applaudies,  mais  n'obtinrent  pas  ce- 
pendant ce  succès  solide  et  permanent  conquis 
par  ses  précédents  ouvrages.  Jerrold  acheva  de 
couronner  sa  popularité  et  sa  réputation  en  An- 
gleterre par  ses  publications  périodiques.  Il  en  a 
rassemblé  la  plus  grande  partie  clans  deux  recueils 
intitulés  Cakes  and  Aie  (Gâteaux  et  [Bière ),  et 
Candie  lectures  (Les  Lectures  à  la  chandelle).  Ces 
esquisses  parurent  d'abord  dans  le  journal  le 
Pùnch,  et  contribuèrent  beaucoup  au  succès  de  cette 
feuille  légère,  alors  moins  connue  qu'aujourd'hui. 
Après  avoir  été  longtemps  l'un  des  collaborateurs 
les  plus  actifs  et  les  plus  spirituels  de  ce  Charivari 
britannique ,  il  fut  appelé  à  un  emploi  plus  sé- 
rieux et  chargé  de  la  direction  du  Lloyd's  Weekly 
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Kewspapers,  avec  mille  livres  sterling  (25,000  fr.) 
de  traitement.  Il  avait  déjà  place'  haut  ce  journal 
dans  l'estime  publique ,  lorsqu'il  mourut  ,  à  Lon- 
dres, le  8  juin  4857,  à  l'âge  de  M  ans.  Sa  mort 
fit  une  véritable  sensation  en  Angleterre.  Jerrold 
n'était  pas  seulement  un  écrivain  brillant  et  dis- 
tingué, il  était  un  causeur  de  premier  ordre,  vif, 
fécond,  étincelant  de  reparties,  et  ses  bons  mots 
étaient  non-seulement  cités  dans  le  monde,  mais 
ils  étaient  encore  une  bonne  fortune  pour  ceux 
qui  les  recueillaient  et  en  pouvaient  servir  la  pri- 
meur à  la  curiosité  des  salons.  Il  faisait  volon- 
tiers la  satire  des  vices  de  notre  société  et  des 
hommes  puissants,  mais  sa  nature  au  fond  était 
bienveillante  et  il  comptait  un  grand  nombre 
d'amis.  Ses  compatriotes  en  sont  fiers,  surtout 
parce  qu'ils  trouvent  son  talent  exclusivement 
anglais  et  qu'ils  le  louent  de  n'avoir  pas  subi  l'in- 
fluence qu'exercent  souvent  à  Londresla  littérature 
et  la  scène  française  de  nos  jours.  Jerrold ,  mort 
pauvre,  laissait  sa  famille  dans  une  situation  très- 
médiocre;  mais  une  souscription  nationale  a  été 
ouverte  pour  les  êtres  qu'il  laissait  après  lui;  et 
parmi  les  grands  esprits  de  l'Angleterre  qui  ont 
voulu  contribuer  à  celte  œuvre  de  la  reconnais- 
sance publique  par  le  tribut  de  leur  talent  et  l'in- 
fluence de  leur  personne,  nous  citerons  deux  des 
écrivains  diversement  célèbres  de  l'autre  côté  du 
détroit,  M.  Thackeray  et  M.  Charles  Dickens. 
Plusieurs  notices  exprimant  l'estime  et  la  sympa- 
thie universelle  ont  été  publiées  sur  Jerrold  par 
'es  journaux  les  plus  importants  de  Londres,  en- 
tre autres  par  le  Times  du  9  juin  4857.    E.  D— s. 

JERPHANION  (Gabriel-Joseph,  baron  de),  né 
au  Puy,  le  4 5 mars  4758,  d'une  famille  noble,  fut 
nommé  en  4785  syndic  du  Velay ,  place  que  ses 
ancêtres  avaient  occupée  depuis  un  siècle,  et  sié- 
gea aux  états  de  Languedoc  avant  la  révolution. 
Arrêté  pendant  la  terreur,  il  resta  dix-huit  mois 
en  prison.  Appelé  en  4800  à  la  préfecture  de  la 
Lozère,  il  passa,  en  4802,  à  celle  de  la  Haute- 
Marne,  et  fut  désigné  en  4809  candidat  au  sénat 
par  le  département  de  la  Haute-Loire.  Louis  XVIII 
le  nomma  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  le 
créa  baron.  L'empereur  Alexandre ,  en  4845,  lui 
conféra  l'ordre  deSte-Anne,  seconde  classe,  pour 
les  soins  qu'il  avait  pris  des  militaires  russes  qui, 
l'année  précédente,  se  trouvaient  dans  la  Haute- 
Marne.  Ayant  obtenu  sa  retraite,  il  habita  d'abord 
sa  terre  de  Juzennecourt  dans  le  même  départe- 
ment; plus  tard  il  se  retira  à  Lyon,  où  il  mourut 
le  45  avril  4852.  On  a  de  lui  :  4°  Mémoire  sur  la 
surcharge  qu'éprouve  le  département  de  la  Haute- 
Loire  dans  la  répartition  générale  des  contributions 
directes,  le  Puy,  4797,  in-8°;  2°  Statistique  du  dé- 
partement de  la  Lozère  ,  Mende,  4804  ,  in-8°.  Jer- 
phanion  cultivait  aussi  la  numismatique,  et  s'était 
formé  une  riche  collection  de  monnaies  et  de 
médailles  antiques.  P — rt. 

JÉRUSALEM  (Jean*-Frédéric-Guillaume),  théo- 
logien protestant,  naquit  à  Osnabruck,  le 22  no- 


vembre 4709.  La  qualité  A' abbé,  qu'il  a  prise  ou 
qu'on  lui  a  donnée ,  sur  le  titre  de  quelques-uns 
de  ses  ouvrages ,  a  faussement  fait  croire  qu'il  était 
catholique.  Il  possédait,  il  est  vrai,  à  titre  de  bé- 
néfice ,  l'abbaye  de  Riddagshausen  et  la  grande 
prévôté  du  monastère  de  St-Gilles;  mais  il  faut 
savoir  que ,  dans  une  partie  de  l'Allemagne  pro- 
testante, ces  bénéfices  ont  été  conservés  comme 
avant  la  réformation.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
Jérusalem  se  fit  remarquer  par  une  instruction 
prodigieusement  variée.  Il  avait  entrepris,  pour 
l'accroître ,  un  voyage  en  France ,  qu'il  ne  put  ter- 
miner :  il  passa  en  Angleterre,  où  il  fut  admis 
dans  la  société  des  savants  les  plus  distingués  de 
cette  époque.  Après  un  séjour  de  trois  ans  à  Lon- 
dres, il  revint  dans  sa  patrie.  Le  duc  de  Bruns- 
wick-Wolfenbuttel  lui  confia  l'éducation  de  son 
fils,  qui  n'avait  alors  que  sept  ans;  c'est  le  prince 
qui  devint  le  compagnon  d'armes  de  Frédéric  le 
Grand,  et  fut  mortellement  blessé  à  la  journée  de 
léna.  Jérusalem,  qui  était  en  même  temps  aumô- 
nier de  la  cour,  s'acquit  une  grande  réputation 
par  ses  sermons.  Ce  fut  à  la  même  époque  qu'il 
rédigea  un  plan  d'éducation  ,  dont  le  but  princi- 
pal était  de  remplir  l'espèce  de  lacune  qu'il  avait 
cru  observer  entre  les  simples  écoles  et  les  acadé- 
mies. Le  prince  s'empressa  d'adopter  les  idées  du 
savant.  On  peut  donc  regarder  Jérusalem  comme 
le  fondateur  de  l'établissement  justement  célèbre 
connu  à  Brunswick  sous  le  nom  de  Col/egium 
Carolinum.  Il  rendit  un  service  non  moins  utile  au 
duché  qu'honorable  pour  lui-même,  par  la  publi- 
cation d'excellents  écrits  sur  les  maisons  de  cha- 
rité. Son  infatigable  activité  lui  fit  entreprendre 
de  consacrer  à  un  objet  d'intérêt  public  de  nou- 
velles ressources  qui  n'avaient  été  mises  à  sa  dis- 
position que  comme  une  récompense.  Le  duc  lui 
ayant  conféré  l'abbaye  de  Riddagshausen,  dans 
le  voisinage  de  Brunswick,  il  en  forma  un  sémi- 
naire ,  dont ,  pendant  quarante  ans ,  il  fut  le  direc- 
teur et  le  principal  professeur.  Une  correspon- 
dance très-étendue  avec  plusieurs  savants  et 
littérateurs  de  l'Europe ,  des  dissertations  acadé- 
miques, enfin  un  goût  très-vil  pour  la  musiqueet 
les  estampes,  remplissaient  tous  les  instants  qu'il 
se  permettait  de  dérober  à  ses  fonctions.  C'est  en 
4762,  qu'il  fit  paraître,  mais  sans  se  nommer, 
ses  Lettres  sur  la  religion  de  Moïse ,  où  il  démontre 
que  les  cinq  livres  attribués  à  ce  prophète  sont 
réellement  de  lui.  Cet  ouvrage  n'était  que  le  pré- 
curseur d'un  autre,  dont  le  succès  fut  si  général , 
qu'on  le  traduisit  en  peu  de  temps  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe,  et  notamment  en  français, 
sous  le  titre  de  Considérations  sur  les  vérités  prin- 
cipales de  la  religion.  Frédéric  le  Grand  venait  de 
publier  son  traité  De  la  littérature  allemande.  Jéru- 
salem osa  entreprendre  de  le  réfuter;  et  il  le  lit 
avec  tant  d'art  et  de  modération,  que  le  royal 
auteur  fut  le  premier  à  rendre  justice  aux  con- 
naissances et  au  goût  de  son  adversaire  :  il  lui  fit 
même  proposer  de  se  rendre  à  Berlin.  Jérusalem 
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refusa  les  offres  du  monarque,  comme  il  refusa  , 
bientôt  après,  la  place  de  chancelier  de  l'univer- 
sité' de  Gcettingue.  Il  mourut,  le  2  septembre  1789, 
à  l'âge  de  80  ans.  Ses  qualités  personnelles  ne 
contribuèrent  pas  moins  que  ses  talents  à  lui  con- 
cilier l'estime  dont  il  a  joui  pendant  le  cours  de 
sa  longue  carrière.  Outre  les  ouvrages  indiqués 
plus  haut,  l'on  a  des  OEuvr es  posthumes  de  Jérusa- 
lem, publie'es  (en  allemand)  par  sa  fille,  Bruns-, 
wick,  1792-95,  2  vol.  in-8°.  Il  y  donne  (t.  2)  une 
courte  notice  de  sa  propre  vie  :  on  en  a  une  plus 
détaillée,  par  un  anonyme,  Altona,  1790,  in-8°; 
mais  la  plus  complète  est  celle  qu'Eschenburg, 
son  ami  intime  ,  a  donnée  dans  le  Deutsche  Mo- 
natschrift,  juin  1791,  p.  97-135.  Jérusalem  était  le 
père  du  malheureux  jeune  homme  dont  Goethe 
a  fait  le  héros  de  son  fameux  roman  de  Wer- 
ther^). S— v— s. 

JERVIS  (John),  comte  de  Saint-Vincent,  amiral 
anglais,  naquit  le  9  janvier  1754,  à  Meaford, 
comté  de  Slafï'ord.  Entré  au  service  dès  l'âge  de 
dix  ans,  il  navigua  activement  et  fructueusement. 
Les  expéditions  dirigées  en  1759  contre  Québec, 
et  en  1762  contre  Terre-Neuve,  lui  donnèrent 
l'occasion  de  se  distinguer.  En  1772  il  comman- 
dait V Alarme,  de  32  canons,  le  premier  bâtiment 
de  la  marine  anglaise  qui  fut  doublé  en  cuivre. 
Passé  sur  le  Foudroyant,  de  84,  il  fit  partie  de  la 
flotte  de  la  Manche  jusqu'en  1778,  captura  la  fré- 
gate française  la  l'allas,  et  se  trouva  au  combat 
d'Ouessant,  livré  par  le  comte  d'Orvilliers  à  l'ami- 
ral Keppel  (voy.  ces  noms).  Dans  ce  combat,  dont 
l'honneur  resta  au  pavillon  français,  Jervis  se- 
conda avec  autant  de  valeur  son  amiral  qu'il  mit 
de  loyauté  à  le  justifier  de  l'accusation  que  lui 
intenta  l'orgueil  britannique  de  n'avoir  pas  vaincu. 
Il  montait  encore  le  Foudroyant  lorsque,  le  20  avril 
1782,  au  moment  où  la  guerre  d'Amérique  allait 
finir,  il  captura  le  vaisseau  français  le  Pégase,  de 
74  canons,  commandé  par  le  chevalier  de  Cillart. 
Le  récit  emphatique  de  ce  combat  inégal  prouve 
mieux  que  tous  les  raisonnements  combien,  à  cette 
époque ,  la  marine  anglaise  pouvait  peu  se  flatter 
de  la  prépondérance  à  laquelle  plus  tard  elle  pré- 
tendit avec  plus  de  raison.  lervis  accompagna  lord 
Howe  chargé,  en  1782,  de  secourir  la  forteresse 
de  Gibraltar,  et  prit  part  au  combat  livré  en  de- 
hors du  détroit.  Les  élections  de  1784  l'envoyè- 
rent siéger  au  parlement,  où  son  expérience  des 
choses  de  la  marine  ne  fut  point  perdue.  Promu 
au  grade  de  contre-amiral  en  1787,  il  fut  investi 
en  1790  du  commandement  de  l'escadre  blanche. 
Au  début  de  la  longue  lutte  maritime  entreprise 
par  la  république  contre  l'Angleterre,  l'amiral 
Jervis  fut  chargé,  de  concert  avec  le  général  sir 
Charles  Grey,  d'aller  s'emparer  de  nos  établisse- 
ments des  Indes  occidentales  qui,  excepté  la  Mar- 
tinique, dont  la  reddition  eut  lieu  le  2G  avril  1794, 

(1)  On  trouvera  de  plus  amples  détails  à  ce  sujet  dans  la  pré- 
face de  la  traduction  de  IVerlher,  publiée  en  1604  par  l'auteur 
de  cet  article. 
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échappèrent  à  cette  attaque  imprévue.  Nommé  au 
commandement  de  l'escadre  bleue ,  il  succéda ,  en 
1795,  à  l'amiral  Hotham,  dans  la  Méditerranée. 
Jervis  se  porta  ensuite  avec  seulement  quinze  vais- 
seaux, trois  frégates  et  trois  bâtiments  légers 
contre  la  flotte  espagnole  aux  ordres  de  Cordova , 
l'atteignit,  le  14  février  1797,  sous  le  cap  St-Vin- 
cent ,  et  lui  enleva  quatre  vaisseaux  après  un  com- 
bat prolongé.  Les  deux  chambres  du  parlement 
lui  volèrent  des  remercîments ,  il  fut  créé  comte 
de  Saint-Vincent,  et  reçut,  avec  la  chaîne  d'or, 
une  pension  de  trois  mille  livres  sterling  qui , 
après  sa  mort,  fut  intégralement  continuée  à  sa 
famille.  La  formidable  émeute  qui  venait  d'éclater 
dans  la  flotte  de  la  Manche  s'étendit  à  celle  de  la 
Méditerranée.  L'amiral  Jervis  parvint  à  la  contenir 
par  sa  vigilance  et  sa  fermeté.  Prévenu  de  la  pro- 
chaine sortie  de  l'expédition  que  le  gouvernement 
français  préparait  dans  le  plus  grand  mystère ,  et 
dont  le  but,  en  effet,  demeura  secret  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  abordé  la  terre  des  pharaons,  il  déta- 
cha aussitôt  Nelson  dans  la  Méditerranée.  On  sait 
qu'après  avoir  passé  à  toucher  la  flotte  française, 
qui  lui  resta  cachée  par  un  brouillard,  Nelson  vint 
lui  livrer  le  désastreux  combat  du  1er  août  1798, 
au  mouillage  d'Aboukir.  En  1800,  Jervis  prit  le 
commandement  de  la  flotte  de  la  Manche.  L'an- 
née suivante,  appelé  au  poste  éminent  de  premier 
lord  de  l'amirauté,  il  s'appliqua  à  extirper  des 
abus  qui  trouvèrent  des  défenseurs  intéressés, 
mais  assez  habiles  pour  rendre  impopulaire  son 
administration.  Toutefois,  l'amiral  Jervis  semble 
n'avoir  quitté  ce  poste  qu'en  1804,  et  pour  faire 
place  à  lord  Melville  ,  intime  ami  de  Pitt.  En  1806, 
sous  le  ministère  de  Fox ,  il  prit  encore  une  fois 
le  commandement  de  la  flotte  de  la  Manche.  Il  fut 
nommé  général  des  soldats  de  marine  (marines) 
en  1814;  puis,  l'année  suivante,  membre  de  la 
société  royale.  Enfin,  le  19  juillet  1821 ,  jour  du 
couronnement  de  George  IV,  il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité d'amiral  de  la  flotte.  Le  comte  de  Saint- 
Vincent  était  d'une  petite  stature,  mais  d'un  ca- 
ractère imposant.  Il  mourut  le  26  mars  1825,  dans 
sa  90e  année.  G» — u. 

JESI  (Samuel),  graveur  en  taille-douce  distin- 
gué, né  à  Milan  en  1789,  mort  à  Florence  le 
17  janvier  1855.  Parmi  ses  principales  produc- 
tions nous  signalerons  sa  gravure  du  tableau 
d'Agar  du  Guercin,  et  celles  de  la  Vierge  et  de 
St-Jean ,  et  de  Sl-Ètienne,  par  le  frère  Barthélémy, 
qui  se  trouvent  dans  la  cathédrale  de  Lucques. 
Il  mit  cinq  ans  à  graver  les  portraits  du  pape 
Léon,  du  cardinal  Rossi  et  de  Jules  de  Médicis 
qui  se  trouvent  dans  la  galerie  Pitti  à  Florence. 
En  1842,  il  commença  à  créer  des  caractères  pour 
la  calcographie,  et  après  de  savantes  recherches 
dans  ses  voyages  à  Paris  et  à  Londres,  où  il  étudia 
les  divers  procédés  employés  pour  la  gravure  ,  il 
fit  connaître  ses  procédés  en  1846 ,  et  fonda  une 
école.  En  1849  il  grava  la  Vierge  à  la  vigne  de 
Raphaël  avec  une  grande  perfection-.  Z. 
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JESSENIUS  (Jean) ,  gentilhomme  hongrois,  ne' 
en  1566,  à  Nagi  Jessen,  dans  le  comte'  de  Turoez, 
s'appliqua  avec  beaucoup  de  succès  à  l'e'tude  de 
la  me'decine.  II  reçut  le  doctorat  à  Wittemberg, 
et  soutint  sa  thèse  à  cette  occasion  d'une  manière  si 
brillante,  que  les  professeurs  de  l'Académie  dési- 
rèrent l'avoir  pour  collègue.  Il  enseigna  ensuite 
à  Prague,  et  fut  successivement  honoré  du  titre 
de  premier  médecin  des  empereurs  Rodolphe  et 
Mathias.  La  faveur  dont  il  jouissait  à  la  cour  ne 
l'empêcha  pas  de  prendre  parti  dans  les  troubles 
qui  éclatèrent  à  cette  époque;  et  il  fit  un  voyage 
en  Hongrie  pour  engager  ses  compatriotes  à  sou- 
tenir les  Bohèmes  dans  leur  révolte  contre  la  mai- 
son d'Autriche.  Il  fut  arrêté  à  son  retour;  mais  il 
fit  agir  ses  amis,  et  recouvra  la  liberté  au  bout  de 
quelques  mois.  Gregorio  Léti  rapporte  (Abrégé  de 
l'histoire  universelle,  p.  707)  qu'en  visitant  le  ca- 
chot , de  Jessenius,  on  trouva  contre  le  mur  ces 
lettres  :  I.  M.  M.  M.  M.,  qu'on  expliqua  de  cette 
manière  :  Imperator  Mathias  mense  tnartio  morie- 
tur;  et  que  Frédéric  d'Autriche  leur  donna  cette 
autre  interprétation  :  Jesseni,  mentiris ,  mala  morte 
morieris.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  de  cette 
anecdote,  dont  il  est  permis  de  douter,  Jessenius 
fut  arrêté  de  nouveau,  et  condamné  à  mort  avec 
les  chefs  delà  révolte,  au  mois  de  juillet  1621 .  On 
a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  dont  quelques-uns 
sont  intéressants  et  recherchés  des  curieux;  ce 
Sont  :  1°  Zoroaster  seu  philosophia  de  universo 
Wittemberg,  1595;  2°  De  cute  et  cutaneis  affectibus, 
ibid.,  1601,  in-4°;  5°  Deplantis,  ibid.,  1681,  in-4°; 
'4"  Programma  de  origine  etprogressu  medicitiœ,\bià., 
1600,  in-8°;  8°  Anatomiœ  historia  ;  accessit  de  ossi- 
l/us  Iractatus,  ibid.,  1601,  in-8°.  Les  descriptions 
anatomiques  sont  celles  de  Vesale,  qu'on  lui  re- 
proche d'avoir  tronquées  en  beaucoup  d'endroits  : 
mais  il  détermine  avec  plus  de  soin  les  usages  de 
la  glotte;  et  M.  Portai  le  regarde  comme  le  pre- 
mier qui  ait  cherché  à  expliquer  les  mouvements 
de  la  langue  dans  l'articulation  des  sons.  Les  dé- 
tails dans  lesquels  il  est  entré  à  cet  égard  sont 
d'ailleurs  bien  peu  étendus.  6°  lnstitutiones  chi- 
rurgicœ,  Wittemberg,  1601,  in-8°.  Ce  précis  de 
chirurgie  est  très-incomplet,  même  pour  le  temps 
où  il  a  paru  :  Jessenius  aurait  pu  trouver  dans  les 
ouvrages  des  chirurgiens  du  16e  siècle  une  foule 
d'observations  dignes  d'être  rapportées.  Les  meil- 
leurs chapitres  sont  ceux  qui  traitent  des  cautè- 
res, des  ventouses  et  des  sétons  (voy.  l'Histoire  de 
l'anatomie ,  par  M.  Portai,  t.  2,  p.  212).  7°  Vitaet 
mors  Tychonis-Brahei ,  Hambourg,  1601,  in-4°. 
L'auteur  avait  été  l'ami  de  cet  illustre  astronome, 
et  il  a  pu  en  conséquence  donner  sur  lui  des  par- 
ticularités inconnues  à  ses  autres  biographes. 
8°  De  gêner  atione  et  vitœ  humanœ  periodis,  Wittem- 
berg, 1602,  in-4°;  Oppenheim,  1610,  in-8°;  et 
réimprimée  à  la  suite  du  traité  de  Galiot  Martius 
De  homine,  Bàle,  1617,  et  Francfort,  1619.  9°  De 
sanguine  venu  secta  demisso  judicium,  Prague ,  ' 
1618;  Francfort,  même  année,  in-4°;  et  JNurem- 
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berg,  1668,  in-12.  Jessenius  y  prétend  qu'on  peut 
reconnaître  la  nature  de  toutes  les  maladies  à 
l'inspection  du  sang.  10°  Historica  relatio  de  rustico 
Bohemo  cultrivorace ,  Hambourg,  1628,  in-8°.  Les 
annales  de  la  médecine  contiennent  un  grand 
nombre  de  cas  de  ce  genre.  W — s. 

JÉSUS,  fils  de  Sirach,  l'un  des  sages  de  la  Ju- 
dée, florissait  sous  le  pontificat  du  grand  prêtre 
Simon  Ier,  environ  trois  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne. Il  était  né  à  Jérusalem,  et  l'on  croit  que 
sa  famille  y  tenait  un  des  premiers  rangs.  Dès  sa 
jeunesse ,  il  s'était  appliqué  à  l'étude  avec  beau- 
coup d'ardeur,  moins  dans  l'intention  d'e'tendre 
ses  connaissances  que  de  fortifier  son  âme  contre 
les  injustices  des  hommes  ou  les  caprices  du  sort. 
Il  visita  ensuite  les  nations  étrangères,  et  il  cou- 
rut dans  ses  voyages  des  dangers  auxquels  il  n'é- 
chappa que  par  une  protection  spéciale  de  la  Pro- 
vidence. Quelques  savants  croient  que  le  fils  de 
Sirach  fut  un  des  soixante-douze  interprètes  que 
Ptolémée  Philadelphe  chargea  de  traduire  en  grec 
les  livres  de  l'Ancien  Testament.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  avait  écrit  en  hébreu  le  Livre  de  l'Ecclésiastique  ; 
et  la  version  grecque  qui  nous  en  est  parvenue  est 
de  son  petit-fils.  Ce  livre  ne  fait  point  partie  de 
ceux  que  les  Juifs  regardent  comme  inspirés;  mais 
l'Église  l'a  mis  au  rang  des  ouvrages  canoniques. 
C'est  un  recueil  de  préceptes  excellents  pour  la 
conduite  de  la  vie,  terminé  par  l'éloge  des  plus 
grands  hommes  de  la  nation  juive  :  il  a  été  traduit 
plusieurs  fois  en  latin,  entre  autres  par  Martin 
Luther  et  par  Jean  Drusius.  St-Augustin  y  a  puisé 
le  sujet  de  plusieurs  homélies.  Raban-Maur,  Sca- 
liger  et  le  P.  Petau  en  ont  éclairci,  par  des  com- 
mentaires, les  passages  difficiles.  La  meilleure 
édition  de  ce  précieux  ouvrage  est  celle  qu'a  pu- 
bliée M.  Charles Gottl.  Bretschneider,  Ratisbonne, 
1806,  in-8",  grec  et  latin,  avec  des  notes.  On 
place  la  mort  du  fils  de  Sirach  vers  l'an  260  avant 
J.-C.  On  a,  sous  le  nom  de  Ben-Sira,  deux  alpha- 
bets en  hébreu  et  en  chaldéen ,  extraits  du  livre 
de  V Ecclésiastique  ;  ils  ont  été  traduits  en  latin  et 
commentés  par  Paul  Fagius,  Isny,  1542,  in-4°,  et 
publiés  de  nouveau  avec  une  version  grecque  par 
Fabricius,  Hambourg,  1714,  in-8°.  W — s. 

JÉSUS-CHRIST  (1),  législateur  et  sauveur  des 

(1)  Un  Précis  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  qui  se  qualifie  lui- 
même  fils  de  l'homme,  appartient  à  l'histoire  de  tous  les  hom- 
mes, et  notamment  à  la  Biographie  universelle.  On  a  suivi  en 
général  le  récit  des  Evangélistes ,  en  liant,  en  rapprochant  les 
laits  principaux  et  en  y  Tondant  les  réflexions.  Pour  ne  pas  cou- 
per le  récit,  on  a  rejeté  en  note  ce  qui  est  de  pure  discussion, 
ainsi  que  les  citations  des  autorités  diverses;  et  l'on  a  cru  devoir 
indiquer  de  même  les  passages  les  plus  importants  des  Ecritures, 
afin  que  l'article  de  Jésus-Christ  eut  un  intérêt  historique  et 
utile.  Le  ton  de  la  narration ,  qui  n'est  point  ascétique,  et  qui  est 
encore  moins  didactique,  n'a  pas  permis  de  rien  ajouter  après 
le  récit;  et  c'est  dans  les  remarques  que  nous  avons  joint  ce  qui 
pouvait  y  suppléer.  Nous  nous  bornons  à  dire  ici  qu'on  s'est 
renfermé  dans  le  texte  des  Evangiles  canoniques  de  St-Matthieu, 
St-Marc,  St-Luc  et  St-Jean  [voy.  ces  noms).  Quant  aux  Evan- 
giles faux  ou  apocryphes,  il  suffit  de  désigner  les  articles  d'André, 
de  Barnabé,  Barthélemi,  Joseph,  Jude,  Nicodème,  Philippe  et 
Thomas,  sous  le  nom  desquels  ont  été  supposés  ces  Evangiles. 
On  ne  parle  pas  non  plus  de  la  Relation  de  Pilate  à  Tibère,  ni 
d'une  lettre  que  les  Arméniens  croient  avoir  été  écrite  au  roi 
Abgar»  par  Jésus  \voy.  Abgare).  Relativement  aux  Histoiresde 
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hommes,  prédit  par  les  prophètes ,  pour  re'parer 
le  mal  cause'  aux  enfants  d'Adam  par  la  séduction 
d'Ève  leur  mère,  fut  conçu  dans  le  sein  d'une 
vierge  (1)  nommée  Marie,  de  la  tribu  de  Juda, 
épouse  de  Joseph  de  Nazareth,  l'un  et  l'autre 
pauvres  et  obscurs,  quoique  issus  de  la  famille 
de  David  (2).  Marie  étant  allée  visiter  Elisabeth  sa 
cousine,  femme  de  Zacharie,  enceinte  de  six  mois, 
celle-ci  sentit  son  enfant  tressaillir  en  la  présence 
de  celui  que  portait  la  Vierge ,  comme  s'il  l'eût 
annoncé  d'avance.  Ce  fut  à  Bethléhem,  petite  ville 
de  Judée ,  d'où  sortait  David,  et  où  Joseph  et 
Marie  allèrent  s'inscrire  pour  le  dénombrement 
ordonné  par  César-Auguste  (3),  que  Jésus-Christ 
vint  au  monde,  dans  le  plus  humble  réduit,  le 
25  décembre ,  selon  la  tradition  ancienne  ,  la 
douzième  année  du  consulat  d'Auguste  (-i),  lors- 
que la  paix  régnait  dans  l'univers.  De  simples 
pasteurs  de  troupeaux  furent  les  premiers  qui 
vinrent  l'adorer,  la  nuit  de  sa  naissance.  Le  hui- 
tième jour ,  il  fut  soumis  d'après  la  loi  de 
Moïse  (S)  à  la  circoncision,  et  il  reçut  le  nom  de 
Jésus.  I4,  quarantième  jour,  il  fut  présenté  par  sa 
mère  au  temple  de  Jérusalem  ,  où  le  vieillard 
Siméon  le  prit  entre  ses  bras,  reconnut  et  vit  en 
lui  la  lumière  des  nations  et  la  gloire  d'Israël  (6). 
Peu  de  temps  après  que  Jésus  eut<  paru  ,  des 
mages  de  la  Perse  (7)  ou  des  contrées  voisines, 
jugeant  qu'un  ancien  oracle  répandu  en  Orient  (8) 
était  accompli,  et  qu'il  était  né  un  roi  sauveur 
dans  la  Judée,  se  rendirent  à  Jérusalem,  et  de 
là,  envoyés  par  Hérode,  vinrent  à  Bethléhem,  où 
la  naissance  du  Messie  était  annoncée  (9).  Ils 
se  prosternèrent,  et  lui  offrirent,  comme  à  un 
Dieu  (10),  l'encens,  avec  l'or  et  la  myrrhe.  Le  roi 
Hérode,  irrité  de  ce  que  les  mages,  à  leur  retour, 
n'étaient  pas  venus  lui  rendre  compte  de  ce  qu'ils 
avaient  vu,  fit,  après  de  vaines  recherches,  mettre 
à  mort  tous  les  enfants  mâles  nés  depuis  deux  ans 
à  Bethléhem  et  aux  environs  (H).  Mais  Joseph,  avec 
l'enfant  et  sa  mère,  avait  pris  la  fuite,  et  s'était 

Jésus-Christ,  les  Evangiles,  ou  les  Concordes  qui  en  ont  été 
faites,  comprennent  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  ce  sujet.  La  Vie 
qu'a  donnée  le  P.  Deligny  (Avignon,  1774,  3  vol.  in-8°)  est  une 
vraie  Concorde  expliquée. 

(I)  Isaïe,  Vu,  14;  Matth.,  i,  23;  Luc,  I,  27. 

|2)  Matthieu',  I;  Luc,  III;  Hébr.,  vil,  14;  Aug.  in  Faust., 
XIII,  4. 

(3)  Luc,  H,  1  et  2.  Les  registres  de  ce  dénombrement,  dans 
lequel  Jésus  fut  compris,  et  qui,  d'après  les  interprétations  les 
mieux  fondées ,  aurait  été,  antérieur  à  celui  de  Cyrinus ,  gouver- 
neur de  Syrie,  dont  parle  Josèphe,  se  conservaient  encore  au 
temps  de  St-Justin  etde  Tertullien.  (Just.  Apolog.  II,  et  Tertull. 
in  Marcion.  lib.  iv,cap.  7.)  Voy.  aussi  Bullet ,  Réponses 
critiques. 

(4)  Suivant  l'opi'nion  la  plus  généralement  suivie.,  l'ère  chré- 
tienne commence  quatre  ou  cinq  ans  plus  tard ,  parce  qu'on  n'a 
daté  des  années  de  J.-C.  qu'après  plus  de  cinq  cents  ans,  et  qu'on 
a  compté  alors  527  au  lieu  de  531  ou  532. 

|5)  Gènes.,  xvn,  12;  Luc,  n,  21. 

(6)  Luc,  n,  32  ;  Isaïe,  xlii  et  xlix  ,  6.  (  Voy.  aussi  sur  la  nais- 
sance du  Messie  le  chap.  IX  d'Isaïe,  vers.  6-8.) 

(7)  Chrysost.  in  Matth.,  Hom.  6  ;  Theodot.  apud  Bolland., 
18  mai. 

(8)  Nombres  xxiv,  17. 

(9)  Mictrée  ,  v,  2  ;  Matth.,. II ,  4-6. 

(10)  Ps.  lxxi,  10;  Theodot.  apud  Bolland.,  18  mai. 

(II)  Matth.,  H,  16;  Mecrobe,  Saturn.,  lib.  u ,  cap.  *.  [Voy, 
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réfugié  en  Egypte  (1).  Après  la  mort  d'Hérode, 
Archélaiis,  son  fils,  ayant  succédé  à  sa  tyrannie 
dans  le  gouvernement  de  la  Judée,  Joseph,  de 
retour  d'Egypte,  se  retira  en  Galilée  à  Nazareth  : 
de  là ,  le  nom  de  Nazaréen ,  donné  à  Jésus.  A 
mesure  que  l'enfant  divin  grandissait  et  se  for- 
tifiait, il  croissait  en  sagesse  et  en  grâce.  Joseph 
et  Marie  revenant  une  fois  de  célébrer  la  pàque 
à  Jérusalem,  où  ils  avaient  emmené  Jésus,  âgé  de 
douze  ans,  s'aperçurent  que  l'enfant  n'était  plus 
avec  eux.  L'ayant  vainement  cherché,  ils  retour- 
nèrent à  Jérusalem ,  et  ils  le  trouvèrent,  le  troi- 
sième jour,  assis  dans  le  temple,  au  milieu  des 
docteurs,  les  écoutant  et  les  interrogeant.  Les 
auditeurs  étaient  dans  l'étonnement  :  ses  parents 
ne  furent  pas  moins  surpris.  Sa  mère  lui  ayant 
demandé  pourquoi  il  les  avait  quittés  ainsi  : 
«  Ne  saviez-vous  pas ,  leur  dit-il  >  que  je  dois 
«  m'occuper  du  service  de  mon  père,  dans  les 
<t  lieux  qui  lui  appartiennent  (2)  ?  »  Il  retourna 
ensuite  avec  eux  à  Nazareth ,  où  il  demeura  do- 
cile et  soumis  à  ses  parents,  qui  vivaient  du  tra- 
vail de  leurs  mains  (3).  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  celle  de  sa  mission ,  les  Évangélistes  se 
taisent  sur  Jésus,  dont  les  humbles  actions  ne  le 
firent  remarquer  que  lorsque  par  la  suite  ,  le 
voyant  enseigner  le  peuple  dans  la  synagogue, 
ceux  des  Juifs  qui  l'avaient  connu  se  demandaient  : 
«  N'est-ce  pas  là  le  fils  de  cet  artisan,  l'époux  de 
«  Marie  (4)  ?  »  Enfin,  en  l'an  quinzième  de  Tibère, 
sous  Ponce-Pilate  ,  gouverneur  de  la  Judée  pour 
les  Romains  (5),  lorsque  le  sceptre,  ôté  aux  fils 
de  Juda,  marquait,  suivant  la  prédiction  de  Jacob, 
la  venue  du  Sauveur  (6),  le  Messie  dit  le  Christ  (7) 
fut  annoncé  par  la  voix  de  Jean,  fils  de  Zacharie, 
homme  saint  et  juste,  menant  une  vie  austère 
dans  le  désert,  et  prêchant  la  pénitence  et  l'ap- 
proche du  royaume  de  Dieu  au  peuple  qu'il  bap- 
tisait sur  les  bords  du  Jourdain  (voy.  Jean-Bap- 
tiste). Bientôt  celui  dont  il  disait  qu'il  n'était  pas 
digne  de  dénouer  les  cordons,  en  parlant  aux  Juifs 
qui  le  prenaient  pour  le  Christ  (8),  vint  se  faire 
baptiser  humblement  dans  le  Jourdain,  comme 
il  avait  été  d'abord  circoncis  dans  le  temple- 
«  Le  voici ,  s'écria  Jean-Baptiste  ;  voici  celui  qui 
«  doit  venir.  Je  baptise  dans  l'eau  :  il  doit  bap- 
«  tiser  par  l'Esprit-Saint,  que  j'ai  vu  descendre 
«  sur  lui,  et  manifester  le  fils  de  Dieu  (9).  »  Le 
témoignage  éclatant  rendu  à  Jésus  lui  vaiut  ses 
premiers  disciples.  C'étaient  de  simples  pêcheurs, 
André  et  Simon ,  qui  reçut  le  surnom  de  Pierre. 

(1)  Matthieu ,  il ,  14.  La  tradition  vulgaire,  des  Egyptiens  était 
que  Jésus-Christ  était  venu  à  Hermopolis,  dans  la  Thébaïde. 
(Pallad.  Hisl.  Laus.  in  Vil.  Pair.,  lib.  II,  cap.  7, et  Sozomen., 
lib.  v,  cap.  21.) 

(2)  Luc,  il,  49;  Origène,  Hom.  20. 

(3)  Matthieu,  Xill,  55;  Marc,  VI,  3;  Justin  ,  Dial.  in  Trypk,; 
Basil.  Conslil.,  t.  il ,  cap.  4. 

(4)  Matthieu ,  xm ,  55. 

(5)  Luc,  m ,  1,  2;  Josèphe,  Antiq.,  lib.  xvni ,  cap.  3. 

(6)  Genèse,  xlix,  LO,  18. 

(7)  Jean  ,  i ,  41. 

(8)  Luc,  III,  16,  16. 

(9)  Jean,  I,  30-34. 
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Le  docte  Nathanaè'l,  quoique  loue'  par  Jésus,  n'est 
point  nommé  parmi  ses  disciples  {voy.  Barthé- 
lemi).  Jésus,  alors  âgé  d'environ  trente  ans,  com- 
mence son  ministère.  Mais  d'abord  il  se  recueille 
et  jeûne  dans  le  désert  pendant  quarante  jours  ; 
là  tous  les  royaumes  du  monde  lui  sont  offerts 
s'il  cède  à  l'esprit  tentateur.  Il  le  repousse  par 
ces  mots  de  l'Écriture  :  Vous  adorerez  le  Seigneur 
votre  Dieu,  et  vous  ne  servirez  que  lui.  Le  service 
de  Dieu  signale  son  premier  acte.  De  Caphar- 
naùm,  ville  principale  de  Galilée,  s'étant  rendu 
pour  la  pâque  à  Jérusalem,  dévoré  d'un  saint 
zèle,  il  s'arma  d'un  fouet,  et  chassa  du  temple 
les  vendeurs,  qui  faisaient,  disait-il,  de  la  maison 
de  son  père  une  maison  de  trafic  (1).  Les  Juifs 
lui  ayant  demandé  par  quelle  autorité  il  agissait 
ainsi,  sa  réponse,  qui  marquait  déjà  son  dévoue- 
ment et  son  pouvoir ,  Détruisez  ce  temple,  et  je  le 
rétablirai  en  trois  jours,  fut  entendue  par  eux  du 
temple  de  Jérusalem ,  non  du  temple  de  son 
propre  corps ,  et  ils  n'oublièrent  point  cette 
réponse.  Plusieurs  miracles  de  bienfaisance  qu'il 
fit  pendant  la  fête  à  Jérusalem  tempérèrent  cet 
acte  d'autorité,  et  lui  attirèrent  en  secret  la  visite 
d'un  des  principaux  Juifs,  Nicodème,  de  la  secte 
des  Pharisiens ,  lesquels  prétendaient  ne  recon- 
naître d'autre  règne  que  la  loi  de  Dieu,  et  néan- 
moins étaient  esclaves  des  rites  et  des  tradi- 
tions (2).  Jésus  parla  au  docteur  juif,  dans  le 
même  langage  figuré ,  de  la  nécessité  de  renaître 
pour  avoir  part  au  royaume  de  Dieu  ;  ce  qui  ne 
fut  pas  mieux  compris  du  pharisien  que  le  réta- 
blissement du  temple  ne  l'avait  été  des  Juifs. 
Alors  il  expliqua  au  docteur  cette  renaissance 
dans  l'Esprit-Saint,  et,  sans  se  dévoiler,  lui  an- 
nonça l'objet  de  la  mission  du  Fils  de  l'homme, 
que  Dieu  avait  donné  au  monde,  et  qui  devait 
être  élevé  en  haut,  comme  le  serpent  d'airain  de 
Moïse,  pour  le  salut  de  ceux  qui  croiraient  en 
lui.  Jésus,  en  .revenant  de  Jérusalem  ,  s'arrêta 
dans  la  Judée  avec  ses  apôtres,  pour  baptiser  la 
foule  qui  affluait  de  toutes  parts.  Jean-Baptiste, 
à  qui  ses  disciples  se  plaignaient  que  tous  cou- 
raient au  baptême  conféré  par  les  premiers,  ren- 
dit de  nouveau  le  témoignage  que  Jésus  était  cet 
envoyé  de  Dieu,  qui  avait  reçu  de  son  père  son 
esprit  sans  mesure,  et  qui  devait  croître,  tandis 
que  son  précurseur  devait  diminuer  (5).  La  déten- 
tion de  Jean-Baptiste ,  qui  avait  osé  reprendre  la 
conduite  scandaleuse  d'Hérode-Antipas,  tétrarque 
de  Galilée,  suivit  de  près.  Il  avait  d'ailleurs,  par 
l'éclat  de  ses  prédications,  excité  l'envie  des  pha- 
risiens, et  fait  naître  des  craintes  (4)  dans  l'esprit 
d'Hérode.  Jésus,  dont  les  disciples  devenus  plus 
nombreux  ottiraient  sur  lui  à  son  tour  les  mur- 
mures des  docteurs,  quitta  la  Judée ,  et  vint  en 
Samarie.  C'est  là  que ,  malgré  la  séparation  qui 

(1)  Jean,  II,  15,  16;  Ps.  lxviii,  10;  Jérémie,  vil,  11. 
|2|  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  lib.  II,  cap.  7. 

(3)  Jean  ,  m,  30. 

(4)  Josèphe,  Anliq.,  lib.  XVIII. 
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existait  entre  les  Samaritains  et  les  Juifs,  il  eut, 
auprès  du  puits  de  Jacob,  avec  une  Samaritaine, 
cet  entretien  rapporté  par  St-Jean,  dans  lequel, 
après  avoir  dit  que  l'eau  salutaire  qu'il  donne  à  - 
ceux  qui  ont  soif  est  la  vie  éternelle,  et  que  le 
salut  vient  des  Juifs,  il  déclare  plus  ouvertement 
qu'il  ne  l'avait  fait  au  docte  israélite,  que  doré- 
navant l'adoration  d'un  Dieu  ,  en  esprit  et  en 
vérité,  ne  serait  attachée  ni  au  mont  de  Samarie, 
ni  à  la  montagne  de  Sion,  et  qu'il  était  lui-même 
le  Messie  attendu  de  l'une  et  de  l'autre  nation. 
Ainsi ,  quoiqu'il  s'adressât  d'abord  au  peuple 
d'Israël,  il  montrait  qu'il  étendait  ses  vues  aux 
Samaritains  et  aux  Gentils  comme  aux  Juifs.  Les 
Samaritains  chez  lesquels  il  séjourna,  témoins  de 
tout  ce  que  cette  femme  leur  avait  appris,  furent 
le  premier  peuple  qui  reconnut  le  Sauveur.  De  là, 
Jésus,  annonçant  que  le  royaume  des  cieux  était 
arrivé,  et  que  le  temps  prédit  par  les  prophètes 
était  accompli  (1),  passa  de  nouveau  en  Galilée, 
où,  dans  une  noce  à  laquelle  il  assistait  avec  sa 
mère,  il  avait  fait  à  Cana  son  premier  miracle, 
la  conversion  de  l'eau  en  vin.  Là  un  officier  de 
distinction  étant  venu  de  Capharnaùm  le  prier 
de  guérir  son  fils  de  la  fièvre  :  Si  vous  ne  voyez, 
des  miracles,  lui  dit  Jésus,  vous  ne  croyez  point. 
Ce  ne  fut  qu'après  que  l'officier  eut  cru  à  la 
parole  de  Jésus  que  son  fils  fut  guéri.  La  croyance 
dans  le  nouveau  règne  qu'il  annonçait,  croyance 
fondée  sur  la  doctrine  et  le  témoignage  des  Écri- 
tures, était  son  premier  objet,  et  la  condition 
principale  de  ses  miracles,  qui,  comme  l'observe 
Bossuet,  manifestaient  plus  encore  sa  bonté  que 
sa  puissance.  Plusieurs  docteurs  s'offrirent  de  le 
suivre,  pensant  que  le  règne  dont  il  parlait  était 
un  règne  temporel  :  il  les  détrompa,  en  leur  di- 
sant que  le  Fils  de  l'homme  n'avait  pas  où  reposer 
sa  tète.  Après  avoir  appelé  de  nouveau  Simon- 
Pierre  et  André ,  avec  Jacques  et  Jean  son  frère, 
qu'il  arrache  à  leurs  filets,  en  disant,  Je  vous  ferai 
pêcheurs  d'hommes,  il  revient  avec  eux  à  Caphar- 
naùm. Il  entrait  alors  dans  la  deuxième  année  de 
son  ministère.  C'est  là  que  le  plus  souvent  il  en- 
seignait, dans  la  synagogue,  les  jours  de  sabbat, 
non  comme  les  scribes  ou  les  interprètes  de  la 
loi,  mais  comme  un  maître  ayant  autorité  ;  ce 
qui  augmentait  la  jalousie  de  ces  derniers.  La 
délivrance  qu'il  opéra  pour  la  première  fois  d'un 
possédé,  en  ordonnant  à  l'esprit  impur  de  sortir, 
fit  dire  aux  Juifs  :  Quel  est  doue  celui  qui  parle 
ainsi  et  auquel  les  démons  obéissent  ?  Sa  doctrine 
et  les  actes  de  bienfaisance  ou  de  pouvoir  qu'il 
exerçait  en  même  temps  excitaient  autour  de  lui 
l'empressement  des  docteurs  et  du  peuple,  mais 
par  des  motifs  bien  différents.  Dans  la  multitude 
des  malades  qu'on  lui  amenait  et  auxquels  il  im- 
posait les  mains  pour  leur  guérison,  un  paraly- 
tique, sur  son  lit,  lui  ayant  été  présenté  avec  la 
plus  vive  sollicitude  à  travers  la  foule ,  Jésus  lui 

(Il  St-Jérôme in  Isa'iam,  cap.  LXI,  1. 
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dit  :  Vos  péchés  vous  so?it  remis.  Les  pharisiens 
crièrent  au  blasphème  :  il  leur  prouva  sa  mission 
en  commandant  au  paralytique  de  se  lever  et  de 
marcher.  Ils  ne  murmurèrent  pas  moins  de  le 
voir  manger  chez  Matthieu,  avec  des  publicains  ou 
Juifs  collecteurs  de  taxes  pour  les  Romains,  et 
avec  d'autres  gens  odieux  ou  mal  fame's  :  Je'sus 
leur  fit  observer  que  c'étaient  les  malades  qui 
avaient  besoin  de  médecins,  et  non  ceux  qui  se 
portaient  bien.  Lorsque  la  foule  s'empressait  sur 
ses  pas,  une  femme  afïlige'e  d'une  perte  de  sang 
depuis  douze  ans  fit  des  efforts  pour  s'approcher 
de  lui,  dans  l'assurance  que  si  elle  touchait  seu- 
lement la  frange  de  son  manteau ,  elle  serait 
gue'rie.  Quelques  historiens  nous  apprennent 
qu'elle  fit  élever  à  Jésus,  par  reconnaissance,  une 
statue  dans  sa  ville  natale  (1).  La  confiance  ,  non 
moins  grande,  de  Jaïre,  l'un  des  chefs  de  la  syna- 
gogue, qui  avait  fait  des  instances  auprès  de  lui 
pour  la  guérison  de  sa  fille,  obtint  même  son 
retour  à  la  vie.  Malgré  le  silence  imposé  par  Jésus 
sur  ce  nouvel  acte  de  puissance,  silence  gardé 
par  St-Jean ,  l'un  des  témoins ,  la  renommée  de 
toutes  ses  actions  se  répandait  dans  Sa  Galilée  et 
dans  la  Syrie.  La  fête  de  Pâque  approchant,  Jésus, 
qui  avait  en  vue  l'esprit  des  institutions  aux- 
quelles il  se  conformait,  alla  de  nouveau  à  Jéru- 
salem, où  il  guérit  encore  un  paralytique,  auquel 
il  ordonna  d'emporter  son  lit  :  c'était  un  jour  de 
sabbat  ;  ce  qui  choqua  vivement  les  Juifs,  et  sur- 
tout les  pharisiens.  Jésus  leur  fit,  dans  le  temple, 
une  instruction  très-relevée  sur  cette  prétendue 
violation  de  la  loi  ;  mais  ils  s'offensèrent  davan- 
tage encore  de  ce  qu'il  déclarait  agir  ainsi  au 
nom  de  Dieu  son  père,  et  qu'il  appelait  Moïse 
même  en  témoignage  de  ses  actions  (2)  ;  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  d'opérer  ce  jour-là  d'autres 
guérisons ,  et  de  défendre  une  autre  fois ,  par 
l'exemple  de  David  (5),  ses  disciples,  réprimandés 
par  eux,  pour  avoir,  un  jour  de  sabbat,  pris  dans 
un  champ  des  épis  de  blé.  Cette  expression  , 
qu'il  employa,  que  le  Fils  de  l'homme  est  plus 
grand  que  le  temple  et  qu'il  est  le  maître  du  sabbat, 
les  mit  en  fureur.  Ayant  formé  le  dessein  de  le 
perdre  ,  ils  tinrent  conseil  contre  lui  avec  les 
hérodiens ,  secte  qui  honorait  le  roi  Hérode  comme 
le  Messie  (4).  Jésus  aiors  s'éloigna  en  se  dirigeant 
vers  le  lac  de  Tibériade.  Mais  une  grande  multi- 
tude de  peuple  le  suivit,  de  la  Décapole,  du  pays 
de  Tyr  et  de  Sidon,  de  Jérusalem,  de  la  Judée, 
de  l'Idumée,  et  des  bords  du  Jourdain.  Après 
avoir  rassemblé  auprès  de  lui  ses  disciples-,  il 

(1)  A  Panéade.  Voy.  Eusèbe ,  lib.  vu,  cap.  18.  Sozomène 
(liv.  v,  cap.  21]  dit  que  Julien  l'Apostat  fit  enlever  cette  statue, 
et  mettre  la  sienne  à  la  place.  L'histoire  n'a  fait  mention  d'au- 
cune autre  figure  de  Jésus-Christ.  On  a  attribué  à  St-Luc  la 
qualité  de  peintre,  et  on  a  supposé  qu'il  avait  fait  un  portrait  de 
la  Vierge  et  de  son  fils  [voy.  Luc.|.  Mais  ni  Eusèbe  ni  aucun 
ancien  historien  n'en  parlent,  non  plus  que  de  l'empreinte  du 
chaf  de  Jésus-Christ ,  dite  la  Sainte-Face  ou  la  Véronique. 

[2]  Jean,  v,  46;  Deuter.,  XVIII,  15. 

|3|  /  Reg.,  xxi,  6. 

;4)  Is.  Casaub.,  Excrcit.  I. 
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choisit  entre  eux  douze  apôtres,  Pierre,  André, 
Jacques  et  Jean  fils  de  Zébédée ,  Philippe  ,  Bar- 
thélemi ,  Matthieu,  Thomas,  Jacques  fils  d'Alphée, 
Jude,  Simon,  et  Judas  îscariote,  presque  tous  Ga- 
liiéens  grossiers  et  sans  lettres  (1),  pour  les  en- 
voyer prêcher  son  Évangile.  C'est  alors  qu'il  fit 
le  célèbre  sermon  sur  la  montagne  (2),  où  met- 
tant en  parallèle  avec  la  loi  de  Moïse  la  loi  évan- 
gélrque  qui  devait  l'accomplir,  et  opposant  la 
véritable  religion  aux  traditions  judaïques ,  il 
prêche  la  simplicité  de  l'esprit,  la  pureté  du  cœur, 
la  réconciliation  entre  les  frères ,  l'union  indis- 
soluble des  époux ,  l'amour  du  prochain  comme 
celui  des  ennemis,  et  renferme  tout  le  sommaire 
de  la  morale  dans  ce  précepte  de  la  charité  uni- 
verselle :  Agissez  '  envers  les  hommes  comme  vous 
voudriez  qu'ils  agissent  envers  vous  (5).  Il  en  fait 
te  motif  dé  cette  courte  et  sublime  Prière  (4) 
par  laquelle  il  apprend  à  ses  disciples  à  invoquer 
leur  père  commun  ;  prière  qui  est  devenue  celle 
de  tous  les  chrétiens,  s'est  répandue  chez  tous 
les  peuples,  et  a  été  traduite  dans  toutes  les 
langues  du  monde.  Jésus  scella  ces  discours  par 
la  guérison  d'un  lépreux,  qu'il  envoya  ensuite 
au  prince  des  prêtres  offrir  le  don  du  témoignage  ; 
par  celle  du  serviteur  d'un  cenfenier  païen,  dont 
l'humble  foi,  reproduite  dans  l'exemple  d'une 
Cananéenne  idolâtre,  fit  dire  à  Jésus  qu'un  grand 
nombre  viendraient  d'Orient  et  d'Occident  pour 
avoir  part  au  royaume  des  cieux,  de  préférence 
aux  héritiers  des  enfants  de  Jacob  (5)  ;  enfin,  par 
la  renaissance  à  la  vie  du  fils  unique  d'une  veuve 
de  Naïm,  qui  excita  sa  compassion.  Les  préceptes 
de  charité  générale  qu'il  avait  donnés,  il  les  ap- 
plique ensuite  lui-même  ,  soit  en  déclarant  à 
Simon  le  Pharisien,  surpris  de  le  voir  accueillir 
une  femme  pécheresse  répandant  ses  larmes  et 
des  parfums  sur  les  pieds  de  Jésus,  que  beaucoup 
de  péchés  lui  sont  remis  parce  qu'elle  a  beaucoup 
aimé;  soit  en  renvoyant  avec  indulgence  la  femme 
adultère,  dont  les  juges  rappelés  à  leur  propre 
conscience  par  cette  parole,  Que  celui  d'entre  vous 
qui  est  sans  péché  lui  jette  la  première  pierre,  furent 
forcés  de  porter  contre  eux-mêmes  la  sentence 
qu'ils  voulaient  que  Jésus  prononçât  contre  elle  (6). 
Cependant  attirés  par  les  actes  de  bienfaisance 
qu'il  opérait  en  prêchant  la  doctrine  du  nouveau 
règne,  une  grande  multitude  de  Juifs  et  d'étran-  " 
gers  ne  cessaient  de  le  suivre  :  toujours  prêt  à 
les  enseigner,  il  leur  proposait  son  royaume, 
sous  l'image  de  similitudes  ou  de  paraboles,  qu'il 
expliquait  ensuite  à  ses  disciples  (7).  Ce  langage, 
auquel  les  Juifs  étalent  accoutumés  (8) ,  ne  put 
néanmoins,  dans  son  application  nouvelle,  être 

(1)  Act.  apost.,  1,  il,  iv,  13. 

(2)  Matthieu,  v,  VI,  et  vu  ;  Luc,  vi,  jjf. 

(3)  Matthieu,  vu,  12;  Luc,  vi,  31. 

(4)  Matthieu,  vi,  9-13;  Luc,  xi,  1-4. 
|5)  Matthieu ,  vin,  11',  12. 

(6]  Jean  ,  vm,  1-11. 

(7|  Matthieu,  xin,  1-52. 

(5)  -Vitringa,  De  Synagog.,  lib.  m,  cap. 5  . 
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compris  par  eux,  parce  que  leur  cœur  se  fermait 
à  la  voix  de  Je'sus  et  repoussait  la  ve'rite'.  Ce  fut 
surtout  à  Nazareth ,  où  il  avait  e'té  e'ieve',  qu'il  fut 
le  plus  méconnu  de  ses  compatriotes,  les  plus 
grossiers  de  la  contrée.  Lorsqu'il  ouvrit  dans  la 
synagogue  le  livre  d'Isaïe ,  et  qu'étant  tombé  sur 
ce  passage  :  J'ai  reçu  l'onction  du  Seigneur,  qui 
m'a  envoyé  avec  son  Esprit,  pour  prêcher  l'Evan- 
gile aux  peuples,  les  délivrer  de  V oppression,  et 
publier  le  jour  des  miséricordes  et  de  la  justice  (1), 
il  interpréta  ces  paroles  en  se  les  appliquant,  et 
dit  :  C'est  aujourd'hui  que  l'Écriture  que  vous  venez 
d'entendre  s'accomplit  ;  tout  étonnés  de  l'élévation 
et  de  la  ffrâce  de  ses  discours:  D'où  est  venue 
donc  aie  jus  de  Joseph  cette  sagesse  si  merveilleuse  ? 
dirent  les  assistants  scandalise'».  Mais  lorsqu'il 
ajouta  que  nul  prophète  n'est  en  honneur  dans  son 
pays,  et  qu'il  rappela  l'exemple  et  la  conduite 
d'Élie  (2)  comme  pour  en  faire  l'application  à 
leur  incrédulité,  ils  s'irritèrent  au  point  qu'ils 
l'entraînèrent  au  sommet  de  la  ville  pour  le  pré- 
cipiter :  mais  Jésus  leur  échappa,  en  passant  au 
milieu  d'eux.  Vers  ce  temps  commença  la  troi- 
sième année  de  sa  mission.  Jésus  ne  cessa  point 
de  prêcher  dans  les  synagogues,  en  parcourant 
la  Galilée  avec  ses  disciples,  qu'il  envoyait  devant 
lui.  Plusieurs  femmes  qu'il  avait  guéries,  entre 
autres  Marie-Madeleine,  et  Jeanne,  épouse  de 
Chusa,  intendant  d'Uérode,  le  suivaient  et  l'assis- 
taient de  leurs  biens  (5)  :  c'était  un  usage  qui  ne 
blessait  personne  chez  les  Juifs.  Cependant  Hé- 
rode,  qui  avait  fait  trancher  la  tête  à  Jean-Bap- 
tiste ,  instruit  par  la  renommée  des  miracles 
éclatants  du  Sauveur,  crut  que  c'était  Jean  res- 
suscité, et  le  fit  chercher  (4).  Jésus  se  retira  dans 
le  désert  de  Bethsaïde,  en  traversant  sur  une 
barque  le  lac  de  Tibériade  :  mais  une  grande 
multitude  qui  s'était  portée  sur  ses  pas  l'ayant 
rejoint  en  faisant  le  tour  du  lac,  il  fut  touché  de 
compassion.  Après  avoir  distribué  le  pain  de  la 
parole  a  ce  peuple,  non-seulement  cinq  pains 
d'orge  lui  suffirent  pour  nourrir  abondamment 
cinq  mille  hommes,  mais  de  ce  qui  resta,  douze 
corbeilles  furent  remplies.  Il  réitéra  ce  même 
bienfait  de  la  multiplication  des  pains  en  faveur 
d'un  nombre  très-considérable  encore  de  per- 
sonnes de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Les  Juifs 
témoins  de  ces  prodiges ,  ne  doutant  pas  que 
celui  qui  les  opérait  ne  fût  le  Messie,  voulurent 
le  proclamer  roi  (S);  mais  Jésus,  ayant  donné 
l'ordre  à  ses  disciples  de  repasser  le  lac,  s'enfuit 
dans  la  solitude,  et  il  regagna,  de  nuit,  la  barque 
et  le  rivage  opposé.  Le  lendemain,  à  Caphar- 
naiim ,  nouvelle  afHuence  des  mêmes  Juifs.  Jésus 
leur  reprocha  de  le  chercher  plutôt  pour  la 
nourriture  matérielle  qu'ils  avaient  reçue,  qu'à 

(1)  Isaïe,  Lxt,  1,2. 
(2|  III  Reg.,  xvn,  9. 

(3)  Luc,  vin,  2,  3  ;  St-Jérôme,  in  Matlh.,  xxvil. 
(41  Luc,  IX,  9;  XXIII,  8. 
15)  Jean,  vi,  14,  15. 


cause  du  pain  de  vie  qu'il  leur  apportait  au  nom 
de  son  père  :  il  leur  dit  qu'il  était  lui-même  ce 
pain  descendu  du  ciel ,  pain  bien  différent  de  la 
manne,  et  dont  quiconque  se  nourrirait  aurait 
la  vie  éternelle  (1).  Ce  discours,  prononcé  dans 
la  synagogue,  fut  un  nouveau  scandale  pour  les 
Juifs  qui  avaient  connu  Jésus ,  et  même  pour  un 
grand  nombre  de  ses  disciples  (2).  Plusieurs  de 
ceux  qui  le  suivaient  l'abandonnèrent.  îl  demanda 
aux  apôtres  eux-mêmes  s'ils  voulaient  aussi  le 
quitter  :  Simon-Pierre  l'assura  de  leur  foi  ;  mais 
Jésus  connaissait  les  dispositions  de  l'un  des 
douze.  L'envie  et  la  haine  animaient  d'un  autre 
coté  les  pharisiens ,  qui  l'attendaient  à  l'époque 
de  la  pâque  dans  la  Judée,  où  il  n'alla  point  cette 
fois.  Mais  plusieurs  d'entre  eux  vinrent  de  Jéru- 
salem le  trouver  ,  pour  le  prendre  en  défaut.  Ils 
l'accusèrent  de  négliger,  ainsi  que  ses  disciples, 
les  purifications  consacrées  par  la  tradition.  Il 
les  reprit  à  son  tour  avec  autant  de  fermeté  que 
de  sagesse,  en  montrant  îe  véritable  esprit  de  la 
loi  de  Moïse ,  et  en  s' élevant  dans  de  vives  apo- 
strophes contre  leurs  pratiques  purement  exté- 
rieures. Cependant,  quoiqu'il  joignît  à  l'autorité 
de  sa  .doctrine  l'exemple  de  ses  actions  ;  quoiqu'il 
leur  répondît  en  faisant  entendre  les  sourds  et 
parler  les  muets ,  en  redressant  les  boiteux ,  en 
rendant  la  vue  aux  aveugles,  en  chassant  même 
les  démons  au  nom  de  Dieu,  les  scribes  préten- 
daient que  c'était  par  Belzébuth  qu'il  agissait,  et 
que  Jésus  était  possédé  lui-même.  Mais  il  leur 
répliquait  avec  modération  et  avec  force,  en  leur 
faisant  sentir  la  contradiction  de  leurs  discours, 
et  en  leur  prouvant  sa  mission  par  les  Écritures 
et  par  le  témoignage  de  Dieu  son  père.  Les  pha- 
risiens et  les  sadducéens  lui  demandèrent  alors, 
pour  preuve  de  son  pouvoir,  un  signe  dans  le 
ciel.  Comme  les  sadducéens  niaient  la  résurrec- 
tion, il  leur  dit  qu'ils  n'en  auraient  point  d'autre 
que  celui  de  Jonas,  en  désignant,  par  cette  figure, 
sa  mort  et  sa  renaissance  à  la  vie.  Mais  ce  qu'il 
refusait  à  l'incrédulité,  il  l'accordait  à  la  simpli- 
cité de  la  foi.  Après  avoir  reçu  la  profession  des 
apôtres,  par  l'organe  de  Simon-Pierre,  pour  l'in- 
stitution de  son  Église,  après  leur  avoir  prédit 
positivement  la  mort  du  Fils  de  l'homme  et  sa 
résurrection  le  troisième  jour,  il  offrit  aux  regards 
de  Pierre,  de  Jacques  et  de  Jean,  quelque  rayon- 
nement de  sa  gloire,  en  se  transfigurant  sur  une 
haute  montagne  (5).  Il  marqua  ensuite  sa  puis- 
sance aux  autres  disciples,  par  la  délivrance  d'un 
lunatique,  sourd  et  muet,  qu'ils  n'avaient  pu,  en 
l'absence  de  leur  maître,  guérir  de  l'obsession. 
Jésus  continua  de  parcourir  la  Galilée,  et  il  char- 
gea Pierre  d'acquitter  pour  lui  et  ses  apôtres  le 
payement  du  tribut,  sur  la  légitimité  duquel  les 
pharisiens,  pour  surprendre  Jésus  et  le  livrer  à 

|1|  Jean,  vi,  22-60. 

|2|  Jean,  vi,  61-67  ;  St-Epiphan.,  LI,  6. 
|3)  Le  Thabor.  St-Jérôme,  Ep.  xxvn.  \Voy.  Is.  Casaub  . 
Exerc.  XV.) 
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l'autorité,  feignirent  une  autre  fois  de  lui  de- 
mander son  avis;  ce  qui  leur  attira,  d'après  la 
représentation  de  la  monnaie  du  prince,  cette 
réponse,  qui  les  déconcerta  :  «  Rendez  à  César 
«  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  » 
L'espèce  de  préférence  que  Jésus  semblait  accor- 
der à  Pierre  (1),  la  demande  qui  lui  fut  faite  pour 
Jacques  et  Jean  des  premières  places  dans  son 
royaume,  et  qui  excita  l'indignation  des  autres 
disciples ,  furent  l'occasion  d'une  contestation 
entre  les  apôtres  :  Lequel  était  le  plus  grand  dans 
le  royaume  des  deux  ?  Jésus ,  pour  leur  répondre 
en  joignant  l'action  aux  paroles  ,  mit  au  milieu 
d'eux  un  petit  enfant,  le  plaça  près  de  lui  et 
l'embrassa.  Il  leur  donna  ensuite  les  instructions 
les  plus  touchantes  sur  l'humilité,  la  patience, 
et  sur  le  pardon  et  l'oubli  réciproque  des  injures. 
Il  modérait  ainsi  son  autorité  par  sa  douceur,  et 
il  tempérait  l'élévation  de  sa  doctrine  par  la  sim- 
plicité de  ses  discours. ;La  fête  des  Tabernacles,  ou 
des  tentes,  l'une  des  plus  solennelles,  étant  arri- 
vée (2),  Jésus  quitta  la  Galilée  pour,  la  dernière 
fois,  et  vint  à  Jérusalem.  Il  y  fit  admirer  dans  le 
temple  sa  doctrine  à  ceux  mêmes  que  les  pon- 
tifes avaient  envoyés  pour  le  saisir  (5)  Les  doc- 
teurs de  la  loi  n'en  persévérèrent  pas  moins  dans 
leur  dessein,  malgré  les  représentations  de  ïsico- 
dème,  qui  voulait  qu'on  ne  le  jugeât  point  sans 
l'entendre,  et  qu'on  examinât  du  moins  ses  ac- 
tions (4).  Le  zèle  dont  Jésus  leur  parut  animé 
contre  eux ,  lorsqu'il  leur  opposa  son  propre 
témoignage  sur  ce  point  comme  le  témoignage 
même  de  Dieu  son  père,  en  se  disant  égal  à  lui 
et  plus  ancien  qu'Abraham,  excita  tellement  leur 
colère,  qu'ils  voulurent  le  lapider.  Jésus  s'éloi- 
gna, en  donnant  toutefois  une  nouvelle  marque 
de  sa  mission  par  la  guérison  d'un  aveugle-né, 
attesté  pour  tel ,  en  présence  des  pharisiens,  par 
les  parents  eux-mêmes.  Après  avoir  reçu  l'hospi- 
talité à  Béthanie,  chez  Marthe  et  sa  sœur  Marie, 
Jésus  passa  au  delà  du  Jourdain  dans  le  désert, 
où  une  foule  de  disciples  le  suivit  :  il  continua 
d'instruire  le  peuple  dans  des  paraboles,  dont  la 
morale  s'adressait,  soit  aux  publicains,  soit  aux 
pharisiens  présents,  telles  que  l'histoire  du  mau- 
vais riche,  celle  de  l'enfant  prodigue,  etc.,  et  il 
choisit  soixante-douze  disciples  pour  répandre 
ses  instructions  et  seconder  les  apôtres.  La  qua- 
trième année  de  son  ministère  était  commencée. 
La  nouvelle  de  la  mort  de  Lazare ,  qu'il  aimait, 
le  fit  retourner,  malgré  les  craintes  des  disciples, 
dans  la  Judée,  chez  Marthe  et  Marie,  qui  pleu- 
raient leur  frère  :  on  l'avait  mis  au  tombeau  de- 
puis plusieurs  jours.  Il  l'appela  et  le  rendit  à  la 
vie  en  présence  de  la  multitude  (5).  L'éclat  de 
cette  résurrection  ouvrit  les  yeux  à  un  grand 

(1)  Origène,  in  Mallh.  ;  St-Jérôme,  ibid. 

(2)  Jean  ,  vu,  2,  10,  14. 
(3|  Jean,  vu,  15-46. 
(4|  Jean,  vu,  47-51. 
(5)  Jean,  XI ,  1-44. 
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nombre  de  Juifs,  mais  fut  une  cause  d'aveugle- 
ment pour  plusieurs.  Les  princes  des  prêtres  et 
les  docteurs  de  la  loi,  craignant  que  si  Jésus  était 
reconnu  des  Juifs  pour  le  Christ,  la  croyance 
dans  son  nouveau  royaume  n'attirât  contre  eux 
les  Romains  et  ne  causât  la  ruine  de  Jérusalem 
et  de  son  temple,  délibérèrent  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  l'arrêter  et  s'en  défaire,  confor- 
mément à  l'avis  du  grand  prêtre  Caïphe ,  qui 
s'écria,  comme  par  une  sorte  d'inspiration  pro- 
phétique, «  qu'il  fallait  qu'un  seul  mourût  pour 
«  le  salut  de  tous  (1).  »  Mais  Jésus,  dont  l'heure 
n'était  pas  encore  venue,  se  retira  de  nouveau 
dans  le  désert,  et  attendit  à  Éphrem  (2)  l'approche 
de  la  pâque.  Il  revint  alors  à  Béthanie,  où  Marie, 
sœur  de  Lazare,  ayant  versé  sur  la  tête  et  les 
pieds  de  Jésus  un  parfum  précieux,  il  la  justifia 
contre  les  murmures  de  Judas  :  «  Cette  femme, 
«  dit-il,  a  fait  une  œuvre  qui  honore  d'avance  ma 
«  sépulture,  et  qui  sera  célébrée  partout  où  cet 
«  Évangile  sera  prêché.  »  Jésus  partit  enfin  pour 
Jérusalem,  entouré  d'une  foule  de  peuple  que  sa 
renommée  avait  attirée  sur  ses  pas.  En  chemin, 
il  modéra  l'indignation  de  Jacques  et  de  Jean 
contre  un  bourg  de  Samaritains  ingrats  qui  n'avait 
pas  voulu  le  recevoir.  Des  aveugles  qui  crièrent 
vers  lui  avec  ardeur,  et  qui,  dès  qu'il  les  eut  tou- 
chés, recouvrèrent  la  vue  près  de  Jéricho,  con- 
tribuèrent, avec  le  miracle  de  Lazare,  au  concours 
immense  de  peuple  qui  accompagna  l'entrée  de 
Jésus  dans  Jérusalem.  Le  fils  de  David,  monté 
humblement  sur  une  ànesse  (5) ,  fut  reçu  comme 
le  Messie  ou  le  Sauveur,  aux  cris  à'Hosanna  et  de 
Béni  soit  le  roi  d'Israël,  par  ceux  mêmes  qui,  après 
avoir  étendu  leurs  manteaux  sur  ses  pas,  allaient 
bientôt  le  couvrir  d'ignominie.  Cette  espèce  de 
triomphe,  pendant  lequel  Jésus  pleura  sur  Jéru- 
salem, ne  causa  aucun  ombrage  au  gouvernement, 
dont  la  vigilance  redoublait  dans  les  fêtes  solen- 
nelles (4).  .Les  princes  des  prêtres  et  les  scribes 
furent  les  seuls  qui  s'en  inquiétèrent.  Après  avoir 
chassé  une  seconde  fois  les  profanateurs  de  la 
sainteté  du  temple,  bien  loin  de  faire  craindre 
qu'il  ne  devînt  le  maître  de  l'édifice  sacré,  dont 
la  double  enceinte  et  la  forteresse  dominaient  la 
ville  (J) ,  dès  le  soir  même  il  se  déroba  aux  re- 
gards de  la  multitude.  Il  ne  reparut  dans  le 
temple  que  pour  enseigner  l'humble  soumission 
à  l'autorité,  comme  la  venue  sans  éclat  du  royaume 
de  Dieu,  et  pour  engager  le  peuple  à  écouter  ceux 
qui  sont  assis  dans  la  chaire  de  Moïse,  relative- 
ment au  grand  précepte  de  l'amour  de  Dieu  et 
du  prochain,  dont  la  nouvelle  loi  est  le  complé- 
ment ;  à  honorer  enfin  leur  ministère,  mais  à  ne 
pas  imiter  leur  hypocrisie  et  la  vanité  de  leurs 

(1)  Jean,  XI,  45-53. 

(2)  Jean ,  XI ,  54,  55  ;  Eelandi  Palest.,  1 ,  376,  et  11,  765. 

(3)  Zacharie,  IX  ,  9. 

(4|  Josèphe,  Aniiq.,  liv.  xvin  ,  ch.  3. 

(5|  Michaelis,  Not.  in  N.  T.  (Voy.  aussi  l'Essai  sut  le  plan 
du  fondateur  de  la  religion  chrétienne  ,  par  F.-V.  Reinhard  , 
Dresde ,  1799,  in-8».| 
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œuvres.  Il  confondit ,  par  l'autorité  même  de 
Moïse  et  de  David  (4),  les  sadduce'ens,  qui  niaient 
que  le  Dieu  d'Abraham  fût  le  Dieu  des  vivants,  et 
les  pharisiens,  qui  révoquaient  en  doute  la  divi- 
nité du  Christ  fils  de  David.  Il  finit  par  annoncer 
que  le  Fils  de  l'homme  allait  être  livré  et  élevé 
de  terre,  mais  qu'il  attirerait  tout  à  lui  ;  que  ses 
disciples  seraient  persécutés,  mais  que  sa  parole 
se  répandrait  partout  ;  que  Jérusalem  serait  dé- 
truite et  Israël  dispersé  (2) ,  mais  qu'un  nouveau 
peuple  serait  appelé  au  salut.  Les  princes  des 
prêtres  et  les  pharisiens,  déjà  irrités  par  l'exemple 
de  la  parabole  des  vignerons,  auxquels  le  maître 
ôte  sa  vigne  pour  la  donner  à  d'autres,  eussent 
voulu  s'emparer  de  Jésus  ;  mais  ils  craignaient  la 
multitude.  Moyennant  une  somme  d'argent,  Judas, 
l'un  des  douze  apôtres,  s'offrit  de  leur  livrer  son 
maître  à  l'insu  du  peuple.  La  veille  de  la  pàcjue, 
Jésus  s' étant  fait  le  serviteur  de  ces  mêmes  apôtres, 
leur  lava  les  pieds  et  institua  le  mystère  de  la 
cène,  qui  avait  tant  scandalisé  les  Juifs,  et  qui 
devait  rappeler  le  sacrifice  dont  l'agneau  pascal 
offrait  la  figure.  Judas  y  participa,  et  alla  de 
suite  préparer  sa  trahison,  annoncée  d'avance 
par  Jésus  au  disciple  bien-aimé.  Après  avoir  pro- 
noncé l'excellent  discours  rapporté  par  St- Jean  (3), 
sur  l'esprit  de  concorde  et  d'union  religieuse  et 
fraternelle  entre  les  hommes,  Jésus  quitta  le  lieu 
du  banquet,  et  passa  dans  le  jardin  de  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  où  il  avait  coutume  de  se  re- 
tirer seul  avec  ses  disciples.  Là,  pour  donner 
l'exemple  du  dévouement ,  il  s'offrit  à  son  père 
en  sacrifice.  11  s'attrista  et  gémit  des  maux  et 
des  crimes  de  l'humanité  (4),  dont  il  allait  boire 
le  calice.  Sa  prière  achevée,  il  se  leva  :  aussitôt 
Judas  parut,  suivi  de  ses  satellites,  et,  par  un 
signal  perfide  convenu  avec  eux,  il  lui  donna  le 
baiser  de  paix,  que  Jésus  reçut  avec  douceur,  en 
disant  :  «  Quoi ,  Judas ,  vous  me  trahissez  par  un 
«  baiser  !  »  Jésus  se  présenta  alors  aux  soldats 
qui  le  cherchaient,  et  s'étant  nommé,  ils  recu- 
lèrent saisis  d'effroi  ;  mais  leur  ayant  dit  de  nou- 
veau :  «  Si  c'est  moi  que  vous  demandez,  me 
«  voici,  laissez  aller  mes  disciples  en  paix,  »  ils 
s'avancèrent  et  le  saisirent.  Pierre  tira  l'épée 
pour  le  défendre  et  blessa  Malchus,  un  des  ser- 
viteurs du  grand  prêtre  :  mais  Jésus  arrêta  l'ar- 
deur de  Pierre,  et  guérit  Malchus.  La  plupart  des 
disciples  abandonnèrent  leur  maître  et  s'enfuirent. 
Jésus  fut  emmené  chez  Gaïphe,  où  les  princes 
des  prêtres  et  les  magistrats  du  peuple  étaient 
assemblés.  C'est  là  que  l'innocent  et  le  juste  fut 
interrogé  comme  un  criminel,  quoique  toutes 
ses  actions  eussent  été  publiques,  et  bientôt,  $ur 
son  témoignage,  condamné  à  mort  pour  avoir, 
d'après  l'interpellation  du  grand  prêtre,  confessé 

|1)  Exod.,  III,  6;  Ps.  cix. 

(2)  Daniel,  ix,  26;  Osée,  ni,  4;  Euseb.,  Demonstr.  evang., 
lib.  vi  et  vu;  Ps.  lviii  ,  12;  Isaïe,  ni,  1 
|3|  Jean ,  xiv-xvn. 
(4)  St-Aug.  in  Ps.  LXXXVII. 
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qu'il  était  le  fils  de  Dieu.  De  ce  moment  il  fut  en 
butte  à  une  longue  suite  d'insultes  et  d'outrages 
que  rapportent  ses  historiens,  et  qu'Isaïe  et  David 
même  semblent  avoir  plutôt  racontés  que  pré- 
dits (1).  Un  valet  ayant  osé  lui  donner  un  souf- 
flet, le  Sauveur  ne  lui  présenta  point  l'autre  joue  ; 
il  lui  parla  avec  calme  et  avec  vérité.  Pierre, 
malgré  son  zèle,  eut  la  faiblesse  de  renier  son 
maître:  Jésus,  plus  sensible  à  cette  faute  qu'à 
ses  propres  souffrances,  lui  lança  un  regard  qui 
le  fit  rentrer  en  lui-même.  Le  lendemain,  les 
Juifs  se  rassemblèrent  de  nouveau,  et  convinrent 
de  le  remettre  entre  les  mains  de  Ponce-Pilate, 
non  pour  le  juger,  mais  pour  faire  mettre  à  exé- 
cution le  jugement  porté  contre  lui  ;  car  les 
Romains  leur  avaient  ôté  le  droit  de  punir  de 
mort  (2).  Judas  rendit  témoignage,  mais  trop  tard, 
à  l'innocence  de  Jésus,  par  son  repentir,  en  re- 
mettant aux  pontifes  le  prix  de  sa  perfidie.  Mais 
ses  remords  furent  ceux  du  désespoir,  et  il  se 
pendit.  Les  princes  des  prêtres  ne  s'occupèrent 
pas  moins  de  consommer  la  mort  de  Jésus.  Voyant 
que  Pilate  jugeait  insuffisants  les  motifs  de  sa 
condamnation,  ils  imputèrent  à  Jésus  de  s'être 
fait  roi  des  Juifs,  et  d'avoir  cherché  à  soulever  le 
peuple.  Interrogé  sur  cette  accusation  par  Pilate, 
il  répondit  que  son  royaume  n'était  pas  de  ce 
monde,  où  il  était  venu  pour  rendre  témoignage 
à  la  vérité.  Quoique  Pilate  méconnût  celui  qui 
lui  parlait  ainsi  (3),  il  ne  laissa  pas  de  reconnaître 
que  Jésus  était  innocent.  Sur  les  informations 
(ju'il  prit,  le  croyant  de  la  Galilée  (4),  il  s'em- 
pressa de  l'envoyer  au  gouverneur  de  cette  pro- 
vince, Hérode-Antipas,  qui  depuis  longtemps  dé- 
sirait de  lui  voir  opérer  quelque  miracle.  Mais 
Hérode,  n'obtenant  de  Jésus,  pour  toute  réponse, 
que  le  silence,  le  fit  revêtir  d'une  robe  blanche, 
signe  dérisoire  de  sa  royauté  et  de  son  innocence, 
et  le  renvoya  à  Pilate.  C'était  l'usage,  à  l'époque 
de  la  fête  de  Pàque ,  de  donner  la  liberté  à  un 
prisonnier,  au  choix  du  peuple.  Pilate  voulut  en 
profiter  pour  délivrer  Jésus ,  qu'Hérode  même 
n'avait  point  jugé  coupable  :  il  proposa  au  peuple 
de  choisir  entre  Jésus  et  un  chef  de  voleurs 
nommé  Barabbas.  Mais  les  Juifs,  excités  par  les 
pontifes,  demandèrent  à  grands  cris  que  Barab- 
bas fût  délivré  et  Jésus  crucifié.  Pour  les  apaiser, 
Pilate  fit  flageller  Jésus  par  ses  soldats,  supplice 
réservé  alors  aux  esclaves  (5).  A  la  douleur,  les 
soldats  joignirent  l'insulte  ,  et  l'ayant  couvert 
d'un  manteau  de  pourpre  et  couronné  d'épines, 
ils  le  saluèrent  du  titre  de  roi  des  Juifs.  Jésus 
souffrit  tout  en  silence.  C'est  dans  cet  état  si 
propre  à  émouvoir  la  compassion  des  Juifs,  que 
Pilate  le  leur  présenta,  en  disant  :  Voilà  l'Homme  ! 
Mais  les  pontifes  et  leurs  ministres  ne  firent  que 

(1)  Ps.  xxi;  Isaïe,  lui. 

(2)  Jean,  xvm,  3l;  Casaub.,  Exerc.  XVI. 

(3)  Aug.  in  Joann.,  Hom.  115. 
|4|  Luc,  xxni ,  5-8. 

(5)  Baron.  Annal.,  an  34,  §  84. 
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redoubler  leurs  clameurs,  en  provoquant  de  nou- 
veau celles  du  peuple.  Pilate  leur  représenta 
qu'ils  l'obligeaient  de  crucifier  leur  roi  (1)  :  ils  op- 
posèrent «  qu'ils  n'avaient  d'autre  roi  que  Ce'sar,  » 
eux  qui  en  d'autres  occasions  ne  reconnaissaient 
que  Jehova  (2)  :  et  c'e'tait  à  l'autorité'  même  de 
Ce'sar  que  Jésus  les  avait  renvoyés  lorsqu'ils  vou- 
lurent lui  tendre  un  piège.  Pilate  alors  se  lavant 
les  mains,  comme  s'il  eût  cru  pouvoir  se  déchar- 
ger sur  les  Juifs  de  la  mort  de  l'homme  juste, 
dont  le  sang,  s' écriaient-ils,  devait  retomber  sur 
eux  et  leur  postérité,  leur  abandonna  Jésus,  en 
ordonnant  qu'il  fût  crucifié.  Suivant  la  coutume 
des  Romains  à  l'égard  des  condamnés,  Jésus  fut 
chargé  de  sa  croix,  dont  un  Cyrénéen,  nommé 
Simon,  partagea  le  fardeau,  et  il  fut  conduit  entre 
deux  criminels  au  mont  Calvaire,  le  lieu  des  exé- 
cutions, la  même  montagne  peut-être  que  celle 
de  Moria,  où  Isaac  avait  été  offert  par  son  père 
en  holocauste  (3).  Suivi  par  plusieurs  femmes 
qui  fondaient  en  larmes,  il  se  retourna,  et  il  leur 
dit  de  pleurer  j  non  sur  lui,  mais  sur  elles-mêmes 
et  sur  leurs  enfants.  Dépouillé  de  ses  habits  par 
les  soldats,  cloué  et  suspendu  à  la  croix,  avec 
une  inscription  au-dessus  de  sa  tête,  en  hébreu, 
en  grec  et  en  latin,  où  Pilate,  en  dépit  des  pon- 
tifes, l'avait  qualifié  roi  des  Juifs,  le  Sauveur  fut 
exposé  aux  railleries  insolentes  de  ces  mêmes 
Juifs,  qui  lui  disaient  :  «  Toi  qui  détruis  le  temple 
«  et  le  rebâtis  en  trois  jours,  sauve-toi  mainte- 
«  nant  si  tu  es  ie  fils  de  Dieu  !  »  Jésus,  abreuvé 
d'amertume  et  accablé  d'outrages,  demandait -à 
son  père  la  grâce  de  ses  bourreaux  :  «  Mon  père, 
«  s'écriait-il ,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent 
«  ce  qu'ils  font.  »  Sa  clémence ,  et  le  salut  qu'il 
accorda  à  l'un  des  deux  larrons  crucifiés  avec 
lui  annonçaient  qu'il  avait  en  vue,  en  mourant, 
de  sauver  les  pécheurs.  Jésus  donna  en  même 
temps  l'exemple  de  l'humanité  la  plus  touchante, 
lorsque  voyant  sa  mère  au  pied  de  la  croix,  avec 
le  disciple  qu'il  aimait,  il  dit  à  sa  mère  :  «  Femme, 
«  voilà  votre  fils,  et  à  St-Jean,  voilà  votre  mère.  » 
Les  évangélistes  rapportent  que  depuis  l'heure 
de  midi  le  soleil  fut  obscurci  (4)  et  la  terre  cou- 
verte de  ténèbres.  Sur  les  trois  heures  ,  Jésus 
ayant  jeté  un  grand  cri,  et  dit  :  «  Tout  est  con- 
«  sommé,  »  baissa  la  tête  et  rendit  l'esprit.  Le 
voile  du  temple  se  déchira  en  deux,  ajoutent  les 
évangélistes,  la  terre  trembla,  les  rochers  se  fen- 
dirent (3),  des  sépulcres  s'ouvrirent.  Le  centenier 

(1)  Jean,  xix,  14,  15. 

(2)  Chrysost.  in  Joann.,  Homel.  83. 

(3)  Baron.  Annal.  34,  §  107. 

(41  Eusèbe,  Càroa.  ex  Phleg.  et  Afric.;  Tertullien,  Apologél., 
cap.  10,  19  et  21;  Huf.,  lib,  ix,  cap.  6.  Plusieurs  même  remar- 
quent que  le  soleil  s'éclipsa  totalement,  quoique  ce  fût  alors  la 
pleine  lune.  Tertullien  fait  observer  aux  sénateurs  romains  que 
l'éclipsé  dont  il  s'agit  était  au  nombre  des  événements  extraor- 
naires  consignés  dans  leurs  fastes. 

(51  Rufln  (lib.  IX,  cap.  6)  atteste  qu'on  voyait  les  marques  des 
roches  fendues  dans  un  sens  opposé  à  leur  direction.  Jules  Afri- 
cain dit  que  le  tremblement  de  terre  s'étendit  au  loin  ;  et  ceux 
qui  ont  remarqué  l'éclipsé  tdtale  dont  on  a  parlé  y  joignent  un 
grand  tremblement  dans  la  Bithynie. 
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qui  présidait  à  l'exécution,  et  plusieurs  des  assis- 
tants, frappés  de  ce  cri  et  de  ces  mouvements 
extraordinaires,  dirent,  les  uns:  «  C'était  un 
«  homme  juste  ;  »  les  autres  :  «  C'était  vraiment 
«  le  fils  de  Dieu  !  »  Vers  le  soir  de  la  pâque,  avant 
que  le  sabbat  eût  commencé,  Joseph  d'Arimathie 
obtint  de  Pilate  le  corps  de  Jésus  pour  l'ensevelir, 
après  toutefois  qu'il  fut  constaté  que  Jésus  était 
mort,  et  que  même  un  soldat  lui  eût,  pour  s'en 
assurer,  percé  le  côté  d'un  coup  de  lance.  Joseph 
alors  le  détacha  de  la  croix,  assisté  de  Nicodème, 
et,  en  présence  des  femmes  qui  avaient  accom- 
pagné Jésus,  il  le  déposa  dans  le  tombeau  qu'il 
avait  fait  creuser  pour  lui-même  dans  le  roc.  Le 
jour  du  sabbat  étant  arrivé,'  les  princes  des  prêtres, 
par  l'autorisation  de  Pilate,  mirent  des  gardes  au 
sépulcre  et  scellèrent  la  pierre  qui  en  fermait 
l'entrée.  Mais  ni  les  gardes,  ni  le  sceau,  ni  la 
pierre,  n'empêchèrent  que,  le  matin  du  troisième 
jour,  le  premier  de  la  semaine  (1),  Jésus-Christ 
ne  sortît  du  tombeau.  Confondus  eux-mêmes, 
malgré  leur  précaution  ,  les  pontifes  ne  crai- 
gnirent pas  de  compromettre  ceux  qu'ils  avaient 
chargés  de  ce  soin.  Ils  avaient  demandé  l'appo- 
sition des  gardes ,  de  peur ,  disaient-ils,  que  les 
disciples  ne  vinssent  la  nuit  emporter  le  corps  de 
leur  maître,  pour  faire  croire  qu'il  était  ressus- 
cité. Et  lorsqu'ils  apprirent  ce  qui  s'était  passé, 
ils  subornèrent  ces  mêmes  gardes  (2),  qui  attes- 
tèrent que,  pendant  leur  sommeil,  les  disciples 
étaient  venus  l'enlever  (5).  Cependant  Madeleine 
et  les  autres  femmes  qui  avaient  préparé  des 
parfums,  et,  d'après  elles,  Pierre  et  Jean,  ayant 
couru  au  sépulcre  et  trouvé  la  pierre  levée  et  le 
tombeau  vide  ,  crurent  d'abord  eux-mêmes  au 
bruit  supposé  qu'on  avait  enlevé  le  corps  de  Jésus. 
Loin  de  publier  la  résurrection  du  Christ,  qu'ils 
n'avaient  pas  clairement  comprise  quand  il  leur 
pariait  de  celle  du  Fils  de  l'homme,  les  apôtres 
n'ajoutèrent  point  foi  au  récit  que  les  femmes 
vinrent  leur  faire  ensuite  de  son  apparition.  Et 
quoiqu'ils  crussent  enfin  qu'il  avait  apparu  à 
Pierre,  et  qu'il  s'était  fait  reconnaître  aux  dis- 
ciples d'Emmaus  en  rompant  le  pain  avec  eux 
comme  au  jour  de  la  cène,  une  partie  des  dis- 
ciples n'y  croyait  pas  encore.  Ils  ne  furent  plei- 
nement convaincus  que  lorsqu'étant  rassemblés, 
les  portes  fermées,  Jésus-Christ  se  montra  tout 
à  coup  au  milieu  d'eux,  en  leur  disant,  Im  paix 
soit  avec  vous!  et  en  leur  faisant  voir  et  loucher 
ses  mains  et  ses  pieds  (4).  Il  leur  apparut  plu- 
sieurs fois  depuis  ,  en  s'entretenant  avec  eux, 
et  en  marquant  sa  confiance  à  Pierre,  qui  l'assura 
de  son  dévouement  (5).  Mais  ce  fut  sur  une  mon- 
tagne de  Galilée,  où  ses  disciples  s'étaient  réunis 
par  son  ordre,  qu'il  se  fit  voir  à  la  fois,  suivant 

(1)  Appelé  depuis  parles  chrétiens  le  dimanche  ou  le  jour  du 
Seigneur. 

(2|  Tertullien,  Apologél.,  cap.  21, 

1(3)  Aug.,  in  Ps.  LXIII;  Just.,  Dial. 
(4|  Jean,  xx,  20-27  ;  Ignat ,  ad  Smyrn. 
(5)  Jean ,  xx,  26  ;  xxi ,  1,  16. 
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l'apôtre  St-Paul  (1),  à  plus  de  cinq  cents  frères. 
C'est  alors  qu'en  découvrant  à  ses  disciples  l'ac- 
complissement des  Écritures,  il  leur  montra  qu'il 
fallait  que  le  Christ  souffrit,  qu'il  ressuscitât  le 
troisième  jour  (2),  et  que  la  pe'nitence  et  le  salut 
fussent  prêches  par  toute  la  terre ,  en  commen- 
çant par  Je'rusalem  (3).  Il  donna  sa  paix  et  son 
esprit  à  ses  apôtres,  leur  conféra  le  pouvoir  de 
remettre  les  péchés  (4),  les  chargea  d'aller  in- 
struire tous  les  peuples,  de  les  baptiser  au  nom 
de  son  Père,  en  son  nom  et  en  celui  cle  l'Esprit- 
Saint ,  et  de  leur  apprendre  à  observer  ses  com- 
mandements (S).  Les  Actes  des  apôtres  témoignent 
que,  le  quarantième  jour  après  sa  résurrection  (6), 
Jésus-Christ  se  rendit  avec  ses  disciples  sur  la 
montagne  des  Oliviers  (7) ,  où ,  après  les  avoir 
assurés  qu'il  serait  toujours  avec  eux  jusqu'à  la 
fin  des  siècles  (8),  il  les  bénit,  s'éîeva  au  ciel,  et 
disparut.  Les  apôtres  et  les  disciples,  conformé- 
ment aux  ordres  de  Jésus-Christ,  s'assemblèrent 
à  Jérusalem,  d'où  bientôt,  animés  par  son  Esprit, 
et  après  avoir  dressé  un  symbole,  ou  une  règle 
commune  (9) ,  ils  se  répandirent ,  pour  aller  prê- 
cher l'Évangile,  dans  toutes  les  contrées  du  monde 
connu.  St-Pierre,  après  avoir  fondé  les  premières 
églises,  dont  les  fidèles  portèrent  le  nom  de  chré- 
tiens, établit  son  siège  à  Rome.  St-Pauî  fut  un 
des  apôtres  qui  contribua  le  plus  à  la  propaga- 
tion de  la  foi  chrétienne,  dont  il  avait  été  le  plus 
ardent  persécuteur.  Le  christianisme ,  traversé 
d'abord  dans  ses  progrès  par  les  Juifs,  puis  en 
proie  à  dix  persécutions  sous  dix  empereurs, 
s'établit,  s'étendit  au  loin,  de  proche  en  proche 
et  de  siècle  en  siècle.  En  civilisant  par  des  mœurs 
plus  douces  les  États  barbares,  et  en  épurant  la 
morale  des  nations,  civilisées,  il  est  devenu  la 
religion  des  peuples  les  plus  polis  du  monde, 
et  la  croix ,  arborée  par  Constantin ,  est  encore 
le  signe  qui  réunit  sous  la  même  bannière  (10)  les 
souverains  les  plus  puissants  et  les  plus  éclairés 
de  l'Europe  (11).  G — ce. 

JÉZABEL.  Voyez  Achab  et  Jéhu. 

JOAB,  le  plus. célèbre  des  généraux  de  David, 
était  Ois  de  Sarvia,  sœur  de  ce  prince,  et  de  Zur, 
de  la  tribu  de  Juda.  11  défit  dans  la  plaine  de 
Gabaon  l'armée  d'Isboseth,  fils  de  Saiil,  et  ne 
cessa  de  poursuivre  les  fuyards  qu'à  la  demande 
d'Abner,  qui  le  pria  d'épargner  le  sang  d'Israël. 

(1)  I  Corinth.,  cap.  xv,  6. 

(2)  Ps.  XV,  10  ;  Osée,  vl ,  3. 

(3)  Luc,  xxiv,  46,  47. 
|4|  Jean,  XX,  21-23, 

(5)  Matthieu ,  xxvm ,  19 ,  20. 

(6)  Act.,  r,  3.  » 

17)  Synops.,  in  Act.  i,  12;  Eusèbe,  Vit.  Const.,  III,  41-43. 

(8)  Matthieu ,  xxvm ,  20. 

(9)  Rufin  ,  in  Symb. 

(10)  Ps.  LXXI,  11  ;  Isaïe,  xi,  10. 

(11)  Un  très-grand  nombre  d'ouvrages  ont  été  publiés  sur 
Jésus-Christ  et  sa  vie,  dans  toutes  les  langues,  dans  tous  les 
temps,  et  notamment  dans  le  courant  de  ce  siècle.  La  nomencla- 
ture en  est  beaucoup  trop  longue  pour  cette  Biographie.  Nous 
nous  contenterons  donc  de  renvoyer  le  lecteur  à  la  liste  assez 
complète  qu'en  a  donnée  M.  Œttinger,  dans  sa  Bibliographie,  bio- 
graphique universelle,  Bruxelles,  1854,  grand  in-8",  col.  840  et 
suivantes.  E.  D— &. 
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Il  rejoignit  ensuite  David  à  Hébron ,  et  prit  avec 
lui  des  hommes  d'élite  pour  donner  la  chasse  aux 
brigands  qui  infestaient  le  voisinage.  Pendant  son 
absence,  Abner  vint  trouver  David,  et  lui  proposa 
de  mettre  tout  Israël  sous  son  obéissance  :  Joab , 
à  son  retour,  apprit  cette  nouvelle,  et,  jaloux 
des  honneurs  accordés  à  un  homme  qu'il  regardait 
comme  un  rival,  reprocha  vivement  au  roi  sa 
confiance  dans  les  promesses  d'un  perfide;  il  fit 
courir  aussitôt  un  messager  après.  Abner,  pour 
l'engager  à  revenir  sur  ses  pas,  et,  feignant 
d'avoir  à  lui  communiquer  un  secret,  lui  plongea 
son  épée  dans  le  corps.  Joab  voulut  présenter  ce 
meurtre  comme  la  vengeance  qu'il  avait  dû  tirer 
de  la  mort  de  son  frère  Azaè'l,  tué  par  Abner  dans 
le  combat  de  Gabaon  ;  mais  David  eut  horreur  de 
sa  trahison,  disant  :  «  Que  le  sang  d'Abner  retombe 
«  sur  Joab  et  sur  la  maison  de  son  père  !  »  {voy. 
Abner).  Joab  suivit  David  au  siège  de  Jérusalem, 
monta  le  premier  sur  les  remparts  de  cette  ville, 
et,  pour  prix  de  cette  action,  fut  confirmé  dans 
le  commandement  de  l'armée  d'Israël.  Chargé  de 
punir  l'insulte  faite  par  les  Ammonites  aux  am- 
bassadeurs de  David,  il  les  joignit  dans  la  plaine 
de  Rabbath,  et,  ayant  reconnu  leurs  dispositions, 
divisa  son  armée  en  deux  corps  :  il  confia  l'un  a 
son  frère  Abisaï,  et  attaqua  avec  l'autre  les  Syriens, 
qui  prirent  la  fuite.  Les  Ammonites,  voyant  la 
défection  de  leurs  alliés,  quittèrent  le'champ  de 
bataille  ;  mais  Joab  ne  songea  point  à  profiter  de 
la  victoire,  et  les  laissa  opérer  tranquillement 
leur  retraite.  L'année  suivante,  au  temps  que  les 
rois  avaient  accoutumé  d'aller  à  la  guerre,  Joab 
rentra  dans  le  pays  des  Ammonites,  et  vint  mettre 
le  siège  devant  Rabbath  ;  mais  il  laissa  l'honneur 
de  prendre  cette'  ville  à  David,  qui,  dans  celte 
circonstance ,  loua  son  affection  et  sa  fidélité.  Ce 
général  avait  montré  beaucoup  de  zèle  pour 
Absalon,  pendant  sa  retraite  à  la  cour  du  roi  de 
Gessur  :  mais  ce  fils  ingrat  s'étant  révolté  contre 
son  père,  Joab  n'hésita  pas  à  venir  l'attaquer  dans 
la  forêt  d'Éphraïm,  où  il  s'était  retranché  avec 
ses  partisans.  Dans  la  déroute  qui  suivit  le  combat, 
ayant  appris  que  le  malheureux  prince  était  resté 
suspendu  par  les  cheveux  aux  branches  d'un 
chêne,  et  qu'aucun  soldat  n'osait  mettre  la  main 
sur  lui  à  cause  de  la  défense  du  roi,  il  courut  à 
l'endroit  indiqué,  et  lui  perça  le  cœur  de  trois 
dards  {voy.  Absalon).  11  se  rendit  ensuite  auprès 
de  David,  qu'il  trouva  pleurant  la  mort  de  son  fils, 
et,  lui  ayant  reproché  la  douleur  qu'il  montrait, 
l'obligea  de  se  tenir  à  la  porte  de  la  ville  pour 
recevoir  les  félicitations  du  peuple  sur  sa  victoire. 
Cette  violence  de  Joab  lui  fit  perdre  l'affection 
de  David  :  ce  prince  résolut  dès  lors  de  lui  ôter 
le  commandement  de  l'armée  pour  le  donner  à 
Amasa,  son  neveu.  Joab,  connaissant  le  dessein 
du  roi,  n'attendit  que  l'occasion  de  perdre  ce 
nouveau  rival  :  elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 
Un  certain  Séba,  de  la  tribu  de  Benjamin,  s'étant 
révolté,  David  donna  l'ordre  à  Amasa  de  marcher 
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contre  lui,  avec  tous  les  hommes  de  Juda  en  e'tat 
de  porter  les  armes.  Amasa  obe'it  aussitôt  ;  mais 
Joab,l'ayantrencontré  près  de  Gabaon, s'approcha 
de  lui,  et  le  tua  en  feignant  de  l'embrasser.  Après 
ce  nouveau  crime,  il  marcha  contre  Séba  ;  et  les 
partisans  de  ce  séditieux  ayant  jeté'  sa  tête  par- 
dessus les  murailles  de  leur  ville,  il  revint  à  Jéru- 
salem. David  n'osa  lui  témoigner  son  méconten- 
tement du  meurtre  d'Amasa  :  il  feignit  au  con- 
traire de  lui  avoir  rendu  toute  sa  confiance.  II 
chargea  Joab -de  faire  faire  le  dénombrement  des 
habitants  d'Israël  ;  £  t  les  livres  saints  témoignent 
qu'il  obéit  malgré  lui.  Cependant  David  n'avait 
point  oublié  les  sujets  de  mécontentement  qu'il 
avait  reçus  de  Joab  :  avant  de  mourir,  il  recom- 
manda à  son  fils  Salomon  de  ne  point  permettre 
qu'après  avoir  vieilli  en  général  rebelle,  Joab 
descendît  en  paix  dans  le  tombeau.  Celui-ci  s'était 
déclaré  pour  Adonias  contre  Salomon  ;  et  ayant 
appris  que  ce  prince  était  monté  sur  le  trône,  il 
s'enfuit  dans  le  tabernacle  du  Seigneur,  espérant 
que  la  sainteté  du  lieu  lui  sauverait  la  vie  :  mais 
Salomon  donna  ordre  à  Banaïas  de  l'en  arracher 
et  de  le  faire  mourir.  Ainsi  périt,  l'an  1014  avant 
J.-C,  l'un  des  plus  grands  hommes  de  guerre 
qu'aient  eus  les  Juifs,  mais  qui  souilla  ses  talents 
par  son  ambition  et  ses  perfidies.  W — s. 

JOACHAZ,  roi  d'Israël,  succéda  à  Jéhu  son  père, 
l'an  856  avant  J.-C.  Il  fit  le  mal  devant  le  Seigneur, 
et  continua  de  sacrifier  aux  idoles  dans  Samarie. 
Hazaël,  roi  de  Syrie,  profitant  des  troubles  qui 
divisaient  Israël,  déclara  la  guerre  à  Joachaz,  et 
tailla  en  pièces  son  année  :  il  ne  s'échappa  du 
combat  que  cinquante  cavaliers  (1)  et  environ 
dix  mille  fantassins.  Alors  Joachaz  s'humilia  de- 
vant le  Seigneur,  qui  fut  touché  de  son  affliction 
et  sauva  Israël  de  sa  ruine.  Cependant  le  peuple 
endurci  ne  quitta  point  les  sentiers  de  l'impiété. 
Les  livres  saints  louent  le  courage  de  Joachaz 
dans  les  combats.  Ce  prince  mourut  après  un 
règne  de  dix-sept  ans,  l'an  859  avant  J.-C,  et  fut 
enseveli  à  Samarie  dans  le  tombeau  de  ses  pères. 
—  Joachaz,  roi  de  Juda,  était  fils  de  Josias;  il 
s'empara  du  trône  l'an  609  avant  J.-C,  au  préju- 
dice d'Éliacim,  son  frère  ainé;  mais'Néchao,  roi 
d'Egypte,  à  son  retour  de  son  expédition  contre 
les  Assyriens,  lui  manda  de  venir  le  trouver  à 
Samath  en  Syrie,  et,  l'ayant  fait  charger  de  fers, 
il  rétablit  sur  le  trône  Éliacim,  qui  prit  alors  le 
nom  de  Joachim  (voy.  Joaciiim).  Joachaz  était  alors 
âgé  de  vingt-trois  ans,  et  il  n'avait  régné  que 
trois  mois  :  mais  ce  peu  de  temps  lui  avait 
suffi  pour  signaler  son  impiété  ;  et  ses  malheurs 
furent  regardés  comme  un  juste  châtiment  de  ses 
crimes.  W — s. 

JOACHIM,  JOAKIM  ou  ÉLIACIM,  fils  aîné  de 
Josias,  avait  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  fut  rétabli 
par  Néchao  sur  le  trône  de  Juda  :  il  s'obligea,  en 
reconnaissance  de  ce  service,  à  lui  payer  chaque 

(1)  Cinq  cents,  suivant  Josèphe,  Antiq.jud.,  liv.  IX,  ch.  9. 


année  cent  talents  d'argent  et  un  d'or  ;  mais  il  ne 
put  tenir  sa  promesse  qu'en  accablant  d'impôts 
son  peuple,  déjà  si  malheureux.  Ce  prince  per- 
sista dans  la  voie  de  l'impiété,  et  le  Seigneur, 
lassé  de  ses  crimes,  chargea  Jérémie  d'annoncer 
publiquement  la  ruine  de  Jérusalem  et  la  disper- 
sion des  tribus  juives.  Un  officier  arracha  des 
mains  du  prophète  l'écrit  contenant  ces  sinistres 
prédictions,  et  le  porta  au  roi;  ce  monarque 
orgueilleux,  loin  de  s'humilier  et  de  reconnaître 
ses  fautes,  jeta  au  feu  le  livre  de  Jérémie,  et 
donna  l'ordre  de  faire  mourir  l'auteur.  L'homme 
de  Dieu  se  retira  dans  une  caverne,  où  il  se  tint 
caché.  Cependant  Nabuchodonosor,  roi  de  Baby- 
lone,  ayant  soumis  la  Syrie,  tourna  ses  armes 
contre  le  roi  de  Juda,  qui,  ne  pouvant  lui  résister, 
se  reconnut  son  tributaire.  La  vue  des  larmes  et 
du  désespoir  de  son  peuple  engagea  Joachim  à 
tenter  un  dernier  effort  pour  s'affranchir  d'un 
joug  insupportable.  Nabuchodonosor  rentra  aus- 
sitôt dans  le  royaume  de  Juda,  prit  Jérusalem,  et, 
contre  la  foi  des  traités,  fit  massacrer  Joachim  et 
jeter  son  corps  hors  des  murailles,  où  il  resta 
privé  de  sépulture.  Cet  événement  arriva  vers 
l'an  578  avant  J.-C  Joachim  était  âgé  de  trente- 
six  ans,  dont  il  en  avait  passé  onze  sur  le  trône. 
—  Joachim  ou  Jéchomas,  son  fils,  âgé  de  dix-huit 
ans,  lui  succéda  avec  le  consentement  de  Nabu- 
chodonosor; mais  ce  prince,  craignant  que  Joa- 
chim ne  cherchât  à  venger  un  jour  la  mort  de 
son  père,  le  fit  descendre,  trois  mois  après,  du 
trône  où  il  l'avait  placé,  et  l'emmena  captif  à 
Babylone  avec  sa  mère,  ses  principaux  officiers,  et 
tous  les  jeunes  gens  de  Jérusalem  en  état  de 
porter  les  armes.  Le  nombre  des  captifs  s'éleva, 
suivant  Josèphe,  à  dix  mille  huit  cent  trente-deux. 
Cependant  Sédécias,  oncle  de  Joachim,  fut  établi 
roi  de  Juda  en  sa  place.  Après  la  mort  de  Nabu- 
chodonosor, Évilmerodach,  son  fils,  rendit  la 
liberté  à  Joachim,  le  combla  de  présents,  et  le  fit 
grand  maître  de  son  palais.  Touché  de  tant  de 
bontés,  Joachim  oublia  sa  patrie;  mais  les  livres 
saints  ne  nous  apprennent  pas  même  s'il  usa  de 
son  crédit  sur  le  nouveau  roi  pour  adoucir  le  sort 
de  ses  compagnons  d'infortune.  W — s. 

JOACHIM.  Voyez  Brandebourg. 

JOACHIM  (l'abbé),  surnommé  le  Prophète,  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Citeaux,  naquit  en  1150,  à 
Célico,  petite  ville  de  la  Calabre  citérieure.  Après 
avoir  fait  ses  études,  il  fut  admis  au  nombre  des 
pages  de  Boger,  roi  de  Sicile;  mais  l'affection 
que  lui  témoignait  ce  prince  ne  fut  pas  capable 
de  l'arrêter  longtemps  à  la  cour.  Ayant  pris  la 
résolution  de  vivre  éloigné  du  monde  pour  s'oc- 
cuper uniquement  de  son  salut,  il  fit  part  de  son 
projet  à  un  pieux  solitaire,  nommé  André,  et  ils 
s'embarquèrent  secrètement  tous  les  deux  sur  un 
vaisseau  qui  partait  pour  le  Levant.  Les  pèlerins 
s'arrêtèrent  quelque  temps  à  Constantinople,  pour 
donner  des  secours  aux  pestiférés;  et,  leur  ayant 
distribué  tout  ce  qu'ils  possédaient,  ils  s'achemi- 
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nèrent,  vêtus  de  bure  et  nu-pieds,  vers  Jérusalem, 
qui  était  le  but  de  leur  voyage.  Lorsqu'ils  eurent 
satisfait  leur  dévotion  en  visitant  les  lieux  témoins 
de  l'accomplissement  des  mystères  de  la  foi ,  ils 
revinrent  en  Calabre;  et  Joachim  entra  aussitôt 
dans  l'abbaye  de  Sambuccino,  s'y  contentant  de 
l'emploi  de  portier.  Il  en  sortit  au  bout  de  quel- 
ques mois,  et  parcourut  les  campagnes  voisinas, 
prêchant  dans  les  chemins,  sur  les  places,  et  invi- 
tant les  pécheurs  à  changer  de  conduite;  mais  il 
réfléchit  qu'il  remplissait  une  mission  réservée 
aux  prêtres  par  la  loi  nouvelle ,  et  il  alla  confier 
ses  scrupules  à  l'abbé  de  Corazzo,  qui  l'engagea 
bientôt  à  rester  dans  ce  monastère  et  à  prendre 
l'habit  religieux.  Le  zèle  de  Joachim,  son  élo- 
quence et  sa  piété,  lui  méritèrent  l'estime  de  ses 
confrères,  et,  après  la  mort  de  l'abbé,  ils  le  choi- 
sirent pour  lui  succéder  :  îl  se  défendit  d'accepter 
cette  dignité,  et  il  fallut  que  l'archevêque  de 
Cosenza  usât  de  son  autorité  pour  l'y  contraindre 
(4476).  Joachim  remplit  les  fonctions  qui  lui 
étaient  imposées  de  manière  que  sa  réputation 
de  sagesse  s'étendit  bientôt  dans  toute  l'Italie- 
Des  princes,  de  grands  seigneurs,  des  rois  mêmes, 
venaient  le  consulter  dans  sa  solitude,  et  s'en 
retournaient  surpris  qu'un  homme  qui  paraissait 
étranger  à  la  politique  en  connût  si  bien  tous 
les  ressorts.  Leurs  largesses  augmentaient  les 
revenus  de  l'abbaye  et  fournissaient  à  Joachim  les 
moyens  d'exercer  la  charité  envers  les  pauvres. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  forma  le  projet  de 
commenter  les  saintes  Écritures;  mais  il  ne  crut 
pas  devoir  entreprendre  ce  travail  avant  d'avoir 
obtenu  le  consentement  du  pape,  auquel  il  de- 
manda en  même  temps  la  permission  de  résigner 
son  abbaye,  afin  de  vaquer  plus  tranquillement  à 
l'étude.  Le  pape  approuva  ses  motifs  ;  mais  il  lui 
permit  seulement  d'établir  un  de  ses  religieux 
chef  de  l'abbaye  pendant  son  absence.  L'abbé 
Joachim  se  retira  donc,  en  1185,  dans  la  solitude 
de  Casemar,  et  y  passa  trois  ans  partagé  entre  le 
travail  et  les  exercices  de  piété.  Il  revint  en  1187 
à  Corazzo,  où  sa  présence  était  indispensable  :  le 
pape,  lui  ayant  alors  enjoint  de  terminer  son 
commentaire  sur  l'Apocalypse,  lui  permit  en 
même  temps  de  se  démettre  de  son  abbaye.  Joa- 
chim alla,  en  1189,  habiter  le  désert  de  Hauie- 
Pierre,  pour  échapper  à  l'importunité  des  curieux 
qui  venaient  en  foule  le  visiter  :  il  s'enfonça  plus 
avant  dans  les  montagnes  de  la  Calabre,  et  se  fixa 
eniin  à  Flora,  où  quelques-uns  de  ses  disciples 
formèrent  un  monastère,  auquel  il  donna  une 
règle  calquée  sur  celle  de  Clteaux,  mais  plus 
rigide.  Le  nouvel  institut  eut  à  essuyer  bien  des 
contradictions;  mais  l'abbé  Joachim  ayant  obtenu 
une  bulle  qui  l'exemptait  de  la  juridiction  de 
Cîteaux ,  plusieurs  maisons  se  hâtèrent  d'em- 
brasser la  réforme.  Ses  succès  aigrirent  les  chefs 
de  l'ordre  dont  il  s'était  séparé  ;  et  ils  publièrent 
contre  lui  des  écrits  où  sa  conduite  et  ses  mœurs 
mêmes  n'étaient  point  épargnées  :  il  ne  répondit 
XXI. 
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à  ces  injustes  attaques  qu'en  travaillant  sans  re- 
lâche a  étendre  sa  congrégation ,  et  il  eut  la. 
satisfaction  de  la  voir  s'établir  dans  presque  toutes 
les  parties  de  l'Italie.  L'abbé  Joachim  tomba 
malade  dans  une  visite  qu'il  fit  au  monastère  de 
St-Martin  de  Jesse.  Sentant  approcher  sa  fin,  il 
s'y  prépara  par  la  réception  des  sacrements;  et 
ayant  donné  ses  dernières  instructions  aux  reli- 
gieux qui  l'entouraient  et  fondaient  en  larmes, 
il  mourut  le  30  mars  1202,  âgé  de  72  ans.  On 
assure  qu'il  prédit,  que  la  congrégation  de  Flora 
ne  subsisterait  pas  longtemps  après  lui  :  elle  fut 
effectivement  réunie  à  l'ordre  dont  elle  était  un 
démembrement,  dans  les  premières  années  du 
16e  siècle.  Les  chefs  de  Cîteaux  poursuivirent  la 
mémoire  de  l'abbé  Joachim  avec  un  acharnement 
peu  honorable  pour  eux  :  mais  le  concile  de 
Latran,  auquel  ils  déférèrent  ses  ouvrages  en 
1215,  n'y  trouva  à  reprendre  qu'une  seule  propo- 
sition dans  son  Traité  de  la  l'rimté ,  contre  Pierre 
Lombard  ;  et  en  la  condamnant,  le  concile  épargna 
l'auteur,  qui  s'était  soumis  d'avance  à  la  décision 
de  l'Église.  D'un  autre  côté,  les  religieux  de  Flora 
sollicitèrent  la  canonisation  de  leur  fondateur;  le 
pape  Clément  IV  ordonna  en  1550  les  informations 
préliminaires  pour  y  parvenir  :  mais  elles  furent 
interrompues;  et  quoique  la  cour  de  Rome  n'ait 
jamais  rien  statué  à  cet  égard,  l'abbé  Joachim  est 
inscrit  dans  plusieurs  martyrologes,  et  il  est 
honoré  d'un  culte  spécial  en  Calabre,  le  29  mai, 
anniversaire  de  la  translation  de  ses  reliques  à 
l'abbaye  de  Flora.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
(('écrits,  parmi  lesquels  on  distingue  :  i"  Liber 
Concordtœ  Moviac  l'eleris  Testamenti  ;  2°  Psalterium 
decem  cliordarum.  il  y  traite  du  nombre  et  du 
sens  mystique  des  psaumes,  de  l'ancienne  psal- 
modie, etc.  5°  des  Commentaires  sur  Isaïe  et  quel- 
ques petits  prophètes,  sur  Jérémie  et  sur  l'Apoca- 
lypse. Tous  ces  ouvrages  ont  été  imprimés  à 
Venise,  de  1507  à  1517,  mais' si  incorrectement 
qu'il  serait  à  désirer,  suivant  D.  Gervaise,  qu'on 
en  donnât  de  nouvelles  éditions  :  les  autres  sont 
restés  manuscrits;  et  l'on  peut  en  voir  la  liste 
dans  Fabricius,  Bibliolli.  injim.  latinitat.,  t.  4, 
p.  59.  Le  Livre  de  proj>hèlies  sur  les  papes,  publié 
sous  le  nom  de  l'abbé  Joachim  (1),  est  évidemment 
l'ouvrage  de  quelque  franciscain  qui  vivait  à  la 
fin  du  15e  siècle.  Plusieurs  auteurs  ont  écrit  la 
Vie  de  l'abbé  Joachim  ;  mais  le  P.  Papebroch  a 
réuni,  dans  les  Acta  sanctorum,  t.  7  du  mois  de 
mai,  tout  ce  qui  a  paru  de  plus  intéressant  sur  ce 
personnage  réellement  extraordinaire.  Son  His- 
toire, par  D.  Gervaise,  Paris,  1745,  in-12,  manque 
d'impartialité  et  surtout  de  critique  ;  elle  ne 
peut  plaire  qu'aux  lecteurs  amis  du  merveil- 
leux. W— s. 

JOACHIM  DE  POBLET  est  ainsi  surnommé  parce 
qu'il  était  moine  de  Citeaux  dans  l'abbaye  de 

(1)  Cologne,  1570;  Venise,  1589,  in-4°,  italien  et  latin,  avec 
34  planches.  On. trouve  à  la  suite  quelques  autres  prétendues 
prophéties  d'Anselme,  évèque  de  Marsico. 
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Poblet  (Popolelum).  célèbre  par  les  tombeaux  des 
rois  d'Aragon  qui  l'avaient  fonde'e  en  1155.  On  l'a 
confondu  quelquefois  avec  le  fameux  abbé  Joa- 
chitn,  sujet  de  l'article  précédent.  Tous  deux 
furent,  dit-on,  de  l'ordre  de  Citeaux  ;  tous  deux 
vivaient  dans  le  12e  siècle.  L'un  fut  fondateur 
d'une  congrégation  en  Calabre,  l'autre  du  couvent 
de  Poblet  en  Catalogne.  On  présume  que  celui-ci 
vivait  en  ermite  dans  le  lieu  de  Poblet  avant  que 
le  prince  Raimond  y  eût  fondé  l'abbaye  de  ce 
nom.  La  tradition  du  pays  lui  attribue  une  pré- 
diction sur  les  rois  d'Espagne,  de  Caslille  et 
d'Aragon,  écrite  en  mauvais  vers  latins,  dont 
plusieurs  sont  inintelligibles  :  ils  se  prêtent  faci- 
lement, comme  toutes  les  productions  de  ce 
genre,  à  tout  ce  qu'on  veut  leur  faire  dire.  Sa 
prophétie,  connue  de  temps  immémorial  en  Es- 
pagne, fut  dit-on,  publiée  dans  le  15e  siècle;  elle 
le  fut  ensuite  dans  le  Mirabilis  liber.  On  la  trouve 
encore  dans  le  tome  3  du  recueil  d'Archimbaud, 
intitulé  Nouveau  recueil  de  pièces  fugitives,  d'his- 
toire et  de  littéraiure.  Paris,  1717,  in-12.  Archim- 
baud  assure,  d'après  des  personnes  dignes  de  foi, 
qu'on  en  conservait  encore  des  copies  dans  l'ab- 
baye de  Poblet,  mais  qui  paraissent  n'être  que  du 
•14e  siècle;  qu'on  y  voyait  aussi  un  commentaire 
sur  les  prédictions,  qui  finissait  à  la  bataille  de 
Lépante  en  1571;  que  plusieurs  curieux  de  Bar- 
celone et  d'autres  villes  d'Espagne  conservaient 
des  exemplaires  des  prédictions  et  des  commen- 
taires de  Poblet;  que  l'on  continuait  de  les 
augmenter  à  mesure  que  les  événements  les  justi- 
fiaient; que  les  Espagnols  avaient  une  foi  entière 
à  ces  prophéties.  Ii  faut  cependant  convenir 
qu'on  ne  trouve  rien  sur  sa  personne,  ni  dans  les 
historiens  de  l'ordre  de  Cîteaux,  ni  dans  les  autres 
auteurs  ecclésiastiques.  T — d. 

JOACÏI1M  (George),  célèbre  mathématicien,  sur- 
nommé Rkeiicvs,  parce  qu'il  était  originaire  du 
pays  des  Grisons,  en  latin  liliœtia,  naquit  à  Feld- 
kirch  le  1G  février  1514.  11  professa  d'abord  les 
mathématiques  à  l'académie  de  Wittemberg  avec 
beaucoup  cié  succès;  mais,  ayant  entendu  parler 
des  nouvelles  découvertes  de  Copernic  sur  le  sys- 
tème du  monde,  il  quitta  sa  chaire  pour  aller 
suivre  les  leçons  de  ce  grand  homme,  dont  il  de- 
vint l'ami.  11  se  déclara  bientôt  le  partisan  de  la 
mobilité  de  la  terre,  et  s'attira  la  haine  de  tous 
les  chefs  de  l'ancienne  école,  en  publiant  un  ou- 
vrage dans  lequel  il  établit  comme  une  vérité 
incontestable  le  mouvement  de  la  terre  autour  du 
soleil,  que  son  maître  n'avait  osé  donner  jusqu'a- 
lors que  comme  une  hypothèse  probable;  il  ajouta 
même  de  nouvelles  raisons  à  celles  qu'avait  pré- 
sentées Copernic  en  faveur  de  ce  principe,  et 
soutint  que,  si  Aristote  revenait  au  monde,  il 
serait  le  premier  à  reconnaître  son  erreur.  Tout 
le  zèle  de  Rheticus  ne  put  cependant  faire  pré- 
valoir le  système  de  Copernic,  et  ce  n'est  que  de- 
puis la  fin  du  17e  siècle  qu'il  a  été  enseigné  sans 
contradiction  (voy.  Copernic).  Rheticus  voyagea 


ensuite  dans  les  différentes  parties  de  l'Allemagne, 
et,  s'étant  rendu  aux  instances  d'un  seigneur 
hongrois,  son  ami,  il  mourut  d'apoplexie  dans  sa 
maison,  à  Caschau,  le  4  décembre  1576,  âgé  de 
62  ans.  On  a  de  lui  :  1°  Narratio  de  libris  recolu- 
tionum  Copernici,  Dantzig,  1540,  in-4°.  C'est  l'expo- 
sition et  la  défense  du  système  de  Copernic  dont 
on  vient  de  parler;  elle  est  en  forme  de  lettre 
adressée  à  Schœner,  habile  mathématicien  de  ce 
temps-là.  Il  en  parut  une  seconde  édition,  aug- 
mentée d'un  éloge  de  la  Prusse  (Borussiœ  Enco- 
mium),  Bàle,  1541,  in-8°,  et  elle  a  été  réimprimée 
avec  l'ouvrage  de  Copernic,  Bàle,  1566,  et  dans 
le  Prodromus  Dissertation,  de  Keppler,  1596,  in-4°. 
2°  Orationes  de  astronomia  et   grographia  et  de 
physien.  Nuremberg,  1542;  5°  Ephemeris  ex  fun- 
damentis  Copernici,  Leipsick,  1550,  in-4°,  très- 
rare;  la  préface  contient  des  particularités  inté- 
ressantes sur  Copernic;  4°  Opus  palatinum  de 
triangulis,  in-fol.  (1).  Cet  ouvrage  fut  publié  par 
Valentin  Othon,  disciple  de  l'auteur  ;  et  l'électeur 
palatin,  l'empereur  et  plusieurs  autres  princes 
d'Allemagne  voulurent  contribuer  aux  frais  de 
l'impression.  L'édition  est  cependant  fautive;  mais 
Barthélemi  Pitiscus  en  donna  une  très-supérieure 
en  1615,  SOUS  ce  titre  :  Thésaurus  mathematicus  ; 
c'est  en  effet,  dit  Montucla,  un  vrai  trésor  et  un 
des  monuments  les  plus  remarquables  de  la  pa- 
tience humaine  {voy.  Montucla,  Histoire  des  mathé- 
matiques, t.  1er,  p.  582).  Bernoulli  a  donné  une 
notice  détaillée  de  cet  important  ouvrage  dans 
Y  Histoire  de  l'Académie  de  Berlin  pour  l'année  1786, 
et  Lalande  une  description  très-exacte  dans  sa 
Bibliographie  astronomique,  p.  129.  On  ne  doit  pas 
oublier  que  c'est  à  Rheticus  qu'on  doit  l'introduc- 
tion des  sécantes  dans  la  trigonométrie.  Il  pro- 
mettait dès  1551  des  Commentaires  sur  Euclide, 
neuf  livres  de  l'Astronomie,  de  nouvelles  tables  pour 
le  calcul  des  éclipses,  etc.;  mais  aucun  de  ces  ou- 
vrages n'a  paru.  Dans  une  lettre  qu'il  adressait  en 
1568  au  fameux  Ramus,  après  avoir  rendu  compte 
de  ses  travaux  astronomiques,  il  lui  annonce  qu'il 
s'est  appliqué  depuis  peu  a  l'étude  de  la  médecine, 
et  qu'il  vient  de  terminer  un  Traité  en  huit  livres 
sur  la  Chimie.  Cette  lettre,  qui  renferme  des  dé- 
tails curieux,  est  insérée  dans  YEpitome  de  la  bi- 
bliothèque de  Gesner,  par  Simler  (édition  de  Zu- 
rich, 1574,  in-fol.,  p.  228).  W— s. 

JOANÈS  (Vincent),  célèbre  peintre  espagnol, 
naquit  à  Fuente-de-la-Higuera,  près  de  Valence, 
en  1525.  Il  étudia  en  Italie,  mais  il  ne  fut  pas, 
comme  le  dit  Palombino,  élève  de  Raphaël,  ce 
dernier  étant  mort  trois  ans  avant  la  naissance  de 
Joanès.  Il  est  certain,  néanmoins,  qu'il  suivit  le 

(1)  Ce  livre,  que  l'on  croit  imprimé  à  Neustadt,  ou  plutôt  k 
Heidelberg  en  1596 ,  est  divisé  en  trois  parties ,  qui  ont  ensemble 
780  pages.  Rheticus  en  avait,  dit-on,  lui-même  publié  l'ébau- 
che sous  ce  titre  :  Canon  doclrmœ  triangulorum  nunc  dtnuo 
suvima  diligentià  erfilus ,  Bàle,  Henri-Pierre.  La  date  manquait 
a  l'exemplaire  de  Lalande;  mais  Murhard  place  cette  édition  i 
l'an  1580.  Gesner  en  cite  une  de  Nuremberg,  1551,  échappée 
aux  recherches  de  Lalande,  et  qui  doit  être  la  première. 
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style  de  ce  mattre  et  qu'il  fut  un  de  ceux  qui  en 
approchèrent  de  plus  près.  Joanès  e'tant  devenu 
ainsi  le  chef  de  l'école  de  Valence,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'elle  ait  produit  de  si  habiles  peintres, 
leur  premier  maître  ayant  formé  son  talent  sur 
les  chefs-d'œuvre  de  ce  grand  artiste.  Et  telle  a 
été  la  réputation  de  cette  école,  que  Mengs  lui- 
même,  pendant  son  séjour  en  Espagne,  parmi 
les  élèves  espagnols  qu'il  admettait,  préférait 
toujours  ceux  qui  avaient  appris  à  Valence  les 
principes  de  leur  art.  Joanès ,  avec  un  mérite 
supérieur,  était  d'une  piété  exemplaire,  et  il  n'en- 
treprenait jamais  de  peindre  l'image  d'aucun  saint 
destinée  à  être  placée  dans  un  temple  sans  s'y 
être  préparé  par  la  prière  et  les  sacrements.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  se  trouvent  dans  les 
églises  de  Valence,  et  le  nombre  en  est  considé- 
rable, puisqu'on  le  porte  à  plus  de  quarante  ta- 
bleaux, parmi  lesquels  on  distingue  un  Christ 
mort  soutenu  par  des  anges,  le  Sauveur  au  milieu 
de  deux  prophètes,  un  St-François  de  Paule ,  et 
surtout  une  superbe  Cène  qu'on  admire  dans 
l'église  de  St-Nicolas,  etc.  Les  connaisseurs  fai- 
saient beaucoup  de  cas  de  quelques  productions 
de  ce  peintre  qu'on  a  vues  jusqu'en  1814  dans  le 
muséum  de  Paris.  Le  principal  mérite  de  Joanès 
consiste  dans  une  exacte  correction  de  dessin, 
dans  la  force,  la  grâce,  la  majesté  et  l'expression 
de  ses  figures  et  dans  la  vérité  de  son  coloris.  Joa- 
nès mourut  à  Valence  en  1581;  il  laissa  un  fils 
(Jean-Vincent),  peintre  assez  habile,  mais  qui  fut 
loin  d'égaler  son  père.  H— s. 

JOANNET  (Claude),  littérateur,  né  à  Dole  le 
11  juillet  1716,  entra  chez  les  jésuites  après  avoir 
terminé  ses  études;  des  raisons  de  santé  l'obli- 
gèrent de  quitter  la  société,  et  il  vint  à  Paris,  où 
il  commença  un  journal  uniquement  destiné  à 
faire  connaître  les  ouvrages  religieux  et  à  com- 
battre les  principes  des  incrédules  modernes.  Il 
eut  le  bonheur  d'en  faire  agréer  la  dédicace  à  la 
reine  (épouse  de  Louis  XV),  et  cette  auguste  prin- 
cesse devint  sa  protectrice  contre  les  attaques  ré- 
pétées d'une  secte  dont  la  puissance  croissait  de 
jour  en  jour.  L'abbé  Joannet  renonça  à  la  rédac- 
tion de  son  journal  au  bout  de  dix  ans  ;  il  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite,  et  mourut  à 
Paris  en  1789,  âgé  de  73  ans.  Il  était  membre  des 
académies  de  Nancy  et  de  Besançon.  On  a  de  lui  : 
i"  Eléments  de  poésie  française,  Paris,  1752,  3  vol. 
in-12.  On  y  trouve,  dit  Sabatier,  des  réflexions 
judicieuses,  une  critique  fine,  des  règles  sures  ;  si 
le  style  en  était  toujours  égal  et  correct,  cet  ou- 
vrage pourrait  être  regardé  comme  le  meilleur  et 
le  plus  complet  qu'on  ait  donné  sur  cette  matière. 
Les  rédacteurs  de  Y  Encyclopédie  en  ont  extrait 
plusieurs  morceaux,  entre  autres  l'article  Jeux  de 
mots,  mais  sans  en  nommer  l'auteur.  2°  Lettres  sur 
les  ouvrages  de  piété,  ou  Journal  chrétien,  Paris, 
4754  à  1764,  40  vol.  in-12;  3"  les  Bêles  mieux  con- 
nues, Paris,  1770,  2  vol.  in-12.  C'est  une  réfutation 
de  l'Essai  de  Boullier  sur  l'âme  des  bêtes;  l'abbé 
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Joannet  soutient,  avec  Descartes,  qu'elles  sont  de 
pures  machines;  ses  raisonnements  sont  solides, 
mais  peu  concluants.  4°  Dé  la  connaissance  de 
l'homme  dans  son  être  et  dans  ses  rapports ,  ibid., 
1775,  2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  assez  bien  accueilli 
lors  de  sa  publication,  est  maintenant  oublié, 
parce  qu'il  est  obscur  et  mal  écrit  ;  Joannet  en  a 
laissé  une  suite  en  manuscrit  sous  ce  titre  Déve- 
loppement du  cœur  de  l'homme.  W — S. 

JOANNICE  ou  JEAN  Ier,  dit  aussi  Calojean, 
monta  sur  le  trône  de  Bulgarie  en  1196,  à  l'exclu- 
sion de  ses  neveux,  et  après  la  mort  de  Pierre, 
son  frère.  Pour  assurer  son  usurpation  et  se  main- 
tenir contre  les  Grecs,  auxquels  Pierre  avait  enlevé 
cette  province,  Joannice  rechercha  la  protection 
du  saint-siége  et  soumit  son  royaume  au  pape. 
Innocent  III  lui  envoya,  l'an  1204,  le  cardinal 
Léon,  son  légat,  qui  le  couronna  dans  Ternove  et 
lui  remit  un  étendard  où  l'on  voyait  une  croix  et 
les  clefs  de  l'Église.  Les  troubles  qui  agitaient 
l'empire  d'Orient  parurent  à  Joannice  une  occa- 
sion favorable  pour  s'agrandir  :  il  fit  une  invasion 
dans  la  Thrace,  à  la  tète  d'une  année,  et  se  rendit 
maître  de  la  plus  grande  partie  de  celte  province. 
Craignant  de  perdre  ses  conquêtes,  il  envoya  une 
ambassade  à  Baudouin,  que  les  croisés  venaient 
de  placer  sur  le  trône  de  Constantinople,  et  lui  fit 
proposer  un  traité  d'alliance.  Baudouin  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  consentirait  à  la  paix  qu'après  la 
restitution  des  terres  usurpées  par  les  Bulgares. 
Joannice,  ne  voyant  plus  d'espoir  d'arrangement, 
excita  les  Grecs  à  la  révolte  contre  les  Latins,  et 
leur  promit  son  appui.  Le  soulèvement  fut  gé- 
néral :  les  Latins,  attaqués  à  l'improviste ,  ne 
purent  échapper  au  carnage  que  par  la  fuite,  et 
la  plupart  des  villes  grecques  ouvrirent  leurs 
portes  aux  Bulgares.  Baudouin,  sans  attendre  les 
secours  qui  lui  étaient  promis,  se  mit  en  campagne, 
suivi  d'un  petit  corps  de  troupes,  et  vint  assiéger 
Adrianople.  Joannice  marcha  au  secours  de  cette 
ville,  et,  ayant  attiré  Baudouin  dans  une  embus- 
cade, le  fit  prisonnier.  Ce  prince  infortuné,  con- 
duit à  Ternove,  y  expira  dans  un  cachot  (cog. 
Baudouin).  Les  croisés,  privés  de  leur  chef,  firent 
leur  retraite  en  bon  ordre,  quoique  poursuivis 
par  les  Bulgares,  qui  portèrent  leurs  ravages  jus- 
qu'aux portes  de  Constantinople.  Joannice,  ne 
pouvant  entreprendre  le  siège  de  cette  capitale, 
tourna  ses  armes  contre  Boniface,  marquis  de 
Montferrat,  couronné  roi  de  Thessalonique.  Il  prit 
d'assaut  la  ville  de  Serres  et  attaqua  ensuite  Thes- 
salonique :  mais  Boniface,  qui  s'était  jeté  dans  la 
place ,  la  défendit  avec  tant  de  courage  qu'il 
obligea  l'ennemi  de  renoncer  à  son  entreprise. 
En  1206,  la  guerre  ayant  éclaté  entre  Henri,  frère 
de  Baudouin,  et  le  prince  bulgare,  celui-ci  entra 
sur  les  terres  de  l'empire  et  y  commit  les  cruautés 
les  plus  atroces.  Ayant  emporté  d'assaut,  le  sa- 
medi saint,  la  ville  de  Varna ,  il  fit  jeter  les  habi- 
tants dans  les  fossés,  qu'il  fit  combler  aussitôt. 
Au  mépris  des  capitulations,  il  réduisait  en  escla- 
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rage  les  habitants  des  villes  dont  il  s'emparait  et 
les  dirigeait  sur  ses  États.  La  fortune  favorisant 
ses  aunes,  il  força  Henri  à  se  re'fugier  à  Constan- 
tinople;  mais,  abandonne'  à  l'approche  de  l'e'te' 
par  les  Comans  ou  Tartares  qui  formaient  la  plus 
grande  partie  de  son  arme'e,  Joannice  perdit  toutes 
ses  conquêtes  et  se  retira  dans  son  royaume.  Les 
Grecs,  de  leur  côte',  irrités  de  sa  barbarie,  renon- 
cèrent à  son  alliance  et  firent  leur  paix  avec  les 
Latins.  Le  prince  bulgare  se  ligua  ensuite  contre 
Henri  avec  Lascaris,  qui  s'e'tait  fait  couronner  em- 
pereur à  Nicée;  mais  Henri  parvint  à  les  désunir 
en  abandonnant  à  Lascaris  des  places  en  Asie.  La 
mort  de  Boniface,  marquis  de  Montferrat,  arrivée 
en  1207,  parut  à  Joannice  une  occasion  favorable 
pour  s'emparer  de  ses  États;  il  était  sur  le  point 
de  se  rendre  maître  de  Thessalonique  lorsqu'il 
mourut  de  maladie;  d'autres  disent  qu'il  fut  as- 
sassiné par  un  de  ses  généraux  nommé  Manas- 
tras.  11  laissa  une  fille  qui  épousa  ensuite  Henri, 
empereur  de  Constantinople  ,  frère  de  Bau- 
douin. '  St.-P — R. 

JOANNY  (Jean-Bernard  BISEBABRE,  dit),  acteur 
français  estimé,  naquit  à  Dijon  le  2  juillet  4775. 
Lorsqu'éclata  la  révolution,  il  s'engagea  comme 
volontaire;  mais  il  quitta  bientôt  le  service  pour 
entrer  dans  l'administration  de  l'enregistrement 
en  qualité  de  simple  surnuméraire,  fonctions  qu'il 
abandonna  peu  après  pour  se  lancer  dans  la  car- 
rière théâtrale  sous  le  nom  de  Joanny.  Après 
s'être  essayé  sur  les  théâtres  de  société,  puis  en 
province,  il  obtint  en  1807  de  débuter  au  Théâtre- 
Français;  il  n'y  fut  point  remarqué,  et  retourna 
se  perfectionner  sur  les  scènes  de  Bouen,  de  Lille, 
de  Strasbourg  et  autres,  dont  le  parterre  était 
sans  cloute  moins  exigeant.  En  1819,  cependant, 
la  réputation  de  Joanny  avait  dépassé  les  dépar- 
tements, et  il  fut  engagé  à  l'Odéon,  où  il  eut 
à  remplir  les  grands  rôles  tragiques;  il  y  créa, 
entre  autres,  le  rôle  de  Procida  dans  les  Vêpres 
siciliennes  de  Casimir  Delavigne,  et  il  y  fit  preuve 
d'un  taLent  réel  qui  fixa  définitivement  l'attention 
du  public  sur  lui;  si  bien  qu'à  la  mort  de  Talma 
{voy.  ce  nom)  il  fut  engagé  au  Théâtre-Français, 
où  il  fut  chargé  de  tous  les  grands  rôles  de  la 
tragédie  ancienne.  En  même  temps,  il  créait  dans 
le  répertoire  moderne  un  grand  nombre  de  rôles 
importants,  entre  autres  ceux  du  quaker  de  Chat- 
terton, du  duc  de  Guise  de  Henri  III,  de  Gomès  de 
Silva  à'tleniani,  de  James  Tirrel  des  Enfants 
d'Edouard,  etc.  En  1841,  Joanny  quitta  le  théâtre 
avec  sa  pension  de  sociétaire;  il  vécut  dès  lors 
dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Paris 
au  m»is  de  janvier  1849.  On  lui  doit  quelques 
pièces  de  vers  ;  nous  ne  citerons  que  :  Biographie 
véridique,  ou  Histoire  d'un  pauvre  acteur  écrite  par 
lui-même,  Paris,  1845,  in-8°;  c'est  son  auto-biogra- 
phie ;  et  Ma  Confession,  Paris,  1846,  in-8°.  «  Joanny, 
dit  M.  Boile  dans  le  Constitutionnel  du  15  jan- 
vier 1849,  mérita  dans  l'art  un  rang  honorable 
et  se  maintint  à  une  certaine  hauteur  au-dessus 


des  comédiens  ordinaires.  Avec  des  défauts  très- 
grands,  il  eut  de  très-grandes  et  très-réelles  qua- 
lités. Quand  le  défaut  prenait  son  heure,  Joanny 
tombait  dans  l'exagération  et  l'emphase;  quand 
c'était  le  tour  de  la  qualité,  il  était  d'une  simpli- 
cité forte  et  expressive.  Boide  tout  à  l'heure  et 
contraint,  prenant  des  altitudes  et  se  livrant  à 
une  pantomime  qui  rappelait  le  sous-officier  de 
Jemmapes  et  la  rudesse  militaire,  il  se  montrait, 
l'instant  d'après,  d'une  aisance  pleine  de  dignité 
et  d'un  dramatique  de  grande  race.  Pour  arriver 
à  l'expression  tragique,  Joanny  avait  à  vaincre  et 
à  dissimuler  des  imperfections  naturelles.  Avec 
de  la  force  et  du  caractère,  son  visage  manquait 
de  cette  beauté  d'expression  et  de  cette  pureté 
de  lignes  qui  étaient  une  des  richesses  de  Talma  ; 
sa  voix  était  âpre  et  caverneuse.  »  Z — d. 

JOAS,  roi  de  Juda,  le  plus  jeune  des  fils  d'Ocho- 
zias,  échappa  par  miracle  à  la  fureur  d'Athalie, 
son  aïeule,  et  fut  élevé  en  secret  parmi  les  prêtres 
du  Seigneur,  dont  il  portait  l'habit,  ignorant  lui- 
même  le  mystère  de  sa  naissance.  Lorsqu'il  eut 
atteint  sa  septième  année,  le  grand  prêtre  Joïada 
réunit  les  centurions  et  les  soldats ,  et  leur  an- 
nonça qu'il  existait  un  héritier  légitime  du 
royaume  de  Juda  ;  il  leur  distribua  ensuite  les 
lances  et  les  armes  de  David,  qu'on  gardait  dans 
le  temple,  et,  les  ayant  rangés  de  chaque  côté  de 
l'autel,  fit  asseoir  Joas  sur  un  trône,  lui  mit  le 
diadème  sur  la  tête  et  le  livre  de  la  loi  dans  les 
mains,  et,  se  prosternant  devant  le  prince,  lui 
jura  le  premier  obéissance  et  fidélité,  serment 
qui  fut  répété  aussitôt  avec  enthousiasme  par  tous 
les  assistants.  Athalie,  ayant  entendu  les  cris  de 
joie  qui  partaient  du  temple,  accourut  pour  en 
connaître  la  cause;  mais  elle  fut  saisie  par  ordre 
de  Joïada  et  massacrée  à  la  porte  de  son  palais. 
Mathan,  prêtre  de  Baal ,  qui  avait  autorisé  les 
fureurs  de  cette  reine  impie ,  fut  égorgé,  et  le 
culte  des  faux  dieux  aboli.  Ainsi  s'acheva  en 
moins  d'un  jour  la  révolution  qui  replaça  Joas 
sur  le  trône  de  ses  pères;  et  jamais  on  n'en  vit 
une  conduite  avec  plus  de  secret  et  terminée 
aussi  promptement.  Ce  prince,  si  redevable  au 
Seigneur,  régna  justement  devant  lui ,  tant  qu'il 
fut  dirigé  par  Joïada;  cependant  il  ne  détruisit 
point  les  autels  élevés  sur  les  hauts  lieux,  et  il 
permit  au  peuple  de  continuer  à  y  offrir  des 
sacrifices.  H  abandonna  aux  prêtres  les  revenus 
du  temple ,  à  condition  qu'ils  y  feraient  les  répa- 
rations nécessaires;  mais,  voyant  que  ses  ordres 
étaient  négligés,  il  établit  un  officier  chargé  de 
vérifier  les  recettes  et  de  veiller  à  ce  qu'on  ne 
leur  donnât  point  une  autre  destination.  Cepen- 
dant le  grand  prêtre  Joïada  mourut  plein  de 
jours  :  Joas,  oubliant  bientôt  ses  sages  instruc- 
tions, s'abandonna  à  l'impiété,  et  commit  toutes 
sortes  d'injustices.  Le  pontife  Zacliarie,  fils  de 
son  bienfaiteur,  l'ayant  exhorté  à  changer  de 
conduite,  Joas  le  fit  saisir  et  lapider  dans  le  parvis 
même  du  temple.  Le  sang  de  l'homme  juste 
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monta  vers  le  Seigneur,  qui  ne  tarda  pas  à  te 
venger.  Hazaël,  roi  de  Syrie,  déclara,  bientôt 
après,  la  guerre  à  Joas,  et,  après  avoir  pris  et 
saccagé  la  ville  de  Gelh,  vint  assiéger  Jérusalem. 
Joas,  effrayé,  lui  envoya  les  trésors  qui  étaient 
dans  le  temple  et  dans  son  propre  palais,  et 
obtint  à  ce  prix  qu'llazaël  se  retirerait.  Il  tomba 
malade  peu  de  temps  après;  et  trois  de  ses  ser- 
viteurs -regorgèrent  dans  son  lit,  l'an  843  avant 
J.-G.  Il  était  âgé  de  47  ans.  Son  corps  fut  in-' 
humé  à  Jérusalem  ;  mais  ce  ne  fut  pas ,  dit 
Josèphe,  dans  le  sépulcre  des  rois,  parce  qu'on 
ne  le  jugea  pas  digne  de  cet  honneur.  Son  fils 
Amasias  lui  succéda.  W — s. 

JOAS,  fils  de  Joachas,  roi  d'Israël,  fut  associé 
au  gouvernement  par  son  père,  et  lui  succéda.  Il 
l'imita  dans  son  impiété,  et  sacrifia  sur  les  hauts 
lieux  :  cependant  le  Seigneur  ne  se  détourna 
point  de  lui,  parce  qu'il  laissa  en  paix  les  hommes 
justes  qui  étaient  alors  dans  Israël.  Joas  alla 
visiter  Elisée  pendant  sa  .dernière  maladie ,  et  le 
prophète  lui  annonça  qu'il  remporterait  plusieurs 
victoires  sur  les  Syriens  (coy.  Elisée).  Joas  déclara 
donc  la  guerre  à  Benadad,  roi  de  Syrie;  il  le  défit 
dans  trois  batailles  et  l'obligea  de  lui  restituer 
les  villes  qu'llazaël  son  père  avait  enlevées  à 
Joachaz.  Il  répondit  par  cet  apologue  à  Amasias, 
roi  de  Juda  ,  qui  l'avait  défié  :  «  Le  chardon  du 
«  Liban  envoya  vers  le  cèdre  qui  est  au  Liban, 
«  et  lui  fit  dire  :  Donnez-moi  votre  fille,  afin  que 
«  mon  fils  l'épouse;  mais  les  bêtes  de  la  forêt  du 
«  Liban  passèrent  et  foulèrent  aux  pieds  le 
«  chardon.  Parce  que  vous  avez  eu  l'avantage  sur 
«  les  Iduméens,  ajouta-t-il,  et  que  vous  les  avez 
«  battus,  votre  cœur,  Amasias,  s'est  rempli  d'or- 
«  gueil.  Soyez  content  de  votre  gloire,  et  de- 
«  meurez  en  paix  dans  votre  maison.  Pourquoi 
«  cherchez-vous  votre  malheur  pour  périr  vous- 
«  même  et  faire  périr  Juda  avec  vous?  »  Il  marcha 
ensuite  à  la  rencontre  d'Amasias,  qui  s'avançait  à 
la  tête  d'une  puissante  armée ,  le  défit  près  de 
Bethsamès  et  l'emmena  prisonnier.  Joas  entra 
triomphant  à  Jérusalem,  traînant  à  sa  suite  son 
ennemi  vaincu;  il  fit  abattre  les  murailles  de 
cette  ville  depuis  la  porte  d'Éphraïm  jusqu'à 
celle  de  l'Angle,  s'empara  des  trésors  du  temple 
et  de  ceux  du  roi,  et  s'é^nt  fait  livrer  des  otages, 
retourna  à  Samnrie.  Il  y  mourut,  après  un  règne 
de  seize  ans,  l'an  828  avant  J.-C.  ,  et  eut  pour 
successeur  6on  fils  Jéroboam  IL  W— s. 

JOATI1AM  ,  fils  d'Oiiias,  roi  de  Juda,  fut  associé 
au  trône  par  son  père,  qu'une  lèpre  qui  lui  ron- 
geait le  visage  empêchait  de  paraître  en  public. 
Les  livres  saints  lui  donnent  le  titre  de  grand 
maître  du  palais,  et  nous  apprennent  qu'il  jugeait 
le  peuple.  Quoiqu'il  eût  toute  l'autorité  royale, 
il  n'en  prit  les  marques  qu'après  la  mort  de  son 
père.  Il  marcha  sur  les  traces  d'Osias,  et  fit  ce 
qui  était  agréable  au  Seigneur  :  cependant  il  ne 
détruisit  point  les  hauts  lieux  où  le  peuple  avait 
coutume  de  sacrifier  et  de  brûler  de  l'encens. 
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Mais  il  veillait  avec  soin  à  l'entretien  du  temple, 
et  y  fit  pratiquer  une  nouvelle  porte  plus  haute  que 
toutes  les  autres,  et  à  laquelle  on  donna  son  nom. 
I!  embellit  Jérusalem,  en  répara  les  murailles,  dont 
un«  partie  était  tombée  en  ruines,  et  y  ajouta 
des  tours  pour  en  défendre  les  approches.  Ayant 
vaincu  les  Ammonites ,  il  leur  imposa  un  tribut 
annuel  de  cent  talents,  dix  mille  mesures  de  blé 
et  autant  d'avoine.  Joatham  fut  respecté  des 
étrangers  et  chéri  de  son  peuple,  il  régna  seize 
années,  si  l'on  compte  les  dix  pendant  lesquelles 
il  fut  associé  à  son  père,  et  mourut  âgé  de 
M  ans,  l'an  742  avant  J.-C.  Son  fils  Achas  lui 
succéda.  W — s. 

JOB,  célèbre  patriarche,  vivait  dans  la  terre  de 
Bus,  que  l'on  suppose  en  Arabie,  ou  dans  le  voi- 
sinage ;  on  ne  sait  pas  précisément  à  quelle 
époque.  Le  livre  qui  porte  son  nom  nous  offre 
l'exemple  d'un  homme  éminemment  vertueux, 
précipité  tout  à  coup  du  faite  de  la  prospérité  et 
de  l'abondance  dans  un  abîme  de  misèFe  et  de 
peines.  Satan  obtient  du  Seigneur  la  permission 
de  soumettre  Job  aux  plus  rudes  épreuves  et  de 
lui  faire  souffrir  tout  le  mal  possible,  à  l'exception 
de  la  mort.  Cet  homme  juste  est  d'abord  affligé 
par  la  perte  totale  de  ses  immenses  possessions. 
Quand  on  vient  lui  annoncer  cette  triste  nouvelle, 
il  ne  sort  de  sa  bouche  que  des  paroles  de  rési- 
gnation :  «  Le  Seigneur  m'avait  tout  donné,  le 
«  Seigneur  m'a  tout  enlevé;  il  a  fait  comme  il 
«  lui  a  plu  :  <iue  son  saint  nom  soit  béni  !  »  11 
perd  ensuite  ses  enfants,  sept  fils  et  trois  filles, 
écrasés  avec  tous  leurs  convives,  dans  la  joie  d'un 
festin,  sous  les  ruines  de  la  maison  où  ils  étaient 
assemblés,  et  qui  s'écroule  en  un  clin  d'œil. 
Le  serviteur  chargé  de  ce  pénible  message 
achevé  ainsi  son  récit  :  «  et  je  me  suis  sauvé  seul, 
«  pour  vous  en  apprendre  la  nouvelle.  »  Job 
est  tourmenté  par  une  effroyable  maladie,  répan- 
due sur  tout  son  corps,  depuis  la  tète  jusqu'à  la 
plante  des  pieds  :  il  se  voit  réduit  à  s'asseoir 
sur  un  fumier  et  à  racler  avec  des  tessons  de  pots 
cassés  le  pus  qui  sortait  de  ses  plaies.  Sa  femme, 
qui  lui  avait  été  laissée  pour  le  désoler,  vient 
invectiver  contre  sa  simplicité,  et  se  moquer  de 
sa  piété.  Job  se  contente  de  lui  répondre  ••  «  Vous 
«  avez  parlé  comme  une  femme  insensée;  puis- 
«  que  nous  avons  reçu  les  biens  de  la  maiu  de 
«  Dieu,  pourquoi  n'en  recevrions-nous  pas  aussi 
«  les  maux?»  Son  courage  ne  l'abandonne  pas 
dans  tous  ces  désastres;  sa  soumission  à  la 
volonté  de  Dieu  ne  se  dément  pas  un  instant  : 
jusqu'ici  Job  ne  pécha  point  et  ne  s'échappa 
point  en  paroles  indiscrètes  ou  offensantes 
contre  Dieu.  Cette  remarque,  très-honorable  pour 
Job,  se  trouve  deux  fois  dans  le  commencement 
de  son  histoire  ,  à  l'occasion  de  ses  premières 
épreuves  :  elle  semble  néanmoins  indiquer  que 
ce  saint  homme  ne  montrera  pas  toujours  la 
même  fermeté  ,  et  que  de  plus  violents  assauts 
I  lasseront  sa  patience.  En  effet,  voici  que  trois 
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de  ses  amis,  Eliphas  deThe'man,  Baldad  de  Suh, 
et  Sophar  de  Naamath,  instruits  de  ses  infortunes, 
accourent  se  ranger  autour  de  lui ,  couverts  des 
marques  du  deuil  et  avec  toutes  les  apparences 
de  la  plus  vive  douleur  et  d'une  désolation  égale 
à  la  grandeur  des  pertes  de  leur  ami  commun- 
Tous  ces  illustres  personnages  gardent  pendant 
longtemps  un  morne  silence;  Job  est  le  premier 
qui  le  rompt  :  il  s'exhale  en  plaintes  amères, 
en  imprécations  contre  le  jour  qui  l'a  vu  naître 
et  qui  n'a  point  détourné  de  lui  les  maux  dont  il 
est  accablé.  La  mélancolie  la  plus  vraie  règne 
dans  celte  sublime  élégie.  Ses  amis  irrités,  au 
lieu  de  lui  prodiguer  les  consolations  qu'il  avait 
droit  d'attendre  d'eux  et  qu'ils  étaient  venus 
sans  doute  lui  apporter,  oubliant  leurs  devoirs, 
ne  font  entendre  que  des  reproches  sanglants; 
ils  le  chargent  d'humiliations  et  d'outrages. 
Eliphas  s'indigne  de  l'impatience  de  Job ,  et , 
prenant  une  voie  détournée,  révoque  en  doute  la 
sainteté  de  sa  vie.  Job  lui  répond  avec  l'énergie 
que  donne  le  témoignage  d'une  bonne  con- 
science. Il  se  plaint  de  ses  afflictions  et  de  ses 
misères  avec  plus  de  véhémence  encore  qu'il 
n'avait  fait  ;  il  prend  Dieu  à  témoin  de  son 
innocence  ;  il  proteste  qu'il  est  injustèment 
opprimé.  Sa  réponse  est  pleine  de  beaux  mouve- 
ments et  d'éloquence  mâle  ;  on  y  trouve  des 
pensées  d'une  incroyable  profondeur  touchant 
l'existence  du  mal  physique  et  du  mal  moral, 
sous  l'empire  d'un  Dieu  puissant  et  bon.  Baldad, 
qui  ne  s'écarte  point  de  la  marche  d'Eliphas, 
et  qui  n'a  pas  plus  de  modération  dans  le  carac- 
tère, continue  cette  série  de  reproches  amers  qui 
aggravent  les  infortunes  de  Job  :  il  ne  doute 
point  que  les  enfants  de  ce  malheureux  père 
n'aient  subi  le  juste  châtiment  réservé  à  leurs 
crimes  par  la  vengeance  céleste.  Cependant  il 
assure  que  si  Job  est  aussi  innocent  qu'il  le  dit 
lui-même,  il  peut  être  rétabli  dans  son  état  de 
prospérité ,  pourvu  qu'il  veuille  recourir  à  la 
clémence  divine.  Job,  dans  sa  réponse,  reprend 
ses  douloureuses  lamentations  avec  un  nouveau 
de;ïré  de  force  et  de  nouvelles  images.  Sophar  le 
taxe  d'orgueil,  de  fausseté,  de  mensonge,  parce 
qu'il  a  osé  se  défendre  contre  les  imputations  de 
ses  amis,  devenus  si  importuns  ;  il  l'engage  à 
revenir  à  de  meilleurs  sentiments  et  à  une  con- 
duite plus  réglée.  Le  portrait  du  méchant,  qu'il 
charge  de  couleurs  odieuses,  est  encore  plus 
affreux ,  parce  qu'il  est  tracé  dans  l'intention  de 
l'appliquer  à  un  homme  de  bien.  Job  est  indigné 
d'une  si  atroce  accusation  ,  et  il  la  repousse 
comme  il  le  doit,  en  rappelant  ses  vertus  et  le 
bien  qu'il  a  fait,  d'une  manière  attendrissante  et 
sublime.  C'est  le  plus  beau  plaidoyer  que  l'inno- 
cence opprimée  puisse  opposer  aux  sophismes 
d'injustes  aggresseurs.  Comme  les  trois  amis  de 
Job  avaient  discouru  longuement  sur  les  juge- 
ments que  Dieu  exerce  dans  ce  monde  contre  les 
impies,  et  sur  l'éclatante  punition  des  hypocrites, 


Job  ne  manque  point  de  leur  opposer  une  doc- 
trine différente  et  de  montrer  que  lors  même 
que  la  leur  serait  conforme  aux  voies  du  Seigneur, 
elle  ne  pourrait  pas  l'atteindre,  parce  qu'il  est 
innocent.  11  fait  entendre  aussi  qu'il  ne  peut, 
à  cause  de  son  infériorité,  faire  triompher  sa 
cause  et  lutter  avantageusement  contre  Dieu  :  il 
lui  adresse  néanmoins  à  lui-même  des  reproches 
emportés  ,  et  l'accuse  hautement  de  ne  faire 
aucune  distinction  entre  l'homme  juste  et  le 
pécheur,  et  de  les  affliger  également.  Ces  plaintes, 
échappées  au  désespoir  de  Job,  ne  font  qu'en- 
flammer le  zèle  prétendu  de  ses  amis  pour  la 
justice  divine,  et  ne  servent  qu'à  les  rendre  plus 
acharnés  contre  lui  :  ils  emploient  tout  ce  que  la 
raison  humaine  peut  fournir  de  plus  fort,  tout  ce 
que  l'éloquence  a  de  véhémence  et  d'adresse  pour 
justifier  leurs  procédés  et  noircir  le  malheureux 
Job.  Celui-ci,  de  son  côté,  ne  le  cède  point  à  ses 
accusateurs  intempestifs  dans  les  parties  mêmes 
où  ils  excellent  ;  et  il  l'emporte  visiblement  sur 
eux  en  raisonnement,  en  droiture  et  en  doctrine. 
Après  les  avoir  confondus  et  réduits  au  silence, 
il  leur  découvre  jusqu'aux  plus  intimes  replis  de 
son  cœur;  il  proteste  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  de  son  exactitude  à  remplir  tous  ses 
devoirs.  Il  appelle  ,  des  jugements  iniques  de  ses 
adversaires,  au  tribunal  du  souverain  juge,  devant, 
lequel  il  ne  craint  pas  de  comparaître;  il  déclare 
hardiment  qu'il  place  sa  plus  ferme  espérance 
dans  la  bonté  de  Dieu,  et  qu'elle  ne  s'affaiblira 
ni  par  le  spectacle  du  juste  opprimé,  ni  par 
la  sécurité  de  l'impie  jusqu'au  dernier  moment 
de  son  existence  :  il  soutient  que,  sur  ces  pro- 
fonds mystères,  il  n'est  point  donné  à  l'homme 
de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  la  Divinité  ; 
qu'il  est  réduit  à  adorer  et  à  bénir  les  desseins 
de  la  Providence  dans  la  dispensation  des  biens 
et  des  maux  de  la  vie.  Il  se  présente  tout  à  coup 
un  nouvel  interlocuteur  qui,  pendant  la  dispute, 
était  resté  pour  ainsi  dire  caché  sous  le  rideau  : 
c'est  Ëlihu.  Après  un  court  préambule ,  dans 
lequel  il  affecte  la  modestie  et  l'impartialité,  ce 
jeune  homme  condamne  également  et  la  pré- 
somption de  Job ,  et  les  inconséquences  de  ses 
amis.  11  accuse  le  premier  de  défendre  sa  justice 
aux  dépens  de  celle  de  Jàieu  même;  d'exiger  que 
Dieu  sorte  de  son  secret  pour  lui  révéler  les 
motifs  de  sa  conduite  ;  d'avancer  que,  puisque  les 
biens  et  les  maux  de  cette  vie  sont  distribués 
sans  discernement ,  la  pratique  de  la  vertu  n'est 
d'aucun  avantage.  Dieu,  dit-il,  dans  les  châti- 
ments qu'il  envoie  aux  hommes,  veut  les  éprou- 
ver, les  corriger,  dompter  les  superbes,  con- 
fondre les  obstinés,  et  faire  grâce  à  ceux  qui  sont 
soumis.  De  là  Élihu  prend  occasion  de  faire  voir 
que  Dieu  en  a  usé  de  cette  manière  envers  Job, 
et  qu'il  n'exige  de  lui  que  la  résignation  pour 
faire  cesser  les  maux  dont  il  est  accablé.  Il  re- 
proche aux  censeurs  de  Job  «  que,  ne  pouvant 
«  lui  répondre ,  ils  avaient  la  témérité  de  le  con- 
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«  damner.  »  Job  ne  réplique  rien  au  discours 
d'Élihu;  mais  le  Très-Haut,  du  sein  de  la  nue, 
fait  entendre  sa  voix  formidable  comme  le  ton- 
nerre, et,  sans  daigner  expliquer  ses  décrets, 
rappelle  quelques-uns  des  prodiges  de  sa  puis- 
sance, et  révèle ,  avec  une  magnificence  que  rien 
ne  peut  égaler  dans  l'Ancien  Testament ,  la 
grandeur  de  sa  majesté.  Les  descriptions  qu'il 
fait  de  quelques  animaux ,  avec  lesquels  il  défie 
Job  d'oser  se  mesurer,  portent  l'empreinte  visible 
de  son  sceau.  (On  peut  voir  dans  les  Trois  règnes 
de  Delille  une  belle  imitation  de  la  description 
du  cheval  :  (  Voyez  ce  fier  coursier,  etc..)  La  voix 
du  Très- Haut  condamne  l'orgueil  de  Job  qui  se 
croit  sans  tache  devant  Dieu  :  pour  le  convaincre 
de  son  ignorance  sur  les  décrets  éternels,  il  le 
provoque  à  déclarer  ce  qu'il  sait  sur  les  œuvres 
de  la  création.  U  insiste  sur  les  mêmes  points 
qu'Élihu  n'avait  fait  qu'effleurer  ;  il  blâme  et  les 
démarches  et  les  discussions  trop  prolongées 
d'Êliphas  ,  de  Baldad  et  de  Sophar.  Enfin  il 
exhorte  Job  à  s'humilier  sous  la  main  de  l'Être 
éternel,  et  à  confesser  son  néant.  Job  se  soumet 
alors  avec  la  plus  grande  humilité  à  la  volonté 
du  Seigneur:  il  avoue  sa  faute;  il  se  couvre  de 
cendre  et  demande  pardon.  Dans  la  suite,  Job 
fut  amplement  dédommagé  des  pertes  qu'il  avait 
essuyées.  Le  Seigneur  lui  donna  le  double  de  ce 
qu'il  avait  autrefois  possédé  ;  et  s'il  avait  été  le 
plus  infortuné  des  mortels,  il  en  devint  le  plus 
heureux.  Sa  vie  se  prolongea  jusqu'à  cent  qua- 
rante ans.  Il  eut  sept  fils ,  et  trois  filles  d'une 
rare  beauté  ,  dont  il  vit  la  postérité  jusqu'à  la 
quatrième  génération.  On  discute  parmi  les 
savants  si  Job  est  un  personnage  réel,  ou  bien  si 
le  livre  qui  porte  son  nom  ne  renferme  qu'une 
pure  allégorie.  Quelque  spécieuses  que  soient  les 
difficultés  que  l'on  oppose  à  la  réalité  de  l'exis- 
tence de  Job ,  nous  ne  croyons  pas  qu'elles 
puissent  tenir  contre  la  force  des  autorités  et  des 
raisons  qui  servent  à  l'établir.  Le  prophète  Ézé- 
chiel  met  Job  au  rang  des  personnages  réels,  et 
le  compte  avec  Noé  et  Daniel.  L'apôtre  St-Jacques 
écrit  aux  premiers  fidèles  •  «  Vous  avez  appris 
«  quelle  a  été  la  patience  de  Job,  et  vous  avez  vu 
«  comment  le  Seigneur  a  terminé  ses  maux.  »  On 
voit  dans  le  livre  de  Tobie  que  ce  vénérable  vieil- 
lard fut  méprisé  par  ses  proches,  comme  Job 
l'avait  été  jadis  par  des  rois.  Tous  les  Pères,  à 
dater  de  St-Grégoire  le  Grand  ,  ont  enseigné  que 
le  livre  de  Job  renferme  une  histoire  véritable. 
La  masse  des  juifs  s'accorde  en  cela  avec  les 
chrétiens;  et  presque  personne,  parmi  eux,  ne 
doute  que  Job  ait  réellement  existé.  Qu'importe 
maintenant  que  dans  le  prologue  il  se  trouve 
quelques  circonstances  qui  ne  peuvent  s'entendre 
que  d'une  manière  allégorique  ?  L'historien  n'a- 
t-il  pas  eu  le  droit  d'orner  son  récit  sans  anéan- 
tir la  vérité  du  fait  historique?  Qu'importe  même 
qu'il  soit  invraisemblable  que  Job  et  ses  amis 
aient  pu  disputer  si  longuement,  en  si  beaux  vers, 


sur  des  matières  ardues  et  dans  la  position  où  ils 
étaient  tous?  L'histoire  de  Job  ne  perdrait  rien 
pour  le  fond  des  événements ,  lors  même  qu'il 
faudrait  accorder  que  ce  livre  a  été  écrit  à  loisir, 
et  que  les  discours  ont  reçu  après  coup  les  orne- 
ments de  la  poésie.  C'est  le  sentiment  de  Huet, 
du  P.  Lami,  du  célèbre  Jahn,  de  Robert  Lowth, 
de  Rosenmuller,  de  Schultens  et  des  critiques  les 
plus  instruits.  Quoique  l'époque  de  l'existence  de 
Job  ne  puisse  être  déterminée  au  juste,  les  savants 
dont  nous  venons  de  parler  croient  qu'elle  doit  être 
placée  avant  Moïse  et  du  temps  des  patriarches. 
Jahn  allègue  pour  raison  la  longue  vie  de  Job,  la 
nature  du  sacrifice  qu'il  offrit  à  Dieu  après  ses 
malheurs,  le  degré  où  était  alors  l'idolâtrie,  etc. 
S'il  n'est  guère  plus  possible  de  dire  avec  certi- 
tude quel  est  l'auteur  du  livre  de  Job,  bien  des 
motifs  portent  à  croire  qu'il  a  été  écrit  par  celui 
qui  en  est  le  principal  sujet.  Lowth  paraît  incli- 
ner pour  cette  opinion.  Néanmoins,  les  raisons 
qui  font  conjecturer  à  Jahn  que  Moïse  est  l'auteur 
du  livre  de  Job,  et  que  ce  législateur  l'a  écrit 
pendant  son  exil  dans  le  désert  de  Madian,  ne 
sont  point  à  dédaigner.  (Introductio  in  lib.  sac. 
Vet.  Fœd.,  p.  4i6  et  seq.)  Au  reste,  il  est  bon 
d'avertir  que  des  critiques  attribuent  le  prologue 
et  l'épilogue  à  un  auteur  autre  que  celui  du  corps 
du  poème.  Ce  livre  est  un  ouvrage  à  part  dans  la 
Bible  :  il  est  unique  dans  son  genre  ;  il  n'a  aucune 
liaison  avec  les  autres;  il  ne  se  rattache  en  rien 
à  l'histoire  des  Israélites;  le  langage  en  est  pure- 
ment hébreu.  11  renferme  les  plus  magnifiques 
exemples  de  tous  les  genres  de  beauté  ;  la  di- 
gnité du  style  y  répond  à  la  sublimité  des  pen- 
sées, l'énergie  des  sentiments  à  la  grandeur  des 
passions;  non-seulement  il  est  infiniment  supé- 
rieur aux  poésies  des  Hébreux ,  mais  encore  il  ne 
le  cède  à  aucun  autre  poème,  quel  qu'il  soit, 
chez  les  anciens.  Jean  Mercier,  professeur 
d'hébreu  au  collège  royal  de  France  ,  a  cru 
trouver  dans  le  livre  de  Job  un  drame  parfait-:  il 
s'est  occupé  à  le  diviser  en  actes  et  en  scènes  ; 
son  commentaire  a  été  imprimé  à  Amsterdam, 
par  Louis  Elzevir,  1651 ,  in-fol.  Il  n'est  point  de 
livre  sacré  qui,  depuis  le  6e  siècle,  ait  plus  exercé 
la  sagaçité  et  la  critique  des  savants  et  des  com- 
mentateurs. Parmi  les  anciens  ,  on  distingue 
St-Grégoire  le  Grand  ,  St-Augustin  ,  St-Jérôme  , 
St-Éphrem;  parmi  les  juifs  ,  Abraham-ben-Juda, 
Aben-Ezra,  Mardochée  Périzol ,  Levi  ben  Gerson  ; 
parmi  les  modernes ,  le  cardinal  Cajetan ,  les 
pères  Pineda  et  Vavasseur  ,  jésuites  ;  le  père 
Senault,  de  l'Oratoire,  les  auteurs  des  Principes 
discutés,  Duguet,  Sébastien  Schmidt,  Jean-Henri 
Michaè'lis ,  Robert  Lowth ,  Albert  Schultens  , 
abrégé  p%r  Vogel ,  2  vol.  in-8°;  Ernest-Frédéric- 
Charles  Rosenmuller,  2  vol.  in-8°.  Plusieurs  poètes 
ont  tenté,  sans  succès,  d'en  traduire  quelques 
morceaux  en  vers.  On  peut  mettre  de  ce  nombre 
notre  historien  de  Thou  et  l'Anglais  Young.  La 
paraphrase  qu'en  a  donnée  en  prose  l'auteur  du 
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Chrétien  adorateur,  mérite  quelque  attention.  Si 
l'on  considère  le  livre  de  Job  sous  le  rapport  phi- 
losophique ,  on  ne  peut  s'empêcher,  suivant 
Bacon,  d'y  reconnaître  les  principes  et  les  élé- 
ments des  sciences  physiques.  On  sait  que  Bernar- 
din de  St-Pierre,  n'a  point  négligé  de  s'en 
appuyer  dans  les  Études  de  la  nature.  Fréd.  Span- 
heim  a  donne'  une  bonne  Histoire  de  Job,  Ratis- 
bonne,  1710,  in-S°.  L — b— e. 

JOB,  premier  patriarche  de  l'Église  russe,  fut 
élevé  à  cette  dignité'  le  25  janvier  1589.  Jusque-là 
l'Église  grecque  ne  connaisait  que  quatre  pa- 
triarches :  ceux  de  Constantinople ,  d'Antioche, 
d'Alexandrie  et  de  Je'rusalem.  Boris  Godounofï 
(voy.  Godounoff) ,  qui,  sous  le  czar  Fe'dor,  com- 
mandait en  maître ,  et  qui ,  après  la  mort  de  ce 
prince ,  monta  sur  le  trône ,  résolut  de  chercher 
un  appui  dans  Job,  qu'il  avait  fait  nommer  métro- 
politain de  Moscou.  Le  patriarched'Aiitïoehe  étant 
venu  (1586)  dans  cette  capitale,  pour  y  recueillir 
des  aumônes,  Boris  lui  témoigna  le  désir  d'éta- 
blir un  patriarche  en  Russie.  Cette  proposition  fut 
agréée  par  le  clergé  grec  ;  Jérémie,  patriarche  de 
Constantinople,  se  rendit,  en  1588,  à  Moscou,  et 
chargé,  comme  il  le  disait,  de  pleins  pou- 
voirs de  l'Église  grecque  ,  il  sacra  patriarche  le 
métropolitain  Job,  que  le  czar  avait  choisi.  Après 
la  cérémonie,  le  ezar  remit  à  Job  sa  crosse  pa- 
triarcale, en  lui  ordonnant  de  se  nommer  le  chef 
des  écëques ,  le  père  des  pères ,  et  le  patriarche  des 
pays  septentrionaux ,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la 
volonté  du  czar.  Afin  de  consolider  la  prétendue 
suprématie  de  l'Église  russe,  on  dressa  une  charte, 
dans  laquelle  il  est  dit  :  «  L'ancienne  Rome  est 
«  tombée  par  l'hérésie  d'Apollinaire;  la  nouvelle 
«  Rome,  Constantinople,  est  au  pouvoir  de  la 
«  race  impie  des  Sarrasins;  la  troisième  Rome  est 
«  Moscou.  Au  lieu  du  faux  chef  de  l'Église  d'Oeci- 
«  dent,  le  premier  prélat  œcuménique  est  le 
«  patriarche  de  Constantinople;  le  second,  celui 
«  d'Alexandrie;  le  troisième,  celui  de  Moscou  et 
«  de  toute  la  Russie;  le  quatrième,  celui  d'An- 
«  .tioche;  elle  cinquième,  celui  de  Jérusalem.  En 
«  Russie,  on  priera  pour  le  patriarche  de  la  Grèce, 
«  et  en  Grèce  pour  le  nôtre,  qui,  dorénavant  et 
«  jusqu'à  la  fin  du  monde,  <sera  choisi  et  consacré 
«  à  Moscou,  sans  que  l'on  ait  besoin  de  recourir 
«  au  consentement  ou  à  l'approbation  du  clergé 
«  grec.  11  y  aura  sous  le  palriarchj;  quatre  métro- 
«  politains  :  à  Nowgorod,  à  Kazan,  à  Rostofï  et  à 
«  ivroutitsk  ;  six  archevêques  :  à  Vologda,  à  Sous- 
«  dal,  à  Nignigorod,  à  Sniolensk,  à  Rézan  et  à 
«  Twer  ;  huit  évèques  :  à  Pskoff,  à  Rjef,  à  Oustioug, 
«  à  Biélozéro,  à  Kolomna,  à  Dmitref,  et  dans  le 
«  pays  de  Siéwecz  (1).  »  Job,  élevé  par  Boris,  fut 
reconnaissant.  Il  approuva  l'assassinat  du  jeune 

(1)  Ce  nouvel  ordre  de  choses  dura  cent  dix  ans.  Pierre  le 
Grand  redoutait  la  suprématie  du  patriarche  et,  voulant  régner 
en  maître  absolu,  abolit  le  titre  de  patriarche;  il  aurait  même 
supprimé  celui  de  métropolitain ,  s'il  n'en  avait  trouvé  qu'un 
getU  à  la  tête  de  l'Eglise  «russe. 


prince  Démétrius  (voy.  ce  nom)  ;  après  la  mort  de 
Fédor,  il  proclama  Boris  czar  de  Moscou  et  de  la 
Russie,  et,  le  20  février  1599,  il  le  sacra  et  le  cou- 
ronna, en  présence  des  grands  de  l'empire.  Le 
faux  Démétrius  étant  entré  à  Moscou  (1605),  le 
patriarche  Job  fut  saisi  au  moment  où  il  célébrait 
la  messe  dans  l'église  de  l'Assomption  ;  dépouillé 
de  ses  habits  pontificaux,  il  fut  revêtu  d'un  manteau 
noir,  traîné,  insulté  dans  le  temple,  jeté  sur  un 
chariot  et  conduit  dans  un  couvent.  Un  prélat 
grec ,  Ignace ,  archevêque  de  Chypre,  nommé  pa- 
triarche par  l'imposteur,  sacra  et  couronna  le 
nouveau  czar.  Job,  très-avance  en  âge,  mourut 
dans  son  couvent.  G — y. 

JOB  ou  EYOUB  (Salomon)  ,  prince  nègre,  à  qui 
l'on  doit  quelques  détails  géographiques  sur  son 
pays,  était  fils  d'un  roi  de  Bondou,  dans  la  Séné- 
gambie.  En  1750,  son  père  l'envoya,  pour  traiter 
avec  les  Anglais,  sur  les  bords  de  ia  Gambie,  en 
lui  recommandant  bien  de  ne  pas  traverser  ce 
fleuve,  parce  que  les  Mandingues,  ses  ennemis, 
vivaient  sur  la  rive  opposée.  La  curiosité  l'em- 
porta ,  et  Job  oublia  les  avis  paternels.  Ayant  été 
pris  par  les  Mandingues,  il  fut  vendu  à  un  capi- 
taine anglais,  qui,  informé  de  la  qualité  de- son 
captif,  lui  permit  d'envoyer  un  message  à  son 
père,  pour  l'instruire  de  son  infortune  ;  mais  l'An- 
glais, pressé  de  partir,  n'attendit  pas  le  retour  de 
l'exprès,  et  emmena  Job  au  Maryland.  Celui-ci  fut 
d'abord  employé  à  la  culture  du  tabac,  et  ensuite  à 
la  garde  des  troupeaux.  Le  souvenir  de  sa  gran- 
deur  passée,  les  insultes  que  lui  attirait  la  stricte 
observance  des  rites  de  la  religion  musulmane, 
dont  il  faisait  profession,  l'ignorance  de  la  langue 
du  pays,  qui  le  mettait  dans  l'impossibilité  de  se 
plaindre,  tous  ces  motifs  le  déterminèrent  à  s'en- 
fuir :  il  fut  arrêté.  La  curiosité  attira  dans  sa  pri- 
son plusieurs  commerçants  anglais,  entre  autres 
un  nommé  Bluet.  On  comprit,  aux  signes  de  Job 
et  à  quelques  mots,  qu'il  était  mahomélan.  Un 
vieil  esclave  l'aida  à  se  faire  connaître.  Son  ancien 
maître  le  reprit,  le  traita  avec  bonté,  et  lui  permit 
d'écrire  en  Angleterre.  La  lettre  de  Job,  écrite  en 
arabe,  fut  transmise  à  l'université  d'Oxford.  Tra- 
duite en  anglais,  elle  excita  un  intérêt  général  en 
'faveur  du  prince  nègre.  Au  mois  d'avril  1735,  Job 
arriva  en  Angleterre  :  plusieurs  personnes  distin- 
guées l'accueillirent;  il  fut  présenté  à  la  famille 
royale;  la  reine  lui  donna  une  belle  montre  d'or. 
Il  avait  appris  assez  d'anglais  pour  aider  sir  Hans 
Sloane  à  traduire  des  manuscrits  arabes  et  des 
inscriptions  de  médailles.  Comblé  de  présents, 
Job  s'embarqua  en  juillet  1754,  et,  le  8  août  sui- 
vant, arriva  au  fort  James,  dans  la  Gambie.  H  y 
apprit  la  mort  de  son  père,  et  se  préparait  à  partir 
pour  Bondou,  lorsque  le  capitaine  Moore,  qui 
l'avait  reçu  à  son  arrivée  dans  la  Gambie,  quitta 
l'Afrique  :  Job  le  chargea  de  plusieurs  lettres  pour 
ses  bienfaiteurs.  On  n'entendit  plus  parler  de  lui. 
Bluet,  qui  avait  revu  le  prince  nègre  à  Londres, 
publia  ses  aventures  en  anglais,  sous  ce  titre  : 
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Mémoires  de  Job-ben-Salomon ,  grand  prêtre  de 
Bounda,  Londres,  1754,  1  vol.  in-8°.  Ces  mémoi- 
res vont  jusqu'à  l'embarquement  de  Job  pour  re- 
tourner en  Afrique.  Le  reste  de  ses  aventures  se 
trouve  dans  la  relation  du  capitaine  Moore.  Indé- 
pendamment» de  ce  qui  concerne  Job,  ce  livre 
contient  une  description  de  son  pays  et  des  mœurs 
des  habitants.  Job  assure  positivement  que  la 
Gambie  et  le  Sénégal  coulent  à  peu  près  parallè- 
lement et  ne  se  réunissent  jamais.  Ce  fait,  reconnu 
vrai  par  les  découvertes  récentes,  fut  révoqué  en 
doute  dans  ce  temps-là,  comme  on  le  voit  dans 
l'Histoire  des  voyages,  qui  donne  un  extrait  du 
livre  de  Bluet.  Job  était  doué  de  beaucoup  de 
bonnes  qualités,  et  de  très-heureuses  dispositions 
pour  les  arts,,  entre  autres  pour  la  mécanique.  Sa 
mémoire  était  si  extraordinaire,  qu'il  ne  concevait 
pas  qu'on  pût  oublier  ce  que  l'on  avait  une  fois 
bien  su.  Ayant  appris  par  cœur  le  Koran,  à  l'âge 
de  quinze  ans,  il  en  fit  trois  copies  en  Angleterre, 
sans  se  servir  de  la  première  pour  les  deux  autres. 
Il  regardait  l'accident  qui  l'avait  réduit  en  capti- 
vité comme  très-heureux,  puisqu'il  lui  devait  la 
connaissance  d'une  foule  de  choses  utiles,  qu'il 
eût,  sans  cela,  toujours  ignorées.  E — s. 

JOBELOT  (Jean-Ferdinand),  l'un  des  magistrats 
les  plus  distingués  qu'ait  produits  le  comté  de 
Bourgogne,  naquit  à  Gray,  en  1620,  d'une  famille 
de  robe.  Après  avoir  terminé  ses  études ,  il  fré- 
quenta quelque  temps  le  barreau,  et  exerça  ensuite 
les  fonctions  d'avocat  général  au  parlement  de 
Dole.  11  obtint,  en  1GG0,  la  place  de  conseiller,  et 
fut  député  vers  les  cantons  suisses,  pour  en  obte- 
nir des  secours,  dans  le  cas  où  la  Franche-Comté 
serait  attaquée  par  les  Français.  Il  ne  réussit 
point  dans  cette  négociation  tardive ,  et  fut  ren- 
voyé, avec  le  marquis  de  Laubespin,  près  du  prince 
de  Condé,  alors  à  Dijon,  pour  faire  reconnaître  la 
neutralité  de  cette  province  (1).  La  Franche- 
Comté  ayant  été  rendue  à  l'Espagne,  en  1668,  par 
le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  Jobelot  fut  accusé, 
ainsi  que  ses  collègues,  de  n'avoir  pas  pris  toutes 
les  mesures  qui  dépendaient  d'eux  pour  en  em- 
pêcher l'occupation;  mais  il  publia,  pour  la  dé- 
fense du  parlement,  un  mémoire  qui  était  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  MM.  Chifïlet.  Ii  fut  nom- 
mé, en  1675,  premier  président  de  cette  cour,  et 
il  eut  l'honneur,  en  cette  qualité,  de  haranguer 
Louis  XIV,  après  la  réunion  de  la  Franche-Comté 
à  la  France.  Étant  venu  habiter  Besançon,  lorsque 
le  parlement  y  fut  transféré  (1696),  il  mourut  en 
cette  ville,  en  1702,  âgé  de  82  ans.  11  légua  ses 
grands  biens  aux  pauvres,  et  fit  une  fondation  en 
faveur  des  orphelins.  «  Le  président  Jobelot,  dit 
«  un  auteur  contemporain  (Histoire  manuscrite  du 
«  parlement),  était  grand  en  science  et  grand  en 

(1)  M.  Labbey  de  Billy  a  publié,  à  la  fin  du  tome  premier  de 
son  Histoire  de  l'université  du  comté  de  Bourgogne  ,  vingt-trois 
lettres  inédites  de  Louis  XIV  au  grand  Condé  ,  et  de  M.  de  Lou- 
vois,  relatives  à  la  première  conquête  de  la  province.  Cette  cor- 
respondance répand  un  grand  jour  sur  cette  époque  de  l'histoire 
de  la  Franche-Comté.  * 
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«  piété,  bon,  infatigable  au  travail,  faisant  du 
«  bien  à  tout  le  monde,  même  à  ses  plus  grands 
«  haineux,  ayant  toujours  ignoré  ce  que  c'était 
«  que  la  vengeance.  »  11  a  publié  :  1°  Une  Suite  du 
Recueil  des  édits  et  ordonnances  de  la  Franche- 
Comté,  de  Bourgogne,  Lyon,  1664,  in-fol.  (voy. 
Jean  Pretremand);  2°  une  Instruction  pour  dresser 
les  procédures  conformément  à  l'ordonnance  de 
1667,  Besançon,  1685,  in-12.  Il  a  laissé  en  manus- 
crit un  Recueil  de  notes  et  d'observations  sur  les 
questions  de  droit  les  plus  intéressantes  qu'il  avait 
vu  décider  pendant  l'exercice  de  ses  fonctions, 
4  vol.  in-fol.  11  en  existe  une  copie  à  la  bibliothè- 
que publique  de  Besançon.  W — s. 

JOBEBT  (Le  P.  Louis),  habile  antiquaire,  né  à 
Paris,  le  27  avril  1637,  fut  admis  chez  les  jésuites 
à  l'âge  de  quinze  ans,  et  y  professa  les  humanités 
et  la  rhétorique  avec  beaucoup  de  succès.  Ayant 
renoncé  à  l'enseignement,  pour  suivre  la  carrière 
de  la  chaire,  il  eut  l'avantage  d'être  compté  parmi 
les  bons  prédicateurs,  à  une  époque  qui  en  a  tant 
fourni  d'excellents.  11  associait  aux  devoirs  de  son 
état  l'étude  de  l'antiquité,  et  consacrait  tous  ses 
loisirs  à  la  recherche  des  médailles;  il  était  l'un 
des  plus  assidus  aux  assemblées  qui  se  tenaient 
chaque  semaine  à  l'hôtel  du  duc  d'Aumont,  et  où 
se  réunissaient  les  Spanheim,  les  Vaillant,  les  Mo  - 
rel,  et  d'autres  savants  numismates.  Le  P.  Jobert 
parvint  à  une  grande  vieillesse  ,  sans  en  éprouver 
les  infirmités  ordinaires,  et  mourut  à  Paris,  le 
30  octobre  1719,  âgé  de  82  ans.  On  a  de  lui  :  1°  La 
science  des  médailles,  Paris,  1692,  in-12,  réim- 
primé l'année  suivante  à  Amsterdam;  Paris,  1715, 
in-12,  augmentée  de  plusieurs  observations  nou- 
velles; et  enfin  ibid.,  17^59,  2  vol.  in-12.  Cette 
édition,  publiée  par  Bimard  de  Labastie,  est  enri- 
chie d'un  grand  nombre  d'additions  importantes 
(voy.  Labastie).  Cet  ouvrage,  supérieur  à  tous  ceux 
qui  avaient  paru  jusqu'alors  sur  le  même  objet, 
eut  un  grand  succès,  et  a  été  traduit  en  latin  par 
Ben.  Carpzov,  Leipsick,  1695,  in-12  (1);  en  italien 
par  le  comte  Mezzabarba  (2);  en  anglais  par 
Roger  Gale,  Londres,  1697,  in-8°,  réimprimé  en 
1715,  avec  un  Essai  d'Adùison  sur  la  méthode  à 
suivre  dans  le  classement  des  médailles  modernes  ; 
en  allemand  par  Chr.  Junker,  1695,  et  par  Joach. 
Negelein,  Nuremberg,  1718  et  1758,  in-8°;  l'édi- 
tion de  B.  de  Labastie  a  aussi  été  traduite  en  alle- 
mand et  revue,  par  J.  Chr.  Rasche,  ibid.,  1778, 
in-8°;  en  hollandais,  172S,  in-8°. ,  et  encore  en 
italien  par  Selvaggio  Canturani,  Venise,  1728, 
in-8°.  2°  Une  Lettre  à  l'abbé  de  Vallemont,  sur  la 
nouvelle  explication  qu'il  avait  donnée  d'une  mé- 

(  1)  Le  P.  Jobert  avait  prié  les  savants  de  Leipsick  de  ne  point 
entreprendre  la  traduction  latine  de  son  ouvrage ,  persuadé  qu'ils 
ne  pourraient  y  réussir.  «  Je  m'y  suis  trouvé,  dit-il,  étrange- 
u  ment  défiguré ,  comme  je  l'avais  prédit;  je  ne  m'y  suis  reconnu 
u  que  par  mon  nom  ,  que  je  les  avais  expressément  priés  de  ne 
u  point  mettre.  »  (Préface  de  la  seconde  édition  de  la  Sciencî 

I  des  médailles.) 

(2)  C'est  le  P.  Jobert  lui-même  qui  révèle  l'existence  de  cette 
première  traduction  italienne,  dont  il  était  fort  content;  mais 

I  elle  n'a  point  été  publiée. 
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daille  d'or  de  Galiien  ,  Paris,  1699 ,  in-8°.  Cette 
lettre  est  cite'e  avec  éloge  par  le  P.  Banduri. 
3°  Quelques  petits  Ouvrages  ascétiques  peu  impor- 
tants, et  entièrement  oubliés.  Le  P.  Jobert  avait 
abre'gé  et  traduit  en  français  la  Démonstration 
èvangèlique  du  célèbre  Huet;  mais  ce  prélat  le 
pria  de  ne  point  faire  imprimer  cet  ouvrage,  qui 
aurait  pu  nuire  au  débit  de  l'original.    W — s. 

JOBERT  (A. -Gabriel),  négociant  à  Paris,  em- 
brassa avec  beaucoup  d'ardeur  la  cause  de  la 
révolution,  fut  successivement  électeur,  officier 
municipal  de  cette  ville  et  agent  de  police.  11 
déposa  contre  la  reine  Marie-Antoinette,  dans  le 
procès  qui  lui  fut  fait  par  le  tribunal  révolution- 
naire de  Paris.  Au  9  thermidor  an  H  (27  juillet 
1794),  il  prit  part  à  la  révolte  de  la  commune  en 
faveur  de  Robespierre,  fut  mis  hors  la  loi  avec 
ses  collègues,  et,  comme  eux,  exécuté  le  surlen- 
demain, 41  thermidor.  Z. 

JOBEZ  (Emmanuel),  membre  de  la  chambre  des 
députés,  naquit,  en  1775,  à  Morez,  petite  ville 
du  Jura,  qui  date  de  moins  d'un  siècle,  et  dont 
le  rapide  accroissement  est  en  partie  l'ouvrage  de 
son  père,  mort  il  y  a  quelques  années,  laissant 
la  réputation  d'un  habile  négociant  (1).  Après 
avoir  achevé  ses  études  à  Besançon,  il  alla  puiser 
à  Paris  dans  les  leçons  des  plus  habiles  profes- 
seurs cette  pureté  de  goût  qu'on  remarque  dans 
ses  essais  littéraires.  Atteint  par  la  conscription, 
il  fut  incorporé  dans  un  régiment;  mais,  peu 
propre  au  service ,  il  ne  tarda  pas  à  solliciter  et  à 
obtenir  son  congé.  Dès  ce  temps-là,  quelques 
vers,  dans  lesquels  il  confiait  à  l'amitié  ses  inno- 
cents projets,  furent  insérés  à  son  insu  dans  les 
journaux  (2),  et  lui  valurent  des  éloges  qu'il 
n'avait  pas  recherchés.  Aussitôt  qu'il  fut  libre,  il 
revint  à  Paris,  où  il  passa  plusieurs  années  dans 
la  société  des  littérateurs  les  plus  distingués  de 
l'époque.  Palissot  conçut  pour  lui  beaucoup 
d'estime;  et,  dans  une  nouvelle  édition  de  ses 
Mémoires,  lui  prédit  «  des  succès  brillants  dans 
«  la  poésie,  s'il  continuait  de  s'y  livrer  avec  cette 
«  émulation  courageuse  qui  annonce  à  la  fois  le 
•«  vrai  talent  et  qui  en  assure  la  gloire  »  (OEuvres 
complètes,  t.  4,  p.  596).  Mais  Jobez,  soumis  aux 
désirs  de  son  père ,  retourna  dans  sa  famille  ;  et 
dès  lors,  obligé  de  s'appliquer  au  commerce,  il 
fut  forcé  d'ajourner  l'exécution  des  divers  ou- 
vrages qu'il  avait  ébauchés.  Devenu  maire  de  Mo- 
rez, il  donna  ses  soins  aux  établissements  que 
réclamait  l'industrieuse  population  de  cette  ville. 
En  4815,  il  fut  élu  pendant  les  cent  jours  mem- 
bre de  la  chambre  des  représentants;  mais  il  ne 
se  lit  point  remarquer  dans  cette  assemblée. 

(1)  Avant  1734,  l'emplacement  de  la  petite  ville  de  Morez 
n'était  qu  un  désert;  elle  a  maintenant  une  population  de  deux 
mille  individus.  J.-B.  Dolard  de  Saint-Claude  ,  qui  le  premier 
y  construisit  une  usine,  en  tut  le  véritable  fondateur.  En  1819, 
Claude  Jobez,  père  du  député  qui  lait  le  sujet  de  cet  article,  y 
fonda  un  hospice,  auquel  il  assigna  dix-huit  cents  Irancs  de 're- 
venus. \Vny.  les  Jurassiens ,  par  D.  -Meunier,  65,274.) 

|2)  Fragments  à! une  Epître  a'Aug.  Ga^r,  Moniteur, an  9,  47, 


Après  le  second  retour  du  roi,  il  fut  nommé  par 
ordonnance  président  du  collège  du  département 
du  Jura,  et  réélu  député.  Dans  cette  session,  il  se 
réunit  à  la  minorité  qui  vota  pour  les  projets  du 
ministère,  attaqué  par  le  côté  droit.  N'ayant  pu 
prononcer  â  la  tribune  son  opinion  sur  la  loi 
d'amnistie,  qu'il  voulait  telle  que  le  gouverne- 
ment l'avait  présentée,  il  la  lit  imprimer.  Le 
5  mars  1816,  il  parla  contre  le  projet  d'attribuer 
au  roi  la  faculté  de  faire  des  adjonctions  aux 
collèges  électoraux  quand  il  le  jugerait  conve- 
nable. L'ordonnance  du  5  septembre  ayant  pro- 
noncé la  dissolution  de  Ja  chambre,  Jobez,  con- 
tinué par  le  roi  dans  la  présidence  du  collège  de 
son  département,  fut  réélu  député.  Dans  la  session 
de  1847,  il  attaqua  vivement  le  budget  du  mi- 
nistre de  la  guerre  (Clarke,  duc  de  Feltre),  auquel 
il  reprocha  plusieurs  illégalités;  et,  quoique  son 
discours  n'eût  été  entendu  qu'arec  une  extrême 
défaveur  par  le  côté  droit,  la  chambre  en  Vota 
l'impression.  H  fut  réélu  député  pour  la  quatrième 
fois  en  4820  ;  mais,  cette  fois,  malgré  le  ministère, 
qui  fit  tous  ses  efforts  pour  l'écarter.  Lors  de  la 
discussion  de  la  nouvelle  loi  électorale ,  il  soutint 
que  le  gouvernement  n'avait  pas  le  droit  de  mo- 
difier le  système  d'élection  établi  par  la  charte, 
et  repoussa  de  même  l'amendement  de  M.  Boin, 
qui  cependant  fut  adopté.  Le  7  avril  1821,  il 
combattit  la  proposition  de  M.  Sirieys  de  May- 
rinhac,  qui  demandait  que  les  orateurs  rappelés  à 
l'ordre  fussent  obligés  de  quitter  à  l'instant  la 
tribune.  Les  collèges  électoraux  ayant  été  convo- 
qués d'après  la  nouvelle  loi,  Jobez  cessa  de  faire 
partie  de  la  députation  du  Jura;  mais,  en  4828, 
il  fut  élu  par  le  collège  de  l'arrondissement  de 
Besançon.  Après  la  session,  il  s'empressa  de 
retourner  dans  sa  famille.  Le  9  octobre,  il  était 
allé  visiter  un  de  ses  amis,  à  quelques  lieues  de 
Lons-le-Saunier ;  en  revenant,  le  cheval  qu'il 
montait  s'emporta,  et,  quoique  excellent  cavalier, 
il  ne  put  s'en  rendre  maître.  Lancé  rudement 
contre  un  mur,  tous  les  secours  qu'on  s'empressa 
de  lui  porter  furent  inutiles,  et  il  expira  quelque» 
instants  après,  à  l'âge  de  55  ans.  Sa  mort  fut  un 
sujet  de  deuil  pour  le  Jura.  Tous  les  partis  se 
réunirent  pour  le  pleurer.  Ses  restes,  transportés 
de  Lons-le-Saunier  à  Siam,  où  il  venait  d'établir 
une  des  plus  belles  forges  de  la  province,  furent 
accompagnés  par  une  foule  immense.  La  descrip- 
tion de  ses  obsèques  a  été  imprimée  in-8°.  Jobez 
était  un  homme  de  mœurs  douces,  faisant  le  bien 
sans  ostentation ,  et  cachant  sous  des  dehors  sim- 
ples et  modestes  des  connaissances  étendues  et 
variées.  Outre  des  discours  et  des  opinions  impri- 
més séparément  ou  recueillis  dans  les  journaux, 
on  a  de  lui  :  Épître  à  Palissot  par  un  habitant  du 
Jura,  Paris,  1806,  in-8°.  Le  sujet  de  cette  Épître, 
dans  laquelle  on  reconnaît  un  écrivain  nourri  de 
la  lecture  de  Boileau,  est  l'alliance  d'un  fsprk 
satirique  et  d'an  bon  ç&xtr.  Il  a  laissé  manuscrit  un 
poème  intitulé  les  Eléments-;  le  chant  du  feu ,  qui 
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contient  une  description  très-remarquable  des 
forges,  est  imprime'  dans  le  Recueil  de  l'Académie 
de  Besançon,  année  1808.  Le  portrait  de  Jobez  est 
grave'  in-4°.  W — s. 

JOCHANAN-BEN-ELIEZER,  célèbre  rabbin,  des- 
cendait, dit-on,  du  patriarcheJoseph.il  naquit 
dans  la  Palestine,  vers  l'an  184  de  J.-C.  Il  fut 
nommé  recteur  de  l'Académie  des  Thanaiïn  à 
l'âge  de  quinze  ans,  et  il  exerça  cette  charge 
pendant  quatre-vingts  ans  avec  les  applaudisse- 
ments de  toutes  les  synagogues  jusqu'en  l'an  279 
de  J.-C,  qui  fut  celui  de  sa  mort.  Il  avait  appris 
les  traditions  mosaïques  ou  la  loi  orale  de  quatre 
maîtres  successifs  :  du  fameux  Judas  Hakkadosch, 
de  Jannai ,  d'Osciania  Rahbà  et  d'Ezechias-ben^- 
khija  :  encore  Rambam  lui  donne->t-il  d'autres 
maîtres.  Ceci  n'est  point  inutile  à  remarquer,  puis- 
qu'il s'agit  d'un  homme  qui  a  recueilli  les  tradi- 
tions. Plus  il  a  eu  de  relations  avec  les  savants  de 
son  temps,  plus  il  a  dû  s'instruire  des  diverses 
manières  d'expliquer  la  loi  parmi  les  anciens  de 
son  peuple.  Il  paraît  que  Jochanan,  dès  le  com- 
mencement de  son  rectorat ,  avait  conçu  le  projet 
de  la  Gémare ,  et  qu'il  s'occupa  sans  relâche  à  ra- 
masser les  documents  qui  lui  étaient  nécessaires 
pour  ce  grand  travail.  Si  nous  en  croyons  Barto- 
locci ,  il  en  traça  le  plan  vers  sa  trentième  année, 
et  n'y  mit  la  dernière  main  que  dans  sa  quatre- 
vingt-quinzième  année,  qui  termina  sa  vie.  La  Gé- 
mare est  un  recueil  de  sentences  ou  d'apophtheg- 
mes  des  anciens  rabbins  sur  la  plus  grande  partie 
des  livres  ou  cahiers  de  la  Mischna,  c'est-à-dire 
de  59  sur  65.  Les  juifs  ne  savent  pas  pourquoi  la 
Gémare  ne  s'étend  pas  à  tous  les  cahiers  de  la 
Mischna.  Toutefois,  comme  ce  sont  les  premiers 
cahiers  de  chaque  ordre  qui  se  trouvent  expliqués 
dans  la  Gémare  de  Jérusalem,  on  peut  présumer 
raisonnablement  que  Jochanan  aurait  donné  une 
explication  complète  de  la  Mischna,  s'il  en  avait 
eu  le  temps;  il  n'est  pas  croyable  qu'il  ait  eu  de 
la  répugnance  à  salir  son  imagination  comme  on 
le  prétend.  L'ouvrage  de  Jochanan  porte  le  nom 
de  Gémare  de  Jérusalem ,  parce  qu'elle  fut  écrite 
dans  la  cité  sainte,  tandis  que  la  Gémare  de  Baby- 
lone  fut  composée  dans  cette  dernière  ville  plu- 
sieurs années  après.  La  Gémare  (tant  l'une  que 
l'autre)  est  le  complément  et  la  perfection  du 
droit  civil  et  canonique  dont  la  Mischna  est  le  texte 
original  et  primitif  {voy.  Juda  Hakkadosch)  :  elle 
renferme  les  gloses ,  lesexplications  de  la  Mischna, 
et  les  diverses  opinions  des  rabbins  rapprochées 
et  discutées.  La  Mischna  et  la  Gémare  forment 
donc  ensemble  ce  qu'on  appelle  Talmud  (doctrine, 
enseignement);  néanmoins  on  donne  impropre- 
ment ce  nom  à  chacune  des  trois  parties  séparé- 
ment, à  la  Mischna,  à  la  Gémare  de  Jérusalem  et  à 
celle  de  Babylone.  Bien  que  la  Gémare  de  Jérusa- 
lem soit  moins  estimée  que  l'autre,  à  cause  de  sa 
brièveté  et  de  la  rudesse  du  style,  les  rabbins  ne 
laissent  pas  néanmoins  de  lui  attribuer  une  grande 
autorité,  et  de  se  nourrir  des  sentences  qu'elle 


renferme.  Elle  a  peu  d'éditions;  et  c'est  pour  cela 
principalement  que  les  exemplaires  en  sont  si 
rares,  outre  qu'ils  ont  été  recherchés  avec  soin, 
et  supprimés  par  le  saint-siége.  Bomberg  l'imprima 
pour  la  première  fois  à  Venise ,  sans  date  ;  elle  fut 
aussi  imprimée  à  Craeovie,  en  un  volume  in-folio, 
1609.  Les  talmudistes  disent  que  B.  Jochanan  était 
d'une  beauté  extraordinaire,  et  qu'il  se  servait  de 
ce  don  de  la  nature  pour  des  fins  dont  il  ne  con  - 
vient pas  de  parler  ici.  Cependant  ce  qu'ils  ajou- 
tent diminue  beaucoup  de  la  grande  idée  qu'ils 
ont  eu  dessein  de  nous  donner  de  cette  admirable 
beauté.  Sa  face,  disent-ils,  était  privée  de  majesté, 
c'est-à-dire  elle  était  sans  barbe.  Ses  sourcils 
étaient  si  longs  qu'ils  descendaient  jusqu'à  la  lèvre 
inférieure,  et  qu'ils  avaient  besoin  d'être  relevés 
avec  des  instruments  d'argent  pour  procurer  à  ce 
rabbin  la  faculté  de  voir.  Du  reste  ses  regards 
étaient  si  malencontreux  qu'ils  pouvaient  donner 
la  mort.  Dans  sà  vieillesse  Jochanan  buvait  tou- 
jours chaud,  afin  de  corriger  les  suites  funestes 
d'une  étude  trop  opiniâtre,  et  de  se  rajeunir  par 
ce  moyen  :  ce  sont  ses  expressions.  Galatin  et 
Sixte  de  Sienne  ont  parlé  de  ce  rabbin  sans  au- 
cune exactitude.  On  ne  peut  guère  trouver  des 
notions  certaines  sur  sa  personne  que  dans  Bar- 
tolocci  (Bibliot.  Rabbin.,  t.  5,  p.  685  et  suiv.).  Ce 
savant  bibliographe  raconte  que  Jochanan  avait  eu 
dix  enfants  mâles,  dont  neuf  moururent  en  bas 
âge,  et  le  dixième,  étant  tombé  dans  une  chau- 
dière remplie  d'eau  bouillante,  y  périt  malheureu- 
sement. 31  ajoute  que  Jochanan  ,  pour  se  consoler, 
garda  toute  sa  vie  le  petit  doigt  de  ce  dernier,  qui 
n'avait  point  été  endommagé.  L-t-b-he. 

JOCONDE  (Frère).  Voyez  Giocondo. 

JODE  (Pierre  de),  dit  le  Vieux,  graveur,  naquit 
à  Anvers  en  1570,  et  étudia  son  art  chez  Goltzius, 
dont  il  n'a  pas  suivi  le  genre,  étant  beaucoup 
moins  maniéré.  Après  avoir  passé  quelques  années 
en  Italie,  où  il  grava  plusieurs  sujets  d'après  dif- 
férents maîtres,  il  revint  s'établir,  en  1601,  dans 
sa  ville  natale.  Jode  dessinait  assez  correctement. 
Parmi  un  grand  nombre  d'estampes  qu'il  a  pro- 
duites, nous  citerons  son  Jugement  dernier,  très- 
grande  composition,  exécutée  en  plusieurs  feuilles, 
d'après  Jean  Cousin;  une  Vierge,  d'après  le  Titien  ; 
Jésus-Christ  donnant  les  clefs  à  St-Pierre,  d'après 
Rubens;  la  Vie  et  les  miracles  de  Sle-Catherine,  en 
douze  pièces,  d'après  F.  Vanni;  plusieurs  por- 
traits, etc.  Il  nul  aussi  au  jour  les  Métamorphoses 
d'Ovide,  gravées  par  Antoine  Tempesti.  Jode  mou- 
rut à  Anvers  en  1651.  —  Son  fils  Pierre  de  Jode, 
dit  le  Jeune,  naquit  à  Anvers ,  en  160â;  il  a  gravé 
au  burin  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  moel- 
leux :  on  lui  reproche  cependant  un  peu  de  mai- 
greur dans  ses  hachures.  Il  savait  manier  son  burin 
avec  une  telle  facilité,  que  souvent  ses  chairs  ont 
le  goût  de  la  pointe.  Qn  remarque  surtout,  dans 
ses  nombreux  ouvrages,  des  portraits  d'après 
Van-Dyck;  un  St- Augustin;  Renaud  et  Armide , 
d'après  le  même;  une  Ste-Famille ,  d'après  le 
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Titien;  un  St-François,  d'après  Barroche;  une. 
Visitation,  d'après  Rubens;  une  Nativité,  d'après 
Jacques  Jordaens  ;  un  Miracle  de  St-Martin,  d'après 
le  même,  etc.  —  Amoud  de  Jode,  fils  et  petit-fils 
des  précédents,  mais  moinshabile  qu'eux,  a  grave' 
diverses  estampes  qui  ne  sont  pas  sans  mérite; 
telles  que  le  Portrait  du  cardinal  Vallavicini , 
d'après  le  Titien  ;  YEducation  de  V Amour  par  Mer- 
cure,  d'après  Corrége;  Y  Enfant  Jésus  embrassant 
St-Jean,  etc. ,  etc.  P — e. 

JODELLE  (Etienne),  sieur  du  Lymodin,  né  à 
Paris,  en  4552,  fut  le  premier  qui  imagina  de 
composer  des  trage'dies  à  l'imitation  de  celles  des 
Grecs,  c'est-à-dire  avec  des  prologues  et  des 
chœurs.  Ces  tragédies  sont  :  Cléopdtre  captive  et 
Didon  se  sacrifiant.  La  première  fut  jouée  en  1552 
à  l'hôtel  de  Reims,  et  ensuite  au  collège  de  Bon- 
cour,  en  présence  de  Henri  II,  qui  récompensa 
généreusement  l'auteur  en  le  gratifiant  d'une 
somme  de  cinq  cents  écus,  «  d'autant,  dit  Pas- 
«  quier,  que  c'était  chose  nouvelle  et  très-rare.  » 
Jodelle  lui-même  représentait  Cléopâtre  ;  les 
autres  rôles  étaient  joués  par  des  poètes  de  ses 
amis  ,  Rémi  Belleau  ,  Jean  de  la  Péruse  ,  etc. 
Ceux-ci,  passant  le  carnaval  à  Àrcueil  avec  Jodelle, 
s'avisèrent,  pour  lui  faire  honneur,  de  célébrer 
une  de  ces  fêtes  à  Racchus  qui,  chez  les  Grecs, 
donnèrent  naissance  à  la  tragédie;  ils  lui  amenè- 
rent un  bouc  orné  de  guirlandes,  autour  duquel 
ils  dansaient,  et  chantèrent  en  chœur  des  dithy- 
rambes de  leur  composition.  L'affaire  fit  du  bruit, 
et  manqua  leur  être  funeste;  on  ne  les  accusait 
de  rien  moins  que  d'idolâtrie  et  même  d'athéisme. 
Quoiqu'il  jouit  aussi  de  la  protection  de  Charles  IX, 
et  qu'il  fut  l'un  des  poè'tes  de  la  pléiade  française, 
Jodelle,  trop  ami  de  ses  plaisirs  et  trop  prodigue 
de  son  argent,  mourut  à  Paris  dans  la  misère,  en 
juillet  1573,  âgé  de  41  ans.  On  assure  qu'il  avait 
des  connaissances  en  architecture,  peinture  et 
sculpture.  11  possédait  aussi  les  langues  grecque 
et  latine;  et  il  a. laissé  des  poésies  dans  cette  der- 
nière langue.  Ses  OKuvres  et  mélanges  poétiques  ont 
été  imprimés  à  Paris,  en  4574,  in-4°,  et  en  1583, 
in-12  :  ie  second  volume  annoncé  n'a  jamais  paru. 
L'édition  de  Lyon,  1597,  in-12,  est  plus  complète. 
Voici  le  jugement  que  'a  Harpe  porte  de  ses 
tragédies  :  «  11  n'y  a  aucune  étincelle  du  génie 
«  des  Grecs,  aucune  idée  delà  contexture  drama- 
«  tique  ;  tout  se  passe  en  déclamations  et  en  récits. 
«  Le  style  est  un  mélange  de  la  barbarie  de  Ron- 
«  sard  et  des  froids  jeux  de  mots  que  les  Italiens 
«  avaient  mis  à  la  mode  en  France.  »  Sa  comédie 
à' Eugène,  ou  la  Rencontre,  en  cinq  actes,  jouée  en 
même  temps  que  la  Cléopdtre  captive,  avec  le 
même  succès  et  parles  mêmes  acteurs,  mérite  les 
mêmes  reproches,  et  l'on  peut  y  joindre  celui 
d'indécence.  A — G — it. 

JODOCUS  SINCERUS.  Voyez  Zinzerling. 

JODRELL  (Richard-Paul),  littérateur  anglais, 
naquit  dans  le  comté  de  Stafford ,  le  1 3  novembre 
1745.  Sa  famille,  originairement  établie  dans  le 


comté  de  Derby,  était  à  l'aise.  Son  bisaïeul  pater- 
nel avait  rempli,  quarante-trois  ans  durant,  les 
fonctions  de  clerc  de  la  chambre  des  communes; 
son  père  était  solliciteur  général  du  prince  de 
Galles,  fils  de  George  II  et  père  de  George  III,  et 
à  ce  titre  fut  initié  aux  intrigues  du  parti  de  Lei- 
cesterhouse.  Sa  mort  prématurée  ,  en  1751,  laissa 
Jodrell  en  possession  d'un  riche  héritage ,  long- 
temps avant  qu'il  eût  atteint  sa  majorité  :  il  avait 
deux  frères;  mais,  conformément  à  l'usage  des 
grandes  familles  en  Angleterre,  c'est  à  lui  que 
tout  fut  dévolu  en  sa  qualité  d'aîné.  Ceux-ci,  du 
reste ,  firent  heureusement  leur  chemin  :  l'un ,  sir 
Paul ,  après  avoir  reçu  le  titre  de  knight,  en  1787, 
devint  médecin  du  nabab  d'Arcot,  et  mourut  en 
1805  à  Madras;  l'autre,  qui  se  nommait  Henri, 
suivit  la  carrière  des  lois  à  l'exemple  de  son  père, 
et  finit  par  joindre  à  une  place  dans  la  commis- 
sion des  banqueroutes  un  siège  à  la  chambre  des 
communes.  Pour  Richard,  ayant  achevé  ses  études 
aux  collèges  d'Éton  et  de  Hertford,  il  se  livra  aux 
lettres,  mêlant  ensemble  par  un  amalgame  assez 
étrange  la  sévère  philosophie  et  le  théâtre.  Ainsi , 
en  1778,  on  le  vit  fournir  des  notes  à  YEschyle  de 
Potter,  et  en  1779,  il  donnait  à  Haymarket  une 
comédie  en  trois  actes,  la  Veuve  qui  a  encore  son 
mari  (a  Widow  and  no  Widow).  En  1781 ,  il  faisait 
paraître  de  longues  études  sur  deux  pièces  d'Eu- 
ripide; et,  en  1783,  on  le  voyait  se  rabattre  de 
nouveau  .sur  Haymarket  et  y  offrir  au  public  sa 
bluette  en  un  acte,  Voir  c'est  croire.  Il  continua 
ainsi  pendant  plusieurs  années,  mais  évidemment 
en  grand  seigneur,  ne  cherchant  dans  la  littéra- 
ture et  l'étude  qu'un  passe-temps  et  ne  se  berçant 
point  des  chimères  de  gloire;  ajoutant^  son  titre 
de  membre  de  la  société  royale  de  Londres,  qu'il 
avait  depuis  1772,  et  que  tout  le  monde  peut  avoir 
pour  son  argent,  celui  de  membre  de  la  société 
des  antiquaires  (1784),  et  de  membre  du  club 
d'Essex  Head  pour  le  soulagement  des  vieux  jours 
de  Johnson;  se  faisant  recevoir  docteur  ès  lois  à 
Oxford  en  1793,  et  nommer  juge  de  paix  pour  les 
comtés  d'Oxford,  de  Derby,  de  Norfolk,  de 
Uiddlesex;  et,  au  milieu  de  tout' cela,  songeant 
de  temps  à  autre  à  jouer  un  rôle  politique  et  à 
entrer  au  parlement.  Il  parvint  en  effet,  aux  élec- 
tions générales  de  1790,  à  se  faire  nommer  re- 
présentant pour  Seaford;  mais  il  ne  siégea  que 
provisoirement,  et  finalement  un  concurrent  ja- 
ioux  parvint  à  le  faire  exclure  comme  indûment 
élu,  le  19  mars  1792.  Ses  commettants  cependant 
ie  renommèrent  en  1794 ,  et  cette  fois  il  fut  admis. 
Mais  la  dissolution  du  parlement,  en  1796,  le  re- 
plaça de  nouveau  dans  la  foule  ;  il  recula  devant  les 
li  ais  énormes  d'une  réélection,  et  dès  lors  il  an- 
nonça qu'il  préférait  son  repos,  il  eût  pu  dire  son 
argent,  aux  agitations  de  l'arène  politique,  qui  pro- 
bablement ne  l'eussent  point  indemnisé  des  dé- 
bours nécessaires  pour  voiturer,  héberger  et  tenir 
en  bonne  humeur  ses  partisans,  pour  liokusser  et 
faire  verser  en  route  ses  antagonistes.  Cette  vie 
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paisible  et  légèrement  oecupe'e  prolongea  ses 
jours ,  mais  insensiblement  ses  faculte's  mentales 
baissèrent  :  en  1822  il  fut  de'clare'  en  enfance,  et 
l'on  nomma  un  curateur  pour  'veiller  à  sa  per- 
sonne et  à  ses  biens.  11  vécut  encore  ainsi  neuf 
anSk  Sa  mort  eut  lieu  le  26  janvier  1831.  On  a  de 
lui  :  i°  Etudes  (ou  Eclaircissements)  sur  l'Ion  et  sur 
les  Bacchantes  d'Euripide  (en  anglais,  Illustrations 
of  Euripides  on  the  Ion,  etc.),  Londres,  1781, 
2  vol.  in-8n;  2°  Etudes  (ou  Éclaircissements)  sur 
Akeste,  Londres,  1790,  in-8°  ;  3°  Quatre  lettres 
sur  un  manuscrit  d'Euripide,  anciennement  en  la 
possession  de  Hilton  (dans  les  Mémoires  de  Cradock, 
t.  4)  ;  4°  Diverses  pièces  de  théâtre  (outre  les  deux 
dont  il  a  été  question  plus  haut  :  la  Veuve  qui  a 
son  mari;  Croire  c'est  voir,  imprimées  en  1780  et 
1786),  savoir:  une  tragédie  intitulée  l'Héroïne 
persane,  1786,  in-8°  et  in-4°;  Qui  a  peur,  farce  en 
un  acte;  la  Pension  de  demoiselles,  comédie;  Un  et 
tous,  farce  ;  le  Travestissement,  comédie  ;  le  Musicien, 
farce  (les  cinq  dernières  réunies  en  un  volume,  sous 
ce  titre  :  Choix  de  pièces  dramatiques).  La  tragédie 
n'avait  jamais  été  représentée,  bien  qu'offerte 
successivement  aux  directeurs  de  Covent-Garden 
et  de  Drury-Lane.  Dans  sa  première  comédie,  la 
Veuve,  Jodrell  avait  dépeint  des  personnages  réels 
et  connus.  5"  Le  chevalier  et  les  moines,  conte 
tiré  du  ruvouxâov  de  Th.  Heywood.       P — ot. 

JOECHER  (Chrétien-Théophile),  savant  profes- 
seur et  laborieux  biographe  allemand,  naquit  en 
1694,  à  Leipsick,  où  son  père  tenait  une  maison 
de  commerce.  Michel-Ernest  Etmuller,  son  onch: 
maternel,  le  détermina  d'abord  à  étudier  la  mé- 
decine; et  ce  fut  sous  la  présidence  de  cetillustre 
maître  qu'il  soutint,  en  1714,  {sa  thèse  De  viri- 
bus  musices  in  corpore  humano  :  mais  se  sentant 
peu  de  goût  pour  l'art  de  guérir,  il  s'appliqua 
successivement  à  la  théologie  et  à  l'éloquence. 
De  1715  a  1730,  il  donna  chaque  année  deux  cours 
de  rhétorique  :  il  improvisait  des  discours  avec 
tant  de  facilité,  qu'on  le  choisissait  ordinairement 
dans  les  cérémonies  funéraires,  soit  pour  réciter 
les  oraisons  funèbres  d'apparat,  soit  pour  pro- 
noncer un  simple  éloge  sur  la  tombe  du  défunt. 
Le  nombre  des  pièces  qu'il  composa  en  ce  genre, 
imprimées  pour  la  plupart  aux  frais  des  héritiers, 
s'élève  à  plus  de  cent.  On  en  a  recueilli  une  partie 
en  un  volume  in-8°,  Leipsick,  1733.  Joecher  ne 
s'appliqua  pas  avec  moins  de  succès  à  la  philoso- 
phie, s'attachant  d'abord  à  celle  de  Leibnitz,  et 
ensuite  à  celle  de  Wolf,  dont  il  fut  un  des  plus 
zélés  propagateurs  à  l'université  de  Leipsick.  Son 
ardeur  pour  l'étude  lui  faisait  souvent  passer  la 
nuit  entière  au  travail  sans  qu'il  s'en  aperçût;  et 
son  tempérament,  quoique  robuste,  en  reçut  une 
atteinte  irréparable.  Son  père  étant  mort,  en  1 720, 
ne  laissant  guère  d'autre  fortune  qu'une  grande 
réputation  de  probité,  il  se  trouva  réduit  à  sub- 
sister de  ses  leçons  et  de  sa  plume.  Rabener,  qui 
l'avait  associé  depuis  deux  ans  à  la  rédaction  des 
Actu  eruditorum  allemands,  lui  abandonna  la  prin- 


cipale direction  de  ce  journal  littéraire,  qu'il  con- 
tinua jusqu'en  1739  avec  beaucoup  de  succès.  Ce 
travail  ayant  mis  Joecher  en  relation  avec  le  célè- 
bre J.-B.  Menke,  ce  savant  respectable  le  prit  en 
affection,  lui  ouvrit  sa  riche  bibliothèque,  lui  con- 
fia la  rédaction  de  plusieurs  articles  dans  les  Acta 
eruditorum  latins;  enfin,  ce  fut  sous  ses  yeux  que 
Joecher  entreprit  et  exécuta  le  Dictionnaire  des 
savants,  qui  a  fait  son  principal  titre  à  la  recon- 
naissance du  monde  littéraire.  On  sentait  depuis 
longtemps  le  besoin  d'un  ouvrage  qui  offrit,  sous 
un  format  peu  volumineux,  l'histoire  abrégée  des 
auteurs  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays, 
avec  l'indication  sommaire  de  leurs  ouvrages.  La 
Bibliothèque  de  Gesner,  volumineuse,  surannée, 
et  trop  exclusivement  bibliographique ,  laissait 
beaucoup  de  lacunes  ;  le  Dictionnaire  de  Moreri 
était  trop  étendu,  l'histoire  littéraire  n'y  parais- 
sait que  comme  accessoire.  Enfin,  en  1715,  Menke 
avait  fait  publier  sous  ses  auspices,  en  allemand, 
un  Dictionnaire  abrégé  des  savants  (Compendiases 
Gelehrten  Lexicon),  Leipsick,  in-8°,  un  vol.  de 
1375  pages.  Ce  livre,  d'un  format  commode,  et 
beaucoup  plus  complet  que  les  précédents,  eut  du 
succès.  On  croit  que  J.  Dan.  Jacobi  en  fut  le  prin- 
cipal rédacteur,  et  que  Chr.  Schœttgen  y  eut  aussi 
beaucoup  de  part.  11  fut  question  'de  le  traduire 
en  français;  le  prospectus  en  fut  même  publié,  sous 
ce  titre  :  Projet  de  la  traduction  et  de  l'augmenta- 
tion du  Dictionnaire  des  savants  de  M.  Mencken ,  la 
Haye  ,  1 721 .  L'édition  allemande  ayant  été  bientôt 
épuisée,  Joecher,  toujours  sous  les  auspices  de 
Menke,  en  donna,  en  1725,  une  2e  édition  en 
-2  volumes  in-8",  formant  1680  pages,  et  en  1733 
une  3e  de  1984  pages.  Quoique  successivement 
amélioré,  corrigé  et  augmenté,  ce  livre  était  en- 
core loin  de  satisfaire  le  savant  éditeur  :  il  résolut 
de  le  refondre  en  entier  ou  plutôt  de  le  recom- 
mencer sur  un  plan  plus  étendu,  en  indiquant, 
autant  que  possible,  tous  les  ouvrages  de  chaque 
écrivain,  au  lieu  de  se  borner  aux  principaux, 
comme  on  avait  fait  dans  le  Dictionnaire  abrégé. 
11  y  travailla  sans  relâche  pendant  plus  de  quinze 
ans,  et  il  vint  à  bout  de  terminer,  en  1750,  et  de  pu- 
blier, en  4  volumes  in-4°,sousle  titre  d' Allgemetnes 
Gelehrten-Lexicon  (  le  Dictionnaire  universel  des 
savants),  l'ouvrage  le  plus  complet  que  nous  ayons 
encore  en  ce  genre;  car  ayant  été  tiré  à  grand 
nombre,  on  n'a  pas  eu  besoin  de  le  réimprimer, 
et  l'on  s'-est  borné  à  y  faire  quelques  suppléments. 
Il  est  rangé  par  ordre  alphabétique  des  noms  de 
famille  des  auteurs.  Chaque  article  est  terminé 
par  l'indication  des  sources  d'où  il  est  tiré,  dési- 
gnées par  des  abréviations  dont  l'explication  est 
a  la  fin  de  chaque  volume.  Le  nombre  de  ces  bio- 
graphes ou  bibliographes  originaux  est  très-con- 
sidérable, et  s'élève  à  trois  cent  dix-huit.  La  bio- 
graphie des  auteurs  est  traitée  avec  une  grande 
concision,  sans  rien  omettre  d'essentiel;  mais  la 
bibliographie  est  trop  abrégée  :  les  titres  des 
livres,  toujours  écrits  dans  leur  langue,  même 
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lorsqu'ils  sont  en  grec  ou  en  hébreu ,  sont  souvent 
tronque'?;  les  éditions, dates  et  formais,  rarement 
indiqués  :  quelquefois  même  on  ne  distingue  pss 
bien  les  ouvrages  imprimés  de  ceux  qui  sont  iné- 
dits ou  perdus.  Malgré  ees  défauts,  c'est  un  livre 
capital ,  que  rien  ne  peut  remplacer,  et  qui  n'est 
pas  connu  hors  de  l'Allemagne  autant  qu'il  méri- 
terait de  l'être.  On  regrette  qu'il  ne  soit  pas  écrit 
en  latin.  Les  quatre  volumes  (formant  1754  pages  à 
deus.  colonnes),  renferment  environ  soixante-seize 
mille  articles ,  dont  plus  de  dix-sept  mille  ne  sont 
que  des  renvois;  car  ils  y  sont  très-multipiiés,  ce 
qui  est  commode  pour  les  recherches  (1).  Malgré 
les  soins  et  l'application  de  Joecher,  son  diction- 
naire présentait  encore  des  fautes ,  inévitables 
dans  un  travail  aussi  étendu ,  mais  surtout  beau- 
coup d'omissions.  Strodtmann  dès  1751,  E.-C.Hau- 
-  ber  en  1755,  E. -F.  Gregorius  en  1755,  J.-M.  May- 
ling  en  1756,  Schiller  et  d'autres,  dans  divers 
ouvrages  périodiques,  ou  dans  des  opuscules  ad 
hoc,  s'empressèrent  de  signaler  et  de  réparer  plu- 
sieurs de  ces  omissions.  J.-T.-G.  Dunckel  donna , 
de  1755  à  1760  (Cothen,  5  vol.  in-8°),  un  recueil 
assez  ample  d'articles  oubliés  par  Joecher.  Enfin 
le  savant  et  infatigable  Adelung  entreprit,  après 
la  mort  de  l'auteur,  d'y  faire  un  supplément  com- 
plet, dans  le  même  format  que  l'ouvrage  original, 
mais  sur  un  plan  plus  vaste  et  en  donnant  la  bio- 
graphie complète  avec  toute  la  précision  néces- 
saire. 11  ne  put  en  terminer  que  les  deux  premiers 
volumes  (Leipsick,  1784-87,  2  vol.  in-4°  de  2428 
pages),  qui  vont  seulement  jusqu'à  la  lettre  J;  les 
articles  y  sont  beaucoup  plus  développés  que  dans 
Joecher,  et  le  nombre  des  sources  auxquelles  on 
y  renvoie  par  des  abréviations  monte  à  trois  cent 
cinquante-cinq.  Rotermund,  qui  a  continué  le 
travail  d'Adelung  ,  a  poussé  bien  plus  loin  ses  re- 
cherches, puisque  le  nombre  des  sources  aux- 
quelles il  renvoie  "est  de  huit  cent  soixante  et 
une.  11  n'a  malheureusement  publié  qu'un  volume 
de  cette  continuation ,  sous  ce  titre  :  Fortsetzung 
uud  Ergœnzungen  zu  C.-G.  Joechers  allgemeizem 
Gelehrten  lexico,  Delmenhorst ,  1810,  in-4°  de 
652  pages  ,  et  ce  volume  ne  va  que  jusqu'à  la  syl- 
labe Lang.  Le  travail  de  son  Dictionnaire  ne  pou- 
vait suffire  à  l'infatigable  activité  de  Joecher.  Il 
obtint,  en  1750,  la  chaire  de  philosophie  à  Leip- 
sick, remplaça  Meuke  dans  celle  d'histoire  en 
1733,  reçut  en  1755  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie,  et  fut  nommé  bibliothécaire  de  l'uni- 
versité en  1742,  Tant  de  travaux  ruinèrent  enfin 
sa  santé,  et,  après  cinq  années  de  souffrances , il 
mourut  le  10  mai  1758.  Il  ne  s'était  point  marié; 
et  lorsqu'il  eut  acquis  de  l'aisance  ,  il  n'employa 
ses  revenus  qu'à  se  former  une  belle  bibliothèque. 
Ses  principaux  ouvrages,  outre  ceux  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  sont  :  1"  Dissertatio  sistens  Bian- 
tem  prieuœiim  in  numo  argenteo,  Leipsick,  1714, 

(1)  L'édition  de  1726  ne  contenait  qu'environ  24,000  articles, 
y  compris  plus  de  2,600  renvois;  le  nombre  des  sources  citées 
n'était  S"?  de  263. 


in-4°;  2°  Philosophia  hœresium  obex ,  ibid.,  1732, 
in-i°  de  500  pages;  5°  Thomœ  Woolstoni  parala- 
gismorum  de  Christi  miraculis  examen ,  ibid.,  1754 , 
in-4°;4°  De  Jeudis  Langharum,  ibid.,  1737,  in-4°, 
réimprimé  dans  le  Thésaurus  de  lénieh,  t.  5;  5°  De 
bibliotheca  Upsienci  Paitlliva,  ibid.,  1744,  in-4?; 
6°  De  Numœ  Poinpilii  libris  publica  auctoritate  Ro- 
mœ  combustis,  ibid.,  1753,  in-4<>;  7°  des  Pré/aces 
à  la  traduction  allemande  du  Dictionnaire  de  la 
Bible  de  D.  Calmet,  de  l'Histoire  d'Italie  de  Mura* 
tort,  et  d'autres  ouvrages  dont  il  fut  l'éditeup. 
Voyez  la  Notice  qu'a  donnée  sur  ce  laborieux  pro- 
fesseur le  savant  Ernesti  (Memoria  C.-G.  Joecheri), 
Leipsick,  1758,  in-4°,  réimprimée  dans  ses  Opus* 
eula  oratoria,  p.  255-245.  C.  M.  P. 

JOËL,  fils  de  Phatuel,  le  second  des  douze 
petits  prophètes,  était,  dit-on,  de  la  tribu  de 
Ruben,  et  de  la  ville  ou  des  environs  de  Bétharon, 
qu'Hérode  appela  depuis  Livias.  Les  savants  ne 
s'accordent  pas  sur  l'époque  de  son  existence, 
quoique  le  sentiment  commun  le  fasse  vivre  avant 
le  règne  de  Manassé,  et,  par  conséquent,  sous 
Ezéchias  et  son  successeur,  dans  le  8e  et  le  7e  siè- 
cle avant  J.-C.  Ses  prophéties,  composées  de  trois 
chapitres,  sont,  au  jugement  de  tout  le  monde, 
remplies  de  force  et  de  beauté.  La  diction  en  est 
élégante,  facile,  abondante,  pure,  et  en  même 
temps  énergique  et  sublime.  On  y  trouve,  dans  la 
description  des  maux  dont  le  Seigneur  menace  la 
Judée ,  toute  la  puissance ,  toute  la  pompe  de  la 
poésie  prophétique.  Jahn  admire  surtout  la  ma- 
nière dont  Joël  décrit  la  famine  qui  devait  arriver 
du  temps  des  Machabées.  Les  exclamations  du 
prophète  portent  la  terreur  et  l'épouvante  dans 
le  cœur  le  plus  froid.  L'armée  de  sauterelles ,  qui 
s'élance  à  quatre  reprises,  est  du  plus  terrible 
effet,  On  ne  peut  être  insensible  à  cet  effrayant 
tableau,  tout  brûlant  de  chaleur  sans  que  la  pré- 
cision en  souffre,  et  rempli  de  justesse  au  milieu 
d'une  étonnante  profusion  d'images.  La  peinture 
du  deuil  général  occasionné  par  ces  fléaux  ne  le 
cède  point  aux  précédentes.  Le  prophète  exhorte 
les  Juifs  au  repentir,  et  leur  promet,  en  cas  de 
retour  vers  Dieu,  la  plus  brillante  prospérité.  La 
peinture  de  ce  bonheur  est  ravissante.  Il  leur  an- 
nonce également  leur  rétablissement  en  corps  de 
nation ,  et  une  vengeance  épouvantable  exercée 
sur  leurs  ennemis.  Il  ajoute  à  tout  cela  la  pro- 
messe d'une  distribution  abondante  des  dons  du 
St-Esprit,  et  la  prédiction  du  grand  jugement  de 
Dieu.  On  remarque,  parmi  les  commentateurs  de 
Joë'I,St-Jérôme,Genebrard,  Leusden,  Ed.Pockoke, 
dom  Calipet,  dom  Pezron,  Bauer,  Biittner  et  Ro- 
senmùller.  L< — b — e. 

JOHANN/EUS  (Finnus),  évêque  de  Skalholt  en 
Islande,  était  né  dans  la  paroisse  de  Hyttardal,  en 
1704.  Son  père,  Jean  Haltorson,  pasteur  et  vicaire 
de  l'évêque  de  Skalholt,  se  chargea  de  sa  première 
éducation ,  et  l'envoya  ensuite  à  l'université  de 
Copenhague.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville, 
Johannaeus  se  lia  intimement  avec  son  compatriote 
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Amas  Magnseus,  qui  avait  recueilli  un  de'pôt  pré- 
cieux de  monuments  et  de  manuscrits  islandais; 
et  pendant  l'incendie  qu'éprouva,  en  1728,  la  ca- 
pitale du  Danemarck ,  ce  dépôt  fut  sauvé  en  grande 
partie,  surtout  par  le  dévouement  du  jeune  étu- 
diant ,  qui  perdit  en  cette  occasion  ses  propres 
effets  et  tous  ses  livres.  Étant  retourné  en  Islande, 
Johannaeus  fut  pasteur  dans  plusieurs  endroits  de 
cette  île;  et  en  1754,  il  devint  évêque  de  Skaîholt. 
Sa  carrière  a  été  très-longue;  il  est  mort  au  com- 
mencement de  ce  sièclè.On  a  de  lui  pUisieurs ouvra- 
ges ;  nous  indiquerons  :  1°  Historia  ecclesiastica  h- 
landiœ,  t.  1er, Copenfeague,  1772;  t.  2,  ibid., 1774; 
t  5,  ibid.,  1775;  t.  4,  ibid.,  1778,  in-4°;  2°  Histo- 
ria monastica  hlandiœ,  Copenhague,  1775,in-4°, 
réimprimée  dans  le  premier  tome  de  V Historia 
ecclesiastica  hlandiœ;  5°  Historia  doctrinal  cateche- 
ticœ  m  diocesi  skalholtiiui,  qui  forme  la  préface  des 
Monita  catecketica  de  Rambach  et  a  été  traduit  en 
islandais  ;  4°  Conspectus  status  eccksiastici  hlandiœ, 
in-8°  ;  5°  DhserteUio  de  jure  ecclesiaslicô  hlandorum 
qu'il  cite  lui-même  dans  son  Historia  eccles.,  t.  2, 
p.  152;  6°  Responsio  apologetica  adJohnnniï  Erici 
Epistolam  de  C-iinnlaugs  sagœ,  Copenhague,  1780, 
in-4°;  7°  Sdagraphia  Horologii  hlandià,  imprimé 
avec  le  Rymbkga,  Copenhague,  17S0,  in-4°;  8°  De 
noetis  prœdie  nalurali  prœrogativa  aut  dubia  aut 
nulla,  Copenhague,  1782,  in-8°.  Johannseus  a  laissé 
encore  plusieurs  manuscrits  qui  n'ont  pas  été 
imprimés.  C'est  Johannaeus  qui  est  l'auteur  de 
la  vie  très-détaillée  de  l'historien  Snorro  Stur- 
leson  ,  qui  se  trouve  en  tête  de  la  nouvelle 
édition  de  cet  historien  qu'on  a  donnée  à  Copenha- 
gue. C — au  et  D — i. — s. 

JOHANNEAU  (Éloi),  philologue  et  étymologisle, 
naquit  à  Contres,  près  de  t&ois,  le  2  octobre  1770. 
Professeur  au  collège  de  cette  ville  en  1791 ,  et 
directeur  d'un  pensionnat,  il  fut  envoyé  en  I'f08 
à  l'école  normale  par  son  département  (Loir-et- 
Cher),  fut  membre  de  la  commission  des  arts  et 
monuments,  fondateur  et  démonstrateur  du  jar- 
din des  plantes  de  filois,  chargé  de  la  confection 
de  la  bibliothèque  de  la  même  ville  et  de  la  réor- 
ganisation de  l'école  militaire  de  Pont-le-Voi,  où 
il  remplit  les  fonctions  de  sous-directeur  et  de 
professeur  d'histoire  naturelle.  Censeur  de  la  li- 
brairie pendant  les  trois  années  de  la  direction 
de  Pommer  eu  il  s,  il  fut  nommé  censeur  royal 
honoraire  en  1814  et  en  1815.  Il  fut  l'un  des  prin- 
cipaux fondateurs  de  l'académie  celtique  en  1805, 
et  en  fut  nommé  secrétaire  perpétuel,  chargé  de 
la  publication  des  mémoires  de  cette  société,  où 
il  a  inséré  de  nombreux  articles.  Johanneau  a 
laissé  de  nombreux  ouvrages  ;  nous  nous  conten- 
terons d'en  donner  la  liste.  «  11  a  fait,  dit  un  de 
«  ses  biographes  ,  des  découvertes  importantes 
«  dans  presque  toutes  les  branches  des  connais- 
«  sances  humaines.  Philologue,  grammairien,  an- 
«  tiquaire,  naturaliste,  géographe,  sa  vaste  érudi- 
«  tien  embrasse  tous  les  sujets.  Doué  d'une  rare 
«  sagacité  et  d'une  pénétration  que  l'étude  et  de 
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«  longues  méditations  ont  singulièrement  accrues, 
«  il  se  plaît  à  résoudre  les  difficultés  les  plus  ar- 
«  dues.  >>  Nous  ajouterons  que  si  l'érudition  de 
Johanneau  était  incontestablement  immense,  elle 
manquait  souvent  de  critique,  et  presque  toujours 
était  exagérée  dans  les  recherches  étymologiques; 
on  trouve  dans  ses  ouvrages  un  certain  pen- 
chant aux  paradoxes  et  aux  idées  cosmologirrues 
et  théogoniques  de  Dnpuis.  Johanneau  est  mort  à 
Paris,  en  1851  .On  lui  doit  :  1°  Tableau  sijnoptiqœ  de 
la  méthode  de  botanique  de  B.  et  A.  L.  de  Jussieu, 
Paris,  an  5  (1797),  in-plano;  2°  Tableau  synoptique 
et  dichotomique  de  la  méthode  botanique  de  {Jurande, 
comparée  avec  celles  de  Jussieu,  de  Tournefort  et  de 
Linné,  Paris,  an  6  (1798),  in-plano  ;  5°  Nouvelle 
ornithologie  d'après  la  méthode  de  Lacépède .  suivie 
de  l'exposition  des  principales  méthodes  d'ornitho- 
logie ,  Paris,  1805,  in-12;  4°  Monuments  celtiques 
ou  recherches  sur  le  culte  des  pierres,  Paris,  1805, 
in-8°  (voy.  Cambry)  ;  5°  Pfojet  de  statuts  et  règlements 
pour  un  cœnobium  littéraire ,  ou  communauté  libre 
de  gens  de  lettres  et  d'artistes,  pour  la  continuation 
des  grands  ouvrages  commencés  par  les  bénédictins , 
Paris,  an  15  (1805),  in-8°;  6°  Selectœ  e  romanis 
scriptoribus  historiée,  Paris,  1814,  in-18.  C'est  le 
Selectœ  e  profanis  de  Heuzet,  mais  abrégé,  refondu 
et  enrichi  de  tables  et  de  sommaires.  7°  Mélanges 
d'origines  étymologiques  et  de  questions  grammati- 
cales, Paris,  1818,  in-8°;  8°  Rhétorique  et  poétique 
de  Voltaire,  appliquées  aux  écrivains  des  siècles  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  ou  articles  de  rhétori- 
que, de  littérature  et  de  poétique,  tirés  textuel- 
lement de  ses  Mélanges  littéraires ,  de  Son  Diction- 
naire philosophique ,  de  ses  Remarques  sur  Corneille 
et  de  sa  Correspondance ,  réunis  et  classés  en 
un  seul  corps  d'ouvrage,  d'après  le  conseil  qu'il 
en  a  donné  lui-même,  pour  former  le  goût  des 
professeurs  et  des  élèves  et  de  tous  ceux  qui  veu- 
lent se  perfectionner  dans  l'art  d'écrire  en  prose 
et  en  vers,  Paris,  1828,  in-8°.  9°  Dissertation  sur 
l'origine,  la  signification  et  la  restauration  des  mots 
musinari  et  inuginari  (pion  trouve  dans  Pline,  dans 
Cicéron  et  dans  Festus .  pour  înurginari  ou  murci- 
nari,  dérivé  de  maiceo,  et  sur  plusieurs  autres  ori- 
gines qui  y  sont  relatives,  entre  autres  sur  celles  du 
nom  et  du  culte  de  la  déesse  Murcia  et  de  la  déesse 
Strenia  ,  ou  des  èlrennes  ,  Paris  ,  1 829  ,  in-8°  ; 
10°  Lettre  ci  M.  Botlin ,  secrétaire  général  de  la  so- 
ciété des  antiquaires  ,  sur  deux  inscriptions  de  Gran 
et  sur  le  culte  de  la  Foudre  et  du  Taureau ,  40  octo- 
bre 4825,  1829,  in-S°;  11°  Notœ  in  C.  J.  Cœsaris 
opéra,  Paris,  1829,  in-8°;  12°  Novœ  lucubrationes 
in  novam  scriptorum  latinorum  bibliolhecam  a  C.-L.- 
F.  Panckoucke  editam,  auclore  Eligio  Johanneau,  in 
C.  J.  Cœsarem,  C.  Nepotem  et  Justinum  ;  pars  prima, 
Paris,  1850,  in-8°;  15°  Epigrammes  contre  Martial, 
ou  les  mille  et  une  drôleries,  sottises  et  platitudes  de 
ses  traducteurs ,  ainsi  que  les  castrations  qu'ils  lui  ont 
fait  subir,  mises  en  parallèle  entre  elles  et  avec  le 
texte,  Paris,  1855,  ln-8°;  14°  Lettre  à  M.  le  baron 
de  Schonen  ou  clef  du  Cymbalum  mundi  de  Bonaven- 
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ture  Desperriers,  Paris,  4844,  in-12;  45°  Les  fastes 
de  Montreuil-les-Pêches ,  sa  culture,  ses  embellisse- 
ments et  ses  origines,  Blois,  1842,  in-8°;  c'est  une 
e'pitre  qui  avait  été  adressée  le  -1er  janvier  4825  à 
M.  le  comte  de  Chabrol,  alors  pre'fet  de  la  Seine. 
Comme  éditeur  on  doit  à  Johanneau  :  16°  Johan- 
nis  Lathami  systema  ornitholoyiœ ,  sive  index  orni- 
thologicus  compleclens  avium  dicisiones  in  ordines, 
gênera,  species ,  ipsarumque  varietates ,  etc.,  Paris, 
4805,  in-12;  17"  Recueil  de  contes,  et  de  fables  de 
Fénelon,  avec  des  notes,  Paris,  4805,  in-42.  Ces 
deux  derniers  ouvrages,  d'après  un  article  consa- 
cre' par  la  Biographie  des  contemporains  de  Rabbe  à 
Johanneau,  et  qui  paraît  être  tout  au  moins  ré- 
digé sur  des  notes  qu'il  a  fournies  lui-même , 
n'ont  pas  été  publiés,  ainsi  que  la  Nouvelle  orni- 
thologie d'après  la  méthode  de  Lacépède,  mentionnée 
plus  haut  (voir  n°  5°),  les  éditions  en  ayant  été 
volées  à  l'auteur  pendant  un  voyage  dans  douze 
départements  de  l'intérieur  de  la  France,  en  4806 
et  4807,  à  la  recherche  des  antiquités  nationales. 
18°  Histoire  romaine  de  l'abbé  Tailhé,  avec  des  notes 
étymologiques  et  mythologiques,  Paris,  4  81 2  ;  4  9°  Épi- 
grammes  de  M.  Val.  Martial,  traduction  nouvelle  et 
complète  par  feu  E.  T.  Simon ,  avec  le  texte  en  re- 
gard, des  notes,  et  les  meilleures  imitations  en  vers 
français  depuis  Cl.  Marot  jusqu'à  nos  jours,  publiées 
par  le  général  baron  Simon,  son  fils  et  P.  R.  Auguis, 
Paris,  4849,  5  vol.  in-8n;  20°  Essais  de  Montaigne, 
avec  des  notes,  Paris,  4821  ,  5  vol.  in-8°  (avec 
Amaury  Duval);  24°  De  la  sagessepar  V.  Charron, 
avec  des  sommaires  et  des  notes  explicatives ,  histo- 
riques et  philosophiques ,  Paris,  4824  ,  5  vol.  in-8° 
(avec  Esmangard)  ;  22°  OEuvres  de  Rabelais,  édition 
variorum,  augmentée  des  pièces  inédites,  des  songes 
drolatiques  de  Pentagruel,  ouvrage  posthume,  avec 
l'explication  en  regard,  des  remarques  de  le  Duchat, 
de  Dernier,  de  le  Molteux,  de  Vabbé  de  Marsy,  de 
Voltaire,  de  Ginguené,  etc.,  et  d'un  nouveau  commen- 
taire historique  et  philologique,  Paris,  4825,  4826, 
9  vol.  in-8°.  «  Quoique  le  nom  de  M.  Esmangard, 
«  dit  la  Biographie  des  contemporains,  se  lise  le 
«  premier  sur  le  frontispice  de  cette  édition  de 
«  Babelais,  il  n'en  est  pas  moins  constant  que 
«  M.  Éloi  Johanneau  est  seul  auteur  des  dix-neuf 
c  vingtièmes  au  moins  des  commentaires  et  des 
«  notes.  C'est  dans  cet  ouvrage  qu'il  a  déployé 
«  tous  les  trésors  de  son  érudition,  et  qu'il  a  donné 
«  des  preuves  nombreuses  de  la  sagacité  et  de  l'es- 
«  prit  de  divination  dont  il  est  doué.  Toutes  les 
«  allusions  malignes  de  Babelais  aux  personnages 
v  et  aux  événements  de  son  temps  sont  expliquées 
<(  dans  le  commentaire  ;  tous  les  vrais  personnages 
«  y  sont  démasqués,  ce  qui  donne  un  nouvel  inté- 
«  rôt  aux  œuvres  du  Lucien  et  du  Pétrone  mo- 
«  derne.  Les  commentateurs  qui  s'étaient  exercés 
«  à  démêler  les  allégories  et  les  allusions  de  Ba- 
«  bêlais  n'avaient  point  encore  pleinement  répondu 
«  à  l'attente  des  hommes  de  goût,  tous  néanmoins 
«  présentaient  des  conjectures  heureuses  et  des 
«  recherches  de  quelque  prix.  En  profitant  du  tra- 
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«  vail  de  ses  dévanciers  pour  la  philologie,  M.  Éloi 
«  Johanneau  a  donné  au  public  une  véritable  édi- 
«  tion  variorum.  A  côté  de  ses  propres  opinions  sur 
«  le  sens  des  allégories,  sur  celui  des  mots,  il 
«  rapporte  les  opinions  émises  antérieurement  et 
«  laisse  au  lecteur  éclairé  le  droit  de  décider  et  de 
«  choisir;  mais  sa  supériorité  est  incontestable  dans 
«  l'art  de  soulever  les  voiles  dont  Babelais  a  dû  si 
«  souvent  couvrir  sa  pensée.  Il  a  prouvé  jusqu'à 
«  l'évidence  que  Gargantua  est  François  Ier;  Pen- 
«  tagruel  Henri  H  ;  Gargamelle  ,  Anne  de  Bre- 
«  tagne,  etc.  L'explication  des, Fanfreluches  antido- 
«  tées  avait,  jusqu'à  M.  Éloi  Johanneau,  été  tentée 
«  sans  succès;  celle  qu'il  en  a  donnée  est  d'un 
«  bout  à  l'autre  un  tour  de  force,  une  sorte  de 
«  divination  qui  ne  prouve  pas  moins  de  finesse 
«  que  d'érudition  et  de  critique.  Enfin  on  est 
«  fràppé  du  Hombre  des  rapprochements  neufs, 
«  d'anecdotes  et  d'éclaircissements  que  contient 
«  cette  édition  et  qui  n'importent  pas  moins  à  la 
«  connaissance  des  mœurs  et  des  événements  qu'à 
«  l'intelligence  de  l'ouvrage  de  Babelais.  »  25°  Une 
édition  àeGil-Blas  et  une  du  Diable  boiteux  précé- 
dées d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Lesage 
(voy.  ce  nom),  etc.  11  a  traduit  du  latin  :  24°  le  Retour 
de  l'âge  d'or  ou  l'horoscope  de  Marcellus,  églogue  de 
Virgile,  Paris,  4849,  in-8°,  accompagné  de  notes 
pour  l'explication  des  allégories.  Du  grec  :  25°  An- 
tigone,  tragédie  de  Sophocle,  en  cinq  actes,  avec 
des  chœurs  lyriques,  traduite  fidèlement  en  vers 
français,  Paris,  4844,  in-8°.  On  doit  encore  à  Éloi 
Johanneau  quelques  opuscules  moins  importants 
et  un  grand  nombre  d'articles  insérés  dans  divers 
recueils  ou  journaux,  notamment  dans  le  Courrier 
français,  dans  le  Moniteur  universel,  dans  le  Maga- 
sin encyclopédique,  dans  le  Journal  des  Arts,  dans 
Y  Encyclopédie  moderne,  etc.  Il,  a  aidé  Legonidec 
{voy.  ce  nom)  dans  la  composition  de  sa  Gram- 
maire cello-bretonne ,  et  de  son  Dictionnaire  celto- 
breton,  et  il  a  été  l'un  des  collaborateurs  de  la 
Biographie  universelle.  Enfin  il  a  publié  les  Mé- 
moires de  l'Académie  celtique,  ou  Recherches  sur  les 
antiquités  celtiques,  gauloises  et  françaises ,  Paris, 
4807  et  années  suivantes,  6  vol.  in-8°,  où  il  a 
inséré  de  nombreux  et  importants  articles,  dont 
voici  la  nomenclature  d'après  la  France  littéraire. 
t.  4,  p.  227  et  228  :  4.  Discours  d'ouverture  sur 
rétablissement  de  l'Académie  celliqme,  etc.;  2.  Notice 
historique  sur  la  dispute  concernant  l'authenticité  des 
poésies  ossianiques  ;  3°  Rapport  sur  un  ouvrage  de 
M.  Lenoir,  intitulé  Description  historique  et  chro- 
nologique des  monuments  de  sculpture  réunis  au 
Musée  des  monuments  français  (t.  1er,  4807);  4.  Al- 
phabet de  la  langue  primitive  de  l'Espagne  et  expli- 
cation de  ses  plus  anciens  monuments  en  inscriptions 
et  en  médailles ,  par  Don  J.  de  Erro  y  Aspiroz;  suivi 
de  la  critique  de  cet  ouvrage  par  D.  J.  A.  C,  curé 
de  Montuenga,  traduits,  l'un  et  l'autre,  de  l'espa- 
gnol en  français,  par  extrait,  avec  les  remarques 
sur  la  lecture  et  l'explication  de  ces  inscriptions, 
avec  5  pl.  (t.  2  et  3,  4808,  4809);  5.  Observations 
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critiques  sur  la  partie  étymologique  d'un  mémoire  de 
M.  Sorgo,  et  d'une  lettre  de  M.  Marc  Bruère  (insérée 
dans  le  tome  2  du  même  recueil),  sur  la  langue 
slave  en  particulier,  ainsi  que  sur  la  science  des  éty- 
mologies  et  l'analogie  des  langues  en  général  (id. ,  id.); 
6.  Description  et  explication  du  temple  de  Mont- 
morillon  et  de  ses  statues ,  extraites  des  deux  mé- 
moires de  MM.  Siauve  et  Millin  sur  ce  monument; 
suivies  d'une  nouvelle  explication  avec  1  planche 
(t.  5, 1809)  ;  7.  Lettre  à  M.  le  chevalier  de  Bossi ,  sur 
l'inscription  prétendue  runique  du  Lion  de  Venise 
(id.,  id.);  8.  Notice  sur  des  médailles  celtiques  ré- 
cemment découvertes  dans  le  département  de  Vaucluse, 
extrait  d'un  ouvrage  de  M.  Fortia  sur  les  anti- 
quités du  même  département;  9.  Notice  sur  l'ori- 
gine étymologique ,  mythologique  et  historique  de 
quelques  noms  de  lieux  et  de  peuples  d'un  canton  de 
l'ancien  évêché  de  Léon,  et  par  suite  sur  la  situation 
du  paradis  des  Gaulois;  10.  Origine  du  rapport 
singulier  du  nom  de  l'année ,  avec  celui  du  soleil  et 
du  loup,  en  celtique  et  en  grec  ;  1 1 .  Lettre  sur  l'origine 
astronomique  et  étymologique  de  Belenus ,  dieu  des 
Gaules,  de  la  Norique  et  de  l'Jllyrie.  12.  Origine  du 
nom  de  Magada,  déesse  des  Saxons,  de  celui  de  Mag- 
debourg,  ville  de  Saxe,  et  de  plusieurs  autres  noms  de 
lieux  qui  proviennent  du  nom  et  du  culte  de  cette 
déesse.  15.  Notice  sur  une  idole  des  anciens  Saxons- 
nommée  lrmensul,  et  sur  l'é/ymologie  de  son  nom 
(id.,  id.).  14.  Origine  étymologique  et  mythologique 
du  mot  celtique  daougan ,  qui  signifie  cocu ,  du  mot 
français  cocu ,  et  d'un  usage  singulier  relatif  à  ces 
deux  noms  injurieux.  15.  Notice  sur  l'origine  du 
culte  de  St-Sul,  et  du  denier  à  Dieu.  16.  De  l'étymo- 
logie  du  nom  de  chemise  en  français,  en  latin,  en 
grec  et  en  breton ,  et  de  quelle  étoffe  elle  était  faite 
chez  les  Gaulois  (id.,  id-).  17.  Essai  sur  les  alphabets 
et  caractères  inconmis  qui  se  trouvent  sur  les  médailles 
et  les  monuments  les  plu<  anciens  de  l'Espagne,  par 
L.  J.  Velasquez,  traduit  par  extrait  de  l'espagnol  en 
français  (t.  5  et  4,  1809).  18.  Dissertation  sur  l'ori- 
gine d'un  pèlerinage  qui  se  fait  en  dansant ,  appelé 
en  allemand  der  springenden  heiligen  {la  danse 
sainte),  en  usage  dans  la  ville  d '  Eptemuch,  déparle- 
ment de  forêts.  Extrait  et  traduit  du  latin  de  Michel 
Fr.  Muller  (t.  3,  1809).  19.  Histoire  fabuleuse  de  la 
naissance  de  Charlemagne ,  extraite  et  traduite  litté- 
ralement du  lalin  de  la  chronique  de  Brème  d'Henri 
Wolter  (1788).  20.  Coup  d'œil  sur  l'état  actuel  et 
futur  du  Musée  des  monuments  français ,  consacré  à 
l'histoire  de  l'art  en  France  (t.  4,  1809).  21.  Des- 
cription de  l'idole  des  anciens  Saxons,  appelée  lr- 
mensul extraite  et  traduite  du  latin  d'Henri  Meibomius 
(id.,  id.).  22.  Extrait  de  l'ouvrage  du  prés-Rolland 
intitulé  Recherches  sur  les  prérogatives  des  dames 
chez  les  Gaulois,  etc.  23.  Description  topographique, 
historique  et  critique  d'un  tombeau  de  Boltendorf, 
extraite  et  traduite  du  latin  de  F.-J.  Muller,  24.  06- 
servations  critiques  sur  la  partie  étymologique  du 
mémoire  de  M.  Baudouin  de  la  Maison- Blanche 
(sur  l'Armorique  et  les  Armoricains),  inséré  dans 
"le  tome  4  du  recueil  de  l'Académie  celtique  ; 
XXI. 
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25.  Notice  sur  le  monument  et  la  fable  du  Dragon  de 
Niort,  extraite  d'une  dissertation  de  M.  d'Oi'feuille 
(id.,id.).  26.  Rapport  fait  à  l'Académie  celtique,  sur 
un  ouvrage  intitulé  Essai  sur  des  monuments  armo- 
ricains, etc.  (par  M.  Penhouet)  (id,.  id.).  27.  Notice 
sur  un  temple  du  culte  druidique  appelé  le  Château, 
la  Maison  ou  la  grotte  des  Fées,  situé  dans  la  com- 
mune de  St- Antoine  du  Rocher,  près  de  Tours  ;  et  sur 
un  obélisque  brut  du  même  culte .  appelé  la  Pierre 
qui  tourne,  situé  dans  une  commune  voisine,  avec 
une  planche(id.,  id.).  28.  Notice  sur  un  grand  bassin 
de  pierre  déposé  dans  la  première  cour  du  Musée 
des  monuments  français  (id.,  id.).  29.  Notice  sur  la 
vie,  et  les  ouvrages  de  J.  Lebrigant  (t.  6,  1812).  Z. 

JOHANNOT  (les).  Sous  cette  dénomination  com- 
mune, nous  comprenons  trois  artistes,  frères  par 
la  naissance,  unis  par  le  talent,  et  qu'il  nous 
semble  impossible  de  séparer  dans  leur  histoire 
comme  dans  l'appréciation  de  leurs  ouvrages.  Ils 
étaient  fils  d'un  négociant  de  Francfort-sur-Ie- 
Mein,  d'origine  française,  et  dont  l'aïeul  s'était 
expatrié  lors  delà  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
L'industrie  des  papiers  de  luxe  que  celui-ci  exer- 
çait à  Annonay,  et  qu'il  avait  transportée  dans  sa 
nouvelle  patrie,  lui  avait  donné  une  aisance  qu'il 
transmit  à  sa  famille.  Son  petit-fils,  François.  le 
père  des  Johannot,  ne  sut  pas  conserver  ces  avan- 
tages de  fortune.  Il  aimait  les  arts,  il  avait  le 
goût  du  luxe,  et  les  distractions  auxquelles  il  se 
livrait  l'empêchèrent  de  surveiller  assez  ses 
affaires.  N'ayant  pu  garder  la  position  qu'il  avait 
à  Francfort,  il  revint  en  France  en  1806,  y  appor- 
tant le  procédé  de  la  lithographie,  dont  les  pre- 
miers essais  rie  réussirent  malheureusement  pas 
entre  ses  mains.  La  protection  du  comte  Boissy- 
d'Anglas  lui  fit  obtenir  une  place  d'inspecteur  de 
la  librairie,  à  la  résidence  de  Hambourg,  lors  de 
la  réunion  des  villes  anséatiques  au  territoire  de 
l'empire  français.  Les  événements  l'ayant  ramené 
une  seconde  fois  en  France,  le  gouvernement 
de  la  restauration  l'envoya  à  Lyon,  avec  des 
fonctions  du  même  genre  que  celles  qu'il  avait 
remplies  à  Hambourg;  mais  en  1817,  sa  place 
fut  supprimée,  et  dès  lors  il  retomba  à  la  charge 
de  son  fils  aîné,  qui  déjà,  à  force  de  travail,  s'était 
fait  une  position  dans  les  arts.  Plus  tard,  Fran- 
çois Johannot  se  retira  à  Manheim  avec  sa  fille 
unique.  Il  y  était  encore  en  1837,  lors  de  la  mort 
de  son  fils  Alfred,  et  c'est  là  qu'il  a  fini  lui- 
même  en  1858.  Il  avait,  comme  amateur,  cultivé 
les  arts  du  dessin  avec  quelque  succès,  et  s'étant 
remis  à  l'oeuvre  vers  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
il  peignit  encore  des  fleurs  qui  furent  admirées. 
De  sept  enfants  qu'il  avait  eus,  cinq  seulement, 
quatre  fils  et  une  fille,  dépassèrent  les  premières 
années  de  la  vie.  Charles,  l'aine  de  ces  quatre  fils, 
était  âgé  de  dix-neuf  ans  lorsque  son  père  s'établit 
en  France  pour  la  première  fois.  Son  éducation 
avait  été  brillante  ;  il  avait  vu  chez  ses  parents 
madame  de  Staël  et  madame  de  Krudner;  Goethe 
l'avait  guidé  dans  ses  lectures.  A  une  forte  in- 
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siruction  classique,  il  joignait  le  talent  de  la 
musique  et  celui  du  dessin.  Son  père  l'associa  à  ses 
essais  de  lithographie;  il  resta  à  Paris  pour  les 
continuer,  lors  du  de'part  de  sa  famille  pour 
Hambourg.  Il  n'y  eut  pas  plus  de  succès  que  son 
père;  mais  dès  lors  il  se  livra  à  la  gravure  avec 
un  courage  indomptable,  et  en  peu  de  temps  il 
y  devint  un  artiste  distingue'.  Nous  en  donnerons 
pour  preuve  une  e'dition  de  YAminla  du  Tasse,  pu- 
bliée à  Paris  en  4815  par  Nepveu,  et  où  les  vi- 
gnettes, comme  les  culs-de-îampe,  sont  gravés  par 
Charles  Johannot,  d'après  les  dessins  de  Desenne. 
Cette  entreprise  e'tait  peut-être  le  début  de  ces 
deux  artistes ,  et  l'on  peut  la  considérer  comme 
leur  chef-d'œuvre.  Desenne  s'y  montre  plus  déli- 
cat, plus  soigneux,  plus  varié  que  dans  les  produc- 
tions qu'il  prodigua  pendant  ses  années  de  vogue, 
et  plusieurs  des  planches  au  pointillé,  gravées  par 
Charles  Johannot,  d'après  ses  dessins,  rivalisent 
avec  ce  que  Barthélémy  Roger  a  fait  de  mieux  sous 
les  yeux  de  Prudhon.  François  Johannot,  en  reve- 
nant de  Hambourg,  où  il  avait  vu  mourir  du  ty- 
phus son  second  fils,  Ferdinand ,  qui  montrait  des 
dispositions  pour  le  dessin  des  animaux,  retrouva 
Charles  marié  avec  une  femme  distinguée,  mais 
sans  fortune,  et  qui  lui  avait  apporté  plusieurs 
enfants  issus  d'une  première  union.  Charles  vou- 
lait néanmoins  garder  avec  lui  son  frère  Alfred  ; 
mais  son  père  n'y  consentit  pas,  et  c'est  en  1817 
seulement  que  toute  la  famille  se  trouva  réunie, 
sans  autre  soutien  que  ce  frère  aîné,  dont  les 
charges  étaient  déjà  pénibles.  Alfred  avait  alors 
dix-sept  ans,  Tony  qualorze.  On  s'établit  en 
commun  à  St-Maur  les  Fossés  ,  près  de  Paris,  à 
portée  d'une  fabrique  de  gravures  pour  le  cou- 
rant du  commerce,  fondée  par  M.  Noël.  Alfred  et 
Tony,  très-rapprochés  d'âge ,  comme  on  vient  de 
le  voir,  s'étaient  élevés  à  peu  près  seuls,  tout  en 
suivant  leur  père  dans  ses  changements  de  rési- 
dence. Ils  joignaient  à  de  rares  dispositions  pour 
le  dessin  le  goût  passionné  de  la  botanique  et  de 
la  musique.  Déjà,  avant  le  départ  pour  Hambourg, 
Alfred  fréquentait  les  galeries  du  Louvre.  Rebuté 
par  les  gardiens,  à  cause  de  son  extrême  jeunesse, 
il  s'était  fait  prêter  la  carte  d'artiste  de  son  frère 
Charles ,  et  il  était  un  jour  occupé  à  copier  un 
dessin ,  lorsque  l'empereur  Napoléon  traversa  la 
salle.  L'enfant  intimidé  n'osait  lever  les  yeux  ; 
mais  le  conquérant  s'approcha  de  lui,  et  lui  met- 
tant la  inain  sur  la  tête  :  Courage,  lui  dit-il, 
vous  ferez  votre  chemin!  Alfred  avait  conservé,  de 
cette  espèce  d'imposition  des  mains,  une  impres- 
sion superstitieuse  :  pendant  plusieurs  années, 
il  refusa  de  laisser  couper  les  cheveux  que  l'em- 
pereur avait  touchés.  Ces  boucles  démesurées, 
descendant  autour  d'un  visage  irrégulier  mais  ex- 
pressif, donnaient  à  sa  physionomie  un  caractère 
singulier.  Cependant  Charles  s'était  mis  à  la  tète 
de  la  petite  colonie;  on  s'y  permettait  à  peine  les 
distractions  du  dimanche  :  on  perçait  les  nuits  en 
travaillant,  et  les  enfants,  acharnés  à  leur  ouvrage, 


trouaient  quelquefois  la  planchequ'ilscontinuaient 
de  frapper  pendant  le  sommeil  qui  les  avait  sur- 
pris. À  force  de  persévérance  et  d'union,  l'abon- 
dance était  entrée  dans  cette  ruche  industrieuse , 
lorsque  Charles,  atteint  par  une  maladie  de  poi- 
trine, succomba  au  printemps  de  182-ï.  11  laissait, 
presque  terminée ,  la  Mort  du  Trompette,  d'après 
Horace  Vernet,  la  seule  planche  importante  à  la- 
quelle il  eut  mis  son  nom.  Mais  les  frères  qu'il 
avait  formés  devaient,  en  pratiquant  ses  leçons, 
assurer  à  son  nom  une  renommée  durable.  Jus- 
que-là tout  s'était  fait  dans  cette  maison  pour 
ainsi  dire  au  hasard ,  et  toujours  sous  l'influence 
pressante  du  besoin.  Lorsque  Charles,  à  ses  débuts, 
se  mit  au  service  des  marchands  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  il  commença,  sans  maîtres,  par  travailler 
avec  des  outils  d'horloger.  La  nécessité  d'un  bé- 
néfice quotidien,  jointe  à  l'isolement  de  la  cam- 
pagne ,  empêcha  ses  frères  de  se  livrer  assidû- 
ment à  l'étude  du  modèle  vivant;' ils  improvi- 
saient leurs  moyens  d'exécution  en  même  temps 
que  leurs  ouvrages,  et  ce  défaut  du  point  de 
départ  continua  de  se  faire  sentir  dans  toute  leur 
carrière.  —  Alfred,  né  à  Offenbach  (liesse  électo- 
rale), le  11  mars  1800,  avait  donc  vingt-quatre  ans 
lorsque  la  mort  de  son  frère  aîné  lui  laissa  la  di- 
rection de  la  famille  :  le  jeune  artiste  ne  recula 
pas  devant  ces  graves  obligations.  Jusqu'alors,  de 
même  que  Charles,  il  n'avait  été  que  graveur,  et 
Tony  ne  connaissait  pas  davantage  l'indépendance 
du  dessinateur;  dès  ce  moment,  Alfred  semble 
s'être  tracé  la  route  difficile  qu'il  suivit  jusqu'à 
sa  mort  avec  une  remarquable  constance.  Charles 
l'avait  formé  graduellement,  ainsi  que  son  frère, 
en  s'élevant  lui-même  à  la  hauteur  des  grandes 
estampes  historiques.  Alfred  se  promit  de  ne  pas 
renoncera  cette  sérieuse  application  de  son  talent. 
Cependant  la  place  la  plus  éminente  de  dessina- 
teur de  vignettes  n'avait  été  jusqu'alors  qu'im- 
parfaitement remplie,  et  le  moment  arriva  où,  par 
la  mort  de  Desenne,  et  par  l'inclination  exclusive 
d'Achille  Devéria  pour  la  lithographie ,  personne 
ne  se  trouva  plus  en  état  de  répondre  au  désir 
des  éditeurs,  qui  voulaient  rivaliser  avec  les  pro- 
duits anglais,  objet  d'une  admiration  universelle, 
depuis  que  la  paix  avait  rétabli  des  relations  fa- 
ciles entre  les  deux  pays.  Alfred  ambitionna  cette 
place  pour  son  frère  et  pour  lui,  et,  dès  avant  la 
révolution  de  1850,  elle  ne  leur  était  plus  disputée. 
Moreau  le  jeune  et  Desenne  n'avaient  jamais  été  que 
des  dessinateurs  :  les  sépias  faiblement  teintées 
qu'ils  livraient  au  burin  n'offraient  pas  toujours 
des  ressources  suffisantes,  et  le  graveur  devait  ou 
se  maintenir  dans  une  donnée  froide  et  vide,  ou 
chercher  au  hasard  des  oppositions  et  des  ellèts. 
Prudhon  seul  avait  su  dicter  à  B.  Roger,  son 
meilleur  interprète,  un  emploi  judicieux  du  clair- 
obscur  et  une  harmonie  appropriée  aux  dimen- 
sions les  plus  réduites.  Il  régnait  d'ailleurs  une 
extrême  inégalité  dans  les  productions  que  les  ' 
frères  Didot  avaient  demandées  aux  premiers  ar- 
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tistes  de  l'époque,  pour  en  orner  les  magnifiques 
monuments  typographiques  qui  fixèrent  l'atten- 
tion de  l'Europe  au  commencement  de  ce  siècle. 
Et  quant  aux  meilleures  de  ces  productions , 
elles  n'e'taient  pas  comprises  dans  le  sens  de  la 
vignette  :  c'étaient  des  estampes  comme  les  autres, 
seulement  un  peu  moins  grandes  qu'à  l'ordinaire. 
Les  Johannot,  qui  avaient  trop  souffert  de  la  mé- 
diocrité des  modèles  confiés  à  leur  burin ,  vou- 
lurent, en  s'afïranchissant  de  la  tutelle  des  des- 
sinateurs, faire  profiter  la  vignette  de  toutes  les 
ressources  de  la  peinture,  et  c'est  alors  que,  se 
guidant  pour  l'effet  général  sur  les  meilleurs  tra- 
vaux de  l'école  anglaise,  notamment  sur  les  chefs- 
d'œuvre  de  Smirke,  ils  exécutèrent  ces  petits  ta- 
bleaux, qui,  re'unis  dans  un  seul  cadre  au  nombre 
de  vingt-quatre,  fixèrent  l'attention  publique  lors 
du  salon 'de  1831.  Smirke  avait  travaillé  sur  des 
modèles  étrangers  à  l'Angleterre  :  ses  meilleures 
compositions  étaient  empruntées  aux  Mille  et  une 
nuits ,  à  Don  Quichotte  et  à  Gil-Blas;  les  Johannot 
s'adressèrent  à  un  écrivain  de  la  Grande-Bretagne. 
Entraînés  par  le  mouvement  de  vogue  qui,  dans 
les  dernières  années  de  la  restauration,  avait  ac- 
cueilli chez  nous  les  ouvrages  de  Walter  Scott  et 
opéré  une  révolution  jusque  dans  la  manière 
d'écrire  l'histoire,  ils  parvinrent  à  se  pénétrer  si 
profondément  du  génie  propre  au  romancier 
écossais,  qu'on  les  vit  rendre,  pour  ainsi  dire,  la 
figure  que  chacun ,  en  lisant  l'auteur  à  la 
mode,  s'était  d'avance  confusément  formée  dans 
son  esprit.  Les  rôles  étaient  alors  échangés:  les 
Johannot  s'étaient  mis  à  peindre  pour  les  graveurs, 
et  lorsqu'ils  suivaient  sur  l'acier  leurs  propres 
compositions,  ils  y  portaient  l'expérience  et  la  vie 
propres  au  créateur  de  l'œuvre.  Dans  l'association 
des  deux  frères,  Alfred,  comme  peintre,  était  le 
maître  et  le  guide  :  outre  l'autorité  de  l'âge,  il  avait 
celle  du  caractère.  Tony  était  spirituel  etléger  ;  il  se 
livrait  à  toutes  les  sensations  et  à  tous  les  plaisirs  : 
Alfred  j  atteint  déjà  dans  sa  constitution  par  le  mal 
qui  avait  emporté  son  frère  atné,  aimait  à  se  replier 
sur  lui-même;  il  cherchait  avec  persévérance  et 
ne  se  contentait  pas  facilement.  Tony,  qui  l'aimait 
avec  passion  et  qui  le  respectait  autant  qu'il  l'ai- 
mait, livrait  sa  nature  abondante  à  la  direction 
plus  philosophique  et  plus  sûre  de  son  frère.  Un 
premier  et  commun  succès  avait  fait  naître  en  eux 
l'ambition  de  prendre  rang  parmi  les  peintres  : 
mais  Alfred, pour  qui  la  vignette  n'était  qu'un  éche- 
lon ,  devait  bientôt  s'élever  au-dessus  de  ses  pre- 
miers travaux,  tandis  que  Tony,  imparfait  et  inégal 
dans  ses  tentatives  pour  imiter  l'élan  de  son  frère, 
allait  trouver  dans  l'emploi  de  \' eau-forte  un  admi- 
rable moyen  défaire  connaître  toutes  les  ressources 
d'invention,  de  finesse  et  d'harmonie  qu'il  por- 
tait en  lui-même.  Cette  différence  dans  la  direc- 
tion et  dans  les  résultats,  qui  devait  avoir  pour 
effet  de  classer  Alfred  Johannot  parmi  nos  pein- 
tres les  plus  spirituels  dans  le  genre  anecdotique 
et  de  mettre  Tony  à  la  tête  des  graveurs  à  Yeau- 
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forte  de  notre  siècle,  ne  fait  pas  qu'on  puisse  sépa- 
rer les  deux  frères  pendant  les  sept  ou  huit  an- 
nées où  de  brillants  succès  récompensèrent  leur 
étroite  association.  Depuis  1851,  ils  exposèrent 
des  tableaux  à  tous  les  salons,  ils  firent  toutes 
les  grandes  entreprises  de  vignettes,  ils  livrèrent 
aux  graveurs  en  bois  des  trésors  de  composition, 
ils  remplirent  des  plus  belles  aquarelles  les  al~ 
bums  des  princes  et  des  riches  amateurs.  La  gra- 
vure d'histoire,  qu'ils  n'avaient  pas  abandonnée, 
leur  fnt  redevable  de  deux  gracieux  pendants, 
d'après  M.  Ary  Scheffer,  les  Orphelins  par  Alfred, 
et  les  Enfants  abandonnés  par  Tony.  Alfred ,  qui 
persista  dans  ce  genre,  grava  pour  Gérard  le  petit 
tableau  d'Ourika,  le  portrait  du  général  Foy  et  la 
grande  toile  place'e  aujourd'hui  dans  le  musée 
de  Versailles,  où  l'on  voit  Louis  XIV  présentant  le 
duc  d'Anjou  à  l'ambassadeur  d'Espagne.  Il  avait 
commencé  pour  Paul  Delaroche  la  Mort  du  pré- 
sident Duranti,  qui  fut  terminée  par  M.  Pelée.  Les 
plus  remarquables  tableaux  deTonyappartiennent 
au  genre  familier.  On  a  principalement  distingué 
un  intérieur  rustique,  où  se  voit  une  querelle  vio- 
lente entre  des  paysans  (1),  exposé  en  1832  sous  le 
titre  de  Scène  des  guerres  de  la  Vendée.  Dès  1851 , 
Alfred,  dans  Y  Arrestation  de  M.  de  Crespière,  se 
montre  plus  solide,  plus  plein,  plus  arrêté  que  son 
frère.  L'année  d'après,  il  expose  Mademoiselle  de 
Montpensier  se  faisant  ouvrir  les  portes  d'Orléans, 
ouvrage  piquant  et  spirituel,  et  la  Duchesse  d'Or- 
léans annonçant  au  peuple  la  victoire  d' Hastenbeck, 
tableau  avec  des  figures  de  demi-nature,  destinéà  la 
galerie  du  Palais- Roy  al,  et  qui  a  péri  dans  le  sac 
de  ce  palais1,  le  24  février  1848.  C'est  un  malheur 
pour  la  mémoire  d'Alfred ,  qui ,  dans  aucun  autre 
ouvrage,  n'avait  réuni  plus  de  convenance,  d'es- 
prit, de  correction  et  de  fermeté  dans  l'exécution. 
Les  tableaux  des  années  suivantes,  François  de 
Guise  présentant  au  roi  ses  officiers  après  la  bataille 
de  Dreux,  la  Veuve  du  duc  de  Guise  se  jetant,  avec 
ses  enfants .  aux  pieds  de  Charles  IX,  et  d'autres 
encore,  confirmèrent  la  position  distinguée  qu'Ai* 
fred  s'était  faite  parmi  les  peintres.  Il  se  laissa 
aller,  de  même  que  son  frère,  à  brosser,  en  toute 
hâte,  de  grandes  pages  pour  les  galeries  de  Ver- 
sailles, et  tenta  de  s'élever  jusqu'à  la  peinture 
religieuse,  en  exécutant,  pour  la  décoration  de 
N,  D>  de  Lorette ,  deux  panneaux  tirés  de  la  vie 
de  St-IIyacinthe.  Les  meilleurs  tableaux  d'Alfred 
ne  peuvent  plus  exciter  la  même  sensation  qu'à 
l'époque  où  ils  furent  exposés  pour  la  première 
fois  :  les  peintres  de  genre  qui  lui  ont  succédé  ont 
plus  de  métier  que  Jui,  et,  malgré  sa  vigilance 
sur  lui-même  et  son  admirable  bon  sens,  il  n'a  pu 
se  soustraire  à  l'exagération  dans  les  costumes  et 
à  l'affectation  dans  les  poses  qui  signalèrent  la 
période  d'engouement  pour  le  moyen  âge  et  la 
renaissance.  Il  se  soutient  toutefois  contre  le  chan- 
gement du  goût,  par  la  justesse  des  expressions, 

(l)  L'auteur  a  fait  de  ce  tableau  une  eau-forte  admirable. 
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la  vérité  des  sentiments  et  l'art  de  grouper  les 
figures  sans  contrastes  exagérés.  L'œuvre  com- 
mune des  deux  frères,  c'est-à-dire  les  composi- 
tions sur  les  romans  de  Walter-Scott,  auxquelles 
il  faut  joindre  celles  qu'inspirèrent  les  ouvrages 
de  Fenimore  Cooper,  a  déjà  été  appréciée  dans 
ce  qui  précède.  Alfred  et  Tony  s'y  sont  partagé 
le  travail  d'une  manière  conforme  à  leur  aptitude 
réciproque.  Alfred  rend  mieux  ce  qui  tient  de 
l'histoire;  Tony  exprime  avec  plus  de  fantaisie  ce 
qui  se  rapporte  au  pur  roman.  Tony,  qui,  dans 
cette  entreprise  collective,  s'approchait  déjà  de 
son  frère,  paraît  avec  tous  ses  avantages  dans 
les  riches  séries  de  gravures  en  bois,  exécutées 
d'après  ses  dessins  par  Porret,  artiste  qui  compre- 
nait parfaitement  son  modèle.  Jamais  on  n'a  mis 
plus  de  variété,  plus  d'esprit ,  une  abondance  plus 
extraordinaire  de  motifs  appropriés  au  sujet  que 
dans  le  Molière  et  le  Don  Quichotte.  L'unité  des 
personnages  est  surtout  admirablement  conservée 
dans  ce  dernier  ouvrage.  On  raconte  que  Tony  se 
faisait  lire  pour  la  première  fois  le  roman  de  Cer- 
vantes, et  qu'à  mesure  qu'il  avançait  ainsi  dans  la 
connaissance  de  son  auteur,  il  inventait  les  com- 
positions qui  devaient  accompagner  la  réimpres- 
sion du  texte.  D'un  autre  côté,  les  personnes  qui 
ont  vécu  dans  l'intimité  des  deux  frères  racontent 
qu'Alfred,  qui  suivait  avec  dévouement  les  tra- 
vaux de  Tony,  l'aida  à  compléter  son  Molière,  en 
faisant  pour  lui  toutes  les  compositions  du  Misan- 
thrope, et  en  les  laissant  paraître  avec  la  signa- 
ture de  Tony.  Cette  association ,  la  plus  intime 
peut-être  qu'on  ait  jamais  vue  dans  les  arts , 
touchante  à  cause  du  sentiment  qui  l'inspirait, 
féconde  dans  les  résultats  au-dessus  de  toute 
expression,  dura  jusqu'à  ce  que  la  maladie  eût 
forcé  l'aîné  des  deux  frères  à  abandonner  ses  tra- 
vaux. 11  était  déjà  très-mal  lorsque  des  affaires 
de  famille  l'appelèrent  à  Manheim,  et  il  n'en  re- 
vint que  pour  mourir,  le  7  décembre  1837.  —  Il 
emportait  avec  lui,  non  toutes  les  bonnes  qualités, 
non  tous  les  talents,  mais  les  grandes  vertus  de  la 
famille,  la  sérénité  religieuse,  la  modération  dans, 
la  conduite,  la  résistance  courageuse  aux  entraî- 
nements de  la  passion,  l'accomplissement  ferme 
et  silencieux  du  devoir.  Tony  n'avait  pas  lui-même 
de  plus  solide  vertu  que  son  attachement  passionné 
pour  son  frère.  Il  lui  déférait  en  tout,  il  lui  obéis- 
sait comme  à  un  Mentor,  il  s'était  fait  un  impé- 
rieux besoin  de  cette  tutelle  salutaire.  Livré  dé- 
sormais à  lui-même,  et  conservant  dans  le  cœur 
un  chagrin  qui  ne  s'est  jamais  effacé  ,  sans  guide 
et  sans  boussole,  il  se  mit  à  vivre,  pour  ainsi  dire, 
au  jour  le  jour,  esclave  d'entraînements  irréflé- 
chis, victime  de  spéculations  malheureuses,  et  ne 
sachant  rien  garder  des  sommes  considérables 
que  versait  dans  ses  mains  la  concurrence  des  édi- 
teurs. Lorsque  la  mort  le  surprit,  le  3  août  1852, 
quinze  ans  après  la  perte  de  son  frère  (il  était  né 
le  9  novembre  1803,  dans  la  même  ville  d'Alle- 
magne), il  était  épuisé  de  forces,  mais  inalgr 
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l'irrégularité  de  son  existence,  son  talent  n'avait 
pas  faibli.  Ses  défauts  s'étaient  peut-être  exa- 
gérés :  l'absence  fondamentale  d'études,  dont  les 
deux  frères  ont  souffert  également,  l'entraînait  à 
des  incorrections  graves.  Il  lui  fallait,  pour  réus- 
sir, aussi  peu  de  corps  à  rendre  que  possible , 
autant  d'esprit  que  possible  à  mettre  dans  les 
têtes,  autant  de  finesse  à  déployer  dans  l'effet. 
Déjà  sa  nature  propre  s'était  montrée,  avec  toute 
son  indépendance,  dans  la  merveilleuse  fantaisie 
de  gravures  sur  bois  dont  il  accompagna  Y  Histoire 
du  roi  de  Bohême  et  de  ses  sept  châteaux,  caprice 
de  Charles  Nodier,  qui  n'aurait  pas  été  soutenable 
sans  les  ressources  inépuisables  d'un  style  savant 
et  coloré.  Depuis  cet  élan  extraordinaire  d'une 
improvisation  aventureuse,  Tony  ne  fit  plus  rien 
qui  ne  se  ressentît  de  cette  excursion  dans  les 
domaines  de  l'impossible.  Il  avait  trouvé  dans 
l'emploi  de  l'eau-forte  l'instrument  le  mieux  ap- 
proprié à  la  nature  de  son  talent.  Quand  on  l'é- 
tudié au  point  de  vue  du  procédé,  l'admiration 
qu'il  inspire  est  aussi  inépuisable  que  la  veine  de 
son  imagination.  L'emploi  souvent  très-sobre, 
quelquefois  aussi  moins  réservé,  qu'il  fait  du  bu- 
rin pour  soutenir  ses  planches  et  leur  ôter  l'ap- 
parence d'égratignure,  inséparable  des  plus  belles 
eaux-fortes,  empêche  l'œil  de  se  préoccuper  des 
moyens  d'exécution ,  et  laisse  l'âme  tout  entière 
à  l'impression  que  l'artiste  a  voulu  produire. 
Il  est  merveilleux  dans  les  scènes  historiques  : 
il  l'est  encore  davantage  dans  les  sujets  qui  se 
prêtent  au  vague  des  formes  et  à  la  bizarrerie  de 
l'invention.  Dans  ce  genre,  les  chefs-d'œuvre 
de  ses  dernières  années  sont  les  compositions 
qu'il  a  faites  pour  les  contes  de  Charles  Nodier, 
pour  les  œuvres  de  Lamartine,  notamment  pour 
Raphaël  et  les  Confidences ,  et  surtout  pour  la 
traduction  de  Werther.  Ici  les  souvenirs  d'en- 
fance et  le  mélange  du  sang  des  deux  nations 
(la  mère  desJohannol  était  Allemande)  ont  guidé 
l'artiste  dans  une  voie  inconnue.  C'est  la  pas- 
sion rêveuse  de  l'Allemagne ,  ce  sont  les  mœurs 
et  les  habitudes  de  ce  pays,  rendues  avec  toute  la 
souplesse  de  l'esprit  français  :  l'interprète  du  ro- 
mancier entre  aussi  avant  que  le  romancier  lui- 
même  dans  les  sentiments  qu'il  exprime,  et  comme 
lui,  plus  que  lui  peut-être ,  il  semble  se  jouer,  avec 
quelque  malice,  de  ce  qu'il  peint.  Peut-être ,  tant 
que  le  dernier  des  Johannot  a  vécu,  son  insou- 
ciance et  la  négligence  qui  en  était  la  suite,  la  pro- 
digalité presque  infinie  de  ses  productions,  les  er- 
reurs qu'il  commettait  quelquefois,  empêchaient  le 
public  d'apprécier  toujours  à  sa  juste  valeur  le  ta- 
lent supérieur  dont  il  a  donné  tant  de  preuves. 
Mais  depuis  que  Tony  a  disparu,  l'étonnante  infé- 
riorité des  artistes  qui  lui  ont  succédé,  et  l'absence 
presque  absolue  de  vignettes  où  se  montre  un  vrai 
sentiment  de  l'art,  nous  font  mieux  comprendre 
la  perte  difficilement  réparable  que  la  France  a 
faite.  —  Ni  Alfred  ni  Tony  n'avaient  été  mariés,  et 
il  ne  reste  aujourd'hui  personne  de  leur  famille. 
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Parmi  les  élèves  qu'ils  avaient  forme's,  nous  devons 
citer  Alfred  Revel,  graveur  au  burin,  mort  avant 
Tony,  M.  Henri  Pottin,  peintre  de  genre,  et 
M.  Charles  Carey,  graveur  à  l'eau- forte  d'un 
grand  me'rite,  qui  a  re'ussi  dans  le  paysage,  genre 
que  lesJohannot  n'ont  jamais  cultivé.  Les  rensei- 
gnements que  ce  dernier  artiste  a  bien  voulu  re- 
cueillir pour  nous  ont  complété  et  fixé  sur  des 
points  essentiels  nos  propres  souvenirs.  Nous 
avons  aussi  pu  étudier  l'œuvre  des  deux  frères  dans 
la  précieuse  collection  qu'a  formée  M.  Mahérault, 
ancien  conseiller  d'État.  Cet  amateur  distingué , 
ami  dévoué  d'Alfred  et  de  Tony,  évalue  à  4,150  le 
nombre  des  pièces  exécutées  d'après  les  composi- 
tions des  deux  frères,  que  renferme  son  cabinet, 
et  il  n'y  a  pas  compris  les  planches  qu'ils  ont 
faites  d'après  les  dessins  d'autres  artistes.  La 
table  suivante,  qu'il  a  bien  voulu  dresser  pour 
nous,  donne,  par  ordre  chronologique,  et,  autant 
qu'il  a  été  possible  de  le  faire,  avec  les  noms  des 
éditeurs,  la  suite  des  entreprises  de  librairie  aux- 
quelles lesJohannot  ont  contribué  par  un  certain 
nombre  de  compositions;  un  astérisque  indique 
celles  auxquelles  ont  travaillé  les  deux  frères,  la 
lettre  B.  désigne  les  gravures  sur  bois.  1826  : 
Œuvres  de  Walter  Scott*,  Gosselin.  1827  :  Œuvres 
de  F.  Cooper*,  le  même.  1829  :  Œuvres  de  Cha- 
teaubriand *,  Ladvocat.  —  de  lord  Byron  *,  De- 
langle.  —  de  Béranger*,  Perrotin.  1850:  Histoire 
du  roi  de  Bohême,  B.,  Delangle.  Œuvres  de  Walter 
Scott  *,  Furne.  —  de  J.-J.  Rousseau  *,  Aubrée. — 
de  la  Fontaine  *,  Furne.  1832  :  Contes  de  miss 
Edgeworth  *,  Mesnier.  Œuvres  de  Chateaubriand*, 
Furne. —  de  Lamartine  ,  le  même.  1855  :  Révo- 
lution française  de  Thiers  *,  Lecomte.  Œuvres  de 
C.  Delavigne  (Alfred ;,  Furne.  —  de  Delille  *,  le 
même.  —  de  lord  Byron  *,  le  même.  —  de  Mille- 
voye  *,  le  même.  1854  :  Proverbes  dramatiques  de 
Th.  Leclercq  *,  Aimé  André.  Histoire  de  la  marine 
française  d'Eug.  Sue,  Bonnaire.  Œuvres  de  Lamar- 
tine, Furne.  Théâtre  de  Scribe  *,  Aimé  André. 
•  1835  :  Tom  Jones,  Furne.  1836  ;  Œuvres  de  Victor 
Hugo,  Renduel.  Les  Saints  Évangiles,  Curmer. 
Imitation  de  Jésus-Christ,  le  même.  Histoire  des  ducs 
de  Bourgogne ,  B.  * ,  Dufey.  Œuvres  de  Lamar- 
tine, B.  *,  Gosselin.  Don  Quichotte,  B.,  Dubochet. 
1858.  Le  Vicaire  de  Wakefield.  Histoire  d'Angleterre, 
de  Hume,  Furne.  Paul  et  Virginie,  B.,  Curmer.  Dis- 
cours sur  l'histoire  universelle,  le  même.  1859  :  Œu- 
vres de  Boileau,  B.,  Desmalis.  1840  ;  Le  Diable  boi- 
teux, B.,  Bourdin.  Voyage  sentimental  de  Sterne,  B., 
Bourdin.  1842:  Républiques  italiennes  de  Sismondi, 
Furne.  Œuvres  de  Molière,  B.,  Paulin.  Manon  Les- 
caut, B.,  Bourdin.  L'Ane  mort  de  J.  Janin,  B.,  Bour- 
din. Roland  furieux,  B.,  Mallet.  Œuvres  de  Balzac, 
B.,  Furne.  Histoire  de  Napoléon  II,  B.  Le  Château 
de  Windsor,  pour  l'Angleterre.  1845  :  Voyage  où  il 
vous  plaira,  B.,  Hetzel.  Silvio  Pellico,  B.,  Charpen- 
tier. Œuvres  de  Victor  Hugo,  B.,  pour  la  Belgique. 
1844  :  Werther,  Hetzel.  Trésor  des  Fèves  et  Fleur  des 
Pois,  par  Nodier,  Hetzel.  La  nouvelle  Héloïse,  B., 

North 


JOH  loi 

Barbier.  1845  •  Les  Jésuites,  Dutertre.  Les  Couvents, 
Mallet.  Un  second  Werther.  1846  :  Le  comte  de  Mon- 
tecristo.  Œuvres  de  Béranger,  Perrotin.  Contes  de 
Nodier,  Hetzel.  L'été  à  Bade,  Furne  et  Bourdin. 
1847  :  Faust,  Dutertre.  1848:  Jérôme  Paturot  à  la 
recherche  de  la  meilleure  des  républiques,  B.,  Michel 
Lévy.  1849  :  Paroissien  complet.  Les  Confidences  et 
Raphaël  de  Lamartine.  Hetzel.  1850.  Livre  de  ma- 
riage. Pion.  Prières,  B.  1851  :  Joseph  Andrews  de 
Fielding.  Œuvres  de  George  Sand,  B.,  Hetzel. — 
On  trouve  dans  la  collection  de  l'Artiste  plusieurs 
des  meilleures  compositions  de  Tony.  Il  a  fourni 
des  gravures  sur  bois,  aux  Français  peints  par  eux- 
mêmes,  publication  de  Curmer;  m  Magasin  pitto- 
resque et  au  Musée  des  Familles.  Nous  citerons 
encore  le  frontispice  de  la  Mode  et  celui  de  Y  Entre- 
acte,  qui,  en  belles  épreuves  sur  papier  de  Chine, 
sont  dignes  de  ce  que  l'artiste  a  fait  de  mieux. 
Quant  aux  dessins  jetés  ça  et  là,  et  dont  Tony  lui- 
même  n'avait  souvent  pas  conservé  le  souvenir,  il 
a  fallu  renoncer  à  en  faire  mention.    Ch.  L — t. 

JOHNSON  (Benjamin),  plus  connu  sous  le  nom 
de  Ben-Johnson ,  un  des  plus  célèbres  auteurs 
dramatiques  qu'ait  eus  l'Angleterre,  était  l'enfant 
posthume  d'un  ecclésiastique  protestant  de  West- 
minster, persécuté  sous  le  règne  de  Marie,  et 
naquit  en  1574.  Il  reçut  une  partie  de  son  instruc- 
tion, dans  l'école  de  cette  ville,  du  célèbre  Camden, 
dont  il  fut  toujours  l'ami.  Sa  mère,  s'étant  rema- 
riée à  un  maçon,  voulut  le  destiner  à  cette  pro- 
fession ;  et  on  le  vit  alors  tenant  une  truelle 
d'une  main  et  un  livre  de  l'autre  :  mais  Benjamin 
préféra  bientôt  de  s'engager  comme  soldat.  H 
servit  dans  l'armée  anglaise  contre  les  Espagnols 
dans  les  Pays-Bas,  y  montra  de  la  bravoure,  et  ne 
laissa  point  aux  autres  le  soin  de  la  célébrer  ;  car 
la  vanité  formait  un  des  principaux  traits  de  son 
caractère.  A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  se  rendit 
à  l'université  de  Cambridge,  pour  y  terminer  ses 
études;  mais  il  ne  put  y  rester,  faute  de  moyens 
d'existence;  il  n'en  trouva  qu'à  peine  dans  la  pro- 
fession de  comédien,  qu'il  adopta  sans  vocation, 
et  dans  laquelle  il  ne  rencontra  que  des  dégoûts. 
Son  jeu  était  ignoble  et  embarrassé  :  il  reçut  son 
congé.  Un  de  ses  confrères  l'ayant  insulté,  ils  se 
battirent  en  duel  :  Johnson  fut  blessé,  mais  tua 
son  adversaire.  Il  fut  mis  en  prison,  et  là  se 
convertit  au  catholicisme,  qu'il  déserta,  dit-on, 
douze  ans  après.  S'étant  marié,  la  sphère  de  ses 
besoins  s'étendit,  et,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
il  se  mit  à  composer  des  pièces  de  théâtre,  mais 
d'abord  sans  aucun  succès  :  cependant  Shakes- 
peare ayant  jeté  les  yeux  sur  le  manuscrit  de  la 
deuxième  pièce  du  jeune  auteur,  y  découvrit  des 
beautés,  la  lit  jouer  sur  son  théâtre,  et  continua 
depuis  de  le  protéger  et  de  l'aider,  même  de  sa 
plume.  L'amitié,  du  moins  de  la  part  de  Shakes- 
peare, ne  se  démentit  jamais  :  celle  du  protégé 
n'est  pas  aussi  bien  reconnue.  Ses  attaques  sati- 
riques contre  quelques  hommes  de  loi  et  des  mili- 
taires en  réputation  lui  attirèrent  des  ennemis 
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qu'il  combattit  par  de  nouvelles  satires.  Ses  en- 
vieux ne  pouvant  nier  son  talent,  lui  reprochaient 
surtout  sa  lenteur  dans  la  composition.  11  est  vrai 
qu'il  ne  produisit  guère  qu'une  bonne  pièce  chaque 
année.  Il  leur  répondit  en  composant,  en  cinq 
semaines,  Volpone  (le  Renard),  l'une  de  ses  meil- 
leures pièces.  11  avait  fait  paraître  auparavant 
deux  autres  comédies  assez  remarquables,  Chaque 
homme  dans  son  caractère,  et  Chaque  femme  hors 
de  son  caractère,  toutes  deux  représentées  sur  le 
théâtre  particulier  appelé  le  Globe,  par  ies  domes- 
tiques du  lonl  chambellan.  Le  célèbre  Shakespeare 
joua  un  rôie  dans  ces  deux  pièces,  ainsi  que  dans 
le  Mauvais  poète  (Poë'taster) ,  comédie  satirique, 
dirigée  principalement  contre  Decker,  un  des 
ennemis  de  Ben-Johnson;  dans  Sèjan,  tragédie 
où  l'on  trouve  des  situations  fortes  ;  dans  Catilina, 
tragédie,  et  dans  d'autres  encore.  On  a  reproché 
à  cette  dernière  pièce  d'être  faite  d'extraits  de 
Salluste  et  de  Cicéron  mal  employés.  Les  Écossais 
dominaient  alors  à  la  cour  ;  ils  se  crurent  offensés 
dans  quelques  passages  d'une  comédie  composée 
en  société  par  Johnson,  Chapmari  et  Marston,  et 
reçue  avec  applaudissement  par  un  public  jaloux. 
Les  trois  auteurs  furent  mis  en  prison.  Rendu  à 
la  liberté,  Ben-Johnson  commença  bientôt  à  être 
pour  la  cour  le  principal  faiseur  des  ouvrages 
appelés  masques,  alors  fort  à  la  mode,  et  qui 
n'étaient  que  des  canevas  d'après  lesquels  son  ami 
Inigo  Jones  arrangeait  des  décorations  et  des 
machines.  S'étant  brouillé  avec  l'architecte,  il  le 
livra  sans  ménagement  à  la  risée  publique  dans 
l'une  de  ses  pièces  intitulée  la  Foire  de  St-Barthé- 
lemi,  jouée  en  1614.  11  composait  néanmoins  de 
temps  en  temps  des  comédies  de  caractère,  qui 
eurent  des  succès  divers.  On  cite  surtout  la  Femme 
taciturne  (1609),  et  l'Alchimiste  (1610).  Il  fit,  en 
1613,  un  voyage  en  France,  où  il  eut  une  entrevue 
avec  le  cardinal  Dupérron,  qui  lui  communiqua 
sa  traduction  de  Virgile.  Johnson  eut,  dit-on,  la 
franchise  de  lui  déclarer  qu'elle  n'était  pas  bonne. 
Apparemment  il  n'espérait  rien  du  cardinal;  car 
on  est  obligé  de  convenir  que  son  intérêt  l'a  rendu 
souvent  l'un  des  plus  rampants  adulateurs  des 
grands,  comme  le  prouvent  ses  adresses  au  roi 
Jacques.  Il  publia  en  1616  ses  OEuvres  en  4  vo- 
lumes in-fol.  On  y  trouve  toutes  ses  pièces  de 
théâtre,  à  l'exception  de  la  Foire  de  St-Barthé- 
lemi,  et  d'une  autre  intitulée  Le  diable  est  un  âne. 
Il  y  joignit  un  livre  d'épigrammes  et  une  collec- 
tion de  scènes  qu'il  intitula  la  Forêt.  11  obtint,  en 
1619,  le  titre  de  poète  lauréat,  vacant  par  la  mort 
de  Samuel  Daniel,  et  il  parvint  à  faire  augmenter 
la  pension  attachée  à  ce  nom  (1).  Peu  de  temps 
après,  il  fit  en  Ecosse  un  voyage  à  pied,  dont  il  a 
donné  la  description  dans  un  poème  en  vers.  11 

(1)  Lea  appointements  de  cette  place  n'étaient  à  cette  époque 
que  de  cent  marca,  que  Johnson  fit  changer  en  autant  de 
livres  sterling ,  sur  une  pétition  en  vers  qu'il  adressa  au  roi 
Charles.  Ce  prince  y  fit  ajouter,  en  outre,  une  petite  pièce  de 
vin  d'Espagne. 
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composa  encore  plusieurs  autres  pièces  de  théâtre, 
et  ne  cessa  de  travailler  pour  la  scène  qu'en  1634. 
Les  drames  qu'il  a  laissés  sont  au  nombre  de  cin- 
quante. Par  suite  de  son  manque  d'économie,  il 
se  trouva,  dans  sa  vieillesse,  réduit  à  mendier  en 
vers  des  gratifications  qu'il  dissipait  follement. 
Dans  une  de  ses  épîtres,  adressée  au  duc  de  New*- 
castle,  il  dit  :  «  Je  ne  suis  pas  assez  impudent 
«  pour  emprunter  de  l'argent  de  V.  S.,  car  je  n'ai 
«  aucun  moyen  de  le  rendre  ;  mais  ma  détresse 
«  est  telle,  que  je  vous  supplie  de  me  donner  ce 
«  que  votre  bonté  vous  suggérera,  etc.  »  Sa  santé 
dépérissait  depuis  longtemps.  Il  mourut  paraly- 
tique, le  16  août  1657,  et  fut  enterré  à  l'abbaye 
de  Westminster.  On  lit  sur  son  monument  ces 
seuls  mots  :  0  rare  Ben  Johnson!  Sir  J.  Beaumont, 
lord  Falkland,  Waller,  etc.,  répandirent  des  fleurs 
poétiques  sur  sa  tombe.  En  1650,  le  volume  qu'il 
avait  publié  de  ses  OEuvres  fut  réimprimé,  suivi 
d'un  deuxième  volume.  Elles  reparurent,  en  1716, 
6  vol.  in-8°,  et,  en  1756,  en  7  vol.  in-8°,  avec  des 
notes  et  des  additions  par  M.  Whalley.  On  a  aussi 
de  Johnson  une  Grammaire  anglaise,  composée 
dans  sa  vieillesse,  et  qui  eut  un  grand  succès, 
quoiqu'on  lui  reproche  beaucoup  d'imperfections 
et  qu'on  l'accuse  d'être  trop  modelée  sur  celle 
de  Lilly;  une  traduction  de  l'Art  poétique  d'Ho- 
race; des  observations  sur  les  hommes  et  sur  les 
choses,  sous  le  titre  de  Découvertes  ;  et  des  Poésies, 
dont  quelques-unes  ont  du  mérite.  On  a  pu  juger 
que  les  qualités  morales  de  ce  poète  n'égalaient 
pas  ses  talents.  Il  était  plus  craint  et  admiré  qu'il 
n'était  aimé.  Il  mettait,  dit-on,  les  grands  en 
quelque  sorte  à  contribution,  par  la  terreur 
qu'inspirait  sa  plume  satirique.  Il  avait  en  outre  du 
penchant  à  l'ivrognerie.  On  aimerait  mieux  voir 

L'accord  d'un  beau  talent  et  d'un  beau  caractère. 

—  Un  Guillaume  Johnson  est  auteur  d'un  Lexicon 
chimicum,  où  sont  expliqués  les  termes  d'alchimie, 
Londres,  1652  et  1653,  2  vol.  in-12,  et  1655, 
1660,  in-8°.  Un  Thomas  Johnson,  philologue,  a 
publié  avec  des  notes,  et  traduit  en  latin,  un 
choix  d'Epigrammes  et  de  petits  Poèmes,  Londres, 
1712,  in-8°.  .L.  et  D— z— s. 

JOHNSON  (Thomas),  botaniste  anglais,  né  à  Sel- 
by,  dans  le  Yorkshire  ,  est  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus,  pendant  le  17"  siècle,  à  étendre 
le  domaine  de  la  botanique.  Après  avoir  été  phar- 
macien à  Londres,  il  fut  reçu  médecin  à  Oxford. 
Entraîné  par  les  troubles  de  la  guerre  civile,  il 
servit  dans  l'armée,  pendant  quelque  temps,  en 
qualité  de  lieutenant,  et  mourut  le  50  septembre, 
en  1644,  des  suites  d'une  blessure  reçue  auprès 
de  Basinghouse,  dans  le  Hampshire.  On  a  de 
Johnson  les  ouvrages  suivants  :  1°  Descriptio  itine- 
ris  investigationis  ptantarum  causa  in  agrum  Can- 
tianum  suscepti,  Londres,  1652,  in-8°;  2"  Ericetum 
Hamstedianwn ,  ibid.,  1632,  in-8°;  3'  Mercurius 
botanicus,  seu  plantarum  gratia  suscepti  ilineris 
anno  1654  Descriptio,  ibid.,  1654  ,  in-8°,  avec  une 
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description  des  eaux  de  Bath  (De  thermis  Batho- 
nicis);  4°  Mercurii  botanici  pars  altéra,  seu  plan- 
tarum  gratia  suscepti  itineris  in  Walliam  descriptio, 
Londres,  ibid.,  1641,  in-8°.  Quelques-unes  des 
plantes  contenues  dans  ers  ouvrages  n'avaient  pas 
encore  e'te'  trouve'es  en  Angleterre.  Toutefois  ces 
ouvrages  eux-mêmes  ne  sont  que  des  catalogues 
qui  n'ajoutèrent  rien  à  la  science  proprement 
dite.  5°  The  herbal  or  gênerai  history  of  plants 
gatliered  by  John  Gérard ,  enlarged  and  augmented 
by  T.  Johnson,  Londres,  1653,  in-fol.  de  1630  pages 
avec  2717  figures.  Cet  ouvrage  est  le  seul  auquel 
Johnson  ait  dû  sa  réputation.  La  première  édi- 
tion ,  donne'e  par  Ge'rard  lui-même,  contenait 
quelques  erreurs,  qui  furent  rectifie'es  dans  celle-ci. 
Johnson  y  signala  le  double  emploi  de  plusieurs 
espèces,  donna  plus  de  précision  aux  descriptions, 
enfin  accompagna  son  texte  de  figures  de  Lobel 
et  de  l'Écluse,  auxquelles  il  en  ajouta  de  nou- 
velles. Au  moyen  de  ces  changements  et  addi- 
tions, cette  histoire  des  plantes  présente  l'e'tat  de 
la  botanique  à  cette  époque ,  et  peut  être  regar- 
de'e,  dans  cette  partie,  comme  l'ouvrage  le  plus 
utile  qui  ait  paru  en  Angleterre  jusqu'à  la  publi- 
cation de  celui  de  Rai  sur  le  même  sujet.  Johnson 
est  aussi  l'auteur  d'une  traduction  anglaise  des 
OEuvres  d'Ambroise  Paré,  Londres,  1643,  1678, 
in-fol.  Miller  a  consacré  à  la  mémoire  de  ce  labo- 
rieux botaniste  un  arbrisseau  de  la  Caroline,  plus 
connu  aujourd'hui  des  Anglais  sous  le  nom  de 
Callicarpa.  D — u. 

JOHNSON  (Samuel),  théologien  anglais,  né  en 
1649;  fut  nommé,  en  1670,  recteur  de  Corrin- 
gham ,  et  devint  ensuite  chapelain  de  lord  Guil- 
laume Russel.  Le  duc  d'York  s'étant  déclaré  catho- 
lique, les  protestants  attaquèrent  avec  violence 
ses  droits  à  la  succession  au  trône  ;  et  Johnson, 
entre  autres,  publia  à  cette  occasion,  en  1682,  un 
traité  intitulé  Julien  l' Apostat  (1),  contre  le  doc- 
teur Hicks,  le  champion  de  l'obéissance  passive, 
qui  répondit  par  un  écrit  intitulé  Jovien.  Johnson 
répliqua  sous  ce  titre,  les  Artifices  de  Julien  pour 
miner  et  extirper  le  christianisme  ;  mais  il  ne  publia 
point  son  manuscrit.  II  fut  cependant  mis  en 
prison  et  condamné  à  payer  une  amende  de 
cinq  cents  marcs  (merks).  Du  reste,  l'infortune 
n'abattit  point  son  courage  :  animé  par  Hampden, 
qui  était  son  camarade  de  prison ,  il  fit  imprimer 
et  répandre,  en  1686,  une  Adresse  à  tous  les  pro- 
testants de  l'armée,  adresse  pour  laquelle  il  fut 
condamné  à  payer  une  seconde  amende,  à  être 
dégradé  de  la  prêtrise,  à  figurer  deux  fois  au 
pilori ,  et  à  être  fouetté  depuis  Newgate  jusqu'à 
Tiburn.  Ses  amis  demandèrent  qu'on  lui  épar- 
gnât la  fustigation,  mais  Jacques  répondit  que, 
«  puisque  Johnson  avait  la  ferveur  du  martyre,  il 
«  était  bon  qu'il  le  souffrît.  »  Il  le  souffrit  en 
effet,  non-seulement  avec  fermeté,  mais  avec  joie. 

(1)  Ce  traité  a  été  traduit  en  français  sous  ce  titre  :  Julien 
l'Apostat  ou  Abré/jé  de  sa  vie, avec  une  comparaison  du  papisme 
tt  du  paganisme  ,  1688,  sans  indication  de  lieu  ,  petit  in-12. 
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Dans  la  cérémonie  de  sa  dégradation ,  on  oublia 
de  le  dépouiller  de  sa  soutane;  ce  qui,  rendant 
l'exécution  imparfaite,  lui  conserva  sa  cure.  Après 
la  révolution ,  le  parlement  déclara  nul  et  illégal 
le  jugement  prononcé  contre  lui  :  le  roi  lui  offrit 
le  riche  doyenné  de  Durham;  mais  il  voulait  un 
évêché,  lui  qui  n'avait  jamais  possédé  qu'une  cure 
de  quatre-vingts  livres  sterling  de  revenu.  Le 
docteur  Tillolson  lui  fit  obtenir  une  pension  de 
trois  cents  livres  et  plusieurs  gratifications;  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  plaindre  jusqu'à  sa 
mort,  survenue  en  1705.  Ses  écrits  contre  le  roi 
Jacques  ont  été  réunis  en  un  volume  in-folio , 
1710,  et  il  en  a  été  fait  une  deuxième  édition  en 
1715.  L. 

JOHNSON  (Charles),  auteur  dramatique  anglais, 
né  dans  la  dernière  partie  du  17e  siècle,  quitta  la 
carrière  du  barreau,  à  laquelle  il  était  destiné, 
pour  la  carrière  plus  séduisante  de  la  littérature. 
Son  esprit,  son  caractère  aimable  et  ses  manières 
polies,  lui  procurèrent  l'entrée  dans  les  meilleures 
sociétés  et  la  connaissance  des  beaux  esprits  de 
Londres.  Le  succès  de  plusieurs  de  ses  pièces  lui 
donna,  avec  de  l'économie  et  un  mariage  avanta- 
geux, les  moyens  de  vivre  dans  l'aisance.  Il  mou- 
rut vers  1744.  On  ne  sait  ce  qu'il  avait  fait  pour 
encourir  le  ressentiment  de  Pope  ;  mais  il  fallait 
peu  de  chose  pour  irriter  le  satirique.  Après 
l'avoir  maltraité  dans  sa  Dunciade,  Pope  revient 
sur  lui  dans  une  des  notes  de  ce  poème,  et  cite  ce 
passage  d'un  pamphlet  intitulé  les  Caractères  du 
temps  :  «  Charles  Johnson,  célèbre  pour  écrire 
«  une  pièce  de  théâtre  tous  les  ans  et  pour  être  au 
«  café  I5utlon  tous  les  jours.  Il  aurait  probabie- 
«  ment  mieux  réussi  dans  sa  vocation,  s'il  avait 
«  été  un  tant  soit  peu  plus  maigre;  on  peut  lé 
«  considérer  avec  justice  comme  un  martyr  de 
«  l'embonpoint,  victime  de  la  rondeur  de  son 
«  esprit.  »  Une  pareille  satire  fait  sans  doute  plus 
de  tort  à  son  auteur  qu'à  celui  qui  en  est  l'objet. 
Les  pièces  de  théâtre  de  Johnson  sont  au  nombre 
de  dix-neuf.  Ses  comédies  valent  mieux  que  ses 
tragédies;  le  dialogue  en  est  vif  et  naturel  :  nous 
ne  citerons  que  sa  comédie  des  Belles  de  cam- 
pagne (The  country  lasses),  ou  la  Coutume  du  ma- 
noir, 1715,  in-12,  qui  continue  de  se  jouer  avec 
succès.  —  Un  autre  Charles  Johnson,  capitaine, 
est  auteur  d'une  Histoire  des  pirates  anglais,  dont 
il  existe  une  traduction  française,  Utrecht,  1725, 
in-12.  L. 

JOHNSON  (Samuel)  ,  littérateur  anglais  juste- 
ment célèbre  comme  biographe,  comme  critique, 
comme  philologue,  comme  moraliste  et  comme 
poète,  naquit  le  18  septembre  1709,  à  Litchfiekl, 
dans  le  comté  de  Warwick.  Son  père  (Michel 
Johnson)  était  un  libraire  de  cette  ville,  fort  at- 
taché à  la  cause  de  la  dynastie  des  Stuarts  : 
cependant  il  sut  accorder,  par  des  arguments 
qu'il  croyait  bons,  la  ténacité  de  ses  principes 
avec  le  serment  de  fidélité  qu'il  lui  fallut  prêter 
à  la  maison  régnante.  Nos  opinions  les  plus  affer- 
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mies,  nos  habitudes  les  plus  constantes,  ne  sont 
le  plus  souvent  que  la  suite  des  premières  idées 
qui  nous  ont  trappes,  et  des  premières  inclina- 
tions que  nous  avons  contracte'es.  L'homme  n'est 
que  l'enfant  de'veloppe'.  Samuel  Johnson,  e'ieve' 
par  un  père  royaliste  et  par  une  mère  pieuse, 
fut  constamment  le  zélé'  défenseur  du  trône  et 
de  l'autel.  Lontemps  pauvre  et  obscur,  il  ne  cessa 
jamais  d'écrire  pour  le  soutien  du  pouvoir  et  la 
distinction  des  rangs.  De  crainte  qu'on  ne  portât 
atteinte  aux  bases  de  l'édifice  social,  il  défendait 
jusqu'aux  restes  de  la  féodalité  :  il  ne  pouvait 
souffrir  sans  impatience  qu'on  blâmât  Charles  II, 
et  il  le  justifiait  toujours  avec  chaleur,  même 
après  avoir  accepté  une  pension  du  roi  régnant. 
Ainsi  ses  opinions  politiques  ne  s'accordaient  avec 
aucun  des  partis  qui  divisaient  les  hommes  de 
son  temps.  Zélé  tory,  il  repoussait  comme  perni- 
cieuses toutes  les  doctrines  des  wlrigs,  favorables 
à  la  liberté  -.  royaliste  de  la  vieille  roche,  c'est-à- 
dire  jacobite  (1),  il  n'était  pas  partisan  de  la 
maison  de  Hanovre,  et  il  regardait  les  concessions 
faites  par  la  couronne  à  la  chambre  des  communes 
comme  les  suites  funestes  d'une  révolution  qui 
mettait  en  danger  le  pouvoir  royal.  Il  en  était 
de  même  de  ses  opinions  religieuses  :  à  l'époque 
d'un  relâchement  universel,  lorsque  les  écrits  des 
Hume,  des  Bolingbroke,  des  Voltaire,  des  Rous- 
seau, des  Diderot,  faisaient  le  plus  de  sensation, 
Samuel  Johnson  fut  un  chrétien  fervent.  Quoi- 
qu'il ait  payé  le  tribut  aux  passions  humaines, 
jamais  sa  foi  ne  fut  ébranlée.  Il  ne  pouvait  sup- 
porter qu'on  attaquât  aucune  des  sectes  chré- 
tiennes, et  il  les  considérait  plutôt  comme  sépa- 
rées par  la  politique  que  par  le  fond  même  de 
leur  croyance.  11  était  fermement  attaché  à  l'église 
anglicane  ;  mais  ensuite  il  préférait  le  catholi- 
cisme à  toutes  les  autres  communions  :  il  n'en- 
treprenait rien  d'important  sans  adresser  à  Dieu 
une  prière  spéciale ,  qu'il  avait  soin  d'écrire  sur 
un  album  uniquement  destiné  à  cet  usage  pieux  ; 
il  croyait  aux  revenants,  aux  apparitions ,  aux 
pressentiments  et  aux  jours  malheureux  ;  il  fut 
toute  sa  vie  tourmenté  par  la  frayeur  de  la  mort 
et  des  peines  de  l'enfer.  Les  infirmités  physiques 
qu'il  tenait  de  ses  père  et  mère  n'eurent  pas  moins 
d'influence  sur  sa  destinée  que  l'éducation  qu'ils 
lui  donnèrent.  Il  fut  affligé  des  écroueiles  pen- 
dant son  enfance  ;  son  visage  fut  défiguré  par  les 
cicatrices  de  celte  humeur  ;  les  organes  de  l'ouïe 
et  de  la  vue  en  furent  considérablement  affectés  : 
il  perdit  même  l'usage  d'un  œil,  qui  cependant 
à  l'extérieur  paraissait  semblable  à  l'autre.  Enfin, 
il  tenait  de  son  père  une  disposition  hypocon- 
driaque, dont  les  accès  le  rendaient  tellement 
mélancolique  qu'il  était  alors  incapable  d'aucun 
effort  mental,  et  qu'il  craignit  toujours  que  sa 
raison  ne  fût  altérée  par  la  violence  de  ce  mal. 

(1)  On  appelait  ainsi,  d'après  le  nom  du  roi  Jacques,  ceux 
qui  étaient  restés  attachés  à  la  dynastie  des  Stuarts. 
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Grand,  fort  et  robuste,  il  était  sujet  à  des  tics 
convulsifs  ;  ce  qui,  joint  à  son  allure  dégingandée, 
à  la  gaucherie  et  à  la  rudesse  de  ses  manières, 
ajoutait  encore  à  sa  difformité  naturelle.  Mais 
dès  son  plus  jeune  âge  aussi,  la  force  de  son 
esprit  se  manifesta  ;  il  surpassa  tous  ses  cama- 
rades dans  l'école  où  on  l'avait  mis.  Son  père, 
qui  désirait  développer  de  si  heureuses  disposi- 
tions, lui  obtint  la  place  de  gouverneur  du  fils 
d'un  homme  riche,  qui  se  rendait  à  Oxford  pour 
continuer  ses  études.  Après  deux  ans  de  séjour, 
Samuel  Johnson  fut  quitté  par  son  élève  :  il  resta 
encore  au  collège,  mais  privé  d'appointements, 
et  dans  une  détresse  qui  affligeait  ses  camarades, 
dont  son  orgueil  refusait  les  secours.  Ce  motif 
lui  fit,  à  son  grand  regret,  abandonner  l'univer- 
sité sans  avoir  pu  prendre  ses  degrés.  Pendant, 
son  séjour,  il  y  avait  déjà  donné  des  preuves  d'un 
talent  naissant.  Son  professeur,  pour  quelques 
fautes  qu'il  avait  commises,  lui  avait  ordonné, 
pendant  les  fêtes  de  Noël,  de  traduire  en  vers 
latins  le  poème  de  Pope  sur  le  Messie.  Il  exécuta 
cette  tâche  avec  une  telle  habileté,  que  sa  répu- 
tation, comme  poète  latin,  se  répandit,  non- 
seulement  dans  son  collège  ,  mais  dans  toute 
l'université.  Son  père  fit  imprimer  ce  poème  à 
son  insu,  et  Pope,  lorsqu'il  le  lut,  en  fut  telle- 
ment satisfait,  qu'il  dit  que  le  traducteur  avait 
écrit  de  manière  à  faire  croire  à  la  postérité  que 
le  poème  anglais  était  traduit  du  latin.  Les  poè'mes 
latins  de  Johnson  ne  sont  cependant  pas  aussi 
excellents,  et  d'une  latinité  aussi  pure  que  Pope 
le  croyait.  Le  père  de  Johnson  mourut  en  1731, 
après  avoir  fait  de  mauvaises  affaires,  et  ne  lui 
laissant  que  vingt  livres  sterling.  C'est  avec  cette 
faible  somme  que  le  jeune  Johnson,  sans  aucun 
emploi,  sans  être  instruit  dans  aucune  profession, 
fut  jeté  dans  le  monde  à  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
privé  de  secours,  de  tout  appui,  de  tout  protec- 
teur. Il  chercha  d'abord  à  gagner  sa  vie  comme 
répétiteur  dans  une  école  ;  mais,  trouvant  cette 
tâche  trop  pénible,  il  l'abandonna.  Un  chirurgien 
de  Birmingham,  qui  avait  été  son  camarade  de 
collège,  le  retira  chez  lui,  et  ce  fut  pendant  son 
séjour  dans  cette  ville  qu'il  traduisit  du  français, 
pour  un  libraire,  les  voyages  de  Jérôme  Lobo 
en  Abyssinie.  Cet  ouvrage,  qui  lui  fut  payé  cinq 
guinées,  marqua  d'une  manière  insignifiante  le 
commencement  d'une  carrière  littéraire  qui  devait 
être  si  longue  et  si  brillante.  A  l'âge  de  vingt- 
huit  ans,  Johnson  crut  trouver  une  ressource 
contre  la  pauvreté  en  épousant  la  veuve  d'un 
marchand  de  Birmingham,  qui  avait  quarante- 
huit  ans ,  mais  qui  possédait  huit  cents  livres 
sterling  ou  une  vingtaine  de  mille  francs.  C'est 
avec  cette  somme  qu'il  essaya  de  monter  une 
pension  à  Édial ,  près  Litchfield  ;  mais  il  ne  put 
jamais  réunir  plus  de  sept  ou  huit  écoliers,  et  il 
fut  obligé  de  renoncer  à  cette  entreprise ,  après 
y  avoir  consumé  le  peu  qu'il  possédait.  Au  nombre 
de  ses  élèves  était  David  Garrick,  dont  il  resta 
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toujours  l'ami  :  cependant  il  n'aimait  pas  les 
acteurs,  et  il  avait  peine  à  pardonner  l'exercice 
de  cette  profession,  même  à  un  Garrick.  H  se 
rendit  à  Londres  pour  y  faire  jouer  une  tragédie 
d'Irène,  qu'il  avait  compose'e,  et  il  ne  put  y  par- 
venir. Dénué  de  toutes  ressources,  il  offrit  sa 
plume  à  M.  Cave,  propriétaire  d'un  recueil  pério- 
dique intitule'  the  Gentleman  s  Magazine,  et  il  fut 
employé'  à  rendre  compte  dans  ce  journal  des 
discours  faits  au  parlement  depuis  le  19  no- 
vembre 1740,  jusqu'au  23  janvier  1745.  L'entrée 
de  la  chambre  des  communes  était  alors  inter- 
dite au  public,  et  les  débats  étaient  rédigés  sur 
de  simples  notes  données  par  des  huissiers,  que 
le  directeur  du  journal  payait  pour  cela  :  les 
discours  que  Johnson  composait  d'après  ces  notes 
parurent  tellement  remarquables,  que  Voltaire 
écrivit  alors  que  les  orateurs  du  parlement  bri- 
tannique égalaient  par  leur  éloquence  ceux  de 
Rome  et  d'Athènes.  On  ne  sut  que  longtemps 
après  quel  était  l'auteur  de  ces  beaux  discours. 
Johnson,  à  cette  époque,  pressé  par  le  besoin,  écri- 
vit aussi  quelques  brochures,  des  dédicaces  et  des 
préfaces  pour  différents  livres  qui  lui  étaient  de- 
mandés par  des  libraires  ou  par  des  auteurs. 
Plusieurs  de  ces  morceaux  ont  été  avec  raison 
imprimés  dans  ses  œuvres  générales,  parce  qu'il 
y  donne  déjà  des  preuves  de  ce  talent,  qui  depuis 
l'a  rendu  si  célèbre,  d'exprimer  des  pensées  justes 
et  profondes ,  et.  des  préceptes  de  morale  d'un 
intérêt  universel ,  avec  une  singulière  énergie 
d'expression  et  une  rare  élégance  de  style.  Ce 
fut  alors  que  Johnson  se  lia  avec  Savage,  comme 
lui  pauvre  et  poète,  mais  aimable  et  fait  pour 
le  gtand  monde ,  où  il  aurait  percé  sans  son 
inconstance  et  son  inconduite.  Plusieurs  fois 
Savage  et  Johnson,  n'ayant  point  le  moyen  de 
payer  leur  logement,  passèrent  ensemble  la  nuit, 
errant  dans  les  rues  de  Londres,  comme  les 
derniers  des  vagabonds.  Tel  fut  l'état  de  détresse 
où  s'est  trouvé  exposé  celui  dont  le  cercueil  a 
été  porté  par  les  hommes  les  plus  célèbres  et 
les  plus  distingués  de  l'Angleterre,  et  dont  le 
monument  funèbre  ,  érigé  dans  la  cathédrale  du 
royaume  par  des  souscriptions  volontaires,  a  coûté 
onze  cents  guinées.  Cependant,  dès  1738,  il  avait 
publié  sa  satire  intitulée  London,  imitée  de  Juvé- 
nal  ;  elle  eut  beaucoup  de  succès.  Pope  surtout 
la  distingua  ;  il  chercha  à  en  connaître  l'auteur, 
et  ayant  appris  que  c'était  un  homme  inconnu, 
il  dit  qu'il  cesserait  bientôt  de  l'être.  Sa  prédic- 
tion ne  s'accomplit  pas  :  Johnson  resta  encore 
longtemps  presque  aussi  obscur  et  toujours 
pauvre.  Pope,  pour  lui  procurer  la  direction  de 
l'école  d'Appleby,  dans  le  comté  de  Leicester, 
essaya  en  vain  de  le  faire  recevoir  maître  ès  arts 
à  l'université  de  Dublin,  par  l'entremise  de  son 
ami  Swift;  il  ne  put  y  parvenir.  En  1744,  John- 
son publia  la  Vie  de  Savage,  qu'une  mort  préma- 
turée avait  enlevé  aux  lettres  et  à  son  amitié. 
L'intérêt  que  l'auteur  sut  répandre  sur  les  infor- 
XXI. 
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tunes  et  les  aventures  romanesques  de  cet  homme 
singulier  donna  beaucoup  de  vogue  à  cette  pro- 
duction. La  réputation  de  Johnson  s'en  accrut; 
mais  il  avait  déjà  atteint  l'âge  de  trente-cinq  ans, 
sans  avoir  pu  même  s'assurer  des  moyens  cer- 
tains pour  gagner  par  son  travail  le  strict  néces- 
saire. 11  formait  chaque  jour  des  projets  litté- 
raires qu'il  se  trouvait  incapable  de  réaliser  ;  ils 
ne  servaient  qu'à  lui  suggérer  des  espérances 
qui  faisaient  bientôt  place  à  d'inutiles  regrets.  Un 
de  ses  biographes  a  donné  la  liste  de  trente-neuf 
projets  de  ce  genre  ,  dont  aucun  n'a  été  exécuté. 
Il  s'arrêta  enfin  à  celui  de  publier  une  nouvelle 
édition  de  Shakespeare  :  il  en  fit  paraître  ,  en 
1755,  le  prospectus  avec  un  mélange  d'Observations 
sur  la  tragédie  de  Macbecth.  11  n'eut  point  de  sou- 
scripteurs, et  sa  brochure  fut  à  peine  remarquée  : 
mais  Warburton  en  parla  avec  éloge  dans  la  pré- 
face de  son  Shakespeare  ,  qui  parut  deux  ans 
après.  Johnson  se  ressouvint  toujours  de  ce  pro- 
cédé avec  reconnaissance.  «  Warburton,  disait  il, 
«  m'a  loué  à  une  époque  où  sa  louange  était  pour 
«  moi  d'un  grand  prix.  »  Enfin,  plusieurs  libraires 
de  Londres  s'associèrent ,  et  proposèrent  à  John- 
son l'exécution  d'un  dictionnaire  de  la  langue 
anglaise.  Le  prix  stipulé  fut  de  mille  cinq  cent 
soixante-quinze  livres  sterling,  payables  par  por- 
tions, à  plusieurs  termes  fixés.  On  publia  le  pro- 
spectus en  1747.  Johnson  s'établit,  avec  six  co- 
pistes (1),  dans  une  maison  qu'il  avait  louée 
exprès.  Il  travailla  pendant  sept  ans  à  ce  grand 
ouvrage.  Il  distribuait  à  ses  copistes  les  mots  écrits 
de  sa  propre  main,  avec  leurs  étymologies  et  leurs 
diverses  acceptions,  et  il  leur  faisait  transcrire  les 
exemples  relatifs  à  ces  mots ,  dans  les  auteurs 
mêmes  où  il  les  avait  soulignés  au  crayon.  Ce 
dictionnaire,  le  meilleur,  peut-être,  qui  existe 
en  aucune  langue,  parut  en  1755.  11  ne  fut  point 
dédié  au  lord  Chesterfield,  ainsi  que  le  prospectus 
l'avait  annoncé.  Johnson  n'avait  pas  eu  à  se  louer 
des  procédés  du  lord,  qui  fut  ensuite  fâché  d'avoir 
trop  négligé  cet  homme  célèbre.  Pour  réparer 
ses  torts,  lord  Chesterfield  écrivit,  dans  un  jour- 
nal, deux  essais,  dans  l'unique  but  d'annoncer  et 
de  louer  le  dictionnaire  de  Johnson,  qui  allait 
paraître.  Mais  Johnson,  par  un  juste  orgueil,  re- 
poussa ces  avances  tardives,  et  écrivit  une  lettre 
pleine  de  noblesse  à  celui  dont  il  avait  d'abord 
en  vain  sollicité  la  protection,  et  qui  avait  différé 
à  la  lui  accorder  jusqu'à  ce  qu'elle  lui  fût  deve- 
nue inutile.  En  effet,  pendant  les  sept  années  qui 
furent  employées  à  la  composition  du  diction- 
naire, Johnson  avait  mis  le  sceau  à  sa  réputation, 
par  la  publication  du  Rambler  (le  Rôdeur).  C'était 
un  journal  destiné  à  améliorer  la  morale  publique, 
dans  le  genre  de  celui  dont  Addison  avait  donné 
le  premier  l'exemple.  Plus  austère  et  moins  varié 
que  le  Spectateur,  le  Rôdeur  n'eut  d'abord  que 

(1)  Au  nombre  de  ses  copistes  étaient  Peyton ,  qui  est  connu 
par  une  bonne  grammaire  anglaise  et  française,  et  M.  Bean  , 
auteur  d'un  Traité  de  yeogroptiie  ancienne. 
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peu  de  succès.  Le  nombre  des  abonne's  n'alla 
jamais  au  delà  de  cinq  cents  ;  mais  plus  cet  ou- 
vrage fut  lu ,  plus  il  fut  apprécié  :  l'auteur  en  a 
vu  imprimer  dix  éditions  de  son  vivant.  Les  nu- 
me'ros  parurent  primitivement  deux  fois  la  se- 
maine :  le  premier  fut  mis  au  jour  le  20  mars 
1 750,  et  les  autres  furent  distribués  régulièrement 
les  mardis  et  les  vendredis,  jusqu'au  17  mars 
1752  (1).  C'est  dans  cet  ouvrage  que  Johnson  a 
surtout  fait  voir  toutes  les  beautés  et  les  défauts 
de  son  style,  et  c'est  par  lui  qu'il  a  produit  une 
sorte  de  révolution  dans  la  littérature  anglaise. 
On  ne  peut  disconvenir  que ,  par  l'harmonie  des 
périodes  savamment  cadencées,  par  l'habile  em- 
ploi des  images  et  le  choix  heureux  des  épithètes, 
Johnson  n'ait  donné  à  la  prose  anglaise  une  di- 
gnité et  une  énergie  inconnues  jusqu'à  lui.  Mais 
son  style,  toujours  nerveux,  est  souvent  tendu; 
il  manque  de  grâce  et  de  variété.  Son  élégance 
trop  étudiée,  si  elle  excite  l'admiration,  produit 
aussi  la  fatigue  :  il  abuse  des  expressions  méta- 
phoriques, et  surprend  désagréablement  ses  lec- 
teurs par  des  mots  inusités,  forgés  des  langues 
anciennes  ;  ou  bien  il  exprime  des  choses  simples 
en  termes  trop  pompeux,  qui  donnent  souvent  à 
ses  phrases  un  caractère  pédantesque.  Mais  il  est 
rare  que'tout  auteur  dans  ses  écrits,  comme  tout 
homme  dans  sa  conduite ,  n'ait  pas  les  défauts  de 
ses  qualités ,  et  celui-là  est  véritablement  un  grand 
écrivain,  qui  sait  imprimer  à  la  langue  dont  il  se 
sert  un  nouveau  caractère,  et  y  créer  des  beautés 
nouvelles.  Cette  gloire  ne  pourrait  être,  sans  in- 
justice, contestée  à  Johnson.  Ce  qu'il  y  a  d'extra- 
ordinaire, c'est  que  ses  phrases,  qui  paraissent 
si  travaillées,  furent  écrites  avec  une  prodigieuse 
rapidité,  et  que  souvent  cet  auteur  ne  se  mettait 
à  composer  un  numéro  de  son  journal  qu'au 
moment  où  on  l'envoyait  chercher  pour  l'impres- 
sion. Cependant  cette  facilité  a  été  beaucoup  exa- 
gérée ;  il  préparait,  par  écrit,  le  sommaire  très- 
détaillé  et  suivi  des  pensées  de  chaque  morceau, 
de  sorte  que  quand  il  fallait  leur  donner  la  der- 
nière forme,  il  n'avait  plus  qu'à  revêtir  ces  mêmes 
pensées  des  couleurs  et  des  expressions  conve- 
nables: mais,  pour  faire  ce  dernier  effort,  il  avait 
besoin  d'être  pressé  par  le  temps  ou  par  quel- 
ques motifs  puissants.  C'est  ainsi  qu'il  a  toujours 
composé.  Il  joignait  à  une  grande  aptitude  pour 
le  travail  beaucoup  de  penchant  à  l'indolence  ; 
aussi  n'a-t-il  jamais  écrit  aucun  ouvrage  un  peu 
considérable  que  lorsqu'il  lui  était  demandé  par 
des  libraires,  ou  qu'il  avait  besoin  de  se  procurer 
de  l'argent.  Le  Rambler  n'est  pas  la  seule  produc- 
tion que  Johnson  ait  fait  paraître  pendant  la  com- 
position de  son  dictionnaire  :  il  publia,  en  1749, 
la  Vanité  des  souhaits  humains,  poè'me  imité  de  la 
dixième  satire  de  Juvénal.  Enfin,  son  ami  Garrick 

(1)  Il  n'y  a  dans  cet  ouvrage  que  cinq  numéros  qui  ne  soient 
pas  de  Johnson  :  ce  sont  les  numéros  10,  30,  37,  44  et  100,  qui 
lui  ont  été  fournis  par  mistriss  Chapons,  mademoiselle  ïalbot, 
Hichardson  et  miss  Carter. 
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fit  représenter ,  la  même  année ,  la  tragédie 
d'Irène  de  Johnson,  qui  eut  peu  de  succès  au 
théâtre,  mais  qui,  à  la  lecture,  ne  compromit 
point  la  réputation  du  poète.  Peu  avant  la  publi- 
cation du  dictionnaire,  Johnson  avait  reçu  le  titre 
de  docteur  de  l'université  d'Oxford.  On  lui  a  con- 
féré encore  plusieurs  autres  honneurs  littéraires 
dont  nous  ne  ferons  pas  l'énumération.  Les  divers 
travaux  que  nous  avons  mentionnés  avaient  placé 
Johnson  au  premier  rang  des  littérateurs  anglais, 
sans  cependant  changer  sa  fortune.  Ce  qu'il  avait 
reçu  pour  le  dictionnaire,  avant  même  qu'il  fût 
achevé,  avait  été  consumé  en  frais  de  copistes, 
et  n'avait  pu  suffire  à  sa  subsistance.  Après  ce 
long  travail,  il  se  mit  donc  de  nouveau  à  écrire 
des  dédicaces  ,  des  prologues  de  pièces,  des  pré- 
faces pour  d'autres  auteurs,  et  des  sermons  pour 
des  ecclésiastiques  paresseux  ou  incapables.  On 
n'a  jamais  su  exactement  quels  étaient  ces  ser- 
mons, parce  que,  par  un  motif  de  délicatesse 
respectable ,  il  refusa  toujours  de  nommer  ceux 
pour  lesquels  il  les  avait  composés,  et  à  qui  il  les 
avait  vendus.  11  écrivit  aussi  des  morceaux  dans 
un  journal  intitulé  Magasin  littéraire  et  Revue  uni- 
verselle. L'extrait  qu'il  fit  pour  ce  journal  de 
l'ouvrage  de  Soame  Jenyns ,  intitulé  Recherches 
sur  l'origine  du  bien  et  du  mal,  produisit  une  telle 
sensation,  que  le  libraire  l'imprima  à  part,  et  en 
donna  en  peu  de  temps  deux  éditions.  Johnson 
composa  aussi  quelques  numéros  de  V Advanturer 
(l'Aventurier),  journal  dans  le  genre  du  Rambler, 
qu'avait  entrepris  le  docteur  Ilawkesworth.  En 
1752,  Johnson  perdit  sa  femme,  et  malgré  la  dis- 
parité de  l'âge,  quoiqu'elle  fût  d'un  physique  peu 
agréable,  et  qu'elle  eût  même  peu  d'ordre  et 
d'économie,  il  la  regretta  toute  sa  vie.  Ses  affec- 
tions étaient  fortes  et  durables,  et  il  était  natu- 
rellement sensible  et  bienfaisant.  Garrick  disait 
de  lui  «  qu'il  n'avait  d'un  ours  que  la  peau.  »  A 
la  prière  de  miss  Porter,  sa  belle-fille,  il  recueillit 
chez  lui  une  dame  aveugle  nommée  mistriss  Anne 
William,  qui  avait  de  l'esprit  et  des  talents,  qui 
a  même  publié  un  volume  composé  de  mélanges 
poétiques,  dont  Johnson  a  écrit  la  préface.  Mais 
elle  était  d'une  humeur  inégale  et  peu  sociable; 
cependant  Johnson  la  traita  toujours  avec  les 
égards  et  la  tendresse  dus  à  une  proche  parente. 
A  l'époque  de  cette  action  généreuse,  il  luttait 
encore  avec  peine  contre  la  pauvreté.  En  effet 
on  a  eu  la  preuve  qu'en  175G  l'auteur  du  diction- 
naire de  la  langue  anglaise  et  du  Rambler  se  trou- 
vait arrêté  pour  une  dette  de  cinq  livres  sterling 
dix-huit  schelings  (environ  120  francs),  et  qu'il 
fut  obligé  d'emprunter  cette  somme  à  Hichardson. 
Personne  n'a  moins  déguisé  ses  défauts  que  John- 
son, et  n'en  convint  avec  plus  de  candeur;  mais 
il  cachait  ses  vertus  et  ses  bonnes  actions,  et  plu- 
sieurs n'ont  été  connues  qu'après  sa  mort.  En 
1757,  on  lui  offrit  une  cure  dans  le  comté  de 
Lincoln  ,  ce  qui  lui  assurait  une  existence  :  il 
refusa  ;  les  devoirs  d'un  prêtre  effrayaient  sa 
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conscience  religieuse.  Il  pre'fe'rait  d'ailleurs  le 
séjour  de  Londres  à  tout  autre  ;  ce  n'était  que 
dans  cette  ville  qu'il  pouvait  jouir  des  plaisirs  de 
la  conversation  ,  auxquels  il  aimait  à  se  livrer. 
Son  talent,  sous  ce  rapport,  le  faisait  à  la  fois 
rechercher  et  redouter.  On  retrouvait  dans  ses 
entretiens  toute  la  vigueur  de  ses  pensées,  tout 
le  feu  de  sa  brillante  imagination,  toute  l'énergie 
et  même  l'élégance  de  son  style  :  un  organe  so- 
nore, un  débit  juste,  imposant  et  expressif,  ajou- 
taient encore  à  l'effet  puissant  de  ses  discours. 
Slais,  à  côté  de  ces  qualités,  se  trouvaient  de  grands 
défauts  ;  il  avait  plusieurs  petitesses  et  des  pré- 
jugés avec  lesquels  il  ne  composait  pas  :  il  faisait 
trop  sentir  sa  supériorité  ;  il  s'irritait  facilement 
et  il  s'échappait  souvent  en  reparties  mordantes 
et  en  injures  brutales.  Un  jour  il  disputait  avec 
un  homme  d'un  haut  rang,  qui,  se  voyant  poussé 
par  un  de  ses  arguments  jusque  dans  ses  derniers 
retranchements,  feignit  de  ne  pas  bien  le  Com- 
prendre et  lui  demandait  de  mieux  s'expliquer  : 
«  Par  ma  foi,  monsieur,  répliqua  Johnson  en  co- 
«  1ère,  je  suis  bien  obligé  de  vous  donner  des 
«  raisons,  mais  non  pas  de  l'intelligence.  »  Un 
Écossais  vantait  devant  lui  les  beautés  pittoresques 
de  son  pays:  «  Le  plus  beau  point  de  vue  pour 
«  un  Écossais,  répondit-il,  c'est  celui  de  la  grande 
«  route  qui  le  conduit  à  Londres.  »  Un  de  ses 
amis,  que  sa  première  femme  avait  rendu  malheu- 
reux, se  remaria  :  «  C'est  bien  là,  dit-il,  le  triomphe 
«  de  l'espérance  sur  l'expérience.  »  Il  renouvela, 
en  1756,  la  proposition  d'une  édition  de  Shakes- 
peare. Le  15  avril  1758,  il  commença  un  nouveau 
journal  dans  le  genre  du  Rambler,  et  le  termina 
le  4  avril  1760.  C'est  avec  les  profits  de  ce  jour- 
nal, intitulé  The  Idler  (le  Fainéant),  et  le  prix  des 
souscriptions  du  Shakespeare,  qu'il  vécut  pendant 
quatre  ou  cinq  ans.  Cependant,  en  1759,  ayant 
désiré  faire  un  voyage  dans  sa  ville  natale,  et 
fermer  les  yeux  à  sa  mère  qui  se  mourait ,  il 
composa  en  huit  jours  de  lemps  le  roman  oriental 
intitulé  liasse  las  ou  le  Prince  d'Abyssinie;  il  ne 
vendit  que  cent  livres  sterling  cette  production, 
qui  a  été  traduite  dans  un  grand  nombre  de 
langues,  et  qui  est  peut-être  la  plus  originale  et 
la  plus  parfaite  de  toutes  celles  qui  sont  sorties 
de  la  plume  de  Johnson  (1).  Il  est  assez  remar- 
quable qu'à  la  même  époque  Voltaire  fit  paraître 
son  roman  intitulé  Candide,  qui,  de  même  que 
celui  de  Rasselas,  tend  à  montrer  les  inconvé- 
nients et  les  malheurs  attachés  à  toutes  les  situa- 
tions de  la  vie  :  mais  l'auteur  français  semble 
prendre  plaisir  à  faire  rire  des  maux  de  l'huma- 
nité, et  s'en  fait  une  arme  contre  la  Providence, 
qui  a  si  mal  arrangé  ,  selon  lui ,  les  choses  de  ce 
monde  ;  tandis  que  le  moraliste  anglais,  en  fixant 

(1)  Il  existe  en  français,  sous  ce  titre  :  Histoire  de  Rasselas, 
prince  d'Abyssinie ,  trad.  par  madame  Belot ,  1768,  in-12.  Un 
ouvrage  publie  en  1817,  intitulé  le  Vallon  fortuné,  ou  Rasselas 
et  Dinar  bas ,  1817,  3  vol.  in-12,  contient  la  traduction  de  Ras- 
ttlas ,  et  de  Dinarbas ,  qui  en  est  la  suite  [voy.  Nrc.  Adam',. 
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l'attention  de  ses  lecteurs  sur  la  vanité  des  pro- 
jets de  l'homme  et  les  inconvénients  attachés  à  ses 
destinées,  dirige  toutes  leurs  pensées  vers  un 
autre  avenir,  les  excite  à  des  méditations  salu- 
taires, et  fait  naître  dans  l'âme  une  mélancolie 
douce  et  religieuse.  Enfin  la  grande  réputation 
de  Johnson,  la  multiplicité,  l'excellence  et  l'uti- 
lité de  ses  travaux  littéraires  ,  attirèrent  les 
regards  du  gouvernement.  A  l'avènement  de 
George  111,  le  comte  de  Bute,  premier  lord  de  la 
trésorerie,  et  lord  Loughborough ,  grand  chan- 
celier d'Angleterre,  tous  deux  Écossais,  lui  firent 
offrir,  de  la  part  du  roi,  une  pension  de  trois  cents 
livres  sterling.  Un  des  préjugés  les  plus  bizarres 
et  des  moins  pardonnables  de  Johnson  ,  était  une 
sorte  d'aversion  contre  les  Écossais,  les  Irlandais, 
et  en  général  contre  toute  autre  nation  que  la 
sienne.  Parmi  un  petit  nombre  de  traits  sati- 
riques que  la  pétulance  de  son  humeur  s'était 
permis  dans  son  dictionnaire,  il  s'en  trouvait  un 
au  mot  Pension,  qu'il  définissait  de  la  manière 
suivante:  «  En  Angleterre,  on  appelle  pension  un 
«  salaire  donné  à  un  valet  politique  pour  trahir 
«  sa  patrie.  »  Cette  boutade  et  celles  qu'il  se  per- 
mettait si  souvent  sur  l'Ecosse  et  les  Écossais  lui 
coûtèrent  cher ,  lorsqu'il  eût  lui-même  accepté 
une  pension  d'un  ministère  écossais:  plusieurs 
de  ses  antagonistes,  et  entre  autres  Churchill, 
l'accablèrent  d'épigrammes  et  de  traits  mor  ;ants  : 
il  eut  le  bon  esprit  de  ne  point  se  défendre,  et  il 
porta  même  la  complaisance  jusqu'à  composer, 
en  1774  et  en  1775,  trois  pamphlets  pour  défendre 
le  ministère  :  dans  l'un  d'eux  il  attaquait  Junius, 
et  il  est  à  regretter  qu'à  cette  époque  même  ce 
personnage  mystérieux  et  jusqu'ici  inconnu, 
après  avoir  brillé  comme  une  comète  sur  la  scène 
littéraire ,  ait  disparu  pour  toujours  :  il  eût  été 
intéressant  de  voir  aux  prises  deux  antagonistes 
de  cette  force.  Johnson  avait  cinquante-trois  ans 
lorsqu'il  obtint  une  pension,  et  qu'il  cessa  de 
dépendre,  en  quelque  sorte,  du  travail  de  sa  jour- 
née pour  la  subsistance  du  lendemain.  Le  reste 
de  ses  jours  a  été  passé  dans  l'aisance,  et  la  con- 
naissance qu'il  fit  de  M.  ïhrale,  membre  du  par- 
lement ,  et  l'un  des  plus  riches  brasseurs  de 
Londres,  ajouta  encore  à  son  sort  tous  les  agré- 
ments de  l'opulence.  Il  devint  le  commensal  et 
l'ami  de  cet  homme  estimable,  et,  en  quelque 
sorte,  un  membre  de  sa  famille.  Il  allait  avec  lui 
à  sa  campagne  de  Streatham  et  y  résidait.  Il  le 
suivit  dans  un  voyage  en  France.  Mais  la  consti- 
tution physique  de  Johnson  l'empêchait  d'être 
heureux,  et,  soit  par  les  eflets  de  l'âge,  soit  parce 
qu'il  n'était  plus  contraint  de  faire  les  mêmes 
efforts  pour  lutter  contre  ses  maux,  il  fut  plus 
que  jamais  tourmenté  par  ses  affections  hypocon- 
driaques. Il  vécut  assez ,  d'ailleurs  ,  pour  fermer 
les  yeux  à  son  ami  et  à  son  bienfaiteur,  qui  lui 
légua  une  somme,  et  le  fit  son  exécuteur  testa- 
mentaire. Sa  veuve  se  remaria  peu  de  temps  après 
à  un  musicien  italien  nommé  Piozzi,  malgré  les 
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conseils  et  l'opposition  formelle  de  Johnson.  A 
ces  tristes  e've'nements  se  joignit  aussi  la  mort  de 
madame  William ,  sa  compagne  assidue.  Toutes 
ses  habitudes  se  trouvaient  rompues ,  et  il  se 
voyait  prive'  des  objets  de  ses  plus  chères  affec- 
tions, à  une  e'poque  de  la  vie  où  toute  alte'ration 
dans  l'existence  semble  pe'nible,  où  toutes  les 
pertes  sont  irréparables.  Cependant,  ni  les  années, 
ni  les  chagrins,  ni  les  souffrances,  ne  portaient 
atteinte  aux  faculte's  intellectuelles  de  Johnson. 
11  conserva  jusqu'à  son  dernier  jour  sa  mémoire 
vaste  et  sûre,  et  les  e'crits  de  sa  vieillesse  éga- 
lèrent et  même  surpassèrent  encore  ceux  qu'il 
avait  publiés  dans  la  force  de  l'âge.  En  1762,  il 
fit  paraître  son  édition  de  Shakespeare,  et  si  l'on 
trouva  qu'il  avait  fait  peu  de  recherches  pour 
éclaircir  les  passages  obscurs  de  cet  auteur,  il  fut 
universellement  reconnu  que  ses  remarques  cri- 
tiques étaient  dignes  d'un  profond  littérateur, 
et  que  jamais  les  beautés  et  les  défauts  du  So- 
phocle anglais  n'avaient  été  ni  mieux  ni  plus 
dignement  exposés  que  dans  la  belle  préface  de 
cette  nouvelle  édition  (1).  En  1773,  Johnson  fit 
un  voyage  en  Ecosse  et  aux  îles  Hébrides ,  et, 
quoiqu'il  eût  la  vue  basse  et  faible,  quoiqu'il  n'eût 
presque  aucune  des  connaissances  indispensables 
à  un  bon  observateur,  il  sut  faire  de  la  relation 
de  son  voyage  un  livre  agréable ,  et  qu'on  lit 
toujours  avec  plaisir  (2).  En  1777,  les  libraires  de 
Londres  s'associèrent  pour  imprimer  une  collec- 
tion de  poètes  anglais,  accompagnée  de  préfaces. 
Ils  prièrent  Johnson  de  diriger  cette  collection 
et  de  se  charger  de  composer  les  préfaces.  C'est 
en  agrandissant  cette  idée  qu'il  écrivit,  à  l'âge  de 
près  de  soixante-dix  ans,  ses  Vies  des  poêles  an- 
glais, qui  furent  le  dernier  et  peut-être  le  meil- 
leur de  tous  ses  ouvrages  :  ce  fut  du  moins  celui 
qui  obtint  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 
Son  style,  toujours  élégant,  énergique  et  élevé, 
semble  avoir  acquis  dans  cette  production  plus 
de  souplesse  et  de  variété,  et  il  n'est  déparé  par 
aucun  de  ces  mots  inusités,  forgés  du  latin,  qu'on 
avait  justement  blâmés  dans  le  Rambler.  Dans 
aucune  production  moderne,  on  ne  pourrait  ren- 
contrer un  plus  grand  nombre  d'aperçus  fins  et 
neufs  sur  les  divers  genres  de  poésies  ;  des  doc- 
trines littéraires  plus  approfondies  et  plus  saines  ; 
des  réflexions  morales  sur  l'homme  et  la  société 
plus  exactes  et  plus  vraies  ;  des  préceptes  de  con- 
duite pour  toutes  les  conditions  de  la  vie  plus 
justes,  plus  frappants,  exprimés  d'une  manière 
plus  énergique  et  plus  imposante.  Le  premier 
volume  de  ces  Vies  avait  paru  en  1779  ;  le  dernier 

(1)  Voltaire,  dont  Johnson  avait  réfuté  les  critiques ,  critiqua 
à  son  tour  l'auteur  anglais.  Voyez  le  dictionnaire  philosophique, 
au  mot  Art  dramatique,  t.  3tf,  p.  10  de  l'édition  in-b»  de  Beau- 
marchais. 

|2)  Il  ne  put  mettre  la  dernière  main  au  journal  d'un  voyage 
qu'il  fit  l'année  suivante  dans  la  partie  nord  du  pays  de  Galles; 
et  cette  Relation,  qui  n'a  pas  été  insérée  dans  la  collection  de 
ses  œuvres,  parut  seulement  en  1816,  par  les  soins  de  K.  Dupa, 
in-8"  de  226  pages.  \  Voy.  le  Journal  de»  débats  du  30  octo- 
bre 1816.) 
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fut  publié  en  1781.  Cette  même  année,  le  libraire 
Rearsley  fit  paraître  les  Beautés  de  Samuel  John- 
son, en  deux  volumes:  ce  recueil,  en  1787,  avait 
déjà  eu  sept  éditions,  et  avait  été  resserré  en  un 
seul  volume.  En  1783,  Johnson  donna  une  nou- 
velle édition  des  Vies  des  poêles  anglais.  Depuis 
ce  temps  sa  santé  déclina  rapidement.  Après  avoir 
longtemps  redouté  la  mort,  il  la  vit  approcher 
avec  calme  et  tranquillité ,  et  il  rendit  sans  souf- 
frances le  dernier  soupir  le  13  décembre  1784. 
Il  fut  enterré  à  l'abbaye  de  Westminster,  près  de 
son  ami  Garrick.  On  lui  érigea  un  monument  dans 
la  cathédrale  de  St-Paul.  M.  Boswell  a  donné,  en 
1781,  la  liste  de  dix-sept  portraits  gravés  de  cet 
homme  célèbre  ;  le  meilleur  est  celui  que  le  burin 
de  Heath  a  retracé ,  d'après  le  tableau  de  sir 
Joshua  Reynolds.  Les  OEucres  de  Johnson  ont  été 
recueillies  et  publiées  en  douze  volumes  in-octavo, 
en  1787,  par  John  Hawkins,  son  exécuteur  testa- 
mentaire ,  qui  les  fit  précéder  d'une  Vie  de  l'au- 
teur. Mais  cette  vie  parut  inexacte,  et  l'édition 
incomplète  et  en  mauvais  ordre.  On  en  publia 
une  autre  en  1793  (réimprimée  en  1806),  précé- 
dée d'un  Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  du  docteur 
Johnson,  par  M.  Murphy.  Les  faits  y  sont  encore 
peu  exacts,  parce  qu'ils  ont  été  puisés  dans  la  vie 
publiée  par  Hawkins.  La  meilleure  Vie  de  Johnson 
est  celle  de  l'Écossais  Boswell,  son  admirateur  et 
son  ami  :  elle  fut  publiée  en  1791 ,  2  vol.  in-4°, 
de  plus  de  500  pages  chacun  ;  réimprimée  en 
1816,  4  vol.  in-8°,  et,  malgré  son  extrême  pro- 
lixité, elle  a  été  réimprimée  un  très-grand  nombre 
de  fois.  Le  Voyage  aux  îles  Hébrides ,  du  même 
auteur,  renferme  aussi  beaucoup  de  particularités 
curieuses  sur  Johnson.  On  recherche  encore  les 
Anecdotes  sur  le  docteur  Johnson ,  par  madame 
Piozzi,  auparavant  madame  ïhrale,  et  aussi  l'Essai 
sur  la  vie ,  le  caractère  et  les  écrits  du  docteur 
Johnson ,  par  Joseph  Towers.  Les  OEuvres  de 
Johnson,  publiées  à  Edimbourg  en  1806,  en  15  vo- 
lumes in-12,  sont  précédées  d'une  Vie  écrite  par  un 
anonyme,  avec  beaucoup  de  soin  et  d'habileté. 
On  peut  faire  le  même  éloge  de  celle  qui  se  trouve 
insérée  dans  la  Collection  des  poètes  anglais,  par 
Johnson  et  Chalmers,  21  vol.,  1810.  On  trouve 
quelques  particularités  curieuses  sur  les  ouvrages 
de  Johnson  dans  le  toine  25  du  British  essayist, 
préface  de  Y Adventurer ,  et  dans  le  volume  29, 
préface  du  Rambler.  Le  nombre  des  écrits  qu'on 
a  publiés  pour  ou  contre  cet  homme  célèbre  est 
trop  considérable  pour  que  nous  en  donnions  la 
nomenclature.  Nous  devons  indiquer  cependant 
la  Revue  poétique  du  caractère  moral  et  littéraire 
de  Johnson,  par  John  Courtney ,  et  Y  Elégie  sur  la 
mort  de  Johnson,  par  M.  Hobhouse.  M.  Boulard 
a  publié  une  traduction  française  de  Morceaux 
choisis  du  Rambler ,  Paris,  1785,  1  vol.  in-12.  On 
trouve  dans  le  tome  4  des  Variétés  littéraires  pu- 
bliées par  Suard  (Paris,  1770,  in-12),  la  traduc- 
tion presque  entière  de  la  Pré/ace  du  Shakespeare 
de  Johnson.  W — r. 
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JOHNSON,  aventurier  allemand,  au  18e  siècle, 
fit  quelque  sensation  par  ses  efforts  pour  opé- 
rer  des  réformes  dans  la  franc -maçonnerie.  En 

1763,  il  s'annonça  comme  envoyé'  d'Ecosse  par 
des  supe'rieurs  succédant  sans  interruption  aux 
grands  maîtres  des  templiers,  et  inconnus  aux 
chefs  mêmes  des  loges  maçonniques  d'Allemagne. 
Il  soutint  que  la  véritable  franc  -  maçonnerie 
n'était  qu'une  suite  de  l'ordre  du  Temple,  et  qu'en 
conséquence,  le  rite  templier  était  le  véritable.  Il 
tint  à  Iéna  un  chapitre  de  la  stricte  observance 
de  ce  rite.  En  même  temps  il  déclara  faux  et  er- 
roné le  système  adopté  par  la  mère  loge  de  Ber- 
lin, dite  des  Trois  Globes ,  et  fit  brûler  les  écrits 
publiés  par  un  autre  novateur  nommé  Rosa,  qui 
se  disait  député  par  le  maître  de  la  loge  des  Trois 
Globes,  soutenant  que  la  franc-maçonnerie  était 
l'alchimie  et  conservait  le  secret  de  la  pierre  phi- 
losophale  et  de  la  véritable  cosmogonie.  Celui-ci 
avait  adressé  des  circulaires  sur  sa  doctrine  aux 
autres  loges  d'Allemagne.  Johnson ,  après  avoir 
livré  ces  écrits  aux  flammes  avec  un  grand  fracas, 
et  au  bruit  d'une  musique  guerrière,  fit  part  à  son 
tour  aux  loges  d'Allemagne  de  la  condamnation 
de  la  doctrine  de  Rosa ,  et  les  engagea  toutes  à 
s'affilier  à  la  loge  d'Iéna,  comme  enseignant  seule 
la  vraie  doctrine  maçonnique.  Un  grand  nombre 
de  loges  se  rangèrent  de  son  parti ,  et  abandon- 
nèrent le  rite  de  la  mère  loge  de  Berlin  pour  celui 
du  temple  d'Iéna.  Non  content  de  cette  réforme, 
Johnson  s'arrogea  le  droit  de  nommer  seul  des 
chevaliers  ,  s'appuyant  toujours  sur  les  pleins 
pouvoirs  donnés  par  les  prétendus  supérieurs  in- 
visibles pour  la  réforme  de  l'ordre  maçonnique. 
Ses  prétentions  ne  purent  manquer  d'offenser  les 
chefs  de  ces  loges.  Le  baron  de  Ilund,  ardent 
promoteur  de,  la  franc  -  maçonnerie  ,  vint,  en 

1764,  assister  au  souvent  de  Johnson,  dans  l'inten- 
tion de  le  démasquer.  11  découvrit  que  le  soi-disant 
templier  écossais  avait  d'abord  été  attaché  au  ser- 
vice d'un  gentilhomme  courlandais,  sous  le  nom 
de  Leucht,  qu'il  avait  échangé  ensuite  contre  celui 
de  Becker,  en  entrant  comme  secrétaire  chez  le  duc 
de  Bernbourg;  qu'enfin  il  avait  fait  de  la  fausse 
monnaie,  et  s'était  approprié  des  fonds  publics,  etc. 
Dénoncé  pour  ses  malversations,  Johnson  fut  arrêté 
par  la  police  prussienne,  et  enfermé  d'abord  à  Mag- 
debourg,  puis  àWartenburg;  nous  ignorons  si  ce 
fut  en  vertu  d'un  jugement  régulier  ou  d'après  la 
notoriété  de  ses  délits.  Il  mourut  en  prison  l'an 
1775.  Ses  partisans  répandirent  le  bruit  qu'il  avait 
été  assassiné  (1)  ;  mais  comment  aurait-il  pu  l'être 
en  prison  ?  à  moins  qu'on  ne  suppose,  ce  qui  n'est 
pas  vraisemblable,  que  le  gouvernement  prussien 
l'ait  fait  mourir  secrètement.  Son  ennemi,  le  baron 
de  Ilund,  avait  pris  possession  des  papiers  de 
Johnson,  et  s'était  fait  nommer  grand  maître  des 
loges  du  rite  du  Temple.  D— g. 

(1|  Bonneville,  les  Jésuites  chassés,  part.  2,  p.  89.  Acla 

Latomorum,  ou  Chronologie  de  l' Histoire  de  la  franc-macorme- 
rU,t.  1,  p.  ]18. 


JOHNSON  (James),  médecin  anglais  distingué, 
naquit  en  1777  à  Ballinderry  en  Irlande.  Après 
avoir  étudié  la  médecine  et  la  chirurgie  à  Londres, 
il  fut  nommé,  en  1800,  chirurgien  dans  la  marine 
royale,  et  fit,  en  cette  qualité,  un  voyage  autour 
du  monde.  Attaché,  en  1809,  à  l'expédition  de 
l'île  de  Walcheren,  il  fut,  en  1812,  nommé  mé- 
decin en  chef  de  la  (lotte  des  mers  du  Nord, 
en  1814  médecin  particulier  du  duc  de  Clarence, 
et  en  1850  médecin  extraordinaire  du  roi  Guil- 
laume IV.  Il  est  mort  à  Brighton  le  9  octobre  1845. 
Parmi  ses  ouvrages  nous  citerons  les  suivants,  tous 
en  anglais  :  1°  Le  voyageur  oriental  ou  récit  d'un 
voyage  dans  l'Inde  sur  la  frégate  la  Caroline,- 1807, 
in-8°  ;  2°  Essai  sur  l'influence  du  climat  des  tropi- 
ques sur  la  constitution  des  Européens,  Londres, 
1814,  in-8°;  5e  édition,  1856;  5°  Recherches  pra- 
tiques sur  la  nature  et  le  traitement  de  la  goutte  et  la 
manière  de  la  prévenir,  dans  toutes  ses  formes  mani- 
festées ou  secrètes,  avec  un  examen  critique  des  re- 
mèdes les  plus  célèbres  employés  dans  cette  maladie, 
Londres,  1818,  in-8°;  traduit  en  allemand  l'année 
suivante  ;  4°  De  l'influence  de  la  vie  civile,  des  ha- 
bitudes sédentaires  et  des  travaux  de  l'esprit  sur  la 
santé  et  le  bonheur  de  l'homme,  Londres,  1818, 
in-8°  ;  traduit  en  allemand,  Weimar,  1 820  ;  5°  Traité 
pratique  sur  le  dérangement  des  organes  digestifs  et 
du  système  nerveux,  avec  un  essai  sur  la  prolongation 
de  la  vie  et  la  conservation  de  la  santé,  Londres, 
1818,  in-12;  6°  Essai  sur  l'indigestion  ou  la  sensi- 
bilité maladive  de  l'estomac  et  des  entrailles ,  comme 
source  des  diverses  maladies  de  l'esprit  et  du  corps, 
Londres,  1827,  in-8°;  souvent  réimprimé;  7°  Chan- 
gement d'air  ou  poursuite  de  la  santé  ;  excursion  en 
France,  en  Suisse  et  en  Italie  dans  l'automne  de  l'an- 
née 1829,  Londres,  1831,  in-8°;  8°  Économie  de  la 
santé  ou  courant  de  la  vie  humaine,  du  berceau  au 
cercueil,  avec  des  réflexions  morales ,  physiques  et 
philosophiques  sur  les  phases  successives  de  l'exis- 
tence de  l'homme,  les  maladies  auxquelles  il  est  sujet 
et  les  dangers  qu'il  doit  éviter,  Londres,  1838,  in-8°; 
traduit  la  même  année  en  allemand  à  Leipsick, 
sous  le  titre  de  Hygiastique ;  9°  Pèlerinage  à  Spa, 
à  la  poursuite  de  la  santé  et  de  la  récréation,  avec 
des  recherches  sur  les  mérites  comparatifs  des  diverses 
eaux  minérales ,  sur  les  maladies  qu'elles  sont  aptes 
à  guérir,  et  sur  celles  auxquelles  elles  sont  nuisibles, 
Londres,  1841,  in-8°;  10°  un  certain  nombre  d'ar- 
ticles insérés  dans  le  Journal  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie et  dans  d'autres  recueils.  On  trouve  dans  les 
écrits  de  Johnson  une  certaine  gaieté  douce  et 
philosophique.  Ses  ouvrages  6ont  un  mélange 
amusant  de  conversation,  d'observations  piquantes 
et  de  dissertations  médicales.  —  Johnson  (Thomas 
Burgeland) ,  mort  à  Londres,  le  5  mai  1841  ,  a 
laissé  divers  ouvrages  sur  les  plaisirs  de  la  chasse. 
Outre  son  Encyclopédie  du  chasseur,  qui ,  dans  un 
plan  d'une  certaine  étendue ,  contient  des  anec- 
dotes sur  divers  sujets,  nous  citerons  de  lui  :  Le 
guide  du  chasseur,  Le  complet  chasseur,  Le  compa- 
gnon du  tireur,  etc.;  une  Histoire  de  l'Europe  en 
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4  volumes;  un  roman  :  Les  mystères  de  l'abbaye;  et 
des  Observations  physiologit/ues  sur  la  susceptibilité 
de  l'esprit.  E.  D — s. 

JOHNSTON  (Artur),  médecin,  et  l'un  des  meil- 
leurs poè'tes  latins  dont  s'honore  l'école  d'Ecosse, 
naquit  en  1587  dans  le  voisinage  d'Aberdeen  , 
d'une  ancienne  et  illustre  famille.  Ayant  achevé 
ses  études  à  seize  ans ,  il  vint  en  France  pour  y 
perfectionner  ses  connaissances  par  la  fréquenta- 
tion des  savants.  Les  curateurs  de  l'académie  nais- 
sante de  Sedan  qui  cherchaient  à  y  attirer  d'ha- 
biles professeurs,  .instruits  de  son  mérite,  lui 
offrirent  la  place  de  régent  de  troisième  au  collège 
académique;  et  quelques  mois  après  (juillet  1604) 
il  fut  nommé  régent  de  seconde  et  chargé  de  la 
chaire  de  logique.  Cette  double  tâche  ne  l'empê- 
cha pas  de  consacrer  ses  loisirs  à  l'étude  de  la 
médecine,  dans  laquelle  il  fit  de  rapides  progrès. 
En  1610,  il  obtint  un  congé  pour  aller  prendre  ses 
grades  à  l'académie  de  Padoue ,  et ,  de  retour  à 
Sedan,  avec  le  laurier  doctoral,  il  fut  pourvu  de 
la  chaire  de  physique  que  laissait  vacante  la  no- 
mination de  son  compatriote  Donaldson  à  la  place 
de  principal.  Dès  lors  il  partagea  son  temps  entre 
ses  devoirs  de  professeur,  la  pratique  de  l'art  de 
guérir  et  le  culte  des  muses  latines,  qu'il  n'avait 
jamais  entièrement  négligé.  Johnston  s'était  ma- 
rié pendant  son  séjour  à  Sedan  ;  et  l'on  peut  con- 
jecturer qu'il  avait  perdu  sa  femme  lorsqu'il  se 
démit  de  sa  chaire  en  1619.  Avant  de  retourner 
en  Ecosse,  il  voulut  visiter  une  seconde  fois  l'Italie  ; 
et  c'est  probablement  à  Ja  même  époque  qu'il 
parcourut  l'Allemagne,  le  nord  de  l'Europe  et  la 
Hollande,  où  il  s'embarqua  pour  revenir  dans  son 
pays  natal.  11  fit  imprimer  à  Londres,  en  1625, 
une  touchante  Elégie  sur  la  mort  de  Jacques  Ier. 
Cette  pièce  remarquable  lui  valut  des  amis  et  des 
protecteurs,  notamment  Wil.  Laud  ,  archevêque 
de  Cantorbéry,  qui  lui  fit  obtenir  la  place  de  mé- 
decin du  roi  Charles  Ier.  De  retour  en  Ecosse  en 
1632,  il  fit  sa  traduction  des  Psaumes,  Psalmorum 
Davidis  paraplirasis  poelica,  dont  il  publia  d'abord 
un  échantillon  à  Londres,  en  1655.  L'ouvrage 
entier  parut  à  Aberdeen  en  1657;  et  à  Londres, 
la  même  année  :  il  fut  réimprimé,  Middlebourg, 
1642;  Londres,  1655  ou  1657;  Amsterdam,  1706; 
Edimbourg,  par  Guillaume  Lauder,  1759;  et  enfin 
Londres,  1741  ,  in-8°,  sur  le  même  plan  que  les 
classiques  du  Dauphin  ,  précédé  d'une  Vie  de 
Johnston.  Cette  traduction  des  psaumes  est  bien 
connue.  La  réputation  en  fut  encore  augmentée 
par  la  discussion  qui  s'éleva,  en  1755,  entre  Ben- 
son  et  Ruddiman ,  sur  les  mérites  comparés  des 
traductions  de  Johnston  et  de  Buchanan.  Il  s'était 
remarié  en  Ecosse,  et  son  second  hymen  n'avait 
pas  été  moins  fécond  que  le  premier;  mais  sur 
treize  enfants  qu'il  avait  eus  de  ses  deux  femmes  il 
ne  lui  en  restait  que  six.  Quoiqu'il  fut  alors  encore 
dans  la  force  de  l'âge,  il  se  plaignait  déjà  des  at- 
teintes de  la  vieillesse  dans  une  pièce  de  vers  à 
son  ami  Wederburn.  Cette  disposition  à  la  mélan- 
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colie  le  décida  sans  doute  à  quitter  la  cour  pour 
Oxford,  où  il  mourut  en  1641 ,  à  54  ans.  Ses  poé- 
sies furent  recueillies  sous  ce  titre":  Arturi  Johns- 
toni.  medki  régis .  poemata  omnia  ,  Middlebourg, 
1642,  in-16,'orné  du  portrait  de  l'auteur.  Ce  vo- 
lume, devenu  rare,  est  divisé  en  quatre  parties  : 
la  première  contient  la  traduction  des  psaumes  et 
des  principales  prières  de  l'Église,  dédiée  à  l'ar- 
chevêque Laud  ;  la  seconde,  des  mélanges  (Parerga) 
et  des  élégies;  la  troisième,  des  épigrammes ,  et  la 
quatrième ,  la  Description  des  principales  villes  de 
l'Ecosse.  Les  Parerga,  où  l'on  trouve  quelques  mor- 
ceaux intéressants  et  des  traits  de  gaieté  originale 
(genuise  humour),  et  les  épigrammes,  imprimés  à 
Aberdeen  en  1632,  ont  été  reproduits  dans  les 
Deliciœ  poetarum  scotorum, Amsterdam,  1657, 2  vol. 
in-12,  recueil  publié  par  Jean  Scott,  l'un  des  an- 
cêtres du  célèbre  romancier  écossais,  et  l'intime 
ami  de  Johnston.  On  a  d'Artur  quelques  opuscules 
en  prose  qui  n'offrent  aucun  intérêt,  mais  dont 
on  trouvera  la  liste  détaillée  dans  l'article  que  lui 
a  consacré  l'abbé  Boulliot,  dans  sa  Biographie  arde- 
noise,  t.  2,  p.  60-68.  —  Jean  Johnston  d'Aberdeen, 
dont  on  trouve  des  vers  à  la  suite  de  ceux  d'Artur 
dans  les  Deliciœ  poetar.  scotorum,  était  sans  doute 
de  la  même  famille.  L.  etW — s. 

JOHNSTON  (Charles),  avocat  anglais,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  dans  le  genre  du  ro- 
man, et  parmi  lesquels  nous  citerons  seulement 
Chrysal.  ou  Aventures  d'une  guinée,  publiée  en 
2  volumes  in-12,  vers  1760,  et  qui  eut  un  succès 
scandaleux  et  peu  surprenant,  parce  qu'il  y  tra- 
çait le  portrait  et  la  vie  d'un  grand  nombre  de 
personnes  du  grand  monde  et  de  libertins  titrés. 
On  y  trouva  beaucoup  de  talent  et  de  vérité. 
L'auteur  y  ajouta,  en  1765,  deux  autres  volumes 
qui  eurent  un  égal  succès.  Il  en  a  été  fait  beau- 
coup d'éditions ,  et  il  en  existe  une  traduction 
française  par  M.  Frenais,  Paris,  1768  et  1769, 
2  vol.  in-12.  Johnston  mourut  aux  Indes  vers 
1800.  L. 

JOHNSTON  (Jacques),  littérateur  écossais  du 
18e  siècle,  descendait  d'une  ancienne  et  noble  fa- 
mille. Après  avoir  étudié,  à  Edimbourg,  à  Glascow 
et  à  Cambridge  ,  il  accompagna  en  Danemarck , 
comme  chapelain,  Morten  Eden,  envoyé  extraor- 
dinaire d'Angleterre  près  la  cour  de  Copenhague. 
En  1785  il  retourna  dans  sa  patrie  avec  le  même 
envoyé,  et  revint  la  même  année  en  DaYiemarck 
pour  y  exercer  les  fonctions  de  chapelain  de  la 
légation  anglaise.  Nous  ignorons  l'époque  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort.  On  lui  doit  les  écrits 
suivants  :  lu  Anecdotes  of  Olaoe  the  black,  king  of 
Mon,  and  the  hebridian  princes ,  islandish  and  en- 
glish  (Anecdotes  d'Olave  le  Noir,  roi  de  Man,  et 
des  princes  hébridiens,  en  islandais  et  en  anglais), 
Copenhague,  1780,  in-12;  2°  Norvegian  account  of 
king  Hacos  expédition  against  Scotland .  1263,  is- 
landish and  english  with  notes  (Récit  norvégien  de 
l'expédition  du  roi  Hacon  contre  l'Êcosse  en  1265, 
en  islandais  et  en  anglais,  avec  des  notes),  ibid., 
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1782,  in-12;  5"  Lodbrokar  Qcida,  or  Ihe  deatli  song 
ofLodbrok  now  first  correctly  printed  from  various 
manuscripts  to  w/ikh  are  added  the  various  readings; 
a  literal  latin  version,  an  islando-latino  glossary , 
and  explanatory  notes  (Lodbrokar  Qvida,  ou  le 
Chant  de  mort  de  Lodb ,  imprime'  aujourd'hui 
correctement,  d'après  divers  manuscrils,  auquel 
on  a  ajoute'  les  différentes  variantes,  version  litté- 
rale en  latin,  avec  un  glossaire  islando-latin  et 
des  notes  explicatives),  ibid.,  1782,  in-12;  4°  A 
fragment  of  antient  history  of  Scotland  and  Orkneys 
(Fragment  d'une  ancienne  histoire  de  l'Ecosse  et 
des  Orcades),  ibid.,  1783,  in-12.        D— z— s. 

JOINVILLE  (Jean,  sire  de),  célèbre  historien  et 
ami  de  St-Louis,  naquit,  en  1225  ou  1224,  d'une 
des  plus  anciennes  familles  de  Champagne.  Attaché 
fort  jeune  à  Thibaut ,  roi  de  Navarre ,  comte  de 
Champagne,  prince  célèbre  par  son  goût  pour  la 
poésie  et  pour  la  musique,  ce  fut  dans  celte  cour, 
la  plus  polie  de  ce  siècle,  que  Joinville  apprit  à 
donner  à  ses  pensées  une  expression  vive,  enjouée, 
piquante  et  naturelle.  En  1259,  il  épousa  Alix  de 
Grandpré;  et  il  remplit  les  fonctions  de  sénéchal 
et  de  grand  maître  de  la  maison  du  comte  de 
Champagne.  St-Louis  ayant  formé,  en  1245,  le 
projet  d'aller  combattre  les  infidèles,  Joinville  fut 
enflammé  du  même  zèle.  Après  avoir  pris  le  bour- 
don, il  crut  devoir  se  préparer  à  ce  pieux  voyage 
par  des  actes  de  justice  et  de  dévotion.  Tous  ses 
hommes  fieffés  furent  mandés  dans  son  château  ; 
et  après  qu'il  eut  tenu  pour  eux  table  ouverte  pen- 
dant huit  jours,  il  les  pria  de  lui  dire  s'il  avait 
fait  tort  à  quelqu'un  d'entre  eux,  parce  qu'il  vou- 
lait le  réparer,  avant,  disait-il,  d'aller  outre-mer, 
d'où  il  ne  savait  pas  s'il  reviendrait.  Il  engagea 
une  partie  de  sa  terre  pour  payer  ses  dettes  et 
pour  s'équiper.  Ses  soins  s'étendirent  plus  loin  :  il 
fonda  son  anniversaire  et  celui  d'Alix,  sa  femme, 
dans  l'église  de  St-Laurent.  de  Joinville.  Joinville 
partit  vers  la  fin  de  juillet  1248,  accompagné  de 
neuf  chevaliers  et  de  sept  cents  hommes  d'armes. 
Marseille  fut  le  lieu  de  l'embarquement.  On  mit 
pied  à  terre  dans  l'île  de  Cypre  :  Joinville  ne  tarda 
pas  à  être  embarrassé  pour  fournir  la  solde  de  sa 
petite  armée.  Plusieurs  chevaliers  se  disposaient 
à  l'abandonner,  quand  St-Louis  le  prit  à  son  ser- 
vice; et  il  commença  dès  lors  à  obtenir  la  faveur 
du  roi.  Lorsque  l'armée  aborda  devant  Da miette, 
la  galère  de  Joinville  formait  l'avant-garde.  Il  fit 
son  débarquement  avec  tant  d'ordre  et  d'intrépi- 
dité, qu'un  corps  de  six  mille  Sarrasins  n'osa  pas 
l'attaquer.  Joinville  s'étant  signalé  dans  plusieurs 
combats  ,  l'armée  chrétienne  l'estima  comme  un 
de  ses  meilleurs  officiers.  La  malheureuse  retraite 
du  roi  sur  Damiette  le  fit  tomber  entre  les  mains 
des  Sarrasins,  qui  l'auraient  tué,  si  un  matelot  ne 
l'eût  fait  passer  pour  un  cousin  du  roi.  11  parvint 
à  rejoindre  St-Louis  dans  la  ville  de  Massoure. 
Un  traité  de  rançon  fut  arrêté  entre  le  roi  et  le 
Soudan;  mais  ce  traité  fut  subitement  rompu  par 
la  mort  du  prince  musulman  ,  que  ses  officiers 
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assassinèrent.  Les  Sarrasins  n'ayant  plus  de  chef, 
une  soldatesque  effrénée  entra,  armée  de  haches 
et  d'épées,  dans  la  galère  où  se  trouvait  Joinville, 
et  menaça  d'égorger  tous  les  chrétiens,  si  l'on 
n'acceptait  les  conditions  d'un  nouveau  traité. 
Joinville  crut  sa  dernière  heure  arrivée  :  il  s'age- 
nouilla aux  pieds  d'un  Sarrasin,  auquel  il  tendit 
le  cou  en  disant  :  «  Ainsi  mourut  Ste-Agnès.  » 
Gui  d'Ibelin  s'était  confessé  auparavant  à  Joinville, 
qui  lui  avait  dit  :  «  Je  vous  absous  de  tel  pouvoir 
«  comme  Dieu  m'a  donné.  »  Mais  il  ne  paraît  pas 
que  Joinville  eût  l'esprit  assez  tranquille  pour 
donner  une  grande  attention  aux  aveux  de  Gui 
d'Ibelin.  «  Quand  je  ire  levai  d'ilec,  dit-il,  il  ne 
«  me  souvint  de  chose  que  il  m'eût  dite,  ne  ra- 
«  contée.  »  Le  lendemain,  le  traité  fut  conclu  ;  et, 
comme  on  délivrait  aux  Sarrasins  l'argent  dont  on 
était  convenu,  on  vint  avertir  le  roi  qu'il  y  man- 
quait plus  de  trente  mille  livres.  Joinville  conseilla 
de  les  emprunter  au  maître  du  temple,  qui  s'ex- 
cusa de  les  prêter.  Outré  de  ce  refus,  Joinville 
offrit  d'aller  les  prendre,  avec  la  permission  du 
roi,  dans  les  coffres  duiemple.  II  était  au  moment 
de  les  brisera  coup  de  hache,  lorsque  le  grand 
maître  lui  donna  les  clefs ,  et  il  prit  la  somme 
qu'il  apporta  au  roi.  Joinville  méritait  de  plus  en 
plus  l'affection  de  son  souverain.  Le  prince  lui  fit 
des  reproches  d'avoir  été  trois  jours  sans  venir  le 
voir,  et  lui  dit  que,  s'il  avait  à  cœur  de  lui  plaire, 
il  mangerait  à  sa  table  soir  et  matin.  Le  roi,  tou- 
ché de  l'état  où  les  maladies  avaient  réduit  son 
armée,  fut  tenté  de  retourner  en  France.  Le  con- 
seil fut  assemblé.  Gui  d'Ibelin,  comte  de  Jaffa, 
opina  le  premier,  et  fut  d'avis  de  rester  dans  la 
terre  sainte.  Tous  les  autres  conseillers  (au  nom- 
bre de  douze)  pensèrent  que  le  roi  devait  se  ren- 
dre au  plus  tôt  dans  ses  États.  Joinville  parla  le 
dernier,  et  revint  au  sentiment  du  comte  de  Jaffa  : 
le  roi  congédia  l'assemblée,  et  remit  à  la  huitaine 
la  déclaration  de  sa  volonté.  Les  barons  de  France 
ne  purent  pardonner  à  Joinville  l'opinion  qu'il 
avait  e'mise.  Il  craignait  également  d'avoir  mécon- 
tenté le  roi.  Un  jour  qu'il  était  triste  et  rêveur, 
occupé  de  cette  pensée,  dans  l'embrasure  d'une 
fenêtre,  il  sentit  deux  bras  qui,  en  passant  par 
dessus  ses  épaules,  lui  couvrirent  les  yeux;  il  re- 
connut le  roi  à  sa  bague,  et  ce  prince  lui  dit  qu'il 
s'étonnait  que,  si  jeune  encore,  il  eût  osé  donner 
un  conseil  différent  de  celui  des  anciens  et  des 
grands  personnages  du  royaume.  «  Sire,  répondit- 
«  il,  si  mon  conseil  est  bon,  que  votre  Majesté  le 
«  suive;  s'il  ne  l'est  pas,  que  votre  Majesté  l'ou- 
«  blie.  »  Huit  jours  après,  le  roi  déclara  qu'il  demeu- 
rerait, et  qu'il  laissait  à  chacun  la  liberté  de  suivre 
son  exemple  ou  de  s'en  retourner.  Le  roi,  pour 
témoigner  à  Joinville  sa  satisfaction  ,  lui  accorda 
une  rente  de  deux  cents  livres,  en  fief  et  hommage 
libre  à  prendre  sur  son  trésor.  On  continua  la 
guerre  en  Palestine,  où  le  siège  de  Césarée  offrit 
à  Joinville  l'occasion  de  faire  briller  encore  sa  va- 
leur. La  reine  Blanche,  régente  du  royaume,  étant 
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morte,  son  fils  se  de'cida  enfin  à  revenir.  Joinville 
fut  charge'  de  conduire  de  Sidon  à  Tyr  la  reine 
et  ses  enfants.  11  s'embarqua  ensuite  sur  le  vaisseau 
que  le  roi  montait.  Aucune  circonstance  de  la  vie 
de  St-Louis  ne  nous  fait  mieux  connaître  ce  prince 
que  ses  navigations,  raconte'es  par  Joinville ,  qui 
eut  alors  le  loisir  de  recueillir  avec  soin  plusieurs 
détails  curieux  sur  la  vie  prive'e  du  saint  roi.  Après 
deux  mois  et  demi  d'une  navigation  pe'rilleuse,  la 
flotte  toucha  au  port  d'Hières  en  Provence.  Le 
monarque  étant  arrive'  dans  ses  États,  le  se'ne'cha! 
prit  congé'  de  lui,  et  revit  son  château  de  Joinville 
en  1254,  six  ans  après  l'avoir  quitte'.  Il  aimait  trop 
son  maître  pour  en  être  longtemps  sépare'.  Quand 
il  venait  à  la  cour  de  France,  St-Louis  le  faisait 
manger  à  sa  table,  à  cause  du  subtile  sens  qiCil  con- 
naissait en  lui.  Souvent  il  lui  ordonnait  d'aller, 
avec  le  sire  de  Nesle  et  Jean,  comte  de  Soissons, 
recevoir  à  la  porte  du  palais  les  requêtes  qui  lui 
étaient  présentées. -D'autres  fois,  lorsque  le  roi 
rendait  la  justice  dans  son  jardin  ,  il  le  faisait  as- 
seoir à  ses  côtés ,  sous  un  chêne.  Le  sénéchal  de 
Champagne,  après  la  mort  de  sa  femme,  épousa, 
en  secondes  noces,  Alix,  héritière  de  la  baronnie 
de  Resnel ,  qu'il  réunit  ainsi  à  la  seigneurie  de 
Joinville.  St-Louis  s'étant  décidé,  en  1269,  à  en- 
treprendre une  seconde  croisade ,  ce  prince  et  le 
roi  de  Navarre  firent  des  efforts  inutiles  pour  en- 
gager ce  brave  chevalier  à  se  croiser  avec  eux. 
Il  disait ,  pour  se  dispenser  de  les  accompagner, 
que,  durant  son  premier  voyage,  les  officiers  des 
deux  rois  avaient  ruiné  ses  vassaux ,  et  qu'il  ne 
voulait  plus  les  exposer  au  même  malheur.  A  cette 
époque ,  on  commençait  à  se  dégoûter  des  croi- 
sades. On  sait  que  St-Louis  mourut  dans  cette  ex- 
pédition (1270).  La  douleur  de  Joinville  fut  pro- 
fonde. Lorsqu'on  s'occupa  de  la  canonisation  du 
roi,  il  s'empressa  de  déposer  comme  témoin  dans 
l'enquête.  Bientôt  sa  tendresse  put  se  signaler  par 
des  hommages  qui  tempérèrent  l'amertume  de  ses 
regrets.  Il  fit  bâtir,  dans  la  chapelle  de  Joinville, 
un  autel  sous  l'invocation  de  son  maître  et  de  son 
ami ,  et  il  y  fonda  une  messe  perpétuelle.  Peu 
satisfait  de  la  cour  de  Philippe  le  Bel,  où  régnaient 
le  luxe  et  le  faste,  Joinville  n'y  parut  que  rare- 
ment :  son  mécontentement  le  porta  même  à  en- 
trer dans  une  ligue  formée  contre  ce  roi ,  vers  la 
fin  de  son  règne.  Louis  X,  qui  régna  ensuite,  écouta 
les  remontrances  des  mécontents,  et  particulière- 
ment celles  des  nobles  de  Champagne.  Dès  lors 
Joinville  déploya  de  nouveau  le  zèle  qu'il  avait 
toujours  montré  pour  le  service  du  roi.  Quoique 
âgé  de  quatre-vingt-onze  ans  passés,  il  joignit  à 
Arras  l'armée  que  le  roi  rassemblait  contre  les 
Flamands.  Ce  fut  la  dernière  action  remarquable 
de  sa  vie.  L'année  de  sa  mort  n'est  pas  fixée  d'une 
manière  plus  certaine  que  celle  de  sa  naissance. 
Ce  fut  vraisemblablement  en  l'année  1517  qu'il 
termina  sa  longue  carrière,  pendant  laquelle  il 
avait  vu  régner  six  rois  de  France.  Il  fut  enterré 
dans  l'église  de  St-Laurent  de  Joinville ,  où  son 


effigie  fut  sculptée  sur  son  tombeau  :  elle  le  re- 
présentait d'une  taille  élevée.  L'épitaphe  qu'on  a 
prétendu  avoir  trouvée  dans  ce  tombeau,  en  1629, 
est  apocryphe.  Le  sire  de  Joinville ,  qui  semble 
n'avoir  aspiré  qu'à  la  gloire  militaire,  s'est  rendu 
cependant  plus  célèbre  par  sa  plume  que  par  son 
épée.  Ce  fut  à  la  sollicitation  de  la  reine  Jeanne, 
épouse  de  Philippe  le  Bel ,  qu'il  mit  par  écrit  la 
Vie  de  St-Louis ,  auquel  il  avait  été  attaché  pen- 
dant plus  de  vingt-deux  ans.  La  première  édition 
de  cette  histoire  fut  publiée  en  1547,  par  Pierre 
de  Rieux,  d'après  un  manuscrit  qui  avait  appartenu 
au  roi  René ,  et  dont  l'éditeur  eut  la  maladresse 
de  vouloir  rajeunir  le  style  et  de  compléter  quel- 
ques parties  qu'il  ne  trouvait  pas  assez  dévelop- 
pées. Un  autre  manuscrit  avait  servi ,  en  1541  ,  à 
faire  un  abrégé  de  la  Vie  de  St-Louis,  que  Louis 
Lasseré  avait  annexé  à  une  Vie  de  St-Jérôme. 
En  1617,  Claude  Mesnard  fit  imprimer  un  autre 
manuscrit  qu'il  avait  trouvé  à  Laval.  Après  bien 
des  recherches  inutiles  pour  retrouver  quelqu'un 
de  ces  manuscrits,  Ducange donna,  en  1 668,  in-fol., 
une  édition  dans  laquelle  il  suit  tantôt  Pierre  de 
Rieux,  et  tantôt  Mesnard,  selon  que  leur  texte  lui 
paraît  devoir  se  rapprocher  davantage  de  celui  de 
joinville.  Les  différences  sensibles  que  l'on  ob- 
serve entre  tous  ces  textes  divers  ont  porté  le 
P.  Hardouin,  amateur  de  paradoxes  et  d'idées 
singulières,  à  soutenir  que  l'histoire  du  sire  de 
Joinville  est  un  roman  composé  dans  le  15e  siècle. 
Cette  opinion  a  été  réfutée  dans  les  mémoires  de 
l'académie  des  inscriptions,  t.  15.  En  1761,  parut, 
à  l'imprimerie  royale,  une  nouvelle  édition,  in- 
fol.,  de  Joinville,  publiée  par  les  soins  de  Mellot, 
Sallier  et  Capperonnier,  d'après  un  manuscrit  que 
la  bibliothèque  du  roi  venait  d'acquérir.  Ce  ma- 
nuscrit faisait  partie,  selon  toutes  les  apparences, 
des  livres  enlevés  à  Bruxelles,  par  le  maréchal  de 
Saxe,  en  1746.  La  plupart  des  anciens  manuscrits 
de  la  bibliothèque  dite  de  Bourgogne  provenaient 
de  celle  des  anciens  comtes  de  Flandre.  L'édition 
de  Ducange  est  enrichie  d'observations  curieuses 
et  de  dissertations  très-savantes,  qui  lui  assurent 
un  rang  honorable  dans  toutes  les  bibliothèques. 
Mais  on  lira,  dans  l'édition  de  1761 ,  le  texte  ori- 
ginal de  Joinville,  ou  du  moins  un  texte  qui  a 
souffert  peu  d'altérations  (1).  C'est  dans  cette  édi- 
tion que  l'on  appréciera  toute  la  candeur,  toute 
la  naïveté  du  sénéchal  de  Champagne.  On  croit 
entendre  parler  le  saint  roi,  lorsqu'il  demande  au 

(1)  Cette  édition  est  d'ailleurs  enrichie  d'un  glossaire  et  de 
deux  cartes  de  d'Anville.  (  Voyrz,  sur  les  deux  éditions,  V Année 
littéraire  de  1763,  t.  1,  p.  3-29.)  Les  Mémoires  de  Joinville  ont 
été  réimprimés  en  1785,  dans  la  Collection  universelle  des  Mé- 
moires particuliers  relatifs  à  l'histoire  de  France ,  avec  les  notes 
et  les  dissertations  de  Ducange,  ainsi  que  les  extraits  des  manu- 
scrits arabes  qui  parlent  des  croisades  de  St-Louis,  et  qui  ont 
été  rédigés  par  Cardonne  ;  en  18ii2,  par  Paul  Gervais ,  Paris  , 
in-8°;  nouvelle  édition  précédée  d'une  notice  historique  sur  le 
sire  de  joinville,  Paris,  1826,  in-12,  et  par  M-  Fr.  Michel, 
Paris,  1830,  in-8",  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  choisie. 
M.  Th.  Johnes,  traducteur  de  Froissart  et  de  Monstrelet,  a  aussi 
donné  une  traduction  anglaise  de  Joinville,  Hafod,  1807,  2  vol. 
in-4»  et  in-8°. 
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sénéchal  s'il  aimerait  mieux  être  lépreux  que  d'avoir 
commis  un  péché  mortel?  Le  sénéchal,  qui  onques 
ne  li  menti,  lui  répond  avec  la  même  naïveté,  qu'il 
aimerait  mieux  en  avoir  commis  trente  que  d'être 
lépreux.  On  est  touché  de  la  piété  du  roi  qui  de- 
mande à  Joinville  s'il  lavait  les  pieds  des  pauvres 
le  jeudi  saint  ;  il  répond  avec  franchise  qu'il  ne 
lavera  jamais  les  pieds  de  ces  vilains.  On  sourit  à 
la  conversation  piquante  de  Joinville  avec  le  con- 
fesseur du  roi,  Robert  de  Sorbon  ,  qui  lui  repro- 
chait d'être  mieux  vêtu  que  le  roi.  On  admire  le 
pieux  monarque,  qui,  après  avoir  soutenu  son 
confesseur  contre  Joinville ,  demande  pardon  à 
celui-ci  de  ce  que  à  tort  avait  défendu  maître  Robert- 
La  vivacité,  l'enjouement  de  Joinville,  contrastent 
quelquefois  avec  l'austérité  du  saint  roi,  qui  ne 
lui  épargnait  pas  les  avis  et  les  réprimandes.  C'est 
avec  une  égale  simplicité  qu'il  avoue  ces  repro- 
ches, et  qu'il  raconte  les  progrès  de  son  honora- 
ble faveur  auprès  du  roi.  Peu  d'écrivains  ont  mieux 
réussi  à  se  peindre  eux-mêmes ,  sans  paraître  en 
avoir  eu  le  dessein.  Joinville  imprime  à  ses  récits 
un  caractère  particulier  qu'on  ne  retrouve  au 
même  degré  dans  aucun  autre  historien.  C'est 
sans  fondement  qu'on  a  prétendu  avoir  vu  revivre 
Joinville  dans  le  célèbre  duc  de  Sully.  Joinville  ne 
doit  pas  être  mis  sur  la  même  ligne  que  le  minis- 
tre de  Henri  IV.  L'un  et  l'autre  combattirent  avec 
une  égale  valeur,  furent  également  fidèles  à  l'a- 
mitié de  deux  grands  monarques.  Mais  Sully  fut 
doué  d'un  génie  plus  vaste  :  son  esprit  fut  aussi 
plus  cultivé.  Cependant  le  sire  de  Joinville  nous 
a  peut-être  laissé  un  monument  historique  plus 
précieux  que  les  mémoires  de  Sully.  Joinville  a  le 
double  mérite  de  satisfaire  également  la  curiosité 
et  la  piété;  il  nous  fait  connaître  tout  à  la  fois  un 
héros  et  un  saint.  C — l. 

JOLIVEAU  DE  SEGRAIS  (Marie -Madeleine - 
Nicole-Alexandrine  GEMER.  ,  femme),  connue 
dans  le  monde  littéraire  sous  les  noms  à'Adine 
Joliveau  (1),  est  une  des  femmes  qui  se  sont  le 
plus  distinguées,  de  nos  jours,  dans  la  poésie. 
Née  le  1G  novembre  175(3,  à  Bar-sur-Aube,  où  son 
père  était  avocat  du  roi  et  subdélégué  de  l'inten- 
dance de  Champagne ,  elle  reçut  une  éducation 
soignée  et  vint  se  fixer  à  Paris,  après  avoir  épousé, 
fort  jeune  encore,  Nicolas-Claude  Joliveau,  l'un 
des  administrateurs  des  messageries  royales. 
Voulant  suppléer  aux  maisons  d'enseignement 
détruites  pendant  la  révolution  et  diriger  elle- 
même  l'instruction  de  ses  enfants,  madame  Joli- 
veau s'assujettit  à  apprendre  le  latin,  l'italien  et 
l'anglais.  Le  talent  de  la  poésie  fut  la  récompense 
de  ses  soins  maternels.  Elle  devint  fabuliste  en 
étudiant  les  beautés  de  la  Fontaine  pour  les  faire 
sentir  à  ses  chers  élèves.  Mais  les  encouragements 
de  l'abbé  Aubert,  de  du  Tremblay  et  de  le  Bailly 
échouèrent  longtemps  contre  sa  modestie.  Elle 
se  refusait  toujours  à  publier,  même  dans  les  re- 

(1|  Adine  est  probablement  un  diminutif  d'Alexandrine. 
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cueils  périodiques,  ses  premiers  essais,  qui  avaient 
été  applaudis  à  la  société  des  belles-lettres,  dont 
elle  était  membre.  Madame  Joliveau  avait  enfin 
consenti  à  en  insérer  quelques-uns  dans  YAlmd- 
nack  des  Muses,  les  Etrennes  d'Apollon,  et  le  Petit 
magasin  des  dames,  lorsqu'elle  donna  la  première 
édition  de  ses  Fables  nouvelles  en  vers,  suivies  dt 
quelques  poésies,  Paris,  1802,  in-18.  Ce  recueile»-. 
le  premier  dans  ce  genre  qu'ait  publié  une  femme 
française,  en  ne  comptant  pas  Y  Herbier  moral  de 
madame  de  Genlis.  Ce  ne  fut  que  quatre  ans  après 
que  parurent  les  fables  rassemblées  de  madame 
de  la  Ferandière,  plus  anciennement  connues  en 
détail.  Celles  de  madame  Joliveau,  divisées  en  six 
livres,  furent  portées  à  neuf  dans  une  seconde 
édition,  en  1807.  La  troisième,  publiée  en  1814, 
et  dédiée  à  la  duchesse  d'Angoulème,  est  partagée 
aussi  en  neuf  livres.  Sur  les  cent  soixante-quinze 
fables  qu'elle  contient,  l'auteur  en  retrancha  en- 
viron soixante-dix  de  la  précédente  édition,  les 
remplaça  par  un  pareil  nombre  de  nouvelles,  et 
en  abrégea  plusieurs  autres.  On  a  encore  de  ma- 
dame Joliveau  Susanne,  poème  en  quatre  chants, 
suivi  du  Repentir,  poème  en  deux  chants,  et  de 
poésies  fugitives,  Paris,  1811  ,  in-18.  Quoiqu'elle, 
ait  traité  le  sujet  scabreux  de  Susanne  avec  la 
grâce,  la  décence  et  la  délicatesse  qu'une  femme 
seule  pouvait  y  mettre,  c'est  surtout  à  ses  fables 
qu'elle  devra  sa  réputation  ;  plusieurs  sont  imitées 
de  Lessing,  de  Lichtwehr,  de  Desbillons,  etc. 
Les  éloges  qu'elles  obtinrent  dans  neuf  journaux, 
entre  autres  dans  les  Petites  Affiches,  rédigées  par 
l'abbé  Aubert,  ne  sont  pas  dus  uniquement  à  la 
complaisance  et.  à  la  galanterie.  Elles  ont  mérité 
leur  succès  par  d'heureuses  inventions,  par  une 
grande  connaissance  du  cœur  humain,  par  des 
idées  fines  et  spirituelles,  par  des  moralités  qui 
décèlent  une  belle  âme  et  dignes  d'une  tendre 
mère,  enfin,  par  un  style  simple  et  naturel  qui, 
malgré  quelques  négligences,  est  loin  de  manquer 
de  grâce  et  de  charmes.  Ces  fables  conviennent 
surtout  pour  l'éducation  des  jeunes  filles.  Quel- 
ques-unes ont  eu  l'honneur  d'être  traduites  en 
italien.  Madame  Joliveau  en  avait  annoncé  ou  du 
moins  fait  espérer  depuis  longtemps  une  quatrième 
édition  plus  soignée,  plus  correcte  et  plus  com- 
plète ,  dans  laquelle  seraient  entrées  les  fables 
qu'elle  avait  publiées  plus  récemment  dans  divers 
recueils,  celles  qu'elle  avait  imitées  de  Krilof,  dans 
l'édition  française  de  ce  fabuliste  russe,  donnée, 
én  1825,  par  le  comte  Orlofï',  et  d'autres  inédites. 
Son  poè'me  A' Alfred  le  Grand,  roi  d'Angleterre  , 
en  quinze  chants  et  en  prose  mêlée  de  vers,  s'était 
fait  avantageusement  connaître  par  quelques  mor- 
ceaux remarquables,  tels  que  la  Description  d'un 
tournoi,  et  Y  Incendie  de  la  flotte  danoise  à  la  suite 
d'une  tempête.  Mais  cet  ouvrage,  impatiemment  at- 
tendu, ne  paraîtra  probablement  jamais,  l'auteur 
ne  l'ayant  ni  terminé  ni  corrigé.  Les  chagrins  les 
plus  cuisants  empoisonnèrent  le  dernier  tiers  de 
la  vie  de  madame  Joliveau,  étouffèrent  sa  noble 
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émulation  et  glacèrent  sa  verve  poe'tique.  Elle 
perdit  son  époux  en  1812.  Des  cinq  enfants  qu'elle 
en  avait  eus,  et  qui  faisaient  son  espoir  et  son  or- 
gueil, son  troisième  fils,  qui  servait  dans  la  marine, 
fut  tue'  en  1805,  au  combat  de  Trafalgar.  Les  deux 
aînés,  dont  l'un  suivait  la  carrière  administrative, 
et  l'autre  était  déjà  un  violoniste  distingué,  mou- 
rurent d'une  affection  de  poitrine,  ainsi  que  leurs 
deux  soeurs;  l'une  d'elles  seulement  avait  été  ma- 
riée et  laissa  deux  enfants,  sur  qui  se  reportèrent 
les  affections  et  les  soins  de  leur  aïeule.  Une  affec- 
tion d'estomac,  occasionnée  par  l'ancien  abus  de 
boissons  rafraîchissantes,  lui  causa  des  attaques 
de  paralysie,  dont  la  dernière  l'emporta,  le  27  dé- 
cembre 1830,  dans  sa  75e  année.  Madame  Joliveau 
était  membre  honoraire  de  l'Athénée  des  arts  de 
Paris,  de  la  société  d'émulation  et  d'agriculture 
du  département  de  l'Ain  et  de  quelques  autres 
académies  de  province.  M.  Rossignol  a  érigé  à  son 
aïeule  un  tombeau  sur  lequel  il  a  fait  graver  une 
épitaphe  latine  qui  rappelle  ses  talents  et  ses  ver- 
tus. M.  Rossignol  fut  l'héritier  des  manuscrits  de 
madame  Joliveau,  parmi  lesquels  doit  se  trouver  le 
Tombeau  d'Adonis,  imité  de  Bion  et  lu  à  l'Athénée, 
au  nom  de  l'auteur,  par  madame  Pipelet  (depuis 
princesse  de  Salm).  A — t. 

JOLLI  (J.-C),  docteur  en  médecine,  littérateur 
et  historien,  est,  suivant  Barbier  [Exam.  crit., 
p.  468),  l'auteur  de  la  Bibliothèque  volante,  ou 
Elite  de  pièces  fugitives  (en  vers  et  en  prose),  Am- 
sterdam (Paris),  1700  et  1701,  in-12,  en  cinq 
parties,  ouvrage  qu'on  a  attribué  à  Bayle  (voy.  ce 
nom).  Jolli  a  aussi  publié  une  Histoire  de  Pologne 
et  du  grand-duché  de  Lithuanie  ,  depuis  la  fondation 
de  la  monarchie  jusqu'à  présent,  où  l'on  voit  une 
relation  fidèle  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  dernière 
élection,  Amsterdam,  1698,  in-12;  ibid.,  1699, 
2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  dans 
l'Histoire  des  rois  de  Pologne,  par  Massuet  (voy.  ce 
nom).  G— y. 

JOLLIVET  (Jean -Baptiste -Moïse ) ,  conseiller 
d'État,  né  vers  1750  à  Turny  prèsJoigny,  était 
notaire  à  Nemours  avant  la  révolution  ,  et,  comme 
beaucoup  de  ses  confrères,  s'en  montra  partisan, 
mais  avec  modération.  Il  fut  nommé  en  1790  un 
des  administrateurs  du  département  de  Seine-et- 
Marne,  puis  député  à  l'assemblée  législative,  où 
il  siégea  constamment  à  côté  des  gens  de  bien , 
tels  que  Vaublanc,  Dumas  et  Pastoret.  Il  parut 
rarement  à  la  tribune,  et  sa  motion  la  plus  re- 
marquable fut  celle  qu'il  fit  la  veille  même  du 

10  août  1792,  où  il  eut  le  courage  de  signaler  les 
projets  du  club  des  Jacobins  à  une  séance  duquel 

11  avait  assisté  secrètement,  et  où  il  avait  entendu 
vouer  à  l'exécration  publique  et  à  la  mort  tous  les 
députés  qui  avaient  voté  pour  Lafayette.  Échappé 
comme  par  miracle  aux  massacres  qui  eurent  lieu 
le  lendemain,  il  se  retira  dans  sa  famille,  espé- 
rant s'y  faire  oublier;  mais,  arrêté  pendant  la 
terreur,  il  ne  sortit  de  prison  qu'après  le  9  ther- 
midor. Les  talents  qu'il  avait  montrés  comme  ad- 
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ministrateur  le  firent  nommer  en  l'an  3  (1795) 
conservateur  général  des  hypothèques;  et,  lors 
de  la  suppression  de  cette  place,  après  le  18  bru- 
maire, il  fut  adjoint  à  la  commission  du  conseil 
des  Anciens,  section  des  finances,  puis  nommé 
conseiller  d'État.  En  l'an  9  (1801),  désigné  préfet 
du  département  du  Mont-Tonnerre,  il  remplaça 
Shée  dans  les  fonctions  de  commissaire  général 
pour  l'organisation  des  quatre  nouveaux  départe- 
ments de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Rentré  dès  l'an- 
née suivante  au  conseil  d'État,  il  fut  chargé  de 
présenter  au  corps  législatif  différents  projets  de 
loi,  et  d'y  soutenir  la  discussion  sur  les  titres  du 
Code  civil  relatifs  aux  privilèges  et  hypothèques 
et  à  l'expropriation  forcée.  En  1805,  il  fut  nommé 
liquidateur  général  de  la  dette  des  départements 
de  la  rive  gauche  du  Rhin  ;  et,  en  1807,  ministre 
du  trésor  du  nouveau  royaume  de  Westphalie. 
Créé  la  même  année  comte  de  l'empire,  il  fut,  en 
1811,  présenté  candidat  au  sénat  par  le  collège 
électoral  du  département  de  l'Yonne.  Admis  à  la 
retraite  en  1815,  avec  le  titre  de  conseiller  d'État 
honoraire,  il  mourut  à  Paris  le  29  juin  1818,  et 
fut  inhumé  au  cimetière  du  Père  Lachaise.  Un  de 
ses  amis  prononça  sur  sa  tombe  un  discours  qui 
fut  imprimé  dans  le  Moniteur  du  3  juillet.  On  a  de 
lui  :  1°  Principes  fondamentaux  du  régime  social 
comparés  avec  le  plan  de  constitution  présenté  à  la 
convention  nationale  de  France,  1793,  in-8°;  2"  De 
l'impôt  progressif  et  du  morcellement  des  patrimoi- 
nes,  1798,  in-8°;  3°  De  l'impôt  sur  les  successions , 
de  celui  sur  le  sel  et  comparaison  de  ces  deux  impôts, 
soit  entre  eux,  soit  avec  les  contributions  directes, 
1798,  in-8°  ;  4°  Du  thalweg  du  Rhin,  considéré 
comme  limite  entre  la  Finance  et  l'Allemagne  ;  des 
péages  et  des  douanes  établis  sur  les  deux  rives  du 
Rhin,  et  du  droit  de  relâche  forcée,  appartenant  aux 
deux  villes  de  Mayence  et  de  Cologne,  Mayence, 
1801,  in-8°;  5°  De  l'expertise,  1802,  in-8°.  —  On 
l'a  confondu  quelquefois  avec  Jollivet  Barallère, 
qui  rédigeait  en  1797  le  journal  intitulé  le  Gardien 
de  la  constitution,  pour  lequel  il  fut  condamné  à 
la  déportation  par  la  loi  du  19  fructidor  an  5; 
mais  il  réussit  à  s'y  soustraire.  II  alla  plus  tard 
habiter  à  la  Martinique  où  il  est  mort  vers  1850. 
—  Un  autre  Jollivet  fut  nommé  en  1815,  parle 
département  du  Morbihan,  membre  de  la  chambre 
des  députés,  où  il  vota  constamment  avec  la  ma- 
jorité. M — D  j.  et  W — s. 

JOLLOIS  (Jean-Baptiste-Prosper)  ,  ingénieur  et 
archéologue  français,  né  à  Brienon-l'Archevèque 
(Yonne),  le  4  janvier  1776.  Il  manifesta  de  bonne 
heure  des  dispositions  remarquables  pour  le  des- 
sin, et  fut  envoyé  à  l'école  militaire  d'Auxerre, 
où  il  fit  de  solides  études.  Lors  de  la  fondation 
de  l'école  polytechnique,  il  s'y  présenta;  et  fut, 
malgré  son  jeune  âge  (il  n'avait  encore  que  dix- 
huit  ans),  classé  parmi  les  premiers  élèves  qui, 
sous  le  titre  de  chefs  de  brigade,  servaient  de  ré- 
pétiteurs à  leurs  camarades.  Il  avait  alors  pour 
condisciples  plusieurs  hommes  qui  se  sont  fait  un 
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nom  dans  les  sciences ,  les  lettres,  la  guerre,  l'ad- 
ministration et  la  magistrature.  Admis, au  sortir  de 
cette  e'coie,  dans  le  corps  des  ponts  et  chaussées, 
il  fut  attaché,  en  qualité  d'ingénieur  ordinaire,  à 
l'expédition  d'Egypte,  et  dans  le  cours  de  cette 
mémorable  campagne,  où  la  science  servait,  pour 
ainsi  dire,  d'arrière-garde  à  l'armée  française,  il 
s'associa  constamment  à  un  autre  ingénieur,  un 
peu  plus  jeune  que  lui,  de  Villiers  du  Terrage, 
sorti  aussi  de  l'école  polytechnique.  Ils  dessinèrent 
et  décrivirent  ensemble  les  ruines  de  Médinet- 
Abou,  de  Kournah,  de  Louqsor,  de  Karnak,  de 
Medahmoud  ;  et  les  résultats  de  celte  collaboration 
sont  consignés  dans  la  Description  de  l'Egypte 
publiée  par  le  gouvernement  français.  Un  instant 
séparé  de  son  ami,  Jollois  fut  envoyé  dans  le  Delta, 
et  en  profita  pour  composer  une  Notice  sur  Rosette, 
qui  se  trouve,  avec  la  relation  de  son  voyage,  insé- 
rée dans  le  même  recueil.  11  avait  alors  été  chargé 
par  le  général  Menou  de  travaux  hydrauliques  fort 
importants.  Lorsque  la  découverte  du  zodiaque 
circulaire  de  Dendérah,  par  le  général  Desaix,  eut 
été  connue  de  l'armée  d'occupation,  Jollois  et  de 
Villiers  se  rendirent  dans  cette  localité,  et,  malgré 
la  défense  faite  par  le  général  Belliard  de  s'éloi- 
gner des  lieux  que  protégeaient  les  postes  fran- 
çais, bravant  les  Arabes  et  la  maladie,  ils  s'éta- 
blirent dans  le  temple  où  le  zodiaque  était  sculpté  ; 
ils  en  exécutèrent,  à  la  lueur  des  flambeaux,  avec 
une  peine  infinie  et  une  incroyable  const  ince,  lu 
copie  réduite,  que  la  commission  d'Egypte  a 
depuis  publiée.  La  description  et  l'interprétation 
de  ce  curieux  monument  astronomique  fournirent 
aux  deux  ingénieurs  français  le  sujet  d'un  mé- 
moire consigné  dans  la  Description  de  l'Egypte, 
et  où  ils  proposèrent  leurs  vues  sur  son  âge  et  son 
caractère,  en  le  rapprochant  du  zodiaque  d'Esneh. 
Les  découvertes  de  Champollion  et  les  travaux 
de  Letronne  ont  démontré  toutefois  qu'ils  s'en 
exagéraient  l'antiquité.  Jollois  resta  en  Egypte 
jusqu'à  la  fin  de  l'occupation  française,  et  de 
retour  en  France,  fut  attaché  à  la  ville  de  Paris 
comme  ingénieur  ordinaire,  et,  peu  de  temps 
après,  décoré  de  la  Légion  d'honneur.  11  prit  alors 
une  part  active  à  la  rédaction  du  grand  ouvrage 
qui  devait  immortaliser  l'Institut  d'Egypte.  Ap- 
pelé, en  1819,  à  Épinal,  comme  ingénieur  en  chef 
du  département  des  Vosges,  il  explora  les  anti- 
quités de  ce  pays,  sur  lesquelles  il  envoya,  en 
1825,  un  mémoire  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  qui  lui  accorda  une  mention 
honorable.  Son  travail  n'a  paru  qu'en  1845,  sous 
le  titre  de  Mémoire  sur  quelques  antiquités  remar- 
quables du  département  des  Vosges  (in-4°).  II  fit 
aussi  paraître  une  Histoire  abrégée  de  la  vie  de 
Jeanne  d'Arc  (Paris,  1821  ,  in-fol.).  Jollois  passa 
des  Vosges  dans  le  Loiret,  et  put  poursuivre  à 
Orléans,  illustré  par  la  Pucelle,  les  recherches 
qu'il  avait  commencées  à  Domremy.  Les  antiquités 
du  Loiret  attirèrent  alors  son  attention.  Dans  un 
mémoire  sur  un  ancien  cimetière  romain ,  situé  à 
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Gièvres,  il  détermina  la  position  de  l'ancien  Gabris. 
La  grande  question  de  l'emplacement  du  célèbre 
Genabum  l'occupa  surtout.  Les  antiquités  décou- 
vertes au  grand  cimetière  d'Orléans ,  en  lui 
fournissant  l'occasion  de  publier  une  excellente 
monographie,  lui  permirent  de  traiter  ce  petit 
problème  de  géographie  ancienne,  qu'il  reprit 
bientôt  dans  une  dissertation  sur  les  antiquités 
découvertes  lors  des  fouilles  faites  à  la  fontaine 
de  l'Étuvée.  Dans  une  polémique  pleine  de  savoir 
et  de  logique,  il  défendit  avec  succès,  contre  divers 
archéologues,  les  droits  d'Orléans,  et  laissa  peu 
de  prise  aux  défenseurs  de  Gien.  La  Description 
des  antiquités  du  cimetière  d'Orléans  (Paris,  1852, 
in-4°),  valut  à  son  auteur  une  mention  honorable 
aux  concours  des  antiquités  nationales  de  1858. 
En  1854,  il  publia  une  Histoire  du  siège  d'Orléans, 
qui  contient  une  description  de  cette  ville  en  1428 
(Paris,  1855,  in-4°).  Jollois  reprit  ensuite,  dans 
un  grand  travail  d'ensemble,  la  description  des 
antiquités  du  déparlement  où  il  résidait,  travail 
qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  :  Recherches  sur  les 
antiquités  du  Loiret  (Paris,  185(5,  in-4°).  Le  concours 
des  antiquités  nationales  lui  décerna  sa  troisième 
médaille.  Nommé,  en  1829,  ingénieur  en  chef 
directeur  du  département  de  la  Seine,  Jollois  fut 
admis,  deux  ans  après,  en  1852,  à  la  société  royale 
des  antiquaires  comme  membre  titulaire.  Il  a 
donné,  dans  le  recueil  de  cette  compagnie,  une 
lettre  sur  l'emplacement  du  fort  des  Tourelles  de 
l'ancien  pont  d'Orléans  (1854),  et  une  notice  sur 
les  antiquités  trouvées  dans  les  fouilles  du  canal 
de  Bourgogne  (1856).  Les  travaux  de  percement  et 
d'agrandissement  des  rues  de  la  capitale ,  qu'il 
avait  dirigés,  le  mirent  à  même  de  réunir,  sur  les 
antiquités  romaines  et  gallo-romaines  de  Paris,  un 
mémoire  auquel  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  décerna  sa  première  médaille,  en 
1840,  et  qui  a  été  inséré  dans  le  tome  premier  de 
son  recueil  des  savants  étrangers.  C'est  sous  la 
direction  de  Jollois  qu'ont  été  exécutés  la  plupart 
des  travaux  qui,  de  1850  à  1842,  ont  si  puissam- 
ment embelli  et  assaini  Paris  et  ses  environs,  la 
construction  des  quais,  celle  des  ports,  l'ouver- 
ture des  chemins  vicinaux.  La  croix  d'officier  de 
la  Légion  d'honneur  lui  fut  accordée,  comme  ré- 
compense, peu  de  temps  avant  sa  mort,  arrivée  le 
21  août  1845,  et  qui  le  surprit  au  milieu  de  ses 
travaux.  A.  M — y. 

JOLLY  (Antoine-François),  né  vers  1672,  était 
âgé  de  plus  de  trente-six  ans  lorsqu'il  donna  son 
premier  essai  dramatique,  Méiéagre,  tragédie  lyri- 
que en  cinq  actes,  jouée  à  l'Opéra  en  1709;  et  il  en 
avait  quarante-six  lorsqu'on  représenta,  en  1718, 
au  Théâtre-Français,  sa  comédie  l'Ecole  des  Amants, 
qui  ne  fut  par  conséquent  ni  son  début  ni  l'ou- 
vrage de  sa  jeunesse.  Il  donna  encore  au  même 
théâtre  :  la  Vengeance  de  l'Amour,  comédie  en 
cinq  actes,  en  vers,  sifflée  en  1721  et  non  impri- 
mée, quoiqu'on  y  trouvât  quelques  détails  agréa- 
bles. Plus  heureux  au  théâtre  Italien,  l'auteur 
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y  fit  jouer  avec  beaucoup  de  succès,  en  1726, 
deux  come'dies  en  trois  actes ,  la  Femme  jalouse 
et  la  Capricieuse ,  les  deux  premières  pièces  de 
caractère,  en  vers,  qui  aient  paru  sur  ce  théâtre. 
Éditeur  des  Mémoires  d'Omer  Talon,  avocat  géné- 
ral  {voy.  Talon),  et  des  œuvres  de  Molière, 
des  deux  Corneille ,  de  Racine  et  de  Mont- 
fleury  père  et  fils,  dont  il  a  fait  les  notices 
biographiques  et  les  notes,  Jolly  fut  encourage' 
par  le  chancelier  Daguesseau  à  se  livrer  à  un 
travail  plus  important  dont  il  s'occupa  vingt 
ans.  Les  églises,  les  abbayes,  les  cours  souve- 
raines ,  les  hôtels  municipaux  des  différentes 
villes  du  royaume  lui  fournirent  des  renseigne- 
ments sûrs,  et  il  mit  à  contribution  les  manuscrits 
du  chancelier  Séguier,  de  Dupuy,  de  Brienne,  de 
Béthune,  et  les  collections  de  Duchesne,  de  de 
Bouquet  et  de  Godefroid  (Denis  II).  Jolly  publia 
une  partie  de  son  travail  sous  ce  titre  :  Projet  d'un 
nouveau  cérémonial  français ,  augmenté  d'un  grand 
nombre  de  pièces  qui  n'ont  pas  été  publiées  par  Gode- 
froy,  Paris,  1746,  in-4°.  L'auteur  y  avait  désigné 
Jes  pièces  sous  les  titres  Sacres  et  Couronnements, 
.Mariages,  Baptêmes,  Confirmation  ,  Entrées,  Ré- 
ceptions, Funérailles,  etc.;  mais  l'ouvrage  prin- 
cipal ,  le  Grand  cérémonial  de  France  n'a  jamais 
paru.  Resté  entre  les  mains  de  deux  sœurs  de 
Jolly,  il  fut  cédé  par  elles  à  la  bibliothèque  de 
Paris,  moyennant  une  rente  viagère  de  quatre 
cents  francs,  réversible  sur  leurs  deux  tètes,  et  il 
forme  aujourd'hui  sept  volumes  in-folio,  dont 
l'un  est  intitulé  Tables  de  la  nouvelle  collection  des 
cérémonies  et  fêtes,  depuis  Clovis  jusqu'à  la  mort  de 
Louis XIII,  avec  des  notes  critiques,  dissertations 
et  éclaircissements.  Ce  grand  travail  n'avait  valu 
à  l'auteur  que  quelques  gratifications.  Jolly  avait 
été  nommé  censeur  royal  en  1737,  par  le  cardinal 
de  Fleury.  Né  à  Paris,  le  25  décembre  1672,  il  y 
mourut  le  50  juillet  1755.  A — t. 

JOLLY  (Toussaint-Félix),  écrivain  ecclésiastique, 
né  le  50  mai  1759,  à  Moivre,  diocèse  de  Châlons- 
sur-Marne,  fit  ses  études  à  Chàlons  et  entra  à  vingt 
ans  dans  la  congrégation  des  chanoines  réguliers 
de  Ste-Geneviève  ;  il  prit  l'habit  dans  l'abbaye 
de  St-Quentin  de  Beauvais ,  et  y  fit  profession  le 
15  février  1781 .  Ses  succès  dans  les  études  théolo- 
giques donnèrent  une  idée  favorable  de  ses  ta- 
lents, mais  sa  piété  et  son  bon  jugement  parurent 
surtout  en  ce  qu'il  se  préserva  de  la  dissipation 
et  de  l'esprit  de  nouveauté  qui,  malgré  d'honora- 
bles exemples,  s'étaient  insinués  dans  sa  congré- 
gation. On  le  chargea  d'enseigner  la  théologie, 
d'abord  à  Beauvais,  puis  au  Val  des  écoliers,  autre 
abbaye  dans  le  diocèse  de  Langres.  Nommé , 
en  1788,  prieur  de  Châtillon-sur-Seine,  il  s'y  fit 
aimer  par  sa  prudence  et  son  esprit  conciliant.  A 
l'époque  de  la  fédération  du  14  juillet  1790,  les 
autorités  le  prièrent  de  dire  la  messe  et  de  pro- 
noncer le  discours.  Il  parla,  en  effet,  sur  la  sain- 
teté du  serment  et  sur  les  obligations  qu'il 
impose.  La  constitution  civile  du  clergé  n'était 


pas  encore  en  vigueur,  et  de  bons  ecclésiastiques 
prêtèrent  alors  le  serment  de  fidélité  à  la  nation, 
à  la  loi  et  au  roi.  Mais  la  révolution  suivait  son 
cours.  Louis  XVI  sanctionna  peu  après  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  La  suppression  des 
abbayes  et  des  monastères  était  résolue.  On  eut 
quelque  temps  l'espérance  de  conserver  l'abbaye 
de  Chàtillon.  Les  religieux  souhaitaient  de  conti- 
nuer à  vivre  en  communauté;  la  ville  de  Chàtillon 
témoignait  le  désir  de  les  conserver.  Le  conseil 
général  de  la  commune  prit  à  ce  sujet ,  le  2  fé- 
vrier 1791,  la  délibération  la  plus  expresse  et  la 
plus  honorable  pour  les  religieux.  Une  pétition 
dans  le  même  sens  ,  signée  le  3  avril  par  les  au- 
torités et  les  habitants,  fut  envoyée  à  l'assemblée 
nationale  ;  mais  l'inflexible  Camus  la  fit  rejeter. 
C'est  alors  que  le  P.  Jolly  rédigea  une  déclaration 
datée  de  juin  1791 ,  et  signée  de  lui,  de  ses  reli- 
gieux et  de  ses  étudiants  :  il  y  exprimait  ses 
regrets  de  ne  pouvoir  suivre  ses  engagements,  et 
adressait  ses  remerclments  et  ses  adieux  aux  habi- 
tants de  la  ville.  Il  reçut  d'eux  à  cette  époque 
des  témoignages  d'intérêt  et  d'estime.  Il  en  était 
digne  par  ses  procédés  généreux.  Dans  un  temps 
de  disette,  il  avait  fait  vendre  tout  le  blé  de 
l'abbaye  à  un  prix  modique  pour  soulager  les 
pauvres ,  et  en  se  retirant,  il  récompensa  large- 
ment les  domestiques,  sans  s'occuperde  ses  besoins 
personnels.  La  famille  de  Mesgrigny  s'empressa 
de  lui  offrir  un  asile.  Il  se  rendit  utile  pour  l'édu- 
cation des  enfants  de  la  maison,  mais  pendant  la 
terreur  il  fut  obligé  de  la  quitter.  11  se  cacha 
dans  le  bois  de  Boulogne  ,  et  il  se  réfugiait  la 
nuit  à  Passy.  La  chute  de  Robespierre  lui  permit 
de  reparaître  ;  il  rentra  dans  la  famille  de  Mes- 
grigny et  y  vécut  dans  la  retraite,  connu  seule- 
ment de  quelques  amis  qui  appréciaient  son  bon 
esprit.  Après  le  concordat  de  1801 ,  il  ne  crut  pas 
pouvoir  rester  oisif,  et  alla  professer  la  théologie 
et  l'Écriture  sainte  au  séminaire  de  Troyes;  il 
remplissait  cette  fonction  avec  autant  de  désinté- 
ressement que  de  zèle ,  car  jamais  il  ne  voulut 
recevoir  de  traitement  :  l'évèque  de  Troyes  le 
nomma  chanoine  honoraire.  Pendant  les  troubles 
de  ce  diocèse,  en  1811  et  années  suivantes,  la 
conduite  de  l'abbé  Jolly  fut  constamment  pleine  de 
sagesse  et  de  fermeté.  Il  resta  toujours  attaché  à 
l'autorité  de  l'évèque  enfermé  à  Vincennes  ou 
exilé  à  Falaise,  et  dit  franchement  son  avis  sur  ce 
qui  y  était  contraire.  Le  séminaire  ayant  été 
fermé  par  suite  de  la  persécution  ,  l'abbé  Jolly 
vint  à  Paris,  où  il  resta  jusqu'après  les  cent  jours. 
Mais  l'intérêt  qu'il  portait  à  ses  élèves  et  le  désir 
de  se  rendre  utile  l'engagèrent  à  retourner  à 
Troyes  et  à  y  reprendre  ses  fonctions  au  sémi- 
naire. Au  bout  de  deux  ans,  sa  santé  qui  déclinait 
le  força  de  revenir  à  Paris.  Bientôt  ses  infirmités 
l'empêchèrent  de  sortir,  mais  l'activité  de  son 
esprit  ne  lui  permettait  pas  d'être  oisif.  On  a  de 
lui  deux  ouvrages  qui  supposent  beaucoup  de 
lecture  :  le  Mémorial  sur  la  révolution  française, 
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4824,  in-12;  réimprimé  en  1828,  2  vol.  in-12; 
et  le  Mémorial  de  l'Écriture  sainte ,  en  2  parties , 
la  lre  en  182b,  en  2  volumes  in-12,  pour  l'é- 
dition latine  avec  la  traduction  et  en  1  volume 
pour  l'édition  française;  la  2e  partie  en  1826, 
aussi  en  2  volumes  pour  l'édition  latine  et  en 
i  volume  pour  le  français  seulement.  L'auteur 
avait  fixé  un  prix  très-modique  pour  son  ouvrage, 
et  de  plus  il  l'envoyait  gratuitement  dans  les 
séminaires;  peut-être  aurait-il  rendu  ses  livres 
plus  utiles  en  embrassant  moins  d'objets;  mais 
il  ne  savait  pas  se  restreindre.  On  a  encore 
de  lui  :  Brève  de  religione  catholica.  etc.,  compen- 
dium,  avec  une  traduction  française  en  regard, 
1825,  in-12.  C'est  un  extrait  de  la  seconde  partie 
de  son  Mémorial  de  l'Écriture  sainte.  Il  devait 
publier  un  Mémorial  sur  l'éducation .  qu'il  n'eut 
pas  le  temps  d'achever.  L'abbé  Jolly  avait  vrai- 
ment l'esprit  de  son  état.  Il  menait  une  vie 
austère,  et  était  toujours  occupé  ou  de  la  prière 
ou  de  ses  travaux.  Il  faisait  des  extraits  de  toutes 
ses  lectures,  il  mourut  le  14  octobre  1829,  après 
quelques  jours  seulement  de  maladie.  Ses  obsè- 
ques eurent  lieu  le  16,  au  milieu  d'un  grand  con- 
cours de  confrères  et  d'amis.  L'abbé  Jolly  était 
aimé  et  considéré;  on  le  consultait  souvent  sur 
les  études  ecclésiastiques  et  sur  des  affaires  qui 
intéressaient  la  religion  et  le  clergé.  Plusieurs 
prélats  lui  donnèrent  des  témoignages  d'estime. 
Son  testament  offrait  beaucoup  de  legs  pieux. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  de  lui  est  extrait 
d'une  notice  qui  a  paru  dans  l'Ami  de  la  religion 
du  5  avril  1830,  t.  63.  P— c— t. 

JOLLY  (Adrien-Jean- Baptiste  MUFFAT,  dit), 
auteur  dramatique  et  comédien ,  naquit  le  22  oc- 
tobre 1775,  au  château  du  Haincy,  où  son  père 
était  contrôleur  de  la  bouche.  La  famille  de  sa 
mère  était  aussi  depuis  longtemps  attachée  au  ser- 
vice de  la  maison  d'Orléans.  Il  reçut  une  éducation 
soignée  dans  un  collège;  mais  la  révolution  et  la 
chute  de  ses  protecteurs  ruinèrent  sa  fortune  et 
ses  espérances.  Atteint  par  la  loi  de  la  première 
réquisition,  en  1795,  il  servit  quelque  temps  dans 
la  cavalerie,  obtint  son  congé  pour  cause  de 
blessures,  et  revint  à  Paris,  sans  argent,  sans 
appui,  mais  doué  d'une  merveilleuse  aptitude 
pour  les  arts.  Comme  il  savait  dessiner,  il  apprit 
facilement  à  graver,  et  il  se  serait  enrichi  à  faire 
des  médailles  en  or  sur  un  fond  noir,  que  les 
femmes  portaient  alors  en  colliers,  en  bagues  et 
en  boucles  d'oreilles,  si  son  insouciance,  son  goût 
pour  les  plaisirs  et  la  société  des  artistes  ne  lui 
eussent  fait  dissiper  tout  ce  qu'il  gagnait.  Des 
dispositions  naturelles  pour  la  comédie,  un  talent 
extraordinaire  pour  l'imitation ,  et  la  fréquenta- 
tion de  Volange,  de  Thiémet  et  de  Fitz-James 
procurèrent  à  Muffat  des  ressources  momen- 
tanées. Admis  dans  les  meilleures  sociétés ,  il  y 
improvisait  des  scènes  de  paravent,  où  il  savait 
allier  la  bouffonnerie  au  bon  goût  et  au  piquant 
de  l'à-propos.  Ses  succès  dans  ce  genre  et  son 
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état  de  gène  le  déterminèrent  enfin  à  entrer  dans 
la  carrière  dramatique.  Il  débuta,  en  1802,  sous 
le  nom  de  Jolly,  au  théâtre  Molière,  rue  St-Mar- 
lin,  par  un  rôle  de  niais,  où  il  remplaçait  un 
acteur  malade,  dans  la  Petite  Revue,  un  des  pre- 
miers ouvrages  de  Dumersan,  et  il  y  révéla  le 
talent  original  dont  il  était  doué.  Il  entra  ensuite 
au  théâtre  du  Marais,  puis  à  celui  des  Délasse- 
ments-Comiques, boulevard  du  Temple,  où  il  fut 
très-plaisant  dans  le  niais  de  la  Mère  Camus,  de 
Rougemont;  il  y  donna  en  1805,  avec  Brazier, 
l'Ivrogne  tout  seul,  ou  J'ai  ma  cassette  vide,  mono- 
logue en  vaudeville,  où  il  fut  si  applaudi  comme 
acteur  et  comme  auteur,  qu'ayant  passé,  en  1804, 
au  théâtre  des  Variétés ,  il  y  transporta  cette 
pièce,  qui  lui  valut  le  même  succès.  11  y  créa  les 
rôles  d'Ardoise  dans  Ylntrigue  sur  les  toits;  de 
l'Aviron  dans  le  Pont  des  Arts;  de  Dereault  dans 
les  Chevilles  de  maître  Adam;  de  Scudéry  dans 
Chapelle  et  Bachaumont,  etc.  Il  se  fit  même  remar- 
quer à  côté  de  Brunet  dans  un  des  Trois  Inno- 
cents. La  démence  et  la  mort  de  Carpentier  ren- 
daient Jolly  nécessaire  au  théâtre  du  Vaudeville 
dans  l'emploi  vacant  de  premier  comique,  il  y 
débuta  le  16  avril  1808,  et  vit  bientôt  croître  sa 
réputation  par  la  manière  originale  dont  il  créa 
un  grand  nombre  de  rôles,  parmi  lesquels  nous 
citerons  Ultrapont  dans  Bayard  au  pont  Neuf; 
Bertrand  dans  la  Belle  au  bois  dormant;  le  Séné- 
chal dans  Jeanne  d'Arc,  ou  le  Siège  d'Orléans; 
Derlindindin  dans  les  Adieux  de  la  Samaritaine  ; 
mais  surtout  Lantara,  ou  le  Peintre  au  cabaret  ; 
Clopineau  dans  le  Procès  de  Fandango;  le  véritable 
Edmond  dans  les  Deux  Edmond  ;  le  médecin  dans 
les  Mines  de  Beaujon,  ou  Ils  sont  sauvés;  le  physi- 
cien fou  dans  le  Mariage  extravagant  ;  Gaspard 
l'avisé,  etc.  Jolly  avait  de  la  verve,  du  mordant; 
il  excellait  dans  les  caricatures  et  se  grimait 
d'une  manière  piquante;  mais,  toujours  vrai  dans 
son  costume,  dans  son  masque,  dans  sa  tournure, 
dans  ses  divers  langages,  il  n'avait  jamais  recours 
à  la  charge,  aux  grimaces,  à  la  trivialité.  Il  savait 
nuancer  les  différences  d'un  vice,  d'un  ridicule, 
suivant  la  profession  et  le  caractère  des  person- 
nages qu'il  représentait.  C'est  ainsi  que,  dans 
l'ivresse  de  Lantara,  il  laissait  entrevoir  les  sen- 
timents nobles  de  l'artiste,  et  dans  celle  d'Edmond 
la  naïve  franchise  et  la  bonhomie  du  militaire. 
Dans  Lantara,  il  traçait  lui-même,  sur  le  dos  de 
son  modèle ,  un  portrait  qui,  pour  tout  autre 
acteur,  eût  été  préparé  d'avance.  11  jouait  aussi 
les  rôles  de  travestissements  avec  une  prompti- 
tude et  une  dextérité  admirables,  comme  il  le 
prouva  en  1816,  dans  la  Bosière  de  Harlwell,  où 
il  remplissait  deux  rôles  d'Anglais,  milord  Spleen 
et  sir  Scott,  d'une  manière  si  contrastée,  qu'on 
ne  pouvait  croire  que  ce  fût  le  même  acteur. 
Dans  Garrick,  ou  les  Comédiens  français,  il  prenait 
tous  les  visages,  toutes  les  formes,  tous  les  carac- 
tères. A  cette  époque  entrèrent  au  théâtre  du 
Vaudeville  deux  comédiens  qui  se  concilièrent 
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bientôt  la  faveur  du  parterre  :  l'un,  Gontier,  par 
un  véritable  talent,  l'autre,  Philippe  Houstan,  par 
une  physionomie  joviale  et  une  grande  volubi- 
lité' de  langue.  Le  premier,  n'étant  pas  précisé- 
ment chargé  des  mêmes  rôles  que  Jolly,  ne 
pouvait  lui  porter  ombrage;  mais  le  second,  le 
doublant  dans  l'emploi  des  comiques,  devint  son 
rival.  Ils  parurent  néanmoins  ensemble  dans  les 
Deux  Gaspard,  en  1817.  Jolly  joua  dans  une 
scène  de  Cassandre  et  Paillasse  qu'il  avait  arran- 
gée; il  créa  encore  le  rôle  de  lord  Arthur  dans  la 
Maison  de  Jeanne  d'Arc,  et  l'un  des  Deux  Valen- 
tin.  en  1818;  Monsieur  Touche  à  tout,  en  1819. 
Mais  déjà  le  dégoût  s'était  emparé  de  lui  et  ajou- 
tait à  sa  paresse  naturelle.  11  faisait  de  fréquentes 
absences,  sous  prétexte  de  sa  mauvaise  santé,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas,  en  1820,  d'aller  passer  un 
an  à  Londres,  où  il  lit  une  ample  moisson  de 
lauriers  et  de  guinées ,  et  il  n'en  revint  qu'en 
septembre  1821.  Il  obtint  un  grand  succès  dans 
Pierre,  Paul  et  Jean,  où  il  établit  le  rôle  de  Paul, 
et  parut  ensuite  dans  un  proverbe  arrangé  par 
lui  et  Aubertin.  Gontier  ayant  passé  au  Gymnase- 
Dramatique,  Jolly  semblait  toujours  destiné  à 
être  une  des  colonnes  du  Vaudeville  :  mais  ce 
théâtre,  en  décadence  sous  la  direction  de  Désau- 
giers,  ne  se  releva  pas  sous  celle  de  M.  Cyprien 
Béràrd.  Lorsqu'elle  eut  été  rendue  à  Désaugïers, 
Jolly  crut  échapper  à  la  rivalité  de  Philippe  en 
suivant  M.  Be'rard  au  théâtre  des  Nouveautés,  que 
celui-ci  venait  de  fonder  sur  la  place  de  la  Bourse. 
Il  y  donna,  en  1827,  avec  MM.  Arm.  Dartois  et 
Brisset  :  Paris  et  Londres,  vaudeville  en  2  actes, 
et  y  créa  quelques  rôles  peu  importants  ;  mais  se 
voyant  poursuivi  par  Philippe,  qui  entra  à  ce 
théâtre,  en  1828,  il  prit  définitivement  sa  retraite, 
que  son  repos  et  sa  santé  lui  rendaient  nécessaire. 
Dessinateur  et  mécanicien  ,  il  avait  commencé  et 
fort  avancé  la  collection  des  caricatures  d'acteurs, 
publiée  par  Martinet.  Il  construisit  un  petit 
théâtre  portatif,  avec  lequel  il  amusait,  au  château 
des  Tuileries ,  les  enfants  du  duc  de  Berry.  Il 
fonda  ensuite,  dans  le  passage  de  l'Opéra,  un 
petit  spectacle  qui  porta  son  nom  et  qui  tenait 
le  milieu  entre  les  marionnettes  perfectionnées 
et  le  théâtre  mécanique  de  Pierre.  Il  disait  plai- 
samment :  «  J'ai  été  assez  longtemps  marion- 
«  nette  de  directeurs,  je  vais  être  directeur  de 
«  marionnettes.  «  Ge  théâtre  ,  dont  l'ouverture 
eut  lieu  le  26  octobre  1820,  et  où  Jolly  prouva 
qu'il  joignait  au  talent  de  comédien  ceux  de 
peintre  décorateur  et  de  machiniste,  et  qu'après 
avoir  fait  rire  les  pères  il  pouvait  amuser  les  en- 
fants, n'eut  pourtant  qu'une  vogue  momentanée. 
Il  manquait  à  Jolly  l'esprit  d'ordre  et  l'expérience 
des  affaires;  il  tranchait  du  grand  seigneur  par 
ses  prodigalités.  11  fut  forcé  de  vendre  son  entre- 
prise et  son  privilège,  en  1830,  à  un  ancien 
courtier  de  commerce  qui,  abusant  de  sa  con- 
fiance ,  lui  enleva  par  une  faillite,  en  1851,  la 
somme  qu'il  s'était  obligé  de  payer.  Jolly  avait 
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épousé,  en"  1812,  Alexandrine  Saint-Aubin,  se-» 
conde  fille  de  la  célèbre  actrice  madame  Saint- 
Aubin,  et  qui  elle-même  avait  obtenu  des  succès 
à  l'Opéra-Comique,  surtout  dans  le  rôle  de  Cen- 
drillon.  Se  voyant  à  peu  près  ruiné,  il  se  retira 
avec  sa  femme  et  sa  fille  dans  le  département  de 
la  Nièvre,  espérant  que  l'air  et  la  tranquillité  de 
la  campagne  adouciraient  ses  maux  et  ses  cha- 
grins. II  sut,  par  l'économie  qu'il  n'avait  jamais 
connue,  s'y  créer  des  ressources  et  des  occupa- 
tions honorables.  11  mourut  à  Grand-Pré,  près  de 
Lormes,  le  28  octobre  1839.  Le  plus  ancien  de 
ses  amis,  Dumersan,  lui  a  consacré  une  notice 
dans  le  Monde  dramatique ,  et  lui  a  fait  une  épi- 
taphe.  Carie  Vernet  a  peint  Jolly  dans  plusieurs 
rôles.  A — t. 

JOLY  (Hector),  conseiller  maître  à  la  chambre 
des  comptes  de  Dijon,  seigneur  de  la  Grange  du 
Pré,  naquit  à  Dijon  en  1585,  et  mourut  dans  la 
même  ville,  le  22  septembre  1660,  à  l'âge  de 
75  ans.  Il  a  publié  le  Traité  de  la  chambre  des 
comptes  de  Dijon ,  de  son  antiquité  et  établissement  et 
de  ses  honneurs,  privilèges  et  prérogatives,  et  ensuite 
les  noms  de  tous  les  gouverneurs  de  Bourgogne  et  de 
tous  les  premiers  présidents  des  cours  de  parlement 
et  chambre  des  comptes  de  Dijon,  à  commencer  au 
décès  de  Charles,  duc  de  Bourgogne,  en  1476,  jus- 
qu'à présent.  Paris,  1640,  in-4°,  sans  nom  d'im- 
primeur. Il  en  donna  une  seconde  édition 
en  1653, Dijon,  Pierre  Palliot,  in-fol.  de  111  pages. 
Cet  ouvrage,  le  seul  que  l'on  possède  sur  l'his- 
toire de  cette  compagnie,  manque  de  critique  et 
d'éclaircissements.  C'est  une  œuvre  d'érudition 
sans  choix,  mais  non  sans  intérêt.  Un  anonyme, 
fort  instruit  en  cette  matière,  avait  entrepris, 
au  siècle  dernier,  de  compléter  le  Traité  d'Hector 
Joly  et  d'y  joindre  des  recherches,  sur  les  offi- 
ciers qui  firent  partie  de  la  chambre  des  comptes 
de  Dijon  dès  sa  création;  mais  ce  travail,  qui  ne 
comprend  pas  moins  de  deux  volumes  in-fol. ,  est 
malheureusement  resté  manuscrit.  L'un  de  ces 
volumes  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Dijon , 
et  l'autre  aux  archives  de  l'ancienne  Bour- 
gogne. H.  B — e. 

JOLY  (Claude)  ,  petit-fils  du  côté  maternel 
d'Antoine  Loisel,  naquit  à  Paris  en  1607.  D'abord 
avocat,  puis  ecclésiastique,  il  fut  pourvu,  en  1631, 
d'un  canonicat  de  Notre-Dame,  dont  il  devint 
ensuite  officiai  et  grand  chantre.  Il  accompagna 
le  duc  de  Longueville  au  congrès  de  Munster,  et 
lui  fut  très-utile.  Pendant  les  troubles  de  la 
Fronde,  il  se  retira  à  Borne.  De  retour  en  France, 
après  le  rétablissement  de  ]la  tranquillité  publi- 
que, il  se  distingua,  parmi  ses  confrères,  par  la 
pratique  des  vertus  de  son  état  et  par  une  grande 
exactitude  à  en  remplir  tous  les  devoirs  pieux, 
même  dans  un  âge  très-avancé.  Il  tint  un  rang 
honorable  dans  la  république  des  lettres,  mêlant 
avec  choix  l'érudition  ecclésiastique  et  profane, 
connaissant  particulièrement  les  auteurs  du 
moyen  et  du  bas  âge,  surtout  les  historiens  fran- 
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çais.  Enfin  son  caractère  heureux,  la  candeur  de 
ses  mœurs,  et  son  exacte  probité',  le  rendaient 
cher  et  précieux  à  la  socie'te'.  11  e'tait  parvenu  à 
l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans  sans  avoir  éprouve' 
aucune  altération  sensible  dans  ses  faculte's 
physiques  et  morales,  lorsqu'e'tant  tombe'  dans 
une  excavation  près  du  grand  autel  de  la  cathé- 
drale  de  Paris,  que  l'on  construisait  alors,  il 
mourut,  en  1700,  des  suites  de  cette  chute.  Le 
chapitre  he'rita  de  sa  riche  et  curieuse  biblio- 
thèque. Le  grand  nombre  de  ses  ouvrages  prouve 
combien  sa  vie  fut  laborieuse  :  1°  Traité  des  res- 
titutions des  grands,  1665,  et  avec  des  augmenta- 
tions, en  1680,  in-12.  C'est  un  livre  très-instruc- 
tif ,  et  que  quelques  personnes  seulement 
trouvent  trop  se'vère.  2°  Règles  chrétiennes  pour 
vivre  saintement  dans  le  mariage,  1664-85.  — De 
l'état  du  mariage,  traduit  de  François  Barbaro, 
1667.  —  Statuts  et  règlements  des  petites  écoles  de 
grammaire  de  la  ville  de  Paris:  —  Avis  chrétiens 
et  moraux  pour  l'éducation  des  enfants,  1675.  Tous 
ces  ouvrages  offrent  une  instruction  solide. 
5°  Traité  historique  des  écoles  é/nscopales,  1678, 
in-12,  qui  fut  suivi  de  plusieurs  factums  pour 
soutenir  la  juridiction  des  grands  chantres  sur 
les  écoles  de  charité,  contre  la  faculté  des  arts  et 
contre  les  curés  de  Paris.  Il  y  a  dans  ces  diffé- 
rentes pièces  des  recherches  très-curieuses.  4°  De 
reformandis  horis  canonicis,  etc.,  auctore  Stella, 
1644.  On  accusa  Claude  Joly  d'y  justifier  les 
ecclésiastiques  qui ,  ayant  d'autres  occupations 
indispensables  ,  omettaient  de  réciter  leur  bré- 
viaire en  particulier.  Assurément  il  n'était  pas 
intéressé  à  ce  relâchement  :  il  fit  absolument 
tomber  ce  reproche  dans  la  seconde  édition  de 
1675.  5°  Epistola  apologetica  pro  Usuardi  verbis  de 
assumptione  B.  M.  Virginis,  Rouen,  1670,  in-12. 
■ —  Traditio  antiqua  ecclesiarum  Franciœ  de  verbis 
Usuardi  ad  festum  assumptionis  B.  M.  V '.,  Sens, 
1672,  in-12.  Jusqu'en  1540  ou  1549,  on  avait  tou- 
jours lu  dans  l'église  de  Paris,  le  jour  de  l'As- 
somption, une  leçon  tirée  du  martyrologe  d'U- 
suard,  qui  reléguait  parmi  les  faits  apocryphes 
l'enlèvement  du  corps  de  la  Ste-Vierge  au  ciel.  A 
cette  époque,  on  remplaça  cette  leçon  par  une 
homélie.  En  1668,  il  fut  délibéré  de  la  rétablir  : 
cette  restitution  eut  des  contradicteurs  dans  le 
chapitre  ;  et  ce  fut  pour  soutenir  l'ancienne  leçon 
que  Joly  composa  les  deux  ouvrages  curieux  ci- 
dessus,  où  l'on  trouve  tout  ce  que  les  anciens  et 
les  modernes  ont  écrit  pour  et  contre  l'assomption 
corporelle  de  la  Ste-Vierge.  6°  Voyage  fait  à 
Munster  et  autres  lieux  voisins  Tan  1646  et  47, 
1670,  in-12;  7°  Histoire  de  la  prison  et  de  la  liberté 
de  M.  le  Prince,  1651,  in-4°.  On  y  voit  toutes  les 
intrigues  relatives  à  l'emprisonnement  des  princes 
et  à  l'éloignement  du  cardinal  Mazarin.  8''  Quel- 
ques Mémoires  sur  les  affaires  du  cardinal  de  Retz 
avec  la  cour;  9°  Recueil  des  maximes  véritables 
pour  l'institution  du  roi  contre  la  pernicieuse  poli- 
tique du  cardinal  Mazarin,  Paris,  1652,  in-12  et 
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in-8°  ;  ouvrage  dans  lequel  les  droits  des  souve- 
rains et  ceux  des  peuples  sont  traités  d'une 
manière  hardie.  Il  fut  brûlé  par  la  main  du 
bourreau  ;  et  l'auteur,  pour  fronder  le  plaidoyer 
de  l'avocat  du  roi  au  Châtelet,  fit  lui-même  impri- 
mer la  sentence  avec  deux  lettres  apologétiques  , 
plus  vives  encore  que  l'ouvrage.  L'édition  la  plus 
complète  est  celle  de  1663  ,  in-12.  On  y  trouve 
toutes  les  pièces  dont  on  vient  de  parler,  avec  la 
traduction  en  vers  français  du  poème  du  chance- 
lier de  l'Hôpital,  pour  l'instruction  du  roi  Fran- 
çois second.  10°  Codirile  d'or.  C'est  un  recueil  de 
maximes  destinées  à  l'éducation  d'un  prince  chré- 
tien ,  tirées  d  Érasme  et  d'autres  écrivains.  On  a 
encore  de  Joly  des  Vies  de  quelques  auteurs  dans 
l'édition  qu'il  donna,  en  1656,  des  Opuscules 
d'Antoine  Loisel,  etc.,  in-4°.  T — d. 

JOLY  (Gui),  neveu  du  précédent,  conseiller  au 
Châtelet,  syndic  des  rentiers  de  l'hôtel  de  ville  de 
Paris,  en  1652,  s'attacha  au  cardinal  de  Retz, 
dont  il  encourut  la  disgrâce  en  voulant  lui  donner 
des  avis  salutaires,  que  les  passions  fougueuses  de 
ce  prélat,  si  fameux  par  ses  intrigues,  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  goûter.  Fatigué  de  son  humeur 
bizarre ,  Joly  refusa  de  le  suivre  à  Rome.  Il  fut 
alors  chargé,  par  la  cour,  de  travailler  pour  la 
défense  des  droits  de  la  reine  contre  les  traités 
du  jurisconsulte  Stockmans.  Il  composa,  en  con- 
séquence, des  Mémoires  français,  qui  furent  tra- 
duits en  latin  par  Claude  Joly,  son  oncle.  Mais 
c'est  surtout  par  ses  Mémoires  historiques,  depuis 
1648  jusqu'en  1665,  que  Joly  est  connu.  lis  paru- 
rent, pour  la  première  fois ,  à  Amsterdam,  1718, 
2  vol.  in-12.  Ils  ont  été  réimprimés  à  Genève, 
1777,  2  vol.  in-12.  Ils  sont  ordinairement  impri- 
més avec  ceux  du  cardinal  de  Retz  ,  ou  avec  ceux 
de  la  duchesse  de  Nemours.  11  faut  y  lire,  entre 
autres  choses,  l'histoire  de  son  feint  assassinat 
pendant  la  Fronde.  Joly  se  montre,  dans  cet  ou- 
vrage, plus  sage,  plus  prudent  et  plus  suivi  dans 
sa  conduite  que  son  maître,  dont  il  ne  fait  qu'a- 
bréger les  Mémoires,  mais  sans  chercher  à  s'ap- 
proprier le  style  concis  et  pittoresque  qui  leur  est 
particulier.  Quoiqu'il  eût  bien  des  obligations  au 
cardinal,  il  le  loue  bien  moins  qu'il  ne  le  critique  : 
on  peut  même  établir  qu'il  le  critique  avec  sévé- 
rité. Celui-ci  nous  apprend  qu'il  avait  eu  à  se 
plaindre  de  Joly,  et  que  c'était  pour  cela  qu'il  lui 
avait  ôtésa  confiance  :  il  peut  donc  y  avoir  de  la 
partialité  dans  ce  qu'ils  disent  l'un  de  l'autre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  Mémoires  du  cardinal  de 
Retz,  imprimés  pour  la  première  fois  en  1717, 
avaient  produit  un  effet  tel ,  que  quelques  esprits 
remuants  pensaient  sérieusement  à  suivre  sa 
manière!  Dès  l'année  suivante,  on  s'aperçut  du 
danger;  et  le  régent,  d'accord  avec  le  garde  des 
sceaux  d'Argenson,  imagina  d'opposer  à  ces  mé- 
moires, comme  correctif,  ceux  de  Joly,  qui  avait 
été  secrétaire  du  coadjuteur.  Le  manuscrit  de 
Joly  était  encore  dans  la  bibliothèque  de  M.  Cau- 
martin  (Louis-Urbain  Lefebvre),  qui  eut  de  la 
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répugnance  à  le  rendre  public  ,  parce  que  l'ami 
de  sa  famille  y  est  bien  plus  maltraite'  qu'il  ne  se 
maltraite  lui-même  dans  ses  aveux  :  mais  le  re'gent 
voulait  achever  de  décrier  le  modèle  qui  était  sur 
le  point  de  trouver  à  Paris  plus  d'un  imitateur. 
L'impression  du  livre  de  Joly  ne  remplit  pas  le 
but  qu'on  s'était  proposé.  Ecrite  d'une  manière 
moins  attachante  que  les  mémoires  de  Retz,  il 
révolta  contre  son  auteur.  On  jugea  que  c'était 
un  serviteur  ingrat  et  sans  délicatesse,  qui  déchi- 
rait l'homme  auquel  il  devait  tout,  au  lieu  que  la 
franchise  du  cardinal  avait  vivement  intéressé.  Les 
écrivains  qui  étaient  disposés  à  l'admirer  et  à 
l'aimer  ne  l'en  aimèrent  et  admirèrent  pas  moins  ; 
et  ils  le  prirent  pour  guide,  au  risque  de  ce  qui 
pourrait  leur  en  arriver  :  mais  personne  ne  se 
déclara  en  faveur  de  Joly.  Il  est  encore  auteur  des 
Intrigues  de  la  paix  et  des  Négociations  faites  à  la 
cour  par  les  amis  de  M.  le  Prince,  avec  la  suite, 
1652,  2  vol.  in-4°,  et  de  quelques  autres  pièces 
sur  les  affaires  du  temps.  L — p — e. 

JOLY  (Claude),  né  en  1610  à  Buri-sur-l'Orne, 
dans  le  diocèse  de  Verdun,  se  fit  une  grande  ré- 
putation dans  la  chaire,  à  Paris  et  dans  les  pro- 
vinces, où  son  éloquence  simple,  touchante,  in- 
structive, était  soutenue  par  l'exemple  encore  plus 
puissant  de  la  vie  la  plus  édifiante.  Les  succès  que 
ses  prédications  avaient  eus  à  Montpellier,  tant 
parmi  les  protestants  que  parmi  les  catholiques, 
y  laissèrent  une  telle  impression,  que  les  députés 
de  cette  ville  auprès  du  roi,  en  1632,  furent 
chargés,  par  un  article  de  leurs  instructions,  de 
demander  qu'il  remplaçât  M.  Fénolliet,  leur  évê- 
que,  qui  venait  de  mourir  (ooy.  Fénolliet).  Ce 
remplacement  n'eut  pas  lieu.  Claude  Joly  fut  suc- 
cessivement curé  de  St-Nicolas  des  Champs,  à 
Paris,  évêque  de  St-Pol  de  Léon  et  d'Agen.  Dans 
ces  différentes  fonctions,  il  s'appliqua,  en  pasteur 
zélé,  à  instruire  ses  peuples,  à  faire  fleurir  la 
discipline  ecclésiastique  et  à  se  choisir  de  dignes 
coopérateurs.  Il  mourut  à  Agen  en  1678,  des  suites 
d'une  maladie  qu'il  avait  contractée  en  se  livrant 
aux  travaux  de  son  ministère  dans  sa  cathédrale. 
Les  huit  volumes  de  ses  Prônes,  Sermons  ou  autres 
Discours  ont  été  imprimés  plusieurs  fois,  non  tels 
qu'il  les  avait  prononcés,  car  il  se  contentait  de 
jeter  sur  le  papier  son  exorde ,  son  dessein  et  ses 
preuves,  mais  tels  que  M.  Richard,  avocat,  a  pu 
les  mettre  en  ordre  d'après  les  copies  défectueuses 
qu'on  en  avait  tirées  pendant  que  Joly  les  prê- 
chait, et  d'après  les  notes  laissées  par  lui.  Tels 
qu'ils  sont,  on  y  remarque  de  la  solidité,  de 
l'imagination  et  un  bon  fond  d'instruction.  On  a 
encore  de  ce  pieux  évêque  les  Devoirs  du  chrétien 
en  forme  de  catéchisme,  dont  la  9e  édition  a  paru 
à  Agen  en  1719.  Ce  fut  lui  qui  obtint  l'arrêt  cé- 
lèbre du  4  mars  1669,  qui  règle  la  discipline  du 
royaume  sur  l'approbation  des  réguliers  pour 
l'administration  du  sacrement  de  pénitence.  T-d. 

JOLY  (Bénigne),  docteur  en  théologie,  chanoine 
de  l'église  St-Étienne  de  Dijon,  instituteur  des 
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religieuses  hospitalières  de  celte  ville  et  surnommé 
le  Père  des  pauvres,  né  à  Dijon,  le  22  août  1644, 
d'une  famille  distinguée  dans  les  parlements  de 
Dijon  et  de  Paris,  mourut  dans  la  première  ville, 
en  réputation  de  sainteté,  le  9  décembre  1694- 
On  lui  doit  le  Chrétien  charitable,  Dijon,  1697, 
in-12,  et  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  de 
piété,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  la  Biblio- 
thèque des  auteurs  de  Bourgogne ,  t.  1er,  p.  545.  Le 
père  Beaugendre  a  écrit  la  vie  de  B.  Joiy,  Paris, 
1700,  in-8°.  C.  ï— y. 

JOLY  (Antoine-François).  Voyez  Jolly. 

JOLY  (Philippe-Louis),  savant  et  laborieux  phi- 
lologue, né  à  Dijon  en  1712,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, obtint  un  canonicat  de  la  chapelle  aux 
Riches,  et  partagea  sa  vie  entière  entre  ses  devoirs 
et  l'étude.  Il  était  très-assidu  aux  assemblées  qui 
se  tenaient,  une  fois  par  semaine,  chez  le  prési- 
dent Bouhier;  mais  il  y  parlait  peu  et  attendait 
qu'on  lui  demandât  son  avis,  même  sur  les  ques- 
tions qu'il  était  seul  en  état  de  résoudre.  L'abbé 
Joly  avait  autant  de  modestie  que  d'érudition  ;  il 
ne  se  décidait  à  publier  ses  ouvrages  qu'après  les 
avoir  soumis  à  la  critique  de  ses  amis  et  corrigés 
avec  tout  le  soin  dont  il  était  capable;  cependant 
il  n'en  voulait  avouer  aucun,  et  c'était  le  blesser 
que  de  chercher  à  pénétrer  son  secret.  Cet  esti- 
mable écrivain  est  mort  à  Dijon  le  27  août  1782, 
âgé  de  70  ans.  On  a  de  lui  :  1°  Éloge  de  Philibert 
Papillon,  dans  le  Mercure  de  juin  1758;  2°  Lettre 
à  l'abbé  Lebeuf  sur  les  poésies  de  P.  Grognet,  Mer- 
cure de  juin  1759;  5°  Lettre  à  M.  de  Laroque  sur 
quelques  sujets  de  littérature,  Mercure  de  juillet 
1759;  4°  Eloge  de  quelques  auteurs  français,  Dijon, 
1742,  in-8°.  Ce  volume  en  contient  douze,  mais  il 
y  en  a  trois  qui  ne  sont  pas  de  l'abbé  Joly  :  celui 
de  Montaigne  est  du  président  Bouhier;  ceux  de 
Daléchamp  et  de  M.  de  Méré  sont  de  J.-B.  Michault. 
5U  Remarques  critiques  sur  le  dictionnaire  de-Bayle, 
Paris  (Dijon),  J748,  2  vol.  in-fol.  Quelques  exem- 
plaires portent  la  date  de  1752.  Cet  ouvrage  est  le 
fruit  de  recherches  immenses  et  d'une  patience 
infatigable.  Toutes  les  observations  qu'il  contient 
ne  sont  pas  également  importantes;  il  en  est 
même  de  minutieuses;  mais  elles  sont  toutes  ap- 
puyées de  preuves  qui  mettent  le  lecteur  impar- 
tial en  état  de  prononcer  entre  Bayle  et  son 
critique  (1  ).  6°  Traité  de  la  versification  française, 
dans  l'édition  du  Dictionnaire  de  Richelet,  publiée 
par  l'abbé  Berthelin,  Paris,  1751  ,  in-8°  (voy.  le 
Dictionnaire  des  anonymes  par  Barbier,  n°  8254). 

(1)  Dans  la  Bibliolh.  française,  ou  Hist.  litt.  de  la  France, 
t.  29,  p.  18^-202 ,  et  t.  30,  p.  1-25,  on  trouve  des  Observations 
critiques  sur  quelques  tndioils  du  dictionnaire  de  M .  Bayle,  qui 
ne  peuvent  être  que  de  Joly;  car  elles  se  retrouvent  presque  tex- 
tuellement dans  son  volume  de  Remarques.  Si  Joly  eût  copié 
un  autre  que  lui-même  ,  il  n'aurait  pas  manqué  de  le  dire.  Ce 
qui  peut  l'avoir  empêché  de  rappeler  en  1748  les  deux  articles 
qu'il  avait  donnés  en  1739  et  1740,  c'est  que  ces  deux  articles 
n'étaient  qu'un  essai,  où  il  hasardait  quelques  idées  auxquelles 
il  paraît  avoir  renoncé  depuis.  Il  est  curieux  de  comparer  ce 
qu'il  disait  de  l'article  Bellarmin  en  1739  (  Bibl.  Fr  ,  t.  29, 
p.  138)  avec  ce  qu'il  en  dit  dans  son  volume  de  Remarque» 
(t.  1,  p.  194).  A.  B— T. 
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L'abbé  Joly  est  l'éditeur  des  Poésies  nouvelles  de 
Lamonnoye,  Paris  (Dijon),  1745,  in-8°;  de  la  Bi- 
bliothèque de  Bourgogne,  par  l'abbé  Papillon,  et 
des  Mémoires  historiques ,  critiques  et  littéraires, 
par  F.  Bruys,  auxquels  il  a  ajouté  un  Borboniana 
et  un  Chevaneana  (voy.  Bruys,  Nicol.  Bourbon  et 
Jacq.-Aug.  de  Chevannes).  Enfin  il  a  laissé,  entre 
autres  manuscrits,  une  Vie  de  Postel  qu'on  dit 
très-intéressante  (voy.  la  Bibliothèque  historique  de 
la  France,  n°  1 1371  ).  W—  s. 

JOLY(MARiE-ÉusABETH),épousedeM.N.-F.-R.-F. 
du  Lomboy,  ancien  officier  de  cavalerie,  née  à 
Versailles  le  3  avril  1761 ,  est  morte  à  l'âge  de 
37  ans,  à  Paris,  le  5  mai  1798,  après  vingt  années 
de  mariage.  Dès  l'âge  de  neuf  ans,  elle  figurait 
dans  les  ballets  à  la  Comédie  française,  et  y  jouait 
les  rôles  d'enfant  avec  une  intelligence  et  une 
grâce  remarquables.  Préville  et  sa  femme  culti- 
vèrent, avec  tout  le  soin  de  l'amitié,  ces  disposi- 
tions aussi  heureuses  que  précoces.  Lekain  l'aimait 
beaucoup  et  ne  dédaignait  pas  de  s'occuper  de 
cette  enfant.  Elle  s'essaya  d'abord  pendant  deux 
ans  sur  le  théâtre  de  Versailles,  et  le  1er  mai  1781 , 
elle  débuta  au  Théâtre-Français  par  les  rôles  de 
soubrette,  dans  lesquels  elle  a  constamment 
excellé  par  beaucoup  de  finesse  et  de  naturel,  par 
une  grâce  piquante,  une  connaissance  parfaite  de 
la  scène  et  du  cœur  humain ,  un  enjouement  ai- 
mable et  séduisant.  A  ces  talents,  elle  joignait 
une  physionomie  agréable  et  spirituelle,  une  jolie 
tournure,  et  un  organe  très-net  sans  affectation. 
Depuis  mademoiselle  Dangeville,  le  Théâtre-Fran- 
çais n'avait  pas  possédé  d'actrice  comparable  à 
madame  Joly  pour  les  rôles  de  son  emploi  ;  elle 
était  surtout  excellente  dans  les  pièces  de  notre 
premier  comique  ;  elle  a,  sinon  créé,  du  moins 
établi  à  un  haut  degré  de  perfection  plusieurs 
rôles  difficiles.  Si  elle  était  supérieure  dans  les 
servantes  de  Molière  ,  elle  ne  l'était  guère  moins 
dans  les  soubrettes  des  comédies  du  18e  siècle; 
elle  se  distinguait  dans  les  rôles  de  la  Martine 
des  Femmes  savantes,  de  la  Dorine  du  Tartufe,  de 
Nicole  et  de  Toinette,  et  elle  ne  brillait  pas  moins 
dans  ceux  de  la  Femme  juge  et  partie,  et  d'Orphise 
de  la  Coquette  corrigée.  Malgré  la  faiblesse  de  sa 
santé,  madame  Joly  avait  essayé  de  quitter  le 
brodequin  de  Thalie  pour  le  cothurne  de  Melpo- 
mène;  elle  joua  même  avec  succès  Constance  dans 
Inès  de  Castro,  en  1784,  et  montra  surtout  beau- 
coup d'intention  dans  le  personnage  d'Athalie  de 
la  tragédie  de  Racine,  dont  elle  s'était  chargée, 
en  1790,  pour  rendre  service  à  ses  camarades 
dans  un  moment  de  détresse.  Lors  de  l'établisse- 
ment d'un  nouveau  Théâtre-Français  dans  la  salle 
du  Palais-Royal,  appelé  depuis  de  la  République, 
elle  refusa  de  se  séparer  de  ses  anciens  camarades 
qui  jouaient  au  faubourg  St-Germain;  elle  par- 
tagea leur  captivité  pendant  le  régime  de  la  ter- 
reur, en  1794,  et,  peu  après  leur  mise  en  liberté, 
elle  alla  se  réunir  à  eux  au  théâtre  de  la  rue  de 
Louvois.  Sa  santé,  naturellement  faible  et  délicate, 
XXI. 


dépérit  tout  à  coup  ;  vers  1797,  elle  Sut  attaquée 
d'une  maladie  de  poitrine  qui  l'enleva  inopiné- 
ment à  son  mari  et  à  ses  enfants,  qu'elle  idolâtrait, 
et  aux  arts,  qui  firent  en  elle  une  perte  sensible. 
On  trouve  quelques  petites  pièces  de  vers,  pleines 
de  naturel  et  de  facilité,  dans  une  brochure  que 
son  mari  a  consacrée  à  sa  mémoire  sous  ce  titre  : 
Aux  mânes  de  Marie-Elisabeth  Joly,  artiste  célèbre 
du  Théâtre-Français ,  Paris,  Relance,  an  7  (1798), 
1  vol.  in-18,  figures  et  musique.  Ce  petit  volume 
donne  des  détails  sur  la  translation  et  l'inhuma- 
tion du  corps  de  cette  actrice  au  milieu  d'un 
élysée  très-pittoresque,  près  Falaise,  dans  une 
terre  de  M.  du  Lomboy.  Le  portrait  de  madame 
Joly  est  en  tête  du  quatrième  volume  de  X Histoire 
du  Théâtre-Français ,  par  MM.  Etienne  et  Martain- 
ville.  Lebrun  avait  fait  pour  cette  actrice  l'épitaphe 
que  voici  : 

Éteinte  dans  sa  fleur,  cette  actrice  accomplie 
Pour  la  première  fois  a  tait  pleurer  Thalie. 

D — B — S. 

JOLY  (le  P.  Joseph-Romain),  capucin,  né  à  St- 
Claude  le  15  mars  1715,  est  l'un  des  auteurs  les 
plus  féconds  qu'ait  produits  la  Franche-Comté. 
Théologie,  morale,  critique,  littérature,  histoire, 
poésie,  tout  était  du  ressort  de  ce  laborieux  écri- 
vain, et  toutefois  il  n'a  pu  attacher  à  son  nom  la 
moindre  célébrité.  On  ne  peut  cependant  lui  re- 
fuser des  connaissances  variées;  mais  il  manquait 
de  goût  pour  les  mettre  en  œuvre,  et  il  parait 
avoir  entièrement  ignoré  que  le  style  est  une  des 
qualités  qui  contribuent  le  plus  à  assurer  le  succès 
d'un  ouvrage.  Le  P.  Joly  est  mort  à  Paris  le 
22  octobre  1805,  dans  sa  91e  année.  Il  était  mem- 
bre de  l'académie  des  Arcades  de  Rome;  mais  il 
n'obtint  pas  d'être  admis  à  celle  de  Besançon ,  et 
il  s'en  vengea  par  des  épigrammes.  On  a  de  lui  : 
1°  Dissertation  où  Von  examine  celle  qui  a  remporté 
le  prix  de  l'Académie  de  Besançon  en  1754,  Epinal, 
1754,  in-8°.  C'est  une  critique  assez  vive  d'un 
mémoire  de  l'abbé  Bergier  sur  le  nombre  et  la 
position  des  villes  de  l'ancienne  Séquanie.  2°  His- 
toire de  l'image  miraculeuse  de  Notre-Dame  d'Onnoz, 
près  d'Orgelet,  Besançon,  1757,  in-12;  5°  le  Diable 
cosmopolite ,  poè'me  (Paris),  17G0,  in-8°.  C'est  une 
satire  contre  les  philosophes.  4°  Lettres  historiques 
et  critiques  à  mademoiselle  Clairon  sur  les  spectacles, 
Avignon  (Paris),  1762,  in-8°;  5°  l'Histoire  de  la 
prédication,  ou  De  la  manière  dont  la  parole  de 
Dieu  a  été  prêchèe  dans  tous  les  siècles,  Paris,  1767; 
in-12.  Il  a  fait  précéder  cet  ouvrage  d'une  lettre 
dans  laquelle  il  réfute  très-aigrement  la  brochure 
de  l'abbé  Coyer  sur  le  même  sujet  {voy.  Coyer). 
Dans  la  première  partie ,  ii  s'attache  à  prouver 
qu'Adam  et  tous  les  patriarches  ont  été  réellement 
des  prédicateurs,  puisqu'ils  avaient  l'autorité  né-' 
cessaire  pour  transmettre  les  instructions  qu'ils 
tenaient  de  Dieu  lui-même.  La  troisième  partie, 
relative  aux  prédicateurs  modernes ,  est  la  plus 
intéressante  par  les  anecdotes  singulières  qu'elle 
renferme.  6°  Conférences  pour  servir  à  l'instruction 
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du  peuple  sur  les  principaux  sujets  de  la  morale  chré- 
tienne, Paris,  1768,  6  vol.  in-12.  7"  Conférences  sur 
les  Mystères,  ibid.,  1771  ,  5  vol.  in-12.  Ces  deux 
ouvrages  peuvent  être  utiles  aux  ecclésiastiques, 
et  sont  encore  recherche's.  8°  Dictionnaire  de  mo- 
rale philosophique,  ibid.,  1772,  2  vol.  in-8n  ; 
9°  Lettres  sur  divers  sujets  importants  de  la  géogra- 
phie sacréeetde  l'histoire  sainte,  ibid.,  1772,  in-4°; 
nouvelle  édition,  corrigée,  sous  ce  titre  :  La  Géo- 
graphie sacrée  et  les  monuments  de  l'histoire  sainte, 
ibid.,  1784,  in-4°.  C'est  le  plus  important  de  tous 
les  ouvrages  du  P.  Joly.  La  première  e'dition 
renferme  dix-sept  lettres,  dans  lesquelles  l'auteur 
détermine ,  d'après  le  texte  des  saintes  Écritures 
les  habitations  des  patriarches,  la  route  qu'ont 
suivie  les  Hébreux  pour  se  rendre  à  la  mer 
Rouge,  leurs  différentes  stations  dans  le  désert, 
le  premier  partage  de  la  terre  de  Chanaan  entre 
les  douze  tribus,  et  les  changements  successifs 
que  cette  division  éprouva  depuis  le  retour  de  la 
captivité  de  Babylone  jusqu'à  la  ruine  du  royaume 
de  Juda.  Il  y  donne  aussi  le  plan  détaillé  du 
camp  des  Hébreux  dans  le  désert,  celui  de  Jéru- 
salem sous  David  et  sous  Hérode,  et  enfin  ceux  du 
temple  de  Salomon  et  de  Zorobabel  :  chaque  lettre 
est  accompagnée  de  cartes  et  de  planches  expli- 
catives. La  seconde  édition  est  augmentée  d'une 
lettre  sur  le  patriarcat  de  Jérusalem ,  et  d'une 
seconde  partie  où  l'auteur  a  rassemblé  quelques 
détails  sur  les  minéraux ,  les  plantes  et  les  ani- 
maux cités  dans  l'Ancien  Testament,  avec  dix 
grandes  planches  assez  bien  exécutées,  cinq  pour 
les  plantes,  une  pour  les  quadrupèdes,  deux  pour 
les  oiseaux,  et  les  deux  dernières  pour  les  pois- 
sons et  les  reptiles.  10°  Le  Phaélon  moderne, 
poème,  Paris,  1772,  in-12.  C'est  une  satire  contre 
Voltaire.  11°  L'Egyptienne ,  poème  épique  en 
douze  chants,  ibid.,  1776,  in-12;  reproduit  en 
1786  sous  ce  titre  :  L'Egyptiade,  ou  le  Voyage  de 
St- François  d'Assise  à  la  cour  du  roi  d'Egypte. 
C'est ,  pour  le  ridicule ,  le  pendant  du  fameux 
poème  de  la  Madeleine,  par  le  P.  de  Saint-Louis. 
12°  La  Franche-Comté  ancienne  et  moderne,  ibid., 
1779,  in-12.  Il  décrit  dans  la  première  partie  les 
principales  villes  de  la  province,  en  suivant  le 
cours  des  rivières  qui  l'arrosent;   la  seconde 
partie  traite  de  l'étendue  de  la  Séquanie,  des 
mœurs  et  du  culte  de  ses  habitants,  et  de  l'éta- 
blissement des  Bourguignons  dans  cette  partie 
des  Gaules.  Les  exemplaires  avec  la  date  1786  ne 
diffèrent  des  autres  que  par  le  changement  de 
frontispice  et  l'addition  d'une  réponse  très-dure 
à  M.  Grappin,  qui  avait  critiqué  l'ouvrage  dans 
les  Affiches  de  Franche-Comté.   15°  Le  Guide  des 
missionnaires,  ibid.,  1782,  in-12;  14°  Les  A  Den- 
tures de  Mathurin  Bonice,  premier  habitant  de 
l'ile  de  l'Esclavage,  ancien  ministre  du  roi  de  Ean- 
fara,  ibid.,  1785,  4  vol.  in-12;  roman  moral  et 
allégorique;  15°  Placide,  tragédie  chrétienne, 
ibid.,  1786,  in-8°;  16"  Abrégé  de  la  théologie,  ibid., 
1790,  2  vol.  in-12;  17°  L'ancienne  Géographie  uni- 


verselle comparée  à  la  moderne,  ibid.,  1801 , 2  vol. 
in-8°,  avec  un  atlas  in-4°.  La  préface  contient 
quelques  traits  dirigés  contre  Malte -Brun.  Le 
P.  Joly  est  en  outre  l'éditeur  de  l'Histoire 
critique  et  apologétique  de  l'ordre  des  chevaliers  du 
Temple  (par  le  P.  Lejeune) ,  Paris,  1789,  2  vol- 
in-4°;  et  il  a  fourni  beaucoup  de  Lettres  et  de 
Pièces  de  poésie  à  l'Année  littéraire,  au  Mercure,  et 
à  d'autres  journaux.  W — s. 

JOLY,  chef  vendéen  ,  né  d'une  famille  obscure 
à  Bordeaux,  vers  1760,  forma,  dès  les  premiers 
jours  de  juin  1795,  entre  Lamotle-Achard  et  St- 
Gilles,  une  division  d'insurgés  qui  fut  d'abord 
appelée  l'armée  des  Sables.  Trois  de  ses  fils  com- 
battaient avec  lui.  Après  plusieurs  avantages,  il 
attaqua  deux  fois  les  Sables-d'Olonne ,  et  fut 
repoussé  avec  perte.  Dans  le  mois  de  juin,  il  fit 
sa  jonction  avec  Charette  pour  l'attaque  de 
Nantes,  et  rentra  dans  la  Vendée  après  cette 
expédition,  qui  fut  sans  succès.  Il  se  joignit  en- 
core à  Charette  lorsque  l'armée  de  Mayence 
pénétra  dans  le  pays  vendéen,  et  il  se  trouva  aux 
batailles  de  Torfou,  de  Montaigu  et  de  St-Ful- 
gent.  Il  fit  ensuite  la  campagne  d'hiver  de  1794, 
après  le  passage  de  la  Loire  par  la  grande  armée 
vendéenne.  Deux  de  ses  fils  furent  tués  à  ses 
côtés  dans  la  même  action;  un  troisième,  qui 
avait  passé  du  côté  des  républicains ,  fut  aussi 
tué  le  même  jour.  C'est  à  cette  époque  qu'ayant 
demandé  au  chef  de  l'artillerie  Leblanc  de  la 
poudre  pour  ses  soldats  qui  en  manquaient,  et 
n'ayant  pu  en  obtenir,  il  lui  brûla  la  cervelle 
d'un  coup  de  pistolet.  D'un  caractère  violent  et 
ambitieux ,  Joly,  pendant  cette  campagne,  dis- 
puta le  commandement  en  chef  du  bas  Poitou  à 
Charette,  qui  l'emporta  sur  lui.  Dès  lors,  sa  haine 
contre  Charette  ne  connut  plus  de  bornes;  elle 
lui  devint  funeste.  Lors  de  la  réunion  des  armées 
de  Stofîlet  et  de  Charette  à  la  Beziliaire,  en  avril 
1795,  on  accusa  Joly  d'avoir  détourné  les  (appro- 
visionnements. Abandonné  par  une  partie  de  sa 
division,  qui  se  rangea  sous  les  drapeaux  de  Cha- 
rette, il  fut  proscrit  et  massacré  par  les  chasseurs 
de  Stofîlet  en  voulant  passer  la  Loire  à  St-Flo- 
rent.  B — p. 

JOLY  (Joseph),  littérateur,  naquit  le  15  septem- 
bre 1772,  à  Salins,  d'une  famille  honorable. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études  au  collège 
de  sa  ville  natale,  il  fut  admis  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire  et  envoyé  à  Juilly,  où,  dès 
l'âge  de  seize  ans ,  il  professa  les  humanités  avec 
un  succès  qui  lui  valut  les  encouragements  les 
plus  flatteurs.  A  la  suppression  de  ce  collège,  il 
vint  à  Paris  dans  le  but  de  s'y  perfectionner  par 
la  fréquentation  des  savants;  mais,  atteint  bientôt 
par  la  loi  de  la  réquisition ,  force  lui  fut  de  re- 
joindre un  des  bataillons  du  Jura,  dans  lequel  il 
fit  les  premières  campagnes  sur  le  Rhin.  Une 
fois  dégagé  du  service  militaire,  il  se  hâta  de 
regagner  Paris,  résolu  de  se  livrer  entièrement  à 
l'étude.  Vivant  dans  la  retraite  au  milieu  du 
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tourbillon  de  la  capitale,  il  se  familiarisa  bien 
vite  avec  les  principales  langues  de  l'Europe, 
dont  la  connaissance  pouvait  devenir  pour  lui  une 
ressource,  et  passa  plusieurs  années  à  étudier 
les  chefs-d'œuvre  des  poètes  de  l'Italie ,  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Allemagne.  Son  ancien  confrère 
Daunou  ,  qui  l'avait  connu  jadis  à  l'Oratoire,  le 
fit  employer  dans  les  bureaux  de  la  commission 
des  Onze,  charge'e  en  1795  (germinal  an  5)  de 
pre'parer  les  lois  organiques  de  la  nouvelle  con- 
stitution. Mais  cette  excursion  passagère  dans  le 
domaine  de  la  politique  ne  lui  fit  point  ne'gliger 
la  culture  des  lettres.  Son  seul  délassement  était 
de  fréquenter  les  spectacles  ;  les  principaux 
acteurs  étaient  alors  dispersés.  Mademoiselle 
Raucour,  qui  songeait  à  les  réunir  au  théâtre 
Louvois  ,  dont  elle  avait  la  direction,  chargea 
Joly  de  composer  un  ouvrage  dramatique  propre 
à  faciliter  cette  réunion,  et  dont  elle  lui  donna 
le  sujet.  C'est  ainsi  qu'il  fut  amené  à  composer 
Sophocle  et  Aristophane ,  comédie  en  2  actes  et  en 
vers,  représentée  en  1797  au  théâtre  Louvois. 
Cette  pièce,  pour  laquelle  il  avait  eu  pour  colla- 
borateur un  autre  de  ses  confrères  à  l'Oratoire, 
le  P.  Rattier,  fut  froidement  accueillie  ;  mais, 
dégagée  de  quelques  longueurs ,  elle  obtint  un 
plein  succès  à  la  seconde  représentation  {voy.  le 
Magasin  encyclopédique ,  an  S,  t.  1,  p.  140).  En 
1799,  Joly  fut  nommé  conservateur  des  établisse- 
ments d'arts  et  de  sciences  à  Florence  ;  mais  à 
ce  poste  il  préféra  bientôt  celui  de  secrétaire  de 
Reinhard  ,  commissaire  du  gouvernement  fran- 
çais en  Toscane.  11  était  de  retour  à  Paris  en  1801, 
époque  où  il  voyait  souvent  Mercier,  le  drama- 
turge et  Bernardin  de  St-Pierre.  En  1804 ,  l'In- 
stitut ayant  proposé ,  pour  le  prix  de  poésie, 
Y  Indépendance  de  l'homme  de  lettres ,  Joly  voulut 
traiter  un  sujet  qui  convenait  si  bien  à  ses  idées. 
Il  n'obtint  pas  le  prix  ;  mais  il  n'en  fit  pas  moins 
imprimer  son  Epîlre  (1),  dans  laquelle  les  criti- 
ques remarquèrent  l'épisode  sur  la  mort  de  So- 
crate.  Il  n'avait  pas  mis  son  nom  à  la  tête  de  sa 
pièce  ;  et  ce  fut  de  même,  en  gardant  l'anonyme, 
qu'il  publia  différentes  traductions  dont  le  succès 
ne  put  le  déterminer  à  s'en  avouer  l'auteur.  Il 
avait  refusé,  dans  les  premières  années  de  l'em- 
pire, un  poste  diplomatique  qui  l'aurait  obligé  de 
résider  en  Allemagne,  et  par  conséquent  aurait 
dérangé  ses  habitudes.  Plus  tard,  sous  la  restau- 
ration, il  refusa  aussi  les  différents  emplois  qui 
lui  furent  offerts  ,  préférant  à  toutes  les  jouis- 
sances du  luxe  et  de  la  vanité  cette  indépen- 
dance précieuse  qui  lui  permettait  de  disposer  de 
son  temps  à  sa  fantaisie,  sans  avoir  de  compte  à 
rendre  à  personne.  L'âge  ne  changea  rien  à  ses 
habitudes  et  ne  modifia  point  son  caractère  natu- 
rellement fier  et  morose.  Il  mourut  à  Paris  le 
1er  août  1840,  laissant  un  fils  qui  s'est  fait  une 

(1)  Epîlre  sur  l'indépendance  des  gens  de  lettres,  etc.  Paris 
1806,  in-8»  de  14  pages.  ' 


réputation  dans  les  arts  du  dessin.  Indépendam- 
ment de  YEpître  dont  on  a  parlé,  on  connaît  de 
Joly  les  traductions  suivantes  :  1°  Les  Aventures 
de  Sapho ,  prêtresse  de  Mytilène,  trad.  de  l'italien 
(du  comte  Verri),  Paris,  1803,  in-12  ;  2°  Les  Fables 
de  Gay,  trad.  en  vers  français,  Paris,  1811,  in-18, 
fig. ,  précédées  d'une  notice  sur  l'auteur  ;  5°  La  Mère 
intrigante,  traduit  de  l'anglais  de  miss  Edgeworth, 
Paris,  1811,  2  vol.  in-12;  4°  L' Ennui,  on  Mémoires 
du  comte  de  Glenthom,  trad.  de  l'anglais  du  même 
auteur,  Paris,  1812,  2  vol.  in-12;  2e  édit.,  1823, 
3  vol.  in-12;  5°  Fanni,  ou  les  Mémoires  d'une 
jeune  orpheline  et  de  ses  bienfaiteurs,  trad.  du 
même  auteur,  Paris,  1812,  3  vol.  in-12  ;  6°  Les 
Deux  Griselidis,  histoires,  trad.  de  l'anglais,  l'une 
de  Chancer,  et  l'autre  de  miss  Edgeworth,  Paris, 
1813,  2  vol.  in-12;  7°  Vivian ,  ou  l' Homme  sans 
caractère,  trad.  de  l'anglais  de  miss  Edgeworth, 
Paris,  1815,  3  vol.  in-18;  4°  Traduction  en  vers 
français  des  fables  complètes  de  Phèdre,  et  des 
trente-deux  nouvelles  fables  publiées  d'après  le 
manuscrit  de  Péroti ,  avec  le  texte  en  regard  et 
des  notes,  Paris,  1813,  in-8°.  Le  traducteur  a 
reproduit  dans  cette  édition  le  texte  de  Schwab 
pour  les  anciennes  fables,  et  celui  de  Jannelli  pour 
les  nouvelles.  La  préface  et  les  notes  sont  d'un 
homme  de  goût  et  d'un  littérateur  exercé,  et  la 
poésie  ne  manque  ni  d'aisance  ni  de  facilité.  La 
traduction  des  anciennes  fables  de  Phèdre^  reparut 
la  même  année,  in-18,  précédée  d'une  Epîlre  du 
traducteur  à  un  écolier  de  sixième.  9°  Chants  guer- 
riers d'une  amazone  moderne,  en  vers,  Paris,  1815, 
in-8°  ;  10°  Vahinore ,  ou  le  Cœur  et  l'Imagination, 
trad.  de  l'anglais  de  miss  Benger,  Paris,  1816 , 
2  vol.  in-12;  11°  L'Italie  avant  la  d  mination  des 
Romains,  trad.  de  l'italien  de  Micali,  sur  la  2e  édi- 
tion, Paris,  1824,  4  vol.  in-8°  avec  atlas.  Joly  a  eu 
Fauriel  pour  collaborateur  dans  cette  traduction, 
qui  a  été  revue  par  Gence  et  Baoul-Rochette, 
dont  le  nom  seul  parait  sur  le  frontispice.  12°  Le 
Répertoire  de  littérature  ancienne  et  moderne  con- 
tient quelques  articles  de  Joly,  entre  autres  deux 
Notices  sur  Gay  et  sur  Yriarte,  avec  quelques-unes 
de  leurs  fables  traduites  en  vers  français.  Joly  a 
été  l'éditeur  de  Y Almanach  des  Dames  pour  les 
années  1801-1803,  Tubingue  et  Paris,  3  vol.  in-18. 
Il  a  laissé  manuscrits  de  nombreux  ouvrages, 
entre  autres  Elfride,  tragédie  en  5  actes  et  en 
vers;  un  recueil  de  Fables  nouvelles,  dont  quel- 
ques-unes ont  paru  dans  les  journaux  quotidiens  ; 
des  Traductions  en  vers  des  Odes  et  de  Y  Art  poé- 
tique d'Horace  ;  des  Satires  de  Perse  et  de  Juvé- 
nal,  de  plusieurs  morceaux  de  Tibulle,  d'Ovide, 
de  Virgile ,  etc.  ;  du  Premier  navigateur,  poê'me 
de  Gesner;  de  Y  Essai  sur  la  critique,  et  de  la 
lettre  d'Hèlohe,  de  Pope  ;  des  Saisons ,  de  Thomp- 
son, et  des  Fables  d'Yriarte;  des  Éludes  littéraires 
sur  Cicéron,  Juvénal,  Tacite,  etc.  W — s. 

JOLY-CLERC  (Nicolas),  naturaliste, né  à  Lyon, 
se  consacra  fort  jeune  encore  à  l'état  ecclésiasti- 
que, ainsi  que  son  frère,  et  entra  dans  la  congre- 
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galion  des  bénédictins  de  St-Maur  ;  mais  il  s'occupa 
moins  de  the'ologie  et  même  d'histoire,  cette  e'tude 
favorite  de  l'ordre  de  St-Benoit,  que  de  botanique 
et,  par  suite,  de  l'histoire  naturelle  en  général. 
Ces  travaux  un  peu  profanes,  s'ils  ne  lui  firent 
prendre  un  peu  en  dégoût  l'état  monastique,  ne 
contribuèrent  pas  à  ranimer  sa  vocation.  Aussi 
vit-il  sans  chagrin  la  révolution  séculariser  les 
couvents  et  condamner,  en  exigeant  le  serment  à 
la  constitution  civile  du  clergé,  la  plus  grande 
partie  des  ecclésiastiques  à  résilier  ou  à  perdre 
leur  position.  On  a  dit  que  son  frère,  grâce  à  ce 
bouleversement  subit,  devint,  de  chanoine  de  St- 
Paul  à  Lyon,  évêque  constitutionnel  de  cette  ville, 
et  se  hâta  de  nommer  son  frère  grand  vicaire. 
Mais  l'évéque  constitutionnel  de  Lyon,  de  1791  à 
1794,  fut  Lamourette,  et  quand  Lamourette  cessa 
de  l'être,  en  mourant  sur  l'échafaud,  la  terreur 
ne  lui  donna  pas  de  remplaçant,  et  probablement 
Joly-Clerc  était  réduit  à  se  cacher.  Lorsqu'il  fut 
possible  de  reparaître  sans  danger  pour  sa  vie , 
mais  sans  vicariat  comme  sans  canonicat,  force 
lui  fut  de  chercher  des  ressources  extraordinaires. 
Il  sollicita  et  obtint  la  chaire  d'histoire  naturelle 
à  l'école  centrale  de  l'Oise.  Là  ,  non  content  de 
l'auditoire  masculin  obligé  qu'il  entretenait  des 
beautés  des  trois  règnes,  il  imagina  de  faire  aux 
dames  de  Beauvais  un  cours  public  de  botanique. 
Tout  alla  bien  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  tiges,  de 
racines,  de  cotylédons  et  de  pétales  :  mais  quand 
le  bon  bénédictin,  qui  ne  possédait  sans  doute  pas 
l'art  de  gazer  assez  la  nudité  des  descriptions  et 
de  filer  délicatement  une  phraséologie  diaphane 
pour  les  uns,  inintelligible  pour  les  autres,  en  fut 
venu  à  l'anatomie  du  pistil,  et  au  rôle  des  houpes 
qui  couronnent  les  étamines,  et  à  l'absorption  du 
pollen,  et  aux  polyandries  de  Linnée,  etc.,  etc.,  la 
transparence  des  détails  effaroucha  la  pudeur  des 
mères,  toujours'craintives  pour  leurs  filles,  et  Joly- 
Clerc,  à  la  séance  suivante,  n'eut  à  débiter  de 
l'organographie  qu'aux  banquettes.  Il  continua 
encore  quelques  années  ses  fonctions  à  Décote 
centrale,  y  mêlant  des  travaux  de  librairie  et  con- 
tribuant non  par  des  découvertes,  mais  par  des 
résumés,  par  des  compilations  bien  faites,  à  la 
propagation  de  la  science.  En  1802,  son  frère  et 
lui  obtinrent  du  saint-siége  une  cédille  qui  les 
rendait  à  l'état  laïque.  C'était  en  quelque  sorte  un 
bill  d'indemnité  pour  le  premier,  qui  s'était  marié. 
Notre  naturaliste  n'était  pas  dans  ce  cas.  Il  sur- 
vécut à  ce  frère,  mort  vers  1812,  et  ne  mourut 
qu'en  1817,  le  6  février,  à  Ste-Périne  de  Chaillot. 
Outre  une  nouvelle  édition  des  Éléments  de  bota- 
nique de  Tournefort,  Paris,  1797,  6  vol.  in-8°;  ou- 
tre une  traduction,  qui  est  la  première  en  français, 
du  Système  sexuel  des  végétaux  de  Linnée,  17.J8, 
in-8";  2e  édit.,  1810,  in-8°;  outre  la  Cryptogamie 
complète  du  même  auteur,  traduite  aussi  pour  la 
première  fois  du  latin  en  français,  sur  l'édition 
de  Gmelin,  et  enrichie  de  notes,  notions  prélimi- 
naires, etc.,  on  a  de  lui  :  1°  un  Cours  complet  et 
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suivi  de  botanique,  Lyon,  1795,  in-8°  (ouvrage  qui 
devait  avoir  plusieurs  volumes,  mais  qui  en  est 
resté  au  1er)  ;  2°  Principes  de  la  philosophie  du  bo- 
taniste, ou  Dictionnaire  interprété  et  raisonné  des 
principaux  préceptes  et  des  termes  que  la  botanique, 
la  médecine,  la  physique  et  l'agriculture  ont  consacrés 
à  l'étude  et  à-  la  connaissance  des  plantes,  Paris, 

1798,  in-8°;  3°  Phytologie  universelle,  ou  Histoire 
naturelle  et  méthodique  des  plantes,  de  leurs  pro- 
priétés, de  leurs  vertus  et  de  leur  culture,  Paris, 

1799,  S  vol.  in-8°;  4°  Cours  de  minéralogie  rapporté 
au  tableau  méthodique  des  minéraux  donnés  par 
Daubenton,  Paris,  1802,  in-8°;  5°  Dictionnaire  rai- 
sonné et  abrégé  d'histoire  naturelle  par  d'anciens 
professeurs,  Paris,  1806,  2  vol.  in-8°.  Pour  ne  rien 
omettre  des  oeuvres  de  Joly-Clerc,  nous  mention- 
nerons enfin  son  Apologie  des  prêtres  mariés,  ou 
Abus  du  célibat  prouvé  aux  prêtres  catholiques  par 
le  citoyen  ■/***,  Paris,  1798  (an  6),  in-8°.    P — OT. 

JOLY  DE  BÉVY  (Louis-Philibert-Joseph),  né  à 
Dijon  le  23  mars  1736,  fut  président  à  mortier  au 
parlement  de  cette  ville.  Très-versé  dans  la  juris- 
prudence, il  avait  fait  une  étude  particulière  du 
droit  canonique.  Non-seulement  il  se  montra  fort 
opposé  aux  changements  politiques  qu'amena  la 
révolution,  mais  il  improuva  même  la  réorgani- 
sation de  l'Eglise  de  France  d'après  le  concordat 
de  1801.  Il  mourut  à  Dijon  le  21  février  1822. 
Le  Journal  de  la  Côle-d'Or  du  23  février  de  la  même 
année  contient  une  Notice  d'Amanton  sur  Joly  de 
Bévy.  On  a  de  lui  :  1°  Le  parlement  outragé,  in-4° 
de  29  pages.  Cet  écrit,  publié  à  Dijon  en  1762, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  était  dirigé  contre  les 
élus  généraux  du  duché  de  Bourgogne,  et  en  par- 
ticulier contre  Varenne  [voy.  ce  nom).  Le  chan- 
celier ayant  ordonné  au  parlement  de  Dijon  d'en 
poursuivre  l'auteur,  Joly  de  Bévy,  dans  la  séance 
de  cette  cour  du  3  mars  1762,  déclara  que  lui  seul 
avait  composé  le  mémoire  incriminé,  et  donna  la 
démission  de  son  office  (voy.  le  Dictionnaire  des 
anonymes  de  Barbier,  t.  5,  n°  13849).  2"  De  la 
nouvelle  Eglise  de  France,  Dijon  et  Paris,  1816, 
in-8°.  L'auteur  attaque  le  concordat,  blâme  la 
conduite  du  clergé  et  du  pape  Pie  VIL  11  y  a  bien 
de  l'amertume  et  de  l'exagération  dans  cet  ou- 
vrage. De  la  Mennais  en  fit  alors  une  critique  très- 
juste,  insérée  d'abord  dans  une  feuille  périodique, 
et  reproduite  dans  ses  Réflexions  et  Mélanges, 
1819,  in-8°,  p.  218.  L'Ami  de  la  religion  du  18  dé- 
cembre 1816  signala  aussi  bien  des  assertions  ou- 
trées et  de  faux  raisonnements  dans  l'écrit  de 
l'ancien  président  à  mortier.  3°  Examen  des  ap- 
paritions et  révélations  de  l'ange  Raphaël  à  Thomas 
Martin,  serviteur  de  Dieu,  dans  les  tnois  de  janvier, 
février,  mars  et  avril  1816,  Dijon,  1817,  in-8°,  deux 
éditions;  4°  De  l'ordre  de  la  noblesse  et  de  son  an- 
tiquité chez  les  Francs,  ibid.,  1817,  in-8u;  5°  Sur 
Louis  XIV,  ibid.,  1820,  in-8°.  C'est  une  apologie 
de  ce  monarque.  6°  Nouvelle  traduction  du  livre 
de  l'Imitation  de  Jésus-Christ ,  ibid.,  1816,  in-12; 
2e  édit.,  avec  les  textes  de  l'Écriture  sainte  en 
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latin,  ibid.,  1821,  in-8°  ;  5e  ëdit.,  avec  les  mêmes 
textes  en  français,  ibid.,  1822,  in-8°;  7°  Prières  à 
l'usnge  des  fidèles  dans  les  temps  d' affliction  s  et  de 
calamités,  tirées  des  Psaumes  de  David  et  des  can- 
tiques compris  dans  les  divins  offices  de  l'Eglise,  tra- 
duction deJ.-F.  Laharpe,  etc.,  Dijon,  1817,  in-12. 
D'après  les  intentions  de  Joly  de  Bévy,  cette  com- 
pilation ne  fut  pas  mise  dans  le  commerce. 
8°  Instructions  pour  un  pécheur  touché  de  Dieu  ,  gui 
veut  se  convertir,  tirées  du  commentaire  des  Psaumes 
de  David ,  par  le  P.  Berthier;  suivies  Au. Récit  mo- 
tivé de  la  conversion  d'un  incrédule  [Laharpe),  gui 
fut  longtemps  un  des  plus  renommés  dans  la  secte 
philosophique ,  et  auteur  de  ce  récit,  ibid.,  1820, 
in-12;  9°  Recueil  d'autorités  graves  proposées  à  la 
méditation  des  fidèles ,  et  principalement  à  la  jeu- 
nesse inexpérimentée,  pour  son  instruction ,  ibid., 
1821,  in-8°;  10°  Extrait  du  livre  de  M.  Burke  sur 
la  révolution  française,  ibid.,  1819,  in -8°  {voy. 
Burke).  Enfin  Joly  de  Be'vy  a  donné  une  nouvelle 
édition  du  Traité  de  la  péremption  d'instance  de 
Melenet,  augmentée  d'un  Traité  du  président 
Bouhier  sur  la  même  matière,  Dijon,  1787,  in-8°. 
11  se  proposait  aussi  d'éditer  les  OEuvres  de  juris- 
prudence du  président  Bouhier,  dont  il  n'a  publié 
que  2  volumes  in  fol., ibid.,  1787-88, etun  5e volume 
supplémentaire  en  1789  {voy.  Bouhier).  —  L'abbé 
Joly,  qu'on  a  quelquefois  confondu  avec  le  pré- 
cédent et  avec  d'autres  homonymes,  naquit  à  Dijon 
en  1715,  fut  président  en  la  chambre  des  comptes 
de  Bourgogne,  et  mourut  vers  1775.  On  a  de  lui  : 
1°  Traité  du  mal  et  de  la  réparation,  Dijon,  1757, 
1770,  2  vol.  in-12;  2°  Traité  des  anges  bons  et  mau- 
vais, ibid.,  1770,  5  vol.  in-12;  5°  La  religion  chré- 
tienne éclairée  par  le  dogme  et  par  la  prophétie, 
ibid.,  1770,  4  vol.  in-12.  Ces  trois  ouvrages  paru- 
rent sous  le  voile  de  l'anonyme.  P — rt. 

JOLY  DE  FLEUR  Y.  Voyez  Fleury. 

JOLY  DE  MAIZEBOY.  Voyez  Maizeroy. 

JOMBERT  (Charles-Antoine),  né  à  Paris  en 
mars  1712,  fut  reçu  libraire  en  1756,  imprimeur 
en  1754,  et  est  mort  à  St-Germain  en  Laye  au 
mois  d'août  1784.  Il  avait  appris  les  premiers  élé- 
ments des  mathématiques  de  Bélidor  et  de  l'abbé 
Deidier  :  il  avait  été  très-lié  avec  Cochin  et  plu- 
sieurs autres  artistes;  aussi  possédait-il  des  con- 
naissances étendues  sur  tout  ce  qui  tient  à  la  pein- 
ture, au  dessin,  à  l'architecture.  On  a  de  lui: 
1°  Nouvelle  Méthode  pour  apprendre  à  dessiner 
sans  maître,  1740,  in-4°;  2°  Lettre  à  un  amateur, 
en  réponse  aux  critiques  qui  ont  paru  sur  l'exposi- 
tion des  tableaux,  1755,  in-12;  3°  Répertoire  des 
artistes,  Paris,  1765,  2  vol.  in-fol.;  4°  Catalogue  de 
l'œuvre  de  Ch.-Nic.  Cochin  (>1770,  in-8c;  5°  Essai 
d'un  catalogue  de  l' œuvre  d' Etienne  la  Belle,  1772, 
in-8°;  6°  Théorie  de  la  figure  humaine,  traduite 
du  latin  de  Rubens,  1775,  in-4°;  7°  Catalogue  rai- 
sonné de  l'œuvre  de  Sébastien  Leclerc,  1774,  2  vol. 
in-8°^  8°  Plusieurs  autres  ouvrages,  ou  éditions 
corrigées  et  augmentées  par  lui,  d'ouvrages  de 
Bélidor,  de  Piles,  etc.  [voy.  Bélidor  et  Piles),  sur 
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lesquels  on  peut  consulter  la  France  littéraire 
(voy.  Hebrail),  et  particulièrement  le  tome  1er,  qui 
contient  sur  Jombert  et  ses  travaux  (p.  300-502) 
un  article  qui  est  de  Jombert  lui-même.   A.  B — t. 

JOMELLI  (Nicolo),  l'un  des  plus  grands  com- 
positeurs qu'ait  produits  l'Italie,  naquit  dans  la 
ville  d'Aversa,  du  royaume  de  Naples,  l'an  1714, 
la  même  année  que  Gluck.  11  fit  ses  premières 
études  dans  sa  patrie,  et  suivit  ensuite,  à  Naples, 
les  leçons  de  Feo.  Mais  il  dut  surtout  ses  talents 
au  célèbre  Léo,  qui,  ayant  entendu  une  cantate 
du  jeune  Jomelli,  prédit  ses  succès  futurs.  Il  donna 
son  premier  opéra,  l'Erreur  amoureuse,  à  vingt- 
trois  ans,  sur  le  nouveau  théâtre  de  Naples.  La 
protection  dû  cardinal  d'York  le  fit  appeler  à 
Borne  en  1740.  L'année  suivante  il  fit  représenter, 
sur  le  théâtre  de  Bologne,  son  opéra  A'Aélius. 
Curieux  de  connaître  le  P.  Martini,  il  se  présenta 
chez  lui  sans  se  nommer,  et  s'en  fit  admirer  par 
la  profondeur  de  son  talent.  L'opéra  d'Eumène, 
qu'il  fit  exécuter  à  Naples  en  1746,  obtint  un  suc- 
cès prodigieux.  II  se  rendit  ensuite  a  Venise,  où* 
sa  Mérope  lui  valut  la  place  de  maître  du  conser- 
vatoire des  filles.  En  1749  il  fut  appelé  à  Vienne, 
où  il  mit  sur  la  scène  son  Achille  à  Scyros.  Il  s'y 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  Métastase ,  et  eut 
l'honneur  d'accompagner  sur  le  clavecin  Marie- 
Thérèse,  qui  lui  fit  présent  d'une  riche  bague  et 
de  son  portrait.  Bevenu  à  Borne,  il  fut  nommé 
maître  de  chapelle  de  St-Pierre.  En  1755,  il  se 
rendit  à  Stutlgard,  où  le  duc  de  Wurtemberg  le 
mit  à  la  tête  de  sa  musique.  Il  y  séjourna  quinze 
ans.  Enfin,  en  1768,  Jomelli  revint  dans  sa  patrie. 
Son  opéra  d'Iphigénie ,  qu'il  donna  en  1775,  fut 
mal  exécuté  et  éprouva  une  chute.  L'auteur  en 
conçut  un  tel  chagrin,  qu'il  tomba  malade,  et  une 
apoplexie  termina  ses  jours  à  Naples,  le  28  août 
1774.  Jomelli  fut  sans  contredit,  après  Léo,  le 
plus  grand  maître  de  son  temps.  Sa  facture  est  à 
la  fois  aisée  et  savante,  son  invention  riche  :  le 
goût,  la  grâce,  la  fraîcheur,  et  toujours  une  tou- 
che originale ,  caractérisent  presque  toutes  ses 
productions.  Son  Olympiade  est  admirable  pour 
la  chaleur  de  l'expression,  pour  la  hardiesse  de 
l'harmonie.  On  a  de  lui  plus  de  quarante  opéras 
et  un  nombre  infini  de  motets.  Parmi  les  premiers 
on  distingue  Sémiramis ,  Vologèse,  Enée,  Bajazet, 
Démé/rius ,  le  Roi  pasteur,  Alexandre  aux  Indes, 
Démophoon ,  la  Clémence  de  Titus ,  Endimion.  Son 
Miserere  à  deux  voix  est  une  des  compositions 
sublimes  de  ce  genre.  Choron  a  publié,  dans  la 
collection  de  ses  classiques,  une  Messe  des  morts 
de  Jomelli,  à  quatre  voix  concertantes,  composée 
en  1760.  Savério  Mattei  a  donné  en  italien,  en 
1785,  un  Eloge  de  Jomelli  et  M.  Pietro  Alfieri 
une  Notice  biographique  de  Jomelli,  Rome,  1845, 
in-8°.  D.  L. 

JON  ARESON,  en  latin,  Jonas  Arii,  dernier  évê- 
que  catholique  d'Islande,  naquit,  en  1484,  à  Grita, 
près  du  couvent  de  Munkatneraa.  Ses  parents 
étaient  pauvres;  mais  ils  faisaient  remonter  leur 
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origine  à  la  plus  haute  antiquité',  et  prétendaient 
avoir  eu  des  rois  parmi  leurs  ancêtres.  Pendant 
son  enfance,  Jon  Areson  se  trouva  plus  d'une  fois 
re'duit  à  souffrir  de  la  faim  et  de  la  soif;  ce  qui 
l'aurait  conduit  à  contracter  l'habitude  de  voler, 
si  sa  mère  n'e'tait  parvenue  à  l'en  corriger.  Ayant 
cherche'  un  asile  dans  le  couvent  voisin  de  son 
lieu  natal,  il  fut  employé'  dans  la  cuisine  et  dans 
les  e'curies.  Après  avoir  quitté  le  couvent,  il  resta 
encore  quelque  temps  auprès  de  sa  mère,  et  es- 
saya de  se  pousser  dans  la  carrière  ecclésiastique. 
Devenu  prêtre  à  Helgeslad,  il  prit  dans  sa  maison 
une  femme  qui  devint  sa  concubine,  et  qui  vécut 
avec  lui  jusqu'à  ses  derniers  moments  :  on  lui 
passa  cette  irrégularité  dans  cette  îlé,  où  le  célibat 
des  prêtres  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  s'intro- 
duire. Deux  voyages  en  Norvège  le  firent  connaî- 
tre dans  ce  pays  ;  et  Goltschalch,  évêque  de  Holum, 
étant  mort  en  1524,  Jon  fut  nommé  pour  le  rem- 
placer. Lorsque  le  luthéranisme  fut  prêché  en 
Danemarck,  en  Suède  et  en  Norvège,  l'évêque  de 
Holum  fit  les  plus  grands  efforts  pour  en  empê- 
cher la  propagation  en  Islande.  Il  se  livra  à  plu- 
sieurs actes  de  violence;  et  ayant  été  accusé  de- 
vant le  roi  de  Danemarck,  ilfutsommédeserendre 
à  Copenhague  pour  se  justifier.  Mais  il  demeura 
en  Islande,  et  refusa  d'obéir  aux  magistrats  civils. 
L'année  1548,  il  fit  prisonnier  l'évêque  de  Skal- 
holt,  Martin  Einarson,  attaché  au  luthéranisme, 
et  se  mit  à  la  tête  de  son  diocèse.  Plusieurs  autres 
violences  provoquèrent  contre  lui  le  courroux  du 
roi  Christian  III,  qui  envoya  l'ordre  de  s'emparer 
de  sa  personne.  Dade  Gudmundson,  un  de  ses 
plus  ardents  antagonistes ,  l'arrêta  avec  les  deux 
fils  qu'il  avait  eus  de  sa  concubine  ;  et,  sans  autre 
forme  de  procès,  tous  les  trois  furent  pendus,  le 
7  novembre  1550.  On  hâta  le  supplice  pour  em- 
pêcher l'évêque  de  s'échapper  et  de  se  livrer  à 
des  projets  de  vengeance.  Jon  Areson,  qui  se  laissa 
e'garer  par  son  ambition,  et  se  rendit  odieux  par 
sa  dureté,  avait  d'ailleurs  de  grands  talents. 
Marchant  sur  les  traces  des  anciens  scaldes  islan- 
dais, il  cultivait  la  poésie,  et  il  composa  un  grand 
nombre  de  vers,  dont  plusieurs,  et  en  particulier 
ceux  qui  ont  pour  objet  la  passion  de  notre  Sei- 
gneur, ont  été  imprimés  dans  un  recueil  poétique 
de  Gutbrand  Thorlaksen  ,  qui  a  paru  en  1612. 
Vers  l'année  1528,  l'évêque  de  Holum  avait  intro- 
duit l'imprimerie  en  Islande,  en  faisant  venir  de 
Suède  un  imprimeur  nommé  Jon  Mathiesen  ,  le- 
quel devint  en  même  temps  prêtre  à  Bredehol- 
stad.  11  s'est  formé  depuis  en  Islande  plusieurs 
autres  imprimeries,  qui  ont  mis  au  jour  un  grand 
nombre  de  productions  historiques,  géographi- 
ques, théologiques  et  poétiques,  dans  cette  an- 
cienne langue  dont  les  habitants  continuent  de 
se  servir,  et  qui  a  été  autrefois  celle  de  la  Scan- 
dinavie entière  (voy.  Einari).  C — au. 

SONJE  ou  JONSEN  (Gisle),  savant  islandais, 
évêque  de  Skalholt,  naquit  en  1513,  à  Hraungerde. 
Jon  Gislesen  son  père,  prêtre  de  la  paroisse  de 


Gaulverjaban,  diocèse  de  Skalholt,  lui  fit  donner 
l'instruction  élémentaire  par  Alexio  ,  devenu  de- 
puis abbé  de  Viber;  il  continua  ses  études  dans  la 
maison  de  l'évêque  Ogmund,  qui,  ayant  pour  lui 
beaucoup  d'attachement,  l'ordonna  prêtre  et  le 
nomma  peu  de  temps  après  curé  de  l'église  cathé- 
drale de  Skalholt.  Le  père  de  Jonsen  était  brouillé 
avec  lui ,  parce  qu'il  prétendait  que  son  fils  de- 
viendrait un  jour  le  chef  de  ceux  qui  voulaient 
détruire  l'ancienne  religion  et  en  introduire  une 
nouvelle,  ce  qui  arriva  comme  il  le  disait.  En  effet, 
Jonsen,  s'étant  lié  avec  Gissur  Einarsen  etOddar 
Gottschalchsen,  apprit  d'eux  à  goûter  les  écrits  de 
Luther,  qu'il  n'osait  cependant  lire  qu'en  cachette 
et  surtout  à  l'insu  du  vieux  évêque  Ogmund. 
Lisant  un  jour  une  traduction  du  Nouveau  Testa- 
ment par  Luther,  l'évêque  le  surprit  et  exigea  la 
remis*e  du  livre  ;  et,  comme  Jonsen  cherchait  à  le 
cacher,  Ogmund  fut  si  mécontent  qu'il  le  lui  ar- 
racha des  mains  et  le  jeta  dans  la  rue,  en  disant 
que  c'étaient  de  shérésies  de  Luther.  Jonsen  fut  curé 
de  Skalholt  jusqu'en  1540.  En  J5i6,  il  fut  pourvu 
de  la  prébende  de  Selardal,  devint  ensuite  officiai 
de  l'évêque  Gissur  Einarsen,  dans  le  district  de 
Bardastrand,  et,  plus  tard,  remplit  les  mêmes 
fonctions  auprès  de  l'évêque  Morlen  Einarsen. 
Ayant  été  excommunié  en  1550  par  l'évêque  Jon 
Arsesund,  il  partit  pour  Copenhague,  afin  de  faire 
casser  la  sentence.  Bien  accueilli  dans  cette  capi- 
.tale,  Jonsen  parvint  à  se  justifier  et  ne  tarda  pas 
à  retourner  en  Islande.  Lorsqu'il  y  arriva ,  il  ap- 
prit qu'une  sentence  prononcée  contre  lui  le  pri- 
vait de  son  emploi  et  ordonnait  la  confiscation  de 
ses  biens.  Mais  comme  Jon  Araesund  qui  l'avait 
rendue  fut  lui-même  mis  à  mort  bientôt  après, 
Jonsen  rentra  dans  sa  prébende  et  fut  élu,  en  1556, 
évêque  de  Skalholt.  L'année  suivante  il  fit  un  se- 
cond voyage  à  Copenhague,  et,  après  y  avoir  été 
sacré,  il  retourna,  en  1558,  dans  son  diocèse,  où 
il  mourut  le  50  août  1587.  Il  avait  été  marié  deux 
fois,  la  première  à  Christine,  fille  d'Ejolf,  laquelle 
auparavant  avait  eu ,  ainsi  que  sa  sœur,  des  en- 
fants de  son  propre  frère,  ce  qui  causa  un  grand 
scandale  et  fut  souvent  reproché  à  Jonsen ,  qui 
épousa  en  secondes  noces  Thordise,  fille  de  Jon. 
Il  a  publié  :  1°  Le  cinquante-troisième  chapitre 
d'haïe,  avec  une  courte  explication  et  une  préface 
du  P.  Palladius,  Copenhague,  1557;  2°  Histoire  de 
la  destruction  de  Jérusalem,  ibid.,  1557;  3°  Mar- 
garita  tlieologka,  traduite  en  islandais,  ibid.,  1558; 
4°  Psaumes  en  islandais,  ibid.,  1558;  5°  traduc- 
tion de  Jésus  Siracli  (le  livre  de  Y  Ecclésiastique) , 
en  islandais,  Holum,  1580;  6°  Eputola  adJoh.  Hen- 
nichium  pastorem  Hamburg.,  dans  le  Jacobi  Coleri 
libellus  epistolarum,  Francfort,  1587.    D — z — s. 

JONyE  (Pierre),  évêque  de  Strengnés,  en  Suède, 
né  au  commencement  du  16e  siècle,  mourut  en 
1607.  Il  enseignait  la  théologie  à  Upsal  lorsque 
le  roi  Jean  III,  fils  de  Gustave  Ier,  entreprit  d'in- 
troduire une  nouvelle  liturgie,  qui  devait  rappro- 
cher la  Suède  de  la  cour  de  Home  et  de  l'Église 
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catholique.  Jonae  devint  un  des  principaux  anta- 
gonistes de  cette  innovation,  et  n'ayant  voulu, 
sous  aucune  condition ,  entrer  dans  les  vues  du 
roi ,  il  fut  mis  en  prison  et  menace'  de  la  peine 
capitale.  Il  parvint  cependant  à  se  sauver  et  passa 
en  Allemagne.  Profitant  de  la  protection  qu'ac- 
cordait aux  adversaires  de  la  liturgie  Charles,  duc 
de  Sudermanie,  il  se  rendit  dans  le  duché  de  ce 
prince ,  qui  le  nomma  d'abord  pasteur  de  Ny- 
koeping,  et  ensuite  e'vêque  de  Strengnés,  siège 
dont  il  ne  prit  cependant  possession  que  plu- 
sieurs anne'es  après,  en  1593.  En  attendant,  il  se 
mit  à  la  tête  du  parti  zélé  pour  le  maintien  du 
luthéranisme  ;  et  tout  le  clergé  du  duché  de  Su- 
dermanie déclara,  par  son  organe,  que  la  liturgie 
n'était  point  admissible.  Cette  démarche  encou- 
ragea les  autres  évêques,  et  le  roi  fut  obligé  de 
renoncer  à  son  projet.  Lorsque  le  duc  de  Suder- 
manie fut  monté  sur  le  trône,  il  chargea  l'évêque 
Jonae  de  revoir  la  traduction  suédoise  de  la  Bible. 
Ce  travail  eut  pour  résultat  une  suite  d'observa- 
tions exégétiques,  très-connues  en  Suède  sous  le 
nom  A'Observationes  strengnenses.  A  l'occasion  des 
disputes  sur  la  liturgie,  Jonae  publia  les  deux  ou- 
vrages suivants  :  1°  Apologia  in  satisfactionem  ne- 
gatœ  lilurgiœ,  nomine  totius  cleri  in  diœcesi  Streng- 
nensi,  1686  ;  2°  Apologia  pro  innocenlia  sua  et  totius 
cleri  à  rege  Jokanne  condemnatorum  perjurii,  1589. 
Cet  évèque,  si  zélé  pour  l'orthodoxie  de  sa  reli- 
gion, fut  cependant  accusé  de  trafiquer  des  bé- 
néfices dans  son  diocèse,  et  Charles  lui  écrivit 
une  lettre,  dans  laquelle  il  lui  reprochait  cette 
simonie  en  termes  très-durs,  le  menaçant,  s'il  n'y 
renonçait,  de  le  dépouiller  de  son  évêché.  C — au. 

JON,<E  (Arngrim),  savant  islandais,  est  aussi  dé- 
signé quelquefois  par  le  nom  de  Widalin ,  qu'il 
prit  du  canton  de  Widesal,  où  il  était  né  en  1568. 
11  fit  ses  premières  études  à  l'école  de  Holum,  en 
Islande,  et  passa  ensuite  quatre  années  à  l'univer- 
sité de  Copenhague.  Après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions de  pasteur  dans  plusieurs  endroits  de  son 
pays,  il  fut  adjoint  à  l'évêque  de  Holum,  Gutbrand 
Thorlaksen.  Cet  évêque  étant  mort,  on  offrit  à 
Jonae  de  le  remplacer;  mais  il  n'accepta  point 
cette  proposition,  et  mourut  dans  la  retraite,  en 
1648,  à  l'âge  de  80  ans.  Il  fut  la  tige  d'une  famille 
connue  sous  le  nom  de  Widedal,  et  qui  a  produit 
plusieurs  hommes  distingués  par  leurs  talents  et 
leurs  travaux.  C'est  Arngrim  Jonae  qui  le  premier, 
de  concert  avec  son  ami  Olaiis  Worm ,  a  répandu 
dans  les  temps  modernes  le  goût  de  l'histoire  et 
de  la  littérature  d'Islande.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  1°  Brecis  commentarius  de  Llandia , 
Copenhague,  1592,  petit  in-folio.  Cet  ouvrage  a 
pour  but  de  réfuter  les  faux  jugements  portés  sur 
l'Islande  par  Munster,  Frisius,  Ziegler,  Olaiis  Ma- 
gnus  et  d'autres.  2°  Crymogœa,  sice  rerum  islandi- 
carum  Ubri  très,  Hambourg,  1609,  10,  14,  18  et 
20,  in-4°.  C'est  le  travail  le  plus  considérable 
d'Arngrim  Jonae,  et  le  plus  souvent  cité.  Il  a  pour 
but  de  faire  connaître  les  origines  islandaises,  les 
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lois  et  les  usages  des  habitants  de  l'Islande,  et  le 
rapport  de  leur  histoire  avec  celle  des  peuples 
Scandinaves.  Quoique  l'auteur  manifeste  partout 
un  très-grand  zèle  pour  la  gloire  de  sa  patrie,  il 
s'écarte  rarement  des  règles  d'une  saine  critique. 
Il  combat  surtout  l'opinion  de  ceux  qui  avaient 
soutenu  que  l'Islande  était  la  Thulê  des  anciens. 
Le  Crymogœa  a  été  donné  en  extrait  parles  Elzé- 
virs  ,  dans  leur  collection  des  Petites  républiques  ; 
et  Stephanius  en  a  fait  insérer  la  première  partie 
dans  ses  Traclatus  varii  de  regno  Daniœ  et  Xorve- 
giœ ,  et  insulis  adjacentibus.  5°  Anatomia  Blefkri- 
viana,  etc.,  Hambourg,  1618,  in-4°.  C'est  une  cri- 
tique de  l'ouvrage  de  Blefken  sur  l'Islande  (coy. 
Blefken).  4°  Spécimen  hlandiœ  historicum,  et  magna 
ex  parle  chorographicum,  Amsterdam,  1645,  in-4°. 
On  peut  regarder  ce  travail  comme  une  continua- 
tion du  Crymogœa.  Arngrim  Jonae  avait  aussi  fait 
un  ouvrage  intitulé,  Groenlandia ,  qui  a  paru  en 
islandais  en  1688,  et  en  danois  en  1752.  5°  Joms 
Wickinge  sagasive  historia  Jonisburgensium  seu  Ju- 
liniensium  ex  antiqua  lingua  islandica  et  norvégien 
in  latinam  translata;  version  inédite  d'une  chro- 
nique qui  commence  au  9e  siècle.  Keralio  en  a 
donné  un  extrait  intéressant  dans  le  tome  2 
des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  roi ,  p.  164.  On  a  du  même  auteur 
des  Dissertations ,  en  latin,  sur  les  lettres  runiques 
et  sur  les  divinités  des  peuples  septentrionaux ,  im- 
primées, l'une  dans  la  Litteratura  danica  d'Olaiis 
Worm,  et  l'autre  dans  le  Commentaire  de  Stepha- 
nius sur  Saxon  le  grammairien;  de  plus,  une 
suite  de  lettres,  insérées  dans  les  Ephtolœ  ad 
Olaum  Wormium.  C — AU. 

JON/E  (Runolphus),  savant  islandais,  était  fils 
d'un  pasteur  et  archidiacre  d'Islande.  Il  fit  ses 
études  à  l'université  de  Copenhague,  et  devint 
ensuite  recteur  de  l'école  de  Holum,  en  Islande. 
En  1649,  il  passa  à  Copenhague,  y  reçut  le  titre 
de  maître  ès  arts,  et  fut  placé  à  la  tête  de  l'école 
de  Christianstad ,  en  Scanie,  où  il  mourut  de  la 
peste,  en  1654.  II  s'était  appliqué  particulièrement 
à  l'étude  des  langues  du  Nord;  et  il  répandit  un 
nouveau  jour  sur  ces  langues  dans  les  deux  ou- 
vrages suivants  :  1°  Linguœ  septentrionalis  ele- 
meula,  Copenhague,  1651.  C'est  une  introduction 
générale  à  la  connaissance  de  l'ancienne  langue 
Scandinave,  et  qui  contient  plusieurs  idées  que 
d'autres  écrivains  du  Nord  ont  rectifiées  ou  dé- 
veloppées depuis.  2°  (Irammaticœ  hlandiœ  rudi- 
menta;  ouvrage  important  pour  connaître  les 
analogies  de  l'islandais  et  des  idiomes  qui  s'y 
rapportent  :  il  fut  imprimé  à  Copenhague,  en 
1651  ;  et  George  Hickes  le  fit  réimprimer  dans  ses 
Instituliones ,  etc.  {voy.  Hickes).  —  Un  Jouas 
JonjE  a  donné  Vitâ  sancti  Magni  insularutn  co- 
mitis,  en  islandais  et  en  latin,  Copenhague,  1780, 
in-4°.  C — au. 

JONiE  ou  JONSEN  (Svein),  ecclésiastique  islan- 
dais, né  en  1605,  alla,  suivant  l'usage  de  ses  com- 
patriotes qui  se  destinent  au  sacerdoce,  faire  ses 
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éludes  à  l'université'  de  Copenhague,  et  revint 
exercer  dans  son  île  diverses  fonctions  du  minis- 
tère évangélique.  Il  fut  un  des  collaborateurs  de 
la  version  islandaise  de  la  Bible,  imprime'e  à  Ho- 
lum,  en  1644,  par  l'e'vèque  Thorlacius  Skuleson. 
Jonsen  traduisit,  dans  la  même  langue,  le  Magno- 
lia Dei,  d'tlerberger  ;  le  Véritable  christianisme , 
d'Arnd,  etc.;  mais  il  paraît  que  ces  versions  sont 
demeurées  en  manuscrit.  Il  mourut  en  1687,  à 
l'âge  de  84  ans.  C.  M.  P. 

JON.E  ou  JONSEN  (Stein),  savant  prélat  islan- 
dais, né  dans  la  paroisse  d'Hialtebakke,  diocèse 
d'Holum,  descendait  d'une  pauvre  famille  de 
prêtres.  Sa  mère  s'appelait  Gudruna  Steingrim, 
et  son  père,  qui  portait  le  nom  de  Jon  Thorgeir- 
sen,  avait  eu  trente-quatre  enfants  de  ses  quatre 
mariages.  A  dix-huit  ans,  il  fut  envoyé  à  l'école 
de  Holum,  et  termina  ses  études  à  Copenhague. 
En  1688,  il  fut  nommé  chapelain  à  Hiterdal,  et 
appelé,  en  1692,  à  la  cathédrale  de  Skalholt. 
L'année  suivante,  il  obtint  la  cure  d'Hiternes^,  où 
il  resta  jusqu'en  1698,  et  passa  ensuite  à  celle  de 
Setberg.  Il  fut  enfin  élu,  en  1711 ,  évèque  d'Holum, 
où  il  mourut,  le  2  décembre  1759.  On  a  de  lui  : 
1°  Différentes  traductions  en  islandais  :  1.  D'un 
Tsaume,  Holum,  1713;  2.  de  l'Anthropologie  de 
Lassenius,  ibid.,  1715,  in-8°;  5.  des  Taare-Perse 
de  Rachlov,  ibid.,  1719,  in-8°;  4.  des  Prédications 
sur  (a  Passion  de  Lassenius,  ibid.,  1725-1740, 
in-8°;  5.  d'Olearii  Monaths  und  Wochen-Lieder  ; 
6.  de  la  Bible,  Holum,  1728,  in-fol.  Entreprise  par 
l'ordre  du  roi  Frédéric  IV,  cette  traduction,  cal- 
quée trop  fidèlement  sur  l'édition  danoise,  ne 
satisfit  pas  les  amateurs  de  la  pureté  de  l'idiome 
islandais  ,  et  ils  donnèrent  la  préférence  à  la  ver- 
sion de  Thorlacius  Skuleson,  quoique  les  exem- 
plaires en  fussent  devenus  extrêmement  rares. 
Voyez  l'histoire  des  bibles  islandaises  par  Harboë, 
dans  la  Dœnische  bibliothek,  t.  8.  2°  Abrégé  du  livre 
d'heures  de  Lassenius,  Holum,  1753;  5°  Psalterium 
triumphale,  Copenhague,  1745,  in-8°;  4°  Tisfor- 
driv,  composé  de  méditations  spirituelles.  Le 
tome  5  de  l'histoire  ecclésiastique  d'Islande  con- 
tient l'indication  de  quelques  autres  ouvrages  de 
Jonsen,  imprimés  à  Holum;  il  est  éditeur  du  Dia- 
rium  christianum,  publié  dans  la  même  ville,  de 
1719  à  1725,  in-8°,  et  qu'on  lui  a  quelquefois 
attribué,  quoiqu'il  soit  réellement  de  Halgrim 
Petersen.  D — z — s. 

JONAS,  fils  d'Amathi,  le  cinquième  des  petits 
prophètes,  naquit  à  Geth-Opher,  dans  la  tribu  de 
Nephtali,  et  prophétisa,  suivant  le  deuxième  livre 
des  Rois  (chap.  14,  v.  25),  que  le  royaume  d'Israël 
recouvrerait  ses  anciennes  limites;  ce  qui  arriva 
sous  Jéroboam  second.  Il  paraît  donc  qu'il  vivait 
vers  l'an  825  avant  J.-C. ,  et  qu'il  serait  antérieur 
à  Osée,  et  le  plus  ancien  des  petits  prophètes: 
mais  cette  date  est  contestée.  Dieu  donna  ordre  à 
Jonas  d'aller  à  Ninive,  où  régnait  Phul,  premier 
roi  de  la  nouvelle  monarchie  des  Assyriens,  pour 
prédire  à  cette  grande  cité  qu'elle  allait  être 
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détruite,  parce  que  la  voix  de  sa  malice  s'était 
élevée  jusqu'au  trône  de  l'Éternel.  Au  lieu  d'obéir, 
Jonas  s'enfuit  à  Joppé,  et,  ayant  trouvé  un  vais- 
seau qui  faisait  voile  vers  Tharsis,  il  y  monta,  pour 
se  sauver  de  devant  la  face  du  Seigneur.  Mais  une 
grande  tempête  ayant  été  excitée  par  l'ordre 
du  Très-Haut,  le  vaisseau  fut  en  danger  de  périr. 
Les  mariniers  invoquèrent  leurs  dieux,  et  jetèrent 
dans  la  mer  tout  ce  qui  pouvait  surcharger  le 
vaisseau.  Jonas,  retiré  à  fond  de  cale,  y  dormait 
d'un  profond  sommeil.  Le  pilote  s'approche  et 
lui  dit  :  «  Comment  pouvez-vous  dormir  ainsi  ? 
«  Levez-vous,  invoquez  votre  Dieu,  afin  que  nous 
<<  ne  périssions  pas.  »  Cependant  ils  se  dirent 
entre  eux  :  «  Tirons  au  sort,  pour  savoir  qui  est 
«  cause  de  ce  malheur,  »  et  le  sort  tomba  sur 
Jonas.  Ils  le  pressèrent  alors  de  découvrir  sa 
faute.  Après  avoir  entendu  son  récit,  ils  lui  de- 
mandèrent à  lui-même  ce  qu'il  convenait  de  faire 
pour  apaiser  son  Dieu  irrité.  Jonas  ne  leur  donna 
pas  d'autre  moyen  que  de  le  jeter  dans  la  mer, 
puisqu'il  était  le  seul  coupable.  Les  mariniers,  ne 
pouvant  s'y  résoudre,  firent  de  nouveaux  efforts 
pour  regagner  la  terre.  Ces  efforts  furent  inutiles: 
la  mer  s'enflait  de  plus  en  plus  et  les  couvrait  de 
ses  vagues.  Convaincus  qu'il  ne  leur  restait  aucune 
voie  de  salut,  ils  conjurèrent  le  Seigneur  de  ne 
point  faire  retomber  sur  eux  le  sang  innocent.  Ils 
prirent  Jonas*,  le  jetèrent  dans  la  mer,  et  la  mer 
s'apaisa.  Dieu  avait  disposé  un  grand  poisson, 
dont  il  est  au  moins  oiseux  de  rechercher  la  na- 
ture et  le  nom,  après  que  tant  de  savants  n'ont 
pu  rien  trouver  de  positif  là-dessus  (1);  et  ce 
poisson  engloutit  Jonas  dans  son  ventre.  Les 
sarcasmes  des  incrédules  sur  cet  événement  ne 
tarissentpoint.  Ils  multiplient  les  questions  les  plus 
ridicules,  et  s'étonnent  qu'on  n'y  satisfasse  pas. 
Mais  cet  événement  est  parti  de  la  main  de  Dieu  : 
et  qui  oserait  lui  refuser  le  droit  de  faire  ce  qu'il 
lui  plait?  Jonas,  dans  le  ventre  du  monstre,  chanta 
un  cantique,  où  sorlt  exprimés  avec  énergie  les 
divers  sentiments  qui  l'animaient.  Quand  il  eut 
demeuré  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre 
du  poisson,  il  fut  rejeté  sur  le  bord  de  la  mer. 
En  cela,  il  a  été  la  figure  de  Jésus-Christ,  qui  sortit 
glorieux  et  triomphant  du  sépulcre  le  troisième 
jour  après  qu'il  y  avait  été  mis.  Le  Seigneur  parla 
une  seconde  fois  à  Jonas,  et  lui  ordonna  d'aller  à 
Ninive  annoncer  ses  volontés.  Jonas  partit  aussitôt. 
Ninive  était  une  grande  ville  qui  avait  trois  jours 
de  chemin,  c'est-à-dire  vingt-cinq  lieues  de  tour 
et  sept  de  long,  suivant  Diodore  de  Sicile.  Jonas 
marcha  pendant  un  jour  en  criant  :  «  Encore 
«  quarante  jours,  et  Ninive  sera  détruite.  »  In- 
struit de  cette  menace,  le  roi  se  leva  de  son  trône, 
quitta  ses  habits  royaux,  se  couvrit  d'un  sac  et 
s'assit  sur  la  cendre.  Il  ordonna  un  jeûne  général 
et  des  pénitences  publiques,  afin  d'apaiser  la  co- 
in Voy.  Jonas  dans  la  baleine,  dissertation,  critique,  pat 
Pestalossi,  médecin  de  Lyon.  (Mém.  de  Trévoux,  sept.  1719, 
p.  14G8-U36.) 
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1ère  du  Seigneur,  et  de  le  porter  à  révoquer 
l'arrêt  de  sa  justice.  Dieu  agre'a  les  marques  de 
leur  conversion,  et,  dans  sa  grande  miséricorde, 
ne  leur  envoya  point  les  maux  qu'il  avait  résolu 
de  leur  faire.  Il  est  inutile  de  nous  arrêter  sur  les 
difficultés  entassées  par  les  mécréants.  On  en 
trouve  la  solution  la  plus  satisfaisante  dans  les 
Lettres  de  quelques  juifs  >  portugais ,  et  dans  les 
Réponses  critiques  de  Bullet  (t.  2,  p.  212).  Jonas 
fut  affligé  de  la  conduite  du  Seigneur,  et  s'irrita 
contre  lui  de  ce  qu'il  avait  accordé  aux  Ninivites 
le  pardon  de  leurs  crimes.  Il  alla  même  jusqu'à 
conjurer  le  Seigneur  de  retirer  son  âme  de  son 
corps,  parce  que  la  vie  lui  était  devenue  à  charge. 
Le  Seigneur  lui  répondit  :  «  Croyez-vous  que 
«  votre  colère  soit  raisonnable?  »  Jonas  sortit  de 
Ninive,  et  se  reposa  à  l'orient  sous  une  cabane  de 
feuillages  qu'il  s'était  faite,  pour  être  à  portée  de 
voir  ce  qui  se  passerait  dans  cette  ville.  Le  Sei- 
gneur fit  naître  une  plante  qu'on  croit  être  le 
palma  Christi,  pour  le  mettre  à  couvert  des  ar- 
deurs du  soleil.  Jonas  en  eut  une  joie  extrême. 
Mais  le  lendemain,  la  piqûre  d'un  vers  dessécha  la 
plante  et  la  fit  périr.  La  chaleur  excessive  qu'il 
lit,  quand  le  soleil  fut  levé,  en  rendit  la  privation 
très-sensible  à  Jonas,  qui  ne  manqua  pas  de  renou- 
veler ses  plaintes  et  de  demander  à  mourir.  Le 
Seigneur  lui  dit  :  «  Vous  vous  fâchez  pour  une 
«  plante  qui  ne«vous  a  point  coûté  de  peine,  qui 
«  est  crue  sans  vous,  qui  est  née  en  une  nuit,  et 
«  qui  est  morte  la  nuit  suivante;  et  moi  je  ne 
«  pardonnerais  pas  à  la  ville  de  Ninive ,  où  il  y  a 
«  cent  vingt  mille  enfants  et  tant  d'animaux?  » 
On  ne  sait  ce  que  devint  Jonas  depuis  ce  temps- 
là.  Les  Orientaux  sont  persuadés  qu'il  mourut  à 
Mossoul,  et  qu'ils  en  ont  les  cendres  dans  un 
tombeau,  exposé  à  la  vénération  de  la  multitude. 
Les  peuples  de  la  Palestine,  de  leur  côté,  croient 
que  Jonas  est  mort  dans  leur  pays,  et  que  ses 
reliques  reposent  dans  le  mausolée  de  Geth-Opher, 
eù  les  musulmans  ont  fait  bâtir  une  mosquée 
célèbre.  H  est  bon  de  consulter  Baillet  sur  ces 
opinions  et  sur  le  culte  qu'on  rend  à  Jonas.  Sa 
prophétie,  ou  plutôt  son  histoire,  comme  le  dit 
Robert  Lowth ,  renferme  quatre  chapitres.  Son 
style  est  hérissé  de  mots  chaldaïques  et  de  tour- 
nures peu  élégantes.  Néanmoins,  on  ne  doit  pas 
porter  le  même  jugement  de  son  cantique,  qui 
est  une  compilation  ou  une  imitation  des  anciens. 
Quelques  critiques  ont  prétendu  que  le  livre  de 
Jonas  n'était  qu'une  allégorie.  Jahn,  qui  rapporte 
cette  opinion,  déduit  aussi  les  raisons  dont  on 
appuie  le  sentiment  contraire.  Feuardent,  J.  Leus- 
den,  H.  Von  der  Hardt,  F.- G.  Fabricius  et  Rosen- 
muller  ont  donné  de  bons  commentaires  sur 
Jonas.  L — b — e. 

JONAS,  religieux  de  l'ordre  de  St-Benoît,  né 
vers  599,  à  Suse,  dans  la  Ligurie,  embrassa  la  vie 
monastique  en  618,  dans  l'abbaye  de  Bobio,  fon- 
dée par  St-Colomban,  lorsque,  pour  se  soustraire 
à  la  colère  de  Brunehaut,  il  vint  chercher  un  asile 
XXI. 
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en  Italie.  Ses  talents  précoces  lui  méritèrent  la 
confiance  de  St-Attale,  alors  abbé  de  ce  monastère, 
qui  l'employa  comme  secrétaire.  Il  accompagna 
le  nouvel  abbé,  St-Bertu!fe,  à  Borne,  en  628;  et 
depuis,  il  fit,  avec  sa  permission,  différents  voya- 
ges. On  prétend  qu'à  cette  époque  il  se  rendit  en 
Irlande  pour  s'instruire,  dans  la  conversation  des 
vieillards,  des  faits  relatifs  aux  premières  années 
de  St-Colomban,  dont  il  avait  déjà  formé  le  pro- 
jet d'écrire  la  Vie.  Attiré  par  la  réputation  de 
St-Amand,  abbé  d'Elnone,  il  visita  ce  monaetère, 
qui  dès  lors  eut  constamment  pour  lui  un  attrait 
particulier,  il  habita  quelque  temps  Ëvoriac  (Fa- 
remoutier),  diocèse  de  Meaux.  Enfin,  il  se  trou- 
vait à  Réomé,  diocèse  de  Langres,  lorsque  le  roi 
Clotaire  III  et  Bathilde,  sa  mère,  l'envoyèrent, 
en  659,  à  Chalons,  pour  y  régler  quelques  affaires. 
Jonas  avait  alors  le  titre  d'abbé;  et  les  auteurs  de 
l'Histoire  littéraire  de  la  France  conjecturent  qu'il 
était  abbé  d'Elnone.  Des  faits  que  l'on  vient  de 
rapporter,  on  peut  conclure,  avec  assez  de  vrai- 
semblance, que  Jonas  ne  retourna  point  à  Bobio, 
ou  du  moins  que  les  séjours  qu'il  y  fit  furent  de 
courte  durée.  Il  vivait  encore  en  665;  mais  on 
ignore  la  date  de  sa  mort.  Ses  contemporains 
louent  son  éloquence,  son  érudition  et  même  son 
talent  comme  écrivain.  On  a  de  lui  les  Vies  de 
St-Colomban  ;  de  ses  disciples,  St-Attale  et  St-Ber- 
tulfe,  abbés  de  Bobio  ;  à'Eustase,  abbé  de  Luxeuil , 
et  de  Ste-Fare,  abbesse  d'Évoriac.  Ces  vies,  insé- 
rées d'abord  dans  le  tome  5  des  OEuvres  du 
Vén.  Bède,  ont  passé  depuis  dans  les  différents 
recueils  des  Actes  des  Saints,  notamment  dans 
celui  des  Bolîandistes,  et  dans  les  Acta  sanctor. 
ord.  S.  Benedicti  de  D.  Mabillon,  t.  2,  p.  5-419. 
Elles  sont  assez  exactes,  mais  le  style  en  est  dé- 
figuré par  des  expressions  emphatiques  qui  le 
rendent  souvent  obscur.  On  doit  encore  à  Jonas 
une  révision  de  la  Vie  de  St-Jean  de  Réomé,  à 
laquelle  il  joignit  un  Dialogue  sur  les  miracles  de 
ce  saint,  écrit  d'un  style  plus  simple  et  plus  natu- 
rel que  ses  autres  ouvrages.  Cette  vie,  ainsi  retou- 
chée, est  imprimée  avec  le  dialogue  dans  {'Histoire 
de  l'abbaye  de  Réomé  au  Moustier  St-Jean,  par  le 
P.  Rouvière,  Paris,  1637,  in-4i0;  et  les  Bolîan- 
distes l'ont  reproduite  dans  leur  Recueil,  au 28  jan- 
vier, après  l'avoir  revue  sur  trois  anciennes  copies. 
On  trouve  une  Vie  de  Jonas  dans  \' Histoire  litté- 
raire de  la  France,  t.  5,  p.  605-08.  C'est  la  source 
où  l'on  a  puisé  pour  rédiger  cet  article.    W — s. 

JONATHAN  BEN  UZIEL  était,  suivant  les  Tal- 
mudistes ,  contemporain  des  prophètes  Aggée, 
Zacharie  et  Malachie,  et  disciple  du  fameux  rab- 
bin HiUeî.  Si  nous  en  croyons  quelques  critiques 
modernes,  il  serait  de  beaucoup  postérieur  à  la 
ruine  de  Jérusalem  et  à  la  dispersion  des  Juifs. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  on  lui  attribue  généralement 
le  Targum  ,  version  ou  paraphrase  chaldaïque  sur 
les  prophètes,  c'est-à-dire  sur  Josué,  les  Juges, 
Samuel,  les  Rois,  Isaïe,  Jérémie,  Ézéchiel  et  les 
douze  petits  prophètes.  Il  est  vraisemblable  que 

il 


150  JON 

ce  Targum  est  d'une  date  plus  re'cente  que  celui 
d'Onkélos  sur  le  Pentateuque-,  quoiqu'il  paraisse 
en  être  la  suite.  Les  versions  chaldaïques  devinrent 
nécessaires  depuis  la  captivité  de  Babylone,  parce 
que  les  Juifs  oublièrent  alors  leur  langue,  et  ne 
parlèrent  plus  que  le  chaldéen  dans  leurs  syna- 
gogues. Après  la  lecture  d'un  verset  de  la  Bible 
en  hébreu ,  un  interprète  le  traduisait  sur-le- 
champ  en  chaldéen ,  pour  l'intelligence  des  as- 
sistants :  mais  comme  il  se  trouvait  très -peu 
d'hommes  en  état  de  traduire  assez  vite  en  public, 
on  prit  le  parti  d'écrire  à  loisir  des  versions  en 
langue  chaldaïque,  pour  la  commodité  des  doc- 
teurs. De  là  l'origine  des  Targums.  Prideaux  (His- 
toire des  Juifs)  nous  raconte  la  manière  dont  on 
prétend,  dans  le  Talmud,  que  fut  écrit  le  Targum 
du  rabbin  Jonathan  ben  Uziel  :  pour  que  rien 
ne  le  détournât  de  son  travail,  si  un  oiseau  volait 
par-dessus  sa  tête,  si  une  mouche  venait  se  mettre 
sur  son  papier,  ils  étaient  aussitôt  consumés  par 
le  feu  du  ciel,  sans  que  ni  lui  ni  son  papier  en 
fussent  endommagés.  L'ouvrage  de  Jonathan  n'est 
pas  sans  mérite  ;  c'est  après  celui  d'Onkélos  ce 
que  les  Juifs  ont  de  plus  authentique,  de  plus 
ancien  et  de  plus  révéré.  Cependant  ce  rabbin 
prend  la  liberté  de  paraphraser ,  d'étendre  le 
texte,  d'ajouter  tantôt  une  histoire,  tantôt  une 
glose  ;  ce  qui  allonge  beaucoup  et  nuit  extrê- 
mement à  la  clarté.  Il  ne  manque  pas  d'auteurs 
chrétiens  qui  contestent  à  Jonathan  le  Targum 
sur  les  prophètes.  Jahn  est  sans  contredit  un  des 
plus  instruits.  On  peut  dire  néanmoins  que  les 
raisons  qu'il  donne,  dans  son  Introduction  aux 
livres  de  l'Ancien  Testament ,  ne  paraissent  pas 
suffisantes  pour  contre-balancer  celles  de  ses  ad- 
versaires ;  elles  ne  sont  pas  dignes  d'un  si  savant 
homme.  Ce  Targum  de  Jonathan  est  très-utile, 
non-seulement  pour  l'intelligence  des  livres  qu'il 
traduit,  mais  encore  pour  la  connaissance  qu'il 
donne  des  sentiments  des  Juifs  qui  vivaient  avant 
Jésus-Christ.  Les  apologistes  de  la  religion  en  ont 
fait  un  fréquent  usage.  Quant  au  Targum  sur  le 
Pentateuque,  attribué  à  Jonathan,  nous  embras- 
sons volontiers  l'opinion  de  Kichard  Simon,  de 
Prideaux,  de  Fabricy,  de  Jahn  et  d'un  grand 
nombre  d'autres,  qui  n'hésitent  point  à  le  lui 
refuser  ;  il  porte  des  signes  non  équivoques  d'une 
main  différente.  On  nous  dit  aussi  que  Jonathan 
voulait  faire  un  Targum  sur  les  hagiographes, 
mais  qu'une  voix  du  ciel  le  lui  défendit,  parce 
que  la  mort  du  Messie  y  est  déterminée.  Cette 
anecdote  ne  se  trouve  plus  dans  les  livres  des 
Juifs ,  depuis  que  les  chrétiens  l'ont  employée 
contre  eux  dans  leurs  disputes,  et  se  sont  pré- 
valus de  cet  aveu  pour  confirmer  la  prophétie  de 
Daniel ,  un  des  hagiographes ,  sur  la  mort  du 
Messie.  Si  la  paraphrase  de  Jonathan  est  inférieure 
à  celle  d'Onkélos ,  elle  surpasse  sans  contredit 
celles  qui  l'ont  suivie  et  qui  ne  valent  pas  la 
peine  d'être  lues  par  d'autres  que  par  des  juifs. 
Charles  Butler,  dans  ses  Horœ  biblicœ,  nous  semble 
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s'être  exprimé  trop  vaguement  en  disant  «  qu'il 
«  y  a  de  puissants  motifs  de  présumer  que  tous 
«  les  Targums  sont  postérieurs  à  la  traduction 
«  des  Septante  ;  »  parce  que  c'est  mêler  l'or  faux 
avec  le  vrai,  et  confondre  des  objets  entièrement 
disparates.  La  première  édition  du  Targum  de 
Jonathan  est  de  l'an  1494.  Depuis,  on  l'a  impri- 
mée à  Venise  avec  celui  d'Onkélos  ;  il  est  inséré 
dans  les  polyglottes  d'Anvers,  de  Londres,  etc. 
Mais  la  meilleure  édition  est  celle  de  Buxtorf  le 
père,  à  Bàle,  en  1620,  dans  sa  Bible  avec  les 
points-voyelles.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt,  sur 
ce  sujet,  une  grande  partie  du  livre  16  de  l'His- 
toire des  Juifs,  par  Prideaux,  et  ce  qu'en  dit 
Richard  Simon  dans  son  Histoire  du  vieux  Testa- 
ment. L — b — E. 

JONATHAS ,  surnommé  Apphus ,  le  plus  jeune 
des  cinq  illustres  frères  Machabées ,  succéda  à 
Juda  dans  la  dignité  de  grand  sacrificateur.  Bac- 
chide  ,  qui  commandait  alors  dans  la  Judée  pour 
Démétrius  Soter ,  connaissant  la  valeur  de  ce 
jeune  guerrier,  et  ne  doutant  pas  qu'il  ne  fit 
de  nouvelles  tentatives  pour  affranchir  son  pays 
du  joug  des  Syriens,  donna  l'ordre  de  le  faire 
mourir;  mais  Jonathas  s'enfuit  avec  ses  amis  dans 
le  désert  de  Thécua.  Informé  que  Jean,  son  frère, 
avait  été  tué  en  trahison  par  les  habitants  de 
Madaba ,  il  vint  se  poster  derrière  une  montagne 
près  de  celte  ville ,  fondit  sur  les  Madabains, 
qu'une  fête  avait  attirés  hors  de  leurs  murs ,  en 
fit  un  grand  carnage,  et  se  relira,  chargé  de  leurs 
dépouilles,  sur  les  bords  du  Jourdain.  Bacchide 
S'atteignit  avant  qu'il  eût  traversé  le  fleuve,  et  lui 
présenta  aussitôt  le  combat  :  Jonathas,  dont  les 
forces  étaient  très-inférieures,  ne  pouvant  éviter 
d'en  venir  aux  mains ,  rangea  ses  soldats  en  ba- 
taille, les  exhorta  par  une  courte  harangue  à 
faire  leur  devoir,  et  donna  le  signal  de  l'attaque. 
Les  Syriens  ne  purent  soutenir  le  premier  choc 
des  Israélites;  mais  Jonathas,  prévoyant  que  le 
nombre  finirait  par  l'emporter,  ordonna  la  re- 
traite, et  passa  le  Jourdain  à  la  nage,  sous  les 
yeux  mêmes  de  l'ennemi ,  dont  les  efforts  pour 
s'y  opposer  furent  inutiles.  Bacchide,  désespérant 
de  vaincre  Jonathas,  se  retira,  et  laissa  la  Judée 
en  p3ix  pendant  deux  ans  :  mais  il  continua  d'y 
entretenir  des  intelligences,  et,  sur  l'avis  qu'il 
reçut  que  la  sévérité  de  Jonathas  l'avait  rendu 
odieux  au  peuple,  il  se  hâta  d'y  rentrer  avec  une 
armée  plus  considérable  que  la  première.  Jona- 
thas, ayant  puni  les  auteurs  de  cette  perfidie,  se 
réfugia  dans  Bethbesen,  qu'il  fit  fortifier.  Il  laissa 
à  son  frère  Simon  le  soin  de  défendre  cette  ville 
contre  les  Syriens ,  et  vint  ravager  les  terres 
d'Odaren  et  de  Phaseron ,  dont  les  habitants 
s'étaient  révoltés.  Les  victoires  qu'il  remporta 
donnèrent  à  Bacchide  le  regret  d'avoir  cru  trop 
légèrement  à  de  faux  rapports  ;  il  offrit  la  paix 
à  Jonathas,  qui  l'accepta,  et  qui  fixa  sa  demeure 
à  Machinas,  où  il  commença  dès  lors  à  juger  le 
peuple.  Cependant  Alexandre  Balas,  ayant  en- 
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traîné  dans  sa  révolte  contre  Démétrius  les  habi- 
tants de  Ptolémaïde ,  voulut  s'attacher  Jonathas, 
dont  il  admirait  la  valeur  et  les  grandes  qualités; 
il  lui  envoya  une  robe  de  pourpre  et  une  cou- 
ronne d'or,  avec  une  lettre  par  laquelle  il  l'éta- 
blissait grand  prêtre  des  Juifs.  Démétrius  tenta 
vainement  de  détourner  les  Juifs  de  cette  alliance  : 
le  souvenir  encore  récent  des  maux  dont  il  les 
avait  accablés  l'emporta  sur  ses  promesses,  qui, 
d'ailleurs,  ne  paraissaient  pas  sincères.  Jonathas, 
muni  de  la  lettre  d'Alexandre,  fit  reconnaître  son 
autorité  dans  Jérusalem,  en  répara  les  fortifica- 
tions qu'il  augmenta ,  et  leva  des  troupes  pour 
appuyer  les  projets  de  son  bienfaiteur.  Après 
la  défaite  de  Démétrius ,  il  alla  complimenter 
Alexandre  à  Ptolémaïde  :  ce  prince  l'accueillit 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie,  le  revêtit 
d'une  robe  de  pourpre,  et  le  fit  asseoir  à  côté  de 
lui  sur  un  trône  ;  ayant  été  informé  que  des 
envieux  se  proposaient  de  porter  des  plaintes 
contre  Jonathas,  il  défendit  de  rien  dire  qui  pût 
lui  causer  de  la  peine,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fut.  L'année  suivante  (148  avant  J.-C.j , 
Apollonius,  l'un  des  généraux  de  Démétrius  Ni- 
canor,  pénétra  dans  la  Judée,  et  envoya  défier 
Jonathas  dans  les  termes  les  plus  insultants.  Jo- 
nathas sortit  aussitôt  de  Jérusalem  avec  dix  mille 
hommes  d'élite,  divisés  en  deux  corps,  dont  l'un 
était  commandé  par  Simon  son  frère  ;  il  s'empara 
de  Joppé,  marcha  contre  Apollonius,  qui  l'atten- 
dait avec  sa  cavalerie  dans  la  plaine  d'Azot,  le 
défit,  brûla  Azot  et  le  temple  de  Dagon ,  et  ren- 
tra dans  Jérusalem  chargé  d'un  immense  butin, 
fruit  de  cette  courte  expédition.  Mais  une  suite 
de  trahisons  et  de  revers  ayant  précipité  Ba- 
las  du  trône  de  Syrie  (voy.  Alexandre  Balas), 
Nicanor  somma  Jonathas  de  se  justifier  :  ce- 
lui-ci obéit,  et  le  nouveau  roi ,  ayant  apprécié 
ses  raisons,  le  confirma  dans  toutes  ses  dignités. 
Ce  prince  ne  tarda  pas  à  oublier  sa  promesse  de 
ménager  les  Juifs  ;  il  les  accabla  d'impôts  odieux, 
et  leur  donna  des  chefs  avides  qui  les  tourmen- 
tèrent. Jonathas  s'unit  donc  contre  Nicanor  au 
jeune  Antiochus  Théos,  fils  d'Alexandre  Balas,  et 
lui  soumit  le  pays  qui  s'étend  depuis  le  Jourdain 
jusqu'à  Damas.  11  renouvela  ensuite  les  traités 
d'alliance  des  Juifs  avec  les  Romains  et  les  Lacé- 
démoniens,  construisit  de  nouvelles  forteresses 
dans  les  lieux  les  plus  exposés  aux  incursions  des 
étrangers,  et  éleva  une  haute  muraille  pour  sépa- 
rer Jérusalem  de  la  citadelle  qui  la  dominait. 
Soupçonnant  que  Diodote  Tryphon,  le  principal 
ministre  d' Antiochus,  trahissait  son  maître,  il  ré- 
solut de  le  prévenir,  et  marcha  contre  lui  :  mais 
Tryphon  vint  au-devant  de  Jonathas,  et  lui  per- 
suada de  renvoyer  ses  troupes  et  de  le  suivre  à 
Ptolémaïde ,  qu'il  lui  remettrait  pour  gage  de  sa 
bonne  foi.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  dans  cette 
ville,  le  perfide  Tryphon  en  fit  fermer  les  portes, 
et  déclara  à  Jonathas  qu'il  était  son  prisonnier  : 
il  reçut  cent  talents  d'argent  de  Simon  pour  la 


rançon  de  Jonathas  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
le  faire  mourir  près  de  Bascaman,  l'an  144  avant 
J.-C.  Simon,  frère  de  Jonathas,  lui  succéda  dans 
la  grande  sacrificature.  W — s. 

JONCOURT  (Pierre  de),  prédicateur  protestant, 
quitta  la  France  quelque  temps  avant  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  et  se  retira  en  Hollande.  Il 
devint  ministre  de  l'église  wallonne  à  la  Haye, 
où  il  mourut  vers  1725.  On  a  de  lui  :  1°  Entretiens 
sur  les  différentes  méthodes  d'expliquer  l'Ecriture 
et  de  prêcher  de  ceux  qu'on  appelle  Coccéiens  et 
Voétiens  dans  les  Provinces -U nies  ,  Amsterdam, 
1707,  in-12.  Cet  ouvrage  amena  une  polémique 
entre  l'auteur  et  les  Coccéiens  :  ceux-ci  l'atta- 
quèrent dans  deux  écrits  auxquels  Joncourt  ré- 
pondit par  de  Nouveaux  éclaircissements ,  et  par 
une  Lettre  aux  églises  wallonnes  des  Pays-Bas, 
la  Haye,  1708,  in-12  ;  2'  Pensées  utiles  aux  chré- 
tiens de  tous  les  états ,  la  Haye,  1710,  in-8°  (ano- 
nyme) ;  3°  quatre  Lettres  sur  les  jeux  de  hasard, 
et  une  sur  l'usage  de  se  faire  céler  pour  éviter  une 
visite  incommode,  1714,  in-12.  L'auteur  publia  la 
même  année  une  nouvelle  Lettre  pour  servir  de 
réplique  à  la  défense  de  M.  de  ta  Placette,  qui  pré- 
tendait ,  ainsi  que  Barbeyrac,  que  les  jeux  de 
hasard  ne  sont  pas  toujours  criminels  ;  Joncourt 
ne  partageait  pas  cette  opinion  {voy.  Barbeyrac 
et  Placette)  ;  4°  Lettres  critiques  sur  divers  sujets 
importants  de  l'Écriture  sainte,  Amsterdam,  1715, 
in-12  (anonyme)  ;  5°  Entretiens  sur  l'état  présent 
■de  la  religion  en  France,  où  l'on  traite  amplement 
de  l'autorité  des  papes  et  de  ses  fondements,  la  Haye, 
1725,  in-12.  Joncourt  a  donné  une  édition  des 
Psaumes  de  David,  mis  en  rime  française  par  Clé- 
ment Marot  et  Théodore  de  Bèze ,  nouvellement  re- 
touchés. Amsterdam,  1716,  in-12.  P — rt. 

JONCOURT  (Élie  de),  né  à  la  Haye,  dans  les 
dernières  années  du  1 7e  siècle,  professa  longtemps 
la  philosophie  à  Bois-Ie-Duc,  où  il  exerçait  aussi 
les  fonctions  de  pasteur.  En  1729,  il  concourut 
avec  'sGravesande ,  Prosper  Marchand  et  autres, 
à  la  rédaction  du  Journal  littéraire  de  la  Haye,  et 
à  la  continuation  de  cette  même  feuille  sous  le 
titre  de  Journal  historique  de  la  république  des 
lettres,  imprimé  à  Leyde.  Plus  tard  il  fut  un  des 
collaborateurs  de  la  Bibliothèque  des  sciences  et 
des  beaux-arts,  autre  journal  qui  se  publiait  à  la 
Haye.  Joncourt  mourut  dans  cette  ville  vers  1770. 
11  a  composé  quelques  écrits,  mais  c'est  surtout 
à  la  traduction  d'ouvrages  anglais  en  français 
qu'il  consacra  sa  plume.  On  a  de  lui  :  1°  Nouvelle 
bibliothèque  anglaise,  la  Haye,  1756,  3  vol.  in-8°. 
C'était  une  publication  périodique  dont  il  parais- 
sait un  cahier  tous  les  deux  mois.  2°  Traité  sur 
la  nature  et  sur  les  principaux  usages  de  la  plus 
simple  espèce  des  nombres  trigonaux ,  ibid.,  1762, 
in-4".  L'auteur  avait  d'abord  composé  ce  traité 
en  latin;  il  le  traduisit  lui-même  en  français. 
3°  OEuvres  diverses,  ibid.,  1764,  in-18  ;  1776, 
2  vol.  in-12.  Toutes  les  pièces  de  ce  recueil  ne 
sont  pas  de  Joncourt  ;  il  y  en  a  plusieurs  qu'il  a 
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seulement  traduites  de  l'anglais  et  du  hollandais. 
Parmi  les  nombreuses  traductions  qu'il  a  publiées 
sous  le  voile  de  l'anonyme  ,  outre  des  traite's 
théologïques  et  des  sermons  de  G.  Sherlock  et 
de  Lucas,  nous. citerons  :  1°  Alcyphron  ou  le  Petit 
philosophe ,  traduit  de  l'anglais  de  Rerkeley  (voy. 
ce  nom),  la  Haye,  1754,  2  vol.  in-12  ;  ^"Introduc- 
tion à  la  philosophie ,  traduit  du  latin  de  'sGrave- 
sande,  Leyde,  1737, 1748,  in-8°  ;  5e  édit.,  1756, 
augmente'e  par  Allamand  (voy.  ce  nom)  ;  5°  Elé- 
ments de  physique,  traduit  du  latin  du  même, 
Leyde,  1746,  2  vol.  in-4°.  Cette  traduction  faite, 
ainsi  que  la  préce'dente,  sous  les  yeux  de  l'auteur, 
est  préférée  à  celle  de  Roland  le  Virloys ,  Paris, 
1747,  2  vol.  in-8°  (voy.  Gravesande).  4°  Voyage 
d'Anson  autour  du  monde ,  traduit  de  l'anglais, 
Amsterdam,  1749,  1751,  in-4°.  Cette  traduction, 
revue  par  l'abbe'  de  Gua  de  Malves  (voy.  Gua),  a 
été  réimprime'e  à  Paris,  1750,  in-4°  ou  4  vol. 
in-12.  5°  Joncourt  a  encore  traduit  de  l'anglais  : 
Eléments  de  la  philosophie  newtonienne ,  de  Pem- 
berton,  Amsterdam,  1755,  in-8°  ;  Eléments  de 
philosophie  morale,  de  David  Fordyce,  la  Haye, 
1756,  in-8°  ;  Eléments  d'Algèbre ,  de  Saunderson, 
Amsterdam,  1756,  2  vol.  in-4°  ;  Dialogues  des 
morts,  de  Lyttleton,  la  Haye,  1760,  in-8°;  le  7" 
et  le  8e  volume  du  Spectateur  anglais,  ibid.,  1750- 
54,  in-12.  Il  travailla  en  société  avec  Chaufepie', 
Robinet  et  autres  gens  de  lettres,  à  l'e'dition  de 
Y  Histoire  universelle,  traduite  de  l'anglais,  Amster- 
dam, 1742  et  anne'es  suivantes,  46  vol.  in-4u;  à 
celle  du  livre  de  Job,  traduit  du  latin  de  Schul- 
tens  (voy.  ce  nom) ,  en  socie'te  avec*  Allamand  et 
Sacrelaire  ,  Leyde,  1748,  in-4°.  En!in  il  publia 
une  traduction  des  OEuvres  diverses  de  Pope,  h 
laquelle  il  avait  coopéré,  Amsterdam,  1754,  7  vol. 
in-12  ;  ibid.,  1763,  7  vol.  in-8"  ;  ibid.,  1767,  8  vol. 
in-12.  Suivant  Barbier  (Examen  critiq.,  p.  472), 
c'est  à  un  autre  Joncourt  ,  professeur  de  langues 
étrangères  à  Paris,  que  l'on  doit  un  Essai  sur  la 
différence  du  nombre  des  hommes  dans  les  temps 
anciens  et  modernes,  traduit  de  l'anglais  de  R.  Wal- 
lace,  Londres  (Paris),  1751,  in-8°  et  in-12.  Plu- 
sieurs bibliographes  donnent  même  à  ce  dèrnier 
quelques-unes  des  traductions  anonymes  men- 
tionnées plus  haut  et  qu'on  attribue  ordinaire- 
ment à  Élie  de  Joncourt.  Il  est  possible  que 
l'homonymie  des  deux  personnages  ait  cause' 
quelques  me'prises.  P — rt. 

JONDOT  (Etienne),  ne'  en  1770,  à  Montce'nis, 
près  d'Autun  ,  après  avoir  fait  au  collège  de 
Ste-Harbe,  à  Paris,  de  bonnes  études,  se  livra 
avec  passion  à  la  littérature,  et  n'adopla  point, 
quoique  bien  jeune,  les  principes  de  la  révolution. 
Loin  de  là,  il  s'attacha,  en  qualité  de  secrétaire,  à 
un  général  vendéen  ;  tout  dévoué  à  la  cause  qu'il 
avait  embrassée,  il  inséra  dans  un  journal  monar- 
chique, le  Courrier  universel,  un  article  apologé- 
tique sur  l'armée  catholique  et  royale.  Après  la 
première  pacification  des  départements  de  l'Ouest, 
il  revint  à  Paris  et  donna  une  nouvelle  preuve  de 
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ses  sentiments  politiques  en  publiant  lin  Paral- 
lèle de  Louis  XVI  et  de  Tsong-ching ,  empereur  de 
la  Chine,  Paris.  1797.  Vivement  ému  des  malheurs 
de  ce  prince ,  il  en  traçait  le  panégyrique  sous  la 
forme  d'une  comparaison  avec  l'un  des  meilleurs 
monarques  de  l'Orient.  Ce  courageux  écrit  fut 
suivi  d'une  production ,  V Esprit  de  la  révolution 
française,  qui  attira  à  son  auteur  des  éloges  et 
des  critiques  également  exagérés.  Il  ouvrit  à  la 
même  époque,  dans  le  faubourg  St-Germain ,  une 
pension  où  il  n'admettait  pour  sous-maltres  que 
des  hommes  connus  par  leurs  principes  reli- 
gieux (1).  Il  coopérait  en  même  temps  au  Vërto* 
dique,  journal  destiné  à  les  propager.  Cette  feuille 
ayant  été  supprimée,  Jondot  fut  admis  au  nombre 
des  écrivains  qui,  dans  le  Journal  des  Débats,  s'atta- 
chaient à  répandre  des  idées  saines  en  politique, 
en  morale ,  en  littérature.  11  fut  spécialement 
chargé  de  la  partie  des  voyages  et  des  livres 
d'histoire.  On  remarqua  le  soin  avec  lequel  il  ré- 
digeait ses  articles  :  il  ne  se  bornait  pas  à  faire 
un  extrait  sec  et  aride  des  livres  qui  lui  étaient 
confiés  :  chaque  ouvrage  lui  servait  de  cadre  pour 
offrir  aux  lecteurs  des  rapprochements  utiles  et 
des  aperçus  neufs.  Si  depuis  il  a  été  surpassé  dans 
cette  carrière  par  les  Dussault,  les  Geoffroy,  les 
Iloffman  ,  les  Félelz  ,  ses  collaborateurs  ,  il  n'en 
est  pas  moins  juste  de  rappeler  que  Jondot  eut 
le  mérite  d'être  un  des  premiers  à  former  cette 
croisade  littéraire  et  religieuse  qui  contribua  Si 
puissamment  à  la  réorganisation  de  l'ordre  social. 
On  distingua  dans  le  temps  ses  articles  sur  le" 
musée  de  la  rue  des  Petits-Augustins  ,  sur  la  forêt 
de  Fontainebleau ,  sur  les  tombeaux  de  St-DeniS, 
et  sa  réfutation  de  l'ouvrage  éminemment  anti- 
catholique de  Ch.  Villers  sur  la  réformation  de 
Luther.  Cependant  la  précipitation  du  travail  le 
fit  quelquefois  donner  dans  d'étranges  bévues  : 
ainsi,  en  rendant  compte  du  Traité  sur  la  grande 
tactique  de  M.  le  général  Jomini,  il  débutait  dans 
son  article  en  louant  l'auteur  d'avoir  dit  préci- 
sément le  contraire  de  ce  que  celui-ci  avait  énoncé 
et  prouvé  dans  son  livre,  relativement  à  la  tac- 
tique des  anciens.  A  ses  fonctions  de  journaliste, 
Jondot  joignait  celles  de  professeur  d'histoire 
dans  quelques  établissements  d'instruction  pu- 
blique. En  1799 ,  il  publia  des  Observations  cri- 
tiques sur  les  leçons  d'histoire  du  C.  Volney ,  in-8°- 
Dans  cet  ouvrage,  Jondot  indiquait  une  Nouvelle 
méthode  d'apprendre  l'histoire:  on  y  remarquait 
un  chapitre  contre  l'athéisme.  C'était  un  vrai 
manifeste  contre  le  philosophisme ,  ainsi  que 
l'annonçait  l'épigraphe  :  Nihil  tam  absurde  dici 
potest  quod  non  dicatur  ab  aliquo  philosopha.  La 
Décade  philosophique  attaqua  vivement  Jondot  au 
sujet  de  cette  brochure,  et  entre  autres  griefs 
lui  reprocha  d'être  chrétien.  C'était  alors  un  titre 
aux  yeux  du  gouvernement  réparateur  de  Bona- 
parte ;  aussi  fut-il  nommé,  en  1804,  professeur 

(1)  Voy.  les  Annale»  catholiques,  juin  1797. 
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d'histoire  à  l'école  militaire  de  Fontainebleau. 
Quelques  années  après  s  Jondot  publia  le  plus 
important  de  ses  ouvrages  sous  ce  titre  :  Tableau 
historique  desnations,  OU  Rapprochements  des  prin- 
cipaux événements  arrivés  à  la  même  époque  sur  la 
sur/ace  de  la  terre  (1809,  4  vol.  in-8c  ;  nouvelle 
édition,  avec  de  nombreuses  modifications,  Paris, 
1829,  4  vol.  in-8°).  Dans  ce  livre,  l'auteur  ne  se 
sert  de  l'histoire  tpie  pour  venir  à  l'appui  de  ses 
doctrines  politiques ,  mais  son  érudition  est  sou- 
vent superficielle.  Trop  souvent  aussi  il  tombe 
dans  la  déclamation.  En  1810,  lors  de  la  création 
des  facultés  dans  la  nouvelle  université  impériale, 
Jondot  fut  nommé  à  la  chaire  d'histoire  à  Rouen, 
d'où  il  passa  deux  ans  après  à  celle  d'Orléans  ; 
mais  il  donna  sa  démission  en  1815,,  pour  se 
livrer  avec  plus  d'indépendance  à  ses  études  his- 
toriques. II  est  vrai  de  dire  qu'avec  son  extérieur 
peu  avenant,  son  élocution  pénible  et  sa  parole 
assez  commune,  Jondot  n'était  pas  fait  pour  l'en- 
seignement oral.  C'est  ce  qu'il  fut  forcé  de  re- 
connaître lui-même  lorsque,  nommé  en  1818, 
par  M.  Royer-Collard ,  professeur  d'histoire  au 
collège  Bourbon,  il  dut,  faute  de  pouvoir  tenir 
ses  élèves,  se  retirer  après  quelques  scènes  de 
désordre.  Depuis  cette  époque,  sans  renoncera 
ses  goûts  littéraires,  il  s'occupa  presque  exclusi- 
vement de  faire  valoir  des  propriétés  en  vignobles 
qu'il  possédait  dans  le  département  de  la  Marne. 
Il  mourut  à  Paris  le  16  mars  1834,  et  ses  restes 
furent,  suivant  une  disposition  de  son  testament, 
transportés  à  Rieux,  près  de  Montmirail,  où  étaient 
situés  ses  biens.  Jondot  avait  publié,  outre  les 
ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  une  Histoire  de 
l'empereur  Julien,  tirée  des  auteurs  idolâtres  et  con- 
firmée par  ses  propres  écrits  ;  suivie  du  Récit  de 
la  désastreuse  retraite  des  légions  romaines  (Paris, 
1817,  2  vol.  in-8°).  Cet  ouvrage,  écrit  d'un  style 
déclamatoire,  offre  des  recherches  d'érudition, 
mais  on  n'y  trouve  qu'une  critique  peu  saine- 
C'est  une  satire  contre  Julien  que  l'auteur  cherche, 
par  des  allusions  forcées,  à  comparer  à  Bonaparte, 
surtout  à  l'occasion  de  la  retraite  de  Russie  ; 
enfin  l'ouvrage  de  Jondot  n'a  pas  fait  oublier 
celui  de  l'abbé  de  la  Bletterie.  En  général  il 
manquait  de  la  qualité  la  plus  essentielle  de  l'his- 
torien ,  l'impartialité  ;  son  style,  qui  n'était  pas 
dépourvu  d'un  certain  éclat,  péchait  souvent  par 
le  défaut  de  justesse  et  de  mesure.  On  lui  attri- 
bue :  Lettres  troynines ,  ou  Observations  critiques 
sur  les  ouvrages  d'histoire  qui  concourent  pour  le 
prix  décennal,  in-8°  de  92  pages  (1810).  On  peut 
croire  que  le  dépit  de  n'avoir  pas  obtenu  une 
mention  du  jury  pour  son  Tableau  des  nations 
ne  fut  pas  étranger  aux  motifs  qui  engagèrent 
Jondot  à  publier  ce  pamphlet,  dans  lequel,  du 
reste,  il  ne  manqua  pas  d'attaquer  les  tendances 
antireligieuses  des  rapporteurs  de  l'Institut.  Après 
avoir  passé  sa  jeunesse  et  son  âge  mûr  à  com- 
battre les  philosophes  incrédules ,  Jondot  finit 
par  entrer  en  lutte  avec  un  ecclésiastique  dont 


les  écrits,  empreints  d'un  véritable  radicalisme 
•catholique ,  ont  causé  tant  de  perturbation  au 
sein  de  la  société  religieuse.  Dans  le  second  vo- 
lume de  YEssai  sur  l'indifférence  en  matière  de 
religion ,  de  Lamennais  avait  avancé  des  pro- 
positions qui  sembleraient  sorties  de  l'école  de 
Pyrrhon.  A  ces  assertions  menant  droit  au  doute 
et  à  l'incrédulité,  Jondot  opposa  un  écrit  intitulé 
Y  Anti-Pyrrhonien ,  ou  Réfutation  complète  des  prin- 
cipes contenus  dans  le  deuxième  volume  de  l'Es* 
sai ,  etc.,  principes  subversifs  de  toute  croyance 
religieuse,  de  toute  morale,  et  contraires  aux  notions 
de  la  saine  physique  ainsi  qu'à  l'expérience  de 
l'histoire  (Paris,  1821,  1  vol.  in-8°).  L'annonce 
seule  d'un  titre  si  hostile  excita  dans  les  journaux 
une  violente  polémique.  Avant  même  que  l'ou- 
vrage eût  paru,  les  amis  de  Lamennais,  entre 
autres  M.  le  comte  O'Mahony,  prirent  fait  et 
cause  contre  Jondot  dans  le  Drapeau  blanc  et 
dans  d'autres  journaux  royalistes,  où  ils  ne  lui 
épargnèrent  pas  les  injures.  Lui-même  répondit 
dans  la  Gazette  de  France  avec  une  modération 
dont  il  n'avait  pas  donné  l'exemple  dans  son 
Anti-Pyrrhonien ,  où,  selon  l'expression  d'un  cri- 
tique, il  est  aussi  vif  et  aussi  amer  que  St-Jérôme 
écrivant  contre  le  moine  Vigilance.  D'ailleurs,  la 
critique  de  Jondot  était  diffuse,  embarrassée  d'une 
foule  de  propositions  incidentes,  et  surchargée 
de  traits  d'une  érudition  indigeste.  Aussi  sa  Réfu- 
tation ,  dont  l'annonce  avait  produit  tant  de  scan- 
dale, fut-elle  complètement  oubliée  peu  de  se- 
maines après  son  apparition  ,  et  de  toute  cette 
polémique  il  ne  reste  peut-être  pour  les  connais- 
seurs que  le  souvenir  de  deux  très-piquants  ar- 
ticles de  de  Féletz  sur  l'écrit  de  Jondot.  Depuis 
ce  temps,  celui-ci  se  retira  de  la  lice,  uniquement 
occupé  de  préparer  une  seconde  édition  de  son 
Tableau  historique  des  nations,  qui  est  moins  une 
réimpression  qu'unè  refonte  presque  entière  de 
l'ouvrage  (1829,  4  vol.  in-8°).  11  avait  encore  pu- 
blié en  1801,  avec  Mutin  et  Salgues  :  la  Philoso- 
phie rendue  à  ses  premiers  principes  ,  ou  Cours 
d'études  sur  la  religion,  la  morale  et  les  principes 
de  l'ordre  social,  pour  l'instruction  de  la  jeunesse 
(2  vol.  in-8°).  Tous  ceux  qui  ont  connu  Jondot 
estimaient  son  caractère  plein  de  franchise  et  de 
loyauté.  Chez  lui  la  simplicité  des  manières  allait 
jusqu'à  la  naïveté  ;  témoin  ce  trait  de  sa  jeunesse. 
11  venait  d'être  arrêté  comme  secrétaire  par  un 
général  :  toutes  les  conventions  étaient  stipulées; 
mais  le  lendemain,  de  grand  matin,  Jondot  se 
rendit  près  de  son  futur  patron  :  «  Monsieur,  lui 
«  dit-il ,  il  est  un  fait  que  ma  conscience  défend 
«  de  vous  céler,  c'est  que  j'ai  de  fausses  dents,  » 
On  juge  aisément  de  l'effet  d'une  pareille  confi- 
dence. Jondot,  outre  sa  pension  de  retraite  de 
l'université,  jouissait  d'une  pension  sur  les  fonds 
destinés  aux  gens  de  lettres.  Il  a  revu  la  5e  édi- 
tion du  Précis  de  l'histoire  universelle  d'Anquetil 
publiée  en  1807,  un  an  après  la  mort  de  cet  histo- 
rien {12  vol.  in<-12).  D— h— R. 
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JONES  (John),  savant  bénédictin  anglais,  né  à 
Londres  en  -1575,  embrassa  la  religion  catholique 
après  avoir  lu  les  écrits  de  controverse  publiés  de 
son  temps,  et  passa  en  Espagne,  où  il  entra  dans 
l'ordre  de  St-Benoît  :  il  vint  ensuite  à  Douai,  y 
fut  nommé  professeur  d'hébreu  et  de  théologie 
du  collège  de  St-Waast,  devint  prieur  du  monas- 
tère de  la  ville,  et  fut  deux  fois  président  de  la 
congrégation  anglaise  de  son  ordre.  Étant  revenu 
à  Londres,  il  y  mourut  le  17  décembre  1636.  On 
a  de  lui  :  1°  Sacra  ars  memoriœ,  ad  Scripturas  di- 
vinas  in  promptu  habendas ,  etc.,  àccommodala , 
Douai,  1623,  in-8°;  2°  Conciliatio  locorum  commu- 
nium  totius  Scripturœ ,  ibid.,  1623.  Il  a  été  éditeur 
de  la  Biblia  sacra,  cum  glossa  inlerlineari ,  6  vol. 
in-fol.;  des  Opéra  Blosii.  et  d'autres  ouvrages.  L. 

JONES  (Inigo),  célèbre  architecte,  surnommé 
le  Vit) une  de  l'Angleterre,  naquit,  à  Londres  en 
1572.  On  croit  qu'il  reçut  au  baptême  le  nom 
d'Inigo,  4'un  marchand  espagnol  avec  lequel  son 
père  était  en  relation  d'affaires.  Les  uns  disent 
qu'il  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  menuisier, 
et  d'autres  que  sa  première  éducation  fut  très- 
soignée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  annonça  de  bonne 
heure  d'heureuses  dispositions  pour  le  dessin  ,  et 
particulièrement  pour  le  genre  du  paysage.  Ses 
talents  le  firent  connaître  du  comte  de  Pembroke  ; 
et  ce  seigneur,  protecteur  éclairé  des  arts,  voulut 
qu'Inigo  l'accompagnât  dans  ses  voyages.  Il  visita 
la  France,  la  Flandre,  l'Allemagne  et  l'Italie;  et 
après  s'être  arrêté  à  Venise ,  il  alla  étudier  à 
Vicence  les  chefs-d'œuvre  dont  Palladio  a  surtout 
embelli  cette  ville.  Bientôt  sa  réputation  s'étendit 
au  loin;  et  Christian  IV,  roi  de  Danemarck,  le 
nomma  son  premier  architecte.  Jones  repassa  en 
Angleterre  à  la  suite  de  ce  prince,  beau-frère  de 
Jacques  Pr,  et  témoigna  le  désir  si  naturel  de  se 
fixer  dans  sa  patrie.  Le  roi  Jacques  l'attacha  aussi- 
tôt à  son  service ,  et  lui  promit  la  survivance  de 
la  place  de  surintendant  général  des  bâtiments 
de  la  couronne.  En  attendant  la  vacance  de  cet 
emploi,  Jones  fit  en  Italie  un  second  voyage,  qu'il 
sut  mettre  à  profit  pour  son  instruction.  A  son 
retour,  il  apprit  que  son  prédécesseur  avait  telle- 
ment outrepassé  ses  crédits  annuels,  qu'on  était 
embarrassé  pour  combler  le  déficit;  et  il  offrit 
sur-le-champ  d'abandonner  ses  appointements 
jusqu'à  l'extinction  de  la  dette.  Son  dévouement 
à  la  personne  de  l'infortuné  Charles  1er  lui  attira 
des  persécutions  ;  et  il  n'évita  la  prison  qu'en  se 
soumettant  à  payer  une  taxe  arbitraire  de  400 
liv.  sterl.,  somme  énorme  pour  la  modicité  de  sa 
fortune.  Le  supplice  de  son  maître  hâta  la  fin  de 
ce  grand  artiste,  qui  ne  put  survivre  à  cette  ca- 
tastrophe ;  il  mourut  lui-même  de  chagrin  le 
21  juillet  1651.  Inigo  Jones  doit  être  regardé 
comme  le  créateur  de  l'architecture  en  Angleterre: 
il  avait  beaucoup  d'imagination  et  de  jugement, 
et  l'on  admirait,  dit-on,  un  mélange  de  ces  deux 
qualités  dans  les  décorations  qu'il  exécuta  pour 
différentes  représentations  dramatiques  (voy.  Ben 
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Johnson).  On  cite  parmi  ses  principaux  ouvrages 
le  Banqueting-hovse ,  ou  la  grande  salle  des  ban- 
quets du  palais  de  Whitehall;  Y  hôpital  de  Greenwich, 
construit  sur  ses  plans  par  Webb,l'un  de  ses  élèves, 
le  plus  magnifique  établissement  de  ce  genre 
qu'il  y  ait  en  Europe;  le  portique  de  l'église  de 
St-Paul ,  et  V hôtel  de  la  Bourse  à  Londres;  le 
palais  de  milord  Pembroke  à  Wilton  ,  dans  le 
Wiltshire,  et  le  palais  d'Ambersbury,  dans  le 
même  comté.  Inigo  avait  laissé  un  grand  nombre 
de  dessins.  Webb  possédait  de  lui  un  Recueil  des 
principales  antiquités  de  la  chrétienté.  Col.  Camp- 
bell a  inséré  plusieurs  dessins  d'Inigo  Jones  dans 
les  premiers  volumes  du  Vitrucius  Britannicus  (voy. 
Campbell)  Wil.  Kent  en  a  publié  une  collection 
sous  ce  titre  :  The  Desings  of  Inigo  Jones  consisting 
of  plans  and  élévations  for  public  and  private  Buil- 
dings, avec  des  explications  en  anglais  et  en  fran- 
çais; la  meilleure  édition  est  celle  de  Londres, 
1770,  2  vol.  in-fol.  Le  premier  volume  contient 
75  planches,  représentant  les  différentes  éléva- 
tions, le  plan  et  les  détails  du  palais  de  Whitehall, 
dont  on  n'a  exécuté  jusqu'ici  que  la  salle  des  fes- 
tins. Le  second  volume  renferme  64  planches,  où 
l'on  voit  les  plans  et  les  élévations  de  plusieurs 
palais,  dessinés  en  partie  pour  le  comte  de  Bur- 
lington; la  façade  occidentale  de  l'église  St-Paul, 
réparée  par  Inigo  Jones,  et  celle  de  l'église  Saint- 
George  à  Venise ,  bâtie  par  Palladio.  Inigo  avait 
composé,  par  l'ordre  de  Jacques  Ier,  un  Traité  sur 
le  monument  existant  dans  la  plaine  de  Salisbury, 
et  connu  sous  le  nom  de  Stone-Henge  (Pierre  des 
géants);  mais  cet  ouvrage  ne  parut  qu'en  1655, 
in-fol.,  par  les  soins  de  Jean  Webb.  Jones  cherche 
à  y  prouver  que  le  Stone-Henge  est  un  temple 
construit  par  les  Romains.  Le  docteur  Gautier 
Charleton  réfuta  cette  opinion  (voy.  Charleton), 
et  prétendit  que  ce  monument  était  l'ouvrage  des 
Danois.  Webb  à  son  tour  répliqua  au  docteur;  et 
ces  trois  écrits  ont  été  réunis  en  un  volume,  qui  a 
paru  à  Londres  en  1725,  in-fol.  On  assure  qu'Inigo 
a  laissé  des  notes  et  des  observations  très-curieuses 
sur  les  Oliuvres  de  Palladio  ;  et  le  frontispice  de 
l'édition  française  qu'en  a  donnée  Jacques  Léoni, 
'Londres,  1725,  ou  la  Haye,  1726,  in-fol. ,  porte, 
avec  les  notes  d'Inigo. Jones;  mais  on  les  y  a  vaine- 
ment cherchées.  Voyez,  pour  des  détails  sur  Inigo 
Jones,  le  Dictionnaire  de  Chaufepié.        W — s. 

JONES  (Henri),  poète  anglais  du  18e  siècle, 
né  à  Drogheda,  en  Irlande,  était  fils  d'un  maçon; 
et  il  exerçait  lui-même  ce  métier  tout  en  compo- 
sant des  vers ,  lorsque  le  comte  de  Chesterfield , 
étant  passé  en  Irlande  avec  le  titre  de  lord  lieu- 
tenant, désira  de  le  voir,  le  prit  sous  sa  protection, 
et  l'emmena  en  Angleterre,  où  il  provoqua  une 
généreuse  souscription  pour  publier  un  recueil 
des  poésies  de  H.  Jones.  Il  se  chargea  même  de 
corriger  sa  tragédie  du  Comte  d'Essex,  son  prin- 
cipal ouvrage,  qu'il  fit  représenter  en  1755.  Mais 
tant  de  bontés  et  les  caresses  des  grands  et  des 
gens  de  lettres  auxquels  Jones  fut  recommandé 
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eurent  un  mauvais  effet  sur  son  caractère  :  il  e'tait 
modeste  à  son  début,  il  devint  présomptueux  ;  ce 
qui,  joint  au  défaut  d'économie,  le  retint  toujours 
dans  la  pauvreté  dont  ses  amis  voulaient  le  tirer. 
Il  mourut  en  avril  1770,  dans  un  grenier  que  la 
pitié  d'un  cafetier  lui  avait  offert.  Son  talent, 
comme  poète,  était  assez  médiocre,  et  lui-même 
n'offrirait  rien  de  remarquable,  si  l'on  oubliait 
son  origine  et  sa  première  profession.  L. 

JONES  (Griffith),  écrivain  anglais,  né  en  1721, 
mort  le  12  septembre  1786,  est  auteur  d'un  grand 
nombre  de  traductions  du  français,  imprimées 
sans  nom  d'auteur  :  il  fut  coopérateur  de  Samuel 
Johnson  dans  la  rédaction  du  Magasin  littéraire  ; 
de  Smollett  et  de  Goldsmith,  dans  celle  du  Maga- 
sin britannique.  C'est  lui  qui  a  introduit  le  premier 
en  Angleterre  l'usage  des  petits  livres  destinés  à 
l'amusement  et  à  l'instruction  des  enfants.  On  cite 
encore  de  lui  un  opuscule  intitulé  Les  grands  évé- 
tnents  produits  par  de  petites  causes,  lequel  eut 
beaucoup  de  succès.  L. 

JONES  (Griffith),  ministre  gallois  philanthrope 
et  religieux,  s'appliqua  constamment,  avec  ardeur 
et  avec  succès,  à  répandre  dans  son  pays  l'instruc- 
tion la  plus  nécessaire.  Né  en  1684,  il  devint  rec- 
teur de  Landdowror,  dans  le  comté  de  Carmar- 
then.  Il  était  savant,  et  eut  de  la  réputation  comme 
prédicateur.  Grâce  en  partie  à  ses  efforts  pour 
provoquer  les  souscriptions  qui  devaient  soutenir 
dans  le  pays  de  Galles  les  écoles  qu'on  appelait 
circulating  schools ,  et  grâce  aussi  à  ses  soins  con- 
tinuels, il  put  compter  cent  cinquante  mille  pau- 
vres enfants  et  autres  personnes  instruits  dans 
leur  religion,  ainsi  qu'à  lire  dans  leur  langue. 
A  sa  sollicitation,  la  société  instituée  pour  la  pro- 
pagation de  la  science  du  chrétien  publia  deux  édi- 
tions de  la  Bible  galloise,  tirées  chacune  à  quinze 
mille  exemplaires,  qui  furent  vendus  à  bas  prix 
aux  habitants  pauvres  du  pays.  Il  composa,  et, 
aidé  par  la  charité  publique,  il  mit  au  jour  de 
petits  traités  instructifs,  qu'il  fit  distribuer  gra- 
tuitement. Enfin ,  n'oubliant  point  les  maladies 
corporelles  de  ses  semblables,  il  avait  appris  assez 
de  médecine  pour  pouvoir  se  former  une  petite 
pharmacie,  gratuitement  ouverte  aux  pauvres  qui 
l'entouraient.  Ce  digne  ministre  mourut  le  8  avril 

1761.  L. 
JONES  (William),  ecclésiastique  anglican,  né 

en  1726  à  Lowick  en  Northumberland ,  mort  le 
6  février  1800,  a  publié,  en  anglais,  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres  les  suivants  :  1°  Essai  sur  les 
premiers  principes  de  la  philosophie  naturelle , 

1762,  in-4°;  2°  Zoologia  elhica ,  1771,  in-8°  ; 
3°  Trois  dissertations  sur  la  vie  et  la  mort.  1771 , 
in-8°  ;  4°  Observations  faites  dans  un  voyage  à  Paris 
par  la  Flandre  en  août  1776,  2  vol.  in-12;  5°  Re- 
cherches physiologiques ,  ou  Discours  sur  la  philo- 
sophie naturelle  des  éléments,  1771,  in-4°;  6°  Cours 
de  leçons  sur  le  langage  figuré  des  saintes  Ecritures, 
1787,  in-8°;  7°  Des  sermons  ;  8°  Mémoires  sur  la 
vie ,  les  études  et  les  écrits  de  George  Horne,  1795 , 


in-8°;  réimprimés  en  1799.  Jones  avait  été  l'ami 
intime  et  le  chapelain  de  ce  prélat.  En  1792,  il 
opposa  au  progrès  des  principes  révolutionnaires 
dans  son  pays  une  lettre  de  Thomas  Bull  à  son 
frère  John  (I),  qui  fit  beaucoup  d'impression  sur 
l'esprit  des  classes  inférieures.  Il  aimait  et  culti- 
vait la  musique  ;  il  fit  un  Traité  sur  cet  art,  et  des 
compositions  pour  l'usage  de  l'Église.  On  a  donné 
une  édition  de  ses  œuvres,  1801,  12  vol.  in-8°; 
1810,  6  vol.  in-8°,  avec  une  notice  biographique 
par  Will.  Stephens.  L. 

JONES  (John-Paul),  célèbre  marin  des  États- 
Unis  de  l'Amérique,  naquit  en  Écosse,  auprès  de 
la  terre  du  comte  de  Selkirk,  vers  1736.  On  ignore 
l'époque  de  son  entrée  au  service  des  Etats-Unis, 
et  les  motifs  qui  l'y  attirèrent  ;  on  sait  seulement 
qu'en  1775  il  fut  chargé  par  le  congrès  d'armer 
une  petite  escadre  sous  les  ordres  de  M.  Hopkins, 
commandant  de  la  marine  américaine.  Il  s'acquitta 
de  cette  commission  avec  succès,  reçut  ensuite  le 
commandement  du  bâtiment  la  Providence,  avec 
lequel  il  escorta  et  amena  heureusement  à  leur 
destination,  après  quelques  engagements  avec  les 
Anglais,  un  convoi  de  grosse  artillerie  destine' à 
la  défense  de  New-York,  et  un  autre  de  bâtiments 
marchands ,  qu'il  fit  entrer  dans  la  Delaware  en 
août  1776.  Le  congrès- le  récompensa  en  lui  don- 
nant la  commission  de  capitaine  de  la  marine  des 
États-Unis.  Avant  la  fin  de  cette  même  année,  il 
fut  mis  à  la  tête  d'une  escadrille,  détruisit  les 
établissements  anglais  sur  les  côtes  d'Acadie ,  et 
s'empara  de  plusieurs  de  leurs  bâtiments,  dont 
l'un  portait,  entre  autres  objets,  dix  mille  uni- 
formes destinés  aux  troupes  anglaises  dans  le 
Canada  :  ils  servirent  à  habiller  une  partie  des 
soldats  du  général  Washington ,  qui  étaient  dans 
le  dénùment  le  plus  absolu.  Le  congrès  faisait 
alors  construire  en  Hollande  la  frégate  l'Indienne, 
de  56  canons  ;  ce  fut  Paul  Jones  qui  fut  chargé 
d'en  aller  prendre  le  commandement.  A  cet  effet, 
il  s'embarqua  sur  le  Ranger,  petite  frégate  de  18, 
et  arriva  à  Nantes  au  commencement  de  décem- 
bre 1777,  peu  après  la  défaite  du  général  Bur- 
goyne,  qu'il  fit  connaître  en  France.  Jaloux  de 
se  signaler  par  quelque  coup  hardi,  Paul  Jones 
débarqua  à  White-Haven  ,  petit  port  du  comté  de 
Cumberland ,  à  la  téte  de  trente  volontaires;  il 
s'empara  du  fort,  encloua  les  canons,  et  ne  se 
remit  en  mer  qu'après  avoir  brûlé  une  partie  des 
vaisseaux  marchands  qui  étaient  dans  le  port. 
Ayant  fait  voile  pour  les  côtes  d'Écosse,  avec  l'in- 
tention d'enlever  le  comte  de  Selkirk,  et  de  le 
garder  en  otage,  il  ne  put  exécuter  ce  projet,  ce 
seigneur  se  trouvant  à  cette  époque  à  Londres. 
Pressé  par  les  instances  de  son  équipage,  il  exigea 
de  la  comtesse  de  Selkirk  la  remise  de  l'argenterie 
de  sa  famille,  qu'il  distribua  à  ses  matelots  muti- 
nés :  il  la  racheta  depuis  de  ses  deniers,  et  la 

(1)  On  sait  que  par  le  nom  de  John  Bull  on  désigne  le  peuple 
anglais. 
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renvoya  au  propriétaire,  qui  lui  témoigna  publi- 
quement et  par  écrit  sa  vive  reconnaissance  d'une 
conduite  si  noble  et  si  désintéressée.  Avant  de 
terminer  sa  croisière,  Paul  Jones  força  la  frégate 
le  Drake  à  amener  son  pavillon,  quoiqu'elle  portât 
deux  canons  de  plus  que  le  Ranger,  et  qu'elle  eût 
un  équipage  presque  double;  il  la  conduisit  à 
Brest,  avec  une  autre  prise  qu'il  avait  faite,  le 
7  mai  1778.  Mais  l'action  la  plus  glorieuse  de  la  vie 
de  Jones,  et  celle  qui  a  le  plus  contribué  à  sa  ré- 
putation, est  l'engagement  qu'il  eut,  en  août 
1779,  avec  deux  frégates  anglaises.  Il  avait  alors 
le  titre  de  commodore.  La  France,  de  concert 
avec  les  États-Unis ,  avait  mis  sous  ses  ordres  le 
Duras,  vieux  bâtiment  de  la  compagnie  des  Indes, 
acheté  par  le  congrès,  que  Jones  fit  radouber  et 
armer  de  quarante  canons,  et  auquel  il  donna  le 
nom  du  Bonhomme  Richard  :  on  y  joignit  l'Al- 
liance, frégate  neuve  de  36  canons,  appartenant 
également  aux  États-Unis,  et  la  Pallas,  frégate 
française  de  52  canons.  Les  forces  commandées 
par  Paul  Jones  avaient  d'abo.rd  été  destinées  à 
convoyer  une  petite  expédition  qui  devait  opérer 
des  débarquements  sur  la  côte  d'Angleterre,  dans 
le  canal  d'Irlande  :  ce  projet  fut  ensuite  fondu 
dans  le  grand  plan  de  descente  confié  au  maré- 
chal de  Vaux ,  et  qui  ne  fut  pas  exécuté.  La  nou- 
velle destination  du  commodore  se  réduisit  donc 
à  une  croisière  sur  les  côtes  d'Irlande.  Il  ne  tarda 
pas  à  rencontrer  une  flotte  marchande  anglaise, 
venant  de  la  Baltique,  sous  l'escorte  àuSérapis, 
frégate  de  44  canons,  et  de  la  Comtesse  de  Scarbo- 
rough,  de  20  canons.  Paul  Jones  commença  de 
suite  l'engagement;  et,  quoiijiie  presque  aban- 
donné par  le  reste  de  son  escadre,  il  parvint,  avec 
son  seul  bâtiment,  à  forcer  les  deux  frégates  en- 
nemies à  se  rendre,  après  un  des  combats  les  plus 
mémorables  dont  l'histoire  fasse  mention ,  par 
l'habileté  des  manœuvres  et  l'acharnement  des 
deux  partis.  Ce  combat ,  qui  dura  près  de  quatre 
heures,  vergue  à  vergue,  était  à  peine  terminé, 
que  le  Bonhomme  Richard,  que  Jones  venait  de 
quitter,  coula  bas.  Après  une  victoire  aussi  vive- 
ment disputée,  il  erra  durant  quelques  jours  au 
gré  des  vents  dans  la  mer  du  Nord,  avec  son  vais- 
seau fracassé,  et  se  réfugia  enfin  au  ïcxel,  où  il 
déposa  près  de  six  cents  prisonniers.  Les  vaisseaux 
ennemis  qui  assiégeaient  l'entrée  de  ce  port  ne 
lui  permettaient  pas  d'en  sortir  sans  courir  le 
danger  d'être  pris  et  exposé  aux  vengeances  les 
plus  cruelles  :  il  refusa  cependant  avec  une  gran- 
deur d'âme  admirable  de  prendre  une  commis- 
sion du  roi  de  France  qu'on  lui  offrait  pour  sauver 
sa  frégate,  en  disant  que,  puisqu'il  avait  fait  sa 
déclaration  comme  officier  américain,  il  n'avilirait 
pas  le  pavillon  des  États-Unis,  que  lui-même  avait 
arboré  de  ses  mains.  Vers  la  fin  de  1779,  il  par- 
vint à  quitter  le  Texel,  monté  sur  Y  Alliance,  et 
prit  terre  à  Lorient,  dans  le  mois  de  février  sui- 
vant, ayant  croisé  pendant  tout  cet  intervalle  de 
temps ,  et  relâché  seulement  quelques  jours  à  la 


Corogne.  Ce  fut  à  l'occasion  de  son  engagement 
avec  le  Sèrnpis  que  Louis  XVI  voulut  qu'il  vint  à 
Paris  pour  lui  être  présenté,  et  que  ce  monarque 
lui  fit  présent  d'une  épée  d'or,  sur  la  lame  de  la- 
quelle étaient  gravés  ces  mots  :  Vindicati  maris. 
Ludovicus  XVI  remunerator  strenuo  vindici ,  avec  les 
armes  de  France,  etc.  Le  roi  le  décora  en  outre 
de  l'ordre  du  Mérite  militaire,  avec  l'autorisation 
du  congrès.  Les  Parisiens  accueillirent  Paul  Jones 
aux  spectacles  et  dans  les  promenades  publiques 
avec  les  applaudissements  les  plus  vifs.  Il'retourna 
ensuite  en  Amérique  sur  la  frégate  YAriel.  Dans 
sa  traversée,  il  eut  un  engagement  sérieux  avec  la 
frégate  anglaise  le  Triomphe,  qu'il  força  de  bais- 
ser pavillon,  et  dont  le  capitaine,  oubliant  toutes 
les  lois  de  l'honneur,  s'enfuit  après  avoir  rempli 
ses  voiles.  Arrivé  aux  États-Unis  au  commencement 
de  1781  ,  il  reçut  des  remercîments  du  congrès, 
qui  lui  vota  une  médaille  d'or,  et  le  choisit  pour 
commander  Y  America,  de  74  canons,  encore  sur 
les  chantiers.  Après  avoir  fait  terminer  la  construc- 
tion et  l'armement  de  ce  vaisseau,  il  ne  jouit  pas 
du  plaisir  de  le  commander,  le  congrès  en  ayant 
fait  présent  au  roi  de  France,  en  remplacement 
du  Magnifique,  qui  avait  été  perdu  à  Boston.  Paul 
Jones  se  rendit  à  cette  époque,  avec  l'agrément  du 
congrès,  à  bord  de  la  flotte  du  comte  de  Vau- 
dreuil,  pour  joindre  M.  d'Estaing  qui  projetait 
une  expédition  contre  la  Jamaïque;  mais  la  paix 
ne  lui  permit  de  rien  entreprendre.  Après  un 
court  séjour  en  Amérique,  Paul  Jones  revint  en- 
core en  France,  où  le  roi  l'accueillit  avec  distinc- 
tion. 11  retourna  ensuite  en  Amérique,  d'où  il  pa- 
raît qu'il  passa  au  service  de  Russie  avec  le  grade 
de  contre-amiral.  11  quitta  ce  service  en  1789,  et 
prit  la  route  de  Vienne,  où  il  fut  présenté  à  l'em- 
pereur par  le  prince  Galitzin;  mais  n'ayant  pu 
faire  agréer  ses  services  à  ce  prince,  qui  n'avait 
point  assez  de  vaisseaux  pour  son  rang,  il  repassa 
en  France,  où  il  se  trouvait  en  1792.  A  celte  épo- 
que, il  demanda  d'être  employé  comme  amiral; 
mais  M.  de  Bertrand  de  Moleville,  alors  minisire 
de  la  marine ,  trouva  sa  proposition  fort  dérai- 
sonnable, et  ne  voulut  pas  l'agréer.  Paul  Jones 
mourut  à  Paris,  en  juillet  1792,  dans  la  plus  grande 
obscurité.  L'assemblée  législative,  sur  la  proposi- 
tion d'un  de  ses  membres,  ordonna  que,  pour 
consacrer  la  liberté  des  cultes,  elle  assisterait  à  ses 
funérailles.  On  assure  qu'il  fut  enterré  au  cime- 
tière du  P.  Lachaise.  Ce  marin  célèbre  a  laissé  en 
anglais  des  mémoires  sûr  sa  vie,  avec  cette  épigra- 
phe, Mimera  sunt  laudi  :  ils  ont  été  traduits  en 
français  sous  ses  yeux,  par  un  sieur  André,  et 
publiés  après  sa  mort,  Paris,  1798,  1  vol.  in-18. 
Il  parut  dans  le  temps,  en  français,  un  libelle 
épouvantable  contre  lui;  ce  libelle,  écrit  dans  le 
siyle  le  plus  bizarre  et  le  plus  ordurier,  est  intitulé 
Paul  Jones  ,  ou  Prophéties  sur  l'Amérique,  l'Angle- 
terre, la  France,  l'Espagne,  la  Hollande,  etc.,  par 
Paul  Jones ,  prophète  et  sorcier  comme  il  n'en  fut 
jamais.  On  y  a  joint  une  brochure  dans  le  même 
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genre,  SOUS  le  titre  du  Rêoe  d'un  Suisse  sur  la  ré- 
volution de  l'Amérique;  de  l'ère  de  l'indépendance 
de  l'Amérique,  l'an  S,  in-8°.  Paul  Jones  était  d'une 
taille  petite  et  ramassée,  d'une  conception  vive, 
d'un  caractère  plein  de  morosité,  taciturne  et 
dur,  impérieux  et  avide  de  gloire.  Sa  vanité  était 
excessive;  il  se  regardait  comme  le  plus  habile 
marin  du  monde,  et  n'attachait  de  prix  qu'aux 
plans  qu'il  avait  fournis  :  s'ils  venaient  à  ne  pas 
réussir,  jamais  il  n'y  avait  eu  de  sa  faute;  c'était 
toujours  ou  la  mutinerie  de  ses  équipages,  ou  la 
jalousie  des  officiers  qui  l'accompagnaient,  qui  les 
avaient  fait  avorter.  On  ne  peut  lui  refuser  cepen- 
dant une  bravoure  peu  commune,  poussée  souvent 
jusqu'à  la  témérité,  et  une  grande  connaissance 
de  la  tactique  navale.  Capable  de  concevoir  les 
projets  les  plus  hardis,  il  n'était  jamais  embarrassé 
des  moyens  d'exécution.  A  un  sang-froid  admira- 
ble dans  l'action,  il  joignait  aussi  toutes  les  ruses 
d'un  corsaire  habile.  Quelquefois  son  imagination 
s'élevait  à  une  hauteur  de  résolution  et  de  courage 
digne  des  siècles  où  l'amour  de  l'honneur  allait 
jusqu'à  l'idolâtrie.  Sa  haine  pour  l'Angleterre  sa 
patrie,  produite,  dit-on,  par  la  vue  des  cruautés 
commises  envers  les  prisonniers  américains,  était 
poussée  à  l'excès;  c'est  à  ce  sentiment  profond, 
autant  qu'à  son  amour  pour  la  liberté,  qu'on  doit 
attribuer  l'attachement  qu'il  a  montré  pour  les 
États-Unis,  et  dont  il  a  donné  tant  de  preuves  à  ses 
concitoyens  (1).  D — z — s. 

JONES  (Le  chevalier  William),  savant  juriscon- 
sulte, poète  et  prosateur  également  élégant,  et 
l'orientaliste  le  plus  universel  du  18e  siècle,  na- 
quit à  Londres  le  28  septembre  1746.  Son  père 
donnait  dans  cette  ville  des  leçons  de  mathéma- 
tiques ,  et  a  inséré  divers  morceaux  dans  les 
Transactions  philosophiques  (t.  44 ,61  et  62);  il  en- 
tretenait des  liaisons  avec  différents  personnages 
distingués  par  leur  mérite  ou  par  leur  naissance  : 
l'immortel  Newton  l'honora  de  son  amitié.  On 
pourra  aussi  se  former  une  idée  des  râpes  con- 
naissances que  la  mère  de  William  Jones  avait  en 
algèbre,  en  trigonométrie  et  dans  l'art  de  la  navi- 
gation, quand  on  saura  que  celte  femme  réelle- 
ment extraordinaire  entreprit,  après  la  mort  de 
son  époux,  l'éducation  de  leur  fils,  âgé  alors  de 
trois  ans.  11  n'avait  pas  atteint  sa  huitième  année 
lorsqu'elle  se  détermina  enfin  à  le  placer  au  col- 
lège de  Harrow,  et  trouva  le  moyen  de  s'établir, 
ainsi  que  sa  sœur,  dans  le  pensionnat  même,  afin 
de  donner  à  cet  enfant  tous  leurs  soins.  Les  tra- 
vaux et  les  progrès  ^lu  jeune  William ,  pendant 
les  neuf  années  qu'il  passa  dans  cette  maison  d'é- 
ducation, furent  vraiment  prodigieux.  Le  savant 
et  modeste  docteur  Sumner  affirmait  souvent  que 
Jones  entendait  mieux  que  lui  les  auteurs  grecs. 

(1)  La  Vie  de  Paul  Jones  a  été  donnée  par  un  anonyme,  New- 
York  ,  1830,  in-ti"  ;  par  J.-H.  Sherbourne;  Washington,  1835, 
2  vol.  in-8";  Londres  ,  1851,2vol.  in-8u;  par  Mackenzie,  Boston, 
184 1,2  vol.  in-8°;  New-York,  1845, 2  vol.  in- 16,  par  W.-G.  Simms, 
New-York,  1845,  in-12;  et  par  James  Hamilton,  Philadelphie, 
1848,  in-12,  avec  portrait.  Z. 
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Celui-ci  les  étudiait,  en  effet,  avec  la  plus  grande 
assiduité;  pour  n'être  pas  distrait  par  le  sommeil, 
il  prenait  souvent  du  thé  et  du  café.  Une  ophlhal- 
mie,  causée  par  les  veilles  multipliées,  le  força 
d'interrompre  ses  études  pendant  quelques  mois; 
mais  ses  autres  travaux  ne  furent  pas  suspendus, 
et  ses  camarades  lui  servirent  de  lecteurs  et  de 
secrétaires.  Ils  écrivirent  sous  sa  dictée  un  com- 
mencement d'essais  de  poésies  grecques  intitulées 
Limon  seu  miscellanœôrum  liber.  A  l'âge  de  quatorze 
ou  quinze  ans,  il  imitait  en  vers  grecs  les  plus 
beaux  morceaux  des  poètes  latins  et  anglais.  Ces 
essais,  imprimés  dans  te  quatrième  volume  de  ses 
œuvres,  ne  déparent  pas  ce  beau  recueil.  Dans  le 
même  volume,  on  trouve  une  collection  de  poèmes 
anglais  composés  par  lui  à  l'âge  de  quinze  ans , 
et  intitulés  Arcadia  :  nous  n'avons  pu  découvrir 
l'année  dans  laquelle  ces  poèmes  parurent  pour  la 
première  fois.  A  l'âge  de  dix-sept  ans ,  Jones  quitta 
l'école  de  Harrow,  pour  suivre  les  cours  de  l'uni- 
versité d'Oxford ,  où  sa  mère  continua  de  lui  don- 
ner des  soins  et  des  conseils.  Tandis  qu'elle  déli- 
bérait avec  lui  sur  l'état  qu'il  devait  embrasser,  il 
fut,  après  une  résidence  de  quelques  mois  dans 
l'université,  choisi,  le  21  octobre  1764,  pour  un 
des  quatre  savants  humanistes  destinés  à  jouir  de 
la  fondation  du  D.  Bennett.  Ce  fut  alors  que  se 
développa  son  goût  dominant  pour  la  littérature 
orientale;  un  Syrien  d'Alep  qu'il  rencontra  à  Lon- 
dres, et  qu'il  entretint  quelque  temps  à  ses  frais 
à  Oxford,  lui  donna  des  leçons  d'arabe  vulgaire, 
de  prononciation  et  d'écriture,  trois  points  beau- 
coup trop  négligés  par  nos  professeurs.  Cette  pé- 
nible élude  et  ses  devoirs  ne  l'empêchaient  pas  de 
se  livrer  aux  langues  d'Europe;  et  il  se  délassait 
de  ses  travaux  par  l'équitation  et  par  l'escrime. 
Reçu  agrégé  à  l'université  d'Oxford,  en  1767, 
cette  distinction  attira  sur  lui  l'attention  des  pa- 
rents du  jeune  lord  Althorpe,  depuis  comte  de 
Spencer,  connu  dans  toute  l'Europe  pour  sa  ma- 
gnifique bibliothèque.  Ils  l'invitèrent  à  présider  à 
l'éducation  de  cet  enfant ,  âgé  alors  de  sept  ans. 
Jones  préféra  cette  occupation,  qui  ne  lui  rap- 
portait que  cent  livres  sterling  par  an,  à  la  place 
d'interprète  du  gouvernement  pour  les  langues 
orientales,  qu'on  lui  avait  aussi  offerte.  Il  indiqua 
modestement  le  Syrien,  qu'il  croyait  plus  capable 
que  lui  de  remplir  cette  place  importante,  et  qui 
ne  l'obtint  pas.  Obligé  d'accompagner  son  élève 
aux  eaux  de  Spa,  notre  jeune  Mentor  sut  très-bien 
concilier  la  gravité  de  ses  fonctions  et  ses  travaux 
particuliers  avec  les  promenades,  les  bals  et  les 
autres  amusements  qui  ont  lieu  dans  ces  sortes  de 
réunions.  La  lecture  du  traité  De  laudibus  legum 
Anqliœ  (voy.  Fortescue)  dirigea  son  attention 
vers  l'histoire  de  sa  patrie,  et  lui  inspira  le  plus 
grand  enthousiasme  pour  la  liberté ,  et  le  plus  vif 
amour  pour  la  constitution  d'Angleterre;  il  fit  de 
profondes  recherches  sur  les  causes  des  guerres 
civiles  qui  déchirèrent  ce  royaume  dans  le  milieu 
|  du  17e  siècle,  et  prit  avec  chaleur  le  parti  de 
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Hampden,  de  Sidney,  et  de  tous  les  membres  cé- 
lèbres du  grand  parlement.  L'étude  des  langues 
orientales  lui  procura  une  occupation  plus  hono- 
rable et  surtout  plus  pénible  que  lucrative.  Le  roi 
de  Danemarck,  qui  avait  apporté  avec  lui  en  An- 
gleterre l'histoire  de  Nâdir-Schâh ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Thahmas  Couly  Khân,  écrite  en 
persan,  par  Myrzà  Mébdy,  pria  ie  secrétaire  d'État 
de  lui  en  procurer  une  traduction  française  : 
celui-ci  s'adressa  d'abord  à  Dow,  qui  éluda  la 
proposition  par  un  molif  que  devineront  aisément 
ceux  qui  auront  lu  son  article  {voy.  Dow).  Le 
ministre  jeta  les  yeux  sur  Jones,  et  l'ouvrage  pa- 
rut en  1770,  sous  le  titre  de  l  ie  de  Nnder  Schah, 
un  vol.  in-4°,  avec  un  Traité  de  la  poésie  orien- 
tale, également  en  français.  Plusieurs  des  odes  de 
Hàfiz  y  sont  traduites  en  vers  français  :  ce  fran- 
çais, il  faut  en  convenir,  est  quelquefois  entortillé, 
fatigant  et  semble  modelé  sur  celui  de  nos  écri- 
vains de  la  première  moitié  du  17°  siècle;  ces 
imperfections  n'affaiblirent  pas  la  haute  idée  que 
devait  inspirer,  en  effet,  un  jeune  homme  âgé  de 
vingt-deux  ans,  qui  traduisait  dans  une  langue 
qui  n'était  pas  la  sienne  un  historien  persan  fort 
ampoulé  et  le  plus  sublime,  ou  du  moins  le  plus 
exalté  des  poètes  persans  {voy.  Hafiz).  Cet  impor- 
tant travail  ne  valut  au  traducteur  que  de  gra- 
cieux remercîmenls  et  le  titre  de  membre  hono- 
raire de  l'Académie  royale  de  Copenhague.  Vers 
la  même  époque,  il  se  lia  d'amitié  avec  le  savant 
baron  de  Kewuzki,  poè'te  et  orientaliste  égale- 
ment distingué,  qui  lui  donna  des  conseils  et  des 
éloges,  consignés  dans  une  correspondance  insé- 
rée tout  entière  dans  les  Mémoires  sur  la  vie  de 
M.  Jones,  publiés  par  lord  Teignmouth.  Ce  succès 
et  ces  éloges  l'encouragèrent  à  publier,  en  1771  , 
une  grammaire  de  la  langue  persane  in-4°,  qu'il 
réimprima  en  français  l'année  suivante ,  in-8°,  et 
qui  a  eu  depuis  cette  époque  plusieurs  éditions. 
L'auteur  a  su  répandre  dans  cet  ouvrage  un  inté- 
rêt dont  la  matière  ne  semblait  pas  susceptible, 
en  multipliant  les  exemples,  choisis  avec  un  goût 
extrême ,  dans  les  poésies  de  Saady,  de  Hàfiz,  etc. 
Nous  n'affirmerons  pas  que  la  lecture  des  odes  de 
ce  dernier  conduisit  Jones  à  celle  des  prophé- 
ties hébraïques;  mais  nous  le  voyons  vers  la 
même  époque  lire  et  annoter  le  prophète  Isaïe. 
Le  petit  nombre  de  ses  notes,  citées  par  son  bio- 
graphe, prouve  qu'il  n'était  pas  encore  très-con- 
vaincu du  sens  que  les  théologiens  attachent  à  ces 
prophéties;  mais  il  voulait  se  convaincre.  Ce  n'est 
pas  le  seul  travail  qu'il  ait  entrepris  pendant  son 
second  voyage  sur  le  continent,  en  France  et  en 
Italie;  il  acquit  aussi  une  connaissance  du  chinois 
assez  approfondie  pour  traduire  de  nouveau  lit- 
téralement et  en  vers  latins  une  des  odes  du  Chi- 
king.  Nous  serions  tentés  de  croire,  d'après  quel- 
ques-unes de  ses  lettres,  qu'il  entreprit  ce  travail 
pour  calmer  la  mauvaise  humeur  que  lui  causaient 
la  gaieté  des  Français  e*  la  monotone  beauté  du 
ciel  de  la  Provence;  ou  plutôt,  comme  l'observait 
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avec  raison  l'aimable  baron  de  Rewnzki,  son  ex- 
cessive application  à  l'étude  le  rendait  insensible 
à  tous  les  agréments  de  ces  heureux  climats ,  et 
l'empêchait  de  se  livrer  à  ces  observations  sur  les 
hommes  et  les  pays,  qui  rendent  les  voyages  à  la 
fois  si  amusants  et  si  instructifs.  Heureux  de  ren- 
trer dans  sa  chère  patrie,  et  fatigué,  peut-être, 
d'une  dépendance  peu  conforme  à  son  caractère  , 
il  quitta  la  famille  du  lord  Spencer,  et  se  fit  rece- 
voir avocat  en  1770.  Il  était  parti  de  Paris  au  mois 
de  juin  précédent.  Quoique  lancé  par  raison  ,  et 
peut-être  par  ambition ,  dans  une  nouvelle  car^ 
rière,  il  ne  perdit  pas  de  vue  celle  où  il  avait  ob- 
tenu plus  d'un  succès;  il  préparait  une  nouvelle 
édition  du  précieux  dictionnaire  arabe,  turc  et 
persan ,  de  Meninski ,  de  laquelle  il  n'a  paru  en 
Angleterre  que  le  prospectus  :  la  gloire  de  cette 
utile  et  magnifique  entreprise  était  réservée  aux 
savants  orientalistes  de  la  ville  où  avait  été  publiée 
la  première  édition  de  cet  ouvrage.  Les  sarcasmes 
aussi  injustes  qu'injurieux  dont  Anquetil  du  Per- 
ron paya  la  généreuse  hospitalité  des  professeurs 
d'Oxford  excitèrent  le  vif  ressentiment  de  Jo- 
nes, qui  à  celte  époque  n'était  pas  trop  favora- 
blement disposé  pour  la  France  ni  pour  ses  ha- 
bitants ;  il  écrivit  en  français  une  réponse  à 
Anquetil  (Londres,  1771,  in-8°)  ,  qui  décèle 
autant  d'acrimonie  que  d'érudition  :  quand  il  se 
borne  au  ridicule,  qu'il  manie  avec  tout  le  talent 
d'un  écrivain  de  l'école  de  Voltaire ,  il  a  un  grand 
avantage  sur  son  adversaire.  En  1772,  la  société 
royale  l'admit  au  nombre  de  ses  membres;  mais 
il  n'a  inséré  aucun  mémoire  dans  les  Transactions 
philosophiques,  sans  doute  parce  que  ce  précieux 
recueil  est  principalement  consacré  aux  sciences 
mathématiques  et  physiques  ,  auxquelles  notre 
savant  ne  s'était  pas  encore  livré.  La  prise  de  nou- 
veaux degrés  dans  l'université  d'Oxford  fut  pour 
lui  l'occasion  de  composer  et  de  prononcer  un 
discours  où  il  réfute  d'une  manière  aussi  victo- 
rieuse qu'énergique  le  paradoxe  contre  les  scien- 
ces, que  le  citoyen  de  Genève  avait  développé  dans 
une  déclamation  où  percent  quelques  traits  d'une 
véritable  éloquence,  à  travers  le  pathos  vraiment 
académique  d'un  écrivain  plus  curieux  de  faire 
briffer  son  esprit  que  de  démontrer  d'utiles  véri- 
tés. Le  discours  prononcé  dans  l'université  d'Ox- 
ford décèle  un  amour  passionné  pour  la  liberté, 
une  profonde  vénération  pour  cette  université  et 
pour  les  écrivains  qui  ont  consacré  leurs  talents 
et  leurs  veilles  à  la  cause  de  la  religion,  delà 
science  et  de  l'indépendancg.  Tel  est  le  jugement 
qu'en  porte  le  docteur  Parr  {Notes  ta  Spital  ser- 
mons, p.  156).  Nous  n'hésitons  pas  à  produire  ici 
l'opinion  du  même  savant  touchant  le  Commen- 
larium  Voeseos  asiaticœ ,  que  Jones  publia  en 
1774,  un  vol.  in-4°,  réimprimé  avec  de  bones  notes, 
à  Leipsick,  en  1776,  par  les  soins  du  savant 
Lichhorn  :  «  La  pureté,  la  facilité  et  l'élégance 
«  du  style  annoncent  une  connaissance  exacte 
et.  approfondie  de  la  langue  latine ,  etc.  y  Nous 
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nous  permettrons  d'ajouter  que  l'excellent  choix 
des  textes  hébreux,  arabes,  turcs  et  persans, 
prouve  que  le  traducteur  alliait  un  goût  bien  rare 
même  parmi  les  littérateurs  à  un  genre  de  con- 
naissances bien  rare  même  parmi  les  e'rudits.  11  â 
e'te'  à  la  fois  si  heureux  et  si  discret  dans  ses  ex- 
traits et  ses  traductions,  que  les  auteurs  orientaux 
cités  par  lui  acquièrent  sous  sa  plume  un  charme 
et  une  pureté  qu'on  cherche  vainement  dans 
leurs  ouvrages.  Ses  citations  sont  exactes  ;  mais  il 
a  su  s'arrêter,  dès  que  son  auteur  payait  le  tribut 
accoutumé  au  mauvais  goût  oriental.  Cet  ouvrage 
était  terminé  longtemps  avant  sa  publication  ; 
mais  la  carrière  du  barreau,  dans  laquelle  Jones 
s'était  lancé ,  le  détournait  fréquemment  de  ses 
études  orientales ,  et  pensa  même  les  lui  faire 
abandonner.  Pendant  plusieurs  années  (1775- 
1779,),  on  le  vit  régulièrement  en  longue  robe 
noire  et  en  vaste  perruque,  à  la  salle  de  West- 
minster, remplir  les  fonctions  d'avocat  aux  assises 
du  banc  du  roi,  que  présidait  alors  le  lord  Mans- 
field.  Jones  écrivit  lui-même  à  un  de  ses  amis, 
eh  1777,  que  les  plaidoiries,  les  audiences,  les 
affaires  contentieuses,  les  consultations  et  les 
études  auxquelles  il  devait  se  livrer,  lui  laissaient 
à  peine  le  temps  nécessaire  pour  le  repos  et  le 
sommeil.  Mais  afin  de  concilier  autant  qu'il  le 
pouvait  des  études  prescrites  par  la  raison  avec 
le  goût  qui  lui  était  naturel  pour  l'érudition,  il 
entreprit  de  traduire  en  anglais  les  discours  d'Isée 
touchant  le  droit  d'hérédité  à  Athènes.  Cette  tra- 
duction parut  à  Londres,  en  1778,  et  obtint  un 
grand  succès.  Le  célèbre  Burke  écrivit  une  lettre 
de  félicitation  au  modeste  et  élégant  traducteur, 
qui  devint  son  ami  et  partagea  toutes  ses  opinions 
politiques.  Jones  voulut  connaître  la  doctrine  des 
jurisconsultes  musulmans  sur  celte  importante 
question;  il  publia  le  texte  arabe  gravé  et  la 
traduction  anglaise  d'un  poè'me  d'Almotacannà 
sur  les  successions  {The  mohamedan  law  of  succes- 
sion, etc.)  ainsi  que  de  Y  Al-sirajéyyah  ou  la  loi 
musulmane  d'héritage  [The  mohamedan  law  of 
inheritaiice,  etc.),  Londres,  1782,  in-4°.  Cette  pé- 
nible entreprise  n'avait  été  pour  Jones  qu'un 
délassement  de  travaux  plus  fatigants  et  plus  sui- 
vis: Il  désirait  vivement  être  admis  au  parlement; 
mais  il  ne  fit  que  les  démarches  compatibles  avec 
la  sévérité  de  ses  principes  et  la  noblesse  de  son 
caractère  :  on  ne  doit  donc  pas  être  étonné  qu'en 
Angleterre  même  il  n'ait  pas  réussi.  Dans  cette 
circonstance  il  trouva  encore  le  temps  nécessaire 
pourcomposer un  pamphlet  intilulé/lw  inquii -y, etc. 
[Recherche  sur  un  moyen  légal  d' empêcher  les  émeutes 
(  ryôts)  dans  les  élections,  avec  un  plan  constitu- 
tionnel de  défense  à  l'avenir)  -  cet  ouvrage,  dont  il 
n'appartient  qu'aux  Anglais  de  connaître  tout  le 
mérite,  porte  l'empreinte  de  cette  sagesse,  de 
cette  probité  et  de  cette  indépendance,  qui  fai- 
saient la  basé  du  caractère  de  son  estimable  au- 
teur. Il  est  presque  inutile  de  dire  quelle  était  son 
opinion  touchant  la  guerre  d'Amérique.  Il  avait 
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exprimé  l'indignation  que  lui  inspirait  la  conduite 
de  son  propre  gouvernement,  dans  une  Ode  latine 
sur  la  liberté,  qui  parut  au  mois  de  mars  1780; 
cette  production  est  digne,  à  tous  égards,  de  sa 
noble  cause  et  des  sentimenls  généreux  qui  l'ont 
inspirée.  Il  prit  la  défense  des  malheureux  nègres 
avec  la  même  énergie,  et  sans  obtenir  plus  de 
succès.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  les  cou- 
rageux efforts  de  Jones  lui  attirèrent  quelques  dé- 
sagréments :  il  sut  les  supporter  avec  le  calme 
d'un  homme  qui  ne  se  repent  pas  d'avoir  manqué 
aux  règles  de  la  prudence  pour  être  fidèle  a  ses 
principes.  Il  chercha  quelques  distractions  dans 
un  voyage  sur  le  continent,  et  vint  à  Paris,  où  il 
visita  fréquemment  la  Bibliothèque  du  roi  et  les 
audiences  du  palais.  Ses  amis  et  lui  observèrent 
que  Anquetil  évita  soigneusement  sa  rencontre. 
De  retour  en  Angleterre,  Jones  reprit  ses  études 
orientales,  interrompues  depuis  six  ans,  et  com- 
posa plusieurs  nouvelles  poésies.  Les  intérêts  pé- 
cuniaires d'un  de  ses  amis  le  ramenèrent  en  France 
dans  l'été  de  1781  :  il  y  fit  la  connaissance  de 
Franklin,  et  reçut  de  lui  un  passe-port  pour  l'Amé- 
rique septentrionale.  Mais  avant  d'entreprendre 
cet  important  voyage ,  il  voulut  revenir  dans  sa 
patrie  pour  terminer  le  travail  qu'il  avait  com- 
mencé sur  les  sept  anciens  poèmes  arabes,  nom- 
més Moàllacah,  parce  qu'ils  furent  suspendus  aux 
murailles  de  la  Caàbah  dans  le  temple  de  la  Mekke, 
du  temps  du  Prophète;  il  en  donna  en  effet  la 
traduction  anglaise,  accompagnée  de  la  pronon- 
ciation du  texte  original,  Londres,  1782,  1  vol. 
in-4°.  Cette  traduction  et  ce  texte  devaient  être 
accompagnésd'un  discours  préliminaire  etde  notes 
qui  n'ont  pas  vu  le  jour  :  mais  la  partie  publiée 
n'en  est  pas  moins  précieuse  ;  et  l'on  ne  peut  con- 
tester à  W.  Jones  le  mérite  d'avoir  devancé  les 
éditeurs  et  traducteurs  français,  hollandais,  alle- 
mands, de  différents  Mùàttatàh.  Les  regards  et 
le  cœur  de  notre  jeune  jurisconsulte  étaient  con- 
tinuellement tournés  vers  les  belles  contrées  dont 
les  auteurs  et  les  idiomes  charmaient  ses  loisirs: 
l'occasion  de  passer  dans  l'Inde  pour  y  exercer 
d'honorables  fonctions  se  présenta;  il  la  saisit, 
accepta  au  mois  de  mars  1 785  la  place  de  juge  à  la 
cour  suprême  du  fort  William,  à  Calcutta,  et  fut 
créé  chevalier.  Il  épousa  la  fille  de  M.  Shipley, 
e'vëque  de  St-Asaph,  et  s'embarqua  au  mois  d'avril 
de  la  même  année  avec  sa  jeune  épouse.  La  seule 
circonstance  remarquable  de  cette  longue  traver- 
sée fut  son  court  séjour  dans  l'Ile  de  Hinzouan 
ou  Joanna ,  où  il  eut  avec  un  docteur  musulman 
une  conférence  théologique ,  dont  il  a  rendu 
compte  dans  le  premier  volume  des  Recherches 
asiatiques.  Son  honorable  et  brillante  réputation 
l'avait  précédé  sur  les  bords  du  Gange  ;  et  son 
installation  dans  les  fonctions  judiciaires  fut  un 
vrai  triomphe.  Il  justifia  pleinement  la  haute  ré- 
putation de  sagesse  et  d'éloquence  qui  l'avait  de- 
puis longtemps  dévancé.  Ses  courts  instants  de 
loisir  étaient  consacrés  à  des  recherches  sçienti- 
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fiques  ou  littéraires  ;  et  il  conçut  le  projet  d'éta- 
blir à  Calcutta  une  société  savante,  d'après  le  plan 
de  celles  qui  existent  dans  les  grandes  villes  de 
l'Europe.  Ce  projet,  accueilli  avec  empressement, 
reçut  son  exécution  en  1784.  La  présidence  fut, 
d'une  voix  unanime,  décernée  d'abord  au  gouver- 
neur général  du  Bengale;  mais  M.  Hastings  eut 
la  modestie  de  refuser  cet  honneur  :  tous  les  suf- 
frages se  portèrent  alors  sur  le  chevalier  Jones; 
et  quatre  ans  après,  en  1788  ,  parut  le  premier 
volume  des  Mémoires  de  la  société  établie  au  Bengale, 
pour  faire  des  recherches  sur  les  antiquités,  l'his- 
toire, etc.,  de  l'Asie.  Cette  précieuse  collection 
forme  actuellement  12  volumes  in-4°  imprimés  à 
Calculta,  et  réimprimés  à  Londres  in-4°  et  in-8°; 
les  deux  premiers  ont  été  traduits  en  français,  et 
publiésavec  des  notes  fort  étendues  de  MM.  Delam- 
bre,  Cuvier,  Lamarck  et  de  l'auteur  de  cet  article. 
L'estimable  et  infortuné  Adrien  Duquesnoy,  qui 
avait  conçu  cette  belle  entreprise  et  qui  fournis- 
sait aux  frais  d'impression,  étant  mort,  elle  a  été 
abandonnée.  Tout  en  remplissant  avec  unè  reli- 
gieuse exactitude  les  fonctions  juridiques  dont  il 
était  chargé,  W.  Jones  sentait  que  la  connaissance 
de  la  langue  sacrée  des  Hindous,  et  de  leurs  traités 
de  théologie,  de  législation  et  de  jurisprudence, 
lui  procurerait  les  moyens  de  mettre  encore  plus 
d'équité  dans  ses  jugements,  et  surtout  de  n'être 
pas  à  la  merci  des  Pandits,  qui  «  arrangent,  disait- 
il,  les  lois  comme  il  leur  plaît.  »  Ses  progrès  dans 
la  langue  et  la  littérature  sanscrites  furent  ra- 
pides, mais  pensèrent  lui  coûter  la  vie,  quoiqu'il 
fût  puissamment  aidé  par  un  savant  hindou,  fon- 
dateur de  l'université  de  Nadeya,  qui  n'était  pour- 
tant pas  brahmane,  et  dont  il  se  servait  comme 
d'un  lexique  vivant.  Pour  se  livrer  à  ses  études,  il 
s'absenta  de  Calcutta ,  parcourut  le  Bengale  et  le 
Behâr,  resta  quelque  temps  à  Bhaglepour,  d'où 
il  aperçut  le  pic  de  Tchemalarry,  et  les  autres 
montagnes  voisines  de  celles-ci  dans  le  Tibet,  les- 
quelles se  découvrent  aussi  de  Pourneya  au  Ben- 
gale, c'est-à-dire  de  la  distance  de  80  lieues  de 
France.  11  en  conclut  avec  raison  que  le  Tibet  ren- 
fermait les  plus  hautes  montagnes  du  monde  en- 
tier, sans  excepter  même  les  Andes.  Cette  asser- 
tion, consignée  dans  une  note  qu'il  destinait  au 
recueil  des  Mémoires  de  la  société  asiatique,  et  que 
le  lord  Teignmouth  a  insérée  dans  la  vie  de 
W.  Jones  (p.  316,  seconde  édition),  se  trouve 
pleinement  vérifiée  par  les  observations  qu'a  rap- 
portées M.  Colebrooke,  dans  un  mémoire  aussi 
exact  que  bien  raisonné  sur  la  hauteur  des  monts 
Himalaya  [voy.  les  Asiatick  Researches,  t.  12, 
p.  266  et  suiv.J.  Nous  ne  suivrons  pas  notre  sa- 
vant magistrat  dans  ses  excursions.  Pour  donner 
ici  la  nomenclature  de  ses  éloquents  et  curieux 
discours  anniversaires  sur  les  Hindous,  les  Arabes, 
les  Persans,  lesTartares,  etc.;  de  ses  nombreux 
mémoires  sur  l'astronomie,  la  chronologie,  les 
antiquités,  la  littérature,  et  sur  les  différentes 
plantes  de  l'Inde,  enfin  de  ses  traductions  et  imi- 
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tations  en  prose  et  en  vers,  il  faudrait  traduire  la 
longue  table  des  6  volumes  in-4°  de  ses  œuvres  : 
nous  nous  bornons  ici  à  indiquer  les  ouvrages 
qu'il  a  publiés  séparément.  L'un  des  plus  impor- 
tants est  sa  traduction  anglaise  de  Sacountalâ,  la 
pièce  la  plus  intéressante,  peut-être,  du  théâtre 
hindou,  qui  est  au  moins  aussi  nombreux  qu'aucun 
de  ceux  de  l'Europe  ancienne  ou  moderne.  Cette 
traduction  parut  d'abord  à  Calcutta ,  en  1789 , 
in-8°,  et  fut  ensuite  réimprimée  à  Londres,  sous 
ce  titre  :  Sacontalà,  ou  la  Bague  fatale,  drame  in- 
dien de  Calidasa,  traduit  du  sanscrit  et  du  pra- 
krit.  Dans  cette  pièce,  les  bràhmanes  et  les  grands 
parlent  sanscrit;  le  peuple  se  sert  du  prakrit. 
La  traduction  fut  vendue  au  profit  des  débiteurs 
insolvables.  L'année  précédente,  W.  Jones  avait 
consacré  à  la  même  bonne  œuvre  le  produit  d'une 
édition  du  texte  persan  des  Amours  de  Medjenoun 
et  Leïlah,  par  Hatéfy,  sans  traduction.  La  préface 
seule  a  été  réimprimée  dans  la  collection  de  ses 
œuvres,  où  l'on  a  également  omis  le  texte  sans- 
crit d'un  autre  poème  de  Calidasa,  qu'il  publia 
sans  traduction  à  Calcutta,  en  178...  Le  soin  qu'il 
donnait  à  ces  éditions,  l'étude  la  plus  sérieuse  et 
la  plus  assidue  du  sanscrit,  la  traduction  de  plu- 
sieurs ouvrages  écrits  dans  cette  langue ,  la  com- 
position de  différents  discours  et  mémoires  pour 
la  société  asiatique,  des  excursions  botaniques, 
enfin  la  surveillance  du  travail  des  Pandits  char- 
gés de  la  compilation  du  Digeste  hindou,  n'étaient 
pas  capables  de  le  détourner  de  ses  fonctions  ju- 
diciaires, qu'il  remplissait  avec  toute  la  scrupu- 
leuse exactitude  d'un  homme  profondément  péné- 
tré de  l'importance  et  de  la  sainteté  de  ses  devoirs. 
On  a  peine  à  concevoir  qu'un  seul  homme  ait  pu 
suffire  à  tant  d'occupations  diverses,  et  réunir  une 
si  prodigieuse  masse  de  connaissances,  indépen- 
dantes les  unes  des  autres  :  on  ne  sera  donc  pas 
étonné  que  son  tempérament  en  ait  été  grave- 
ment altéré.  Pour  adoucir  le  chagrin  que  lui  causa 
l'éloignement  de  son  épouse  chérie,  forcée  par 
raison  de  santé  de  retourner  en  Angleterre,  et 
pour  tromper  son  isolement,  il  se  livra  à  l'étude 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Sa  traduction  du  Code 
de  Meuou :  parut  à  Calcutta,  dans  les  derniers  jours 
de  1793,  et  porte  la  date  de  1794.  Ce  Code  offre 
un  système  complet  des  devoirs  religieux  et  civils 
des  Hindous  :  également  intéressant  pour  les  ma- 
gistrats du  pays,  pour  les  écrivains  purement  spé- 
culatifs et  pour  les  érudits,  il  renferme  des  beautés 
telles,  que  l'on  n'a  pas  besoin  de  les  signaler,  et 
en  même  temps  des  absurdités  inexplicables  et 
inexcusables,  des  principes  de  despotisme  et  des 
fourberies  sacerdotales  prescrites  et  limitées  par 
les  lois,  mais  adroitement  combinées  pour  se  prê- 
ter un  mutuel  secours.  Ce  sont  des  idées  méta- 
physiques de  philosophie  naturelle,  liées  à  des 
idées  et  des  pratiques  superstitieuses,  une  théolo- 
gie obscure  et  mystique,  des  formalités  puériles, 
des  cérémonies  généralement  absurdes  et  ridi- 
cules, des  châtiments,  tantôt  barbares,  tantôt  in- 
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signifiants  ,  et  jamais  proportionnés  au  crime 
qu'on  veut  punir,  et,  à  travers  tout  cela,  une  dé- 
votion  sublime ,  une  tendre  bienveillance  pour 
tout  le  genre  humain,  une  ge'ne'reuse  compassion 
pour  tout  ce  qui  respire.  Le  style  a  cette  austère 
majesté'  qui  caracte'rise  le  ton  d'un  législateur,  et 
inspire  une  respectueuse  terreur  :  enfin  les  prin- 
cipes d'une  inde'pendance  absolue  de  tout  autre 
que  Dieu,  de  sévères  avertissements  donnés  aux 
rois  mêmes,  et  des  éloges  du  Gayatry,  cette  prière 
sublime  adressée  au  seul  être  suprême,  nommée 
La  mère  des  vè'das ,  prouvent  que  l'auteur  de  cet 
admirable  monument  de  la  législation  hindoue 
adorait,  non  le  soleil  visible  et  matériel,  mais  «  ce 
flambeau  sublime  et  divin  qui,  suivant  les  expres- 
sions mêmes  du  Gayatry,  illumine  et  réjouit  tout, 
de  qui  tout  procède,  à  qui  tout  retourne,  et  qui 
peut  seul  éclairer,  non  pas  nos  organes  visuels , 
mais  notre  âme  et  notre  intelligence.  »  Enfin 
les  lois  et  règlements  de  Menou  présentent  les 
mœurs,  la  législation  d'un  peuple  bien  remar- 
quable, à  une  époque  très-reculée,  qui  a  conservé 
intacts  ses  principes  de  morale  et  son  système 
religieux,  à  travers  une  longue  série  de  siècles  et 
de  révolutions,  et  sous  le  joug  des  nombreux 
étrangers  qui  sont  venus  successivement  l'asser- 
vir. Nous  ne  chercherons  pas  à  fixer  ici  l'antiquité 
de  ce  livre  :  W.  Jones  croit  pouvoir  le  faire  re- 
monter à  trois  mille  ans.  On  peut  au  moins  le  re- 
garder comme  une  des  plus  anciennes  productions 
littéraires  qui  existent  aujourd'hui.  L'amour  seul 
du  travail  et  le  désir  de  terminer  celui  dont  il 
connaissait  mieux  que  personne  toute  l'impor- 
tance soutenaient  les  forces  de  W.  Jones.  Elles 
l'abandonnèrent  lorsqu'il  corrigeait  les  dernières 
feuilles  de  sa  traduction.  Ayant  prolongé  sa  pro- 
menade un  peu  trop  tard  dans  la  soirée  du 
20  avril  1794,  il  revint  avec  un  malaise  qui  l'obli- 
gea, le  lendemain,  de  garder  le  lit:  le  médecin 
reconnut  bientôt  que  le  malade  avait  une  inflam- 
mation du  foie,  maladie  très-commune  parmi  les 
étrangers,  et  mortelle  au  Bengale.  Les  progrès  du 
mal  furent  tellement  rapides,  que,  le  27  avril,  il 
expira  entre  les  bras  du  gouverneur  général  du 
Bengale,  le  noble  et  sensible  lord  Teignmoutli. 
Ainsi  périt,  à  l'âge  de  47  ans,  un  des  meilleurs 
citoyens,  un  des  magistrats  les  plus  intègres  et  les 
plus  éclairés,  un  des  savants  les  plus  universels 
dont  la  Grande-Bretagne  puisse  s'honorer.  Nous 
n'avons  pu  donner  ici  qu'une  faible  idée  de  ses 
vastes  connaissances;  il  possédait  plus  de  vingt 
langues,  parmi  lesquelles  huit  lui  étaient  aussi 
familières  que  la  sienne,  qu'il  écrivait  avec  une 
rare  élégance.  Outre  les  ouvrages  publiés  séparé- 
ment et  que  nous  avons  indiqués  suivant  leur 
ordre  chronologique,  outre  les  nombreux  discours 
et  mémoires  répandus  dans  les  trois  premiers  vo- 
lumes des  Recherches  asiatiques,  il  en  a  laissé  plu- 
sieurs, plus  ou  moins  imparfaits.  Sa  traduction 
anglaise  de  YHitopadésa,  qui  paraît  être  l'original 
sanscrit  des  fables  attribuées  à  Pidpay,  était  ter- 
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minée,  et  on  l'a  insérée  dans  le  recueil  de  ses 
œuvres.  Cette  traduction  diffère,  en  quelques  en- 
droits, de  celle  que  le  patriarche  de  la  littérature 
indienne  en  Europe,  Charles  Wilkins,  a  publiée 
en  1787,  à  Balh  et  à  Londres,  1  vol.  in-8°  :  ces 
différences  doivent  être  attribuées  aux  différents 
textes  que  ces  savants  indianistes  ont  suivis. 
Quant  au  Digeste  des  (ois  hinhoues,  la  compilation 
en  était  très-avancée  quand  la  mort  enleva  celui 
qui  dirigeait  cette  utile  et  vaste  entreprise  :  elle 
fut  confiée  à  M.Il.T.Colebrooke,célèbreen  Europe 
même  pour  sa  prodigieuse  érudition  sanscrite. 
Celui-ci  n'a  pas  moins  de  zèle  ni  d'intelligence  que 
son  prédécesseur  à  presser  et  à  surveiller  les  Pan- 
dits qui  extrayaient  et  copiaient  les  textes  origi- 
naux; il  a  classé  ces  textes  suivant  une  division  con- 
venable à  la  matière,  les  a  traduits  en  anglais  et 
publiés  sous  le  titre  de  Digest  ofhindoo  laws  (Digeste 
de  lois  hindoues,  etc.),  Calcutta,  1800,  5  vol.  in-4°, 
et  Londres,  1801,  5  vol.  in-8°.  Les  lois  de  Menou, 
dont  Jones  a  donné  une  excellente  traduction  , 
forment  la  base  de  ce  Code.  Au  reste,  il  ne  s'est 
jamais  occupé  que  d'ouvrages  capables  de  contri- 
buer aux  progrès  des  lumières,  à  la  dispensalion 
de  la  justice  et  à  l'affermissement  d'une  sage  li- 
berté. Il  n'a  pas  écrit  une  dédicace,  un  éloge,  une 
phrase  même  dont  il  ait  eu  à  se  repentir,  ou  qu'il 
ait  été  tenté  de  désavouer,  comme  le  prouve  la 
belle  collection  de  ses  œuvres  [Works  of  sir  William 
Jones),  Londres,  1799,  6  vol.  in-4°  ou  13  vol.  in-8°, 
publiés  par  sa  veuve.  Nous  regrettons  que  lady 
Jones  n'ait  pas  toujours  indiqué  l'époque  de  la 
composition  et  surtout  celle  de  la  publication, 
ainsi  que  le  format  et  le  lieu  de  l'impression  de 
chacun  des  ouvrages  qui  composent  ce  magnifique 
recueil ,  à  la  tête  duquel  on  aime  à  voir  les  traits 
à  la  fois  nobles  et  bienveillants  de  l'auteur.  Il 
avait  réuni  une  belle  collection  de  manuscrits 
sanscrits,  arabes,  persans  et  hindoustânys,  au 
nombre  de  170,  parmi  lesquels  se  trouvent  aussi 
quelques  livres  chinois.  Cette  langue,  ainsi  que  la 
botanique  et  la  musique,  avait  lait  partie  de  ses 
études.  Dès  1792,  il  avait  offert  ces  manuscrits  à 
la  société  royale  de  Londres,  à  la  seule  condition 
qu'on  les  prêterait  sans  difficulté  aux  orientalistes 
qui  les  demanderaient.  Lady  Jones  compléta  ce 
beau  présent  en  y  joignant  les  acquisitions  que  le 
président  avait  faites  depuis  1792.  Les  nombreuses 
notes  ajoutées  par  cette  dame  au  catalogue  qui  a 
été  rédigé  par  M.  Ch.  Wilkins  (t.  6  des  OEuores  de 
M.  Jones,  édition  in-4°),  annoncent  que  la  littéra- 
ture orientale  ne  lui  était  pas  étrangère.  On  joint 
à  cette  collection  les  Mémoires  de  la  vie,  des  écrits 
et  de  la  correspondance  de  M.  Jones,  par  le  lord 
Teignmouth,  Londres,  1804,  in-8°  (en  anglais); 
ouvrage  curieux  et  plusieurs  fois  réimprimé  (lj. 
11  contient  différentes  ébauches  d'ouvrages  tant 
en  prose  qu'en  vers,  projetés,  mais  non  exécutés; 

(1)  On  en  a  donné ,  en  1805,  un  bon  extra*»  dans  les  Archives 

littéraires ,  t.  8.  p.  79. 
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tels  que  le  plan  d'un  poë'me  e'pique  en  douze 
chants  ,  intitulé  Grent  Britain  discovered  (  Décou- 
verte de  la  Grande-Bretagne),  l'argument  de  cha- 
que chant  et  le  commencement  du  premier;  le 
discours  préliminaire  d'un  Essai  historique  sur  les 
Turcs,  etc.  Le  recueil  intitulé  Asile  de  poésies  fu- 
gitives renferme  aussi  beaucoup  d'essais  poétiques 
anonymes  qu'on  lui  attribue  généralement.  Enfin 
un  précis  de  sa  vie,  inséré  dans  \' Annual  Biography 
and  Obituary,  for  1817,  nous  a  fait  connaître  quel- 
ques écrits  fort  curieux,  et  qui  avaient  échappé 
aux  recherches  du  lord  Teignmouth  (1).    L — s. 

JONES  ou  JOHNES  (Thomas),  savant  anglais,  né 
vers  1749,  fut  député  de  Cardigan  à  la  chambre 
des  communes,  et  lord-lieutenant  de  ce  comté. 
Possesseur  d'une  fortune  considérable,  il  en  em- 
ploya une  partie  à  décorer  d'une  manière  pitto- 
resque sa  résidence  d'Hafod,  et  à  y  réunir  de 
précieux  objets  d'art  et  de  littérature;  mais  sa 
passion  pour  les  monuments  anciens  n'absorbait 
pas  toute  son  âme,  et  il  consacrait  une  porlion 
de  ses  revenus  à  soulager  les  misères  qui  étaient 
sous  ses  yeux.  Thomas  Johnes  a  traduit  en  anglais 
plusieurs  de  nos  anciennes  chroniques  :  celles 
de  Froissart,  1803-1807,  4  vol.  in-4°,  avec  un  sup- 
plément, 1810;  Monstrelet,  1809,  4  vol.  in-4°,  tiré 
aussi  in-fol.,  et  Londres,  1810,  12  vol.  in-8°; 
Brocquière ,  1807,  grand  in-8°,  avec  figures; 
12  exemplaires  seulement  ont  été  tirés  in-4°.  Ces 
traductions,  imprimées  avec  un  grand  luxe  de 
typographie,  sont  sorties  des  presses  que  l'auteur 
avait  établies  dans  sa  propre  maison,  à  Hafod. 
Il  mourut  le  23  avril  1816,  âgé  de  67  ans.  —  Jo- 
nes (John),  j  urisconsulte  et  littérateur,  naquit  dans 
un  village  du  comté  de  Caermarthen  (Irlande),  en 
1772^  de  parents  pauvres,  qui,  voyant  son  ardeur 
pour  s'instruire,  le  laissèrent  se  livrer  à  son  pen- 
chant. Il  fit  de  bonnes  études,  et  passa  sa  jeu- 
nesse dans  les  fonctions  de  l'enseignement,  tant 
dans  son  pays  qu'en  Allemagne.  Rentré  dans  sa 
patrie,  il  se  tourna  vers  le  barreau  ;  mais  quelques 
sarcasmes  qu'il  se  permit  sur  les  abus  de  la  chi- 
cane nuisirent  à  ses  succès,  et  il  chercha  d'autres 
ressources  pour  subsister  dans  ses  talents  litté- 
raires* Les  ouvrages  suivants,  qui  sortirent  suc- 
cessivement de  sa  plume,  ne  purent  cependant  le 

(1)  A  cette  notice  très-complète  de  Langlès,  on  ne  peut  ajouter 
que  quelques  détails  sur  l'édition  des  œuvres  de  William  Jones 
(Londres,  1807,  13  vol.  in-8")  donnée  par  sa  veuve  et  sur  la 
biographie  composée  par  lord  Teignmouth.  Cette  biographie  est 
dédiée  à  lady  Jones  ,  qui  l'avait  demandée  à  l'auteur,  et  elle  est 
rédigée  en  très-grande  partie  sur  les  notes  de  William  Jones  lui- 
même.  Elle  se  compose  de  deux  volumes  in-b°.  Le  premier  com- 
prend de  1746  à  17a2,  ou  la  vie  de  William  Jones  en  Angle- 
terre; le  second  comprend  sa  vie  dans  l'Inde,  de  1782  à  17y4. 
On  y  trouve  un  très-grand  nombre  de  ses  lettres,  qui  toutes  ont 
un  grand  prix  à  la  lois  par  le  style  et  par  les  sentiments  qui  les 
distinguent.  Il  faut  ajouter  qu'une  souscription  recueillie  au 
Bengale  a  servi  à  élever  un  monument  à  William  Jones  dans  la 
ville  d'Oxford.  11  avait  été  un  des  élèves  de  l'université  de  cette 
ville  et  de  celle  de  Cambridge  ;  et  ces  deux  grandes  écoles  ont 
produit  peu  d'hommes  aussi  éminents  par  l'esprit  et  par  la  vertu. 
Enfin  on  trouve  dans  la  biographie  composée  par  lord  Teign- 
mouth des  vers -remarquables  consacrés  par  la  duchesse  de 
Devonshire  è  la  mémoire  de  l'orientaliste  et  de  l'homme  de 
bien.  E.  D— s. 


mettre  toujours  au-dessus  du  besoin ,  et  il  mou- 
rut à  peu  près  dans  l'indigence,  à  Islington,  en 
1838  :  1°  Voyages'  dans  la  république  française, 
traduits  du  danois  du  docteur  Bugge,  1801,  in-8°; 
2°  De  libellis  famosis,  ou  la  Loi  du  libelle,  1812, 
in-8°;  5°  les  Évangiles  traduits  en  gallois,  1818, 
in-12;  4°  Histoire  du  pays  de  Galles,.  1  vol.  in-8°, 
laquelle  lui  attira  des  inimitiés  dans  le  pays  dont 
il  se  faisait  l'historien.  Il  avait  laissé  manuscrit 
The  Worthies  of  Wales,  ou  Mémoires  sur  d'anciens 
personnages  bretons  et  gallois,  depuis  Cassive- 
launus  jusqu'à  nos  jours.  L. 

JONES  (George-Matthieu),  marin  anglais,  qui 
s'est  acquis  de  la  réputation  comme  voyageur  et 
statisticien,  était  le  frère  de  l'officier  du  génie 
J.-T.  Jones,  qui  construisit  les  lignes  de  Torres- 
Vedras,  et  dirigea  l'attaque  de  Berg-op-Zoom.  Ne 
vers  1776^  il  entra  de  bonne  heure  dans  la  marine 
royale,  sous  le  duc  d'York,  reçut  sa  première 
commission  en  1802,  et,  après  avoir  figuré  avec 
honneur  dans  les  croisières  et  dans  divers  enga- 
gements avec  les  navires  français,  principalement 
sur  les  côtes  d'istrie  et  dans  les  eaux  de  Venise, 
il  fut  promu  au  grade  de  capitaine  du  brick  le 
Toscan,  et  en  cette  qualité  coopéra,  durant  le 
siège  de  l'île  de  Léon,  à  la  défense  de  Cadix,  en 
1811.  Après  la  paix,  il  mit  un  soin  particulier  à 
inspecter  tous  les  arsenaux  maritimes  et  les  ports 
de  la  France  et  de  la  Hollande;  et  bientôt  l'ami- 
rauté le  chargea  de  diriger  des  observations  sur 
les  établissements  de  même  genre  des  puissances 
septentrionales  et  de  l'empire  ottoman.  11  publia 
le  résultat  de  ses  recherches  sous  le  titre  de  Voya- 
ges en  Norvège,  en  Suède,  en  Finlande,  en  Bussie, 
en  Turquie,  ainsi  que  sur  les  côtes  de  la  mer  d'Azov 
et  de  la  mer  Noire,  Londres,  1827,  2  vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage  est  unanimement  regardé  par  les 
hommes  spéciaux  comme  un  document  des  plus 
précieux  pour  l'exactitude  des  chiffres ,  pour 
l'étendue  et  la  solidité  des  recherches,  pour  la 
justesse  des  appréciations.  Tous  les  éléments, 
tous  Tes  résultats  qu'y  consigne  l'auteur  sont  con- 
temporains, ou  peu  s'en  faut.  Il  fit  surtout  une 
grande  sensation  à  la  cour  de  Russie;  et  l'empe- 
reur régnant  en  fit  marquer  sa  satisfaction  à  l'au- 
teur. Très-faible  de  santé,  Jones  avait  quitté  la 
Grande-Bretagne  pour  un  climat  chaud  :  arrivé  à 
Malle,  il  eut  le  malheur  d'y  faire  une  chute 
grave,  ne  fut  relevé  qu'avec  trois  côtes  cassées  et 
l'épaule  démise,  et  trois  jours  après,  mourut  des 
suites  de  cette  secousse,  en  1830.  — Un  autre 
Jones  (Guillaume),  né  en  1762,  mort  le  17  février 
1831,  s'était  signalé  comme  mathématicien  et 
astronome  :  savant  profond,  observateur  habile, 
professeur  élégant,  écrivain  laborieux,  il  s'était 
montré  l'émule  des  grands  analystes  et  astro- 
nomes de  son  siècle,  les  Maskeline,  les  Priestley, 
les  Hutton;  ses  indications  avaient  aidé  les  opti- 
ciens et  constructeurs  d'instruments  de  précision 
à  perfectionner  leurs  produits.  L'Encyclopédie 
britannique  et  celle  de  Rees  (Bees's  Cyclopœdia) 
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contiennent  de  lui  beaucoup  d'articles.  De  plus, 
il  a  donne'  séparément  des  descriptions  d'un  instru- 
ment solaire,  d'un  étui  de  mathématiques,  du  cadran 
d'Halley,  et  soigne'  une  édition  des  OEuvres  com- 
plètes de  George  Adams.  P — ot. 

JONGE  (Nicolas),  écrivain  danois,  fils  de  Pierre 
Nielsen,  reviseur  de  la  chambre  royale  des  comptes, 
qui  était  en  même  temps  jaugeur  de  navires  (skibs- 
manler),  et  arrière-petit-fils  de  Nicolas  de  Jonge, 
célèbre  négociant  d'Amsterdam,  naquit  à  Copen- 
hague, le  29  août  1727.  Après  avoir  reçu  une 
bonne  éducation  scolaire  ,  il  embrassa  la  carrière 
ecclésiastique,  et  fut  nommé  prêtre  ou  curé  de  la 
paroisse  d'Allislov,  en  Sélande,  où  il  mourut  dans 
un  âge  très-avancé.  Il  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  :  1°  Synopsis  geographiœ  universalis 
captai  ducentium  accommodata ,  Copenhague,  1754, 
in-8°.  Il  en  a  été  publié  une  seconde  édition , 
corrigée  et  augmentée,  accompagnée  de  cinq 
cartes  géographiques,  Copenhague  et  Leipsick, 
1758,  in-8°.  2°  Vie  du  vice-amiral  Just  Juil,  Co- 
penhague, 1755,  iu-8°;  traduite  en  allemand  par 
Wongel,  ibid.,  1756,  in-8";  5°  Phœdrifabularum 
JEsopiarum  libri  V  captui  tyronum  accommodati , 
par  N.  Philomusum,  ibid.  ,  1756;  4°  Histoire  uni- 
verselle de  Louis  Holberg,  traduite  en  partie  d'après 
le  compendium  latin  de  cet  écrivain,  mais  néan- 
moins considérablement  améliorée,  et  en  partie 
augmentée,  avec  les  histoires  de  plusieurs  États 
européens,  et  continuée,  Copenhague,  1757,  in-8°, 
avec  une  introduction  du  conseiller  d'État  Kall; 
5°  Coltegium  biblicum,  continens  historiam  sàcram 
Veteris  et  Xoci  Testamenti,  cum  prœfut. ,  Johan.  Ottoii. 
Bangii,  ibid.,  1766,  in-8°;  6Q  Voyage  d'Avieux, 
traduction,  ibid.,  1759,  6  vol.  in-8°;  7°  Géographie 
de  Wcerner,  traduction,  ibid.,  1753,  in-8°;  2e  édi- 
tion, ibid.,  1776,  in-8";  8°  Géographie  de  Louis 
Holberg,  ou  Description  du  monde,  d'après  le  petit 
compendium  latin  de  cet  écrivain,  mais  considéra- 
blement augmentée  et  ornée  de  caries  géogra- 
phiques, en  trois  tomes,  ibid.,  1759, 1761  et  1763, 
in-4°;  9°  Archivarius  homileticus.  Recueil  de  dispo- 
sitions sur  les  textes  évangéliques  des  dimanches 
et  fêtes,  extraits  des  écrits  des  hommes  les  plus 
célèbres,  en  six  parties,  ibid.,  1765,  1767  et  1769, 
in-8°;  la  4e  partie  a  paru  en  1774,  in-4",  et  la 
8e  partie,  également  in-4°,  en  1777.  Cette  5B  par- 
tie a  paru  séparément  la  même  année,  1777,  sous 
le  titre  de  Géographie  de  la  patrie,  et  la  6e,  impri- 
mée en  1779,  in-4°,  est  intitulée  Description  géo- 
graphique du  royaume  de  Norvège,  des  îles  Fœroe, 
de  i Islande  et  du  Groenland.  10°  Nuptialia,  ibid., 
4762,  in-8°;  2e  édition,  ibid.,  1770,  in-8°;  11°  Fu- 
neralia,  ibid.,  1769,  in-8°;  12°  Vies  des  évêques 
évangéliques  du  diocèse  de  Sélande,  avec  leurs  por- 
traits, publiées  par  Jonas  Haas,  ibid.,  1761,  in-4°. 
La  vie  des  huit  derniers  est  l'ouvrage  de  Jonge  ; 
mais  celle  des  sept  premiers  est  de  Casp.-Pet. 
Rothe.  13°  Atlas  des  écoles-,  ibid.,  1772,  in-8°; 
14°  Essai  d'un  Lexicon  scholasticum  latino-danicum, 
ibid.,  1773;  15°  Réponse  au  nouvel  examen  critique 
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de  la  description  chorograpbique  du  royaume  de 
Danemarck,  ibid.,  1 777  ;  16°  Description  complète  de 
la  résidence  royale  de  Copenhague,  lre  partie,  ibid., 
1783,  in-4°.  D — z — s. 

JONGE  (Jean-Corneille  messire  de),  né  le  9  mai 
1793  à  Zierikzée  (Pays-Bas,  province  de  la  Zé- 
lande) ,  historien  et  numismate  distingué ,  archi- 
viste du  royaume  et  surveillant  du  cabinet  royal 
de  médailles  à  la  Haye.  Issu  d'une  ancienne  fa- 
mille patricienne  de  la  Zélande  qui ,  à  l'époque 
du  prince  Maurice  déjà,  donnait  un  pensionnaire  à 
cette  province  ,  il  se  sentait  attiré,  dès  sa  première 
jeunesse,  vers  tout  ce  qui  avait  trait  à  l'histoire, 
surtout  à  celle  de  son  pays.  Ce  penchant  irrésis- 
tible, qui  s'accrut  avec  les  années,  était  singu- 
lièrement favorisé  par  les  circonstances  politiques 
de  l'époque.  Des  fonctionnaires  qui ,  sous  la  do- 
mination française,  appréciaient  peu  la  valeur  des 
archives  locales,  les  dépouillaient  de  leurs  chartes 
et  autres  documents  des  plus  importants,  vendus 
à  vil  prix  comme  chiffons.  De  Jonge,  bien  jeune 
encore,  résolut  de  sauver  le  plus  grand  nombre 
possible  de  ces  trésors  historiques  pour  sa  ville 
natale.  11  y  réussit  à  merveille.  Il  fut  bientôt  re- 
marqué par  le  savant  M.  van  Wyn,  qui  l'entoura 
de  ses  conseils  et  le  prit  en  affection  particulière; 
cet  archiviste  érudit  aimait  à  voir  en  lui  un  élève 
d'élite,  qu'il  destinait  à  devenir  son  successeur. 
Aussi  de  Jonge  a-t-il  reconnu  dans  un  travail 
biographique  sur  M.  van  Wyn  tout  ce  qu'il  devait 
à  cet  homme  de  bien.  Il  fit  ses  études  en  droit  à 
l'université  de  Leyden;  elles  furent  cependant  in- 
terrompues par  le  bruit  des  armes.  M.  de  Jonge 
s'était  fait  inscrire  comme  volontaire  dans  le 
corps  des  étudiants  hollandais  qui  fit  la  campa- 
gne de  1814  à  1815,  et  ses  études  ne  furent  ter- 
minées qu'en  1816.  Il  en  fit  cette  année  connaître 
la  tendance  dans  son  essai  inaugural,  où  il  publia 
et  annota  plusieurs  documents  et  chartes  inédites 
de  la  Hollande  ou  de  la  Zélande.  Dès  ce  moment 
peu  d'années  s'écoulèrent  sans  qu'il  publiât  des 
travaux  historiques  ou  biographiques  d'archéo- 
logie ou  de  numismatique.  Appelé  en  outre  aux 
fonctions  publiques,  il  sut  faire  face  à  tout  par 
son  activité.  Nommé  en  1817  substitut  de  l'archi- 
viste van  Wyn,  il  lui  succéda  définitivement  après 
sa  mort,  arrivée  en  1831.  De  Jonge  publia,  en 
1817,  son  traité  sur  l'origine  des  guerres  civiles, 
qui  ont  désolé  au  moyen  âge  les  Pays-Bas  livrés 
à  toutes  les  fureurs  de  deux  partis,  qui  s'étaient 
donné  le  sobriquet  respectif  des  Hameçons  et  des 
Cabe/jaus.  Mettant  à  profit  bien  des  pièces  iné- 
dites, de  Jonge  se  fit  connaître  de  suite  comme 
un  écrivain  que  nulle  recherche  ne  rebute  et  qui 
préfère  la  simplicité,  la  clarté  du  style,  aux  fleurs; 
il  avait  surtout  en  horreur  le  guindé.  Ces  qualités 
se  retrouvaient  dans  une  dissertation  qu'il  écrivit 
sur  X Origine,  le  développement  et  le  caractère  du 
tiers  état  dans  les  assemblées  politiques ,  sous  le 
gouvernement  des  ducs  et  des  comtes  dans  les  pro- 
vinces du  Brabant,  des  Flandres,  de  la  Hollande 
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et  de  la  Zélande.  Ce  travail ,  qui  valut  à  l'auteur 
de  grands  éloges,  lui  e'tait  inspire'  par  une  ques- 
tion mise  au  concours  par  la  société  de  la  litté- 
rature hollandaise ,  à  Leyden  ,  qui  l'avait  déjà 
nommé  membre,  en  1814.  De  Jonge  remportait  le 
prix.  Les  investigations  qu'il  avait  dû  faire  pour 
ces  deux  premiers  ouvrages  l'amenèrent  à  la  pu- 
blication d'une  espèce  de  Recueil  d'études  et  de 
pièces  inédites  concernant  l'histoire  des  Pays-Bas, 
dont  deux  volumes  ont  paru,  l'un  à  Delft,  en  1825, 
l'autre  à  la  Haye,  en  1827  ;  on  y  trouve  bien  des  do- 
cuments intéressants  avec  des  fac-similé.  Signa- 
lons dans  cette  publication  utile ,  surtout  à  une 
époque  de  réveil  des  études  historiques  ,  un  Traité 
sur  les  causes  de  la  séparation  des  provinces  sep- 
tentrionales et  méridionales  des  Pays-Bas,  de  1579 
à  1584,  cité  avec  distinction  par  le  professeur 
Tydeman  ;  puis  le  fac-similé  de  la  fameuse  Révo- 
cation de  l'édit  perpétuel,  à  Dordrecht ,  en  1672  ; 
la  Correspondance  de  l'ambassadeur  Hieronyme  ;  van 
Beverningh  et  le  pensionnaire  Jean  de  Witt  ;  la 
Correspondance  entre  cet  homme  d'Etal  et  son  frère 
Corneille  de  Witt,  de  la  même  année,  si  malheu- 
reuse pour  la  Hollande  et  funeste  pour  les  deux 
frères.  A  la  même  catégorie  de  travaux  que  publia 
de  Jonge,  appartiennent  d'abord  l'Union  de  Bruxel- 
les de  1577,  et  le  Supplément  à  ce  travail,  avec  le 
Fac-similé  (la  Haye,  1825,  et  Delft,  1827 ,  2  vol.). 
11  y  fait  connaître  l'influence  de  cette  union,  qui 
n'a  été  guère  remarquée  par  d'autres  historiens. 
M.  Delleville-Baussart  a  donné  une  traduction 
française  de  ce  travail  sous  le  titre  à'Hisloire 
de  l'Union  de  Bruxelles  de  1577  (Rotterdam,  1829). 
Une  autre  oeuvre,  qui  devait  être  bien  vaste,  était 
la  publication  par  ordre  du  gouvernement  des 
Résolutions  des  États-Généraux ,  avec  des  notes 
explicatives;  les  événements  de  1850  tirent  ces- 
ser cette  entreprise  au  premier  volume ,  un 
grand  in-quarto,  qui  embrasse  l'année  1576,  fort 
funeste  à  la  Belgique ,  par  le  pillage  des  villes 
par  une  soldatesque  effrénée  ,  qui  frappa  de 
terreur  surtout  la  riche  ville  d'Anvers  :  ces 
troubles  se  retracent  ici  par  les  documents 
mêmes.  De  Jonge  aurait  aimé  à  donner  la 
continuation  de  cette  grande  collection,  fût-ce 
sur  une  échelle  moins  large  ;  la  situation  politique 
ne  permettait  plus  au  gouvernement  de  donner 
suite  à  ce  projet.  De  Jonge  avait  réuni  aussi 
bien  des  matériaux  pour  répandre  de  la  lumière 
sur  l'histoire  de  l'union  de  la  Hollande  et  de  la 
Zélande,  de  1576,  et  sur  la  ratification  par  ces 
deux  provinces  de  la  pacification  de  Gand;  toute- 
fois, ses  travaux  ,  d'une  valeur  spéciale  ,  l'en 
détournèrent ,  et  la  mort  l'a  surpris  avant  qu'il 
eût  mis  au  jour  cesdocuments. — Avant  d'indiquer 
ses  autres  œuvres  historiques,  disons  qu'il  se  dis- 
tinguait aussi  dans  la  partie  numismatique. 
App  lé  en  1816  à  la  surveillance  du  cabinet  royal 
des  médailles,  il  en  donna  une  Notice  en  français, 
publiée  à  la  Haye  en  1823;  un  supplément  en  a 
paru  depuis,  et  l'auteur  a  laissé  un  second  supplé- 
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ment  en  manuscrit.  On  sait  l'importance  de  la 
collection  dont  il  s'agit,  surtout  pour  les  camées 
(voy.  Gothe,  Kunst  und  Alterthum ,  t.  4,  part.  \ 
et  3).  Plus  tard,  en  1837,  de  Jonge  publia  le  Catalo- 
gue d' empreintes  du  cabinet  des  pierres  gravées  de 
S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas;  ces  empreintes  avaient 
été  faites  sous  sa  surveillance  spéciale.  Il  donna  un 
concours  puissant  à  la  suite  de  la  Description  des 
médailles  historiques  des  Pays-Bas  ,  oeuvre  d'une 
grande  réputation  ,  de  G.  van  Loon  ;  cette  suite 
publiée  par  la  2e  classe  de  l'Institut  royal,  parut 
de  1821  à  1848,  à  Amsterdam,  en  5  volumes 
in-folio.  La  classe  ne  restait  pas  én  défaut  de 
reconnaître  tout  ce  qu'elle  devait  dans  l'accom- 
plissement de  cette  tâche  à  la  coopération  bien- 
veillante et  active  de  de  Jonge,  dont  elle  si- 
gnalait en  même  temps  la  modestie  et  le  savoir 
profond.  L'auteur  avec  le  concours  de  son  ami 
Jeronimo  de  Vries,  homme  non  moins  digne  et 
d'un  goût  artistique  parfait  ,  publia  encore  , 
de  1829  à  1837,  une  explication  de  Médailles 
nationales,  2  vol.  in -4°.  Ces  travaux  et  bien 
d'autres  avaient  fait  distinguer  de  Jonge  dans 
le  monde  savant;  nommé,  en  1820,  correspondant 
de  l'Institut  des  Pays-Bas,  il  fut  nommé  membre 
de  la  2e  classe  ;  nombre  d'autres  sociétés ,  dans 
son  pays  ou  à  l'étranger,  lui  firent  remettre  leurs 
diplômes.  Aux  premiers  mois  de  1850,  il  reçut 
une  médaille  d'or  décernée  par  le  roi  Guil- 
laume Ier  à  plusieurs  auteurs  qui  avaient  concouru  à 
tracer  un  plan  destiné  à  écrire  une  Histoire  géné- 
rale des  Pays-Bas.  Les  événements  de  1850  firent 
vibrer1  tous  Ies^cœurs  en  Hollande  du  plus  pur 
sentiment  patriotique,  et  tout  écrivain  où  poète 
apportait  ses  offrandes,  moins  pour  donner  l'éveil 
à  l'esprit  public  que  pour  le  conduire.  De 
Jonge  ne  pouvait,  lui  non  plus,  se  refuser  à  cet 
élan.  Sous  l'inspiration  de  la  mort  héroïque  du 
jeune  lieutenant  van  Speyk,  il  écrivit,  en  1851, 
une  brochure  fort  intéressante  sur  l'Origine  du 
pavillon  néerlandais.  L'auteur  établit  que  l'origine 
de  ce  pavillon  est  nationale,  et  qu'on  avait  tort  de 
l'attribuer  à  Henri  IV.  Ses  couleurs  étaient  d'abord 
orange ,  blanche  et  bleue.  Plus  tard ,  le  rouge 
remplaça  la  première  de  ces  couleurs,  et  Guil- 
laume III  confirma  même  ce  changement.  Une 
traduction  française  de  ce  petit  ouvrage  est 
insérée  dans  l'Histoire  du  drapeau  des  couleurs  et 
des  Insignes  de  la  monarchie  française,  par  M.  Rey, 
t.  2,  Paris,  1857.  La  patrie  de  de  Jonge,  la 
Zélande,  appelait  ses  regards  d'historien  en  pre- 
mier lieu  sur  les  fastes  de  la  marine  nationale,  où 
brillent  tant  de  noms  zélandais;  il  était  d'ailleurs 
allié  à  la  famille  des  Évertsen,  qui  compte  une 
pléiade  de  grands  marins,  digne  de  l'époque  de 
de  Buyter  et  de  l'amitié  de  cet  amiral  illustre. 
Bientôt  après  son  début  dans  la  carrière  de  l'écri- 
vain ,  en  1820,  de  Jonge  avait  donné  les  Vies 
de  Jean  et  de  Corneille  Evertsen,  lieutenants  ami- 
raux de  la  Zélande,  et  de  l'amiral  de  Witle  de 
With,  ouvrage  enrichi  de  gravures  et  publié  à  la 
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Haye.  Nul  doute  que  les  investigations  que  ces 
travaux  réclamaient  n'aient  fait  germer  l'idée 
d'une  œuvre  considérable  et  qui  a  embrassé  une 
grande  partie  de  la  vie  de  l'auteur.  Nous  voulons 
parler  de  son  Histoire  de  la  marine  néerlandaise. 
Son  opuscule  sur  l'origine  du  pavillon  national 
pouvait  être  considéré  comme  une  sorte  d'intro- 
duction à  ce  grand  travail ,  le  chef-d'œuvre  de 
de  Jonge.  Fait  assez  singulier  pour  la  Hollande, 
une  histoire  complète  de  sa  marine  faisait  défaut. 
II  fallait  attribuer  cette  lacune  à  bien  des  causes: 
les  discussions  politiques,  le  système  peu  favora- 
ble à  la  publicité  d'autrefois  y  avaient  influé.  De 
Jonge  s'était  imposé  la  mission  de  retracer  l'his- 
toire de  la  marine  néerlandaise,  dès  son  berceau 
pour  ainsi  dire,  au  15e  siècle ,  jusqu'à  l'époque 
moderne.  Il  avait  à  montrer  des  causes  des  pro- 
grès étonnants  de  cette  marine  qui,  au  17e  siècle, 
était  capable  de  lutter  contre  les  puissances  ma- 
ritimes réunies  ;  il  avait  à  signaler  les  causes  du 
déclin  de  cette  armée  navale  formidable  illustrée 
par  les  noms  de  de  Ruyter  et  Tromp,  les  Evertsen 
et  les  Banckerts.  L'auteur  s'appliquait  peu  à  des 
considérations  d'un  ordre  philosophique;  puisant 
avec  une  patience  incomparable  dans  les  archives 
du  royaume  ou  celles  du  département  de  la  ma- 
rine, dans  ses  propres  collections  ou  dans  celles 
qui  lui  furent  ouvertes  libéralement ,  de  Jonge 
s'attachait  surtout  à  mettre  en  relief  l'organisation 
intérieure  ,  l'économie  des  établissements  de  la 
marine,  qui  se  sont  succédé;  il  ne  négligeait  pas 
toutefois  les  faits  extérieurs,  les  batailles  navales, 
les  traits  généraux  de  la  politique.  11  y  avait  sur- 
abondance de  matériaux,  mais  tous  devaient  être 
lus,  classés,  extraits;  aux  faits  venaient  se  joindre 
les  chiffres,  les  détails  de  journaux  ou  mémoires, 
les  données  artistiques.  Pour  de  Jonge,  il  s'a- 
gissait, comme  toujours,  d'une  œuvre  conscien- 
cieuse, et  plus  que  jamais  il  sentait  le  besoin  de 
s'élever  au-dessus  de  toutes  les  préventions  de 
parti  d'autrefois,  de  mettre  en  évidence  la  vérité 
sur  les  personnes  et  les  choses.  C'est  là  incontes- 
tablement un  grand  mérite.  Tout  en  disculpant 
Guillaume  III  d'avoir  négligé  la  marine  hollan- 
daise, l'auteur  fait  connaître  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  puissant  dans  l'organisation  de  la  marine  sous 
les  de  Witt ,  et  il  rend  un  hommage  éclatant  au 
génie  du  pensionnaire  ,  méconnu  par  l'esprit  de 
faction  ;  s'il  était  une  tâche  attachante  pour  le 
cœur  du  patriote  d'avoir  à  écrire  les  faits  prodi- 
gieux accomplis  par  la  marine  hollandaise  au 
17e  siècle,  ce  fut  un  devoir  bien  pénible  que  de 
retracer  les  causes  du  dépérissement  de  ce  grand 
établissement.  De  Jonge  y  montra  le  même  soin, 
la  même  patience,  ne  dédaignant  pas  la  moin- 
dre pièce  ou  feuille  volante  propre  à  jeter  de 
la  lumière  sur  quelque  détail.  La  précision  dans 
les  faits,  une  grande  impartialité,  la  simplicité 
dans  le  style,  qui  cependant  n'exclut  pas  parfois 
la  chaleur,  voilà  les  qualités  de  cette  œuvre  labo- 
rieuse que  l'auteur  était  heureux  d'avoir  pu  ter- 
XXI. 
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miner;  il  y  consacrait  quinze  années  d'une  vie 
remplie  encore  de  bien  d'autres  travaux.  L'His- 
toire de  la  marine  néerlandaise  est  divisée  en  six 
grandes  parties  ou  époques  ;  elle  embrasse  dix 
volumes  et  est  enrichie  de  plusieurs  portraits  ou 
autres  gravures.  On  a  à  savoir  d'autant  plus  de 
gré  à  l'auteur  de  sa  constance  à  toute  épreuve, 
depuis  qu'un  incendie  au  département  de  la  ma- 
rine, à  la  Haye,  a  détruit  une  foule  de  journaux 
maritimes  et  de  documents  historiques  d'où  de 
Jonge  avait  extrait  les  faits,  les  chiffres  essentiels. 
Des  critiques  auraient  aimé  dans  cette  œuvre  plus 
de  concision,  une  distribution  plus  sévère  de  cha- 
pitres; cependant,  il  faut  être  juste,  c'était  le 
premier  ouvrage  de  ce  genre  en  Hollande;  les 
détails  étaient  ici  parfois  d'une  importance  ma- 
jeure, et  l'auteur  s'est  encore  du  imposer  des 
bornes.il  n'a  qu'effleuré  l'organisation  des  Com- 
pagnies des  Indes,  l'histoire  maritime  de  ces  deux 
sociétés  puissantes.  Cette  œuvre  remarquable  a 
trouvé  un  accueil  distingué  en  Hollande,  où  il  a 
répandu  une  vive  lumière  sur  bien  des  questions 
en  litige  sur  l'histoire  maritime;  une  nouvelle 
édition  s'en  publie  aujourd'hui  même;  ce  grand 
travail  historique   a   été  hautement  apprécié 
aussi  en  Allemagne,  où  l'on  s'est  plu  à  recon- 
naître les  grandes  qualités  de  l'auteur,  une  scru- 
puleuse exactitude  s  une  répulsion  de  tout  ce 
qui  est  exagéré  ou  ronflant.  M.  de  Jonge  s'était 
formé  surtout  à  la  manière  de  Brandt,  l'historien 
de  Ruyter,  certes  un  des  meilleurs  prosateurs 
hollandais  du  17e  siècle;  parmi  les  auteurs  étran- 
gers, les  tableaux  émouvants  de  Schiller  l'avaient 
le  plus  impressionné;  s'il  préférait  la  représenta- 
tion fidèle  et  claire  des  faits  à  l'appréciation  phi- 
losophique, il  était  trop  perspicace  pour  ne  pas  re- 
connaître que  ces  faits  mêmes  obligent  l'historien 
à  faire  des  considérations  générales,  à  tirer  des 
résultats  d'un  ordre  moral ,  à  mettre  en  relief  les 
traits  caractéristiques  des  personnages  du  grand 
drame  de  l'histoire  :  cependant  il  ne  voulait  pas 
ici  de  l'exagération,  des  considérations  spécieuses. 
Il  aimait  mieux  l'examen,  l'analyse,  pour  ainsi 
dire,  d'un  fait,  d'une  question  historique  qui 
avait  besoin  d'être  éclaircie  que  l'appréciation 
philosophique  ;   réunir   consciencieusement  les 
preuves,  gagner  l'esprit  du  lecteur  par  les  faits 
incontestables  ou  par  les  détails  à  l'appui  :  c'était  là 
sa  méthode  favorite.  Consulté  par  des  littérateurs 
et  des  historiens  sur  tout  ce  qui  a  trait  à  l'histoire 
navale  de  la  Néerlande,  les  honneurs  publics  ne 
lui  faisaient  pas  défaut.  Il  reçut,  en  1829,  les  in- 
signes de  l'ordre  du  Lion  néerlandais;  plus  tard, 
en  1849,  celles  de  l'ordre  de  Ste-Anne,2e  classe,  de 
la  Russie.  Nommé  par  S.  M.  Guillaume  II  conseil- 
ler d'État  en  service  extraordinaire,  il  fut  élu  en- 
core membre  des  États  provinciaux  de  la  Hollande 
méridionale  et  remplissait  de  1828  jusqu'à  sa 
mort  des  fonctions  publiques  de  diverse  nature  : 
l'administration  municipale  de  la  Haye,  l'instruc- 
tion, la  direction  du  journal  de  la  résidence  des 
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Pays-Bas ,  voilà  bien  des  charges  auxquelles  son 
esprit  laborieux  savait  donner  une  sollicitude 
bien  vive.  Il  y  mettait  une  grande  modération 
dans  les  idées  ;  il  savait  captiver  les  cœurs  par 
une  austérité  sans  morgue,  par  une  humilité  sans 
feinte,  par  la  solidité  de  son  attachement.  Les 
dernières  années  de  sa  vie  étaient  partagées  en- 
core entre  les  devoirs  de  ses  fonctions  publiques 
et  les  études  historico-littéraires.  Parmi  quelques 
travaux  épars,  citons  la  vie  d'un  fameux  marin  de 
Schéveningue ,  Jol,  surnommé  Jambe  de  buis,  le 
Discours  sur  les  extraditions  politiques,  à  propos 
d'un  fait  .peu  connu  qui  s'était  produit  sous  le 
stadhoudérat  de  Guillaume  III  et  que  les  archives 
locales  de  la  Haye  avaient  révélé  à  l'auteur.  Une 
autre  œuvre  plus  vaste  l'occupait  encore  en  1852, 
c'était  un  tableau  des  rapports  entre  les  Républi- 
ques des  Provinces-Unies  etde  Venise,  rapports  qui, 
malgré  la  divergence  de  la  nature  de  ces  deux 
républiques,  avaient  été  fort  intimes  et  offraient 
un  vaste  champ  aux  investigations,  à  la  fois  de 
l'historien,  du  littérateur  et  de  l'artiste. -A  peine 
de  Jonge  avait-il  pu  mettre  la  dernière  main  à 
cette  œuvre,  qu'il  fut  surpris  par  une  maladie 
dont  il  se  rétablit,  mais  pour  être  enlevé  cepen- 
dant peu  de  temps  après,  le  12  juin  1853,  dans 
un  âge  peu  avancé,  laissant  des  regrets  bien  vifs  à 
sa  famille,  à  ses  nombreux  amis.  Il  était  frère  de 
M.  de  Jonge,  député  et  ancien  ministre  de  la  jus- 
tice. Résumons  les  traits  caractéristiques  de  son 
œuvre  :  examen  approfondi  et  consciencieux, 
amour  delà  vérité,  style  simple,  sérieux,  sans 
fard;  .calme  dans  ses  jugements,  basés  sur  une 
enquête  minutieuse  ,  tel  était  l'écrivain,  tel  était 
l'homme  ;  esprit  religieux,  perspicace,  infatigable, 
d'un  conservatisme  modéré ,  ne  s'effarouchant 
pas  des  progrès  graduels,  mais  craignant  les  ten- 
tatives trop  hardies,  les  essais  hasardeux.  C'est 
dans  cet  esprit  qu'il  publia,  en  1848,  un  discours 
sur  la  nécessité  de  ne  pas  trop  restreindre  les 
subsides  pour  les  deux  branches  de  l'armée;  il  se 
fondait  sur  ce  qui  était  arrivé  dans  l'ancienne  ré- 
publique des  Provinces-Unies ,  surtout  après  la 
guerre  de  la  succession,  alors  que  l'on  avait  obéi 
par  trop  au  cri  d'économie  ;  et  c'était  de  cette 
époque  que  datait  le  déclin  de  la  république. 
Voici  les  litres  des  principaux  ouvrages  de  M.  de 
Jonge,  en  hollandais  :  1°  Over  den  oorsprong  der 
Hotksche  en  Kabeljaauwsche  twixten  ,  Leiden,  4817: 
2°  Ocer  den  oorsprong ,  den  voortgang  en  de  hoeda- 
nigheid  van  den  inuloed  des  Derden  Stauts  in  de 
Staat-vergaderingen ,  gedureude  liet  Herlogdyk  en 
Grnfelyk  Bewind  in  Braband,  Ulaanderen,  Hollaud 
en  Zeeland;  imprimé  dans  les  œuvres  de  la  société 
de  la  littérature  nationale  de  Leyden,  série  nou- 
velle, 1er  volume,  Ie  partie.  5°  Verhandelingen  en 
onuitgegeven  Slukken ,  belreffende  de  geschiedenis  der 
Nedei landen,  2  vol.,  le  1er  à  Délit,  1825,  le  2e  à  la 
Haye,  1827;  4°  de  Unie  van  Biussel  des  Jaars  1577, 
et  Byvoegselen  lot  dezelve  (suppléments),  2  vol., 
la  Haye,  1825;  Délit,  1821);  5"  Besluilen  der  Stuten 


Generanl,  la  Haye,  1827,  à  l'imprimerie  de  l'Etat; 
6°  Beschryving  vin  Nedrrlandsche  Historie-pennin- 
gen,  ten  vervolgel  op  het  werk  van  M.  Gérard  van 
Loo't ,  éditée  par  l'Institut  royal  des  Pays-Bas, 
Delft,  1821-48,  5  vol.  in-fol.;  7°  Nederlandsche 
Gedenkpenningen ;  en  collaboration  avec  51.  J.  de 
Vries,  1829-37,2  vol.  in-4°;  8°  Ooer  'den  oor. 
sproug  van  Neêrlands  vlag. ,  la  Haye,  1851  ;  9°  Le- 
vnbeschryving  van  Johan  en  Cornelis  Eoertsen,  en 
If.  C.  de  With,  la  Haye,  1820,  avec  pl.;  10°  Ge- 
schiedenis van  Neêrlands  Zerwezen,  la  Haye,  1828, 
10  vol.  grand  in-8°;  11°  Nederland  en  Venetie,  la 
Haye,  1852.  B— F— e. 

JONIN  (Gilbert),  né  dans  l'Auvergne,  en  1596, 
et  mort  à  Tournon,  le  9  mars  1638,  était  entré 
chez  les  jésuites  de  cette  ville,  en  1613,  et  s'y 
était  engagé  plus  tard  par  la  profession  solen- 
nelle. On  a  de  lui  :  1°  Lyrica,  Lyon  ,  1630,  in-16, 
avec  quelques  additions,  Paris,  1635,  in-12;  2°  An- 
thologia  sacra,  lib.  I  ;  Musœ  et  Gratiœ  religiosœ, 
lib.  I;  Anacreon  christianus ,  lib.  I,  Lyon,  «Pierre 
Baiily,  1654,  in-12.  L'Anacréon  du  P.  Jonin  est 
plus  chaste  que  l'Anacréon  de  Téos  ;  mais  il  manque 
de  goût,  et  ne  saurait  une  seule  fois  rivaliser  avec 
le  voluptueux  vieillard.  Non  content  d'avoir  chris- 
tianisé Anacréon,  rude  et  pénible  tâche  que  tenta 
plus  tard  le  P.  d'Aquino  [voy.  ce  nom),  Jonin 
publia  bientôt  :  5°  Bion  christianus,  Toulouse,  Co- 
lomier,  1656,  in-8°.  Cette  fois  il  joua  de  bonheur, 
et,  pour  la  poésie  comme  pour  les  sujets,  il  fit  un 
ouvrage  qui  mériterait  d'être  plus  connu.  Il  est 
étonnant  qu'on  ne  parle  jamais  du  Bion  chrétien , 
quand  on  publie  le  Bion  profane,  le  Bion  clas- 
sique. 4°  Elegiœ,  Hendecasyllabi ,  Scazontes,  Iambi, 
Lyon,  1634,  in-12;  5°  Poematum  libri  duo ,  Lyon, 
1657,  in-16;  6°  Elhica  poesis ,  Lyon,  1657,  in-16; 
7°  Moralis  Mythologia.  Alpliabeta  gnomica,  en  vers 
iambes  grecs,  Lyon,  1657,  in-16  ;  8°  Moralis  insti- 
tutio,  epigrammatum  cenluriœ  très ,  disticha  grœea, 
Lyon,  1657,  in-16.  Les  vers  grecs  sont  expliqués 
en  latin,  comme  dans  l'Anacréon  et  le  Bion.  Quoi- 
que le  P.  Jonin  n'ait  donné  que  des  poésies,  il 
avait  cependant  enseigné  la  philosophie  et  la 
théologie,  puis  expliqué  l'Écriture  sainte.  Dans 
ses  vers  grecs,  dans  ses  vers  latins,  on  remarque 
une  grande  vivacité  d'esprit,  beaucoup  d'élégance 
et  de  facilité.  Le  P.  Sanadon  a  peint  en  deux  mots 
le  caractère  des  poésies  de  Jonin  : 

Nectare  perpluens 
Ionincs  hyblseo  11). 

Le  P.  Théophile  Raynaud,  qui  découvrit  le  véri- 
table nom  de  l'Idiot  (voy.  Raymond  Jordan  (2),  fut 
aidé  dans  ses  recherches  par  le  P.  Gilbert  Jonin , 
comme  il  le  dit  lui-même  (3).  C — h — t. 

JONSEN.  Voyez  ïmJE. 

JONSIUS  (Jean),  philologue  savant  et  judicieux, 
naquit  en  1624,  à  Flensburg,  dans  le  duché  de 
Sleswig  ;  il  fit  ses  études  à  Rostock,  obtint  la  place 

(1)  Sanadonis  Carmina,  od.  1. 

|2|  Le  P.  Raynaud  le  nomme  constamment  Raymond  Jordani. 
(3)  Œuvres  du  P.  Raynaud,  t.  11,  p.  43. 
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de  sous-recteur  des  e'coles  de  sa  patrie ,  et ,  après 
avoir  aussi  enseigné  pendant  quelque  temps  à 
Kœnigsberg  et  à  Francfort-siir-le-Mein,  il  mourut 
très-jeune  dans  cette  dernière  ville,  en  avril  1659, 
regrette'  pour  ses  talents  et  la  douceur  de  son 
caractère.  Il  venait  de  publier  son  ouvrage  intitulé 
De  scriptoribus  liisloriœ  philosophicœ  libri  IV.  Jean 
Chr.  Dorn  en  a  donné  une  édition  augmentée  et 
conduite  jusqu'au  18e  siècle,  avec  une  préface  de 
B.  G.  Struvius,  Iéna,  1716,  in-4°.  C'est  un  tableau 
de  toutes  les  sectes  philosophiques,  anciennes  et 
modernes,  tracé  avec  autant  de  précision  que 
d'exactitude.  On  reproche  cependant  à  l'auteur  de 
s'être  permis  des  digressions  étrangères  à  son 
sujet.  On  a  encore  de  lui  :  1"  De  spartis  aliisque 
nommllis  epistola  ad  Marq.  Gudium  (1);  2°  De  or- 
dine  librorum  Aristotelis  fragmentum.  Ces  deux 
pièces,  précédées  d'une  épitre  de  Guden  à  Th. 
Reinesius,  font  partie  du  Syntagma  rariorum  dis- 
sertationum ,  ex  musceo  J.  Georg.  Grœvii,  Utrecht, 
1702,  in-4°  :  elles  avaient  déjà  paru  à  Iéna,  1555, 
in-8°.  5"  Exercitatio  de  historia  peripatelua.  'Ce 
programme  a  été  inséré  par  Jean  Herm.  OEÎsrich, 
dans  l'édition  qu'il  a  donnée  de  l'ouvrage  de  Jean 
Launoy,  De  varia  Aristotelis  in  acad.  l'ai'is.  jor- 
titha,  Wittemberg,  1720,  in-8°.  Jonsius  promettait 
une  Histoire  des  grammairiens  les  plus  célèbres,  et 
d'autres  ouvrages  (voy,  la  Cimbria  litler.  de  Moller, 
et  surtout  le  Dict.  de  Chaufepié).  AV— s. 

JONSTON  (Jean),  naturaliste  du  17e  siècle,  assez 
célèbre  dans  son  temps,  bien  que  son  mérite  n'ait 
guère  été  que  celui  d'un  compilateur  laborieux, 
élait  originaire  d'une  ancienne  famille  écossaise, 
et  naquit,  en  1603,  à  Sambter,  près  de  Lessno, 
autrement  dit  Lissa,  ville  du  palatinat  de  Posen, 
dans  la  grande  Pologne.  11  commença  ses  études 
à  Beuthen  sur  l'Oder,  en  Silésie,  et  à  ïhorn,  dans 
la  Prusse  polonaise,  et  alla  les  continuer  à  St-An- 
dré,  en  Ecosse.  Jtevenu  dans  son  lieu  natal,  il  s'y 
chargea  de  l'instruction  des  fils  du  comte  de 
Kurlzbach;  et  trois  ans  après,  il  se  rendit  dans 
différentes  universités  d'Allemagne,  de  Hollande 
et  d'Angleterre,  pour  y  étudier  la  médecine  et 
l'histoire  naturelle.  En  1632,  il  se  chargea  encore 
de  l'éducation  de  deux  autres  jeunes  seigneurs, 
qu'il  conduisit  en  Angleterre,  dans  les  Pays-Bas, 
en  France  et  en  Italie,  C'est  pendant  ce  voyage 
qu'il  prit  ses  degrés  à  Leyde,  le  15  septembre 
1632.  L'électeur  de  Brandebourg  et  les  curateurs 
de  l'université  de  Leyde  lui  offrirent  des  chaires 
de  médecine;  mais  il  préféra  de  vivre  en  particu- 
lier, et  de  consacrer  tout  son  temps  au  travail.  A 
cet  effet,  il  se  retira  en  Silésie,  dans  la  terre  de 
Ziebendorf,  près  de  Lignitz,  qu'il  avait  achetée  ; 
et  y  passa  le  reste  de  sa  vie,  qu'il  termina  le  8  juin 
1675.  Le  nombre  de  ses  ouvrages  est  considérable. 
Il  composa  le  premier  en  1630,  pendant  son  sé- 

'  (1)  Cette  lettre  est  9ignée  Jonsenius,  nom  qu'il  avait  d'abord 
adopté,  peut-être  par  la  raison  qu'il  se  rapprochait  davantage 
de  celui  de  sa  famille,  et  qu'il  changea  depuis  pour  celui  de 
Jonsius . 
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jour  à  Londres,  et  le  fit  paraître  en  1632,  à 
Amsterdam,  sous  le  titre  de  Thaumutographia 
naturalis  in  dectm  dusses  dislincta.  C'est  une  com- 
pilation des  choses  les  plus  curieuses  que  pré- 
sentent le  ciel,  lés  éléments,  les  météores,  les 
fossiles,  les  plantes,  les  oiseaux,  les  quadrupèdes, 
les  insectes  et  l'homme;  compilation  faite  avec 
assez  peu  de  critique,  et  dont  cependant  la  lecture 
n'est  pas  sans  agrément.  Elle  a  été  réimprimée 
plusieurs  fois.  Mais  l'ouvrage  le  plus  important  et 
qui  a  contribué  davantage  à  la  célébrité  deJons- 
ton,  c'est  son  Histoire  naturelle  des  animaux;  elle 
parut  à  Francfort-sur-le-Mein ,  en  quatre  parties , 
savoir  :  les  poissons  et  cétacés,  en  cinq  livres,  et 
les  animaux  à  sang  blanc  aquatiques  en  quatre, 
en  1649;  les  oiseaux  en  six  livres,  en  1650;  les 
quadrupèdes,  en  1652,  en  quatre  livres;  les  in- 
sectes en  trois  livres,  et  les  serpents  en  deux 
livres,  en  1655.  On  en  a  des  éditions  où  toutes  les 
parties  sont  réunies  en  deux  volumes  in-folio  ;  la 
plus  récente  est  celle  de  Heidelberg,  de  1755  à 
1767.  Il  y  en  a  des  traductions  en  allemand,  en 
latin  et  en  hollandais.  Henri  Ruysch ,  fils  du  fa- 
meux anatomiste,  et  mort  avant  son  père,  en 
donna,  en  1718,  SOUS  le  titre  de  Theatrum  unicer- 
s aie  omnium  animalium,  une  réimpression,  aug- 
mentée seulement  de  figures  de  poissons,  dessi- 
nées aux  Indes,  les  mêmes  qui  se  retrouvent  dans 
les  ouvrages  de  Valentin  et  de  Renard,  et  de 
l'explication  de  ces  figures;  mais,  peut-être  par 
un  artifice  de  libraire,  le  nom  du  véritable  auteur 
ne  parut  point,  si  ce  n'est  à  la  tête  d'une  préface 
dans  le  corps  de  l'ouvrage,  en  sorte  qu'on  serait 
tenté  d'attribuer  le  tout  a  l'éditeur.  La  vogue  qu'a 
obtenue  cette  compilation  était  méritée  à  quel- 
ques égards  :  le  texte  est  extrait,  avec  assez  de 
goût,  de  Gesner,  d'Aldrovande,  de  Margraff  et  de 
Mouflet.  Les  planches  sont  très-nombreuses  et 
assez  bien  gravées  :  celles  qui  ont  pu  être  faites 
d'après  nature,  par  Matthieu  Mérian,  artiste  habile 
de  ces  temps-là,  ne  manquent  pas  d'élégance.  On 
y  retrouve  aussi  des  copies  de  toutes  celles  qu'a- 
vaient données  les  auteurs  que  nous  venons  de 
nommer  :  néanmoins  ces  planches  ne  doivent  être 
consultées  qu'avec  précaution,  attendu  qu'on  y  a 
inséré  plusieurs  ligures  faites  seulement  d'après 
des  descriptions,  et  dont  quelques-unes  repré- 
sentent des  êtres  imaginaires.  Tout  imparfait  qu'il 
est,  ce  livre  a  servi  à  peu  près  généralement 
d'ouvrage  élémentaire  en  histoire  naturelle ,  jus- 
qu'à l'époque  où  Linné  donna  des  méthodes  plus 
exactes  pour  classer,  pour  nommer,  et  surtout 
pour  décrire  les  animaux;  et  même  Linné  cite 
presque  toujours  Jonston,  en  sorte  qu'il  est  encore 
nécessaire  de  le  consulter  pour  constater  une 
partie  des  espèces  d'animaux  dont  le  grand  natu- 
raliste suédois  a  voulu  parler.  Un  troisième  ou- 
vrage de  Jonston  est  sa  Dendrographta,  sive  histo- 
ria îiaturalis  de  arboribus  et  fruticibus,  lib.  X,  Franc- 
fort, 1662,  1  vol.  in-fol.  Il  est  destiné  a  faire  suite 
à  l'histoire  des  animaux,  et  consiste  de  même  en 
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extraits  des  botanistes  et  des  voyageurs,  avec  un 
grand  nombre  de  figures  assez  bien  grave'es, 
niais  la  plupart  trop  petites  et  sans  détails.  Les 
bons  ouvrages  de  botanique  s'étant  multipliés 
beaucoup  plus  tôt  que  ceux  de  zoologie,  la  Den- 
drographie  de  Jonston  n'a  pas  conservé  aussi 
longtemps  son  intérêt  que  l'Histoire  des  animaux 
du  même  auteur.  On  a  oublié  encore  plus  vite  sa 
Notifia  regni  vegelabilis  ,  et  sa  Notitia  regni  minera- 
lis,  imprimées  l'une  et  l'autre  en  un  volume  in-12, 
à  Leipsick,  en  J661.  Cet  écrivain  laborieux  a  com- 
posé aussi  des  ouvrages  étrangers  à  l'histoire  na- 
turelle, tels  que  son  Historia  universalis ,  Leyde, 
1655,  in-12,  réimprimée  plusieurs  fois;  son  Po- 
ly/nstor,  Iéna,  1G60,  2  vol.  in-8°,  et  quelques 
écrits  de  médecine  peu  importants,  dont  on  peut 
voir  la  liste  dansNiceron  et  dans  Moreri.  Dans  son 
traité  De  naturœ  Constantin,  il  compare  les  temps 
anciens  aux  modernes,  et  cherche  à  montrer  que 
l'état  du  monde  n'empire  pas.  G— v — ». 

JONSTON  (Arthur).  Voyez  Johnston. 

JONVILLE  (  Augustin-Jean-François  CHAILLON 
DE),  l'un  des  quatre  doyens  des  maîtres  des  re- 
quêtes a  l'époque  'de  leur  suppression ,  naquit  à 
Bruxelles,  en  1755.  A  peine  âgé  de  dix-neui' ans, 
il  l'ut  admis  au  parlement  de  Paris,  comme  con- 
seiller de  grand'chambre.  Il  eut  entrée  au  con- 
seil en  1762,  et  fut,  trois  ans  après,  l'un  des 
douze  commissaires  désignés  pour  tenir  le  parle- 
ment de  Rennes  et  juger  ensuite  la  Chalotais,  à 
St-Malo.  On  sait  que  la  procédure  {ut  assoupie  par 
une  déclaration  du  roi  (voy.  Chalotais).  Il  conti- 
nua de  siéger  au  conseil  du  roi  jusqu'au  17  août 
1789.  Alors  il  émigra,  en  témoignant  le  regret  de 
n'avoir  pas  pris  ce  parti  plus  tôt,  quoiqu'il  possé- 
dât plus  de  cent  mille  francs  de  rente.  Il  ne  ren- 
tra en  France  que  par  suite  de  l'acte  d'amnistie 
qui  rouvrit  aux  Français  fugitifs  l'entrée  de  la  pa- 
trie. Le  grand  âge  de  Chaillon  de  Jonville  ne  lui 
permit  pas  de  jouir  longtemps  de  cette  faveur.  Il 
mourut  à  Paris  à  la  lin  de  l'année  1807.  11  avait 
publié  beaucoup  d'écrits  et  de  pamphlets  dirigés 
contre  les  principes  de  la  révolution,  notam- 
ment :  1°  Apologie  de  la  constitution  française,  ou 
Etats  républicains  et  monarchiques  comparés  dans 
les  histoires  de  Rome  et  de  France ,  2  parties,  Pa- 
ris, 1789,  in-12;  2°  La  vraie  philosophie  adressée 
aux  états  généraux,  Paris,  1789,  in-12;  5°  fran- 
çais, soyons  Français,  1789,  in-12  ;4°Création  de 
deux  chambres  haute  et  basse,  1789,  in-12.  On  as- 
sure que  cet  écrit  encourut  la  désapprobation  de 
Monsieur,  frère  du  roi,  qui  depuis  consacra  ce- 
pendant, par  sa  charte  de  1814,  l'attribution  du 
pouvoir  législatif  à  deux  chambres,  en  réservant 
au  souverain  la  proposition  et  la  sanction  des 
lois.  5"  Ultimatum  de  la  saine  partie  [désarmée , 
quant  à  présent)  aux  provinces  et  surtout  aux  bail- 
liages.  Francfort,  12  décembre  1790,  in-12,  im- 
primé par  ordre  des  princes,  qui  récompensèrent 
l'auteur  en  lui  conférant  le  titre  de  conseiller 
d'État.  6°  Révolutions  de  France  prophétisées,  Stras- 


bourg, 1791 ,  1792  et  1795,  5  parties  in-8°.  Cet 
ouvrage  fut  imprimé  à  Ettenheim,  aux  frais  du 
cardinal  de  Rohan.  Chaillon  de  Jonville  était  un 
ami  éclairé  des  arts.  Il  fit  plusieurs  voyages  en 
Italie,  d'où  il  rapporta  un  assez  grand  nombre 
d'objets  précieux,  notamment  de  très-belles  mo- 
saïques qui  furent  confisquées  par  la  nation.  Elles 
ont  servi  depuis  à  former  le  pavé  de  l'enceinte  où 
avait  été  placé  l'Apollon  du  belvédère,  au  musée 
du  Louvre.  L — h — x. 

JOPLIN  (Thomas),  mort  le  12  avril  1847,  à  Boh- 
mischdorf,  dans  la  Silésie  autrichienne,  connu 
par  l'introduction  des  banques  par  actions  en  An- 
gleterre, était  né  à  Newcastle-sur-Tyne ,  où  en 
février  1822  il  publia  une  brochure  pour  inviter  les* 
habitants  du  district  à  former  une  banque  par  ac- 
tions au  capital  de  cinq  cent  mille  livres  sterling 
(12,500,000  fr.),  et  sollicita  l'altération  dans  cet 
objet  de  la  charte  de  la  banque  d'Angleterre.  Le 
titre  de  cette  brochure  est  :  Essai  sur  les  principes 
généraux  et  la  pratique  actuelle  desbanques  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse ,  avec  des  observations  sur  la  jus- 
tice et  la  politique  d'une  altération  dans  la  charte  de 
la  banque  d'Angleterre ,  et  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  l'effectuer.  C'est  le  premier  ouvrage  où  l'on 
trouve  clairement  expliquée  la  nature  du  système 
des  banques  écossaises,  en  exceptant  toutefois  un 
passage  du  livre  de  Smith  sur  la  richesse  des 
nations,  et  publié  quelques  années  auparavant. 
L'ouvrage  de  Joplin  donna  lieu  à  un  meeting  pu- 
blic dans  le  comté  de  Durham ,  et  une  banque  par 
actions  fut  projetée.  Cette  question  fut  en  même 
temps  soumise  à  plusieurs  personnes  d'une  haute 
position  à  Liverpool.  C'est  alors  qu'elle  fut  adop- 
tée par  le  ministère  du  jour,  mais  abandonnée 
devant  l'opposition  des  directeurs  de  la  banque 
d'Angleterre.  Malgré  le  silence  de  lord  London- 
derry,  M.  Huskisson  déclara  que  le  projet  était 
un  des  meilleurs  essais  pratiques  qu'il  eût  jamais 
lus;  ce  projet,  deux  ans  après,  était  recommandé 
par  la  Qûarterly  review.  En  1825,  Joplin  publia  un 
autre  travail  intitulé  Esquisse  d'un  système  d'éco- 
nomie politique,  ayant  pour  objet  de  prouver  que  les 
causes  de  la  détresse  agricole  actuelle  sont  entière- 
ment artificielles ,  et  de  présenter  un  plan,  etc.,  ac- 
compagné d'un  essai  sur  les  principes  des  ban- 
ques. Cet  ouvrage,  quoirjue  n'ayant  obtenu  que 
peu  de  succès,  fit  connaître  son  auteur  de  plu- 
sieurs personnages  importants.  En  1824,  Joplin 
vit  enfin  la  réalisation  partielle  de  son  plan  fa- 
vori,  par  la  formation  de  la  banque  provinciale 
d'Irlande,  établie  à  Londres,  pour  agir  sur  les  di- 
verses parties  de  l'Irlande  qui  manquaient  com- 
plètement de  banque ,  quoique  depuis  1821  la 
charte  de  la  banque  d'Irlande  permît  dans  ce  pays 
l'établissement  de  compagnies  de  cette  espèce. 
Joplin  chercha  à  combattre  la  crise  de  1825  par 
ses  publications,  et  il  prétendit  qu'elles  avaient 
beaucoup  contribué  à  l'apaiser.  Peu  de  temps 
après,  le  gouvernement  permit  l'établissement 
des  banques  par  actions  à  une  distance  de  six 
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milles  de  Londres.  Cette  circonstance  de'cida  Jo- 
plin  à  quitter  la  banque  commerciale  d'Irlande 
pour  propager  son  système  ;  mais  cette  résolution 
ne  lui  fut  pas  avantageuse,  car  il  n'en  tira  aucun 
profit  pendant  plusieurs  années.  Il  établit  d'abord 
la  banque  nationale  et  provinciale  d'Angleterre, 
dont  il  devint  directeur,  puis  il  renonça  bientôt 
à  cet  emploi,  par  suite  de  désagréments  que  lui 
firent  éprouver  ses  collègues.  Il  continua  alors  à 
présenter  ses  idées  au  public  dans  divers  ou- 
vrages dont  voici  les  titres  :  1°  Circulaire  aux  di- 
recteurs et  administrateurs  des  banques  par  actions, 
contenant  une  courte  explication  sur  l'avantage  pour 
le  gouvernement  d'adopter  la  circulation  de  tous  les 
billets  des  banques.  Cet  ouvrage  eut  au  moins  trois 
éditions.  2°  Vues  sur  le  blé  et  sur  la  circulation , 
1826,  in-8°;  5°  Analyse  et  histoire  de  la  circulation 
du  numéraire ,  avec  un  essai  de  l'origine,  des  ban- 
ques par  actions  en  Angleterre,  1852,  in-8°;  4°  Exa- 
men du  rapport  du  comité  de  la  banque  par  actions, 
1836,  in-8°;  o°  Essai  sur  la  condition  de  la  banque 
nationale  et  provinciale  d'Angleterre ,  avec  des  vues 
pour  son  amélioration ,  1845  ,  in-8"  ;  6°  Examen  du 
bill  de  sir  Robert  l'eel,  en  1844,  sur  la  circulation, 
lettre  aux  banquiers  du  royaume  uni,  1844,  in-8"; 
7°  Réforme  de  la  circulation  ,  progrès  et  non  dé- 
préciation, 1844,  in-8°.  Joplin  était  allé  à  Grae- 
fenberg  pour  essayer  des  effets  du  fameux  sys- 
tème de  Priestnitz,  mais  il  avait  abandonné  cet  éta- 
blissement quelques  mois  avant  sa  mort.  E.  D — s. 

JORAM,  roi  d'lsraè'1,  succéda,  l'an  894  avant 
J.-C.,à  son  frère  Ochosias.  Il  fit  le  mal  devant 
le  Seigneur,  et  égala  son  père  en  impiété.  Les 
saintes  Écritures  nous  apprennent  cependant 
qu'il  fit  ôter  du  temple  les  statues  de  Baal, 
qu'Achab  y  avait  placées  (voy.  les  Rois,  liv.  4, 
chap.  3).  11  s'allia  à  Josaphat,  roi  de  Juda,  pour 
faire  la  guerre  aux  Moabites,  qui  refusaient  de  se 
reconnaître  ses  tributaires.  L'armée  s'étant  enga- 
gée, par  son  avis,  dans  les  déserts  de  l'Idumëe, 
elle  se  trouva  exposée  à  périr  faute  d'eau.  Joram, 
dans  ce  pressant  besoin,  eut  recours  à  Elisée,  qui 
lui  répondit  :  «  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous 
«  et  moi?  Allez-vous-en  aux  prophètes  de  votre 
«  père  et  de  votre  mère.  »  L'envoyé  du  Seigneur 
s'apaisa  cependant,  et,  par  égard  pour  Josaphat, 
procura  de  l'eau  à  l'armée.  Il  annonça  en  même 
temps  aux  deux  rois  qu'ils  remporteraient  une 
victoire  complète  sur  les  Moabites  :  l'événement 
suivit  de  près  la  prédiction.  Quelques  années 
après,  Adad,  roi  de  Syrie,  pénétra  sur  les  terres 
d'Israël,  et  envoya  des  soldats  pour  tuer  Joram 
par  surprise;  mais  les  conseils  d'Elisée  firent 
échapper  Joram  à  tous  les  dangers.  Adad,  averti 
que  le  prophète  mettait  seul  obstacle  à  l'exécu- 
tion de  ses  projets,  donna  l'ordre  de  l'arrêter. 
Élisée  vint  à  la  rencontre  des  soldais  qui  le  cher- 
chaient sans  le  connaître ,  et  leur  offrit  de  les 
conduire;  puis  il  les  mena  dans  Samarie,  et  pré- 
vint Joram  que  Dieu  lui  avait  livré  ses  ennemis  : 
mais  il  s'opposa  à  ce  qu'on  leur  fît  aucun  mal ,  et 


conseilla  à  Joram  de  les  renvoyer,  après  leur  avoir 
fait  donner  à  manger.  Le  roi  de  Syrie  se  retira 
alors  avec  ses  troupes;  mais  Benadad,  son  succes- 
seur, vint,  au  bout  de  quelques  années,  mettre  le 
siège  devant  Samarie.  Cette  ville  fut  bientôt  ré- 
duite aux  horreurs  de  la  famine.  Joram,  touché  • 
des  malheurs  qui  accablaient  son  peuple,  déchira 
ses  vêtements  et  couvrit  sa  chair  d'un  cilice;  mais, 
voyant  que  la  famine  se  faisait  sentir  de  plus  en 
plus,  il  pensa  qu'Elisée  empêchait  le  Seigneur 
d'exaucer  ses  prières  ,  et  donna  l'ordre  de  le  faire 
mourir.  Le  prophète  se  déroba  par  la  fuite  à 
l'effet  de  son  premier  mouvement,  et  lui  annonça 
que,  dès  le  lendemain,  Samarie  serait  abondam- 
ment pourvue  de  vivres.  Les  Syriens,  qui  cam- 
paient autour  des  remparts,  ayant  entendu,  pen- 
dant la  nuit,  des  bruits  d'hommes  et  de  chevaux, 
crurent  que  les  alliés  du  roi  d'Israël  lui  envoyaient 
des  secours,  et  se  retirèrent  en  désordre,  aban- 
donnant leurs  provisions,  qui  furent  distribuées 
au  peuple  à  vil  prix.  Joram  s'unit  ensuite  avec 
Ochosias,  roi  de  Juda,  son  neveu,  pour  déclarer 
la  guerre  aux  Syriens,  et  vint  avec  une  puissante 
armée  assiéger  la  ville  de  Ramoth  de  Galaad  :  il 
reçut  une  blessure  pendant  le  siège,  et  se  retira 
à  Jezrahel  pour  s'y  faire  soigner,  laissant  le  com- 
mandement de  ses  troupes  à  Jéhu.  Mais  une  con- 
juration ne  tarda  pas  à  éclater  dans  le  camp,  et 
Jéhu  fut  proclamé  roi.  Dès  qu'il  se  fut  emparé  de 
Ramoth,  il  détacha  quelques  soldats  d'élite,  et 
vint  à  leur  tète  pour  s'assurer  de  la  personne  de 
Joram.  Le  prince,  informé  de  l'approche  de  cette 
petite  troupe,  sortit  tle  la  ville  avec  Ochosias  pour 
connaître  leur  dessein,  et,  ayant  vu  Jéhu,  lui 
dit  :  «  Apportez-vous  la  paix?  »  Celui-ci  répon- 
dit :  «  Quelle  peut  être  cette  paix,  pendant  que 
«  les  fornications  de  Jézabel  votre  mère,  et  ses 
«  enchantements,  régnent  encore  en  tant  de  ma- 
«  nières?  »  A  ces  mots,  Joram  reconnut  qu'il  était 
trahi ,  et  voulut  fuir  -.  mais  Jéhu  lui  décocha  aus- 
sitôt une  flèche  qui  lui  perça  le  cœur;  il  tomba 
de  son  char,  et  Jéhu  ordonna  que  son  corps  fût 
jeté  dans  le  champ  de  JNaboth ,  suivant  qu'il  avait 
été  prédit  par  les  prophètes.  Joram  mourut  l'an 
885  avant  Jésus-Christ.  Il  avait  régné  onze  ans  sur 
Israël.  W — s. 

JOILAM,  roi  de  Juda,  succéda,  l'an  892  avant 
J.-C,  à  son  père  Josaphat.  11  était  alors  âgé  de 
trente-quatre  ans  :  il  avait  épousé  Athalie,  fille 
d'Achab,  roi  d'Israël;  et  cette  femme  impie, 
abusant  de  l'ascendant  qu'elle  avait  sur  son  es- 
prit, le  détourna  des  voies  du  Seigneur.  11  signala 
le  commencement  de  son  règne  par  le  meurtre 
de  ses  frères  et  des  principaux  de  l'État;  et  il  sur- 
passa bientôt  ses  prédécesseurs  en  toutes  sortes 
de  méchancetés  (Josèphe,  liv.  9,  chap.  2).  Les 
Iduméens  ayant  essayé  de  se  dispenser  du  tribut 
qu'ils  payaient  à  Juda,  il  s'avança  contre  eux  jus- 
qu'à Séira ,  tailla  en  pièces  leur  armée  dans  une 
sortie  de  nuit,  et  revint  ensuite  sur  ses  pas,  in- 
cendiant et  détruisant  toutes  les  habitations.  Cet 
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acte  inutile  de  cruauté'  acheva  de  soulever  les 
Iduméens,  qui  s'affranchirent  pour  jamais  de  la 
domination  de  Juda;  et  leur  exemple  fut  suivi 
parles  peuples  de  Lobna.  Le  prophète  Élie  reçut 
l'ordre  d'annoncer  à  Joram  que  le  Seigneur,  fati- 
gue' de  ses  crimes,  allait  appesantir  sa^main  sur 
lui  et  sur  sa  famille.  Les  Perses  et  les  Arabes  tirent, 
peu  de  temps  après,  une  irruption  dans  le 
royaume  de  Juda,  y  commirent  de  grands  rava- 
ges, et,  s'étant  empare's  du  palais  de  Joram,  y 
égorgèrent  ses  femmes  et  ses  enfants.  Joram  lui- 
même  se  vit  frappé  dans  tout  son  corps  d'une 
maladie  horrible ,  et  mourut,  au  milieu  de  dou- 
leurs excessives,  l'an  884  avant  J.-C,  âgé  seule- 
ment de  42  ans.  Il  en  avait  passe'  huit  sur  le  trône. 
Ochosias,  le  seul  de  ses  fils  échappé  au  massacre 
du  reste  de  sa  famille,  lui  succéda.  W — s. 

JORAND  (Jean-Baptiste-Joseph),  artiste  et  an- 
tiquaire français,  né  à  Paris  le  15  mars  1788,  ap- 
prit le  dessin  sousMoench,  Pillement,  Fragonard 
fils  et  Gros.  Fragonard  fils  se  l'adjoignit  pour 
l'exécution  des  peintures  dont  il  avait  été  chargé, 
en  1810,  aux  frises  du  palais  du  corps  législatif; 
Moench  le  prit  également  comme  aide  pour  celles 
de  la  salle  des  gardes  au  palais  de  Fontainebleau. 
Jorand  a  publié  en  1811  et  en  1837,  sur  l'un  et 
l'autre  de  ces  travaux,  deux  ouvrages  qui  ont  le 
mérite  de  nous  conserver  les  dessins  des  sujets 
exécutés  dans  le  principe ,  et  qui  furent  effacés 
ou  modifiés,  après  1815.  Jorand,  qui  joignait  le 
goût  des  études  historiques  à  celui  des  arts, 
traita  de  préférence  les  scènes  de  l'histoire  du 
moyen  âge.  A  l'exposition  de  1810,  on  avait  vu  de 
lui  un  tableau  représentant  le  seigneur  de  Felle- 
ton  emmené  prisonnier  par  Duguesclin  et  raillé 
par  la  femme  de  ce  guerrier.  Les  années  suivan- 
tes, il  exposa  des  vues  de  monuments  de  la  même 
époque.  Mais  ces  œuvres  consciencieuses  furent 
peu  remarquées  du  public,  et  ce  fut  seulement  à 
l'exposition  de  Lille,  en  1825,  qu'il  obtint  une 
médaille  d'or.  Jorand,  ne  tirant  que  de  faibles 
ressources  xle  son  crayon,  se  vit  forcé  d'accepter 
une  place  de  maître  de  dessin  dans  une  famille 
qui  habitait  un  château  du  Vendômois.  11  profita 
de  cette  circonstance  pour  dessiner  la  plupart 
des  monuments  du  pays.  Il  découvrit  et  décrivit 
les  belles  fresques  de  la  chapelle  St-Gilles  à  Mon- 
toire,  en  exécuta  de  sa  propre  composition,  au 
château  de  Somery.  Plusieurs  de  ces  dessins  fu- 
rent envoyés  à  l'exposition  de  1819.  Peu  de  temps 
après  son  retour  a  Paris,  il  entreprit,  sur  l'in- 
vitation et  aux  frais  du  comte  de  Jouffroy,  des 
voyages  dans  diverses  parties  de  la  France,  pour 
dessiner  les  principaux  monuments,  en  vue  de 
l'ouvrage  intitulé  Les  Siècles  de  la  monarchie  fran- 
çaise, qui  parut  en  1825,  mais  est  demeuré  in- 
achevé. Le  nombre  de  planches  qu'il  exécuta  et 
lithographia  lui-même  pour  cette  publication  ne 
s'élève  pas  à  moins  de  trois  cent  cinquante.  Les 
services  que  Jorand  avait  rendus,  par  ses  explora- 
tions, à  l'archéologie,  le  firent  admettre  à  la  so- 
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ciété  royale  des  antiquaires ,  en  qualité  de'  mem- 
bre résident,  le  9  décembre  1822,  et  il  n'a  pas  cessé 
jusqu'à  sa  mort  d'appartenir  à  cette  compagnie. 
Il  y  lut  plusieurs  rapports  :  l'un  qui  traite  des  an- 
tiquités gallo-romaines  découvertes  à  Paris  aux 
fouilles  de  l'église  St-Landry,  dans  la  Cité,  se 
trouve  imprimé  au  tome  9  des  Mémoires  de  la 
société.  Il  a  donné ,  dans  le  tome  13  du  même  re- 
cueil, en  collaboration  avec  Dulaure  et  Gilbert,  une 
Notice  biographique  sur  Hyacinthe  Langlois,  comme 
lui  antiquaire  et  artiste.  Enfin  le  meilleur  travail 
de  Jorand  dont  se  soient  enrichis  les  mémoires  de 
la  Société  des  antiquaires  a  paru  dans  le  tome  7, 
sous  le  titre  :  De  la  nécessité  d'être  exact  dans  la 
représentation  des  monuments  archéologiques ,  suivi 
d'une  Dissertation  critique  sur  un  bas -relief  de  Cler- 
mont-Ferrand.  Le  volume  suivant  contient  une  No- 
tice de  divers  monuments  antiques ,  entre  autres  d'in- 
scriptions et  bas-reliefs  de  l'église  de  Notre-Dame  du 
Puy  et  du  baptistère  deSt-Jean.  dont  il  est  l'auteur  et 
qui  n'est  que  la  première  partie  d'un  travail  resté 
inachevé.  Jorand ,  qui  ne  vivait  que  pour  son  art 
et  qui  joignait  à  une  extrême  modestie  un  grand 
désintéressement,  dessinait  plus  encore  pour  sa 
propre  satisfaction  qu'en  vue  de  se  faire  con- 
naître; aussi  ne  lui  doit-on  qu'un  petit  nombre 
de  publications.  En  1830,  il  fit  paraître,  in-folio, 
une  vue  des  monuments  celtiques  de  Carnac  et 
de  Locmariaker;  il  prit  part  à  l'exécution  du 
grand  album  que  le  comte  de  Clarac  fit  faire, 
d'après  ses  croquis,  d'un  voyage  au  Portugal, 
au  Brésil  et  à  la  Guyane,  et  qui  a  été  dispersé  à 
la  mort  de  ce  dernier.  Il  prit  une  part  active  à 
la  composition  des  planches  du  magnifique  ou- 
vrage publié  par  MM.  Charles  Nodier,  ïaylor 
et  de  Cailleux,  sous  le  titre  de  Voyage  pitto- 
resque et  romantique  dans  diverses  provinces  de 
France.  En  1837,  le  même  artiste  fit  paraître  in- 
folio à  Paris  une  Grammatographie  du  19e  siècle, 
recueil  de  types  calligraphiques  tirés  de  la  Bible 
de  Charles  le  Chauve,  dont  le  manuscrit  était 
alors  à  la  bibliothèque  de  Paris,  et  se  trouve  main- 
tenant au  musée  des  souverains  du  Louvre.  L'ar- 
chitecte Fontaine  {voy.  ce  nom),  qui  appréciait  le 
talent  de  Jorand,  l'employa  aux  peintures  de  dé- 
corations du  palais  de  Versailles  ,  notamment 
dans  la  salle  des  Croisades,  et  au  château  d'Eu. 
C'est  de  cette  ville  qu'il  envoya ,  à  l'exposition  de 
1847,  son  dernier  tableau  :  Le  père  de  famille, 
scène  de  la  forêt  d'Eu.  La  chute  de  la  branche  ca- 
dette enleva  à  Jorand  ses  appuis  et  ses  moyens 
d'existence.  Tombé  dans  la  gène ,  il  supporta  avec 
résignation  sa  mauvaise  fortune  et  fut  enlevé  par 
une  mort  subite,  le  27  avril  1850.  Depping  a  pu- 
blié, dans  Y  Annuaire  de  la  Société  des  antiquaires 
pour  1852,  une  notice  sur  cet  artiste  estimable 
qui,  avec  plus  de  savoir  faire  et  d'ambition,  eût  pu 
obtenir  la  récompense  de  ses  travaux.   A.  M — y. 

JORDAENS  (Jacques),  peintre  célèbre,  naquit 
à  Anvers  en  1594.  Il  entra  dans  l'école  d'Adam 
Van-Ort,  qui  eut  la  gloire  de  donner  à  Rubens 
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les  premiers  principes  de  l'art  qu'il  a  illustré,  et 
qui,  à  cette  époque,  rivalisait  avec  l'école  d'Otto- 
Vaenius.  Le  désir  d'étudier  la  peinture  dans  les 
lieux  mêmes  qui  la  virent  renaître,  le  besoin  de 
consulter  les  vrais  modèles,  tout  engageait  Jor- 
daens  à  visiter  l'Italie  :  l'amour  le  détourna  de  ce 
projet.  Il  devint  épris  de  la  fille  de  son  maître; 
et  Van-Ort,  satisfait  de  pouvoir  récompenser  les 
talents  de  son  disciple,  l'admit  sans  peine  dans 
sa  famille.  De  nouveaux  liens  l'attachèrent  bientôt 
à  sa  patrie  d'une  manière  plus  intime.  Il  eut  des 
enfants;  et  il  perdit  jusqu'à  l'idée  de  quitter  dé- 
sormais Anvers.  Mais  pour  acquérir  autant  qu'il 
dépendait  de  lui  les  connaissances  dont  il  sentait 
trop  que  son  maître  ne  pouvait  lui  ouvrir  les 
sources,  il  rechercha  avec  avidité  et  étudia  avec 
un  soin  extrême  tous  les  tableaux  des  grands 
peintres  italiens  qu'il  avait  le  bonheur  de  décou- 
vrir. Il  s'appliqua  particulièrement  à  l'étude  des 
ouvrages  du  Bassan,  du  Caravage ,  du  Titien  et 
de  Paul  Véronèse;  et  toutes  les  fois  qu'un  hasard 
heureux  plaçait  devant  ses  yeux  un  de  leurs  ta- 
bleaux, non  content  d'une  stérile  admiration,  il 
le  copiait,  afin  d'avoir  toujours  présent  le  modèle 
de  cette  perfection  vers  laquelle  tendaient  tous 
ses  efforts.  Cependant  on  verra  qu'il  ne  put  guère 
6'élever  au-dessus  de  la  nature  flamande  ,  et  qu'il 
ne  prit  chez  ces  maîtres  que  le  relief  des  figures 
et  la  vérité  de  la  couleur.  Rubens  s'était  acquis 
une  brillante  réputation  dans  cette  partie.  Jor- 
daens,  loin  d'en  être  jaloux,  désira  devenir  un 
de  ses  disciples;  et  bientôt  ses  talenîs  lui  gagnè- 
rent l'estime  et  l'ami  tié  de  ce  grand  peintre.  C'est 
à  cette  nouvelle  école  qu'il  acquit  cette  vigueur 
de  coloris,  cette  entente  parfaite  du  clair-obscur 
qui  lui  ont  assigné  un  rang  distingué  parmi  les 
peintres  flamands  les  plus  célèbres.  Doué  d'une 
facilité  de  pinceau  extraordinaire ,  Jordaens  a  fait 
un  nombre  prodigieux  de  tableaux.  Sa  facilité 
était  telle ,  que  son  vaste  paysage  de  Pan  et  Sy- 
rynx,  dont  les  figures  sont  de  grandeur  natu- 
relle, ne  lui  coûta  que  six  jours  de  travail,  quoique 
les  détails  en  soient  immenses.  Sa  réputation  s'é- 
tendit bientôt  hors  de  sa  ville  natale.  Le  roi  de 
Suède  Charles-Gustave  lui  commanda  douze  ta- 
bleaux, représentant  la  Passion  de  Jésus-Christ 
Il  peignit  dans  le  palais  du  Bois,  près  la  Haye, 
pour  la  princesse  Emilie  de  Solms,  veuve  du 
prince  Frédéric-Henri  de  Nassau,  le  Triomphe  al- 
légorique de  ce  prince,  tableau  immense,  où  il  le 
représenta  sur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux 
blancs,  et  entouré  de  trophées  et  de  groupes 
symboliques.  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  ayant 
demandé  à  Rubens  des  cartons  pour  des  tapisse- 
ries qu'il  avait  le  projet  de  faire  exécuter  à  Ma- 
drid ,  ce  grand  artiste  jeta  les  yeux  sur  Jordaens 
comme  sur  le  peintre  le  plus  capable  de  remplir 
les  vues  du  souverain.  Quelques  historiens  ont 
avancé  que  ce  choix  avait  été  dicté  à  Rubens  par 
la  jalousie  que  lui  inspiraient  les  talents  de  son 
disciple.  Il  espérait,  disent-ils,  que,  forcé  de 


peindre  ces  cartons  en  détrempe,  ce  genre  de 
peinture  lui  ferait  perdre  son  aptitude  pour  la 
peinture  à  l'huile.  Le  caractère  de  Rubens  dément 
une  pareille  assertion.  On  aurait  dù  plutôt  voir 
dans  ce  choix  la  noble  confiance  du  génie,  qui  ne 
craint  pas  d'associer  à  sa  gloire  un  beau  talent 
formé  sous  ses  auspices.  Il  existe  d'ailleurs  une 
autre  preuve  de  la  fausseté  de  ce  reproche.  Il  est 
reconnu  aujourd'hui  que  le  tableau  de  St-Bavoni 
qui  était  placé  dans  la  cathédrale  de  Garni,  et  qui 
a  fait  partie  du  musée  du  Louvre,  n'est  point  de 
Rubens,  mais  de  Jordaens,  quoiqu'il  porte  le  nom 
du  premier  de  ces  deux  peintres.  L'esquisse  même 
du  tableau  était  de  la  main  du  disciple  :  le  maître 
s'est  contenté  d'y  indiquer,  par  des  corrections 
au  crayon  rouge,  les  changements  qu'il  dési- 
rait voir  adoptés  dans  le  tableau,  et  s'il  a  mis 
la  main  à  ce  dernier  ouvrage,  c'est  pour  y  déce- 
ler par  les  touches  qui  lui  sont  propres,  la  per- 
fection inimitable  de  son  pinceau.  On  a  souvent 
attribué  à  Rubens  un  des  plus  grands  tableaux  de 
Jordaens,  celui  du  maître-autel  de  Ste-Walburge, 
à  Furnes,  représentant  Jésus-Christ  au  milieu  des 
docteurs.  A  une  grande  promptitude  dans  l'exé- 
cution ,  Jordaens  joignait  un  vif  amour  pour  le 
travail;  c'est  ce  qui  explique  la  quantité  innom- 
brable d'ouvrages  qu'il  a  exécutés.  11  leur  dut  une 
fortune  considérable,  dont  il  faisait  l'usage  le  plus 
noble  et  le  plus  désintéressé.  D'une  humeur  vive 
et  enjouée,  il  se  livrait  volontiers  aux  plaisirs  de 
la  société;  et  c'est  auprès  de  ses  amis  qu'il  allait 
se  délasser  le  soir  des  travaux  de  la  journée.  11 
termina  sa  carrière  à  Anvers  en  1G78,  à  l'âge  de 
84  ans,  dix-neuf  ans  après  avoir  perdu  Catherine 
Van-Ort,  sa  femme.  Sa  tille  mourut  le  même  jour 
que  lui,  et  tous  deux  furent  ensevelis  dans  l'église 
où  il  avait  fait  élever  le  tombeau  de  son  épouse. 
11  n'est  point  de  galerie  un  peu  renommée  qui  ne 
possède  quelques  tableaux  de  ce  peintre.  Parmi 
les  plus  capitaux ,  on  remarque  ['Adoration  des 
Bergers  ;  Jésus  en  croix  pleuré  par  St-Jean  et  les 
trois  Maries;  le  Satyre  à  table;  Jordaens  et  sa  fa- 
mille; un  Cabinet  de  tableaux  ;  V Education  de  Jupi- 
ter; h  Roi  boit,  composition  de  quinze  figures; 
une  répétition  du  même  sujet,  composée  de  dix 
figures  seulement;  le  Concert  de  famille,  tableau 
de  huit  demi-figures;  les  Quatre  Évangélistes ,  et 
enfin  les  Vendeurs  chassés  du  temple,  grande  com- 
position d'un  effet  admirable.  Ces  onze  tableaux 
faisaient  partie  de  la  collection  du  musée  du 
Louvre.  Nous  ne  possédons  plus  que  les  quatre 
derniers,  qui  suffisent  pour  donner  une  juste  idée 
du  talent  et  des  défauts  de  Jordaens  (1).  Ce  pein- 

11)  Lors  de  lp.  formation  des  musées  dans  les  départements,  il 
leur  avait  été  envoyé  un  certain  nombre  de  tableaux  de  Jordaens. 
La  Visitation  de  la  Vierge  et  une  A  doraiion  des  bergers  avaient 
été  données  au  musée  de  Lyon;  le  Jugement  dernier;  la  Vierge, 
V Enfant  Jésus  et  Si.  Joseph,  à  celui  de  Strasbourg  ;  le  Christ 
au  milieu  des  docteurs  et  la  Nativité,  au  musée  de  Mayence; 
le  Christ  sur  la  croix,  à  celui  de  Bordeaux;  la  Pêche  miracu- 
leuse, à  celui  de  Marseille;  et  enfin  le  Christ  sur  la  croix  et  la 
Sle-Famille  éploree ,  à  celui  de  Rennes.  La  plupart  de  ces  ta- 
bleaux ont  été  réclamés  par  les  puissances  alliées,  et  ils  leur  ont 
été  rendus. 
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tre,  que  quelques  critiques  peu  e'claire's  n'ont  pas 
craint  de  comparer  à  Rubens,  n'approche  de  son 
maître  que  par  la  force  et  la  transparence  du  co- 
loris, la  magie  des  reflets,  la  vérité  de  l'imita- 
tion; et  ces  qualités  sont  tellement  éminentes 
chez  lui,  qu'elles  ont  suffi  pour  le  placer  au  pre- 
mier rang  des  peintres  de  son  école.  Mais  il  est 
loin  de  porter  au  même  degré  les  autres  qualités 
de  l'art.  Jamais  il  n'a  pu  sortir  de  cette  imitation 
servile  d'une  nature  basse  dont,  nonobstant  l'é- 
tude des  chefs-d'œuvre  de  l'Italie,  les  traces  sont 
encore  si  visibles  dans  Rubens  lui-même.  Les  su- 
jets traités  par  Jordaens  ne  présentent  en  général 
que  des  actions  de  la  vie  commune;  ou,  s'il  s'ef- 
force de  s'élever  à  des  conceptions  plus  nobles,  la 
la  nature  perce  malgré  lui,  et  l'influence  des 
premières  études  le  fait  retomber  bientôt  dans  ce 
style  dépourvu  d'élégance  et  de  grandiose  qui 
semble  avoir  été  le  partage  des  artistes  nés  dans 
la  Flandre.  Un  assez  grand  nombre  de  tableaux 
de  ce  maître -ont  été  gravés  par  Marinus,  P.  de 
Jode,  et  particulièrement  par  Bolswert.  Lui-même 
a  gravé  d'après  ses  ouvrages ,  entre  autres  les 
Vendeurs  chasses  du  temple;  une  Descente  de  croix  ; 
Jupiter  et  Io ;  Jupiter  allaité  par  la  chèvre  Amid- 
thée ;  Mercure  coupant  la  tête  à  Argus,  etc.  Ces 
eaux-fortes  sont  remarquables  par  la  hardiesse  du 
travail.  Les  dessins  de  Jordaens  sont  estimés;  ce- 
pendant le  mérite  de  la  composition  et  l'esprit 
qu'il  y  décèle  ne  peuvent  cacher  la  lourdeur  et 
l'incorrection  des  figures,  que  dissimulaient  du 
moins  dans  ses  tableaux  la  vigueur  et  la  vérité 
du  coloris.  Le  musée  du  Louvre  ne  possède  aucun 
dessin  de  ce  maître.  P — s. 

JORDAN  (Raimond),  prévôt  de  l'église  d'Uzès, 
en  1581 ,  et  qui  fut  depuis  abbé  de  Celles,  est  le 
véritable  auteur  des  ouvrages  insérés  dans  la  bi- 
bliothèque des  Pères,  sous  le  nom  A'Idiota,  ou  du 
savant  Idiot.  On  doit  cette  découverte  au  jésuite 
Théophile  Raynaud.  Lefèvre  d'Étaples  avait  pu- 
blié en  1519,  et  dédié  à  Michel  de  Briçonnet, 
évêque  de  Nîmes,  une  partie  de  ces  ouvrages, 
sous  le  titre  de  Coutemplationes  Idiolœ.  Jordan 
avait  aussi  fait  un  traité  De  ponderibus ,  ainsi  que 
l'annoncent  deux  feuillets  en  caractères  go- 
thiques intercalés  dans  un  manuscrit  d'Horace 
de  la  bibliothèque  de  Paris  ,  cité  par  Vander- 
bourg.  V.  S.  L. 

JORDAN  (Etienne),  né  à  Valladolid  en  décembre 
1545,  était  peintre,  architecte  et  sculpteur.  Mais 
il  paraît  que  c'est  à  ce  dernier  titre  qu'il  acquit  le 
plus  de  réputation.  Une  des  preuves  de  son  mé- 
rite,  c'est  que  Philippe  II,  qui  n'aimait  pas  la 
médiocrité  dans  les  talents,  le  nomma  son  premier 
sculpteur,  et  il  fut  attaché  à  la  cour  jusqu'à  Ja 
mort  de  ce  monarque.  Les  ouvrages  les  plus  re- 
marquables de  Jordan  sont  un  Si-  Pierre,  un 
St-Paul,  une  Madeleine  et  une  Adoration  des  rois. 
On  doit  croire  qu'il  était  aussi  un  bon  peintre, 
puisque  Greco  ne  dédaigna  pas  de  lui  soumettre 
ses  tableaux.  On  en  connaît  six  de  Jordan,  qui 
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sont  très-estimés,  et  qu'on  voit  à  Valladolid,  dans 
l'église  de  la  Madeleine.  Cet  artiste  mourut  dans 
cette  dernière  ville  vers  1605.  B — s. 

JORDAN  (Claude),  dit  de  Colombier,  né  dans  la 
seconde  moitié  du  17e  siècle,  voyagea  pendant 
une  douzaine  d'années  en  diverses  contrées  de 
l'Europe,  et  s'établit,  en  1686,  libraire  à  Leyde. 
Plus  tard,  s'étant  retiré  dans  le  Barrois,  il  rédigea 
et  publia  ses  Voyages  historiques  de  l'Europe,  de- 
puis 1692  jusqu'en  1700,  Paris,  1692-1705,  8  vol. 
in  12.  Cet  ouvrage,  qu'il  dédia  au  roi  de  France, 
dont  il  était  pensionné,  contient,  outre  les  obser- 
vations recueillies  par  Jordan  dans  le  cours  de 
ses  voyages,  des  mémoires  que  lui  avait  laissés  un 
de  ses  amis  sur  le  même  sujet,  et  fut  réimprimé 
plusieurs  fois  en  France  et  à  l'étranger.  En  1704, 
Jordan  fonda,  sous  le  titre  de  la  Clef  du  cabinet 
des  princes  de  l'Europe,  un  journal  mensuel  con- 
sacré aux  matières  du  temps,  c'est-à-dire  aux 
nouvelles  de  la  politique,  de  la  littérature,  des 
sciences,  etc.,  qui  parut  d'abord  à  Luxembourg 
et  fut  ensuite  imprimé  à  Verdun  ;  mais,  quoique 
depuis  1717  l'impression  s'en  fit  à  Paris,  il  est 
resté  connu  sous  le  nom  de  Journal  de  Verdun. 
Les  publications  de  ce  genre  n'étaient  pas  alors 
aussi  nombreuses  qu'elles  le  sont  maintenant; 
le  recueil  de  Jordan  eut  un  succès  immense,  et, 
pour  en  agrandir  le  cadre,  il  donna  un  Supplé- 
ment, où  il  rapporte  les  événements  remarquables 
arrivés  depuis  la  paix  de  Riswick,  en  1697,  jusqu'en 
1704,  Verdun,  17.15,  2  vol.  in-8°.  Il  continua 
jusqu'en  1727  la  rédaction  de  cet  ouvrage  pério- 
dique, auquel  travaillèrent  successivement  les 
académiciens  la  Rarre,  Égly,  Bonamy  et  Ameilhon 
(voy.  ces  noms),  et  qui  cessa  de  paraître  en  1776. 
La  collection  complète,  en  120  volumes  in-8°, 
assez  rare  aujourd'hui ,  est  encore  recherchée  à 
cause  des  déiails  curieux  et  vraiment  utiles  qu'elle 
renferme.  Dreux  du  Radier,  auteur  de  la  Table 
générale  du  Journal  de  Verdun  (depuis  1697  jus- 
qu'en 1756,  9  vol.  in-8°),  après  avoir,  dans  sa 
préface ,  désigné  comme  le  fondateur  de  cette 
publication  Charles-Philippe  Jordan  de  Durand, 
la  restitue,  dans  la  Table  même,  à  Claude  Jordan. 
Celui-ci,  d'après  le  Journal  littéraire,  qui  parut  à 
Soleure  en  1705,  aurait  désavoué  sa  participation 
à  la  Clef  du  cabinet  des  princes  ;  mais  on  sait  que 
les  désaveux  d'écrits  qui  touchent  à  la  politique 
ne  tirent  point  à  conséquence.  Claude  Jordan 
mourut  probablement  en  1746,  année  où  les  ini- 
tiales de  son  nom,  C.  J.,'  qui  depuis  1717  se 
lisaient  sur  le  frontispice  du  Journal  de  Verdun, 
cessèrent  d'y  figurer,  quoique  d'ailleurs  il  n'y 
travaillât  déjà  plus.  On  lui  doit  encore  un  Choix 
de  bons  mots  (par  ordre  alphabétique),  ou  Pensées 
des  gens  d'esprit  sur  toute  sorte  de  sujets,  Amster- 
dam, 1709,  in-12  ;  nouvelle  édition,  considéra- 
blement augmentée,  ibid.,  1716,  in-8°.  C'est  à 
tort  que  Prosper  Marchand,  dans  son  édition  des 
Lettres  choisies  de  Bayle,  attribue  à  Claude  Jordan 
l'Histoire  abrégée  de  l'Europe,  qui  se  vendait  chez 
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lui  lorsqu'il  était  libraire  à  Leyde,  mais  dont 
l'auteur  est  Jacques  Bernard  {voy.  l'Examen  crit. 
de  Barbier).  P— rt. 

JORDAN  (Charles-Etienne)  naquit  à  Berlin  le 
27  août  1700,  d'une  famille  originaire  du  Dau- 
phiné,  et  que  la  révocation  de  i'édit  de  Nantes 
avait  éloignée  de  la  France.  11  annonça,  très-jeune, 
d'heureuses  dispositions  pour  les  lettres  et  pour 
les  sciences.  Son  père,  le  destinant  à  l'état  ecclé- 
siastique, le  plaça  d'abord  chez  un  oncle,  pasteur 
à  Magdebourg.  Après  avoir  perfectionné  ses  études 
à  Genève  et  à  Lausanne,  sous  d'habiles  professeurs 
tels  que  les  Gaultier,  les  Jallabert,  les  Pictet  et 
les  Crousîiz,  il  fut  pourvu  de  l'église  de  Potzlow, 
dans  la  Marche-Ukeraine,  en  1725,  et  de  celle  de 
Prentzlow,  en  1727.  U  s'acquitta  de  ses  fonctions 
avec  tout  le  zèle  qu'inspire  l'amour  du  devoir,  et 
mérita  la  bienveillance  des  personnes  les  plus 
distinguées  de  la  province.  En  1732,  le  bonheur 
dont  il  jouissait  fut  troublé  par  la  mort  d'une 
e'pouse  estimable  (Susanne  Perreault) ,  qui ,  pen- 
dant les  cinq  années  que  dura  leur  union,  l'avait 
rendu  père  de  deux  filles.  Inconsolable  de  cette 
perte,  il  résolut  de  ne  s'occuper  désormais  que 
de  l'éducation  de  ses  enfants,  et  quitta  le  minis- 
tère évangélique  pour  se  fixer  à  Berlin,  dans  le 
cercle  des  nombreux  amis  que.  lui  procuraient  les 
agréments  de  son  esprit  et  l'aménité  de  son  ca- 
ractère. Cependant  sa  santé,  très-altérée  par  le 
chagrin,  l'obligea  bientôt  à  chercher  quelque  dis- 
traction dans  les  voyages.  Il  parcourut,  en  1755, 
la  France,  l'Angleterre,  la  Hollande,  et  une  par- 
tie de  l'Allemagne  ;  il  y  fréquenta  les  hommes 
les  plus  distingués  dans  la  littérature,  Voltaire, 
Fonlenelle,Dubos,  Pope,  Clarke/sGravesande,  etc. 
La  relation  de  ses  voyages,  qu'il  donna  sous  le 
titre  à' Histoire  d'un  voyage  littéraire,  en  1755  (1), 
la  Haye,  petit  in-8°,  pourrait  être  écrite  d'une 
manière  plus  piquante  ;  mais  elle  n'en  renferme 
pas  moins  des  observations  justes  et  des  détails 
curieux.  De  retour  à  Berlin,  son  ardeur  pour 
l'étude  sembla  redoubler  :  sa  mémoire  était  ornée 
des  plus  beaux  passages  des  écrivains  classiques 
grecs,  latins  et  français.  En  1736,  le  prince  royal, 
depuis  roi  de  Prusse  (Frédéric  II),  le  fit  venir 
dans  sa  retraite  de  Reinsberg,  se  l'attacha,  et 
vécut  avec  lui  dans  une  intimité  qui  honore  éga- 
lement l'un  et  l'autre.  Nécessaire  à  son  maître, 
Jordan  le  suivit  au  milieu  des  camps  en  1741. 
Élevé  bientôt  après  au  rang  de  conseiller  privé, 
il  fournit  une  nouvelle  preuve  que  l'amour  des 
lettres  n'exclut  point  l'application  aux  affaires. 
La  ville  de  Berlin  lui  doit  la  répression  de  la 
mendicité  et  plusieurs  bons  règlements  de  police. 
L'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Prusse, 
dont  il  faisait  partie  depuis  1740,  et  dont  le  roi 

(1)  Cet  ouvrage,  formant  un  volume  in-12,  a  été  reproduit 
sous  le  titre  de  Seconde  édition,  mais  sans  avoir  été  réimprimé. 
On  a  seulement  ajouté  et  intercalé,  après  la  préface,  le  Discours 
préliminaire  de  M,  Lacroze,  louchant  le  système  étonnant  et  les 
Athei  detecti  du  P.  Hardouin.  A.  B — T. 
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l'avait  nommé  curateur  ,  l'élut  vice-président  en 
1744;  mais  il  jouit  peu  de  cette  distinction,  et 
mourut  à  Berlin  le  24  mai  1745.  Frédéric  le  Grand 
composa  son  éloge  funèbre  pour  i'Acatlémie,  et 
lui  fit  ériger  en  marbre  un  monument  avec  cette 
épitaphe  :  «  Ci-gît  Jordan,  l'ami  des  muses  et  du 
«  roi.  »  Nous  avons  de  lui,  outre  le  Voyage  Mt- 
léraire  :  1°  Sa  Correspondance  arec  Frédéric  (le 
dixième  volume  des  OEuvres  posthumes  du  roi  de 
Prusse).  On  remarque  dans  ses  lettres  un  esprit 
non  moins  agréable  et  plus  naturel  que  celui  du 
roi;  mais  les  vers  qui  s'y  trouvent  de  loin  en  loin 
ne  valent  pas  la  prose.  2°  Disquisitio  historico- 
lilieraria  de  Jordano  Bruno,  in-8°  ;  5°  un  Recueil 
de  morceaux  de  littérature  ,  d'histoire  et  de  philoso- 
phie, Amsterdam,  1750,  in-12  ;  4"  l'Histoire  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  AI.  Lacroze,  Amsterdam, 
174Î,  2  part.  in-8°  ;  l'amitié,  peut-être,  y  use  un 
peu  trop  largement  du  droit  de  partialité.  Pin-* 
sieurs  manuscrits  de  Jordan,  dont  la  bibliothèque 
de  Berlin  s'est  enrichie ,  sont  remplis  de  re- 
cherches intéressantes  sur  tout  ce  qui  tient  à  la 
connaissance  des  livres,  des  auteurs,  des  éditions 
(voy.  son  Éloge  dans  la  Biblioth.  germaniq.,  t.  9, 
2e  part.).  —  Théodore -Louis  Jordan  a  publié  en 
allemand  une  Description  des  nouvelles  machines  à 
compter,  Stuttgard,  1798,  in-8°.  St — t. 

JORDAN  (Camille)  naquit  à  Lyon,  le  11  jan- 
vier 1771,  d'une  recommandable  famille  de  négo- 
ciants. Il  avait  dix-sept  ans  et  sortait  du  séminaire 
de  Saint-Irénée ,  où  il  avait  achevé  ses  études 
comme  élève  laïque ,  lorsqu'il  se  trouva  au  château 
de  Vizille  chez  son  oncle,  M.  Périer  (1),  où  s'as- 
semblaient, sans  convocation  royale,  de  leur  pro- 
pre droit  et  autorité,  les  étals  de  Daaphiné.  Il 
assista  ainsi  à  ce  premier  acte  de  la  révolution. 
Telles  furent  les  premières  impressions  qui  péné- 
trèrent son  esprit  et  influèrent  sur  ses  opinions. 
Tout  jeune  qu'il  était,  il  se  lia  avec  les  hommes 
importants  et  honorables  de  cette  réunion,  avec 
Mounier  surtout.  Dès  lors  s'enracina  en  lui  cet 
amour  de  la  liberté  et  de  la  justice,  uni  et  con- 
fondu avec  un  invariable  sentiment  de  droiture  et 
de  modération.  Lorsqu'on  discutait  à  l'assemblée 
constituante  la  constitution  civile  du  clergé,  Ca- 
mille Jordan  publia  quelques  écrits  contraires  à 
cette  œuvre  imprudente.  Son  éducation  au  sémi- 
naire lui  avait  donné  une  piété  vive  et  sincère;  il 
était  alors  un  vrai  sulpicien ,  plein  d'aversion  pour 
les  doctrines  jansénistes,  qui,  abâtardies,  médio- 
cres et  exagérées,  tentaient,  à  la  faveur  de  la 
révolution,  une  pitoyable  réforme  de  l'Église  de 
France.  En  1793,  la  ville  de  Lyon  se  souleva 
contre  la  convention,  qui,  après  le  supplice  de 
Louis  XVI,  préludait  au  régime  de  la  terreur  pat' 
la  proscription  de!  girondins.  Camille  Jordan  prit 
avec  énergie  et  chaleur  sa  part  dans  celte  hé- 
roïque résistance,  et  se  fit  remarquer  par  son 

(11  Père  de  Casimir  Périer,  dont  C.Jordan  fut  le  condisciple, 
l'ami,  et  dont  on  sait  que  les  opinions  influèrent  beaucoup  sur 
les  siennes,  surtout  à  l'époque  de  la  restauratien.      M— D  j. 
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éloquence  et  son  courage.  Ayant  reçu  au  com- 
mencement du  siège  une  mission  pour  le  dépar- 
tement du  Jura ,  il  dut  son  salut  à  cette  circon- 
stance, et  se  réfugia  en  Suisse,  puis  en  Angleterre. 
Là ,  il  devint  l'ami  de  quelques  émigrés  français 
qui ,  comme  lui,  ne  connaissaient  point  de  liberté 
sans  l'humanité,  la  justice  et  la  raison  :  Malouet, 
Lally-Tollendal ,  Cazalès.  11  s'attacha  aussi  aux 
hommes  distingués  de  l'Angleterre  dont  les  opi- 
nions étaient  conformes  aux  siennes  :  Fox ,  Ers- 
kine,  Mackintosh,  lord  Holland.  Il  suivait  assidû- 
ment les  séances  du  parlement,  s'instruisait  des 
lois,  de  toutes  les  circonstances  politiques,  des 
opinions,  de  la  littérature  de  l'Angleterre.  Son 
esprit  était  actif,  ses  sentiments  élevés,  son  âme 
candide,  sa  vie  pure.  Il  rentra  en  France  après  la 
révolution  du  9  thermidor.  En  -J  797,  il  fut  élu 
député  au  conseil  des  cinq-cents  par  le  départe- 
ment du  Rhône.  Ce  fut  alors  que  le  public  com- 
mença à  connaître  son  nom  ;  il  débuta  avec  éclat 
à  la  tribune,  et  prit  place  parmi  les  hommes  qui, 
la  plupart  sans  arrière-pensée,  voulaient,  à  cette 
époque,  faire  profiter  la  liberté  constitutionnelle 
au  rétablissement  de  l'ordre  social,  et  l'égalité  à 
l'abaissement  de  cette  aristocratie  de  crime  et  de 
médiocrité,  née  des  mauvais  jours  de  la  révolu- 
tion. La  lutte  était  vive;  ceux  qui  tenaient  le  pou- 
voir voyaient  quels  périls  il  y  aurait  pour  eux  et 
peut-être  pour  la  France  à  s'en  laisser  déposséder. 
Un  rapport  relatif  à  la  police  des  cultes  attira 
l'attention  sur  les  débuts  du  jeune  député  de 
Lyon.  L'intolérance  irréligieuse  du  18e  siècle  était 
encore  dans  sa  verdeur;  la  persécution  du  clergé, 
l'oppression  du  culte  catholique,  passaient,  aux 
yeux  du  parti  dominant ,  pour  des  conquêtes  de 
la  révolution  essentielles  à  conserver.  Il  s'éleva, 
parmi  cette  opinion ,  une  clameur  générale  contre 
un  orateur  qui  osait  parler  avec  respect  et  affec- 
tion de  la  religion  où  il  était  né  :  ce  fut  un  feu 
roulant  d'épigrammes  vulgaires  et  de  lourdes 
plaisanteries  contre  le  député  qui  réclamait  pour 
la  majorité  de  la  nation  la  liberté  de  pratiquer 
son  culte.  On  ne  tarissait  pas  de  moqueries  sur 
les  cloches,  que,  suivant  le  rapporteur,  il  devait 
être  permis  de  sonner.  Dans  une  autre  discussion, 
Camille  Jordan  encourut  quelques  reproches  plus 
fondés  :  le  midi  de  la  France,  et  surtout  la  vilie 
de  Lyon,  étaient  le  théâtre  d'une  vive  réaction;  des 
meurtres,  des  massacres  de  prison,  des  actes  de 
violence  avaient  été  commis,  des  sociétés  secrètes 
avaient  été  formées,  elles  exerçaient  de  sangui- 
naires vengeances  sur  les  révolutionnaires,  elles 
menaçaient  Je  gouvernement  et  troublaient  la 
sécurité  du  pays.  Le  directoire  exécutif  en  rendit 
compte  par  un  message;  il  Jui  convenait,  ainsi 
qu'au  parti  révolutionnaire,  d'exagérer  ce  genre 
de  désordres.  Camille  Jordan  chercha  trop  à  les 
atténuer  ;  on  était  alors  à  une  époque  où  les  plus 
vertueux  citoyens  ne  savaient  pas  s'élever  avec 
calme  et  fermeté  au-dessus  de  la  domination  de 
l'esprit  de  parti.  D'ailleurs,  il  y#avait  quelque 
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chose  dans  le  caractère  et  le  talent  de  Camille  Jor- 
dan qui  l'entraînait  facilement  trop  loin  dans  ses 
opinions  et  son  langage.  La  pureté  de  son  inten- 
tion, sa  candeur,  sa  bonne  foi,  la  chaleur  qui 
venait  animer  celte  âme  douce  et  pure,  une  sorte 
d'aveuglement  presque  involontaire  l'empêchaient 
souvent  de  juger  l'esprit  de  parti  et  de  prévoir 
ses  œuvres  ;  alors  il  s'emportait  fort  au  delà  de  sa 
modération  accoutumée.  Toujours  uni  aux  gens 
de  bien ,  toujours  en  sympathie  avec  toutes  les 
pensées  sages  et  morales,  il  inquiétait  sans  cesse 
ses  amis  par  ce  penchant  à  une  exagération  sin- 
cère. Le  coup  d'État  du  18  fructidor  devait  l'at- 
teindre plus  que  tout  autre  ;  il  se  déroba  à  la 
déportation  et  se  retira  en  Suisse,  où  il  publia, 
contre  la  tyrannie  directoriale  et  contre  la  révo- 
lution du  18  fructidor,  une  protestation  qu'il 
envoya  à  ses  commettants.  La  Suisse  allait  être 
envahie  par  les  Français  :  il  passa  en  Allemagne 
et  y  vécut  longtemps  près  de  son  ami  Mounier,  à 
Weimar.  Le  temps  de  ce  nouvel  exil  ne  fut  point 
perdu  pour  lui  :  il  étudia  la  langue,  la  littérature, 
la  philosophie  allemandes.  C'était  un  de  ces  esprits 
qui  ne  manquent  jamais  une  occasion  d'agrandir 
le  domaine  de  leurs  connaissances,  de  leurs  pen- 
sées. Le  18  brumaire  fit  cesser  sa  proscription,  il 
revint  en  France  et  ne  conçut  aucun  désir  de  s'at- 
tacher au  gouvernement  consulaire;  il  se  félicitait 
du  retour  de  l'ordre,  mais  il  était  de  ceux  qui 
regrettaient  la  liberté  et  qui  ne  voyaient  rien 
d'heureux  ni  de  fixe  pour  la  France  tant  que  ne 
serait  pas  trouvée  une  position  où  le  pouvoir 
serait  fort,  en  même  temps  que  les  libertés  se- 
raient garanties.  Ses  opinions  et  ses  sollicitudes 
lui  dictèrent,  en  1802,  un  écrit  intitulé  Le  vrai 
sens  du  vote  national  sur  le  consulat  à  vie,  qui  parut 
à  l'époque  où  Napoléon,  par  un  hommage  déri- 
soire à  la  souveraineté  du  peuple,  consultait  les 
assemblées  primaires  sur  cette  prise  de  possession 
du  pouvoir  absolu.  La  brochure  fut  saisie;  un  ami 
de  Camille  Jordan  qui  l'avait  remise  à  l'impri- 
meur fut  arrêté;  alors  le  véritable  auteur  déclara 
son  nom,  M.  Duchesne  fut  mis  en  liberté,  et  nulle 
poursuite  ne  fut  exercée  contre  Camille  Jordan. 
—  11  se  relira  à  Lyon,  se  tint  à  l'écart,  se  maria, 
vécut  dans  le  silence  et  l'obscurité  parmi  toute  la 
gloire  du  règne  impérial.  —  Lorsque  Louis  XVIII 
remonta  sur  le  trône,  en  1814,  Camille  Jordan 
fut  un  des  députés  que  la  ville  de  Lyon  envoya 
au  souverain  ramené  par  la  restauration  (1).  Sa 

(1)  Quelque  temps  auparavant,  C.Jordan  avait  fait  partie 
d'une  députation  que  la  ville  de  Lyon  avait  envoyée  auprès  de 
l'empereur  d'Autriche,  à  Dijon,  alm  d'en  obtenir  des  adoucisse- 
ments aux  réquisitions  dont  elle  était  frappée.  On  sait  que  les 
députés,  qui  avaient  été  choisis  parmi  les  hommes  les  plus  con- 
nus pour  leurs  opinions  royalistes,  saisirent  cette  occasion  de 
sonder  le  monarque  autrichien  sur  la  possibilité  du  rétablisse- 
ment des  Bourbons,  et  que  François  II  garda  une  grande  réserve 
sur  ce  point.  Les  apologistes  que  C.  Jordan  a  trouvés  dans  le 
parti  opposé  aux  Bourbons  ont  nié  qu'il  eût  pris  part  à  cette 
démarche,  laquelle  n'é'ait  assurément  pas  comprise  dans  les 
instructions  qu'avaient  reçues  les  députés;  mais  cela  est  peu 
probable.  Nous  pensons  au  contraire  que  C.  Jordan,  qui  avait 
traversé  la  révolution  environné  d'hommes  voués  à  la  caufe  des 
Bourbons,  n'avait  point  ignoré  leurs  projets  et  leurs  vœux,  et 
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renommée  de  fructidor,  son  éloignement  constant 
pour  Napoléon,  étaient  de  grands  titres  à  obtenir 
faveur  auprès  des  opinions  royalistes;  le  gouver- 
nement des  Bourbons  pouvait  y  voir  les  preuves 
d'une  longue  fidélité.  On  imagina  de  récompenser 
Camille  Jordan  par  des  titres  de  noblesse  :  il  s'é- 
tonna de  cette  façon  de  l'honorer,  mais  il  était  si 
loin  de  toute  vanité  qu'il  ne  s'en  offensa  pas,  et 
souriait  doucement  de  cette  complète  méconnais- 
sance de  la  révolution  sociale  qui  avait  changé  la 
France  (1).  Il  ne  montra  aucun  désir  d'entrer  dans 
les  affaires  :  ses  habitudes  domestiques,  sa  santé, 
l'absence  de  toute  ambition ,  le  retenaient  dans 
ses  foyers.  Pendant  les  cent-jours  de  1815,  sa 
maison  fut  insultée  ;  les  révolutionnaires  retrou- 
vèrent leur  vieille  haine  contre  lui ,  comme  il 
avait  retrouvé  aussi  son  aversion  passionnée  contre 
eux.  Lorsque,  après  la  seconde  restauration,  de 
nouvelles  élections  furent  faites,  Camille  Jordan, 
nommé  par  le  gouvernement  président  du  collège 
électoral  de  Lyon  ,  ne  voulut  pas  être  élu  député. 
A  cette  époque,  il  accepta  du  conseil  municipal  la 
mission  de  se  rendre  en  Angleterre  pour  y  régler 
la  succession  du  major  Martin,  qui  avait  légué  plus 
d'un  million  aux  hospices  de  Lyon ,  sa  ville  na- 
tale. Il  revit  ses  amis  d'Angleterre  ,  et  reçut  toutes 
les  marques  d'une  grande  considération.  En  1810, 
après  l'ordonnance  du  5  septembre  (2),  Camille 
Jordan  céda  enfin  aux  instances  de  ses  amis  et  du 
ministère;  il  fut  élu  député  par  le  département 
de  l'Ain,  dont  il  présida  le  collège,  et  en  même 
temps  par  le  département  du  Rhône  (3).  Il  reparut 
après  vingt  ans  sur  la  scène  politique,  entouré  de 
l'estime  publique  et  du  souvenir  de  ses  anciens 
succès.  Sa  place  était  marquée  d'avance  près  de 
Royer-Collard ,  son  ami,  son  collègue  de  fruc- 
tidor, celui  qui  avait  jugé  comme  lui  le  despo- 
tisme impérial;  qui,  comme  lui,  cherchait  des 
garanties  pour  les  libertés  dans  la  monarchie  légi- 
time. Camille  Jordan  s'associa  avec  chaleur  et  sin- 
cérité à  la  cause  de  justice  et  de  modération  qu'il 
fallait  dès  lors  défendre  contre  les  attaques  de 
deux  partis  opposés,  en  demandant  à  la  seule  rai- 

que  même  il  les  partagea  souvent.  Royer-Collard ,  entre  au- 
tres, qui  a  été  son  ami  et  son  confident,  et  qui  fut  longtemps  à 
Paris  l'agent  secret  des  Bourbons,  a  donné  une  preuve  sans  ré- 
plique à  cet  égard ,  lorsqu'il  s'est  écrié  sur  sa  tombe  :  «  Adieu, 
<•  mon  cher  Camille;  nous  sommes  entrés  ensemble,  il  y  avingt- 
"  quatre  ans,  dans  la  carrière  publique,  et  pas  un  seul  jour,  dans 
«  une  si  langue  route,  nous  n'avons  été  désunis  :  même  but, 
u  mêmes  pensées,  mêmes  effurls,  même  fortune  1  »       M — Dj. 

(1)  Nous  avons  lieu  de  croire  que  cette  idée  de  récompenser 
les  services  que  C.  Jordan  avait  rendus  à  la  cause  des  Bourbons 
par  des  lettres  de  noblesse  vint  de  Royer-Collard  ;  car  cet 
ancien  agent  de  la  cause  royale  fit  à  cette  époque,  dans  le  mo- 
ment où  il  était  au  pouvoir,  la  même  proposition  à  plusieurs 
personnes  qui  se  trouvaient  à  peu  près  dans  le  même  cas  et  qui 
en  sourirent  en  sa  présence,  à  peu  près  comme  avait  lait 
C.  Jordan.  M— D  j. 

(2)  On  a  dit  que  C.  Jordan  avait  eu  quelque  part  à  cette  or- 
donnance par  laquelle  fût  prononcée  la  dissolution  de  la  cham- 
bre introuvable.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  dès  lors  il  se  rangea 
du  parti  ministériel  qui  l'avait  fait  rendre,  et  qu'il  le  servit  jus- 
qu'à ses'derniers  moments.  M — Dj. 

(31  II  opta  pour  le  département  de  l'Ain,  où  son  élection  avait 
été  fortement  contestée  par  le  parti  royaliste ,  et  très-chaude- 
ment appuyée  par  le  ministère  auteur  et  produit  de  l'ordonnance 
du  5  septembre.  M — d  j. 
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son  et  à  l'intérêt  public  bien  entendu ,  appui  et 
force  contre  les  vieilles  passions  politiques.  Il 
tarda  peu  à  retrouver  et  à  accroître  sa  renommée 
d'orateur  :  il  défendit  le  projet  de  la  loi  des  élec- 
tions, de  cette  loi  constitutive  de  la  monarchie 
de  juillet,  qui  accordait  les  suffrages  aux  citoyens, 
seulement  quand  ils  offraient  présomption  de  lu- 
mières et  d'indépendance,  et  qui  les  refusait  à  ceux 
qui  pouvaient  voter  par  influence  ou  suggestion 
aveugle.  Ses  amis  et  lui  comprirent  que  de  là 
devait  sortir  la  représentation  véritable  de  la  so- 
ciété française  telle  qu'elle  était.  Dans  un  autre 
discours,  il  répliqua  avec  un  grand  éclat  aux  ora- 
teurs qui ,  voulant  donner  au  clergé  une  dotation 
domaniale,  s'opposaient  à  ce  que  le  gouvernement 
consacrât  ce  gage  au  payement  de  la  dette  pu- 
blique (1).  En  même  temps,  il  ne  refusait  pas  au 
gouvernement  les  moyens  de  se  défendre  contre 
les  factions  déchaînées  :  il  consentait,  pour  un 
an ,  à  la  censure  des  journaux  et  à  la  supension 
de  la  liberté  individuelle.  A  la  session  suivante, 
en  1818,  Camille  Jordan  et  ses  amis  politiques  ne 
se  séparèrent  pas  complètement  du  ministère;  ils 
lui  concédèrent  encore  les  lois  d'exception ,  mais 
ils  devinrent  plus  exigeants  sur  les  garanties  de 
la  liberté.  Us  demandèrent  le  vote  annuel  du  re- 
crutement et  la  juridiction  du  jury  pour  les  délits 
de  la  presse.  Camille  Jordan  prononça,  dans  cette 
dernière  discussion,  un  discours  d'un  grand  effet; 
il  peignit  d'une  façon  pénétrante  les  tergiversa- 
tions d'un  ministère  qui  ne  savait  trouver  aucune 
force  dans  l'opinion  publique,  et  qui,  dans  sa 
timidité ,  montrait  au  pays  une  méfiance  inju- 
rieuse :  il  affublait  cette  politique  du  nom  de 
constitutionnalisme  bâtard.  Ce  fut  aussi  un  beau  dis- 
cours que  celui  où  il  signala  le  régime  de  terreur 
que  la  cour  prévôtale  et  les  autorités  locales,  inti- 
midées ou  passionnées,  faisaient  peser  sur  la  ville 
de  Lyon,  sous  le  prétexte  d'une  sorte  de  conspi- 
ration. En  cette  occasion  encore,  il  alla  bien  plus 
loin  que  n'eût  voulu  le  ministère,  contraint  par 
sa  situation  à  ménager,  tout  en  la  réprimant ,  la 
faction  contre-révolutionnaire.  On  ne  put  faire 
consentir  Camille  Jordan  à  épargner  par  son  si- 
lence quelques  embarras  au  gouvernement  :  il 
voulut  dire  la  vérité  (2).  A  la  (in  de  cette  session, 
il  adressa  aux  électeurs  de  l'Ain  et  du  Rhône  un 
écrit  où  il  rendait  compte  des  motifs  de  sa  con- 
duite politique  et  des  difficultés  de  sa  situation. 
Sa  bonne  foi,  son  indépendance,  la  pureté  de  ses 

(1)  C'est  dans  cette  occasion  que  C.  Jordan,  ayant  invoqué  le 
témoignage  des  magistrats  qui  se  trouvaient  à  la  chambre, 
M.  Clausel  de  Coussergues  lui  répondit  :  u  Je  suis  magistrat,  et 
je  ne  vous  approuve  pas.  j>  M — D  j. 

(2|  Voulant  que  la  Biographie  reste  fidèle  à  son  épigraphe,  et 
toujours  persuadé  qu'elle  ne.  doit  aux  morls  que  la  vérité,  nous 
dirons  ici  que  tous  les  témoignages,  et  surtout  ce  qui  a  été  ré- 
cemment révélé  par  Peuchet  et  par  le  général  Douadieu  [voy.  ce 
noml,  établissent  sans  réplique  qu'en  181(1  les  conspirations  qui 
éclatèrent  à  Grenoble  et  à  Lyon  contre  le  pouvoir  des  Bourbons 
n'étaient  que  trop  réelles,  et  que  la  répression  fut  loin  d'en  être 
sévère.  Ce  sont  des  questions  que  nous  traiterons  plus  amplement 
à  l'article  Louis  XVIII.  Nous  ne  pouvons  pour  le  moment  qu'y 
renvoyer  le  lecteur.  M — D  j. 
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motifs,  éclatent  dans  cette  publication.  Il  fut 
réélu,  et  revint' encore  à  la  session  suivante.  Le 
ministère  était  changé.  Le  duc  de  Richelieu  et 
Latné  s'étaient  retirés;  M.  de  Gazes  dirigeait  la 
politique  intérieure;  de  Serres  proposait  les  lois 
qui  affranchissaient  la  presse.  Camille  Jordan, 
dont  la  santé  se  détruisait  de  plus  en  plus,  qui 
portait  le  germe  incurable  du  mal  auquel  il  devait 
succomber,  profita  de  cette  conformité  du  minis- 
tère avec  ses  opinions  et  ses  vues  pour  prendre 
quelque  repos;  il  vota  silencieusement  pendant 
cette  session.  Après  quelques  mois,  la  situation 
des  affaires  devint  plus  grave  qu'elle  ne  l'avait  en- 
core été.  Le  parti  contre-révolutionnaire,  vaincu 
et  mécontent,  conservait  de  profondes  racines 
dans  le  gouvernement.  Son  intérêt  au  maintien 
de  la  dynastie  ne  pouvait  être  douteux,  la  sincé- 
rité de  son  affection  n'était  pas  contestable,  il 
voulait  user  du  pouvoir  royal  à  sa  guise  et  selon 
ses  passions;  mais,  au  vrai,  il  ne  songeait  ni  à  le 
détruire  ni  à  l'affaiblir.  En  même  temps,  un  fond 
de  méfiance  réciproque  existait  entre  la  majorité 
de  la  nation  et  la  dynastie  :  l'une  voyait  toujours 
la  révolution  prête  à  renaître,  désordonnée  et 
sanglante,  l'autre  apercevait  très-bien  que  ses 
libertés  étaient  un  objet  d'inquiétude;  que  ses  sou- 
venirs récents  étaient  antipathiques;  que  ses 
mœurs  actuelles  excitaient  une  invincible  répu- 
gnance. Il  y  avait  de  part  et  d'autre  une  certaine 
conviction  intérieure  qu'on  était  incompatible; 
les  opinions  révolutionnaires,  les  ambitions  dé- 
çues, les  vanités  blessées,  les  enthousiasmes  irré- 
fléchis, le  fanatisme  des  esprits  faux  puisaient 
dans  cette  disposition  du  public  une  force  vrai- 
ment menaçante.  Les  élections  de  1819,  le  choix 
de  Grégoire,  élu  évidemment  comme  régicide, 
l'usage  agressif  de  toutes  les  libertés  constitution- 
nelles, manifestaient  le  péril  aux  yeux  les  moins 
clairvoyants.  Quelques-uns  pensaient  qu'il  fallait 
faire  résistance  ouverte  au  parti  qui  cherchait  à 
renverser  la  dynastie  par  une  révolution  nouvelle  ; 
mais  en  même  temps  ils  voulaient  qu'on  donnât 
toutes  les  garanties  réclamées  par  les  gens  de 
bien  et  les  hommes  éclairés.  La  possibilité  ac- 
tuelle d'une  telle  marche  parut  généralement 
douteuse;  les  esprits  n'étaient  pas  assez  mûrs, 
assez  rassis  pour  qu'on  pût  espérer  l'appui  de 
l'opinion  publique.  Restaient  deux  résolutions  à 
prendre  :  emprunter  l'appui  du  parti  contre-ré- 
volutionnaire, sauf  à  le  modérer,  s'il  était  possible; 
ou  bien  attendre  que  les  fautes  et  les  exagérations 
de  l'autre  parti  lui  fissent  perdre  sa  popularité, 
et  alors  seulement  commencer  à  lui  résister. 
Camille  Jordan  et  la  plupart  de  ses  amis  virent 
plus  de  danger  au  premier  objet  qu'au  second  :  ils 
résolurent  de  s'opposer  de  toutes  leurs  forces  aux 
entreprises  d'un  ministère  qui  se  rapprochait  de 
la  faction  contre-révolutionnaire.  Ils  s'y  déci- 
dèrent encore  bien  davantage  lorsque  l'assassinat 
du  duc  de  Berry  fut  devenu  l'occasion  de  la  chute 
de  M.  de  Cazes  ;  lorsque  M.  de  Richelieu  fut  rentré 
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au  ministère,  déterminé  dans  son  trouble  à  faire 
alliance  avec  les  royalistes.  Ce  fut  pour  soutenir 
cette  lutte  solennelle  que  Camille  Jordan  sacrifia 
le  repos  de  ses  derniers  jours  ;  il  reparut  à  la 
chambre  et  se  plaça  ouvertement  dans  cette  oppo- 
sition où  le  général  Foy  et  Casimir  Périer  for- 
maient la  limite  et  la  transition  entre  les  deux 
opinions  libérales.  Le  grand  combat  s'engagea 
sur  la  réforme  de  la  loi  électorale.  Camille  Jordan 
proposa  un  amendement  qui  n'est  autre  que  la 
loi  rendue  après  1850.  Chaque  arrondissement 
devait  élire  un  député;  on  échappait  ainsi  aux  in- 
fluences trop  actives  de  l'esprit  de  parti  et  de  l'in- 
trigue, et  l'on  accroissait  les  influences  locales 
plus  calmes  et  moins  menaçantes.  La  priorité  de 
discussion  fut  obtenue  pour  l'amendement,  son 
adoption  eût  été  la  chute  du  ministère,  ou  du 
moins  la  défaite  du  système  politique  qu'il  adop- 
tait. D'incroyabjes  efforts  et  même,  dit-on,  des 
suffrages  achetés  procurèrent  une  majorité  de 
cinq  voix  contre  l'amendement.  Aussitôt  après  la 
session ,  le  ministère  de  M.  de  Richelieu  con- 
somma son  alliance  avec  le  parti  contre-révolu- 
tionnaire, se  séparant  de  tous  ceux  de  ses  anciens 
amis  qui  s'étaient  opposés  à  la  nouvelle  loi  d'élec- 
tion et  à  la  marche  suivie  par  le  gouvernement. 
C'était  contre  Camille  Jordan  que  l'irritation  était 
la  plus  vive.  Il  connaissait  peu  l'art  des  ménage- 
ments; sa  bonne  conscience  ne  lui  laissait  pas  de 
scrupule  ;  il  allait  toujours  au  dernier  terme  de 
son  opinion.  Pendant  les  troubles  du  mois  de 
juin  1820,  les  députés  étaient  insultés  par  les 
gardes  du  corps  et  les  jeunes  gens  royalistes, 
tandis  qu'en  même  temps  l'émeute  populaire  me- 
naçait le  gouvernement.  De  vives  discussions  re- 
produisaient à  la  chambre  ces  scènes  de  guerre 
civile.  Camille  Jordan  y  fut  sévère  pour  la  police; 
le  ministère  lui  reprochait  d'avoir  moins  songé  à 
l'ordre  public  qu'au  respect  dû  à  la  représentation 
nationale.  11  fut  rayé  du  conseil  d'État,  où  il  avait 
été  appelé  en  1817;  on  voulut  même  donner  à  ce 
qu'on  avait  la  prétention  d'appeler  sa  disgrâce 
quelque  chose  de  plus  marqué  que  pour  Royer- 
Collard  et  les  autres  conseillers  d'Étctt  de  l'oppo- 
sition.  IL  reçut  cette  atteinte  avec  un  grand  calme, 
regrettant  seulement  que  M.  de  Serres,  son  ami, 
son  compagnon  d'opinions,  se  fût  chargé  de  cette 
mesure.  A  la  session  suivante,  en  1821,  Camille 
Jordan  était  devenu  si  faible  et  si  souffrant  qu'il 
ne  pouvait  suivre  les  séances.  Il  n'y  parut  guère 
qu'une  fois,  pour  effrayer  Louis  XVIII,  ou  plutôt 
pour  fournir  au  parti  alors  dominant  l'occasion 
d'exiger  des  mesures  de  police  et  de  persécution. 
D'officieux  valets  avaient  fait  éclater  un  pétard 
d'artifice  près  de  l'appartement  du  roi  ;  le  secret 
de  cet  ignoble  complot  ne  fut  pas  connu  tout  de 
suite,  et  il  fut  question  à  la  chambre  des  députés 
de  présenter  une  adresse.  Camille  Jordan  se  fit 
transporter  au  comité  secret  où  elle  se  discutait  : 
ce  fui  son  dernier  discours,  c'est  la  dernière  fois 
que  sa  voix  a  été  entendue  en  public;  il  fut  aussi 
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éloquent,  aussi  convaincu,  aussi  énergique  que 
jamais.  Dès  lors  il  déclina  rapidement;  ses  souf- 
frances étaient  cruelles;  il  les  endurait  patiem- 
ment et  se  résignait  avec  calme  à  sa  fin,  qu'il  voyait 
approcher.  La  conversation  de  ses  amis,  les  soins 
de  sa  famille ,  étaient  le  seul  allégement  de  ses 
maux.  Il  mourut,  le  19  mai  -1821,  d'un  squirrhe 
intestinal.  —  Ses  funérailles  furent  touchantes  : 
son  convoi  était  sans  pompe,  conforme  à  sa  mé- 
diocre fortune;  mais  l'élite  de  la  France,  sans 
distinction  de  partis  ni  d'opinions,  formait  son 
noble  cortège;  un  sentiment  commun  et  profond 
se  lisait  sur  toutes  les  physionomies;  c'était  un 
hommage  universel  à  une  vertu,  à  un  talent,  à 
un  caractère  honoré  de  tous.  Les  jeunes  gens  des 
écoles ,  la  foule  populaire  se  joignirent  au  convoi. 
Sur  le  bord  de  la  fosse  où  l'on  allait  déposer  Te 
cercueil  ,  Royer-Collard ,  le  constant  ami  de 
Camille  Jordan,  essaya  de  prononcer  quelques 
paroles;  les  larmes  étouffaient  sa  voix,  il  ne  put 
proférer  qu'un  déchirant,  adieu.  M.  de  Saint-Au- 
laire,  au  nom  de  la  chambre  des  députés;  M.  Ram- 
baud,  maire  de  Lyon,  au  nom  de  la  ville,  ren- 
dirent hommage  à  une  vie  si  respectable  et  si  pure. 
Plus  tard  un  monument  lui  fut  élevé  par  sous- 
cription. Nul  n'a  laissé  des  regrets  plus  profonds 
dans  le  souvenir  de  ceux  qui  l'ont  connu  ;  nul  ne 
fut  plus  aimé  de  ses  amis.  Son  caractère  était 
plein  de  charme  ,  de  douceur,  d'une  naïveté  pres- 
que enfantine,  mêlée  à  la  force  et  à  l'élévation; 
la  pensée  du  mal  lui  était  étrangère,  et  il  ne 
savait  pas  la  supposer  dans  les  autres.  Son  esprit 
était  délicat  et  lin,  ses  impressions  promptes  et 
faciles;  tout  ce  qui  était  beau  et  noble  produisait 
en  lui  une  visible  émotion.  Sa  physionomie  était 
d'une  douceur  et  d'une  grâce  particulières.  Il 
vécut  sans  ensemis,  sans  envieux,  environné 
d'estime  et  d'affection.  Camille  Jordan  n'a  laissé 
aucun  ouvrage  considérable  :  ses  discours  et  ses 
opinions  ont  été  réunis  et  publiés  en  un  volume, 
Paris,  182(5,  in-8°,  précédés  de  son  éloge  par 
M.  Ballanche.  Voici  une  liste  assez  complète  des 
divers  écrits  de  circonstance  qu'il  a  fait  imprimer: 
1°  Lettre  à  M.  Lamourette  se  disant  écêque  de  Lyon, 
1791,  in-8°;  2°  Histoire  de  la  conversion  d'une 
dame  parisienne,  sous  le  pseudonyme  de  Simon, 
Paris,  1792,  in-8°;  5°  La  loi  et  la  religion  tenaces, 
Paris,  1792,  in-8°.  Ces  trois  brochures  se  rappor- 
tent à  la  controverse  sur  la  constitution  civile  du 
ciergé.  L'auteur  y  réclame  énergiquement  contre 
l'intolérance  avec  laquelle  on  traitait  alors  les  ca- 
tholiques qui  ne  voulaient  pas  reconnaître  les  lois 
qu'ils  croyaient  contraires  à  la  religion.  4°  Avis  à 
mes  commettants ,  an  5,  in-8°;  5°  C.  Jordan,  député 
du  Rhône,  à  ses  commettants  sur  la  révolution  du 
18  fructidor,  1798,  in-8°;  G0  Le  vrai  sens  du  vote 
national  sur  le  consulat  à  vie,  1802,  in-8";  7°  La 
session  de  1817,  Paris,  1818,  in-b°;  aux  habitants 
de  l'Ain  et  du  Rhône.  —  11  avait  laissé  en  manus- 
crit :  Disi  ours suri' influence  réciproque  de  l'éloquence 
sur  la  révolution  et  de  la  révolution  sur  l'éloquence. 
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—  Éloge  de  l'avocat  général  Servan.  —  Eloge  de 
M.  Fay  de  Sathonay ,  maire  de  Lyon.  —  Essai  sur 
Klopstock.  On  trouve  des  fragments  de  Rlopstock 
et  de  Schiller,  traduits  en  prose  française  par 
C.  Jordan  dans  Y  Abeille  de  1820  et  1821  ,  rédigés 
par  madame  Dufrénoy,  qui  a  publié  dans  le  même  , 
journal ,  t.  3,  p.  131 ,  une  notice  sur  C.  Jordan.  A. 

JORDÀNES.  Voyez  Jornandès. 

JORDANS  (Luc).  Voyez  Giordano. 

JORDEN  (Edouard),  savant  médecin  et  chimiste 
anglais,  docteur  de  l'université  de  Padoue,  né 
en  1569  à  High-Halden ,  dans  le  comté  de  Kent, 
exerça  son  art  à  Londres  avec  beaucoup  de  ré- 
putation ,  et  devint  membre  du  collège  des  mé- 
decins de  cette  ville.  II  amassa  une  fortune  assez 
considérable,  mais  en  dissipa  la  plus  grande  par- 
tie dans  la  poursuite  d'un  projet  pour  fabriquer 
l'alun.  Jacques  Ier  lui  accorda  d'abord  le  privilège 
des  profits  de  son  établissement,  mais  le  lui  ôta 
ensuite,  à  la  sollicitation  d'un  homme  de  la  cour  ; 
de  sorte  que  les  frais  qu'il  avait  faits  furent  per- 
dus pour  lui.  Il  mourut  à  Bath  ,  en  janvier  1032. 
On  a  de  lui  :  1°  Petit  Traité  sur  la  maladie  appelée 
la  suffocation  hystérique  ou  mal  de  mère,  Londres, 
1605,  in-4"  ;  2°  Traité  des  bains  naturels  et  des 
eaux  minérales,  Londres,  1631  ,  in-4°  ;  réimprimé 
pour  la  troisième  fois  en  1669,  et  pour  la  qua- 
trième en  1673,  in-8°  :  cet  ouvrage  est  estimé 
pour  îe  fond  comme  pour  le  style.  L. 

JORDENS  (George),  jurisconsulte  hollandais  du 
18e  siècle,  né  à  Deventer,  s'est  fait  connaître  avan- 
tageusement par  deux  savantes  dissertations  De 
legitimatione  ,  qu'il  défendit  publiquement  à  l'uni- 
versité d'Utrecht,  en  1742  et  1743.  Daniel  Fellen- 
berg  les  a  réimprimées  en  1761,  dans  le  deuxième 
volume  de  sa  Jurisprudentia  antiqua ,  continent 
opuscula  et  dissertationes  quibus  leges  antiquœ  prœ- 
sertim  Mosaicœ ,  Grœcœ  et  Romanœ  illustrantur, 
Berne,  2  vol.  in-4°.  Cette  collection  renferme 
vingt-deux  dissertations  de  divers  auteurs,  deve- 
nues rares,  dans  le  nombre  desquelles  nous  men- 
tionnerons seulement  celles  de  J.-D.  Michaê'lis 
sur  quelques  lois  de  Moïse,  Erfurt,  1746,  et  Gœt- 
tingue,  1757  ;  celle  du  comte  Jos.  Gabaleon  Sal- 
matoris  Ad  legem  Juliam,  De  ambitu,  Leipsick, 
1743,  et  la  lettre  de  Jos.  Aur.  Gennaro,  mise  en 
téle  du  premier  volume.  Z. 

JORDENS  (Glrrit  ou  Gérard  -  David)  ,  né  le 
19  février  1731,  à  Deventer  (non  pas  en  1714, 
comme  le  dit  Sax),  étudia  la  jurisprudence  et 
devint  un  des  magistrats  municipaux  de  sa  ville 
natale  en  1771.  II  fut  député,  en  1786,  aux  états 
généraux:  ses  ennemis  politiques  parvinrent  à 
le  priver  de  ses  emplois ,  où  il  ne  fut  rétabli 
qu'en  1793.  Cette  année  et  les  deux  suivantes  il 
siégea  une  seconde  fois  dans  cette  assemblée.  Les 
partis  déchiraient  alors  les  Provinces-Unies  ;  à  la 
grande  surprise  du  public,  Jordens  fut  empri- 
sonné et  conduit  à  Hondsholredyk.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  sortir  de  captivité,  et  continua  de 
prendre  part  aux  affaires  publiques  ;  entre  autres 
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fonctions,  il  remplit  celle  de  trésorier  de  l'Ove- 
ryssel,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fut,  en  1802,  nomme' 
conseiller  de  la  cour  batave  suprême.  Comme 
homme  de  lettres,  Jordens  a  mis  au  jour  deux 
dissertations  acade'miques  qu'il  avait  soutenues, 
dans  sa  jeunesse,  sur  les  bancs  de  l'université: 
\°  De  dijjferentiis  aclionum  boncr  fidei.  slricti  juris 
et  arbitrariarum ,  Deventer,  1733,  in-4°  ;  2°  Ad 
legem  unictim  codicis  de  Nili  aggeribus  non  rum- 
pendis,  Leyde,  1756,  in-4°.  Parvenu  à  l'âge  mûr, 
il  se  mit  à  cultiver  les  muses  latines,  et  M.  Hoeufft 
l'a  loué  sous  ce  rapport  dans  son  Pamassus  la- 
tino-Belgicus,  p.  229.  Il  publia  en  -1795,  à  De- 
venter :'  5°  Josephus ,  carminé  heroïco  celebralus. 
On  sait  que  ce  sujet,  traité  ici  en  huit  livres, 
n'avait  pas  inspiré  d'une  manière  fort  heureuse 
Fracastor  et  Élie  Corsini.  On  lui  doit  encore  : 
4°  Gellia,  lusus  poeticus,  accedunt  ejusdem  eclogœ 
et  ejngrammutn,  Leyde,  1795.  Sax  rapporte  quel- 
ques vers  qu'il  laissa  dans  sa  prison,  au  moment 
de  sa  délivrance,  et  qui  ne  valent  pas  ceux  qu'avait 
composés  Grotius  à  Lœweslein.  Jordens  mourut 
en  1805.  M.  Scheltema  lui  a  donné  place  dans 
Sa  Hollande  politique  (Slaatkundig  Nederland ,  t.  2, 
p.  553),  et  M.  Hofman-Peerlkamp,  dans  sa  Gale- 
rie de  poètes  lutins.  Celui-ci  y  marque  la  naissance 
de  Jordens  comme  l'avait  fait  erronément  l'auteur 
de  YOnomasticon  litttrarium,  espèce  de  méprise 
qu'il  est  si  facile  de  commettre,  surtout  pour  les 
contemporains,  que  la  critique  aurait  tort  de  se 
montrer  trop  sévère  à  cet  égard.       R — f— g. 

JORE  (Claude-François),  et  non  François  Jorre, 
imprimeur-libraire  à  Rouen,  fit  en  1750,  par 
l'entremise  de  Cideville,  connaissance  avec  Vol- 
taire, et  imprima  en  1751  vingt-cinq  Lettres  phi- 
losophiques de  cet  auteur.  Cette  première  édition, 
quoique  tirée  à  2,500  exemplaires,  n'est  plus 
connue  aujourd'hui  que  parce  que  Jore  en  dit 
lui-même  dans  son  Mémoire  contre  Voltaire,  à 
qui  il  en  avait  remis  deux  exemplaires  seulement. 
Les  circonstances  ne  permettant  pas  la  mise  en 
vente  de  cet  ouvrage  ,  l'imprimeur  ne  voulut  pas 
se  dessaisir  du  reste  de  l'édition,  qu'il  mit  en 
sûreté;  mais  en  1754  parut  une  nouvelle  édition 
des  Lettres  philosophiques.  Jore  fut  enfermé  à  la 
Bastille ,  et  n'en  sortit  qu'au  bout  de  quatorze 
jours,  après  avoir  prouvé  qu'il  ne  possédait  pas 
de  caractères  pareils  à  ceux  qu'on  avait  employés 
pour  cette  réimpression.  Malheureusement  pour 
lui,  on  découvrit  peu  après,  et  l'on  saisit  l'édition 
qu'il  avait  laite  trois  ans  auparavant ,  et ,  par 
arrêt  du  conseil  de  septembre  1754,  il  fut  desti- 
tué de  sa  maîtrise ,  et  déclaré  incapable  d'être 
jamais  imprimeur  ni  libraire.  Les  ennemis  de 
Voltaire  s'emparèrent  de  l'esprit  d'un  homme 
malheureux  et  exaspéré,  et,  au  bout  de  deux  ans, 
parvinrent  à  lui  faire  signer  un  Mémoire  pour 
C.-F.  Jore,  contre  le  sieur  François-Marie  de  Vol- 
taire, 1756,  in-8°  de  55  pages,  qu'on  a  réimprimé 
dans  le  Voltariana.  Jore,  deux  ans  après,  recon- 
nut ses  torts,  et,  dans  une  lettre  du  20  décembre 
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1758,  proclama  qu'on  avait  abusé  de  son  malheur 
prtur  le  forcer  à  intenter  un  procès  injuste,  et  à 
laisser  imprimer  un  factum  odieux.  Il  répète  la 
même  chose  dans  une  lettre  du  mois  de  juin 
1742:  il  était  encore  à  Paris.  Il  alla  depuis  à 
Milan,  et  y  donna  des  leçons  de  langue  française  ; 
mais  cette  ressource  était  insuffisante;  l'homme 
qu'il  avait  si  gravement  offensé  vint  à  son  secours, 
et  lui  fit  une  pension.  Jore  était  encore  à  Milan 
en  1775.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  On  a 
de  lui  :  1°  Aventures  portugaises.  Bragance  (Paris, 
Duchesne),  1756,  2  vol.  in-12  ;  2°  six  Lettres 
d'excuses  ou  de  remerciments  à  Voltaire  ;  elles 
sont  imprimées  à  la  suite  de  la  Vie  de  Voltaire, 
par  Condorcet.  Jore  est  un_  de  ceux  à  qui  l'on 
attribue  le  Voltariana,  ou  Éloges  amphigouriques 
de  Fr. -Marie  Arrouet,  sieur  de  Voltaire,  etc.,  1748, 
in-8°.  Mais  si,  après  avoir  offensé  Voltaire  en 
1756,  Jore  eut  le  courage  de  s'en  repentir,  et 
d'en  demander  pardon  en  1758  et  1742,  il  n'est 
pas  à  croire  qu'il  ait  récidivé  six  ans  après ,  et 
s'il  l'eût  fait,  il  aurait  certainement  reconnu  cette 
nouvelle  faiblesse  dans  ses  Lettres  de  1768,  1769, 
1775:  il  n'en  dit  pas  un  mot.  Saint-Hyacinthe, 
mort  en  1746 ,  ne  peut  guère  non  plus  être 
l'auteur,  c'est-à-dire  compilateur  du  Voltariana. 
C'est  probablement  à  Travenot  fils  et  à  Man- 
nory  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  publié  ce 
libelle.  A.  B— t. 

JORGE  JUAN.  Voyez  Juan  y  Santacilia.  , 
JORISZ  (David).  Voyez  David-George. 
JORNANDÈS,  ou,  comme  on  le  trouve  nommé 
dans  les  Analecta  du  P.  Mabillon,  Jordanes,  Goth 
de  nation,  et  notaire  du  roi  des  Alains,  ayant 
embrassé  le  christianisme ,  devint  évêque  de  Ra- 
venne,  vers  l'an  de  J.  C.  552.  Il  est  auteur  d'une 
Histoire  des  Goths  jusqu'au  règne  de  Vitigès, 
vaincu  par  Rélisaire  :  elle  parut  pour  la  première 
fois  avec  l'Histoire  des  Lombards,  de  Paul  Warne- 
fride,  Augsbourg,  1515,  in-fol.  Guillaume  Four- 
nier  en  donna  une  édition  avec  Cassiodore  en 
1558,  Bonaventure  Vulcanius,  à  Leyde,  en  1618, 
et  Grotius,  Amsterdam,  Elzévier,  1655,  in-8°.  La 
meilleure  édition  est  celle  de  dom  Garet,  publiée 
avec  les  œuvres  de  Cassiodore,  d'où  cette  histoire 
a  passé  dans  la  grande  collection  de  Muratori, 
revue  et  corrigée  par  Sassi,  sur  un  très-ancien 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambrosienne.  Drouet 
de  Maupertuis  l'a  traduite  en  français,  Paris,  1705, 
in-12.  Il  existe  encore  un  ouvrage  de  Jornandès, 
sous  le  titre  :  De  origine  mundi.  Beatus  Rhenanus 
le  mit  au  jour  avec  d'autres  auteurs,  à  Bàle,  en 
1551 ,  in-fol.  ,  etGruter  lui  donna  place  dans  sa 
collection  des  historiens  de  l'Histoire  auguste, 
Hanau,  1611 ,  in-fol.  ;  Lindenbrog  le  revit,  Ham- 
bourg, 1611,  in-4°.  Il  est  encore  imprimé  dans 
le  Recueil  des  historiens  latins,  Genève,' 1609  et 
1652,  in-fol.,  t.  2,  et  dans  la  collection  de  Fré- 
déric Sylburge ,  Francfort,  1588,  in-fol.  Cette 
compilation  de  Jornandès,  dans  laquelle  il  a  mis 
à  contribution  ,  sans  les  citer  ,  tous  les  historiens 
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qui  l'ont  précédé,  n'est  estimée  que  pour  quel- 
ques détails  utiles  sur  la  géographie  des  anciens 
pays  du  nord.  G.  F — r. 

JORTIN  (John),  théologien  anglais,  né  à  Londres 
le  25  octobre  1698,  était  fils  d'un  protestant  fran- 
çais, qui,  chassé  de  la  Bretagne  par  l'intolérance 
religieuse,  devint  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi  d'Angleterre,  et  secrétaire  de  plusieurs  grands 
personnages,  entre  autres  du  lord  Orford.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études  à  Cambridge,  il 
fut  emplpyé  à  faire  des  extraits  d'Eustathe  pour 
les  notes  de  la  traduction  d'Homère  de  Pope,  et 
publia,  en  1722,  quelques  poèmes  latins,  sous  le 
titre  de  Lusus  poéiici,  qui  furent  bien  reçus  du 
public.  Il  occupa  quelques  petiies  cures,  et  se 
fit  de  la  réputation  à  Londres  par  ses  sermons, 
malgré  la  médiocrité  de  son  élocution.  Le  comte 
de  Burlington  le  désigna,  en  1749,  pour  pro- 
noncer les  leçons  fondées  par  Robert  Boyle.  Il 
paraissait  soupirer  uniquement  après  une  vie 
tranquille  ,  humble  et  obscure  ,  remplie  par  les 
fonctions  du  ministère  et  par  la  culture  des 
lettres  :  mais  son  mérite  ne  pouvait  rester  long- 
temps ignoré  ;  plusieurs  excellents  ouvrages  lui 
procurèrent  des  protecteurs.  Osbaldiston ,  son 
ami,  devenu  évèque  de  Londres,  le  nomma  son 
chapelain  :  il  fut  successivement  prébendier  de 
St-Paul,  ministre  de  Kensington ,  et  archidiacre 
de  Londres.  Il  mourut  le  5  septembre  1770,  à 
l'âge  de  72  ans.  Quoique  triste  en  apparence,  son 
caractère  était  naturellement  enjoué  :  il  en  sor- 
tait cependant  quelquefois,  et  s'aigrissait  surtout 
lorsqu'on  s'exprimait  devant  lui  avec  peu  de  res- 
pect sur  l'érudition  et  sur  la  science  du  critique, 
dont  il  avait  une  très-haute  idée.  On  trouve  des 
traces  de  cette  disposition  dans  ses  ouvrages, 
dont  nous  allons  citer  les  plus  importants  : 
1°  Remarques  sur  les  poèmes  de  S  penser,  suivies 
de  Remarques  sur  Mi/ton,  1754,  in-8°  ;  2°  Discours 
concernant  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  1 746, 
in-8°  ;  5°  Observations  mêlées  sur  des  auteurs  an- 
ciens et  modernes,  1751 ,  2  vol.  in-S°,  ouvrage  qu'il 
composa  avec  Pearce,  .Masson,  etc.,  traduit  en 
latin,  à  Amsterdam,  et  continué  par  d'Orville  et 
Burman;  4°  Remarques  sur  l'histoire  ecclésiastique, 
en  5  volumes  in-8°,  publiés,  le  premier,  en  1751 ,  le 
deuxième,  en  1752,  le  troisième,  en  1754,  et  les 
deux  autres,  après  la  mort  de  l'auteur,  en  1775  ; 
5°  Six  Dissertations  sur  différents  sujets ,  1 755, 
in-8°.  La  sixième,  sur  l'état  des  morts,  tel  qu'il 
est  décrit  par  Homère  et  par  Virgile,  et  ayant 
pour  but  d'établir  l'antiquité  de  la  doctrine  d'un 
état  futur,  lui  attira  une  très-rude  attaque  de  la 
part  de  Warburton,  auquel  il  ne  répondit  que 
par  quelques  mots  pleins  de  modération.  6°  Vie 
d'Erasme,  1758,  1  vol.  in-4°,  sur  le  plan  de  la  Vie 
d'Erasme  insérée  par  Leclerc  dans  la  Bibliothèque 
choisie  ;  7°  Remarques  sur  les  ouvrages  d'Erasme, 
avec  un  Appendix,  1760,  in-4°.  C'est  une  suite  de 
l'ouvrage  précédent.  On  les  a  réimprimées  en 
1807,  2  vol.  in-8°,  et  M.  A.  Laycey  en  a  donné 
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un  abrégé,  en  1809,  1  vol.  in-8°.  8"  Quatre  vo- 
lumes in-octavo  de  Sermons,  publiés  par  son  fils 
en  1771,  réimprimés  en  1772,  avec  trois  nouveaux 
volumes.  Ils  firent  plus  d'effet  à  la  lecture  qu'ils 
n'en  avaient  produit  en  chaire  ;  ce  qui  n'arrive 
pas  souvent.  On  a  donné  une  nouvelle  édition  de 
ses  œuvres  complètes.  Le  docteur  Parr  a  fait  un 
bel  éloge  du  caractère  et  de  l'esprit  de  Jortin.  L. 

JOSAPHAT,  roi  de  Juda,  succéda,  l'an  928  avant 
J.-C,  à  son  père  Asa.  Ce  fut  un  prince  juste  et 
agréable  au  Seigneur  :  il  ne  prit  aucune  mesure 
de  rigueur  pour  abolir  le  culte  des  hauts  lieux  ; 
mais  il  ordonna  aux  chefs  des  sacrificateurs  de 
parcourir  les  villes  pour  instruire  le  peuple,  et 
le  ramener  par  la  persuasion  à  la  pratique  des 
préceptes  de  la  loi.  Il  pourvut  à  la  sûreté  de  ses 
États  en  fortifiant  les  endroits  d'un  accès  facile, 
et  leva  une  armée  qu'il  partagea  en  plusieurs 
corps,  sous  le  commandement  d'autant  de  chefs 
chargés  chacun  de  la  défense  d'une  partie  des 
frontières.  Il  se  rendit  redoutable  aux  peuples 
voisins,  qui  se  soumirent  à  lui  payer  les  tributs 
accoutumés,  et  la  paix  fut  établie  dans  Juda. 
Josaphal  commit  la  double  faute  de  marier  son 
fils  Joram  à  Alhalie,  fille  d'Achab,  roi  d'Israël, 
et  de  s'unir  à  ce  prince  impie  pour  faire  la  guerre 
aux  Syriens.  Cette  expédition  fut  terminée  promp- 
tement  par  la  mort  d'Achab  (voy.  AciiabJ  ,  et  le 
Seigneur  fit  reprocher  à  Josaphat,  par  la  bouche 
des  prophètes,  d'avoir  uni  ses  armes  à  celles  du 
roi  d'Israël.  Josaphat  pleura  son  péché,  et  apaisa 
la  colère  du  Très-Haut  par  des  sacrifices:  11  s'ap- 
pliqua particulièrement  a  faire  régner  la  justice 
dans  ses  États:  il  établit  dans  chaque  ville  des 
magistrats  pour  juger  les  différends  qui  pour- 
raient s'élever  parmi  le  peuple,  à  l'exception  des 
causes  importantes,  qui  devaient  être  soumises  à 
la  décision  d'un  tribunal  composé  des  principaux 
sacrificateurs  et  des  lévites.  La  paix  dont  jouis- 
sait Juda  fut  troublée  par  une  invasion  des  Moa- 
bites,  des  Ammonites  et  des  Arabes,  qui,  ne  trou- 
vant aucune  résistance,  vinrent  camper  dans  le 
territoire  d'Engaddi,  à  trois  cents  stades  de  Jéru- 
salem. Josaphat,  dans  ce  péril  pressant,  eut  re- 
cours au  Seigneur,  qui  donne  la  victoire  à  qui  il 
lui  plaît  ;  il  pria  avec  larmes,  et  offrit  des  sacri- 
fices pour  le  salut  de  son  peuple.  Ses  prières 
furent  exaucées,  et  la  division  s'étant  glissée  parmi 
ses  ennemis,  ils  entrèrent  dans  une  si  grande 
fureur  qu'ils  tournèrent  leurs  armes  les  uns 
contre  les  autres.  Cet  événement  rendit  la  paix 
à  Josaphat ,  qui  dirigea  aussitôt  toutes  ses  vues 
vers  la  prospérité  de  son  royaume.  Il  voulut 
ouvrir  une  nouvelle  voie  au  commerce  de  ses 
peuples,  et  fit  équiper  une  flotte  pour  Ophir;  mais 
ses  vaisseaux,  battus  par  la  tempête,  échouèrent 
contre  les  rochers  d'Asiongaber ,  et  il  n'osa  pas 
tenter  une  nouvelle  expédition.  Il  aida  Joram, 
fils  d'Achab,  dans  la  guerre  qu'il  entreprit  contre 
les  Moabiles,  et  mourut  en  892,  après  un  règne  de 
vingt-cinq  années.  Joram, son  fils,  luisuccéda.  W-s. 
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JOSÉ  (Antonio),  auteur  dramatique  portugais,  J 
naquit  au  commencement  du  18e  siècle.  Accusé 
de  judaïsme,  il  fut  jeté'  dans  les  cachots  de  l'in- 
quisition, où  il  subit  d'horribles  tortures,  et  n'en 
sortit  qu'en  1745,  pour  être  livré  aux  flammes. 
Il  est  évident  que  cet  infortuné  entretenait  au 
fond  de  l'âme  quelque  pressentiment  de  la  déplo- 
rable fin  qui  l'attendait  ;  car  il  avait  eu  soin  de 
terminer  chacun  des  volumes  de  la  première 
édition  de  ses  œuvres  par  une  espèce  d'acte  de 
foi  portant  qu'il  ne  croyait  à  aucune  des  divi- 
nités qu'il  avait  mises  en  scène.  Il  avait  dans  le 
célèbre  comte  d'Eryceyra  un  protecteur  chaud 
et  zélé,  qui,  s'il  eût  existé  à  l'époque  du  terrible 
sacrifice  qui  termina  sa  vie,  n'eût  sans  doute  pas 
manqué  de  s'employer  pour  le  sauver.  Ce  qui 
caractérise  le  génie  comique  de  José,  c'est  une 
bizarrerie  inconcevable  et  une  invincible  indé- 
pendance. Il  se  faisait  un  jeu  de  violer  toutes  les 
règles,  heureuses  inventions  du  goût  et  de  la 
raison.  On  rapporte  qu'après  avoir  vu  la  repré- 
sentation d'une  des  pièces  de  cet  auteur,  le  comte 
d'Eryceyra  le  pressa  de  lire  Molière  et  de  cher- 
cher à  l'imiter.  Il  est  probable  que  José  ne  fit 
ni  l'un  ni  l'autre  ;  car  il  continua  de  suivre  les 
impulsions  de  son  imagination  déréglée.  Son  génie 
était  d'une  fécondité  sans  exemple.  Il  aimait  à 
s'abandonner  aux  plus  triviales  plaisanteries,  et 
ne  pouvait  réussir  à  peindre  les  vices  et  les  ca- 
ractères. Cependant  il  est  certains  abus  de  son 
temps  qu'il  osa  fronder,  et  certains  ridicules  qu'il 
peignit  avec  une  malicieuse  gaieté.  La  contex- 
ture  de  ses  pièces  est  généralement  négligée  ; 
on  en  peut  dire  autant  de  la  plupart  de  ses  cou- 
plets. Tout  imparfait,  tout  extravagant  qu'il  est, 
il  ne  laisse  pas  de  plaire  par  les  traits  piquants 
de  son  dialogue  et  la  vivacité  originale  de  son 
esprit.  Les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
renferment  sur  le  théâtre  portugais  une  notice 
où,  après  avoir  indiqué  les  défauts  de  cet  auteur, 
on  dit  avec  raison  qu'il  savait  entraîner  l'imagi- 
nation par  sa  folle  gaieté.  Le  théâtre  de  José  est 
très-considérable.  La  plupart  des  pièces  qui  le 
composent  sont  regardées  comme  des  espèces 
d'opéras-comiques  à  grand  spectacle.  Les  meil- 
leures de  ces  pièces  sont  incontestablement 
D.  Quixote .  Esope ,  les  Enchantements  de  Médêe. 
Antonio  José  exerça  sur  les  esprits  plus  d'influence 
qu'on  n'aurait  pu  s'y  attendre.  Il  a  souvent  été 
imité  ,  mais  il  est  à  observer  que  ses  imitateurs 
ne  lui  ont  guère  emprunté  que  ses  défauts.  On 
distingue  parmi  eux  un  certain  Sylverio  da  Syl- 
vera  e  Sylva  qui,  se  piquant  d'être  plus  régulier 
dans  ses  pièces  que  son  modèle,  publia  du  temps 
de  José  une  espèce  de  tragi-comédie  intitulée 
l' Amour  fait  des  choses  impossibles  ou  Inès  de  Cas- 
tro, reine  de  Portugal,  ouvrage  qu'il  terminait  par 
le  couronnement  d'Inès  sur  la  scène,  et  qui  ne 
mérite  qu'une  simple  mention  (I).  Z. 

tl  )  Les  amateurs  du  théâtre  portugais  peuvent  consulter  le  vo- 


I  JOSEPH  ,  fils  de  Jacob  et  de  Racheî ,  naquit  en 
Mésopotamie.  Il  était  tendrement  chéri  de  son 
père,  qui  voyait  en  lui  le  fils  aîné  de  son  épouse 
bien-aimée,  le  fruit  de  sa  vieillesse,  et  le  plus  ver- 
tueux de  ses  enfants.  Joseph  n'était  pas  moins  ad- 
mirable par  les  qualités  du  corps  que  par  celles 
de  l'âme;  et  l'Écriture  remarque  qu'il  était  beau 
de  visage  et  fort  bien  fait  de  sa  personne.  Son 
père  lui  fit  faire,  pour  le  distinguer  de  ses  autres 
fils,  une  robe  de  diverses  couleurs  et  sans  couture. 
L'amour  de  prédilection  que  Jacob  manifestait  à 
Joseph  fut  la  première  cause  des  malheurs  de 
celui-ci.  Ses  frères  en  conçurent  la  jalousie  la 
plus  envenimée  et  la  haine  la  plus  implacable. 
Joseph  était  âgé  de  dix-sept  ans  quand  il  dénonça 
les  enfants  de  Bala  et  de  Zeipha  comme  coupables 
d'un  crime  atroce  ;  ce  qu'on  ne  lui  pardonna  point. 
Mais  ce  qui  acheva  de  les  révolter,  ce  fut  l'assu- 
rance qu'il  reçut  du  ciel  d'une  supériorité  future, 
et  l'aveu  qu'il  leur  en  fit  :  «  Il  me  semblait ,  leur 
«  dit-il  une  fois,  que  nous  étions  ensemble  à  lier 
«  des  gerbes  dans  un  champ,  que  ma  gerbe  se 
«  levait  et  demeurait  debout ,  pendant  que  les 
«  vôtres  venaient  en  se  prosternant  se  ranger  au- 
«  tour  d'elle....  J'ai  vu,  leur  dit-il  encore  (et  cette 
«  fois-ci,  devant  son  père),  le  soleil,  la  lune  et 
«  onze  étoiles  qui  se  prosternaient  pour  m'adorer.  » 
Ces  visions,  qui  lui  attirèrent  des  réprimandes  de 
la  part  de  Jacob,  toujours  porté  à  l'indulgence, 
et  frappé  lui-même  de  quelque  pressentiment, 
irritèrent  tellement  ses  frères,  qu'ils  ne  lui  ren- 
daient plus  le  salut  ordinaire ,  et  ne  voulaient 
plus  lui  parler.  Un  jour  que  ceux-ci  étaient  à 
Sichem,  où  ils  gardaient  les  troupeaux,  Jacob,  qui 
demeurait  dans  la  vallée  d'IIebron,  dit  à  Joseph  : 
«  Allez  et  voyez  si  vos  frères  se  portent  bien ,  si 
«  les  troupeaux  sont  en  bon  état  ;  et  vous  viendrez 
«  me  dire  ce  qui  en  est.  »  Joseph  alla  donc  à 
Sichem,  qui  était  à  trente-cinq  lieues  de  là;  mais, 
n'y  ayant  pas  trouvé  ses  frères,  il  s'avança  vers  Do- 
thaïn  ,  où  ils  étaient.  Dès  que  ceux-ci  l'aperçurent 
de  loin,  ils  formèrent  le  dessein  de  le  faire  périr, 
se  disant  l'un  à  l'autre  :  «  Voici  notre  songeur 
ce  qui  vient;  allons,  tuons-le,  jetons-le  dans  une 
«  vieille  citerne  ;  après  cela  on  verra  de  quoi  lui 
«  auront  servi  ses  songes.  »  Néanmoins,  sur  la 
remontrance  de  Ruben  qui  voulait  le  sauver,  ils 
se  contentèrent  de  le  jeter  dans  la  citerne,  après 
lui  avoir  ôté  sa  robe.  Bienlôtmême,  à  la  vue  d'une 
caravane  de  marchands  qui  venaient  de  Galaad  et 
qui  allaient  en  Egypte,  Juda  proposa  de  retirer 
Joseph  de  la  citerne,  et  de  le  vendre  à  ces  étran- 
gers, afin  de  ne  pas  souiller  leurs  mains  du  sang 
de  celui  qui  était  leur  frère  et  leur  chair.  L'avis  fut 
suivi,  et  Joseph  fut  vendu  vingt  pièces  d'argent. 
Après  cela,  ils  prirent  sa  robe,  et  l'ayant  trempée 
dans  le  sang  d'un  chevreau,  ils  l'envoyèrent  à 

lume  que  M.  Ferd.  Denis  a  donné  dans  la  traduction  des  Chefs- 
d'œuvre  des  théâtres  étrangers.  Ils  y  trouveront  l'examen  du 
système  dramatique  de  quelques-uns  des  principaux  auteurs 
portugais. 
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Jacob,  et  lui  firent  dire  :  «  Voici  une  robe  que 
«  nous  avons  trouve'e;  voyez  si  ce  n'est  pas  celle 
«  de  votre  fils.  »  Il  la  reconnut  et  dit  :  «  C'est  la 
«  robe  de  mon  fils;  une  bête  a  de'vore'  Joseph.  » 
Il  déchira  ses  vêtements,  et,  s'e'tant  couvert  d'un 
cilice ,  il  pleura  son  fils  fort  longtemps.  Ses  en- 
fants essayèrent  en  vain  de  soulager  sa  douleur  ; 
il  demeura  inconsolable,  et  leur  dit  :  «  Je  descen- 
te drai  au  tombeau  en  pleurant  mon  fils;  »  et  il 
continua  de  le  pleurer.  Cependant  les  Ismae'lites 
emmenèrent  Joseph  en  Egypte,  et  le  vendirent  à 
l'un  des  premiers  officiers  de  la  cour  de  Pharaon, 
nomme'  Putiphar.  Le  Seigneur  e'tait  avec  Joseph, 
et  tout  lui  re'ussissait.  Son  maître,  qui  voyait  bien 
que  Dieu  le  prote'geait,  le  prit  en  affection;  il  le 
fit  intendant  de  sa  maison  ,  et  se  reposait  absolu- 
ment sur  lui  du  soin  de  toutes  ses  affaires  :  aussi 
Dieu  bénit  la  maison  de  Putiphar,  et  multiplia  ses 
biens  de  tous  côtés,  à  cause  de  Joseph.  Il  y  avait 
déjà  près  de  dix  ans  qu'il  était  dans  cette  maison, 
lorsque  sa  maîtresse  l'ayant  regardé  avec  des  dé- 
sirs impudiques,  le  sollicita,  de  la  manière  la  plus 
séduisante,  à  commettre  le  mal  avec  elle.  Joseph 
rejeta#cette  proposition  avec  horreur.  «  Comment 
ee  serais-je  assez  malheureux,  lui  dit-il,  pour  abu- 
ee  ser  de  la  confiance  que  mon  maître  a  eue  en 
ee  moi ,  et  pour  pécher  contre  mon  Dieu  !  »  Elle 
n'abandonna  point  son  funeste  dessein,  et  ne  cessa 
de  presser  le  jeune  étranger,  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'en  présenta.  Enfin,  un  jour  que  Joseph 
était  seul  dans  l'appartement  de  cette  femme  où 
les  affaires  de  son  maître,  qui  était  absent,  l'a- 
vaient appelé,  elle,  le  saisit  par  son  vêtement,  et 
le  pressa  de  consentir  à  son  infâme  désir.  Mais 
Joseph  lui  abandonna  son  manteau  entre  les 
mains,  et  s'enfuit  hors  de  la  maison.  La  femme 
de  Putiphar,  outrée  de  dépit  de  se  voir  méprisée, 
se  mit  à  crier,  et,  ayant  appelé  les  gens  de  service, 
elle  leur  dit  que  Joseph  avait  voulu  lui  faire  vio- 
lence, et  qu'il  avait  pris  la  fuite  aussitôt  qu'il  avait 
entendu  ses  cris.  Lorsque  son  mari  fut  de  retour, 
elle  lui  persuada  la  même  chose,  et,  pour  preuve 
de  sa  fidélité,  elle  lui  montra  le  manteau  qu'elle 
avait  retenu  :  elle  alla  jusqu'à  reprocher  à  Puti- 
phar d'avoir  introduit  cet  esclave  hébreu  dans  sa 
maison  pour  lui  faire  outrage.  Putiphar,  trop  cré- 
dule aux  paroles  de  sa  femme,  fut  extrêmement 
irrité  contre  Joseph,  et  le  fit  mettre  dans  la  prison 
royale.  Mais  le  Seigneur  n'abandonna  pas  son 
serviteur  ;  il  lui  fit  trouver  grâce  devant  ie  gou- 
verneur. Pendant  que  Joseph  était  en  prison,  deux 
officiers  de  la  cour  de  Pharaon ,  le  grand  échan- 
son  et  le  grand  panetier,  y  furent  conduits  par 
ordre  du  roi.  Le  gouverneur,  que  quelques-uns 
croient  être  Putiphar,  son  maître,  en  confia  le 
soin  à  Joseph ,  comme  celui  de  tous  les  autres 
prisonniers.  Peu  de  temps  après,  l'échanson  et  le 
panetier  eurent  tous  les  deux,  dans  la  même  nuit, 
un  songe  qui  les  plongea  dans  de  vives  inquié- 
tudes. Joseph,  sur  qui  reposait  l'esprit  de  sagesse, 
leur  en  donna  l'explication.  Il  prédit  à  l'échanson, 
XXI. 
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que  dans  trois  jours  il  serait  rétabli  dans  l'exer- 
cice de  sa  charge,  et  qu'il  présenterait  au  roi  la 
coupe  à  l'ordinaire  ;  il  annonça  au  panetier  que 
dans  trois  jours  Pharaon  lui  ferait  trancher  la 
tête,  et  le  ferait  ensuite  attacher  à  une  croix,  où 
sa  chair  serait  déchirée  par  les  oiseaux.  Les  choses 
arrivèrent  comme  Joseph  l'avait  dit;  l'un  fut  mis 
à  mort  et  l'autre  rétabli.  Deux  ans  après,  Pharaon 
eut  deux  songes  en  une  même  nuit.  Dans  l'un ,  il 
vit  sept  vaches  grasses  qui  sortaient  du  Nil,  et  qui 
furent  dévorées  par  sept  autres  vaches  maigres, 
sorties  après  elles  du  même  fleuve.  Dans  le  second, 
il  vit  sept  épis  pleins  sortant  d'une  même  tige, 
qui  furent  aussi  consumés  par  sept  autres  épis 
minces  et  desséchés.  Aucun  des  sages  de  l'Egypte 
ne  put  expliquer  ces  songes  :  l'échanson  se  souvint 
alors  de  Joseph,  et  en  parla  au  roi,  qui  le  fit  aus- 
sitôt sortir  de  prison,  et  lui  demanda  l'explication 
si  désirée,  et,  jusque-là,  si  inutilement  cherchée. 
Joseph  répondit  :  «  Les  deux  songes  du  roi  signi- 
ee  fient  la  même  chose.  Le  Seigneur  a  voulu  faire 
ee  connaître  l'avenir  à  Pharaon.  Les  sept  vaches 
ee  grasses  et  les  sept  épis  pleins  marquent  sept 
ee  années  d'abondance;  les  sept  vaches  et  les  sept 
ee  épis  maigres  annoncent  sept  années  de  stérilité 
ee  et  de  famine  qui  viendront  après,  et  qui  feront 
ee  oublier  toute  la  fertilité  qui  aura  précédé.  Il  est 
e<  donc  de  la  prudence  du  roi  de  choisir  dès  à 
ee  présent  un  homme  sage  et  habile,  à  qui  il  donne 
ee  le  commandement  sur  toute  l'Egypte,  et  qui  ait 
ee  soin,  pendant  les  sept  années  d'abondance,  de 
ee  faire  serrer  une  partie  des  grains  dans  les  gré- 
ée niers  publics,  afin  que  l'Egypte  y  trouve  une  res- 
«  source  pendant  la  stérilité.  »  Ce  conseil  plut  à 
Pharaon ,  qui  dit  à  Joseph ,  en  présence  de  tous 
ses  courtisans  :  ee  Puisque  Dieu  vous  a  fait  connaître 
ee  tout  ce  que  vous  avez  dit,  où  pourrai-je  trouver 
ee  quelqu'un  plus  sage  que  vous ,  ou  même  sem- 
ée blable  à  vous?  Je  vous  établis  donc  sur  ma  mai- 
ee  son  ;  je  vous  donne  l'autorité  sur  mon  royaume; 
ee  tout  le  peuple  obéira  à  vos  ordres;  je  n'aurai 
e<  au-dessus  de  vous  que  le  trône  royal.  »  Et  en 
même  temps  il  ôta  l'anneau  de  son  doigt,  et  le 
mit  à  celui  de  Joseph,  en  signe  de  puissance;  il  le 
lit  revêtir  d'une  robe  de  fin  lin,  et  de  toute  la 
pompe  du  ministère  suprême.  Il  le  fit  ensuite 
monter  sur  le  char  qui  suivait  le  sien,  et  ordonna 
au  héraut  de  crier  devant  lui  :  ee  Que  tout  le  monde 
ee  fléchisse  le  genou  et  reconnaisse  Joseph  pour 
ee  intendant  de  toute  l'Egypte.  »  On  n'entendait 
de  tous  côtés  que  ces  acclamations  Abrek  [Père 
tendre)]  Le  roi  changea  son  nom,  et  l'appela 
Tsaphenalh  Vhuneach,  ce  qui  veut  dire,  dans  la  lan- 
gue sainte,  Celui  qui  récèle  les  choses  cachées.  Il  lui 
fit  épouser  Aseneth  ,  fille  de  Putiphar,  prêtre 
d'Héliopolis  ou  d'On,  suivant  l'hébreu.  Joseph  avait 
alors  trente  ans.  Bientôt  il  se  mit  en  marche  pour 
faire  le  tour  des  provinces  d'Egypte,  et  pourvoir 
aux  besoins  futurs  par  tous  les  moyens  que  la 
prudence  inspire.  Les  sept  années  de  fertilité  étant 
venues,  il  mit  en  réserve  une  immense  quantité 
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de  blé  dans  les  greniers  du  roi.  Avant  la  fin  de  ces 
sept  anne'es,  il  eut  deux  fils  de  sa  femme  Aseneth, 
Manassé  et  Ëphraïm.  Dès  qu'elles  furent  passées, 
les  années  de  stérilité  commencèrent.  Une  effroya- 
ble famine  étendit  partout  ses  ravages;  mais 
l'Egypte  en  fut  garantie  par  la  sage  précaution 
de  Joseph.  Si  la  campagne  était  frappée  de  séche- 
resse et  de  désolation ,  les  habitants  trouvaient 
dans  leur  gouverneur  une  seconde  providence, 
qui  leur  fournissait  abondamment  de  quoi  sub- 
sister eux  et  leurs  troupeaux.  Quand  les  Égyp- 
tiens, pressés  par  le  besoin,  demandèrent  des  ali- 
ments au  roi,  il  les  adressa  à  Joseph,  et  leur 
ordonna  de  faire  tout  ce  qu'il  leur  dirait.  Les 
étrangers  ne  furent  point  exclus  des  secours  qu'il 
accordait  à  ceux  du  pays.  On  venait  des  contrées 
voisines  pour  s'approvisionner  dans  ses  greniers. 
Jacob,  dont  la  maison  avait  été  frappée  du  même 
fléau,  apprit  qu'on  vendait  du  blé  en  Egypte,  et 
il  y  envoya  ses  fils.  Us  partirent  au  nombre  de 
dix  ;  car  ce  patriarche  retint  Denjamin  auprès  de 
lui,  de  peur  qu'il  ne  lui  arrivât  quelque  accident 
en  chemin.  A  leur  arrivée  en  Egypte,  les  fils  de 
Jacob  se  présentèrent  devant  Joseph,  et  ils  se 
prosternèrent  en  terre.  Joseph  les  reconnut  d'a- 
bord, et,  en  les  voyant  à  ses  pieds,  il  se  souvint 
des  songes  qu'il  avait  eus  autrefois;  mais  il  ne  se 
fit  point  connaître  à  eux.  11  leur  parla  même  fort 
durement,  et  les  traita  d'espions  qui  venaient 
pour  examiner  les  endroits  faibles  du  pays.  Ils  lui 
repartirent:  «  Seigneur,  nous  sommes  venus  ici 
«  pour  acheter  du  blé,  et  nous  n'avons  aucun  mau- 
«  vais  dessein.  »  Joseph  ayant  insisté,  ils  répli- 
quèrent:» Nous  sommes  douze  frères,  tous  enfants 
«  d'un  même  homme,  qui  demeure  dans  le  pays  de 
«  Chanaan.  Le  dernier  de  tous  est  demeuré  avec 
«  notre  père,  et  l'autre  n'est  plus  au  monde.  »  «  Eh 
«  bien,  reprit  Joseph,  je  vais  éprouver  si  vous  dites 
«  la  vérité.  Envoyez  l'un  de  vous,  pour  amener 
«  ici  le  plus  jeune  de  vos  frères  ;  cependant  vous 
«  demeurerez  en  prison  jusqu'à  ce  que  j'aie  l'as- 
«  surance  si  ce  que  vous  dites  est  vrai  ou  faux  : 
«  autrement,  par  la  vie  de  Pharaon,  je  vous  trai- 
«  terai  comme  espions.  »  Néanmoins,  après  les 
avoir  retenus  trois  jours  en  prison ,  il  les  en  fit 
sortir;  mais  il  leur  enjoignit  de  partir  sur-le- 
champ,  et  d'amener  le  plus  jeune  de  leurs  frères. 
Pénétrés  de  frayeur  et  de  regret,  ils  se  disaient 
entre  eux,  dans  la  langue  de  leur  pays:  «  C'est 
«  avec  justice  que  nous  souffrons  tout  ceci,  parce 
«  que  nous  avons  péché  contre  notre  frère.  Nous 
«  avons  vu  la  douleur  de  son  âme,  et  nous  n'avons 
«  pas  voulu  prendre  pitié  de  lui.  C'est  pour  cela 
«  que  nous  sommes  dans  l'affliction  :  Dieu  nous 
«  redemande  son  sang.  »  Joseph ,  témoin  de  tant 
de  douleur,  ne  put  retenir  ses  larmes,  et  se  retira 
pour  les  laisser  couler  en  secret.  Cependant  il  fit 
prendre  Siméon,  et  le  fit  lier  devant  eux;  puis  il 
donna  ordre  à  ses  officiers  de  remettre  leur  argent 
dans  leurs  sacs  et  de  leur  fournir  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  le  voyage.  Les  enfants  de  Jacob 


JOS 

partirent  avec  leurs  ânes  chargés  de  blé,  et,  étant 
arrivés  à  Hébron,  ils  racontèrent  à  leur  père  tout 
ce  qui  s'était  passé.  Le  cœur  de  ce  patriarche  fut 
rempli  d'amertume,  quand  ils  lui  dirent  qu'il  fal- 
lait se  résoudre  à  laisser  partir  Benjamin  pour 
l'Egypte.  Il  n'y  aurait  jamais  consenti  si  la  famine, 
allant  toujours  croissant,  n'eût  menacé  de  le  faire 
périr  avec  sa  nombreuse  postérité,  etsiJuda  n'eut 
répondu  de  la  vie  de  son  jeune  frère.  Ils  se  mirent 
donc  en  route  avec  Benjamin,  des  présents  pour 
Joseph,  et  le  double  de  l'argent  qu'ils  avaient 
trouvé  dans  leurs  sacs.  Ils  ne  furent  pas  plutôt 
arrivés  en  Egypte,  qu'ils  parurent  devant  Joseph. 
Aussitôt  qu'il  les  eut  aperçus,  il  dit  à  son  inten- 
dant :  «  Faites  entrer  ces  étrangers  et  préparez 
«  un  festin,  parce  qu'ils^mangeront  à  midi  avec 
«  moi.  »  L'intendant  exécuta  l'ordre  et  les  fit  en- 
trer. Eux,  surpris  d'un  tel  accueil,  s'imaginaient 
qu'on  allait  leur  faire  un  crime  de  l'argent  qui 
s'était  trouvé  dans  leurs  sacs,  et  les  réduire  en 
servitude.  C'est  pourquoi  ils  commencèrent  par  se 
justifier  auprès  de  l'intendant,  et  ils  déclarèrent 
que,  ne  sachant  comment  tout  s'était  passé,  ils 
rapportaient  l'argent.  L'intendant  les  rassur#,  et, 
bientôt  après,  il  leur  ramena  Siméon.  On  leur 
apporta  de  l'eau  ;  ils  se  lavèrent  les  pieds,  et  at- 
tendirent l'arrivée  de  Joseph.  Dès  qu'il  parut,  ils 
s'inclinèrent  jusqu'à  terre  en  sa  présence,  et  lui 
offrirent  leurs  présents.  Joseph,  après  les  avoir 
salués  avec  bonté,  leur  demanda  si  leur  père  vivait 
encore,  et  s'il  se  portait  bien.  Ils  répondirent: 
«  Notre  père,  votre  serviteur,  est  encore  en  vie  et 
«  il  se  porte  bien  ;  »  et  ils  s'inclinèrent  de  nou- 
veau. Joseph ,  ayant  remarqué  Benjamin  parmi 
eux  :  «  Est-ce  là ,  leur  dit-il ,  votre  jeune  frère 
«  dont  vous  m'aviez  parlé  ?  Mon  fils,  ajouta-t-il ,  je 
«  prie  Dieu  qu'il  vous  bénisse.  »  Et  il  se  hâta  de 
sortir,  parce  que  la  vue  de  son  frère  l'attendris- 
sait si  fort,  qu'il  ne  pouvait  plus  retenir  ses  larmes. 
Quelques  moments  après ,  il  vint  retrouver  ses 
frères,  et  ay  ant  commandé  qu'on  servît  à  manger, 
il  se  mit  à  table  à  côté  d'eux,  mais  à  part.  Ce  fes- 
tin fut  splendide;  tous  furent  bien  servis:  mais 
Benjamin  eut  toujours  une  portion  cinq  fois  plus 
grande  que  celle  des  autres.  Après  que  Joseph  eut 
bu  et  mangé  avec  ses  frères,  il  dit  secrètement  à 
son  intendant  :  «  Mettez  dans  les  sacs  de  ces  étran- 
«  gers  du  blé  et  l'argent  qu'ils  ont  donné  ;  mettez 
«  ma  coupe  d'argent  dans  le  sac  du  plus  jeune.  » 
L'intendant  exécuta  ses  ordres.  Le  lendemain 
matin ,  ils  partirent  avec  leurs  ânes  chargés  de 
blé.  Mais  à  peine  étaient-ils  sortis  de  la  ville,  que 
Joseph  envoya  son  intendant  après  eux,  pour  leur, 
faire  des  reproches  de  ce  qu'ils  avaient  volé  sa 
coupe.  Ils  furent  très-surpris  de  se  voir  accusés 
d'une  action  si  basse,  à  laquelle  ils  n'avaient  pas 
seulement  pensé.  «  Nous  vous  avons  rapporté, 
«  dirent-ils,  l'argent  que  nous  avons  trouvé  à  l'en- 
«  trée  de  nos  sacs  ;  comment  aurions-nous  pu  déro- 
«  ber  dans  la  maison  de  votre  maître?  Que  celui 
«  qui  se  trouvera  coupable  du  vol  meure,  et  que  les 
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"  autres  soient  esclaves.  »  L'intendant  consentit 
seulement  à  garder  pour  esclave  le  coupable  du 
vol.  On  les  fouilla  tous,  en  commençant  par  les 
plus  âges,  et  la  coupe  fut  trouve'e  dans  le  sac  de 
Benjamin.  Leur  consternation  fut  extrême.  On  les 
ramena  vers  Joseph ,  qui  leur  adressa  des  repro- 
ches d'en  avoir  agi  ainsi,  après  le  bon  traitement 
qu'ils  avaient  reçu  de  lui,  et  leur  de'clara  que  celui 
dans  le  sac  duquel  la  coupe  avait  e'te'  trouvée  de- 
meurerait son  esclave.  Juda  prit  la  parole,  et,  ras- 
semblant adroitement  tous  les  traits  les  plus  pro- 
pres à  toucher  le  cœur  du  ministre  de  Pharaon , 
il  produisit  un  tel  effet  que  Joseph  ne  put  résister 
à  sa  vive  émotion.  Il  fit  sortir  tout  le  monde,  et, 
donnant  un  libre  cours  à  sa  sensibilité,  il  s'écria  : 
Je  suis  Joseph!  Ces  paroles  pénétrèrent  de  frayeur 
les  enfants  de  Jacob.  Mais  Joseph  ,  les  faisant  ap- 
procher, leur  dit  :  «  Je  suis  Joseph» votre  frère  que 
«  vous  avez  vendu  et  fait  mener  en  Egypte.  Ne  crai- 
«  gnez  point,  et  ne  vous  affligez  point  de  ce  que 
«  vous  m'avez  fait  :  Dieu  m'a  envoyé  ici  devant  vous 
«  pour  votre  conservation,  et  pour  le  salut  de  Pha- 
«  raon  et  de  son  peuple.  Ce  n'est  point  par  votre 
«  conseil ,  mais  par  la  volonté  de  Dieu ,  que  cela  est 
«  arrivé  ainsi.  Allez  vite  dire  à  mon  père  que  Dieu 
«  m'a  établi  sur  l'Egypte.  Qu'il  se  hâte  de  venir;  il 
«  demeurera  près  de  moi;  je  le  nourrirai  lui  et 
«  toute  sa  famille,  car  il  reste  encore  cinq  années 
«  de  famine.  Vos  yeux  et  les  yeux  de  mon  frère 
«  Benjamin  sont  témoins  que  c'est  moi  qui  vous 
«  parle  de  ma  propre  bouche.  Annoncez  à  mon  père 
«  la  gloire  dont  je  suis  comblé,  et  ne  tardez  pas  de 
«  ine  l'amener.  »  Après  ces  mots,  il  se  jeta  au  cou 
de  Benjamin,  et  l'embrassa  en  pleurant;  il  em- 
brassa de  même  tous  ses  frères,  qui  s'enhardirent 
à  lui  parler.  Cette  nouvelle  se  répandit  à  la  cour. 
Pharaon  en  félicita  Joseph,  et  le  pressa  de  faire 
venir  sa  famille  en  Egypte.  Joseph  fit  partir  ses 
frères  avec  des  vivres  pour  le  voyage  et  des  voi- 
tures pour  transporter  leur  père,  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Quand  ils  apprirent  à  Jacob  que 
son  fils  était  encore  en  vie,  et  qu'il  gouvernait  en 
Egypte,  ce  vieillard  refusa  d'abord  de  le  croire; 
mais  ayant  entendu  avec  détail  tout  ce  qui  s'était 
passé,  et  ayant  vu  les  chariots  et  les  riches  pré- 
sents que  Joseph  lui  envoyait,  il  dit  :  «  Je  n'ai 
"  plus  rien  à  souhaiter  puisque  mon  fils  Joseph  vit 
«  encore;  j'irai,  et  je  le  verrai  avant  de  mourir.  « 
11  partit  en  effet,  et  arriva  en  Egypte.  Joseph  alla 
au-devant  de  lui;  il  lui  donna  des  marques  de  la 
plus  grande  tendresse,  et  le  présenta  au  roi;  il 
l'établit  ensuite  avec  sa  famille  et  tous  leurs  trou- 
peaux dans  la  terre  de  Gessen ,  la  plus  fertile  de 
l'Egypte  :  il  donna  même  la  charge  d'intendants 
des  troupeaux  du  roi  à  ceux  de  ses  frères  qu'il  en 
crut  dignes.  Cependant  les  Égyptiens  continuaient 
à  s'approvisionner  dans  les  greniers  du  roi. 
Lorsqu'ils  n'eurent  plus  d'argent,  ils  donnèrent 
en  payement  les  bestiaux  et  les  esclaves,  et,  l'an- 
née d'après,  ils  vinrent  en  foule  céder  leurs  do- 
maines et  leurs  personnes ,  afin  d'obtenir  les 
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grains  nécessaires  pour  la  subsistance  de  leur 
famille  :  ainsi  Joseph  assujettit  au  roi  toute  la 
terre  et  tout  le  peuple,  depuis  une  extrémité  du 
royaume  jusqu'à  l'autre.  Les  terres  et  les  per- 
sonnes des  prêtres  furent  pourtant  exceptées  de 
l'assujettissement  général.  Quand  la  famine  fut 
passée,  Joseph  rendit  les  terres,  et  donna  du  blé 
pour  les  ensemencer.  Dès  ce  moment,  les  proprié- 
taires ne  possédèrent  plus  que  sous  la  condition 
d'une  redevance  annuelle  de  la  cinquième  partie 
des  fruits  (voy.  l'Histoire  de  la  législation,  par 
M.  Pastoret,  t.  2,  ch.  8).  Lorsque  Jacob  vit  que  le 
temps  de  sa  mort  approchait,  il  envoya  chercher 
Joseph,  et  lui  fit  jurer  de  l'enterrer  avec  ses  pères. 
Joseph  en  fit  le  serment.  Quelque  temps  après,  il 
présenta  ses  deux  fils  (Éphraïm  et  Manassé)  à 
Jacob,  pour  recevoir  sa  bénédiction.  Ce  vénérable 
vieillard  fit  pour  eux  et  leur  postérité  les  vœux 
les  plus  ardents.  Il  les  substitua,  dans  son  testa- 
ment, à  la  place  de  Joseph,  les  désignant  pour 
chefs  de  deux  tribus,  et  leur  adressant  les  prophé- 
ties les  plus  magnifiques  dans  la  personne  de  leur 
père  {voy.  Jacob).  Joseph,  présent  à  la  mort  de 
son  père,  laissa  éclater  toute  sa  douleur;  il  appro- 
cha son  visage  du  sien  et  l'arrosa  de  ses  larmes. 
Il  exécuta  de  point  en  point  les  dernières  dispo- 
sitions du  patriarche,  et  partit  avec  la  plus  grande 
pompe  pour  transporter  le  corps  de  Jacob  dans 
la  caverne  double,  située  dans  le  champ  d'Éphron 
Héthéen,  vis-à-vis  de  Mambré,  où  Abraham  et  Isaac 
avaient  été  ensevelis.  A  son  retour,  ses  frères, 
craignant  que  son  ressentiment  n'eût  été  com- 
primé que  par  le  respect  qu'il  avait  pour  son  père, 
lui  députèrent  d'abord  quelqu'un  pour  lui  de- 
mander grâce,  et  vinrent  ensuite  eux-mêmes  le 
trouver  pour  lui  réitérer  la  même  demande.  Ils 
se  prosternèrent  devant  lui  et  lui  dirent  :  Nous 
sommes  vos  serviteurs.  «  Ne  craignez  point,  leur 
«  répondit-il;  pouvons-nous  résister  à  la  volonté  de 
«  Dieu  ?  Vous  avez  conçu  contre  moi  de  mauvais 
«  desseins,  mais  Dieu  les  a  changés  en  bien,  afin  de 
«  me  placer  dans  l'élévation  où  vous  me  voyez,  et 
«  de  me  faire  le  sauveur  des  peuples.  »  Il  continua 
de  les  traiter  avec  bonté  et  de  travailler  à  leur 
bonheur.  Joseph  vit  les  enfants  de  ses  enfants 
jusqu'à  la  quatrième  génération,  et  mourut  âgé 
de  110  ans,  après  avoir  fait  promettre  à  ses  frères 
que  ses  os  seraient  transportés  dans  la  terre  de 
Canaan,  lorsque  les  enfants  d'Israël  iraient  en 
prendre  possession,  sous  les  auspices  du  Seigneur. 
Son  corps  fut  embaumé  à  la  manière  d'Egypte,  et 
mis  dans  un  cercueil.  Quand  Moïse  tira  les  Israé- 
lites de  la  servitude  pour  les  conduire  dans  la  terre 
promise,  il  eut  le  soin  d'emporter  ce  corps.  11  le 
confia  à  la  tribu  d'Ëphraïm,  qui  l'enterra  près  de 
Sichem,  dans  le  champ  que  Jacob  avait  donné  en 
propre  à  Joseph,  peu  avant  sa  mort.  Ce  patriarche 
avait  gouverné  l'Egypte  pendant  quatre-vingts 
ans  avec  beaucoup  de  gloire,  et  l'avait  remplie, 
suivant  quelques  savants,  d'établissements  utiles, 
f.e  morceau  d'histoire  qui  le  concerne  «  a  toujours 
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«  passé  pour  un  des  plus  beaux  de  l'antiquité',  a  dit 
«  aussi  Voltaire  (Bible  enfin  expliquée)  ;  nous  n'avons 
«  rien  dans  Homère  de  plus  touchant.  »  Malgré  ce 
bel  éloge,  Voltaire  n'en  a  pas  moins  semé  le  ridi- 
cule à  pleines  mains  sur  cette  partie  de  la  Genèse  ; 
il  n'en  a  pas  moins  avancé  que  Joseph  était  un  mau- 
vais ministre,  un  tyran  ridicule  et  extravagant ,  et 
que  son  histoire  serait  atroce,  si  elle  n'était  un 
roman.  L'abbé  du  Contant  de  la  Molette  (Genèse 
expliquée,  t.  5),  et  l'abbé  Clémence  (Réfutation  de 
la  Bible  enfin  expliquée) ,  ont  réduit  en  poussière 
ces  misérables  chicanes.  Joseph  a  été  regardé  par 
les  Pères  et  par  les  écrivains  ecclésiastiques  comme 
une  des  figures  les  plus  frappantes  de  Jésus-Christ. 
Le  sage  Rollin  ne  craint  point  de  dire  qu'il  y  a 
peu  de  saints  dans  l'Ancien  Testament  en  qui  Dieu 
ait  pris  plaisir  de  marquer  autant  de  traits  de 
ressemblance  avec  son  fils  que  dans  Joseph  :  on 
peut  voir,  dans  le  Traité  des  Etudes  (t.  2,  p.  117, 
édit.  de  1740,  in-4°),  l'exposition  des  rapports  en- 
tre Jésus-Christ  et  Joseph.  Quelques-uns  ont  cru 
trouver  dans  l'histoire  de  notre  patriarche  le  type 
de  ce  qui  devait  arriver  à  l'Église  et  au  peuple 
juif  jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  principalement  à 
la  conversion  générale  de  ce  peuple  (voy.  le  livre 
intitulé  Explication  de  l'histoire  de  Joseph,  1728, 
in-12,  sans  indication  de  lieu).  Joseph,  appelé 
Joussouf-ben-Jacob  ou  Issuf,  est  très -célèbre  en 
Orient.  Une  tradition,  recueillie  par  Ibn-Batrick, 
lui  attribue  la  fondation  de  Memphis,  la  construc- 
tion du  canal  du  Caire  pour  l'écoulement  des  eaux 
du  Nil,  l'érection  des  obélisques  et  des  pyramides, 
que  l'on  prenait  dans  le  moyen  âge  pour  les  gre- 
niers de  Joseph  (1).  Une  autre  tradition  le  regarde 
comme  le  Mercure  ou  l'Hermès  d'Egypte ,  inven- 
teur des  sciences  les  plus  profondes  et  de  la  géo- 
métrie, si  nécessaire  dans  ce  pays.  Quelques  savants 
ont  vu  en  lui  Osiris  et  d'autres  dieux  de  l'Egypte. 
Mais  ce  qui  l'a  rendu  plus  fameux  chez  les  musul- 
mans ,  ce  sont  ses  amours  supposés  avec  Zoleïkha, 
fille  de  Pharaon,  épouse  de  Putiphar.  D'Herbelot 
a  donné  une  histoire  du  patriarche  Joseph,  avec 
tous  les  contes  des  Orientaux  sur  ce  patriarche. 
Elle  est  inédite.  Bedhaoui  etZamchascar rapportent 
que  des  docteurs  juifs  ayant  engagé  les  principaux 
citoyens  de  la  Mecque  à 'demander  à  Mahomet 
l'histoire  de  Josqph,  Dieu  lui  révéla  le  chapitre  12 
intitulé  Joseph,  la  paix  soit  avec  lui!  composé  de 
trois  sourates,  qui  est  admirable,  dit  ce  dernier, 
parce  que  la  vie  du  patriarche  y  est  racontée 
d'une  manière  nouvelle,  et  que  le  style  en  est 
divin  (Le  Koran,  traduit  par  Savary,  t.  1er,  p. 259). 
Quelque  absurdes  que  soient  les  fables  de  Maho- 
met, elles  ne  l'emportent  guère  sur  celles  que 
renferme  le  testament  de  Joseph.  On  y  lit  un  en- 
tretien du  patriarche  avec  la  femme  de  Putiphar, 
qui  sent  l'amour  des  Juifs  hellénistes  pour  les  fic- 
tions. Du  reste,  ce  testament  contient  peu  de  pro- 
phéties. L'auteur  finit  ainsi  :  «  Observez  exacte- 

(1)  Voyez,  pat  exemple,  Dicvil ,  De  mensura  orbis,  p.  17. 
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«  ment  la  loi  du  Seigneur;  respectez  toujours 
«  Juda  et  Lévi,  d'où  doit  sortir  cet  Agneau  de  Dieu 
«  |ui  sauvera,  par  sa  grâce  toute-puissante,  les 
«  Gentils  et  les  Juifs;  car  son  royaume  ne  sera 
«  point  une  grâce  qui  passe ,  mais  un  royaume 
«  qui  durera  éternellement.  Mon  empire  expirera 
«  dans  mes  neveux,  comme  on  voit  après  la  mois- 
«  son  fondre  une  cabane  faite  dans  la  campagne 
«  pour  garder  les  fruits.  Dieu  m'a  révélé  qu'après 
«  ma  mort  vous  serez  persécutés  par  les  Égyp- 
«  tiens;  mais  le  Seigneur  vous  vengera  de  leurs 
«  cruautés,  et  il  vous  conduira  dans  la  terre  qui  a 
«  été  promise  à  vos  pères.  »  (Traduction  des  douze 
testaments  des  patriarches  par  Macé,  p.  152).  Origène 
fait  aussi  mention  d'une  prière  attribuée  à  Joseph, 
qui  était  accréditée  de  son  temps,  et  qu'il  révérait 
lui-même  comme  authentique.  Ce  savant  docteur 
a  mis  en  œuvre  toute  sa  subtilité  pour  faire  con- 
corder avec  ses  systèmes,  souvent  plus  platoni- 
ques que  chrétiens ,  les  différents  articles  qu'elle 
renferme  ;  il  s'est  exercé  notamment  sur  ces  pa- 
roles adressées  par  le  prétendu  Joseph  à  sa  posté- 
rité :  «  J'ai  lu  dans  les  tables  du  ciel  tout  ce  qui 
«  vous  arrivera  à  yous  et  à  vos  enfants.  »  Voyez 
Fabricius,  Codex  pseudepigraphus  veteris  Test.,  où 
l'on  trouve  des  remarques  intéressantes  et  une 
vie  d'Aseneth,  femme  de  Joseph.  Il  y  est  égale- 
ment question  d'un  obélisque  érigé  par  les  Égyp- 
tiens en  l'honneurde  Joseph,  avec  une  inscription, 
traduite  ainsi  en  latin  :  Josepho  pro  merilis  eximiœ 
beneficentiœ  et  beneficœ  administrations  supremo 
terrw  judici,  vindici  patrice,  quo  major  nullus  fuit  et 
clarior,  pro  tôt  tantisque  bonis  hoc  monumenlum  pe- 
renne  voluit  esse  amoris  honorisque  gratiœ  Egyptus. 
Nous  ne  parlons  point  d'un  poème  de  Joseph  en 
prose  poétique  (voy.  Bitaubé).  Il  n'y  a  guère  de 
théâtres  en  Europe  où  son  histoire  n'ait  été  repré- 
sentée. On  distingue  la  tragédie  de  l'abbé  Genest, 
sur  cet  intéressant  sujet,  comme  l'une  des  moins 
mauvaises.  Nous  exceptons  cependant  YOmasis 
de  Baour  de  Lormian ,  que  tout  le  monde  con- 
naît. L— B— E. 

JOSEPH  (Saint),  époux  de  la  sainte  Vierge  et 
père  nourricier  de  Jésus-Christ,  était  de  la  tribu 
de  Juda  et  de  la  maison  de  David.  St-Mathieu  et 
Sl-Luc  ont  montré ,  dans  sa  généalogie ,  comment 
il  descendait  d'Abraham  et  de  David  (1).  On  ignore 
quel  fut  le  lieu  de  la  naissance  de  Sl-Joseph  ;  mais 
on  est  certain  qu'il  était  établi  à  Nazareth,  petite 
ville  de  Galilée,  dans  la  tribu  de  Zabulon,  où  il 
se  trouvait  réduit  à  gagner  sa  vie  par  le  travail  de 

(1)  Le  premier  de  ces  évangélistes,  après  le  roi-prophète,  con- 
tinue par  Salomon,  et  vient  aboutir  à  Joseph,  par  Jacob,  qu'il 
nomme  son  père  :  le  second  prend  à  Nathan ,  un  des  fils  de  Da- 
vid, et  finit  à  Héli,  qu'il  nous  donne  aussi  comme  le  père  de 
Joseph.  Cette  différence  a  exercé  tous  les  commentateurs,  sans 
pouvoir  être  éclaircie  d'une  manière  satisfaisante.  Parmi  les  opi- 
nions les  plus  accréditées,  on  distingue  celle  de  Jules  Africain, 
qu'il  dit  avoir  apprise,  par  tradition,  de  quelques  parents  de 
Jésus-Christ.  D'après  cet  écrivain  ,  Joseph  était  fiis  de  Jacob 
selon  la  nature,  et  d'Heli  selon  la  loi  :  Jacob  et  Héli  étaient 
frères  utérins.  Héli  étant  mort  sans  enfants ,  Jacob  avait  été 
obligé  d'épouser  sa  veuve  pour  lui  en  donner;  et  de  ce  mariage 
était  venu  Joseph. 
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ses  mains.  Dieu  le  choisit  pour  être  l'époux  de 
Marie  et  le  protecteur  de  son  Fils.  Il  était  fiance' 
à  la  sainte  Vierge  quand  l'ange  lui  annonça  l'in- 
carnation du  Verbe.  Joseph  ne  fut  pas  instruit  de 
ce  mystère  ;  c'est  pourquoi ,  s'e'tant  aperçu  que 
Marie  était  enceinte,  il  en  fut  surpris.  Son  étonne- 
ment  fut  suivi  de  quelque  soupçon;  mais,  parce 
qu'il  était  juste,  il  n'osa  ni  condamner  une  per- 
sonne en  qui  il  avait  remarqué  une  pureté  invio- 
lable, ni  se  résoudre  à  demeurer  avec  celle  dont 
la  faute,  s'il  y  en  avait,  pourrait  rendre  coupables 
sa  dissimulation  et  son  silence  :  aussi  prit-il  le 
parti  de  la  renvoyer  en  secret;  mais  un  ange  lui 
apparut  en  songe,  et  lui  dit,  de  la  part  du  Sei- 
gneur :  «  Fils  de  David,  ne  craignez  point  de 
<<  garder  avec  vous  Marie,  votre  épouse.  Ce  qui 
«  vous  paraît  un  sujet  de  scandale  est  l'ouvrage 
«  du  St-Esprit.  Marie  mettra  au  monde  un  fils  que 
«  vous  nommerez  Jésus,  parce  qu'il  doit  sauver 
«  son  peuple  et  le  délivrer  de  ses  péchés.  »  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  rassurer  St-Joseph. 
Il  garda  son  épouse  et  s'abstint  de  tout  commerce 
avec  elle.  Six  mois  après  cette  révélation,  il  fut 
obligé  de  partir  pour  Bethléhem,  avec  la  sainte 
Vierge,  pour  s'y  faire  inscrire  comme  membre  de 
la  famille  de  David,  dans  le  dénombrement  géné- 
ral qu'Auguste  faisait  faire  de  tout  l'empire.  Jo- 
seph et  Marie  ne  purent  trouver  à  Bethléhem  d'au- 
tre logement  qu'une  grotte  qui  servait  d'étable,  et 
ils  y  entrèrent  pour  se  reposer.  Ce  fut  là  que 
naquit  le  Sauveur  du  monde.  Joseph  fut  témoin 
de  sa  naissance,  et  eut  le  bonheur  de  lui  rendre 
les  premiers  hommages.  Quarante  jours  après  ,  il 
le  porta  au  temple,  où  il  le  présenta  au  Seigneur, 
et  entendit  avec  admiration  de  la  bouche  du  vieil- 
lard Siméon  les  hautes  destinées  de  cet  enfant. 
Quand  il  fut  de  retour  à  Bethléhem,  des  mages 
venus  d'Orient  offrirent  au  Messie  leurs  adorations 
et  des  présents  mystiques.  Quelques  jours  s'écou- 
lèrent; et  l'ambitieux  Hérode,  craignant  d'être 
détrôné  par  le  Messie,  prit  la  résolution  de  le 
faire  périr.  Le  Seigneur  avertit  Joseph  de  prendre 
l'enfant  et  Marie,  sa  mère,  de  s'enfuir  en  Egypte, 
pour  éviter  la  fureur  de  l'usurpateur ,  et  d'y  rester 
jusqu'à  ce  qu'il  reçût  de  nouveaux  ordres.  Joseph 
ne  balança  pas;  il  partit  avec  son  précieux  dépôt, 
et  se  fixa  en  Egypte  jusqu'à  la  mort  d'Hérode. 
L'ange,  alors,  lui  commanda  de  retourner  dans  le 
pays  d'Israël;  mais  comme  Jérusalem  et  ses  envi- 
rons étaient  sous  la  dépendance  d'Archélaus,  fils 
d'Hérode  et  héritier  de  sa  cruauté,  Joseph  craignit 
pour  l'enfant,  et  se  retira  à  Nazareth,  son  an- 
cienne demeure,  où  régnait  Antipas,  et  où  la  nais- 
sance de  Jésus  avait  eu  moins  d'éclat.  Le  saint  pa- 
triarche, qui  remplissait  avec  exactitude  les  pré- 
ceptes de  la  loi  judaïque,  et  qui  se  rendait  à  Jéru- 
salem tous  les  ans  pour  la  solennité  pascale,  y 
mena  Jésus  quand  il  eut  atteint  sa  douzième  année, 
et  qu'il  n'y  eut  plus  rien  à  craindre  pour  sa 
sûreté,  depuis  l'exil  d'Archélaus.  Après  ia  fête, 
Marie  et  Joseph  reprirent  la  route  de  Nazareth, 
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et  ne  s'aperçurent  de  l'absence  de  Jésus  qu'au 
bout  d'un  jour.  Bemplis  d'inquiétude,  ils  revin- 
rent à  Jérusalem  ;  ils  le  cherchèrent  trois  jours 
consécutifs,  et  le  trouvèrent  enfin  dans  le  temple, 
assis  au  milieu  des  docteurs  de  la  loi  (voy.  Jésus- 
Christ).  «  Mon  fils,  lui  dit  sa  mère ,  pourquoi  en 
«  avez-vous  agi  de  la  sorte  avec  nous?  Voilà  que 
«  votre  père  et  moi  nous  vous  cherchions,  fort 
«  affligés.  »  «  Ne  faut-il  pas,  répondit  Jésus,  que  je 
«  remplisse  la  volonté  de  mon  Père  céleste?  »  Il  les 
suivit  néanmoins;  et  l'Évangile  remarque  qu'il 
leur  était  soumis.  C'est  tout  ce  que  nous  savons  de 
St-Joseph.  Il  est  à  croire  qu'il  était  mort  avant  que 
le  Sauveur  du  monde  commençât  à  prêcher  son 
Évangile,  puisqu'il  n'est  fait  mention  de  lui  nulle 
part ,  pas  même  aux  noces  de  Cana ,  où  Jésus  fut 
invité  avec  sa  mere  et  ses  disciples.  Le  culte  de 
St-Joseph  n'est  pas  fort  ancien  dans  l'Église.  Il  a 
commencé  d'être  pratiqué  en  Orient  avant  de 
l'être  dans  l'Occident.  Les  Syriens  et  les  Cophtes 
célèbrent  sa  fête  le  20  juillet.  L'Église  romaine, 
depuis  Sixte  IV,  la  célèbre  le  19  mars.  Grégoire  XV 
ordonna,  en  1621 ,  et  Urbain  VIII,  en  1642,  que 
cette  fête  fût  d'obligation;  mais  leurs  ordon- 
nances n'ont  point  été  suivies.  Ste-Thérèse  le 
choisit  pour  patron  de  son  ordre.  Le  pieux  et 
docte  Gerson  avait  contribué  beaucoup  à  l'insti- 
tution de  la  fête  de  St-Joseph  :  il  composa  un 
office  en  son  honneur,  et  une  vie  en  vers  latins; 
elle  est  divisée  en  douze  livres,  intitulés  Josephina, 
et  contient  près  de  trois  mille  vers.  On  y  trouve, 
sur  chaque  circonstance  de  la  vie  de  St-Joseph , 
des  affections  pieuses  et  des  méditations.  Ces 
pièces  sont  à  la  fin  du  quatrième  tome  de  la  col- 
lection des  OEuvres  de  Gerson ,  édition  de  Dupin , 
1706.  St-François  de  Sales  avait  aussi  pour  St-Jo- 
seph une  dévotion  spéciale,  comme  on  le  voit  par 
son  dix-neuvième  entrelien.  L — u — e. 

JOSEPH  Ier,  empereur  d'Allemagne,  était  fils  de 
LéopoJd  Ier  et  de  sa  troisième  femme ,  Éléonore 
Madeleine,  de  la  maison  palatine  de  Neubourg.  Il 
naquit  le  26  juillet  1676  :  son  éducation  fut  con- 
fiée au  prince  Charles-Olhon  de  Salm,  au  baron 
de  VVagenfels ,  et  à  un  ecclésiastique  nommé 
Kuminel,  qui  devint  ensuite  archevêque  de  Vienne, 
et  qui  joignait  à  des  connaissances  tres-étendues 
une  grande  modération.  En  1687,  Joseph  fut  pro- 
clamé roi  de  Hongrie,  et,  en  1690,  il  reçut  le 
titre  de  roi  des  Bomains.  Son  père  étant  mort 
en  1705,  il  prit  les  rênes  du  gouvernement,  réu- 
nissant à  la  succession  d'Autriche  la  dignité  impé- 
riale. 11  avait  donné  de  grandes  espérances  à  la 
nation  allemande  et  il  les  réalisa.  Son  règne , 
quoique  très-court,  fut  signalé  par  plusieurs  évé- 
nements importants.  La  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  qui  devait  décider  si  le  trône  de  ce 
pays  appartiendrait  à  Philippe  d'Anjou,  petit-tils 
de  Louis  XIV,  ou  à  Charles,  second  fils  de  Léo- 
pold  Ier j  avait  commencé  pendant  le  règne  de  cet 
empereur.  Joseph  la  continua,  et  fit  de  grands 
elïôrts  pour  soutenir  la  cause  de  son  frère.  Le 
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prince  Eugène  de  Savoie  continua  de  diriger  les 
ope'rations  militaires  des  impériaux,  de  concert 
avec  quelques  autres  chefs.  Cependant  Joseph  ne 
pouvait  consacrer  toutes  ses  ressources  à  cette 
guerre,  à  cause  des  troubles  de  Hongrie,  dont 
l'origine  remontait  aux  mesures  prises  par  Léo- 
pold.  Le  général  Heister  battit  les  insurgés  près 
deBude;  mais  Hagotzi  les  soutenait  d'un  autre 
côté.  Une  bataille  eut  lieu,  près  d'Agnadello, 
entre  les  impériaux,  sous  le  commandement  du 
prince  Eugène,  et  les  Français  sous  celui  du  duc 
de  Vendôme;  mais  elle  ne  put  avoir  des  suites 
décisives  :  le  prince  de  Bade  ne  seconda  pas  assez 
efficacement  le  duc  de  Marlborough  pour  que  le 
général  anglais  fût  en  état  de  réduire  Villars,  qui 
commandait  les  Français  en  Allemagne.  Quelques 
succès  obtenus  par  les  alliés  engagèrent  cepen- 
dant l'empereur  à  mettre  au  ban  de  l'Empire  les 
électeurs  de  Cologne  et  de  Bavière,  qui  avaient 
pris  parti  pour  la  France.  C'était  dans  ce  même 
temps  que  le  roi  de  Suède,  Charles  XII,  faisait 
une  invasion  en  Saxe,  après  avoir  vaincu  Auguste 
en  Pologne.  Joseph  avait  reçu  parmi  ses  troupes 
des  Russes  et  des  Polonais  fugitifs.  On  craignit  la 
vengeance  de  Charles,  et  l'alarme  se  répandit 
dans  l'empire.  Les  ministres  de  l'empereur  en- 
voyèrent au  roi  de  Suède  un  projet  de  traité  pour 
maintenir  la  paix  :  il  le  biffa,  déclarant  qu'il  ne 
demandait  à  l'empereur  que  le  rétablissement  des 
églises  protestantes  en  Silésie,  et  celui  des  droits 
que  les  protestants  avaient  obtenus  en  Allemagne 
par  le  traité  de  Westphalie.  On  lui  accorda  ses 
demandes,  et  il  partit  pour  la  Pologne.  Pendant 
l'année  1706,  Eugène  avait  remporté  une  grande 
victoire  près  de  Turin,  et  Marlborough  à  Ramillies. 
En  1707,  le  général  comte  Daun  s'empara  du 
royaume  de  Naples.  Eugène  et  Marlborough  furent 
de  nouveau  victorieux  à  Oudenarde,  et  entrèrent 
dans  Lille,  que  Boufflers  avait  si  glorieusement 
défendue.  Mais  l'expédition  projetée  par  les  alliés 
contre  Toulon  avait  manqué,  et  les  Français  fai- 
saient des  progrès  en  Allemagne,  les  troupes  de 
l'Empire,  commandées  par  l'électeur  de  Hanovre, 
ne  leur  opposant  qu'une  faible  résistance.  Ils 
obtenaient  aussi  des  avantages  en  Espagne.  L'em- 
pereur avait  observé  que  le  pape  Clément  XI  mon- 
trait un  penchant  décidé  pour  la  France,  et  sou- 
tenait les  intérêts  de  Philippe  d'Anjou.  Il  fit  saisir 
Comacchio ,  comme  étant  un  fief  de  l'Empire.  Le 
pontife  voulut  employer  les  armes,  et  se  flatta 
qu'il  obtiendrait  l'appui  de  la  France  et  des  can- 
tons catholiques  de  Suisse;  mais  il  s'aperçut  bien- 
tôt qu'il  ne  pourrait  réussir,  et  il  consentit  à 
reconnaître  Charles  comme  roi  d'Espagne.  Le 
traité  fut  signé  en  1708.  La  même  année,  l'empe- 
reur mit  au  ban  de  l'Empire  le  duc  de  Mantoue, 
qui  mourut  peu  après  :  son  duché  fut  occupé  par 
les  impériaux,  et  les  dépendances  échurent  au 
duc  de  Savoie  et  au  prince  de  Guastalla.  En  1709, 
Joseph  et  ses  alliés  obtinrent  un  grand  avantage; 
Villars,  malgré  son  courage  et  son  patriotisme,  fut 


défait  à  Malplaquet  par  Eugène  et  Marlborough  : 
mais  les  Français  empêchèrent  l'invasion  de  la 
Franche-Comté, et  prirent  le  dessus  en  Espagne. 
Louis  XIV  désirait  la  paix  depuis  plusieurs  années, 
et  il  était  disposé  à  faire  des  sacrifices  pour  l'ob- 
tenir. Cependant,  les  conditions  qu'on  lui  propo- 
sait ne  pouvaient  être  acceptées;  la  guerre  con- 
tinua, et  l'empereur  arma  de  nouveau.  Plusieurs 
objets  relatifs  Sux  intérêts  particuliers  de  l'empire 
d'Allemagne  occupèrent  Joseph  à  la  même  époque. 
Ce  fut  lui  qui  fit  introduire  dans  le  collège  des 
électeurs  la  maison  de  Hanovre,  qui  avait  obtenu 
la  dignité  électorale  sousLéopold;  il  fit  en  même 
temps  reconnaître  toutes  les  prérogatives  de 
l'électorat  de  Bohême.  La  ville  de  Hambourg 
étant  déchirée  par  des  factions,  les  princes  de  la 
basse  Saxe,  de  concert  avec  quelques  sénateurs, 
demandèrent  une  commission  impériale.  Le  peu- 
ple refusa  d'abord  d'admettre  les  commissaires; 
mais  il  céda  lorsque  les  princes  du  cercle  eurent 
fait  marcher  des  troupes  contre  la  ville.  On  fit  un 
accommodement,  et  une  nouvelle  administration 
fut  introduite ,  sous  les  auspices  c  e  l'empereur,  en 
1710.  Ce  fut  cette  même  année  qu'un  incident 
inattendu  accéléra  la  pacification  générale.  La 
duchesse  de  Marlborough  tomba  dans  la  disgrâce 
de  la  reine  Anne.  Le  duc,  son  mari,  fut  mis  hors 
d'activité,  et  la  reine  nomma  un  nouveau  minis- 
tère, qui  entra  en  négociation  avec  la  France. 
Joseph  ne  vit  pas  l'issue  des  nouveaux  événe- 
ments :  il  mourut  le  17  avril  1711.  Marié  à  Wilhel- 
mine-Amélie,  fille  de  Jean  Frédéric, duc  d'Hano- 
vre, il  eut  de  ce  mariage  Marie-Josèphe,  qui 
épousa  le  prince  électoral  de  Saxe,  Léopold  Joseph, 
dont  la  mort,  arrivée  en  1701,  précéda  celle  de 
son  père,  et  Marie-Amélie,  qui  fut  mariée  à  l'élec- 
teur de  Bavière.  Charles,  frère  de  l'empereur,  lui 
succéda  dans  les  États  d'Autriche,  et  obtint  la  cou- 
ronne impériale.  Il  fut  obligé  de  renoncer  à  celle 
d'Espagne,  qui  échut  à  Philippe  d'Anjou.  Joseph  Ier 
montra  pendant  tout  son  règne  une  grande  acti- 
vité, et  il  eût  fait  des  réformes  importantes  dans 
le  gouvernement  des  pays  autrichiens,  si  la  mort 
ne  l'eût  enlevé  trop  tôt.  Du  vivant  de  son  père  ,  il 
voulut  partager  les  dangers  des  combats,  et  son 
courage  parut  avec  éclat  au  siège  de  Landau. 
Lorsqu'on  voulut  l'empêcher  d'approcher  des  for- 
tifications :  «  Que  celui  qui  craint,  répondit-il, 
«  reste  en  arrière;  je  veux  avancer.  »  Parvenu  à 
régner,  il  fut  retenu  à  Vienne  par  les  soins  de 
l'administration.  Il  s'y  livrait  avec  le  plus  grand 
zèle,  et  ne  s'en  laissait  jamais  détourner,  quoi- 
qu'il aitoât  les  plaisirs,  et,  en  particulier,  la  chasse. 
Sa  cour  était  brillante,  et  même  fastueuse  : 
comme  roi  des  Romains,  il  eut  cent  quinze  cham- 
bellans, et  comme  empereur,  trois  cent  cinquante. 
Élevé  par  un  prêlre  séculier,  il  écouta  moins  les 
jésuites,  qui  avaient  eu  une  grande  influence  sous 
le  règne  de  son  père,  et  dont  le  crédit  avait  excité 
des  murmures.  Il  était  ordinairement  heureux 
dans  le  choix  de  ses  ministres  et  de  ses  généraux, 
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et  il  les  récompensait  noblement.  Le  prince 
Eugène  obtint  surtout  les  distinctions  les  plus 
flatteuses.  La  douceur  et  la  mode'ration  qui  carac- 
térisaient le  gouvernement  de  Joseph  Ier  contri- 
buèrent encore  plus  que  ses  armes  à  ramener  les 
me'contents  de  Hongrie.  A  la  fin  de  son  règne,  les 
troubles  de  ce  pays  étaient  à  peu  près  apaise's; 
et  peu  après  sa  mort  il  n'en  resta  plus  de  traces. 
Il  y  a  une  Vie  de  Joseph  Ier,  en  allemand,  par 
Ishackwitz,  Leipsick,  1712,  in-8°  (voy.  Anne  d'An- 
gleterre, Charles  VI,  Eugène).  C — au. 

JOSEPH  H,  empereur  d'Allemagne,  naquit  le 
13  mars  1741  ;  il  était  fils  de  l'empereur  Fran- 
çois 1er  de  Lorraine  et  de  Marie-Thérèse  d'Autri- 
che. Il  était  encore  au  berceau  lorsque  cette 
grande  princesse,  entourée  d'ennemis  puissants, 
le  prit  dans  ses  bras  et  le  porta  dans  les  rangs  des 
Hongrois ,  qui ,  à  ce  touchant  spectacle ,  s'écriè- 
rent :  Moriamur  pro  rege.  nostro  Maria  Theresia! 
Élu  roi  des  Romains,  en  1764,  Joseph  fut  nommé 
empereur  l'année  suivante,  à  la  mort  de  son 
père.  Mais  ce  titre  fut  pour  lui  simplement  hono- 
rifique. L'impératrice  Marie -Thérèse,  comme 
dernier  rejeton  de  l'ancienne  maison  d'Autriche, 
possédait  en  propre  les  couronnes  de  Bohême  et 
de  Hongrie.  Cette  grande  reine  ne  permit  pas 
que  son  fils  prit  une  part  directe  au  gouverne- 
ment de  ses  États.  Tourmenté  par  son  activité,  le 
jeune  empereur  obtint  cependant  la  permission 
de  parcourir  toutes  les  provinces  de  la  monarchie 
autrichienne,  s'informant,  dans  le  plus  grand  dé- 
tail ,  des  progrès  de  l'agriculture  et  du  commerce. 
Les  troupes  et  les  places  de  guerre  parurent  atti- 
rer principalement  son  attention;  et  c'est  de  ce 
moment  qu'il  fit  éclater  ce  violent  désir  d'imiter 
en  tout  Frédéric  le  Grand,  dont  la  gloire  était,  à 
cette  époque,  au  plus  haut  point.  11  semblait 
chercher  à  se  consoler,  dans  l'éclat  des  parades 
et  des  manœuvres  militaires,  de  ce  que  l'impéra- 
trice sa  mère  ne  lui  avait  point  permis  de  faire 
les  campagnes  de  la  fameuse  guerre  de  sept  ans. 
Après  avoir  visité  les  États  qu'il  devait  gouverner 
un  jour,  Joseph  désira  de  connaître  les  nations 
voisines.  Il  entreprit,  en  1769,  un  voyage  en  Ita- 
lie. Pendant  son  assez  long  séjour  à  Rome,  il  en 
étudia  les  monuments  plus  en  artiste  qu'en  prince. 
Ses  trois  compagnons  de  voyage  avaient  chacun 
leur  département  particulier.  Tous  les  soirs,  ils 
remettaient  leurs  observations  à  l'empereur,  qui 
les  recueillait  et  les  rédigeait  lui-même.  Mais  à 
ces  occupations,  dignes  des  loisirs  d'un  grand 
souverain,  Joseph  faisait  succéder  trop  souvent 
des  détails  qui  furent  jugés  également  au-dessous 
de  son  esprit  et  de  son  rang.  A  Milan ,  par  exem- 
ple, il  visita  en  personne  les  couvents  de  filles; 
et,  ne  trouvant  point  que  les  religieuses  fussent 
suffisamment  occupées,  il  leur  envoya  de  la  toile, 
avec  ordre  de  faire  des  chemises  pour  ses  soldats. 
A  l'exemple  dè  l'empereur  de  la  Chine,  il  voulut 
labourer  un  champ  de  ses  propres  mains;  et, 
malgré  le  monument  qui  fut  érigé  en  cet  endroit, 
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l'on  ne  put  s'empêcher  d'observer  que  ce  qui  était 
utile  et  beau  dans  un  pays,  n'était  plus  dans  un 
autre  qu'une  imitation  puérile  et  sans  but.  De- 
puis longtemps,  Joseph  II  désirait  de  connaître 
personnellement  le  grand  prince  qu'il  avait  pris 
pour  modèle:  l'occasion  s'en  présenta  en  1769, 
et  il  la  saisit  avec  d'autant  plus  d'empressement 
que,  trois  ans  auparavant,  l'impératrice  sa  mère 
s'était  opposée  à  une  entrevue  que  Frédéric  lui 
avait  proposée  à  Torgau.  Elle  eut  lieu,  cette  fois, 
à  Neiss  en  Silésie.  Frédéric  a  consigné  dans  ses 
Mémoires  le  jugement  qu'il  porta  du  monarque 
autrichien  :  «  Ce  jeune  prince,  dit-il,  affectait 
'<  une  franchise  qui  lui  semblait  naturelle;  son 
«  caractère  aimable  marquait  de  la  gaieté  jointe 
«  à  beaucoup  de  vivacité;  mais,  avec  le  désir  d'ap- 
«  prendre,  il  n'avait  pas  la  patience  de  s'ins- 
«  truire.  »  Presque  tout  le  règne  de  Joseph  II  se 
trouve  expliqué  par  ces  deux  dernières  lignes.  Il 
témoigna  au  roi  de  Prusse  un  désir  sincère  de 
vivre  en  paix  avec  lui  :  Frédéric  y  répondit  avec 
non  moins  de  cordialité,  et  les  deux  souverains 
ne  se  quittèrent  qu'après  avoir  signé  une  conven- 
tion secrète,  par  laquelle  ils  s'engageaient  à 
maintenir  leur  neutralité,  dans  le  cas  d'une  rup- 
ture qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  probable 
entre  la  France  et  l'Angleterre ,  au  sujet  de 
l'Amérique.  Le  rassemblement  d'un  gros  corps  de 
troupes  autrichiennes  en  Moravie,  l'essai  de  quel- 
ques manœuvres  nouvelles,  et  le  voisinage  du  roi 
de  Prusse,  qui  parcourait  alors  la  Silésie,  furent 
les  prétextes  apparents  de  la  seconde  rencontre 
qui  eut  lieu,  en  1770,  à  Neustadt.  Le  motif  réel 
qui  la  fit  désirer  aux  deux  monarques,  était  le 
démembrement  de  la  Pologne,  dont  ils  avaient 
arrêté  les  bases  dans  leur  première  entrevue. 
Quelques  esprits  prévenus  se  sont  imaginé  que 
c'était  dans  les  entretiens  de  Frédéric  le  Grand 
que  Joseph  avait  puisé  les  premières  idées  de  ces 
réformes,  plus  philosophiques  que  judicieuses, 
qu'il  entreprit  bientôt  après  dans  ses  États.  Loin 
de  là,  une  lettre  de  Frédéric  à  d'Alembert  four- 
nit la  preuve  que  le  vieux  monarque  avait  sur 
les  réformes  des  opinions  toutes  différentes  : 
«  L'empereur,  dit-il ,  continue  ses  sécularisations 
«  sans  interruption  :  chez  nous,  chacun  reste 
«  comme  il  est,  et  je  respecte  le  droit  de  posses- 
«  sion  sur  lequel  la  société  est  fondée.  »  (Let- 
tre 226e.)  On  a  recueilli  un  des  événements  de 
cette  entrevue,  parce  qu'on  l'a  cru  propre  à  pein- 
dre le  caractère  personnel  des  deux  souverains. 
L'empereur  attachait  une  importance  extrême  à 
faire  manœuvrer  son  armée  en  présence  du  roi 
de  Prusse.  Au  jour  indiqué,  un  violent  orage,  sur- 
vint tout  à  coup;  les  troupes  rentrèrent  dans 
leurs  cantonnements,  et  les  deux  princes  retour- 
nèrent à  Neustadt,  bien  mouillés  et  bien  fatigués. 
Joseph  ne  pouvait  contenir  sa  mauvaise  humeur. 
«  Il  faut  avouer,  mon  frère,  lui  dit  tranquillement 
«  Frédéric,  qu'il  y  a  un  plus  grand  maître  que 
«  nous.  »  Malgré  toutes  les  protestations  d'amitié 
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que  renouvela  Joseph,  en  cette  circonstance,  au 
monarque  prussien ,  «  le  jeune  empereur  (c'est 
«  Frédéric  qui  parle),  dévoré  d'ambition,  avide 
«de  gloire,  n'attendait  qu'une  occasion  pour 
«  troubler  le  repos  de  l'Europe.  »  Cette  occasion 
s'offrit  en  1778.  L'électeur  de  Bavière  étant  mort 
sans  enfants,  l'Autriche  voulut  se  créer  des  droits 
sur  sa  succession,  et  commença  par  envahir 
l'électorat.  Le  roi  de  Prusse  s'étant  déclaré  en 
faveur  de  l'héritier  légitime  ,  l'empereur,  en  per- 
sonne, alla  prendre  le  commandement  de  l'armée 
de  Bohème.  Mais,  pendant  que  toutes  les  nations 
voisines  s'attendaient  aux  plus  grands  événe- 
ments, Joseph  et  Frédéric  entretenaient  directe- 
ment une  correspondance  très-aclive,  et  cette 
guerre,  qui  devait  tout  embraser,  ne  fut  pour 
ainsi  dire,  selon  l'expression  de  Frédéric  lui- 
même,  qu'une  guerre  de  plume.  La  paix  ne  tarda, 
point  à  se  rétablir,  sous  la  médiation  de  Louis  XVI, 
et  malgré  les  efforts  de  Joseph,  qui  se  flattait  de 
conquérir  au  champ  d'honneur  une  partie  de  la 
célébrité  de  son  illustre  rival.  L'impératrice  Ma- 
rie-Thérèse étant  morte  le  29  novembre  1780, 
c'est  de  ce  jour  que  Joseph  II  se  vit  maître  absolu 
de  la  monarchie  autrichienne.  On  remarque  qu'il 
ne  voulut  point  se  faire  couronner  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohème.  Il  fit  même  enlever  et  trans- 
porter à  Vienne  la  couronne  de  St-Étienne,  qui 
était  gardée  au  château  de  Presbourg;  action  qui 
mécontenta  singulièrement  les  Hongrois.  Ardent 
et  singulier,  ce  prince  avait  été  élevé ,  dit-on , 
dans  des  sentiments  peu  favorables  à  l'Église  et 
au  saint-siége,  et  porta  coup  sur  coup  des  lois  qui 
changeaient  toute  la  discipline  et  renversaient 
tout  ce  qui  était  établi  (voy.  Herberstein).  11  sup- 
prima beaucoup  de  couvents,  défendit  le  recours 
à  Borne,  fit  cesser  les  ordinations,  et  fatigua  le 
clergé  par  des  règlements  multipliés  sur  les  fêtes, 
les  processions,  les  cérémonies,  sur  toutes  les 
choses  enfin  qui  sont  le  moins  du  ressort  de  l'au- 
torité civile.  Ce  sont  ces  ordonnances  minu- 
tieuses qui  le  faisaient  appeler  par  Frédéric  mon 
frère  le  sacristain.  La  précipitation  avec  laquelle 
il  suivait  ce  plin,  la  rigueur  apportée  à  l'exécu- 
tion, augmentèrent  les  mécontentements.  Au  mi- 
lieu de  ces  opérations  brusques  et  repoussées  par 
l'opinion,  on  vit  avec  surprise  Joseph  entrepren- 
dre un  voyage  hors  de  ses  États.  Il  voulut  revoir, 
en  1781 ,  la  France,  qu'il  avait  déjà  parcourue  en 
1777.  Il  portait  le  nom  de  comte  de  Falckenstein, 
et  témoigna  si  souvent  le  désir  d'être  traité  en 
simple  particulier,  que  l'on  trouva  quelque  affec- 
tation dans  cette  simplicité  même.  Les  Français 
se  piquèrent  des  attentions  les  plus  délicates  en- 
vers le  frère  d'une  reine  qu'ils  adoraient  alors. 
Joseph  s'y  montra  sensible  :  il  ne  fut  pas  néan- 
moins toujours  assez  maître  de  lui  pour  dissi- 
muler un  sentiment  jaloux  j  qui  était  le  résultat 
de  rapprochements  involontaires.  A  Caen,  par 
exemple,  se  voyant  entouré  de  la  noblesse  de 
Normandie,  qui,  pour  le  recevoir,  avait  déployé 


un  luxe  prodigieux,  il  s'écria,  presque  malgré 
lui  :  «  Je  trouverai  donc  des  Paris  partout!  »  A 
Brest,  l'aspect  nouveau  pour  lui  d'une  grande 
flotte  armée  (la  France  était  alors  en  guerre  avec 
l'Angleterre)  le  jeta  dans  une  admiration  cha- 
grine. Il  répéta  plusieurs  fois  :  «  Quel  empire  !  La 
terre  et  la  mer  !  »  A  Versailles ,  il  conquit  tous  les 
cœurs  par  l'affection  pleine  d'égards  qu'il  témoi- 
gnait, en  toute  occasion,  à  Louis  XVI,  dont  les 
vertus  privées  l'avaient  pénétré  d'estime.  A  peine 
de  retour  à  Vienne ,  Joseph  11  y  reçut  la  visite  d'un 
souverain  dont  le  déplacement  extraordinaire  fit 
une  grande  sensation  en  Europe.  Alarmé  des 
changements  qu'opérait  chaque  jour  l'empereur 
dans  le  régime  ecclésiastique,  le  pape  Pie  VI  prit 
la  résolution  d'aller  lui-même  éclairer  le  monar- 
que autrichien  sur  le  danger  de  ces  innovations 
rapides.  Joseph  le  reçut  avec  tous  les  égards  dus 
à  son  rang  et  à  ses  qualités  personnelles,  et  le 
pontife  parut  satisfait  de  ses  promesses  :  mais 
elles  demeurèrent  à  peu  près  sans  effet;  et  aus- 
sitôt après  le  départ  du  pontife,  l'empereur  reprit 
la  suite  de  ses  projets.  Il  fit  lui  seul  une  nouvelle 
circonscription  des  évêchés  de  ses  États,  abolit 
les  séminaires  diocésains,  n'en  établit  que  cinq  ou 
six  pour  tous  ses  États,  ordonna  d'ôter  les  images 
des  églises,  supprima  les  empêchements  dirimants 
du  mariage,  permit  le  divorce,  et  traita  sévère- 
ment ceux  qui  s'opposaient  à  ces  innovations.  Sur 
la  fin  de  1785,  il  alla  à  Borne,  non  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire,  pour  s'entendre  avec  le 
pape:  au  contraire ,  il  voulait  rompre  entièrement 
avec  le  saint-siége ,  et  il  en  fit  la  proposition  for- 
melle au  chevalier  Azara,  ministre  d'Espagne- 
c'est  Bourgoing  qui  nous  apprend  celte  particu- 
larité, dans  ses  Mémoires  historiques  et  philosophi- 
ques sur  Pie  VI  et  son  pontifical.  Azara ,  tout  phi- 
losophe qu'il  était,  combattit  ce  projet  et  calma 
un  peu  le  prince;  mais  cette  disposition  ne  dura 
guère;  ce  fut  Joseph  qui  provoqua  le  congrès 
d'Ems,  et  excita  les  évèques  d'Allemagne  contre 
l'autorité  du  pape.  Il  avait  surtout  à  cœur  de 
changer  l'enseignement  théologique  dans  les 
Pays-Bas;  et  l'érection  d'un  séminaire  général  à 
Louvain  l'occupa  pendant  plusieurs  années.  Plus 
cette  mesure  était  repoussée  par  l'opinion  géné- 
rale dans  ces  provinces,  plus  il  s'opiniâtrait  à  la 
maintenir.  Elle  fut  la  source  des  plus  grands 
troubles.  L'année  1784  est  une  époque  mémo- 
rable du  règne  de  Joseph  II  :  c'est  celle  qui  vit 
éclater  l'affreuse  insurrection  des  Valaques,  sous  la 
conduite  de  Horia  et  de  Gloska,  et  la  rupture  de 
l'Autriche  avec  la  Hollande,  au  sujet  de  l'ouver- 
ture de  l'Escaut,  que  la  première  exigeait,  et  que 
la  seconde  refusait  opiniàlrément.  Louis  XVI  se 
rendit  médiateur  :  il  obtint  pour  son  beau-frère 
le  fort  Lillo  et  quelques  portions  de  territoire; 
mais  l'Escaut  resta  fermé.  Des  projets  incompa- 
rablement plus  vastes  attirèrent  bientôt  toute 
l'attention  de  Joseph  :  ils  lui  furent  suggérés  par 
l'impératrice  de  Bussie,  Catherine  II,  qui  visitait, 
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en  1787,  les  provinces  méridionales  de  son  em- 
pire. Elle  invita  le  monarque  autrichien  à  venir 
l'y  joindre  :  il  l'accompagnait  quand  elle  passa 
sous  l'arc  de  triomphe  de  Kherson  ;  et  l'inscription 
qui  le  surmontait,  «  C'est  ici  le  chemin  de  By- 
zance,  »  ne  flatta  peut-être  pas  moins  l'ambition 
de  Joseph  que  celle  de  la  czarine.  11  est  certain 
qu'il  lui  promit  de  l'aider  de  toute  sa  puissance 
dans  l'exécution  de  son  projet  favori,  l'expulsion 
des  Turcs  hors  de  l'Europe.  C'est  dans  ce  voyage 
que  Joseph  dit  un  mot  qui  caracte'risait  parfaite- 
ment cette  passion  inquiète  pour  la  céle'brite',  qui 
portait  sans  cesse  Catherine  à  entreprendre  sans 
rien  finir.  Elle  l'avait  invité  à  poser  la  seconde 
pierre  de  la  ville  d'Ékatherinoslaw,  dont  elle 
venait  de  poser  la  première.  «  J'ai  fini,  dit  Jo- 
«  seph,  une  grande  affaire  en  un  jour  avec  l'im- 
«  pératrice  de  Russie;  elle  a  posé  la  première 
«  pierre  d'une  ville  et  moi  la  dernière.  »  Les  re- 
gards du  monarque  autrichien  furent  bientôt  rap- 
pelés à  l'extrémité  opposée  de  ses  Etats.  Depuis 
longtemps,  les  Brabançons,  aigris  par  des  taxes 
arbitraires,  et  beaucoup  plus  encore  par  la  sup- 
pression d'un  grand  nombre  de  maisons  reli- 
gieuses, adressaient  en  vain  de  fréquentes  re- 
montrances à  l'empereur  :  ils  se  révoltèrent,  et 
coururent  aux  armes.  On  s'attendait  aux  mesures 
les  plus  rigoureuses  de  la  part  du  souverain  irrité  : 
mais  le  temps  était  venu  de  remplir  ses  engage- 
ments envers  l'impératrice  de  Russie,  qui  avait 
commencé  les  hostilités  contre  les  Ottomans.  Jo- 
seph crut  ne  pouvoir  entrer  en  campagne  d'une 
manière  plus  éclatante  qu'en  surprenant  l'im- 
portante place  de  Belgrade.  Ce  coup  manqua 
(2  décembre  1787).  Les  Turcs,  regardant  cette 
brusque  attaque  comme  une  trahison,  réunirent 
une  armée  formidable  contre  l'Autriche;  et  le 
grand  vizir  Youssouf-Pacha,  homme  d'un  talent 
peu  commun  parmi  les  musulmans ,  marcha  sur 
la  Hongrie.  L'empereur  avait  adopté  le  fatal  sys- 
tème des  cordons  :  les  Turcs  percèrent,  sur  plu- 
sieurs points,  celui  qu'il  avait  formé  sur  les  fron- 
tières du  Banat,  et  se  répandirent  jusque  dans  le 
cœur  des  provinces  autrichiennes.  Leurs  succès, 
pendant  quelques  mois,  furent  si  rapides,  qu'on 
s'attendait,  en  Europe,  a  les  voir  bientôt  sous  les 
murs  de  Vienne,  comme  on  les  y  avait  vus  un 
siècle  auparavant.  Humilié  et  furieux ,  Joseph  cas- 
sait généraux  sur  généraux;  et  le  découragement 
n'en  devenait  que  plus  grand  parmi  ses  troupes. 
Il  eut  recours  alors  au  feld- maréchal  Laudon 
L'aspect  de  ce  vieux  serviteur  de  Marie -Thérèse 
sembla  rendre  tout  à  coup  la  confiance  au  soldat. 
Il  reprit  si  vivement  l'offensive,  qu'il  alla  mettre 
le  siège  devant  Belgrade,  et  contraignit  cette  im- 
portante place  de  capituler.  Mais  Joseph  ne  de- 
vait pas  jouir  longtemps  de  ce  retour  inespéré  de 
la  fortune.  Sa  santé  dépérissait  chaque  jour  :  in- 
dépendamment des  causes*  physiques,  elle  était 
attaquée  par  des  causes  morales,  qui  lui  fuient 
peut-être  plus  funestes  encore.  Le  mauvais  succès 
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de  sa  première  campagne  de  Turquie,  l'insurrec- 
tion des  Pays-Bas,  et  enfin  la  révolution  de  France, 
qui  avait  éclaté  par  d'horribles  attentats  contre 
sa  sœur  chérie,  la  reine  Marie-Antoinette ,  l'a- 
vaient pénétré  d'une  mélancolie  profonde.  Ce 
prince,  jusqu'alors,  semblait  s'être  fait  une  se- 
crète étude  d'inquiéter  et  de  braver  le  souverain 
pontife.  On  le  vit  tout  à  coup  en  réclamer  l'assis- 
tance, pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  ses  sujets 
révoltés.  Pie  VI  adressa,  en  effet,  un  bref  très- 
touchant  aux  évèques  des  Pays-Bas;  mais  les  pro- 
grès de  la  rébellion  ne  leur  permirent  point  de  se 
faire  entendre.  Le  monarque  en  fut  consterné  :  sa 
fin,  qui  s'approchait  rapidement,  fut  encore  hâtée 
par  un  coup  qui  porta  dans  son  âme  la  douleur 
et  l'effroi.  La  princesse  Elisabeth  de  Wurtemberg, 
femme  de  l'archiduc  François,  depuis  empereur, 
mourut  presque  subitement  à  la  fleur  de  son  âge. 
Joseph,  qui  l'aimait  tendrement,  ne  lui  survécut 
que  deux  jours  :  il  expira  le  20  février  1790.  Ce 
prince  fut  un  mélange  singulier  de  bonnes  et  de 
mauvaises  qualités.  Actif  et  laborieux,  il  eût  pu 
faire  le  bonheur  de  ses  peuples;  mais  il  fut  trompé 
dans  les  moyens  qu'il  prit  pour  atteindre  ce  but. 
Il  asservit  l'Église,  diminua  le  respect  dû  aux  lois 
par  la  multiplicité  et  la  bizarrerie  des  siennes, 
s'aliéna  le  cœur  de  ses  sujets  qu'il  contrariait 
dans  leurs  affections,  et  dont  il  dédaignait  les 
plaintes;  enfin  il  jeta  dans  ses  États  des  semences 
de  troubles  et  d'irréligion.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses 
derniers  mbments  feront  éternellement  honneur 
à  sa  mémoire.  Il  voulut  être  revêtu  de  son  grand 
uniforme  et  de  ses  ordres,  comme  pour  prendre 
un  congé  solennel  de  ses  généraux  et  de  toute 
l'armée,  dont  il  était  particulièrement  chéri. 
Toutes  ses  paroles  annoncèrent  une  grande  force 
d'esprit  et  une  profonde  sensibilité.  «  Je  ne  re- 
«  grette  point  le  trône,  dit-il;  un  seul  souvenir 
«  pèse  sur  mon  cœur,  c'est  qu'après  toutes  les 
«  peines  que  je  me  suis  données,  j'ai  fait  peu 
»  d'heureux  et  beaucoup  d'ingrats.  »  C'est  ce  sen- 
timent douloureux  qui  lui  dicta  cette  épitaphe 
aussi  simple  que  touchante  :  Ci  gît  Joseph  II,  qui 
fut  malheureux  dans  toutes  ses  entreprises.  Un 
Français,  en  retraçant  la  fin  de  ce  monarque,  ne 
doit  pas  omettre  qu'il  s'occupa  de  la  reine  de 
France,  sa  sœur  infortunée  :  «  Je  n'ignore  point, 
«  dit-il,  que  les  ennemis  de  ma  sœur  Antoinette 
«  ont  osé  l'accuser  de  m'avoir  fait  passer  des  som- 
«  mes  considérables;  près  de  paraître  devant 
«  Dieu,  je  déclare  que  cette  inculpation  est  une 
«  horrible  calomnie!  »  L'empereur  Joseph  II  avait 
été  marié  deux  fois  :  la  première,  à  l'infante 
Isabelle  de  Parme;  la  deuxième,  à  la  princesse 
Marie-Joséphine  de  Bavière,  qu'il  perdit  en  1767. 
il  n'a  point  laissé  d'enfants  de  ces  deux  mariages. 
Son  frère  Léopold  II  lui  succéda.  La  vie  de  Jo- 
seph II  a  été  écrite  plusieurs  fois  en  allemand  ; 
selon  l'opinion  personnelle  de  ses  biographes,  ils 
l'ont  flatté  ou  dénigré  avec  fureur.  On  doit  donc 
les  lire  avec  méfiance  :  la  vérité  se  montre  sous 
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un  jour  beaucoup  moins  suspect,  dans  un  ou- 
vrage intitule  Joseph  II  peint  par  lui-même,  Paris, 
1817,  2  vol.  in-12,  par  M.  R.  (Rioust).  C'est  un 
recueil  d'anecdotes,  dont  la  plupart  ont  un  ca- 
ractère d'authenticité'.  Nous  citerons  de  plus 
l'Histoire  de  Joseph  II,  par  M.  C.  Paganel,  Paris, 
1843-1855,  in-8°;  Milan,  1845,  in-8°,  traduite  en 
allemand  et  en  italien.  L'empereur  François  Ier  a 
fait  ériger  à  Joseph  II  (par  le  baron  de  Zauner), 
une  statue  e'questre  en  bronze,  qui  est  un  des  or- 
nements de  Vienne,  et  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages de  ce  siècle.  S — v — s. 

JOSEPH  Ie1,  ou  JOSEPH-EMANUEL ,  roi  de  Por- 
tugal, de  la  maison  de  Bragance,  lils  de  Jean  V  et 
de  Marie-Antoinette  d'Autriche,  naquit  le  6  juin 
1714,  et,  en  1729,  épousa  Marie-Anne-Victoire, 
fille  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne.  Proclamé  roi  à 
la  mort  de  son  père,  le  5  juillet  1750,  il  se  mon- 
tra peu  capable  de  gouverner  par  lui-même;  aussi 
son  règne  fut-il,  à  proprement  parler,  celui  du 
célèbre  Pombal,  son  principal  ministre.  Les  pos- 
sessions espagnoles  et  portugaises  de  l'Amérique 
méridionale  n'ayant  point  encore  de  limites  dé- 
terminées, les  deux  puissances  conclurent,  en 
1751 ,  un  traité  de  démarcation,  qui  souffrit  dans 
son  exécution,  au  Paraguay,  des  difficultés  de  la 
part  des  Indiens  et  des  jésuites,  qui  avaient  sou- 
mis le  pays  à  la  foi  chrétienne.  Le  règne  du  roi 
Joseph  ne  fut  heureux  ni  pour  lui-même,  ni  pour 
ses  sujets;  il  fut  marqué  par  un  désastre  dont  le 
souvenir  glace  encore  d'effroi.  Un  tremblement 
de  terre  épouvantable  renversa,  le  1er  novembre 
1755,  une  partie  de  la  ville  de  Lisbonne,  et 
ébranla  le  royaume  jusqu'au  centre;  plus  de 
quinze  mille  personnes  périrent;  le  palais  du  roi 
fut  du  nombre  des  édifices  abattus;  mais  peu  de 
temps  avant  sa  chute ,  le  roi  et  la  famille  royale 
s'étaient  sauvés  pour  aller  camper  hors  de  Lis- 
bonne. Il  fallut  faire  sortir  cette  malheureuse 
ville  de  ses  ruines,  et  la  rétablir  sur  un  plan  plus 
régulier.  Les  ennemis  du  principal  ministre  cher- 
chaient à  accréditer  l'idée  que  ce  désastre,  était 
un  châtiment  du  ciel.  Le  roi,  prince  voluptueux, 
mais  d'un  caractère  soupçonneux  et  timide,  ne 
comptant  plus  sur  l'amour  ni  sur  la  fidélité  de 
ses  sujets,  ne  voyait  déjà  plus  de  sûreté  pour  lui, 
tant  il  était  ombrageux ,  que  dans  le  zèle  et  dans 
l'énergie  de  Pombal.  Ce  ministre,  qui  le  maîtri- 
sait, était  odieux  aux  grands,  et  surtout  aux  jé- 
suites, qui  avaient  un  parti  puissant  à  la  cour  et 
dans  la  famille  royale.  Il  résolut  d'écraser  ou  de 
disperser  ses  ennemis.  11  rendit  d'abord  les  jésuites 
suspects  au  roi.  Un  événement  affreux  vint  servir 
sa  haine.  Le  5  décembre  1758,  le  roi,  revenant 
d'une  maison  de  plaisance,  fut  attaqué  à  onze 
heures  du  soir  par  des  hommes  armés  de  cara- 
bines, qui  firent  feu  sur  sa  voiture,  et  le  blessè- 
rent; mais,  grâce  à  son  cocher,  il  échappa  aux 
assassins.  Plusieurs  seigneurs,  tels  que  le  duc 
d'Aveiro,  le  marquis  et  la  marquise  de  Tavora,  le 
comte  Ataïde  d'Atonguia ,  accusés  d'avoir  trempé 
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dans  cet  attentat,  furent  arrêtés,  et  souffrirent 
les  tourments  réservés  aux  plus  grands  malfai- 
teurs; la  jeune  comtesse  Ataïde  alla,  par  ordre 
du  roi ,  pleurer  dans  un  couvent  les  malheurs 
dont  elle  passait  pour  être  la  cause.  Le  roi,  qui 
l'aimait,  était  devenu,  disait-on,  l'objet  de  l'hor- 
rible vengeance  d'une  famille  qui  s'était  crue  ou- 
tragée. On  ajoutait  que  trois  jésuites,  Malagrida, 
Alexandre  et  Mathos,  ayant  été  consultés,  avaient 
conseillé  le  crime  :  mais  la  trame  de  cette  san- 
glante tragédie  est  encore  enveloppée  de  mys- 
tère. Les  uns  attribuent  la  découverte  de  la  con- 
spiration et  la  punition  de  ses  auteurs  à  l'habileté 
de  la  politique  de  Pombal  ;  d'autres  assurent  qu'il 
parvint  à  persuader  au  roi  que  les  conjurés 
avaient  eu  pour  but  de  placer  sur  le  trône  l'infant 
dom  Pedro,  dans  l'espérance  de  gouverner  le 
royaume  sous  son  nom  :  enfin  les  ennemis  de 
Pombal  allèrent  jusqu'à  nier  la  réalité  de  la  con- 
spiration. Il  paraît  certain  que  les  accusés  furent 
condamnés  sans  preuves,  et  que  leur  innocence 
fut  même  reconnue  dans  la  suite.  Vraie  ou  sup- 
posée, la  conspiration  causa  la  ruine  des  jésuites, 
qu'on  soupçonnait  d'en  être  les  premiers  auteurs- 
Le  5  septembre  1759,  ils  furent  chassés  par  un 
édit  de  tout  le  royaume,  déclarés  traîtres  et  re- 
belles, et  leurs  biens  confisqués  :  on  les  embar- 
qua tous ,  au  nombre  d'environ  six  cents ,  sur  des 
navires  chargés  de  les  conduire  en  Italie.  Pombal 
ne  retint  que  les  trois  jésuites  impliqués  dans  la 
conspiration.  Leur  jugement  souffrant  quelques 
difficultés,  Malagrida  fut  livré  à  l'inquisition, 
sous  prétexte  qu'il  avait  avancé  dans  ses  ouvrages 
des  propositions  qui  sentaient  l'hérésie  :  ce  mal- 
heureux fut  étranglé  et  brûlé,  et  «  l'excès  du  ri- 
dicule, dit  Voltaire,  fut  joint  à  l'excès  de  l'hor- 
reur. »  C'est  ainsi  que  Pombal  gouvernait  au  nom 
diî  roi ,  avec  une  autorité  qui  dégénérait  souvent 
en  cruauté  et  en  tyrannie.  11  rompit  avec  le  pape, 
fit  renvoyer  le  nonce  et  rappela  l'ambassadeur 
portugais  à  Rome.  Cette  brouillerie  dura  pendant 
tout  le  pontificat  de  Clément  XIII ,  et  ne  cessa  que 
par  les  sacrifices  que  Clément  XIV  fit  pour  le  bien 
de  la  paix.  Pombal  poursuivit  ses  plans  de  ré- 
forme. Le  roi,  cédant  aux  vues  de  son  ministre, 
rendit,  en  1773,  un  édit  pour  abolir  et  éteindre 
à  perpétuité  l'odieuse  distinction  des  anciens  et 
des  nouveaux  chrétiens  en  Portugal;  un  autre 
édit,  pour  relever  l'esprit  militaire,  qui  avait  dé- 
généré dans  l'armée;  un  autre  enfin  eut  pour  but 
de  restaurer  les  études  par  des  règlements  sages, 
auxquels  les  collèges  et  les  universités  durent  se 
conformer.  D'autres  règlements  eurent  pour  objet 
de  créer  des  compagnies  de  commerce,  d'exciter 
l'industrie,  et  d'arracher  le  Portugal  aux  mono- 
poles des  Anglais.  Pombal  était  l'âme  de  toutes 
ces  associations  Sapant  bientôt  le  pouvoir  exor- 
bitant de  l'inquisition,  il  lui  ôta  la  censure  des 
livres ,  et  établit  pour  cet  effet  un  conseil  formé 
de  magistrats  et  d'ecclésiastiques,  sous  le  titre  de 
tribunal  royal  de  censure.  Ce  ne  fut  pas  la  seule 
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atteinte  porte'e  à  la  redoutable  inquisition,  qui, 
de'naturée,  devint  un  tribunal  purement  royal. 
Ce  règne  si  pe'nible  et  si  agite'  fut  peu  troublé 
par  la  guerre.  Toutefois,  lorsqu'en  1762  elle  e'clata 
entre  l'Angleterre  et  l'Espagne,  le  roi  Joseph,  re- 
jetant l'alliance  des  Français  et  des  Espagnols, 
de'clara  la  guerre  à  ces  derniers,  qui  entrèrent 
aussitôt  dans  ses  États,  tandis  qu'un  corps  de 
troupes  françaises  menaçait  le  Portugal  d'un 
autre  côte'.  Mais  cette  guerre  fut  traîne'e  en  lon- 
gueur, et  les  Anglais  unis  aux  Portugais  arrêtè- 
rent les  faibles  progrès  de  l'ennemi  ;  la  paix  fut 
conclue  l'année  suivante,  et  le  Portugal  n'eut 
plus  rien  à  redouter.  Le  roi,  cependant,  passa  les 
dernières  années  de  sa  *ie  dans  une  sombre  in- 
quiétude, quoique  tout  fût  comprimé  par  l'éner- 
gie de  son  principal  ministre,  qui  régnait  sous  le 
nom  de  la  reine ,  à  qui  Joseph  avait  remis  le  gou- 
vernement du  royaume.  Il  descendit  au  tombeau 
le  25  février  1777,  dans  la  65e  année  de  son  âge, 
après  vingt-sept  ans  de  règne,  ne  laissant  que 
deux  filles,  dont  l'aînée,  Marie-Françoise-Élisa- 
beth,  qui  avait  épousé  son  oncle  dom  Pedro, 
monta  sur  le  trône  conjointement  avec  ce 
prince.  B— p. 

JOSEPH  BONAPARTE  ,  frère  aîné  de  Napoléon 
Bonaparte,  occupe  une  place  considérable  dans 
l'histoire  du  premier  empire,  tant  à  cause  des 
hautes  positions  qui  lui  ont  été  réservées  par  son 
frère  que  par  suite  des  grands  événements  auxquels 
il  a  été  mêlé.  Sa  réputation  eût  été  plus  éclatante 
peut-être  comme  souverain,  si,  au  lieu  d'avoir  été 
élevé  sur  deux  trônes  différents  par  les  victoires 
de  Napoléon,  il  n'eût  dû  ses  couronnes  qu'au  ha- 
sard de  la  naissance.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  prince 
a  laissé  après  lui  la  réputation  incontestée  d'un 
homme  de  bien,  d'un  homme  de  sens,  doué  d'un 
grand  esprit  de  conciliation ,  d'une  grande  bien- 
veillance, d'une  douceur  de  caractère  qui  l'a  aidé 
à  supporter  bien  des  chagrins.Toute  son  existence, 
depuis  le  jour  où  il  fut  entraîné  forcément  à  se 
mêler  des  affaires  publiques  jusqu'à  la  chute  de 
l'empire,  fut  une  lutte  perpétuelle  entre  deux 
principes  complètement  opposés  :  d'une  part,  son 
désir  de  tranquillité,  son  penchant  pour  la  vie 
intérieure,  son  absence  totale  d'ambition,  son 
amour  des  beaux-arts,  qui  le  portaient  à  recher- 
cher les  jouissances  calmes  de  la  vie  de  famille  ; 
d'une  autre,  son  admiration  et  son  absolu  dévoue- 
ment à  Napoléon,  qui  le  jetaient  forcément  dans 
les  tracas  de  la  vie  publique,  dans  les  agitations 
qui  naissent  sous  les  pas  de  tout  homme  élevé  au 
rang  suprême.  Si  Joseph  Bonaparte  fût  né  sur  les 
marches  d'un  trône ,  roi  légitime ,  il  eût  été  le 
souverain  le  plus  doux  et  le  plus  désireux  du  bon- 
heur de  ses  sujets.  Si,  simple  particulier,  il  eût 
été  maître  de  suivre  la  voie  tracée  par  le  carac- 
tère que  la  nature  lui  avait  donné  en  partage, 
il  eût  vécu  en  bon  père  de  famille,  au  milieu  des 
jouissances  que  donnent  un  intérieur^des  enfants, 
des  amis,  un  esprit  cultivé,  l'amour  de  la  littéra- 
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ture  et  des  arts.  Par  une  fatalité  singulière ,  cet 
homme,  qui  ne  désirait  rien  tant  que  d'être  réuni 
à  sa  femme,  à  ses  enfants,  a  presque  toujours 
vécu  loin  d'eux  ;  cet  homme  qui  soupirait  après 
le  calme  a  presque  toujours  vécu  au  milieu 
des  tracas  des  affaires,  regrettant  l'existence  qu'il 
lui  eût  été  si  agréable  d'avoir,  ne  jouissant  pas 
de  celle  qu'il  était  contraint  de  mener.  Le  com- 
mencement et  la  fin  de  la  longue,  belle  et  ho- 
norable carrière  de  Joseph  Bonaparte  sont  peut- 
être  les  4eux  périodes  les  plus  douces  d'une  vie 
dont  le  reste,  consacré  à  Napoléon,  fut  un  long 
et  pénible  dévouement  à  la  politique  grandiose 
du  souverain  qui  étonna  le  monde  entier  par  ses 
victoires  et  son  génie.  — Joseph  Bonaparte  naquit 
en  1768  à  Corté  (île  de  Corse);  il  y  passa  ses  pre- 
mières années.  Son  père,  Charles  Bonaparte,  dé- 
puté de  son  pays  à  la  cour  en  1777,  ami  de  la 
liberté  et  du  célèbre  Paoli,  avait  fini  par  em- 
brasser franchement  le  parti  de  la  France.  Ayant 
refusé  de  faire  partie  du  conseil  supérieur  de 
l'île,  assimilée  aux  états  de  Languedoc  parce  que 
ce  conseil  siégeait  à  Bastia,  loin  de  sa  ville  natale, 
il  fit  un  voyage  en  Italie  pour  revoir  plusieurs  mem- 
bres de  sa  famille  ;  il  avait  avec  lui  ses  deux  fils 
aînés,  Joseph  et  Napoléon.  Le  grand-duc  Léopold 
lui  donna  des  lettres  de  recommandation  pour  la 
reine  de  France,  sa  sœur.  En  revenant  en  France, 
Charles  Bonaparte  mit  au  collège  d'Autun  Joseph 
et  Napoléon,  et  continua  son  voyage  pour  Paris. 
C'est  de  cette  époque  que  date  l'affection,  le  dé- 
vouement de  Joseph  pour  Napoléon,  dévouement 
qui  n'a  rien  de  surprenant  dans  une  âme  aussi 
expansive,  aussi  accessible  aux  beaux  sentiments. 
Aussi,  lorsque,  peu  de  temps  après,  Napoléon 
quitta  son  frère  aîné  pour  se  rendre  à  l'école 
militaire  de  Brienne,  ce  dernier  éprouva  une  dou- 
leur telle  qu'il  en  conserva  toujours  l'impression 
et  le  souvenir.  Un  brave  homme,  l'abbé  Simon, 
sous-principal  du  collège  d'Autun ,  témoin  des 
adieux  des  deux  frères,  dit  alors  à  Joseph,  en  lui 
parlant  de  Napoléon  :  «  11  n'a  versé  qu'une  larme, 
«  mais  elle  prouve"  autant  sa  douleur  de  vous 
«  quitter  que  toutes  les  vôtres.  »  Cette  affection 
touchante  des  deux  jeunes  frères  modifia  leur 
carrière  à  l'un  et  à  l'autre.  Napoléon  était  destiné 
à  la  marine;  on  voulait  faire  de  Joseph  un  ecclé- 
siastique :  l'un  et  l'autre  convinrent,  pour  se 
retrouver  ensemble ,  d'entrer  dans  l'arme  de 
l'artillerie.  En  effet,  Napoléon  suivit  quelque  temps 
cette  route  ;  mais  Joseph  en  fut  détourné  à  la  mort 
de  son  père,  en  février  1785.  Charles  Bonaparte, 
voyant  approcher  sa  fin  à  Montpellier,  où  il  s'était 
rendu  pour  se  guérir  d'une  longue  maladie,  té- 
moigna le  désir  que  son  fils  aîné  renonçât  à  la 
carrière  des  armes.  Joseph  obéit  et  partit  pour  la 
Corse,  après  avoir  fait  au  collège  d'Autun  de  bril- 
lantes études.  Il  se  trouvait  à  dix-sept  ans  chef 
d'une  famille  nombreuse  (1).  Investi  de  devoirs 
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importants  et  sérieux,  il  ne  connut  pas  les  plaisirs 
de  la  jeunesse;  lorsqu'il  revint  au  milieu  de  sa 
famille,  il  eut  à  veiller  sur  des  frères  et  sœurs 
alors  encore  dans  l'enfance  :  il  se  consacra  avec 
un  dévouement  sans  bornes  à  ce  pieux  devoir.  Il 
fut  aidé  dans  ses  soins  par  l'abbé  Fesch,  son  oncle, 
frère  de  sa  mère,  un  peu  plus  âgé  que  lui,  et  qui 
ne  tarda  pas  à  quitter  Aix,  où  il  avait  achevé  ses 
éludes  ecclésiastiques.  En  1786,  Napoléon,  alors 
officier  d'artillerie,  obtint  un  congé  et  revint  en 
Corse.  La  joie  des  deux  frères  de  se  trouver  réunis 
après  une  aussi  longue  absence  fut  des  plus  vraies 
et  des  plus  douces.  Alors  commençait  à  se  des- 
siner nettement  le  caractère  de  l'un  et  de  l'autre: 
Napoléon,  admirateur  passionné  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  de  Corneille,  de  Voltaire,  s'occupait 
toujours  et  constamment  de  choses  sérieuses  ou  de 
lectures  substantielles,  tandis  que  Joseph  se  lais* 
sait  volontiers  aller  aux  douceurs  d'une  vie  con- 
templative, à  des  lectures  d'ouvrages  purement 
littéraires  ou  d'imagination.  Vers  la  fin  de  1787, 
Napoléon  rejoignit  son  régiment  à  Valence,  et 
Joseph  se  rendit  en  Italie  pour  se  perfectionner 
dans  la  langue,  étudier  le  droit  et  veiller  de  plus 
près  à  quelques  intérêts  de  famille  abandonnés 
dans  ce  pays  depuis  la  mort  de  son  père.  Il  sé- 
journa d'abord  à  Florence,  où  il  reçut  du  grand- 
duc  un  accueil  des  plus  sympathiques;  puis  il  se 
rendit  à  Pise  pour  suivre  les  cours  de  l'université. 
En  1788,  ayant  fini  ses  études,  il  quitta  l'Italie, 
malgré  les  offres  du  grand-duc,  qui  désirait  voir 
un  des  membres  de  la  famille  Bonaparte  se  fixer 
en  Toscane.  En  juin  1788,  Joseph  fut  reçu  avocat 
au  conseil  supérieur,  à  Bastia.  Il  eut  alors  occasion 
de  plaider  une  seule  cause  à  Ajaccio ,  et  il  la 
gagna.  Cette  cause  était  grave  ;  le  succès  du  jeune 
avocat  lui  donna  sans  doute  un  certain  relief  aux 
yeux  de  ses  concitoyens,  car,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, il  fut,  pendant  la  période  révolutionnaire, 
presque  toujours  élu  à  des  fonctions  publiques 
par  le  choix  du  peuple.  En  1789,  Napoléon  se 
trouvait  en  Corse  avec  Joseph ,  et  les  deux  frères 
ne  se  quittaient  presque  jamais.  Ce  dernier  était 
alors  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  muni- 
cipalité, et  il  avait  embrassé  avec  ardeur  les  prin- 
cipes de  la  révolution  qui  commençait  à  gronder 
sur  le  sol  de  la  France.  Aussi,  lorsque  la  consti- 
tution donnée  par  l'assemblée  constituante  fut 
proclamée,  il  fut  nommé  par  ses  concitoyens  pré- 
sident du  district.  Afin  de  témoigner  sa  recon- 
naissance au  peuple,  Joseph  fit  imprimer  un  petit 
ouvrage  élémentaire  sur  la  constitution ,  ouvrage 
écrit  en  français,  en  corse  et  en  italien;  cette 
publication  fut  appréciée,  et  son  auteur  fut  nommé 
membre  d'une  commission  chargée  d'aller  sur  le 
continent  complimenter  Paoli  et  l'engager  à  dé- 
barquer en  Corse.  La  commission  d'Ajaccio,  dont 
Joseph  faisait  partie,  trouva  le  général  Paoli  à 

St-Cyr,  où  elle  avait  été  admise  sur  la  recommandation  du 
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Lyon;  Paoli  revint  avec  elle  à  Marseille;  il  s'em- 
barqua pour  Bastia.  Joseph  retourna  à  Ajaccio. 
Quelques  jours  après,  Napoléon  et  Joseph  furent 
à  Ponte-Nuovo  visiter  le  général  Paoli.  L'année 
suivante  (1792),  la  Corse  ayant  eu  à  envoyer  des 
députés  en  France,  comme  faisant  partie  inté- 
grante de  la  monarchie,  Joseph  Bonaparte  fut  élu 
parmi  ceux  d'Ajaccio  ;  il  se  trouvait  déjà  secrétaire 
de  l'administration  du  département,  dont  Paoli 
était  le  président,  et,  de  plus,  chef  d'un  bataillon 
de  volontaires  nationaux.  Bientôt  après,  les  An- 
glais, à  la  faveur  des  troubles  de  la  France,  s'étant 
rendus  maîtres  de  la  Corse ,  la  famille  Bonaparte, 
dévouée  à  sa  nouvelle  patrie?  se  retira  sur  le  con- 
tinent. Joseph  fut  employé,  avec  son  grade  de 
chef  de  bataillon ,  au  siège  de  Toulon ,  première 
étape,  pour  le  jeune  Napoléon,  de  la  carrière  la 
plus  inouïe.  En  débarquant  à  Toulon,  Joseph  éta- 
blit sa  famille  à  la  Valette,  et  l'y  laissa  pour  se 
rendre  à  Paris,  tandis  que  Napoléon  retournait  à 
son  régiment,  à  l'armée  d'Italie.  Accueilli  par  les 
personnages  les  plus  influents  du  gouvernement 
et  de  l'assemblée ,  et  principalement  par  les  six 
députés  de  la  Corse,  Joseph  Bonaparte  se  lia  par- 
ticulièrement avec  un  de  ces  derniers,  Casabianca, 
brave  officier  de  marine,  mort  quelques  années 
plus  tard  sur  l'Orient,  à  la  bataille  d'Aboukir.  Le 
but  du  voyage  de  Joseph  à  Paris  était  de  tâcher 
de  faire  prendre  au  gouvernement  républicain 
des  mesures  pour  arracher  la  Corse  aux  Anglais. 
11  allait  quitter  la  capitale  pour  rejoindre  sa  fa- 
mille à  Marseille,  lorsque  Marat  fut  assassiné.  Les 
députés  corses  avaient  obtenu  tout  ce  .qui  semblait 
propre  à  faire  rentrer  l'île  sous  le  pouvoir  de  la 
France;  mais  le  meurtre  commis  par  Charlotte 
Cordayjeta  Paris  dans  de  nouveaux  troubles;  les 
barrières  furent  fermées,  et  Joseph  ne  put  qu'avec 
peine  sortir  pour  se  diriger  sur  Lyon  avec  la 
commission  des  représentants  du  peuple  envoyés 
en  mission  dans  le  Midi.  Lyon  était  alors  assiégé 
par  l'armée  de  Kellermann;  arrêté  d'abord  devant 
cette  ville,  puis  à  Avignon,  alors  entourée  par  les 
Marseillais,  il  n'arriva  à  Marseille  que  pour  y  ap- 
prendre la  révolution  de  Toulon.  Les  six  mille 
hommes  destinés  à  réoccuper  la  Corse  furent 
fondus  dans  l'armée  chargée  de  reprendre  Toulon. 
Joseph  fut  employé  là  comme  chef  de  bataillon  à 
l'état-major  général.  Napoléon,  envoyé  en  mission 
pour  l'approvisionnement  de  l'artillerie  de  l'armée 
d'Italie,  mis  en  réquisition  par  les  représentants 
du  peuple,  vint  également  diriger  le  service  de 
son  arme  à  ce  siège  célèbre,  et  les  deux  frères  se 
trouvèrent  réunis  de  nouveau.  Joseph,  à  l'attaque 
du  Cap-Brun ,  fut  légèrement  blessé.  Il  se  trouvait 
avec  Napoléon  lors  de  la  sortie  faite  par  les  An- 
glais pour  s'emparer  de  la  batterie  du  fort  Mal- 
bosquet, le  30  novembre  1795;  il  contribua  à 
repousser  l'ennemi  et  à  faire  prisonnier  le  général 
O'Hara  (1).  L^e  siège  de  Toulon,  qui  commença  à 

(Il  Ce  fait  est  retracé  par  l'une  des  vingt  belles  gravure»  fin 


JOS 

mettre  en  relief  les  hautes  qualite's  militaires  du 
jeune  Napoléon,  attira  aussi  sur  Joseph  l'attention 
des  représentants  :  on  lui  confia  plusieurs  mis- 
sions administratives  dont  il  s'acquitta  avec  une 
grande  sagacité',  et  avec  une  honnêteté'  peu  com- 
mune à  cette  e'poque.  Joseph,  âge'  de  vingt -deux 
ans,  maître  de  sa  personne,  chef  de  famille,  dé- 
sireux de  jouir  des  douceurs  d'une  vie  calme  et 
tranquille,  e'pousa  à  Marseille  mademoiselle  Clary 
(Ze'naïile),  fdle  d'un  riche  négociant  de  cette  ville. 
La  famille  Bonaparte  était  alors  réunie  à  Mar- 
seille, où  le  service  appelait  souvent  les  deux 
frères.  Napoléon  était  devenu  général  de  hrigade, 
et  Joseph  faisait  provisoirement  les  fonctions  de 
commissaire  des  guerres  depuis  la  fin  du  siège 
de  Toulon.  A  peine  sorti  de  la  crise  du  9  thermi- 
dor, Joseph,  qui  venait  d'établir  sa  famille  dans 
une  maison  de  campagne,  d'abord  près  d'Antibes 
et  ensuite  près  de  Nice,  Joseph,  qui  songeait  tou- 
jours à  l'expédition  projetée  pour  reconquérir  la 
Corse,  s'embarqua  à  bord  du  vaisseau  du  contre- 
amiral  Martin ,  qui  fit  voile  pour  les  atterrages  de 
l'île;  mais  là  on  se  trouva  en  face  de  l'escadre 
anglaise,  de  beaucoup  supérieure  aux  forces 
envoyées  de  France,  et  il  fallut  rentrer  au  golfe 
Juan,  avec  une  corvette  et  un  brick  capturés  sur 
l'ennemi.  Cette  fois  encore,  la  famille  Bonaparte, 
dont  une  partie  des  biens  venait  d'être  dévastée, 
en  1793,  en  Corse,  fut  obligée  d'abandonner 
ses  espérances  de  rentrer  dans  sa  patrie  et  en 
possession  de  ce  qui  avait  pu  échapper  au  pillage. 
Joseph,  qui  n'abandonnait  pas  la  partie,  se  rendit 
à  Gênes  pour  y  sonder  quelques-uns  de  ses  com- 
patriotes influents ,  et  il  acquit  la  certitude  qu'à 
l'apparition  du  drapeau  tricolore  la  Corse  se  lève- 
rait en  faveur  de  la  France.  Malheureusement,  les 
affaires  de  l'intérieur  primaient  toute  autre  ques- 
tion; le  15  vendémiaire  eut  lieu,  puis  le  18  fruc- 
tidor, en  sorte  qu'au  milieu  de  ces  crises  sans 
cesse  renaissantes,  la  question,  fort  secondaire  aux 
yeux  des  gouvernements  et  des  gouvernants,  de 
la  petite  île  de  Corse  fut  complètement  oubliée. 
Le  moment  approchait  cependant  où  la  fortune 
de  Napoléon  allait  prendre  un  essor  rapide  et 
entraîner  dans  sa  course  Joseph  Bonaparte.  En 
vain  verra-t-on  ce  dernier  résister  de  toutes  ses 
forces  au  mouvement  qui  le  force  à  graviter  vers 
les  régions  élevées  :  il  faudra  que  ses  goûts,  ses 
penchants,  sa  nature  si  calme,  si  douce,  se  plie  à 
une  existence  nouvelle  ,  quelque  répugnance 
qu'elle  lui  inspire  ;  il  faudra  que  l'époux  de  la 
fille  d'un  simple  négociant,  heureux  d'un  bonheur 
sans  mélange  au  milieu  des  siens,  près  d'une 
femme  et  d'enfants  qu'il  adore ,  sacrifie  tout  ce 
qui  lui  est  cher  pour  suivre  à  perdre  haleine  la 
marche  précipitée  du  soldat  fait  conquérant,  qui 
distribue  les  vieux  trônes  héréditaires  selon  son 
bon  vouloir,  et,  mieux  encore,  selon  les  besoins 
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de  sa  politique.  Napoléon,  marié  à  madame  de 
Beauharnais,  devenu  le  point,  encore  un  peu  obs- 
cur, mais  déjà  cependant  visible,  vers  lequel  se 
tournent  les  regards,  est  nommé  général  en  chef 
de  l'armée  d'Italie.  En  deux  mois,  il  dissipe  tous 
les  nuages  qui  peuvent  obscurcir  son  étoile ,  et 
cette  étoile  apparaît  brillante  à  tous  les  yeux.  Le 
grand  homme  s'est  révélé  avec  une  force,  une 
audace  qui  ne  permettent  plus  de  douter  de  son 
génie.  Joseph  suivit  son  frère  en  Italie ,  et,  après 
les  affaires  de  Millesimo,  de  Dego ,  de  Mondovi, 
après  l'armistice  de  Cherasco  (1796),  il  fut  chargé 
de  se  rendre  auprès  du  directoire  pour  faire 
prévaloir  les  faisons  qui  avaient  décidé  le  jeune 
général  en  chef  à  traiter  avec  le  Piémont ,  afin 
d'isoler  les  armées  autrichiennes;  il  partit  avec 
Junot,  aide  de  camp  de  Napoléon,  et  chargé  de 
présenter  les  drapeaux.  La  réception  qu'on  fit 
à  ces  deux  envoyés  fut  des  plus  brillantes,  et 
bientôt  Joseph  reprit  avec  sa  belle-sœur  le  chemin 
de  l'Italie;  il  rejoignit  son  frère  et  le  quartier 
général  à  Milan.  Joseph,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  au  commencement  de  cette  notice  biogra- 
phique, avait  fait  de  brillantes  études  et  aimait 
beaucoup  les  beaux-arts  et  la  littérature.  En  re- 
passant les  Alpes,  il  rencontra  sur  la  route  un 
jeune  militaire  qui  revenait  blessé  d'Italie,  et  qui 
lui  fit  un  récit  touchant;  le  futur  roi  de  Naples 
et  d'Espagne  s'empressa  de  composer  sur  le  récit 
du  pauvre  blessé  une  fort  jolie  pastorale,  impri- 
mée depuis  sous  le  titre  de  Moïna.  Cependant,  la 
sécurité  dont  jouissait  la  France,  grâce  aux  vic- 
toires de  l'armée  d'Italie,  avait  permis  au  gouver- 
nement du  directoire  de  jeter  de  nouveau  les 
yeux  sur  l'île  de  Corse.  L'autorisation  fut  envoyée 
à  Napoléon  d'affecter  quelques  troupes  à  la  re- 
prise de  cette  île  sur  les  Anglais.  Napoléon,  en 
face  des  armées  autrichiennes,  beaucoup  plus 
nombreuses  que  celle  dont  il  disposait,  ne  pouvait 
se  dégarnir;  mais  il  pensa  qu'au  point  où  en 
étaient  les  choses,  quelques  centaines  de  patriotes 
suffiraient  pour  faire  rentrer  la  Corse  sous  l'égide 
de  la  France;  il  proposa  cette  expédition  à  son 
frère,  et,  quelque  aventureuse  qu'elle  pùt  paraître, 
ce  dernier  l'accepta  résolument.  Il  s'embarqua  à 
Livourne  avec  M.  Miot,  ministre  de  France  en 
Toscane,  son  ami  particulier,  et  bientôt  après  prit 
pied  à  Bastia  ;  mais  déjà  les  Anglais  s'étaient  re- 
tirés, et  le  drapeau  tricolore  flottait  partout.  Il 
fut  parfaitement  accueilli  par  les  habitants,  resta 
trois  mois  en  Corse,  occupant  la  maison  Ornano, 
et  revint  au  quartier  général  de  Napoléon,  à 
Léoben,  accompagné  du  jeune  Arrighi  (plus  tard 
duc  de  Padoue).  Les  préliminaires  de  Léoben 
étaient  signés;  Napoléon,  déjà  tout-puissant,  fit 
nommer  son  frère  aîné  au  poste  de  ministre  à  la 
cour  de  Parme.  Joseph  ne  resta  pas  longtemps 
dans  cette  position  :  il  fut  bientôt  appelé  aux 
fonctions  de  ministre  plénipotentiaire  auprès  du 
saint  siège;  il  se  rfndit  donc  à  Rome  (1797)  et 
lit  tout  son  possible  pour  maintenir  le  gouver- 


174  JOS 

nement  pontifical  dans  les  idées  d'une  sage  amitié 
avec  la  France.  Il  n'y  put  réussir;  sans  cesse  il 
lui  fallut  combattre  les  tendances  cléricales  à 
s'affranchir  de  toute  réserve  vis-à-vis  du  gouver- 
nement français.  Les  choses  s'envenimèrent,  au 
commencement  de  1798,  par  la  nomination  à  la 
tête  des  troupes  pontificales  d'un  général  autri- 
chien (Provera),  trois  fois  prisonnier  de  l'armée 
d'Italie.  Les  justes  plaintes  du  ministre  plénipo- 
tentiaire français,  à  cette  occasion,  enhardirent 
les  révolutionnaires  romains  :  tous  se  figurèrent 
que  nous  avions  l'intention  de  les  soutenir  dans 
les  tentatives  qu'ils  pourraient  faire  pour  ren- 
verser le  gouvernement,  et  cette  persuasion  amena 
l'échauffourée  du  7  décembre,  qui  coûta  la  vie  au 
jeune  et  brillant  général  Duphot,  et  qui  nécessita 
le  départ  de  Rome  du  ministre  et  de  la  légation 
française.  Joseph,  dans  cette  circonstance,  tint 
une  conduite  sage,  prudente,  et  à  la  fois  ferme  et 
courageuse,  qui  lui  valut  les  plus  grands  éloges 
du  gouvernement  français.  Le  directoire,  dans 
une  longue  audience,  lui  témoigna  sa  satisfaction 
et  lui  laissa  entrevoir,  pour  compensation  de  son 
ambassade  de  Rome,  celle  de  Berlin.  Joseph  re- 
mercia, préférant  entrer  au  conseil  des  cinq  cents, 
dont  il  venait  d'être  nommé  membre  par  le  col- 
lège du  département  de  Liamone  (Corse).  Ce  fut 
à  cette  époque  que  le  général  Bonaparte,  devenu 
l'homme  le  plus  influent  de  la  république ,  fit 
décider  l'expédition  d'Égypte.  11  était  avide  d'at- 
tacher son  nom  à  de  nouvelles  et  glorieuses  en- 
treprises qui  lui  donnassent  une  prépondérance 
plus  grande  encore;  les  membres  du  gouverne- 
ment n'étaient  pas  fâchés  d;éloigner  un  homme 
de  guerre  dont  la  popularité  commençait  à  leur 
donner  de  l'ombrage.  Napoléon  communiqua  son 
gigantesque  projeta  Joseph,  pour  lequel  il  n'avait 
pas  encore  de  secrets  et  qu'il  affectionnait  beau- 
coup plus  que  les  autres  membres  de  sa  famille. 
Bientôt  les  troupes  destinées  à  la  brillante  expé- 
dition d'Égypte  s'embarquèrent  à  Toulon.  Tandis 
que  Joseph  Bonaparte  siégeait  au  conseil  des  cinq 
cents,  la  petite  armée  de  Napoléon  se  couvrait 
de  gloire  en  Egypte ,  et  les  troupes  de  Schérer 
perdaient  l'Italie,  grâce  aux  fautes  politiques 
du  directoire  et  aux  fautes  militaires  des  géné- 
raux. Joseph  prévint  son  frère  de  la  véritable 
situation  des  choses  en  France,  lui  expédia  en 
Egypte  un  Grec  intelligent,  nommé  Bourbaki, 
pour  lui  démontrer  la  nécessité  d'un  prompt  re- 
tour. Le  général  Bonaparte  s'y  décida,  et  à  peine 
le  bruit  de  son  arrivée  se  fut-il  répandu  que  les 
populations  volèrent  au-devant  de  lui  comme 
au-devant  du  Messie  envoyé  pour  sauver  la  France. 
Tout  ce  qu'il  y  avait  alors  d'hommes  politiques, 
de  personnages  influents  à  Paris  se  donnait  rendez- 
vous  dans  le  petit  hôtel  de  la  rue  Chantereine,  et, 
bientôt  enhardi  par  ces  témoignages  non  équi- 
voques de  sympathie,  Napoléon  osa  le  18  bru- 
maire. Il  fut  aidé  dans  la  préparation  de  cet 
événement  politique  par  Joseph,  dans  l'accom- 
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plissement  par  Lucien  ;  l'un  et  l'autre  montrèrent, 
en  cette  occasion  et  dans  les  jours  qui  suivirent, 
un  dévouement  absolu  à  la  fortune  de  leur  frère. 
Le  gouvernement  directorial  ne  tarda  pas  à  être 
remplacé  par  le  gouvernement  consulaire,  les 
revers  en  Italie  à  être  effacés  par  les  victoires  de 
Montebello  et  de  Marengo.  Jusqu'alors  Joseph 
Bonaparte,  ballotté  par  les  événements,  parles 
phases  diverses  d'une  révolution  qui  dévorait  coup 
sur  coup  ses  propres  enfants,  avait  fait  un  peu 
tous  les  métiers.  Avocat,  conseiller  municipal, 
député,  officier,  ambassadeur,  membre  du  conseil 
des  cinq  cents,  il  avait  prouvé,  par  les  services 
rendus  à  son  pays,  qu'il  était  propre  à  plus  d'une 
fonction.  L'aménité  de  son  caractère,  ses  vertus 
et  ses  talents,  et  par  dessus  tout  son  dévouement 
au  premier  consul,  le  faisaient  considérer  par  ce 
dernier  comme  un  autre  lui-même,  propre  à  le 
remplacer  dans  beaucoup  d'occasions  importantes. 
Voulant  lui  donner  de  nouveaux  témoignages  de 
sa  confiance,  et  aussi  le  mettre  à  même  de  mériter 
de  nouveaux  titres  à  l'estime  de  la  France,  il  le 
chargea  successivement  de  négocier  la  paix,  en 
1800,  avec  les  États-Unis  d'Amérique;  en  1801 
avec  l'Autriche,  à  Lunéville;  en  1802  avec  l'An- 
gleterre, à  Amiens.  Enfin,  il  lui  fit  signer,  avec 
les  envoyés  du  saint  siège,  l'acte  du  rétablisse- 
ment de  la  paix  religieuse,  le  concordat.  Au  mo- 
ment où  Joseph  signait,  dans  son  hôtel  de  la  rue 
St-Honoré,  ce  pacte  auquel  le  premier  consul 
attachait,  avec  raison,  l'importance  la  plus  grande, 
il  apprenait  la  naissance  d'un  troisième  enfant, 
une  fille,  dont  l'entrée  dans  ce  monde  fut  saluée 
par  les  plénipotentiaires  de  Rome  et  de  la  France, 
et  qui  épousa  plus  tard  son  cousin,  le  fils  aîné  de 
Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande.  Joseph  contri- 
bua beaucoup  au  succès  des  négociations  de  ces 
divers  traités ,  par  son  caractère  conciliant  et  ses 
formes  aimables  et  gracieuses.  Il  montra  une  vé- 
ritable habileté  dans  la  défense  des  intérêts  de  la 
patrie  à  Lunéville  et  à  Amiens.  Le  plénipotentiaire 
anglais  qui  signa  avec  lui  le  pacte  par  lequel  les 
deux  peuples,  si  longtemps  rivaux,  firent  une 
trêve  malheureusement  trop  courte  pour  le  bon- 
heur de  la  France  et  de  l'Angleterre,  lord  Corn- 
wallis,  devint  l'ami  le  plus  sincère  et  le  plus 
dévoué  de  Joseph,  dont  il  n'avait  cessé  d'apprécier 
le  cœur  loyal  et  sympathique.  Ces  deux  hommes 
aux  sentiments  nobles  et  généreux,  bien  faits 
pour  se  comprendre  et  s'apprécier,  résolurent 
d'obtenir  de  leurs  gouvernements  les  moyens  de 
forcer  les  puissances  barbaresques  à  renoncer  au 
système  de  piraterie  dans  la  Méditerranée;  Joseph 
écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  confidentielle  à  son 
frère.  —  «  Modérez  votre  joie,  lui  répondit  Napo- 
«  léon.  Cornwallis  a  du  cœur  et  vous  aussi,  mais 
«  le  parti  de  Sylla  n'en  a  jamais  eu.  Vous  ne 
«  réussirez  pas,  et  Cornwallis  sera  blâmé.  Ici  nous 
«  approuverions  tous.  »  Le  premier  consul  avait 
bieii  jugé.  L'acte  de  médiation  venait  de  pacifier 
la  Suisse;  le  premier  consul,  qui  avait  un  grand 
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faible  pour  les  bons  soldats  et  qui,  sous  ce  rap- 
port, appre'ciait  les  enfants  de  l'Helvétie,  songea 
à  rétablir  ce  qui  existait  jadis  entre  ce  pays  et  la 
France  :  il  proposa  à  Joseph  la  charge  de  colonel 
ge'néral  des  Suisses  à  notre  service;  Joseph  re- 
fusa. Alors  il  voulut  placer  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne de  Lombardie.  Joseph  refusa  encore,  ne 
voulant  pas  renoncer  aux  droits  de  succession 
éventuelle  au  trône  de  France  ,  sur  lequel  son 
frère  venait  d'être  élevé  par  les  suffrages  du  pays 
entier.  En  outre,  le  frère  aine'  de  Napole'on  pen- 
sait qu'il  ne  serait  guère  en  Lombardie  que  le 
premier  des  pre'fets  de  l'empereur;  d'ailleurs, 
il  préférait  jouir  quelque  temps  encore  d'une 
vie  calme  et  tranquille.  Les  événements  poli- 
tiques se  pressaient  avec  trop  de  rapidité  pour 
que  désormais  le  calme  d'une  existence  consacrée 
aux  devoirs  de  la  famille  pût  être  longtemps  le 
partage  du  frère  aîné  de  l'empereur  Napoléon.  Le 
camp  de  Boulogne  créait  des  soldats  de  fer  à  la 
France  et  à  la  nouvelle  dynastie.  Napoléon,  qui 
voulait  jeter  dans  tous  les  cœurs  l'amour  du  noble 
métier  des  armes,  confia  à  son  frère  le  4e  régiment 
d'infanterie  de  ligne.  Ainsi  donc,  en  1804,' à  trente- 
six  ans,  pour  l'amour  de  son  frère  et  souverain, 
Joseph  devenait  tout  à  coup  soldat.  Un  rôle  plus 
en  rapport  avec  ses  moyens  lui  était  réservé  :  les 
armements  de  l'Autriche  appelaient  la  grande 
armée  à  Ulm  et  à  Austerlitz;  Joseph,  prince  fran- 
çais, lieutenant  de  Napoléon,  resta  à  Paris  pour 
veiller  au  maintien  du  gouvernement.  Il  dut,  avec 
l'archichancelier  Cambacérès,  remplacer  l'empe- 
reur dans  la  capitale  pendant  toute  la  campagne 
d'Allemagne  et  de  Moravie,  et  correspondre  jour- 
nellement avec  lui  pour  toutes  les  affaires  de 
l'État.  Napoléon  ne  pouvait  avoir  un  représentant 
plus  conciliant  et  plus  fidèle.  Au  moment  où, 
apprenant  les  succès  inouïs  des  armées  françaises 
et  le  traité  de  Presbourg,  Joseph  se  réjouissait 
d'embrasser  le  vainqueur  d'Ulm  et  d'Austerlitz,  la 
fortune  sembla  vouloir,  en  l'élevant,  lui  ôter  le 
bonheur.  Napoléon,  d'un  trait  de  plume,  venait 
de  rayer  du  nombre  des  rois  le  descendant  d'une 
dynastie  vieille  de  plusieurs  siècles  :  les  Bourbons 
de  Naples,  avait-il  décrété,  ont  cessé  de  régner. 
Joseph  reçoit  l'ordre  de  prendre  le  commande- 
ment des  troupes  réunies  sous  Masséna,  Saint-Cyr 
et  Reynier,  troupes  rappelées  des  bords  de 
l'isonzo,  du  Frioul  et  des  Calabres,  et  de  marcher 
sur  Naples  par  Borne,  sans  écouter  aucune  pro- 
position d'arrangement.  Déjà  Napoléon  avait  su 
imprimer  à  tous  ceux  qui  l'approchaient,  même  à 
ses  plus  proches  parents,  même  à  ses  frères,  aussi 
bien  à  son  ainé  qu'aux  autres  membres  de  sa  fa- 
mille, ce  respect  que  commandaient  ses  victoires, 
ses  hauts  faits  et  son  génie.  Le  nom  de  Bonaparte 
était  remplacé  par  celui  de  Napoléon  :  Napoléon 
devenait  le  nom  patronymique,  le  nom  de  la  nou- 
velle famille  impériale.  Joseph  obéit  donc,  non 
sans  douleur;  il  se  voyait  éloigné  de  la  France, 
de  sa  femme,  de  ses  enfants,  entraîné  en  dehors 
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de  cette  vie  d'intérieur,  de  ces  affections ,  de  ces 
relations  qu'il  prisait  si  haut!  lancé  de  nouveau 
dans  une  existence  aventureuse ,  contraint  à  com- 
mander des  armées  et  à  vaincre  avec  elles,  car 
l'Empereur  n'admettait  pas  que  ses  troupes  fussent 
battues....  Le  royaume  de  Naples  fut  conquis; 
Gaè'te,  après  un  siège  mémorable,  tomba  sous  les 
armes  de  la  France,  et  Joseph,  qui  n'avait  pas 
voulu  être  colonel  général  des  Suisses,  titre  pu- 
rement honorifique,  Joseph,  qui  avait  repoussé 
l'offre  de  la  couronne  des  rois  lombards,  Joseph 
n'osa  refuser  le  trône  de  Naples  :  l'intérêt  de  la 
dynastie  nouvelle  le  voulait,  son  frère  l'exigeait. 
Au  moins,  sur  ce  trône  de  Naples,  au  sein  de 
ce  pays,  l'un  des  plus  beaux  du  monde,  dans 
cette  ville  dont  les  admirables  édifices  et  les  co- 
quettes maisons  se  mirent  dans  les  eaux  limpides 
d'une  mer  qui  semble  un  lac  azuré,  Joseph  put 
espérer  encore  queîque  joie  douce  à  son  cœur.  Il 
y  avait  un  peuple  aimant  à  gouverner,  les  mal- 
heurs de  la  guerre  à  adoucir,  une  nation  opprimée 
à  relever  à  ses  propres  yeux.  Le  nouveau  roi, 
avant  de  songer  à  terminer  par  la  prise  de  la 
Sicile  la  conquête  des  Étals  qu'il  devait  à  son 
frère,  voulut  pacifier  ce  qui  était  conquis,  gou- 
verner, administrer,  et  introduire  du  pied  du  Vé- 
suve au  détroit  de  Sylla  les  coutumes  françaises. 
Il  avait  montré  du  courage  dans  ses  visites  devant 
Gaè'te;  il  s'attacha  à  prouver  au  peuple  qu'il  pou- 
vait vivre  heureux  sous  ses  lois.  Pendant  deux 
années,  il  mit  tous  ses  soins  à  se  faire  chérir,  et 
il  y  parvint  par  la  sagesse  et  la  douceur  de  sa 
conduite.  Nous  relaterons  brièvement  les  princi- 
paux actes  de  ce  règne  trop  court  pour  le  bon- 
heur des  Napolitains.  Joseph  entre  à  Naples  le 
15  février  1806.  Il  a  d'abord  à  surmonter  des  em- 
barras financiers  considérables;  la  reine  Caroline, 
en  abandonnant  sa  capitale,  avait  emporté  tout 
ce  qui  pouvait  l'être  :  les  caisses  étaient  vides,  les 
palais  étaient  dévastés.  Napoléon  écrivait  àson  frère 
de  frapper  des  contributions,  de  lever  des  impôts, 
mais  lui  donnait  difficilement  les  fonds  néces- 
saires; il  avait  en  France  de  grands  besoins,  des 
charges  énormes,  des  armées  nombreuses;  il  vou- 
lait que  la  guerre  nourrit  la  guerre.  Joseph,  au 
contraire,  craignait  d'attirer  sur  lui,  dès  le  prin- 
cipe, les  malédictions  de  toutes  les  classes  du 
royaume,  en  exigeant  des  impôts  considérables. 
Malgré  les  difficultés  de  cet  état  de  choses,  Joseph 
parvint,  en  assez  peu  de  temps,  à  organiser  ses 
finances,  une  armée,  une  marine,  à  doter  la 
nation  de  plusieurs  établissements  utiles,  et  à 
organiser  un  gouvernement  qui  fonctionna  sans 
trop  de  difficultés.  Toutes  ces  mesures  intérieures 
n'empêchaient  ni  la  continuation  du  siège  de 
Gaè'te,  ni  l'expédition  du  général  Reynier  dans 
les  Calabres,  pour  soumettre  cette  pointe  de  la 
péninsule  et  pour  en  chasser  les  brigands.  Le 
3  avril,  Joseph,  non  encore  nommé  souverain  de 
Naples,  part  de  cette  ville  pour  visiter  les  Calabres  ; 
le  13  du  même  mois,  à  Scigliano,  dans  les  mon- 
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tagnes  de  la  Sicile,  il  reçoit  par  un  courrier  de 
Paris  le  de'cret  impérial  qui  le  proclame  roi  des 
Deux-Siciles;  il  continue  son  voyage,  visite  suc- 
cessivement Reggio,  Catanzaro,  Tarente,  et  revient 
à  Naples ,  où  il  fait  une  entrée  solennelle  le 
11  mai.  Aussitôt  il  s'occupe  à  cicatriser  les  plaies 
de  la  guerre  et  à  donner  à  son  administration  une 
forme  régulière;  puis,  le  28  juin,  il  fait  une  pre- 
mière apparition  au  siège  de  Gaëte.  Il  réorganise 
ensuite  l'armée  napolitaine ,  forme  une  garde 
royale,  promulgue  plusieurs  lois,  et  enfin,  Gaëte 
étant  pris,  il  envoie  Masséna  délivrer  Reynier, 
compromis  dans  lesCalabres.  Lui-même  préparait 
tout,  d'après  les  ordres  dé  Napoléon,  pour  une 
descente  en  Sicile,  descente  que  les  événéments 
empêchèrent  toujours  d'avoir  lieu.  Dès  la  fin  de 
1806,  c'est-à-dire  dix  mois  après  l'entrée  de  Jo- 
seph à  Naples  et  huit  mois  après  qu'il  eut  reçu 
la  couronne,  l'organisation  municipale,  judiciaire, 
était  achevée,  les  impôts  régularisés;  les  me- 
sures financières,  telles  que  la  création  des  caisses 
des  rentes,  d'amortissement,  la  banque,  étaient 
complétées.  L'instruction  populaire  avait  reçu  un 
développement  notable;  le  conseil  d'État  fonc- 
tionnait; l'université  était  réorganisée;  certains 
bénéfices  scandaleux  accordés  par  l'ancienne  cour 
étaient  supprimés;  une  foule  d'abus  avaient  dis- 
paru ,  malgré  les  réclamations  et  l'opposition  de 
gens  toujours  disposés  à  les  favoriser.  Un  grand 
nombre  de  travaux  avaient  été  entrepris  et  mar- 
chaient, poussés  avec  vigueur.  Sans  doute,  toutes 
ces  mesures,  toutes  ces  lois,  toutes  ces  créations, 
n'avaient  pas  été  l'affaire  d'un  jour  :  il  avait  fallu 
un  travail  suivi  et  persévérant,  il  avait  fallu  les 
conseils  de  la  haute  expérience  de  INapoléon,  et  le 
double  désir  de  Joseph  d'exécuter  les  volontés  de 
son  frère  et  d'être  utile  au  pays  placé  sous  sa 
tutelle  royale,  pour  que  tant  de  choses  aient  pu 
en  si  peu  de  temps  être  menées  à  bien.  En  veillant 
à  tout,  en  mettant  l'empereur  à  même  de  con- 
naître les  ressources  qu'au  besoin  la  France  pour- 
rait tirer  du  royaume  de  Naples,  Joseph  avait 
déployé  de  l'activité  et  de  l'énergie,  et  cela  était 
d'autant  plus  méritoire  de  sa  part  qu'il  eut  préféré 
les  douceurs  d'une  vie  tranquille  à  l'éclat  du  rang 
suprême.  L'année  1807  fut  pleine  de  soucis  pour 
le  nouveau  roi  de  Naples.  L'empereur  battait  dans 
le  Nord  les  armées  prussiennes  à  léna,  les  armées 
russes  à  Eylau,  à  Friedland,  et  pendant  ce  temps- 
là  Joseph ,  sous  le  coup  d'embarras  financiers  se 
renouvelant  sans  cesse,  ne  pouvait  obtenir  qu'une 
partie  des  subventions  qui  lui  eussent  été  si  né- 
cessaires pour  achever  les  choses  en  cours  d'exé- 
cution. Il  trouva  moyen ,  cependant ,  de  donner 
des  pensions  de  retraite  aux  militaires  âgés  ou 
blessés,  de  créer  un  hôtel  des  invalides  à  Naples, 
de  promulguer,  le  13  février,  une  loi  des  plus 
importantes  sur  les  ordres  religieux,  de  fonder 
une  académie  d'histoire  et  d'antiquités.  Le  2d  mars, 
il  partit  pour  se  rendre  dans  la  Fouille;  il  revint 
à  Naples  le  12  avril;  il  s'absenta  encore  jusqu'au 
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26  mai  pour  visiter  les  Abruzzes.  Il  était  à  peine 
de  retour  dans  sa  capitale,  que  la  police  découvrit 
des  complots ,  des  conspirations  pour  jeter  le 
trouble  dans  le  royaume  ;  Joseph ,  sans  sortir  de 
la  douceur  qui  était  le  fond  de  son  caractère,  dut 
sévir  et  montrer  de  la  fermeté,  car  on  ne  parlait 
de  rien  moins  à  Naples  que  de  nouvelles  vêpres 
siciliennes.  Lorsque  les  esprits,  agités  par  tous  les 
bruits  grossis  à  dessein  par  la  malveillance,  se 
furent  un  peu  calmés,  Joseph  en  revint  à  ses  idées 
d'organisation  intérieure.  H  introduisit  la  vaccine, 
fonda  des  collèges,  des  écoles  spéciales,  perfec- 
tionna l'éducation,  et  chercha  à  répandre  partout 
l'instruction  et  le  goût  du  travail,  l'amour  des  let- 
tres et  des  arts.  Vers  la  fin  de  1807,  le  roi  do 
Naples  apprit  le  voyage,  de  Napoléon  dans  sou 
royaume  d'Italie,  confié  aux  mains  loyales  du 
prince  Eugène,  son  fils  adoptif.  Aussitôt  Joseph 
demanda  et  obtint  l'autorisation  d'aller  saluer  le 
plus  grand  souverain  de  l'Europe  et  embrasser  un 
frère  ;  il  se  rendit  à  Venise ,  passa  quelques  jours 
avec  Napoléon,  et  revint  à  Naples  en  passant  par 
Modène  pour  y  visiter  Lucien.  Joseph  n'avait  pas 
vu  Napoléon  depuis  le  camp  de  Boulogne;  deux 
ans  à  peine  s'étaient  écoulés;  mais,  depuis  ces 
deux  ans,  que  de  choses,  et  de  grandes  choses, 
avaient  été  faites!  que  de  prodiges  avaient  été 
accomplis  par  la  main  puissante  de  l'empereur  et 
roi  !  Joseph  retrouva  bien  encore  dans  Napoléon 
le  frère  l'aimant  d'une  amitié  inaltérable,  mais 
il  retrouva  plus  encore  le  monarque  devant  le- 
quel, à  cette  époque,  peuples  et  rois  courbaient  la 
tête  en  Europe;  il  ne  fallait  plus  songer,  comme 
autrefois,  aux  doux  entretiens  de  famille,  aux 
confidences,  à  l'intimité.  La  politique  est  exi- 
geante :  Joseph  retourna  dans  ses  États,  décidé  à 
se  dévouer  désormais  pour  aider  à  l'accomplisse- 
ment des  grands  desseins  de  son  frère.  Bientôt  ce 
frère  lui  demanda  et  obtint  de  lui  un  sacrifice  plus 
douloureux  peut-être  que  ceux  qu'il  en  avait 
exigés  jusqu'alors  :  d'échanger  le  beau  royaume 
de  Naples,  le  ciel  si  pur  de  l'Italie  pour  les  mon- 
tagnes des  Espagnes.  Ainsi,  chaque  l'ois  que  le 
roi  Joseph  s'élevait  d'un  degré  sur  l'échelle  so- 
ciale, il  faisait  un  pas  rétrograde  vers  le  bon- 
heur, doux  rêve  d'un  cœur  pur  et  exempt  d'am- 
bition. Le  22  mai  1808,  Joseph  Napoléon  apprit  à 
Naples  qu'il  était  appelé  au  trône  de  Madrid.  Ici 
se  terminent  les  deux  premières  périodes  de 
l'existence  de  cet  homme,  qui  eut,  comme  tous 
les  frères  de  Napoléon,  des  destinées  si  singu- 
lières. Ces  deux  périodes  sont  celles  qu'on  peut 
appeler  heureuses  dans  la  vie  de  Joseph;  la  troi- 
sième, comprenant  sa  royauté  en  Espagne,  fut 
un  long  supplice,  et  pendant  la  dernière  son  exil 
fut  empoisonné  par  le  souvenir  d'un  frère  adoré, 
victime  de  la  politique  des  cabinets  de  l'Europe, 
par  son  éloignement  de  sa  famille  et  par  l'impos- 
sibilité où  il  se  trouvait  de  revoir  sa  patrie.  Gréé 
roi  d'Espagne  par  la  volonté  de  son  frère,  comme 
il  avait  été  dix-huit  mois  auparavant  créé  roi  de 
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Naples,  Joseph  se  résigna  à  accepter  ce  nouveau 
fardeau  bien  plus  lourd  encore  que  le  précédent. 
Sa  loyauté  ne  lui  permettait  pas  d'approuver  in- 
térieurement l'espèce  de  piège  politique  tendu 
par  Napoléon  aux  princes  espagnols.  Malgré  l'état 
d'abjection  dans  lequel  était  tombée  cette  mal- 
heureuse cour,  malgré  les  actes  de  condescen- 
dance forcée  obtenus  de  la  famille  royale  des 
Bourbons  de  Madrid,  Joseph,  avec  son  esprit 
élevé,  son  bon  sens  naturel,  prévoyait  les  obsta- 
cles insurmontables  qui  allaient  surgir  de  la  si- 
tuation des  choses.  Il  pressentait  le  soulèvement 
d'une  nation  fière,  orgueilleuse,  détestant  la  do- 
mination étrangère;  il  voyait  dans  un  avenir  pro- 
chain l'Europe  profitant  des  embarras  suscités 
dans  le  Midi,  pour  se  coaliser  de  nouveau  contre 
la  France,  en  donnant  pour  prétexte  plausible 
l'insatiable  ambition  de  l'empereur.  En  outre,  il 
regrettait  ce  beau  pays  de  Naples,  dont  les  peu- 
ples, grâce  à  la  douceur  du  caractère  de  leur 
nouveau  roi,  commençaient  à  l'apprécier,  à  l'ai- 
mer. 11  regrettait  Naples,  objet  de  sa  sollicitude 
depuis  qu'on  l'avait  fait  roi  malgré  lui.  Il  aban- 
donnait avec  un  chagrin  amer  une  nation  qu'il 
était  parvenu  à  régénérer,  à  rattacher  à  la  France. 
C'était  l'habile  ouvrier  forcé  de  laisser  inachevée 
une  oeuvre  à  laquelle  il  a  donné  tous  ses  soins; 
le  peintre,  l'artiste,  contraint  d'abandonner  le 
tableau  qui  doit  faire  sa  gloire,  la  statue  qui  doit 
illustrer  son  nom,  au  moment  où  tableau  et  sta- 
tue vont  recevoir  le  dernier  coup  de  pinceau,  le 
dernier  coup  de  ciseau,  pour  aller  corriger  une 
ébauche  ou  donner  au  bloc  de  marbre  informe  le 
premier  coup  de  marteau.  On  assure  que  la  cou- 
ronne d'Espagne  avait  été  offerte  au  roi  Louis,  et 
que  ce  dernier  la  refusa  vertement,  parce  que  cette 
affaire  d'Espagne  lui  paraissait  injuste  et  impoli- 
tique. Joseph,  tout  en  jugeant  les  choses  au  même 
point  de  vue,  crut  devoir  se  sacrifier  de  nouveau 
aux  projets  d'un  frère  qu'il  blâmait  quelquefois, 
auquel  il  obéissait  toujours.  De  tristes,  d'amères 
pensées  occupaient  l'esprit  de  Joseph  pendant  son 
voyage  de  Naples  à  Bayonne.  Il  avait  quitté  la  ca- 
pitale du  royaume  des  Deux-Siciles  le  23  mai 
1808,  pour  se  rendre  à  Capo-di-Monte,  accompa- 
gné de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  De  là  il  gagna 
la  haute  Italie.  Près  de  la  Grotte,  ou  passage 
souterrain  qui  débouche  dans  la  vallée  du  Guiers, 
le  hasard  lui  fit  rencontrer  son  ancien  professeur 
de  mathématiques  au  collège  d'Autun,  l'abbé  Si- 
mon ,  devenu  évêque  de  Grenoble,  et  qui  faisait  sa 
première  visite  pastorale  dans  son  diocèse.  Le 
roi,  dès  qu'il  aperçut  le  vénérable  prélat,  fit  ar- 
rêter sa  voilure  et  vint  l'embrasser.  L'évêque  le 
complimenta  sur  ses  hautes  destinées.  Joseph 
l'interrompit  et  lui  dit  tristement  :  «  Puissent  vos 
«  félicitations  être  d'un  heureux  augure  à  votre 
«  ancien  élève!  puissent  vos  saintes  prières  dé- 
«  tourner  les  malheurs  que  je  prévois!  L'ambition 
«  ne  m'aveugle  pas,  et  les  joyaux  de  la  couronne 
«  d'Espagne  n'éblouissent  point  ma  vue.  Je  quitte 
XXI. 


«  un  pays  où  je  pense  avoir  fait  quelque  bien,  où 
«  je  me  flatte  d'avoir  été  aimé  et  de  laisser  après 
«  moi  quelques  regrets.  En  pourra-t-il  être  ainsi 
«  dans  le  nouveau  royaume  qui  m'attend?  Les 
«  Napolitains  n'ont,  pour  ainsi  dire,  jamais  connu 
«  de  nationalité  :  tour  à  tour  conquis  par  les 
«Normands,  les  Espagnols,  les  Français,  peu 
«  leur  importent  leurs  maîtres ,  pourvu  que 
«  ceux-ci  leur  laissent  leur  ciel  bleu,  leur  mer 
«  d'azur,  leur  place  au  soleil  et  quelques  carlins 
«  pour  leur  macaroni...  En  Espagne,  au  con- 
«  traire,  j'aurai  beau  faire,  je  ne  me  dépouillerai 
«  pas  si  complètement  de  mon  titre  d'étranger 
«  qu'il  ne  m'en  reste  assez  pour  me  faire  haïr 
«  d'un  peuple  fier  et  chatouilleux  sur  le  point 
«  d'honneur,  d'un  peuple  qui  n'a  connu  d'autres 
«  guerres  que  des  guerres  d'indépendance,  et  qui 
«  abhorre  avant  tout  le  nom  Français...  Monsieur 
«  l'évêque,  je  vois  un  horizon  chargé  de  nuages 
«  bien  sombres;  ils  recèlent  dans  leur  sein  un 
«  avenir  qui  m'effraye.  L'étoile  de  mon  frère 
«  scintillera-t-elle  toujours  lumineuse  et  brillante 
«  dans  les  cieux?...  Je  ne  sais,  mais  de  tristes 
«  pressentiments  m'assiègent  en  dépit  de  moi- 
«  même;  ils  m'obsèdent,  me  dominent.  Je  crains 
«  bien  qu'en  me  donnant  une  couronne  plus  belle 
«  que  celle  que  je  dépose,  l'empereur  n'ait 
«  chargé  mon  front  d'un  fardeau  plus  pesant 
«  qu'il  ne  saurait  porter.  Plaignez-moi  donc,  mon 
«  cher  maître,  plaignez-moi  et  ne  me  félicitez 
«  pas  (1).  »  On  voit  que  Joseph  ne  se  faisait  pas 
d'illusion.  Il  rejoignit  son  frère  à  Bayonne.  A  peu 
de  distance  de  cette  ville,  il  le  rencontra  venant 
lui-même  à  sa  rencontre.  Napoléon  se  hâta  de  le 
mettre  au  courant  des  affaires  politiques  de  l'Es- 
pagne et  des  événements  qui  venaient  de  se  pas- 
ser récemment  sous  ses  yeux.  L'empereur  était 
un  des  hommes  les  plus  séduisants  lorsqu'il  le 
voulait.  Il  exerçait  sur  tout  le  monde  une  fascina- 
tion dont  bien  peu  de  gens  auraient  pu  se  gar- 
der. 11  fit  ses  efforts  pour  capter  Joseph  dans 
cette  entrevue.  Il  lui  fit  valoir,  pour  le  décider  à 
accepter  la  couronne  d'Espagne,  l'intérêt  des 
peuples,  l'intérêt  de  famille,  l'intérêt  du  nou- 
veau royaume  qui  serait  ainsi  bien  convaincu  de 
son  indépendance,  et  qui  n'aurait  plus  la  crainte 
d'être  réuni  à  la  France.  Il  termina  enfin  par  ces 
deux  considérations  devant  lesquelles  il  savait 
trouver  Joseph  désarmé  :  le  bien  fait  à  Naples  et 
qu'un  autre  continuerait,  le  bien  à  faire  en  Espa- 
gne et  que  l'on  ne  pouvait  attendre  que  de  lui 
seul.  Joseph  accepta.  Son  ambition  à  lui  était  de 
vivre  en  philosophe  :  les  destins  s'opposaient  à  ses 
désirs.  Les  princes  étaient  partis,  les  membres  de 
la  junte  étaient  assemblés  à  Bayonne,  au  château 
de  Marrac.  Joseph  reçut  leurs  féliciations  et  y  ré- 
pondit vaguement.  Le  lendemain,  deux  des  plus 
chauds  partisans  du  prince  des  Asturies  se  pré- 
sentèrent pour  le  voir.  Le  roi  eut  avec  l'un  d'eux, 

(1)  Mémoires  du  roi  Joceph,  livre  X,  t.  4. 
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le  duc  de  l'Infantado,  un  long  entretien,  et  cet 
entretien  exerça  une  grande  influence  sur  la  dé- 
termination  de  Joseph,  car  le  duc  lui  assura  que, 
s'il  voulait  re'gner  à  Madrid  comme  il  l'avait  fait  à 
Naples,  tous  les  Espagnols  se  rallieraient  à  son 
gouvernement.  M.  deCevallos,  autre  personnage 
influent,  puis  tous  les  membres  de  la  junte  tin- 
rent le  même  langage  au  frère  de  Napoléon.  De 
toutes  parts  on  lui  dit,  on  lui  re'pe'ta  que  son  accep- 
tation calmerait  les  troubles  en  assurant  l'indé- 
pendance  de  la  monarchie,  l'inte'grité  du  terri- 
toire, la  liberté  des  peuples  et  le  bonheur  de 
l'Espagne.  Ces  considérations  agirent  puissam- 
ment sur  l'esprit  si  bienveillant  du  roi.  Il  accepta. 
Toutefois  il  voulut  obtenir  l'assurance  que  ses  in- 
stitutions seraient  conservées  à  Naples,  que  les 
Napolitains  jouiraient  du  bienfait  d'une  bonne 
constitution  résumée  des  lois  principales.  Il  ne 
consentit  à  entrer  en  Espagne  qu'à  cette  con- 
dition. Les  choses  marchèrent  rapidement.  Le 
15  juin  1808  eut  lieu  l'ouverture  de  la  session  de 
la  junte,  réunie  par  ordre  de  Napoléon.  Joseph  y 
fut  reconnu  roi  d'Espagne.  En  douze  séances,  la 
constitution  fut  discutée  et  votée.  Le  nouveau 
monarque  composa  immédiatement  son  ministère 
et  sa  cour,  puis,  le  9  juillet,  il  quitta  Bayonne  et 
posa  le  pied  sur  celte  terre  brûlante  d'Espagne 
qui  devait  engloutir  nos  armées,  nos  richesses,  et 
d'où  devait  partir  le  premier  coup  de  massue 
donné  au  colosse  qui  faisait  alors  trembler  le 
monde.  On  a  reproché  souvent  au  frère  aîné  de 
Napoléon  sa  condescendance  aux  volontés  de 
l'empereur,  la  faiblesse,  si  l'on  veut,  qu'il  avait 
montrée  en  acceptant  le  trône  d'Espagne.  On  a 
dit  qu'il  ne  pouvait  ignorer  l'opposition  dont  il 
était  l'objet  de  la  part  du  peuple  espagnol,  et 
que  dès  lors  il  était  de  son  devoir  de  refuser.  On 
oublie  qu'à  l'époque  de  l'arrivée  de  Joseph  à 
Bayonne,  le  traité  avec  Charles  IV  était  signé  et 
passé  à  l'état  de  fait  accompli  ;  que  le  vieux  roi  et 
ses  fils  étaient  partis  pour  leurs  nouvelles  rési- 
dences; on  oublie  que  la  junte,  assemblée  de  no- 
tables, était  à  ses  pieds,  le  suppliant  de  ceindre 
le  diadème  pour  sauver  l'Espagne.  Partout  dans 
les  provinces  se  développait  une  formidable  op- 
position. Son  nom  seul,  lui  disait-on,  devait  la 
faire  cesser  à  l'instant.  Joseph  fit  pour  son  frère, 
fit  pour  l'Espagne  ce  qu'il  avait  fait  toute  sa  vie , 
il  se  sacrifia.  A  peine  touchait-il  le  sol  de  ses 
États,  qu'il  ne  lui  fut  plus  possible  de  se  faire 
illusion  sur  la  véritable  situation  des  choses,  sur 
l'exaspération  des  esprits.  Chaque  province  for- 
mait sa  junte,  chaque  junte  organisait  une  armée. 
Sans  doute ,  ce  n'était  pas  encore  des  troupes  bien 
redoutables  pour  les  vieux  soldats  de  Napoléon, 
mais  un  peuple  qui  combat  chez  lui ,  pro  aris  et 
focis,  est  bien  fort.  Nous  devions  éprouver  rude- 
ment cette  force  irrésistible.  Joseph  jugea  vite  et 
bien  les  difficultés.  Dès  le  11  juillet,  il  écrivait  à 
son  frère,  de  Vergara  -.  «  L'esprit  est  partout 
«  très-mauvais.  Madrid  donne  le  ton;  il  faut  en- 


«  trer  à  Madrid  et  s'y  faire  proclamer.  Toutes  les 
«  troupes  espagnoles  se  réunissent  à  ceux  qui  les 
«  payent,  etc.  »  Le  lendemain  12,  il  écrivait  de 
Madrid  même  :  «  Sire  J'arrive  dans  cette  ville  où 
«  j'ai  été  proclamé  hier.  L'esprit  des  habitants  est 
«  très-contraire  à  tout  ceci.  Les  personnes  en  place 
«  craignent  les  menaces  du  peuple  et  les  insurgés 
«  de  Saragosse,  etc.  »  Puis  il  ajoute,  avec  la  con- 
viction, avec  la  conscience  de  l'honnête  homme  : 
<t  Personne  n'a  dit  jusqu'ici  toute  la  vérité  à  Votre 
«  Majesté.  Le  fait  est  qu'il  n'y  a  pas  un  Espagnol 
«  qui  se  montre  pour  moi ,  excepté  Je  petit 
«  nombre  de  personnes  qui  ont  assisté  à  la  junte, 
«  et  qui  voyagent  avec  moi.  Les  autres  arrivés  ici 
«  et  dans  les  autres  villages  avant  moi  se  sont 
«  cachés,  épouvat}tés  par  l'opinion  unanime  de  leurs 
«  compatriotes.  »  En  1808,  un  an  après  Tilsitt,  il 
fallait  un  certain  courage  pour  oser  écrire  de 
semblables  vérités  à  Napoléon  !...  Malgré  les  sages 
avertissements  de  Joseph ,  l'empereur  n'aban- 
donna pas  ses  projets  sur  l'Espagne.  11  ne  voulut 
pas  même  modifier  sa  manière  de  voir  sur  ce 
pays.  Un  grand  mépris  pour  la  population ,  un 
mépris  plus  grand  encore  pour  les  troupes  ras- 
semblées par  les  juntes,  une  conviction  profonde 
de  soumettre  en  peu  de  temps  une  nation  qu'il 
était  loin  de  croire  héroïquement  entêtée  comme 
elle  ne  tarda  pas  à  se  montrer,  tout  se  réunit  pour 
accabler  dès  le  début  le  nouveau  roi  d'amertume 
et  de  dégoûts.  Les  armées  françaises  pénétrèrent 
sur  le  territoire  espagnol.  Les  insurgés  essayèrent 
de  défendre  contre  elles  quelques  passages.  Ils 
furent  battus  partout.  Le  maréchal  Bessières  eut 
une  grande  affaire  à  Medina  del  Bio-Seco  le  14 
juillet;  il  accabla  l'ennemi;  Joseph  entra  dans  sa 
capitale  le  20.  Mais  bientôt  tout  changea  de  face. 
On  apprit  à  Madrid  que  le  maréchal  Moncey  avait 
été  repoussé  devant  Valence,  et  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  aigles  impériales  venaient  de  subir 
un  affront,  le  22  juillet,  à  Baylen.  Un  des  géné- 
raux les  plus  en  relief  de  l'armée  française,  Du- 
pont, avait  capitulé.  Les  Espagnols,  enhardis  par 
un  succès  qui  les  rendit  ivres  d'orgueil,  se  soulè- 
vent de  toutes  parts,  et  le  roi  est  obligé  de  quit- 
ter Madrid  pour  se  retirer  sur  l'Èbre.  Pendant  ce 
temps,  le  siège  de  Saragosse  était  levé.  La  place 
s'était  défendue  avec  une  ténacité  jusqu'alors  sans 
exemple.  La  petite  armée  du  roi  suivit,  pour  ré- 
trograder sur  l'Èbre,  la  même  route  qu'elle  avait 
prise  pour  se  rendre  à  Madrid.  Le  quartier  géné- 
ral fut  établi  à  Miranda ,  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve.  C'est  là  que  Joseph  résolut  d'attendre  des 
renforts.  Napoléon  désapprouva  cette  retraite, 
comme  s'il  eût  été  facultatif  à  son  frère  d'agir  autre- 
ment. Si  l'on  eût  tardé  à  prendre  ce  parti,  en  très- 
peu  de  jours  les  insurgés,  postés  dans  les  défilés 
des  Pyrénées,  si  faciles  à  défendre,  auraient  em- 
pêché les  secours  de  pénétrer  en  Espagne  et  isolé 
les  troupes  occupant  le  revers  méridional  des 
montagnes.  Comment,  d'ailleurs,  l'armée  fran- 
çaise, dont  l'influence  ne  s'étendait  pas  alors  plus 
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loin  que  la  portée  de  ses  canons,  aurait-elle  pu, 
au  centre  de  l'Espagne  insurgée ,  se  procurer  des 

subsistances?        On  était  au  mois  d'août,  les 

grandes  chaleurs  ralentissaient  les  ope'rations. 
Joseph  ne  tarda  pas  à  recevoir  du  Portugal  de  fâ- 
cheuses nouvelles.  Les  Espagnols  ayant  refuse'  à 
l'Angleterre,  notre  éternelle  ennemie,  une  arme'e 
de  secours,  les  Anglais  avaient  débarque'  sur  les 
côtes  du  Portugal,  favorisant  une  insurrection 
générale,  Junot  fut  obligé  de  signer  la  conven- 
tion de  Cintra.  Cependant  les  Espagnols  s'or- 
ganisaient de  toutes  parts,  les  généraux  Blake 
et  Castanos  se  rapprochaient  de  l'Ebre,  oc- 
cupaient Bilbao,  qu'ils  étaient  au  reste  bien- 
tôt contraints  d'abandonner  au  maréchal  Ney, 
échouant  dans  deux  tentatives  contre  cette  place. 
Une  troisième  réussit,  et  il  fallut  songer  très-sé- 
rieusement à  arrêter  l'ennemi.  Mais  alors  on 
atteignait  le  mois  d'octobre,  tout  allait  changer 
de  face.  Les  troupes  de  la  grande  armée  com- 
mençaient à  entrer  en  Espagne.  Le  5  novembre, 
Napoléon  arrivait  en  personne  à  Vittoria.  Une  j 
nouvelle  et  rapide  impulsion  est  donnée  par  l'em- 
pereur à  toutes  les  opérations  militaires.  11  se  met 
à  la  tête  de  ses  vieilles  bandes  toujours  victo- 
rieuses sous  son  commandement,  fait  culbuter 
l'ennemi  à  Somo-Sierra ,  leur  passe  sur  le  corps 
pour  arriver  à  Madrid  qu'il  fait  sommer,  et  dans 
laquelle  il  entre,  l'olivier  de  la  paix  d'une  main, 
de  l'autre  brandissant  encore  l'épée  des  combats. 
Madrid  se  soumet.  Le  roi  Joseph  ,  traîné  pour 
ainsi  dire  à  la  remorque  de  son  frère  et  de  nos 
troupes,  subissant  une  position  qu'il  ne  mérite 
pas,  reçoit  enfin  le  titre  de  lieutenant  de  l'em- 
pereur. Dès  lors  il  doit  se  croire  le  maître,  il  doit 
penser  que  l'armée,  que  les  maréchaux,  les  chefs 
lui  obéiront  comme  à  son  frère.  Il  né  tarde  pas  à 
éprouver  combien  il  s'est  fait  d'illusion  sur  ce 
point.  C'est  à  qui  cherchera  à  éluder  ses  ordres, 
à  se  soustraire  à  son  autorité.  Une  armée  anglaise 
était  entrée  en  ligne,  revenant  de  Portugal.  Le 
général  sir  John  Moore  voulut  tenter  quelques 
démonstrations  contre  le  maréchal  Soult,  Napo- 
léon courut  au-devant  des  Anglais,  les  força  à  une 
retraite  désastreuse  sur  la  Corogne.  Pendant  ce 
temps,  l'insurrection  faisait  tout  autour  de  la  ca- 
pitale de  rapides  et  effrayants  progrès.  Une  junte, 
prenant  le  nom  de  junte  suprême  et  centralisant 
toutes  les  révoltes  partielles ,  s'établit  en  perma- 
nence à  Séville,  lançant  des  manifestes,  cher- 
chant à  s'allier  autour  d'elle  tout  ce  qui  faisait 
opposition  aux  Français.  Joseph  regrettait  plus 
que  jamais  Naples  et  son  beau  ciel,  car  il  com- 
prenait qu'il  lutterait  en  vain ,  surtout  étant  peu 
soutenu  par  l'empereur.  Il  pénétra  néanmoins 
dans  sa  capitale  le  22  janvier  1809,  tandis  qu'on 
reprenait  et  que  l'on  poussait  avec  fureur  le  siège 
de  Saragosse.  La  rentrée  du  roi  à  Madrid  eut  lieu 
d'une  façon  à  peu  près  convenable ,  sans  que  les 
Espagnols  témoignassent  le  moindre  enthousiasme 
pour  lui,  la  moindre  satisfaction  de  voir  les  Fran- 
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çais  dans  leurs  murs.  Joseph  voulut,  dès  le  pre- 
mier jour,  poser  pour  ainsi  dire  les  assises  de  son 
règne  en  faisant  connaître  à  tous  quel  était  son 
programme.  «  Je  suis  prêt  à  sacrifier  mon  bon- 
«  heur,  parce  que  je  pense  que  vous  avez  besoin 
«  de  moi  pour  faire  le  vôtre,  répondit-il  au  dis- 
«  cours  qui  lui  fut  adressé  par  l'évêque.  L'unité 
«  de  notre  sainte  religion,  ajouta-t-il,  l'indépen- 
«  dance  de  la  monarchie ,  l'intégrité  de  son  terri- 
«  toire  et  la  liberté  de  ses  citoyens  sont  des  con- 
«  ditions  du  serment  que  j'ai  prêté  en  recevant  la 
«  couronne.  Elle  ne  s'avilira  pas  sur  ma  tête,  etc.  » 
On  ne  fut  pas  content  à  Paris  du  discours  du  roi  ; 
il  promettait  trop  formellement  aux  Espagnols 
l'indépendance;  on  lui  sut  mauvais  gré  de  s'être 
engagé  de  cette  façon.  Et  cependant  n'avait-il 
pas  le  droit  de  promettre  la  seule  chose  qu'il  sa- 
vait être  de  nature  à  se  faire  bienvenir  d'une  na- 
tion aussi  fière  et  aussi  généreuse ,  promesse  qu'il 
était  résolu  en  outre  à  tenir,  coûte  que  coûte, 
dût-il  y  sacrifier  sa  couronne,  son  bonheur,  et 
s'opposer  aux  volontés  d'un  frère  auquel  il  ne  sa- 
vait d'habitude  rien  refuser.  Malheureusement,  il 
n'était  pas  le  maître  absolu.  Le  véritable  maître, 
c'était  l'empereur,  qui  ne  voulait  voir  dans  ses 
frères  sur  les  trônes  étrangers  que  des  vice-rois, 
que  des  préfets  sur  une  grande  échelle.  Or,  à  l'é- 
gard de  l'Espagne,  Napoléon  partait  de  ce  prin- 
cipe :  il  faut  employer  la  force  pour  anéantir  la 
révolte,  briser  toute  résistance,  dût-on  régner 
sur  des  ruines.  Joseph  partait  de  celui-ci  :  Roi 
d'une  grande  nation,  on  doit  chercher  à  faire  son 
bonheur,  la  soumettre  à  ses  lois  par  la  douceur, 
n'employer  la  force  que  lorsqu'il  n'est  pas  pos- 
sible d'agir  autrement.  Il  était  difficile  qu'obéis- 
sant à  ces  deux  principes  extrêmes,  l'empereur  et 
son  frère  aîné  pussent  jamais  s'entendre;  aussi  les 
cinq  années  du  règne  du  malheureux  roi  Joseph 
ne  furent-elles  qu'un  long  tourment,  un  long  mar- 
tyr, dont  toute  sa  correspondance  est  empreinte 
d'une  manière  si  positive  qu'il  n'est  pas  permis  de 
se  tromper  en  la  lisant.  Dans  cette  lutte,  vingt  fois 
Joseph  fut  sur  le  point  d'abandonner  la  partie,  de 
se  retirer,  d'imiter  son  frère  le  roi  de  Hollande; 
mais  ensuite,  les  réflexions  venant  à  son  aide,  il 
se  résignait.  Abandonner  l'Espagne ,  c'était  blâ- 
mer la  conduite  de  Napoléon  à  son  égard,  c'était 
laisser  cette  nation  infortunée  sans  défenseur, 
causer  peut-être  le  démembrement  du  pays,  éter- 
niser une  haine  implacable  des  deux  côtés  des 
Pyrénées,  prolonger  la  guerre  et  les  horreurs  qui 
sans  cesse  ensanglantaient  le  sol  témoin  de  toutes 
les  atrocités  qu'engendrent  chez  les  peuples  à 

demi  sauvages  les  luttes  civiles  ou  religieuses  

L'année  1808  finit  sous  de  tristes  auspices.  1809 
ne  s'annonça  pas  plus  heureusement.  Le  maré- 
chal Lannes  s'empara,  ii  est  vrai,  de  Saragosse,  ou 
plutôt  de  ruines  fumantes  et  de  cadavres  amon- 
celés sous  ces  ruines.  Le  duc  de  Dalmatie  pénétra 
en  Portugal  par  la  province  de  Tras-los-Montèsi; 
mais  bientôt  il  se  trouva  par  sa  faute,  par  son 


ambition,  par  sa  négligence,  dans  la  position  la 
plus  pre'caire,  surpris  dans  Oporto,  sans  avoir  pu 
arriver  jusqu'à  Lisbonne.  Oblige'  de  faire  une  re- 
traite des  plus  pénibles,  contraint  d'abandonner 
ou  de  détruire  devant  l'armée  anglaise  tout  son 
matériel ,  il  revint  en  Espagne  pour  laisser  échap- 
per une  occasion  unique  de  prendre  sa  revanche  à 
Talaveyra.  En  vain  les  généraux  du  roi  Joseph, 
tandis  que  ce  dernier,  aidé  de  Jourdan,  veillait 
aux  opérations  militaires,  tout  en  donnant  des 
lois  libérales  au  royaume,  en  vain  les  généraux 
gagnaient  des  batailles,  Napoléon  gourmandait 
sans  cesse  son  frère,  ne  trouvant  pas  qu'il  eût  la 
main  assez  dure  pour  ses  peuples,  soutenant  ceux 
de  ses  maréchaux  qui  faisaient  au  roi  une  sorte 
d'opposition.  La  position  de  Joseph  devenait  in- 
tolérable, elle  s'aggrava  encore  par  le  départ  de 
Napoléon  pour  l'Allemagne.  Pendant  la  campagne 
d'Autriche,  en  1809,  il  arriva  souvent  que  l'em- 
pereur, voulant  diriger  des  bords  du  Danube  ses 
armées  d'Espagne,  envoyait  des  ordres  qui,  ex- 
cellents au  moment  où  ils  étaient  donnés  à  Eck- 
mulh  ou  à  Vienne,  devenaient  impraticables  ou 
dangereux  lorsqu'ils  parvenaient  à  Madrid.  Toutes 
ces  circonstances  fâcheuses  n'étaient  pas  de  na- 
ture à  aplanir  les  difficultés  sans  cesse  renais- 
santes sous  les  pas  du  roi  Joseph.  Un  instant  il 
crut  avoir  saisi  la  fortune  ;  les  trois  corps  d'armée 
des  maréchaux  Ney,  Mortier  et  Soult  poussaient 
devant  eux  l'armée  anglo-espagnole;  Joseph  par- 
tit de  Madrid  avec  Victor,  Jourdan  et  tout  ce  qu'il 
avait  de  forces  disponibles;  il  avait  la  promesse 
formelle,  donnée  par  le  colonel  Foy,  de  la  part 
du  duc  de  Dalmatie,  que  les  trois  corps  des  ma- 
réchaux le  joindraient  bientôt  pour  combattre  les 
Anglais.  Joseph,  plein  de  confiance,  s'avance 
contre  lord  Wellington.  11  se  trouve  en  face  de 
l'ennemi  en  bataille  sur  les  hauteurs  et  à  gauche 
de  Talaveyra  de  la  Reyna ,  il  cherche  en  vain  les 
maréchaux.  Soult  a  ralenti  sa  marche  et  le  laisse 
seul  aux  prises  avec  des  forces  considérables.  Ce- 
pendant il  ne  peut  hésiter  à  attaquer,  il  faut  qu'il 
retourne  à  Madrid  :  la  capitale  commence  à  s'agi- 
ter, les  troupes  des  juntes  et  les  guérillas  se  mon- 
trent presque  à  ses  portes.  Il  livre  la  bataille;  elle 
est  indécise,  et  cependant  l'armée  anglo-espa- 
gnole bat  en  retraite.  Que  fùt-il  donc  advenu  si 
les  corps  des  trois  maréchaux  amenés  par  Soult, 
t  omme  l'avait  promis  ce  dernier,  se  fussent  mon- 
trés à  Talaveyra?...  Malgré  une  marche  qui  semble 
combinée  de  façon  que  les  troupes  arrivent  trop 
tard  sur  le  champ  de  bataille,  Soult  parvient 
encore  au  pont  de  l'Arzobispo  au  moment  où  les 
Anglais  essayent  de  passer  la  rivière;  il  ne  les  at- 
taque que  faiblement...  On  serait  porté  à  penser, 
d'après  cela,  que  c'est  à  ses  généraux ,  au  duc  de 
Dalmatie,  que  l'empereur  s'en  prend  du  peu  de 
succès  de  ses  troupes  en  Espagne.  Il  n'en  est  rien, 
c'est  à  l'infortuné  prince,  qui  se  voit  bientôt  en- 
lever le  semblant  d'autorité  qu'il  avait  sur  les 
corps  stationnés  dans  ses  propres  États.  On  lui  ôte 
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le  chef  d'état-major  qu'il  affectionne,  l'homme 
dans  lequel  il  a  confiance,  dont  la  sagesse  et  la 
probité  lui  sont  si  précieuses  au  milieu  des  intri- 
gues et  des  dilapidations  qui  se  font  jour  partout 
en  Espagne,  dans  les  provinces,  et  jusque  dans  la 
capitale.  Cet  homme,  Jourdan,  le  vainqueur  de 
Fleurus,  est  remplacé  auprès  de  lui  parle  duc  de 
Dalmatie;  le  maréchal,  qui  a  changé,  de  propos 
délibéré,  la  plus  éclatante  victoire  en  une  bataille 
sans  résultat.  Cependant  les  Espagnols  se  mon- 
trent en  force  au-dessous  de  Madrid;  ils  profitent 
de  la  cessation  des  chaleurs  pour  se  rassembler  et 
inquiéter  les  provinces  centrales.  Joseph  se  met  à 
la  tête  de  son  armée,  court  à  eux  et  les  bat  com- 
plètement à  Ocana,  grâce  à  l'énergie  et  aux  belles 
dispositions  d'un  jeune  et  brillant  général,  Gi- 
rard. Parle  fait,  le  roi  d'Espagne  n'était  guère 
que  le  roi  de  Madrid.  L'Aragon  et  la  Catalogne, 
sous  le  duc  d'Albuféra  ,  échappaient  à  son  auto- 
rité; il  en  était  de  même  de  la  Biscaye,  de  la 
Navarre  et  d'une  grande  partie  des  provinces  du 
nord.  Celles  du  midi,  l'Andalousie  entre  autres,  la 
plus  riche  de  toutes,  n'étaient  pas  même  conquises. 
Fatigué  de  cette  position  précaire ,  voulant  frap- 
per un  coup  décisif,  Joseph  se  décide ,  au  com- 
mencement de  1810,  à  franchir  la  Sierra-Moréna 
et  à  marcher  sur  Séville  et  Cadix.  Il  demande  l'a- 
grément de  l'empereur,  et  n'en  reçoit  ni  appro- 
bation ni  désapprobation.  Son  major  général  ne 
veut  pas  s'engager  dans  cette  expédition  sans  en 
avoir  l'ordre  par  écrit.  Joseph  lève  tous  ces  ob- 
tacles;  il  s'avance  hardiment,  franchit  le  difficile 
passage  de  la  montagne  le  20  janvier,  entre  au 
commencement  de  février  à  Cordoue,  à  Séville,  à 
Grenade,  à  Malaga.  Malheureusement,  au  lieu  de 
suivre  son  bon  sens  naturel  qui  le  pousse  sur 
Cadix,  ville  forte,  port  de  mer  important,  il  se 
laisse  convaincre  par  le  duc  de  Dalmatie,  qui  s'é- 
crie en  plein  conseil  de  guerre  :  Qu'on  me  réponde 
de  Séville.  et  je  réponds  de  Cadix.  Il  néglige  de 
faire  marcher  des  troupes  vers  cette  pointe  méri- 
dionale de  l'Espagne,  l'ennemi  voit  la  faute,  en 
profite,  et  Cadix  devient  un  des  nombreux  obsta- 
cles de  cette  triste  et  terrible  guerre.  Napoléon, 
loin  d'approuver  la  conduite  de  son  frère,  d'en- 
courager ses  efforts,  d'ajouter  foi  pleine  et 
entière  à  ce  qu'il  ne  cesse  de  lui  répéter  sur 
l'état  des  choses  dans  ce  royaume,  furieux  de 
voir  la  guerre  s'éterniser,  plus  furieux  encore  en 
apprenant  les  difficultés  qui  naissent  à  chaque 
pas,  prend  une  mesure  d'où  découlent  les  plus 
graves  conséquences.  Il  divise  le  pays  en  grands 
gouvernements  (8  février  1810),  et  ordonne  à 
Masséna  de  rentrer  en  Portugal.  Aussitôt  les  Es- 
pagnols, dont  beaucoup  déjà  commençaient  à 
apprécier  le  beau  et  loyal  caractère  de  Joseph  et 
à  se  rallier  à  lui ,  plusieurs  des  chefs  les  plus  in- 
fluents qui  cherchaient  à  entrer  en  pourparlers 
avec  le  roi,  se  tournent  de  nouveau  contre  les 
Français.  Us  voient  dans  cette  disposition  nou- 
velle des  grands  gouvernements  un  acheminement 
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vers  le  démembrement  de  leur  pays.  Furieux,  ils 
jurent  de  chasser  du  sol  sacre'  de  la  patrie  le  roi 
étranger  et  les  satellites  de  celui  qu'ils  nomment 
le  tyran,  et  la  guerre  se  rallume  de  toutes  parts 
avec  le  dernier  acharnement.  Les  Anglais  en  pro- 
fitent, ils  font  soulever  le  Portugal,  bravent  dans 
leurs  lignes  de  Torrès-Védras  Masséna  battu  à 
Busaco.  Joseph  quitte  l'Andalousie,  revient  dans 
sa  capitale.  Il  est  re'duit  à  régner  sur  les  environs 
de  Madrid,  sans  armée,  sans  impôts,  sans  liste 
civile,  avec  un  million  par  mois  que  l'empereur 
lui  promet  et  que  la  France  lui  paye  mal  et  quel- 
quefois pas  du  tout.  Tandis  que  tout  cela  avait 
lieu  en  Espagne,  Napoléon  avait  divorcé  avec  Jo- 
séphine pour  épouser  une  archiduchesse  d'Au- 
triche. Au  commencement  de  1811,  il  eut  un  fils, 
dont  le  roi  Joseph  devait  être  le  parrain.  Le  roi 
d'Espagne  attendait  avec  impatience  une  occasion 
pour  se  rendre  à  Paris  et  entretenir  seul  à  seul 
son  frère,  ce  Napoléon  qu'il  avait  tant  aimé  dans 
son  enfance,  auquel  il  s'était  si  souvent  sacrifié 
dans  l'âge  mûr,  et  pour  lequel  il  professait  encore 
un  véritable  culte.  Il  espérait  faire  vibrer  dans 
l'âme  du  frère  les  mêmes  cordes  toujours  sensi- 
bles, lui  faire  comprendre  la  situation  du  royaume 
sur  le  trône  duquel  il  l'avait  élevé  malgré  lui.  En 
effet,  il  eut  avec  l'empereur  des  conversations  in- 
times et  fréquentes,  et  il  en  obtint  la  promesse 
de  secours  en  hommes  et  en  argent.  Mais,  hélas! 
il  n'était  pas  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  que  déjà 
les  subsides  annoncés  n'étaient  plus  envoyés.  Le 
moyen  de  faire  la  guerre,  d'entreprendre  de 
grandes  choses  dans  un  pays  où  il  était  impos- 
sible de  se  procurer  ni  argent  ni  denrées?  «  Frap- 
«  pez  des  impositions,  écrivait  l'empereur,  faites 
«  des  réquisitions.  »  Des  impositions,  des  réqui- 
sitions sont  possibles  lorsqu'on  est  le  plus  fort 
mais  quand  on  ne  possède  que  l'espace  de  terre 
sur  lequel  on  met  le  pied,  lorsqu'un  peuple  est 
ruiné  par  les  exactions  sans  nombre  de  généraux 
pillards,  ou  par  les  vols  à  main  armée  de  bandes  de 
guérillas,  comment  faire?  Toutes  ces  considéra- 
tions, l'empereur  ne  voulait  pas  les  admettre;  aussi, 
à  son  retour  de  Madrid  comme  avant  son  voyage, 
le  roi  se  trouva  aussi  pauvre,  aussi  malheureux 
que  par  le  passé.  Les  choses  en  vinrent  au  point 
que,  ne  croyant  plus  pouvoir  faire  de  bien,  Jo- 
seph se  décida  à  renoncer  à  la  couronne,  et  que 
la  correspondance  directe  entre  les  deux  frères 
cessa.  Berthier  devint  l'intermédiaire  entre  eux. 
«  Ma  chère  amie,  écrit-il  à  sa  femme,  la  reine  Ju- 
«  lie,  le  24  septembre  1811 ,  tu  sauras  la  réunion 
«  projetée  de  la  Catalogne,  le  sort  qui  est  offert 
«  aux  Français  qui  m'ont  suivi,  les  incursions  for- 
«  cées,  mais  non  pas  réelles,  de  l'armée  du  Por- 
«  tugal  dans  les  provinces  du  centre,  l'impossi- 
«  bilité  de  me  soutenir  ici  sans  commandement , 
«  sans  argent.  On  m'avait  promis  un  million,  on 
«  ne  m'en  envoie  pas  même  la  moitié,  car  je  suis 
«  encore  à  attendre  le  prêt  du  mois  d'août,  et  on 
«  me  donne  cinq  cent  mille  francs  au  lieu  d'un 
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«  million.  Dans  cet  état  de  choses,  il  faut  obtenir 

«  de  l'empereur  une  explication  décisive   Si 

«  l'empereur  ne  fait  pas  cela,  qu'il  veuille  que  je 
«  rentre  en  France,  sache-le,  mande-le-moi,  et 
«  que  cette  longue  pièce  s'achève.  Le  plus  tôt  sera 
«  le  mieux.  »  Le  roi  Joseph  n'avait  pas  tort;  la 
position  qui  lui  était  faite  n'était  pas  tolérable,  et 

11  paraissait  d'autant  plus  déterminé  à  abandon- 
ner sans  regret,  sans  amertume,  avec  joie,  les 
grandeurs,  qu'il  lui  était  impossible  de  gouverner 
comme  il  l'eût  voulu,  en  souverain  bienveillant, 
ramenant  ses  sujets  à  lui  par  la  douceur.  Écraser 
un  pays  pour  régner  n'était  pas  son  système,  et 
peut-être  fùt-il  parvenu  à  ses  fins  si  l'empereur 
d'un  côté,  les  maréchaux  d'un  autre,  n'eussent 
opposé  mille  et  mille  entraves  à  tout  ce  qu'il  en- 
treprenait dans  ce  but.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  mal- 
gré son  légitime  mécontentement,  Joseph  con- 
serva la  couronne,  parce  qu'au  moment  où  il 
voulait  l'abandonner  les  cartes  se  brouillaient 
vers  le  nord  de  l'Europe.  Napoléon  s'apprêtait  à 
une  expédition  gigantesque.  L'Allemagne  entière, 
ralliée  de  force  à  ses  aigles  et  les  suivant  avec 
l'intention  de  les  abandonner  dès  que  la  chance 
des  combats  viendrait  à  tourner,  levait  des  sol- 
dats, complétait  ses  aimées  pour  les  donner  au 
vainqueur.  L'Autriche,  la  Prusse,  allaient  com- 
battre l'allié  (jui  les  avait  aidés  si  souvent  de 
ses  troupes,  de  son  argent,  de  son  influence.  Ce 
n'était  pas  le  cas  de  paraître  jeter  le  blâme  sur 
ce  que  l'empereur  faisait  dans  le  midi.  Joseph 
se  résolut  donc  encore  à  attendre  pour  rentrer 
dans  la  vie  privée.  De  graves  événements  allaient 
bientôt  se  passer  en  Espagne.  Masséna ,  ramené 
sur  le  Douro  avec  l'armée  du  Portugal,  avait  cédé 
son  commandement  au  duc  de  Raguse,  homme 
d'esprit,  militaire  instruit,  mais  général  malheu- 
reux et  plein  de  vanité.  Souit,  incrusté  pour  ainsi 
dire  dans  la  riche  Andalousie,  qu'il  ne  voulait  pas 
abandonner,  repoussait  toute  sommation  du  roi 
de  joindre  ses  troupes  à  celles  des  provinces  du 
centre,  pour  chasser  les  Anglais  et  rétablir  la 
tranquillité.  Suchet  était  devant  Valence.  Wel- 
lington avait  enlevé  les  forts  de  Salamanque  (le 

12  juin).  Marmont  manœuvrait  contre  les  Anglais. 
Le  roi,  à  cette  nouvelle,  rassemble  ce  qui  lui 
reste  de  forces,  et  il  part  pour  joindre  le  duc  de 
Raguse.  Ce  dernier  l'apprend.  Nul  doute,  Joseph 
vient  pour  lui  enlever  une  victoire  certaine.  Il  est 
persuadé  qu'il  saura  bien  battre  avec  sa  seule  ar- 
mée celle  de  Wellington.  Il  livre  la  bataille  des 
Arapiles  (28  juillet)  et  la  perd.  Il  bat  en  retraite 
vers  le  nord,  tandis  que  Joseph,  avec  quelques 
mille  hommes,  s'avance  à  son  secours.  Le  petit 
corps  amené  par  le  roi  apprend  enfin  la  fatale 
nouvelle.  Il  est  en  l'air,  compromis;  il  n'a  que  le 
temps  de  rétrograder  et  de  traverser  Madrid  pour 
se  porter  sur  Valence,  car  c'est  la  seulement  que 
l'on  peut  espérer  trouver  des  forces  réunies.  En 
effet,  Marmont,  battu  dans  le  nord,  se  retire  sur 
l'Èbre;  Soult  ne  donne  pas  signe  de  vie,  ne  ré- 
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pond  pas  aux  dépêches,  n'obéit  pas  aux  ordres. 
Le  10  août ,  le  roi  évacue  de  nouveau  sa  capitale; 
le  31,  il  entre  à  Valence.  Alors  se  produit  un  fait 
des  plus  curieux.  Soult,  voulant  se  mettre  à  l'abri 
des  reproches  de  l'empereur,  qui  déjà  lui  avait 
pardonné  sa  folle  équipée  d'Oporto,  ses  ridicules 
prétentions  à  la  couronne  du  Portugal,  Soult, 
qui  ne  veut  pas  quitter  la  riche  province  d'Anda- 
lousie, n'imagine  rien  de  mieux  que  de  réunir  ses 
généraux  et  de  leur  dire,  dans  un  conseil  secret , 
qu'il  a  acquis  la  certitude  que  le  roi  d'Espagne 
trahit  le  parti  de  la  France  et  fait  cause  commune 
avec  les  ennemis  de  l'empereur;  qu'ils  ne  devront 
donc  pas  être  étonnés  si  lui ,  duc  de  Dalmatie , 
refuse  d'obtempérer  aux  ordres  du  roi.  Iî  fait 
plus,  il  envoie  une  dépêche  dans  ce  sens  à  Napo- 
léon, alors  en  Russie.  Cette  dépêche  est  confiée 
au  patron  d'un  navire  qui  se  dirige  vers  la  France; 
non  loin  de  Valence,  le  petit  bâtiment,  pour- 
suivi ,  se  réfugie  dans  le  port.  Le  patron  donne 
les  dépêches  de  Soult  à  Suchet,  qui  les  porte  au 
roi.  Ce  dernier,  manquant  de  nouvelles  du  duc  de 
Dalmatie,  s'empresse  de  les  ouvrir,  et  il  apprend 
la  singulière  accusation  portée  contre  lui.  Aussi- 
tôt il  envoie  un  de  ses  aides  de  camp,  le  colonel 
Després,  à  Napoléon,  avec  ordre  de  joindre  l'em- 
pereur et  de  lui  remettre  les  lettres  de  Soult. 
Soult,  craignant  enfin  de  pousser  trop  loin  sa 
désobéissance ,  rallie  l'armée  du  roi  et  de  Suchet 
à  Valence,  le  2  octobre;  il  a  une  entrevue  ora- 
geuse avec  Joseph ,  qui ,  violent  quelquefois  (et  il 
avait  bien  le  droit  de  l'être  en  cette  circonstance), 
mais  toujours  au  fond  plein  de  bonté,  pardonne 
au  maréchal  et  marche  avec  lui  sur  Madrid.  Le  10 
novembre,  les  armées  du  centre,  du  midi  et  du 
Portugal ,  réunies  sur  la  Tonnes,  sont  prêtes  à 
attaquer  l'ennemi.  Le  maréchal  Soult  propose  un 
plan  qu'on  adopte.  Le  14,  on  franchit  la  rivière, 
et  on  livre  la  seconde  et  infruclueuse  bataille  des 
Arapiles.  A  la  fin  de  novembre,  les  alliés  se  re- 
plient, et  Joseph  cantonne  ses  troupes.  Bien  que 
ces  expéditions  incessantes,  ces  luttes  perpétuel- 
les, entremêlées  de  revers  et  de  succès,  ne  fus- 
sent pas  de  nature  à  permettre  d'introduire  beau- 
coup d'améliorations  dans  le  régime  administratif 
du  gouvernement  espagnol,  cependant  Joseph 
trouva  moyen  de  faire  beaucoup  de  bien  à  la  ca- 
pitale et  aux  provinces  du  centre.  Il  se  montra 
surtout  admirable  d'abnégation,  de  dévouement, 
pendant,  tout  le  temps  que  régna  une  famine  qui 
désola  l'Espagne  et  vint  joindre  ses  maux  à  ceux 
que  cette  nation  déjà  si  malheureuse  supportait 
depuis  trois  années  avec  une  constance,  une  té- 
nacité sans  précédents.  La  campagne  de  1812, 
dans  le  midi  de  l'Europe,  s'était  donc  terminée 
sans  qu'il  fût  possible  de  dire  qui  des  deux  partis 
se  trouverait  l'année  suivante  dans  la  meilleure 
position;  mais  il  n'en  avait  pas  été  de  même  dans 
le  nord,  les  désastres  de  nos  armées  en  Russie 
étaient,  difficiles  à  réparer.  Ils  devaient  déteindre 
sur  les  affaires  d'Espagne.  En  vain  le  vice-roi  par- 
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vint-il  à  réorganiser  l'armée  en  Allemagne  et  à 
arrêter  la  poursuite  des  Russes;  en  vain  relarda- 
t-il  tant  qu'il  put  la  défection  des  peuples  que 
nous  avions  traînés  à  notre  char  jusqu'au  milieu 
des  plaines  glacées  de  la  vieille  Moscovie;  en  vain 
Napoléon,  avec  les  ressources  de  son  immense  et 
inépuisable  génie ,  réorganisa-t-il  une  armée  de 
conscrits  qui  devint  en  deux  jours  une  armée  de 
héros.  Lutzen,  Bautzen  ne  peuvent  conjurer 
Leipsick  et  Mayence.  Il  fallut  rentrer  sur  le 
territoire  de  l'ancienne  France,  vers  le  nord, 
abandonner  les  garnisons  bloquées  dans  les 
places  de  la  Vistule,  de  l'Elbe,  de  l'Oder,  tan- 
dis que,  vers  le  sud,  les  Anglo-Espagnols  cher- 
chaient à  pousser  les  armées  réduites  de  Joseph 
sur  les  Pyrénées.  Bientôt  on  apprit  à  Madrid 
les  désastres  de  la  campagne  de  Russie;  les 
communications  furent  interrompues  avec  la 
France,  une  grande  quantité  de  troupes  devait 
rentrer  pour  servir  à  la  réorganisation  des  armées 
et  coopérer  directement  à  la  défense  du  terri- 
toire. Du  3  au  9  juin  1813,  il  fallut  se  décider  à 
se  replier  sur  Burgos.  Le  15,  on  prolongea  le 
mouvement  jusqu'à  l'Èbre,  on  détruisit  le  fort  de 
Burgos,  et  le  21  on  livra  la  bataille  de  Vittoria, 
dernier  acte  militaire  de  Joseph  dans  ses  États. 
Après  y  avoir  fait  preuve  d'un  grand  courage  et 
de  quelques  talents,  il  repassa  les  Pyrénées, 
abandonnant  de  force,  mais  sans  regret,  une 
couronne  qu'il  avait  acceptée  également  de  force 
et  avec  regret,  qui  n'avait  entouré  son  front  que 
de  tristesses  et  de  deuil.  Le  12  juillet,  le  roi  quit- 
tait l'armée,  où  il  était  remplacé  dans  le  comman- 
dement en  chef  par  le  duc  de  Dalmatie.  Si  Joseph 
évacua  Madrid,  en  1813,  c'est  que  Napoléon  le  lui 
prescrivit,  afin  de  pouvoir  rappeler  à  lui  plus  de 
troupes.  Il  le  fit  pour  obéir,  car  à  cette  époque 
plusieurs  corps  considérables  d'Espagnols  étaient 
prêts  à  transiger  avec  lui  pour  ne  pas  être  plus 
longtemps  sous  le  commandement  des  Anglais. 
Le  roi  aurait  pu  ne  pas  livrer  la  bataille  de  Vitto- 
ria. Il  avait  des  forces  très-inférieures  à  celles 
dont  disposait  lord  Wellington ,  mais  alors  le 
corps  de  Ciausel,  celui  de  Suchet  lui-même  eus- 
sent été  compromis.  Au  reste,  l'Espagne  était 
perdue  avant  cette  bataille  de  Vittoria,  et  cela  en 
dehors  du  fait  de  Joseph.  Les  tentatives  inutiles 
et  réitérées  sur  le  Portugal ,  l'obstination  à  ne 
pas  vouloir  se  rendre  compte  du  caractère  natio- 
nal de  cette  guerre ,  l'institution  des  gouverne- 
ments militaires  lorsque  le  roi,  maître  de  l'An- 
dalousie, avait  ramené  à  lui  l'opinion  publique; 
l'expédition  de  Russie ,  qui  avait  nécessité  le  rap- 
pel de  beaucoup  de  troupes  ;  les  déprédations 
qui  avaient  entretenu  la  haine  du  nom  français, 
le  défaut  d'ensemble  dans  les  opérations  mili- 
taires, suite  naturelle,  funeste,  inévitable  du  mor- 
cellement de  l'autorité;  l'impossibilité  chez  le 
souverain  de  se  faire  obéir,  la  menace  permanente 
suspendue  au-dessus  de  la  tête  des  Espagnols  de 
voir  les  provinces  du  nord  réunies  à  l'empire  : 
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telles  sont  les  causes  véritables  de  nos  revers 
dans  la  Pe'ninsule.  Joseph  fut  en  Espagne  ce  qu'il 
avait  e'te'à  Naples,  un  roi  auquel  on  ne  peut  re- 
procher qu'une  abnégation  trop  absolue  aux  vo- 
lontés d'un  frère,  dont  il  admirait  assez  la  grande 
âme  pour  oser  lui  dire  les  ve'rite's  les  plus  dures. 
A  peine  rendu  à  la  douce  vie  de  famille,  qu'il  af- 
fectionnait par-dessus  tout,  Joseph  comprit  que 
l'envahissement  du  sol  de  la  patrie  par  les  arme'es 
étrangères  ne  lui  permettait  pas  de  rester  inuti- 
lement à  Mortfontaine.  Il  e'tait  l'homme  dans  le- 
quel Napoléon  avait  le  plus  de  confiance.  L'em- 
pereur allait  se  mettre  bientôt  à  la  tète  des 
arme'es;  un  prince  sur  lequel  on  pût  compter 
pour  le  roi  de  Rome  et  pour  l'impératrice  don- 
nait une  grande  sécurité  au  chef  de  la  dynastie 
napoléonienne;  l'ancien  roi  d'Espagne  n'hésita 
pas  à  offrir  ses  services.  Il  écrivait  à  son  frère,  le 
29  décembre  1813,  pour  se  mettre  à  sa  disposi- 
tion. L'empereur  accepta,  lui  rendit  toute  son 
affection  et  le  laissa  avec  le  titre  de  son  lieute- 
nant, lorsqu'il  partit  pour  se  mettre  à  la  tète  de 
cette  même  armée  qui,  après  avoir  combattu  et 
vaincu  toutes  les  armées  de  l'Europe  dans  leur 
pays,  était  réduite  à  défendre  son  propre  terri- 
toire. L'impératrice  Marie-Louise  était  régente  de 
l'empire  :  Joseph ,  comme  lieutenant  de  l'empe- 
reur, eut  les  honneurs  du  commandement  mili- 
taire. Ce  qui  restait  de  troupes  de  la  garde  était 
aux  ordres  du  général  d'Ornano.  Le  maréchal 
Moncey  commandait  la  garde  nationale,  le  géné- 
ral Hulin  les  troupes  de  la  garnison.  Joseph  fut 
laissé  comme  conseiller  à  l'impératrice,  ainsi  que 
le  prince  archichancelier  de  l'empire ,  Cambaeé- 
rès.  L'impératrice  eut  l'instruction  de  suivre 
l'avis  de  ces  deux  conseillers.  Dans  des  circon- 
stances aussi  graves,  Joseph  ne  refusa  rien.  Si  les 
événements  de  la  guerre  interceptaient  toute 
communication  entre  le  quartier  impérial  et  la 
capitale,  si  les  ennemis  s'approchaient  de  Paris, 
il  eut  de  l'empereur  l'ordre  verbal ,  et  après  son 
départ,  l'ordre  écrit  de  faire  partir  le  roi  de  Rome 
et  l'impératrice,  de  se  rendre  avec  eux  sur  la 
Loire ,  de  les  faire  accompagner  par  les  grands 
dignitaires,  les  ministres,  les  officiers  du  sénat, 
du  corps  Législatif  et  du  conseil  d'État  (1).  Joseph, 
quelque  temps  après,  reconnut  la  justesse  de  ces 
précautions,  d'abord  par  des  insinuations  détour- 
nées, et  ensuite  lorsque,  par  des  discours  plus 
explicites,  beaucoup  de  sénateurs  ne  dissimu- 
laient plus  leur  opinion  sur  la  proclamation  de 
Napoléon  II ,  celle  de  la  régence  de  l'impératrice 
et  de  la  lieutenance  de  Joseph  sous  un  empereur 
mineur.  Ce  fut  alors  que  Joseph  lit  sentir  à  son 
frère  la  nécessité  de  faire  la  paix;  et  lorsque  les 
faibles  corps  des  maréchaux  Marmont  et  Mortier 
furent  ramenés  sous  Paris ,  qu'ils  se  dirent  suivis 
par  des  forces  ennemies  bien  supérieures,  que 

(1)  On  trouve  au  dixième  volume  des  Mémoires  du  roi  Joseph 
les  lettres  impêratives  de  l'empereur  à  ce  sujet. 


JOS  185 

toute  communication  fut  interrompue  entre  l'em- 
pereur et  la  capitale,  que  le  cas  prévu  par  les 
instructions  verbales  et  écrites  de  l'empereur  fut 
reconnu  être  le  cas  présent,  Joseph  communiqua 
à  l'impératrice  et  à  l'archichancelier  la  dernière 
lettre  de  son  frère,  qui  contenait  et  prescrivait 
les  mêmes  dispositions.  Les  ministres,  les  grands 
dignitaires  et  présidents  des  sections  du  conseil 
furent  réunis  au  nombre  de  vingt-deux  membres. 
On  reconnut  dans  ce  conseil  que  le  cas  prévu  était 
celui  du  moment  présent,  et  qu'il  valait  mieux 
laisser  Paris  à  ses  autorités  et  à  ses  forces  particu- 
lières que  de  compromettre  le  sort  de  l'empe- 
reur, et  par  cela  celui  de  l'empire  tout  entier.  Le 
ministre  de  la  guerre  (duc  de  Feltre)  déclara  qu'il 
n'y  avait  pas  d'armes  prêtes,  qu'elles  étaient  livrées 
journellement  aux  troupes  des  nouvelles  levées  et 
à  mesure  qu'elles  partaient;  ainsi  il  fut  presque 
unanimement  décidé  que  le  gouvernement  se -trans- 
porterait à  Chartres  et  de  là  sur  la  Loire.  Cepen- 
dant Joseph  observa  que  l'on  ignorait  encore  à 
quels  ennemis  on  avait  affaire;  pour  les  recon- 
naître et  agir  en  conséquence  de  cette  reconnais- 
sance, il  offrit  de  ne  pas  partir  avec  l'impératrice  ; 
les  ministres  de  la  guerre,  de  l'administration  de 
la  guerre,  de  la  marine,  se  joignirent  à  lui;  ils 
promirent  de  ne  rejoindre  l'impératrice  qu'à  la 
dernière  extrémité,  lorsqu'ils  se  seraient  bien 
convaincus  que  l'on  se  retirait  devant  la  presque 
totalité  des  armées  alliées.  Si,  au  contraire,  on 
reconnaissait  que  l'on  n'avait  à  combattre  qu'un 
corps  détaché  que  l'on  pût  détruire  sans  exposer 
la  capitale,  on  aiderait  les  deux  maréchaux  de 
tous  les  moyens  qu'elle  pourrait  offrir;  ce  fut 
dans  l'espérance  de  cette  dernière  hypothèse  que 
fut  rédigée  la  proclamation  du  roi  Joseph ,  qui 
fut  affichée  dans  la  soirée.  Le  conseil  applaudit  à 
ces  offres  pleines  de  dévouement  :  la  lettre  de 
l'empereur  passa  dans  toutes  les  mains.  L'impé- 
ratrice,  son  fils,  la  cour,  les  membres  du  gou- 
vernement, les  ministres,  M.  de  la  Bouillerie, 
trésorier  de  la  couronne,  avec  les  fonds  qui  lui 
étaient  confiés,  partirent.  Pendant  la  nuit,  les 
maréchaux  furent  instruits  de  l'approche  des  en- 
nemis. Le  lendemain  matin ,  ils  étaient  aux  prises 
avec  leurs  avant- postes.  Joseph,  accompagné  des 
minisires  de  la  guerre,  de  l'administration  de  la 
guerre,  de  la  marine,  selon  ce  qui  avait  été  ré- 
solu, se  porta  hors  de  Paris  pour  connaître  de 
plus  près  l'état  des  affaires.  La  garde  nationale 
prit  les  armes  pour  maintenir  la  tranquillité  inté- 
rieure et  se  porta  aux  diverses  barrières  pour  s'op- 
poser à  toute  insulte  qui  pourrait  être  tentée  par 
des  corps  détachés.  Dans  la  matinée,  le  maréchal 
Marmont  ayant  fait  prévenir  le  roi  qu'il  était  déjà 
trop  faible  pour  contenir  les  troupes  qu'il  avait 
devant  lui,  le  roi  fit  dire  au  maréchal  Mortier  de 
renforcer  le  maréchal  Marmont,  ce  qu'il  fit  avec 
beaucoup  de  bonne  volonté.  Après  midi,  un  offi- 
cier du  génie  de  l'armée  française,  fait  prisonnier 
par  l'ennemi,  avait  été  admis  en  présence  de 
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l'empereur  de  Russie,  du  roi  de  Prusse  et.  du  gé- 
néral en  chef  autrichien.  Cet  officier  avait  vu  le 
développement  de  forces  ennemies.  Il  vint  en 
rendre  compte  aux  mare'chaux,  et  après  eux  au 
roi.  Le  mare'chal  Marmont  déclara  qu'il  ne  pouvait 
tenir  au  delà  de  quatre  heures,  ni  empêcher  que 
Paris  ne  fût  inonde'  de  troupes  irre'gulières  dans 
la  nuit.  Il  demandait  à  être  autorisé  à  traiter  pour 
la  conservation  et  la  sûreté'  intérieure  de  la  capi- 
tale (1)  La  décision  du  conseil  tenu  sous  la  pré- 
sidence de  l'impératrice  régente  fut  exécutée  lit- 
téralement, dans  une  circonstance  aussi  grave, 
lorsque  les  ministres  qui  étaient  avec  le  roi  re- 
connurent aussi  bien  que  lui  que  la  plus  grande 
partie  des  forces  alliées  était  sous  Paris.  Ils  ne 
partirent  qu'à  quatre  heures,  lorsqu'ils  furent  in- 
struits que  l'ennemi  occupait  St-Denis,  et  que  dans 
quelques  minutes  il  ne  serait  plus  temps  de 
franchir  la  Seine.  Joseph,  passant  par  Versailles, 
se  fit  suivre  par  les  dépôts  de  cavalerie  qui  étaient 
dans  cette  ville,  et  se  rendit  à  Chartres,  où  il 
trouva  l'impératrice,  et  de  là  à  Blois.  On  a  beau- 
coup reproché  au  roi  Joseph  la  proclamation  par 
laquelle  il  assurait  la  garde  nationale  parisienne 
qu'il  n'accompagnait  pas  l'impératrice,  mais  qu'il 
restait  à  Paris;  telles  étaient  ses  intentions  et 
celles  du  conseil  qui  avait  été  tenu;  on  en  con- 
çoit le  but;  mais  quelques  heures  de  plus  avaient 
tout  changé,  en  emmenant  sous  Paris  toutes  les 
forces  ennemies.  Il  ne  restait  au  roi  Joseph  que  le 
choix  de  trois  partis  :  aller  au  poste  désigné  par 
l'empereur  en  suivant  l'impératrice,  rester  à  Paris, 
ou  suivre  l'armée  du  maréchal  Marmont;  il  ne 
pouvait  pas  y  avoir  d'hésitation  entre  ces  trois 
partis.  Le  roi  Joseph,  en  suivant  la  régente, 
fit  ce  qu'il  devait.  Eùt-il  mieux  fait  de  voter  pour 
que  l'impératrice  restât?  Pouvait-il  transiger  avec 
ses  devoirs?  Subordonné  aux  instructions  de  l'em- 
pereur, il  dut  les  suivre  en  ne  livrant  aux  enne- 
mis ni  sa  femme  ni  son  fils;  devait-il  s'exposer  à 
présider  à  la  déchéance  de  son  frère  et  faire  la 
paix  en  le  sacrifiant?  Ses  ordres,  dans  le  cas 
prévu  et  arrivé,  étaient  de  réunir  sur  la  Loire, 
autour  de  la  régente,  les  autorités  nationales  et 
toutes  les  troupes  possibles;  c'est  ce  qu'il  fit.  Les 
armées  des  ducs  de  Castiglione,  d'Albuféra  et  de 
Dahna tie  étaient  encore  intactes;  si  l'empereur 
était  arrivé  sur  la  Loire,  il  eût  encore  pu  balan- 
cer la  fortune  en  trouvant  réunis  sous  sa  main  les 
moyens  dont  il  avait  ordonné  la  réunion.  Les 
armées  d'Aragon  et  d'Espagne  étaient  disposées  à 
suivre  les  mouvements  qui  seraient  imprimés  par 
l'empereur,  lorsque  l'abdication  de  Fontainebleau 
ne  laissa  plus  d'autre  parti  à  Joseph  que  celui  de 
se  retirer  en  Suisse,  où  il  resta  jusqu'au  19  mars 
1815,  jour  où  il  sut  l'arrivée  de  son  frère  à  Gre- 
noble. 11  partit  seul,  avec  ses  enfants;  à  leur  as- 
pect, les  troupes  postées  sur  la  frontière  arbo- 

(1)  Ainsi  tombent  les  assertions  contenues  dans  les  Mémoires 
posthumes  du  duc  de  Raguse. 
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raient  la  cocarde  tricolore  aux  cris  de  Vive  la  na- 
tion !  vive  l'empereur!  C'est  ainsi  qu'il  traversa 
une  partie  de  la  France  et  arriva  à  Paris  le  22 
mars.  La  perte  de  la  bataille  de  Waterloo  ayant 
ramené  les  étrangers  en  France,  Joseph  se  retira 
en  Amérique,  où  il  devait  se  réunir  à  son  frère 
Napoléon,  qu'il  avait  laissé  à  l'île  d'Aix,  faisant 
les  dispositions  de  son  embarquement  pour  le 
nouveau  monde  :  le  sort  en  décida  autrement. 
Toutefois  Joseph  ne  quitta  la  France  qu'après 
avoir  su  que  l'empereur  l'avait  quittée  (1).  Jo- 
seph, accueilli  dans  le  Jersey,  un  des  États  de 
l'Union,  par  une  loi  faite  à  son  occasion,  et  qui 
lui  fut  adressée  avec  une  bienveillante  politesse 
par  le  gouverneur  de  cet  État  en  1817,  put  y  ac- 
quérir des  propriétés  sans  devenir  citoyen  améri- 
cain. En  1825,  la  législature  de  l'État  de  New- 
York,  sur  la  demande  qui  lui  fut  adressée  par 
Joseph,  voulut  bien  aussi,  se  rendant  aux  hono- 
rables motifs  qui  l'empêchaient  de  devenir  ci- 
toyen américain,  émaner  un  acte  dans  l'esprit  de 
celui  du  Jersey,  par  lequel  il  fut  autorisé  à  pos- 
séder des  terres  sans  devenir  citoyen  américain. 
Entouré  de  quelques  personnes  qui  lui  étaient 
attachées,  Joseph  se  trouvait  aussi  heureux  qu'on 
peut  l'être  loin  de  sa  famille  et  de  son  pays.  Sa 
femme,  d'une  santé  très-délicate,  ne  put  le  re- 
joindre; mais  ses  filles,  les  princesses  Zénaïde  et 
Charlotte,  et  son  gendre,  Charles  Bonaparte, 
prince  de  Canino,  partagèrent  son  exil.  En  1821, 
la  mort  de  Napoléon  vint  briser  son  cœur.  Les 
lettres  des  généraux  Bertrand  et  Montholon  ren- 
dirent encore  sa  juste  douleur  plus  poignante  en 
lui  apprenant  les  dernières  souffrances  de  son 
frère  bien-aimé.  En  1824,  la  fille  de  Joseph,  la 
princesse  Charlotte,  le  quitta  pour  aller  en  Eu- 
rope rejoindre  sa  mère  et  épouser  son  cousin,  le 
prince  Napoléon ,  fils  ainé  du  roi  Louis.  Joseph 
avait  une  maison  à  Philadelphie.  Il  y  passait  les 
hivers,  l'été  il  vivait  dans  sa  belle  propriété  de 
Pointe-Breeze.  Il  était  membre  de  toutes  les  so- 
ciétés de  bienfaisance  et  philosophiques  des  États- 
Unis,  et  s'était  fait  beaucoup  d'amis.  C'eût  été  le 
temps  le  plus  heureux  de  son  existence,  sans  le 
souvenir  de  Napoléon  mort  à  Ste-Hélène  et  sans 
l'absence  de  sa  femme  et  de  sa  fille.  Lorsque  la 
nouvelle  de  la  révolution  de  juillet  1850  parvint 
aux  États-Unis,  Joseph  espéra  revoir  sa  patrie  et 
sa  famille.  Cet  espoir  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
11  adressa  alors  aux  députés  de  la  France  une 
lettre  en  forme  de  protestation;  mais  elle  ne  fut 
pas  lue  à  la  chambre.  Il  écrivit  en  faveur  de  Na- 
poléon II ,  protesta  contre  l'exil  de  sa  famille.  La 
plupart  de  ses  lettres  restèrent  sans  réponse, 
quelques-unes  ne  furent  même  pas  remises.  En 
1832,  la  maladie  du  fils  de  Napoléon  et  des  inté- 
rêts de  famille  déterminèrent  Joseph  à  quitter 
l'heureuse  retraite  qu'il  s'était  créée  dans  le  nou- 

(1)  A  l'île  d'Aix  il  lui  proposa  de  prendre  sa  place  et  de  se 
faire  passer  pour  lui  ;  Napoléon  n'y  voulut  pas  consentir. 
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veau  monde ,  pour  venir  en  Angleterre.  11  espérait 
pousser  jusqu'à  Vienne  pour  y  voir  son  neveu,  et 
se  re'unir  ensuite  en  Italie  à  sa  mère  et  à  sa 
femme.  La  mort  du  duc  de  Reischtadt,  qu'il  ap- 
prit en  débarquant  à  Liverpool ,  changea  ses  pro- 
jets et  l'obligea  de  rester  en  Angleterre,  où  il  fut 
bien  accueilli  par  toutes  les  classes  de  la  société. 
11  fit  encore  deux  autres  voyages  en  Amérique, 
mais  sans  y  séjourner  longtemps.  En  1840,  la 
santé  du  roi  Joseph  commença  à  s'altérer.  Il 
éprouva  à  Londres  une  attaque  de  paralysie  qui  le 
força  à  aller  prendre  les  bains  chauds  deWilbad, 
dans  le  Wurtemberg.  Il  espérait  se  rendre  de  là 
en  Italie,  près  de  sa  famille;  mais  la  politique 
ombrageuse  des  puissances  ne  le  lui  permit  pas. 
Il  retourna  à  Londres,  dont  le  climat  était  con- 
traire à  sa  santé.  Enfin,  en  1841 ,  le  roi  de  Sar- 
daigne,  plus  généreux  que  les  autres  souverains, 
l'autorisa  à  venir  habiter  Gènes.  Il  s'y  rendit,  et 
après  quelques  semaines  passées  dans  cette  ville, 
le  grand-duc  de  Toscane,  touché  de  son  étal  ma- 
ladif, lui  permit  d'habiter  Florence,  près  de  sa 
femme,  de  ses  enfants  et  de  ses  frères.  En  1842, 
Joseph  donna  aux  principales  villes  de  la  Corse 
plusieurs  centaines  de  tableaux  provenant  de  la 
galerie  de  son  oncle  le  cardinal  Fesch ,  dont  il 
était  le  légataire  universel.  En  1843,  ayant  eu 
connaissance  du  vœu  émis  par  la  commission  de 
la  chambre  des  députés  relatif  au  tombeau  de 
l'empereur,  il  fit  hommage  à  la  France  du  grand 
collier,  du  grand  cordon  et  de  la  plaque  de  la  Lé- 
gion d'honneur  de  Napoléon,  pour  être  réunis 
sur  son  tombeau  à  l'épée  d'Austerlitz.  Ces  objets 
précieux  lui  étaient  échus  lors  du  partage  fait  par 
la  famille  Bonaparte.  Joseph  mourut  à  Florence, 
le  28  juillet  1844,  à  l'âge  de  76  ans,  enlouré  de 
sa  famille  et  de  quelques  serviteurs  dévoués  et 
fidèles,  regretté  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu, 
nommant  pour  un  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires M.  Mailliard,  qui,  depuis  1808,  ne  l'avait 
jamais  quitté,  lui  avait  rendu  les  services  les  plus 
signalés  et  méritait  toute  sa  confiance  (1).  D.  C-e. 

JOSEPH  (Flavius).  Voyez  Josèpue. 

JOSEPH  BEN  CORION.  Voyez  Gorionides. 

JOSEPH  (François  Leclerc  du  Tremblay,  connu 
sous  le  nom  de  Père)  naquit  à  Paris,  le  4  novem- 
bre 1577,  de  Jean  Leclerc,  seigneur  du  Tremblay 
en  Anjou,  président  aux  requêtes  du  palais,  et 

(1)  Outre  les  quelques  biographies  écrites  sur  le  roi  Joseph, 
un  ouvrage  de  longue  haleine  et  fort  important  a  paru  dans  ces 
dernières  années  sur  ce  prince,  sous  le  titre  de  Mémoires  et 
correspondance  politique  et  militaire  du  roi  Joseph.  Paris, 
1853-55,  10  vol.  in-8".  L'auteur  est  le  commandant  du  Casse,  à 
qui  nous  devons  cette  notice  sur  le  frère  aîné  de  l'empereur 
Napoléun  Ier.  Il  a  complété  sa  grande  et  intéressante  publica- 
tion,  fort  utile  pour  l'histoire  moderne,  par  trois  volumes  fai- 
sant suite  à  l'ouvrage  primitif  et  intitulés  Histoire  des  négocia- 
tions relatives  aux  grands  traités  de  Morl/ontaine ,  de  LunevilU 
et  d'Amiens ,  précédée  dp.  la  correspondance  du  cardinal  Fesck 
avec  l'empereur.  A  ces  treize  volumes  est  venu  se  joindre  un 
charmant  album  comprenant  vingt  planches  des  principales  ba- 
tailles, sièges  et  opérations  de  guerre  dont  le  récit  se  trouve 
dans  les  mémoires.  Cette  belle  publication  a  eu  un  immense 
retentissement  en  France  et  en  Europe.  Elle  a  donné  naissance 
à  un  nouveau  genre  d'ouvrages  historiques ,  que  les  auteurs , 
jusqu'à  présent ,  n'avaient  pas  voulu  essayer,  sans  doute  parce 
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d'une  demoiselle  de  la  Fayette.  Après  s'être  dis- 
tingué dans  ses  études  à  l'université,  il  voyagea 
en  Italie ,  en  Allemagne ,  embrassa  la  profession 
des  armes,  fit  une  campagne ,  et  se  montra  même 
avec  avantage  au  siège  d'Amiens.  Lorsque  ses  ta- 
lents donnaient  à  sa  famille  les  plus  grandes 
espérances,  il  quitta  tout  à  coup  le  monde,  en 
1599,  pour  se  faire  capucin.  Son  cours  de  théolo- 
gie étant  terminé  ,  il  entreprit  des  missions  dans 
différentes  provinces  de  France,  entra  en  lice 
avec  les  calvinistes,  en  convertit  quelques-uns,  et 
obtint  les  premiers  emplois  de  son  ordre.  Riche- 
lieu ,  évéque  de  Luçon  et  chancelier  de  Marie  de 
Médicis,  avait  eu,  dans  son  abbaye  des  Roches, 
voisine  de  celle  de  Fontevrault,  occasion  de  con- 
naître la  souplesse  d'esprit  et  la  grande  capacité 
du  jeune  religieux,  qui  était,  depuis  quelque 
temps,  directeur  de  Madame  Antoinette  d'Orléans, 
coadjutrice  de  cette  dernière  abbaye.  Le  P.  Joseph, 
n'ayant  pu  conduire  au  point  où  il  le  souhaitait 
la  réforme  entreprise  de  l'ordre  de  Fontevrault, 
en  prit  occasion  d'établir,  en  1614,  le  nouvel 
ordre  des  religieuses  bénédictines  du  Calvaire, 
auquel  il  procura  des  maisons  à  Poitiers  et  à  An- 
gers. Les  constitutions  très-sages  qu'il  leur  donna 
ont  toujours  été  observées  sans  altération.  Il  est 
probable  que  Richelieu,  fait  secrétaire  d'État  en 
1616,  concerta  avec  le  capucin,  devenu  son  ami, 
le  projet  d'un  voyage  à  Rome,  où  ce  dernier  fut 
envoyé  par  le  roi  dans  cette  même  année.  Le  but 
apparent  du  voyage  était  de  régler  tout  ce  qui 
concernait  l'institution  dont  on  vient  de  parler; 
mais  il  cachait  des  vues  tout  à  la  fois  religieuses 
et  politiques,  qui  avaient  été  conçues  beaucoup 
plus  en  grand  par  ces  deux  personnages.  Le  pape 
Paul  V  accorda  tout  ce  que  lui  demandait  le  P.  Jo- 
seph ,  et  déclara  qu'il  ne  connaissait  pas  d'homme 
plus  propre  aux  grandes  affaires.  Richelieu  lui 
donna  toute  sa  confiance;  en  1619,  il  l'envoya 
plusieurs  fois,  et  toujours  sous  prétexte  d'intérêts 
ecclésiastiques,  à  Angers,  faisant  ainsi  de  ce 
moine  l'agent  du  commerce  secret  qu'il  désirait 
entretenir  avec  les  personnes  les  plus  puissantes 
de  la  cour  de  Louis  XIII.  Le  jeune  monarque  s'était 
déjà  soustrait  à  l'autorité  de  sa  mère;  mais  on 
prévoyait  que  cette  princesse  pouvait  encore  re- 
prendre de  l'ascendant  sur  lui ,  quoique  à  un 
moindre  degré.  Ce  fut  le  P.  Joseph  qui  obtint  que 

qu'ils  préféraient  mettre  leurs  appréciations  personnelles  sur  Tes 
événements  à  la  place  des  documents  donnés  dans  toute  leur 
simplicité.  Dans  l'ouvrage  de  M.  le  commandant  du  Casse,-  le 
lecteur  est  mis  à  même,  par  des  raisonnements  historiques,  par 
quelques  réflexions  judicieuses  et  par  une  correspondance  des 
plus  instructives  et  des  plus  curieuses,  de  prendre  sur  les  faits 
qui  se  sont  produits  les  conclusions  qui  lui  paraissent  découler 
de  lettres  écrites  sur  le  moment ,  de  rapports ,  conséquences  des 
opérations  militaires  et  autres.  C'est  là,  selon  nous,  un  service 
réel  rendu  à  la  vérité  historique.  En  lisant  un  ouvrage  de  ce 
genre,  on  assiste,  pour  ainsi  dire,  dans  les  coulisses,  à  toutes 
les  phases  qui  se  produisent  dans  la  grande  comédie  humaine; 
on  voit  les  traces  de  la  politique ,  les  ficelles  qui  font  agir  les 
acteurs,  rien  ne  peut  échapper  au  spectateur,  qui  ne  reste  plus 
seulement  ébloui  par  les  fantastiques  d'une  belle  mise  en  scène. 
C'est  en  puisant  aux  sources  de  son  propre  livre,  que  M.  du 
Casse  a  pu  rédiger  l'article  biographique  ci-dessus  sur  le  roi 
Joseph.  E.  D— s. 
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l'évèque  de  Luçon,  exilé  à  Avignon,  revint  auprès 
de  Marie  de  Médicis.  Celui-ci ,  fait  cardinal  en 
1624,  et  parvenu  au  comble  de  la  faveur  et  du 
pouvoir,  continua  d'employer  au  succès  de  ses 
desseins  le  moine  auquel  il  se  croyait  déjà  rede- 
vable. Ce  fut  surtout  l'instrument  dont  il  se  servit, 
en  1626,  pour  perdre  le  maréchal  d'Ornano.  Ce 
confident  de  Monsieur,  frère  du  roi ,  fut  bientôt 
arrêté  et  conduit  à  Vincennes.  Tour  à  tour  grand 
politique,  missionnaire  et  courlisan  ,  le  P.  Joseph 
parut  au  siège  de  la  Rochelle,  et  il  y  conseilla 
même  quelques  opérations  militaires.  D'année  en 
année,  Richelieu  le  chargea  des  affaires  d'État  les 
plus  épineuses,  tant  au  dehors  qu'au  dedans  du 
royaume;  et,  tant  qu'il  fut  ministre,  il  n'y  en 
eut  peut-être  aucune  d'une  certaine  importance  à 
laquelle  cet  agent  adroit  et  sur  ne  prit  une  part 
très-active.  Rentré  dans  sa  cellule ,  le  P.  Joseph 
y  était  encore  occupé  des  projets  qui  lui  étaient 
communs  avec  le  grand  homme  qu'on  peut  bien 
appeler  son  maître,  et  dont  il  servait  indifférem- 
ment les  vertus  et  les  passions,  étant  consulté 
par  le  cardinal,  dans  toutes  les  difficultés,  comme 
une  sorte  d'esprit  familier.  Les  principaux  per- 
sonnages de  l'État  se  voyaient  forcés  de  caresser 
l'éminence  grise  (on  l'appelait  ainsi),  s'ils  voulaient 
ne  pas  déplaire  à  Richelieu.  Louis  XIII  s'alarmait 
quelquefois  des  rigueurs  dont  on  l'obligeait  d'user 
envers  sa  mère  et  son  frère  :  le  capucin,  admis  dans 
un  conseil  secret  où  le  mot  de  raison  d'Etat  fut  pro- 
noncé pour  la  première  fois,  insinua  au  roi  qu'il 
pouvait  et  devait,  sans  scrupule,  mettre  la  reine 
sa  mère  hors  d'état  de  s'opposer  à  son  ministre. 
Dans  une  occasion  importante,  il  fit  passer  au 
faible  monarque  un  écrit  où  il  justifiait  sur  tous 
les  points  Richelieu,  et  le  représentait  comme  le 
seul  ministre  capable  de  gouverner  la  France.  Si 
le  P.  Joseph  ne  fut  pas  l'instigateur  des  cruautés 
de  l'homme  tout-puissant  dont  il  recueillait  pour 
ainsi  dire  toutes  les  pensées,  du  moins  eut-il  le 
tort  d'en  faire  l'apologie  ;  mais  le  cardinal  prit 
soin,  pour  ainsi  dire,  de  justifier  son  confident, 
en  se  livrant,  après  qu'il  l'eut  perdu,  à  des  vio- 
lences à  peu  près  égales.  Le  caractère  du  P.  Joseph 
était  despotique  et  tout  à  fait  militaire.  En  1650, 
Brulart ,  qui  l'avait  pour  second  dans  une  négocia- 
tion dont  le  but  était  de  conclure,  à  Ratisbonne, 
un  traité  avec  l'empereur,  répétait  à  son  retour 
que  le  P.  Joseph  n'avait  rien  de  son  ordre  que 
l'habit,  et  même  rien  de  chrétien  que  le  nom; 
qu'il  ne  cherchait  qu'à  tromper  tout  le  monde ,  et 
surtout  à  gagner  de  plus  en  plus  la  bienveillance 
du  cardinal  de  Richelieu.  Le  P.  Joseph  connaissait 
si  bien  les  maximes  et  les  vues  de  ce  ministre, 
qu'il  n'avait  pas  besoin  de  lui  demander  des  ordres 
pour  agir.  Le  cardinal  eut  surtout  à  se  louer  des 
services  de  l'entreprenant  et  habile  religieux  lors- 
qu'il résolut  de  faire  arrêter  Marie  de  Médicis.  Il 
eut  encore  plus  d'obligations  à  son  confident,  en 
1656,  quand  les  Espagnols  entrèrent  par  les  Pays- 
Bas  dans  la  Picardie.  Effrayé  des  mouvements  des 
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Parisiens,  il  voulait  quitter  le  ministère  :  le  P.  Jo- 
seph le  rassura,  et  lui  donna  le  conseil  de  se 
montrer  sans  gardes  dans  les  principales  rues  de 
Paris,  pour  calmer  le  peuple  par  cet  air  de  con- 
fiance, ou  lui  imposer  par  son  courage.  L'événe- 
ment ayant  prouvé  qu'il  avait  raison  :  «  Eh  bien  ! 
«  s'écria-t-il  en  revoyant  Richelieu,  ne  vous 
«  avais-je  pas  bien  dit  que  vous  n'êtes  qu'une 
«  poule  mouillée,  et  qu'avec  un  peu  de  fermeté 
«  vous  rétabliriez  vos  affaires?  »  Quelquefois  le 
maître  était  jaloux  de  son  disciple,  qui,  plus 
jeune  et  plus  robuste  que  lui,  avait  peut-être 
conçu  l'espoir  de  lui  succéder.  Leur  intérêt  mu- 
tuel les  rapprochait  plus  que  la  conformité  de 
leurs  caractères,  et  leurs  entretiens  n'étaient  pas 
toujours  exempts  d'aigreur.  Quand  le  cardinal 
parut  se  refroidir  pour  le  P.  Joseph ,  c'est-à-dire 
craindre  qu'il  n'eût  des  vues  trop  ambitieuses,  les 
courtisans  ne  manquèrent  pas  de  regarder  comme 
un  effet  de  cette  crainte  la  maladie  du  capucin, 
et  sa  mort,  arrivée  le  18  décembre  1658;  mais  ces 
deux  hommes  d'État  restèrent  en  réalité  unis  jus- 
qu'à la  fin.  Richelieu  avait  offert  au  religieux  son 
favori  I'évêché  du  Mans;  celui-ci  refusa  une  di- 
gnité qui  l'aurait  éloigné  de  la  cour.  Ce  qu'il  dési- 
rait ardemment,  et  qu'il  ne  put,  dit-on,  se  con- 
soler de  n'avoir  pas  obtenu  avant  de  mourir, 
c'était  le  chapeau  de  cardinal ,  pour  lequel 
Louis  XIII  l'avait  désigné  en  1655,  et  que  deux 
ambassadeurs  français  successivement  deman- 
dèrent vainement  pour  lui  à  Rome.  Le  ministre 
qui  gouvernait  sous  le  nom  de  ce  roi  se  montra 
très-occupé  de  l'éminence  grise  à  ses  derniers 
moments.  Voulant  avoir  le  malade  sous  ses  yeux, 
il  le  fit  transporter  à  Ruel,  et  le  soigna  jusqu'à 
l'instant  fatal  avec  la  sollicitude  d'un  ami.  Le  car- 
dinal dit  alors  :  «  J'ai  perdu  mon  bras  droit.  »  Les 
obsèques  du  P.  Joseph  se  firent  dans  son  couvent 
avec  la  plus  grande  pompe.  Le  parlement  assista 
en  corps  au  service  que  Richelieu  avait  commandé  ; 
et  on  entendit,  à  la  louange  du  défunt,  deux 
oraisons  funèbres,  dont  une  fut  prononcée  par 
l'évèque  de  Lisieux.  Nous  avons  l'Histoire  de  la  vie 
du  H.  P.  Joseph  Leclerc  du  Tremblay,  capucin,  in- 
stituteur des  Jitles  du  Calvaire,  par  l'abbé  Richard, 
Paris,  Lefèvre,  1702,  2  vol.  in-12,  qui  n'est  qu'un 
fade  panégyrique,  et  le  Véritable  P.  Joseph,  capu- 
cin,  nommé  au  cardinalat,  St-Jean  de  Maurienne 
(Paris),  1704,  1  vol.  in-12;  réimprimé  en  1750, 
2  vol.  ;  c'est  une  satire  qu'on  a  voulu  rendre 
adroite,  et  qui  n'est  que  méchante.  L'historien 
commence  par  dire  du  bien  de  son  personnage  ; 
mais  il  le  dit  faiblement ,  et  il  appuie  le  mal  de 
toutes  les  preuves  possibles,  vraies  ou  fausses.  On 
croit  que  ces  deux  ouvrages  pourraient  être  sortis 
de  la  même  main,  c'est-à-dire  avoir  été  faits  par 
l'abbé  Richard ,  sous  le  nom  duquel  a  paru  une 
Réponse  au  Livre  intitulé  le  Véritable  P.  Joseph,  etc., 
imprimée  à  St-Jean  de  Maurienne ,  et  aux  autres 
critiques  de  la  vie  de  ce  capucin ,  45  pages  in-12. 
S'il  faut  en  croire  l'auteur  ou  les  auteurs  qui  se 
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sont  occupés  particulièrement  du  P.  Joseph ,  il 
composa  un  poè'me  latin  intitule'  la  Turciade,  pour 
animer  les  princes  chrétiens  à  faire  la  guerre 
contre  les  Turcs,  et  donna  plusieurs  écrits  poli- 
tiques sous  des  noms  supposés.  Vittorio  Siri  le 
cite  comme  ayant  publié  des  Mémoires  d'Etat. 
Anquetil  l'a  peint  assez  fidèlement  dans  son  In- 
trigue du  cabinet.  L — P — E. 

JOSÈPHE  (Flavius),  célèbre  historien,  naquit 
à  Jérusalem,  l'an  37  de  J.-C,  d'une  famille  sa- 
cerdotale. Son  père  se  nommait  Matthias,  et  sa 
mère  descendait  de  la  race  royale  des  Asmonéens. 
Il  reçut  une  éducation  digne  de  sa  naissance ,  et 
fit  des  progrès  si  rapides  dans  les  lettres,  qu'à 
l'âge  de  quatorze  ans  les  pontifes  s'adressaient  à 
lui  pour  avoir  l'explication  des  passages  obscurs 
de  la  loi.  11  s'appliqua  ensuite  à  connaître  les  opi- 
nions des  différentes  sectes  qui  divisaient  alors  les 
Juifs;  et  ayant  appris  qu'un  philosophe  nommé 
Banus  habitait  une  solitude  près  de  Jérusalem,  il 
alla  le  trouver,  passa  trois  ans  avec  lui ,  pratiqua 
de  grandes  austérités,  et  embrassa  la  secte  des 
pharisiens,  qui  se  rapprochait  beaucoup  de  celle 
des  stoïciens.  Josèphe  commença  dès  lors  à  pren- 
dre part  aux  affaires  publiques.  Il  accompagna  à 
Rome  des  prêtres  ses  amis,  accusés  de  fautes  lé- 
gères, et  obtint  leur  grâce  par  le  moyen  d'un 
mime  de  sa  nation,  qui  lui  ménagea  la  protection 
de  l'impératrice  Poppée.  A  son  retour  dans  la 
Judée,  il  trouva  tout  en  confusion.  Les  Juifs  sup- 
portaient impatiemment  le  joug  des  Romains  : 
quelques  mécontents  avaient  remporté  de  faibles 
avantages  sur  des  détachements  de  leurs  troupes; 
et  enflés  de  ces  succès  éphémères ,  ils  se  flattaient 
déjà  de  triompher  d'un  peuple  qui  avait  soumis 
l'univers  à  ses  armes.  Josèphe  essaya  vainement 
.  de  les  détourner  d'une  guerre  qui  devait  amener 
la  ruine  de  leur  pays;  mais  après  avoir  tout  tenté 
pour  éclairer  ses  compatriotes ,  décidé  à  partager 
leur  sort,  quel  qu'il  fût,  il  ne  balança  pas  à  accep- 
ter le  gouvernement  de  la  Galilée.  Il  s'attacha 
d'abord  à  gagner  la  confiance  des  peuples;  forma 
un  conseil  des  hommes  les  plus  sages  de  la  pro- 
vince, en  leur  remettant  partie  de  son  autorité; 
établit  dans  chaque  ville  des  juges  pour  terminer 
les  différends  qui  pourraient  naître  entre  les  ci- 
toyens, se  réservant  seulement  la  connaissance 
des  causes  d'un  intérêt  général ,  et  enfin  assura 
la  liberté  des  routes  et  l'abondance  des  marchés. 
11  fit  entourer  de  murs  les  villes  ouvertes;  fortifia 
les  passages  par  où  l'ennemi  pouvait  pénétrer; 
arma  tous  les  hommes  disponibles ,  et  les  habitua , 
en  les  réunissant  fréquemment ,  à  cette  discipline 
dont  les  Romains  lui  offraient  l'exemple,  et  qui , 
seule,  les  avait  rendus  invincibles.  Cependant,  un 
certain  Jean  de  Giscala ,  homme  méchant  et  arti- 
ficieux, jaloux  de  l'autorité  de  Josèphe ,  accrédita 
le  bruit  que  tous  ces  préparatifs  cachaient  son 
dessein  de  livrer  la  Galilée  aux  Romains.  Les  ha- 
bitants de  Tibériade  se  soulevèrent  aussitôt,  et 
marchèrent  contre  Tai  ichée  ,  où  le  gouverneur 
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avait  fixé  sa  demeure  ;  tous  ses  gardes ,  excepté 
quatre,  s'enfuirent  à  l'approche  de  cette  multi- 
tude furieuse  :  mais  Josèphe,  qu'on  avait  éveillé 
pour  lui  faire  part  du  danger,  se  présenta  devant 
le  peuple  dans  la  posture  d'un  suppliant ,  et ,  pro- 
fitant de  la  pitié  qu'inspirait  sa  vue,  justifia  toute 
sa  conduite  si  clairement,  que  la  plupart  des  mé- 
contents se  retirèrent.  Les  plus  mutins,  au  con- 
traire ,  le  poursuivirent  en  poussant  de  grands 
cris  jusque  dans  sa  maison  ,  résolus  de  l'y  forcer. 
Josèphe,  ayant  obtenu  du  silence,  leur  dit  «  que, 
«  puisqu'ils  n'étaient  pas  satisfaits  des  raisons  qu'il 
«  venait  de  leur  donner,  il  était  prêt  à  entrer  en 
«  explication  avec  les  députés  qu'ils  choisiraient 
«  pour  examiner  sa  conduite.  »  Les  chefs  de  la  ré- 
volte étant  alors  entrés  chez  lui  sans  armes,  il  les 
fit  saisir  par  ses  domestiques  et  déchirer  à  coups 
de  fouet ,  et  il  les  renvoya  tout  couverts  de  sang. 
Cet  exemple  de  fermeté  intimida  tellement  leurs 
compagnons,  qu'ils  s'éloignèrent.  Josèphe  se  ren- 
dit ensuite  à  Tibériade,  et,  ayant  convoqué  le 
peuple,  il  se  disposait  à  le  haranguer  sur  les  der» 
niers  événements;  mais,  se  voyant  entouré  des 
assassins  envoyés  par  Jean  de  Giscala,  il  se  hâfa 
de  gagner  le  lac,  où  il  s'embarqua,  accompagné 
seulement  de  deux  gardes.  A  la  nouvelle  de  cette 
tentative  contre  les  jours  du  gouverneur,  les  prin- 
cipales villes  de  la  Galilée  s'empressèrent  d'en- 
voyer des  députés  à  Josèphe  pour  l'assurer  de 
leur  dévouement  :  il  profita  de  leurs  offres  pour 
faire  dresser  dans  chaque  ville  la  liste  de  ceux  qui 
avaient  trempé  dans  les  complots  dirigés  contre 
lui ,  et  pardonna  ensuite  à  tous,  excepté  à  Clitus, 
le  principal  auteur  de  la  sédition  de  Tibériade, 
qu'il  obligea,  pour  racheter  sa  vie,  à  se  couper 
lui-même  la  main  gauche.  Tous  les  troubles  étant 
apaisés,  Josèphe  ne  songea  plus  qu'à  s'opposer 
aux  invasions  des  Romains  sur  les  terres  de  son 
gouvernement.  Il  tenta  vainement  d'enlever  Sé- 
phoris,  qui  venait  de  faire  alliance  avec  eux,  et 
campa  dans  les  environs  de  cette  ville,  attendant 
une  occasion  favorable  de  s'en  emparer':  mais  la 
nouvelle  de  l'approche  de  Vespasien  répandit 
l'alarme  parmi  les  soldats  de  Josèphe  ;  ils  se  dé- 
bandèrent, et  il  fut  obligé  de  se  retirer  à  Tibé- 
riade, d'où  il  écrivit  au  sanhédrin  pour  lui  de- 
mander des  secours.  II  alla  ensuite  s'enfermer 
dans  Jotapat,  la  ville  la  mieux  fortifiée  de  tout  le 
pays.  Vespasien  ordonna  aussitôt  d'en  commencer 
le  siège,  persuadé  que  s'il  venait  à  bout  de  prendre 
Josèphe ,  le  reste  de  la  Galilée  ne  lui  opposerait 
pas  une  longue  résistance.  Pendant  quarante-sept 
jours  que  dura  ce  siège  mémorable  (1),  Josèphe 
développa  toutes  les  ressources  d'un  génie  actif  et 
tous  les  talents  d'un  grand  capitaine.  Enfin,  Ves- 
pasien, averti  par  un  transfuge  de  l'affaiblissement 
des  assiégés,  épuisés  par  les  fatigues  et  les  priva- 
lions  de  tout  genre,  fit  avancer  au  point  du  jour 

(1)  On  trouvera  tous  les  détails  du  siège  de  Jotapat  dans  son 
Hislnire  de  la  guerre  des  Juifs,  liv.  3,  ch.  2  et  siriv. 
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(le  1er  juillet  69)  quelques  soldats  d'élite ,  qui 
e'gorgèrent  les  premiers  postes,  et  pénétrèrent  à 
petit  bruit  dans  la  ville,  dont  ils  ouvrirent  les 
portes  aux  Romains,  dans  le  temps  que  les  mal- 
heureux habitants,  accablés  de  lassitude,  se  li- 
vraient au  sommeil.  Leur  re'sistance  opiniâtre  avait 
tellement  aigri  les  Romains,  que,  dans  le  premier 
moment ,  ils  n'e'pargnèrent  personne.  Josèphe  fut 
assez  heureux  pour  e'chapper  dans  le  tumulte  ;  il 
se  re'fugia  dans  un  puits  qui  communiquait  à  une 
caverne,  où  il  trouva  quarante  de  ses  soldats  avec 
des  provisions.  Sa  retraite  fut  de'couverte  le  troi- 
sième jour  par  une  femme ,  qui  en  donna  aussitôt 
avis  aux  Romains;  et  Vespasien  lui  de'pêcha  deux 
tribuns  pour  l'engager  à  se  rendre,  lui  promet- 
tant la  vie  sauve;  mais  ses  compagnons  le  mena- 
cèrent de  lui  donner  la  mort  s'il  acceptait  cette 
proposition.  La  fureur  de  ces  malheureux  e'tait  si 
grande ,  qu'ils  résolurent  de  se  tuer  plutôt  que  de 
tomber  vivants  entre  les  mains  de  leurs  ennemis; 
Josèphe  fit  de  vains  efforts  pour  les  de'tourner  de 
ce  funeste  dessein  :  mais  il  parvint  à  leur  per- 
suader de  ne  point  attenter  eux-mêmes  à  leurs 
jours,  et  de  tirer  au  sort  celui  que  ses  camarades 
e'gorgeraient  jusqu'au  dernier.  Il  de'cida  ensuite 
le  seul  qui  restait  avec  lui  à  supporter  la  vie,  et 
se  laissa  conduire  à  Vespasien.  Ce  prince  le  reçut 
avec  tous  les  égards  dus  à  un  ennemi  vaincu , 
mais  le  fit  garder  soigneusement,  dans  l'intention 
de  l'envoyer  à  Néron.  Josèphe  parvint  à  le  dé- 
tourner de  ce  dessein  par  d'adroites  flatteries,  et 
sut  se  concilier  ses  bonnes  grâces  et  celles  de 
Titus.  Vespasien  ,  ayant  été  élu  empereur,  se  sou- 
vint que  Josèphe  lui  avait  prédit  son  élévation,  et 
lui  rendit  la  liberté.  Il  accompagna  Titus  au  siège 
de  Jérusalem;  et  ce  prince,  désirant  épargner 
cette  ville,  chargea  Josèphe  d'engager  les  habi- 
tants à  cesser  une  vaine  résistance.  Il  s'avança 
donc  sur  un  lieu  élevé,  à  peu  distance  des  mu- 
railles, et  leur  adressa  de  là  un  discours  qu'il 
nous  a  conservé  (Guerre  des  Juifs,  liv,  v,  chap.  26), 
et  dans  lequel  il  les  exhorte  à  reconnaître  leurs 
fautes,  et  à  prévenir  parleur  soumission  la  ruine 
du  temple  et  la  destruction  de  leurs  familles  ; 
mais,  loin  d'être  touchés  de  ses  raisons,  les  Juifs 
qui  l'entendirent  lui  répondirent  par  des  injures 
et  des  malédictions,  et  firent  pleuvoir  autour  de 
lui  une  grêle  de  pierres  et  de  traits.  11  ne  perdit 
cependant  pas  courage  ;  et,  depuis  ce  moment  il 
continua  de  faire  le  tour  de  la  ville,  haranguant 
les  assiégés  dès  qu'ils  pouvaient  l'entendre  ,  et  les 
pressant  d'ouvrir  leurs  portes .  Une  fois  il  fut  atteint 
à  la  tête  d'une  pierre  qui  le  renversa  ;  et  les  senti- 
nelles, croyant  qu'il  était  tué,  s'avancèrent  pour 
enlever  son  corps  :  mais  Titus  envoya  aussitôt  des 
soldats  pour  le  dégager,  et  le  remit  entre  les 
mains  de  son  médecin ,  avec  ordre  de  le  soigner. 
Après  la  prise  de  Jérusalem,  Titus,  sachant  que 
Josèphe  avait  perdu  toute  sa  fortune  au  sac  de 
cette  ville,  lui  offrit  de  prendre  tout  ce  qu'il  vou- 
drait dans  les  ruines;  mais  il  se  contenta  de  de- 


mander les  livres  sacrés,  et  la  liberté  de  ses 
parents  et  de  ses  amis.  Il  s'embarqua  ensuite  avec 
ce  prince ,  et  revint  à  Rome.  Vespasien  l'y  accueil- 
lit de  la  manière  la  plus  distinguée  ;  il  le  logea 
dans  le  palais  qu'il  habitait  avant  d'être  empereur, 
le  fit  recevoir  citoyen  romain,  et  lui  accorda  une 
pension  considérable  (1).  Titus  et  Domitien  ajou- 
tèrent encore  à  la  fortune  de  Josèphe,  et  prirent 
constamment  sa  défense  contre  ses  ennemis.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort  :  mais  le  savant 
H.  Dodwell  conjecture  qu'il  ne  survécut  pas  long- 
temps à  Epaphrodite,  son  protecteur,  mis  à  mort 
par  ordre  de  Domitien,  l'an  95  de  J.-C.  Josèphe 
avait  été  marié  trois  fois  :  sa  première  femme  le 
quitta;  il  répudia  la  seconde  pour  ses  débauches, 
quoiqu'il  en  eût  trois  fils ,  et  il  épousa  une  Juive 
très-vertueuse,  dont  il  eut  encore  deux  enfants. 
L'élégance  du  style  de  Josèphe  l'a  fait  surnom- 
mer le  Tile-Live  des  Grecs.  Un  grand  nombre  de 
critiques  anciens  et  modernes  louent  son  amour 
pour  la  vérité;  mais  d'autres  lui  reprochent, 
et  avec  raison,  de  s'être  éloigné  trop  souvent  du 
texte  des  livres  saints,  qui  font  la  base  de  ses 
récits.  Le  passage  où  il  parle  en  peu  de  mots  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  miracles  a  beaucoup  exercé 
la  sagacité  des  critiques.  Un  grand  nombre  en 
soutiennent  l'authenticité;  d'autres,  sans  le  re- 
garder comme  entièrement  apocryphe,  croient 
que  c'est  une  note  déplacée  ou  introduite  mal  à 
propos  dans  le  texte  (2).  Le  savant  Villoison  le 
croit  interpolé  en  partie  (Journal  des  Savants, 
juin  1782,  p.  335).  Fabricius  a  recueilli,  avec  son 
exactitude  ordinaire,  les  différents  jugements  qui 
ont  été  portés  sur  les  ouvrages  de  Josèphe;  et  la 
nécessité  d'être  concis  nous  force  à  y  renvoyer  le 
lecteur.  On  a  de  Josèphe  :  1°  Histoire  de  la  guerre 
des  Juifs  contre  les  Romains,  et  de  la  ruine  de  Jéru- 
salem, en  VU  livres.  C'est  son  premier  ouvrage  : 
il  l'avait  d'abord  écrit  en  hébreu,  ou  plutôt  en 
chaldo-syriaque ,  sa  langue  maternelle;  mais  il  le 
traduisit  en  grec,  pour  l'offrir  à  Vespasien  ,  qui 
avait  tant  d'intérêt  à  connaître  le  récit  d'une 
guerre  commencée  sous  ses  ordres  et  terminée 
par  son  fils.  Titus  le  fit  traduire  en  latin  et  dépo- 
ser dans  les  bibliothèques  publiques.  Cette  pre- 
mière version  s'est  perdue;  mais  nous  en  avons 
une  par  Rufin  d'Aquilée  ,  qui  vivait  au  commen- 
cement du  5e  siècle  :  c'est  sur  cette  version  qu'a 
été  faite  l'ancienne  traduction  française ,  par  le 
traducteur  de  Paul  Orose,  Paris ,  Vérard ,  1492, 
iri-fol.,  rare.  2°  Les  Antiquités  judaïques,  en  XX  li- 
vres. C'est  une  histoire  complète  de  la  nation  juive 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  révolte 
des  Juifs  contre  les  Romains  :  elle  est  très-inté- 

(1)  On  croit  que  ce  fut  par  reconnaissance  que  Josèphe  adopta 
le  surnom  de  Flavius,  qui  est  celui  de  Vespasien. 

(2|  Tannegui  Lefebvre  considère  ce  passage  comme  une  falsi- 
fication opérée  par  Ensèbe.  On  trouve  aussi ,  dans  le  même  sens, 
une  Dissertation  de  Piques,  dans  le  tome  2  de  la  Bibiioih.  critiq. 
de  Richard  Simon.  Voyez  aussi  ce  que  dit  Jac.  Bryant  dans  son 
Vindiciœ  Flavianœ ,  or  a  Vindication  of  testimony  given  by 
Josephus,  publié  en  1780. 


JOS 


JOS 


189 


ressante,  et  supplée  en  beaucoup  d'endroits  au  si- 
lence des  livres  saints.  Josèphe  l'a  de'diée  à  son  ami 
Épaphrodite,  ainsi  que  l'ouvrage  suivant  :  5°  Ré- 
ponse à  Appion,  en  deux  livres.  C'est  une  de'fense 
de  la  nation  juive  contre  le  grammairien  d'Alexan- 
drie, qui  avait  cherché  à  la  rabaisser  en  faveur 
des  Égyptiens,  dans  le  troisième  et  le  quatrième 
livre  de  ses  Res  JEgyptiacœ.  4°  Discours  sur  le  mar- 
tyredes  Machabées.  Ce  discours  est  très-éloquent, 
et  prouve,  ainsi  que  les  harangues  disséminées 
dans  les  histoires  de  Josèphe,  qu'il  n'était  pas 
moins  habile  orateur  que  bon  historien.  5°  Sa  Vie; 
elle  est  très-abrégée ,  et  renvoie  souvent  à  son 
Histoire  de  la  guerre  des  Juifs.  Les  différents  ou- 
vrages de  Josèphe  ont  été  recueillis  et  publiés, 
pour  la  première  fois  en  grec,  par  Arnold  Arsé- 
nius,  Bàle,  Froben,  1544,  in-fol.;  édition  très- 
rare  ,  mais  peu  recherchée,  malgré  son  mérite.  La 
plus  estimée  est  celle  que  Sigebert  Havercamp  a 
publiée  avec  la  version  latine  de  Jean  Hudson, 
une  savante  préface,  des  dissertations  et  des  notes, 
Amsterdam,  1726,  2  vol.  grand  in-fol.;  cependant 
elle  passe  pour  être  moins  correcte  que  celle  de 
Hudson,  Oxford,  1720,  2  vol.  in-fol.  On  fait  en- 
core beaucoup  de  cas  de  l'édition  donnée  par  Fr. 
Oberthur,  Leipskk,  1782-85,  3  vol.  in-8°  :  elle 
devait  être  accompagnée  d'un  commentaire  et 
d'un  index  qui  n'ont  point  paru  ;  et  de  celle  de 
M.  Dindorf ,  Paris ,  Ditlot ,  1847-1849 , 2  vol.  in-8° 
faisant  partie  de  la  Scriptorum  grœcorum  bibliotlieca. 
L'édition  latine  des  OEuvres  de  Josèphe,  de  la 
version  de  Rufin,  Augsbourg,  Schuszler,  1470, 
in-fol.,  est  très-recherchée  des  curieux,  à  raison 
de  sa  date.  Louis  Cendrata  de  Vérone  la  fit  réim- 
primer, corrigée,  Vérone,  Pierre  Maufer,  1480, 
in-fol.  Les  OEuvres  de  Josèphe  ont  été  traduites  en 
français  sur  la  version  latine,  par  Guillaume  Mi- 
chel de  Tours,  Paris,  1554 ,  in-fol. ;  on  connaît  de 
cette  édition  des  exemplaires  sur  peau  de  vélin  ; 
d'après  le  texte  grec,  par  Arnauld  d'Andilly, 
Amsterdam,  1681,  in-fol.,  fig. ;  Bruxelles,  1701-5, 
5  vol.  in-8°,  fig.,  jolie  édition  très-recherchée; 
par  le  père  Joachim  Gillet,  Paris,  1756,  4  vol. 
in-4°;  cette  traduction  passe  pour  fidèle;  par  Bu- 
chon,  Paris,  1858,  grand  în-8°,  faisant  partie  de 
la  collection  du  Panthéon  littéraire;  enfin,  d'après 
la  traduction  d'Arnauld  d'Andilly,  revue,  corrigée 
et  accompagnée  de  notes  ,  par  MM.  Quatremère  et 
l'abbé  Glaire,  Paris,  1845  et  suiv.,  3  vol.  grand 
in-4°,  avec  vignettes,  fleurons,  cartes,  etc.;  en 
italien  ,  avec  des  notes,  par  Fr.  Angiolini,  Vérone, 
1779,  4  vol.  ii\-4°;  en  anglais,  par  W.Whiston, 
Londres,  1775,  2  vol.  in-fol.;  ibid.,  1784,  2  vol. 
.  in-4°,  et  plusieurs  fois  de  format  in-8°.  Il  en  existe 
d'autres  traductions  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  On  renvoie,  pour  plus  de  détails,  à  la 
Vie  de  Josèphe,  à  la  Rtblioth.  grœca  de  Fabricius, 
t.  5,  et  à  V Histoire  des  auteurs  ecclésiastiques ,  par 
dom  Ceillier,  t.  1er.  W— s. 

JOSÉPHINE  (Marie-Joseph-Rose  Tascher  de  la 
Pagerie,  impératrice  des  Français  sous  le  nom 


de),  naquit  aux  Trois-llets,  à  la  Martinique  (1), 
le  24  juin  1765,  le  jour  même  où  fut  signé  avec 
l'Angleterre  le  traité  qui  rendit  cette  colonie  à  la 
France.  Son  père,  Tascher  de  la  Pagerie,  était 
capitaine  de  port  dans  la  marine  royale.  Elle  reçut 
dans  la  colonie  l'éducation  des  créoles ,  mais 
l'heureuse  nature  de  son  cœur  et  de  son  esprit  en 
avait  fait,  à  moins  de  treize  ans,  la  créature  la 
plus  séduisante.  Amenée  en  France,  ses  parents 
la  placèrent  à  l'abbaye  de  Panthemont,  en  atten- 
dant son  mariage  avec  le  vicomte  de  Beauharnais, 
né  comme  elle  à  la  Martinique,  qu'elle  épousa  à 
l'Age  de  14  ans.  Cette  union  précoce  pouvait  être 
difficilement  heureuse  et  calme  :  aussi  fut-elle 
troublée  par  de  fréquents  orages.  La  naissance 
de  deux  enfants  ,  Eugène  [voy.  Beauharnais)  et 
Hortense  [voy.  ce  nom),  ne  ramena  point  la  con- 
corde dans  le  jeune  ménage.  Les  succès  de  José- 
phine à  la  cour,  après  sa  présentation  à  Marie- 
Antoinette,  achevèrent  d'irriter  la  jalousie  de  son 
mari.  Il  songea  à  une  séparation,  fit  un  voyage  à 
la  Martinique  pour  établir  une  enquête  sur  la 
conduite  de  sa  femme  avant  son  arrivée  en 
France,  et  à  son  retour  il  lui  intenta  un  pro- 
cès. 11-le  perdit;  le  parlement  de  Paris  le  con- 
damna à  reprendre  sa  femme,  si  elle  voulait  re- 
venir avec  lui,  ou  à  lui  faire  une  pension  de  dix 
mille  livres;  enfin  le  parlement  permit  à  celle-ci 
de  ne  point  habiter  le  même  hôtel  que  son  époux. 
Durant  son  procès  elle  s'était  retirée  à  l'abbaye 
de  Panthemont.  Libre  de  ses  actions,  elle  s,e  ren- 
dit à  la  Martinique  avec  sa  fille  Hortense,  afin  de 
revoir  sa  mère  âgée  et  infirme  (1787).  Elle  y  de- 
meura trois  ans.  Alors  les  troubles  éclatèrent  si 
subitement  dans  la  colonie,  qu'elle  fut  obligée  de 
fuir  précipitamment ,  sans  avoir  eu  le  temps  de 
faire  ses  adieux  à  sa  famille.  Le  prix  de  son  passage 
avait  absorbé  la  plus  grande  partie  de  ses  res- 
sources ,  et  il  ne  lui  restait  pas  de  quoi  acheter 
des  souliers  à  sa  fille,  lorsqu'un  contre-maître  du 
bâtiment  lui  en  fit  accepter  une  paire.  Devenue 
impératrice,  elle  aimait  à  se  rappeler  cette  circon- 
stance, et  disait  à  ses  femmes,  en  leur  montrant 
ses  diamants,  qu'elle  avait  été  plus  contente  de 
recevoir  une  vieille  paire  de  souliers  que  de  tous  ces 
joyaux  étalés  devant  elle  (2).  A  son  arrivée  en 
Fiance,  madame  de  Montmorin,  épouse  du  gou- 
verneur de  Fontainebleau,  secondée  par  le  mar- 
quis de  Beauharnais,  père  du  vicomte,  qui  aimait 
beaucoup  sa  belle-fille,  entreprit  de  réconcilier 
les  deux  époux.  Une  explication  eut  lieu  :  Eugène 
et  Hortense  se  jetèrent  entre  les  bras  de  leur 
père;  le  serment  d'oubli  pour  le  passé  et  d'union 
pour  l'avenir  fut  fait  et  tenu  de  part  et  d'autre. 

(1|  La  famille  Tascher  de  la  Pagerie  était  originaire  du  Blai- 
sois.  Le  manque  de  fortune  obligea  le  père  de  Joséphine  à  solli- 
citer la  place  de  gérant  dans  une  habitation  de  la  Martinique. 
Il  laissa  à  Blois  quatre  sœurs  et  un  frère.  Trois  de  ces  sœurs  se 
firent  religieuses,  une  aux  Ursulines  et  une  au  couvent  de  la 
Bourdilière,  à  quelques  lieues  de  Loches.  La  quatrième  sœur 
est  morte  à  Blois  depuis  que  madame  Bonaparte  était  devenu» 
impératrice.  L — F— K. 

(2)  Mémoires  sur  Joséphine,  par  mademoiselle  Ducrest. 


190 


JOS 


JOS 


Cependant  la  France  commençait  à  être  livrée  aux 
orages  révolutionnaires.  Beauharnais,  devenu  l'un 
des  principaux  appuis  du  système  constitutionnel , 
jouissait  d'une  grande  influence;  sa  maison  de- 
vint le  rendez-vous  des  hommes  politiques.  José- 
phine  se  mit  bientôt  à  la  hauteur  des  circon- 
stances et  ne  tarda  pas  à  partager  le  crédit  de  son 
e'poux.  Fidèle  au  caractère  qu'elle  a  déployé  con- 
stamment depuis,  elle  se  montra  dès  lors  toujours 
favorable  aux  victimes  des  événements.  Parmi  les 
malheureux  à  qui  elle  sauva  la  vie,  on  peut  citer 
mademoiselle  de  Béthisy.  Le  moment  vint  où  le 
vicomte  de  Beauharnais  lui-même  fut  arrêté.  Sa 
femme  lui  rendit,  dans  sa  prison,  les  soins  les 
plus  affectueux.  Elle  alla  implorer  les  hommes  les 
plus  puissants  de  l'époque;  mais  ils  oublièrent 
l'accueil  que  la  plupart  d'entre  eux  avaient  reçu 
d'elle  dans  d'autres  temps,  et,  pour  se  délivrer  de 
ses  sollicitations,  ils  signèrent  l'ordre  de  son  ar- 
restation. Conduite  à  la  maison  des  Carmes  de  la 
rue  de  Vaugirard,  où  se  trouvaient  déjà  quelques 
femmes  de  qualité,  elle  se  rendit  agréable  à  ses 
compagnes  de  captivité  par  la  sérénité  d'àme  et 
l'aménité  de  caractère  qu'elle  conserva  dans  l'in- 
fortune. Elle  faisait  assez  habituellement  aux 
nombreux  détenus  la  lecture  des  journaux  qui 
n'annonçaient  alors  que  des  accusations  et  des 
supplices.  Chacun  se  groupait  autour  d'elle  ;  on 
respirait  à  peine  ;  mais  le  cri  de  douleur  échap- 
pait quelquefois.  Qu'on  se  figure  le  trouble  et  le 
désespoir  de  Joséphine  lorsque,  le  7  thermidor 
(25  juillet  1794),  elle  vit  le  nom  de  son  époux 
inscrit  à  la  colonne  des  guillotinés.  Elle  tomba 
sans  connaissance.  Dans  cette  position,  où  elle 
n'avait  d'autre  perspective  qu'un  sort  semblable, 
elle  ne  tenait  plus  à  la  vie  qu'en  pensant  à  ses 
deux  enfants,  et  se  rappelait  aussi  avec  une  lueur 
d'espoir  la  prédiction  qui,  avant  son  mariage,  lui 
avait  été  faite  à  la  Martinique,  par  une  vieille  mu- 
lâtresse nommée  Euphémie  :  «  Vous  serez  unie  à 

«  un  homme  blond  Votre  étoile  vous  promet 

«  deux  alliances.  Le  pr  emier  de  vos  époux  est  né 
«  à  la  Martinique,  mais  il  habitera  l'Europe  et 
«  ceindra  l'épée;  un  procès  fâcheux  vous  désu- 
«  nira;  il  périra  d'une  manière  tragique....  Votre 
«  second  mari  sera  très-brun ,  d'origine  euro- 
«  péenne,  peu  fortuné;  cependant  il  remplira  le 
«  monde  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance.  Vous 
«  deviendrez  alors  une  dame  éminente,  vous  serez 
«  plus  que  reine;  puis  après  avoir  étonné  le 
«  monde ,  vous  mourrez  malheureuse.  »  Le  lende- 
main du  jour  où  on  lui  apprit  la  mort  de  son 
mari ,  on  lui  apporta  son  acte  d'accusation.  Le 
geôlier,  entrant  dans  la  chambre  où  elle  couchait 
avec  la  duchesse  d'Aiguillon  et  deux  autres 
dames,  lui  dit  qu'il  venait  prendre  son  lit  de 
sangle  pour  le  donner  à  un  autre  prisonnier, 
«  car,  ajouta  cet  homme  avec  un  atroce  sourire, 
«  vous  n'en  aurez  pas  besoin,  puisqu'on  va  vous 
«  chercher  pour  vous  mener  à  ia  Conciergerie,  et 
«  de  là  à  la  guillotine.  »  A  ces  mots ,  ses  compa- 


gnes d'infortune  poussèrent  les  hauts  cris  ;  mais 
madame  de  Beauharnais,  pour  faire  cesser  ces 
lamentations ,  leur  dit  que  celte  douleur  n'avait 
pas  le  sens  commun ,  que  non-seulement  elle  ne 
mourrait  pas,  mais  qu'elle  serait  reine  de  France. 
—  «  Que  ne  nommez-vous  votre  maison  !  lui  de- 
«  manda  avec  impatience  madame  la  duchesse 
«  d'Aiguillon.  —  Eh  bien,  ma  chère,  je  vous 
«  nommerai  dame  d'honneur,  je  vous  le  promets.  « 
Et  les  pleurs  de  ses  compagnes  coulèrent  de  plus 
belle  :  car  elles  la  croyaient  folle.  On  était  au  neuf 
thermidor.  Le  hasard  fit  qu'au  même  moment  les 
prisonnièress'approchèrent  de  la  fenêtre,  et  qu'une 
femme  du  peuple  leur  annonça  par  ses  gestes,  en 
prenant  sa  robe  et  en  jetant  une  pierre,  que  le  dic- 
tateur venait  d'être  renversé.  Peu  d'instants  après, 
le  geôlier  vint  confirmer  cette  nouvelle,  et  rap- 
porta à  madame  de  Beauharnais  son  lit  de  sangle. 
«  Vous  le  voyez,  dit-elle ,  je  ne  serai  pas  guillo- 
«  tinée,  et  je  serai  reine  de  France.  »  Ce  qui  la 
confirmait  dans  ses  idées,  c'est  que,  du  sein  même 
de  la  prison,  elle  avait  trouvé  moyen  d'interroger 
par  écrit  une  jeune  personne  devenue  depuis  cé- 
lèbre comme  devineresse  ,  mademoiselle  Lenor- 
mand,  alors  détenue  à  la  Petite-Force  pour  avoir 
prédit  malheur  à  Robespierre  et  à  Saint -Just. 
L'oracle  avait  répondu  à  madame  de  Beauharnais 
par  une  prédiction  tout  à  fait  analogue  à  celle 
qui  lui  avait  été  faite  en  Amérique.  Délivrée  de 
prison  par  le  crédit  de  Tallien,  le  lendemain  de 
la  chute  de  Robespierre,  Joséphine  se  hâta  d'aller 
consulter  la  sibylle  du  faubourg  St-Germain,  qui 
venait  aussi  d'être  rendue  à  la  liberté;  le  plaisir 
de  s'entretenir  fréquemment  avec  elle  devint  un 
besoin  pour  madame  de  Beauharnais,  dont  l'ima- 
gination créole  caressait  comme  des  réalités  les 
paroles  ambiguè's  de  ces  prétendues  prophétesses. 
Dans  sa  prison,  elle  s'était  liée  d'une  vive  amitié 
avec  madame  de  Fontenay,  qui  fut  bientôt  après 
madame  Tallien.  La  sympathie  ,  la  conformité  de 
goûts,  rendirent  ce  sentiment  durable.  Lorsque  le 
11  thermidor  madame  de  Fontenay  fut  amenée  à 
la  barre  de  la  Convention,  elle  était  accompagnée 
de  madame  de  Beauharnais.  Leurs  malheurs  pa- 
rurent attendrir  l'assemblée;  on  leur  prodigua  des 
consolations,  des  promesses ,  et ,  comme  c'est 
l'usage  en  révolution,  on  n'y  pensa  plus  le  len- 
demain. Heureusement  madame  Tallien  n'oublia 
pas  madame  de  Beauharnais.  Toutefois,  alors, 
commença  pour  Joséphine  une  époque  de  misère 
et  de  détresse  qu'elle  aimait  à  se  rappeler  au 
temps  de  sa  prospérité.  Elle  vivait  pour  ainsi  dire 
au  jour  le  jour.  Au  moment  de  la  disette  qui  ne 
tarda  pas  à  se  faire  sentir,  elle  était  heureuse  de 
trouver  chaque  jour  à  dîner  chez  madame  Du- 
moulin, femme  fort  riche  et  fort  obligeante,  qui 
réunissait  chez  elle  un  petit  nombre  d'amis, 
ruinés  par  la  révolution.  Chacun  apportait  son 
pain,  qui  était  alors  une  denrée  bien  rare;  ma- 
dame Dumoulin,  sachant  que  Joséphine  était  plus 
pauvre  encore  que  les  autres,  la  dispensa  de  cet 
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usage,  ce  qui  fit  dire  à  celle-ci  qu'elle 'recevait 
positivement  son  pain  quotidien.  Madame  de 
Montmorin,  qui  e'tait  aussi  de  cette  société',  donna 
de  nouvelles  preuves  d'inte'rét  à  madame  de  Beau- 
harnais.  L'unique  distraction  de  la  pauvre  vicom- 
tesse e'tait  de  se  rendre  à  Chaillot,  chez  madame 
de  Fontenay,  qui  réunissait  dans  son  salon  les 
députés  les  plus  influents  de  l'époque  ,  et  même 
plusieurs  de  ceux  qu'on  appelait  alors  des  ci- 
devant.  Quelques  semaines  après  le  9  thermidor, 
invitée  à  un  grand  dîner  chez  madame  Tallien  , 
madame  de  Beauharnais  arriva  un  peu  tard  :  elle 
s'excusa  en  disant  que,  privée  de  voiture,  elle 
avait  eu  recours  à  celle  d'une  de  ses  amis,  et  s'é- 
tait vue  forcée  de  l'accompagner  au  faubourg 
St-Germain.  On  avait  formé  le  projet  de  passer  la 
soirée  au  spectacle;  Joséphine,  contrainte  de  cal- 
culer avec  elle-même  ,  allégua  pour  se  dispenser 
d'y  aller  que  la  santé  d'un  de  ses  enfants  exigeait 
sa  présence  à  sept  heures  du  soir.  Tallien  lui  offrit 
de  la  ramener  dans  sa  voiture.  Dès  qu'elle  y  fut 
montée  avec  lui  :  «  Vous  vous  êtes  plainte,  lui  dit- 
«  il,  de  la  rigueur  du  sort  qui  vous  contraignait 
»  d'aller  à  pied.  Cette  voiture  vous  appartient, 
«  madame;  elle  vous  est  rendue  par  les  comités; 
«  de  plus,  j'ai  obtenu  en  votre  faveur  une  ordon- 
«  nance  pour  que  l'administration  des  domaines 
«  fasse  effectuer  tout  de  suite  la  levée  des  scellés 
«  sur  votre  mobilier.  Quant  au  séquestre  de  vos 
«  biens,  vous  pouvez  demeurer  paisible.  Provisoi- 
«  rement,  recevez  ce  mandat  sur  le  trésor  (1).  « 
Ce  fut  chez  Tallien  que  Joséphine  rencontra 
Barras,  qu'elle  ne  tarda  pas  à  attacher  à  son  char. 
Grâce  à  la  protection  de  cet  homme  alors  tout- 
puissant  et  à  la  restitution  de  quelques  propriétés 
confisquées  sur  son  mari,  elle  put  reprendre  le 
cours  de  sa  splendeur  passée.  Elle  recommença 
à  jouer  un  rôle  politique,  et  réunissait  chez  elle 
les  députés  thermidoriens.  Le  général  Hoche, 
qu'elle  appelait  dans  l'intimité  le  modeste  Lnzaro, 
était  un  de  ses  plus  assidus  courtisans  et  passait 
pour  intéresser  vivement  son  cœur  (2).  Étroite- 
ment unies,  partageant  les  mêmes  goûts,  madame 
de  Beauharnais  et  madame  Tallien ,  après  la  no- 
mination du  directoire,  régnèrent  dans  l'espèce 
de  cour  déjà  formée  autour  de  Barras  et  donnè- 
rent le  ton  à  une  société  qui  ne  sortait  des  émo- 
tions de  la  terreur  que  pour  se  jeter  tête  baissée 
dans  le  tourbillon  des  plaisirs.  Mais  déjà  l'insur- 
rection du  13  vendémiaire  avait  amené  dans  l'exis- 
tence de  Joséphine  un  incident  en  apparence  bien 

(1)  Madame  de  Beauharnais,  taxée  à  quarante  mille  francs 
dans  un  emprunt  forcé  qu'on  fit  en  179&,  ne  put  trouver  cette 
somme,  malgré  la  dépréciation  du  signe  monétaire. 

(21  On  lit  dans  les  notes  des  Mémoires  de  Joséphine,  par  ma- 
demoiselle Lenormand  :  11  Quelques  heures  avant  qu'il  ren  Jît  le 
dernier  soupir,  il  écrivit  à  madame  Bonaparte  ;  il  lui  révéla  un 
secret  fameux ,  et  l'invita  à  ne  point  négliger  d'en  faire  usage 
quand  les  circonstances  pourraient  le  lui  permettre.  La  mémoire 
de  Hoche  était  précieuse  à  Joséphine;  elle  n'en  parlait  jamais 
qu'avec  le  sentiment  d'une  profonde  tristesse;  elle  était  convain- 
cue que  cet  ancien  ami  avait  bu  à  la  coupe  de  Néron  ;  mais 
jamais  elle  ne  déclina  devant  personne  le  nom  ni  les  qualités  de 
l'auteur  du  crime.  » 
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léger,  et  qui  pourtant  devait  avoir  un  ascendant  dé- 
cisif sur  toute  sa  destinée.  C'est  en  effet  et  positive- 
ment de  cette  époque  et  de  cette  occasion  que 
datent  ses  rapports  avec  le  général  Bonaparte. 
L'histoire  de  ces  premiers  rapports  entre  ces  deux 
personnes  qui  allaient  bientôt  occuper  le  plus  puis- 
sant trône  du  monde,  a  été  le  sujet  de  beaucoup  de 
versions  et  de  nombreuses  controverses.  D'après  le 
Mémorial  de  Ste-Hélène ,  ces  relations  auraient  eu 
pour  origine  une  démarche  faite  auprès  du  vain- 
queur des  sections  par  le  jeune  fils  de  madame  de 
Beauharnais,  afin  d'obtenir  la  permission  de  garder 
l'épée  de  son  père,  malgré  la  mesure  qui  prescrivait 
le  désarmement  de  tous  les  habitants  de  Paris.  Ce 
récit  a  longtemps  été  contesté.  On  affirmait  que 
Bonaparte  avait  fait  la  connaissance  de  Joséphine 
dans  le  cercle  intime  de  Barras,  où  elle  brillait 
aux  premiers  rangs.  C'est  l'opinion  qu'ont  adoptée 
deux  de  nos  collaborateurs  dans  leur  notice  du 
prince  Eugène  de  Beauharnais  (voy.  ce  nom).  Mais 
désormais  tous  les  doutes  sont  levés  et  la  discus- 
sion n'est  plus  possible  devant  le  témoignage 
authentique  d'Eugène  lui-même.  Voici  en  effet 
comment,  dans  la  première  partie  de  ses  Mémoires, 
écrite  sous  sa  dictée,  le  prince  rapporte  cette 
anecdote  :  «  Quelque  temps  avant  l'affaire  de 
«  Quiberon ,  le  général  Hoche  m'envoya  près  de 
«  ma  mère,  qui  avait  témoigné  le  désir  de  me  voir. 
<<  Dans  l'année  qui  suivit,  il  se  passa  un  événement 
«  qui  eut  la  plus  grande  influence  sur  ma  desti- 
<<  née.  Ma  mère  songea  à  se  remarier  avec  le 
«  général  Bonaparte...  Je  fus  moi-même  l'occa- 
<<  sion  de  sa  première  entrevue  avec  ma  mère.  A 
«  la  suite  du  13  vendémiaire,  un  ordre  du  jour 
«  défendit  sous  peine  de  mort  aux  habitants  de 
«  Paris  de  conserver  des  armes.  Je  ne  pus  me  faire 
«  à  l'idée  de  me  séparer  du  sabre  que  mon  pere 
«  avait  porté  et  qu'il  avait  illustré  par  d'honora- 
«  bles  et  éclatants  services.  Je  conçus  l'espoir 
«  d'obtenir  la  permission  de  pouvoir  garder  ce 
«  sabre,  et  je  fis  des  démarches  en  conséquence 
«  auprès  du  général  Bonaparte.  L'entrevue  qu'il 
«  m'accorda  fut  d'autant  plus  touchante  qu'elle 
«  réveilla  en  moi  le  souvenir  de  la  perte  encore 
<<  récente  que  j'avais  faite.  Ma  sensibilité  et  quel- 
«  ques  réponses  heureuses  que  je  fis  au  général 
«  lui  firent  naître  le  désir  de  connaître  l'intérieur 
«  de  ma  famille,  et  il  vint  lui-même  le  lendemain 
«  m'apporter  l'autorisation  que  j'avais  si  vivement 
«  désirée.  Ma  mère  l'en  remercia  avec  grâce  et 
«  sensibilité.  II  demanda  la  permission  de  reve- 
«  nir  nous  voir  et  parut  se  plaire  de  plus  en  plus 
«  dans  la  société  de  ma  mère.  Je  dois  dire  que 
«  peu  de  mois  après  nous  nous  aperçûmes  de 
«  l'intention  où  le  général  Bonaparte  pourrait  être 
«  d'unir  son  sort  à  celui  de  notre  mère,  et  toute 
«  la  splendeur  qui  depuis  a  environné  Napoléon 
«  n'a  pu  me  faire  oublier  la  peine  que  je  ressentis 
«  quand  je  vis  ma  mère  décidée  à  former  de  nou- 
«  veaux  liens.  >■  Joséphine  elle-même  partageait 
ces  répugnances  de  ses  enfants.  La  profondeur  et 
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l'inconnu  de  ce  caractère  l'effrayaient  plus  qu'ils 
ne  l'attiraient,  et  elle-même  a  exprime'  ses  impres- 
sions dans  une  lettre  publie'e  par  mademoiselle  Du- 
crest  :  «  Je  suis  effrayée  de  l'empire  qu'il  semble 
«  vouloir  exercer  sur  tout  ce  qui  l'entoure.  Son  re- 
Tgard  scrutateur  a  quelque  chose  de  singulier  et 
«  qui  ne  s'explique  pas,  mais  qui  impose  même  à 
«nos  directeurs;  jugez  s'il  doit  intimider  une 
«  femme  !  Enfin  ,  ce  qui  devrait  me  plaire,  la  force 
«  d'une  passion  dont  il  parle  avec  une  énergie  qui 
«  ne  me  permet  pas  de  douter  de  sa  since'rité,  est 
«  pre'cise'ment  ce  qui  arrête  le  consentement  que  je 
«  suis  souvent  prête  à  donner.  Ayant  passé  la  pre- 
«  mière  jeunesse,  puis-je  espérer  de  conserver  long- 
«  temps  cette  tendresse  violente,  qui  chez  le  géné- 
«  ral  ressemble  à  un  accès  de  délire?  »  Mais  la  pré- 
diction de  la  vieille  négresse  devait  s'accomplir,  et 
Joséphine  vaincue  donna  son  consentement.  Eu- 
gène et  Hortense,  toujours  opposés  à  ce  projet 
d'union,  furent  mis  en  pension  à  St-Germain.  Le 
mariage  fut  purement  civil  ;  il  fut  célébré  à  la 
municipalité  du  deuxième  arrondissement  de 
Paris,  le  19  ventôse  an  4  (9  mars  1796),  à  dix 
heures  du  soir.  Les  témoins  de  Bonaparte  furent 
le  directeur  Barras  et  le  capitaine  Lemarrois,  aide 
de  camp  du  général;  ceux  de  Joséphine  étaient 
Tallien  et  un  sieur  Calmelet,  ami  particulier  et 
conseil  de  la  famille  Beauharnais.  —  Dans  l'acte 
municipal,  la  mariée  prit  les  noms  de  Marie-Joseph 
Bose  de  Tascher,  et  par  un  petit  artifice  de  coquet- 
terie que  toutes  les  femmes  lui  pardonneront, 
elle  s'y  rajeunissait  de  quatre  ans.  Née  le  25  juin 
1765,  on  y  portait  sa  naissance  au  même  jour  de 
l'année  1767.  Par  un  procédé  contraire,  son 
époux  s'y  vieillissait  de  dix-huit  mois.  Quoiqu'il 
fût  venu  au  monde  le  15  août  1769,  l'acte  du 
mariage  civil  le  fait  naître  le  5  février  1768.  Au 
moyen  de  ces  petits  arrangements  ,  les  deux 
époux  paraissaient  avoir  à  peu  près  le  même  âge. 
Bonaparte  ,  dans  ses  causeries  de  Ste-Héiène, 
accuse  sa  femme  d'avoir  produit  l'extrait  baptis- 
tère d'une  sœur  cadette,  morte  depuis  longtemps. 
«  La  pauvre  Joséphine,  ajoutait-il,  s'exposait  à  de 
«  grands  inconvénients.  Ce  pouvait  être  là  réel- 
«  lement  un  cas  de  nullité  de  mariage  (1).  »  Tou- 
tefois lui-même  a  compris  cette  faiblesse ,  car 
YAlmmiach  impérial,  où  ne  s'imprimait  pas  une 
ligne  qui  ne  fût  autorisée  par  lui ,  faisait  naître 
Joséphine  le  24  juin  1768.  Ce  ne  fut  que  huit  ans 
après,  en  1804,  que  la  consécration  religieuse  fut 
donnée  à  cette  union,  dans  des  circonstances  que 
nous  avons  racontées  ailleurs  (voy.  Fesch).  Ajou- 
tons toutefois  que  Joséphine  voulut  avoir  un 
extrait  de  l'acte  constatant  son  mariage  devant 

(1)  Cette  accusation  assez  grave ,  puisqu'il  s'agirait  d'une  sub- 
stitution d'acte  de  l'état  civil ,  nous  semble  complètement  réfutée 
par  M.  Aubenas,  dans  son  Histoire  de  L'impératrice  Joséphine, 
11)57.  Les  deux  sœurs  de  Joséphine,  dit  cet  écrivain,  étaient 
ii  nées ,  l'une  le  il  décembre  1764  ,  l'autre  le  3  septembre  1766  : 
«  ce  n'est  donc  pas  sur  leurs  extraits  baptistaires  que  l'on  a  pu 
u  relever  cette  date  fautive  du  23  juin  1767,  assignée  à  la  nais- 
•  sance  de  Joséphine.  » 
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l'Église ,  et  que  dans  la  crainte  que  cette  pièce 
importante  ne  fût  égarée  ou  soustraite,  elle  la 
déposa  entre  les  mains  de  son  fils  Eugène,  qui 
l'emporta  avec  lui  en  Italie.  Plus  tard,  quand, 
après  le  divorce,  il  fut  question  du  mariage  de 
Napoléon  avec  Marie-Louise,  cette  princesse  fit 
demander  à  Joséphine  si  elle  avait  été  mariée  à 
l'église;  ajoutant  que,  dans  ce  cas,  elle  ne  pour- 
rait se  décider  à  une  union  qu'elle  regardait 
comme  sacrilège.  Joséphine,  toute  résignée  au 
plus  douloureux  sacrifice,  lui  fit  dire  de  s'en  rap- 
porter au  Moniteur.  C'était  éluder  la  vérité,  sans 
la  trahir  :  car  elle  savait  parfaitement  que  Napo- 
léon n'avait  pas  voulu  que  le  journal  officiel  pu- 
bliât cette  cérémonie  (1).  Les  premières  années 
de  cette  union  ne  se  passèrent  point  sans  de  gros 
nuages.  Au  bout  de  douze  jours,  le  général  Bona- 
parte allait  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  d'Italie, 
laissant  sa  femme  au  milieu  de  cercles  de  dissi- 
pation qui  l'entouraient.  Elle  se  précipita  de 
nouveau  dans  ce  tourbillon ,  vivant  froidement 
avec  la  famille  de  son  mari,  pour  laquelle  elle 
se  sentait  peu  d'attrait  et  de  sympathie.  Une 
fièvre  de  plaisir  régnait  dans  Paris.  Dans  ces  en- 
trefaites, le  vainqueur  de  Montenotte  et  de  Lodi 
marchait  de  triomphe  en  triomphe.  Ses  lauriers 
ne  lui  faisaient  pas  oublier  son  amour  ;  il  écrivait 
tous  les  courriers  à  Joséphine  des  lettres  qui  ont 
été  en  partie  publiées  et  où  à  l'ardeur  de  son 
sentiment  se  mêlait  l'expression  de  sa  jalousie.  Il 
l'appelait  auprès  de  lui,  en  Italie;  mais  préférant 
les  charmes  de  sa  vie  parisienne  à  tout  l'éclat  qui 
l'attendait  de  l'autre  côté  des  Alpes,  elle  trouvait 
mille  prétextes  pour  ajourner  son  départ.  Cepen- 
dant Junot,  aide  de  camp  de  Bonaparte,  se  rendit 
à  Paris  pour  présenter  au  directoire  un  second 
envoi  des  drapeaux  pris  sur  les  armées  autri- 
chiennes. Madame  Bonaparte  parut  dans  cette 
cérémonie  avec  son  inséparable  amie  madame  Tal- 
lien. Vue  à  quelque  distance,  Joséphine  était  en- 
core charmante ,  et  rien  n'égalait  la  beauté  de  sa 
compagne.  Toutes  deux  étaient  mises  dans  ce 
goût  antique  qui  rappelle  les  statues  grecques. 
La  foule  se  pressait  pour  les  voir.  Junot  était 
chargé  de  conduire  madame  Bonaparte  en  Italie. 
Dans  la  route,  il  eut  le  mauvais  goût  de  nouer  une 
intrigue  avec  une  des  femmes  de  chambre  de  la 
suite.  Madame  Bonaparte  n'eut  point  de  peine  à 
s'en  apercevoir;  elle  en  fut  naturellement  blessée, 
et  dès  ce  moment  elle  resta  toujours  envers  Junot 
dans  un  état  de  froide  réserve.  De  son  côté,  celui- 
ci  devint  son  ennemi  acharné,  et  ce  sentiment 
d'hostilité  le  poussa  par  la  suite  à  des  démarches 
peu  dignes  d'un  militaire  et  qui  lui  ont  été  repro- 
chées dans  plusieurs  mémoires.  A  Milan,  José- 
phine se  vit  entourée  des  honneurs  que  l'on  rend 
à  une  souveraine.  Elle  logea  au  palais  Serbelloni, 

11)  Ces  détails  sont  tirés  des  Mémoires  de  Joséphine,  par  ma- 
demoiselle Ducrest,  qui,  en  les  rapportant  dans  les  termes  que 
nous  avons  reproduits  ajoute  :  «  Voilà  du  moins  ce  que  j'ai  en 
«  tendu  plusieurs  fois  de  la  bouche  de  Sa  Majesté.  » 
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où  eile  menait  un  train  de  princesse  ,  faisant  des 
dettes  comme  partout.  Elle  partit  de  Brescia  avec 
son  mari  et  commença  pour  ainsi  dire  la  campa- 
gne contre  Wurmser.  A  Ve'rone,  elle  fut  te'moin 
des  premiers  coups  de  fusil.  Revenue  à  Castel- 
Novo,  et  voyant  le  passage  des  blesse's,  elle  vou- 
lait gagner  Brescia  ;  mais  elle  fut  arrêtée  par 
l'ennemi,  qui  e'tait  maître  de  Ponte-Marco.  Forcée 
alors  de  quitter  l'armée,  elle  traversa  le  Pô,  Bolo- 
gne, Ferrare,  et  gsgna  Lucques,  poursuivie  par- 
la crainte  et  par  les  bruits  sinistres  que  l'on  ré- 
pandait sur  le  sort  de  l'armée  française,  qui 
n'avait  pas  encore  été  dans  une  position  si  criti- 
que (voy.  Napoléon).  Toutefois ,  elle  fut  bien 
accueillie  par  le  s^nat  de  Lucques,  qui  vint  la 
complimenter  et  lui  présenter  les  huiles  d'hon- 
neur comme  à  une  personne  royale.  Les  Luc- 
quois  eurent  bientôt  lieu  de  s'applaudir  de  ce 
bon  procédé.  Bonaparte,  vainqueur,  leur  fit,  à  la 
prière  de  Joséphine,  les  plus  grandes  concessions. 
Depuis  lors ,  les  fêtes  et  les  plaisirs  de  toute 
espèce  l'environnèrent  en  Italie.  Elle  se  montra 
successivement  à  Livourne  et  à  Florence;  puis 
elle  fixa  son  séjour  à  Milan.  Pendant  que  Bona- 
parte poursuivait  le  siège  de  Mantoue,  Joséphine 
se  rendit  à  Pavie,  à  Crémone,  à  Plaisance,  etc. 
Étant  à  Milan,  elle  n'avait  pas  peu  contribué,  par 
l'ascendant  de  ses  largesses  envers  le  peuple,  à 
repousser  des  partis  de  Tyroliens  qui  s'étaient 
montrés  aux  portes  de  cette  ville.  Bonaparte  lui 
en  sut  gré  :  «  Une  autre  fois,  lui  dit-il,  je  pourrai 
«  vous  confier  sans  crainte  les  rênes  d'un  État...  ; 
«  puis  alors,  Joséphine,  continua-t-il  en  riant, 
«  tu  auras  une  voix  délibérative  dans  mon  con- 
«  seil;  mais  pour  la  clef  de  mon  trésor,  tu  ne 
«  l'auras  jamais.  »  Lorsque  le  général  en  chef 
reçut  du  directoire  l'ordre  de  renverser  la  puis- 
sance pontificale,  il  se  contenta  d'envoyer  à 
Rome  le  général  Victor,  et  se  porta  de  sa  per- 
sonne sur  Faenza  et  Césène.  Joséphine  l'accom- 
pagna jusqu'à  Imola,  où  tous  deux  furent  reçus 
par  révèque,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Pie  VII. 
Elle  supplia  Bonaparte  de  se  montrer  généreux 
envers  lui;  il  ménagea  la  ville,  mais  il  prit  l'ar- 
genterie et  les  diamants  qui  se  trouvaient  au 
palais  épiscopal.  De  retour  à  Milan,  elle  ne  s'en 
éloigna  plus.  Elle  y  servit  très-activement  et 
très-heureusement  la  politique  de  son  époux,  et 
sut  en  même  temps  se  faire  adorer  dans  les  pro- 
vinces conquises.  Aussi  le  général  lui  témoignait- 
il  la  plus  grande  confiance.  Quand  il  était  éloigné 
de  Milan,  il  lui  envoyait  tous  les  jours  un  cour- 
rier; elle  était  instruite  à  point  de  tous  les  mou- 
vements de  l'armée ,  et  les  principaux  officiers 
recevaient  les  bulletins  de  sa  main  ;  mais  elle 
cachait  avec  soin  les  échecs.  Après  la  prise  de 
Vérone,  son  intervention  ne  fut  pas  inutile  pour 
préserver  cette  cité.  «  Le  prétendant  de  France , 
«  écrivait-elle  à  Bonaparte,  a  trouvé  dans  cette 
«  ville  asile  et  protection  ;  c'en  est  assez  pour 
•<  vous  et  pour  moi  ;  vous  m'entendez  ,  général.  » 
XXI. 
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Quand  le  vainqueur  de  l'Italie  se  rendit  à  Rastadt 
pour  négocier  la  paix,  il  s'y  fit  précéder  par  son 
aide  de  camp  Murât  et  par  Joséphine,  qui  devint 
dans  cette  ville  la  reine  du  cercle  diplomatique. 
Elle  se  conduisit  avec  beaucoup  de  réserve  et  de 
dignité;  les  diplomates  étrangers  étaient  charmés 
de  retrouver  les  formes  de  l'ancienne  cour  dans 
la  femme  d'un  général  qui,  personnellement, 
affectait  avec  eux  la  hauteur  et  quelquefois  la 
rudesse  d'un  parvenu.  Joséphine  ne  prolongea 
point  ce  séjour  à  Rastadt  aussi  longtemps  que 
son  époux,  et  revint  avant  lui  à  Milan.  Malgré  des 
scènes  d'intérieur  souvent  très-vives,  en  public  il 
était  aux  petits  soins  pour  elle.  On  put  le  remar- 
quer, le  2  janvier  1798 ,  à  une  fête  donnée  à 
madame  Bonaparte  par  le  ministre  Talleyrand,  à 
l'hôtel  Galiffet  :  «  Bonaparte,  dit  Stanislas  de  Gi- 
«  rardin  dans  ses  Souvenirs,  a  toujours  été  près 
«  de  sa  femme  pendant  toute  la  durée  du  souper. 
«  Il  paraît  être  fort  occupé  d'elle.  On  dit  même 
«  qu'il  en  est  amoureux  et  excessivement  jaloux. 
«  Madame  Bonaparte  n'est  cependant  plus  jolie  ; 
«  elle  a  près  de  quarante  ans  et  les  parait  bien; 
«  elle  conserve  une  taille  élégante  et  un  bon 
«  cœur  qui  ne  vieillira  jamais.  »  Les  dépenses 
exorbitantes  de  Joséphine  n'étaient  pas  une  des 
moindres  causes  de  la  guerre  intestine  entre  les 
deux  époux.  Étant  encore  à  Milan,  elle  avait  écrit 
à  Paris  pour  qu'on  meublât  avec  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  sa  maison  rue  Chantereine,  qu'elle 
avait  achetée  de  Talma  quarante  mille  francs. 
Quelle  fut  la  surprise  et  la  mauvaise  humeur  de 
Bonaparte,  quand  on  lui  présenta  le  compte  de 
ce  mobilier,  qui  ne  montait  pas  à  moins  de  cent 
vingt  mille  francs!  11  eut  beau  se  défendre,  tem- 
pêter. L'entrepreneur  montrait  la  lettre  de  José- 
phine; or,  tous  les  meubles  étaient  d'après  des 
modèles  faits  exprès.  Il  fallut  en  passer  par  là. 
«  Elle  avait  à  l'excès,  dit  Bourrienne,  le  goût  du 
«  luxe  et  de  la  dépense.  Ce  penchant,  né  de  l'oi- 
«  siveté,  était  devenu  une  habitude  et  presque  tou- 
«  jours  sans  besoins  réels.  De  combien  de  scènes 
«  n'ai -je  pasété  témoin,  lorsque  le  moment  de  pjyer 
«  les  fournisseurs  était  arrivé!  Elle  ne  déclarait  ja- 
«  mais  que  la  moitié  des  mémoires,  et  cela  renou- 
«  vêlait  les  reproches.  Que  de  larmes  elle  répan- 
«  dait  qu'elle  aurait  pu  s'épargner  si  facilement!  » 
Lors  du  départ  de  Bonaparte  pour  l'expédition 
d'Egypte,  Joséphine  l'accompagna  jusqu'à  Toulon, 
et  témoigna  le  désir  de  le  suivre  en  Egypte.  Aux 
objections  du  général,  elle  répondait  que,  née 
créole,  la  chaleur  du  climat  lui  serait  favorable. 
Par  un  singulier  rapprochement ,  c'était  sur  la 
l'omone  qu'elle  voulait  faire  la  traversée,  c'est-à- 
dire  sur  le  même  bâtiment  qui ,  dans  sa  première 
jeunesse,  l'avait  amenée  de  la  Martinique.  Bona- 
parte, ayant  fini  par  céder  au  désir  de  sa  femme, 
promit  de  lui  envoyer  le  navire,  et  l'engagea,  en 
attendant,  à  aller  aux  eaux  de  Plombières.  Elle  y 
consentit  d'autant  plus  facilement,  qu'elle  croyait 
à  l'efficacité  de  ces  eaux  pour  lui  rendre  une  fé- 
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condité  devenue  impossible.  A  Plombières,  elle 
faillit  devenir  victime  d'un  grave  accident.  Comme 
elle  était  un  jour  avec  sa  société'  sur  le  balcon  de 
son  hôtel,  ce  balcon  s'écroula:  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'y  trouvaient  tombèrent  dans  la  rue. 
L'une  d'elles  eut  la  cuisse  cassée.  Madame  Bona- 
parte en  fut  quitte  pour  des  meurtrissures.  Sans 
cet  accident,  qui  prolongea  son  séjour  à  Plom- 
bières ,  elle  serait  devenue  prisonnière  des  An- 
glais ;  car  la  l'omone  fut  prise  pendant  la  tra- 
versée. Comme  d'ailleurs  Bonaparte,  dans  toutes 
ses  lettres,  détournait  sa  femme  du  projet  d,'alier 
le  rejoindre,  elle  revint  à  Paris,  où  elle  s'occupa, 
d'après  les  recommandations  de  son  mari ,  de  lui 
acheter  une  maison  de  campagne.  Après  avoir 
hésité  longtemps  entre  la  terre  de  Bis  et  la  Mal- 
maison, elle  se  décida  pour  cette  dernière,  qu'elle 
acheta  de  M.  Lecoulteux  du  Moîey,  moyennant 
cent  soixante  mille  francs.  Cependant  Bonaparte, 
au  milieu  des  graves  soucis  du  commandement, 
était  assailli  en  Égypte  par  les  dénonciations  de 
toute  sorte  sur  les  légèretés  de  sa  femme.  Ces 
accusations  où,  suivant  "l'usage,  le  vrai  se  mêlait 
au  faux,  suscitaient  dans  cet  esprit  impétueux  de 
violentes  tempêtes  que  Joséphine  savait  calmer 
par  la  grâce  affectueuse  et  la  fine  séduction  de 
ses  lettres.  C'est  à  cette  époque  que  Bonaparte, 
radouci ,  envoya  à  Joséphine  deux  châles  cache- 
mire. Mesdames  Bourrienne,  Hamelin  et  Visconti 
en  eurent  aussi.  Ces  châles  ,  qui  depuis  ont  fait 
fureur,  n'eurent  pas  d'abord  l'avantage  de  plaire. 
«  Us  peuvent  être  très-beaux  et  très-chers,  écri- 
te vait  Joséphine  à  son  îïis  Eugène;  mais  ils  me 
«  paraissent  fort  laids.    Leur  graDd  avantage 
«  est  dans  leur  légèreté.  Je  doute  que  celle  mode 
«  prenne.  N'importe ,  ils  me  font  plaisir  parce 
«  qu'ils  sont  extraordinaires  et  chauds.  »  Cepen- 
dant, depuis  lors,  les  femmes  ont  voulu  toutes  se 
parer  de  ces  châles  si  laids,  et  Joséphine  surtout 
eut  la  passion  des  cachemires;  elle  en  possédait 
cent  cinquante  d'une  beauté  remarquable  et  qui, 
en  1814,  furent  vendus  bien  au-dessous  de  leur 
valeur.  Après  que  Bonaparte  eut  remis  à  Fréjus  le 
pied  sur  le  sol  de  la  France,  les  tentatives  recom- 
mencèrent et  redoublèrent  pour  amener  entre  les 
deux  époux  une  discorde  irréparable.  Joséphine 
inquiète,  pour  prévenir  les  coups,  voulut  aller  au- 
devant  de  son  mari ,  mais  elle  le  manqua  dans  le 
trajet  de  Paris  à  Lyon ,  l'un  ayant  pris  la  route 
du  Bourbonnais,  et  l'autre  celle  de  la  Bourgogne. 
Prévenu  dès  lors  par  les  rapports  de  la  médisance 
envieuse  et  de  la  haine ,  la  colère  du  général  ne 
connut  pas  de  bornes,  et  il  était  résolu  à  la 
bannir  de  sa  présence.  Il  se  laissa  vaincre  cepen- 
dant, accueillit  de  nouveau  Joséphine,  et  n'eut 
pas  lieu  de  s'en  repentir.  Après  cette  réunion,  les 
efforts  qu'elle  fit  pour  se  justifier  et  pour  repren- 
dre son  empire  sur  lui  trouvèrent  dans  le  cœur 
de  Bonaparte,  toujours  épris  de  sa  femme  ,  un 
puissant  auxiliaire.  Dans  maintes  circonstances, 
elle  sut  profiter  adroitement  de  sa  faiblesse  su- 


perstitieuse :  «  On  parle  de  ton  étoile,  lui  disait- 
«  elle  quelquefois  ;  mais  c'est  la  mienne  qui  l'in- 
«  fluence  :  c'est  à  moi  qu'il  a  été  prédit  de  hautes 
«  destinées.  »  Du  reste ,  un  des  moyens  les  plus 
puissants  qu'elle  employa  pour  le  ramener  fut 
d'user  habilement  de  représailles.  Pendant  son 
séjour  en  Égypte,  Bonaparte  avait  eu  assez  publi- 
quement pour  maîtresse  une  madame  Fourès. 
Joséphine  s'empara  de  cette  arme  pour  repousser 
les  attaques  de  son  époux;  et  elle  ne  lui  laissa  ni 
paix  ni  trêve  jusqu'à  ce  qu'il  eût  éloigné  cette 
femme  ,  qui  était  revenue  à  Paris.  Après  cette 
bouderie  conjugale,  leur  union  ne  fut  plus  trou- 
blée. Joséphine  s'attacha  véritablement  à  Bona- 
parte et  sut  lui  donner  le  bonheur.  Elle  Se  montra 
constamment  son  amie  la  plus  tendre,  professant 
en  toute  occasion  la  soumission,  le  dévouement, 
!a  complaisance  la  plus  absolue.  On  peut  lire  dans 
les  Mémoires  de  Constant  avec  quelle  sollicitude 
elle  soignait  son  mari  lorsqu'il  éprouvait  quelque 
indisposition.  Elle  avait  une  mémoire  prodigieuse, 
que  Bonaparte,  qui  l'appelait  son  agenda,  se  plai- 
suit  à  mettre  à  contribution.  Elle  faisait  sans  pé- 
danterie des  citations  qui  prouvaient  une  lecture 
variée  ;  et  la  défiance  qu'elle  avait  toujours  d'elle- 
même  l'empêchait  de  parler  de  ce  qu'elle  ne  sa- 
vait pas.  Elle  était  excellente  musicienne ,  jouait 
très-bien  de  la  harpe,  chantait  et  dessinait  avec 
goût.  Sans  être  régulièrement  belle,  elle  avait  un 
charme  indicible  dans  son  regard,  presque  toujours 
voilé  par  ses  longues  paupières.  Aucun  peintre, 
pas  même  David,  n'a  pu  exprimer  l'effet  que  pro- 
duisait l'ensemble  de  sa  personne;  car  la  grâce, 
si  difficile  à  saisir,  était  ce  qui  la  distinguait  par- 
dessus tout.  Elle  avait  un  tact  parfait,  un  senti- 
ment exquis  des  convenances,  un  jugement  sain, 
avec  une  douceur  qui  ne  se  démentait  jamais.  «  Je 
«  n'ai  vu,  a  dit  Bourrienne  dans  ses  Mémoires,  au- 
«  cune  femme  apporter  dans  la  société  de  tous 
i  les  jours  autant  d'égalité  de  caractère,  autant 
«  de  cet  esprit  de  bienveillance  qui  est  la  pre- 
«  mière  condition  de  l'amabilité.  »  11  faut  recon- 
naître aussi  que  ,  sous  le  rapport  politique,  elle 
avait  par  sa  dextérité  préparé  les  brillants  succès 
que  Bonaparte  obtint  à  son  retour  d'Egypte.  Aux 
approches  du  18  brumaire,  elle  sut  traiter  adroi- 
tement avec  quelques  hommes  influents ,  et  mé- 
nager à  son  mari  des  intelligences  jusque  dans 
l'armée  du  Bhin.  Il  est  connu  qu'elle  inspira  à 
Gohier,  alors  président  du  directoire,  et  à  sa 
femme,  une  confiance  toute  favorable  aux  desseins 
ambitieux  de  Bonaparte.  Par  son  habileté  à  rester 
toujours  maîtresse  de  la  conversation  dans  son 
salon ,  elle  prévint  de  fâcheux  démêlés  entre  son 
époux  et  Bernadotte,  qui  voulait  à  tout  prix  main- 
tenir le  directoire.  Dans  cette  fameuse  journée, 
espérant  rallier  Gohier  à  la  cause  de  son  mari, 
elle  l'avait  invité  à  déjeuner;  mais  il  ne  vint  pas. 
Pendant  que  Bonaparte  était  au  conseil  des 
Anciens,  on  peut  juger  des  inquiétudes  de  José- 
phine, qui  resta  seule  avec  Bourrienne.  Remplie 
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d'une  bienveillance  véritable  pour  madame  Gohier 
et  son  mari ,  elle  envoya  dire  à  ce  dernier  de  ne 
pas  faire  d'éclat  et  de  se  reposer  sur  l'affection  de 
Bonaparte,  dont  l'intention  était  de  faire  tout 
pour  Gohier.  Quand,  à  trois  heures  du  matin,  Bo- 
naparte revint  de  St-Cloud,  il  passa  une  partie  de 
la  nuit  à  causer  avec  Joséphine  des  événements 
de  la  journée.  Bientôt  il  s'établit,  comme  premier 
consul,  au  Luxembourg,  où  elle  le  suivit.  Dès  lors 
elle  ne  vit  plus  que  les  personnes  qui  convenaient 
à  son  mari ,  et  rompit  toutes  celles  de  ses  an- 
ciennes liaisons  qui  rappelaient  le  temps  du 
directoire.  Plus  de  visites,  même  chez  madame 
Tallien,  et  Bonaparte  ne  voulut  jamais  permettre 
à  Joséphine  de  la  recevoir  au  Luxembourg,  ni 
plus  tard  aux  Tuileries.  Ce  fut  pour  celle-ci  un 
cruel  crève-cœur,  car  elle  était  tendrement  atta- 
chée à  madame  Tallien,  qui  dans  d'autres  temps 
lui  avait  rendu,  ainsi  qu'à  Bonaparte,  des  services 
importants.  11  paraît  cependant  que  Joséphine  la 
voyait  quelquefois  à  la  Malmaison  ;  mais  Bona- 
parte n'en  sut  jamais  rien,  ou  bien,  satisfait  du 
mystère  qui  présidait  à  ces  entrevues,  il  fit  sem- 
blant de  n'en  rien  savoir.  Joséphine  conservait 
avec  soin  une  collection  des  lettres  de  madame 
Tallien  et  de  plusieurs  personnages  marquants. 
C'est  elle  qui  de  nos  jours  a  mis  à  la  mode  les 
collections  d'autographes.  Quant  à  Tallien  ,  ii 
aurait  terminé  ses  jours  dans  le  plus  entier  dénù- 
ment,  si  Joséphine  n'eût  pourvu  à  ses  besoins  par 
une  pension  que  lui  continua  Eugène,  après  la 
mort  de  sa  mère.  Joséphine  fournit  aussi  aux 
frais  de  l'éducation  de  mademoiselle  Tallien  , 
dont  le  prénom  était  Thermidor,  et  qui  a  épousé 
depuis  le  comte  Pelet.  Bonaparte  vouiant  appuyer 
son  nouveau  gouvernement  sur  un  système  de 
fusion,  profita  habilement  des  anciennes  relations 
aristocratiques  de  Joséphine  pour  attirer  à  lui  le 
parti  royaliste.  «  Sans  ma  femme,  disait-il  à  Ste- 
«  Hélène,  je  n'aurais  jamais  pu  avoir  avec  ce  parti 
«  aucun  rapport  naturel.  »  A  cette  époque,  le 
salon  de  madame  de  Montesson  était  le  seul  où  se 
trouvassent  réunis  les  émigrés  rentrés,  les  grands 
seigneurs  restés  en  France,  les  parvenus  enrichis 
de  leurs  dépouilles,  et  les  hommes  célèbres  dans 
tous  les  genres.  Aussitôt  qu'il  fut  élevé  au  consu- 
lat,  Bonaparte  fit  venir  madame  de  Montesson. 
«  Je  serai  charmé  de  vous  être  utile,  lui  dit-il, 
«  mais  aussi  je  compte  sur  vous.  Le  ton  de  la 
«  bonne  compagnie  est  à  peu  près  perdu  en 
«  France  ;  il  faut  qu'il  se  retrouve  chez  vous. 
«  J'aurai  besoin  de  quelques  traditions.  Vous  vou- 
«  drez  bien  les  donner  à  ma  femme,  et  lorsque 
«  quelque  étranger  de  marque  viendra  à  Paris, 
«  vous  lui  offrirez  des  fêtes  pour  qu'il  soit  con- 
«  vaincu  que  nulle  part  on  ne  peut  avoir  plus  de 
«  grâce  et  d'amabilité.  »  A  cet  effet  il  rendit  à 
madame  de  Montesson  la  pension  de  cent  soixante 
mille  francs  que  lui  avait  assignée  le  duc  d'Or- 
léans, son  époux.  Joséphine  témoigna  toujours  la 
plus  vive  amitié  à  cette  femme  remarquable  par 
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les  grâces  de  son  esprit.  Étant  impératrice,  eîle 
venait  souvent  déjeuner  et  passer  des  journées 
entières  à  Romainville,  où  madame  de  Montesson 
avait  une  habitation  charmante.  Les  pauvres  du 
pays  se  ressentaient  toujours  de  ces  visites  ;  «  car, 
«  dit  mademoiselle  Ducrest,  l'impératrice  voulait 
«  que  tout  le  monde  fût  heureux  là  où  elle  pa- 
rt raissait.  »  Ce  fut  au  Luxembourg,  dans  les  salons 
dont  elle  faisait  si  bien  les  honneurs,  que,  dès  le 
commencement  du  consulat,  le  mot  de  madame 
redevint  en  usage.  Ce  premier  retour  vers  l'an- 
cienne politesse  française  ne  laissa  pas  d'effarou- 
cher quelques  susceptibilités  républicaines  ;  mais 
Bonaparte  s'en  souciait  peu.  Quand  le  premier 
consul  et  ses  deux  collègues  vinrent  s'installer 
aux  Tuileries  (19  février  1800),  Joséphine,  placée 
modestement  à  l'une  des  fenêtres  de  l'appar- 
tement assigné  au  troisième  consul  Lebrun,  se 
contenta  d'être  simple  spectatrice  du  cortège 
brillant  dont  son  époux  était  le  principal  per- 
sonnage. Elle  s'était,  dès  le  matin,  rendue  sans 
éclat  au  château,  où  elle  occupa  les  appartements 
du  rez-de-chaussée  sur  le  jardin.  C'étaient  ceux 
de  l'infortunée  Marie-Antoinette.  Lorsque  José- 
phine s'y  installa,  elle  se  troubla  et  des  larmes 
s'échappèrent  de  ses  yeux.  Quelques  jours  après 
cette  installation  ,  il  y  eut  chez  Joséphine  récep- 
tion du  corps  diplomatique.  A  huit  heures  du 
soir  les  salons  étaient  encombrés  par  la  foule  des 
personnes  invitées  (  ambassadeurs ,  sénateurs, 
ministres,  généraux,  colonels,  dames  étrangères, 
femmes  de  généraux) ,  et  quand,  après  beaucoup 
de  peine  et  rt'embarras,  le  cercle  fut  formé,  un 
domestique  en  livrée  vert  et  or  annonça  Madame, 
jemme  du  premier  consul.  Apres  elle,  venaient  la 
mère  et  les  sœurs  de  Bonaparte  ;  puis  quatre 
dames  qui,  sans  avoir  de  titres,  accompagnaient 
ordinairement  Joséphine.  Celle-ci ,  entrant  de 
prime  abord  dans  le  cérémonial  des  reines,  fit 
le  tour  du  cercle,  conduite  par  le  ministre  des 
relations  extérieures,  Talleyrand,  qui  lui  donnait 
la  main,  et  qui  lui  nomma  les  membres  du  corps 
diplomatique.  «  Ses  oreilles,  dit  Constant  dans 
«  ses  Mémoires ,  durent  être  agréablement  frap- 
«  pées  du  murmure  flatteur  qui  l'accueillit  à  son 
«  entrée.  »  Cette  première  réception  d'étiquette 
produisit  un  grand  effet  dans  Paris  ;  le  commerce 
se  ranima  en  voyant  reparaître  les  habits  brodés 
et  les  équipages.  On  peut  même  ajouter  que  le 
luxe  et  les  dépenses  de  Joséphine  y  contribuèrent 
sérieusement.  Déjà  elle  avait  pris  une  attitude  de 
souveraine  ;  les  femmes  se  levaient  toutes  lors- 
qu'elle entrait  ou  qu'elle  sortait.  Depuis  lors, 
toutes  les  fois  qu'un  ambassadeur  ou  quelque 
corps  de  l'État  sortait  de  l'audience  des  trois 
consuls,  il  allait  chez  madame  Bonaparte  comme 
autrefois  chez  la  reine.  Les  républicains  conti- 
nuaient de  murmurer.  Camot ,  ministre  de  la 
guerre,  ne  cessait  de  faire  des  remontrances  au 
premier  consul  sur  la  pompe  de  sa  cour  et  sur 
la  propension  de  Joséphine  à  jouer  le  rôle  d'une 
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reine,  en  reunissant  autour  d'elle  des  femmes 
dont  le  nom  aristocratique  flattait  son  amour- 
propre.  Ces  représentations  fatiguèrent  Bonaparte, 
et  il  fit  demander  à  Carnot  sa  de'mission.  L'orgueil 
du  premier  consul  était  flatte'  de  la  grâce  et  de 
la  dignité'  que  de'ployait  Jose'phine  dans  ces  ré- 
ceptions d'apparat  :  en  cela  elle  secondait  par- 
faitement ses  vues,  et,  comme  mari ,  son  amour- 
propre  eût  été'  blessé  s'il  l'eût  vue  remplir  ce  rôle 
officiel  avec  moins  d'aisance  et  de  tact  Habituée 
de  bonne  heure  à  la  haute  société,  elle  connais- 
sait parfaitement  cette  convenance  de  langage 
qui  ménage  tous  les  intérêts,  tous  les  amours- 
propres,  et  madame  Junot,  dans  ses  Mémoires, 
s'est  montrée  souverainement  injuste  envers  elle, 
en  prétendant  qu'elle  eut  besoin  de  recevoir  à 
cet  égard  des  leçons  de  son  mari.  Ce  retour  de 
l'étiquette  dans  le  palais  consulaire  produisit  des 
effets  importants.  La  bonne  compagnie  com- 
mença à  se  diviser-  Une  partie  essaya  de  faire  de 
l'opposition  ,  l'autre  se  rapprocha  du  premier 
consul.  Joséphine  attirait,  encourageait  à  mer- 
veille ces  ambitions  un  peu  honteuses;  elle  avait 
été  femme  de  qualité,  elle  en  conservait  les  ma- 
nières, et  l'on  pouvait  la  voir  sans  déroger.  Les 
anciennes  amies  qui  l'avaient  oubliée  dans  la 
tourmente  révolutionnaire  se  rappelaient  leur  atta- 
chement d'autrefois,  et  trouvaient  très-agréable 
de  le  lui  rappeler  à  elle-même  au  milieu  des  ma- 
gnificences renaissantes  des  Tuileries.  Ces  dames 
concoururent,  avec  la  nouvelle  maîtresse  du  lieu, 
à  introduire  auprès  du  consul  les  usages  de  la 
vieille  cour.  Toutefois,  tant  que  le  cérémonial  ne 
fut  pas  réglé,  Joséphine  eut  à  ses  réceptions  offi- 
cielles peu  de  femmes  de  l'ancien  régime  ;  elle 
se  contentait  de  les  recevoir  dans  l'intimité  des 
visites  du  matin.  Bonaparte  lui  faisait  craindre 
de  se  voir  compromise  par  les  prétentions  que 
pourraient  élever  quelques-unes  de  ces  dames, 
et  elle-même  craignait  de  les  blesser  par  l'éti- 
quette que  lui  imposait  son  rang  d'épouse  du 
chef  de  l'État.  Aussi  n'y  avait-il  rien  de  plus 
monotone  alors  que  le  château  des  Tuileries.  Le 
premier  consul  ne  quittant  pas  son  cabinet, 
madame  Bonaparte  était  obligée,  pour  tuer  le 
temps,  d'aller  tous  les  soirs  au  théâtre  avec  sa 
fille.  Après  le  spectacle,  dont  le  plus  souvent  elle 
n'attendait  pas  la  fin,  elle  revenait  terminer  sa 
soirée  par  un  whist,  ou,  s'il  n'y  avait  pas  assez 
de  monde,  par  une  partie  de  piquet,  qu'elle  fai- 
sait avec  le  Sfcond  consul  ou  quelque  autre  per- 
sonnage de  cette  gravité.  Les  femmes  des  aides 
de  camp  du  premier  consul  venaient  lui  tenir 
compagnie.  C'éiaienl  chaque  jour  les  mêmes  per- 
sonnes, les  mêmes  jeux.  Mais  il  en  était  autrement 
à  la  Malmaison ,  qui  fut  comme  le  Trianon  de  la 
cour  consulaire.  La  société  y  était  d'une  élégance 
simple,  également  éloignée  de  la  rudesse  répu- 
blicaine et  du  faste  de  l'empire.  Là  Bonaparte 
venait  passer  ce  qu'il  appelait  ses  jours  de  congé. 
et  lorsque  plus  tard  il  eut  Saint-Cloud,  il  ne  cessa 
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point  d'affectionner  la  Malmaison.  Tout  le  monde 
y  était  admis  par  madame  Bonaparte  sur  un  pied 
d'égalité  qui  mettait  chacun  a  son  aise.  Outre  la 
famille  Beauharnais  et  celle  du  premier  consul, 
il  y  venait  des  personnages  distingués  par  leurs 
fonctions;  des  savants,  des  artistes,  enfin  quel- 
ques nobles  de  l'ancien  régime,  entre  autres  le 
prince  de  Poix.  Cette  société,  dont  la  plupart  des 
membres  étaient  jeunes,  se  livrait  souvent  à  des 
exercices  qui  rappelaient  les  jeux  du  collège  : 
entre  autres  les  barres.  C'était  ordinairement 
après  dîner  que  Joséphine,  Hortense  ,  Bonaparte 
et  leur  société  se  divisaient  en  deux  camps  et 
vaquaient  à  ce  joyeux  exercice.  Pour  complaire  à 
Joséphine,  le  premier  consul  avait  fait  construire 
à  la  Malmaison  une  jolie  petite  salle  de  spectacle, 
dont  les  comédiens  ordinaires  étaient  Eugène, 
Hortense,  mesdames  Murât,  Junot,  le  général 
Lauriston,  Bourrienne,  le  préfet  du  palais  Dide- 
lot,  etc.  Talma  et  Michot  présidaient  aux  répé- 
titions. Après  le  spectacle  on  causait  jusqu'à  mi- 
nuit dans  les  salons  du  rez-de-chaussée.  Joséphine 
se  plaisait  encore  à  rassembler  à  la  Malmaison 
des  objets  d'art,  ce  qui  l'exposait  à  des  boutades 
de  son  mari  :  «  car  lorsqu'à  la  faveur  de  mon 
«  nom,  dit-il  dans  le  Mémorial,  elle  était  par- 
ti venue  à  s'emparer  de  quelques  chefs-d' oeuvre, 
«  bien  qu'ils  fussent  dans  mon  palais,  sous  mes 
«  yeux,  je  me  croyais  volé;  ils  n'étaient  pas  au 
«  Muséum.  »  Ce  fut  encore  à  la  Malmaison  que 
Joséphine  commença  cette  belle  collection  de 
plantes  exotiques,  dont  la  plupart  ont  prospéré 
sur  le  sol  de  France  et  l'ont  doté  d'une  heureuse 
variété  de  nouvelles  fleurs.  Les  déjeuners  qu'elle 
donnait  à  cette  maison  de  plaisance,  et  qui  se 
continuèrent  même  sous  l'empire,  étaient  auto- 
risés par  Bonaparte,  pour  favoriser  son  système 
de  fusion.  11  n'y  avait  jamais  d'hommes;  beau- 
coup de  femmes  y  étaient  invitées  qui,  dans  l'ori- 
gine, n'étaient  pas  admises  aux  grands  cercles 
de  la  cour.  Plus  tard  elles  ont  figuré  dans  YAlmn- 
nach  impérial  ;  mais  alors  elles  paraissaient  ne 
vouloir  se  rattacher  qu'à  madame  de  Beauharnais 
comme  à  une  des  leurs.  Au  surplus  celle-ci  ne  pou- 
vait recevoir  personne  ni  accepter  aucune  invi- 
tation, sans  l'autorisation  de  son  mari.  Il  lui  fit 
un  jour  une  très-verte  mercuriale  d'avoir  été 
déjeuner  chez  une  femme  pour  laquelle  lui- 
même  professait  la  plus  haute  estime,  madame  de 
Vaines,  veuve  de  l'ancien  premier  commis  des 
finances.  C'était  une  raison  de  prudence  qui  le 
faisait  agir  ainsi  ;  il  connaissait  l'extrême  facilité 
de  Joséphine  à  accueillir  toutes  les  sollicitations. 
Enfin  il  se  mêlait  des  détails  de  sa  toilette,  et 
sur  ce  point  aussi  elle  fut  souvent  obligée  de  se 
conformer  à  son  goût.  Un  jour  de  cérémonie, 
elle  parut  avec  une  robe  qu'il  n'aimait  pas  ;  il 
jeta  violemment  son  écritoire  sur  elle,  pour  la 
forcer  d'en  mettre  une  autre.  Une  autre  fois,  la 
veille  de  la  célébration  du  14  juillet  (1802),  il  lui 
dit  :  «  Joséphine,  je  veux  que  tu  sois  éblouissante 
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«  de  beauté  et  de  parure,  et  richement  habille'e, 
«  entends-tu  ?»  —  «  Oui ,  répondit-elle  ,  et  puis 
«  ensuite  tu  fais  des  scènes,  tu  cries,  tu  rayes 
«  mes  bons  à  payer  sur  mes  me'moires.  »  On  peut 
dire  qu'elle  était  alors  à  l'époque  la  plus  heureuse 
de  sa  vie  ;  elle  venait  de  conclure  le  mariage  de 
Caroline,  une  des  soeurs  de  Bonaparte,  avec  Murât, 
à  l'avancement  duquel  elle  avait  chaudement  con- 
tribué, même  sous  le  directoire.  Convaincue 
qu'elle  se  l'était  attaché  par  1rs  liens  de  l'amitié 
et  de  la  reconnaissance,  elle  avait  souhaité  ar- 
demment de  le  voir  uni  à  Bonaparte  par  une 
alliance  de  famille  Le  premier  consul,  qui  savait 
que  Caroline  était  recherchée  par  le  prince  de 
Santa-Croce,  hésita  longtemps  avant  de  donner 
son  consentement  en  faveur  de  Murât.  Ce  ma- 
riage fut  célébré  sans  pompe  au  Luxembourg. 
Cependant  le  prix  d'acquisition  de  la  Malmaison 
n'était  pas  payé ,  et  ce  reliquat  considérable 
n'était  pas  la  seule  dette  de  Joséphine.  Les  em- 
bellissements ,  les  constructions  qu'elle  avait  fait 
faire  dans  cette  résidence  s'élevair nt  à  des  sommes 
immenses.  Joséphine  ni  Bourrienne ,  son  intime 
confident,  n'osaient  affronter  la  colère  du  pre- 
mier consul,  en  lui  parlant  de  ces  dettes.  Ilsfureut 
prévenus  par  Talleyrand,  qui  dit  à  celui-ci  qu'un 
grand  nombre  de  créanciers  exhalaient  leur  mé- 
contentement. Bonaparte,  sentant  que  sa  position 
exigeait  de  tarir  promptement  la  source  de  pareils 
propos,  ordonna  sur-le-champ  à  Bourrienne  de 
demander  à  Joséphine  le  montant  exact  de  ses 
dettes.  «  Qu'elle  avoue  tout,  ajouia-t-il,  j'en  veux 
«finir  et  ne  veux  pas  recommencer;  mais  ne 
«  payez  pas  sans  me  montrer  les  mémoires  de 
«  tous  ci  s  coquins-là.  «  Joséphine  fut  d'abord 
ravie  des  dispositions  de  son  mari,  mais  cela  ne 
dura  pas  :  elle  craignait  d'avouer  qu'elle  devait 
douze  cent  mille  francs,  et,  malgré  les  représen- 
tations de  Bourrienne,  elle  n'en  avoua  que  six 
cent  mille.  La  somme  était  encore  assez  forte 
pour  donner  de  l'humeur  a  Bonaparte,  d'autant 
plus  qu'il  soupçonnait  sa  femme  de*  dissimuler 
quelque  chose.  «  Eh  bien,  dit-il,  prenez  six 
«  cent  mille  francs  ;  mais  liquidez  les  dettes  avec 
«  cette  somme  et  que  je  n'eu  entende  plus  par- 
ler. »  Madame  Bonaparte  remit  ses  mémoires  a 
Bourrienne.  L'exagération  des  prix  et  même  des 
fournitures  était  inconcevable.  Un  marchand  re- 
çut trente-cinq  mille  francs  au  lieu  de  quatre- 
vingt  mille,  et  eut  l'impudence  de  dire  qu'il  y 
gagnait  encore.  Sur  le  mémoire  du  marchand  de 
modes,  étaient  porlés  trente-huit  chapeaux  neufs, 
seulement  pour  un  mois.  La  trop  facile  Joséphine 
se  récria  sur  ce  qu'elle  appelait  simplement  une 
erreur.  Bref,  Bourrienne  raconte  qu'il  réussit  a 
tout  terminer  avec  les  six  cent  mille  francs,  et  il 
est  probable  qu'il  y  eut  encore  quelques  petits 
profils.  Mais  Joséphine  retomba  bienLôt  dans  les 
mêmes  écarts.  Heureusement,  l'argent  devint  plus 
abondant.  Cette  inconcevable  manie  de  dépenser 
était  pour  elle  une  cause  incessante  de  chagrins  ; 


sa  profusion  irréfléchie  rendit  le  désordre  per- 
manent dans  sa  maison;  il  lui  était  impossible 
de  jamais  fixer  ses  comptes;  aussi  c'étaient  con- 
stamment de  grandes  querelles  avec  son  mari, 
quand  le  moment  de  payer  arrivait.  Elle  allait 
jusqu'à  envoyer  dire  à  ses  marchands  de  ne 
déclarer  que  la  moitié  de  leurs  fournitures.  Pour 
en  finir  sur  cet  article,  nous  rapporterons  encore 
une  anecdote.  Un  matin  l'empereur  entra,  sans 
être  attendu ,  chez  sa  femme  :  il  y  trouva  quel- 
ques dames  qui  formaient  le  conseil  secret  de  sa 
toilette;  puis  la  fameuse  modiste  Djspeaux  faisant 
un  grave  rapport  sur  les  modes  nouvelles.  C'était 
précisément  tme  des  personnes  à  qui  il  avait 
défendu  d'approcher  de  l'impératrice ,  qu'elle 
ruinait.  Toutefois  il  ne  fit  pas  d'éclat,  et  Joséphine, 
qui  le  connaissait  si  bien,  fut  la  seule  qui  comprit 
l'ironie  de  son  regard  lorsqu'il  se  retira  en  disant  : 
«  Continuez,  mesdames,  je  suis  fâché  de  vous 
«  avoir  dérangées.  »  11  donna  quelques  ordres 
inaperçus,  et,  lorsque  la  marchande  sortit ,  un 
agent  de  police  la  pria  de  monter  en  fiacre  et  la 
conduisit  à  Bicëtre.  Cette  affaire  fit  grand  bruit 
dans  tout  Paris.  Beaucoup  d'amis  de  l'impératrice 
allèrent  rendre  visile  à  la  prisonnière.  Bonaparte 
s'amusa  beaucoup  de  cet  intérêt  excité  pur  une 
marchande  de  pompons  (I).  11  est  un  aspect  plus 
sérieux  sous  lequel ,  pendant  Je  consulat  comme 
sous  l'empire,  "Joséphine  s'offre  à  la  plume  im- 
partiale de  l'historien.  C'est  la  constante  sollici- 
tude qu'elle  mil  a  adoucir  les  malheurs  auxquels 
le  gouvernement  de  son  époux  venait  mettre  un 
terme.  Une  foule  d'émigrés  lui  durent  leur  radia- 
tion, leurs  biens,  des  pensions  ou  des  secours. 
Elle  encourageait  les  arts  et  l'industrie,  elle  se 
montrait  généreuse  envers  les  artistes,  comme 
envers  les  plus  humbles  artisans.  Si  je  gagne  les 
batailles,  c'e.<t  toi  qui  gagnes  les  cœurs,  est  un  mot 
que  Bonaparte  adressa,  dit-on,  a  Joséphine.  Toute 
espèce  de  maliieur,  sans  distinction  de  parti, 
avait  accès  auprès  d'elle.  Elle  faisait  une  pension 
a  la  nourrice  Ou  Dauphin,  et  le  trésor  de  ses  libé- 
ralités n'était  pas  même  fermé  a  des  personnes 
que  leurs  antécédents  semblaient  en  rendre  peu 
dignes.  Par  suite  de  celte  bonté,  qui  s'étendaiL  à 
tout,  elle  se  chargea  de  l'éducation  d'une  fille 
najurelle  que  le  vicomte  de  Beauharnais  avait  eue 
au  temps  de  leur  mariage  ;  elle  la  dola  généreu- 
sement en  la  mariant  avec  un  préfet  de  l'empire. 
Depuis  plusieurs  années,  les  artistes  perst»cutés, 
comme  les  riches  et  les  nobles ,  se  contentaient 
de  travailler  dans  la  solitude.  Pour  leur  rendre 

(1)  Stanislas  de  Girar  in,  qui  ra  onte  dans  ses  Souvenirs  celte 
anecdote,  également  lapportee  par  Constant,  et  dans  le  Mémo- 
rial ,  ajoute  ce  détail  plaisant:  Ce  lut  Savary  que  oonaparte 
chargea  de  l'arrestation.  Comme  il  se  meuui.  en  devoir  d'obéir, 
Duroc  l'engagea  a  laisser  échapper  mademoiselle  Despcaux  : 
it  .Non,  parb  eu,je  n'en  lerai  rien,  iepliqua  Savary  :  tu  ne  serais 
u  pas  aussi  inuuigent  si  elle  tourmssait  des  modes  à  ta  femme, 
ii  C'est  eile  qui  mj  ruine;  je  trouve  une  occasion  de  m'en  ven- 
"  ger,  je  ne  s  rai  pas  asaez.  soi  po.ir  la  peidre.  Va,  mon  cner,  tu 
»  en  leiais  autant  si,  au  ucude  mademoUe.le  Despeaux,  c  était 
u  Leroy  le  modiste  ;  car  c'est  chez  lui  qua  ta  lemme  acheté  ses 
«  chiffons,  n 
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l'inspiration ,  il  fallait  non-seulement  bien  payer 
leurs  ouvrages ,  mais  encore  entourer  les  auteurs 
de  tous  les  égards  dus  au  talent  :  c'est  ce  que 
savait  faire  admirablement  Jose'phine.  Excellente 
musicienne,  connaisseuse  en  peinture,  aimant  la 
lecture  et  la  poe'sie,  elle  e'tait  digne  d'apprécier 
les  artistes  et  les  gens  de  lettres.  Sous  ses  aus- 
pices, Gros,  Girodet,  Guérin,  et  surtout  Redouté, 
le  peintre  de  fleurs  dont  elle  fut  l'écolière,  re- 
prirent leurs  pinceaux;  Spontini.  Paer,  Boïeldieu, 
leur  lyre  ;  Fontanes,  Arnault,  Andrieu,  Lemer- 
cier,  leur  plume.  M.  Turpin  de  Crissé,  lorsqu'il 
venait  à  la  Malmaison,  s'y  rendait  dans  un  cabrio- 
let plus  que  modeste  ;  Joséphine  le  sut,  et,  sans 
le  prévenir,  elle  en  fit  acheter  un  fort  beau  avec 
un  excellent  cheval,  et  cet  amateur,  devenu  ar- 
tiste, fut  agréablement  surpris  lorsque,  en  don- 
nant ordre  à  son  domestique  de  faire  avancer 
son  humble  équipage  pour  retourner  a  Paris,  il 
vit  approcher  l'élégant  cabriolet  qui  lui  était  des- 
tiné par  l'impératrice.  Une  autre  fois,  en  payant 
à  M.  Turpin  un  tableau  au  prix  convenu ,  elle  y 
ajouta  un  diamant  de  six  mille  francs,  en  disant  : 
«  Ceci  est  pour  votre  bonne  mère  ;  mais  si  je  n'ai 
«  pas  deviné  son  goût,  dites-lui  bien  que  je  ne 
«  serai  pas  choquée  qu'elle  change  ce  faible  gage 
«  de  mon  amitié  pour  ce  qui  pourra  lui  convenir.  » 
Protectrice  zélée  de  l'art  dramatique,  qui  devint 
si  florissant  sous  le  consulat  et  sous  l'empire, 
elle  contribua  beaucoup  à  faire  obtenir  à  made- 
moiselle Duchesnois  son  ordre  de  début,  et  lui 
fournit  de  brillants  costumes  pour  paraître.  Elle 
témoignait  aussi  une  vive  affection  à  mademoi- 
selle Raucourt.  A  l'époque  de  son  incarcération, 
Joséphine  avait  eu  pour  compagne  cette  comé- 
dienne, qui,  devenue  libre,  ouvrit  plusieurs  fois 
sa  bourse  à  madame  de  Beauharnais,  et  celle-ci 
s'en  souvint  toujours.  Après  son  divorce,  elle  la 
reçut  plusieurs  fois  à  Navarre  et  à  la  Malmaison  ; 
elle  la  faisait  asseoir  auprès  d'elle,  et  s'en  occu- 
pait beaucoup.  Dans  une  de  ces  visites,  Joséphine 
lui  fit  voir  ses  serres,  lui  expliqua  les  moyens  de 
culture,  et,  bien  qu'elle  fût  fort  avare  de  ses 
nouvelles  plantes,  elle  en  fit  empailler  plusieurs, 
afin  que  l'actrice  pût  les  emporter  comme  un 
souvenir  de  reconnaissance  (1).  Tremblante  de- 
vant son  mari  lorsqu'il  s'agïseait  d'avouer  une 
dette,  ou  de  solliciter  une  grâce  ordinaire,  José- 
phine montrait,  dans  les  occasions  décisives,  une 
énergie  dont  la  mollesse  toute  créole  de  son 
caractère  aurait  semblé  la  rendre  incapable  : 
témoin  la  vigueur  de  ses  représentations  malheu- 
reusement inutiles  lors  de  l'arrestation  du  duc 
d'Enghien.  Elle  fut  plus  heureuse  dans  son  inter- 
cession en  faveur  de  MM.  de  Polignac,  de  Rivière 
et  Charles  d'Hozier,  impliqués  dans  la  conspira 
tion  de  Georges  Cadoudal.  Enfin  on  peut  dire 
sans  exagération  qu'elle  contribua  beaucoup  à 
rendre  populaire  le  gouvernement  de  son  mari, 

(1)  On  doit  à  Joséphine  la  naturalisation  en  France  du  camélia. 


en  tempérant  les  violences  auxquelles  Bonaparte 
était  trop  sujet  à  s'abandonner.  Personne  ne 
pouvait  comprendre  comme  elle  tous  les  secrets 
de  ce  caractère  si  difficile  à  dompter,  et  même  à 
définir  ;  personne  n'osait  comme  elle  s'exposer  à 
son  mécontentement  plutôt  que  de  ne  pas  lui 
donner  un  avis  qu'elle  croyait  utile  ;  personne 
enfin  n'aurait  su  mettre  plus  de  sagacité,  plus  de 
bienveillance  à  profiter  de  l'occasion,  et,  ainsi 
que  l'a  dit  Walter  Scott  :  «  Bonaparte,  violent 
«  par  tempérament,  soldat  par  éducation,  et  doué 
«  par  la  fortune  du  pouvoir  le  plus  despotique, 
«  avait  besoin  plus  qu'aucun  prince  d'un  esprit 
«  tel  que  celui  de  Joséphine,  qui  pouvait  inter- 
«  venir  sans  importunité,  et  faire  une  remon- 
«  trance  sans  offense.  »  Lorsqu'elle  demandait 
une  grâce  pour  une  faute  commise  dans  l'inté-  * 
rieur  du  ménage  impérial,  il  était  rare  que  Na- 
poléon, après  avoir  beaucoup  tempêté,  ne  l'ac- 
cordât pas.  Dans  ces  moments  il  était  plein 
d'abandon  pour  Joséphine,  et  le  fidèle  Constant 
le  montre  alors  embrassant  sa  femme  au  cou  et 
à  la  figure,  en  lui  donnant  des  tapes  d'amitié, 
et  l'appelant  ma  grosse  bête.  Non  moins  obligeante 
pour  ses  ennemis  que  pour  ses  amis,  elle  ramena 
plus  d'une  fois  la  paix  dans  la  famille  de  son 
époux.  Bonaparte  ne  pouvait  résister  aux  pleurs 
de  Joséphine,  qui,  par  un  privilège  assez  rare, 
donnaient  un  nouvel  attrait  à  sa  figure.  Il  ne 
résistait  pas  non  plus  à  la  séduction  de  sa  voix  (1). 
C'est  ce  qui  fit  dire  au  premier  consul,  de  retour 
de  Marengo,  quand  il  se  vit  partout  accueilli  avec 
enthousiasme  :  «  Le  bruit  de  ces  acclamations  est 
«  aussi  doux  pour  moi  que  le  son  de  voix  de 
«  Joséphine.  »  Il  aimait  à  en  faire  sa  lectrice,  et 
elle  s'en  acquittait  avec  le  charme  qui  se  mêlait 
a  toutes  ses  actions.  C'est  ainsi  que,  grâce  à  sa 
soumission,  à  son  dévouement,  à  sa  complaisance 
sans  bornes,  elle  finit  par  subjuguer  un  époux 
qu'elle  avait  été  près  de  perdre  à  jamais.  Ni 
fatigues,  ni  privations  ne  la  rebutaient  pour  être 
plus  souvent  avec  lui.  Dans  les  fréquents  et 
rapides  voyages  qu'il  faisait,  elle  employait  l'im- 
portunité,  la  ruse  même  pour  le  suivre.  Quelque 
subit  que  fût  le  départ,  elle  était  toujours  prête  : 
«  Moiitais-je  en  voiture  au  milieu  de  la  nuit , 
«  disait  Bonaparte,  à  ma  grande  surprise,  j'y 
«  trouvais  Joséphine  établie,  bien  qu'elle  ne  dût 
«  pas  être  du  voyage....,  et  la  plupart  du  temps 
«  il  fallait  que  je  cédasse.  »  Une  fois  cependant 
il  était  parvenu  a  lui  cacher  son  départ,  qui  de- 
vait avoir  lieu  à  une  heure  du  matin  ;  mais,  en 
dépit  de  toutes  les  précautions,  une  indiscrétion 
avertit  Joséphine  au  dernier  moment.  Soudain, 
sans  attendre  ses  femmes ,  elle  saute  à  bas  du 
lit,  passe  le  premier  vêtement  qui  se  trouve  sous 
sa  main,  descend,  en  pantouffles  et  sans  bas,  les 
escaliers  d'un  pas  rapide,  et  se  jette  dans  les 
bras  de  Bonaparte  au  moment  où  il  allait  monter 

(1)  Mémoires  de  Constant. 
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en  voiture.  En  voyant  couler  les  pleurs  de  sa 
femme,  il  s'attendrit  ;  elle  s'en  aperçoit,  et  déjà , 
à  peine  vêtue,  elle  est  blottie  dans  le  fond  de  la 
voiture.  Bonaparte  la  couvrit  de  sa  pelisse,  et 
partit  en  donnant  ordre  qu'au  premier  relais 
elle  trouvât  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Il 
faut  bien  le  reconnaître,  sous  peine  d'être  injuste, 
cette  influence  qu'elle  conservait  sur  son  e'poux 
par  ces  petits  moyens  dont  les  femmes  seules 
ont  le  secret,  elle  ne  l'employait  que  pour  servir 
les  ve'ritabies  intérêts  de  Bonaparte,  et  pour  dé- 
tourner les  effets  des  résolutions  précipitées  et 
prises  dans  un  moment  d'humeur.  La  partialité 
de  Joséphine  et  même  de  Bonaparte  pour  les 
nobles  donna  quelque  temps  l'espoir  au  parti 
royaliste  de  lui  voir  jouer  le  rôle  de  Monck. 
Quand  ,  le  20  février  1800,  Louis  XVIII  lui  écrivit 
une  lettre  dans  ce  sens,  Joséphine  et  Hortense  le 
conjurèrent  de  donner  de  l'espérance  au  roi.  Les 
instances  étaient  si  fortes,  qu'il  dit  à  Bourrienne  : 
«  Ces  diables  de  femmes  sont  folles.  C'est  le  fau- 

«  bourg  St-Germain  qui  leur  tourne  la  tête  

«  Je  ne  leur  en  veux  pas.  »  Ce  fut  à  cette  époque 
que  la  duchesse  de  Guiche,  chargée  d'une  mission 
du  comte  d'Artois,  vint  à  Paris  négocier  secrè- 
tement en  faveur  des  Bourbons.  Très-capable  par 
les  grâces  de  sa  ligure  de  mêler  beaucoup  d'at- 
traits à  l'importance  de  la  négociation  ,  cette 
dame  pénétra  facilement  auprès  de  Joséphine, 
avec  laquelle  elle  déjeuna  à  la  Malmaison.  Elle 
lui  parla  des  brillants  avantages  que  les  princes 
étaient  disposés  à  offrir  au  premier  consul ,  s'il 
voulait  rétablir  les  Bourbons.  11  devait  être  con- 
nétable, recevoir  la  terre  de  Chambord,  enlin  sa 
statue  serait  érigée  sur  la  place  du  Carrousel. 
Joséphine  devait  avoir  le  tabouret  des  duchesses, 
six  cent  mille  livres  de  rente ,  et  pour  deux  mil- 
lions de  diamants  ;  Eugène,  être  fait  grand  d'Es- 
pagne ;  Hortense,  épouser  un  duc,  etc.  Trouvant 
ces  conditions  magnifiques  ,  Joséphine  se  hâta 
d'en  parler  à  Bonaparte,  qui  répondit  avec  beau- 
coup de  sens  :  «  Cette  colonne  dont  on  vous  parle 
«  aurait  pour  base  le  cadavre  du  premier  con- 
«  sul  (1).  Vous  imaginez- vous  que  ces  revenants 
«  me  laisseraient  vivre  un  an,  un  mois,  une  se- 
«  maine?  Je  serais  pour  eux  un  objet  de  haine 
«  et  d'épouvante  ?  Séparé  de  mes  compagnons 
«  d'armes,  où  serait  mon  appui  dans  cet  isole- 
«  ment?  Ma  chère  amie,  tu  es  une  bien  bonne 
«  femme ,  mais  tu  manques  de  sens.  Va ,  laisse- 
«  moi  faire,  tu  auras ,  ainsi  que  les  tiens,  mieux 
«  que  l'on  ne  t'offre,  et  tu  le  conserveras  avec 
«  plus  de  sûreté.  »  Comme  Joséphine  et  Hortense 
insistaient,  Bonaparte  leur  dit  à  moitié  fâché  : 
«  Puisque  vous  êtes  toutes  deux  du  faubourg 
«  St  -  Germain ,  allez  vous  loger  rue  de  Gre- 
«  nelle  (2).  »  La  jolie  duchesse  était  encore  là  ; 

(1)  A  cette  occasion,  Bonaparte  disait  encore  à  Lafayette  : 
«Ils  m'offrent  une  statue  ;  mais  gare  au  piédestal  :  ils  pourraient 
«  bien  m'en  faire  une  prison.  » 

(2)  On  peut  lire  dans  les  Mémoires  de  M.  de  Clermont-Galle- 
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les  charmes  de  sa  figure ,  ses  yeux ,  ses  paroles, 
étaient  dirigés  au  succès  de  sa  mission  :  «  elle  ne 
«  saurait  jamais  assez  reconnaître,  disait-elle,  le 
«  bonheur  que  lui  procurait  madame  Bonaparte, 
«  de  voir  et  d'entendre  un  grand  homme,  un 
«  héros.  »  Mais  tout  fut  inutile  :  la  duchesse  reçut 
dans  la  nuit  l'ordre  de  quitter  Paris.  Le  secret 
n'avait  pas  été  si  bien  gardé  sur  cette  négocia- 
tion avortée ,  que  la  famille  de  Bonaparte  n'eût 
eu  connaissance  des  avantages  offerts  exclusive- 
ment à  Joséphine  et  à  ses  enfants.  Ce  fut  pour 
madame  Laetitia  et  pour  ses  tilles  un  prétexte  de 
se  fâcher  sérieusement,  et  d'accuser  leur  belle- 
fille  et  sœur  d'indifférence  pour  elles.  L'ambition 
des  Bonaparte  formait  un  contraste  frappant  avec 
la  persistance  de  Joséphine  à  éloigner  toute  idée 
d'élévation  nouvelle  pour  son  époux.  Ces  senti- 
ments d'abnégation  politique  qu'elle  cherchait  à 
lui  inculquer  étaient  inspirés  chez  elle  par  des 
craintes  que  les  événements  justifièrent  trop  bien 
plus  tard.  Elle  se  désolait  d'avance  de  voir  devant 
elle  les  apprêts  d'un  trône,  et  elle  pleurait  sou- 
vent sur  cette  idée  avec  sa  fille  :  «  Nous  montons 
«  à  une  hauteur  d'où  la  chute  sera  terrible, 
«  disait-elle  quelquefois  aux"  personnes  de  son 
«  intimité.  Je  voudrais  que  mon  mari  se  conten- 
«  tàt  de  ce  qu'il  a,  et  de  moins  encore,  pour  que 
«  nous  vécussions  avec  nos  amis  dans  une  douce 
«  familiarité.  Avant  p«u  tout  cela  va  disparaître, 
«  et  un  espace  immense  nous  séparera  de  vous.  » 
Des  craintes  superstieuses  se  mêlaient  à  ces  pré- 
visions. Une  pythonisse  alors  célèbre,  la  Ville- 
neuve, qui  demeurait  rue  île  Lancry ,  avait  dit  à 
Joséphine,  pendant  le  séjour  de  son  mari  en 
Egypte  :  «  Vous  êtes  la  femme  d'un  grand  géné- 
«  ral,  qui  deviendra  plus  grand  encore.  Vous 
«  occuperez  la  première  place  de  France  ;  mais 
«  ce  sera  pour  en  descendre.  »  L'attentat  du 
5  nivôse  (24  décembre  1800)  vint  lui  prouver  com- 
bien toutes  ces  grandeurs  étaient  périlleuses.  Le 
hasard  qui  sauva  Bonaparte  préserva  aussi  José- 
phine ;  car  elle  eût  été  atteinte  par  la  machine 
infernale,  si  sa  voiture,  qui  devait  suivre  celle  du 
premier  consul,  ne  se  lût  trouvée  assez  loin  en 
arrière.  Elle  allait  y  monter  lorsque  Rapp,  chargé 
de  l'accompagner,  critiqua  gaiement  la  couleur 
de  son  châle.  De  là  une  petite  discussion  pro- 
longée une  ou  deux  minutes ,  durant  lesquelles 
le  premier  consul ,  qui  n'attendait  jamais,  partit 
en  avant.  L'explosion  eut  lieu  comme  la  voiture 
de  Joséphine  arrivait.  Toutes  les  glaces  furent 
brisées  et  tombèrent  sur  le  cou  et  les  épaules 
de  mademoiselle  de  Beauharnais.  Après  cet  évé- 
nement, Bonaparte  assista  au  spectacle  avec  au- 
tant de  calme  que  si  rien  n'eût  menacé  sa  vie. 
Sa  femme  ne  fut  pas  aussi  maîtresse  d'elle-même. 
Elle  pleurait,  et,  quelque  effort  qu'elle  fît  pour 
dissimuler  ses  larmes,  on  les  vit  couler  avec 

randc  des  détails  assez  curieux  sur  le  royalisme  de  Joséphine 
dès  la  Martinique  ,  ainsi  que  l'éloge  que  fit  d'elle  Louis  XVIII 
devant  ce  même  M.  de  Clermont-Gallerande. 
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abondance.  Plusieurs  mois  après  elle  montra 
beaucoup  d'empressement  t|uan<l  don  Louis  de 
Bourbon,  roi  d'Étrurie,  et  la  reine  sa  femme, 
vinrent  à  Paris.  «  Il  nous  arrive  un  roi,  s'écria- 
«  t-elle,  et  un  Bourbon  encore!  Je  suis  tout 
«  e'mue  à  la  pense'e  que  je  me  trouverai  en  pré- 
«  sence  de  ces  grandeurs  !  Je  ne  saurai  comment 
«  m'y  prendre  pour  faire  vis-à-vis  d'eux  la  femme 
«  du  premier  consul.  »  Toutefois,  le  respect  pour 
un  sang  royal  n'étouffa  pas  chez  elle  le  de'sir  de 
l'emporter  sur  la  reine  d'Étrurie  par  l'e'le'gance 
et  l'écîat  de  sa  parure.  Cette  princesse  parut 
enfin.  Quel  désenchantement!  nulle  grâce  dans 
son  maintien  ;  nulle  éle'gance  dans  sa  mise,  où 
il  n'y  avait  pas  même  de  la  propreté'  !  Joséphine 
se  plaignit  d'un  triomphe  trop  facile.  On  ne  sau- 
rait exprimer,  en  effet,  quelle  importance  elle 
mettait  à  la  loilette.  Presque  journ  llement  elle 
admettait  auprès  d'elle  le  marchand  de  modes 
Leroy,  pour  parler  bonnets  et  chapeaux,  et  elle 
n'aurait  sacrifié  ces  entretiens  à  rien  au  monde. 
La  violente  envie  d'avoir  un  nouveau  cachemire 
la  fit  un  peu  déroger  à  sa  bonté  ordinaire.  Ma- 
dame Murât  était  convenue  d'acheter  ce  chiffon 
moyennant  quatorze  mille  francs.  Joséphine  alla 
sur  le  marché  de  sa  belle-sœur,  et  obtint  le  ca- 
chemire. Grande  querelle:  Napoléon  intervint 
vainement  pour  la  terminer  ;  il  fallut  se  fâcher. 
11  décida  que  Joséphine  ^ne  porterait  plus  le 
châle,  et  donna  un  collier  de  perles  à  sa 
sœur.  Dans  cette  circonstance,  madame  Laetitia, 
la  mère  de  Bonaparte ,  témoigna  le  plus  vif 
ressentiment  contre  sa  bru.  C'est  alors  que, 
sentant  plus  que  jamais  le  besoin  d'avoir  un 
appui  dans  une  famille  où  elle  n'avait  que 
des  ennemis,  Joséphine  amena  le  mariage  de 
sa  fdle  Hortense  avec  Louis  Bonaparte.  Le  len- 
demain de  ce  mariage,  Joséphine  partit  avec  le 
premier  consul  pour  Lyon  ,  où  il  fut  proclamé 
présidentde  la  république  cisalpine.  Elle  partagea 
les  honneurs  et  l'enthousiasme  dont  il  était  l'objet 
dans  cette  cité  qu'il  se  plut  à  relever  de  ses  ruines. 
De  retour  à  Paris,  Bonaparte  dressa  toutes  ses 
batteries  pour  se  faire  déclarer  consul  à  vie.  On  ne 
parlait  plus  autour  de  lui  que  d'hérédité  et  de  dy- 
nastie; mais  tous  ces  mots  d'ordre  politique  ca- 
chaient la  lutte  intestine  à  laquelle  était  en  proie 
la  famille  consulaire;  ceux  qui  les  mettaient  en 
avant  y  voyaient  un  moyen  d'éconduire  Joséphine 
par  un  divorce;  et  celle-ci,  en  s'opposant  constam- 
ment à  l'influence  de  ces  conseils,  défendait  sa 
propre  cause  en  même  temps  qu'elle  croyait  ser- 
vir les  intérêts  de  son  mari,  liés  l'année  1800fdé°c), 
Lucien  avait  fait  paraître  un  petit  pamphlet  inti- 
tulé Parallèle  entre  César,  Cromwell  et  Bonaparte, 
dans  lequel  l'hérédité  monarchique  était  ouverte- 
ment prêchée.  On  peut  voir  dans  notre  notice  sur 
Fouché  comment  le  premier  consul  se  crut  obligé 
de  désavouer  cette  publication  intempestive,  mais 
qui  ne  porta  pas  moins  à  Joséphine  un  coup  bien 
sensible.  Bourrienne,  dans  ses  Aléatoires,  rapporte 
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à  cette  occasion  une  anecdote  qui  d'ailleurs  nous 
montre  Bonaparte  et  sa  femme  en  déshabillé. 
«Je  n'ai  pas  oublié,  dit-il,  qu'étant  un  jour  entrée 
dans  notre  cabinet  sans  être  annoncée,  Joséphine 
s'approcha  de  Bonaparte  doucement,  s'assit  sur 
ses  genoux,  lui  passa  légèrement  les  doigts  dans 
les  cheveux  et  sur  la  figure,  et,  jugeant  l'instant 
favorable,  lui  dit  avec  une  expression  de  tendresse: 
«  Je  l'en  prie,  Bonaparte,  ne  te  fais  pas  roi.  C'est 
«  ce  vilain  Lucien  qui  te  pousse;  ne  l'écoute  pas.  » 
Bonaparte  lui  répondit  sans  humeur  et  même  en 
riant  :  «  Tu  es  folle,  ma  pauvre  Joséphine.  Ce 
«  sont  tes  vieilles  douairières  du  faubourg  Saint- 
«  Germain ,  c'est  ta  la  Rochefoucauld  qui  te  fait 
«  tous  ces  contes  là...;  tu  m'ennuies,  laisse-moi 
«  tranquille.  »  Joséphine  comptait  encore  d'autres 
adversaires.  Trois  mois  avant  la  proclamation  de 
l'empire,  Talleyrand  conseilla  à  Bonaparte  de  divor- 
cer et  d'épouser  la  princesse  Wilhelmine  de  Bade, 
alléguant  l'appui  que  ce  mariage  lui  ferait  trouver 
dans  les  cours  de  Russie  et  de  Bavière.  Bonaparte 
balança;  mais  l'ascendant  de  Joséphine  l'emporta 
encore  cette  fois,  et  elle  devint  impératrice.  Elle 
avait  alors  un  soutien  dans  Fouché,  qui  lui  donna 
plus  d'un  bon  avis;  mais,  toujours  porté  à  l'in- 
trigue pour  se  rendre  nécessaire,  il  augmentait 
les  terreurs  de  Joséphine  par  de  fausses  confi- 
dences, mettant  en  avant  jusqu'aux  diseuses  de 
bonne  aventure  ,  entre  autres  mademoiselle  le 
Normand,  que  Joséphine  consultait  journellement. 
Mais  Fouché  fut  renvoyé.  Toutefois  cette  lutte 
entre  les  Bonaparte  et  les  Beauharnais  se  ter- 
mina à  l'avantage  de  ces  derniers.  Les  deux  seuls 
hommes  d'État  qui  servaient  alors  Bonaparte  , 
Talleyrand  et  Fouché,  quelle  que  fut  la  différence 
de  leurs  sentiments  personnels  pour  Joséphine, 
sentirent  que,  dans  l'intérêt  de  la  marche  et  de 
l'unité  du  pouvoir,  l'influence  douce  et  bénigne 
des  Beauharnais  était  préférable  aux  empiétements 
excessifs  et  impérieux  de  Lucien.  Tout  fut  politi- 
quement conciiié  par  les  deux  ministres;  et,  à  la 
suite  d'une  scène  violente  entre  les  deux  frères, 
Lucien  se  mit  en  route  pour  Madrid,  avec  le  titre 
d'ambassadeur  extraordinaire.  Au  milieu  de  ces 
petiles  intrigues  de  palais  les  grands  résultats  po- 
litiques s'accomplissaient.  Le  concordat  fut  pro- 
clamé (1802);  et  quand  le  jour  de  Pâques  le  pre- 
mier consul  alla  assister  au  Te  Deum  qui  fut  chanté 
à  Notre-Dame ,  madame  Bonaparte  s'y  rendit  de 
son  côté  en  grande  pompe.  Soixante  ou  quatre- 
vingts  dames  furent  désignées  pour  l'accompagner. 
Elle  n'avait  pas  encore  de  dames  du  palais;  seu- 
lement, dit  madame  d'Abranlès,  quatre  dames  de 
compagnie  s'étaient  presque  volontairement  mises 
en  possession  de  cet  emploi.  Un  sénatus-consulte 
du  4  août  1802  ayant  proclamé  Bonaparte  consul 
à  vie,  il  y  eut  ce  jour-là  réception  du  corps  diplo- 
matique et  des  autorités.  Tout,  dans  les  grands 
appartements  des  Tuileries,  avait  un  air  de  fête  et 
d'apparat;  mais  Joséphine  ne  voyait  pas  moins 
dans  chaque  pas  du  premier  consul  vers  le  trône 


JOS 


JOS 


201 


un  pas  qui  {'éloignait  d'elle.  Triste,  dévorée  de 
chagrin,  il  lui  fallut  faire  les  honneurs  de  la  ré- 
ception du  soir  :  elle  s'en  acquitta  avec  sa  grâce 
accoutumée.  Immédiatement  après  le  concordat, 
elle  insista  non  sans  succès  auprès  de  son  mari 
pour  qu'il  fit  passer  une  loi  d'amnistie  en  faveur 
des  émigrés.  Au  mois  d'octobre  de  cette  même 
année,  elle  l'accompagna  dans  son  voyage  en 
Normandie.  Partout  elle  reçut  les  honneurs  ré- 
servés aux  têtes  couronnées,  et  laissa  des  souve- 
nirs de  son  affabilité  et  de  ses  bienfaits.  Peu  de 
temps  après  son  retour,  une  décision  des  consuls 
accorda  à  madame  Bonaparte  quatre  dames  pour 
lui  aider  à  faire  les  honneurs  du  palais  :  c'étaient 
mesdames  de  Rémusat,  de  Talhouet,  de  Luçay  et 
de  Lauriston.  La  Malmaison  ne  suffisant  plus  au 
bremier  consul,  dont  la  maison,  ainsi  que  celle 
de  Joséphine,  devenait  de  jour  en  jour  plus  nom- 
breuse, il  s'était  établi  à  Saint-Cloud  au  printemps 
de  cette  même  année  (1802).  On  reconnut  l'in- 
fluence de  Joséphine  au  soin  que  l'on  eut  de  ren- 
dre aux  anciens  serviteurs  de  Marie-Antoinette 
les  places  qu'ils  occupaient  dans  cette  résidence. 
Ceux  qui  étaient  trop  âgés  pour  les  reprendre 
reçurent  des  pensions.  Au  mois  de  juin  1803,  elle 
visita  avec  son  mari  les  côtes  du  Nord  et  la  Bel- 
gique. A  Anvers  elle  fut  haranguée  par  l'arche- 
vêque de  Malines,  Roquelaure,  qui  lui  dit  entre 
autres  flagorneries  :  «  Après  vous  être  unie  au 
«  premier  consul  par  les  nœuds  sacrés  d'une  alliance 
«  sainte,  vous  vous  trouvez  aujourd'hui  environnée 
«  de  sa  gloire,  etc.  »  On  se  demanda  dans  le  temps 
si  ce  n'était  pas  manquer  aux  convenances  ecclé- 
siastiques de  parler  ainsi  d'un  mariage  qui  n'exis- 
tait que  sur  les  registres  de  l'état  civil  ;  ou  bien 
le  prélat  avait-il  seulement  recouru  à  cette  for- 
mule pour  engager  les  époux  à  accomplir  ce  qu'il 
les  félicitait  d'avoir  fait.  Le  commencement  de 
l'année  1804,  qui  devait  donner  un  trône  à  José- 
phine, fut  marqué  par  des  événements  qui  l'affec- 
tèrent d'une  manière  sensible.  L'arrestation  du 
général  Moreau,  impliqué  dans  la  conspiration  de 
Georges  Cadoudal,  excita  d'abord  dans  la  famille 
de  Bonaparte  un  sentiment  de  joie.  Joséphine 
elle-même  ne  fut  pas  insensible  à  l'humiliation  de 
l'épouse  et  surtout  de  la  belle-mère  de  ce  général. 
C'était  pourtant  elle  qui  avait  marié  Moreau  à  ma- 
demoiselle Mulot,  son  amie,  créole  comme  elle. 
Bientôt  l'élévation  de  Joséphine  excita  la  jalousie 
de  la  mère  et  de  la  fille  :  c'étaient  des  propos,  des 
caquets  perpétuels  contre  la  nouvelle  habitante 
des  Tuileries.  Ce  fut  bien  pis  quand  l'étiquette 
empêcha  madame  Moreau  d'être  admise  chez  la 
femme  du  premier  consul  aussi  librement  qu'au- 
trefois. Un  jour  qu'elle  s'y  présenta  sans  être  aus- 
sitôt reçue,  sa  mère  qui  l'accompagnait  dit  assez 
haut  pour  être  entendue  que  la  femme  du  vain- 
queur de  Holienlinden  n'était  pas  faite  pour  attendre. 
Ce  propos  arriva  à  son  adresse  et  rendit  plus  froides 
et  encore  plus  rares  les  relations  de  Joséphine 
avec  madame  Moreau.  De  là  ce  premier  mouve- 
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ment  d'une  joie  maligne  après  l'arrestation  du 
général;  mais  Joséphine  revint  bientôt  à  de  meil- 
leurs sentiments  :  sa  filie,  les  sœurs  de  Bonaparte 
en  firent  autant,  et  Joséphine  plaida  la  cause  de 
Moreau  auprès  de  son  mari.  Elle  intercéda  vaine- 
ment aussi  en  faveur  de  Toussaint-Louverture  et 
désapprouva  la  désastreuse  expédition  de  Saint- 
Domingue.  Nous  avons  dit  plus  haut  quelle  fut  sa 
noble  conduite  lors  de  l'exécution  du  duc  d'En- 
ghien.  Ce  meurtre  fut  commis  le  21  mars  1804; 
et  le  18  mai  suivant  Joséphine  était  impératrice. 
Ce  jour-là  Cambarérès  et  le  sénat,  après  avoir  fé- 
licité le  nouvel  empereur,  allèrent  donner  pour 
ia  première  fois  à  l'impératrice  le  titre  de  majesté. 
Peu  de  jours  après,  elle  fut  haranguée  par  Fabre 
de  l'Aude,  au  nom  du  tribunat.  Il  lui  adressa  ces 
paroles  qui,  malheureusement  pour  elle,  n'étaient 
pas  une  prophétie.  «  Les  femmes  reprennent  en- 
«  fin  leur  rang  dont  une  grossière  et  funeste  dé- 
«  magogie  les  avait  éloignées;  nous  ne  séparerons 
«  plus  l'épouse  de  l'époux.  »  Les  brillantes  rêveries 
dont  s'était  bercé  l'esprit  superstitieux  de  José- 
phine étaient  enfin  réalisées;  mais  elle  n'en  était 
pas  plus  heureuse.  Elle  ne  pouvait  détacher  l'idée 
de  son  élévation  de  la  sanglante  tragédie  qui  l'avait 
précédée.  Dans  un  entretien  confidentiel  qu'elle 
eut  alors  avec  Bourrienne ,  elle  lui  disait  :  «  Le 
«  titre  d'impératrice  ne  m'éblouit  pas.  J'augure 
«  mal  de  tout  cela  pour  lui,  pour  mes  enfants  et 
«  pour  moi.  Les  misérables  doivent  être  contents! 
«  voyez  où  ils  l'ont  poussé!  Cette  mort  empoi- 
«  sonne  ma  vie.  »  Elle  ne  dissimulait  pas  ses 
craintes  devant  Bonaparte.  «  Les  souverains  ne 
«  s'accoutumeront  pas  à  fraterniser  avec  nous,  lui 
«  dit-elle  un  jour  ;  on  nous  traitera  de  parvenus. 
« — Certainement,  répliqua  Napoléon;  mais  si 
<<  avant  dix  ans  ma  dynastie  était  la  plus  ancienne 
«  de  toutes  !  »  Jamais  Joséphine  n'avait  été  moins 
satisfaite  qu'à  cette  époque,  où  sa  haute  fortune 
excitait  l'étonnement  du  monde.  Bonaparte  s'était 
affranchi  peu  à  peu  de  l'assujettissement  d'un 
ménage  bourgeois  :  il  avait  cessé  d'avoir  la  même 
chambre  et  le  même  lit  que  sa  femme.  «  Tant  que 
«  dura  cette  habitude,  a  dit  Napoléon  à  Sainie- 
«  Hélène,  aucune  de  mes  pensées,  aucune  action 
«  n'échappait  à  Joséphine;  elle  suivait,  saisissait, 
«  devinait  tout  ;  ce  qui  parfois  n'était  pas  sans 
«  gène  pour  moi  et  pour  les  affaires.  »  Devenue 
impératrice,  l'orgueil  de  son  nouveau  titre  n'avait 
rien  changé  à  l'aménité  de  son  caractère;  mais 
autour  d'elle  commença  à  se  déployer  ce  faste, 
cette  sévérité  d'étiquette  auxquels  Napoléon  atta- 
chait une  si  haute  importance,  et  qui  étaient  si 
fort  antipathiques  au  caractère  plein  d'abandon 
de  Joséphine.  Il  lui  donna  pour  dame  d'honneur 
la  comtesse  de  la  Rochefoucauld,  femme  remar- 
quable par  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  et 
qu'il  chargea  de  tout  ce  qui  tendrait  à  environner 
l'impératrice  de  considération  et  d'éclat.  «  Infor- 
«  mez-vous,  lui  dit-il,  de  ce  qui  se  faisait  à  la  cour 
«  de  Marie-Antoinette,quelsusages,quelle  étiquette 
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«  y  étaient  observés,  et  accommodez -vous  aux  I 
«  habitudes  présentes;  ne  craignez  pas  de  rentrer  j 
«  dans  les  anciennes  coutumes,  etc.  »  Joséphine 
aurait  cependant  fait  un  autre  choix  :  voulant  te- 
nir la  parole  qu'elle  avait  donnée  en  prison  à  la 
duchesse  d'Aiguillon,  devenue  madame.  Louis  de 
Girardin,  elle  l'avait  demandée  pour  dame  d'hon- 
neur; l'empereur  ne  le  voulut  pas,  parce  qu'elle 
était  divorcée.  Ce  fut  un  vrai  chagrin  pour  José- 
phine. A  celle  occasion  elle  écrivit  à  son  ancienne 
amie:  «  L'impératrice  de  France  est  la  première 
a  esclave  de  l'empire  et  ne  peut  acquitter  la  dette 
«  de  madame  de  Beauharnais  !  C'est  là  le  supplice 
«  de  ma  vie,  et  c'est  ce  qui  vous  expliquera  pour- 
«  quoi  vous  n'occupez  pas  une  place  près  île  moi  ; 
«  pourquoi  je  ne  vois  pas  madame  Tallien,  etc.  » 
Outre  sa  dame  d'honneur,  Joséphine  avait  une 
dame  d'atour  et  trente-six  dames  du  palais,  dont 
vingt-quatre  françaises  et  douze  italiennes;  elle 
eut  aussi  des  chambellans,  des  écuyers,  etc.  Dans 
ce  personnel,  un  petjt  nombre  de  noms  nouveaux 
se  mêlaient  aux  noms  les  plus  aristocratiques  de 
l'ancien  régime  :  c'est  ce  qui  faisait  dire  quelque- 
fois à  Joséphine  qu'elle  était  très-malheureuse  de 
rester  assise  lorsque  des  femmes  qui  avaient  été 
ses  égales  ou  même  ses  supérieures  entraient  chez 
elle.  Parmi  les  dames  du  palais  était  madame  de 
Chevreuse,  qui  eut  le  tort  d'affecter  des  airs  de 
supériorité  à  l'égard  de  l'impératrice.  Napoléon 
l'exila  de  Paris,  et  Joséphine  sollicita  son  rappel 
à  plusieurs  reprises,  mais  sans  pouvoir  l'obtenir. 
L'empereur  disait  toujours  :  «  Je  ne  veux  pas 
«  d'impertinente  chez  moi.  »  On  avait  donné  à 
Joséphine  un  assez  grand  nombre  de  femmes  de 
chambre  qui  devaient  faire  leur  service  par  quar- 
tier. Arrivée  à  cet  âge  où  l'on  a  besoin  de  tout 
l'art,  de  tous  les  mystères  de  la  toilette,  elle  pria 
l'empereur  de  lui  laisser  seulement  ses  anciennes 
femmes  de  chambre;  et,  à  la  réserve  de  l'une 
d'elles  (madame  Saint-Hilaire),  qui,  sous  l'ancien 
régime,  avait  exercé  les  mêmes  fonctions  auprès 
de  madame  Adélaïde,  on  fit  des  daines  d'annonce 
de  toutes  les  nouvelles  femmes  de  chambre.  Elles 
se  tenaient  à  l'entrée  des  petits  appartements,  et 
n'avaient  d'autres  fonctions  que  d'annoncer  l'em- 
pereur, lorsqu'il  venait  ch'  Z  l'impératrice.  Ma- 
dame de  Lavalette,  dame  d'atour,  s'était  persuadé 
qu'elle  devait  avoir  la  direction  entière  de  la  toi- 
lette; mais  Joséphine,  pour  qui  cet  objet  était  la 
plus  sérieuse  des  occupations,  et  qui  trouvait 
d'ailleurs  que  sa  nièce  manquait  de  goût  ,  lui  si- 
gnifia qu'elle  entendait  choisir  elle-même  ses 
étoiles  et  ne  céder  ce  soin  à  personne.  Ce  fut  le 
dimanche  15  juillet  1804,  jour  choisi  à  dessein 
par  Napoléon ,  afin  d'éluder  l'anniversaire  du 
14  juillet,  que  fut  déployée  pour  la  première  fois, 
aux  yeux  des  Parisiens,  la  pompe  impériale.  Pour 
la  première  fois,  l'impératrice  Joséphine  eut  son 
cortège  distinct  de  celui  de  l'empereur.  Reçue  à 
la  porte  de  l'hôtel  des  Invalides  par  le  maréchal 
Serrurier,  gouverneur,  et  à  l'entrée  de  l'église  par 
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le  cardinal  de  Belloy,  elle  fut  conduite  dans  une 
tribune  disposée  pour  elle  en  face  du  trône  de 
l'empereur,  qui  reçut  ce  jour-là  le  serment  de  dix- 
neuf  cents  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 
Trois  jours  après,  il  se  rendit  au  camp  de  Boulogne, 
sans  emmener  l'impératrice  ,  qui  dut  se  préparer 
à  faire  un  voyage  en  Belgique,  où  e!l  •  devait  re- 
trouver son  mari  au  château  de  Laken.  Dans  ses 
voyages,  Joséphine  n'était  pas  plus  libre  qu'aux 
Tuileries.  Ce  qu'elle  devait  faire,  ce  qu'elle  devait 
dire  était  réglé  d'avance  par  l'empereur;  chaque 
matin  elle  était  obligée  d'apprendre  son  rôle  de  la 
jnurnée.  Ce  voyage  en  Belgique  et  dans  les  provin- 
ces rhénanes  dura  trois  mois.  Alors  se  préparait  la 
confédération  du  Rhin  dont  Napoléon  allait  se  dé- 
clarer le  protecteur.  Joséphine  tint  sa  cour  avec 
beaucoup  d'éclat  à  Aix-la-Chapelle,  attendant  son 
époux,  qui  était  encore  au  camp  de  Roulogne.  Le 
1b  août  elle  fit  dans  la  cathédrale,  au  nom  de  l'em- 
pereur, la  distribution  des  décorationsde  la  Légion 
d'honneur.  Deux  mois  après  le  voyage  en  Belgique, 
eut  lieu  la  cérémonie  du  sacre,  précédée  la  veille, 
comme  nous  l'avonsdit  ailleurs ,  delà  cons  :cration 
religieuse  du  mariage  civil,  célébré  huit  ans  aupa- 
ravant [voy.  Fesch).  Le  pape  Pie  VU  aimait  beau- 
coup Joséphine,  qui  lui  écrivit  alors  pour  lui  confier 
ses  sentiments  secrets.  Le  premier,  celui  qui  do- 
minait tous  les  autres,  était,  disait-elle,  la  convic- 
tion de  sa  faiblesse  et  de  son  incapacité;  puis  elle 
ajoutait  :  «  Mais  que  d'autres  écueils  environnent 
«  le  rang  où  il  me  fait  monter  !...  »  Le  jour  du 
sacre,  elle  reçut  l'onction  sainte  de  la  main  du 
pontife  et  la  couronne  de  celle  de  son  époux.  Ce 
jour  en  apparence  si  brillant  fut,  à  ce  qu'elle  dit 
depuis  à  ses  intimes,  le  plus  triste  de  sa  vie,  tant 
elle  était  préoccupée  de  l'idée  que  cette  couronne 
chancelait  déjà  sur  sa  tète  !  Mais,  à  ne  juger  que 
l'extérieur  (1),  qui  ne  l'eût  regardée  comme  digne 
d'envie,  en  la  voyant  éclatante  de  parure  et  chargée 
de  plus  de  diamants  qu'aucune  souveraine  peut- 
être  n'en  a  jamais  porté?  L'armoire  aux  bijoux, 
qui  avait  appartenu  à  Marie-Antoinette  et  qui  n'a- 
vait jamais  été  tout  à  fait  pleine,  était  trop  petite 
pour  l'impératrice;  et  lorsque  plus  tard,  après 
son  divorce,  elle  voulut  faire  voir  toutes  ses  parures 
à  plusieurs  dames  qui  en  témoignaient  le  désir,  il 
fallut  faire  dresser  une  énorme  table  pour  y  dé- 
poser les  écrins;  et,  la  table  ne  suffisant  pas,  on 
en  couvrit  encore  d'autres  meubles.  Lorsque  Na- 
poléon partit  pour  aller  se  faire  couronner  roi 
d'Italie,  Joséphine  l'accompagna  ,  bien  qu'elle  ne 
dut  point  partager  ce  nouveau  diadème.  En  janvier 
1806  elle  rejoignait  l'empereur  à  Munich  pour 
assister  aux  noces  de  son  fils  Eugène  avec  la  fille 
du  roi  de  Bavière,  et  dans  le  printemps  de  la  même 
année  elle  eut  encore  la  satisfaction  de  marier  sa 
cousine  Stéphanie  de  Beauharnais  avec  le  prince 
héréditaire  de  Bade  (2).  Le  25  septembre  suivant, 

(1)  Ainsi  on  lit  dans  certains  mémoires  qu'au  moment  où 
Napoléon  couronna  Joséphine  à  genoux  devant  lui,  elle  était 
ravissante  de  bonheur  et  de  b-auté. 

(2)  Bonaparte  servit  de  père  à  cette  jeune  parente.  Encore 
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au  moment  où  la  guerre  allait  éclater  avec  la 
Prusse,  Joséphine  partit  pour  Mayence  avec  Napo- 
léon. Pendant  cette  campagne  elle  eut  à  s'affliger 
de  la  manière  inconvenante  dont  il  s'exprimait 
dans  ses  bulletins  sur  les  femmes,  et  particulière- 
ment sur  la  belle  et  maiheureuse  reine  de  Prusse. 
Elle  te'moigna  même  son  me'contentement  à  son 
mari,  qui  lui  répondit  sur  ce  ton  de  galanterie  et 
de  sensibilité  qu'on  retrouve  dans  toutes  ses  lettres 
à  Joséphine  :  «  J'ai  reçu  ta  lettre  où  tu  me  parais 
«  fâchée  du  mal  que  je  dis  des  femmes.  Il  est  vrai 
«  que  je  hais  les  femmes  intrigantes  au  delà  de 
«  tout.  Je  suis  accoutumé  à  des  femmes  douces, 
«  bonnes  et  conciliantes  :  ce  sont  elles  que  j'aime. 
«  Si  elles  m'ont  gâté,  ce  n'est  pas  ma  faute,  mais 
«  la  tienne ,  etc.  »  Plus  tard ,  lors  du  traité  de 
Tilsitt,  il  lui  marquait:  «  La  reine  de  Prusse  est 
«  réellement  charmante;  elle  est  pleine  de  coquet- 
«  terie  pour  moi;  mais  n'en  sois  pas  jaiouse;  je 
«  suis  une  toile  cirée  sur  laquelle  cela  ne  fait  que 
«  glisser.  »  Joséphine  était  alors  en  proie  à  la 
douleur  la  plus  amère  :  le  fds  aîné  de  sa  fille  Hor- 
tense,  cet  enfant  que  Napoléon  semblait  désigner 
pour  son  successeur,  venait  de  mouiir.  Le  cnoix 
d'un  héritier  qui  lui  tenait  de  si  près  à  elle-même 
aurait  assuré  l'influence  de  Joséphine  autant 
qu'elle  pouvait  l'espérer,  puisqu'elle  était  privée 
d'en  donner  un  de  son  propre  sang.  Napoléon  fit 
éclater  le  plus  profond  chagrin;  Joséphine,  déso- 
lée, s'enferma  pendant  trois  jours,  pleurant,  ne 
voyant  personne  que  ses  femmes  et  ne  prenant 
pour  ainsi  dire  aucune  nourriture.  Pour  ne  pas  se 
distraire  de  sa  douleur,  elle  s'entourait  de  ce  qui 
pouvait  lui  rappeler  un  maiheur  sans  remède. 
Elle  obtint,  non  sans  peine,  de  la  reine  llortense 
la  chevelure  blonde  du  jeune  prince,  qu'elle  lit 
enca  rer  sur  un  fond  de  velours  noir.  Cepen- 
dant Napoléon  songeait  au  divorce  :  tous  les 
minisires,  toute  sa  famille,  à  l'exception  de 
Monlalivet  et  du  cardinal  Fesch ,  étaient  d'accord 
sur  ce  point,  et,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'arti- 
cle Fouché,  cet  homme  d'État,  jusqu'alors  si  dé- 
voué à  Joséphine,  prit  néanmoins  l'initiative  à  cet 
égard.  Pendant  un  voyage  que  Napoléon  fit  en 
Italie  (novembre  1807) ,  il  voulut,  en  comblant 
Eugène  de  ses  faveurs,  le  préparer  aux  idées  de 
divorce.  Le  décret  de  LMilan,  par  lequel,  à  défaut 
d'enfants  mâles  et  légitimes  de  la  descendance  di- 
recte, il  adoptait  Eugène  pour  son  fils  et  son  suc- 
cesseur à.la  couronne  d'Italie,  donna  à  ceux  qui  sa- 

enfant,  elle  avait  perdu  sa  mère,  et  fut  laissée  par  elle  aux  soins 
d'une  Anglaise,  son  amie  intime,  qui  confia  son  éducation  à 
d'anciennes  religieuses  retirées  à  Montauban.  Napoléon,  étant 
encore  prem  er  cunsul ,  entendit  Joséphine  mentionner  cette  cir- 
constance :  «  Comment  peux-tu,  s'ecria-t-il ,  laisser  quelqu'un 
«  de  ton  nom  à  la  charge  d'une  Anglaise?  Ne  crains-tu  pas  que 
«  ta  mémoire  n'en  soutire  un  jour?  »  Et  aussitôt  un  courrier  fut 
expédié  puur  ramener  Stéphanie  Beauharnais  aux  Tuileries  ; 
mais  les  religieus*  s  ne  voulurent  point  s'en  dessaisir.  Napoléon 
prit  les  autorisations  nécessaires,  et  bientôt  il  lut  expédié  un 
second  courrier  au  prélet  du  lieu ,  avec  ordre  de  se  faire  remettre 
à  l'instant,  au  nom  de  la  loi ,  la  jeune  enfant ,  qui ,  p  acée  chez 
madame  Campan  ,  profita  très-heureusement  de  la  brillante  édu- 
cation qui  lui  fut  donnée. 
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vaient  lire  les  pensées  secrètes  de  l'empereur  dans 
ses  actes  patenis  la  preuve  qu'il  l'avait  exclu  de 
toute  hérédité  pour  la  couronne  impériale  de 
France,  et  qu'il  songeait  sérieusement  à  une  nou- 
velle alliance  pour  lui-même.  Le  moment  était 
venu  où  Napoléon  devait  partir  pour  les  frontières 
d'Espagne  avec  l'impératrice,  qu'il  laissa  à  Bor- 
deaux. Son  intention  était  que  cette  partie  de  la 
France,  si  maltraitée  depuis  la  guerre,  reçût  au 
moins  de  bonnes  paroles.  Joséphine  eut  donc 
l'ordre  d'être  aimable  pour  1rs  Bordelais,  qui  fu- 
rent enchantés  d'elle.  A  la  fin  du  mois  d'avril  elle 
alla  rejoindre  l'empereur  à  Bayonne.  Quelques 
notes  qu'elle  a  écrites  sur  ce  voyage  prouvent 
combien  elle  voyait  juste  en  politique.  Elle  avait 
conçu  les  plus  sinistres  pressentiments  de  l'agres- 
sion de  Napoléon  contre  l'Espagne.  Sans  se  mêler 
beaucoup  des  affaires  publiques,  elle  était  douée 
d'un  instinct  tellement  perfectionné  que  rarement 
elle  s'est  trompée  sur  les  choses  qui  devaient  tour- 
ner à  bien  ou  à  mal  pour  son  mari.  Durant  son 
séjour  au  château  de  Marrac,  elle  fit  par  ses  ma- 
nières une  impression  profonde  sur  les  souverains 
espagnols,  auxquels  elle  témoigna  les  plus  tou- 
chants égards.  Constant  nous  apprend  qu'elle 
donna  à  la  reine  d'Espagne  des  leçons  de  toilette 
française.  Dans  la  suite,  et  même  après  le  divorce, 
elle  rendit  d'importants  services  à  ces  princes 
exilés,  surtout  lorsque,  en  l'absence  de  l'empe- 
reur, les  payements  de  leurs  pensions  étaient  en 
retard.  L'impératrice  quitta  le  château  de  Marrac 
le  20  juillet,  parcourut  avec  l'empereur  quelques 
départements,  et  tous  deux  revinrent  a  Paris 
assister  aux  fêles  du  15 août.  Napoléon  partit  poi  r 
l'entrevue  d'Erfurt,  sans  emmener  Joséphine  :  il 
en  fut  de  même  lors  du  second  voyage  à  Bayom  e 
(octobre  1808).  Le  jour  du  départ,  elle  fil  appeli  r 
Constant,  et  lui  renouvela  des  recommandations 
qui  manifestaient  toute  sa  sollicitude.  Le  caractère 
vindicatif  du  peuple  espagnol  lui  faisait  craindre 
pour  les  jours  de  son  époux.  Les  adieux  furent 
douloureux.  Elle  voulait  partir;  l'empereur  eut 
mille  peines  à  la  retenir.  Tandis  que,  dans  son  as- 
tucieuse politique,  il  convoquait  à  Bayonne  une 
réunion  des  eortés  et  leur  dictait  une  constitution 
illusoire,  un  désaveu  officiel  qu'il  donna  à  cer- 
taines paroles  de  Joséphine,  par  la  voie  du  Moni- 
teur du  12  décembre,  révéla  aux  esprits  observa- 
teurs toute  la  vanité  de  cette  démonstration.  En 
répondant  à  une  harangue  du  président  du  corps 
législatif,  l'impératrice,  ne  songeant  qu'a  énoncer 
une  expression  bienveillante,  avait  dit  :  «  Le  pre- 
<(  mier  sentiment  de  l'empereur  a  été  pour  le  corps 
«  législatif  qui  représente  la  nation .  »  Cette  phrase 
excita  le  mécontentement  de  Napoléon;  il  envoya 
de  Madrid  un  article  dans  lequel  il  déclarait  que 
l'empereur  était  le  seul  représentant  de  la  nation. 
Cet  article  était  écrit  de  sa  main;  et  en  effet, quel 
autre  eût  osé  donner  une  réprimande  publique 
à  l'impératrice?  Bevenu  d'Espagne  le  25  janvier, 
Napoléon  resta  à  peine-deux  mois  à  Paris,  et  par- 
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tit  le  15  avril  pour  aller  combattre  l'Auf riche. 
L'impe'ratrice  l'accompagna  jusqu'à  Strasbourg, 
où  la  reine  de  Westphalie,  la  reine  de  Hollande  et 
la  grande -duchesse  de  Bade  ne  tardèrent  pas  à 
venir  la  joindre.  A  son  retour  à  Paris,  son  exis- 
tence ne  fut  plus  la  même.  Les  bruits  du  divorce, 
depuis  deux  ans  re'pandus  par  la  police  de  Fouché 
et  par  certains  amis  de  Napole'on,  prirent  plus  de 
consistance.  Toutes  les  fois  que  Joséphine  avait 
voulu  s'en  plaindre  à  lui,  il  en  avait  paru  presque 
aussi  irrite'  qu'elle-même  ;  et,  sur  ses  assurances, 
la  malheureuse  femme,  sa  famille  et  ses  amis  s'ef- 
forçaient de  détruire  de  leur  côte'  des  bruits  que 
la  police  ne  cessait  d'accréditer.  C'était  un  conflit 
de  caquets  et  d'intrigues  dignes  des  plus  tristes 
règnes  du  Bas-Empire.  Le  moment  arriva  enfin 
où  le  coup  que  Joséphine  redoutait  depuis  tant 
d'années  vint  la  frapper.  Napoléon ,  pendant  sa 
résidence  à  Schœnbrunn,  s'était  décidé.  Ébloui 
de  sa  grandeur,  il  s'abandonnait  à  tout  l'enivre- 
ment du  pouvoir.  Jadis  il  s'était  cru  trop  heureux 
que  la  vicomtesse  de  Beauharnais  daignât  l'accep- 
ter pour  mari;  maintenant  il  trouvait  que  la  bonne 
Joséphine  était  bien  heureuse  d'avoir  été  quatre 
ans  impératrice,  et  qu'elle  devait  céder  la  place  à 
une  autre.  Depuis  longtemps  le  comte  de  Nar- 
bonne  l'excitait  adroitement  à  se  relever  aux  yeux 
de  l'Europe  par  un  second  mariage;  et,  cepen- 
dant, c'était  Joséphine  qui,  sous  le  consulat,  avait 
mis  ce  courtisan  en  rapport  avec  son  mari.  Napo- 
léon, dès  sa  rentrée  a  Paris,  se  montra  impatient 
de  terminer  une  affaire  dont  il  était  d'autant  plus 
douloureusement  préoccupé,  que  jusqu'au  dernier 
moment  ii  flotta  dans  une  incertitude  peu  com- 
patible avec  son  caractère,  et  qui  atteste  la  con- 
stance de  ses  sentiments  pour  Joséphine.  On  peut 
croire  même  que,  malgré  l'envie  qu'il  avait  de  se 
donner  un  héritier,  il  n'eût  jamais  rompu  les 
nœuds  qui  l'unissaient  à  elle,  si  parmi  les  per- 
sonnages influents  qui  l'entouraient  quelques-uns 
eussent  bien  voulu  plaider  la  cause  de  l'impéra- 
trice ;  mais  elle  les  avait  presque  tous  contre  elle, 
tant  ces  hommes  d'État  s'aveuglaient  sur  les  suites 
d'une  alliance  royale  pour  Napoléon.  Cambacérès, 
qui  fut  toujours  l'ami  de  Joséphine,  n'était  pas 
d'un  caractère  à  la  servir  chaudement.  Duroc,  qui 
avait  tant  de  crédit  sur  l'esprit  de  Napoléon ,  ne 
poussa  certainement  pas  au  divorce;  mais,  se  rap- 
pelant qu'autrefois  Joséphine  l'avait  refusé  pour 
gendre ,  il  se  tut  lorsqu'il  aurait  pu  parler  pour 
elle.  Toute  la  famille  de  Napoléon,  ses  sœurs  prin- 
cipalement ,  ne  cherchaient  qu'à  l'éloigner  du 
trône.  C'est  alors  que  Napoléon  tint  un  conseil 
secret  auquel  furent  appelés  Berthier,Talleyrand, 
Regnault  de  Suint-Jean  d'Angely  et  Cambacérès. 
Ce  dernier  fut  le  seul  qui  parla  contre  le  divorce; 
mais  il  le  fit  avec  cette  mesure  qui  réglait  toutes 
ses  actions  «  Je  vois  ,  dit-il ,  de  grands  obstacles  , 
«  soit  au  divorce,  soit  au  mariage  qui  doit  le  sui- 
«  vre.  Celui  qui  existe  maintenant  a  été  sanctionné 
«  par  la  loi  civile  et  la  bénédiction  religieuse; 


JOS 

«  vous  avez  fait  sacrer  l'impératrice,  vous  l'avez 
«  pendant  quinze  ans  confirmée  dans  ses  droits 
«  de  femme  légitime  ;  il  n'existe  entre  vous  au- 
«  cune  incompatibilité  d'humeur;  sa  conduite  est 
«  irréprochable;  elle  vous  est  chère.  A  quel  titre 
«  demanderez-vous  le  divorce?  L'impératrice  y 
«  donnera- t-elle  son  consentement?  Faudra-t-il 
«  recourir  à  la  force ,  à  la  raison  d'État  ?  les  diffi- 
«  cultés  m'effrayent;  elles  viendront  de  toutes 
«  parts,  etc.  »  L'avis  du  divorce  prévalut  cepen- 
dant dans  ce  conciliabule,  comme  on  devait  s'y 
attendre.  Aucun  obstacle  ne  devait  s'opposer  à  la 
rupture  du  lien  civil,  mais  il  n'en  était  pas  de 
même  du  lien  religieux.  Napoléon  consulta  Cam- 
bacérès pour  savoir  s'il  devait  s'adresser  au  pape, 
démarche  assez  difficile  dans  les  termes  où  l'em- 
pereur était  alors  avec  Pie  VIL  Cambacérès  lui  ré- 
pondit que  ce  n'était  pas  le  saint-siége  que  cette 
affaire  regardait,  mais  seulement  l'officialité  de 
l'archevêché  de  Paris.  «  Vous  n'êtes,  lui  dit-il,  de- 
«  vant  l'Église  qu'un  simple  particulier  qui  vient 
«  demander  l'annulation  d'un  mariage  pour  lequel 
«on  a  transgressé  les  règles  canoniques;  et, 
«  comme  il  dépendra  de  vos  gens  d'affaires  de 
«  dire  à  ce  sujet  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  l'offi- 
«  cialité,  sur  le  vu  des  pièces  irrégulières  et  sur  la 
«  déposition  des  témoins,  vous  déclarera  libre.  » 
Napoléon,  enchanté  de  cet  avis,  pria  Cambacérès 
de  s'aboucher  avec  les  membres  de  ce  tribunal  ec- 
clésiastique. L'archichancelier,  pris  par  ses  pro- 
pres paroles ,  ne  put  se  défendre  de  cette  démar- 
che; il  se  refusa  du  moins  à  la  triste  mission  d'an- 
noncer à  Joséphine  la  résolution  de  son  époux 
(voy.  Cambacérès),  et  conseilla  d'en  charger  le 
prince  Eugène.  Napoléon  s'empressa  d'écrire  à 
celui-ci  une  lettre  où  la  fatale  communication 
était  adoucie  par  l'expression  des  sentiments  les 
plus  paternels.  «  Ma  mère  et  moi,  dit  Eugène  dans 
«  sa  réponse ,  nous  devons  en  cette  circonstance 
«  donner  au  monde  un  grand  exemple  de  courage 
«  et  de  résignation.  Je  le  donnerai,  c'est  tout  ce 
«  que  je  puis  vous  dire,  et  assurément  tout  ce  que 
«  vous  pouvez  exiger  de  moi.  Fils  respectueux  et 
«  sujet  soumis,  je  n'oublierai  jamais  que  vous  êtes 
tï  mon  empereur  et  mon  père.  »  Dès  qu'Eugène 
fut  arrivé  d'Italie,  il  se  prêta  à  toutes  les  démar- 
ches (pue  lui  imposa  son  beau-père.  Il  n'en  fut  pas 
de  même  d'Hortense.  Mettant  de  côté  la  timidité 
qui  la  retenait  en  présence  de  Napoléon,  elle  lui 
reprocha  avec  énergie  son  ingratitude  envers 
Joséphine.  L'empereur  lui  répondit  par  des  rai- 
sons de  politique;  elle  les  rétorqua  contre  lui  ; 
mais  cette  scène  pénible  ne  changea  rien  à  ce  qui 
avait  été  arrêté.  Hortense  dut  finir  par  obéir 
comme  les  autres,  et  elle  éclaira  sa  mère  sur  la 
possibilité  du  divorce,  sans  en  préciser  le  moment. 
Joséphine  la  comprit  dès  les  premiers  mots;  mais 
il  lui  parut  que  Napoléon,  en  ne  fixant  pas  de 
terme,  l'éloignait  indéfiniment.  Cette  lueur  d'es- 
pérance fit  bientôt  place  à  des  alarmes  de  plus  en 
plus  vives.  C'étaient  des  pleurs,  des  plaintes  dont 
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elle  ne  cessait  d'entretenir  ses  femmes.  Tantôt 
elle  formait  le  projet  de  refuser  tout  consente- 
ment, de  soutenir  devant  les  tribunaux  la  validité' 
de  son  mariage;  tantôt  elle  se  flattait  d'attendrir 
par  ses  prières  le  cœur  de  Napoléon,  qui  aurait 
bien  souhaite'  qu'elle  eût  supporte'  sa  chute  sans 
impatience,  et  surtout  sans  explication  ;  mais  «  il 
«  lui  e'tait  impossible ,  disait-elle ,  de  se  laisser 
«  égorger,  sans  avoir  fait  une  tentative  pour  se 
«  soustraire  à  ce  sort  cruel.  »  Laissons-la  raconter 
elle-même  cette  scène  qui  eut  lieu  le  30  novembre  : 
«  Nous  dînâmes  ensemble  comme  à  l'ordinaire,  et 
«  il  me  fallait  e'touffer  les  larmes  qui  ,  malgré 
a  moi,  s'échappai  nt  de  mes  yeux.  Je  ne  dis  pas 
«  un  mot  pendant  ce  triste  dîner,  et  lui  ne  rompit 
«  le  silence  que  pour  demander  à  un  de  ses  ser- 
«  viteurs  quel  temps  il  faisait  (1).  Pour  moi,  je  vis 
«  bien  que  le  temps  e'tait  à  l'orage,  et  l'orage  ne 
«  tarda  pas  à  e'clater.  Aussitôt  que  Bonaparte  eut 
«  pris  son  café  (2),  il  congédia  tout  le  monde  et 
«  je  demeurai  seule  avec  lui.  Quel  air,  quel  regard 
«  il  avait  !  je  lisais  dans  l'altération  de  ses  traits  ie 
«  combat  <;ui  se  passait  dans  son  âme;  mais  enfin 
«  je  voyais  bien  que  mon  heure  était  arrivée.  Il 
«  était  tremblant,  et  moi  j'éprouvais  un  frisson 
«  universel.  11  s'approcha  de  moi,  me  prit  la  main, 
«  la  posa  sur  son  cœur,  me  regarda  un  moment 
«  sans  rien  dire,  puis  enfin  laissa  échapper  ces 
«  paroles  funestes  :  Joséphine  !  ma  bonne  Joséphine! 
a  tu  sais  si  je  t'ai  aimée!.,.  C'est  à  toi,  à  toi  seule, 
«  que  j'ai  dû  les  seuls  instants  de  bonheur  que  j'ai 
«  goûtés  dans  ce  monde.  Joséphine,  ma  destinée  est 
«  plus  forte  que  ma  volonté.  Mes  affections  les  plus 
«  chères  doivent  se  taire  devant  les  intérêts  de  la 
«  France.  — N'en  dites  pas  plus,  eus-je  la  force  de 
«  lui  répondre,  je  m'y  attendais,  je  vous  comprends  ; 
k  mais  le  coup  n'en  est  pas  moins  mortel.  Je  ne  pus 
«  en  dire  davantage,  je  ne  sais  ce  qui  se  passa  en 
«  moi;  je  crois  que  je  proférai  des  cris;  je  crus 
«  ma  raison  à  jamais  perdue;  je  demeurai  sans 
«  connaissance;  et,  quand  je  revins  à  moi,  je  me 
«  trouvai  dans  ma  chambre.  »  En  effet,  elle  était 
tombée  comme  évanouie  aux  pieds  de  l'empereur, 
qui  appela  M.  de  Bausset,  préfet  du  palais,  alors 
de  service.  Aidé  par  lui  et  par  le  gardien  du  por- 
tefeuille, Napoléon  transporta  Joséphine  chez  elle 
par  l'escalier  intérieur  qui  conduisait  à  son  appar- 
tement, afin  de  lui  faire  donner  les  soins  qu'exi- 
geait son  état.  «  Je  tenais  l'impératrice  dans  mes 
«  bras,  qui  entouraient  sa  taille,  dit  M.  de  Bausset 
«  dans  ses  Mémoires;  son  dos  était  appuyé  sur  ma 

(1)  Constant,  dans  ses  Mémoires,  décrit  ainsi  cette  scène: 
«  Les  officiers  de  service,  immobiles  comme  des  termes,  obser- 
vaient tout  avec  une  inquiétude  curieuse;  pendant  tout  le  repas 
qui  fut  servi  pour  la  forme,  car  Leurs  Majestés  ne  touchèrent  à 
rie:i,  on  n'entendit  que  le  bruit  uniforme  des  assiettes  apportées 
et  reportées,  tristement  varié  par  la  voix  monotone  des  officiers 
de  bouche  et  par  le  tintement  que  produisait  l'empereur,  en  frap- 
pant machinalement  son  couteau  sur  les  parois  de  son  verre.  » 

|2,  «  On  apporta  le  café,  et,  selon  l'nsage,  un  page  présenta  le 
plateau  à  l'impératrice  pour  qu'ele  versât  elle  même  la  liqueur; 
mais  1  empereur  le  prit  lui-même,  versa  le  café  dans  la  tasse,  fit 
fondre  le  sucre,  en  regardant  toujours  l'impératrice  qui  restait 
debout  comme  frappée  de  stupeur  (Constant,  ibid.).  » 


«  poitrine.  Lorsqu'elle  sentit  les  efforts  que  je 
«  faisais  pour  m'empècher  de  tomher,  elle  me  dit 
«  tout  bas  :  Vous  me  serrez  trop  fort.  Je  vis  alors 
«  que  je  n'avais  rien  à  craindre  pour  sa  santé  et 
«  qu'elle  n'avait  pas  perdu  connaissance  un  seul 
«  instant.  »  Pendant  que  les  femmes  de  l'impéra- 
trice lui  prodiguaient  des  secours,  Napoléon,  ému 
jusqu'aux  larmes,  laissa  échapper,  en  s'adressant 
à  M.  de  Bausset,  quelques  paroles  entrecoupées 
sur  la  malheureuse  nécessité  du  divorce ,  qui , 
disait-il,  était  devenu  un  devoir  déplorable,  rigou- 
reux. La  reine  Hortense  et  le  médecin  Corvisart  * 
ne  tardèrent  pas  à  se  rendre  auprès  de  l'impéra- 
trice. Bonaparte  revint  la  voir  dans  la  soirée. 
«  Non  ,  dit-elle  dans  le  récit  qu'elle  fit  à  Bour- 
«  rienne  de  toute  cette  scène  ;  non,  vous  ne  sauriez 
«  vous  peindre  l'horreur  que  sa  vue  m'inspira  en 
«  ce  moment.  L'intérêt  même  qu'il  avait  l'air  de 
«  prendre  à  ma  souffrance  semblait  une  cruauté 
«  de  plus.  »  Cependant  la  grande  affaire  du  divorce 
occupait  tous  les  courtisans  :  chacun  était  à  l'affût 
de  ce  qui  se  passait  entre  les  deux  époux.  Napo- 
léon, après  avoir  rompu  la  glace,  espérait  déter- 
miner Joséphine  à  le  demander  elle-même.  Cela 
fut  impossible.  Elle  ne  regrettait  pas,  disait-elle, 
ce  trône  qu'elle  avait  toujours  redouté  ;  son  seul 
chagrin  était  de  s'éloigner  de  l'empereur;  et  ces 
explications  n'avaient  jamaislieu  sans  de  nouvelles 
larmes.  «  Ne  cherche  pas  à  m'émouvoir,  lui  disait 
«  l'empereur;  je  t'aime  toujours  :  la  politique  n'a 
«  pas  de  cœur,  elle  n'a  que  de  la  tête.  Je  te  don- 
«  nerai  cinq  millions  par  an,  et  une  souveraineté 
«  dont  Borne  sera  le  chef-lieu.  »  L'impératrice 
insista  beaucoup  pour  rester  en  France  et  conti- 
nua de  verser  des  larmes.  Cependant  tous  les  rois 
de  la  confédération  du  Bhin  et  de  la  famille  im- 
périale, à  l'exception  de  Joseph,  étaient  arrivés  à 
Paris  pour  assister  aux  fêtes  qui  devaient  s'y  célé- 
brer à  l'occasion  de  l'anniversaire  du  couronne- 
ment. On  eût  dit  que  l'empereur  voulait  placer 
son  divorce  sous  la  sanction  des  têtes  couronnées. 
Il  fallut  que  Joséphine  fût  présente  à  toutes  ces 
solennités,  au  Te  Ueum  chanté  a  Notre-Dame  (3  dé- 
cembre); mais  l'empereur  fut  seul  placé  sur  le 
trône  et  sous  le  dais;  l'impératrice  dans  une  tri- 
bune. Pendant  cette  longue  cérémonie  ,  elle  eut 
tout  le  temps  de  faire  de  tristes  réflexions.  Cinq 
ans  auparavant  elle  avait  été  couronnée  dans  cette 
même  église.  Le  soir  il  y  eut  banquet  aux  Tuile- 
ries. Voici  comment  un  témoin  oculaire,  Stanislas 
de  Girardin,  dans  ses  Souvenirs ,  peint  la  conte- 
nance des  deux  époux  :  «  L'empereur  en  grand 
«  costume,  chapeau  à  la  Henri  IV  toujours  sur  la 
«  tête;  l'air  soucieux,  mangeant  plus  qu'à  l'ordi- 
«  naire.  L'impératrice  richement  parée,  beaucoup 
«  d'éclat,  grâce  aux  pinceaux  d'Isabey;  l'air  triste.  « 
—  «  Le  visage  plus  souffrant  encore  que  le  ma- 
«  tin ,  »  ajoute  Constant  dans  ses  Mémoires.  Le 
lendemain  il  y  eut  fête  à  l'hôtel  de  ville.  L'impé- 
ratrice eut  assez  de  pouvoir  sur  elle-même  pour 
y  déployer  sa  grâce  et  sa  bienveillance  ordinaires. 
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Le  préfet  Frochot  adressa  à  l'empereur  seul  le 
discours  d'usage  ;  il  lui  fut  défendu  de  prononcer 
celui  qu'il  avait  préparé  pour  limpératrice.  Ce  fut 
la  dernière  fois  qu'elle  se  montra  en  grande  cé- 
rémonie. Il  y  eut  le  surlendemain  (6  décembre) 
bal  à  la  cour,  elle  n'y  parut  point.  Ce  jour-là, 
elle  écrivit  à  Napoléon ,  pour  tâcher  de  fléchir  sa 
volonté,  une  lettre  qui  se  terminait  ainsi  :  «  Ah  ! 
«  mon  ami,  que  vous  avez  tort  de  ce  que  vous 
«  faites!  Pourquoi  ne  songez-vous  pas  aussi,  dans 
«  cet  avenir  qui  vous  occupe  tant,  aux  douceurs 
«  d'une  société  intime  avec  une  personne  qui  est 
«  de  votre  rang,  de  votre  âge,  qui  sait  respecter 
«  vos  goûts,  vos  habitudes,  et  qui  appartient  par 
«  elle  et  ses  enfants  à  votre  famille,  qui  a  su  vivre 
«  en  paix  avec  votre  mère  et  vos  sœurs,  devant 
«  qui  vous  pouvez  parler  du  passé  sans  embarras, 
«  qui  vous  entend  au  moindre  mol?  Trouvez-vous 
«  ces  avantages  avec  une  femme  étrangère  aux 
«  vôtres,  qu'elle  a  déjà  peut-être  appris  à  juger 
«  avec  dédain  ;  qui  ne  voudra  voir  en  vous  que 
«  l'empereur  Napoléon  et  point  le  général  Bona- 
«  parte;  qui,  ignorant  les  particularités  de  votre 
«  vie,  sera  toujours  une  étrangère  pour  vous? 
«  Tout,  jusqu'à  son  accent,  vous  privera  du  charme 
«  de  la  vie  intime.  Vous  garderez  vos  souvenirs 
«  sans  oser  les  lui  confier,  et  ce  ne  sera  pas  sans 
«  honte  que  vous  prononcerez  tel  mot  dont  le 
«  sens  ne  lui  sera  que  désagréable,  etc.  »  Joséphine 
chargea  Cambacérès  de  porter  cette  lettre  à  Napo- 
léon, qui  s'écria  avec  une  expression  singulière 
de  chagrin  :  «  Joséphine  m'écrit  :  ah  !  mou  Dieu, 
«  pourquoi  faire?  ma  résolution  est  prise;  je  la 
«  rends  malheureuse,  je  le  sais;  mais  qu'elle  sache 
«  que  je  me  suis  immolé  avant  elle.  » —  Puis, 
après  avoir  lu  la  lettre  :  «  Dites  à  Joséphine  que  je 
«  lui  répondrai,  que  je  la  regarde  comme  la  plus 
«  excellente  des  femmes  :  elle  vaut  mieux  que  moi, 
«  je  vous  l'atteste  :  c'est  une  créature  angélique. 
«  Le  courage  que  je  mets  a  l'abandonner  me  sur- 
«  prend;  mais  il  le  faut  :  vous  en  sentez  la  néces- 
«  site  :  tâchez  de  la  lui  faire  comprendre.  »  Une 
heure  après,  elle  nçut  la  réponse  de  Napoléon. 
«  Je  ne  me  remarie  pas  pour  moi ,  lui  disan- 
te il  ;  je  cherche  à  maintenir  ce  que  j'ai  fondé. 
«  Ton  fils  ne  peut  ine  succéder  au  détriment 
«  de  mes  neveux,  et  la  Krancs  voudrait-elle  de 
«  ceux-ci  pour  ses  maîtres...?  Qu'arriverait- il 
«  à  ma  mort?  Des  déchirements  affreux,  le  par- 
«  tage  de  la  succession  d'Alexandre ,  la  guerre 
«  civile...  Je  sais  que  tu  vaux  mieux  que  tu  ne 
«  le  sais  toi-même;  je  t'apprécie  à  ta  valeur... 
«  Tu  es  sans  reproche,  et  je  serais  sans  excuse,  si 
«  je  n'étais  l'empereur  en  même  temps  que  ton 
«  mari.  Tâche  de  te  résigner,  envisage  notre 
«  divorce  du  côté  honorable,  associe-!oi  a  cet  acte 
«  de  mon  abnégation  ;  sois  en  me  quittant  la  pre- 
«  mière  mere  ne  mon  peuple,  etc.  »  Joséphine 
avait  écrit  sans  beaucoup  d'espoir  :  cette  réponse 
fit  évanouir  sa  dernière  illusion;  et  des  lors  elle 
s'arma  de  cette  force  passive  que  donne  la  rési- 


gnation. Cependant  Eugène  arriva  d'Italie.  Il  ap- 
prit de  la  bouche  même  de  l'impératrice  combien 
le  divorce  était  prochain.  Accablé  de  cette  confi- 
dence, il  alla  trouver  l'empereur  et  lui  dit  :  «  Sire, 
«  permettez  que  je  vous  quitte.  —  Comment  ?  — 
«  Oui,  Sire,  le  fils  de  celle  qui  n'est  plus  l'impéra- 
«  trice  ne  peut  rester  vice-roi  :  je  suivrai  ma  mère 
«  dans  sa  retraite.  —  Tu  veux  me  quitter,  Eugène? 
«  toi!  eh!....  ne  sais-tu  pas  combien  sont  impé- 
«  rieuses  les  raisons  qui  me  forcent  à  prendre  un 
«  tel  parti?  Et  si  je  l'obtiens  ce  fils,  objet  de  mes 
«  plus  chers  désirs,  ce  fils  qui  m'est  nécessaire  , 
«  qui  me  remplacera  auprès  de  lui  lorsque  je  serai 
«  absent?  qui  lui  servira  de  père,  si  je  meurs?  qui 
«  l'élèvera?  qui  fera  un  homme  de  lui?  »  Napo- 
léon avait  les  larmes  aux  yeux  en  prononçant  ces 
mots.  Eugène  ne  put  résister  à  un  pareil  langage, 
et  il  se  conforma  à  toutes  les  démarches  que  lui 
dicta  son  beau-père.  Joséphine,  d'ailleurs,  au 
milieu  de  sa  douleur,  essayait  de  rendre  moins 
amère  celle  de  ses  enfants,  les  engageant  à  ne 
point  s'occuper  d'elle,  mais  d'eux;  a  craindre 
surtout  de  mécontenter  Napoléon,  lorsqu'elle  ne 
serait  plus  la  pour  veiller  à  leurs  intérêts;  et, 
quand  il  s'agit  de  son  établissement  en  Italie,  elle 
fut  la  première  à  les  dissuader  du  projet  de  l'y 
suivre.  Enlin  arriva  le  jour  fatal  :  c'était  le  16  dé- 
cembre. Tous  les  Bonaparte,  tous  les  Beauiiarnais 
étaient  réunis.  Cambacérès  et  Hegnauit  de  Saiat- 
Jean  d'Angeiy  reçurent,  en  qualité  d' officiers  de 
l'élut  Civil  de  la  famille  impériale,  l'acte  de  disso- 
lution du  mariage  entre  Joséphine  tt  Napoléon 
Bonaparte.  Elle  ne  put  prononcer  le  discours  qui 
avait  été  préparé  pour  elle  >  et  qui  n'en  lût  pas 
moins  inséré  le  surlendemain  dans  le  Moniteur  (4). 
Les  larmes  etouderent  sa  voix,  et  elle  ne  proféra, 
au  milieu  des  sanglots,  que  ces  mots  entrecoupés: 
«  Vous  voyez  une  femme  bien  malheureuse....  Je 
«  perds  tout  le  repos  de  ma  vie.  Je  mourrai  bieu- 
«  lot.  Ce  divorce  me  lue...  Que  l'on  fasse  ce  qu'on 
«  voudra,  je  me  soumettrai  a  tout  »  [coy.  Camba- 
cekesj.  Pendant  celte  triste  séance,  l'empereur  ne 
dit  pas  un  mot,  il  était  immobile  comme  une 
statue.  Le  soir,  lorsqu'il  venait  de  se  mettre  au 
lit,  la  porte  s'ouvrit  tout  a  coup,  et  Joséphine,  la 
tigure  renversée,  les  cheveux  épars,  s'avança  d'un 
pas  chancelant  vers  le  lit  de  l'empereur;  il  y  eut 
enlre  les  deux  époux  une  scène  déchirante  et  un 
long  entretien,  dont  le  secret  n'a  jamais  trans- 
piré. Le  lendemain,  Joséphine  quitta  pour  tou- 
jours les  Tuileries,  et  se  retira,  avec  sesenlants  et 
son  gendre,  à  la  Malmaison  (2).  Ce  jour-la,  le 
sénat  pril  plusieurs  décisions  relatives  a  ia  disso- 
lution du  mariage  civil.  Il  y  eut  cependant  plus 

(1)  Ce  discours  et  le9  autre»  actes  lus  dans  le  conseil  de  fa- 
mille sont  un  chef-d'œuvre  de  rédaction,  dit  Stanislas  de  Girar 
din,  qui  les  attribue  à  l'empereur  lui-même. 

(2'  Elle  uit  alors  à  la  comtesse  de  la  Rochefoucauld:  «  HcU- 
u  reux  M.  et  madame  de  Tascher  de  n'avoir  pas  été  témoins  .le 
ii  la  disgrâce  de  leur  fille  1  »  M.  de  Tascher  était  mort  depuis 
longtemps.  Sa  veuve  vécut  en  simple  particulière  auxTrois-llets, 
a  la  Martinique,  sans  vouloir  accepter  les  honneurs  que  lui  offrait 
son  gendre.  Elle  était  décédée  en  1807. 


JOS 


JOS 


207 


de  bulletins  négatifs  que  de  coutume,  et  quelques 
bulletins  d'e'vèques  furent  conditionnels,  entre 
aulres  celui  de  l'archevêque  de  Tours,  de  Barrai, 
qui  vota  en  ces  termes  :  Oui,  quant  an  mariage 
civil.  Mais  ce  n'était  point  la  la  véritable  difficulté, 
elle  était  dans  la  nécessité  de  faire  prononcer  par 
l'Église  la  dissolution  du  mariage  religieux ,  célé- 
bré, comme  nous  l'avons  dit,  la  veille  du  sacre, 
en  1804,  à  St-Cloud ,  par  le  cardinal  Fesch  (t»>y. 
ce  nom),  avec  l'expresse  autorisation  du  saint- 
père.  Pie  VII,  alors  prisonnier  à  Savone,  était  loin 
de  montrer  des  dispositions  favorables  aux  désirs 
de  Naptdéon.  Nous  avons  dit,  dans  l'article  sur 
Fesch,  qu'il  s'était  déjà  refusé  à  annuler  la  céré- 
monie religieuse  par  laquelle  le  prince  Jérôme 
s'était  uni,  à  New-Yorck,  à  mademoiselle  Patter- 
son.  Les  termes  dans  lesquels  il  était  alors  avec 
le  gouvernement  français,  ses  scrupules  person- 
nels hien  connus  laissaient  prévoir  facilement  sa 
résolution.  Sur  l'avis  de  Cambacérès,  on  eut  re~ 
cours  aux  avis  du  comité  ecclési  istique ,  composé 
de  prélats  chargés  de  préparer  les  délibérations 
relatives  à  la  tenue  du  concile  destiné  à  concilier, 
s'il  était  possible,  les  dissentiments  existants  entre 
Sa  Sainteté  et  le  gouvernement  français.  Ce  comité 
prononça  la  compétence  de  l'officialité  de  Paris, 
le  tribunal  ecclésiastique  attaché  au  diocèse  qu'ha- 
bitaient les  époux.  L'archichancelier  fut  chargé  de 
l'introduction  de  la  procédure  auprès  de  l'offi- 
cialité. L'affaire  fut  confiée  au  rapport  de  M.  Hu- 
demare,  promoteur  diocésain ,  et  la  sentence  de 
nullité  fut  rendue  par  M.  Hoilesve,  officiai.  Le 
récit  curieux  de  cette  procédure  et  des  divers  in- 
cidents qui  en  font  un  monument  très-intéressant 
à  conserver  a  été  rédigé  et  nous  a  été  transmis 
par  M.  Rudemare  lui-même.  Malgré  son  étendue, 
nous  croyons  devoir  reproduire  cette  note  impor- 
tante, parce  qu'elle  est  un  exposé  remarquable 
et  des  difficultés  de  la  question  et  de  tout  ce  qui 
s'y  rattache  (1).  Le  divorce  produisit  sur  l'opinion 

(Il  Narré  de  la  procédure  à  l'occasion  de  la  demande  en  nul- 
lité du  mariage  de  Napoléon  Buonaparte  et  de  Joséphine 
Tascherde  la  Pagerie:  —  Ils  reçurent,  dans  la  chambre  de  l'impé- 
ratrice, aux  Tuileries,  la  bénédiction  nuptiale,  des  mains  du 
cardinal  Fesch',  grand  aumônier,  le  samedi  1er  décembre  1804. 
Les  moyens  de  nullité  qu  on  mit  en  avant  lurent  :  le  défaut  ue 
présence  du  propre  prêtre  ;  le  défaut  de  présence  des  témoins;  le 
deiaut  de  consentement  de  la  part  de  l'empereur.  Le  vendredi 
22  décembre  1809,  les  diux  officiaux  de  Paris,  MM.  Lejeas  et 
Boile  ve,  et  les  deux  promoteurs,  MM.  Corpet  et  Rudemare, 
f.irent  invités  à  se  rendre  le  jour  même  chez  l'archichancelier, 
qui  avait  auprès  de  lui  le  ministre  des  cultes.  —  «  Par  un  ar- 
u  ticle  inséré  au  sénatus-consulte  du  16  de  ce  mois,  leur  dit-il, 
«je  s  lis,  comme  vous  l'avez  pu  voir,  autorisé  à  poursuivre 
<r  par-devant  qui  de  droit  l'effet  des  volontés  de  Sa  Majesté. 
a  L'empereur  ne  peut  espérer  d'enfant  de  l'impéra'rice  José- 
u  phine.  Cependant  il  ne  peut,  en  fondant  une  nouvelle  dynastie, 
.i  renoncer  à  l'espoir  de  laisser  un  héritier  qui  assure  la  tran 
«  quillilé ,  la  gloire  et  l'intégi  ité  de  l'empire  qu'il  vient  de  fonder. 
a  II  e  t  dans  l'intention  de  se  remarier,  et  veut  épouser  une 
«  catholique;  mais,  .auparavant,  son  mariage  avec  l'impératrice 
«i  Jost- phine  doit  être  annulé,  et  mon  intention  est  de  le  sou 
u  mettre  à  1  examen  et  à  la  décis  on  de  l'officialité.  >>  Cette 
cause,  dirent  ils  aussitôt,  est  une  de  ce!  es  qui  sont  réservées, 
sinon  de  droit,  au  moins  de  lait,  au  souverain  pontife.  — Je  ne 
suis  pas  ,  répondit  l'archichancelier,  autorisé  à  recourir  à  Rome. 
—  il  n'est  pas  besoin,  répliquai-je,  de  recourir  à  Rome  pour 
avoir  la  décision  du  pape  ;  il  est  à  Savone.  —  a  la  bonne  heure, 
reprit-il;  mai."  je  ne  suis  pas  chargé  de  traiter  avec  lui;  et, 
dans  les  circonstances  actuelles ,  cela  est  impossible.  —  Monsei- 


publique  une  impression  fâcheuse  et  pénible; 
dans  cette  occasion,  co.nme  dans  beaucoup  d'au- 
tres, elle  se  rangea  du  côté  du  plus  faible,  et 
jamais  l'abandonnée  ne  fut  plus  populaire.  Napo- 

gneur.  il  y  a  à  Paris  nombre  de  cardinaux  à  qui  on  peut  soumet- 
tre cette  affaire  — Ils  n'ont  pas  ici  de  juri  iction,  dit  l'archi- 
chance  ier  —  Mais,  monseigneur,  il  existe  ici  une  commission 
de  cardinaux,  archevêques  et  évêqties  assembles  relativement 
aux  affaires  de  l'Eglise.  —  Ils  ne  forment  pas  un  tribunal ,  ré- 
pliqua-t-il  ;  l'otficiali  é  en  est  un  établi  pour  connaître  de  ces 
sortes  de  causes.  — Oui,  prince,  entre  particuliers;  mais  la 
digidté  eminente  des  personnes  en  cause  ne  permet  pas  à  l'offi- 
cialité de  se  regnrder  comme  un  tribunal  compétent.  —  Pour- 
quoi donc!  Esi-ce  qu'il  n'est  pas  libre  à  Sa  Majesté  de  se  pré- 
senter, si  bon  lui  semble,  devant  un  tnbunai  établi  pour  ses 
suj  ts  et  composé  de  ses  sujets!  Qui  peut  lui  en  contesier  le 
droit!  —  Il  le  pe.it,  continuai  je.  mais  cela  est  tellement  Contre 
l'usage,  qne  nous  ne  pouvons  prendre  sur  nous  de  nous  regarder 
comm  juges,  à  moins  que  ce  comité  ne  décide  sur  notre  com- 
pétence  Disposés  que  nous  sommes  à  laire  tout  ce  qui  est  en 
nous  pour  prouver  à  Sa  Majesté  notre  dévouement,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  prendte  tous  les  moyens  je  mettre 
notre  responsabilité  à  couvert  et  notr**  conscience  en  repos.  En 
nou-  chargeant  de  cette  affaire,  nous  devenons  un  spectacle  au 
monde,  aux  anges  et  aux  hommes.  —  Mais,  dit  le  prince ,  nous 
ne  voulons  pas  que  cette  ai'aire  soit  publique  et  que  les  jour- 
naux anglais  s'en  saisis  eut  To-  tes  les  pièces  en  seront  dépo- 
s  es  dans  la  cassette  de1  Sa  Majesté,  et  i  ons  vous  oeyiun  ons  le 
plus  profond  secret.  Le  ministre  des  cultes  vous  fera  passer  la 
décision  que  vous  demandez.  Là-dessus,  il  lut  le  proiet  de  re- 
qu  te  qu'il  était  dans  l'intention  de  soumettre  au  tribunal ,  et 
i.ans  laquelle  il  présentait  comme  moyen  de  nullité  le  défaut  de 
présence  du  propre  prêtre  et  des  témoins.  Sur  l'observât  on  qui 
lui  tut  lai  e  que  tout  Paris  voulait  que  le  mariage  eût  été  fait 
dans  les  formes  à  Paris  en  179G.  il  dit  que  le  samedi  1"  décem- 
bre lb04,  vaille  du  sacre,  Sa  Majesté,  qui,  prévoyant  ce  qui 
arrive  aujourd'hui ,  n'avait  jamais  voulu  consentir  que  son  ma- 
riage lût  béni,  qui  s'y  était  même  refusé  quand  la  bénédiction 
nuptiale  fui  donnée  dans  le  châtiau  au  roi  et  à  la  reine  de 
Naples,  au  roi  et  à  la  reine  de  Hollande,  au  duc  d'Aremberg  et 
â  mademoiselle  Tascher,  fatigué  des  instances  de  l'impératiice, 
avait  dit  au  cardinal  Fesch  de  leur  donner    la  bénédiction 
nuptiale ,  et  que  le  cardinal  la  leur  avait  donnée  dans  la  chambre 
même  de  l'impératrice ,  sans  témoins  et  sans  curé.  —  Je  demande 
l'acte  de  célébration.  —  Il  n'y  en  a  pas,  répondit  l'archichan- 
celier. —  L'acie  de  baptême  de  l'empereur!  —  Je  i  e  l'ai  pas, 
répliqua-t-il.  —  C'est  pourtant  une  pièce  qu'il  nous  est  prescrit 
de  nous  procurer.  —  Je  ne  puis  vous  la  procurer,  mais  je  l'ai 
vue;  et  il  me  semb'e  que  la  pa.ole  d  un  prince  doit  voussurfire. 
Puis  il  ajouta  :  Nous  désirons  que  cette  affaire  se  termine 
promptement,  et  avoir  le  plus  tôt  possible  la  décision  du  tribu- 
nal. —  Monseigneur,  répondis-je,  cette  atlaire,  supposé  que  la 
compétence  du  tribunal  soit  décidée,  doit  absolument  être 
instruite  et  jugée  comme  celles  de  tous  les  sujets  de  Sa  Majesté. 
—  Quoi  I  dit  l'archichancelier,  vous  voulez  suivre  les  formes! 
tout  cela  va  trainer  en  longueur!  J'ai  été  jurisconsulte  ;  elles 
tuent  le  fond.  —  Quelquefois,  monseigneur,  mais  elles  servent 
beaucoup  à  conduire  à  la  connaissance  de  la  vérité,  et  nous  ne 
pouvons  nous  y  soustraire  sans  que  notre  procédure  soit  frappée 
de  nullité.  Nul  doute  cependant  que  tout  ne  se  lasse  a  ec  les 
égards  et  la. déférence  dus  à  la  majesté  impériale.  D'ailleurs, 
rien  ne  s'oppose  à  ce  que  cette  seconde  question  soitencure  sou- 
mise au  comité.  Sur  ce,  on  se  sépara.  Le  26,  n'entendant  parler 
de  rien ,  j'écrivis  a  l'archichancelier  :  "  Mandés  par  Votre  A  tesse 
«  Seigneuriale  pour  l'entendre  sur  une  affaire  à  laquelle  nous 
«  n  étions  point  préparés,  nous  n'avons  pu  préciser  les  points 
«  sur  lesquels  le  tribunal  diocésain  désirerait  que  la  commission 
11  voulût  bien  l'éclairer;  l'officialité  craint  de  compter  parmi  ses 
«  justiciables  le  chef  de  l'Etat.  La  majesté  du  trône  qui  lui  pa- 
«  rait  inconciliable  avec  les  attributions  d'un  tribunal  diocésain, 
11  l'importance  qu'attache  à  un  jugement  le  rang  suprême  se 
u  présentant  devant  la  justice,  enfin  l'usage  invariable  de  sou- 
«  mettre  ces  sortes  de  i-auses  au  chef  suprême  de  l'Eg  ise,  tout 
u  lui  lait  une  loi  de  recourir  aux  lumières  du  comité  assemblé 
«  chez  S.  A.  E.  le  cardinal  Fesch.  Voici  donc  les  articles  sur 
u  lesquels  le  tribunal  demande  que  le  comité  veuille  bien  s'ex- 
«  pliquer  .  lu  L'officialité  diocésaine  de  Paris  est  elle  compé- 
«  tente  pour  prononcer  sur  la  validité  du  mariage  de  Leurs 
"Majestés!  2"  Supposé  qu'elle  le  soit,  ser  it-elle  justifiable  de 
«  juger  cette  affaire  sans  remplir  les  formalités  auxquelles  elle 
«  est  assujettie!  3'  Enfin  ne  serait-il  pas  nécessaire  d'épuiser 
11  tous  les  degrés  de  juridiction!  —  Nous  sommes  aux  pieds  de 
«  Sa  Majesté.  Notre  amour  et  no  re  fidélité  sont  sans  bornes. 
11  Tout  te  qui  n'excède  pas  nos  pouvoirs,  Sa  Majesté  est  en  droit 
11  de  l'attendre  de  notre  dévouement.  Tout  ce  qui  ne  blesse  pas 
u  notre  conscience  nous  devient  un  devoir,  et  n"us  ne  craindrons 
u  pas  de  lui  être  fiaèles  en  voyant  le  plus  puissant  des  souve- 
«  rains  soumettre  la  sienne  à  un  jugement.  Rudemare  ,  Prom. 
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léon  ne  tarda  pas  à  former  la  nouvelle  maison 
de  Joséphine.  11  choisit  pour  la  diriger  la  com- 
tesse d'Arberg,  femme  d'un  mérite  se'rieux.  Elle 
devait  correspondre  directement  avec  l'empereur 

h  dioc.  -i  —  Nous  fûmes  sans  réponse  jusqu'au  1«  janvier,  que 
M.  Guyeu ,  secrétaire  des  commandements  de  Madame  mère , 
écrivit  à  M.  l'oiticial  que,  chargé  des  pouvoirs  du  prince  pour 
suivre  auprès  de  l'offieialité  une  affaire  importante  et  dont  l'ur- 
gence est  extrême,  il  désirait  en  entretenir  le  tribunal  Le  2,  au 
matin,  il  apporta  la  requête  de  l'arcliichancelier.  Cette  requête 
portait  que  la  bénédiction  nuptiale  départie  à  Leurs  Majestés 
n'avait  été  précédée,  accompagnée,  ni  suivie  des  formalités 
prescrites  par  les  lois  canoniques  et  les  ordonnances.  Elle  con- 
tenait un  nouveau  moyen  qui  nous  surprit  beaucoup,  le  défaut 
de  consentement  de  la  part  de  l'empereur  :  et  finissait  par  de- 
mander qu'il  fût  dit  et  déclaré  que  le  mariage  de  Leurs  Majestés 
a  ele  mnl  et  non  valablem  ni  contracté,  et.  qu'il  sera,  comme  tel, 
réputé  nul  el  de  nul  effet  quoad  foedus  Au  bas  de  cette  re- 
quête ,  j'écrivis  :  Je  suis  d'avis  qu'avant  toute  procédure  la 
décision  des  prélats  soit  attendue.  Elle  fut  présentée  de  suite, 
signée  du  cardinal  Maury,  et  le  tribunal  décida  qu'on  attendrait 
qu'elle  fût  individuellement  signée  par  les  prélats.  Le  3, 
M.  Guyeu  l'apporta  signée  des  cardinaux  Maury  et  Cazelli,  de 
l'archevêque  de  Tours,  M.  de  Baral  ;  et  des  évêques  de  Verceil, 
M.  Canaveri;  d'Evreux,  M.  Bourlier  ;  de  Trêves,  M.  Mannay; 
et  de  Nantes,  M.  Du  Voisin.  Cette  décision,  portant  la  compé- 
tence de  l'offieialité  et  le  recours  aux  trois  degrés  de  juridiction 
diocésaine  ,  métropolitaine  et  primatiale ,  statuait  sur  un  point 
sur  lequel  la  commission  n'avait  certes  pas  été  consultée ,  c'est- 
à-dire  qu'à  moins  que  le  consentement  ne  fût  bien  prouve ,  le 
mariage  était  nul  de  plein  droit Jlï  et  ne  disait  rien  sur  la  forme 
de  procédure  à  suivre  Ayant  pris  de  nouveau  lecture  de  la  re- 
quête en  présence  de  M.  Guyeu,  je  lui  observai  qu'elle  était  en- 
tortillée et  presque  inintelligible  Les  déclarations  des  témoins, 
me  répondit-il ,  mettront  le  tribunal  au  fait  de  tout.  Alors  il  se 
mit  en  devoir  d'exposer  l'affaire  à  peu  près  comme  avait  fait  le 
prince,  avec  cette  différence  que,  laissant  presque  de  côté  le 
défaut  de  présence  de  témoins  et  de  curé,  il  insista  beaucoup 
sur  le  défaut  de  consentement,  qu'il  représenta  comme  un  con- 
sentement simulé ,  donné  seulement  pour  contenter  l'impératrice. 
Il  ajouta  que  les  témoins  qu'il  voulait  iaire  entendre  étaient  le 
duc  de  Frioul-Duroc,  le  prince  de  Neulchàtel  Berthier,  le  prince 
vice -grand  électeur  Talleyrand,  et  le  cardinal  grand  aumô- 
nier Fesch.  On  fixa  pour  l'enquête  le  samedi  6.  Le  6 ,  l'enquête 
se  fit  à  dix  heures  du  matin ,  l'official  et  le  greffier  s'étant 
transportes  chez  les  témoins.  Le  procès-verbal  et  les  décla- 
rations me  furent  remis  le  lendemain  dimanche,  à  midi;  et, 
presque  au  même  moment  un  commissionnaire  m'apporta  deux 
lettres,  une  de  M.  Guyeu,  qui  me  prévenait  que  mes  con- 
clusions étaient  attendues  pour  le  lendemain  8,  à  onze  heures , 
me  menaçant  de  la  colère  de  Sa  Majesté,  si  la  sentence  n'était 
pas  rendue  ledit  jour  à  l'heure  indiquée;  et  l'autre  de  l'official 
métropolitain  ,  dans  le  même  sens.  Je  passai  la  nuit,  et  fus 
prêt,  mais  M.  Guyeu,  sans  donner  de  motif,  fit  remettre  la 
séance  au  mardi.  Je  profitai  de  ce  répit  pour  communiquer  mes 
conclusions  à  M.  l'abbé  Desjardins,  docteur  de  Sorbonne.  an- 
cien vicaire  général  d'Orléans  et  curé  des  Missiuns  Etrangères; 
à  M.  Laget-ljardelin ,  avocat  du  clergé,  et  à  M.  l'abbé  Emery, 
docteur  de  Sorbonne  et  supérieur  du  séminaire  de  St-Sulpice, 
qui  les  approuvèrent.  Le  tribunal  se  reunit  donc  le  mardi  9,  à 
midi,  dans  le  prétoire  de  l'offieialité,  établi  pour  lors  dans  l'an- 
cienne chapelle  haute  de  l'Archevêché.  Là  ,  après  que  M.  Guyeu 
eut  extravagué  pendant  une  demi-heure  et  plus  sur  le  non-con- 
sentement de  l'empereur,  disant  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'inten- 
tion de  contracter,  et  faisant  valoir  en  faveur  d'un  homme  qui 
nous  faisait  tous  trembler  un  moyen  de  nullité  qui  ne  fut  jamais 
invoqué  utilement  que  par  un  mineur  surpris  ou  violenté  ,  je  fis 
mon  rapport,  et  donnai  mes  conclusions  comme  il  suit  :  «  La 
question  portée  au  tribunal ,  étant  unique  dans  son  espèce ,  pa- 
raît au  promoteur  aussi  difficile  qu'elle  est  importante.  Il  n'a, 
pour  le  guider  dans  ses  conclusions  ,  ni  l'autorité  des  jugements 
précédents,  ni  celle  des  jurisconsultes.  Il  ne  voit  devant  lui, 
pour  se  conduire,  que  la  lumière  de  sa  conscience  et  son  dé- 
vouement sans  bornes  pour  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale. 
Mais  ce  dernier  sentiment,  gravé  dans  son  cœur  en  traits  pro- 
fonds, loin  a'aplanir  à  ses  yeux  la  difficulté,  la  rend  plus 
épineuse;  il  ne  craindra  pas  d'avouer  qu'il  conclurait  plus 
hardiment  en  faveur  de  Sa  Majesté ,  s'il  désirait  moins  de  lui 
plaire.  S'il  tremble,  c'est  de  surprendre  en  soi  un  mouvement 
de  zèle  pour  la  personne  là  où  il  ne  doit  considérer  que  la  cause. 
Cependant,  recueilli  devant  Dieu,  le  promoteur  conclura  selon 
ses  faibles  lumières  ,  et  cette  liberté  de  ministère  sera  un  témoi- 
gnage éclatant  en  faveur  du  plus  puissant  souverain  de  l'univers, 
à  qui  il  convient  d'avoir  pour  serviteurs  les  magistrats  les  plus 
intègres  ef  dans  leurs  saintes  fonctions  les  plus  indépendants. 
La  cause  a  été  introduite  par  un  exposé  de  S.  A.  S.  le  prince 
archichancelier  de  l'empire  ,  portant  :T°  Que  la  bénédiction  I 
nuptiale  départie  à  Sa  Majesté  n'a  été  précédée ,  accompagnée  I 


pour  le  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passait  à  la 
Malmaison  ou  à  Navarre  (beau  domaine  près 
d'Evreux,  dont  Napole'on  fit  alors  présent  à  José- 
phine). Madame  d'Arberg,  que  Joséphine  appelait 

ni  suivie  des  formalités  prescrites  par  les  lois  canoniques  el  les 
ordonnances  ;  2°  Qu'il  n'y  a  pas  eu,  de  la  part  de  Sa  Majesté 
Oempereur  et  roi ,  consentement  à  ce  mariage.  Ordonnance  d'in- 
formation sur  ces  deux  faits;  audition  de  témoins,  au  nombre 
de  quatre.  Dépositions  faites  par  écrit,  et  consignées  dans  des 
déclarations  sous  serment,  écrites  et  signées  de  chacun  des  dé- 
posants. Le  tribunal  a  à  s'éclairer  sur  ces  deux  points.  Trois 
déposants  s'accordent  à  dire,  sur  les  deux  chefs,  que  la  béné- 
diction nuptiale,  si  elle  a  eu  lieu  entre  Leurs  M nj estes,  a  eu 
lieu  sans  consentement  varilable  de  la  part  de  S.  M.  l'empe- 
reur, sans  propre  prêtre  ,  sans  témoins  et  sans  pièce  authentique 
qui  constate  son  existence.  Or,  un  acte  dont  il  n'y  a  ni  titres  ni 
témoins  n'a  pas  de  réalité  aux  yeux  du  juge;  il  n'existe  pas,  et, 
s'il  n'existe  pas,  il  n'y  a  lieu  à  déclarer  le  mariage  valablement  ou 
non  valablement  fait ,  avec  ou  sans  consentement  suffisant  :  il  est 
non  avenu.  Cequi  se  passe  dans  le  secret  d'un  appartement  entre 
deux  personnes,  sans  aucune  trace  légale,  est,  devant  la  loi, 
comme  cequi  se  passe  dans  l'intérieur  de  l'âme,  et  n'a  que 
Dieu  pour  juge.  Si  donc  nous  nous  en  tenions  aux  trois  décla- 
rations susdites ,  nous  n'y  chercherions  des  éclaircissements  ni 
sur  le  premier,  ni  sur  le  deuxième  chef  de  l'information;  mais 
nos  conclusions  seraient  que,  n'y  ayant  aucun  monument  ni 
écrit,  ni  testimonial  de  mariage  entre  Leurs  Majestés,  il  n'y  a 
lieu  à  jugement,  puisqu'on  ne  peut  statuer  sur  la  qualité  d'un 
acte  qui  n'existe  pas,  ni  déclarer  nul  ou  valable  ce  qui  n'est  aux 
yeux  de  la  loi  qu'un  être  idéal  et  fantastique.  Mais  la  déclara- 
tion de  S.  A.  E.  le  cardinal  l-esch  ne  nous  permet  pas  de  consi- 
dérer la  cause  sous  cet  aspect.  Ici,  c'est  un  témoin  et  le  ministre 
même  de  la  bénédiction  nuptiale.  Sa  déclaration  est  un  monu- 
ment qui  l'établit  incontestablement.  11  en  a  même  délivré  le 
certificat  à  S.  M.  l'impératrice.  La  question  se  présente  donc 
tout  entière;  et  nous  avons  à  examiner  :  1°  si  la  célébration  a 
été  revêtue  des  formalités  prescrites  sous  peine  de  nullité  par  les 
saints  canons  et  les  ordonnances;  2°  si  le  défaut  allégué  est  tel 
qu'il  puisse  motiver  une  sentence, de  nullité.  Quant  au  premier 
point,  les  lois  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  prescrivent ,  sous  peine 
de  nullité  du  lien  conjugal ,  que  la  célébration  ait  lieu  devant  le 
propre  prêtre  et  en  présence  de  deux  témoins,  selon  le  concile 
de  Trente,  et  de  quatre,  selon  l'ordonnance  de  Blois.  Dans  le 
cas  actuel ,  il  y  a  défaut  de  présence  des  témoins;  il  est  attesté 
par  les  déclarations  annexées  à  l'enquête;  il  y  a  défaut  de  pré- 
sence du  propre  prêtre.  En  effet,  c'est  par  S.  A.  E.  le  cardinal 
grand  aumônier  que  la  bénédiction  nuptiale  a  été  départie  hors 
la  présence  du  curé  ;  ce  fait  est  également  constant.  Ce  qui  ne 
l'est  pas  moins,  c'est  que  ces  deux  défauts  ne  peuvent  être  cou- 
verts par  la  di -pense  qu'il  a  obtenue  du  chef  de  l'Eglise  univer- 
selle. Son  Altesse  Eminentissime  n'ayant  demandé  que  les  dis- 
penses qui  lui  sont  quelquefois  indispensables  pour  remplir 
ses  devoirs  de  grand  aumônier,  et  n'ayant  point  particularisé  et 
nominativement  spécialisé  la  fonction  extraordinaire  et  curiale 
qu'il  allait  exercer  auprès  de  Sa  Majesté,  n'a  pu  recevoir  et  n'a 
reçu  ni  la  dispense  des  témoins  exigés  par  les  lois  civiles  et 
canoniques,  ni  le  pouvoir  de  se  substituer  au  curé,  ou  à  l'ordi- 
naire, dont  l'intervention  est  absolument  requise  par  le  concile 
et  la  déclaration  de  1639,  nonobstant  tout  privilège  et  coutume 
quelconque.  Ainsi  l'a  décidé  Grégoire  XIII.  C'est  aussi  un  sen- 
timent unanimement  reçu  en  France  qu'en  fait  de  mariage 
l'évèque  seul  est  ordinaire.  Louis  XIII,  dans  son  édit  de  1029, 
et  Louis  XIV,  dans  celui  de  1697,  l'ont  insinué  assez  clairement, 
en  ne  s'y  servant  pas  du  terme  d'ordinaire  ,  mais  de  celui  d'é- 
vêque  ou  d'archevêque  diocésain.  Voilà  pour  le  premier  point 
de  l'enquête.  Pour  le  second  point,  relatif  au  défaut  de  consen- 
tement, la  question  se  présente  environnée  de  difficultés  et  d'ob- 
scurité. A  la  vérité ,  S.  M.  l'empereur  ne  s'est  prêté  à  la  célébra- 
tion qu'avec  répugnance,  et  pour  céder  aux  instances  de  S.  M. 
l'impératrice;  à  la  vérité,  il  n'a  pas  voulu  se  lier  par  un  enga- 
gement indissoluble;  mais  il  est  difficile  d'établir  suffisamment 
qu'il  y  ait  eu  défaut  rie  consentement  nécessaire  à  la  formation 
du  lien.  La  question  se  réduit  à  savoir  si  l'intention  formelle  de 
ne  se  point  lier  irrévocablement ,  intention  contraire  à  la  nature 
du  lien  conjugal ,  était  un  obstacle  invincible  à  la  formation  du 
lien,  ou  si  le  consentement  donné  dans  la  célébration  suffisait 
pour  en  produire  les  effets  essentiels,  nonobstant  toute  intention 
contraire.  Question  abstruse  et  très-difficile  à  résoudre  en  droit 
comme  en  fait.  Si  donc  l'examen  de  cette  question  n'était  pas 
nécessaire ,  il  semble  qu'il  faudrait  éviter  de  s'y  engager.  Mais 
le  seul  défaut  de  témoins  n'est-il  pas  un  vice  qui  emporte  de  soi 
nullité?  Oui  sans  doute.  La  seule  difficulté  qui  se  présente,  et 
elle  est  grave ,  c'est  qu'un  défaut  de  formalité  ne  peut  être  favo- 
rable à  celui  qui  l'a  produit  librement.  Aussi  les  tribunaux  ont- 
ils  coutume  déjuger,  en  pareil  cas,  que  le  mariage  a  été  mal  et 
non  valablement  contracté  par  défaut  d'une  formalité  essentielle, 
mais  d'enjoindre  en  même  temps  aux  parties  de  couvrir  inconti- 
nent ce  défaut,  en  renouvelant  légalement  leur  consentement. 
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sa  grande  maîtresse,  avait  tout  pouvoir  sur  les  gens 
delà  maison.  Elle  y  établit  un  ordre  parfait,  et 
c'est  bien  certainement  à  elle  que  I'impe'ratrice  a 
dû  la  satisfaction  de  pouvoir  contibuer  à  répandre 
de  nombreux  bienfaits,  sans  diminuer  autour 
d'elle  ce  luxe  qui  lui  était  devenu  si  nécessaire. 
Loin  de  s'offenser  des  remontrances  de  madame 
d'Arberg,  elle  lui  donnait  toujours  raison,  cédait 
avec  une  grâce  charmante  aux  observations  justes 
qui  lui  étaient  faites,  et  l'en  aimait  davantage. 
La  petite  cour  de  la  Malmaison  fut  d'abord  bien 
triste,  bien  que,  durant  le  mois  de  janvier  1810, 
la  foule  des  visiteurs  s'y  portât,  avec  la  certitude 
de  ne  pas  déplaire  à  l'empereur,  qui  conserva 
toujours  pour  Joséphine  les  dehors  de  la  plus 
tendre  affection.  «  Cette  habitation ,  jadis  si  bril- 
«  lante,  offrait  alors,  »  selon  Girardin ,  dans  ses 
Souvenirs,  «  le  caractère  d'une  profonde  tristesse... 
«  L'ennui  était  peint  sur  toutes  les  figures....  » 
Toutes  les  majestés,  toutes  les  altesses  d'ancienne 
ou  de  nouvelle  date,  qui  se  trouvaient  à  Paris  dans 

Il  y  a  donc  en  ces  jugements  deux  parties  très-distinctes,  l'une 

qui  déclare  le  mariage  nul  quoad  fœdus,  l'autre  qui  condamne  à 
le  réhabiliter,  et  l'on  sent  que  cette  dernière  est  nécessitée  par 
les  raisons  les  plus  graves  d'équité  et  d'ordre  public.  Cependant 
il  n'est  pas  moins  vrai  que,  pour  des  raisons  majeures  qui  sor- 
tent de  l'ordre  commun,  des  raisons  d'Etat,  par  exemple,  il  se 
pourrait  bien  qu'il  n'y  eût  pas  lieu  d'insister  sur  la  réhabilita- 
tion. C'est  à  M.  l'official  à  considérer  dans  sa  sagesse  si  les 
circonstances  présentes  ne  l'autorisent  pas  à  s'écarter  sur  ce 
point  des  règles  de  son  tribunal.  D'après  ces  observations  pré- 
liminaires, qui  lui  ont  paru  essentielles  pour  motiver  ses  con- 
clusions, le  promoteur  général  du  diocèse  de  Paris,  le  siège 
vacant,  qui  a  vu  :  L'acte  présenté  au  nom  de  Leurs  Majestés 
Impériales  et  Royales,  par  S.  A.  S.  le  prince  archichancelier  de 
l'empire  ,  duc  de  Parme ,  leur  procureur  fondé ,  ainsi  qu'il  appert 
d'une  clause  du  sénatus-consulte  du  16  décembre  1809,  ledit 
acte  en  date  du  30  décembre  même  année ,  portant  déclaration 
d'un  mariage  célébré  entre  S.  M.  l'empereur  et  roi  Napoléon  et 
S.  M.  l'impératrice  et  reine  Joséphine ,  à  Paris ,  le  Ie'  décembre 
1804,  et  demande  en  nullité  dudit  mariage;  2°  le  sénatus-con- 
sulte susdit;  3"  la  décision  des  sept  prélats,  qui  porte  que  cette 
cause,  déférée  à  notre  officialité,  est  de  notie  compétence  ordi- 
naire :  ladite  décision  transcrite  dans  notre  réquisitoire  du  3  de 
ce  mois  ;  4°  les  ordonnances  et  réquisitoires  en  suite  de  l'acte 
expositil'de  la  demande;  5°  le  procès-verbal  d'enquête;  6°  enfin, 
les  déclarations  assermentées  des  témoins,  en  date  du  6  janvier 
1810.  Estime  1»  que  le  mariage  entre  LL.  MM.  l'empereur  et 
roi  Napoléon  et  l'impératrice  et  reine  Joséphine  doit  être  re- 
gardé comme  mal  et  non  valablement  contracté  ;  et  nul  quoad 
fœdus,  faute  de  la  présence  du  propre  pasteur  et  de  celle  des 
témoins,  voulues  par  le  concile  de  Trente  et  les  ordonnances; 
2°  que  les  partie»  doivent  cesser  de  se  regarder  comme  époux, 
jusqu'à  réhabilitation  ;  3"  que  lui,  promoteur,  doit  s'en  rap- 
porter, comme  de  fait  il  s'en  rapporte ,  à  la  sagesse  de  M.  l'offi- 
cial,  pour  prononcer,  s'il  y  a  lieu,  dans  les  circonstances  ma- 
jeures où  nous  sommes,  et  pour  raison  d'Etat,  à  déclarer  Leurs 
Majestés  Impériales  et  Royales  libres  de  cet  engagement ,  avec 
facilité  d'en  contracter  uu  autre.  Fait  et  conclu  à  Paris,  le  8  jan- 
vier 1810.  Rudemare,  promat.  dioc.  »  —  Suit  la  sentence  de 
M.  l'official,  dont  voici  la  teneur  :«  Nous ,  Pierre  Boilesve, 
prêtre ,  docteur  en  droit  canon  ,  chanoine  honoraire  de  l'église 
métropolitaine  de  Paris,  et  officiai  diocésain,  le  siège  vacant, 
à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut;  savoir 
faisons  que,  vu  l'acte  à  nous  présenté  le  30  décembre  1809,  au 
nom  de  Leurs  Majestés  Impériales  et  Royales,  par  S  A.  S.  le 
prince  archichancelier  de  l'empire  ,  leur  procureur  fondé,  ainsi 
qu'il  appert  d'une  clause  du  sénatus-consulte  du  16  décembre 
1809 ,  ledit  acte  en  date  du  30  décembre  même  année ,  portant 
déclaration  d'un  mariage  célébré  entre  S.  M.  l'empereur  et  roi 
Napoléon  et  S.  M.  l'impératrice  et  reine  Joséphine,  à  Paris,  le 
1er  décembre  1804,  et  demande  en  nullité  dudit  mariage;  et 
attendu  la  difficulté  de  recourir  au  chef  visible  de  l'Eglise,  à  qui 
a  toujours  appartenu  de  fait  de  connaître  et  prononcer  sur  ces 
cas  extraordinaires  ;  vu  la  décision  des  sept  prélats ,  qui  porte 
que  cette  cau-e ,  déférée  à  notre  tribunal ,  est  de  notre  compé- 
tence ordinaire  :  ladite  décision  signée  de  tous  et  transcrite  au 
dos  de  l'acte  susdit  ;  le  sénatus-consulte  susdit ,  les  ordonnances 
et  réquisitoires  ensuite  de  cet  acte ,  ensemble  le  procès-verbal 
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i'hiver  de  4810,  allèrent  à  la  Malmaison  s'incliner 
devant  Joséphine.  Ces  visites  lui  étaient  pénibles 
et  douces  en  même  temps,  parce  qu'elles  lui 
montraient  que  la  volonté  de  l'empereur  était 
qu'elle  fût  toujours  honorée.  Quand  la  belle  sai- 
son arriva,  elle  se  rendit  à  Genève,  voyageant  sous 
le  nom  de  la  comtesse  d'Arberg.  Son  but  était  de 
voir  Eugène  et  sa  femme,  qui  vinrent  de  Milan 
pour  passer  quelques  jours  avec  elle.  Dans  ce 
voyage,  elle  parut  aussi  calme,  aussi  satisfaite  qu'à 
aucune  autre  époque  de  sa  vie.  De  retour  en 
France,  elle  reprit  un  train  de  vie  soumis  à  une 
étiquette  assez  monotone.  Cependant  sa  cour  ne 
fut  pas  aussi  triste  qu'on  aurait  pu  le  penser.  Les 
plaisirs  de  Navarre  et  de  la  Malmaison  étaient  peu 
bruyants;  c'étaient  des  conversations  spirituelles, 
des  lectures,  des  promenades  en  calèche.  Le  des- 
sin des  fleurs,  l'étude  de  la  botanique,  le  soin 
d'un  superbe  troupeau  de  mérinos  occupaient 
presque  tous  les  loisirs  de  Joséphine.  Les  mémoi- 
res de  mademoiselle  Ducrest  font  connaître  com- 

d'enquête ,  avec  les  déclarations  assermentées  des  témoins  en 
date  du  6  janvier  1810;  après  avoir  ouï  M.  Rudemare,  prêtre, 
chanoine  honoraire  de  Paris,  et  promoteur  général  du  diocèse, 
en  ses  conclusions  laissées  sur  le  bureau  ,  en  date  du  jour 
d'hier,  et  dont  expédition  signée  le  lui  sera  annexée  à  la  présente 
sentence;  tout  considéré ,  après  avoir  invoqué  le  saint  nom  de 
Dieu,  de  qui  procède  tout  jugement,  disons  et  déclarons  que  le 
mariage  entre  LL.  MM.  l'empereur  et  roi  Napoléon  et  l'impéra- 
trice et  reine  Joséphine  a  été  mal  et  non  valablement  con- 
tracté, et  qu  il  est  comme  tel  nul  et  de  nul  effet,  quood  fœdus, 
déclarons  et  prononçons  Le  .rs  Majestés  Impériales  et  Royales 
libres  de  cet  engagement ,,  avec  la  faculté  d'en  contracter  un 
autre,  en  observant  toutefois  les  formes  voulues  par  le  saint 
concile  de  Trente  et  les  ordonnances  ;  disons  que  Leurs  Majestés 
ne  peuvent  plus  se  hanter  ni  fréquenter,  sans  encourir  des  peines 
canoniques;  déclarons  en  outre  aux  parties,  qu'à  raison  de  la 
contravention  par  elles  commise  envers  les  lois  de  l'Eglise,  dans 
la  prétendue  célébration  de  leur  mariage,  il  est  de  leur  devoir, 
pour  réparation  de  ladite  contravention,  défaire  aux  pauvres  de 
la  paroisse  Notre-Dame  une  aumône  dont  nous  leur  laissons  la 
libre  appréciation.  Ce  fut  ainsi  fait  et  jugé  par  nous  officiai 
susdit,  au  prétoire  de  l'officialité  diocésaine,  le  mardi  9  jan- 
vier 1810.  Signé  Boilesve,  officiai.  Signé  Barbie,  greffier,  n  — 
De  cette  sentence ,  aussitôt  et  séance  tenante,  j'appelai  au  métro- 
politain. Mon  appel,  fondé  sur  ce  que  M.  l'official  ,  qui  a  jugé 
-selon  sa  sagesse  ,  n'en  a  pas  moins  jugé  contre  la  pratique  ordi 
naire  des  tribunaux  en  pareil  cas,  fut,  le  même  jour,  signifie 
par  notre  greffier  au  promoteur  métropolitain  qui,  le  surlende- 
main, donna  des  conclusions  conformes  à  la  sentence  diocésaine. 
Quant  à  l'official  métropolitain,  il  donna,  dans  le  sens  de 
M.  Guyeu,  une  sentence  conrirmative,  qu'il  fonda  particulière- 
ment sur  le  non-consentement  de  l'empereur ,  de  plus ,  il  cen  -lira 
le  mode  de  réparation  expressément  exigé  par  les  lois  canoni- 
ques ,  et  réforma  la  partie  de  la  sentence  diocésaine  qui  la  con- 
tient, prononçant  qu'elle  serait  annulée  et  regardée  comme  non 
écrite  dans  ladite  sentence.  Le  dimanche  14,  le  Moniteur  ayant 
rendu  de  l'affaire  un  compte  inexact,  et  avancé  que  l'official 
diocésain  avait  déclaré  la  nullité  du  mariage  de  Sa  Majesté 
quant  au  lien  spirituel,  je  m'en  plaignis  à  l'archichancelier, 
lui  disant  que  le  tribunal  ne  distinguait  pas  dans  le  mariage  le 
lien  civil  et  le  lien  spirituel  ;  qu'il  ne  connaissait  que  le  lien 
purement  et  simplement,  aux  termes  des  saints  canons ,  le  Jœdut 
dont  la  requête  demandait  qu'on  prononçât  l'annulation.  L'ar- 
chichancelier me  répondit  que  les  rédacteurs  de  journaux  n'é- 
taient pas  des  canonistes.  Et  puis,  continuai-je ,  comment 
concilier  le  silence  que  vous  nous  avez  recommandé  avec  la 
publicité  que  vous  venez  de  donner  à  notre  sentence!  Ne  trou- 
vez-vous pas  qu'on  est  en  droit  de  lui  faire  le  même  reproche  que 
nous  avons  fait  au  mariage ,  et  que ,  s'il  n'en  reste  aucun  vestige 
dans  notre  greffe,  on  est  justifié  d'en  contester  la  régularité  et 
même  l'existence!  Le  prince  alors  consentit  à  ce  que  les  conclu- 
sions ,  sentences  et  appel  fussent  portés  sur  les  registres  des 
dfficialités ,  comme  d'usage.  Voilà  comme  a  été  terminée  cette 
affaire,  dont  je  ne  me  suis  réservé  ce  mémorial  que  pour  m'aider 
à  me  laver  au  besoin  devant  l'Eglise,  dont  je  fais  profession  de 
craindre  plus  les  censures  que  la  colère  de  Sa  Majesté,  du  re- 
proche d'usurpation  de  juridiction ,  de  précipitation  et  de  pré- 
varication. —  Paris,  30  janvier  1810  —  Rudemare,  prom.  dioc, 
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bien  était  régulier  l'emploi  de  chaque  journée. 
Joséphine  avait  appris  l'exactitude  à  l'école  de 
Napoléon,  si  minutieux  dans  ses  habitudes  d'inté- 
rieur. Dans  ses  promenades,  elle  devait  avoir  pour 
escorte  un  piquet  de  cavalerie,  un  écuyer  en 
grand  costume,  etc.  Ennuyée  de  cette  étiquette, 
elle  permit  à  l'écuyer  et  à  l'officier  de  la  suivre 
en  frac,  et  ordonna  que  l'escorte  ne  sortît  que  les 
jours  de  cérémonie.  L'empereur  en  fut  instruit  ; 
il  écrivit  à  madame  d'Arberg,  «  qu'il  fallait  qu'on 
«  se  souvint  que  l'impératrice  avait  été  sacrée,  que 
«  tout  devait  se  passer  loin  des  Tuileries  comme  si 
«  l'on  y  était  encore  ;  qu'il  avait  oublié  les  pages 
«  dans  la  formation  de  sa  maison ,  qu'il  allait  en 
«  nommer  douze  (ce  qu'il  lit  en  effet);  qu'il  ne 
«  voulait  pas  de  frac;  que  c'était  manquer  essen- 
«  tiellement  à  ce  que  l'on  devait  à  S.  M.  »  11 
fallut  donc  reprendre  l'habit  brodé,  et  se  sou- 
mettre d'ailleurs  à  toutes  les  rigueurs  de  la  repré 
sentation.  Ce  n'était  qu'à  onze  heures  du  soir, 
qu'enfin  débarrassée  de  ce  joug,  elle  pouvait  cau- 
ser avec  ses  intimes  et  se  livrer  à  ses  goûts  favo- 
ris. Dans  ses  causeries,  elle  déployait  tout  l'agré- 
ment de  son  esprit.  Quelquefois  elle  parlait  de 
l'ennui  qui  l'avait  dévorée  aux  Tuileries.  Il  lui 
arrivait  de  s'interrompre  subitement  au  milieu 
d'une  narration,  en  disant  que  tout  ce  qu'elle 
contait  était  redit  à  l'empereur.  Les  visites  d'Hor- 
tense,  et  surtout  d'Eugène  Beauharnais,  rani- 
maient un  peu  la  monotonie  de  cette  petite  cour. 
Lorsque  Joséphine  était  à  Navarre,  sa  fête  se  célé- 
brait avec  solennité  à  Évreux;  elle  avait  mérité 
l'amour  de  la  population  de  cette  ville  en  répan- 
dant des  aumônes  considérables,  en  fondant  une 
école  pour  les  pauvres  orphelines,  en  agrandis- 
sant la  promenade,  en  faisant  construire  une  salie 
de  spectacle,  etc.  Chaque  année,  elle  donnait  plus 
'  de  cent  mille  francs  à  l'évèque  Bourlier  pour  les 
pauvre  du  diocèse.  Ce  furent  pour  elle  des  jour- 
nées bien  tristes  que  celles  qui  précédèrent  le 
second  mariage  de  Napoléon.  Elle  demeura  com- 
plètement seule,  réduite  aux  personnes  de  son 
service  et  à  deux  ou  trois  visiteurs  fidèles.  Ce  qui 
la  consola  fut  d'apprendre  que  la  nouvelle  impé- 
ratrice ne  la  faisait  pas  oublier.  Dans  l'opéra  du 
Triomphe  de  Trajan.  se  trouvaient  des  allusions 
très -flatteuses  pour  Joséphine,  dont  on  avait 
peint  le  caractère  sous  le  nom  de  Plotine;  on  les 
supprima,  et  certains  journaux  donnèrent  à  cette 
bassesse  le  nom  de  changements  heureux.  Si  Ton 
en  croit  les  conversations  de  Ste-Hélène,  José- 
phine, lorsqu'il  fut  question  du  mariage  avec  l'ar- 
chiduchesse, «  se  serait  conduite  avec  beaucoup 
«  de  grâce  et  d'adresse;  elle  aurait  désiré  que  le 
«  vice-roi  (Eugène)  fût  mis  à  la  tête  de  cette 
«  affaire,  et  aurait  fait  elle-même,  à  cet  égard, 
«  des  offres  de  service  à  la  maison  d'Autriche  (1). 

(1)  Cette  assertion  paraît  quelque  peu  invraisemblable  quand 
on  songe  aux  termes  d'une  lettre  que  Joséphine  adressa  à  Napo- 
léon ,  six  jours  après  que  le  divorce  lut  prononce  :  «  Avec  qui 
<•  formez-vous  alliance'!  avec  l'ennemie  de  la  France,  cette  insi- 


«  Joséphine  eût  vu  volontiers  Marie-Louise;  elle 
«  en  parlait  souvent  et  avec  beaucoup  d'intérêt. 
«  ainsi  que  du  roi  de  Rome.  Quant  à  Marie-Louise, 
«  elle  traitait  à  merveille  Eugène  et  Ilortense  ; 
«  mais  elle  montrait  une  grande  répugnance  pour 
«  Joséphine ,  et  surtout  une  vive  jalousie.  Je  vou- 
«  lais  la  mener  un  jour  à  la  Maimaison  :  elle  se 
«  mit  à  fondre  en  larmes.  Elle  ne  m'empêchait 
«  pas  d'y  aller,  disait-elle,  se  contentant  de  ne 
«  vouloir  pas  le  savoir.  Toutefois,  dès  qu'elle  en 
«  soupçonnait  l'intention ,  il  n'est  pas  de  ruse 
«  qu'elle  n'employât  pour  me  gêner  là-dessus. 
«  Elle  ne  me  quittait  plus;  et,  comme  ces  visites 
«  semblaient  lui  faire  beaucoup  de  peine,  je  me 
«  fis  violence  et  n'allai  presque  plus  à  la  Malmai- 
«  son.  »  Marie-Louise  n'était  pas  moins  jalouse 
de  la  popularité  de  Joséphine  :  elle  avait  en  hor- 
reur tout  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  celle  dont 
elle  occupait  la  place.  Quand  elle  allait  à  St-Ger- 
main,  elle  faisait  prendre  la  route  de  Chatou,  afin 
de  ne  point  passer  devant  la  Malmaison.  «  Ce 
«  caractère,  observe  mademoiselle  Ducrest,  a  dû 
«  lui  causer  de  grands  chagrins  :  car,  malgré  sa 
«  faveur,  elle  n'a  pu  affaiblir  les  sentiments  de 
«  son  époux  pour  Joséphine;  il  ne  prenait  pas  la 
«  peine  de  les  cacher,  parlait  d'elle  souvent,  et 
«  ne  négligeait  aucune  occasion  de  la  faire  valoir.  » 
Lorsqu'il  lui  arrivait  d'aller  à  la  Malmaison , 
«  c'étaient,  disait-il  encore,  c'étaient  alors  d'au- 
«  très  larmes  et  des  tracasseries  d'une  autre  espèce. 
«  Joséphine  avait  toujours  devant  les  yeux  et 
«  dans  ses  intentions  l'exemple  de  la  femme  de 
«  Henri  IV ,  qui  avait  vécu  à  Paris  après  son 
«  divorce,  avait  assisté  au  sacre,  etc.  »  Chaque 
semaine,  il  lui  écrivait  des  billets  courts,  mais 
aimables,  et  toujours  reçus  avec  reconnaissance; 
souvent  elle  les  lisait  à  ses  dames.  Elle  trouvait 
une  consolation  encore  plus  réelle  dans  la  répro- 
bation dont  l'opinion  publique  avait  frappé  le 
divorce  de  Bonaparte  et  son  mariage  avec  une 
Autrichienne.  C'était  une  croyance  populaire  que 
la  bonne  fortune  de  Napoléon  tenait  à  la  présence 
de  Joséphine  auprès  de  lui;  et  il  faut  convenir 
que  les  événements  qui  suivirent  son  second  ma- 
riage étaient  bien  de  nature  à  justifier  ce  préjugé. 
Toutefois,  elle  faisait  les  vœux  les  plus  sincères 
pour  Bonaparte,  et  voyait  avec  douleur  l'horizon 
politique  s'assombrir  autour  de  lui.  Mais  tel  était 
encore,  dans  l'esprit  de  la  pauvre  répudiée,  l'em- 
pire des  chiffons,  qu'après  avoir  pleuré  un  quart 
d'heure,  on  la  voyait  oublier  ses  larmes  pour 
donner  audience  à  des  marchandes  de  modes  et 
à  des  inventeurs  de  parures  nouvelles.  A  l'aspect 
d'un  joli  chapeau,  elle  n'était  plus  qu'une  femme 
ordinaire;  et,  si  l'on  avait  retranché  de  sa  vie 
tout  le  temps  qu'elfe  passait  à  pleurer  et  à  sa  toi' 

"  dieuse  maison  d'Autriche,  qui  déteste  notre  pays  par  sentiment, 
u  par  système,  par  nécessité.  Je  ne  fais  que  vous  répéter  ce  que 
«  vous  m'avez  dit  mille  fois;  mais  alors  votre  ambition  se  bor- 
«  riait  à  humilier  une  puissance  qu'il  vous  convient  de  relever 
u  aujourd'hui.  Croyez-moi,  tant  que  vous  serez  maître  de  l'Eu- 
I  «  rope,  elle  vous  sera  soumise;  mais  n'ayez  jamais  de  mers.  » 


JOS 

lette,  la  durée  en  eût  e'té  bien  courte.  Au  moment 
du  divorce,  elle  avait  verse'  une  telle  abondance 
de  larmes,  qu'elle  fut  plus  de  six  mois  sans  voir 
clair  :  ses  yeux  étaient  dans  un  état  affreux.  Ce- 
pendant, à  la  naissance  du  roi  de  Rome,  elle  eut 
assez  de  force  sur  elle-même  pour  que  l'on  pût 
croire  qu'elle  prenait  part  à  la  joie  commune.  Le 
lendemain,  Napoléon  lui  écrivit  :  «  Cet  enfant,  de 
«  concert  avec  notre  Eugène,  fera  mon  bonheur 
«  et  celui  de  la  France.  »  En  remettant  sa  réponse 
au  page  de  l'empereur,  elle  lui  fit  présent  d'une 
épingle  de  cinq  mille  francs.  Elle  donna  un  bal 
magnifique,  où  elle  se  montra  en  grande  toilette, 
et,  pour  la  première  fois  depuis  sa  disgrâce,  parée 
de  ses  diamants.  Elle  n'avait  porté  que  rarement 
le  riche  diadème  du  sacre,  qui  pesait  trois  livres, 
et  qu'elle  ne  quittait  jamais  sans  avoir  au  front  un 
profond  sillon,  avec  une  cruelle  migraine.  Elle 
était  fort  sujette  à  ce  mal  aux  Tuileries,  où  rien 
ne  pouvait  l'exempter  des  fatigues  de  l'étiquette. 
Pour  la  guérir,  il  lui  faisait  faire  des  promenades 
en  calèche;  et  souvent  elle  était  obligée  de  faire 
arrêter  pour  se  reposer  quelques  heures  dans  une 
mauvaise  auberge.  Depuis  le  divorce,  elle  n'éprou- 
vait plus  cette  indisposition,  grâce  à  la  vie  paisible 
de  la  Malmaison  et  de  Navarre  :  aussi  avait-elle 
pris  beaucoup  d'embonpoint.  Dans  ces  deux  rési- 
dences, son  appartement  particulier  était  joli, 
mais  sans  luxe,  et  paré  de  cette  simplicité  élé- 
gante qui  n'est  pas  moins  coûteuse  que  la  magni- 
ficence. Conservant  pour  Napoléon  une  sorte  de 
culte  et  d'adoration,  elle  n'avait  point  permis 
qu'on  dérangeât  rien  dans  le  logement  qu'il  avait 
occupé  à  la  Malmaison.  Un  livre  d'histoire  posé 
sur  son  bureau  était  encore  marqué  à  la  page  où 
il  s'était  arrêté;  quelques  pièces  de  ses  habille- 
ments se  trouvaient  éparses  sur  les  meubles.  Elle 
seule  se  chargeait  d'ôter  la  poussière  a  ce  qu'elle 
appelait  ses  reliques,  et  rarement  elle  donnait  la 
permission  d'entrer  dans  ce  sanctuaire.  Les  appar- 
tements d'honneur  étaient  restés  d'une  extrême 
magnificence  :  le  meuble  du  salon  en  tapisserie 
était  l'ouvrage  de  Joséphine  elle-même.  Bien 
qu'elle  fut  alors  un  peu  mieux  réglée  dans  ses 
dépenses,  le  gaspillage  alla  d'abord  si  loin  à  Na- 
varre, qu'on  y  comptait  chaque  jour  vingt-deux 
tables  servies  séparément,  parce  qu'il  y  avait  dans 
la  domesticité  de  l'antichambre  une  hiérarchie  aussi 
sévèrement  observée  que  dans  la  haute  domesticité 
du  salon.  Madame  d'Arberg,  que  Joséphine  char- 
gea de  mettre  ordre  à  cette  ruineuse  étiquette,  ne 
put  obtenir  que  la  réduction  de  six  tables;  et  avec 
cela  les  valets  de  pied  et  les  gens  de  l'écurie 
n'étaient  pas  nourris.  Le  château  était  fort  incom- 
mode :  on  devait  en  construire  un  autre,  et  l'em- 
pereur avait  promis  d'en  payer  la  moitié;  mais 
Joséphine  y  renonça  par  économie.  Aimant  les 
fleurs  avec  passion,  elle  voulut  avoir  des  serres 
qui  pussent  lui  en  fournir  en  tout  temps;  et,  pour 
suffire  à  celte  dépense,  sans  diminuer  les  sommes 
consacrées  au  soulagement  des  pauvres,  ou  aux 
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présents  destinés  à  ceux  qu'elle  aimait ,  la  ména- 
gerie de  la  Maîmaison  fut  supprimée.  Des  arbres 
étrangers,  des  fleurs  partout,  des  gazons  d'une 
beauté  rare,  faisaient  l'ornement  du  parc.  José- 
phine, qui  favorisa  spécialement  l'introduction 
des  mérinos  en  France,  avait  fait  bâtir  une  superbe 
bergerie.  Elle  avait  aussi  établi  à  la  Malmaison  une 
école  d'agriculture,  à  l'instar  de  celle  de  Ram- 
bouillet. Toutefois,  l'empressement  que,  dans  les 
premiers  temps,  les  courtisans  avaient  cru  devoir 
témoigner  à  Marie-Louise  s'était  bien  ralenti,  dès 
qu'ils  virent  le  rôle  de  nullité  qu'elle  remplissait 
aux  Tuileries;  et  déjà  l'on  s'empressait  de  retour- 
ner faire  sa  cour  à  Joséphine,  qui  savait  pardon- 
ner à  qui  l'avait  négligée  ou  offensée,  et  près  de 
laquelle  on  se  trouvait  aussi  à  l'aise  qu'on  l'était 
peu  devant  la  seconde  impératrice.  A  Navarre, 
elle  avait  reçu  beaucoup  de  lettres  de  personnes 
attachées  à  l'empereur,  qui  désiraient  passer  quel- 
ques jours  auprès  d'elle.  Craignant  que  ces  voya- 
ges n'offusquassent  Marie-Louise,  elle  dut  refuser 
ces  demandes,  à  quelques  exceptions  près,  en 
faveur  de  dames  qui  avaient  été  dans  son  intimité, 
il  n'en  était  pas  de  même  à  la  Malmaison.  Les 
sénateurs,  les  conseillers  d'État,  les  personnes 
attachées  aux  maisons  de  l'empereur,  des  prin- 
cesses et  même  de  Marie-Louise,  affluaient  à  cette 
résidence  si  voisine  de  la  capitale.  Deux  des  plus 
assidus  étaient  le  cardinal  Maury  et  surtout  Cam- 
bacérès.  «  C'est  un  homme  que  j'estime,  dit-elle 
«  un  jour  à  ses  femmes,  lorsqu'il  fut  parti,  parce 
«  que  c'est  un  de  ceux  qui  ont  le  moins  flatté 
«  l'empereur;  il  m'a  souvent  donné  de  bons  con- 
«  seils ,  et  ce  n'est  jamais  en  vain  que  je  les  lui  ai 
«  demandés.  »  Personne,  en  effet,  n'aimait  moins 
la  flatterie  que  Joséphine;  et,  quand  elle  deman- 
dait des  avis,  c'était  pour  être  éclairée  et  non 
pour  être  approuvée  :  ainsi,  madame  d'Arberg 
avait  avec  elle  son  franc  parler ,  aussi  bien  qu'a- 
vait pu  l'avoir  son  ancienne  dame  d'honneur,  ma- 
dame de  la  Rochefoucauld.  Joséphine  désapprou- 
vait la  servilité  du  sénat,  et  y  voyait  la  cause  de 
plusieurs  mesures  qui  n'eussent  jamais  été  propo- 
sées par  Napoléon,  sans  la  certitude  qu'il  avait  de 
ne  rencontrer  aucun  obstacle  aux  actes  les  plus 
tyranniques.  «  Malgré  celte  soumission,  disait-elle 
«  un  jour  à  ses  dames,  Napoléon  n'estime  ni 
«  n'aime  les  sénateurs,  et  je  l'ai  vu  s'amuser  beau- 
«  coup  de  ce  qu'il  appelait  une  niche  faite  à  ces 
«  messieurs.  »  Puis  elle  raconta  comment,  en 
1807,  instruit  que  le  sénat  avait  en  réserve  une 
somme  de  quinze  cent  mille  francs,  l'empereur 
amena  ce  corps  à  les  employer  à  la  restauration 
de  YOdéon,  qui  reçut  alors  le  nom  de  Théâtre  de 
l'impératrice.  Dans  l'année  1811,  le  calme  de  sa 
petite  cour  fut  troublé  par  les  embarras  qu'éprouva 
dans  ses  affaires  le  banquier  Pierlot,  son  inten- 
dant général.  Elle  intercéda  vainement  auprès  de 
Napoléon  pour  qu'il  ne  perdit  pas  sa  place  :  le 
comte  de  Montiivault  lui  fut  donné  pour  succes- 
seur. Lorsque  Napoléon  venait  la  voir  quelquefois 
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à  la  Malmaison,  elle  paraissait  heureuse.  Dans  ces 
entretiens  comme  dans  ses  lettres,  il  lui  parlait 
toujours  du  roi  de  Rome  et  du  plaisir  qu'il  aurait 
à  le  lui  amener  quand  il  serait  plus  grand.  Elle- 
même  désirait  voir  cet  enfant,  qui  lui  coûtait  si 
cher;  mais  elle  était  persuadée  que  jamais  Marie- 
Louise  ne  le  permettrait.  Tendrement  attachée  à 
madame  de  Montesquiou,  gouvernante  du  roi  de 
Rome ,  elle  entretenait  avec  elle  une  correspon- 
dance qui  dura  jusqu'à  sa  mort.  Un  jour,  madame 
de  Montesquiou  reçut  ordre  de  l'empereur  de 
conduire  le  petit  roi  à  Bagatelle  :  Joséphine  s'y 
trouvait;  elle  avait  enfin  obtenu  la  faveur  de  voir 
cet  enfant  :  «  Je  ne  sache  rien  au  monde ,  dit 
«  Constant  dans  ses  Mémoires,  de  plus  touchant 
«  que  la  joie  de  cette  excellente  femme  à  la  vue 
«  du  fils  deNapoléon.  »  Elle  le  couvrit  de  caresses, 
le  baigna  de  ses  larmes.  Ces  visites  secrètes  se 
renouvelèrent  quelquefois  ;  mais  l'enfant  grandis- 
sait; un  mot  indiscret,  bégayé  par  lui,  pouvait 
porter  ombrage  à  Marie-Louise.  L'empereur,  pour 
s'épargner  cette  contrariété,  qui  eût  pu  porter 
atteinte  à  son  bonheur  domestique ,  ordonna  que 
les  visites  devinssent  plus  rares  :  on  finit  par  les 
suspendre  tout  à  fait.  Au  commencement  de  1812, 
Bonaparte  étant  venu  la  visiter,  eut  avec  elle  une 
conversation  qui  dura  deux  heures,  et  dont  les 
courtisans  ne  purent  pénétrer  le  mystère.  Elle 
répéta  plusieurs  fois  que  jamais  il  n'avait  été  plus 
aimable,  et  qu'elle  éprouvait  un  vif  regret  de  ne 
pouvoir  rien  faire  pour  cet  heureux  de  la  terre. 
Quelques  mois  plus  tard,  cette  épilhète  ne  conve- 
nait plus  à  Napoléon.  Son  étoile  pâlissait,  et  le 
trop  fameux  vingt-neuvième  bulletin  de  la  grande 
armée  vint  jeter  la  consternation  par  toute  la 
France.  Le  public  ne  manqua  pas  de  remarquer 
que  l'étonnante  prospérité  de  Napoléon  semblait 
avoir  fini  avec  l'éloignement  de  Joséphine.  Pen- 
dant cette  fatale  campagne  de  Russie,  elle  était 
allée  en  Italie  assister  aux  couches  de  la  vice-reine, 
sa  belle-fille.  Ce  furent  là  pour  elle  les  derniers 
instants  de  bonheur.  L'année  suivante,  les  revers 
des  armées  françaises,  rendus  irréparables  par  la 
défection  de  l'Autriche,  affectèrent  profondément 
Joséphine,  qui  reconnut  combien  son  divorce  avait 
été  inutile  pour  la  France,  et  combien  Napoléon 
avait  été  déçu,  en  espérant  que  le  litre  de  son 
beau-père  porterait  l'empereur  François  II  à  aban- 
donner sa  politique  et  ses  intérêts  comme  souve- 
rain. Durant  la  lutte  sanglante  qui  marqua  la  fin 
de  1815  et  les  premiers  mois  de  1814,  les  soirées 
de  la  Malmaison  ne  se  passèrent  qu'à  faire  de  la 
charpie  pour  les  blessés  :  Joséphine  se  livrait  acti- 
vement à  cette  pieuse  occupation ,  et  ses  libéra- 
lités se  répandirent,  par  les  mains  des  soeurs  de 
la  Charité,  dans  les  hôpitaux.  Touchée  de  commi- 
sération pour  tous  les  malheurs ,  elle  prenait  un 
vif  intérêt  au  sort  du  vénérable  Pie  VII,  alors  pri- 
sonnier à  Fontainebleau.  Elle  profita  de  l'éloigne- 
ment de  l'empereur  pour  envoyer  dans  cette  rési- 
dence un  agent  fidèle ,  chargé  de  lui  rendre 


compte,  dans  les  moindres  détails,  de  la  situation 
du  saint-père.  Pie  VII  fut  singulièrement  touché 
de  ce  bon  souvenir  de  Joséphine;  il  reçut  son 
envoyé  de  la  manière  la  plus  affectueuse,  et,  dans 
une  lettre  adressée  à  celle  qu'il  regardait  toujours 
comme  l'épouse  légitime  de  Napoléon,  il  s'expri- 
ma ainsi  :  «  Madame,  les  gouvernements  ont  tou- 
«  jours  montré  si  peu  de  scrupule  dans  la  manière 
«  dont  ils  ont  satisfait  leur  haine,  qu'il  n'est  pas 
«  encore  permis  de  prononcer  sur  la  conduite  de 
«  votre  époux  envers  moi.  »  Au  mois  de  janvier 
1814,  elle  reçut  la  dernière  visite  de  Napoléon. 
Le  29  mars  suivant,  lorsqu'elle  eut  connaissance 
des  préparatifs  de  départ  que  faisait  l'impératrice 
Marie-Louise  pour  Blois,  elle  résolut  de  se  retirer 
à  Navarre,  et,  durant  ce  voyage,  elle  eut  à  crain- 
dre d'être  enlevée  par  quelque  parti  de  Cosaques. 
Cependant  les  événements  se  précipitaient;  Bona- 
parte lui  .  avait  écrit  de  Brienne  une  lettre  des 
plus  tendres.  «  J'ai  cherché,  dans  plusieurs  com- 
«  bats,  à  rencontrer  la  mort,  disait-il;  je  ne  puis 
«  la  redouter,  elle  serait  aujourd'hui  un  bienfait 
«  pour  moi...  Mais  je  voudrais  revoir  une  seule 
«  fois  Joséphine...  »  Elle  ne  demeura  que  peu  de 
jours  au  château  de  Navarre,  les  souverains  alliés 
l'ayant  invitée  de  la  manière  la  plus  pressante  à 
quitter  cette  retraite  pour  revenir  à  la  Malmaison. 
Ce  fut  alors  qu'elle  recueillit  de  toutes  parts  des 
témoignages  d'estime  et  d'intérêt,  juste  récom- 
pense de  la  modestie  et  de  la  bonté  qu'elle  avait 
conservées  sur  le  trône.  Le  duc  de  Berry ,  arrivé  à 
Caen,  et  songeant  aux  circonstances  qui  pouvaient 
alarmer  l'ex-impératrice  à  Navarre ,  envoya  le 
comte  de  Mesnard  pour  lui  offrir  une  garde 
d'honneur;  mais  Joséphine  en  était  déjà  partie. 
A  son  retour  à  la  Malmaison,  elle  vit  que  ses  pro- 
priétés avait  été  respectées;  une  garde  d'honneur 
veillait  autour  d'elle;  enfin,  elle  se  trouva  au 
milieu  d'une  nouvelle  cour,  formée  des  person- 
nages les  plus  marquants  de  l'Europe.  Le  roi  de 
Prusse  et  l'empereur  Alexandre  lui  témoignaient 
les  égards  les  plus  respectueux;  mais  c'était  un 
faible  dédommagement  pour  un  cœur  navré  de 
tant  de  douleurs.  Elle  déplorait  d'avoir  perdu  ses 
droits  à  accompagner  Napoléon  à  l'ile  d'Elbe.  «  Il  est 
«  malheureux,  s'écriait-elle,  et  je  ne  puis  être  avec 
«  lui!  »  Elle  n'était  pas  moins  inquiète  du  sort  de 
son  fils  et  de  sa  fille.  Cependant  l'intrigue  s'agitait 
encore  dans  la  petite  cour  de  la  Malmaison.  On 
conseillait  à  Joséphine  d'écrire  àLouisXVUI  qu'elle 
ne  savait  ce  qu'elle  était  (1),  ce  quelle  avait  été,  et 
qu'elle  le  priait  de  fixer  son  existence.  L'empereur 
Alexandre  s'opposa  formellement  à  cette  démar- 

(1)  Elle  venait  d'être  vivement  offensée  de  ce  paragraphe  inséré 
dans  le  Journal  des  Débats  :  u  L'empereur  de  Russie  s'est  rendu 
il  y  a  deux  jours  au  château  de  Saint-Leu,  près  de  Montmo- 
rency. S.  M.  y  a  dîné  avec  le  prince  Eugène,  sa  mère  et  sa  sœur.  » 
—  «  Ne  pouvait-on  pas  parler  de  moi  avec  un  peu  plus  de  res- 
pect, disait  Joséphine  ;  dois-je  être  ainsi  à  la  suite  de  mon  fils  ! 
J'ai  un  nom,  je  suis  montée  sur  le  trône,  j'ai  été  couronnée  et 
sacrée;  l'empereur  Alexandre  m'a  protégée  spécialement;  aussitôt 
qu'il  a  été  maître  du  pont  de  Neuilly,  il  a  envoyé  une  sauve- 
garde à  la  Malmaison.  » 
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che  :  «  Cette  lettre ,  lui  dit-il ,  deviendrait  votre 
«  opprobre  ;  le  czar  de  Russie  saura  vous  prote'ger 
«  envers  et  contre  ttfus.  »  Dans  une  autre  occa- 
sion ,  ce  prince  lui  dit  :  «  Regardez-moi,  madame, 
«  pour  vous  ainsi  que  pour  vos  enfants ,  comme 
«  un  autre  Alexandre  pour  la  famille  de  Darius.  » 
Malgré  ces  puissantes  consolations,  le  coup  mortel 
e'tait  porte'.  Ce  fut  en  revenant  de  St-Leu,  où  la 
reine  Hortense  avait  donne'  un  grand  dîner  aux 
souverains,  que  Jose'phine  e'prouva  un  malaise 
universel.  Son  me'decin  (M.  Horeau)  lui  ordonna 
l'e'me'tique  ;  elle  parut  un  instant  soulage'e ,  et  re- 
prit ses  habitudes,  mais  il  était  facile  de  s'aper- 
cevoir qu'elle  souffrait.  Le  10  mai,  l'empereur 
Alexandre  vint  dîner  à  la  Malmaison  ;  elle  resta 
dans  le  salon  malgré  les  vives  souffrances  qu'elle 
éprouvait.  On  fit  une  partie  de  barres  après  le 
dîner,  sur  la  belle  pelouse  qui  était  devant  le  pa- 
lais; elle  essaya  d'y  prendre  part,  mais  ses  forces 
la  trahirent,  elle  fut  contrainte  de  s'asseoir.  L'al- 
tération de  sa  figure  alarma  tout  le  monde,  bien 
qu'elle  s'efforçât  de  sourire.  Le  lendemain  elle 
voulut  en  vain  faire  sa  promenade  accoutumée. 
Depuis  ce  jour-là  elle  ne  fit  plus  que  languir.  Ce- 
pendant, le  24,  malgré  la  défense  de  son  méde- 
cin ,  elle  se  leva  pour  recevoir  le  roi  de  Prusse  et 
l'empereur  Alexandre,  qui  dînèrent  à  la  Malmai- 
son. Elle  se  mit  à  table;  mais  la  violence  du  mal 
l'obligea  de  se  retiier  et  de  charger  sa  fille  Hor- 
tense de  la  remplacer.  Dès  ce  moment  sa  maladie, 
qui  était  une  esquinancie  cancéreuse,  prit  un 
caractère  de  plus  en  plus  sérieux.  Dans  la  nuit  du 
27  au  28,  elle  reçut  les  secours  de  la  religion,  et 
mourut  le  29  à  onze  heures  du  matin.  L'empereur 
Alexandre  se  promenait  tristement  dans  les  allées 
du  jardin,  tandis  qu'Eugène  et  Hortense  recevaient 
le  dernier  soupir  de  leur  mère.  Elle  avait  conservé 
jusqu'à  la  (in  sa  présence  d'esprit  et  même  toute 
son  aménité.  Apprenant  l'avant-veille  que  le  pein- 
tre Redouté  s'était  rendu  à  la  Malmaison  pour 
dessiner  deux  belles  plantes  de  sa  serre,  elle  le 
fit  venir,  lui  tendit  la  main ,  puis  le  repoussa  dou- 
cement en  lui  disant  qu'elle  avait  peur  que  sa 
maladie  ne  se  gagnât.  Son  corps  fut  déposé  dans 
l'église  de  Rueii,  et  suivi  d'un  nombreux  cortège 
où  l'empereur  Alexandre  se  fit  représenter  par  le 
général  Sacken.  L'archevêque  de  Tours,  Barrai, 
premier  aumônier  de  la  défunte,  et  qui  lui  était 
toujours  resté  dévoué,  prononça  l'oraison  funè- 
bre, qu'il  fit  imprimer  (1).  En  1822,  ses  enfants 
obtinrent  la  permission  d'élever  dans  cette  église 
un  monument  (2)  à  leur  mère,  qui,  à  son  lit  de 
mort,  put  dire  d'elle-même  avec  vérité  :  «  La  pre- 
«  mière  femme  de  Napoléon  n'a  jamais  fait  verser 
«  une  larme.  »  On  doit  reconnaître  que  Joséphine 
mourut  à  propos  :  car  sa  présence  eût  été  fort 

|1)  Dès  le  lendemain  du  décès  de  Joséphine  parut  une  feuille 
de  4  pages  in-4°,  intitulée  La  vie  et  la  mort  de  feu  l'impératrice 
Joséphine,  première  femme  de  Napoléon  Bonaparte,  par  F. -F. 
C*"«. 

(2)  Joséphine  y  est  représentée  en  marbre  blanc ,  à  genoux , 
dans  l'attitude  de  la  prière. 


embarrassante  en  France  :  aussi  songeait-elle  à  se 
retirer  en  Suisse.  Les  bruits  les  plus  sinistres  cou- 
rurent sur  cet  événement  :  on  parla  d'empoison- 
nement; mais  l'autopsie  du  corps,  qui  fut  em- 
baume'!, prouva  que  sa  mort  était  naturelle.  — 
Maints  auteurs  de  Mémoires  se  sont  exercés  sur 
la  vie  de  la  première  femme  de  Bonaparte,  à 
laquelle  Walter  Scott  a  consacré  les  meilleures 
pages  de  son  Histoire  de  Napoléon.  Sans  parler  des 
Mémoires  de  madame  la  duchesse  d'Abranlès .  qui, 
à  l'égard  de  Joséphine,  ne  sont  qu'un  libelle; 
sans  s'arrêter  davantage  à  ceux  de  mademoiselle 
Avrillon,  qui  sont  de  purs  bavardages  de  femme 
de  chambre ,  on  peut  citer  ceux  de  mademoiselle 
Ducrest  sur  Joséphine  et  ses  contemporains.  Us  con- 
tiennent des  anecdotes  intéressantes,  et  sont  ter- 
minés par  des  lettres  qui  paraissent  authentiques. 
Les  Mémoires  de  Bourrienne,  de  Constant,  de 
M.  de  Bausset,  etc.,  font  également  bien  connaître 
cette  femme,  dont  la  place  est  marquée  dans  l'his- 
toire. Quant  aux  Souvenirs  de  mademoiselle  Le- 
normand  et  aux  Mémoires  qu'elle  a  publiés  comme 
étant  de  cette  impératrice,  on  doit  ne  les  lire 
qu'avec  précaution;  mais  il  est  juste  de  recon- 
naître que  ces  deux  publications  (1)  offrent  des 
particularités  curieuses  et  des  pages  véritablement 
écrites  de  la  main  de  Joséphine.  En  1820,  le 
prince  Eugène  s'était  cru  obligé  de  désavouer, 
par  la  voie  des  journaux ,  un  autre  ouvrage  publié 
à  Paris  sous  le  nom  de  Mémoires  et  correspondance 
de  l'impératrice  Joséphine.  «  Je  remercie  l'auteur, 
«  disait-il,  de  la  justice  qu'il  lui  rend  et,  dans  les 
«  lettres  qu'il  lui  attribue,  des  sentiments  français 
«  dont  elle  fut  toujours  animée.  Je  déclare  cepen- 
«  dant  qu'il  n'y  a  pas  dans  ce  livre  une  seule  ligne 
«  qui  soit  réellement  de  ma  mère,  de  ma  sœur  ni 
«  de  moi  ;  pas  une  anecdote  sur  ma  famille  qui  soit 
«  conforme  à  la  vérité.  »  En  1827,  on  a  publié  Les 
lettres  de  Napoléon  à  Joséphine  pendant  la  cam- 
pagne d'Italie ,  le  consulat,  et  l'empire,  et  les  lettres 
de  Joséphine  à  Napoléon  et  à  sa  fille,  Paris,  1853, 

2  vol.  in-8°.  D— r— p..  et  Z. 
JOSEPP1N  (Joseph-Césari  d'Arpino,  appelé  plus 

communément  le)  naquit,  en  1560,  à  Arpino. 
Son  père,  peintre  d'enseignes  et  d'ex-voto,  lui 
donna  les  premières  notions  du  dessin,  et,  à  douze 
ou  treize  ans,  l'associa  à  ses  travaux;  mais  n'ayant 
bientôt  plus  rien  à  lui  apprendre,  et  reconnais- 
sant les  dispositions  extraordinaires  de  cet  enfant, 
il  le  conduisit  à  Rome,  et  le  lit  entrer  au  service 
des  artistes  qui  travaillaient  aux  embellissements 
du  Vatican,  ordonnés  par  le  pape  Grégoire  XIII. 
Gioseppino,  qu'on  occupait  à  broyer  les  couleurs 
et  à  préparer  les  palettes,  avait  bien  envie  de 
peindre;  mais  il  n'osait  en  témoigner  le  désir. 
Cependant,  un  jour  que  ses  maîtres  étaient 

(1|  Voici  les  titres  de  ces  deux  publications  :  1°  Souvenirs 
prophétiques  d'une  sibylle  sur  les  causes  secrètes  de  son  arresta- 
tion en  1b09,  Paris,  1815, 1  vol.  in  8°  ;  2*  Mémoires  historiques 
et  secrets  de  Joséphine  |Marie-Rose Tascher  delà  Pagerie;,  pre- 
mière épouse  de  Napoléon  Bonaparte,  2e  édit.,  Paris,  1827, 

3  vol.  in-8°. 
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absents,  il  s'empara  de  leurs  pinceaux,  et  eut  la 
hardiesse  d'exécuter  sur  un  pilastre  de  petites 
figures  de  satyres.  A  leur  retour,  les  peintres, 
aussi  surpris  qu'enchantés  à  la  vue  de  ces  figures, 
touchées  avec  esprit  et  fermeté ,  se  demandaient 
quel  en  était  l'auteur.  Le  jeune  garçon,  qu'on 
était  loin  de  soupçonner,  gardait  le  silence;  mais 
il  continuait  à  travailler  en  secret  :  enfin  on  con- 
vint de  guetter  l'artiste  anonyme,  et  on  prit  Gio- 
seppino  sur  le  fait.  Ignazio  Dante,  célèbre  mathé- 
maticien, qui  avait  la  direction  des  travaux  du 
Vatican,  et  à  qui  l'on  montra  les  productions  d'un 
talent  si  précoce,  présenta  le  jeune  artiste  au 
pape ,  qui  lui  accorda  sa  protection ,  et  lui  fit 
allouer  dix  écus  par  mois  pour  son  entretien,  et 
un  écu  d'or  par  jour,  comme  aux  autres  peintres 
qui  travaillaient  au  palais  pontifical.  Dès  lors  le 
Joseppin  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude,  et  l'élève 
devint  bientôt  l'émule  de  ses  maîtres,  les  Koncalli, 
Palma  jeune  et  Muziano;  et  par  la  suite  il  forma 
lui-même  une  école  nombreuse.  Nous  renvoyons 
aux  auteurs  contemporains  pour  le  détail  de  ses 
ouvrages,  qui  sont  presque  innombrables,  Giosep- 
pino  ayant  travaillé  sous  les  pontificats  de  Sixte  V, 
de  Clément  VIII ,  qui  le  créa  chevalier  de  l'ordre 
de  l'Éperon,  de  Paul  V  et  d'Urbain  VIII,  sous  les- 
quels il  exécuta  les  cartons  des  mosaïques  du 
dôme  de  St-Pierre.  Il  fit  aussi  un  voyage  en 
France;  sous  le  règne  de  Henri  IV.  Ce  prince, 
suivant  les  uns,  Louis  XIII ,  suivant  d'autres,  l'ho- 
nora du  cordon  de  l'ordre  de  St-Michei  :'  enfin,  il 
travailla  à  JNaples,  au  Mont-Cassin ,  et  dans  les 
principales  villes  d'Italie.  Nous  croyons  qu'il  sera 
plus  utile  de  caractériser  le  talent  du  Joseppin,  et 
de  marquer  l'influence  qu'il  eut  sur  le  goût  de 
ses  contemporains  et  de  ses  imitateurs.  Lanzi  re- 
marque avec  justesse  que  le  chevalier  d'Arpino 
jouit  dans  spn  temps  de  la  même  célébrité"  parmi 
les  peintres  que  le  Marino  avait  acquise  parmi  les 
poètes.  Le  goût  de  leur  siècle  commençait  à  se 
détériorer  :  pour  courir  après  le  brillant,  on  tom- 
bait dans  le  faux;  tous  deux  secondaient,  à  cet 
égard,  et  propageaient  l'erreur  commune.  Le 
Caravage  et  Annibal  Carrache  voulurent  s'opposer 
au  torrent  et  réformer  la  peinture;  mais  le  Josep- 
pin ,  avec  lequel  ces  artistes  célèbres  eurent  des 
démêlés,  leur  survécut  plus  de  trente  ans,  cor- 
rompit leurs  préceptes,  et  laissa  après  lui  proge- 
niem  udiosiorem.  Il  devait  à  la  nature  les  qualités 
brillantes  qui  dissimulaient  ses  défauts.  Son  colo- 
ris était  ires-agréable  a  fresque;  il  inventait  avec 
facilite',  abondance,  et  ses  compositions  étaient 
pompeuses;  il  donnait  de  la  grâce  et  du  mouve- 
ment a  ses  figures;  et  ces  qualités,  qui  appar- 
tiennent à  sa  première  manière ,  se  font  remar- 
quer dans  son  Ascension ,  sujet  du  plafond  de 
Sle-Praxède;  sa  Madone  dans  le  ciel,  à  St-Jean 
Chrysogone,  ouvrage  recommandable  par  le  colo- 
ris; enfin,  dans  quelques  tableaux  de  chevalet: 
mais  on  dislingue  ses  défauts  dans  sa  seconde 
manière,  qui  est  très-expéditive,  fort  négligée,  et 
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surtout  pauvre  de  dessin,  d'expression  et  d'effet, 
comme  on  le  voit  dans  ses  derniers  tableaux  du 
Capitole.  Le  chevalier  d'Arpino  ne  profita  pas  des 
bienfaits  dont  la  fortune  ne  se  lassait  point  de  le 
combler  depuis  son  enfance;  il  faisait  peu  de  cas 
de  la  faveur  des  princes  et  des  grands,  et  préférait 
de  travailler  pour  de  simples  particuliers  :  aussi 
laissa-t-il  peu  de  fortune  à  ses  enfants.  Il  était 
cependant  fort  vain  des  grâces  qu'il  avait  reçues  , 
et  estimait  par-dessus  tout  son  titre  de  chevalier; 
c'est  ce  qui  l'empêcha,  dit-on,  de  répondre  à 
l'appel  que  lui  fit  le  Caravage,  parce  que  celui-ci 
n'était  point  noble.  Dans  une  autre  occasion,  l'on 
prétend  qu'il  chercha  lui-même  querelle  au  Car- 
rache, qui  avait  critiqué  avec  sa  franchise  ordi- 
naire l'un  de  ses  tableaux  :  il  lui  proposa  de  se 
battre  à  l'épée;  le  Carrache  se  contenta  de  pren- 
dre un  pinceau,  et  lui  dit  :  «  C'est  avec  cette  arme 
«  que  je  te  défie.  »  Dans  sa  vieillesse,  le  Joseppin 
s'était  conservé  sain  de  corps  et  d'esprit;  il  sup- 
portait encore  les  plus  grandes  fatigues  ;  sa  con- 
versation était  gaie,  et  il  exprimait  ses  opinions 
avec  beaucoup  de  liberté.  Il  mourut  âgé  de  80  ans, 
après  avoir  désigné  l'Ara  cœli  pour  le  lieu  de  sa 
sépulture,  et  il  y  fut  enterré  avec  honneur  en 
1640.  Il  avait  beaucoup  d'élèves,  qui  travaillèrent 
sous  ses  ordres  dans  sa  manière,  et  l'exagérèrent, 
suivant  l'usage.  Parmi  eux,  on  cite  son  frère  Ber- 
nardino  Cezari,  Rozetli,  Parasgle  et  les  deux  Alle- 
grini.  Plusieurs  ouvrages  du  Joseppin  ont  été 
reproduits  par  la  gravure,  et  lui-même  a  gravé, 
à  l'eau-forte,  plusieurs  pièces,  et  entre  autres  une 
Assomption.  C — N. 

JOSIAS,  roi  de  Juda,  succéda,  l'an  659  avant 
J.-C,  à  son  père  Amon;  il  n'était  âgé  que  de 
huit  ans  :  cependant  sa  conduite  n'eut  rien  de 
puéril  ;  il  lit  ce  qui  était  agréable  au  Seigneur,  et 
marcha  dans  toutes  les  voies  de  David,  son  aïeul. 
Il  employa  le  produit  des  offrandes  a  réparer  le 
temple,  lit  abattre  les  autels  des  faux  dieux,  et 
établit  des  magistrats  pour  veiller  sur  le  peuple. 
Le  grand  prêtre  Helcias,  ayant  découvert  dans  un 
lieu  secret  du  temple  une  copie  ancienne  du  livre 
de  la  loi,  l'envoya  à  Josias.  Ce  prince,  après  avoir 
lu  la  prédiction  des  maux  réservés  à  Jérusalem, 
déchira  ses  vêtements,  couvrit  son  corps  d'un 
cilice,  et  consulta  la  prophétesse  Uolda  sur  les 
moyens  de  détourner  les  fléaux  qui  menaçaient  le 
peuple.  Elle  lui  répondit  que  rien  ne  pouvait 
empêcher  l'accomplissement  des  prophéties;  mais 
que  Dieu,  touché  de  sa  douleur,  permettait  qu'il 
n'en  fût  pas  le  témoin.  Josias  assembla  ensuite  le 
peuple,  lui  donna  lecture  du  livre  de  la  loi,  et  lui 
fit  jurer  de  garder  religieusement  les  préceptes 
qui  y  sont  contenus  :  il  ordonna  de  brûler  les 
meubles,  les  ustensiles  qui  avaient  servi  au  culte 
de  Baal,  et  d'en  jeter  les  cendres  au  vent;  il  exter- 
mina les  prêtres  des  idoles,  détruisit  les  autels 
élevés  sur  les  hauts  lieux,  déterra  et  dispersa  les 
ossements  de  ceux  qui  y  avaient  sacrifié,  et  visita 
son  royaume  pour  s'assurer  par  lui-même  que  ses 
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ordres  avaient  été  exécutés.  De  retour  à  Jérusa- 
lem, il  célébra  la  fête  de  Pâques  en  la  manière 
qui  est  écrite  dans  le  livre  de  l'alliance,  et  avec  une 
solennité  qui  surpassa  tout  ce  qu'on  avait  vu  jus- 
qu'alors. Cependant  Nechao,  roi  d'Egypte,  ayant 
déclaré  la  guerre  aux  Assyriens,  s'avança  pour 
traverser  le  royaume  de  Juda.  Josias  voulut  l'en 
empêcher,  et  se  rendit  à  Mageddo  pour  le  com- 
battre :  il  disposa  lui-même  son  ordre  de  bataille, 
et  en  parcourut  les  rangs,  exhortant  les  soldats 
à  faire  leur  devoir;  mais  au  moment  même  une 
flèche,  lancée  par  un  Égyptien,  l'atteignit  dans 
la  poitrine,  et  le  renversa  mort  de  son  char.  Son 
corps  fut  rapporté  à  Jérusalem,  et  inhumé  dans  le 
tombeau  de  ses  ancêtres.  La  mort  de  ce  prince 
fut  pleurée  par  tout  le  peuple  pendant  plusieurs 
jours  ;  et  le  prophète  Jérémie  composa  à  sa 
louange  un  chant  funèbre,  mentionné  par  l'histo- 
rien Josèphe  {Antiq.,  liv.  10,  chap.  6),  chant  que 
M.  de  Treneujl  a  heureusement  reproduit  dans 
une  de  ses  Élégies.  Josias  était  âgé  de  trente-neuf 
ans,  et  en  avait  régné  trente  et  un.  Son  fils 
Joachaz  lui  succéda.  W — s. 

JOS1PPON.  Voyez.  Gorionides. 

JOSQUIN -DEPREZ,  regardé  comme  le  plus 
grand  compositeur  de  son  temps,  et  comme  le 
plus  habile  de  l'école  flamande,  naquit  en  Bel- 
gique vers  1450.  11  fut  élève  d'Ockenheim,  sur  la 
mort  duquel  il  composa  une  Déploration .  en 
contre-point  et  canon,  à  cinq  parties,  sur  le  plain- 
chant  île  l'Introït  de  la  messe  des  morts.  Cette 
pièce  savante  et  singulière  se  trouve  dans  l'Hit- 
toire  de  la  musique  de  Burney,  et  Choron  l'a  fait 
graver  dans  sa  belle  collection  des  classiques. 
Adami  da  Bolsena  dit  que  Josquin  fut  chanteur  à 
la  chapelle  pontificale  du  temps  de  Sixte  IV, 
c'est-à-dire  de  1471  à  1484.  Il  fut  ensuite  maître 
de  chapelle  à  Cambrai,  où  du  moins  il  séjourna; 
enfin,  il  fut  maître  de  chapelle  de  Louis  XII.  Gla- 
réan,  dans  son  Dodécachorde ,  imprimé  en  1547, 
le  nomme  le  primarium  des  chanteurs  du  roi,  et 
raconte  quelques  anecdotes  qui  prouvent  qu'il  le 
fut  en  effet.  Ce  prince,  lui  ayant  promis  un  béné- 
fice, oublia  sa  promesse.  Josquin,  pour  la  lui 
rappeler,  composa  un  motet  sur  ces  paroles  : 
Memor  esto  verbi  tui.  Le  roi  n'y  ayant  pas  fait 
attention,  Josquin  en  composa  un  autre  sur  ces 
paroles  :  Portio  mea  non  est  in  terra  viventium.  (Je 
n'ai  point  de  partage  sur  la  terre  des  vivants.) 
Cette  fois  le  roi  comprit  le  sens  du  motet,  et 
donna  un  bénéfice  à  Josquin ,  qui ,  pour  le  remer- 
cier, composa  un  troisième  motet  sur  ces  paroles  : 
Bonitatem  fecisti  cum  serco  tuo.  Domine  (vous  avez 
use  de  bienfaisance  envers  votre  serviteur,  etc)  ; 
mais  Glaréan  remarque  que  le  désir  l'avait  mieux 
inspiré  que  la  reconnaissance,  et  que  son  dernier 
motet  ne  valait  pas  le  précédent.  Tous  les  écri- 
vains de  cette  époque  s'accordent  à  reconnaître 
en  lui  les  dons  de  la  nature  et  de  l'art  :  riche  in- 
vention ,  connaissance  approfondie  des  règles  et 
de  toutes  les  ressources  de  la  composition ,  habi- 
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leté  sans  égale  à  les  employer.  Il  est,  disent-ils, 

le  maître  des  notes;  il  en  fait  ce  qu'il  veut,  et  tes 
autres  en  font  ce  qu'ils  peuvent.  Malgré  son  talent 
et  sa  facilité,  Josquin  soignait  singulièrement  ses 
ouvrages  et  ne  se  pressait  point  de  les  publier. 
C'est  à  la  réunion  de  tant  de  causes  qu'il  faut  attri- 
buer l'éclat  et  la  solidité  de  sa  gloire.  Admiré  de 
ses  contemporains,  il  servit  de  modèle  à  ses 
successeurs.  Les  didactiques  ont  appuyé  leurs 
préceptes  de  son  autorité  et  de  ses  exem- 
ples. F — LE. 

JOSSAN  (Daudet  de),  intrigant  adroit  et  spiri- 
tuel, né  à  Strasbourg  en  1753,  était,  s'il  faut  s'en 
rapporter  aux  chroniques  du  temps,  fils  naturel 
de  mademoiselle  Lecouvreur  et  d'un  receveur  du 
grenier  à  sel  de  Strasbourg  (1).  Il  prit  d'abord  le 
petit  collet  et  devint  précepteur  du  fils  de  M.  de 
Lucé,  intendant  d'Alsace.  Admis  chez  le  prince 
Louis  de  Hohan,  il  contracta  de  bonne  heure  ces 
manières  gracieusement  aisées,  qui  tiennent  lieu 
de  mérite  à  plus  d'un  homme  du  monde.  11  sut 
passer,  sans  effort,  des  salons  de  Strasbourg  dans 
les  cercles  brillants  de  la  capitale  :  son  esprit 
naturel  et  cultivé  le  fit  admettre  dans  la  société 
des  grands  et  de  quelques  dames  qualifiées  qui 
le  prônèrent.  Parmi  ses  protecteurs  les  plus 
chauds,  il  compta  le  duc  de  Chartres,  le  duc 
d'Aiguillon,  et  surtout  le  prince  de  Monlbarrey. 
Il  devint  le  négociateur  de  l'union  projetée  de  la 
fille  de  ce  ministre  avec  le  prince  héréditaire  de 
Nassau-Sarbruck.  Le  ministre  l'en  récompensa  en 
le  faisant  nommer  syndic  adjoint  de  la  ville  de 
Strasbourg,  pour  remplacer  Gérard,  qui  venait 
d'être  chargé  d'une  mission  diplomatique.  Cepen- 
dant le  prince  de  Montbarrey  a  fait,  dans  ses 
Mémoires,  un  portrait  peu  flatté  de  Jossan.  «  Au 
«  nombre  de  mes  affidés  était  un  homme  plein 
«  d'esprit  et  de  connaissances,  né  en  Alsace,  dont 
«  l'éducation  avait  été  très-cultivée,  mais  dont  les 
«  besoins  journaliers  et  les  fantaisies  avaient  tou- 
jours excédé  les  moyens  réels,  et  qui,  pour  les 
«  satisfaire,  s'était  voué  à  l'intrigue....  Cet  homme, 
«  que  quelques  talents  agréables  et  beaucoup 
«  d'esprit  rendaient  intéressant,  avait  bien  quel- 
«  ques  inconvénients  procédant  de  l'immoralité 
«  de  son  caractère  et  de  l'espèce  de  liaisons 
«  qu'indifféremment  et  successivement  il  avait 
«  entretenues  aveeîoutes  les  classes,  sans  distinc- 
«  tion.  Mais  ces  légers  défauts  étaient  rachetés 
«  par  une  flexibilité  de  principes  qui  le  rendait 
«  propre  à  tous  les  rôles.  »  Il  parait  que  celte 
flexibilité  fut  portée  fort  loin  ;  car  le  prince,  dans 
la  confession  qu'il  fait  de  son  penchant  pour  les 
femmes ,  avoue  que  son  factotum  lui  ménagea 
quelques  connaissances  agréables  dans  ce  genre. 
Lorsque  M.  de  Montbarrey  quitta  le  ministère, 
Jossan,  que  le  corps  municipal  de  Strasbourg 
avait  vu  avec  peine ,  ne  conserva  pas  son  emploi. 

(1)  Police  de  ParU  dévoilée,  par  Manuel,  Paris,  1791,  t.  1", 
p.  2S9. 
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Il  alla  se  fixej-  à  Paris,  où  il  devint  l'agent  des 
princes  de  Nassau,  de  Hesse-Darrastadt,  etc.  Il  se 
lia  avec  les  gens  de  lettres,  et  gagna  surtout 
l'affection  de  Beaumarchais.  Toute  l'Europe  a  re- 
tenti du  scandale  qu'occasionna  le  procès  en 
adultère  qui  lui  fut  intente'  par  le  banquier  Korn- 
mann,  chez  lequel  il  avait  e'té  présenté  par  le 
baron  de  Spon ,  premier  pre'sident  du  conseil 
souverain  d'Alsace.  Notre  biographie  a  rendu  un 
compte  détaille'  de  cette  affaire  (voy.  Berçasse). 
Kommann  perdit  son  procès,  après  avoir  amuse' 
le  public  à  ses  dépens  pendant  plusieurs  années. 
Quoique  l'avocat,  dans  ses  facturas,  eût  tracé  un 
tableau  hideux  de  la  vie  privée  de  Jossan,  le 
monde  continua  de  ne  voir  que  l'homme  aimable 
dans  le  séducteur  de  madame  Kornmann  ,  et  sa 
réputation  ne  souffrit  que  médiocrement  des  at- 
taques qui  lui  avaient  été  portées  par  un  si  rude 
adversaire.  Bientôt  l'éclat  de  ces  débats  scanda- 
leux alla  se  perdre  dans  le  retentissement  de  nos 
premiers  orages  politiques.  Dès  ce  moment  Jossan 
semble  s'effacer  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il 
partagèa  le  sentiment  de  répulsion  de  ses  pro- 
tecteurs pour  une  régénération  sociale.  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable ,  c'est  qu'à  la  même  époque 
Kornmann,  sa  partie  adverse,  fut  porté  au  nombre 
des  premiers  représentants  de  la  commune  de 
Paris.  La  haine  de  Jossan  contre  Necker  avait 
d'ailleurs  éclaté,  quelques  années  auparavant,  par 
la  publication  d'une  prétendue  Lettre  du  marquis 
Caraccioli  à  M.  d'Alembert,  Londres,  1781,  in-4°et 
in-8°.  Cet  écrit,  dans  lequel  Necker  avait  été  cruel- 
lement maltraité,  avait  été  composé  par  le  géné- 
ral Grimoard  ;  Jossan  y  fit  quelques  additions, 
pour  le  rendre  plus  incisif.  Il  s'était  d'abord  fait 
connaître  par  des  critiques  fort  ingénieuses  sur 
le  salon  (1).  Mais  ces  succès  éphémères  n'ont 
laissé  aucune  trace.  L'esprit  d'intrigue  étouffa 
chez  lui  des  germes  de  talent  qui,  développés 
par  la  culture  et  le  travail ,  eussent  pu  lui  pro- 
curer une  célébrité  moins  fâcheuse.  Outre  les 
défenses  qu'il  publia  dans  son  procès  en  adultère, 
on  a  de  lui  une  Lettre  à  M.  Bergasse,  1787,  in-i°. 
Ce  fut  lui  qui  fournit,  en  partie,  les  matériaux 
dont  Beaumarchais  se  servit  pour  son  Mémoire 
en  réponse  au  libelle  diffamatoire  signé  Guillaume 
Kornmann.  L — m — x. 

JOSSE  (en  latin  Jodocus),  marquis  de  Moravie, 
acheta  de  l'empereur  YVenceslas  le  duché  de 
Luxembourg  ,  et  le  revendit  au  duc  d'Orléans, 
frère  de  Charles  VI.  Il  ne  prit  aucune  part,  du 
moins  apparente,  aux  troubles  qui  continuaient 
de  désoler  l'Allemagne  ;  mais,  après  la  mort  de 
l'empereur  Robert,  comte  palatin  du  Rhin ,  il 
voulut  disputer  le  trône  à  Wenceslas,  relégué 
dans  Prague ,  et  à  Sigismond ,  son  frère,  roi  de 
Hongrie.  Une  partie  des  électeurs  nomma  Josse, 
et  l'autre  Sigismond.  L'Allemagne  eut  alors  trois 

(1)  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'Histoire  de  la  république 
des  lettres,  t.  14,  18  octobre  1779,  p.  1:39. 


empereurs,  et  une  guerre  civile  devenait  inévi- 
table ,  si  la  mort  n'eût  enlevé  Josse  le  8  janvier 
Hii,  trois  mois  après  son  élection.  Il  était  âgé 
de  60  ans ,  et  ne  laissa  point  d'héritiers.  C'était 
un  prince  faible ,  et  qui  ne  doit  qu'au  titre 
d'empereur  la  place  bien  petite  qu'il  tient 
dans  l'histoire  (voy.  Sigismond,  empereur  d'Al- 
lemagne). W — s. 

JOSSE  (Louis),  né  à  Chartres,  vers  la  fin  du 
17e  siècle,  fut  pourvu  d'un  canonicat  à  l'église 
cathédrale  de  cette  ville.  S'étant  rangé  parmi  les 
opposants  à  la  constitution  Unigenitùs .  il  fut 
frappé ,  en  1729  ,  d'une  lettre  de  cachet  qui 
l'excluait  du  chapitre  capilulaire,  avec  le  doyen 
et  quelques  autres  chanoines.  Le  motif  apparent 
de  cette  mesure  était  l'appel  qu'ils  avaient  inter- 
jeté de  la  bulle  au  futur  concile,  mais  la  cause 
réelle  était  leur  résistance  aux  entreprises  de 
l'évèque  (du  Moustiers  de  Mérinville),  qui  voulait 
s'emparer  de  l'administration  de  l'Hôtel-Dieu,  au 
préjudice  des  droits  du  chapitre.  Dans  sa  retraite 
forcée,  l'abbé  Josse  traduisit  en  français  YArgenis 
de  Barclay  ,  roman  allégorique  dont  la  vogue 
extraordinaire  commençait  à  se  passer.  Il  fit  pa- 
raître cette  version  nouvelle  à  Chartres,  1752, 
ô  vol.  in-12.  Par  une  impartialité  bien  rare,  les 
journalistes  de  Trévoux,  qui  avaient  suivi  d'autres 
bannières,  n'en  firent  pas  moins  l'éloge  de  ce 
travail:  «  Le  traducteur  a  certainement  du  génie, 
«  de  la  vivacité  et  de  l'élégance  dans  son  style. 
«  Parmi  les  vers  français  qui  rendent  la  poésie 
«  de  l'original,  on  en  trouve  un  grand  nombre 
«  qui  ne  feraient  point  déshonneur  aux  maîtres 
«  de  l'art  (1).  »  Tout  en  rendant  justice  au  tra- 
ducteur, le  caustique  Lenglet-Dufresnoy  observe 
«  qu'il  aurait  été  à  souhaiter  que  M.  l'abbé  Josse, 
«  homme  d'esprit,  eût  exercé  ses  talents  sur  un 
«  ouvrage  moins  ennuyeux  et  plus  généralement 
«  utile.  »  On  doit  encore  à  Josse  une  Dissertation 
sur  l'état  du  commerce  en  France,  sous  les  rois  de 
la  première  et  de  la  seconde  race,  Paris,  17o3, 
in-12,  qui  obtint  l'accessit  au  concours  ouvert  sur 
cette  question  par  l'Académie  d'Amiens.  On  a 
cru  qu'il  avait  eu  quelque  part  à  des  pamphlets 
contre  l'évèque  de  Chartres ,  entre  autres  au 
Mandement  en  vers  burlesques  sur  la  mission  de 
Mantes,  1717,  in-12.  Mais  sa  coopération  à  de 
pareils  écrits  est  au  moins  douteuse.  Le  nécrologe 
de  la  France  littéraire  ne  fait  pas  connaître  la 
date  de  sa  mort.  L — m — x. 

JOSSE  (Pierre),  pharmacien  distingué,  naquit 
à  Paris  en  1745,  de  parents  pauvres.  Il  fut  élève 
de  Rouelle  et  de  Laborie  :  il  publia  en  1777  deux 
analyses  très-bien  faites,  l'une  de  la  racine  de 
Colombo,  l'autre  de  celle  de  Jean  Lopez.  Peu  de 
temps  après,  il  fit  connaître  un  nouveau  procédé 
pour  préparer  l'oxyde  noir  de  fer,  appelé  athiops 
martial.  Il  fut  reçu  membre  du  collège  de  phar- 

(1)  Mémoires  pour  l'histoire  des  sciences  et  des  beaux-arts , 
avril  1732,  p.  555. 
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macie  en  1779.  Les  pharmaciens  cherchaient  à 
cette  e'poque  le  moyen  d'enlever  à  l'opium  cette 
partie  glutineuse  et  vireuse,  dont  l'usage  cause 
aux  malades  des  vertiges,  des  convulsions  et  une 
sorte  de  stupeur.  Josse  re'ussit  à  séparer  cette 
matière,  en  malaxant  longtemps  l'opium  brut 
sous  un  filet  d'eau  froide,  il  résulte  de  ses  re- 
cherches, dit  M.  Nachet,  dans  une  notice  histo- 
rique sur  Josse ,  «  que  l'opium  est  un  extrait 
«  préparé  avec  le  suc  défécé  du  grand  pavot , 
«  que  la  partie  vraiment  calmante  de  ce  médi- 
«  cament  étant  de  nature  extractive,  l'eau  en 
«  est  le  meilleur  dissolvant  ;  que  les  acides  ayant 
«  de  l'action  sur  la  partie  glutineuse,  ces  men- 
«  strues  ne  doivent  jamais  être  employés  dans  les 
«  diverses  préparations  de  ce  remède  ;  que  la 
«  fermentation  est  un  excellent  moyen  pour  sé- 
«  paivr  la  matière  glutineuse  ;  qu'enfin  les  vins 
«  sucrés,  tels  que  ceux  d'Espagne,  qui  ne  con- 
«  tiennent  point  d'acide  tartareux,  sont  les  seuls 
«  dont  on  doive  se  servir  pour  les  diverses  tein- 
«  tures  de  cette  substance.  »  En  1784  Josse  fut 
nommé  professeur  adjoint  de  chimie  au  collège 
de  pharmacie.  C'est  dans  ses  leçons  qu'il  prouva 
que  le  lait  fermenté  formait  une  liqueur  vineuse, 
qui  donnait  à  la  distillation  plus  d'alcool  que  le 
vin  de  raisin  ;  que  Péther  nitrique,  distillé  sur  du 
sucre,  se  dépouillait  du  gaz  acide  nitreux  qu'il 
contient  ordinairement.  Il  donna,  pour  la  prépa- 
ration du  beurre  de  cacao,  une  méthode  plus  ré- 
gulière et  plus  économique  que  celle  qui  était  en 
usage.  11  fut  nommé  prévôt  du  collège  de  phar- 
macie en  l'an  6  de  la  république,  et  mourut  en 
l'an  8(1799).  C.  G. 

J0SSEL1N  DE  COURTENAY,  d'une  des  plus 
illustres  et  des  plus  anciennes  maisons  de  France, 
prit  la  croix  en  1101 ,  et  suivit  Etienne  de  Blois 
dans  la  Palestine.  Baudouin,  comte  d'Édesse,  son 
cousin,  lui  abandonna  la  souveraineté  de  plusieurs 
villes  sur  les  bords  de  l'Euphrale  ,  et  il  se  réunit 
aux  autres  princes  francs  pour  attaquer  Charan 
dans  la  Mésopotamie.  La  mésintelligence  des  chefs 
fit  échouer  celte  expédition,  et  Josselin,  resté  au 
pouvoir  des  Sarrasins,  fut  mené  captif  à  Mossoul  : 
il  ne  parvint  qu'au  bout  de  cinq  ans  à  s'échapper 
de  prison,  et  il  revint  dans  ses  Etats,  où  ses  sujets 
le  revirent  avec  une  grande  joie.  Mais  l'amitié 
que  Baudouin  lui  avait  témoignée  jusqu'alors  ne 
tarda  pas  à  se  refroidir,  et  il  fut  forcé  de  se  réfu- 
gier dans  le  royaume  de  Jérusalem,  où  il  obtint, 
en  1115,  la  principauté  de  Tibériade.  Il  ht  taire 
le  ressentiment  qui  l'animait  contre  le  comte 
d'Édesse,  et  détermina  les  barons  à  reconnaître 
celui-ci  pour  le  successeur  de  Baudouin  Ier,  roi 
de  Jérusalem.  Le  comte,  par  reconnaissance,  lui 
transmit  ses  droits  sur  la  ville  d'Édesse  et  ses 
dépendances.  Josselin,  quelque  temps  après, 
attaqué  par  les  Turcs,  tomba  en  leur  pouvoir  ;  le 
roi  de  Jérusalem,  en  volant  a  son  secours,  éprouva 
le  même  sort  :  mais  Josselin  ayant  brisé  ses  fers, 
courut  à  Jérusalem,  rassembla  des  troupes,  battit 
XXI. 


les  infidèles ,  et  eut  le  bonheur  de  faire  rendre 
la  liberté  à  Baudouin.  Il  se  signala  dès  lors  par 
une  foule  d'exploits  brillants,  et,  tant  qu'il  vécut, 
l'Euphrate  fut  une  barrière  que  les  Turcs  ne 
franchirent  pas  impunément.  Tandis  que  Josselin 
pressait  le  siège  d'un  château  près  d'Alep,  une 
tour,  en  s'écroulant  à  côté  de  lui,  le  couvrit  de 
ses  ruines  :  le  vieux  guerrier  fut  transporté  mou- 
rant à  Édesse  ;  mais  quelques  jours  après  on  vint 
lui  annoncer  que  le  sultan  d'Iconium,  instruit  du 
danger  qu'il  courait ,  assiégeait  une  de  ses  places 
fortes.  Josselin,  sur-le-champ,  ordonna  à  son  fils 
d'aller  repousser  l'ennemi,  et  voyant  qu'il  ba- 
lançait de  lui  obéir,  il  se  fit  porter  à  la  tête  de 
ses  soldats  dans  une  litière.  En  approchant  de  la 
ville  assiégée,  il  apprit  que  les  Turcs  venaient  de 
se  retirer,  et  alors,  levant  les  yeux  au  ciel  comme 
pour  le  remercier  de  la  fuite  des  Sarrasins,  il 
expira  au  milieu  de  ses  fidèles  guerriers,  l'an 
1131  (voy.  l'Histoire  des  Croisades,  par  Michaud, 
t.  2,  p.  101).  — Josselin  II,  comte  d'Édesse,  fils 
du  précédent,  fut  un  prince  faible  et  pusillanime  : 
il  s'était  adonné  des  son  enfance  à  la  débauche 
et  à  l'ivrognerie  avec  un  tel  excès,  qu'il  scanda- 
lisait les  habitants  d'un  pays  où  ces  vices  étaient 
communs.  Dès  que  son  père  fut  mort,  il  aban- 
donna les  soins  du  gouvernement  et  se  retira 
a  Turbessel,  séjour  délicieux  sur  les  bords  de 
l'Euphrate.  Il  ne  sortit  de  son  apathie  qu'en 
apprenant  que  le  sultan  de  Mossoul  assiégeait  la 
ville  d'Édesse  :  il  sollicita  vainement  des  secours 
des  autres  princes  chrétiens,  et  n'osa  point  se 
dévouer  lui-même  pour  sauver  une  ville  dont  il 
se  reprochait  d'avoir  négligé  la  défense.  Elle 
tomba  au  pouvoir  d'un  vainqueur  barbare,  qui  en 
traita  les  malheureux  habitants  avec  la  dernière 
cruauté.  Josselin  profita  des  troubles  qui  suivirent 
la  mort  du  sultan  de  Mossoul  pour  reprendre 
Edesse;  mais,  avant  qu'il  fût  maître  du  château, 
il  était  déjà  assiégé  dans  la  ville  par  Noureddin. 
Hors  d'état  de  résister,  il  sortit  pendant  la  nuit 
avec  les  siens;  mais  atteint  dans  sa  fuite,  après 
avoir  vu  périr  ses  plus  braves  soldats,  il  fut  em- 
mené prisonnier  à  Alep,  où  il  mourut  de  chagrin 
et  de  misère  l'an  1147.  —  Josselin  III,  son  (ils, 
fut  fait  prisonnier  par  les  Turcs  à  la  bataille  de 
flarul,  le  10  août  1165.  Il  resta  captif  dix  ans 
dans  Alep,  et  fut  enfin  racheté  par  Baudouin  IV, 
son  beau-frère ,  qui  lui  donna  la  charge  de  séné- 
chal du  royaume  de  Jérusalem.  W — s. 

JOSUÉ,  célèbre  chef  du  peuple  hébreu,  était 
(ils  de  Nun,  de  la  tribu  d'Ephraïm.  Il  naquit  en 
Égypte  l'an  1534  avant  J.-C.  Il  portait  le  nom 
d'Osée  (Dieu  sauvera),  que  Moïse  changea  en  celui 
de  Josué  (celui  qui  sauvera).  Il  fut  un  des  soixante- 
dix  anciens  qui  montèrent  sur  le  mont  Sinai  pour 
prêter  à  Dieu  le  serment  de  fidélité  au  nom  d'Is- 
raël, et  il  y  fut  retenu  pendant  quarante  jours 
avec  Moïse.  Il  fut  chargé  d'aller  examiner  la  terre 
promise;  et  quand  les  autres  espions,  effrayés  des 
difficultés,  décourageaient  le  peuple,  il  réprima 
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leurs  plaintes  de  concert  avec  Caleb.  Ce  ne  fut  pas 
la  seule  occasion  où  ces  deux  chefs  luttèrent  l'un 
et  l'autre  contre  le  torrent  des  murmures  popu- 
laires :  aussi  furent-ils  exceptés  de  la  sentence  du 
Seigneur,  qui  condamnait  à  périr  dans  le  désert 
tous  ceux  qui  étaient  sortis  d'Egypte  et  avaient 
désobéi  à  sa  voix.  Josué  marchait  le  premier  au 
combat,  et  en  toute  rencontre  il  décidait  la  vic- 
toire, à  moins  que  le  Seigneur  ne  voulût  châtier 
son  peuple.  Il  était  l'épée  du  Très-Haut,  comme 
Moïse  en  était  le  ministre  et  l'interprète.  Dieu  le 
choisit  du  vivant  de  ce  législateur  pour  gouverner 
les  Israélites;  et,  après  la  mort  de  Moïse,  il  le  mit 
en  fonction.  «  Moïse  mon  serviteur  est  mort,  lui 
«  dit-il  ;  lève-toi,  passe  le  Jourdain,  toi  et  ton  peu- 
«  pie,  pour  entrer  dans  le  pays  que  je  donne  aux 
«  enfants  d'Israël.  »  Josué  envoya  d'abord  des 
espions  pour  examiner  la  ville  de  Jéricho;  et, 
après  avoir  entendu  leur  rapport,  il  ordonna  le 
passage  du  Jourdain  :  c'était  dans  la  saison  de  la 
moisson  des  orges ,  c'est-à-dire  au  temps  où  les 
neiges  du  Liban  ont  coutume  de  se  fondre  et 
grossissent  les  eaux  de  ce  fleuve  (1).  Josué  prit 
quarante  mille  hommes  des  deux  tribus  de  Ruben 
et  de  Gad,  et  de  la  demi-tribu  de  Manassé,  éta- 
blies en  deçà  du  Jourdain.  Les  sacrificateurs  mar- 
chèrent les  premiers,  portant  l'arche  devant  tout 
le  peuple,  et  s'arrêtèrent  sur  le  rivage  du  fleuve 
jusqu'à  ce  que  les  eaux  y  laissassent  un  libre  pas- 
sage. Celles  qui  étaient  dans  la  partie  inférieure 
s'écoulèrent  dans  la  mer  Morte;  les  autres  de- 
meurèrent comme  suspendues  à  une  distance  assez 
considérable  pour  que  celte  grande  multitude  put 
laisser  dans  son  passage  un  espace  de  deux  mille 
coudées  entre  elle  et  l'arche.  Les  sacrificateurs 
entrèrent  ensuite  jusqu'au  milieu  du  lit,  et  y  res- 
tèrent tout  le  temps  qu'il  fallut  pour  que  le  peuple 
gagnât  l'autre  rive.  Josué  avait  choisi  douze  Israé- 
lites pour  prendre  chacun  une  pierre  dans  l'en- 
droit du  Jourdain  où  l'arche  s'était  arrêtée,  afin 
qu'il  en  fût  dressé  dans  le  camp  un  monument 
qui  perpétuât  le  souvenir  de  la  merveille  du  Sei- 
gneur; et  il  en  avait  fait  dresser  un  pareil  dans  le 
lit  même  du  fleuve.  En  sortant  du  Jourdain,  Josué 
alla  camper  à  Galgal.  Là  cessa  de  tomber  la  manne  ; 
on  y  célébra  la  pâque  pour  la  première  fois,  ou 
pour  la  troisième  selon  les  interprètes,  depuis  la 
sortie  d'Egypte  ;  et  les  Israélites  qui  n'avaient  pu 
élre  circoncis  dans  le  désert,  à  cause  du  péril  qu'ils 
couraient,  et  qui  n'avaient  pas  même  besoin  de  ce 
signe  d'alliance,  parce  qu'ils  n'avaient  de  relation 
avec  aucun  peuple,  furent  circoncis  avec  des  cail- 
loux tranchants;  c'est  ainsi  qu'ils  perdirent  tout 
ce  qui  les  rendait  conformes  aux  Egyptiens.  Josué 
se  préparait  au  siège  de  Jéricho;  et  il  allait  exa- 
miner cette  ville,  quand  il  eut  l'apparition  d'un 
personnage  extraordinaire,  qu'il  prit  d'abord  pour 
un  homme,  et  que  quelques-uns  croient  être  Dieu 
lui-même,  et  d'autres  l'archange  Michel,  chef  des 

(I)  Voyez  Bullet,  Rrpnnsct  critiques,  t.  1. 


armées  de  l'Éternel  :  «  Regarde,  dit-il  à  ce  général  ; 
«  je  t'ai  livré  Jéricho  ,  son  roi  et  ses  vaillants 
«  hommes.  »  Il  lui  prescrivit  ensuite  la  manière 
dont  il  devait  se  rendre  maître  de  la  ville;  ce  qui 
fut  exécuté  ponctuellement.  On  fit  le  tour  de  Jé- 
richo, en  portant  l'arche  avec  pompe;  les  sacrifi- 
cateurs sonnèrent  de  la  trompette  pendant  six 
jours  :  quand  le  septième  fut  arrivé,  on  eut  ordre 
de  faire  sept  tours  au  lieu  d'un ,  mais  avec  les 
mêmes  cérémonies  que  les  jours  précédents;  et 
Josué  dit  au  peuple  :  «  Jetez  des  cris  de  réjouis- 
«  sance ,  car  l'Éternel  vous  a  donné  la  ville.  » 
Cette  voix  ,  toute  -  puissante  par  la  volonté  de 
Dieu,  fit  crouler  les  murs  de  Jéricho  (i).  Après 
cela,  Josué  commanda  aux  Israélites,  de  la  part 
de  Dieu,  de  raser  la  ville,  et  de  détruire  ses  habi- 
tants et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux. 
Il  n'y  eut  que  deux  exceptions  :  la  première,  en 
faveur  de  la  famille  de  Rahab,  qui  avait  logé  les 
espions  de  Josué  et  les  avait  sauvés  de  la  fureur 
du  peuple;  la  seconde,  pour  les  vases  d'or,  d'ar- 
gent, d'airain  et  de  fer  qui  étaient  destinés  au 
service  du  temple.  Josué  prononça  l'anathème 
contre  quiconque  oserait  relever  les  murs  de 
Jéricho  ;  et  nous  devons  remarquer  que  ses  malé- 
dictions s'accomplirent  sur  ia  tête  de  Hiel  de  Bé- 
thel,  qui  ne  craignit  pas  de  rebâtir  ces  murailles 
sous  le  règne  d'Achab  :  de  là  Josué  alla  investir 
Haï  avec  trois  mille  hommes.  Les  assiégés  firent 
une  sortie,  et  défirent  les  Israélites,  qui  y  perdirent 
trente-six  des  leurs,  et  furent  mis  en  fuite.  Le 
cœur  du  peuple  de  Dieu  «  se  fondit  comme  de 
«  l'eau  ».  Josué  s'abandonna  à  la  douleur,  se  cou- 
vrit de  marques  de  deuil,  et  conjura  l'Éternel  de 
lui  découvrir  la  cause  de  ce  revers.  Le  Seigneur 
lui  apprit  que  l'interdit  (c/urem)  avait  été  violé, 
et  que  quelqu'un  s'était  approprié  dans  Jéricho 
quelques  objets  malgré  sa  défense.  Il  ordonna  des 
perquisitions ,  et  promit  de  faire  connaître  celui 
qui  serait  saisi.  Achan,  de  la  tribu  de  Juda,  fut 
désigné  comme  coupable,  d'une  manière  sur  la- 
quelle on  ne  s'accorde  pas;  et  il  avoua  lui-même 
avoir  dérobé  quelques  effets  précieux,  et  les  avoir 
enfouis  dans  sa  tente.  Josué  fit  fouiller  à  l'endroit 
indiqué,  et  les  effets  furent  trouvés.  On  les  brûla, 
par  l'ordre  du  Seigneur,  avec  le  coupable  et  tout 
ce  qui  lui  appartenait,  dans  le  lieu  même,  qui,  à 
cause  de  cet  événement,  fut  appelé  Achor  (trouble). 
Le  supplice  d'Achan  fut  suivi  de  la  prise  d'Haï. 
Dieu  ordonna  aux  Israélites  de  traiter  cette  ville 
comme  ils  avaient  traité  celle  de  Jéricho.  Épou- 
vantés par  l'exemple  d'Achan ,  ils  se  soumirent  à 
l'ordre  qui  leur  avait  été  donné,  et  l'exécutèrent 
sans  réserve.  Les  nations  cananéennes,  se  voyant 
menacées  d'une  ruine  prochaine,  unirent  leurs 
efforts  contre  les  Israélites.  Tous  les  rois  firenf 

*  (1)  Le  P.  Mersenne  s'est  imaginé  que  !e  bruit  causé  par  les 
cris  d'un  peuple  immense  avait  été  suffisant  pour  renverser  les 
murailles  de  la  ville;  cependant  il  n'a  point  attaqué  le  miracle. 
Voltaire,  qui  n'a  rien  épargné  pour  en  ébranler  la  certitude,  a 
été  parfaitement  réfuté  par  l'abbé  Clémence. 
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une  ligue  :  quatre  villes  des  Hévéens  refusèrent 
seules  d'y  entrer;  elles  aimèrent  mieux  demander 
mise'ricorde  que  de  s'exposer  à  la  colère  des  vain- 
queurs. Les  miracles  éclatants  que  Dieu  ope'rait 
en  faveur  des  He'breux,  et  les  triomphes  qu'il  leur 
faisait  remporter  chaque  jour,  les  portèrent  à  sol- 
liciter la  paix.  Ces  villes  y  furent  encore  engage'es, 
disent  les  talmudistes ,  par  la  lecture  qu'elles 
avaient  faite  de  la  loi  qui  ordonnait  l'entière 
extinction  des  Cananéens  :  mais  comme  elles  re- 
doutaient l'anathème  auquel  elles  étaient  vouées, 
les  habitants  de  Gabaon,  l'une  des  quatre  villes, 
se  servirent  d'une  ruse  pour  tromper  le  général 
des  Israélites,  et  en  obtenir  ce  qu'elles  désiraient. 
Les  habitants  envoyèrent  vers  lui  des  députés, 
qui  feignirent  d'être  les  ambassadeurs  d'un  peuple 
éloigné,  lequel,  ayant  entendu  raconter  les  con- 
quêtes de  Josué,  les  avait  dépêchés  pour  contracter 
alliance  avec  lui;  et,  par  l'idée  qu'ils  témoignè- 
rent avoir  du  Dieu  d'Israël,  ils  donnèrent  à  enten- 
dre qu'ils  désiraient  adopter  son  culte,  et  se  sou- 
mettre à  ses  lois.  Josué  soupçonna  le  stratagème; 
mais  il  ne  put  le  pénétrer  entièrement,  tant  les 
Gabaonites  avaient  pris  soin  de  l'envelopper  :  sans 
consulter  le  Seigneur  il  lit  la  paix  avec  eux,  et  la 
confirma  par  un  serment  que  les  princes  d'Israël 
prêtèrent  aussi.  Trois  jours  s'étaient  à  peine  écou- 
lés, que  la  ruse  fut  découverte.  Les  Israélites  in- 
dignés auraient  bien  voulu  pouvoir  rompre  le 
traité  qu'on  leur  avait  extorqué;  mais  la  religion 
du  serment,  prêté  au  nom  de  l'Éternel,  l'emporta 
sur  toute  aulre  considération ,  et  le  traité  fut 
maintenu.  Néanmoins,  pour  qu'il  ne  fût  pas  tout 
à  l'avantage  des  Gabaonites,  Josué  les  traita  moins 
en  alliés  qu'en  esclaves;  il  ne  leur  assigna  pas  de 
demeure  fixe  dans  le  partage  du  pays,  et  ne  leur 
confia  que  les  fonctions  les  plus  basses  et  les  plus 
pénibles  à  remplir,  afin  de  leur  rappeler  sans 
cesse  le  souvenir  de  leur  artifice  (1).  La  conduite 
des  Gabaonites  irrita  les  nations  voisines,  qui  s'al- 
lièrent ensemble  sous  les  auspices  d'Adonisédec, 
roi  de  Jébus  (Jérusalem),  pour  les  exterminer. 
Les  Cabaonites  implorèrent  le  secours  de  Josué, 
qui,  muni  de  l'approbation  du  Seigneur,  attaqua 
les  ennemis  de  ses  alliés  avec  tant  de  promptitude 
et  de  vigueur,  qu'ils  ne  purent  tenir  devant  lui, 
et  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  Josué  les 
poursuivit  fort  loin;  et,  dans  cette  poursuite,  le 
ciel  se  déclara  pour  lui  de  la  manière  la  plus  écla- 
tante. Une  grêle  de  pierres,  qui  plut  sur  l'armée 
d'Adonisédec,  lui  fut  encore  plus  funeste  que  l'épée 
des  enfants  d'Israël.  Pour  laisser  à  Josué  le  lemps 
de  poursuivre  sa  victoire  sur  Adonisédec  et  les 
autres  rois,  le  Seigneur  lui  accorda  un  jour  plus 
long  que  ne  le  sont  les  jours  ordinaires  (2).  Pen- 

(1)  Voyez,  sur  ce  traité  et  sur  les  circonstances  qui  le  précé- 
dèrent ou  qui  l'accompagnèrent,  Grotius,  Puffendorf,  Barbey- 
rac,Selden  et  Leclerc. 

|2|  Devons-nous  prendre  à  la  lettre  les  paroles  de  l'écrivain 
sacré  ,  ou  reconnaître  que  l'Esprit-Saint  a  voulu  s'accommoder 
aux  idées  reçues  du  temps  de  Josué  1  Voyez  Saurin,  Discours 
sut  les  événements  les  plus  mémorables  du  Vieux  Testament ,  et 
l'abbé  Clémence,  Réfutation  de  la  Bible  enfin  expliquée. 


dant  que  les  Israélites  achevaient  de  mettre  les 
Cananéens  en  déroute,  les  cinq  rois  de  ces  peuples 
s'étaient  cachés  dans  une  caverne.  Josué ,  qui  en 
fut  averti,  la  fit  fermer  avec  de  grosses  pierres,  et 
mit  des  gardes  autour,  pour  ne  pas  interrompre 
le  cours  de  sa  victoire.  Avant  son  retour  à  Galgal, 
ce  général,  étant  encore  à  Maceda,  se  fit  amener 
les  cinq  rois  ;  et,  après  les  avoir  fait  mettre  à  mort, 
il  enferma  leurs  corps  dans  la  caverne  où  ils  s'é- 
taient réfugiés,  sur  laquelle  il  fit  élever  un  monu- 
ment en  l'honneur  du  Très-Haut ,  qui  avait  com- 
battu pour  lui.  La  partie  méridionale  du  pays  de 
Canaan  était  subjuguée  :  celles  qui  ne  l'étaient  pas 
encore  voulurent  arrêter  les  progrès  de  Josué. 
Jabin,  roi  d'Asor,  fit  un  appel  contre  l'ennemi 
commun  à  trois  autres  rois  qui  habitaient  vers  le 
septentrion,  et  à  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  en- 
core subi  le  joug;  mais  cette  coalition  ne  fit  que 
préparer  de  nouveaux  triomphes  au  peuple  de 
Dieu.  L'armée  de  ces  rois,  très-considérable  par 
le  nombre,  était  encore  redoutable  par  sa  cavalerie 
et  ses  chariots;  elle  campa  sur  les  bords  du  lac 
Semochon.  Josué  marcha  contre  elle,  et  Dieu  la 
livra  entre  ses  mains.  La  victoire  fut  complète;  les 
fuyards  furent  poursuivis  longtemps,  et  les  ordres 
de  l'Éternel  reçurent  une  entière  exécution.  Josué 
était  âgé  de  cent  ans  lorsqu'il  fit  aux  Israélites  le 
partage  de  la  terre  promise.  Les  pays  qui  n'étaient 
pas  encore  conquis,  comme  ceux  qui  l'étaient  déjà, 
furent  compris  dans  ce  partage.  Le  Seigneur  ad- 
joignit à  ce  général ,  pour  une  si  importante 
opération ,  le  grand  prêtre  Éléazar  et  le  chef  de 
chaque  tribu.  Pour  prévenir  toute  espèce  de  mé- 
contentement, Dieu  voulut  encore  «  que  l'héritage 
«  d'un  chacun  lui  fût.  désigné  par  le  sort,  ayant 
«  égard  au  plus  grand  et  au  plus  petit  nombre,  » 
d'après  la  sage  intervention  des  personnes  char- 
gées de  cet  emploi  (1).  On  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer,  dans  le  partage  qui  fut  fait,  la  plus 
parfaite  harmonie  entre  les  portions  qui  échurent 
à  chaque  tribu,  et  les  oracles  qui  étaient  sortis  de 
la  bouche  de  Jacob  mourant.  Siméon  fut  dispersé 
dans  Juda  ,  Lévi  dans  tout  Israël  ;  mais  Dieu  fut 
«  sa  portion  et  son  héritage  ».  Josué  n'eut  qu'une 
petite  ville  dans  sa  tribu  ;  et  encore  est-il  dit  qu'il 
la  bâtit  lui-même,  avant  d'en  faire  son  habitation. 
Caleb  reçut  en  propriété  la  montagne  qui  lui  avait 
été  promise  pour  avoir  encouragé  les  Israélites. 
Les  filles  de  Salphaad  ne  furent  pas  privées  de  la 
portion  qui  aurait  échu  à  leur  père.  De  là  vint , 
dit  Selden,  que  les  filles  succédèrent  à  leurs  pères 
à  défaut  d'enfants  mâles.  Admirable  partage,  cé- 
lébré par  Bacon  et  par  les  publicistes  les  plus  re- 
nommés !  Une  preuve,  dit  l'abbé  Guéqée,  qu'il  fut 
équitable  et  fait  à  l'avantage  et  à  la  satisfaction 
de  toute  la  nation,  c'est  qu'au  lieu  qu'à  Lacédé- 
mone,  à  Athènes,  à  Rome,  le  peuple  ne  cessa  de 
se  croire  lésé,  de  se  plaindre,  et  de  réclamer  une 
nouvelle  distribution,  vous  ne  voyez  rien  de  sem- 

(1)  Voyez  le  Caleb  d'Arias  Montantis. 


220  JOS 

blable  dans  l'histoire  judaïque.  Le  partage  subsista 
tel  qu'il  avait  été  d'abord  ,  sans  qu'il  y  ait  jamais 
eu  sur  ce  sujet  de  me'contentement  ni  de  mur- 
mures. Josué,  satisfait  de  la  fidélité  et  des  travaux 
des  quarante  mille  hommes  formant  les  deux  tri- 
bus de  Gad  et  de  Ruben,  et  la  demi-tribu  de 
Manassé,  les  congédia  et  les  bénit,  après  leur 
avoir  donné  les  conseils  les  plus  salutaires  et  leur 
avoir  adressé  les  plus  touchantes  exhortations 
pour  les  empêcher  de  se  corrompre  dans  la  reli- 
gion et  dans  les  mœurs,  et  de  briser  les  liens  qui 
les  unissaient  à  leurs  frères.  Mais  à  peine  furent- 
ils  arrivés  sur  le  bord  du  Jourdain  en  Galaad,  qu'ils 
élevèrent  un  autel  que  sa  hauteur  fit  apercevoir 
de  l'autre  côté  du  fleuve.  Les  Israélites  indignés 
s'assemblèrent  à  Silo,  où  était  le  tabernacle,  et 
prirent  la  résolution  de  punir  sévèrement  les  qua- 
rante mille  hommes  s'ils  étaient  coupables  d'ido- 
lâtrie. Pour  s'en  assurer,  ils  envoyèrent  Phinéès 
avec  des  hommes  choisis,  au  delà  du  Jourdain. 
Les  quarante  mille  hommes  dissipèrent  non-seu- 
lement le  soupçon  d'idolâtrie  formé  contre  eux, 
mais  même  celui  d'avoir  eu  la  moindre  pensée  de 
violer  la  loi,  ou  de  se  séparer  d'avec  les  Israélites. 
Cette  apologie  satisfit  pleinement  les  envoyés,  et 
la  paix  ne  fut  point  troublée.  Josué,  à  la  veille  de 
mourir,  renouvela  l'alliance  de  Dieu  avec  les  Israé- 
lites à  Sichem,  où  ils  se  présentèrent  devant  l'ar- 
che d'alliance.  Il  leur  rappela  les  merveilles  du 
Très-Haut  à  leur  égard,  et  leur  demanda  s'ils  con- 
sentaient librement  à  remplir  les  obligations  que 
leur  imposait  la  reconnaissance;  ils  s'engagèrent 
par  serment  à  exécuter  les  ordonnances  du  Sei- 
gneur, et  à  le  servir  avec  vérité  et  avec  intégrité. 
Josué  écrivit  ces  paroles  dans  le  livre  de  la  loi;  il 
prit  aussi  une  grande  pierre,  qu'il  érigea  en  mé- 
morial devant  le  Seigneur,  et  il  dit  à  tout  le  peu- 
ple :  «  Cette  pierre  servira  de  témoignage  contre 
«  vous  si  vous  avez  menti  ;  car  elle  a  entendu  toutes 
«  les  paroles  que  l'Éternel  vous  a  dites;  elle  a  pa- 
rt reillement  entendu  vos  engagements.  »  Josué 
mourut  à  l'âge  de  110  ans,  l'an  1424  avant  J.-C. 
et  fut  enterré  sur  la  montagne  d'Éphraïm.  Selon 
l'opinion  commune,  il  avait  gouverné  les  Israéli- 
tes pendant  dix -sept  ans,  et  vingt-sept  selon 
quelques  interprètes.  Tous  les  Pères  ont  vu  dans 
ce  personnage  un  type  de  Jésus-Christ  ouvrant  les 
cieux  aux  justes,  comme  Josué  avait  introduit  les 
Hébreux  dans  la  terre  promise.  Le  nom  même  du 
général  est  celui  du  Sauveur  du  monde.  L'Ecclé- 
siastique et  l'apôtre  St-Paul  lui  ont  payé  le  juste 
tribut  d'éloges  qui  lui  appartient.  Baillet  nous 
apprend  que  les  Juifs  célébraient  le  jour  de  sa 
mort  par  un  jeûne  solennel,  le  26  du  mois  de 
nisan.  Les  chrétiens  honorent  sa  mémoire  le 
1er  septembre.  Son  histoire  est  écrite  dans  lePen- 
tateuque  et  dans  le  livre  qui  porte  son  nom.  Un 
grand  nombre  de  critiques  le  font  auteur  de  ce 
livre;  mais  d'autres  croient  avoir  des  raisons  pour 
le  lui  refuser.  Jahn  a  exposé  les  arguments  des 
partisans  des  deux  opinions,  avec  beaucoup  de 
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netteté  et  de  précision,  dans  son  Abrégé  de  l'in- 
troduction aux  livres  sacrés  de  l' Ancien  Testament, 
p.  218  et  suiv.  Quoiqu'il  se  soit  prononcé  pour  la 
dernière,  nous  ne  pensons  pas  que  les  raisons  qui 
l'y  ont  porté  soient  sans  réplique  ;  elles  se  bornent 
à  quelques*  faits  ou  à  quelques  dates  postérieurs 
au  temps  de  Josué,  mais  qui  peuvent  être  des  in- 
tercalations  de  la  main  de  ceux  qui  en  avaient  le 
droit  sous  l'autorité  de  la  synagogue.  «  Quelle 
«  merveille  que  ceux  qui  ont  continué  son  histoire 
«  aient  ajouté  sa  fin  bienheureuse  au  reste  de  ses 
«  actions,  afin  de  faire  du  tout  un  même  corps?  » 
Les  Samaritains,  qui  ne  reçoivent  que  le  Penta- 
teuque,  ont  substitué  deux  livres  de  Josué  à  celui 
(pie  nous  avons.  Le  premier  commence  à  la  mort 
de  Moïse  et  finit  à  Alexandre  Sévère ,  le  deuxième 
commence  à  Adam  et  finit  à  l'année  de  l'hégire 
898  (1493  de  J.-C).  On  compte  beaucoup  de 
commentaires  du  livre  de  Josué;  les  plus  esti- 
més sont  ceux  de  Salomon  larchi,  de  Grotius,  de 
dom  Calmet,  et  surtout  d'André  Masius,  qui  se 
trouve  dans  le  deuxième  volume  des  Grands  criti- 
ques. La  Gémare  de  Babylone  attribue  à  Josué  des 
lois  de  police  que  M.  Pastoret  rapporte  à  la  fin 
du  tome  3  de  son  Histoire  de  la  législation.  Dickin- 
son  ,  dans  ses  Delphi  phœnicizantes ,  s'efforce  de 
prouver  que  l'Apollon  des  Phéniciens  et  l'Hercule 
des  Égyptiens  ne  sont  autre  que  Josué.  L-b-e. 

JOUANNET  (  François  Vatar  de),  archéologue 
et  naturaliste  français,  né  le  31  décembre  1765, 
à  Rennes,  où  son  père  exerçait  la  profession  d'a- 
vocat. Destiné  d'abord  à  la  carrière  paternelle,  il 
étudia  le  droit  et  avait  obtenu,  à  vingt  ans,  son 
grade  de  licencié.  H  vint  à  Paris  pour  s'y  inscrire 
au  barreau  ;  mais  n'ayant  (pie  peu  de  connais- 
sance dans  la  capitale  et  retenu  par  une  extrême 
timidité  naturelle,  il  ne  réussit  pas  au  palais.  Ses 
goûts  l'entraînaient  d'ailleurs  vers  la  culture  des 
lettres,  dont  la  popularité  n'avait  jamais  été  plus 
grande  en  France  qu'à  cette  époque.  La  révolu- 
tion le  surprit  au  milieu  de  ses  études,  et  les  res- 
sources venant  à  lui  manquer,  il  se  vit  contraint 
d'accepter  un  simple  emploi  de  prote  dans  une 
imprimerie.  C'est  ainsi  qu'il  traversa  les  mauvais 
jours  de  la  terreur, déployant, quand  cela  était  né- 
cessaire, cette  fermeté  de  conduite  et  d'esprit  qui 
ont  été  un  des  traits  distinctifs  de  son  caractère. 
Il  sauva,  au  péril  de  sa  tête,  la  vie  menacée  du 
chef  de  son  imprimerie.  Lorsque  la  révolution  du 
18  brumaire  eut  rendu  à  îa  France  l'ordre  et  la 
sécurité,  Jouannet  fut  du  petit  nombre  de  ceux 
auxquels  les  calamités  passés  n'avaient  point  fait 
oublier  les  bienfaits  de  la  liberté.  Il  défendit,  dans 
un  journal,  les  principes  de  1789,  dont  le  gouver- 
nement consulaire  s'éloignait  chaque  jour  davan- 
tage. Mais  le  premier  consul  ayant  ordonné  la 
suppression  des  feuilles  qui  lui  faisaient  de  l'op- 
j  osition,  Jouannet  fut  forcé  de  quitter  Paris,  et 
il  alla  à  Périgueux,dans  l'imprimerie  deM.  Dupont, 
reprendre  sa  profession  de  prote.  Cette  position 
ne  pouvait  convenir  longtemps  à  un  esprit  aussi 
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distingué,  et  il  accepta ,  peu  de  temps  après ,  au 
collège  de  Sarlat,  une  place  de  professeur,  qu'il 
e'changea,  plus  tard,  contre  une  autre  au  collège 
de  Pe'rigueux.  Les  loisirs  que  lui  laissait  l'ensei- 
gnement, et  qu'il  savait  se  cre'er  par  son  activité', 
Jouannet  les  utilisait  en  se  livrant  à  des  éludes 
historiques  et  archéologiques.  L'Académie  de  Bor- 
deaux proposait  de  temps  en  temps  des  sujets  de 
prix  :  c'est  en  concourant  qu'il  se  fit  connaître 
du  monde  savant.  Il  publia,  en  1809,  Y  Eloge  de 
M.  de  Toumy  (Périgueux,  in-8°),  et  en  1814,  celui 
du  cardinal  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux 
(Périgueux  ,  in-8°) ,  qui  parut  d'abord  dans  le 
Bulletin  polymathique  du  muséum  de  finslruct  on 
publique  à  Bordeaux.  En  1815,  l'académie  de  cette 
ville  couronnait  son  Eloge  d'Elie  Minet,  qui  fut 
imprimé  l'année  suivante  à  Périgueux  (in-8°).  Les 
succès  que  Jouannet  avait  obtenus  dans  une  ville 
qui  est  demeurée  la  métropole  du  sud-ouest  de 
la  France,  l'y  appelèrent,  et  l'Académie  de  Bor- 
deaux, qui  l'avait  déjà  inscrit  au  nombre  de  ses 
correspondants,  l'élut,  le  2  juillet  1818,  membre 
titulaire.  Jouannet  ne  tarda  pas  à  devenir  la  prin- 
cipale autorité  scientifique  de  cette  cité;  il  fut 
placé  à  la  tête  de  son  musée  d'antiquités  et  de  sa 
bibliothèque.  11  prit  une  part  active  à  la  rédaction 
scientifique  des  différents  recueils  qui  s'y  pu- 
bliaient, du  Bulletin  polymathique,  delà  Ruche  d'A- 
quitaine et  surtout  du  Musée  d'Aquitaine,  fondé  en 
1823(in-8°)  et  auquel  il  a  fourni  un  grand  nom- 
bre d'articles ,  dont  quelques-uns  ont  paru  sépa- 
rément. Telle  est  la  Notice  sur  l'Église  Ste-Croix  de 
Bordeaux,  publiée  en  1824.  Cependant  Jouannet 
entretenait  encore  avec  Périgueux  des  relations 
fréquentes ,  et  il  ne  cessait  de  communiquer  à 
l'Annuaire  de  la  Dot  dogne,  publié  dans  l'imprimerie 
qui  l'avait  jadis  accueilli,  des  notices  intéressantes 
témoignant  de  la  variété  de  ses  connaissances.  On 
doit  particulièrement  citer  une  Note  sur  divers 
gisements  de  fossiles  du  déparlement  de  la  Uordogne 
(1 827)  ;  Lettres  de  madame  S***  à  sa  fille ,  écrites  en 
1818  (1830);  le  Portefeuille  périgourdin  (1832); 
Excursion  de  deux  Anglais  de  Royan  à  Nérac  (1833)  ; 
Essai  de  statistique  communale.  St-Lazare  (1834). 
C'est  dans  la  même  ville  de  Périgueux  que  Jouan- 
net faisait  paraître  séparément  un  Premier  et  se- 
cond voyages  de  deux  Anglais  dans  le  Périgord 
(1826-1827,  in-8°).  L'Académie  de  Bordeaux  comp- 
tait peu  de  membres  aussi  zélés  que  cet  archéo- 
logue. L'âge  ne  ralentissait  pas  son  activité,  et, 
presque  tous  les  ans,  les  Actes  de  cette  compagnie 
s'enrichissaient  d'une  notice,  d'un  discours,  ou 
d'un  mémoire  de  lui.  Il  donna  dans  ce  recueil  un 
Eloge  historique  de  l'architecte  Mazois,  une  Disser- 
tation sur  quelques  antiquités  découvertes  à  Bordeaux, 
petite  rue  de  l' Intendance.  Jouannet  ne  prenait  pas 
une  part  moins  grande  aux  travaux  de  la  Société 
linnéenne  de  Bordeaux,  dans  les  actes  de  laquelle 
il  fit  paraître  des  Considérations  générales  sur  les 
terrains  tertiaires  de  la  Gironde.  Les  services  ren- 
dus a  l'archéologie  par  ce  savant  attirèrent  l'at- 
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tention  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  qui  l'élut  pour  correspondant,  le  18  janvier 
1833.  Nul  ne  connaissait  mieux  que  Jouannet 
le  département  qu'il  habitait,  et  n'était  plus  en 
état  d'en  donner  une  description  complète.  Aussi 
fut-il  chargé,  par  le  conseil  général,  de  publier 
une  statistique  de  la  Cironde.  Cet  ouvrage,  dont 
le  premier  volume  a  paru  en  1837,  a  été  terminé 
en  1844,  3  vol.  in-4°.  Jouannet  voulut  aussi  don- 
ner le  catalogue  de  la  bibliothèque  qui  était  con- 
fiée à  sa  garde  ;  trois  volumes  en  ont  été  imprimés 
à  l'imprimerie  impériale  de  1832  à  1842.  Enfin, 
outre  une  foule  d'articles  divers,  on  doit  à  Jouan- 
net une  Notice  statistique  sur  la  commune  de  Mongis- 
St-Martin  (Périgueux,  1835,  in-18);  Quelques  leU 
très  sur  les  antiquités  du  Périgord  (Périgueux,  1836, 
in-18);  Notice  historique  sur  C.  P.  Brard,  ingé- 
nieur des  mines  (Bordeaux,  1839,  in-8°).  Jouannet 
s'éteignit  doucement  au  milieu  de  ses  travaux,  le 
18  avril  1845.  Il  doit  être  considéré  comme  un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  entre- 
tenir dans  le  midi  de  la  France  le  goût  des 
études  sérieuses  et  des  recherches  archéologi- 
ques. A.  M — y. 

JOUANNIN  (Joseph-Marie),  né  à  St-Brieuc,  le 
6  septembre  1765,  mort  à  Paris  le  1er  février  1844, 
entra  au  collège  Louis-le-Grand  comme  boursier, 
le  27  janvier  1797,  et  obtint,  en  1802,  une  des  six 
places  de  jeune  de  langues,  à  Constantinople.  Il  fut 
chargé,  en  1803,  de  faire  la  reconnaissance  des 
côtes  méridionales  de  la  mer  Noire,  et  visita  plu- 
sieurs points  de  l'Anatolie  et  de  la  Crimée,  sur 
lesquels  il  rédigea  des  notes  intéressantes.  Il  par- 
lait la  langue  persane  avec  facilité,  et  fut  nommé, 
en  1806,  chancelier  interprète  de  la  mission  de 
France  à  la  cour  de  Téhéran.  Il  résida  en  Perse 
pendant  plusieurs  années,  assista,  comme  premier 
droguian,  le  général  Gardanne,  et  reçut  du  schah  , 
à  celte  occasion,  l'ordre  du  Soleil  de  deuxième 
classe,  avec  le  diplôme  de  mima,  qui  le  mettait  au 
nombre  des  lettrés  de  l'empire.  Jusqu'au  27  jan- 
vier 1810,  il  resta,  avec  le  titre  de  chargé  d'af- 
faires, à  Téhéran ,  à  Tauris  ou  à  Erivan;  au  mois 
de  juin  suivant,  il  était  de  retour  à  Paris,  et  rece- 
vait bientôt  après  l'ordre  de  se  rendre  à  Vienne, 
où  il  devait  remplir  les  fonctions  de  second  secré- 
taire d'ambassade.  En  1812  il  porta  des  dépêches 
importantes  au  quartier  général  de  la  grande 
armée,  qu'il  rejoignit  à  Vilna,  devint  vice-consul  à 
Mémel,  et,  à  la  suite  de  la  campagne  de  1813, 
fut  admis  au  nombre  des  employés  du  ministère 
des  affaires  étrangères,  comme  secrétaire  interprète 
pour  les  langues  orientales.  Nommé  archiviste  delà 
division  politique  du  midi,  au  même  ministère,  il 
reçut  en  1816  l'envoyé  persan  chargé  de  féliciter 
Louis  XVIII,  et  retourna  cette  même  année  à 
Constantinople ,  en  qualité  de  second  drogman. 
En  1819,  il  était  drogman  de  première  classe, 
et,  en  1822,  directeur  de  X Ecole  des  jeunes  de 
langues.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  dès 
le  mois  d'avril  1824,  il  revint  à  Paris,  le  1er  août 
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1826,  avec  le  titre  de  premier  secrétaire  inter- 
prèle adjoint.  Le  30  septembre  1829,  il  restait  seul 
premier  interprète,  après  la  mise  à  la  retraite 
de  M.  Kieffer.  A  la  mort  de  Chézy  (1852),  il  se 
présenta  pour  la  chaire  de  persan,  devenue  va- 
cante à  l'e'cole  des  langues  orientales  vivantes, 
avec  l'appui  de  M.  le  duc  de  Broglie,  ministre  des 
affaires  étrangères;  mais  cette  place  fut  donnée 
à  Ét  Quatremère.  Jouannin  réunissait  alors  à  ses 
fonctions  d'interprète  l'administration  de  l'École 
des  jeunes  de  langues,  annexée  au  collège  Louis 
le  Grand ,  à  Paris.  II  y  recevait  des  élèves  libres, 
et  les  encourageait  dans  leurs  études;  bon,  ser- 
viable,  désintéressé,  il  contribua  à  enrichir  de 
sujets  distingués  le  corps  si  utile  des  interprètes 
dans  les  échelles  du  Levant;  il  suffit  de  citer 
M.  Cor ,  nommé  professeur  de  turc  au  collège  de 
France,  et  qu'une  mort  subite  empêcha  de  prendre 
possession  de  sa  chaire,  et  M.  Schefer,  qui  a 
remplacé  Ét.  Quatremère  comme  professeur  de 
langue  persane  à  l'école  des  langues  orientales. — 
Jouannin  rendait  chaque  jour  de  nouveaux  services 
à  l'État,  en  traitant  des  affaires  confidentielles,  soit 
avec  l'ex-dey  d'Alger,  soit  avec  les  représentants 
de  la  Sublime-Porte,  lorsque  le  gouvernement 
turc  eut  une  ambassade  permanente  dans  la  capi- 
tale de  la  France  (1834).  —  A  l'époque  de  l'arrivée 
du  général  AUard,  ce  fut  Jouannin  qui  écrivit  les 
lettres  royales  adressées  à  Rundjet-Sing  et  à  la 
Simrou-Beghoum,  princesse  de  Serdana.  En  1836, 
il  fut  attaché  temporairement  à  une  mission  extra- 
ordinaire en  Algérie.  A  son  retour,  Silvestre  de 
Sacy  lui  confia  la  suppléance  de  sa  chaire  de 
persan  au  collège  de  France,  et  lorsque,  en  1838, 
la  mort  frappa  cet  illustre  orientaliste,  Jouannin 
put  espérer  qu'il  le  remplacerait  définitivement. 
Mais,  à  cette  époque,  le  collège  ne  présentait 
qu'un  candidat,  et  il  obtint,  dans  quatre  scrutins 
successifs,  dix  voix  sur  vingt  et  une,  sans  pouvoir 
atteindre  la  majorité  exigée.  Ce  fut  le  candidat  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le 
chevalier  Amédée  Jaubert  {voy.  ce  nom),  qui  fut 
nommé.  —  Quoique  Jouannin  se  soit  spécialement 
occupé  de  la  traduction  des  documents  diploma- 
tiques qui  lui  étaient  adressés,  il  n'est  pas  resté 
étranger  à  toute  publication  littéraire.  On  lui  doit-. 
1°  La  Turquie.  Paris,  1840,  in-8°,  en  collaboration 
avec  M.  P.  Gaver,  dans  l'Univers  pittoresque  des 
Didot  ;  2°  Odes  persanes,  dans  le  Journal  asiatique 
(décembre  1827);  3°  Rapports  annuels  sur  les  tra- 
vaux de  la  société  de  géographie ,  1850  et  1851  ; 
4°  Souvenirs  d'un  séjour  à  Brousse  (Bulletin  de  la 
société  de  géographie,  n°  74);  5°  Plusieurs  articles 
sur  l'Orient,  dans  la  Revue  des  deux  mondes  (1829 
et  1850].  En  outre  ,  Jouannin  a  refondu  et  ré- 
digé en  français,  Cartilage,  écrit  en  danois  par 
M.  de  Falbe  (Imprimerie  royale,  1855)  ;  il  a  fourni 
de  nombreux  documents  à  M.  le  général  An- 
dréossy,  pour  son  ouvrage  intitulé  Constantinople 
et  le  Bosphore;  à  M.  Adrien  Dupré,  pour  son 
Voyage  en  Perse,  1807-1809,  et  il  a  été  l'éditeur 
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de  la  Métrologie  générale,  de  son  frère  aîné  (Im- 
primerie royale,  1834).  — t. 

JOUBERT  (Laurent),  savant  médecin  du  16e  siè- 
cle, naquit  à  Valence  en  Dauphiné,  le  16  décembre 
1529.  Il  était  le  dixième  de  vingt  enfants  qu'eut 
son  père,  le  chevalier  Jean  Joubert.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  dans  sa  ville  natale,  Laurent 
se  rendit  à  Montpellier,  où  il  fut  promu  au  docto- 
rat en  1558.  Durant  les  trois  années  qu'il  passa 
dans  cette  ville,  à  deux  reprises  différentes,  il 
logea  chez  Rondelet,  son  maître,  qui,  charmé  des 
succès  d'un  élève  aussi  distingué,  lui  accorda  toute 
son  amitié,  et  ne  négligea  rien  pour  l'attacher 
spécialement  à  l'illustre  école  de  Montpellier. 
Joubert  répondit  parfaitement  -à  ce  témoignage 
de  bienveillance.  Il  fut  d'abord  choisi  pour  pro- 
fesser en  l'absence  d'Honoré  Castellan,  qui  venait 
d'être  nommé  premier  médecin  de  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis,  femme  de  Henri  II.  La  manière 
distinguée  dont  Joubert  s'acquitta  de  ses  fonctions 
lui  valut  l'avantage  de  succéder  à  Rondelet  dans 
sa  chaire,  en  1566;  et  dans  la  dignité  de  chancelier 
de  l'université  en  1574.  Mandé  à  Paris  en  1579  par 
Henri  III,  pour  remédier  à  la  stérilité  de  Louise  de 
Lorraine,  femme  de  ce  prince ,  Joubert  entreprit 
cette  sorte  de  cure ,  mais  sans  succès.  11  revint  à 
Montpellier  avec  le  titre  de  médecin  ordinaire  du 
roi,  et  continua  d'y  exercer  honorablement  sa 
profession.  Se  trouvant  un  jour  sur  la  route  de 
Toulouse  à  Montpellier,  il  fut  attaqué  à  Lombez 
d'une  maladie  violente,  qui  l'emporta  le  21  octo- 
bre 1585,  à  l'âge  de  54  ans.  Les  divers  écrits  de 
Joubert  prouvent  un  esprit  orné  de  beaucoup  de 
connaissances ,  et  dégagé  des  préjugés  de  son 
siècle.  1°  Paraduxa  medica,  Lyon,  1566,  in-8°. 
Ce  livre,  malgré  soft  litre,  contient  des  vérités  qui 
suscitèrent  à  son  auteur  plusieurs  controverses 
avec  des  médecins  contemporains.  2°  De  peste, 
quartana  et  paralysi,  ibid.,  1567,  in-8°;  le  Traité 
de  la  peste  a  aussi  paru  en  français ,  1581 ,1  vol. 
in-8°.  Joubert  y  décrit  avec  beaucoup  de  soin  l'é- 
pidémie pestilentielle  qui  régna  en  1564  dans  le 
midi  de  la  France.  5°  De  affectibus  pilorum  et  cutis, 
prœserlim  capitis ,  et  de  cephalalgia  ;  De  ajfectibus 
internis  partium  thoracis,  Genève,  1572,  in-8°;  Lyon, 
1577,  in-8°;  1578,  in-16;  4°  Traité  du  Ris,  contenant 
son  essence,  ses  causes  et  merveilleux  effets,  Paris, 
1579,  in-12.  Dans  ce  curieux  traité,  divisé  en  trois 
livres,  Joubert  donne  des  explications  physiolo- 
giques du  ris,  qui  pouvaient  suffire  de  son  temps, 
mais  qui  aujourd'hui  sont  inadmissibles.  Quant  à 
ses  effets ,  souvent  favorables  et  quelquefois  fâ- 
cheux, il  les  décrit  avec  justesse,  et  surtout  avec 
une  naïveté  qui  provoque  fréquemment  l'expres- 
sion du  signe  joyeux  qui  fait  la  matière  de  son 
ouvrage.  Il  y  expose  en  détail  les  différentes  es- 
pèces de  ris,  en  s'étayant  d'une  saine  érudition, 
et  termine  par  proposer  une  série  de  problèmes, 
dont  la  solution  plus  ou  moins  instructive  est  tou- 
jours assaisonnée  d'une  douce  galté  (1).  5°  Medi- 

(1)  L'ouvrage  est  terminé  par  un  Dialogue  sur  la  cacograpfiie 
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einœ practicœ  libri  très,  Lyon,  1377,  in-12;  6°  Phar- 
tnacopœa  a  Jonnne  Paulo  Sangmaistero  édita,  ibid., 
1579,  in-8°;  7°  Traité  des  arcbusades,  ibid.,  1581, 
in-8°,  3e  édition.  L'auteur  adopte  judicieusement 
la  doctrine  d'Ambr.  Pare',  sur  la  nature  et  le  trai- 
tement des  plaies  d'armes  à  feu.  8°  Guidonis  de 
Cauliaco  chirurgia  magna,  Lyon,  1580,  in-8°;  1585, 
in-4°;  traduite  en  français  avec  les  notes  d'Isaac 
Joubert,  fils  de  Laurent  :  à  cette  traduction  qui  a 
e'të  réimprime'e  huit  ou  neuf  fois,  in-8°  et  in-12, 
Laurent  a  ajoute'  l'interprétation  de  tous  les  an- 
ciens mots  employés  par  Gui  de  Chauliac,  et  Isaac 
la  ligure  des  instruments  de  chirurgie  qui  étaient 
le  plus  en  usage  de  son  temps.  9°  Traité  des  eaux, 
Paris,  1603,  in-12;  10°  Erreurs  populaires  au  fait 
de  la  médecine  et  régime  de  santé,  Bordeaux,  1570, 
in-8°;  Paris,  1580, 1587,  in-8°;  Rouen,  1 601,  in-8"; 
Lyon,  1608,  in-12;  traduit  en  latin,  d'abord  par 
Isaac  Joubert,  Paris,  1579,  in-12,  ensuite  par  Jean 
Bourgeois,  Anvers,  1600,  in-8°;  en  italien  par 
Lucchi,  Florence,  1592,  in-8°.  L'édition  de  Rouen 
est  recherchée,  parce  qu'elle  contient  YEpitre  dé- 
dicatoire  à  la  reine,  d'un  style  assez  hardi,  sur  la 
génération  et  ses  suites.  Cet  ouvrage,  dans  lequel 
Joubert  démasque  le  charlatanisme  et  attaque 
hardiment  les  préjugés  de  son  siècle,  eut  un  pro- 
digieux succès,  puisqu'il  fut  imprimé  dix  fois  dans 
le  court  espace  de  six  mois;  mais  aussi  valut-il  à 
son  auteur  une  foule  de  tracasseries,  et  même  une 
sorte  de  persécution ,  qui  ne  cessa  que  lorsque 
Marguerite  de  Navarre  rendit  un  éclatant  hommage 
à  la  vérité,  en  prenant  sous  sa  protection  Joubert 
et  son  livre.  Le  recueil  des  divers  ouvrages  de  ce 
judicieux  médecin,  écrits  en  latin,  a  été  imprimé 
SOUS  le  titre  dtOperum  latinorum  tomus  primus  et 
secundus,  Lyon,  1582,  in-fol.;  Francfort,  1599, 
1645, 1668,  in-fol.  :  on  y  trouve  une  Vie  de  Ron- 
delet, un  Traité  des  urines,  des  Dissertations  et  des 
Controverses  sur  différents  sujets,  un  livre  sur  les 
gymnases  et  les  genres  d'exercices  célèbres  chez 
les  anciens,  etc.  J.-L.-V.  Broussonnet  a  publié  une 
notice  sur  Joubert,  Montpellier,  sans  date,  in-8° 
et  P.-J.  Amoreux  une  autre,  Montpellier,  1814, 
in-8°.  R — d — n. 

JOUBERT  (Nicolas),  que  par  erreur  on  a  appelé 
Imbf.rt,  et  connu  sous  le  nom  d' Angou  i  ,e  v  en  t  ,  ou 
Engoulevent,  avait  sous  Henri  IV  le  titre  de  Prince 
des  sots,  ou  Prince  de  la  sotie,  c'est-à-dire  des  fous. 
11  ne  parait  pas  qu'il  fût  attaché  particulièrement 
à  la  cour ,  quoique  cependant  il  fût  pensionné. 
Dreux  du  Radier  dit  qu'il  n'y  a  point  de  doute 
que  Nicolas  Joubert,  sieur  d'Engoulevent,  prince 
des  sots  et  chef  de  la  sottise,  ne  soit  l'Engoulevent 
de  la  Satyre  Menippée  et  de  la  Confession  de  Sancy 

française ,  et  par  des  Annotations  sur  l'orthographie  de  M.  Jou- 
bert. Ces  annotations  sont  de  Christophe  de  Beauchatel  (oncle 
de  l'auteurl ,  qui  pouvait  mieux  que  personne  connaître  le 
système  d'écriture  de  Joubert,  «  parce  que  (dit-il)  dez  long  tams 
»  j'écris  sous  luy,  et  ay  transcrit  beaucoup  de  ses  evures  fransai- 
u  ses.  h  Ce  petit  échantillon  surfit  pour  donner  une  idée  de  cette 
orthographe.  Son  système  consiste  principalement  à  peindre  le 
plus  exactement  possible  la  prononciation,  sans  introduire  de 
nouveaux  caractères. 


{voy.  P.  Le  Roy  et  Aubigné).  Nicolas  Joubert  eut  à 
soutenir  des  procès  contre  les  comédiens  de 
l'hôtel  de  Bourgogne  et  contre  le  cessionnaire 
d'un  de  ses  créanciers.  Les  curieux  trouveront 
quelques  détails  à  ce  sujet  dans  les  Récréations 
historiques  de  Dreux  du  Radier,  qui  renvoie  lui- 
même  aux  Registres  de  la  cour  et  au  Recueil  des 
plaidoyers  de  maître  Julien  Peleus.  On  n'a,  du  reste, 
aucun  renseignement  sur  la  patrie  et  la  mort  de 
ce  grotesque  personnage.  A.  B — t. 

JOUBERT  (Joseph)  ,  jésuite,  né  à  Lyon,  est  connu 
par  son  Dictionnaire  français-latin,  tiré  des  auteurs 
originaux  et  classiques  de  l'une  et  de  l'autre  langue, 
Lyon,  1709,  in-4°;  ibid.,  1752.  Cet  ouvrage,  autre- 
fois estimé  et  digne  de  l'être,  n'a  plus  cours 
depuis  les  travaux  plus  complets  de  Noël,  de 
YVailly,  etc.  Joubert  composa  son  Dictionnaire  au 
collège  de  la  Trinité  de  Lyon,  où  il  fut  longtemps 
préfet  des  basses  classes,  et  où  il  mourut,  suivant 
Colonia,  le  20  février  1719,  suivant  Feller  et  Sa- 
batier,  vers  1724.  Voyez,  sur  ce  Dictionnaire ,  les 
Mémoires  de  Trévoux,  avril  1710,  p.  1426  et  suiv. 
—  On  a  du  P.  Joubert  quelques  panégyriques  im- 
primés sous  un  autre  nom  que  le  sien.  C'est  une 
chose  assez  singulière  que  ce  père,  qui  excellait 
pour  le  choix  des  mots  et  de  la  phrase,  eut  un 
assez  mauvais  style  dans  ses  compositions  (Colo- 
nia, Bût.  litt.,  t.  11 ,  p.  720).  C'est  Joubert  qui  sut 
inspirer  l'amour  de  la  poésie  latine  à  l'auteur  du 
Prœdium  rusticum  (voy.  Vanière).         C — L — t. 

JOUBERT  (l'abbé  François  de)  ,  à  peine  men- 
tionné par  un  petit  nombre  de  biographes,  naquit 
à  Montpellier  le  12  octobre  1689,  aîné  des  quatre 
fils  d'André  de  Joubert  (1),  syndic  général  des 
états  de  Languedoc.  Dès  l'âge  de  cinq  ans,  la  sur- 
vivance de  cette  charge  lui  fut  accordée  ;  plus  tard 
il  fut  admis  à  en  partager  les  fonctions;  mais 
venu  à  Paris,  en  1710,  avec  son  père,  qui  était  de 
la  députation  des  états,  et  frappé  de  la  mort  très- 
prompte  d'un  de  ses  amis,  il  se  retira  à  l'Oratoire; 
puis,  trois  ans  après,  il  renonça  à  sa  charge  pour 
entrer  au  séminaire  de  St-Magloire.  C'est  par  les 
conseils  et  sous  la  direction  de  l'abbé  Duguet 
qu'il  avait  pris  et  suivi  cette  destination.  Ordonné 
prêtre  en  1728,  il  fut  chargé  des  conférences  sur 
l'Écriture  sainte,  qui  se  faisaient  à  St-Ëtienne  du 
Mont.  C'était  après  Rollin  qu'il  s'acquittait  de  cet 
emploi ,  expliquant  les  Écritures  avec  lumière  et 
onction ,  et  donnant  les  premiers  essais  de  l'ou- 
vrage qu'il  publia  dans  la  suite  sur  les  prophéties 
de  Jérémie,  Ézéchiel  et  Daniel  (2).  Une  maladie, 

(1)  André  de  Joubert  était  petit-fils  d'Isaac  et  arrière-petit-fils 
de  Laurent  {voy.  Laurent  Joubert).  On  peut  aussi  consulter,  dans 
les  recueils  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Montpellier,  l'E- 
loge de  René  Gaspard  de  Joubert,  syndic  général  du  Languedoc, 
l'un  des  frères  puinés  de  François.  Cet  éloge ,  prononcé  en  1781, 
se  retrouve ,  mais  abrégé ,  dans  les  Eloges  des  académiciens  de 
Montpellier ,  publiés  en  1811  par  le  baron  des  Genettes,  1  vol. 
in-8°. 

(2)  On  peut  lire  à  ce  sujet  une  lettre  adressée  en  1745  à  l'abbé 
de  Joubert  par  Jean-Charles  de  Ségur  [voy.  ce  nom),  ancien 
évêque  de  Saint-Papoul ,  et  imprimée  en  1749  dans  l'Abrégé  de 
la  vie  de  ce  prélat ,  connu  par  son  opposition  à  la  bulle  Unige- 
nitus,  opinion  que  partageait  l'abbé  de  Joubert. 
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puis  un  événement  imprévu  mirent  fin  à  ces  exer- 
cices. L'abbé  Joubert  était  uni  à  des  amis  et  à  un 
clergé  suspects  de  jansénisme;  il  menait  une  vie 
occupée  et  retirée;  enfin,  pendant  sa  convales- 
cence, il  s'amusait  à  ranger  ses  papiers,  et  à  brû- 
ler ceux  qui  lui  étaient  inutiles  :  ces  diverses 
circonstances,  notamment  la  dernière,  rapportées 
au  lieutenant  de  police  Hérault,  excitèrent  ses 
soupçons,  un  faisait  alors  d'activés  recherches 
pour  découvrir  l'auteur  des  Nouvelles  ecclésias- 
tiques. Interrogé  s'il  connaissait  cet  auteur,  Jou- 
bert répondit  négativement,  et  n'en  fut  pas  moins 
conduit  à  la  Bastille,  le  14  novembre  1750.  Il  en 
sortit  le  25  décembre  suivant,  par  les  sollicitations 
des  amis  de  sa  famille;  mais  le  27  on  lui  signifia 
une  lettre  de  cachet  qui  le  renvoyait  à  Montpel- 
lier. Son  séjour  n'y  fut  pas  long;  l'air  du  pays 
ayant  affaibli  sa  santé ,  il  obtint  la  liberté  d'aller 
où  bon  lui  semblerait,  pourvu  qu'il  se  tînt  éloigné 
de  Paris  de  trente  lieues.  Il  choisit  la  ville  de 
Troyes,  où  nombre  de  ses  amis  vivaient  en  paix, 
sous  la  protection  de  l'évêque  Bossuet.  Après  y 
avoir  séjourné  trois  ans,  il  eut  enfin  la  permission 
de  retourner  à  Paris,  et  il  y  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  la  pratique  des  vertus  de  son  état.  Trois 
années  de  souffrances  précédèrent  sa  mort,  qui 
arriva  le  29  décembre  1765.  Quatre  ans  après,  les 
Nouvelles  ecclésiastiques ,  cause  indirecte  de  ses 
disgrâces,  lui  consacrèrent  un  long  article,  auquel 
nous  avons  emprunté  plusieurs  détails  :  nous  y 
joindrons  la  liste  de  ses  nombreux  ouvrages,  telle 
qu'elle  se  trouve  à  la  suite  d  une  œuvre  posthume 
imprimée  en  1786  par  les  soins  de  sa  famille  : 
1°  De  la  connaissance  des  temps  par  rapport  à  la 
religion  :  «  le  soir  vous  dites,  il  fera  beau,  etc.,  » 
1727;  2°  Explication  de  l'histoire  de  Joseph,  selon 
les  divers  sens  que  les  saints  pères  y  ont  aperçus, 
avec  une  dissertation  préliminaire  sur  les  sens  figurés 
de  l'Ecriture,  1728,  in-12;  5°  Traité  des  caractères 
essentiels  à  tous  les  prophètes  (la  5e  partie  ren- 
ferme des  Eclaircissements  sur  Job),  1741,  in-12; 
4°  Trois  Lettres  sur  l'interprétation  des  saintes 
Écritures,  1744,  in-12;  5°  Explication  des  princi- 
pales prophéties  de  Jérémie,  d'Ezéchiel  et  de  Daniel, 
disposées  selon  Tordre  des  temps,  Avignon  (Paris), 
1749,  5  vol.  in-12;  6°  Critique  sommaire  de  l'Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  ecclésiastique ,  imprimé 
chez  Hérissant,  1751  ;  7°  Commentaire  sur  les  douze 
petits  prophètes,  Avignon,  1754-1759,  6  vol.  in-12; 
8°  Commentaire  sur  l'Apocalypse ,  ibid.,  1762, 
2  vol.  in-12;  9°  Les  Psaumes  des  vêpres  du  di- 
manche, 1786,  in-12.  Tous  ces  divers  ouvrages, 
dont  plusieurs  furent  estimés  dans  leur  temps, 
attestent  une  grande  connaissance  des  Écritures; 
mais  la  plupart  sont  empreints  des  opinions  que 
l'auteur  avait  embrassées.  L'article  déjà  cité  des 
Nouvelles  ecclésiastiques  parle  en  outre ,  mais  sans 
détail,  de  publications  que  l'abbé  de  Joubert  crut 
devoir  faire,  à  propos  de  Yévénemenl  des  convul- 
sions :  de  ce  nombre  était  sans  doute  la  Disserta- 
tion sur  les  effets  physiques  des  convulsions,  parti- 
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culièrement  indiquée  dans  quelques  dictionnaires. 

—  Joubert  de  Beaupré  (l'abbé  Jean-Baptiste  de), 
le  plus  jeune  des  frères  du  précédent,  né  en  1701 
à  Montpellier,  et  qui  y  mourut  en  1791,  avec  une 
grande  réputation  de  vertu  et  de  savoir,  avait  eu 
la  principale  part  à  la  composition  de  deux  ou- 
vrages de  piété  fort  répandus  dans  le  diocèse  : 
l'un  est  intitulé  le  Propre  des  saints  de  l'Eglise 
cathédrale  et  du  diocèse  de  Montpellier ,  et  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois,  format  in-12,  notam- 
ment en  1773,  avec  des  prières  chrétiennes,  en 
forme  de  méditations,  sur  les  principales  fêtes  du 
diocèse.  L'autre,  intitulé  :  Office  pour  la  fête  des 
miracles  de  Notre-Dame  des  Tables,  qui  se  célèbre 
dans  l'église  paroissiale  de  ce  nom  (à  Montpellier) 
le  51  août,  fut  imprimé  en  1772,  à  Montpellier, 
1  vol.  in-12.  Rosset,  conseiller  à  la  cour  des 
comptes,  connu  dans  la  littérature  par  le  poème 
de  Y  Agriculture ,  composa  une  prose  et  deux 
hymnes  en  vers  latins,  pour  la  messe  de  cet 
office.  C'est  ce  qu'indiquent  les  initiales  sui- 
vantes P.  F.  R.  (par  Fulcrand  Hosset),  qui  mar- 
quent ces  trois  morceaux.  Le  même  auteur  avait 
également  fourni  des  hymnes  et  des  proses  pour 
le  Propre  des  Saints,  mais  sans  les  indiquer  par 
des  initiales  ni  d'aucune  autre  manière.  —  Jou- 
bert (Philippe-Laurent  de),  baron  de  Sommières 
et  de  Montredon,  et  neveu  des  précédents,  succéda 
d'abord  à  son  père  (Laurent-Ignace)  (1),  dans  la 
charge  de  président  en  la  cour  des  comptes  et 
finances  de  Montpellier,  puis,  en  1777,  obtint 
celle  de  trésorier  des  états  de  Languedoc,  vacante 
par  la  mort  d'un  de  ses  oncles  maternels.  L'opu- 
lence qu'elle  lui  procura  fut  favorable  à  son  goût 
pour  les  sciences  et  les  arts.  On  peut  voir,  à  l'ar- 
ticle Chaptal,  ce  qu'il  fit  pour  les  débuts  de  ce 
célèbre  chimiste.  Ce  fut  également  lui  qui  prépara 
les  succès  du  peintre  Fabre,  de  Montpellier,  en- 
voyé et  élevé  par  ses  soins  à  Rome,  et  revenu  avec 
de  riches  collections ,  dont  son  pays  natal  a  pro- 
fite. Bien  d'autres  artistes  durent  à  Joubert  les 
secours  et  les  encouragements  les  plus  utiles.  Il 
employa  Wicar  à  dessiner  les  chefs-d'œuvre  de 
peinture  et  de  sculpture  que  renfermait  le  palais 
Pitti,  et  c'est  ce  qui  donna  origine  à  la  collection 
connue  sous  le  nom  de  Galerie  de  Elorence,  publiée 
en  quarante-huit  livraisons.  Les  vingt-trois  pre- 
mières, exposées  en  1802,  obtinrent  la  médaille 
d'or  (voy.  Masquelier),  et  le  jury  motiva  cette  dis- 
tinction sur  la  beauté  de  l'ouvrage,  l'un  des  plus 
considérables  de  la  librairie  et  le  plus  par/ait  de  ceux 
du  même  genre.  Ce  fut  en  1813,  par  les  soins  des 
héritiers  de  Joubert,  que  se  termina  cette  belle 
entreprise  qui  remontait  a  1787,  et  dont  il  n'avait 
vu  que  les  commencements,  étant  mort  à  Paris  le 

(1)  On  doit  à  ce  magistrat  :  Jugement  impartial  sur  les  lettres 
en  forme  de  bref  que  la  our  de  Home  a  fait  publier,  où  elle 
entreprend  de  dérogrr  à  quelques  èdil^  du  serenisiime  iu/ant 
duc  de  Parme  et  de  lui  disputer  à  cette  occasion  su  souvei aineté 
temporelle.  C'est  la  traduction  (restée,  à  te  qu'on  croit,  ma- 
nuscrite) de  l'ouvrage  publié  à  Madrid  chei  Joaquin  da  Ibarra, 
1768,  sous  le  titre  de  Juicw  impartial,  etc. 
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50  mars  1792.  Il  était  des  académies  de  Montpel- 
lier, de  Toulouse,  et  correspondant  de  l'académie 
des!  Sciences  de  Paris.  On  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  cette  dernière  (années  ,1774  et  1779) 
trois  dissertations  de  Joubert  sur  des  sujets  d'his- 
toire naturelle.  C — r — e. 

JOUBERT  (Joseph),  ancien  inspecteur  général  et 
conseiller  de  l'université,  naquit  à  Montignac 
(département  de  la  Dordogne),  le  6  mai  1754. 
A  quatorze  ans,  il  avait  terminé  ses  études.  En- 
voyé à  Toulouse  pour  y  étudier  les  lois,  il  pré- 
féra la  carrière  des  lettres,  et  entra  d'abord  dans 
la  congrégation  de  la  Doctrine,  où,  sans  prononcer 
de  vœux,  il  professa  quelques  classes  avec  distinc- 
tion. Mais  la  délicatesse  de  sa  constitution  l'ayant 
forcé  de  renoncer  à  l'enseignement,  il  vint  à 
Paris,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et  ne  tarda  pas 
à  être  introduit  et  remarqué  dans  la  société  des 
hommes  de  lettres  du  temps.  11  connut  Diderot, 
d'Alembert,  Marmontel,  Laharpe,  Rivarol,  et 
contracta  avec  Fontanes  une  liaison  que  la  mort 
seule  a  pu  rompre.  Tous  deux  vécurent,  jusqu'en 
1790,  dans  une  étroite  communauté  de  sentiments 
et  d'idées.  A  cette  époque,  Joubert,  élu  par  ses 
compatriotes,  et  sans  l'avoir  sollicité,  juge  de  paix 
du  canton  de  Montignac,  ne  crut  pas  pouvoir 
refuser  ce  témoignage  d'estime.  Il  exerça  pendant 
deux  ans  cette  magistrature ,  avec  le  zèle  et  l'ar- 
deur qu'il  apportait  dans  l'accomplissement  de 
tous  ses  devoirs.  Ce  ne  fut  qu'après  le  9  thermi- 
dor qu'il  revint  à  Paris.  Quelques  années  plus 
tard,  Fontanes,  qui  s'était  lié,  à  Londres,  avec 
M.  de  Chateaubriand,  voulut  qu'à  son  tour  Joubert 
devint  son  ami.  Plusieurs  passages  des  œuvres  de 
notre  grand  écrivain  témoignent  de  la  tendre  et 
profonde  affection  qui  l'unit  en  effet  à  Joubert. 
Là  ne  se  bornaient  pas  les  amitiés  illustres  que 
celui-ci  comptait  dans  la  vie.  Sa  mort,  arrivée 
le  4  mai  1824,  fut  pleurée  par  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu.  La  nature  de  son  esprit  et 
l'extrême  délicatesse  de  sa  santé  semblent  lui 
avoir  interdit  les  longs  travaux.  Il  n'avait  publié , 
pendant  sa  vie,  que  quelques  articles  non  signés 
dans  les  journaux.  Mais  il  a  laissé  un  nombre 
très-considérable  de  réflexions,  de  maximes  et 
de  pensées,  écrites  au  crayon ,  et,  pour  ainsi  dire, 
en  courant,  sur  de  petits  cahiers,  qui  se  sont  heu- 
reusement conservés.  En  1838,  madame  Joubert, 
sa  veuve,  sentant  sa  fin  approcher,  confia  à  M.  de 
Chateaubriand,  qui  vo»lut  bien  l'accepter,  le  soin 
d'extraire  et  de  faire  imprimer  quelques  portions 
de  ces  matériaux  en  désordre.  Malheureusement, 
elle  ne  les  avait  réunis  qu'en  partie,  et  les  progrès 
rapides  de  la  maladie  faisaient  à  l'illustre  éditeur 
la  loi  de  terminer  ce  travail  à  la  hâte.  Le  volume 
qui  renferme  les  Pensées  de  Joubert,  tiré  à  un 
très-petit  nombre  d'exemplaires,  et  distribué  seu- 
lement à  quelques  amis,  suffit  pour  donner  une 
haute  idée  de  l'esprit  et  de  l'âme  de  son  auteur. 
Mais  on  y  trouve  un  grand  nombre  de  fautes  typo- 
graphiques, d'erreurs,  d'obscurités  ou  de  redites, 
XXI. 
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qui  seraient  de  nature  à  compromettre  son  succès, 
s'il  était  livré  à  une  véritable  publicité.  Une  édi- 
tion plus  complète  et  plus  châtiée  de  ces  Pensées 
a  été  donnée,  suivie  des  lettres  de  Joubert  à  ses 
amis,  et  précédée  d'une  notice  sur  sa  vie,  son 
caractère  et  ses  travaux ,  Paris ,  1842, 1849 ,  2  vol. 
in-8°.  F — le. 

JOUBERT  (Barthëlemi-Catherine)  ,  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie,  naquit  en  1769,  à  Pont- 
de-Vaux,  en  Bresse  :  à  l'âge  de  quinze  ans,  il 
quitta  ses  études  pour  servir  dans  un  régiment  de 
canonniers;  mais  son  père,  juge  à  Pont-de-Vaux, 
le  destinant  à  suivre  la  carrière  du  barreau,  l'en- 
voya terminer  ses  études  à  Lyon.  Joubert  étudiait 
le  droit  à  l'université  de  Dijon ,  lorsque  la  révo- 
lution de  1789  favorisant  ses  inclinations  mar- 
tiales, il  s'occupa  beaucoup  moins  de  la  connais- 
sance des  lois  que  des  exercices  militaires  dans  la 
garde  nationale  :  âgé  de  vingt  ans ,  et  né  avec  une 
imagination  vive  et  ardente,  il  parut  animé  de 
tout  l'enthousiasme  qui  exaltait  alors  les  esprits. 
En  1 791 ,  il  s'enrôla  volontairement ,  et  servit  dans 
tous  les  grades  inférieurs,  depuis  celui  de  simple 
grenadier.  Devenu  lieutenant  d'infanterie,  il  était 
chargé  de  la  défense  d'une  redoute ,  sur  le  col  de 
Tende ,  dans  laquelle  il  commandait  trente  grena- 
diers, au  mois  de  septembre  1795  :  enveloppé  par 
cinq  cents  Piémontais,  ce  ne  fut  qu'après  une 
vive  résistance  qu'il  fut  fait  prisonnier.  Rentré  en 
France,  il  revint  à  Pont-de-Vaux,  dans  le  temps 
où  Albitte,  envoyé  par  la  Convention  dans  les  dé- 
partements de  l'Ain  et  du  Mont-Blanc,  y  exerçait 
cette  tyrannie  dont  les  traces  et  le  souvenir  ne 
sont  point  encore  effacés  dans  ces  contrées.  Jou- 
bert ,  parlant  à  la  tribune  du  club  avec  le  courage 
d'un  militaire  indigné  de  tant  d'excès,  accuse 
Alban  et  Vauquoi,  agents  d'Albitte  ;  il  attaque 
Albitte  lui-même ,  qui  essaya  de  le  faire  arrêter. 
Nommé  adjudant  général  en  1794,  Joubert  fut 
chargé,  au  mois  de  juillet  1795,  d'attaquer,  avec 
deux  mille  hommes,  un  corps  de  cinq  mille  Hon- 
grois, retranché  à  Melagno,  dans  une  position 
très-fortifiée.  Il  ne  fit  sa  retraite  qu'après  avoir 
perdu  quatre  chefs  de  bataillon,  cinquante-deux 
officiers,  et  le  quart  de  ses  troupes.  Peu  de  temps 
après,  n'ayant  pas  été  compris  dans  la  nomina- 
tion des  adjudants  généraux,  il  se  retirait  de 
l'armée,  sans  murmure  et  sans  faire  la  moindre 
réclamation,  lorsqu'il  reçut  du  général  Kellerman 
l'ordre  de  continuer  son  service,  et,  bientôt 
après,  le  brevet  d'adjudant  général  chef  de  ba- 
taillon. Au  mois  de  novembre  1795,  s' étant  fait 
remarquer  à  la  bataille  de  Loano  par  sa  bravoure, 
il  fut  nommé  général  de  brigade  sur  le  champ  de 
bataille.  Le  11  avril  *  il  se  distingua  à  celle  de 
Montenotte,  par  laquelle  la  brillante  campagne 
de  1796  s'ouvrit  sous  le  commandement  de  Bona- 
parte. Deux  jours  après,  à  Millesimo,  ayant  pé- 
nétré ,  avec  sept  hommes,  dans  les  retranchements 
ennemis,  il  fut  frappé  à  la  tête  et  renversé  :  le 
bruit  de  sa  mort  ébranla  un  instant  le  courage  de 
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sa  colonne,  qui  rétrograda;  mais,  l'ayantramenée 
au  combat,  Joubert  poursuivit  l'ennemi  et,  se  con- 
certant avec  le  général  Me'nard,  il  re'ussit,  par  une 
manœuvre  hardie  et  rapide,  à  envelopper,  à  Cossa- 
ria,  un  corps  de  grenadiers  autrichiens,  comman- 
dés par  le  général  Provera,  qui  fut  forcé  de  se 
rendre  prisonnier  de  guerre.  Dans  cette  bataille, 
il  fut  distingué  par  Bonaparte;  celui-ci,  dans  son 
rapport  au  directoire,  dit  que  l'intrépide  Joubert 
était  tout  à  la  fôis  un  grenadier  par  son  courage,  et  un 
général  par  ses  talents  et  ses  connaissances  militaires. 
Le  15  avril,  il  prit  part  au  combat  de  Dego  et  aux 
attaques  qui  forcèrent  îe  général  Colli  d'évacuer  le 
camp  retranché  de  Ceva  ;  deux  jours  après,  passant 
le  Tanaro ,  il  reçut  une  balle  morte  dans  la  poi- 
trine; et,  poursuivant  les  Piémontais,  qui  se  re- 
tiraient à  Mondovi ,  il  se  trouva,  le  25  avril,  à  cette 
bataille,  qui  devint  aussi  funeste  au  roi  de  Sar- 
daigne ,  par  le  traité  qui  en  fut  la  suite ,  qu'elle  fut 
importante  pour  le  progrès  des  armes  françaises 
dans  cette  campagne.  S'avançant  sur  Turin,  il 
s'empara  de  la  petite  ville  de  Cherasco  ;  et  la  pos- 
session des  forteresses  de  Coni ,  Ceva  ,  Tortone  et 
Alexandrie,  ayant  ouvert  les  plaines  de  la  Lom- 
bardie  aux  armées  françaises,  il  passe  le  Pô,  pour- 
suit les  ennemis  jusque  sur  Lodi  :  il  entre  à  Milan, 
entoure  la  forteresse,  sous  le  feu  de  laquelle  il 
reste  huit  jours,  et,  se  dirigeant  sur  Vérone,  il 
s'empare  de  cette  ville ,  dans  laquelle  il  entre  le 
premier.  La  forteresse  de  Mantoue  ayant  été  in- 
vestie, et  l'armée  ennemie  s'étant  retirée  dans  les 
montagnes  du  Tyrol ,  il  prit  position  dans  ce 
pays,  pour  en  garder  les  issues.  Le  28  juin,  il  força 
le  retranchement  du  col  de  Campione,  entre  le  fort 
de  Garda  et  l'Adige.  Dans  cette  fatigante  et  rude 
journée,  écrivait- il,  je  portais  les  ordres  moi-même, 
ne  pouvant  trouver  personne  qui  y  mil  assez  de 
promptitude.  Sur  la  lin  de  juin,  il  gardait  le  défilé 
important  de  la  Corona,  lorsque  Wurmser  y  arriva 
avec  une  armée  de  trente  mille  hommes  :  attaqué 
avec  vivacité,  Joubert  défend  ce  poste  pendant  une 
journée,  et  ne  fait  sa  retraite  que  lorsqu'il  se  voit 
sur  le  point  d'être  enveloppé.  L'armée  française 
ayant  repris  l'offensive,  le  1er  juillet,  il  contribua 
au  succès  des  combats  deFano,  Lonado,  et  de  la 
bataille  de  Castiglione,  du  6  juillet,  qui  fit  échouer 
le  projet  de  Wurmser  de  débloquer  Mantoue,  et 
porter  le  théâtre  de  la  guerre  dans  le  Milanais. 
Après  la  bataille  d'Arcole,  étant  chargé  du  com- 
mandement de  l'avant-garde  des  deux  divisions  de 
Masséna  et  de  Vaubois,  il  se  distingua  aux  bril- 
lantes actions  de  Campara  et  de  Montebaldo. 
Nommé  général  de  division ,  il  s'occupait  de  dé- 
fendre les  passages  de  la  Corona  et  de  Montebaldo, 
lorsque  la  campagne  s'ouvrit,  dans  les  premiers 
jours  de  1797,  par  la  marche  d'une  nouvelle  ar- 
mée qui  s'avançait,  avec  des  forces  supérieures, 
sur  toute  la  ligne  de  l'armée  française.  Le  ^jan- 
vier, il  fut  attaqué  avec  impétuosité;  les  ennemis 
avaient  déjà  emporté  une  redoute  ;  ranimant  le 
courage  de  ses  troupes ,  Joubert  se  met  à  la  tète 
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des  carabiniers,  et,  se  précipitant  avec  eux  dans 
la  redoute,  il  culbute  l'ennemi  et  lui  fait  trois 
cents  prisonniers.  Le  14  janvier,  jour  de  la  san- 
glante bataille  de  Rivoli ,  les  Autrichiens  avaient 
dirigé  leurs  manœuvres  pour  envelopper  la  divi- 
sion Joubert ,  et  s'étaient  emparés  du  plateau  de 
Rivoli  :  un  feu  terrible  et  bien  dirigé,  qui  partait 
de  ce  point,  faisait  tant  de  ravages,  que  l'armée 
française  pensait  avoir  perdu  la  bataille ,  lorsque 
Joubert,  ralliant  ses  troupes  et  se  mettant  à  la 
tète  des  grenadiers  ,  attaque  avec  fureur  ce  pla- 
teau défendu  par  cinq  cents  hommes,  s'en  em- 
pare, culbute  les  Autrichiens  dans  le  bas  de 
l'Adige,  et  leur  enlève  plusieurs  pièces  de  canon. 
De  nouvelles  troupes  s'étant  portées  sur  ce  pla- 
teau, il  soutint  le  choc  de  trois  attaques  successives 
sur  ce  poste  important,  qui  était  le  seul  par  lequel 
l'ennemi  pouvait  faire  déboucher  son  artillerie  et 
sa  cavalerie  :  il  contribua  beaucoup  au  succès  de 
cette  mémorable  journée ,  qui  décida  du  sort  de 
l'Italie,  par  la  reddition  de  Mantoue,  et  ouvrit 
l'entrée  de  l'Allemagne  à  l'armée  française.  Le 
lendemain,  il  tourne  l'ennemi,  et,  le  gagnant  de 
vitesse ,  il  lui  coupe  la  retraite,  en  s'emparant  de 
la  Corona  ,  et  fait  six  cents  prisonniers  :  de  là ,  se 
portant'rapidement  sur  le  Trentin,  il  atteint  l'ar- 
rière-garde  autrichienne,  et  la  met  en  déroute. 
Le  5  février,  il  se  rend  maître  de  la  ville  deTrente  : 
sa  division  et  celles  des  généraux  Baraguey-d'Hil- 
liers  et  Delmas  obtiennent  encore  d'autres  succès. 
Le  20  mars,  chargé  du  commandement  des  trois 
divisions,  Joubert  reçut  l'ordre  de  s'emparer  du 
Tyrol.  Après  divers  combats,  il  prend  Botzen, 
coupe  la  retraite  de  la  colonne  commandée  parle 
général  Landon ,  marche  ensuite  rapidement  sur 
Clausen ,  où  l'ennemi  s'était  retranché,  gravit  des 
rochers  escarpés,  perce  le  centre  de  l'armée 
ennemie ,  et  après  l'avoir  séparée  de  celle  du 
prince  Charles,  qui  était  dans  la  Carinthie,  il  la 
met  en  déroute ,  et ,  le  28  mars ,  il  force  les  gorges 
d'Inspruck,  défendues  par  des  bataillons  qui  arri- 
vaient de  l'armée  du  Rhin.  En  s'emparant  de  tous 
ces  passages,  il  courut  souvent  de  grands  dangers, 
dont  il  ne  sauva  son  armée  que  par  la  rapidité  de 
sa  marche  et  de  ses  manœuvres ,  et  par  la  vivacité 
des  attaques.  Après  avoir  livré  sept  combats,  fait 
neuf  mille  prisonniers,  enlevé  douze  pièces  de 
canon  et  tous  les  magasins  des  ennemis,  il  parvint 
à  opérer  sa  jonction  sur  la  Drave  avec  la  grande 
armée.  Ces  succès  contribuèrent  beaucoup  aux 
préliminaires  de  paix  de  Léoben,  à  la  signature 
desquels  il  fut  présent,  et  il  accompagna  Bona- 
parte lorsque  celui-ci  parut,  le  19  décembre,  dans 
tout  l'éclat  de  sa  gloire  militaire,  pour  présenter 
le  traité  de  Campo-Formio  au  directoire.  Nommé 
général  en  chef  des  troupes  françaises  en  Hollande, 
Joubert  y  favorisa  la  cause  populaire.  Appelé  au 
commandement  de  l'armée  de  Mayence,  et,  peu 
de  temps  après,  à  celui  de  l'armée  d'Italie,  en 
remplacement  du  général  Brune ,  il  s'y  rendit  au 
mois  d'octobre  1798,  réorganisa  l'armée ,  et  y  rc- 
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tablit  la  discipline.  Dans  le  mois  de  de'cembre,  ce 
fut  lui  qui  dirigea  une  opération  en  Pie'mont,  à 
la  suite  de  laquelle  le  roi  de  Sardaigne  fut  dé- 
trône'.  Après  l'entre'e  des  Français  à  Turin,  ce 
prince  prit  la  re'solulion  de  faire  un  acte  d'abdi- 
cation de  l'autorité  souveraine,  contre  lequel  il 
ne  tarda  pas  de  protester.  Après  cette  expédition, 
qui  fut  conduite  avec  tant  de  célérité  et  de  secret 
qu'elle  fut  terminée  au  bout  de  trois  jours,  Jou- 
bert  se  porta  sur  Livourne,  reçut  un  contre-ordre, 
et  deux  commissaires  du  directoire  étant  envoyés 
pour  traverser  ses  opérations,  il  donna  sa  démis- 
sion et  revint  à  Paris.  A  la  révolution  du  30  prai- 
rial, qui  renouvela  le  directoire,  il  fut  nommé 
commandant  de  Paris.  En  juillet  1799,  l'armée 
française  avait  déjà  perdu  presque  toute  l'Italie, 
et  le  gouvernement  directorial,  menacé  de  toutes 
parts,  paraissait  près  de  s'écrouler.  Joubert,  déjà 
illustré  par  tant  de  faits  d'armes ,  et  sur  le  carac- 
tère duquel  se  portaient  les  espérances  des  répu- 
blicains, reçut  le  commandement  de  l'armée 
d'Italie.  Il  épousa  alors  mademoiselle  de  Montho- 
lon,  de  la  même  famille  que  le  premier  président 
de  Metz,  et  alla  prendre  à  Gênes  le  commandement 
des  mains  du  général  Moreau ,  dont  il  demanda 
les  conseils  et  sollicita  des  services.  Après  des 
témoignages  réciproques  d'estime  et  de  confiance, 
également  honorables  pour  les  deux  généraux ,  le 
modeste  Moreau  se  décida  à  servir  sous  les  ordres 
de  Joubert  (voy.  Moreau).  L'armée  occupait,  à 
peu  près,  les  positions  et  le  pays  dans  lesquels  la 
brillante  campagne  de  1796  s'était  ouverte  avec 
tant  de  succès.  L'ennemi  s'était  empjré  d'Acqui, 
Joubert  passa  les  montagnes  du  Montferrat  avec 
vingt  mille  hommes,  reprit  cette  ville,  et  se  ren- 
dit maître  de  Capriata.  Ayant  fait  sa  jonction  avec 
l'armée  de  Naples ,  il  marcha  sur  INovi ,  avec  le 
projet  de  débloquer  Tortone  et  d'entrer  dans  les 
plaines  du  Piémont.  Naturellement  porté  à  un 
système  d'attaque,  il  paraissait  décidé  à  livrer 
bataille,  lorsque  le  développement  des  forces  de 
l'ennemi  et  l'avis  de  ses  généraux  l'ayant  fait 
hésiter,  il  renvoya  au  lendemain  pour  prendre 
une  détermination.  Prévenu  à  la  pointe  du  jour 
par  une  attaque  impétueuse. des  Russes,  en  avant 
deNovi,  où  il  commandait  en  personne,  il  s'aper- 
çut de  quelque  désordre  dans  la  gauche  de  l'ar- 
mée :  s'y  portant  avec  rapidité,  il  rallie  deux 
bataillons  et  commande  une  charge  à  la  baïon- 
nette; au  même  instant,  frappé  dans  le  côté 
gauche  par  une  balle,  il  s'écrie  :  En  avant,  mes 
amis,  marchez  toujours;  et,  tombant  de  cheval,  il 
dit  à  son  aide  de  camp  :  Prenez  mon  sabre,  et  cou- 
vrez-moi; en  prononçant  ces  dernières  paroles,  il 
expira  à  l'âge  de  30  ans.  Joubert  fut  un  des  gé- 
néraux qui  contribuèrent  le  plus  au  succès  des 
armées  françaises  en  Italie ,  par  la  hardiesse  et  la 
promptitude  de  ses  manœuvres,  par  l'impétuosité 
des  attaques,  et  par  une  infatigable  activité  :  par- 
tageant presque  sans  cesse  les  .dangers  et  les  pri- 
vations du  soldat,  il  lui  avait  inspiré  une  con- 


fiance qui  animait  et  exaltait  son  courage.  Né  avec 
une  constitution  faible ,  il  l'avait  fortifiée  par  un 
exercice  continuel.  Sa  physionomie  était  douce  et 
mélancolique;  il  était  grave  et  silencieux  :  peu 
exercé  au  talent  de  la  parole,  sa  conversation 
n'annonçait  qu'un  esprit  ordinaire  et  peu  cultivé; 
néanmoins,  il  savait  plusieurs  langues,  il  avait  de 
l'instruction ,  et  surtout  une  grande  sagacité.  On 
l'avait  vu,  dans  tontes  les  contrées  foulées  tant  de 
fois  par  l'armée  d'Italie,  au  milieu  de  tant  d'exem- 
ples de  la  dureté  et  de  l'insolence  du  vainqueur, 
conserver  de  la  modération  :  avec  tant  d'occasions 
et  de  moyens  de  disposer  des  richesses  des  vain- 
cus, il  s'était  fait  remarquer  par  un  rare  désinté- 
ressement, et  il  n'eut  pas  même  la  pensée  de 
s'occuper  de  sa  fortune.  Il  soutenait  et  aimait  de 
bonne  foi  les  principes  qui  avaient  opéré  la  révo- 
lution; et  il  parlait  souvent  d'un  plan  suivant 
lequel  il  s'agissait  de  détrôner  et  de  chasser  de 
leurs  Étals  tous  les  souverains  de  l'Italie  pour  en 
former  une  seule  république.  Ayant  commencé 
l'exécution  de  celte  entreprise  par  son  expédition 
en  Piémont,  il  voulait  sans  doute  en  faire  une 
semblable  dans  la  Toscane,  lorsqu'il  fut  arrêté 
par  les  ordres  du  directoire.  Garât,  Sonthonax, 
Riboud ,  Régnier  et  Lavallée  ont  publié  chacun 
l'éloge  de  Joubert;  on  a  aussi  une  notice  sur  ce 
général,  par  Lalande,  Paris,  1799,  in-8°,  et  sa 
Biographie,  par  C.  Ordinaire,  Mâcon,  1832, 
in-8°.  F — s. 

JOUFFROY  (Jean  de),  en  latin  Joffredus,  cardi- 
nal, né  à  Luxeuil,  vers  1412,  était  issu,  non  de 
parents  obscurs,  comme  l'ont  répété  tous  nos  his- 
toriens, mais  d'une  famille  dont  la  noblesse  re- 
montait déjà  à  plus  d'un  siècle.  11  fit  ses  pre- 
mières études  à  Dôle ,  et  fréquenta  ensuite  les 
universités  de  Cologne  et  de  Pavie,  où  il  s'appli- 
qua à  la  jurisprudence  avec  autant  d'ardeur  que 
de  succès.  Après  avoir  terminé  ses  cours,  il  revint 
à  Luxeuil ,  et  y  embrassa  la  vie  religieuse,  dans  la 
célèbre  abbaye  fondée  par  St  Colomban.  C'est 
lui-même  qui  nous  apprend  qu'il  retourna  peu  de 
temps  après  à  Pavie,  et  qu'à  la  prière  du  duc  de 
Milan,  il  y  professa  pendant  trois  ans  la  théologie 
et  le  droit  canon,  science  tres-importante  alors, 
à  raison  de  l'autorité  que  la  cour  de  Rome  con- 
servait encore  sur  le  temporel  de  l'Église.  Le  jeune 
professeur  remplissait  cette  chaire  avec  tant  d'é- 
clat, qu'il  fut  invité  par  le  pape  Eugène  IV  à 
assister  au  concile  de  Ferrare  :  il  porta  plusieurs 
fois  la  parole  dans  cette  illustre  assemblée,  et 
céda  au  désir  des  pères  du  concile,  en  ouvrant  un 
cours  de  théologie  dans  une  salle  du  palais  du 
gouverneur.  Il  fut  adjoint  aux  prélats  chargés  de 
travailler  à  la  réunion  de  l'Église  grecque,  et 
montra,  dans  celte  circonstance,  beaucoup  de 
zèle  et  de  talent.  On  ignore  s'il  suivit  le  concile, 
transféré  à  Florence  (voy.  Eugène  IV)  ;  mais  il 
était  de  retour  à  Luxeuil  en  1441.  11  fut  député, 
cette  année,  au  duc  Philippe  le  Bon,  pour  lui 
demander  la  conservation  des  privilèges  de  l'ab- 
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baye  :  la  réputation  de  Jouffroy  l'avait  préce'de'  à 
la  cour  de  Philippe,  et  ce  prince  ne  tarda  pas  à 
l'honorer  de  sa  confiance.  11  en  fit  bientôt  l'un 
de  ses  conseillers  intimes,  et  l'envoya  successive- 
ment, en  qualité'  d'ambassadeur,  en  Espagne,  en 
Portugal  et  en  Italie.  Jouffroy  eut  le  bonheur  de 
terminer  toutes  les  négociations  dont  il  e'tait 
charge',  de  manière  à  justifier  le  choix  de  son  sou- 
verain ,  et  fut  re'compensé  de  ses  services  par  le 
titre  d'abbé  de  Luxeuil  et  parl'évêché  d'Arras.  Le 
nouvel  évéque  vit  Louis  XI,  réfugié  à  la  cour  de 
Flandre;  et  le  Dauphin  lui  parla  de  son  projet 
d'abaisser  la  noblesse  dès  qu'il  serait  sur  le  trône. 
Jouffroy,  naturellement  ambitieux,  ne  mit  plus  de 
bornes  à  ses  espérances  :  dès  qu'il  se  crut  assuré 
des  bonnes  grâces  de  deux  souverains  puissants, 
il  les  détermina  à  se  réunir  pour  solliciter  en  sa 
faveur  le  chapeau  de  cardinal;  et.  le  pape  Pie  II  le 
lui  promit,  s'il  amenait  le  roi  de  France  à  abolir 
la  pragmatique  sanction.  Cette  ordonnance,  rendue 
à  Bourges ,  en  1458 ,  pendant  le  schisme  d'Eu- 
gène IV,  portait  en  substance  que  les  conciles 
généraux  représentant  l'Église  universelle ,  leur 
autorité  est  supérieure  à  celle  du  pape  ;  que  la 
nomination  aux  évéchés  appartiendrait  aux  cha- 
pitres; qu'il  ne  serait  payé  aucune  rétribution  à 
la  cour  de  Rome  pour  l'institution  canonique  des 
évéchés,  ni  la  collation  des  autres  bénéfices;  et, 
enfin,  que  les  causes  en  matières  ecclésiastiques 
ne  pourraient  être  évoquées  à  Rome  que  par  appel. 
Elle  statuait  sur  plusieurs  autres  choses  qui  ne 
semblaient  pas  du  ressort  d'une  église  particulière, 
et  elle  avait  été  improuvée  à  Rome  et  dans  les 
autres  églises,  comme  semblant  mettre  une  bar- 
rière entre  la  France  et  le  culte  de  la  catholicité. 
Elle  avait  même  essuyé  des  contradictions  en 
France,  et  plusieurs  évêques  l'avaient  attaquée. 
Nos  rois  ne  s'y  étaient  pas  astreints  en  tout ,  et 
Jouffroy  eut  d'autant  moins  de  peine  à  gagner 
Louis  XI,  à  cet  égard,  que  ce  prince  avait  promis 
et  même  fait  vœu,  depuis  longtemps,  d'abolir  la 
pragmatique.  Le  roi  consentit  donc  à  la  révoquer, 
sous  la  condition  que  le  pape  accorderait  l'inves- 
titure du  royaume  de  Naples  à  Jean  de  Calabre. 
Le  pape  répondit  au  roi  par  une  lettre  flatteuse, 
mais  sans  prendre  aucun  engagement;  et  l'évêque 
d'Arras  reçut,  en  1461,  le  chapeau  de  cardinal, 
unique  objet  de  son  ambition.  Il  accompagna, 
l'année  suivante ,  l'ambassade  que  le  roi  envoyait 
au  pape  pour  lui  demander  une  décision  relati- 
vement au  royaume  de  Naples  :  il  pressa  le  pon- 
tife de  lui  accorder,  à  cet  égard,  quelque  satisfac- 
tion ;  mais  il  ne  put  rien  obtenir,  et  il  n'échappa 
à  la  colère  de  Louis  XI  qu'en  feignant  d'avoir  été 
lui-même  la  dupe  de  la  cour  de  Rome.  Si  l'on  en 
croit  quelques  historiens,  Jouffroy  était  réelle- 
ment irrité  contre  le  pape,  parce  qu'il  refusait  de 
joindre  à  l'évèché  d'Alby,  qu'il  venait  de  lui  con- 
férer, l'archevêché  de  Besançon.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  le  cardinal  se  montra,  depuis,  aussi 
contraire  à  la  cour  de  Rome  qu'il  lui  avait  été 


favorable  jusque-là.  On  prétend  même  qu'il  ne 

tint  pas  à  lui  de  rétablir  la  pragmatique,  après 
avoir  tant  contribué  à  l'abolir.  Jouffroy  ne  cessa 
d'être  comblé  des  bienfaits  de  Louis  XI  :  ce  prince 
le  nomma  son  aumônier,  joignit  l'abbaye  de 
St-Denis  à  tous  les  bénéfices  qu'il  possédait,  et 
l'envoya,  en  1469,  demander  au  roi  de  Castille  la 
main  de  sa  sœur  Isabelle  pour  le  duc  de  Guyenne. 
Isabelle  n'ayant  point  consenti  à  ce  mariage , 
Jouffroy  retourna,  l'année  suivante,  à  Madrid,  où 
il  conclut  le  mariage  de  ce  prince  avec  Jeanne, 
fille  du  roi.  Le  cardinal  fut  ensuite  chargé  d'as- 
siéger le  comte  d'Armagnac ,  enfermé  dans  Lec- 
toure  :  le  siège  traînant  en  longueur,  il  eut  ordre 
de  traiter  avec  le  comte ,  et  feignit  d'accepter  les 
conditions  qu'il  proposa;  mais  les  troupes,  profi- 
tant de  la  sécurité  des  assiégés,  pénétrèrent  dans 
la  ville,  et  massacrèrent  le  comte  d'Armagnac 
entre  les  bras  de  son  épouse  (voy.  Jean  V ,  comte 
d'Armagnac).  Jouffroy  fut  attaqué,  quelques  mois 
après,  d'une  fièvre  aiguë,  et,  ne  pouvant  suivre 
l'armée  au  siège  de  Perpignan,  il  s'arrêta  au 
prieuré  de  Rully,  où  il  mourut,  le  24  novembre 
1473,  âgé  d'environ  60  ans.  Il  légua,  par  son 
testament,  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  au 
chapitre  d'Alby;  et  sa  bibliothèque,  avec  quelques 
meubles  précieux,  à  l'abbaye  de  St-Denis.  C'était 
un  homme  ambitieux  et  ardent;  mais  on  ne  peut, 
sans  injustice,  lui  refuser  des  talents  pour  les 
afïaires,  de  l'adresse,  de  la  fermeté  et  une  ins- 
truction remarquable  pour  le  temps  où  il  vivait. 
D.  d'Achery  a  publié  quelques-uns  de  ses  Discours 
dans  son  Spicilége.  M.  Grappin  s'est  efforcé  d'at- 
ténuer les  reproches  que  nos  historiens  adressent 
à  ce  prélat,  dans  son  Eloge  historique  de.  J.  Jouf- 
froy, cardinal  d'Alby,  Besançon,  1785,  in-8°. 
D.  Ceillier  a  publié  une  lettre  qui  contient  des 
recherches  sur  la  noblesse  de  ce  prélat  (  Journal 
de  Verdun,  mars  1738);  il  a  aussi  fourni  l'article 
Jouffroy  à  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de 
Moréri.  La  famille  de  ce  nom  est  divisée  en  plu- 
sieurs branches,  qui  subsistent  honorablement  en 
Franche-Comté.  W — s. 

JOUFFROY  (François-Gaspard  de),  évèque  du 
Mans,  de  la  même  famille  que  l'inventeur  des  ba- 
teaux à  vapeur  (voy.  l'article  suivant) ,  mais  d'une 
autre  branche,  naquit,  en  1725,  au  château  de 
Gonsans,  près  de  Besançon.  Après  avoir  achevé 
ses  études  théologiques  d'une  manière  brillante , 
il  entra  dans  les  ordres  et  fut  pourvu  d'un  cano- 
nicat  au  chapitre  noble  de  St-Claude.  Nommé, 
en  1774,  à  l'évèché  de  Gap,  il  fut  transféré,  en 
4778,  à  celui  du  Mans,  où,  dit  un  biographe,  il  fit 
beaucoup  de  bien.  Il  s'occupa  d'abord  de  rétablir 
l'ordre  et  la  paix  dans  son  diocèse;  mais  il  ne  put 
y  parvenir  qu'en  unissant  à  la  patience  une 
grande  fermeté.  Désirant  ranimer  le  "goût  des 
fortes  études  dans  son  clergé,  il  institua  des  con- 
cours pour  les  cures,  qui  ne  furent  plus  données 
qu'au  talent  et  au  mérite.  Député  aux  états  géné- 
raux en  1789,  il  fut  du  nombre  des  prélats  qui 
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protestèrent  contre  les  décrets  de  l'assemble'e 
constituante,  et  se  retira,  vers  la  fin  de  1792, 
à  Paderborn,  en  Westphalie,  dont  le  chapitre  e'tait 
uni  par  des  liens  de  confraternité  avec  celui  du 
Mans,  depuis  plusieurs  siècles.  Il  fut  accueilli  par 
les  chanoines  de  Paderborn  avec  les  égards  dus  à 
son  rang  et  à  sa  position.  Un  revenu  de  douze 
cents  florins  lui  fut  assigné  sur  la  mense  capitu- 
laire;  et,  comme  il  était  naturellement  économe, 
il  se  trouva  assez  riche  pour  venir  au  secours  de 
ses  compatriotes  plus  malheureux  que  lui.  Ce 
respectable  prélat  mourut  dans  l'exil  en  1797. 
M.  P.  Renouard  lui  a  consacré  une  notice  à  la  fin 
du  deuxième  volume  de  ses  Essais  historiques  sur 
le  Maine.  W — s. 

JOUFFROY  D'ABBANS  (Claude-François-Doro- 
thée,  marquis  de),  reconnu  aujourd'hui  pour  l'un 
des  hommes  qui  ont  possédé  au  plus  haut  degré 
le  génie  de  la  mécanique  et  pour  le  véritable 
inventeur  des  pyroscaphes ,  bateaux  à  vapeur, 
était,  ainsi  que  l'indique  son  titre ,  d'une  des 
meilleures  familles  de  son  pays  natal,  la  Franche- 
Comté.  Il  naquit  vers  1751,  et  dès  son  jeune  âge 
montra  pour  les  applications  des  sciences  exactes 
une  aptitude  de  laquelle  on  faisait  parmi  les  siens 
fort  peu  de  cas,  ou  qui  même  semblait  tendre  à 
déroger.  Entré  au  régiment  de  Bourbon,  infan- 
terie, en  1772,  il  eut  avec  son  colonel  une  affaire 
d'honneur  dont  le  résultat  fut  une  lettre  de  ca- 
chet, qui  l'exila  deux  ans  en  Provence.  A  la  faveur 
de  ce  loisir  forcé,  il  eut  le  temps  de  recueillir  les 
matériaux  d'un  ouvrage  sur  les  manœuvres  des 
galères  à  rames.  Redevenu  fibre,  il  se  rendit  à 
Paris,  qu'il  vit  alors  pour  la  première  fois  (1775). 
C'e'tait  le  moment  où  les  frères  Périer  venaient 
de  créer,  au  grand  ébahissement  des  Parisiens,  la 
fameuse  machine  à  vapeur  dite  pompe  à  feu  de 
Chaillol,  Le  jeune  marquis  de  Jouffroy  s'empressa 
d'obtenir  son  entrée  particulière  chez  Périer,  où 
il  étudia  sérieusement  le  nouveau  mécanisme,  et 
où  bientôt  il  sut  se  faire  distinguer  de  la  foule  des 
visitants  par  la  justesse  et  la  profondeur  de  sa  con- 
versation. Plein  encore  des  matériaux  qu'il  avait 
recueillis  sur  les  galères  à  rames,  et  connaissant 
les  expériences  faites  par  Duguet  pour  substituer 
aux  rames  les  roues  à  palettes,  ayant  eu  vent  d'ail- 
leurs que  Papin,  dès  1795,  avait  décrit  un  bateau 
recevant  l'impulsion  de  roues  mues  par  la  vapeur, 
il  ne  fut  pas  longtemps  sans  penser  que  le  nouveau 
moteur  pouvait  avec  avantage  s'appliquer  à  la  navi- 
gation, et  il  en  émit  l'idée  en  petit  comité  devant 
Périer  lui-même,  devant  le  maréchal  de  camp  che- 
valier de  Follenay,  devant  le  marquis  Ducrest,  frère 
de  mademoiselle  de  Genlis,  et  devant  M.  d'Auxiron. 
On  applaudit  à  l'idée  ;  il  y  a  plus,  on  l'embrassa 
avec  ardeur  ;  mais,  quand  il  s'agit  de  la  réaliser, 
il  se  fit  une  scission  dans  l'assemblée  ,  qui  se  di- 
visa et  sur  le  mode  de  mécanisme  qu'il  faudrait 
adopter ,  et  surtout  sur  la  base  des  calculs  à 
vaincre  et  de  la  force  motrice  à  employer.  Sui- 
vant Périer,  ces  éléments  devaient  se  supputer 
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d'après  l'expérience  d'un  bateau  de  halage  re* 
morqué  par  des  chevaux  ;  Jouffroy  sentit  de  prime 
abord  et  dit  tout  haut  qu'il  fallait  au  moins  trois 
fois  autant  de  puissance  motrice  dès  que  l'on 
prenait  le  point  d'appui  dans  l'eau.  Bien  que 
d'Auxiron  et  Follenay  se  déclarassent  pour  cette 
façon  de  voir,  on  comprend  que  le  jeune  gentil- 
homme, en  présence  d'une  renommée  industrielle 
semblable  à  celle  de  Périer,  dut  s'effacer.  Cepen- 
dant il  ne  renonça  point  à  son  projet,  et,  tandis 
que  le  riche  capitaliste,  dans  ses  vastes  ateliers  et 
sous  les  auspices  de  l'Académie  des  sciences, 
cherchait  à  réaliser  sa  chimère,  Jouffroy,  à  cent 
lieues  de  Paris,  au  milieu  d'obstacles  de  tout  genre, 
sans  autre  secours  qu'un  chaudronnier  de  village, 
parvenait  en  juin  et  juillet  1776,  c'est-à-dire  un 
an  avant  que  Périer  reconnût  la  vanité  de  ses 
essais,  à  faire  naviguer  un  bâtiment  à  vapeur  sur 
le  Doubs.  Ce  premier  bateau  avait  quarante  pieds 
de  long  sur  six  de  large  :  l'appareil  nageur  con- 
sistait en  tiges  de  huit  pieds  de  longueur  sus- 
pendues de  chaque  côté  vers  l'avant,  et  portant  à 
leur  extrémité  des  châssis  armés  de  volets  mo- 
biles comme  nos  persiennes ,  et  plongeant  de 
dix-huit  pouces  dans  l'eau  ;'les  châssis  pouvaient 
décrire  un  arc  de  huit  pieds  de  rayon  et  de  trois 
pieds  de  corde  :  un  levier  muni  d'un  contre-poids 
les  maintenait  au  bout  de  leur  course  vers  l'avant. 
Le  moteur  était  une  pompe  à  feu  ou  machine  à 
simple  effet,  dont  le  piston  communiquait  aux 
tiges  par  une  chaîne  et  une  poulie  de  renvoi.  Dès 
que  la  vapeur  soulevait  ce  piston,  les  contre-poids 
ramenaient  en  avant  les  volets  qui  faisaient  alors 
fonction  de  rames  et  qui,  dans  cette  course  rétro- 
grade, se  fermaient  sur  eux-mêmes  afin  d'oppo- 
ser la  moindre  résistance  possible;  puis,  quand 
le  filet  d'eau  froide  opérait  le  vide  dans  le  cy- 
lindre, le  piston  en  redescendant  retirait  ses  rames 
avec  une  grande  rapidité,  et  alors  les  volets  se 
trouvaient  ouverts  pour  offrir  toute  leur  surface 
et  choquer  le  fluide.  Quelque  imparfait  que  pût 
être  cet  ingénieux  appareil,  construit  au  fond 
d'une  province  où  il  était  impossible  de  se  pro- 
curer des  cylindres  fondus  et  alésés,  il  est  certain 
qu'aucun  de  ceux  qui  jusqu'alors  avaient  proposé 
des  moyens  d'appliquer  la  vapeur  à  la  navigation, 
n'avait  émis  d'idées  semblables  à  ce  que  Jouffroy 
venait  de  concevoir  et  d'exécuter  réellement.  L'an- 
née suivante,  Ducrest  décrivit  la  tentative  infruc- 
tueuse de  Périer,  qui  semble  depuis  ce  temps 
avoir  été  un  peu  hostile  à  celui  qui  paraissait  plus 
près  du  but.  L'étroit  esprit  de  province  et  aussi 
l'esprit  de  caste  nobiliaire  servaient  cette  sourde 
opposition  :  on  eût  dit  les  parents  de  Jouffroy  de 
complicité  avec  ses  jaloux.  11  eut  vers  ce  temps 
l'envie  d'entrer  dans  une  arme  spéciale,  comme 
l'artillerie  ou  le  génie  :  tous  les  gentilshommes 
du  pays  se  récrièrent  contre  cette  idée,  et  force 
fut  qu'il  rentrât  dans  l'infanterie.  On  ne  le  dési- 
gnait dans  la  Franche-Comté  que  par  le  sobriquet 
de  Jouffroy  la  Pompe.  Le  ridicule  blesse  en  tout 
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pays ,  il  tue  en  France.  Jouffroy  pourtant  persé- 
ve'ra  encore.  Il  vit  des  de'fauts  à  son  premier 
bateau,  défauts  tenant  surtout  à  ce  que,  lors  du 
retour  des  volets  à  charnière  de  l'arrière  à  l'avant, 
l'eau  formant  un  courant  rapide  empêchait  les 
volets  de  se  rouvrir,  dès  que  le  bâtiment  allait 
vite,  notamment  en  remontant,  et  que  la  pompe 
à  feu  n'agissait  que  par  intervalles,  tandis  qu'il 
eût  fallu  un  mouvement  continu.  De  ces  deux 
de'fauts,  un  seul,  le  premier,  venait  de  lui;  le 
second  était  du  fait  de  l'inventeur  de  la  pompe 
à  feu.  Le  but  spécial  de  Jouffroy,  c'était  non  pas 
de  perfectionner  la  machine  à  vapeur,  mais  d'ap- 
pliquer la  machine  telle  quelle  à  la  navigation. 
Telle  est  la  force  du  génie  pourtant  que ,  non 
content  de  changer  son  appareil  nageur,  il  ima- 
gina un  nouveau  mode  de  machine  à  vapeur  par 
lequel  la  vapeur  agissait  sans  discontinuer.  Cette 
machine  se  composait  de  deux  cylindres  de  bronze 
accolés,  ouverts  parle  haut,  placés  à  bord  selon 
le  sens  de  l'arrière  à  l'avant,  en  faisant  avec  l'ho- 
rizon un  angle  d'environ  50°.  En  bas,  les  cy- 
lindres avaient  leurs  fonds  réunis  par  une  boîte 
de  métal,  renfermant  une  tuile  ou  tiroir  qui  ou- 
vrait ou  fermait  alternativement  le  passage  de  la 
vapeur  dans  chaque  cylindre  et  celui  de  l'eau 
d'injection.  Un  parallélogramme,  formé  de  deux 
tringles  et  de  deux  traverses,  poussait  alternati- 
vement le  tiroir  à  droite  et  à  gauche  chaque  fois 
qu'un  des  pistons  arrivait  au  bout  de  sa  course 
vers  l'embouchure  des  cylindres.  Au  lieu  d'être 
munis  de  tiges,  ils  portaient  fixés  à  un  anneau 
central  des  chaînes  qui,  après  s'être  enroulées  sur 
un  barillet  à  encliquetage,  étaient  tirées  vers  le 
fond  du  bateau  par  un  contre-poids.  Cet  appareil, 
très-médiocrement  exécuté  (1780),  surtout  pour 
sa  chaudière  et  ses  accessoires,  produisit  pourtant 
l'effet  voulu;  évidemment  les  imperfections  de 
ce  mécanisme  tenaient  plus  à  la  construction  qu'à 
l'idée,  et  des  ingénieurs  modernes  se  sont  fait 
un  nom  en  trouvant  moins  bien.  Revenons  à 
présent  à  l'appareil  nageur.  De  nos  jours,  sans 
doute,  un  médiocre  mécanicien  aurait  trouvé  le 
moyen  de  corriger  le  défaut  des  volets  à  char- 
nières, en  les  forçant  à  s'ouvrir  à  un  moment  fixe. 
Mais  la  science  était  alors  trop  peu  avancée  pour 
que  Jouffroy  s'égarât  dans  cette  recherche  :  il 
renonça  donc,  en  le  regrettant  amèrement,  à  ses 
châssis  pour  leur  substituer  les  roues  à  aubes. 
Sur  l'arbre  des  roues  était  placé  le  barillet  à  encli- 
quetage autour  duquel  s'enroulaient  les  chaînes 
sortant  des  pistons.  Lorsque  la  vapeur,  arrivant 
de  la  chaudière  dans  la  boîle  à  tiroir,  se  distri- 
buait d'abord,  par  exemple,  au  cylindre  de  droite, 
à  l'instant  même  toute  communication  de  la  va- 
peur au  cylindre  de  gauche  avait  cessé,  et  le  ro- 
binet d'injection  s'était  ouvert  de  ce  côté  ;  le 
piston  de  gauche  s'abaissait  sous  la  pression  at- 
mosphérique, entraînant  sa  chaîne  qui  faisait  faire 
à  l'arbre  une  révolution ,  tandis  que  le  piston  de 
droite  recevant  la  vapeur  remontant  vers  le  haut 


du  cylindre  entraîne  par  le  poids  fixé  au  bout  de 
sa  chaîne  que  l'encliquetage  laissait  libre.  Parvenu 
à  ce  point,  le  tiroir  se  déplaçait  et  le  piston  de 
droite  continuait  immédiatement  l'effort  que  celui 
de  gauche  discontinuait  à  son  tour.  Quant  aux 
dimensions  du  bâtiment,  elles  étaient  considé- 
rables :  sa  longueur  allait  à  cent  quarante  pieds, 
sa  largeur  à  quatorze  :  les  roues  avaient  quatorze 
pieds  de  diamètre,  les  aubes  étaient  de  six  pieds 
de  longueur  et  plongeaient  à  deux  pieds  dans  la 
rivière  Le  tirant  d'eau  du  pyroscaphe  était  de 
trois  pieds,  le  poids  total  de  trois  cent  vingt-sept 
milliers,  savoir  :  vingt-sept  pour  le  navire  même, 
trois  cents  de  charge.  Cet  énorme  bateau  ma- 
nœuvra pourtant  à  diverses  reprises  :  il  remonta, 
de  Lyon  à  l'île  Barbe,  le  courant  de  la  Saône,  en 
juillet  1783,  en  présence  de  milliers  de  témoins, 
parmi  lesquels  des  académiciens  de  Lyon  :  pro- 
cès-verbal de  la  réussite  fut  dressé  par  ces  der- 
niers. Après  un  succès  si  incontestable  il  n'y  avait 
plus,  à  ce  qu'il  semble,  qu'à  exploiter  une  décou- 
verte admirable.  Mais  qu'on  songe  que  toutes  les 
parties  du  pyroscaphe  avaient  été  construites 
avec  parcimonie ,  que  les  bordages  étaient  de 
minces  feuillets  de  sapin,  que  la  chaudière  au 
bout  d'une  heure  d'ébullition  se  crevassait,  se 
fendillait  de  toutes  parts  !  qu'on  songe  qu'à  cette 
époque  réunir  des  capitaux  par  actions  n'était 
point  chose  facile  comme  de  nos  jours  !  Jouffroy 
avait  encore  bien  d'autres  obstacles  à  vaincre.  Il 
en  trouva  un  invincible  dans  la  légèreté,  dans  les 
habitudes  du  ministère  français  d'alors.  La  pre- 
mière condition  pour  arriver  à  constituer  une 
société  d'actionnaires  était  l'obtention  d'un  pri- 
vilège pour  longues  années.  Il  en  demanda  un 
pour  trente  ans  à  M.  de  Calonne.  Celui-ci  ren- 
voya la  requête  à  l'Académie  des  sciences,  afin 
de  savoir  s'il  y  avait  lieu  d'accorder  le  privilège, 
c'est-à-dire  s'il  y  avait  invention.  L'Académie,  à 
laquelle  d'ailleurs  Jouffroy  présenta  en  même 
temps  un  Mémoires  sur  les  pompes  à  feu,  nomma 
commissaires  pour  l'examen  du  mémoire,  Borda, 
Bossut,  Cousin  et  Périer;  pour  l'examen  du  py- 
roscaphe même ,  Borda  et  Périer.  Ainsi  Jouffroy 
retrouvait  pour  juge  celui  que  nous  avons  vu  son 
antagoniste  et  son  rival.  Au  lieu  de  dire  d'une 
part  que  nul  encore  n'était  venu  à  bout  d'engen- 
drer la  navigation  par  la  vapeur,  ce  qui  était 
incontestable  et  ce  qui  était  la  première  partie 
du  verdict  demandé  à  l'Académie,  et  d'examiner 
de  l'autre  si  la  cessation  des  voyages  du  bateau 
de  Lyon,  voyage  dont  plus  de  dix  mille  témoins 
attestaient  la  réalité,  était  due  au  vice  d'exécution 
des  ouvriers  ou  au  vice  de  conception  de  l'ingé- 
nieur, l'Académie  ne  voulut  point  se  prononcer, 
et  l'on  suggéra  au  ministre  d'écrire  la  lettre  sui- 
vante à  l'inventeur  du  premier  pyroscaphe  qui 
ait  remonté  des  rivières  :  «  Je  vous  renvoie  , 
«  monsieur ,  l'attestation  du  succès  qu'a  eu  à 
.«  Lyon....,  etc.  Il  a  paru  que  l'épreuve  ne  rem- 
«  plissait  pas  suffisamment  les  conditions  requises. 
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«  Mais  si,  au  moyen  de  la  pompe  à  feu,  vous 
«  re'ussissez  à  faire  remonter  sur  la  Seine,  l'es- 
«  pace  de  quelques  lieues,  un  bateau  chargé  de 
«  trois  cents  milliers,  et  que  le  succès  de  cette 
«  épreuve  soit  constate'  à  Paris  d'une  manière 
«  authentique  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  les 
«  avantage  -  de  vos  proce'de's,  vous  pouvez  comp- 
«  ter  qu'il  vous  sera  accordé  un  privilège  limité 
«  à  quinze  années  (51  janvier  1784).  »  Il  n'est 
aucun  besoin  de  commenter  cette  fin  de  non- 
recevoir.  Jouffroy  en  fut  abasourdi ,  et  cette  fois 
il  n'essaya  plus  de  se  roidir  contre  les  difficultés 
qu'il  ne  pouvait  vaincre.  Il  vit  d'un  coup  d'œil 
qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire  pour  l'instant;  il 
n'avait  pas  et  il  ne  pouvait  pas  trouver  les  capi- 
taux nécessaires  pour  la  construction  d'un  bâti- 
ment solide  et  qui  pût  braver  la  mauvaise  volonté 
de  ses  juges.  11  n'essaya  pas  même  d'entrer  en 
lutte  avec  ses  détracteurs  :  un  gentilhomme  ne  se 
donnait  point  en  spectacle  dans  les  journaux. 
Toute  sa  vengeance  fut  d'exécuter,  sur  la  propor- 
tion d'un  vingt- quatrième,  un  modèle  de  son 
pyroscaphe,  et  de  l'adresser  à  Xenierreur  de  sa 
demande,  à  Périer  lui-même  (1784).  Quelques  amis 
lui  conseillèrent  de  porter  son  invention  en  An- 
gleterre, on  dès  ce  temps  Watt  et  Wast-Brough 
venaient  de  faire  subir  à  la  pompe  à  feu  les  graves 
changements  qui  en  ont  fait  la  machine  à  vapeur  : 
il  ne  put  s'y  résoudre.  Puis  vint  la  révolution  : 
Jouffroy  fut  un  des  premiers  à  émigrer,  et  il  ne 
rentra  qu'au  bout  de  dix  ans,  sous  le  consulat. 
Deux  hommes  alors ,  Desblancs  et  Fulton ,  s'ec- 
cupaient  l'un  à  Trévoux,  l'autre  à  Paris,  de  réa- 
liser la  navigation  à  la  vapeur  :  le  premier  devait 
ne  pas  réussir,  parce  qu'il  opérait  sur  des  bases 
fausses  et  qu'il  ne  copiait  personne.  Desblancs 
entama  dans  les  feuilles  publiques  une  polémique 
contre  son  rival  en  réclamant  la  priorité  de  l'in- 
vention. L'ingénieur  américain  répondit  en  sub- 
stance, non  sans  une  dédaigneuse  ironie  :  »  Que 
«  M.  Desblancs  se  rassure  !  Est-ce  d'exploitation , 
«  de  lucre,  qu'il  est  question?  Je  ne  ferai  point 
«  concurrence  en  Europe,  ce  n'est  pas  sur  les 
«  ruisseaux  de  France,  c'est  sur  les  grandes  ri- 
«  vières  de  mon  pays  que  j'exécuterai  ma  navi- 
«  gation  !  Est-ce  d'invention  qu'il  s'agit  ?  Ni 
«  M.  Desblancs  ni  moi  n'imaginons  le  pyroscaphe. 
«  Si  cette  gloire  appartient  à  quelqu'un,  elle  est 
«  à  l'auteur  des  expériences  de  Lyon,  des  expe- 
rt riences  faites  en  1785  sur  la  Saône.  »  En  s'ex- 
primant  de  celte  manière ,  Fulton  ne  se  doutait 
pas  que  l'auteur  de  la  découverte  vivait  encore, 
et  le  lisait.  Il  eût  pu  ajouter  que  le  bateau  d'es- 
sai qu'il  faisait  naviguer  près  de  l'île  aux  Cygnes 
n'était  vraiment  que  la  reproduction  en  grand 
du  modèle  de  Jouffroy,  modèle  qu'on  savait  avoir 
été  construit  à  peu  près  sur  l'échelle  d'un  25e. 
Mêmes  roues  à  aubes,  même  lien  de  la  machine 
à  vapeur  aux  roues,  même  rapport  de  la  force 
motrice  avec  la  résistance  des  aubes  et  la  vitesse 
qui  en  résulte ,  mêmes  dimensions ,  mêmes  pro- 
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portions,  à  moins  qu'on  ne  prétende  que  cent 
cinquante-quatre  pieds  sur  quinze  diffèrent  essen- 
tiellement de  cent  quarante  sur  quatorze.  Seule  , 
la  machine  à  vapeur  était  tout  autre.  Mais  encore 
une  fois,  l'invention  du  pyroscaphe  ne  consistait 
point  à  perfectionner  la  machine  à  vapeur,  mais 
à  imprimer,  avec  la  machine  à  vapeur  telle  qu'elle 
existait,  un  mouvement  à  des  navires  remontant 
le  courant.  L'imperfection  de  la  machine  nuit 
sans  doute  à  la  perfection  de  la  marche,  mais  elle 
n'ôte  rien  au  mérite  de  l'inventeur  de  ce  genre 
de  marche,  elle  le  rehausserait  plutôt,  lors  même 
qu'il  n'aurait  pas,  comme  Jouffroy,  créé  lui-même 
un  perfectionnement  à  cette  machine.  Du  reste, 
il  était  écrit  que  justice  ne  serait  point  rendue 
à  Jouffroy  de  son  vivant  :  l'émigré,  de  retour  de 
la  terre  d'exil,  n'avait  que  quelques  minces  débris 
de  fortune,  il  ne  voulait  rien  implorer  du  consul, 
de  l'empereur;  la  haute  police  impériale  le  sur- 
veillait, le  gênait;  réclamer  à  la  nouvelle  des 
succès  de  Fulton  en  Amérique ,  réclamer  autre- 
ment qu'avec  un  nouveau  pyroscaphe  plus  parfait, 
s'il  était  possible,  que  ceux  de  ses  copistes,  lui 
eût  semblé  oiseux,  suranné  et  indigne  de  lui.  11 
se  tut  donc  sous  l'empire.  Seulement  en  arrivant 
il  était  allé  rendre  visite  à  Desblancs,  et  à  l'aspect 
de  son  bateau,  qui  au  lieu  de  roues  portait  sur 
les  flancs  de  longues  chaînes  munies  d'aubes  en 
guise  de  chapelets,  il  lui  prédit  que  le  navire  ne 
marcherait  pas,  et  lui  en  expliqua  les  raisons. 
L'événement  justifia  sa  prophétie.  La  restauration 
sembla  ouvrir  une  ère  nouvelle  à  l'homme  de 
génie  si  longtemps  méconnu.  A  la  faveur  de  la 
paix,  la  cupidité  mercantile  offrit  à  Jouffroy  ce 
que  l'opinion,  les  académies  et  les  ministères  lui 
avaient  refusé;  il  vint  se  fixer  à  Paris,  et  y  vit 
se  former  une  compagnie  pour  exécuter  ses  plans; 
il  eut  un  brevet  (25  avril  et  10  juillet  1816),  de 
l'argent,  des  prolecteurs.  Le  comte  d'Artois  (de- 
puis Charles  X)  encouragea  ses  premiers  efforts 
et  lui  permit  de  donner  le  nom  de  Charles-Phi- 
lippe à  son  premier  bateau  à  vapeur  construit  au 
Petit-Bercy,  et  qui  fut  lancé  à  l'eau  le  20  août, 
pendant  les  fêtes  qui  suivirent  le  mariage  du  duc 
de  Berry.  Malheureusement  la  compagnie  Jouf- 
froy avait  déjà  une  concurrence  d'importateurs  à 
subir,  celle  de  la  société  Pajol  et  compagnie. 
Cette  concurrence  fut  fatale  à  toutes  les  deux: 
les  énormes  dépenses  que  nécessitait  la  mise  en 
train  d'opérations  colossales  absorbèrent  en  peu 
de  temps  les  fonds  des  actionnaires,  et  des  spé- 
culateurs venus  plus  tard ,  mieux  avisés  et  profi- 
tant des  tâtonnements  de  leurs  prédécesseurs, 
réalisèrent  à  leur  profit  les  bénéfices.  Cette  lueur 
de  bonheur  qu'avait  un  instant  entrevue  Jouffroy 
ne  fut  qu'un  éclair  :  il  retomba  dans  l'oubli, 
n'ayant  pour  vivre  qu'une  médiocre  pension  et 
les  secours  de  son  fils,  le  comte  Achille  de  Jouf- 
froy, et  il  mourut  en  1852  aux  Invalides,  doyen  des 
capitaines  d'infanterie  de  son  époque,  et  frappant 
exemple  à  joindre  à  ceux  qui  prouvent  la  vérité 
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de  la  devise  Sic  vos  non  vobis  !  Tel  est  au  moins 
le  re'sultat  de,  la  réponse  de  Fulton  à  Desblancs, 
bien  que  par  la  suite  Fulton  se  soit  laisse'  donner, 
sans  toutefois  oser  le  prendre,  le  titre  de  créateur 
du  pyroscaphe.  Tel  est  le  sens  d'un  jugement  des 
tribunaux  anglo-ame'ricains  sur  la  question  de 
priorité'  de  l'invention  delà  navigation  à  vapeur; 
telle  est  l'opinion  qui  re'sultera  invinciblement 
de  la  lecture  de  la  brochure  de  M.  Achille  de 
Jouffroy ,  intitulée  Des  bateaux  à  vapeur,  etc., 
Paris,  1839,  et  des  pièces  justificatives  annexées 
à  l'appui  des  faits  qu'elle  relate  ;  tel  est  le  sen- 
timent qu'a  émis  M.  Arago,  dans  l'Annuaire  de 
1837,  comme  si  par  l'organe  de  son  savant  secré- 
taire l'Académie  eût  voulu  réparer  l'iniquité  im- 
politique qu'elle  avait  commise  il  y  a  un  demi- 
siècle.  Enfin,  l'Académie,  dans  un  savant  rapport 
de  sa  section  de  mécanique,  rédigé  par  l'illustre 
Cauchy,  et  qui  a  donné  lieu  à  des  discussions 
prolongées  pendant  deux  séances  consécutives, 
a  constaté,  le  1er  novembre  1840,  de  la  ma- 
nière la  plus  solennelle  :  1°  que  l'invention  des 
bateaux  à  vapeur  appartient  à  feu  le  marquis 
de  Jouffroy  ;  2°  que  les  pyroscaphes  qui  existent 
ne  sont  que  des  copies ,  plus  ou  moins  serviles, 
du  bateau  qui  a  navigué  sur  la  Saône  en  1783  ; 
3°  que  le  plus  important ,  ou  pour  mieux  dire, 
le  seul  perfectionnement  radical  apporté  à  cette 
invention,  appartient  à  M.  Achille  de  Jouffroy 
fds,  qui  a  trouvé  le  moyen  de  substituer  aux 
roues  à  aubes  un  appareil  palmipède  applicable 
à  toutes  sortes  de  navires,  qui  leur  procure  une 
vitesse  égale  avec  une  dépense  de  combustible 
moindre  de  moitié,  sans  priver  les  navires  de  leurs 
agrès,  voiles,  artillerie,  ni  rien  changer  aux  formes 
de  leur  carène.  Ce  rapport,  appuyé  des  expé- 
riences nombreuses  faites  en  présence  des  com 
missaires  de  l'Académie,  est  une  justice  tardive, 
mais  éclatante,  rendue  à  un  homme  de  génie  dans 
la  personne  de  son  fils,  qui  s'est  fait  le  continua- 
teur de  ses  travaux  et  l'émule  de  sa  gloire.  L'hélice 
seule  a  pu  détrôner  l'appareil  palmipède,  mais 
l'application  même  de  l'hélice  aux  navires  à  va- 
peur n'eût  pas  eu  lieu  sans  les  créations  préala- 
bles des  deux  Jouffroy.  Désormais,  donc  ni  les 
Américains  ni  les  Anglais  ne  contesteront  à  la 
France  la  priorité  de  l'invention  de  la  navigation 
à  vapeur,  mais  ils  reconnaîtront  encorè  qu'ils  doi- 
vent à  l'expérimentateur  de  l'île  Barbe  et  à  son  fils 
tous  les  perfectionnements  de  cette  invention  an- 
térieurs à  l'hélice.  Que  la  France  donc  en  ait  la 
gloire  du  moins,  puisque  quant  au  profit,  elle  l'a, 
suivant  son  habitude, laissé  ravir  par  des  nations  où 
les  capitaux  sont  plus  intelligents  et  moins  peu- 
reux. M.  Mignet  a  publié  une  Notice  historique  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  Jouffroy,  Paris,  1853,  in-8°, 
qu'on  peut  consulter  avec  fruit.  P — ot. 

JOUFFROY  (Théodore-Simon),  l'un  des  philo- 
sophes spiritualistes  les  plus  distingués  de  notre 
temps,  et  qui  a  plus  contribué  qu'aucun  autre  à 
répandre  la  méthode  psychologique ,  naquit  aux 
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Pontets  (Doubs)  le  6  juillet  1796.  Son  père,  mort 
jeune  encore,  était  de  cette  race  de  montagnards 
dont  l'énergie  de  la  volonté  est  plus  forte  encore 
que  celle  des  muscles.  Il  faisait  valoir  ses  terres,  en 
même  temps  qu'il  exportait  jusqu'à  Paris  quelques- 
uns  des  principaux  produits  du  pays.  Sa  mère, 
dont  il  avait  les  traits,  les  yeux  bleus  et  le  regard 
pénétrant,  était  une  femme  très-distinguée  pour 
sa  condition  ;  elle  a  dû,  comme  beaucoup  de  mères 
d'hommes  illustres,  exercer  une  grande  et  salu- 
taire influence  sur  l'âme  encore  tendre  de  son 
fds.  Cette  âme,  privilégiée  à  tant  d'égards,  reçut 
aussi  de  la  nature  extérieure,  du  climat  de  son 
pays,  c'est-à-dire  de  l'ensemble  sévère  et  quelque 
peu  sauvage  de  cette  partie  de  la  chaîne  du  Jura, 
une  impression  profonde  et  qui  explique,  au  moins 
en  partie,  la  mélancolie  silencieuse  et  réfléchie 
de  Jouffroy.  11  aimait  passionnément  ce  coin  de 
terre  et  tenait  à  ce  que  ses  enfants  eussent  un 
peu  de  sa  piété  pour  les  lieux  qui  l'avaient  vu 
naître.  Il  allait  s'y  bâtir  une  retraite  lorsqu'une 
maladie  cruelle,  dont  il  portait  depuis  longtemps 
le  germe,  termina  prématurément  son  existence. 
Il  y  rattachait  le  plus  qu'il  pouvait  ses  plus 
chers  souvenirs  ;  c'est  par  cette  raison  secrète 
qu'il  tint  à  ce  que  son  fils  y  reçût  le  sceau  du 
chrétien  des  mains  d'un  prélat  auquel  ce  même 
pays  s'honore  d'avoir  donné  le  jour,  du  dernier 
évêque  de  Nîmes,  monseigneur  Cart,  surnommé 
le  St-François  de  Sales  de  la  Franche-Comté,  à 
l'élévation  duquel  Jouffroy  avait  eu  sa  bonne 
part.  Le  philosophe  et  l'évêque  présentaient  d'ail- 
leurs plus  d'un  trait  de  ressemblance  au  moral 
comme  au  physique.  Jouffroy  était  à  peine  âgé 
de  neuf  ans  lorsqu'il  fut  mis  au  petit  collège  de 
Nozeroi*;  il  y  resta  de  1805  à  1807.  Cette  première 
épreuve  ayant  paru  satisfaisante,  on  envoya  le 
jeune  Théodore  au  collège  de  Lons-le-Saulnier, 
où  il  avait  un  oncle  professeur,  l'abbé  Jouffroy;  il 
y  resta  quatre  ans.  Tout  en  faisant  bien  ses  devoirs 
de  classe,  notre  écolier  savait  trouver  des  loisirs 
pour  la  lecture,  qu'il  aimait  avec  passion.  Mais 
que  lire?  les  livres  de  son  oncle,  puisqu'il  n'en 
avait  pas  d'autres  à  sa  disposition.  Et,  comme  la 
bibliothèque  était  en  parfait  accord  avec  l'habit 
du  professeur ,  elle  ne  pouvait  rien  contenir, 
semble-t-il ,  de  bien  intéressant  pour  la  jeune 
imagination  de  l'élève  de  quatrième  ou  de  troi- 
sième. Mais  notre  collégien  avait  une  telle  ardeur 
de  s'instruire  et  une  raison  si  précoce,  que  les 
livres  de  controverse  religieuse ,  l'Histoire  des  va' 
rintions  des  Églises  protestantes  de  Bossuet,  par 
exemple,  loin  de  le  rebuter,  avaient  pour  lui  un 
attrait  d'autant  plus  explicable,  d'ailleurs,  que  sa 
foi  était  plus  vive.  C'est  même  à  cette  lecture  qu'il 
rapportait  plus  tard  son  goût  prononcé  pour 
l'histoire.  Les  fragments  de  ce  genre  qui  sont 
sortis  de  sa  plume  révèlent  un  talent  si  distingué 
que  des  juges  compétents  n'ont  pas  fait  difficulté 
de  croire  qu'il  eût  excellé  dans  cette  branche  de 
la  littérature.  On  sait ,  par  des  morceaux  encore 
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inédits  d'un  autre  genre  littéraire,  qu'il  n'eût  pas 
été  moins  habile  dans  les  œuvres  d'imagination, 
telles  que  le  roman.  Cette  disposition  spéciale, 
comme  l'autre,  s'expliquerait  par  la  lecture,  si  le 
goût  de  la  lecture  lui-même  ne  devait  pas  s'ex- 
pliquer déjà  par  des  aptitudes  toutes  naturelles. 
Cependant  le  père  de  Jouffroy,  voyant  à  cet  en- 
fant de  si  grandes  dispositions,  et  conseillé  sans 
doute  par  l'abbé,  eut  l'heureuse  idée  de  lui  faire 
terminer  ses  études  au  lycée  de  Dijon.  Là,  notre 
humaniste,  toujours  avide  de  lecture  et  n'ayant 
plus  à  sa  main  la  bibliothèque  d'un  chanoine, 
mais  ayant  cette  fois  ses  entrées  libres  dans  les 
cabinets  littéraires,  se  jette  dans  le  roman;  il  y 
met  peu  de  choix  :  l'ordre  du  catalogue  ou  l'in- 
térêt présumé  de  l'ouvrage  d'après  le  titre  étaient 
à  peu  près  son  guide  unique.  Bien  n'est  plus  in- 
téressant que  de  suivre  le  développement  et  pour 
ainsi  dire  la  pensée  quotidienne  du  collégien  ob- 
servateur dans  son  Petit  Journal  de  mes  petites  ac- 
tions,  qu'il  tenait  alors  et  que  nous  avons  par- 
couru. On  y  trouve  toute  sa  vie  d'écolier,  entremêlée 
de  réflexions  sur  les  livres  et  les  hommes.  Ces 
notes  d'un  adolescent  de  quinze  à  seize  ans,  la 
plupart  assez  insignifiantes  par  elles-mêmes,  sont 
parfois  de  nature  à  faire  entrevoir  le  critique 
futur  de  Walter  Scott,  et  ne  révèlent  dans  leur 
auteur  que  des  sentiments  honnêtes  et  une  con- 
duite régulière.  On  y  voit  aussi  le  respect  et 
l'attachement  de  l'élève  pour  ses  maîtres.  Devenu 
lui-même  un  maître  du  premier  mérite,  il  parlait 
avec  une  estime  et  une  reconnaissance  particu- 
lières de  deux  de  ses  professeurs  entre  autres,  qui 
n'avaient  été  cependant  ni  des  Quintilien  ni  des 
Euclide.  Jouffroy  était  encore  au  lycée  de  Dijon 
lorsqu'un  inspecteur  général,  surpris  de  trouver 
dans  cet  élève  une  instruction  si  étendue,  lui 
conseilla  de  se  présenter  à  l'école  normale,  et 
prit  bonne  note  du  futur  concurrent.  Le  conseil 
fut  suivi ,  et  le  jeune  Jouffroy,  reçu  en  1813 
dans  cet  illustre  séminaire  de  l'Université  im- 
périale, y  entra  en  1814.  De  ce  moment,  sa#vie 
devient  publique  ;  elle  est  en  partie  retracée 
par  lui-même  dans  ses  œuvres  posthumes,  et 
ses  camarades  et  ses  maîtres  ont  parlé  avec  éloge 
du  condisciple  ou  de  l'élève  distingué.  Réfléchi, 
mûr  et  fort  comme  l'était  l'esprit  de  Jouffroy,  vivi- 
fié cependant  par  une  imagination  puissante,  mais 
réglée  elle-même  par  une  sensibilité  vive,  délicate 
et  contenue,  il  dut  être  fortement  impressionné 
par  l'éloquence  ardente  et  élevée  du  plus  jeune 
de  ses  maîtres,  M.  Cousin.  Il  était  donc  prédestiné 
à  plus  d'un  titre  aux  études  philosophiques.  Une 
autre  raison,  et  ce  n'était  pas  la  moindre,  l'y 
détermina  encore  :  déjà  sa  foireligieuse  a  reçu  plus 
d'une  atteinte,  et  il  sentait  que  «  les  convictions 
«  renversées  par  la  raison  ne  peuvent  se  relever 
«  que  par  elle.  »  Mais  il  s'aperçut  bientôt  que  la 
raison  est  plus  habile  à  détruire  qu'à  édifier;  une 
lutte  violente  s'établit  alors  dans  son  âme,  et,  si 
la  forme  religieuse  de  sa  croyance  y  succombe, 
XXI. 
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le  fond  en  sort  et  plus  pur  et  plus  ferme.  S'il  ne 
put  sauver  du  naufrage  tous  les  objets  de  sa  foi 
première,  jamais,  du  moins,  il  ne  cessa  d'être 
théiste ,  spiritualiste  et  de  croire  à  l'immortalité 
de  l'âme.  Ces  croyances  prirent  même,  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  un  caractère  plus  pro- 
noncé de  foi,  de  confiance  et  de  douceur;  le  raison- 
neur dogmatique  avait  laissé  plus  de  champ  au 
simple  croyant  ;  le  besoin  d'espérer  prit  d'autant 
plus  d'empire  dans  cette  âme  ten  !re  que  la  cer- 
titude scientifique  en  perdit  davantage.  De  là 
aussi  plus  de  sympathique  tolérance  pour  une  foi 
qui  avait  été  la  sienne,  qui  avait  eu  pour  lui  ses 
douceurs,  et  qui  semblait  le  rapprocher  de  ceux 
qu'il  avait  aimés  et  perdus.  Après  deux  ans 
d'études  à  l'école  normale,  Jouffroy  présenta  pour 
le  doctorat  deux  thèses  qui  avaient  pour  objet, 
l'une  le  Beau  et  le  Sublime,  l'autre  la  Causalité  {de 
Caus'ditate).  Une  fois  docteur,  il  eût  pu  quitter 
l'école;  c'était  son  droit.  Mais  le  directeur  de 
l'établissement  comprit  qu'il  ferait  bien,  dans 
l'intérêt  des  études,  de  l'y  retenir.  Jouffroy  fut 
donc  chargé  de  faire  des  conférences  à  ses  con- 
disciples, moins  avancés  que  lui,  sur  les  leçons  de 
philosophie  de  M.  Thurol,  qu'ils  suivaient  en- 
semble à  la  faculté  des  lettres.  Reçu  agrégé  en 
1817,  il  fut,  la  même  année,  chargé  par  M.  Boyer- 
Collard  de  deux  cours,  l'un  à  l'école  normale, 
l'autre  au  collège  Bourbon.  On  voit  dans  ses  mé- 
moires avec  quelle  anxiété  il  débuta  ,  obligé  qu'il 
était  de  dogmatiser  et  n'ayant  aucune  doctrine 
fixe  encore,  au  moins  sur  un  grand  nombre  de 
points.  Il  s'attacha  à  la  méthode,  à  la  psychologie, 
et  n'en  sortit  plus.  Cette  double  tâche,  qu'il 
remplit  pendant  quatre  ans,  ébranla  sa  santé;  la 
mort  de  son  père  et  la  maladie  du  pays  achevèrent 
ce  qu'un  travail  excessif  avait  commencé.  Un 
congé  devint  nécessaire,  après  même  avoir  résigné 
ses  fonctions  de  professeur  à  Bourbon.  Cependant 
la  réaction  politique  marchait  :  l'école  normale 
fut  supprimée  en  1822,  et  la  plupart  des  profes- 
seurs disgraciés;  Jouffroy  se  trouva  du  nombre. 
Pendant  les  cinq  années  que  dura  cette  mise  à 
l'écart ,  Jouffroy  ne  resta  pas  oisif  :  il  ouvrit  à  son 
domicile  un  cours  de  psychologie  qui  fut  suivi  par 
des  jeunes  gens  d'élite,  dont  un  certain  nombre 
étaient  ses  collaborateurs  dans  le  Globe  et  devaient 
être  ses  confrères  à  l'Institut.  Les  articles  de  Jouf- 
froy étaient  particulièrement  recherchés  et  re- 
marqués du  public,  et  l'on  devinait  encore  sa 
touche  large ,  aisée ,  nette  et  ferme  sous  le  pseudo- 
nyme un  peu  incisif  de  Gabriel  Nicolas.  Mais  il  en 
est  un  qui  contribua  beaucoup  à  sa  réputation  : 
amis  et  ennemis  n'ont  pas  oublié  :  Comment  les 
dogmes  finissent.  Jamais  l'auteur  ne  fut  plus  rempli 
de  son  sujet;  jamais  il  n'écrivit  rien  avec  plus 
d'abondance  et  d'entraînement;  l'original,  que 
nous  avons  vu,  ne  portait  pas  une  seule  rature. 
Autant  la  pensée  de  Jouffroy  coulait  facilement 
quelquefois,  autant,  d'autres  fois,  elle  se  faisait 
prier  ;  il  avait  ses  moments  de  grâce  et  ses  mo- 
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ments  de  sécheresse  et  de  stérilité  ;  mais,  quand  la 
veine  ouverte  ne  rendait  point,  il  attendait  pa- 
tiemment :  l'expérience  lui  avait  appris  qu'il 
n'avait  rien  à  gagner  en  faisant  violence  à  la  na- 
ture. C'est  encore  à  la  même  époque,  qu'il  se 
chargea  de  l'éducation  d'un  jeune  seigneur  russe, 
et  qu'il  publia  la  traduction  des  Esquisses  momies 
de  Dugald-Stewart,  avec  une  préface  qui  mit  le 
sceau  à  sa  réputation  d'écrivain  et  de  penseur; 
nulle  part  la  cause  de  l'immatérialité  du  principe 
pensant  n'avait  été  plaidée  avec  autant  de  force 
et  d'autorité  depuis  Platon.  Et  c'est  pourtant  ce 
traité,  mal  compris  par  des  adversaires  bien  dis- 
posés à  s'y  méprendre,  qui  valut  à  son  auteur  les 
accusations  de  matérialisme  les  plus  injustes.  Il 
s'en  vengea  en  donnant  aux  amis  des  saines  doc- 
trines la  traduction  d'un  autre  philosophe  anglais 
non  moins  spiritualisle  que  Stewart,  Thomas 
Reid,  et  en  y  joignant  les  magnifiques  leçons  de 
Royer-Collard ,  leçons  qui  n'étaient  dans  le  prin- 
cipe que  des  notes  assez  informes,  et  qui  ne  sont 
devenues  ce  que  nous  les  voyons  que  sous  la  plume 
habile  de  l'élève  de  l'illustre  doctrinaire.  Enfin  le 
temps  des  réparations  arriva,  et  le  traducteur  de 
Stewart  et  de  Reid ,  l'ancien  professeur  de  Bour- 
bon et  de  l'école  normale,  fut  nommé  suppléant 
à  l'une  des  chaires  de  l'histoire  de  la  philosophie 
à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  C'est  là  que  nous 
avons  entendu  cette  parole  calme,  mais  pas  sans 
chaleur,  toujours  lucide,  toujours  élégante,  et  qui 
persuadait  d'autant  plus  sûrement  qu'elle  éblouis- 
sait moins.  Jouffroy,  sans  avoir  l'éclat  ou  la  faci- 
lité d'autres  professeurs  du  premier  mérite,  n'avait 
pas  moins  de  charme  et  l'emportait  certainement 
par  l'art  infini  avec  lequel  il  savait  poser,  circon- 
scrire une  question,  l'assiéger,  pour  ainsi  dire, 
pousser  graduellement  les  travauxnécessaires  pour 
se  rendre  maître  de  la  place.  C'était  l'homme  de  la 
méthode;  nul  ne  savait  mieux  faire  insensiblement 
le  jour  dans  l'esprit  de  l'auditeur.  Aussi  son  audi- 
toire allait  croissant  d'année  en  année ,  lors- 
qu'enfin  la  maladie  força  ce  maître  éminent  à 
quitter  une  chaire  qu'il  venait  de  remplir  avec  un 
nouveau  succès  en  traitant  du  droit  naturel.  Ces 
dernières  leçons  joignaient  aux  mérites  supérieurs 
dont  nous  avons  parlé  celui  d'un  ton  plus  élevé, 
d'une  vue  plus  haute,  d'une  éloquence  inspirée 
par  le  sentiment  profond  de  la  situation  morale 
de  la  France  et  de  l'Europe  civilisée.  Ce  n'est  pas 
sans  quelque  raison  que  ces  belles  leçons  pas- 
saient, aux  yeux  de  plusieurs  personnes,  pour  la 
meilleure  partie  des  œuvres  de  cet  illustre  pen- 
seur; elles  en  sont  sans  contredit  la  partie  la 
plus  largement  étudiée  et  la  plus  éloquente.  Il 
en  est  une  autre,  cependant,  à  laquelle  il  paraî- 
trait avoir  donné  la  préférence  pour  la  profon- 
deur :  c'est  la  préface  aux  Essais  de  Reid.  Cette 
préface,  l'un  des  derniers  morceaux  sortis  de  la 
plume  de  Jouffroy,  marque  très-sensiblement  une 
phase  dans  sa  vie.  Jusque  là ,  il  n'avait  point 
désespéré  de  la  métaphysique;  mais  il  était  per- 
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suadé  qu'elle  devait  être  le  couronnement  de  la 
science,  et  qu'on  ne  pouvait  l'aborder  utilement 
qu'en  passant  par  la  psychologie  expérimentale. 
La  philosophie  se  composait  donc  pour  lui  de 
questions  premières  ou  préliminaires,  comprenant 
la  psychologie,  et  de  questions  ultérieures  et  fon- 
damentales, les  questions  métaphysiques.  Il  s'était 
fait  de  très-bonne  heure  l'idée  de  cette  distribu- 
lion  et  de  cette  méthode,  et  longtemps  il  fut  éga- 
lement persuadé  de  deux  choses  :  de  la  possibilité 
de  résoudre  les  questions  de  métaphysique  par  la 
psychologie ,  et  de  la  nécessité  d'approfondir  à 
cet  effet  la  connaissance  des  phénomènes  internes. 
Tous  ses  efforts  furent  constamment  dirigés  vers 
ce  dernier  résultat,  et  l'on  verrait,  si  l'on  possé- 
dait les  leçons  de  psychologie  faites  à  ses  amis 
pendant  la  période  de  sa  disgrâce,  avec  quel  soin, 
quel  scrupule  et  quelle  pénétration  il  s'appliquait 
dès  cette  époque  à  l'observation  des  phénomènes 
de  la  conscience.  11  est  bien  certain  qu'une  bonne 
théorie  de  la  nature,  des  caractères,  des  espèces, 
de  l'origine,  de  la  formation,  de  la  portée  ou  de 
la  valeur  objective  ou  subjective  des  idées,  est  l'in- 
troduction obligée  de  toute  métaphysique,  de  tou- 
tes les  parties  de  la  philosophie,  nous  dirons  même 
de  toutes  les  sciences;  et  en  cela  Jouffroy  ne  se 
trompait  point.  Mais  quand  il  croyait  arriver  à  une 
solution  dogmatique  ou  positive  plutôt  qu'à  une 
solution  critique  ou  négative,  par  l'élimination 
des  questions  métaphysiques,  comme  T'avait  fait 
Kant,  il  pouvait  s'écarter  plus  facilement  du  vrai. 
Aussi,  pendant  son  séjour  à  Pise  en  1836,  ayant 
pris  une  connaissance  plus  approfondie  des  grands 
résultats  de  la  philosophie  critique,  des  préten- 
tions dogmatiques  des  penseurs  allemands  qui 
sont  venus  après  Kant,  et  du  retentissement  qu'un 
instant  elles  ont  eu  en  France,  Jouffroy  sortit  de 
son  illusion.  Cet  excellent  esprit  s'aperçut  enfin 
de  l'impossibilité  de  passer  de  la  psychologie  à 
une  métaphysique  dogmatique,  de  constituer 
l'objet  par  le  sujet,  l'être  par  l'apparaître,  la  réa- 
lité par  l'idée;  et  que,  d'un  autre  côté,  en  iden- 
tifiant ces  deux  choses,  on  tombe,  ou  dans 
l'idéalisme,  ou  dans  le  réalisme  purs,  et,  en  tout 
cas,  dans  un  naturalisme  ou  un  panthéisme  ab- 
surdes. Jouffroy,  ne  pouvant  admettre  ces  résultats 
monstrueux,  pas  plus  que  l'identité  qui  les  en- 
gendre, se  rabattit  naturellement  sur  la  solution 
critique.  Tel  fut  son  dernier  mot  en  philosophie; 
ce  qui  lui  a  valu  d'être  accusé  de  scepticisme  :  on 
est  sceptique  aux  yeux,  de  certaines  gens  dès 
qu'on  ne  partage  pas  toutes  leurs  opinions,  si 
peu  fondées  en  raison  qu'elles  puissent  être.  Celles 
de  Jouffroy,  particulièrement  en  ce  qui  touche  à 
la  destinée  de  l'homme  et  aux  espérances  reli- 
gieuses, n'étaient  point  stériles  :  plus  d'une  fois 
en  sa  vie,  à  sa  mort  surtout,  elles  le  soutinrent  et 
lui  firent  prendre,  avec  cette  simplicité  et  cette 
aisance  apparente  qui  caratérisent  la  véritable 
force,  le  parti  de  la  raison  et  du  devoir.  Jouffroy 
fut  un  homme  complet;  il  mettait  sa  vie  d'accord 
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avec  ses  doctrines.  Nature  éleve'e ,  se'rieuse  et 
loyale,  il  ne  distingua  pas  en  lui  le  rôle  de 
l'homme  de  celui  du  moraliste.  Aussi  n'avait-on 
pas  moins  d'estime  pour  le  premier  que  d'admi- 
ration pour  le  second.  Il  jouissait  auprès  de  la 
jeunesse  et  de  ses  amis  de  toute  l'autorité'  que 
donne  la  vertu  jointe  au  ge'nie.  Maigre'  une  appa- 
rence ordinaire  de  froideur  mélancolique,  il  y 
avaiten  lui  un  grand  fonds  de  sensibilité',  de  bien- 
veillance et  de  bonne  humeur;  parfois  une  gaieté' 
spirituelle,  piquante,  paradoxale  même,  s'empa- 
rait de  cet  esprit  naturellement  grave  :  il  s'y 
abandonnait  d'autant  plus  volontiers  aveç  ses 
amis  qu'il  y  avait  plus  de  se're'nite'  au  fond  de  son 
àme ,  et  qu'il  sentait  plus  le  besoin  de  relâcher 
une  intelligence  ge'ne'ralement  tendue  par  des 
pense'es,  ou  laborieuses  et  méthodiquement  con- 
duites, ou  même  pe'nibles.  C'était  surtout  pendant 
les  vacances,  dans  ses  chères  montagnes,  au  sein 
d'une  famille  adorée,  qu'il  se  livrait  à  ces  mouve- 
ments de  joie  enfantine,  mais  spirituelle  encore, 
qui  le  rendaient  si  particulièrement  aimable. 
Jouffroy,  qui  s'était  acquis  l'estime  générale 
comme  professeur,  comme  écrivain,  ne  la  méritait 
pas  moins  quand  on  ne  voyait  plus  en  lui  que 
l'homme  seul  ou  l'homme  public.  En  1830, 
M,  Cousin,  ayant  succédé  à  M.  Milon,  chargé  de 
l'histoire  de  la  philosophie  ancienne,  laissa  la 
suppléance  de  M.  Royer-Collard  à  Jouffroy.  Mais 
le  chef  de  la  doctrine,  qui  ne  professait  plus 
depuis  1819,  n'en  percevait  pas  moins  le  traite- 
ment intégral  attaché  à  sa  chaire;  on  fut  donc 
obligé,  pour  que  la  position  faite  à  Jouffroy  ne 
fût  pas  complètement  illusoire,  de  convertir  sa 
place  de  professeur  suppléant  en  celle  de  profes- 
seur adjoint  pour  l'histoire  de  la  philosophie. 
Quoiqu'il  s'acquittât  fort  bien  de  cet  enseignement 
historique,  il  eût  néanmoins  préféré  une  chaire 
de  philosophie  dogmatique,  de  psychologie;  il 
finit  par  s'asseoir  dans  celle  qu'avait  illustrée  La- 
romiguière,  mais  après  bien  des  vicissitudes.  En 
1830,  il  est  rappelé  à  l'école  normale  pour  y  en- 
seigner l'histoire  de  la  philosophie;  il  quitte  en 
1832  ces  fonctions  pour  le  collège  de  France,  où 
la  chaire  de  philosophie  grecque  était  devenue 
vacante  par  la  mort  de  ïhurot.  La  place  de 
Jouffroy  était  marquée  à  l'Institut,  comme  à  la 
Sorbonne  et  au  collège  de  France;  il  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  en  1833;  il  était  depuis  1827  membre 
de  celle  de  Besançon,  lorsqu'en  1836  il  décida 
cette  compagnie  savante  à  tracer  un  programme 
de  ses  travaux,  ou  plutôt  à  recevoir  celui  qu'il 
avait  rédigé  pour  elle,  et  à  publier  régulièrement 
des  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Franche- 
Comté.  Lui-même  avait  conçu  le  projet  de  donner 
celle  de  Mouthe,  chef-lieu  de  canton  dans  le  voi- 
sinage des  Pontets;  des  personnes  qui  en  ont  vu 
des  fragments  les  ont  trouvés  dignes  des  vues 
éloquentes  de  l'auteur  des  Fragments  sur  la  phi- 
losophie de  l'histoire.  En  1837,  Jouffroy  donna  sa 


démission  de  professeur  au  collège  de  France 
pour  la  succession  universitaire  de  Laromiguière  : 
il  en  eut  la  chaire  de  philosophie,  la  place  de 
bibliothécaire  à  la  Sorbonne,  avec  le  droit  au  lo- 
gement. Dans  la  réalité,  il  perdait  la  différence 
de  son  traitement  de  professeur  au  collège  de 
France  avec  celui  de  bibliothécaire,  puisqu'il  était 
déjà  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris 
avant  la  mort  de  Laromiguière;  or,  cette  diffé- 
rence n'était  pas  comblée,  tant  s'en  faut,  par  l'al- 
location qu'il  reçut  à  cette  époque  sur  les  fonds  de 
secours  destinés  aux  gens  de  lettres.  Nous  avons 
dû  signaler  cette  différence  pour  faire  comprendre 
le  peu  de  justice  des  attaques  d'une  certaine  partie 
de  la  presse  opposante  d'alors,  et  toute  l'amertume 
qu'en  ressentit  celui  qui  en  était  l'objet.  La  véri- 
table cause  de  ces  griefs  fut  la  ligne  de  conduite 
politique  de  Jouffroy  à  la  chambre  des  députés. 
A  l'avènement  de  Louis-Philippe ,  le  système  re- 
présentatif s'étant  élargi,  les  populations  de  nos 
départements  furent  plus  libres  de  choisir  dans 
leur  sein  les  hommes  les  plus  propres  à  com- 
prendre et  à  faire  valoir  les  droits  généraux  et 
particuliers  du  pays.  Nul  homme,  sans  contredit, 
n'était  plus  attaché  aux  lieux  qui  l'avaient  vu 
naître  que  Jouffroy;  nul  n'en  comprenait  mieux 
les  besoins  et  n'était  plus  sincèrement  disposé  à 
faire  tous  ses  efforts  pour  les  satisfaire.  L'arron- 
dissement de  Pontarlier  le  choisit  donc  pour  son 
représentant  et  n'eut  qu'à  s'en  louer.  Quoique 
l'esprit  calme  et  méthodique  de  Jouffroy  fût  aussi 
peu  fait  pour  les  discussions  passionnées  et  décou- 
sues de  la  tribune  politique  que  sa  faible  voix  pour 
dominer  une  assemblée  inattentive  et  bruyante,  il 
prit  souvent  la  parole,  et  obtint  de  l'estime  gé- 
nérale qu'inspiraient  son  noble  caractère  et  sa 
haute  raison  l'attention  qui  aurait  été  refusée  à 
d'autres  moins  considérés;  ce  qui  lui  fit  appli- 
quer le  mot  qu'on  avait  dit  d'Andrieux  :  II  se  fait 
entendre  à  force  de  se  faire  écouter.  A  la  fin  même, 
il  prit  une  position  plus  marquée  et  plus  haute 
dans  les  partis  qui  divisaient  la  chambre,  la  presse 
et  le  pays;  il  crut  sans  doute  devoir  donner 
l'appui  solennel  de  son  talent  et  de  son  caractère 
à  une  politique  qui  était  dans  ses  convictions. 
Mais  abandonné,  au  plus  fort  de  la  lutte,  par 
ceux-là  mêmes  dont  il  s'était  fait  l'auxiliaire,  en 
butte  aux  tracasseries  passionnées  de  la  presse, 
Jouffroy  en  conçut  une  amertume  bien  propre  à 
développer  le  germe  de  la  maladie  qui  devait 
bientôt  l'emporter,  et  qui  l'obligea  d'interrompre 
son  cours  pour  aller  respirer  l'air  plus  doux  de 
l'Italie.  Il  reprit  ses  leçons  en  1838  et  voulut  les 
continuer  l'année  suivante  ;  mais  ses  forces  trahi- 
rent son  courage.  En  1840,  des  fonctions  plus 
douces  lui  furent  conférées  :  l'avènement  de 
M.  Cousin  au  ministère  de  l'instruction  publique 
laissait  une  place  vacante  au  conseil  royal  de 
l'université,  et  Jouffroy  fut  choisi  pour  l'occuper. 
11  jouit  peu  de  temps  d'une  position  qu'il  rem- 
plissait avec  tant  de  bienveillance  et  d'équité  :  il 
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était  atteint  mortellement,  et  le  pressentait,  sans 
doute ,  lorsqu'en  1840  il  adressait  à  la  jeunesse 
du  colle'ge Charlemagne  des  paroles  si  touchantes; 
il  en  e'tait  assuré  lorsqu'il  écrivait  en  décembre 
1841  :  «  La  maladie  est  certainement  une  grâce 
«  que  Dieu  nous  fait,  une  sorte  de  retraite  spiri- 
«  tuelle  qu'il  nous  ménage  pour  nous  reconnaître, 
«  nous  retrouver,  et  rendre  à  nos  yeux  la  véritable 
«  vue  des  choses.  »  Peu  de  temps  après,  le  1er  mars 
1842,  il  rendait  tranquillement  à  Dieu  la  grande 
âme  qu'il  en  avait  reçue.  L'empressement  de  tout 
ce  que  Paris  renfermait  de  plus  notable  dans  les 
lettres  aux  funérailles  de  cet  illustre  défunt,  les 
discours  si  pleins  d'une  sensibilité  vraie  qui  furent 
débités  sur  sa  tombe,  sont  une  nouvelle  preuve 
de  la  haute  estime  qui  s'attachait  à  cette  noble 
existence.  Ses  compatriotes  et  ses  amis  ont  fait 
plus  :  pour  rendre  hommage  à  un  nom  que  le 
temps  n'amoindrira  pas  de  sitôt,  ils  ont  voulu 
perpétuer  parmi  eux  les  traits  de  cette  belle 
figure;  le  soin  de  les  immortaliser  dans  le  marbre 
a  été  confié  à  un  artiste  renommé,  Pradier.  La 
statue  du  philosophe  franc-comtois  se  voit  à  la 
bibliothèque  de  Besançon,  en  face  de  celle  de 
Cuvier.  Plusieurs  monuments  d'une  autre  nature 
ont  été  élevés  à  celte  mémoire  :  c'est  à  l'un  d'eux, 
à  celui  qui  est  sorti  de  la  plume  si  habile  de 
M.  Mignet  dans  la  séance  publique  annuelle  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  en 
1853,  que  nous  empruntons  ces  quelques  lignes 
qui  résument  si  bien  la  pensée  de  leur  auteur  et 
la  nôtre  sur  la  personne  de  Jouflroy  :  «  Esprit 
«  puissant,  noble  cœur,  talent  rare,  ayant  chér- 
it ché  le  vrai,  voulu  le  bien,  aimé  le  beau;  ferme 
«  apôtre  de  la  raison,  poétique  interprète  de  l'art, 
«  il  s'est  rendu  respectable  par  ses  actes,  il  de- 
«  meure  illustre  par  ses  œuvres;  et  son  souvenir 
«  qui  nous  reste  si  cher,  vivra  aussi  longtemps 
«  qu'on  admirera  la  grandeur  de  l'intelligence 
«  dans  un  philosophe  et  qu'on  honorera  l'inté- 
«  grité  de  la  vie  dans  un  homme  de  bien.  »  Mais 
le  monument  par  excellence  de  la  mémoire  de 
Jouflroy,  ce  sont  ses  propres  ouvrages,  qui  sont 
l'image  si  fidèle  des  qualités  de  son  esprit.  Si 
jamais  il  fut  vrai  de  dire  que  le  style  est  l'homme, 
l'homme  intellectuel  surtout,  c'est  en  parlant 
de  Jouflroy  :  ses  livres  sont  écrits  avec  cette 
limpidité,  cette  méthode,  cette  élégance  et  cette 
chaleur  douce  qui  donnaient  tant  de  charme 
à  ses  leçons  et  qui  s'observaient  jusque  dans  sa 
conversation.  Esprit  net,  juste  et  fin,  ses  pensées 
semblent  toujours  être  celles  du  lecteur,  avec 
cette  différence  seulement  qu'elles  sont  beaucoup 
mieux  rendues  qu'on  ne  le  pourrait  faire  soi- 
même;  son  talent  de  persuasion  est  tel,  il  est  si 
méthodiquement  gradué,  qu'en  vous  enseignant 
sa  façon  de  voir  et  de  penser  il  semble  seulement 
décrire  la  vôtre.  Et  comme  il  promène,  pour  ainsi 
dire,  la  lumière  sur  le  fond  obscur  de  nos  idées, 
il  fait  naître  en  nous  la  satisfaction  de  mieux  con- 
naître ce  que  nous  pensions  ou  croyions  pouvoir 
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penser  sans  lui.  Les  principaux  ouvrages  que 
Jouflroy  a  laissés  sont  :  1°  la  traduction  des 
Esquisses  de  philosophie  morale  de  Dugald-Ste- 
wart,  avec  une  préface  considérable,  Paris,  1826, 
1  vol.  in-8°;  2°  la  traduction  des  Essais  sur  l'en- 
tendement humain  de  Thomas  Reid,  avec  un  volume 
d'introduction  et  les  leçons  de  Royer-Collard  en 
forme  d'appendice,  Paris,  1828  à  1856, 6  vol.  in-8°; 
5°  Mélanges  philosophiques ,  :Paris,  1833,  in-8° 
2e  édit.,  1838;  4"  Cours  de  droit  naturel  professé  à  la 
faculté  des  lettres  de  Paris,  Paris,  1855,  3  vol.  in-8°. 
Le  troisième  volume  a  été  publié  par  M.  Damiron 
en  1843.  Une  seconde  édition  en  deux  volumes  a 
été  donnée  en  1843,  une  troisième  en  1858.  ^Nou- 
veaux mélanges  philosophiques ,  publiés  par  M.  Dami- 
ron, Paris,  1842,  1  voi.  in-8°  ;  6° Cours  d'esthétique, 
suivi  de  la  thèse  du  même  auteur  sur  le  sentiment  du 
beau  et  de  deux  fragments  inédits,  et  précédé  d'une 
préface  par  M.  Damiron,  1843,  1  vol.  in-8°;  7°  un 
grand  nombre  d'articles  dans  des  journaux,  des 
revues  ou  des  encyclopédies,  particulièrement 
dans  le  Courrier  français,  le  Globe,  le  Moniteur,  la 
Rerûe  des  Deux-Mondes,  la  Revue  européenne,  Y  En- 
cyclopédie Çourtin ,  l'Encyclopédie  des  gens  du 
monde,  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  etc.  La  meilleure  partie 
de  ces  articles  a  été  reproduite  dans  les  Mé- 
langes. J.  T — T. 

JOUIN  (Nicolas),  poëte  satirique  et  janséniste, 
naquit  à  Chartres  en  1684.  On  ne  connaît  rien  de 
sa  vie  ;  on  sait  seulement  que,  après  avoir  exercé 
le  commerce  de  la  joaillerie,  il  s'établit  banquier 
à  Paris,  où  il  mourut  le  22  février  1757.  11  était 
lié  avec  l'abbé  Grécourt ,  et  pendant  près  de 
trente  ans  il  publia  des  satires  et  des  libelles 
contre  les  jésuites  et  contre  les  prélats  qui  vou- 
laient que,  dans  leurs  diocèses,  les  curés  se  con- 
formassent à  la  bulle  Unigenitus.  La  foule  de 
petits  pamphlets  en  vers  et  en  prose  que  l'on 
doit  à  ce  poète  théologien,  se  fait  remarquer  par 
un  ton  plus  que  grivois,  et  en  même  temps  par 
l'érudition  mal  employée  des  notes  explicatives. 
La  médisance  et  la  calomnie  prennent  dans  sa 
prose  un  caractère  sérieux,  qui  contraste  avec  le 
ton  burlesque  de  ses  vers.  Son  début  poétique 
avait  été  une  cantate  sur  les  Tuileries ,  imprimée 
en "171 7.  En  1729,  l'archevêque  de  Paris,  Vinti- 
mille,  ayant  suspendu  de  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions le  curé  de  Sarcelles,  du  Ruel,  qui  avait 
refusé  d'accepter  la  constitution  Unigenitus,  le 
parti  janséniste  prit  fait  et  cause  pour  cet  ecclé- 
siastique, et,  à  cette  occasion,  Jouin  composa, 
sous  le  nom  de  Sarcelles,  des  harangues  en  vers 
et  en  patois,  qui  étaient  censées  adressées  par  les 
habitants  du  village  de  ce  nom  à  M.  de  Vintimille. 
1°  La  première,  qui  parut  en  1730,  est  dirigée 
contre  les  prétendus  désordres  introduits  dans 
les  paroisses  gouvernées  par  des  prêtres  dévoués 
à  la  constitution.  2°  La  seconde,  qui  est  d'avril 
1731,  développe  l'esprit  et  le  caractère  que  les 
jansénistes  attribuent  aux  jésuites,  et  porte  pour 
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premier  titre  :  Les  habitants  de  Sarcelles  désabusés 
au  sujet  de  la  constitution  Unigenitus.  Elle  est 
suivie,  dans  les  premières  e'ditions,  d'une  épi- 
gramme  ordurière  contre  le  P.  Girard  ;  puis, 
dans  toutes,  d'une  lettre  du  cardinal  de  ïournon 
écrite  de  la  Chine,  le  6  octobre  1706,  à  M.  Conon, 
vicaire  apostolique  d'une  des  provinces  de  cet 
empire,  sur  les  proce'de's  dont  ce  dernier  avait 
eu  à  se  plaindre  de  la  part  des  je'suites.  5°  et 
4°  La  troisième  (mai  1752)  et  la  quatrième  (juillet 
1756)  pre'conisent  les  pre'tendus  miracles  qui 
s'ope'raient  sur  le  tombeau  du  diacre  Pàris,  et 
attaquent  l'ordonnance  de  l'archevêque  contre 
ces  ridicules  momeries.  5°  La  cinquième  (août 
1740)  est  un  remerciement  adresse'  à  M.  de  Vin- 
timille,  dans  un  style  non  moins  irrévérencieux 
que  les  préce'dentes  satires,  au  sujet  de  la  réin- 
te'gration  du  cure'  du  Kuel.  6°  et  7°  Jouin  com- 
posa aussi  deux  Sarcelles  contre  Languet  de 
Gergy  ,  archevêque  de  Sens ,  au  sujet  de  son 
mandement  du  6  avril  1759,  ordonnant  d'ensei- 
gner le  nouveau  catéchisme  qu'il  avait  donné  à 
son  diocèse;  elles  sont  d'avril  et  de  mai  1740. 
8°,  9°  et  10°  Des  Sarcelles  furent  aussi  adressées  au 
roi  :  la  première ,  sous  ce  titre  :  Les  très-humbles 
et  très-respectueuses  remontrances  des  habitants  du 
village  de  Sarcelles  au  Roy,  au  sujet  des  affaires 
présentes  du  parlement  de  Paris  ;  elle  n'a  pas  été 
réimprimée  dans  l'édition  de  1764;  la  seconde, 
intitulée  Harangue  des  habitants  de  la  paroisse  de 
Sarcelles  au  Roy  (juin  1755),  est  précédée  d'une 
sorte  de  désaveu  de  la  précédente,  ainsi  que  du 
remerciement  à  M.  de  Vintimille  ;  la  troisième 
contient  Les  très-humbles  remerciements  des  habi- 
tants de  Sarcelles  au  Roy,  au  sujet  du  retour  du 
parlement  de  Paris  (1755).  Le  cardinal  de  Fleury, 
premier  ministre,  est  fort  maltraité  dans  la  pre- 
mière de  ces  satires.  On  en  jugera  par  ces  vers  : 

Ce  clabaud  i 
Que  je  voûarrions  sur  l'échaffaut 
Si  sa  subtile  hiuocrisie 
Ne  vous  cachoit  sa  perfidie. 

11°  La  onzième  Sarcelle  est  adressée  à  l'archevêque 
de  Cambrai,  Saint-Albin,  qui  avait  donné  à  Paris, 
le  25  juillet  1741 ,  un  mandement  contre  une 
consultation  d'avocats  de  Paris  en  faveur  de  cer- 
tains jansénistes  de  Cambrai.  Celte  pièce  viru- 
lente était  précédée  d'une  épigraphe  doublement 
injurieuse  pour  les  mœurs  et  la  naissance  illégi- 
time de  ce  prélat  :  Spurii  non  sunt  ad  ordines 
admittendi  et  ii  omnes  qui  ex  legitimis  nuptiis  non 
sunt  procreati.  12°  L'archevêque  de  Paris,  Chris- 
tophe de  Beaumont,  ne  fut  pas  moins  que  son 
prédécesseur  en  butte  à  la  verve  de  Nicolas 
Jouin ,  qui  composa  contre  lui  sa  douzième  Sar- 
celle, particulièrement  dirigée  contre  les  jésuites. 
Dans  les  notes  se  trouve  une  Requête  du  bourreau 
d'Orléans  contre  les  jésuites  de  cette  ville ,  qui 
avaient  usurpé  sur  ses  droits ,  en  déchirant  solen- 
nellement plusieurs  livres  de  Port-Royal,  dans  la 
chapelle  de  leur  maison,  le  8  septembre  1710. 


Cette  pièce  de  vers  ne  paraît  point  être  de  Jouin. 
15°  Harangue  des  habitants  de  la  paroisse  de  Sar- 
celles à  monseigneur  Christophe  de  Beaumont  de 
Reparfont,  etc.  (Aix,  1754,  in-12).  L'auteur  de 
cette  pièce  fut  mis  à  la  Bastille,  et  l'on  a  pré- 
tendu que  c'était  par  la  trahison  de  son  fils. 
14°  La  quatorzième  et  dernière  Sarcelle  a  pour 
titre:  le  Voyage  de  Groslé  (Groslay,  village  aux 
environs  de  Paris),  ou  la  Surprise  des  habitants  de 
Sarcelles  (Aix,  1740,  in-12),  non  réimprimée, 
ainsi  que  la  précédente,  dans  l'édition  de  1764. 
Toutes  ces  pièces  sont  accompagnées  de  notes 
où  l'abus  de  l'érudition  théologique  se  mêle  aux 
anecdotes  les  plus  ordurières,  aux  imputations 
les  plus  scandaleuses.  Elles  sont  en  patois  de 
l'île  de  France,  c'est-à-dire  en  français  grossier, 
et  sont  à  peine  lisibles  aujourd'hui.  On  n'imagi- 
nerait pas  la  vogue  qu'eurent  les  Sarcelles  (1),  si 
l'on  ne  savait  avec  quel  enthousiasme  l'esprit  de 
parti  accueille  tout  ce  qui  le  flatte.  Lors  de 
l'abolition  de  la  société  de  Jésus,  ces  Sarcelles 
furent  réimprimées  avec  une  sorte  de  luxe  sous 
ce  titre  :  le  Vrai  recueil  des  Sarcelles,  mémoires, 
notes  et  anecdotes  intéressantes  sur  la  conduite  de 
l'archevêque  de  Paris  et  de  quelques  autres  prélats 
français  ;  le  Philulan^f  et  le  Portefeuille  du  diable, 
ouvrage  absolument  nécessaire  à  ceux  qui  veulent 
prendre  une  juste  idée  des  maux  que  l'Eglise  a 
soufferts  pendant  le  règne  de  la  ci-devant  soi-disant 
société  de  Jésus  (Amsterdam,  1764,  2  vol.  in-12). 
L'avertissement  qui  précède  le  Philotamis  annonce 
que  ce  poème,  qui  n'est  point  de  Jouin,  mais 
bien  de  Grécourt  {voy.  ce  nom),  a  pour  objet  de 
montrer  que  la  constitution  Unigenitus  est  l'œuvre 
des  jésuites  (2).  Déjà  le  Portefeuille  du  diable,  ou 
Suite  de  Philolunus,  poëme  dédié  à  madame  Gai- 
pin  (femme  d'un'  négociant  de  Paris),  avait  été 
publié  séparément  en  1755,  in-12.  Dans  ce  recueil 
se  trouve  encore  le  Dialogue  (en  vers)  entre  deux 
bourgeois  de  Paris,  au  sujet  de  l'enterrement  de 
M.  Cuffin  (21  juin  1749).  On  avait  refusé  les 
sacrements,  mais  non  la  sépulture  ecclésiastique, 
à  cet  ancien  recteur  de  l'université,  qui  passait 
pour  janséniste.  Vient  ensuite  une  satire  fort 
licencieuse  ftexte  et  notes) ,  dirigée  contre  dame 
Robin,  veuve  du  sieur  Herbert  de  Moysaut,  que 
l'ancien  évëque  de  Mirepoix,  Boyer  [voy.  ce  nom), 
et  l'archevêque  de  Beaumont  venaient  de  nom- 

(1)  C'est  à  tort  que  l'auteur  du  Dicl.  des  livres  jansénistes  les 
appelle  Sarcelnises,  et  que  Barbier,  dans  V Examen  crit.,  etQué- 
rard,  dans  la  France  tilteraire,  les  nomment  Sarcelades. 

(2)  Barbier,  dans  le  Dictionnaire  des  anonymes,  n°  14193, 
attribue  à  Jouin  le  Philo/anus,  quoiqu'il  dise  tout  le  contraire 
au  n°  14218 ,  où  il  restitue  à  Grécourt  ce  qui  est  bien  son  œuvre. 
Il  adopte  la  même  erreur  dans  l'Examen  critique  des  Diction- 
naires, se  fondant  sur  ce  que,  dans  la  collection  des  Sarcelles 
de  Jouin,  se  trouve  un  avis  portant  qu'on  donne  le  poëme  de 
Philotanus  plus  exact  que  dans  toutes  les  éditions  précédentes. 
«  C'est  donc  pour  ainsi  dire,  observe  le  biographe,  une  édition 
«  avouée  et  reconnue  par  l'auteur.  »  Il  nous  semble  que  cette 
conclusion,  répétée  par  M.  Quérard,  dans  la  Fiance  littéraire, 
est  forcée  et  ne  convieni  pas  moins  à  l'éditeur  qu'à  l'auteur  d'un 
ouvrage.  D'ailleurs,  sur  le  frontispice  de  la  lre  édition  du  Phi- 
lotanus, publiée  en  1720,  on  voit  les  initiales,  par  M.  L.  D.  G., 
qui  doivent  signifier  par  M.  l'abbé  de  Grécourt, 
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merj  supérieure  de  la  Salpètrière.  On  a  encore 
de  Jouin  :  1°  Chanson  d'un  inconnu,  nouvellement 
découverte  et  mise  au  jour,  avec  des  remarques 
critiques,  par  le  docteur  Chr.  Matanasius  (1),  sur 
l'Air  des  pendus,  ou  Histoire  véritable  et  remar- 
quable arrivée  à  l'endroit  d'un  R.  P.  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  (le  P.  Couvrigny),  Turin  (Rouen), 
Alétophile,  1732,  in-12.  Cette  pièce  a  été  réim- 
primée depuis,  avec  des  augmentations  sous  ce 
titre  :  Mœurs  des  jésuites,  leur  conduite  sacrilège 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  avec  des  Remarques 
critiques,  etc.  (Turin,  Alétophile,  -1756);  2°  les 
Regrets  des  jésuites  au  sujet  du  nouveau  Bréviaire 
de  Paris  ;  la  Réponse  de  l'archevêque  aux  jésuites, 
en  vers  avec  des  notes,  1736,  in-12;  5°  Chanson 
sur  le  P.  Couvrigny  (1737,  in-12);  4°  Nouveaux 
dialogues  des  morts,  contenant  un  dialogue  du  jésuite 
Varade,  et  du  régicide  Barrière  (1739 ,  in-12)  ; 
5°  le  Philotanus  moderne,  1740  (5  vol.  in-12).  Cette 
production  est  bien  de  Jouin,  et  c'est  ce  qui  a 
sans  doute  porté  quelques  critiques  à  lui  attri- 
buer le  Philotanus  ;  6°  Procès  contre  les  jésuites 
(celui  du  P.  Ambroise  Guys),  pour  servir  de  suite 
aux  causes  célèbres  (Brest,  1750,  in-12)  ;  7°  Pièces 
et  anecdotes  intéressantes,  etc.  (Utrecht ,  1753, 
2  vol.  in-12).  C'est  une  réimpression  de  la  plu- 
part des  ouvrages  déjà  cités.  On  a  attribué  à  Jouin 
et  aux  frères  Quesnel  de  Dieppe  :  le  véritable 
Almanach  nouveaupour  l'année  1733,  ou  le  nouveau 
Calendrier  jésuitique  ,  extrait  de  leur  martyrologe, 
menéloge  et  nécrologe,  Trévoux  pour  la  plus  grande 
gloire  de  la  société.  Jouin  avait  composé  des  mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  du  cardinal  de 
Tencin,  dont  il  laissa  le  manuscrit  au  maréchal 
de  Noailles.  D — r — r. 

JOURDAIN  (Alphonse),  comte  de  Toulouse,  etc., 
naquit  au  Chàtel-Pèlerin ,  en  Syrie,  du  mariage 
de  HaimondlV,  dit  de  Saint-Gilles,  et  d'Elvire  de 
Castille ,  princesse  aussi  recommandable  par  sa 
sagesse  que  par  son  courage  et  sa  piété.  On  l'ap- 
pela Jourdain ,  parce  qu'il  avait  été  baptisé  dans 
le  fleuve  de  ce  nom.  11  fut  ramené  en  Provence 
par  quelques  seigneurs  croisés ,  qui  s'étaient  at- 
tachés à  sa  fortune.  Son  neveu  Pons  lui  céda 
généreusement  ses  domaines  d'Europe ,  se  con- 
tentant des  États  que  la  valeur  de  ses  aïeux  et  la 
sienne  avaient  conquis  dans  la  Judée.  Ainsi  ce 
prince  abandonnait  le  comté  de  Toulouse  ,  le 
duché  de  Narbonne  et  le  marquisat  de  Provence. 
La  jeunesse  d'Alphonse  parut  à  Guillaume  IX, 
comte  de  Poitiers ,  une  circonstance  favorable 
pour  soutenir  les  prétentions  qu'il  formait  sur 
ses  possessions  :  il  déclara  la  guerre  à  ce  prince 
enfant,  et  vint  mettre  le  siège  devant  la  ville  de 
Toulouse.  Il  trouva  dans  le  courage  das  habitants 
de  cette  cité  un  obstacle  à  la  rapidité  de  ses 
conquêtes  ;  il  lui  fallut  du  temps  et  des  moyens 
extraordinaires  pour  les  réduire  :  il  entra  enfin 

(1)  On  sait  que  le  pseudonyme  Chrysoslomc  Matanasius  avait 
déjà  été  employé  par  St-Hyacinthe  \voy,  ce  nom). 


en  conquérant  dans  cette  place  en  1114 ,  et  y  fit 
son  séjour  jusqu'en  1119.  Mais,  à  cette  époque, 
ayant  voulu  s'en  éloigner  pour  aller  au  secours 
du  roi  d'Aragon ,  alors  vivement  pressé  par  les 
Sarrasins,  les  Toulousains,  impatients  de  secouer 
le  joug  de  l'usurpateur,  coururent  aux  armes, 
surprirent  ses  escadrons,  et  chassèrent  par  la 
force  Guillaume  de  Montmaurel,  qui  les  opprimait 
au  nom  du  comte  de  Poitiers.  Ils  s'assemblèrent 
ensuite  dans  l'église  de  St-Étienne,  et  là,  à  la 
face  du  saint-sacrement,  ils  reconnurent  Alphonse 
pour  leur  unique  seigneur ,  et  lui  prêtèrent  par 
acclamation  le  serment  d'obéissance.  A  la  nou- 
velle, de  cette  révolution  subite ,  le  comte  de 
Barcelone,  allié  du  comte  de  Poitiers,  se  résout 
à  le  secourir  ;  il  assemble  ses  forces,  se  rend  en 
Provence,  et  cherche  à  enlever  Alphonse ,  retiré 
pour  lors  dans  la  ville  d'Orange':  ne  pouvant  le 
surprendre,  il  le  tient  assiégé.  Mais  les  Toulou- 
sains ,  après  s'être  remis  sous  l'obéissance  de  ce 
prince,  ne  s'étaient  pas  autant  avancés  pour 
l'abandonner;  ils  n'eurent  pas  plutôt  appris  le 
danger  auquel  se  trouvait  exposé  le  comte  Jour- 
dain, qu'ils  volèrent  à  son  aide.  Devenus  tous 
bons  capitaines  ou  soldats  aguerris ,  ils  battent 
les  Catalans,  délivrent  leur  souverain,  le  ramènent 
en  triomphe  à  Toulouse,  et  l'installent  glorieu- 
sement dans  le  palais  de  ses  aïeux.  Dès  qu'il  fut 
en  âge  de  combattre  lui-même,  il  se  ligua  avec 
les  seigneurs  ses  voisins,  contre  le  comte  de  Bar- 
celone, dont  il  réprima  les  projets  ambitieux,  et 
contre  le  comte  de  Poitiers,  qui  renonça  enfin  à 
ses  prétentions  sur  le  comté  de  Toulouse.  Al- 
phonse Jourdain  ayant  voulu  punir  l'abbé  de 
St-Gilles  de  ses  entreprises,  s'empara  des  biens 
du  monastère,  et  s'attira  les  foudres  de  l'excom- 
munication de  la  part  du  pape  Calixte  II,  qui  ne 
lui  pardonna  qu'après  avoir  vu  le  comte  réparer 
le  dommage  qu'il  avait  causé.  Sa  réputation  aug- 
mentant avec  son  pouvoir,  il  rétablit  le  vicomte 
Bernard  Aton  dans  la  possession  de  Carcassonne, 
et  quelque  temps  après,  il  se  déclara  le  protec- 
teur des  fils  de  ce  prince  qui  n'était  plus.  Il 
termina  comme  arbitre  les  différends  élevés  entre 
les  évêques  et  les  vicomtes  de  Béziers  ;  il  se  rendit 
garant  de  la  paix  entre  les  Génois  et  le  comte  de 
Barcelone,  avec  lequel  il  venait  de  se  réconcilier, 
et  de  partager  la  Provence.  Ayant  fait  un  voyage 
en  Espagne,  il  fut  choisi  par  les  rois  d'Aragon 
et  de  Castille  pour  les  accorder ,  et  Alphonse 
devint  le  conciliateur  de  ces  deux  monarques. 
En  1125,  il  avait  été  en  pèlerinage  à  St-Jacques 
de  Compostelle,  ainsi  qu'il  était  d'usage  en  ce 
temps-là.  Il  jouissait  paisiblement  du  fruit  de  sa 
modération ,  lorsqu'une  nouvelle  guerre  vint 
l'exposer  à  de  nouveaux  dangers.  Louis  le  Jeune, 
qui  avait  épousé,  en  1137,  Éléonore,  fille  de 
Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers,  voulut  faire 
valoir  les  droits  de  son  beau-père  sur  le  comté 
de  Toulouse.  Il  leva  une  puissante  armée,  et  vint 
investir  cette  ville  en  1141.  On  s'attendait  à  voir 
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à  chaque  instant  Alphonse  Jourdain  dépossédé  de 
la  souveraineté'  de  Toulouse  ;  mais  une  prompte 
paix  la  dégagea.  Le  mariage  de  Raimond,  fils 
d'Alphonse,  avec  Constance,  sœur  de  Louis,  qu'il 
e'pousa  en  1144,  cimenta  cette  paix.  Ce  fut  Al- 
phonse qui  jeta  les  premiers  fondements  de  la 
ville  de  Montauban.  Il  en  fit  tracer  l'enceinte, 
et  donna  conjointement  avec  Raimond  de  St- 
Gilles,  son  fils,  un  lundi  du  mois  d'octobre  1144, 
une  charte  pour  régler  les  droits  que  leur  paye- 
raient les  habitants  de  la  nouvelle  ville.  Alphonse 
marque,  dans  cet  acte,  qu'il  a  impose'  à  cette  cite' 
le  nom  de  Montauban,  à  raison  de  sa  situation 
sur  une  e'ie'vation,  et  du  grand  nombre  de  saules 
(appelés  alba  par  les  gens  du  pays)  qui  croissaient 
à  l'entour.  L'excommunication  dont  le  comte  res- 
tait toujours  frappé  lui  devint  odieuse  ;  il  fit 
quelques  démarches  auprès  de  l'archevêque  de 
Rouen,  légat  du  saint-siége,  pour  obtenir  son 
absolution  ;  c'est  ce  qui  est  confirmé  par  la  lettre 
suivante,  que  nous  rapporterons  à  cause  de  la 
singularité  des  expressions  :  «  Hugues ,  arche- 
«  véque  de  Rouen,  légat  du  saint-siége  aposto- 
«  lique,  à  Alphonse,  très-noble  comte  de  Tou- 
«  louse,  duc  de  Narbonne,  marquis  de  Provence, 
«  tout  ce  que  nous  pouvons  et  devons  vous  mar- 
«  quer  de  bon.  Dieu  ayant  placé  votre  illustre 
«  personne  dans  une  dignité  éminente,  et  vous 
«  ayant  donné  la  probité  en  partage,  vous  devez 
«  tâcher  de  lui  plaire,  puisque  vous  tenez  de  lui 
«  l'une  et  l'autre,  et  qu'il  les  a  en  sa  main.  Votre 
«  Libéralité  nous  a  mandé  de  venir  à  votre  ren- 
te contre  à  Lyon,  à  Vienne  ou  à  Valence  ;  nous 
«  choisissons  cette  dernière  ville,  si  vous  le  trou- 
«  vez  bon,  et  nous  nous  y  trouverons,  Dieu  aidant, 
«  suivant  votre  demande,  le  7  de  mars  1143.  Nous 
«  espérons  que  vous  agirez  d.e  bonne  foi,  ainsi 
«  que  vous  l'avez  promis  à  notre  vénérable  frère 
«  l'évêque  de  Trois-Châteaux,  et  à  nous  mêmes 
«  par  votre  lettre.  Hàtez-vous,  illustre  prince  et 
«  seigneur,  de  vous  réconcilier  avec  l'Église  votre 
«  mere,  afin  de  croître  toujours  en  honneur  ; 
«  adieu.  »  Le  comte  se  rendit,  au  jour  marqué, 
à  Valence,  et  y  reçut  l'absolution.  Sa  ferveur  re- 
ligieuse augmentant  tous  les  jours,  et  comme  il 
voulait  d'ailleurs  marcher  sur  les  traces  des  comtes 
Raimond  son  père  et  Bertrand  son  frère,  il  se 
croisa  pour  la  terre  sainte,  à  l'assemblée  géné- 
rale de  la  nation,  tenue  en  parlement  à  Vezelai, 
en  Bourgogne,  à  la  fête  de  Pâques  de  l'an  1146, 
qui  tombait  le  31  mars.  Louis  le  Jeune,  îhierri, 
comte  de  Flandre,  les  comtes  de  Nevers,  de  Blois, 
de  Dreux,  de  Soissons,  prirent  aussi  la  croix. 
Nous  remarquerons  qu'Alphonse  fut  nommé  le 
premier,  immédiatement  après  le  roi,  avant  même 
le  frère  du  monarque  et  le  comte  de  Flandre  : 
aussi  ne  le  cédait-il  à  aucun  des  grands  vassaux, 
soit  pour  la  dignité,  l'éclat  de  sa  naissance,  soit 
pour  l'étendue  de  ses  domaines.  Il  s'embarqua  à 
l'embouchure  du  Rhône  l'an  1147  :  il  passa  l'hi- 
ver à  Constantinople ,  et  s'étant  remis  en  mer  au 


JOU  (  239 

commencement  du  printemps,  il  aborda  au  port 
d'Acre  ou  de  Ptolémaïde,  et  mourut  quelques 
jours  après  son  arrivée,  empoisonné,  dit-on,  par 
l'ordre  de  la  reine  de  Jérusalem,  Mélisende,  qui 
redoutait  que  les  vertus  d'Alphonse  ne  lui  ac- 
quissent cette  couronne,  au  préjudice  du  jeune 
Baudouin  III,  son  fils.  Le  comte  de  Toulouse  ter- 
mina sa  carrière  au  mois  d'avril  1148,  âgé  de 
45  ans.  Alphonse  fut  un  des  plus  grands  princes 
de  son  temps  ;  on  vante  encore  sa  prudence,  son 
affabilité  et  sa  modestie.  Ses  ennemis  éprouvèrent 
sa  valeur  :  il  fut  généreux  et  magnifique ,  et  ses 
sujets,  qui  lui  avaient  donné  tant  de  marques 
d'attachement,  en  furent  récompensés  par  les 
bienfaits  sans  nombre  qu'il  répandit  sur  eux.  Il 
ne  se  maria  qu'une  fois  :  sa  femme,  nommée  Fay- 
dide  d'Uzès,  lui  donna  quatre  enfants,  Raimond  V, 
qui  lui  succéda  ;  Alphonse  ,  mort  sans  postérité, 

ainsi  que  son  frère  N  ,  de  Toulouse,  et  Fay- 

dide,  épouse  du  comte  de  Savoie.  Il  eut  plusieurs 
enfants  naturels,  dont  une  fille ,  qui  épousa  No- 
radin,  prince  d'Alep.  L — m — e. 

JOURDAIN,  d'origine  allemande,  fut  le  deuxième 
général  de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs.  II  naquit 
en  Palestine  vers  l'an  1200.  Ses  parents,  qui  ha- 
bitaient le  village  de  Wotterbourg ,  dans  le 
royaume  de  Saxe,  suivant  la  pieuse  coutume  du 
temps,  étaient  allés  à  Jérusalem  visiter  les  saints 
lieux.  Il  fut  baptisé  dans  les  eaux  du  Jourdain,  et 
reçut  le  nom  de  ce  tleuve.  Les  annales  de  sa  vie 
ne  nous  ont  point  transmis  celui  de  sa  famille.  Au 
retour  de  son  pèlerinage,  son  père  dirigea  sa  pre- 
mière enfance  avec  une  religieuse  sollicitude.  Il 
lui  fit  donner  une  éducation  très-chrétienne  dans 
une  savante  université  de  l'Allemagne;  et  dès  que 
son  fils  eut  terminé  ses  humanités,  il  l'envoya, 
bien  jeune  encore,  étudier  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  un  collège  de  Paris.  Le  premier 
jour  de  carême  de  l'année  1220,  il  reçut  en  cette 
ville  l'habit  monastique  des  mains  du  P.  Raynaud, 
qui  prêchait  alors  avec  un  grand  succès  au  cou- 
vent de  St-Jacques.  Ses  talents,  ses  vertus,  malgré 
sa  jeunesse,  le  firent  élire,  dans  la  même  année  , 
provincial  de  Lombardie.  Le  zèle  qu'il  montra 
dans  le  gouvernement  de  sa  province  le  fit  una- 
nimement ciioisir,  le  6  août  1221 ,  pour  succéder 
à  St-Dominique,  patriarche  de  l'ordre  des  Frères- 
Prêcheurs.  En  peu  de  temps  il  parvint  à  établir 
sa  religion  en  France,  en  Italie,  en  Grèce,  en 
Espagne,  et  même  en  Asie.  Entraîné  par  ses  exhor- 
tations, Albert  le*Grand  entra  dans  son  ordre, 
dont  il  fit  la  gloire  par  sa  science  et  sa  sainteté. 
Un  célèbre  professeur,  Gaultier,  qui  enseignait  la 
philosophie  à  Verceil,  après  l'avoir  entendu,  vint 
se  ranger  au  nombre  de  ses  enfants,  et  fut  depuis 
un  saint  religieux.  Jourdain  unissait  étroitement 
dans  son  cœur  l'amour  de  la  prière  à  l'amour  de 
l'étude.  C'est  pourquoi  souvent  on  l'entendait 
dire  que  si  l'oraison  est  la  nourriture  de  l'âme, 
l'étude  en  est  le  breuvage  délicieux.  Quelqu'un 
lui  demandant  quel  était  le  meilleur  moyen  pour 
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arriver  à  la  perfection,  ou  de  toujours  jeûner,  ou 
de  toujours  prier  :  «  Et  moi,  je  vous  demande, 
«  répondit-il,  quel  est  le  plus  profitable  au  corps, 
«  ou  de  toujours  manger,  ou  de  toujours  boire.  » 
Le  successeur  de  St-Dominique,  dans  tout  ce  qu'il 
entreprit,  reçut  l'appui  des  papes  Honorius  III, 
qui  lui  portait  une  tendre  affection,  de  Gré- 
goire IX,  et  de  plusieurs  princes  catholiques. 
L'ascendant  de  sa  vertu  lui  conquit  l'estime  de 
l'empereur  Frédéric  II ,  à  qui  il  n'hésita  pas 
d'adresser  de  graves  reproches,  parce  que  ce 
prince  troublait  la  paix  de  l'Église,  et  qu'il  ten- 
dait à  en  détruire  la  puissance  dans  son  empire. 
L'empereur  non  seulement  l'écouta  sans  colère, 
mais  lui  fit  la  promesse,  qu'il  oublia  bientôt,  pour 
son  propre  malheur,  de  tenir  dans  la  suite  une 
conduite  plus  modérée.  Après  avoir  travaillé 
quinze  ans  à  gouverner  et  à  étendre  son  ordre, 
Jourdain  voulut  aller  visiter  le  tombeau  du  Sau- 
veur, près  duquel  il  était  né.  Il  remit,  en  partant, 
son  autorité  entre  les  mains  d'Albert  le  Grand; 
qu'il  nomma  vicaire  général  pendant  son  absence. 
Le  commencement  de  sa  navigation  fut  très-heu- 
reux. Il  était  en  vue  de  St-Jean  d'Acre,  lorsqu'une 
tempête  brisa  le  vaisseau  qui  le  portait.  II  périt 
dans  ce  naufrage,  avec  cent  autres  passagers,  le 
13  février  1237.  Jourdain  a  écrit  une  histoire  de 
son  ordre,  intitulée  De  initiis  ordinis  Prœdicato- 
ram.  C'est  lui  qui  composa  l'office  propre  de  la 
fête  de  St-Dominique,  ainsi  qu'un  chapelet  mys- 
térieux de  psaumes,  de  cantiques,  d'antiennes  et 
d'hymnes  redoublés.  Le  premier  il  a  introduit 
l'usage  déchanter  le  Salve  Begina  après  complies. 
Il  a  fait  en  outre  des  commentaires  sur  l'Apoca- 
lypse, sur  le  petit  Priscian,  un  volume  de  sermons 
au  peuple,  et  un  livre  d'exhortations  et  de  lettres 
à  ses  religieux. —  Tous  ces  faits  sont  extraits  des 
ouvrages  de  St-Antonin ,  de  Humbert ,  de  Malven- 
da,  de  Y  Année  dominicaine  par  Feuillet ,  de  Tou- 
ron,  dans , sa  Vie  de  St-Dominique,  et  enfin  de 
Trithème,  dans  son  Traité  des  écrivains  ecclésias- 
tiques. C — t — s. 

JOURDAIN  (Claude),  savant  bénédictin,  plus 
connu  sous  le  nom  de  D.  Maur,  mais  différent  de 
celui  dont  on  a  parlé  à  l'article  Dantjne,  naquit  à 
Poligny  en  -JG96.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  embrassa  la  vie  religieuse  daps  l'abbaye  de 
St-Bénigne  de  Dijon,  et  y  enseigna  quelque  temps 
la  philosophie  et  la  théologie.  Il  occupa  successi- 
vement les  différents  emplois  de  sa  congrégation, 
et  fit,  en  qualité  de  visiteur,  plusieurs  voyages, 
dont  il  profita  pour  examiner  et  dessiner  les 
restes  précieux  d'antiquités  qu'offrent  encore  la 
Franche-Comté,  la  Bourgogne  et  d'autres  pro- 
vinces de  France.  Nommé  prieur  de  l'abbaye  de 
St-Martin  d'Autun,  il  en  fit  reconstruire  l'église 
sur  ses  plans ,  et  employa ,  pour  en  décorer  l'in- 
térieur, des  marbres  dont  les  carrières  avaient  été 
jusqu'alors  négligées.  D.  Jourdain  était  en  corres- 
pondance avec  les  hommes  les  plus  savants  de 
son  temps.  Le  célèbre  d'Anville  le  cite  avec  éloge 
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dans  ses  Eclaircissements  géographiques  sur  l'an- 
cienne Gaule  (p.  459),  où  il  déclare  «  qu'il  lui 
«  est  redevable  du  plan  d'Alesia  et  de  ses  envi- 
«  rons,  et  d'un  grand  nombre  de  beaux  morceaux 
«  et  de  plans  qui  lui  ont  été  d'un  grand  secours 
«  pour  donner  la  carte  du  diocèse  de  Blois.  » 
D.  Jourdain  mourut  à  l'abbaye  de  St-Germain  des 
Prés,  à  Paris,  le  20  juillet  1782.  On  a  de  lui  : 
1°  Oraison  funèbre  de  Cl.  Botthier ,  second  écèque 
de  Dijon,  par  un  bénédictin ,  Dijon  ,  1755,  in-4°. 
Cette  oraison  funèbre  n'a  point  été  prononcée. 
2°  Dissertations  sur  les  voies  romaines  dans  le  pays 
des  Séqunnais,  couronnée  par  l'Académie  de  Be- 
sançon en  1756  :  cette  pièce  est  conservée  dans 
les  registres  de  l'Académie.  Caylus  en  parle  avec 
éloge  dans  le  tome  5  de  son  Recueil  d'antiquités- 
3°  Défense  de  l).  Grégoire  Tarisse,  supérieur  géné- 
ral de  la  congrégation  de  St-Maur  (décédé  en  1648), 
1766,  in-4°;  4°  Eclaircissements  de  plusieurs  points 
de  l'histoire  ancienne  de  France  et  de  Bourgogne , 
ou  Lettres  critiques  de  M.  M.  (Mille),  Paris,  1774, 
in-8°.  Ce  volume  renferme  six  lettres,  dont  la 
première  avait  déjà  paru  séparément  (1771 ,  in-8°); 
elles  sont  écrites  avec  autant  de  politesse  que 
d'érudition.  On  croit  pouvoir  attribuer  à  D.  Jour- 
dain le  Mémoire  sur  l'abbaye  d'Almenesches,  diocèse 
de  Séez,  qui  était  conservé  dans  le  cabinet  d'Odo- 
lant-Desnos,  médecin  à  Alençon.  L'auteur  de  la 
Bibliographie  agronomique  (M.  dé  Musset-Pathay) 
dit  que  D.  Maur  avait  écrit  sur  l'agriculture  en 
général.  W — s. 

JOURDAIN  (Anselme-Louis-Bernard  BRECHIU- 
LET),  né  à  Paris  le  28  novembre  1754,  commença 
ses  éludes  au  collège  d'Itarcourt,  à  Paris,  et  les 
acheva  chez  les  jésuites  à  Rouen.  Après  avoir  fait 
son  cours  d'humanités,  il  fut  placé  chez  un  procu- 
reur; mais  il  avait  de  l'aversion  pour  la  chicane, 
et  se  sentait  beaucoup  de  goût  pour  la  chirurgie. 
Il  commençait  à  peine  de  se  livrer  à  cette  science, 
qu'il  perdit  son  père.  Son  ardeur  pour  le  travail 
redoubla,  et  le  fit  remarquer  de  Moreau,  alors 
chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu,  qui  le  prit 
pour  son  élève  de  prédilection.  Il  y  avait  déjà  six 
ans  que  Jourdain  était  à  une  si  bonne  école,  lors- 
qu'il se  destina  plus  particulièrement  à  l'art  du 
dentiste.  Il  entra  donc  chez  le  fameux  Lécluse 
(voy.  Lécluse),  et  se  fit  recevoir  dentiste  en  1755: 
il  s'acquit  bientôt  une  grande  réputation  par  ses 
lumières  et  par  sa  pratique  dans  sa  profession.  II 
ne  resta  pourtant  pas  étranger  aux  autres  bran- 
ches de  l'art  de  guérir;  il  a  inventé  quelques  ins- 
truments, entre  autres  un  pour  l'opération  de  la 
pierre,  et  un  pour  l'extirpation  des  polypes  dans 

I  arrière-bouche.  On  lui  doit  aussi  plusieurs  écrits. 

II  est  mort  le  7  janvier  1816.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages:  1°  Nouveaux  éléments  d'odonVilgie ,  Pa- 
ris, 1756,  in-12;  2°  Traité  des  dépôts  dans  le  sinus 
maxillaire,  des  fractures  et  des  cm  ies  de  l'une  et 
l'autre  mâchoires,  Paris,  1760,  in-12;  3°  Essais  sur 
la  formation  des  dents ,  comparée  avec  celle  des  os, 
Paris,  1766,  in-12;  4°  le  Médecin  des  Dames,  ou 
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l'art  de  les  conserver  en  santé,  Paris,  1771,  in-12; 
5°  Le  médecin  des  hommes,  depuis  la  puberté  jusqu'à 
l'extrême  vieillesse,  Paris,  1772,  in-12;  6°  Préceptes 
de  santé,  ou  Introduction  au  Dictionnaire  de  santé, 
Paris,  1772,  in-8°.  Ces  trois  derniers  ouvrages 
sont  anonymes.  7°  Traité  des  maladies  et  des  opé- 
rations réellement  chirurgicales  de  la  bouche  et  des 
parties  qui  y  correspondent,  Paris,  1778,  2  vol. 
in-8°;  8°  quelques  articles  dans  le  Journal  de  mé- 
decine et  dans  V Année  littéraire.  Il  a  fourni  aussi 
quelques  notes  à  M.  Portai,  pour  son  Histoire  de 
l'anatomie.  La  traduction  qu'il  avait  faite  du 
Traité  du  scorbut,  de  Bachstrom,  est  reste'e  ma- 
nuscrite. M.  Duval  a  publie'  une  Notice  historique 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Jourdain,  1816, 
in-8°.  A.  B — t. 

JOURDAIN  (Amable-Louis-Marie-Michel  BRE- 
CHILLET),  fils  du  précédent,  ne' à  Paris  le  25  jan- 
vier 1788,  mort  le  19  février  1818,  montra  pen- 
dant sa  vie,  malheureusement  trop  courte,  une 
aptitude  remarquable  pour  les  langues  orientales. 
Entraîne'  par  l'exemple  d'Anquetil-Duperron , 
dont  la  famille  se  trouvait  alliée  à  la  sienne,  et 
que  ses  travaux  sur  l'Inde  ont  rendu  célèbre,  il 
quitta  la  carrière  du  notariat,  à  laquelle  ses  pa- 
rents l'avaient  destiné,  et  chercha  dans  les  lettres 
une  renommée  qu'il  se  sentait  capable  d'acquérir. 
— Ses  premiers  essais,  publiés  sous  les  auspices  de 
ses  savants  maîtres,  Silvestre  de  Sacy  et  Langlès, 
à  un  âge  où  d'ordinaire  les  jeunes  orientalistes 
commencent  à  peine  leurs  e'tudes,  révélèrent  chez 
Jourdain  une  singulière  activité  d'esprit  et  un 
mérite  incontestable.  Tandis  qu'il  communiquait 
à  Michaud  de  curieux  documents  pour  son  Histoire 
des  Croisades,  qu'il  fournissait  de  nombreux  ar- 
ticles à  la  première  édition  de  la  Biographie  uni- 
verselle, aux  Annales  des  Voyages,  aux  Mines  de 
l'Orient,  m  Moniteur,  etc.,  il  rédigeait  et  faisait 
paraître  :  la  Perse,  ou  Tableau  de  l'histoire  du 
gouvernement,  de  la  religion,  de  la  littérature,  etc., 
de  cet  empire,  des  mœurs  et  coutumes  de  ses  habi- 
tants,  etc.,  Paris,  1814,  5  vol.  in-18,  et  dans 
ce  livre,  jugé  très-diversement,  il  réunissait  des 
renseignements  exacts  sur  un  pays  peu  connu, 
quoique  fort  intéressant  à  plus  d'un  titre.  On  peut 
dire  toutefois  que  l'œuvre  capitale  de  Jourdain  est 
un  mémoire,  couronné  par  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  en  1817,  sur  Y  Age  et  l'ori- 
gine des  traductions  latines  d'Aristute ,  et  sur  des 
commentaires  grecs  ou  arabes  employés  par  les  doc- 
teurs scolastiques.  Ce  mémoire,  imprimé  en  1819, 
in-8°,  rempli  d'indications  nouvelles  et  d'appré- 
ciations ingénieuses,  fait  le  plus  grand  honneur  à 
son  auteur.  Une  seconde  édition  en  a  paru  (Paris, 
1843,  in-8°),  et  le  seul  regret  qu'on  doive  expri- 
mer, c'est  qu'elle  n'ait  pas  été  revue  par  un  ara- 
bisant pour  l'orthographe  des  noms  orientaux, 
trop  souvent  défigurés.  —  Jourdain  insérait,  en 
1813,  dans  le  tome  9  des  notices  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Paris ,  une  notice 
du  Jardin  de  la  pureté  (Rouzet  Ussafa),  titre  de 
XXI. 
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l'Histoire  universelle  de  Mirkhond ,  avec  le  texte , 
et  la  traduction  de  l'Histoire  de  la  dynastie  des  Is- 
maéliens, ou  Assassins,  accompagnée  de  remarques 
philologiques  et  critiques  de  Silvestre  de  Sacy. 
11  avait  achevé,  en  1817,  une  Histoire  de  la  famille 
des  Barmecides ,  qui  est  restée  inédite,  et  dont  son 
fils  a  conservé  le  manuscrit.  Dès  l'année  1810,  il 
avait  publié,  aidé  des  conseils  du  savant  Burch- 
khardt,  un  mémoire  sur  l'Observatoire  de  Méra- 
gah  et  les  Instruments  employés  pour  y  observer, 
Paris,  1810,  in-8°  ;  ce  travail,  dont  nous  avons 
fait  usage  dans  notre  Mémoire  sur  les  instruments 
astronomiques  des  Arabes  (t.  1er  des  mémoires  des 
savants  étrangers  publiés  par  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles  lettres),  en  y  ajoutant  les 
planches  de  l'auteur  original,  a  été  traduit  en 
allemand,  et  commenté  par  M.  le  professeur 
Worms,  de  Stuttgard  (Menetliche  correspondant, 
janvier  et  avril  1811).  —  Parmi  les  divers  opus- 
cules dus  à  la  plume  de  Jourdain,  nous  men- 
tionnerons encore  sa  notice  sur  Aboulfeda,  sur 
la  famille  et  les  ouvrages  de  ce  géographe  (An- 
nales des  voyages,  1. 15)  et  la  Vie  d'Avicenne,  ex- 
traite de  Khondemir  (Mines  de  l'Orient,  t.  4)  ; 
Jourdain  a  été  aussi  l'éditeur  de  la  traduction 
française  de  l'État  de  la  Turquie  de  Thornton 
(1812).  Il  atteignait  à  peine  sa  trentième  année, 
lorsqu'il  mourut,  au  moment  où  il  pouvait  enfin 
espérer  recueillir  le  fruit  de  ses  efforts  ;  jusque- 
là  il  n'avait  exercé  que  les  modestes  fonctions  de 
secrétaire  adjoint  de  l'école  des  langues  orien- 
tales, place  créée  en  sa  faveur  sous  le  ministère  de 
M.  de  Montalivet.  Il  a  laissé  un  fils,  aujourd'hui 
chef  de  division  au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, qui  s'est  fait  connaître  comme  professeur 
et  comme  écrivain  par  des  travaux  d'une  très- 
grande  valeur,  particulièrement  sur  l'histoire  de 
la  philosophie.  S — d — t. 

JOUBDAN  (Jean-Baptiste),  né  à  Marseille,  le 
20  décembre  1711,  était  fils  d'un  capitaine  de 
vaisseau  marchand,  et  se  distingua  à  côté  de  lui 
dans  plusieurs  combats.  Son  goût  pour  le  théâtre 
le  fit  venir  à  Paris,  où  il  composa  quelques  ou- 
vrages dramatiques  pour  le  Théâtre-Italien  :  celui 
qui  fit  le  plus  de  sensation  fut  l'Ecole  des  prudes, 
comédie  en  trois  actes,  jouée  en  1753,  non  im- 
primée. Ses  travaux,  quoique  assez  nombreux,  ne 
l'enrichirent  pas;  il  n'était  pas  né  pauvre,  mais  il 
le  devint.  Étant  attaqué  de  plusieurs  infirmités, 
entre  autres  d'une  surdité  presque  entière,  il 
mourut  à  Paris,  le  7  janvier  1795.  On  a  de  lui  -. 
1°  Le  correcteur  des  bouffons  à  l'écolier  de  Prague, 
Paris,  1753,  in-8°;  ^Seconde  lettre  du  correoieur 
des  bouffons,  etc.,  contenant  quelques  observations 
sur  l'opéra  de  Titon,  le  Jaloux  corrigé  et  le  Devin 
du  village,  Paris,  1755,  in-12;  5°  Le  Guerrier  phi- 
losophe, ou  Mémoires  du  duc  de  ***,  la  Haye  (  Pa- 
ris), 1744,  quatre  parties  in-12,  réimprimées  en 
1752.  Fontenelle  a  fait  l'éloge  de  ce  roman.  4°  His- 
toire d'Arislomène ,  avec  quelques  réflexions  sur  la 
tragédie  de  ce  nom,  Paris,  1749,  in-12;  5°  Histoire 
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de  Pyrrhus,  Amsterdam,  1748,  2  vol.  in-12;  6°  Vie 
de  dume  Olympe  MMdàchini;  traduite  rte  l'italien 
de  Gregorio  Leti,  avec  desnotes,  1770,  2  vol.  in-12; 
7°  Les  Amours  d'Abrocome  et  d'Anthia,  traduits  du 
grec  de  Xe'nophon  le  jeune,  1748,  in-12,  édition 
soignée,  à  laquelle  on  a  joint  un  certain  nombre 
de  gravures  et  de  cartes  historiques  et  géogra- 
phiques; 8°  Vie  de  Sèmiramis,  1748,  in-12;  l'auteur 
y  réfute  l'empoisonnement  de  Ninus  et  l'amour 
incestueux  de  cette  princesse  pour  son  fils  Ninias; 
9°  Comparaison  de  Mnnlius  et  de  Venise  sauvée, 
1748,  in-8";  10°  Mémoires  de  Mohville,  1742, 
in-12.  A.  B— t. 

JOURDAN  (Matthieu  Jouve),  surnommé  Cou/>e- 
têle,  tient  le  premier  rang  parmi  ces  brutes  san- 
guinaires toujours  prêtes  pour  les  excès  et  les 
fureurs  des  révolutions.  Il  naquit  en  1749,  au 
village  de  St-Just,  près  le  Puy  en  Velay.  11  gran- 
dit dans  toute  la  liberté  de  ses  instincts  naturels, 
n'ayant  jamais  appris  même  à  lire  ni  à  écrire.  Les 
premiers  pas  de  cet  homme  dans  la  vie  durent 
donc  être  fort  obscurs,  et  il  est  difficile  de  les 
connaître  avec  certitude.  On  croit  qu'il  fut  suc- 
cessivement'boucher ,  maréchal  ferrant,  contre- 
bandier, et  ii  aurait  été  condamné  à  mort  par 
contumace  à  Valence.  Ce  fut  probablement  pour 
échapper  à  la  justice  qu'il  vint  se  réfugier  à  Paris, 
et  s'y  fit  marchand  de  vin ,  en  1787  et  1788 ,  sous 
le  nom  de  Petit.  Il  figura  activement  dans  les 
premiers  troubles  de  la  révolution,  et  chercha  à 
se  créer  une  hideuse  notabilité,  en  se  vantant 
faussement  d'avoir  coupé  la  tête  de  M.  de  Launay, 
gouverneur  de  la  Bastille,  et  d'avoir  arraché  le 
cœur  aux  cadavres  de  Foulon  et  de  Berthier  (voy. 
ces  noms).  On  a  dit  aussi  qu'il  avait  pris  part  aux 
journées  des  5  et  G  octobre;  que  ce  fut  lui  qui 
coupa  la  tête  aux  deux  gardes  du  corps  Deshuttes 
et  Varicourt,  qui,  au  prix  de  leur  vie,  donnèrent  à 
3a  reine  le  temps  de  s'échapper  de  son  apparte- 
ment. Mais  ces  récits  sont  contredits  par  l'auteur 
de  la  notice  sur  Jourdan ,  dans  la  Biographie 
Rabbe,  qui  affirme  l'avoir  vu ,  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  novembre  suivant,  à  Avignon, 
à  la  tète  d'un  petit  établissement  de  roulage  en 
pleine  activité,. et  qui  avait  sans  doute  plusieurs 
mois  d'existence.  Mais  c'était  à  Avignon  même 
que  Jourdan  devait  acquérir  toute  sa  sanglante 
célébrité.  11  se  fit  d'abord  inscrire  dans  la  garde 
nationale  d'Avignon,  et  fut  nommé  capitaine  de 
l'une  des  compagnies  dont  elle  était  formée.  La 
réunion  du  Comtat-Venaissin  à  la  France  avait 
jeté  dans  ces  contrées  de  vifs  ferments  d'agita- 
tion. Tandis  que  le  parti  catholique  voulait  con- 
server la  province  à  l'autorité  du  pape,  le  parti 
révolutionnaire  se  prononçait  avec  ardeur  pour 
la  réunion.  Les  passions  étaient  en  présence,  et, 
de  chaque  côté,  ne  devaient  pas  tarder  à  éclater 
par  les  plus  déplorables  violences.  Le  parti  pa- 
triote lui-même  se  divisa,  et,  dans  cette  scission , 
jourdan  se  rangea  naturellement  du  côté  le  plus 
exagéré,  c'est-à-dire  du  côté  des  Duprat,  des 
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Rovère,  des  Mainvielle,  chefs  des  terroristes.  Car- 
penlras  était  le  foyer  de  la  résistance  opposée. 
Deux  patriotes,  Anselme  et  la  Villasse,  ayant  été 
égorgés  par  la  populace  papiste,  à  Vaison,  le  corps 
électoral  d'Avignon,  qui  s'était  emparé  de  tous  les 
pouvoirs,  organisa,  sous  la  dénomination  d'armée 
du  Vaucluse,  un  corps  de  troupes  destiné  à  ven- 
ger ces  victimes  et  à  soumettre  la  ville  de  Car- 
pentras  et  les  communes  du  haut  Comtat  aux  lois 
de  l'autorité  française.  Cette  expédition,  composée 
des  hommes  les  plus  exaltés,  de  ces  aventuriers 
qu'attirent  toujours  les  désordres  et  les  luttes 
civiles,  et  grossie  par  deux  cents  déserteurs  du 
régiment  de  Soissonnais  et  des  dragons  de  Pen- 
thièvre,  se  mit  en  campagne  dans  le  mois  d'avril 
1791.  Son  général  était  un  individu  jusqu'alors 
fort  peu  connu,  le  chevalier  Patrix,  ayant  pour 
lieutenants  Jourdan,  Rovère  et  Mainvielle  aîné. 
Cette  troupe  livra  quelques  combats  heureux,  se 
livra  à  tous  les  excès  qu'on  pouvait  attendre  de  la 
haine  réciproque  des  deux  partis,  s'empara  du 
bourg  de  Sarrians,  le  mit  au  pillage  et  finit  par 
massacrer  son  général  en  chef,  Patrix,  en  l'accu- 
sant de  trahison,  parce  qu'il  aurait  favorisé  l'éva- 
sion de  quelques  prisonniers  spécialement  voués 
à  l'animadversion  populaire.  Jourdan,  investi  du 
commandement  suprême,  alla  mettre  le  siège 
devant  Carpentras.  Mais,  grâce  à  son  incapacité 
militaire,  il  fut  obligé  de  le  lever  au  bout  d'un 
mois,  avec  une  perte  de  cinq  cents  hommes. 
Il  dédommagea  son  armée,  qu'il  appelait  naïve- 
ment les  braves  brigarids  d'Avignon,  en  ravageant 
les  plaines  du  Comtat,  en  pillant  et  brûlant  les 
villages,  les  couvents  et  les  châteaux.  Cependant 
la  municipalité  d'Avignon  désavouait  ces  guerres 
et  ces  atrocités;  elle  rompit  avec  le  parti  violent, 
et  refusa  tout  nouvel  envoi  d'armes  et  de  muni- 
tions aux  dévastateurs  de  ces  riches  contrées. 
Toutes  ces  circonstances  devaient  appeler  l'atten- 
tion de  l'assemblée  constituante;  trois  commis- 
saires médiateurs,  Lescène,  Mulot  et  Verninac, 
furent  envoyés  dans  le  Vaucluse,  et  la  paix  du 
14  juin  1791 ,  signée  à  Orange,  sous  leur  média- 
tion, mit  un  terme  aux  exploits  militaires  de  Jour- 
dan, dont  l'armée  fut  licenciée.  Il  rentra  dans 
Avignon ,  à  la  tête  du  détachement  de  la  garde 
nationale  qui  l'avait  suivi  dans  ses  expéditions. 
Mais  des  troubles  nouveaux  et  sanglants  devaient 
bientôt  éclater  dans  cette  cité  agitée.  La  discorde 
la  plus  hostile  régnait  entre  les  modérés  et  les 
exaltés  du  parti  de  la  révolution,  et  la  municipa- 
lité était  l'un  des  théâtres  de  leurs  luttes  journa- 
lières. Un  incident  produisit  l'étincelle  qui  mit  le 
feu  à  tous  ces  éléments  d'explosion.  L'assemblée 
électorale  avait  promis  une  solde  de  quarante 
sous  par  jour  aux  combattants  qui  s'engageraient 
contre  Carpentras  au  service  de  sa  cause.  La  mu- 
nicipalité refusait  de  tenir  cet  engagement,  comme 
n'y  ayant  pas  participé  et  comme  des  plus  onéreux 
pour  la  ville.  C'était  mettre  ces  hommes  turbulents 
et  violents  à  la  merci  de  Jourdan  et  de  ses  afïidés. 
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Plusieurs  scènes  tumultueuses  déterminèrent  le 
renvoi  des  troupes  françaises.  Libre'dès  lors  dans 
ses  mouvements,  Jourdan  s'empara  du  palais,  le 
17  août,  braqua  ses  canons  sur  la  ville,  et ,  dans 
la  journée  du  21 ,  Duprat  et  Mainvielle  aîne'  for- 
çaient l'hôtel  de  ville,  en  prenaient  les  registres 
et  faisaient  arrêter  plusieurs  officiers  municipaux 
et  citoyens  notables.  Ces  excès,  toutefois,  ne  s'o- 
pe'raient  point  sans  résistance.  Une  partie  du 
peuple  d'Avignon,  fort  contraire  a  Jourdan  et  à 
ses  adhérents,  s'ameuta,  le  16  octobre,  y  tua  le 
secrétaire  de  la  municipalité,  nommé  Lescuyer, 
agent  de  la  faction  dominante.  Cet  attentat  fut  pour 
Jourdan  le  signal  d'un  affreux  carnage.  Il  se 
transporta,  avec  ses  brigands,  dans  les  prisons 
du  palais,  et  fit  assommer,  à  coups  de  barres  de 
fer,  outre  les  personnes  arrêtées  la  veille,  celles 
dont  l'arrestation  était  ancienne  de  plusieurs  mois. 
Leurs  cadavres,  au  nombre  de  soixante  et  un, 
furent  précipités  dans  le  fond  d'un  trou  appelé 
la  Glacière.  L'assemblée  législative  apprit  ces  hor- 
reurs avec  indignation,  et  décréta  que  les  auteurs 
en  seraient  poursuivis  extraordinairement.  Jour- 
dan s'enfuit,  mais  il  fut  arrêté,  en  traversant  à 
cheval  une  rivière,  par  un  jeune  homme  nommé 
Bigonet,  sur  lequel  il  tira  un  coup  de  pistolet  qui 
ne  partit  point.  Jourdan  fut  désarmé,  garrotté  et 
reconduit  à  Avignon ,  où  il  fut  emprisonné.  Le 
décret  d'amnistie  voté  par  l'assemblée ,  en  mars 
1792,  le  rendit  à  la  liberté.  Il  se  retira  à  Marseille, 
d'où  il  ne  tarda  pas  à  ramener  la  terreur  a  Avi- 
gnon. Son  règne  y  fut  encore  court,  et  il  s'était 
de  nouveau  réfugié  à  Marseille,  en  1793,  lorsque 
cette  ville  s'insurgea  contre  la  convention.  11  fut 
arrêté  par  les  insurgés,  et  il  aurait,  certainement 
porté  sa  tête  sur  l'échafaud,  s'il  n'eût  été  délivré 
par  le  général  Cartaux,  entrant  dans  la  place  à 
la  tête  des  forces  républicaines.  Rentré  encore 
une  fois  à  Avignon,  il  fut  nommé  commandant  de 
la  gendarmerie  des  deux  départements  du  Vaucluse 
et  des  Bouches-du-Rhône.  11  y  fut  l'actif  pour- 
voyeur des  exécutions  de  la  commission  d'Orange, 
et,  ne  sachant  pas  écrire,  il  signait  avec  une  griffe 
ses  ordres  d'arrestations.  Croyant  le  moment  fa- 
vorable pour  paraître  à  Paris,  il  se  présenta  au 
club  des  jacobins,  et  y  fut  reçu  comme  membre 
de  la  société.  Des  lors,  son  orgueil  et  ses  cruautés 
ne  connurent  plus  de  bornes;  «  il  ne  marchait 
«  plus,  dit  un  de  ses  biographes,  que  dans  une 
«  voiture  à  quatre  chevaux ,  escorté  par  ses  gên- 
«  darmes.  11  vivait  avec  une  femme  qu'il  avait  en- 
«  levée  à  son  mari.  Il  fit  mettre  en  prison  un 
«  maire  et  des  officiers  municipaux  qui  lui  avaient 
«  parlé  sans  ôter  leurs  chapeaux,  et  fit  faire  feu 
«  sur  des  citoyens  qui  ne  voulaient  pas  lui  céder 
«  leurs  chevaux.  »  On  rapporte  même  qu'un  accu- 
sateur public  ayant  voulu  informer  contre  lui  fut 
arrêté  par  ses  ordres,  ainsi  que  son  greffier.  Mais 
ces  excès  devaient  avoir  un  terme,  et  la  peine  en 
fut  terrible.  Sur  la  dénonciation  du  représentant 
Moreau,  du  Vaucluse,  le  comité  de  salut  public  le  \ 
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décréta  d'arrestation.  Il  fut  transféré  à  Paris,  et 
traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  11  y 
parut  la  poitrine  couverte  d'un  immense  portrait 
de  Marat,  ce  qui  n'empêcha  ni  sa  condamnation, 
ni  son  exécution,  le  27  mars  1791,  comme  cou- 
pable d'avoir  participé  à  une  conspiration  tendant 
à  détruire  la  république  par  l'immoralité.  Jour- 
dan fut,  en  effet,  un  des  hommes  les  plus  immo- 
raux de  son  temps,  ignorant,  crapuleux,  ivrogne; 
il  avait  toujours  une  provision  de  vin  à  côté  de 
son  lit.  Il  était  petit,  trapu,  et  son  visage  portait 
les  traces  de  ses  habitudes  bachiques.  Il  est  une 
des  plus  sinistres  et  des  plus  repoussantes  figures 
de  ces  pénibles  et  sanglantes  époques.  Z. 

JOUKDAN  (André-Joseph),  né  a  Aubagne,  en 
Provence,  se  prononça  avec  beaucoup  d'énergie 
contre  les  premiers  excès  de  la  révolution.  Con- 
traint bientôt  de  quitter  son  pays,  il  fut  d'abord 
inscrit  sur  la  liste  des  émigrés,  puis  emprisonné, 
pendant  la  terreur.  En  1795,  il  fut  député  parle 
département  des  Bouches-du-Rhône  au  conseil  des 
cinq  cents ,  où  il  s'opposa  aux  lois  contre  l'émi- 
gration et  parla  en  faveur  de  la  liberté  de  Ja 
presse,  de  la  liberté  des  cultes  et  des  prêtres  in- 
sermentés. Rapporteur  dans  l'affaire  des  naufra- 
gés de  Calais,  il  eut  le  bonheur  de  les  arracher  au 
supplice,  et  fit  décréter  par  le  conseil  qu'ils  se- 
raient déportés  dans  un  État  neutre.  Cette  con- 
duite lui  attira  l'animadversion  du  directoire,  qui 
l'enveloppa  dans  la  proscription  du  18  fructidor 
(sept.  1797).  Alors  Jourdan  se  réfugia  en  Espagne, 
et  n'obtint  la  permission  de  rentrer  en  France 
qu'après  le  18  brumaire.  D'abord  mis  en  surveil- 
lance à  Orléans,  il  fut  rétabli  dans  ses  droits  en 
1803.  Bientôt  le  collège  électoral  des  Bouches-du- 
Rhône  le  nomma  candidat  au  sénat  conservateur, 
et,  plus  tard,  Napoléon  lui  donna  la  préfecture 
du  département  des  Forêts,  dont  le  chef-lieu  était 
Luxembourg.  En  1214,  Louis  XVlll  l'appela  au 
conseil  d'État  en  service  ordinaire,  et  lui  confia 
ensuite  l'administration  générale  des  affaires  ec- 
clésiastiques, avec  les  attributions  de  l'ancien  mi- 
nistre des  cultes.  Jourdan  se  tint  à  l'écart  pen- 
dant les  cent  jours,  reprit  ses  fonctions  au  second 
retour  du  roi,  et  donna  sa  démission  en  1816;  il 
venait  de  présenter  au  monarque  un  Mémoire  où 
il  émettait  le  vœu  d'être  remplacé  par  un  évê- 
que,  et  il  rédigea  l'ordonnance  qui  investissait  le 
grand  aumônier  de  la  direction  des  affaires  con- 
cernant le  culte  catholique,  il  mourut,  le  6  juillet 
1851,  à  Marseille,  où  il  s'était  retiré  avec  le  titre 
de  conseiller  d'État  honoraire.  P — rt. 

JOURDAN  (Jean-Baptiste),  maréchal  de  France, 
est  un  des  généraux  élevés  à  l'ombre  du  drapeau 
tricolore,  qui  dut  aux  campagnes  de  la  république 
sa  réputation  militaire.  Il  a  laissé  celle  bien  mé- 
ritée d'homme  probe,  honnête  et  de  talent.  Sou- 
vent il  a  conduit  nos  armées  à  la  victoire,  et  si  on 
peut  dire  que  son  mérite  militaire  consistait  à 
prévenir  avec  prudence  une  défaite,  a  tirer  les 
!  troupes  d'un  pas  difficile  et  dangereux  plutôt 
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qu'à  prendre  l'initiative  d'une  vigoureuse  offen- 
sive, pour  remporter  un  brillant  succès,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  son  nom  se  rattache  à  de 
belles  pages  de  notre  histoire.  Fleurus,  Wati- 
gnies,  Juliers,  le  débloquement  de  Maubeuge, 
sont  des  opérations  de  guerre  qui  maintiendront 
le  nom  de  Jourdan  au  niveau  des  noms  les  plus 
illustres  des  ge'néraux  dont  nos  annales  françaises 
sont  si  riches.  Jourdan,  fils  de  Roch  Jourdan, 
maître  chirurgien  juré,  et  de  Jeanne-Fore'an  Fran- 
ciquet,  naquit  le  29  avril  1762,  dans  le  quartier 
de  la  Cite',  à  Limoges,  dans  une  maison  situe'e 
vers  le  milieu  de  la  rue  des  Petits-Carmes.  Le 
Limousin  montre  avec  orgueil  à  l'e'tranger  la 
vieille  maison  en  bois,  à  façade  noire,  étroite, 
perce'e  de  deux  longues  croisées,  dans  laquelle  le 
vainqueur  de  Fleurus  a  vu  le  jour.  La  famille  de 
son  père  était  originaire  de  la  Provence;  le  chi- 
rurgien Jourdan ,  homme  fort  habile  dans  son 
art,  vint  s'établir  à  Limoges,  où  il  ne  tarda  pas  à 
se  faire  une  sorte  de  réputation.  Un  des  oncles 
du  maréchal  était  curé  de  la  paroisse  de  Beaure- 
cueil ,  près  d'Aix ,  et  y  tenait  un  pensionnat  fort 
en  renom.  C'est  là  que  le  jeune  Jourdan  fit  ses 
études.  D'autres  frères  de  son  père  étaient  com- 
merçants en  soieries  à  Lyon.  A  la  mort  du  chi- 
rurgien de  Limoges,  qui  eut  lieu  lorsque  Jourdan 
finissait  à  peine  ses  classes,  un  oncle,  qui  se  po- 
sait assez  despotiquement  en  chef  de  la  famille , 
le  fit  venir  dans  son  magasin  de  Lyon,  le  desti- 
nant au  commerce.  On  était  en  1777.  Jourdan 
avait  trop  d'indépendance  dans  le  caractère  pour 
supporter  longtemps  une  domination  qui  lui  pe- 
sait. Un  beau  jour  de  l'année  1778,  renonçant 
au  commerce,  il  se  fit  soldat,  s'engagea,  mal- 
gré sa  famille,  dans  Auxerrois ,  et  se  rendit  à  l'île 
de  Ré,  où  se  trouvait  le  dépôt  de  son  régi- 
ment. Bientôt  Auxerrois  fut  appelé  à  faire  les 
campagnes  d'Amérique,  et  Jourdan  fit  partie  de 
l'armée  expéditionnaire  du  comte  d'Estaing.  Il 
resta  au  service  militaire  six  ans,  deux  mois  et 
vingt-quatre  jours,  puis  il  rentra  malade  en 
France,  obtint  un  congé  et  fut  réformé  pour 
cause  de  santé,  pour  faiblesse  de  constitution ,  le 
26  juin  1784.  Il  se  rendit  à  Lyon,  chez  son  ter- 
rible oncle  ;  mais  celui-ci  ne  voulut  pas  recevoir 
l'enfant  prodigue,,  coupable  de  désobéissance. 
Jourdan,  n'ayant  plus  l'appui  de  son  protecteur 
naturel,  revint  à  Limoges,  où  il  comptait  retrou- 
ver beaucoup  des  amis  de  sa  famille.  Avant  de 
revoir  sa  ville  natale,  il  voulut  faire  ses  adieux  à 
un  camarade ,  alors  en  garnison  en  Schelestadt. 
Lorsqu'il  se  présenta  au  quartier  de  cavalerie  de 
cette  ville,  un  des  dragons,  en  le  voyant  dans  son 
uniforme  râpé,  avec  sa  figure  maladive,  s'écria 
d'un  air  de  pitié  :  Voilà  un  pauvre  diable  de  fan- 
tassin qui  ne  chaussera  jamais  les  culottes  de  maré- 
chal de  France.  Jourdan  aimait  à  raconter  par  la 
suite  cette  histoire.  Le  dragon  de  Schelestadt  n'a- 
vait pas  été  prophète.  Jourdan  revint  à  Limoges, 
et  obtint  d'être  placé  dans  une  maison  de  com- 
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merce  appartenant  à  M.  Avanturier.  Il  avait  fallu 
pour  cela  la  protection  et  les  démarches  de  plu- 
sieurs personnes  bien  posées  dans  la  ville,  entre 
autres  des  docteurs  Perigord  et  Laboulinière,  an- 
ciens amis  de  son  père.  Au  bout  de  quelque 
temps ,  la  bonne  conduite  de  Jourdan  lui  attira 
les  bonnes  grâces  du  maître  de  la  maison,  et  il 
épousa  sa  belle-sœur.  Il  s'établit  alors  pour  son 
propre  compte,  et  ouvrit,  à  l'entrée  de  la  rue  des 
Taules,  dans  les  dépendances  de  l'abbaye  de  St- 
Martial,  un  magasin  de  mercerie.  Pendant  huit 
années  consécutives,  Jourdan  exerça  avec  intel- 
ligence et  probité  la  modeste  profession  de  négo- 
ciant, ou  plutôt  de  détaillant,  pour  laquelle  il 
avait  une  aptitude  toute  particulière.  En  1790, 
soit  qu'il  eût  puisé  dans  ses  campagnes  au  nou- 
veau monde  des  idées  de  liberté  que  rapportèrent 
d'Amérique  tant  de  grands  personnages  de  cette 
époque,  soit  que  ces  idées  fussent  naturelles  chez 
lui  et  n'eussent  fait  qu'être  développées  par  les 
événements  qui  se  précipitaient  sur  tous  les  points 
de  la  France,  à  la  formation  de  la  garde  nationale 
de  Limoges,  il  montra  beaucoup  d'ardeur.  On  se 
rattachait  alors  avec  grand  plaisir  à  tout  ce  qui 
avait  été  militaire.  L'ancien  soldat  d'Auxerrois  re- 
çut de  ses  concitoyens  l'épaulette  de  lieutenant 
dans  les  chasseurs  de  la  garde  nationale  de  sa 
ville  natale.  Il  passa  une  année  dans  cette  posi- 
tion, partageant  son  temps  entre  son  commerce 
et  ses  nouvelles  fonctions.  En  septembre  1792, 
lorsque  la  patrie  déclarée  en  danger  vit  surgir 
des  bataillons  de  volontaires  dans  tous  les  dépar- 
tements ,  le  2e  de  la  Haute-Vienne  se  donna  pour 
chef  le  mercier  de  la  rue  des  Taules.  L'honnête 
bourgeois,  plein  d'ardeur  et  se  rappelant  son 
premier  métier  de  soldat,  abandonna  une  seconde 
fois  son  petit  commerce,  et  même  sa  femme, 
pour  voler  à  la  défense  de  la  frontière.  Il  se  ren- 
dit avec  son  bataillon  à  l'armée  du  Nord ,  et  se 
trouva  bientôt  aux  affaires  de  Jemmapes,  de  Ner- 
winden,  de  Famars,  du  camp  de  César,  sousDu- 
mourier,  Dampierre  et  Custines.  On  ne  tarda  pas 
à  remarquer  sa  fermeté  comme  chef  de  corps,  son 
amour  de  la  discipline ,  chose  assez  rare  à  cette 
époque,  et  cependant  chose  bien  précieuse,  puis- 
que sans  la  discipline  il  n'y  a  pas  d'armées.  Ces 
qualités  plus  solides  encore  que  brillantes  fixèrent 
les  regards  sur  lui.  Le  27  mai  1795,  de  chef  de 
bataillon  il  fut  nommé  général  de  brigade ,  car 
alors  il  n'y  avait  pas  de  transitions  pour  ces  gra- 
des. Sa  désobéissance  à  sa  famille ,  son  désir  d'in- 
dépendance, en  lui  faisant  prendre  le  mousquet, 
avaient  été  les  causes  premières  du  rapide  et  sin- 
gulier avancement  de  Jourdan  jusqu'aux  épau- 
lettes  de  général  de  brigade;  mais  bientôt  son 
mérite  personnel  lui  fit  obtenir  celui  de  général 
de  division ,  en  juillet  1793.  C'est  en  cette  qualité 
qu'il  eut,  sous  Lille,  le  commandement  d'un  corps 
de  8,000  hommes,  chargé  d'observer  le  corps  an- 
glais et  hanovrien  du  duc  d'York.  Le  8  septem- 
bre, sous  les  murs  de  Dunkerque,  il  mena  l'avant- 
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garde  du  général  en  chef  Houchard.  Peu  de  temps 
après,  Houchard  ayant  livré  la  bataille  d'Honds- 
coote,  Jourdan,  à  la  tête  des  deux  divisions  du 
centre,  tomba  assez  grièvement  blessé  par  un 
boulet,  au  moment  où,  s'étant  emparé  des  bois 
qui  couvraient  la  position  des  Anglais,  il  débou- 
chait sur  leurs  batteries  et  assurait  la  victoire  à 
nos  troupes.  Par  une  de  ces  bizarreries  si  com- 
munes à  cette  triste  époque,  Houchard,  à  la  suite 
de  cette  bataille,  fut  destitué,  accusé,  condamné, 
et  porta  sa  tête  sur  l'échafaud,  tandis  que  son 
lieutenant  reçut,  sans  l'avoir  brigué,  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  destinée  à  faire  lever 
le  blocus  de  Maubeuge.  Le  prince  de  Cobourg,- 
maître  de  quatre  de  nos  principales  places,  sur 
cette  frontière,  bloquait  Maubeuge  depuis  près 
d'un  mois,  et  cernait,  avec  70,000  hommes,  deux 
•divisions  enfermées  dans  un  camp  retranché.  Le 
comité  de  salut  public  comprit  le  péril,  et  donna 
l'ordre  à  Carnot,  l'un  de  ses  membres,  de  se 
rendre  au  quartier  général  de  Jourdan,  à  Guise. 
Le  lf)  octobre,  Carnot,  homme  de  mérite  sans 
doute,  mais  auquel  la  pratique  de  la  guerre  n'é- 
tait pas  familière,  exigea  que  l'attaque  fût  enga- 
gée sur  le  front  de  toute  la  ligne.  L'armée  fran- 
çaise, malgré  l'opinion  du  général  en  chef,  assaillit 
donc  les  deux  ailes  de  l'ennemi,  faisant  en  même 
temps  sur  le  centre  de  fortes  démonstrations.  En 
vain  Jourdan  représenta  les  dangers  de  cette  opé- 
ration ,  Carnot  persévéra  dans  son  obstination  fa- 
tale, si  bien  que  nos  troupes  n'obtinrent  aucun 
succès  de  leurs  attaques  décousues.  Le  soir,  il  faut 
rendre  cette  justice  à  Carnot,  il  eut  la  franchise 
de  s'accuser,  et  Jourdan  devint  libre  d'agir  comme 
il  l'entendrait.  Aussitôt  le  général  en  chef,  dont 
l'esprit  d'observation  et  les  instincts  militaires 
s'étaient  vite  développés  au  jeu  des  grandes  com- 
binaisons stratégiques,  renforça  la   droite  de 
8,000  hommes  et  les  porta  sur  Wattignies,  clef  de 
la  position.  Cette  opération  préliminaire  exécu- 
tée ,  Jourdan ,  supérieur  sur  sa  droite,  à  la  gauche 
de  l'ennemi,  fit  attaquer  les  Autrichiens,  les  cul- 
buta, prit  à  revers  leur  position  et  refoula  leur 
infanterie.  La  cavalerie  du  prince  de  Cobourg 
s'ébranla  pour  soutenir  son  aile  gauche.  L'infan- 
terie française,  se  formant  aussitôt  sur  le  plateau 
de  Wattignies,  couvrit  le  terrain  de  mitraille,  fit 
échouer  toutes  les  charges  de  l'ennemi  ;  et  le  soir, 
le  prince  leva  le  blocus  pour  repasser  la  Sambre 
et  battre  en  retraite  sur  Mpns.  Le  succès  eût  été 
complet  sans  la  timidité  du  commandant  de  Mau- 
beuge et  des  généraux  divisionnaires  du  camp 
retranché,  qui  n'osèrent  pas  profiter  de  la  situa- 
tion critique  des  Autrichiens  et  venir  en  3ide  à 
l'armée  de  Jourdan.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  but 
principal  était  atteint,  et  le  comité  de  salut  pu- 
blic fut  d'autant  plus  satisfait  que  Carnot  écrivit  à 
la  convention ,  en  parlant  de  Jourdan  :  «  11  est 
«  impossible  de  se  conduire  avec  plus  d'intrépi- 
«  dité  et  de  sagesse...  Son  coup  d'essai  est  d'avoir 
«  battu  Cobourg  :  voilà  l'éloge  de  ses  talents;  ce- 
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«  lui  de  son  patriotisme  (car  alors  il  fallait  avant 
«  tout  parler  du  patriotisme)  est  dans  la  bouche 
«  de  tous  ses  compagnons  d'armes.  »  Ce  certificat 
de  patriotisme  n'était  pas  inutile  en  1795,  c'était 
le  meilleur  palladium  qu'on  pût  donner  à  un  gé- 
néral en  chef  pour  le  sauver  de  la  guillotine  :  la 
victoire  même  n'en  préservait  pas  toujours.  Le 
déblocus  de  Maubeuge ,  après  l'affaire  de  Watti- 
gnies, mit  en  relief  le  général  Jourdan ,  et  le  co- 
mité de  salut  public  le  manda  à  Paris  pour  l'aider 
de  ses  conseils  et  concerter  avec  lui  le  plan  des 
opérations  militaires  en  Belgique.  Robespierre, 
Saint -Just,  Barère,   Billaud- Varennes,  Collot 
d'Herbois  parlaient  de  reprendre  l'offensive;  tel 
n'était  pas  l'avis  de  Jourdan.  A  ses  yeux,  une 
campagne  d'hiver  dans  les  conditions  où  se  trou- 
vait l'armée,  avec  des  troupes  fatiguées,  des  con- 
scrits sans  instruction,  mal  armés,  mal  habillés, 
mal  nourris,  était  une  hérésie  militaire.  Il  con- 
seilla une  sage  et  prudente  défensive  jusqu'au 
printemps,  une  réorganisation  complète,  une 
réunion  de  tous  les  moyens  d'action  ,  et  alors  la 
reprise  de  l'offensive  si  on  le  voulait.  Cet  avis 
fort  sage  fut  adopté  de  fait,  bien  qu'il  parût 
timide,  de  sorte  que,  tout  en  faisant  son  profit 
des  conseils  de  l'homme,  les  membres  du  terrible 
comité  déclarèrent  Jourdan  entaché  d'incivisme, 
et  prononcèrent  sa  destitution  et  même  son  arres- 
tation. Toutefois,  Carnot,  qui  l'avait  vu  à  l'œuvre, 
et  Barère  lui  sauvèrent  la  vie,  car  l'arresta- 
tion d'un  général  en  chef  accusé  d'incivisme 
équivalait  à  une  condamnation  à  mort.  Jour- 
dan fut  mis  en  réforme ,  faveur  insigne  et  que 
n'avaient  pas  obtenue  Beauharnais,  Custine ,  Hou- 
chard et  bien  d'autres.  Jourdan,  vainqueur  et 
payé  d'ingratitude  par  un  gouvernement  soup- 
çonneux, difficile  à  servir  parce  que  tout  reposait 
sur  des  bases  sans  solidité,  Jourdan,  simple  et 
modeste ,  revint  de  nouveau  dans  sa  bonne  ville 
natale  de  Limoges.  11  en  était  parti  une  première 
fois  et  y  était  revenu  soldat  réformé  ;  il  en  était 
parti  une  seconde  fois  honoré  du  suffrage  de  ses 
concitoyens;  il  y  revenait  général,  grâce  à  ses 
talents  et  à  ses  services ,  mais  général  destitué 
pour  avoir  donné  trop  franchement  de  salutaires 
conseils.  Cincinnalus,  laboureur,  avait  après  ses 
victoires  repris  le  soc  de  la  charrue;  Jourdan, 
marchand,  reprit  son  petit  commerce  de  merce- 
rie. La  seule  vengeance  qu'il  voulut  tirer  du  gou- 
vernement ingrat  qu'il  avait  sauvé,  ce  fut  la  spiri- 
tuelle épigramme  suivante  :  au   fond   de  sa 
boutique  de  mercier,  il  mit  en  grande  évidence 
son  uniforme  de  général  en  chef  et  l'épée  avec 
laquelle  il  avait  vaincu  le  prince  de  Cobourg  et  le 
feld-maréchal  de  Clerfayt.  Sa  disgrâce  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Des  hommes  du  talent  de 
Jourdan  étaient  trop  rares  pour  qu'on  se  privât 
de  leurs  services ,  quand  l'échafaud  n'avait  pas 
tranché  leur  précieuse  existence.  Au  commence- 
ment de  1794,  Jourdan  remplaça,  à  la  tête  de 
l'armée  de  la  Moselle,  le  jeune  et  brillant  Hoche, 
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tombé  dans  la  disgrâce  des  farouches  proconsuls 
Saint-Just  et  Robespierre.  Le  15  avril,  peu  de 
jours  après  son  arrive'e  dans  les  Ardennes,  le 
nouveau  général  battit  à  Arlon  le  général  autri- 
chien Beaulieu.  11  prit  ensuite  position  de  manière 
à  menacer  d'un  côte'  l'électorat  de  Trêves  et  le 
Luxembourg,  de  l'autre  Lie'ge  et  le  Brabant, 
pouvant  seconder  au  besoin  l'armée  du  Rhin  ou 
celle  du  Nord.  Le  21  mai,  il  laissa  un  de  ses 
généraux  ,  Moreau  ,  à  la  tête  de  trois  divisions, 
entre  Longwy  et  Kaiserlautern ,  puis,  avec  une 
cinquantaine  de  mille  hommes,  il  s'approcha  de 
la  Sambre  et  rallia  la  droite  de  l'armée  du  Nord, 
repoussée  de  Charleroi ,  grâce  à  la  ridicule  pré- 
somption, aux  fautes  et  à  l'ignorance  des  stupides 
représentants  du  peuple  Saint-Just  et  Lebas 
,,Alors  les  deux  armées  réunies  n'en  formèrent 
plus  qu'une ,  qui  reçut  le  nom  d'armée  de  Sambre- 
et-Meuse.  Elle  était  forte  de  quatre-vingt  mille 
combattants.  C'est  de  ce  moment  que  date  en 
partie  la  gloire  de  nos  armées  sous  la  république, 
et  Jourdan  restera  comme  le  type  des  généraux 
vertueux  ,  réellement  patriotes  et  probes  dans 
toute  l'acception  du  mot.  Se  croyant  assez  fort 
pour  repasser  la  Sambre,  il  chassa  les  Autrichiens 
de  toutes  leurs  positions  sur  la  rive  gauche  de 
cette  rivière ,  et  il  ordonna  de  reprendre  les  tra- 
vaux du  siège  de  Charleroi.  Les  places  fortes 
jouaient  encore  un  grand  rôle  dans  les  opérations 
militaires  :  on  assiégeait  plus  volontiers  qu'on  ne 
manœuvrait.  La  vieille  méthode  de  guerre  du 
siècle  de  Louis  XIV  n'était  pas  encore  oubliée. 
Deux  années  plus  tard,  un  jeune  général,  bientôt 
devenu  le  maître  du  monde  et  le  plus  complet 
des  hommes  de  guerre  anciens  et  modernes , 
devait  l'aire  abandonner  cette  routine.  Jourdan  fit 
prendre  position  à  ses  troupes  autour  de  la  ville, 
ayant  un  corps  d'observation  nombreux,  les  ailes 
à  la  Sambre,  le  centre  dans  la  plaine  de  Ransart, 
formant  un  demi-cercle.  Les  travaux  furent  diri- 
gés par  le  célèbre  ingénieur  Marescot.  C'était  le 
temps  où  se  suivaient  à  Bruxelles  des  négociations 
entre  le  cabinet  de  Vienne  et  le  fameux  comité 
dont  Saint-Just  faisait  partie  [voy.  Dohm).  Tout 
indique  que  ce  confident  de  Robespierre  était  le 
seul  de  ses  collègues  à  l'armée  qui  fût  dans  le 
secret  de  ces  négociations  ,  et  que  le  général  en 
chef  lui-même  n'en  était  pas  instruit.  Cependant 
on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  en  conséquence 
des  décisions  de  cette  espèce  de  congrès  (i)  que 
l'évacuation  de  la  Belgique  ait  été  arrêtée  et  con- 
venue, dans  un  conseil  de  guerre  tenu  à  Tournai, 
le  24  mai,  par  les  généraux  de  la  coalition,  et  dans 
lequel  le  prince  d'Orange  fit  d'inutiles  efforts 
pour  que  l'on  retardât  au  moins  de  quelques 
mois  une  retraite  qui  devait  amener  la  ruine  de 

(I)  L'Autriche  avait  chargé  de  ces  négociations  son  ancien 
ambassadeur  à  Paris ,  Mercy  d'Argenteau  et  le  comte  Traut- 
mansdorff.  11  est  probable  que  ce  fut  le  principal  motif  du 
voyage  que  le  jeune  empereur  François  II  fit  alors  dans  les 
Pays-Bas. 


JOU 

la  Hollande.  Ainsi  les  alliés  avaient  décidé  qu'ils 
abandonneraient  les  Pays-Bas  ,  lorsque  Jourdan 
parut  sur  la  Sambre,  à  la  tête  de  quatre-vingt-dix 
mille  Français,  et  Saint-Just,  qui  dirigeait  on  sur- 
veillait ses  mouvements ,  de  la  part  du  comité  de 
salut  public,  ne  pouvait  pas  l'ignorer;  mais  ce 
député  savait  aussi  qu'il  n'y  avait  rien  d'arrêté 
pour  une  suspension  d'hostilités,  et  que  les  deux 
partis  prétendaient  bien  encore  profiter  de  leurs 
avantages.  La  Hollande  seule  était  vouée  à  une 
ruine  certaine  et  sans  compensation.  Quant  aux 
Autrichiens  et  aux  Anglais,  ils  n'ignoraient  pas 
dès  lors  que  d'amples  dédommagements  leur 
étaient  assurés.  Mais,  pour  le  prince  de  Cobourg, 
la  marche  qu'en  ce  moment  il  s'agissait  d'opérer 
en  présence  des  nombreuses  armées  de  la  répu- 
blique était  une  affaire  délicate,  et  elle  pouvait  le 
devenir  encore  davantage  si  Jourdan  faisait  de 
nouveaux  progrès.  Ce  fut  afin  de  l'en  empêcher 
et  d'éloigner  les  Français  de  Bruxelles  et  de  Tir- 
lemont,  seul  point  de  retraite  qui  lui  restât ,  que 
le  généralissime  de  la  coalition  se  décida  enfin  à 
tenter  de  nouveaux  efforts  pour  secourir  Charle- 
roi, et  que  son  lieutenant  Beaulieu,  après  avoir 
réuni  quelques  forces  à  Nivelles,  se  mit  en  marche, 
le  16  juin,  pour  attaquer  l'armée  française.  Mais 
ce  jour-là  même,  Jourdan,  qui  venait  de  passer 
la  Sambre  avec  toutes  ses  divisions,  tomba  ino- 
pinément sut*  les  colonnes  autrichiennes,  qu'un 
épais  brouillard  lui  avait  cachées.  On  combattit 
avec  beaucoup  d'acharnement  et  des  chances 
variées  de  part  et  d'autre  pendant  la  pius  grande 
partie  de  la  journée;  et  ce  ne  fut  que  vers  les 
cinq  heures  du  soir  que,  le  centre  des  Français 
ayant  éprouvé  quelque  désordre ,  toute  l'année 
fut  obligée  de  repasser  la  Sambre,  en  abandon- 
nant encore  une  fois  le  siège  de  Charleroi,  si 
imprudemment  commencé.  Maison  ne  se  rebutait 
point  alors  pour  un  premier  échec  ,  et  Saint-Just 
n'était  pas  homme  à  vouloir  que  l'on  en  restât  là. 
Il  se  mit  en  fureur  contre  les  généraux  et  les 
soldats,  et  fut  près  d'en  envoyer  une  Journée, 
comme  cela  se  disait  alors  ,  avec  le  général  en 
chef  lui  même ,  au  tribunal  révolutionnaire  de 
Paris  ;  ce  qui  était  un  arrêt  de  mort  inévitable. 
Il  ne  changea  de  résolution  que  lorsqu'il  reçut 
des  avis  inquiétants  sur  le  sort  de  son  parti  aux 
approches  du  9  thermidor.  Mais  déjà  beaucoup 
de  victimes  avaient  été  sacrifiées  à  la  colère  du 
proconsul  par  le  tribunal  de  l'armée.  Cet  horrible 
système  était  d'autant  plus  odieux  qu'il  pesait 
sur  de  jeunes  :  oldats  arrachés  la  veille  à  leurs 
familles,  et  qui,  après  avoir  été  comme  autorisés 
à  l'indiscipline  et  aux  plus  affreux  désordres  par 
tous  les  exemples  de  la  révolution  ,  et  surtout 
dans  l'invasion  du  Palatinat  et  d'autres  contrées, 
étaient  ensuite  immolés  pour  les  moindres  fautes, 
sans  transiLion  et  sans  pitié.  Ceux-là  connaissent 
bien  peu  cette  époque  de  sang  et  de  terreur  qui 
pensent  que  les  armées  en  furent  totalement 
exemptes,  et  que  l'on  put  s'y  réfugier  pour  se 
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soustraire  à  l'oppression  universelle  (1)  !  Mais  ce 
n'est  pas  le  général  en  chef  de  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse qu'il  faut  accuser  de  ces  excès.  Lui- 
même  n'échappa,  dans  plusieurs  occasions,  que 
par  une  sorte  de  miracle  à  la  férocité  des  pro- 
consuls ,  et ,  parfois,  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
leur  arracher  quelques  victimes.  11  ne  faut  pas 
croire  non  plus  que  ce  fut  à  de  tels  moyens  que 
la  France  dut  les  succès  que  ses  armées  obtinrent 
alors  sur  différents  points.  Partout  où  les  soldats 
français  ont  été  bien  conduits ,  partout  où  les 
moyens  de  vaincre  ne  leur  ont  pas  manqué,  ils 
ont  fait  leur  devoir  beaucoup  pius  par  des  senti- 
ments d'honneur  et  de  patriotisme,  que  par  des 
pensées  de  crainte  et  d'une  avilissante  terreur. 
S'ils  éprouvèrent  des  revers  ,  il  ne  faut  les  attri- 
buer qu'à  l'ignorance,  à  l'impéritie  des  chefs,  et 
surtout  à  celle  des  stupides  représentants,  qui  se 
mêlèrent  trop  souvent  de  les  conduire.  Dans  cette 
circonstance,  par  exemple  ,  c'était  Saint-Just  qui 
avait  voulu  que  l'on  recommençât ,  en  présence 
d'un  ennemi  victorieux,  le  siège  de  Charleroi, 
qu'il  fallut  lever  encore  une  fois  le  16  juin,  avec 
de  grandes  pertes.  Mais,  pour  les  gouvernants  de 
cette  époque,  tout  cela  était  peu  de  chose;  le 
lendemain ,  on  recommençait  avec  de  nouveaux 
sacrifices.  On  a  vu  que,  depuis  quinze  jours,  les 
alliés  avaient  formellement  décidé  l'évacuation 
des  Pays-Bas  ;  ainsi  il  ne  pouvait  y  avoir  désor- 
mais, de  leur  part ,  pour  s'y  maintenir,  aucune 
entreprise  sérieuse.  Il  ne  s'agissait  plus  pour  eux 
que  d'assurer  et  d'exécuter,  sans  perte  ,  une  re- 
traite devenue  indispensable.  Il  est  donc  évident 
que  ce  fut  dans  ce  seul  but  que  le  prince  de  Co- 
bourg,  leur  généralissime,  dirigea  vers  Charleroi, 
le 26  juin,  la  plus  grande  partie  de  ses  forces.  On 
a  dit  qu'il  ignora  jusqu'à  la  (in  de  la  journée  la 
reddition  de  cette  place;  mais  cela  est  peu  pro- 
bable dans  un  pays  découvert,  où  les  deux  armées 
étaient  en  présence  dès  la  veille,  sur  une  ligne 
très-étendue,  lorsque  déjà  les  avant-postes  en 
étaient  venus  aux  mains  sur  différents  points,  et 
qu'il  y  avait  eu  des  prisonniers  de  part  et  d'autre. 
D'ailleurs  toutes  les  dispositions  et  tous  les  mou- 
vements de  l'armée  autrichienne  furent  évidem- 
ment combinés  dès  le  matin,  sur  la  certitude  que 
Charleroi  était  au  pouvoir  des  Français.  S'il  se 
fût  agi  de  le  délivrer  encore  une  fois,  comme 
Beaulieu  l'avait  fait  quelques  jours  auparavant,  le 
principal  effort  devait  être  dirigé  vers  le  centre  sur 
la  route  de  Gosselies,  et  non  pas  sur  les  ailes,  à 
une  grande  distance.  Et  ce  qui  prouve  encore 
mieux  que  ce  mouvement  sur  les  deux  ailes,  or- 
donné par  le  prince  de  Cobourg,  ne  devait  être 
qu'une  simple  démonstration  ,  c'est  que  la  plus 
grande  partie  de  ses  équipages  et  des  réserves 
d'artillerie  se  mit  en  marche,  le  même  jour,  dans 
la  direction  de  Liège,  et  qu'il  prescrivit  à  tous  les 

(1)  Il  vient  de  paraître  tout  récemment  un  ouvrage  bien 
curieux  à  cet  égard  (ouvrage  de  M.  Poisson,  ancien  officier),  et 
intitulé  La  garde  nalionaLe  et  l'armée. 


corps  de  son  armée,  qui  s'avancèrent  vers  la  Sam- 
bre,  de  ne  point  engager  d'action  sérieuse.  Vers 
le  milieu  de  la  journée  ,  lorsqu'il  apprit  que  plu- 
sieurs s'avançaient  plus  qu'ils  n'auraient  dû  le 
faire,  il  leur  envoya  l'ordre  de  se  retirer;  mais 
cet  ordre  ne  put  être  exécuté*  que  sur  le  soir  par 
les  corps  de  Beaulieu  et  du  prince  d'Orange,  qui 
avaient  fait  le  plus  de  progrès.  Le  centre  de 
l'armée  française ,  qui  aurait  pu  profiter  de  ce 
mouvement  imprudent  des  deux  ailes  autri- 
chiennes, en  manœuvrant  sur  son  front,  resta  au 
contraire,  pour  la  plus  grande  partie,  dans  une 
complète  immobilité.  Et  cependant  la  position 
des  Français  ,  quoique  défectueuse  sous  quelque 
rapport  ,  leur  donnait  de  grands  avantages 
pour  la  facilité  et  la  célérité  des  mouvements. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  journée  du  26  juin,  connue 
sous  le  nom  de  Bataille  de  Fleurus,  eut  de  très- 
importants  résultats.  Indécise  sur  le  terrain  même 
de  l'action,  elle  devint  décisive  le  jour  suivant, 
grâce  à  la  hardiesse  que  mit  Jourdan  à  profiter  du 
mouvement  rétrograde  du  prince  de  Cobourg. 
Après  Fleurus,  le  général  en  chef  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse  opéra  un  mouvement  de  con- 
centration et  réunit  ses  troupes  à  celles  de  l'ar- 
mée du  Nord,  en  sorte  que  la  grande  supériorité 
de  nos  forces  sur  celte  frontière  et  leur  jonction, 
le  10  juillet,  à  Bruxelles,  forcèrent  l'ennemi  à  se  re- 
plier, découvrant  Landrecies,  le  Quesnoy,  Valen- 
ciennes  et  Condé.  Ces  places,  assiégées  parMares- 
cot,  capitulèrent  les  16  juillet,  16,  26  et  27  août 
1794.  Poursuivant  le  cours  de  ses  succès,  Jourdan 
s'empara  de  la  ville  et  de  la  citadelle  de  Namùr, 
le  16  juillet.  Après  avoir  battu  les  Autrichiens  à  la 
Montagne-de-Fer,  en  avant  de  Couvain,  le  27  du 
même  mois,  il  occupa  Tongres  et  menaça  les  com- 
munications des  impériaux  qui  mirent  la  Meuse 
entre  eux  et  l'armée  française.  Les  Autrichiens, 
passés  sous  le  commandement  de  Clairfayt,  s'éta- 
blirent, en  prenant  pour  ligne  de  défense  l'Ourche 
et  l'Aiwaile,  occupant  le  camp  retranché  dit  de  la 
Chartreuse  et  les  hauteurs  de  Sprimont.  Le  18  sep- 
tembre, Jourdan,  renforcé  par  Schérer,  franchit 
les  deux  rivières  avec  quatre  de  ses  divisions  et 
enleva  la  position  de  Sprimont  Clairfayt  se  replia 
derrière  la  Roër,  sur  Aix-la-Chapelle  et  Juliers. 
Le  2  octobre,  le  général  en  chef  de  Sambre-et- 
Meuse,  se  trouvant  à  la  tète  de  cent  mille  com- 
battants, attaqua  vigoureusement  l'ennemi,  et  le 
battit  complètement  à  Aldenhoven  (1).  Après  cette 
glorieuse  affaire,  un  des  plus  beaux  fleurons  de 
sa  couronne  militaire,  Jourdan  s'empara  succes- 
sivement de  Juliers,  de  Cologne,  de  Bonn,  de 
Coblenlz,  et  enfin  le  4  novembre  de  Maastricht. 
Il  vint  ensuite  s'établir  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, 
depuis  Bingen  jusqu'à  Dusseldorff.  Jourdan  avait 
sous  ses  ordres  quatre-vingt  mille  hommes,  Clair- 

(II  Cette  bataille,  si  r^narquable  par  les  belles  dispositions 
que  prit  Jourdan,  est  connue  aussi  sous  le  nom  de  bataille  de 
Juliers;  par  une  singulière  anomalie,  c'est  une  de  celles  dont  il 
a  été  le  moins  parlé. 
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fayt,  sur  l'autre  rive  du  fleuve,  quatre-vingt-seize 
mille  impe'riaux.  Voici  ce  qui  s'e'tait  passe'  depuis 
la  fin  de  l'anne'e  1794  jusqu'à  la  tin  de  1795. 
Dans  les  premiers  mois  de  1795,  Jourdan  fit  un 
mouvement  vers  le.bas  Rhin,  pour  appuyer  les 
opérations  de  Pichegru,  et  ses  divisions  de  gauche 
allèrent  jusqu'au  delà  du  Wahal  à  Arnheirn  et 
Doesbourg.  Elles  revinrent,  au  mois  de  mars, 
dans  leurs  premières  positions  qu'elles  occupèrent 
encore  pendant  six  mois ,  livrées  à  toutes  sortes 
de  besoins,  manquant  de  vivres,  de  vêtements,  et 
ne  recevant  pour  toute  solde  que  des  assignats 
tombés  dans  le  discre'dit  le  plus  complet.  On  con- 
çoit qu'il  résulta  de  cette  pe'nurie  beaucoup  de 
de'sordre  et  d'indiscipline.  De  nombreuses  déser- 
tions en  furent  la  conséquence,  et  cette  armée  de 
Sambre-et-Meuse,  qui,  à  la  bataille  de  Juliers, 
avait  compté  plus  de  cent  mille  hommes,  se  trou- 
vait réduite  à  moins  de  soixante  mille,  lorsque, 
dans  le  mois  de  septembre  1795,  elle  reçut  l'ordre 
de  passer  le  Rhin.  Comme  on  manquait  d'équi- 
page de  pont,  la  plus  grande  difficulté  de  cette 
opération  fut  de  trouver  des  bateaux.  On  en  fit 
venir  de  la  Hollande  et  de  l'intérieur  par  la  Mo- 
selle; et  ce  fut  par  ce  moyen  que  le  passage  s'ef- 
fectua près  de  Neuwied  et  de  Dusseldorf,  en  pré- 
sence de  quelques  corps  autrichiens,  qui  firent 
peu  de  résistance  et  furent  aussitôt  rejetés  der- 
rière le  Mein.  Jourdan  s'établit  sur  cette  rivière, 
ayant  sa  droite  vers  Mayence,  dont  il  devait  for- 
mer le  siège  de  concert  avec  l'armée  de  la  Moselle, 
et  sa  gauche  à  Francfort,  où  il  la  crut  suffisam- 
ment garantie  par  le  cordon  de  neutralité  qu'y 
avait  établi  la  Prusse.  Mais  déjà  Jourdan  avait  lui- 
même  violé  cette  neutralité,  etClairfayt,  qui  com- 
mandait l'armée  autrichienne,  ne  devait  pas  se 
montrer  plus  scrupuleux.  Dès  que  ce  général  eut 
triomphé  de  Pichegru  vers  Manheim ,  il  marcha 
contre  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  avec  toutes  ses 
forces,  et  ne  voulant  pas  l'attaquer  de  front ,  en 
passant  le  Mein  devant  elle ,  il  tourna  son  aiîe 
gauche  sous  les  murs  de  Francfort.  Déjà  ses  troupes 
légères  étaient  sur  la  Lahn,  quand  Jourdan  restait 
encore  fort  paisiblement  sur  le  Mein.  On  se  récria 
beaucoup  sur  cette  violation  de  la  neutralité  prus- 
sienne; on  cria  même  à  la  trahison,  à  la  perfidie; 
mais  il  n'en  fallut  pas  moins  faire  une  prompte 
retraite  ;  et  quelque  diligence  que  l'on  y  mît , 
quelques  précautions  que  l'on  pût  prendre,  on 
fit  de  grandes  pertes  en  équipages;  mais  non  pas 
en  artillerie,  comme  l'a  prétendu,  dans  ses  Mé- 
moires ,  le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr ,  qui  a 
beaucoup  exagéré,  dans  cette  occasion,  les  torts 
du  général  en  chef  de  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  (1).  Un  malheur  beaucoup  plus  grand,  mais 

(1)  Le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,  qui,  dans  ses  Mémoires, 
a  censuré  avec  beaucoup  d'amertume  les  opérations  de  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse  dans  cette  campagne  d'outre-Rhin ,  critique 
surtout  très  sévèrement  la  conduite  du  général  en  chef,  à  l'occa- 
sion de  sa  retraite,  et,  comme  l'avait  fait  avant  lui  l'archiduc 
Charles,  il  lui  reproche  d'avoir  abandonné  ses  équipages  et  son 
artillerie  ;  à  quoi  Jourdan  a  répondu  par  une  brochure  dan» 
laquelle  il  prouve  que  l'on  a  exagéré  ses  pertes. 


dont  on  n'aurait  pu  accuser  personne ,  fut  près 
d'arriver  à  l'aile  droite ,  qui  dut  se  retirer  par  le 
pont  de  Neuwied.  Quand  les  têtes  de  colonne  se 
présentèrent  devant  ce  pont,  elles  le  trouvèrent 
rompu  par  des  bateaux  enflammés  que  la  division 
de  Marceau  venait  de  lancer  imprudemment  sur 
Je  fleuve,  en  levant  le  blocus  d'Ehrenbreitstein. 
Il  fallut  toute  la  présence  d'esprit  et  le  sang-froid 
de  Kléber,  qui  conduisait  ces  troupes,  pour  les 
soustraire  à  un  aussi  grand  péril  sans  le  leur 
faire  connaître  et  surtout  a*ant  que  l'ennemi  pût 
s'en  apercevoir.  Cette  retraite  de  Jourdan,  amère- 
ment critiquée,  était  jugée  d'une  façon  toute  dif- 
férente par  un  témoin  oculaire,  un  des  acteurs 
principaux  et  des  plus  compétents.  Kléber,  qui 
écrivant  à  un  de  ses  amis,  le  général  Damas;  en 
novembre  1795,  qualifiait,  avec  raison  ,  la  retraite 
de  manœuvre  dictée  par  les  circonstances  et  l'impè~ 
rieuse  nécessité  de  quitter  un  pays  dont  les  ressources 
étaient  entièrement  épuisées,  et  il  terminait  cette 
lettre ,  que  nous  trouvons  tout  entière  dans  la 
Notice  historique  sur  Jourdan ,  par  M.  le  baron 
Gay  de  Vernon  ,  par  la  phrase  suivante  :  Si  nous 
avions  seulement  pour  douze  jours  de  subsistances 
assurées  pour  les  hommes  et  les  chevaux ,  nous  traî- 
nerions encore  loin  M.  le  comte  de  Clairfayt. 
Clairfayt  ne  tarda  pas  à  attaquer  les  lignes  de 
Mayence.  Le  29  octobre,  il  parvint  à  les  forcer  et 
à  rejeter,  le  jour  suivant,  derrière  la  Pfrim,  les 
troupes  françaises  qui  avaient  défendu  ces  lignes. 
Jourdan,  alors  à  Coblentz,  ayant  repris  ses  anciens 
cantonnements,  le  20  octobre,  accourut  sur  la 
Nahe.  Tandis  qu'il  se  préparait  à  franchir  cette 
rivière ,  il  apprit  la  reddition  de  Manheim  et  la 
retraite  de  l'armée  du  Rhin  et  Moselle  de  Piche- 
gru sur  la  Queich.  Il  avait  la  défense  la  plus  for- 
melle de  livrer  bataille  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, 
il  se  replia  donc  derrière  la  Moselle  et,  le  21,  il 
accepta  un  armistice  qui  lui  fut  proposé  par 
Clairfayt  lui-même.  Des  deux  côtés,  les  troupes 
étaient  épuisées  par  les  privations  de  tout  genre. 
Malgré  ses  succès,  le  général  autrichien  fut  rap- 
pelé, à  cause  de  cet  armistice,  et  l'archiduc  Charles 
reçut  le  commandement  des  armées  impériales. 
Au  commencement  de  juin  1796,  Jourdan,  à  la 
tête  d'une  quarantaine  de  mille  hommes,  tant 
la  force  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  était  ré- 
duite ,  eut  pour  mission  d'attirer  sur  lui  le  prince 
Charles,  afin  de  permettre  à  Moreau  de  franchir 
le  Rhin  et  de  déboucher  en  Souabe.  Il  jeta  sa 
gauche ,  commandée  par  Kléber,  sur  le  pont  de 
Dusseldorf.  Kléber  battit,  à  Altenkirchen,  le  corps 
du  prince  de  Wurtemberg.  L'archiduc  Charles 
abandonna  ses  positions  de  la  Nahe  pour  se  replier 
par  Mayence  sur  la  Lahn,  afin  de  défendre  le  pas- 
sage qu'il  crut  menacé.  Ce  mouvement  ayant  dé- 
gagé le  centre  des  Français,  le  centre  en  profita 
pour  franchir  le  Rhin  à  Neuwied  et  se  réunir  au 
corps  de  Kléber.  L'archiduc  se  hâta  de  diriger 
toutes  ses  forces  sur  la  division  Lefèvre,  gauche  de 
Jourdan,  et  Moreau  ayant  pu  se  jeter  en  Souabe, 
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Jourdan  ,  qui  ne  pouvait  accepter  une  bataille 
avec  le  Rhin  à  dos,  regagna  son  camp  retranche' 
de  Dusseldorf,  pensant,  avec  raison,  que  sa  mission 
e'tait  accomplie.  Le  gëne'ralissime  autrichien  se 
rejeta  alors  sur  Moreau,  se  bornant  à  laisser  un 
corps  de  trente  mille  hommes,  sousWartensleben, 
devant  Jourdan.  Ce  dernier  ne  tarda  pas  à  rece- 
voir, de  Paris,  l'ordre  de  battre  Wartensleben. 
II  franchit  de  nouveau  le  Rhin,  entra  à  Francfort 
et  marcha  vers  le  haut  Rhin.  Le  24  juillet  il  s'em- 
para de  Wurtzbourg,  puis  il  vint  présenter  la  ba- 
taille à  son  ennemi  à  Zell;  mais  le  ge'nëral  autri- 
chien lui  e'chappa  pendant  la  nuit  et  se  replia  sur 
Bamberg.  U  serait  trop  long  d'entrer  dans  tous 
les  détails  des  mouvements  stratégiques  et  des 
manœuvres  de  Jourdan  et  de  son  habile  adversaire, 
l'archiduc  Charles;  nous  dirons  seulement  que, 
fort  infe'rieur  en  forces  à  son  ennemi,  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse  fut  contrainte  de  battre  en  re- 
traite à  la  fin  d'août  1796.  Elle  le  fit  avec  une 
grande  et  méthodique  lenteur,  dans  l'espérance 
que  Moreau,  prêt  à  effectuer  le  passage  du  Lech, 
réussirait  à  ramener  l'archiduc  sur  la  rive  droite 
du  Danube.  Cette  retraite,  en  face  d'un  général 
tel  que  le  prince  Charles,  à  travers  des  monta- 
gnes et  des  chemins  hérissés  de  difficultés,  fut 
une  des  belles  opérations  militaires  accomplies 
par  Jourdan.  Le  5  septembre,  il  se  trouva  forcé 
de  livrer  bataille,  la  perdit,  et,  ayant  rallié  les 
troupes  de  Marceau,  qui  venait  d'être  tué  à  Alten- 
kirchen,  il  envoya  sa  démission,  mécontent  d'avoir 
été  sacrifié  lui  et  son  armée  par  un  gouvernement 
qui  ne  lui  donnait  pas  les  moyens  de  soutenir  sa 
belle  réputation  militaire.  En  1818,  Jourdan  pu- 
blia une  relation  de  cette  mémorable  campagne; 
on  y  retrouve,  comme  dans  tout  ce  qui  est  sorti 
de  sa  plume,  une  grande  simplicité  de  style  et 
un  grand  amour  de  la  vérité,  ainsi  que  des  ap- 
préciations d'une  grande  justesse.  Ici  linit  la  pre- 
mière période  de  la  vie  militaire  de  Jourdan;  ici 
commence  la  vie  politique  de  cet  homme  de  bien, 
dont  les  opinions,  peut-être  un  peu  radicales,  ont 
pu  être  blâmées  par  certains  esprits  décidés  à  ju- 
ger tout  au  point  de  vue  de  leurs  affections  par- 
ticulières, mais  qui,  dans  toute  sa  conduite,  soit 
militaire,  soit  politique,  soit  même  privée,  agit 
toujours  avec  une  bonne  foi  impossible  à  sus- 
pecter. De  retour  dans  sa  patrie,  à  Limoges,  à 
la  fin  de  1796,  il  reprit  tranquillement  sa  vie  pai- 
sible d'autrefois.  Il  en  fut  tiré  par  les  suffrages 
honorablesde  ses  concitoyens,  qui  le  nommèrent, 
en  mars  1797,  membre  du  conseil  des  cinq  cents. 
Le  conseil  lui-même  l'élut  deux  fois  son  prési- 
dent, une  lois  secrétaire.  Il  se  rangea  au  côté 
gauche  de  cette  assemblée,  prit  rarement  la  pa- 
role, et  sortit  peu  d'une  grande  réserve  dans  tous 
ses  actes.  Il  se  montra  sagement  sévère  à  l'égard  de 
quelques  fournisseurs  ou  administrateurs  des  ar- 
mées, accusés  de  dilapidations  ou  de  concussions. 
Mais  le  grand  acte  auquel  il  attacha  son  nom  fut 
ci'iui  qui  changea  complètement  la  base  de  notre 
XXI. 
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système  de  recrutement.  Avant  la  révolution,  les 
armées  françaises  s'étaienlalimentées  par  des  enrô- 
lements volontaires,  c'est-à-dire  par  un  mode  trop 
connu  sous  le  nom  de  racolage  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire d'en  déduire  les  vices  organiques.  Les  ar- 
mées de  la  révolution  puisèrent  un  nouvel  élément 
pour  l'enrôlement  dans  les  princioes  politiques, 
dans  l'exaltation  momentanée  de  la  population  et 
dans  la  difficulté,  pour  beaucoup  de  gens,  de  vivre 
autre  part  que  dans  les  bataillons  de  volontaires; 
mais  c'était  là  un  moyen  purement  transitoire,  qui 
devait  cesser  avec  la  fièvre  républicaine,  tandis  que 
le  besoin  d'armées  permanentes  sera  toujours  le 
même.  Lorsque  les  revers  de  nos  armées  commen- 
cèrent en  Italie,  en  Suisse  et  au  Rhin ,  le  directoire 
chercha  un  palliatif  au  mal.  11  fallait  avant  tout 
des  soldats,  et  les  soldats  ne  venaient  plus  volon- 
tiers se  ranger  sous  les  drapeaux  de  généraux 
médiocres,  souvent  battus  par  l'ennemi,  tant 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  les  talents  nécessaires 
pour  commander  des  troupes,  que  parce  qu'ils  re- 
cevaient de  Paris  des  plans  de  campagne  absurdes, 
d'une  conception  vicieuse  et  d'une  exécution  im- 
possible. Alors  donc  on  chercha  le  moyen  de 
recrutement  :  Jourdan  le  trouva  par  l'établisse- 
ment de  la  conscription,  loi  qui  constitue  une  me- 
sure grande  et  salutaire,  et  donna  enfin  à  la  France 
une  armée  qu'on  pouvait  dire  complètement  na- 
tionale. Il  fut  le  promoteur  et  le  rapporteur  de 
cette  loi;  elle  fut  votée  le  o  septembre  1798.  Le 
14  octobre  suivant,  soit  que  le  directoire  redoutât 
son  opposition ,  soit  qu'on  pensât  sa  présence  né- 
cessaire aux  armées,  on  lui  confia  le  commande, 
ment  de  l'armée  du  Danube,  il  l'accepta,  et,  don- 
nant sa  démission  de  président  du  conseil  des  cinq 
cents,  présidence  à  laquelle  il  venait  d'être  appelé 
pour  la  deuxième  fois,  il  se  rendit  à  son  poste.  Il 
avait  quarante  mille  hommes,  avec  lesquels  il  lui 
était  ordonné  d'envahir  la  Souabe,  et  de  lutter 
contre  une  armée  presque  double,  commandée 
par  le  prince  Charles.  Il  fallait  à  Jourdan  un  véri- 
table patriotisme, du  courage  et  de  la  générosité, 
pour  reprendre,  dans  de  telles  conditions ,  l'épée 
du  commandement.  Il  le  fit  sans  hésiter.  Le 
20  mars  1799,  il  dénonça  les  hostilités  :  attaqué 
par  l'archiduc  le  21 ,  il  replia  ses  ailes  sur  le 
centre  et  prît  position  à  Stockach,  sur  l'Aach. 
Quatre  jours  après,  il  se  décida,  quoique  très-in- 
férieur à  son  ennemi,  à  lui  livrer  bataille,  afin 
d'aider  les  opérations  de  Masséna  dans  le  Voral- 
berg,  et  d'éloigner  le  prince  Charles  du  iac  de 
Constance.  11  ne  pouvait  réussir  ;  mais  il  déploya 
dans  cette  circonstance  une  grande  valeur.  II 
courut  les  plus  grands  dangers  personnels,  eut 
un  cheval  tué ,  mena  la  charge  de  sa  réserve 
de  cavalerie,  et  ne  dut  la  vie  qu'au  dévoue- 
ment de  ses  officiers  d'état-major.  Après  cette 
affaire,  Jourdan  se  rapprocha  du  Rhin  et  remit  le 
commandement  de  son  année  à  Masséna  Tombé, 
malade  et  fort  chagrin  de  celte  nouvelle  cam- 
pagne ,  où  il  ne  lui  était  pas  possible  d'obte- 

32- 


250 


JOU 


nir  de  véritables  succès,  puisqu'il  avait  contre  lui 
toutes  les  chances  défavorables,  il  se  retira  dans 
sa  famille,  pour  y  soigner  sa  santé.  Nommé  de  nou- 
veau ans  cinq  cents,  il  revint  à  Paris,  et  le  direc- 
toire ne  put  compter  en  sa  personne  un  ami,  car 
il  en  avait  été  assez  mal  traité.  Il  se  jeta  dans 
l'opposition.  Son  esprit  juste  et  éclairé  lui  fit 
bientôt  entrevoir  les  dangers  qui  menaçaient  et 
la  liberté  conquise  en  1789,  liberté  devenue  de 
la  licence,  comme  cela  arrive  si  vite  et  si  faci- 
lement dans  notre  pays,  et  les  tendances  du 
jeune  général  Bonaparte  à  confisquer  le  pou- 
voir à  son  profit.  Il  voulut,  par  quelques  motions 
rappelant  malheureusement  trop  celles  faites  dans 
les  tristes  jours  de  la  convention,  ranimer  dans 
les  esprits  les  idées  de  patrie,  de  liberté,  à  peu 
près  éteintes  dans  les  cœurs,  par  suite  des  abus 
qui  les  avaient  suivies.  Il  ne  réussit  pas.  Bonaparte, 
de  retour  d'Égypte,  comprenant  combien  était 
dangereux  pour  ses  projets  un  ennemi  du  carac- 
tère de  Jourdan,  eut  avec  lui,  le  14  brumaire, 
une  conversation  sur  les  affaires  publiques,  à  la 
suite  d'un  dîner  chez  le  vainqueur  de  l'Italie.  Aux 
ouvertures  faites  par  ce  dernier ,  Jourdan  ré- 
pondit en  demandant  des  garanties  positives  pour 
la  liberté,  au  lieu  de  vagues  promesses.  Après  le 
18  brumaire,  comme  Jourdan  s'était  montré  l'un 
des  plus  ardents,  sinon  à  combattre,  du  moins  à 
prévenir  le  coup  d'état  qui  changea  les  destinées 
de  la  France,  le  nouveau  consul  l'inscrivit,  le  len- 
demain de  son  triomphe,  sur  une  liste  de  pro- 
scription; mais  cette  sentence  ne  fut  que  commi- 
natoire. Condamné  ensuite  à  se  rendre  en  surveil- 
lance dans  le  département  de  la  Charente,  il  ne 
quitta  pas  même  Paris,  et  fut  autorisé  à  rester 
dans  une  maison  de  campagne,  à  dix  lieues  de  cette 
ville.  Puis  il  rentra  complètement  en  grâce  (1). 
Le  21  janvier  1800,  Jourdan  fut  nommé  inspec- 
teur général  d'infanterie  et  de  cavalerie,  et  quel- 
ques mois  plus  tard  ,  le  24  juillet  de  cette  même 
année,  ambassadeur  auprès  de  la  république  cisal- 
pine, enfin  administrateur  général  du  Piémont. 
Il  remplit  cette  difficile  mission  avec  l'esprit  mo- 
déré et  conciliateur  qui  contribue  à  faire  oublier 
aux  peuples  réunis  par  la  conquête ,  l'espèce  de 
violence  dont  ils  sont  les  victimes.  Jourdan  était, 
en  effet ,  spécialement  chargé ,  dans  cette  circon- 
stance, de  préparer  la  réunion  du  Piémont  à  la 
France.  Il  organisa  le  pays  en  départements,  et  y 
fit  régner  l'ordre  et  la  justice  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'administration.  Les  Piémontais  de  tous 
les  rangs  et  de  tous  les  partis  lui  ont  rendu  ce 
témoignage;  et,  quinze  ans  plus  tard,  lorsqu'il 
fut  remonté  sur  son  trône  ,  le  roi  Charles-Emma- 
nuel le  remercia  d'une  conduite  aussi  honorable, 
en  lui  envoyant  son  portrait,  enrichi  de  diamants, 
avec  une  lettre  très-flatteuse.  Mais  l'excellente 

(1)  Ce  fut  le  général  Lefebvre,  ami  de  Jourdan ,  qui  s'employa 
activement  pour  opérer  un  rapprochement  entre  le  premier  consul 
et  Jourdan.  Il  y  parvint,  grâce  à  son  dévouement  pour  son  an- 
cien frère  d'armes. 
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administration  du  général  Jourdan  en  Piémont 
ne  l'empêcha  pas  d'être  remplacé,  au  bout  de 
quelque  temps,  par  le  général  Menou  ,  qui  le  fit 
bientôt  vivement  regretter  par  les  Piémontais. 
En  1802,  Jourdan  fut  rappelé  en  France  et  nommé 
conseiller  d'État.  C'était  une  marque  de  haute 
faveur  et  surtout  d'estime  de  la  part  du  premier 
consul;  car,  à  cette  époque  glorieuse  pour  la 
France,  le  conseil  d'État,  souvent  présidé  par  Bo- 
naparte, était  le  corps  le  plus  important  et  com- 
posé d'hommes  en  lesquels  le  premier  consul 
avait  la  plus  grande  confiance,  puisqu'il  était 
devenu  en  quelque  sorte  le  corps  réorganisateur 
de  la  France.  A  la  création  de  l'empire,  et  lors- 
que Napoléon  rétablit  la  dignité  du  maréchalat, 
Jourdan  fut  compris  dans  la  première  promotion, 
le  25  janvier  1804,  et  nommé,  en  outre,  grand- 
aigle  et  chef  de  la  16e  cohorte  de  la  Légion 
d'honneur.  11  reçut  le  commandement  des  troupes 
de  la  Lombardie,  et  se  trouvait  dans-  ce  pays 
quand  l'empereur  vint  à  Milan,  poser  sur  sa  tête  la 
couronne  de  fer  des  anciens  rois  lombards.  Selon 
toute  apparence,  il  serait  resté  longtemps  encore 
à  la  tète  des  troupes  réunies  à  Milan  et  au  champ 
de  Montechiaro,  si  la  guerre  n'eût  pas  éclaté,  à  la 
fin  de  1805,  entre  la  France  et  l'Autriche  (1). 
L'empereur,  ayant  beaucoup  plus  de  confiance 
dans  les  talents  militaires  de  Masséna  que  dans 
ceux  de  Jourdan ,  désirant  avoir  dans  son  lieute- 
nant en  Italie  un  homme  d'une  santé  vigoureuse, 
plein  d'initiative  et  connaissant  parfaitement  le 
pays,  se  décida  à  enlever  le  commandement  des 
troupes  au  second,  pour  le  donner  au  premier. 
Le  27  août,  dans  une  lettre  écrite  du  camp  de 
Boulogne  au  prince  Eugène,  il  lui  dit  :  «  Le  ma- 
«  réchal  Jourdan,  dans  des  circonstances  aussi 
«  importantes,  ne  connaît  pas  assez  le  pays,  n'a 
«  pas  assez  de  vigueur  et  trop  la  réputation  de  se 
«  décourager  facilement,  pour  que  je  puisse  lui 
«  confier  une  armée  aussi  intéressante.  Je  suis 
«  dans  l'intention  de  vous  envoyer  le  maréchal 
«  Masséna,  qui  a  plus  de  caractère,  et  une  con- 
«  naissance  parfaite  des*  lieux  (2).  »  On  trouve  dans 
cette  lettre  la  pensée  du  grand  capitaine.  C'est 
donc  à  tort  que  la  plupart  des  historiens  ont  at- 
tribué le  remplacement  de  Jourdan  par  Masséna, 
en  Italie,  à  une  sorte  de  prévention  de  l'empereur 
contre  le  vainqueur  de  Fleurus.  Napoléon  n'était 
•pas  dans  l'usage  de  céder  à  des  considérations 
mesquines  et  d'un  ordre  secondaire  :  ses  vues 
étaient  beaucoup  plus  élevées.  Jourdan,  blessé, 
écrivit  à  Paris  pour  se  plaindre  ;  Napoléon  lui  ré- 
pondit :  «  Mon  cousin,  je  reçois  votre  lettre  (du 
«  25  septembre);  elle  me  fait  une  véritable  peine, 
«  et  je  partage  toute  celle  que  vous  ressentez.  Il 

(1)  M.  Thiers  prétend  que  Jourdan  fut  donné  au  prince  Eugène, 
alors  fort  jeune  et  créé  vice-roi  d'Italie,  comme  guide  militaire; 
c'est  une  erreur.  Napoléon ,  ainsi  que  cela  résulte  de  sa  corres- 
pondance avec  Eugène,  tenait  même  toujours  Jourdan  assez  en 
dehors  des  affaires,  qui  passaient  toutes  au  contraire  par  les 
mains  du  vice -roi,  et  lui  arrivaient  directement. 

(2)  Mémoires  du  prince  Eugène,  1"  vol.,  p.  269. 
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«  est  impossible  d'avoir  été'  plus  satisfait  que  je  ne 
«  l'ai  été'  de  votre  conduite,  et  d'avoir  meilleure 
«  opinion  que  je  ne  l'ai  de  vos  talents.  Si  j'ai  en- 
«  voyé  Masséna  en  Italie ,  c'est  en  cédant  à  ma 
«  conviction  intérieure,  que  dans  une  guerre  qui 
«  présente  tant  de  chances ,  et  dont  le  théâtre  est 
«  éloigné  des  secours  du  gouvernement,  il  fallait 
«  un  homme  d'une  santé  plus  robuste  que  la  vôtre 
«  et  qui  connût  parfaitement  les  localités.  Les 
«  événements  se  passent  autour  de  nous  avec  une 
«  telle  rapidité,  qu'il  a  fallu  de  telles  circonstances 
«  pour  faire  taire  toute  considération  particulière. 
«  J'ai  dû  envoyer  en  Italie  l'homme  qui  connaît 
«  le  mieux  l'Italie.  Depuis  les  positions  de  la  ri- 
«  vière  de  Gènes  jusqu'à  l'Adige,  il  n'est  aucune 
«  position  que  Masséna  ne  connaisse.  S'il  faut  aller 
«  en  avant,  il  y  a  encore  un  avantage  ;  ces  contrées 
«  agrestes,  dont  il  n'existe  pas  de  cartes,  même 
«  à  Vienne,  lui  sont  également  familières.  Mon 
«  cher  maréchal,  je  conçois  que  vous  devez  avoir 
«  de  la  peine,  je  sais  que  je  vous  fais  un  tort 
«  réel  ;  mais  restez  persuadé  que  c'est  malgré  moi. 
«  Si  les  circonstances  eussent  été  moins  urgentes, 
«  comme  je  m'en  flattais,  vous  eussiez  achevé  cet 
«  hiver  de  bien  connaître  les  localités,  et  ma  con- 
«  fiance  dans  vos  talents  et  dans  votre  vieille  expé- 
«  rience  de  la  guerre  m'eût  rassuré.  Mais  vous 
«  connaissez  le  Rhin  ;  vous  y  avez  eu  des  succès. 
«La  campagne  est  engagée  aujourd'hui;  mais 
«  dans  quinze  ou  vingt  jours,  les  événements  né- 
«  cessiteront  de  nouvelles  formations,  et  je  pour- 
«  rai  vous  placer  sur  le  théâtre  que  vous  connais- 
«  sez  le  mieux,  et  où  vous  pourrez  déployer  toute 
«  votre  bonne  volonté.  Je  désire  apprendre  par 
«  votre  réponse  que  vous  êtes  satisfait  de  cette 
«  explication  ,  et  que  surtout  vous  ne  doutez  pas 
«  des  sentiments  que  je  vous  porte.  »  Jourdan 
resta  sans  commandement ,  à  son  grand  regret 
pendant  toute  la  campagne  glorieuse  de  1803.  Au 
commencement  de  1806,  le  frère  aîné  de  Napo- 
léon, Joseph,  fut  chargé  de  s'emparer  du  royaume 
de  Napies.  Il  connaissait  et  estimait  Jourdan ,  dont 
la  loyauté  et  la  probité  allaient  à  son  propre  ca- 
ractère, il  le  demanda  à  l'empereur  pour  gouver- 
neur de  Napies,  et  Napoléon  s'empressa  de  satis- 
faire à  ce  désir  de  Joseph.  De  mars  1806  à  juin  1808, 
Jourdan  resta  auprès  du  roi  de  Napies,  plutôt  l'ami 
que  le  lieutenant  de  ce  prince.  Il  lui  fut  utile  en 
plus  d'une  circonstance ,  principalement  pour  le 
maintien  de  la  tranquillité  dans  la  capitale  de 
ses  nouveaux  États  et  pour  l'organisation  de  l'ar- 
mée napolitaine.  Joseph ,  créé  roi  d'Espagne,  ne 
voulut  pas  se  séparer  de  Jourdan  ;  il  l'emmena  à 
Madrid  et  le  fit  nommer  major  général  de  ses 
armées.  Il  ne  s'agissait  plus  seulement,  comme  à 
Napies,  d'envoyer  dans  quelques  parties  de  pro- 
vinces, où  se  trouvaient  des  insurgés,  des  colonnes 
plus  ou  moins  fortes,  pour  mettre  à  la  raison  des 
paysans  ou  saisir  des  brigands;  la  guerre,  de 
l'Èbre  au  Guadalquivir,  de  Pampelune  à  Cadix, 
prit  en  peu  de  temps  des  proportions  telles  que 


les  plus  belles  armées  françaises  s'y  engloutirent 
les  unes  après  les  autres.  Il  fallait  conquérir  pied 
à  pied  un  pays  dont  les  habitants  ont  l'horreur  de 
l'étranger  et  tiennent  à  leurs  vieilles  coutumes  ; 
il  fallait  organiser  en  combattant  sans  cesse.  Les 
hautes  fonctions  dont  Jourdan  était  revêtu  pou- 
vaient donc  le  mettre  de  nouveau  en  relief,  lui 
donner  la  plus  belle  occasion  de  déployer  ses 
talents  militaires,  sa  prudence,  son  esprit  orga- 
nisateur, et,  comme  le  disait  l'empereur  dans  sa 
lettre  de  18Ô3,  sa  vieille  expérience  de  la  guerre. 
Malheureusement  Napoléon  ne  montra  aucune  con- 
fiance dans  son  frère  ,  ne  voulut  jamais  croire  à  la 
vérité  de  ses  accents  prophétiques  sur  l'Espagne, 
refusa  de  se  rendre  compte  de  l'état  des  esprits,  re- 
jeta constamment  les  sages  avis  de  Joseph,  en 
sorte  que  Jourdan  ,  ami  de  ce  roi  sans  royaume, 
devint  lui-même  le  major  général  d'une  armée 
dont  aucun  des  chefs  ne  voulait  obéir  au  mo- 
narque ,  et ,  à  plus  forte  raison ,  à  son  chef 
d'état-major.  Jourdan,  abreuvé  de  dégoûts,  réso- 
lut plusieurs  fois  de  se  retirer.  C'était  à  qui  de  Ney, 
de  Masséna ,  de  Soult  surtout ,  plus  tard  de  Mar- 
mont,  se  ferait  un  jeu  des  ordres  donnés.  L'empe- 
reur, loin  de  révoquer,  de  blâmer  ses  maréchaux, 
semblait,  par  son  silence,  par  les  instructions 
qu'il  leur  faisait  parvenir  directement  de  son 
cabinet  et  de  celui  de  Berthier,  sans  les  faire  con- 
naître à  son  frère,  semblait,  disons-nous,  encou- 
rager l'espèce  d'insubordination  des  généraux 
employés  à  ses  armées  d'Espagne.  Tous  prenaient 
à  tâche  de  contrecarrer  ce  qui  émanait  de  Madrid. 
Jourdan  ,  sincèrement  dévoué  de  cœur  au  malheu- 
reux monarque  dont  il  avait  suivi  la  triste  for- 
tune, espérant  des  jours  meilleurs,  attendait, 
patientait.  Avait-on  un  succès?  Napoléon  ne  l'at- 
tribuait ni  à  son  frère,  ni  à  son  major  général. 
Eprouvait-on  un  revers?  c'était  la  faute  de  Joseph, 
c'était  la  faute  de  Jourdan.  Enfin,  après  la  bataille 
de  Talaveyra  (28  juillet  1809),  qui,  avec  l'aide  du 
duc  de  Dalmatie,  pouvait  devenir  la  plus  éclatante 
victoire  pour  les  armées  françaises  et  la  perte  de 
l'influence  anglaise  en  Espagne,  Jourdan  se  mon- 
tra tout  à  fait  dégoûté.  Malgré  ses  avis,  malgré 
son  habitude  de  la  grande  guerre  ,  on  avait  voulu 
attaquer  avant  que  les  Anglais  et  les  Espagnols 
fussent  obligés  de  se  séparer,  par  suite  de  la 
marche  de  Soult.  Le  maréchal  Victor  avait  opposé 
aux  conseils  du  major  général  ce  mot  :  Si  on  ne 
réussissait  pas  à  enlever  la  hauteur,  clef  de  la  position, 
il  faudrait  renoncer  à  faire  la  guerre.  On  n'avait 
pas  réussi ,  et  il  avait  fallu  rétrograder.  Fatigué 
de  cette  lutte  incessante,  de  ce  mauvais  vouloir, 
Jourdan  n'hésita  plus  et  sollicita  son  rappel.  II 
ne  l'obtint  qu'en  octobre  et  fut  remplacé  par  le 
maréchal  Soult,  l'homme  à  qui  on  dut  tous  les 
désastres  des  campagnes  d'Espagne.  Deux  choses 
avaient  profondément  ulcéré  le  noble  cœur  de 
Jourdan  :  1°  depuis  qu'il  était  à  Madrid ,  auprès 
du  frère  de  l'empereur,  on  avait  feint,  à  Paris,  de 
le  considérer  comme  passé  au  service  d'Espagne, 
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et  son  nom  n'était  plus  sur  l'almanach  impérial , 
parmi  ceux  des  autre»  maréchaux  (1),  quoique  le 
trésor  de  France  continuât  à  lui  payer  son  traite- 
ment ;  2°  Napoléon ,  qui  avait  donné  des  dotations 
considérables,  des  duchés  à  tous  ses  maréchaux, 
s'était  toujours  refusé  à  accorder  cette  faveur  à 
.Tourdan,  bien  qu'il  fût  alors  un  des  plus  anciens 
généraux  français,  ayant  commandé  en  chef  de 
grandes  armées.  En  vain  Joseph  avait  sollicité  en 
sa  faveur  cette  marque  de  confiance,  jamais  l'em- 
pereur n'avait  voulu  faire  pour  lui  ce  qu'il  faisait 
si  volontiers  pour  tant  d'autres  n'ayant  ni  sa 
probité,  ni  ses  talents,  ni  son  honorable  carac- 
tère. On  jugera  du  chagrin  qu'éprouva  le  roi  Jo- 
seph à  se  séparer  de  Jourdan  par  la  lettre  sui- 
vante ,  qu'il  lui  remit  à  lui-même ,  pour  la  porter  à 
la  reine  :  «  Madrid ,  8  novembre  1809  (2).  Ma  chère 
«  amie,  le  maréchal  Jourdan  te  remettra  cette 
«  lettre  ;  il  te  dira  mieux  que  je  ne  pourrais  t'é- 
«  crire  quelle  est  ma  position  et  ma  manière  de 
«  le  voir.  Il  est  impossible  de  trouver  un  homme 
«  qui  me  convînt  davantage;  je  n'ai  jamais  éprouvé 
«  une  seconde  de  malaise  avec  lui,  quoique  j'aie 
«  vécu  dans  la  plus  étroite  intimité  depuis  plu- 
«  sieurs  années,  et  que  je  me  sois  trouvé  avec  lui 
«  dans  des  circonstances  qui  ne  sont  pas  ordinaires. 
«  11  est,  avec  Rœderer,  le  seul  homme  dont  le  tact 
«  parfait  ne  se  soit  jamais  démenti  avec  moi  ;  aussi, 
«  je  le  regretterai  longtemps.  Si  les  événements 
«  le  permettent,  je  serai  charmé  de  le  rapprocher 
«  de  moi  :  il  faut,  pour  que  cela  lui  convienne 
«  et  me  convienne,  que  l'empereur  le  désire.  » 
Ce  désir  de  l'excellent  roi  fut  accompli  en  mars 
1811  ;  Napoléon,  voyant  les  nuages  s'amonceler 
au  nord,  la  guerre  prête  à  éclater  avec  la  Russie, 
rendit  Jourdan  comme  chef  d'état-major  général 
à  son  frère.  Il  était  dans  la  deslinée  du  maréchal 
de  n'assister  en  Espagne  qu'à  des  désastres.  11 
retrouva  dans  ce  malheureux  pays  les  mêmes 
hommes  avec  les  mêmes  vices,  le  même  parti  pris 
de  désobéir  aux  ordres  de  Joseph.  Il  retrouva 
dans  le  cabinet  des  Tuileries  le  même  mauvais 
vouloir,  la  même  volonté  de  ne  pas  sévir  contre 
les  insubordinations.  Au  sud,  Soult  se  renferme 
dans  la  riche  province  d'Andalousie ,  refusant 
obstinément  d'en  sortir  pour  secourir  le  nord  et 
le  centre  menacés  par  les  armées  anglaises.  Au 
nord,  Marmont  dans  son  orgueil,  se  croit  assez 
Jort,  assez  habile  pour  battre  seul  lord  Welling- 
ton, et  livre  la  bataille  des  Arapiles,  la  veille  du 
jour  où  la  jonction  de  son  armée  va  s'opérer  avec 
les  troupes  amenées  par  le  roi  et  par  Jourdan. 
Forcé  de  quitter  Madrid  pour  se  réfugier  à  Va- 
lence et  y  rallier  les  forces  de  Suchet,  le  roi  et 
Jourdan  reprennent  l'offensive  et  échouent  en- 
core à  la  seconde  bataille  des  Arapiles,  grâce  aux 
mauvaises  disposilions  ou  plutôt  à  l'hésitation, 
à  la  timidité  du  duc  de  Dalmatie.  En  -1809,  on 
avaifeu  un  revers  à  Talaveyra,  parce  qu'on  avait 

(1)  Mémoires  du  roi  Joseph  ,  vol.  7*,  p.  12. 
|2)  Mémoires  du  roi  Joseph  ,  vol.  7»,  p.  58. 
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voulu  attaquer  malgré  l'avis  prudent  et  sage  de 
Jourdan.  En  1812,  on  éprouva  le  déboire  d'assis- 
ter à  la  retraite  des  Anglo- Espagnols  sans  pouvoir 
les  entamer ,  étant  supérieurs  à  eux  en  forces, 
parce  qu'on  refusa  de  suivre  le  conseil  que  don- 
nait le  maréchal  d'attaquer  au  lieu  de  manœuvrer. 
Enfin  arriva  le  désastre  de  Vittoria  (1813),  dû, 
comme  la  plupart  des  affaires  malheureuses  pen- 
dant les  campagnes  d'Espagne,  à  la  non -exé- 
cution d'ordres  donnés.  Joseph  revint  en  France, 
et  avec  lui  Jourdan ,  le  cœur  complètement 
ulcéré.  Malgré  les  torts  qu'il  croyait  avoir  à 
reprocher  au  gouvernement  de  l'empereur,  Jour- 
dan accepta,  le  50  janvier  1814,  le  commande- 
ment supérieur  de  la  15e  division  militaire;  mais 
lorsque  le  sénat  prononça  la  déchéance  de  Na- 
poléon, en  avril  1814,  le  maréchal  envoya  son 
adhésion  aux  actes  du  gouvernement  provisoire. 
Toutefois,  il  le  fit  avec  une  simplicité,  un  tact 
qui  contrastent  avec  beaucoup  d'actes  de  même 
nature  émanés  d'une  foule  de  grands  dignitaires 
de  l'Empire,  infiniment  plus  avant  dans  les 
bonnes  grâces  de  Napoléon,  et  ayant  été  con- 
stamment bien  traités  par  lui  sous  le  régime 
impérial.  Voici  cette  adhésion:  «  Au  prince  de 
«  Bénévent ,  8  avril  1814.  Monseigneur,  nous 
«  venons  d'être  instruit  officiellement  des  grands 
«  événements  qui  se  sont  passés  depuis  plusieurs 
«  jours,  et  nous  nous  empressons  de  donner  notre 
«  adhésion  à  tous  les  actes  du  gouvernement 
«  provisoire.  »  Jourdan  fut  accueilli  avec  la  plus 
grande  distinction  par  le  roi  Louis  XVIII,  qui  le 
créa  chevalier  de  St-Louis  le  1er  juin,  lui  laissa  le 
gouvernement  de  la  15e  division  (Rouen),  et  lui 
donna  le  titre  de  comte.  Ainsi,  par  ce  titre  nobi- 
liaire ,  la  royauté  réparait  en  quelque  sorte  l'oubli 
volontaire  de  l'Empire,  et  récompensait  les  anciens 
services  d'un  homme  de  la  République,  haut  placé 
dans  l'estime  générale.  Malgré  les  faveurs  du  roi; 
Jourdan,  comme  bien  d'autres  officiers  généraux, 
n'osa  refuser  du  service  pendant  les  cent  jours, 
mais  soit  que  Napoléon  trouvât  le  maréchal  trop 
âgé  pour  lui  donner  un  commandement  à  la 
grande  armée,  soit  qu'il  se  souciât  peu  de  l'avoir 
près  de  lui,  il  le  nomma  pair  de  France  et  com- 
mandant supérieur  de  la  6e  division  militaire  à 
Besançon.  Après  le  désastre  de  Waterloo,  on  mit 
sous  ses  ordres  l'armée  dite  du  Rhin ,  armée 
fictive,  qui  n'existait  pour  ainsi  dire  que  de  nom. 
Malgré  une  conduite  qui  ne  devait  pas  plaire 
à  la  famille  royale,  il  ne  fut  pas  éloigné  sous 
la  seconde  restauration,  grâce  sans  doute  à  la 
prudence  et  à  la  modération  dont  il  fit  preuve 
lorsque  l'armée  autrichienne  se  présenta  devant 
la  place  de  Besançon,  précédée  du  drapeau  blanc. 
Celte  fois  encore,  ainsi  que  bien  des  chefs  de  l'ar- 
mée, il  reconnut  l'autorité  royale  (1).  Le  roi  le 

(U  On  se  tromperait  si  on  concluait  de  là  qu'  m  sentiment  d'a- 
version contre  Napoléon  fût  jamais  entré  dans  le  coatir  de  Jour- 
dan. Il  n'en  était  rien,  le  maréchal  était  un  homme  calme, 
froid,  sans  illusion,  mettant  tous  se-  soins  à  faire  strictement 
son  devoir,  et  jugeant  les  hommes  sans  préjugé  comme  sans 
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nomma,  le  10  janvier  suivant,  gouverneur  de  la 
7e  division  à  Grenoble  ;  mais  le  titre  de  pair  ne 
lui  fut  rendu  qu'en  1819.  Charge',  au  commen- 
cement de  1816,  de  présider  le  conseil  de  guerre 
qui  devait  juger  Ney,  il  n'eut  pas,  ainsi  que  ses 
collègues,  assez  de  pre'voyance  pour  se  décla- 
rer compe'tent ,  et  sauver  le  maréchal ,  en  pro- 
nonçant un  arrêt  d'acquittement  ,  sur  lequel 
il  eût  été  impossible  de  revenir.  Jourdan  tra- 
versa ensuite ,  d'une  manière  assez  paisible ,  les 
quatorze  années  de  la  Restauration.  Cependant 
on  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'ait  vu  avec  plaisir 
la  révolution  de  1850.  On  lui  confia,  aussitôt  après, 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères,  qu'il  ne 
garda  que  peu  de  jours,  ayant  été  appelé  à  des 
fonctions  qui  lui  convenaient  beaucoup  mieux, 
celles  de  gouverneur  de  l'hôtel  des  Invalides,  en 
remplacement  du  général  de  Latour-Maubourg. 
Là  il  trouva  encore  des  moments  heureux,  et  put 
s'entretenir  quelquefois  avec  de  ces  vieux  soldats 
de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse ,  qu'il  aimait  tant 
à  rencontrer.  Il  mourut  le  24  novembre  1833,  et 
fut  inhumé  en  grande  pompe  dans  l'église  de 
l'hôtel,  où  sont  déposés  les  restes  de  Turenne,  de 
Vauban  et  ceux  de  Napoléon.  Le  maréchal  Jour- 
dan a  publié  :  1°  Opérations  de  l'armée  du  Da- 
nube sous  les  ordres  du  général  Jourdan  ;  extrait 
des  mémoires  manuscrits  de  ce  général,  Paris,  1799, 
in-8°,  avec  carte  ;  2°  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire sur  la  campagne  de  1796,  contenant  les  opé- 
rations de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  Paris,  1819, 
publiés ,  sous  le  voile  de  l'anonyme  ,  en  réponse 
à  quelques  assertions  des  Mémoires  stratégiques  de 
l'archiduc  Charles,  vol.  in-8°.  Le  maréchal  Jour- 
dan, outre  les  ouvrages  imprimés  que  nous  venons 
de  citer,  a  laissé  deux  exemplaires  manuscrits  de 
mémoires  écrits  avec  la  plus  grande  simplicité,  et 
qui  respirent  la  bonne  foi.  La  vérité  tout  entière 
y  est  dite  sans  fiel,  mais  avec  le  parti  bien  arrêté 
de  la  faire  connaître  à  la  postérité.  L'un  de  ces 
manuscrits,  légué  par  le  maréchal  à  son  petit-fils 
Ferri-Pisani  Jourdan,  a  été  confié  par  ce  dernier 
à  M.  Thiers,  qui  en  a  tiré  un  grand  parti  pour 
son  histoire  du  consulat  et  de  l'empire,  bien  qu'il 
traite  assez  mal  Jourdan.  L'autre  copie,  envoyée 
au  roi  Joseph  pendant  l'exil  de  ce  prince  en 
Amérique,  a  été  prêtée  avec  tant  d'autres  maté- 
riaux historiques  à  M.  du  Casse,  qui  les  a  utilisés 
pour  la  rédaction  des  Mémoires  du  roi  Joseph. 
Cette  copie  est  rentrée  aux  mains  du  prince 
Joseph  Bonaparte,  petit-fils  par  sa  mère  du  roi 
Joseph ,  et  fils  du  prince  de  Canino  Le  maréchal, 
marié  à  mademoiselle  Nicolas  ,  belle -sœur  de 
M.  Avanturier,  eut  de  ce  mariage  cinq  filles. 
L'aînée  épousa  à  NaplesM.  Ferri  Pisani ,  et  en  eut 
deux  fds  et  une  fille;  la  seconde,  femme  du 
prince  de  Luperano,  eut  deux  filles;  Sa  troisième, 
femme  de  M.  le  vicomte  Lemercier,  eut  un  fils  ;  la 
quatrième  épousa  M,  Dulimbert,  mort  à  Limoges, 

enthousiasme.  Il  se  laissait  aller  au  cours  des  événements  sans 
chercher  à  les  précéder. 
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il  y  a  peu  d'années,  général  de  brigade  ;  elle  en 
eut  deux  fils  et  deux  filles;  enfin  la  cinquième, 
mariée  au  marquis  Saporeti ,  est  morte  sans  en- 
fants. D.  C — e. 

JOURDAN  (le  docteur  Antoine- Jacques-Louis), 
laborieux  traducteur,  né  à  Paris  le  29  décembre 
1788,  se  livrait  à  l'étude  de  la  médecine  lorsqu'il 
fut,  en  1807,  appelé  aux  armées  en  qualité  de 
chirurgien  sous-aide.  Aide-major  l'année  suivante 
au  72e  de  ligne,  il  passa  dans  le  même  grade  au 
Val-de-Grace,  en  1811,  et  peu  de  temps  après 
aux  ambulances  de  la  garde  impériale.  Rendu  à 
la  vie  civile  par  le  licenciement  de  la  grande 
armée  en  1814,  il  consacra  dès  lors  le  reste  de 
sa  vie  à  la  science,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à 
Paris  le  2  janvier  1848.  On  lui  doit,  comme  ou- 
vrages originaux  :  1"  Dissertation  sur  la  pellagre. 
Paris,  1819,  in-4°.  C'est  sa  thèse  de  doctorat.  Il 
discute  avec  talent  l'époque  de  la  première  ap- 
parition de  la  pellagre,  établit  son  identité  avec 
le  mal  de  la  rose  des  Astwies ,  et  indique  les 
moyens  de  guérison,  qu'il  recherche  plutôt  dans 
une  bonne  hygiène.  2™  Traité  complet  de  la  ma- 
ladie vénérienne,  Parjs,  1826,  2  vol.  in-8°.  Ce  traité 
se  distingue  par  sa  clarté,  par  son  exactitude 
dans  les  descriptions  et  par  sa  critique,  mais  la 
théorie  qu'il  émet  peut  être  contestée.  3°  Phar- 
macopée universelle ,  ou  Conspectus  des  pharmaco- 
pées d'Amsterdam,  Anvers,  etc.,  Paris,  1828,  2  vol. 
in-8°  ;  2e  édit.  1840.  C'est  un  travail  de  recherches 
minutieuses  et  arides,  mais  d'une  utilité  sérieuse. 
La  Pharmacopée  universelle  ne  contient  pas  moins 
de  dix  mille  formules,  toutes  ramenées  au  type 
uniforme  du  poids  décimal  ;  elle  résume  quarante- 
deux  pharmacopées  légales,  et  trente  et  un  for- 
mulaires officiels,  ou  dus  aux  médecins  les  plus 
célèbres;  «  ce  travail,  dit  M.  Bégin,  fait  le  plus 
«  grand  honneur  à  son  auteur  infatigable,  par 
«  l'ordre  simple  avec  lequel  il  a  su  coordonner 
«  tant  d'élémentswlivers,  autant  que  par  la  clarté 
«  des  préceptes  placés  en  tête  de  chaque  section, 
«  et  relatifs  aux  règles  à  suivre  dans  la  prépara- 
«  tion  des  composés  médicinaux  qui  en  sont  l'ob- 
«  jet.  »  4°  Esquisse  historique  des  principales 
époques  des  sciences  phusiques  et  mathématiques, 
Paris,  1852,  in-8°  de  84  pages;  5°  Dictionnaire 
raisonné,  étymologique ,  synonymique  et  polyglotte 
des  ternies  usités  dans  les  sciences  naturelles,  Paris, 
1854,  2  vol.  in-8°  à  deux  colonnes.  Qutn  ces 
ouvrages,  Jourdan  en  a  traduit  un  très-grand 
nombre  d'autres,  principalement  de  l'allemand, 
et  qu'il  a  enrichis  pour  la  plupart  de  notes  ou 
préfaces  utiles.  Voici  la  liste  aussi  complète  que 
possible  de  ces  traductions.  De  l'allemand  : 
6°  Traité  de  la  plique  polonaise,  suivi  d'observations 
sur  cette  maladie,  par  P.-L.  de  Lafontaine,  avec 
des  notes  et  une  liste  de  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  cette  affection,  Paris,  1808,  in-8°  avec 
planches;  7"  Traité  de  différentes  espèces  de  go- 
norrhées,  par  Aug.-F.  Ilecker,  Paris,  1812,  in-12; 
8°  Histoire  de  la  médecine  depuis  son  origine  jus- 
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qu'au  19e  siècle,  par  Kurt  Spengel,  Paris,  1815- 
1820,  9  vol.  in-8°;  9°  Histoire  de  la  philosophie 
moderne,  depuis  In  renaissance  des  lettres  jusqu'à 
Kant,  par  J.-Th.-Gottl.  Buhle,  Paris,  1816,  6  vol. 
in-8°;  10°  Histoire  du  droit  romain,  par  Gust.  Hugo, 
avec  des  notes  par  Poncelet,  Paris,  1821 ,  2  vol. 
in-8°;  lli  Anatomie  du  cerveau,  par  Fr.  Tiede- 
mann, Paris,  1823,  in-8°,  14  planches;  12°  la 
Macrobiotique,  ou  Fart  de  prolonger  la  vie  de 
l'homme,  suivi  de  conseils  sur  l'e'ducation  physique 
des  enfants,  par  C.-G.  Hufeland,  Paris,  1821, 
in-8°;  2e  édit.,  1858,  in-8°;  15°  la  Solitude  con- 
sidérée par  rapport  aux  causes  qui  en  font  naître 
le  goût,  par  J.-C.  Zimmermann ,  augmenté  d'une 
notice  sur  l'auteur,  Paris,  1825,  1810,  in-8°; 
14°  Manuel  d' anatomie  générale,  par  J.-F.  Meckel, 
augmente'  de  faits  nouveaux  dont  la  science  s'est 
enrichie  jusqu'à  ce  jour,  Paris,  1825,  5  vol.  in-8°; 
15°  Recherches  expérimentales,  physiologiques  et 
chimiques  sur  la  digestion,  etc.,  par  F.  Tiedemann 
et  L.  Gmelin,  Paris,  1827,  2  vol.  in-8°,  avec  un 
grand  nombre  de  tableaux;  16°  Traité  complet  de 
chimie,  par  Berzelius,  Paris,  1829-35,  8  vol.  in-8° 
(avec  Esl'mger);  17°  Traité  pratique  d'analyse  chi- 
mique, par  Henri  Rose,  Paris,  1832,  2  vol.  in-8°  ; 
2e  édition,  accompagne'e  de  notes  et  additions, 
par  E.  Peligot,  1845,  2  forts  vol.  in-8°,  fig.j 
18°  Traité  complet  de  physiologie  de  l'homme,  par 
F.  Tiedemann,  Paris,  1851,  2  vol.  in-8°;  19°  Mé- 
morial du  médecin  homœopathiste,  par  J.-L.  Haas, 
Paris,  1851,  1  vol.  in-24;  20°  Exposition  de  la 
doctrine  médicale  homœopathique,  ou  Organon  de 
l'art  de  guérir,  par  Hahnemann,  Paris,  1852,  1854, 
1845,  in-8°  (voy.  Hahnemann);  21°  Doctrine  et 
traitement  homœopathique  des  maladies  chroniques, 
par  le  même,  Paris,  1852,  2  vol.  in-8°  ;  2e  édition, 
considérablement  augmentée,  Paris,  1846,  5  vol. 
in-8°;  22°  Traité  de  matière  médicale  pure,  ou  de 
l'action  homœopathique  des  médicaments,  par  le 
même,  avec  des  tables  proportionnelles  de  l'in- 
fluence que  diverses  circonstances  exercent  sur 
cette  action,  par  C.  Boenninghausen,  Paris,  1854, 
5  forts  vol.  in-8°  ;  23°  Traité  élémentaire  d' anatomie 
comparée,  par  C.-C.  Carus,  précédé  d'une  esquisse 
historique  et  bibliographique  de  l'anatomie  com- 
parée, Paris,  1855,  5  vol.  in-8°,  avec  atlas  in- 4° 
de  51  planches  ;  24°  Traité  de  physiologie ,  consi- 
dérée comme  science  d'observation,  par  G. -F.  Bur- 
dach,  avec  des  additions  de  Baer,  Moser,  etc., 
Paris,  1837-1841,  9  vol.  in-8°,  fig.;  25°  Manuel 
pour  l'analyse  des  substances  organiques,  par  G. 
Liebig,  Paris,  1838,  in-8",  fig.;  26°  Manuel  de 
médecine  pratique,  par  C.-G-  Hufeland,  Paris,  1858, 
in-8°;  2e  édit.  1848;  27°  Encyclopédie  anatomique, 
comprenant,  etc.,  par  Bischoff,  J.  Henle,  etc., 
Paris,  1843-1847,  8  vol.  in-8°,  avec  atlas  in-4°; 
28°  Manuel  de  Physiologie,  par  J.  Muller,  avec 
des  annotations,  Paris,  1845,  2  vol.  in-8°,  avec 
figures  intercalées  dans  le  texte;  29°  Thérapeu- 
tique homœopathique  des  maladies  aiguës  et  des 
maladies  chroniques,  par  Fr.  Hartmann,  Paris, 
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1847,  t.  1er,  in-8°;  30°  Il  a  traduit  de  l'italien, 

avec  F. -G.  Boisseau:  Inductions  philosophiques  et 
pathologiques  sur  différentes  espèces  d'excitabilité 
et  d'excitement,  avec  une  introduction  et  des  notes, 
Paris,  1822,  in-8°;  51°  De  l'anglais,  avec  le  même  : 
Traité  médico-chirurgical  de  l'inflammation  ,  par 
J.  Thomson,  Paris,  1827,  1  vol.  in-8°.  On  lui  doit 
encore  :  52°  Le  Code  pharmaceutique,  traduction 
française  du  Codex  medicamentarius ,  Paris,  1820, 
1  vol.  in-8J,  et  enfin,  35°  de  nombreux  articles 
insérés  dans  divers  recueils,  entre  autres,  dans 
le  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  dont  il  a 
rédigé  près  d'un  tiers  ;  dans  la  Biographie  médi- 
cale ,  dans  le  Journal  complémentaire  des  sciences 
médicales,  dont  il  fut  le  rédacteur  principal  de 
1818  à  1834,  dans  le  Journal  universel  des  sciences 
médicales,  dans  V Encyclopédie  moderne  de  Courtin, 
et  dans  notre  Biographie  universelle.        Z — D. 

JOURDAN  (Athanase-Jean-Léger),  jurisconsulte 
français,  né  le  29  juin  1791,  à  Saint-Aubin  des 
Champs  (Nièvre),  ne  vint  à  Paris  qu'après  avoir 
fini  ses  études  en  province,  aux  écoles  centrales  ; 
mais  il  y  suivit  les  cours  de  droit  avec  plus  d'assi- 
duité que  n'en  montrent  les  élèves  ordinaires  ,  et 
non  content  d'avoir  reçu  les  deux  degrés  indis- 
pensables et  le  titre  d'avocat,  il  prétendit  au  doc- 
torat et  l'obtint  (50  août  1813).  On  sait  que  ce 
grade,  qui  semble  superflu  aux  praticiens,  n'est 
ambitionné  le  plus  souvent  que  par  ceux  qui  as- 
pirent à  une  chaire  de  faculté.  Tel  était  effective- 
ment le  vœu  de  Jourdan  :  il  ne  parut  que  rare- 
ment au  barreau,  il  ne  chercha  que  mollement  à 
se  créer  une  clientèle.  Il  n'était  cependant  pas 
destiné  à  professer  en  public  :  il  ne  donna  jamais 
de  leçons  qu'à  l'auditoire  bénévole  qu'il  rassem- 
blait dans  son  cabinet.  Voulant  s'initier  à  la  mar- 
che, à  la  stratégie  du  concours,  il  suivit  les  exa- 
mens, puis  il  s'exagéra  les  difficultés,  puis  il 
préluda  en  quelque  sorte  aux  travaux  de  la  lutte 
prochaine  en  traçant  le  tableau  de  celle  qu'il  avait 
vue;  mais,  quand  on  prélude  ainsi,  souvent  il  ar- 
rive qu'on  prélude  toute  sa  vie  ;  de  nouveaux  tra- 
vaux surviennent,  l'attention  s'éparpille, les  grands 
plans  s'ajournent.  Nul  doute  pourtant  que  Jour- 
dan,  placé  dans  une  chaire,  n'eût  donné  à  l'en- 
seignement du  "droit  un  essor  utile  et  vif  en  même 
temps.  La  science ,  à  l'époque  où  il  étudiait  et 
sortait  des  bancs ,  subissait  en  Allemagne  une 
transformation  préparée  par  les  travaux  de  légis- 
lation de  la  France,  de  l'Italie,  de  l'Angleterre, mais 
peu  connue  et  mal  jugée  en  France,  où  le  commen- 
taire et  la  routine  avaient  repris  leurs  droits. 
Pour  sortir  de  cette  ornière,  il  fallait  démontrer 
à- l'insouciance  française  que  tout  n'était  pas  dit 
en  législation,  et  que  nos  voisins  avaient  leur  tour. 
Jourdan  fut  un  des  premiers  à  proclamer  cette 
vérité.  Profitant  de  la  facilité  qu'offrait  la  paix 
européenne  pour  communiquer  de  peuple  à  peu- 
ple, il  entra  en  communication  avec  les  Gœsches, 
les  Niebuhr,  les  Clossius ,  les  Haubold ,  les  Mai  ; 
suivit  de  l'œil  les  recherches  de  ces  heureux  éru- 
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dits ,  et  tantôt  reproduisit  en  France  plusieurs  de 
leurs  travaux,  tantôt  les  fit  connaître,  soit  à  l'aide 
de  conversations ,  de  confe'rences  qui  avaient  de 
l'e'cho,  soit  par  l'interme'diaire  du  journal  la  Thé- 
mis, qui  devint  rapidement  un  magasin  précieux 
de  notices  et  d'analyses  relatives  à  toutes  les  bran- 
ches de  la  science  du  droit.  Celle  consciencieuse 
revue  de  tout  ce  qui  se  faisait  en  jurisprudence, 
tant  à  l'e'tranger  que  chez  nous ,  ranima  au  sein 
des  e'coles  de  droit,  en  France,  le  goût  des  fortes 
e'tudes  et  y  cre'a  un  nouvel  esprit.  On  revint  avec 
ardeur  aux  antiquite's  du  droit  romain,  aux  sources, 
aux  textes.  Bien  que  secondant  cet  e'ian  et  admi- 
rant les  trouvailles  de  Niebuhr,  les  résurrections 
ope're'es  par  Mai,  Jourdan  n'était  pas  tellement 
épris  de  l'antique  qu'il  ne  comprît  pas  que  la 
France,  qui  marche  à  la  tête  et  ne  se  traîne  point 
à  la  remorque  de  la  civilisation,  doit  au  monde 
quelque  chose  de  plus  que  la  découverte  d'un 
vieux  texte  et  la  lecture  d'un  palimpseste.  Il  sui- 
vait, avec  la  plus  grande  attention,  les  progrès  de 
la  science  législative,  et  surtout  le  système  de  co- 
dification tel  qu'il  se  développe  depuis  une  cinquan- 
taine d'années  dans  plusieurs  États  de  l'Europe 
et  du  nouveau  monde.  11  appartenait  à  Técole  qui 
veut  que  le  législateur  comme  l'économiste  s'é- 
claire des  lumières  de  la  philosophie;  et,  comme 
base  de  toute  justice,  il  adoptait  les  principes 
larges  et  généreux  qu'a  formulés  le  dix-huitième 
siècle  et  que  doit  développer  le  dix-neuvième,  en 
en  prévenant  les  périls  par  de  sages  restrictions  et 
en  ne  se  méprenant  point  sur  leur  véritable  sens. 
Le  garde  des  sceaux,  de  Serre,  lui  donna  mission 
d'aller  étudier  en  Angleterre  l'organisation  des 
justices  de  paix  :  Jourdan  en  profita  pour  acquérir 
des  notions  approfondies  sur  toutes  les  branches 
des  institutions  politiques  et  judiciaires  de  la 
Grande-Bretagne,  et  pour  se  lier  avec  plusieurs 
jurisconsultes  renommés  de  ce  pays.  11  fut  aussi 
désigné  membre  de  la  commission  chargée  d'un 
projet  d'organisation  judiciaire  pour  les  colonies, 
et  se  fit  remarquer,  dans  les  séances,  par  ses  efforts 
pour  rayer  de  la  loi  toutes  ces  entraves  par  les- 
quelles les  colonies  et  la  métropole  se  gênent  mu- 
tuellement, sur  le  terrain  de  la  loi  comme  sur 
celui  de  la  production  et  du  commerce,  et  pour 
étendre  aux  Français  de  nos  possessions  maritimes 
les  garanties  dont  jouissent  les  Français  en  France. 
Ces  efforts  ne  pouvaient  triompher  :  tout  se  tient 
dans  le  système  colonial  ;  les  exigences  des  colons 
qui  veulent  bien  qu'on  leur  accorde  beaucoup , 
mais  qui  n'accordent,  eux,  que  peu  de  chose  ou 
rien,  ajournent  encore  pour  longtemps  les  amé- 
liorations générales  et  graves.  Jourdan  au  reste  ne 
connaissait  qu'imparfaitement,  et  par  des  livres,  ce 
qui  se  passe  aux  colonies,  ce  qui  explique  et  amène 
presque  nécessairement  les  aberrations  que  la 
France  reproche  au  système  colonial,  et  pour  bien 
juger  pourtant  il  faut  avoir  vu.  11  le  sentait,  et  s'il 
eût  vécu ,  s'il  eût  pu  se  faire  donner  une  mission 
en  ce  sens  par  le  gouvernement ,  il  eût  de  grand 
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cœur  entrepris  un  voyage  à  nos  possessions  d'ou- 
tre-mer. En  attendant ,  le  ministre  de  la  marine 
l'envoya,  en  1826,  en  Angleterre,  où  il  s'initia  aux 
principes,  tels  qu'ils  sont,  de  la  législation  colo- 
niale. Il  y  recueillit  d'amples  matériaux  sur  son 
sujet;  car  ni  fatigue  ni  travail  ne  lui  coûtaient 
lorsqu'il  s'agissait  de  l'objet  de  sa  mission;  mais 
sa  santé  en  souffrit.  Maladif  déjà  depuis  plusieurs 
années,  il  aurait  dû  fuir  le  ciel  brumeux  de  la 
Grande-Bretagne  :  bientôt  il  sentit  son  mal  y  dou- 
bler d'intensité,  puis  une  fièvre  ardente  le  saisit; 
il  reprit  à  la  hâte  le  chemin  de  la  France,  mais  à 
peine  put-il  gagner  Deal,  près  de  Douvres,  où 
l'accueillit  l'hospitalité  généreuse  du  pasteur  du 
lieu.  Une  congestion  cérébrale  l'emporta  rapide- 
ment; et  ses  parents,  trop  tard  avertis,  ne  débar- 
quèrent à  Douvres  que  quelques  heures  après  son 
dernier  soupir,  le  27  août  1826.  Le  seul  ouvrage 
complètement  d'A.-J.-L.  Jourdan  est  la  Relation 
du  concours  ouvert  à  la  faculté  de  droit  de  Paris 
pour  la  chaire  de  droit  romain  (Paris,  1816,  2  vol. 
in-8°) ,  que  nous  avons  mentionnée  plus  haut 
comme  annonce  et  comme  préparatif  d'une  can- 
didature qui  n'eut  point  lieu.  Sans  être  inutile 
aujourd'hui,  il  serait  un  peu  suranné.  On  ne  sau- 
rait en  dire  autant  des  articles  qu'il  a  fournis  à 
la  Thémis,  et  dont  beaucoup  sont  fort  remarqua- 
bles, bien  que  collaborateur  assidu  de  ce  recueil 
il  n'ait  pu  se  montrer  partout  l'égal  de  lui-même, 
et  qu'il  ait  parfois  laissé  courir  un  peu  rapidement 
sa  plume.  Ces  articles,  relatifs  les  uns  aux  prin- 
cipes, les  autres  à  l'histoire,  quelques-uns  à  la  bi- 
bliographie de  la  science  du  droit,  mériteraient 
d'être  réimprimés  à  part.  De  plus,  Jourdan,  très- 
peu  de  temps  après  la  découverte  de  Gaïus  par 
Niebuhr,  découverte  qu'il  fut  un  des  premiers  à 
proclamer  dans  la  Thémis,  donna,  conjointement 
avec  Blondeau  et  Ducaurroy,  le  Juris  civilis  ecloga, 
volume  qui  contient,  à  l'usage  des  élèves  de  droit, 
les  Institutes  de  Gaïus,  celles  de  Justinien,  les 
Sentences  de  Paul ,  les  Fragments  d'Ulpien.  Seul, 
il  publia  une  réimpression  des  Fragmenta  juris 
romani  vaticana  qui  reproduit  ligne  pour  ligne 
l'édition  de  Borne,  donnée  par  Mai,  sur  des  pa- 
limpsestes de  la  bibliothèque  du  Vatican.  Ces  frag- 
ments ne  contiennent  que  des  textes  antérieurs 
à  Justinien.  Enfin  on  lui  doit  une  édition  des 
Tabula;  chronologicœ  de  Haubold,  un  des  plus  utiles 
ouvrages  de  ce  savant,  et  il  a  été  l'un  des  auteurs 
du  Recueil  général  des  ordonnances,  édits,  etc., 
depuis  l'avènement  de  Hugues  Capet  jusqu'aux 
premiers  travaux  de  l'assemblée  nationale  (Paris, 
1821  et  années  suivantes)  {voy.  Isambert).    P — ot. 

JOUBDE  (Gilbert-Amable)  ,  conseiller  à  la  cour 
de  cassation,  naquit  à  Biom  en  Auvergne,  le  17  fé- 
vrier 1757,  d'une  famille  honorable  et  qui  exer- 
çait dans  cette  ville  des  fonctions  municipales. 
Après  avoir  reçu  sa  première  éducation  dans  la 
maison  paternelle,  il  fut  envoyé  à  Clermont-Fer- 
rand,  puis  à  Paris  pour  y  étudier  le  droit,  et  prit 
le  grade  de  docteur  en  1788.  A  l'âge  de  vingt- 
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quatre  ans,  ayant  terminé  son  st;ige,  ii  obtint  le 
titre  d'avocat  au  parlement,  et  retourna  dans  sa 
patrie,  où  il  exerça  près  de  la  sénéchaussée  et  du 
présidial,  et  se  fit  remarquer  par  son  savoir  et  son 
élocution  II  embrassa  la  cause  de  la  révolution 
avec  modération,  et  fut  nommé  en  1790  l'un  des 
administrateurs  du  district,  puis  substitut  du  pro- 
cureur syndic,  et  en  1791  accusateur  public  près 
le  tribunal  criminel.  Dans  l'exercice  de  ce  minis- 
tère, Jourde  se  renferma  strictement  dans  le  cer- 
cle de  ses  devoirs  et  se  fit  estimer  pour  son  carac- 
tère conciliant.  Après  le  9  thermidor,  il  fut  envoyé, 
par  le  département  du  Puy-de-Dôme,  comme  dé- 
puté suppléant  à  la  Convention  nationale,  et  passa, 
en  1795,  au  conseil  des  cinq  cents,  où,  pendant 
quatre  ans,  il  prit  une  part  très-active  à  tous  les 
travaux  législatifs.  La  ville  de  Riom  lui  dut  la  con- 
servation de  son  tribunal  de  commerce,  qui  avait 
été  établi  le  20  novembre  1790,  et  même  de  sa 
cour  d'appel,  qui  continua  d'y  siéger,  bien  que 
Clermont-Ferrand  fût  le  chef-lieu  du  département. 
Sorti  du  conseil  des  cinq  cents  en  1798,  il  fut 
nommé  le  premier  des  sept  substituts  du  commis- 
saire du  gouvernement  près  le  tribunal  de  cassa- 
tion, et  bientôt  promu  aux  fonctions  de  commis- 
saire en  chef,  à  la  place  d'Abrial,  qui  fut  envoyé  à 
Naples,  pour  y  organiser  le  gouvernement  et  la 
magistrature;  mission  qui  échoua  à  cause  de  l'in- 
vasion de  l'Italie  par  les  Austro-Russes,  en  1799. 
Au  retour  d'Abrial  à  Paris,  Jourde  se  hâta  de  don- 
ner, à  l'insu  de  celui-ci,  sa  démission  de  commis- 
saire en  chef,  et  il  reprit  sa  première  place  de 
substitut  :  exemple  très-rare  dans  les  annales  de 
la  magistrature,  et  qui  ne  fut  pas  oublié  parle 
même  Abrial ,  devenu  ministre  de  la  justice  sous 
le  consulat.  La  bataille  de  Marengo  (14  juin  1800) 
ayant  reconquis  à  la  France  le  Piémont  et  la 
Lombardie,  le  premier  consul  retourna  à  Paris  le 
2  juillet,  et  il  médita  l'organisation  de  six  dépar- 
tements, de  YEridan,  de  la  Stwa,  de  la  Doive,  de 
laSési",  de  Marengo  et  du  Tanaro.  A  la  lin  de  cette 
année,  sur  la  proposition  d'Abrial,  on  désigna  le 
substitut  Jourde  pour  organiser  la  magistrature 
dans  la  27e  division  militaire,  sous  la  sancuon  du 
général  Jourdan  (vuij.  ce  nom),  nommé  adminis- 
trateur général  à  Turin.  Tout  y  était  à  faire.  Il 
s'agissait  de  remplacer  par  un  tribunal  d'appel, 
un  sénat  et  une  chambre  des  comptes,  qui  pronon- 
çaient des  décisions  énigmatiques  en  langue  la- 
tine ;  de  remplacer  les  juges-mages  dans  les  pro- 
vinces par  des  tribunaux  de  première  instance; 
de  réformer  les  abus  de  la  procédure  éternelle, 
et  d'organiser  les  justices  de  paix  et  le  notariat. 
Jourde,  appréciant  les  difficultés  de  cette  mission, 
se  fit  aider  par  son  ami  Tixier,  qui  fut  nommé 
procureur  général  du  tribunal  d'appel ,  et  par 
Garnier,  qui  fut  ensuite  procureur  général  du  tri- 
bunal criminel  a  Turin.  Une  nuée  de  jeunes  avo- 
cats descendirent  les  Alpes  pour  être  placés.  .Mais 
Jourde,  homme  juste  et  incorruptible,  les  renvoya, 
en  leur  disant  que  son  devoir  était  de  rendre  jus- 
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tice  à  de  vieux  magistrats  qui  avaient  illustré  le 
sénat  et  la  chambre  des  comptes  de  Turin,  comme 
aussi  à  de  jeunes  docteurs  dans  les  deux  droits, 
qui,  depuis  huit  et  dix  ans,  étaient  volontaires 
dans  les  parquets  îles  avocats  généraux  et  du  pro- 
cureur général,  tous  jeunes  candidats  qui  n'avaient 
pas  encore  été  corrompus  par  la  chicane  du  bar- 
reau. A  la  tête  du  tribunal  d'appel  fut  placé  le 
comte  Bottone  de  Cat-tellamonte  (voy.  Bottone), 
l'une  des  premières  illustrations  de  la  cour  de 
cassation  ;  et  de  respectables  magistrats  furent 
appelés  à  présider  les  tribunaux  criminels.  Les 
premiers  ouvrages  que  Jourde  composa  à  la  même 
époque  furent  :  1°  Instruction  par  ordre  alphabé- 
tique sur  l'administration  de  la  justice  criminelle, 
correctionnelle  et  de  simple  police,  Turin,  1801, 
in-8°,  ouvrage  pratique  très-utile;  2°  Bulletins  de 
l'administration  du  Piémont,  contenant  les  lois  de 
l'enregistrement  et  de  l'organisation  judiciaire,  et  les 
lois  relatives ,  in-8°.  Cette  grande  collection,  qui 
fut  portée  ensuite  à  plus  de  vingt  volumes,  con- 
tient ce  triage  de  lois  à  partir  de  1789,  confié  de- 
puis longtemps  à  une  commission  à  Paris.  Avant 
de  quitter  le  Piémont,  Jourde  sollicita  en  vain 
l'ordonnance  pour  la  réunion  de  ce  pays  à  la 
France,  afin  d'assurer  les  nominations  provisoires 
et  de  donner  confiance  à  la  magistrature,  d'autant 
plus  que,  à  dater  du 21  mars  1804,  la  cession  des 
États  de  Parme  et  de  Plaisance  av.dt  été  sanction- 
née. Il  ignorait  les  secrets  de  la  politique  du  pre- 
mier consul,  qui  ménageait  l'amitié  de  Paul  Ier, 
empereur  de  Russie,  protecteur  de  la  maison  de 
Savoie,  alors  confinée  en  Sardaigne.  Après  la 
mort  du  czar,  la  politique  anglaise  ayant  gagné 
Alexandre,  cette  nouvelle  coalition,  ainsi  que  l'en- 
trevue de  Memel  avec  le  roi  de  Prusse,  décida 
Napoléon  sur  sort  du  Piémont,  et  il  remit  au 
ministre  des  finances,  Gandin,  le  décret  de  réunion 
qui  fut  sanctionné  par  le  sénat  conservateur  le 
11  septembre  1802.  A  cette  époque,  Jourde  avait 
terminé  sa  mission,  et  les  tribunaux  du  Piémont 
marchaient  sur  le  même  pied  que  ceux  de  l'inté- 
rieur de  la  France.  Il  fut  nommé  commandant  de 
la  Légion  d'honneur  dès  la  création  de  cet  ordre. 
Maintenu  dans  sa  place  de  substitut  de  cassation, 
il  en  continua  les  fonctions;  et  quand  le  nom  de 
tribunal  fut  changé  en  celui  de  cour,  il  passa, 
par  ordre  d'ancienneté,  premier  avocat  général 
près  de  la  cour  suprême.  C'est  Jourde  qui  donna, 
dans  l'affaire  des  agents  de  change  contre  M.  de 
Forbin-Janson ,  les  mémorables  conclusions  par 
lesquelles  on  mit  au  rang  des  dettes  aléatoires 
celles  qui  se  contractent  par  jeux  de  bourse,  con- 
clusions qui  furent  adoptées  dans  l'arrêt  de  la  cour 
du  4  août  1824,  qui  fixa  la  jurisprudence  sur  la 
matière.  Nommé  conseiller  à  la  même  cour,  par 
ordonnance  du  6  août  suivant,  son  zèle  et  son  as- 
siduité lie  diminuèrent  point,  il  apporta  dans  les 
délibérations  les  lumières  et  l'expérience  que  lui 
avaient  acquises  trente  années  de  services  dans  les 
fonctions  difficiles  du  ministère  public,  et  ses  opi- 
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nions  furent  toujours  respectées  par  ses  collègues. 
Il  mourut  à  Paris,  le  15  fe'vrier  1837.  G — g — y. 

JOURDEUIL  (Didier),  l'un  des  révolutionnaires 
les  plus  fougueux  de  notre  e'poque ,  se  montra 
aux  premières  e'meutes  qui  e'clatèrent  dans  la  ca- 
pitale, en  1789,  sous  la  direction  de  Danton,  et 
devint  ensuite  membre  du  comité'  dit  de  salut  pu- 
blic de  la  commune  de  Paris.  C'est  par  ce  comité' 
que  fut  pre'pare'e  la  re'volution  du  10  août  1792. 
Jourdeuil  fut  aussi  un  des  principaux  directeurs 
des  massacres  de  septembre  ;  et  il  signa  la  fameuse 
circulaire  qui  fut  adresse'e  à  ce  sujet  par  la  com- 
mune de  Paris  à  toutes  celles  de  France.  Il  fut 
bientôt  employé'  par  son  ami  Bouchotte  comme 
adjoint  du  ministre  de  la  guerre,  et  devint,  en 
1793,  l'un  des  jure's  du  tribunal  révolutionnaire, 
où  il  concourut  à  la  condamnation  de  la  reine 
Marie-Antoinette.  Arrête'  après  la  chute  de  la  Mon- 
tagne, comme  partisan  de  Robespierre,  il  fut, 
après  la  journée  du  1er  prairial  (juin  1795),  en- 
voyé par-devant  le  tribunal  d'Eure-et-Loir.  Les 
événements  du  15  vendémiaire  an  4  (5  octobre 
1795)  prévinrent  son  jugement  et  le  firent  am- 
nistier, ainsi  que  Bouchotte.  On  le  comptait  encore 
en  1799  parmi  les  jacobins  de  la  capitale,  et  il  fut 
un  de  ceux  que  les  consuls  condamnèrent  le  17  no- 
vembre à  la  déportation  à  Cayenne,  peine  qui  fut 
bientôt  commuée  en  des  arrêts  à  garder  dans  leurs 
communes.  Depuis  ce  temps  il  vécut  misérable- 
ment à  Paris,  et  mourut  oublié  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle.  M — d  j. 

JOURGNIAC  Saint-Mèard  (le  chevalier  François 
de),  né  à  Bordeaux  en  1745,  d'une  ancienne  fa- 
mille noble,  originaire  du  Limousin,  servit  dans 
le  régiment  du  roi  infanterie  depuis  1766  jus- 
qu'en 1790,  époque  de  la  dissolution  de  ce  corps. 
Il  était  alors  capitaine  commandant  et  chevalier 
de  St-Louis.  Le  51  août  1790,  quand  l'insurrec- 
tion éclata  parmi  les  troupes  de  la  garnison  de 
Nancy,  il  joua  un  rôle  qui  pensa  lui  devenir  fu- 
neste. Très-aimé  des  soldats,  parce  que,  sans  par- 
tager leurs  idées  révolutionnaires,  il  les  avait 
toujours  bien  traités,  ceux-ci  crurent  n'avoir  rien 
de  mieux  à  faire ,  pour  assurer  le  succès  de  leur 
cause ,  que  de  le  nommer  général  de  l'armée  in- 
surgée qui  marcha  sur  Lunéville.  Forcé  d'accepter 
cette  étrange  mission ,  St-Méard  ne  fit  rien  de  ce 
que  les  insurgés  attendaient  de  lui,  et  sut  se  mé- 
nager assez  adroitement  avec  tous  les  partis  pour 
se  donner  le  temps  de  mettre  sa  vie  en  sûreté. 
Cette  conduite  irrita  les  révoltés;  ils  crurent  à  la 
trahison ,  et,  trois  jours  après  cette  prise  d'armes, 
St-Méard  fut  condamné  à  mort  par  ceux-là  mêmes 
qui  l'avaient  nommé  leur  général.  Fixé  à  Paris  à 
la  suite  de  ces  événements,  il  devint  un  des  prin- 
cipaux rédacteurs  du  Journal  de  la  ville  et  de  la 
cour,  connu  sous  le  nom  de  Petit  Gautier,  et  qui 
jouissait  alors  d'une  grande  vogue  pour  sa  gaieté 
soutenue  et  presque  toujours  piquante.  Cette 
feuille,  où  la  critique  et  la  satire  s'exerçaient  sans 
ménagement  contre  les  ridicules  des  meneurs 
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révolutionnaires ,  obtint  le  plus  grand  succès , 
mais  fit  en  même  temps  à  son  auteur  de  puissants 
ennemis.  Doué  d'un  enjouement  intarissable  et 
d'une  grande  présence  d'esprit,  ces  dons  de  la 
nature  l'ont  sauvé  plusieurs  fois  des  circonstances 
périlleuses  dans  lesquelles  il  s'est  trouvé  souvent 
engagé,  pendant  les  orages  de  la  révolution.  On 
en  voit  la  preuve  dans  sa  brochure  intitulée  Mon 
agonie  de  trente-huit  heures,  ou  Récit  de  ce  gui  m'est 
arrivé,  de  ce  que  j'ai  vu  et  entendu  pendant  ma  dé- 
tention dans  la  prison  de  l'abbaye  St-Germain,  depuis 
le  22  août  jusqu'au  4  septembre  1792.  Conduit  au 
comité  de  la  section  (la  Halle  au  blé),  il  fut  inter- 
rogé comme  prévenu  d'être  le  rédacteur  d'un 
journal  anticonstitutionnel,  et  d'avoir  des  liaisons 
avec  Durosoi  et  Peltier,  rédacteur  du  journal  les 
Actes  des  apôtres.  Ses  réponses  n'ayant  pas  paru 
satisfaisantes,  trois  soldats  reçurent  l'ordre  de  le 
conduire  à  Y  hôtel  du  faubourg  Saint-Germain  ;  c'est 
ainsi  que  le  président  de  la  section  appelait  cette 
prison  de  l'Abbaye  qui,  peu  de  jours  après,  allait 
être  ensanglantée  par  le  plus  épouvantable  mas- 
sacre. Les  journaux  révolutionnaires,  en  annon- 
çant l'arrestation  de  St-Méard,  ajoutèrent  par  leurs 
propos  mensongers  aux  périls  qui  menaçaient  sa 
tète.  Suivant  eux,  il  était  propriétaire  de  la  terre 
que  le  fameux  Montaigne  avait  possédée  près  de 
Bordeaux,  et  jouissait,  en  outre,  de  plus  de  qua- 
rante mille  livres  de  rente.  Or,  la  terre  de  Mon- 
taigne appartenait  à  la  famille  de  Ségur,  et  Saint- 
Méard  n'avait  pas  eu  la  moitié  de  ce  revenu,  même 
avant  les  décrets  de  la  constituante  qui  venaient 
de  faire  perdre  aux  nobles  leurs  rentes  féodales. 
Au  surplus,  il  faut  lire  dans  sa  brochure  même  la 
manière  presque  miraculeuse  dont  il  évita,  lors 
des  massacres  des  2  et  5  septembre,  une  mort  à 
peu  près  certaine.  Son  calme  imperturbable,  la 
netteté,  la  franchise  de  ses  réponses  en  imposè- 
rent à  Maillard;  et  celui-ci,  après  l'avoir  entendu, 
dit  en  se  découvrant  :  «  Je  ne  vois  rien  qui  doive 
«  faire  suspecter  monsieur;  je  lui  accorde  la  li- 
«  berté.  »  A  peine  ces  mots  furent-ils  prononcés 
que  les  mêmes  hommes  qui  l'eussent  massacré 
sur-le-champ,  si  Maillard  l'avait  condamné,  l'en- 
levèrent dans  leurs  bras  et  l'escortèrent  jusque 
chez  lui.  Rien  de  plus  touchant  que  le  récit  de 
Saint-Méard:  sa  brochure  peut  être  considérée 
comme  l'un  des  monuments  historiques  de  cette 
époque  de  sanglante  mémoire.  L'Agonie  a  eu  dix- 
huit  éditions  imprimées  chez  Desenne,  dans  la 
seule  année  1792.  Trois  ont  été  publiées  en  1814; 
sans  parler  de  trente -six  contrefaçons  dans  les 
départements  et  à  l'étranger.  Saint-Méard  possé- 
dait un  exemplaire  de  chacune  de  ces  éditions. 
Enfin  cet  écrit  a  été  inséré  dans  la  collection  des 
Mémoires  de  la  révolution.  Peu  de  mois  avant  qu'il 
vint  se  fixer  à  Paris,  Saint-Méard  avait  fait  impri- 
mer, chez  Hœner  à  Nancy,  plusieurs  pamphlets, 
entre  autres  une  tragi-comédie  en  trois  actes  sur 
son  étrange  affaire  de  Nancy.  Il  avait  composé 
dans  la  même  ville  en  1785,  avec  MM.  de  Fortia  de 
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Piles  et  Louis  de  Boisgelisî ,  ses  camarades  au  ré- 
giment, une  brochure  satirique  ayant  pour  titre  : 
Correspondance  de  M.  Mesmer  sur  tes  trois  décou- 
vertes du  baquet  octogone,  de  l'homme  baquet  et  du 
baquet  moral  (1  vol.  î(i-1  S).  Bien  que  la  publication 
de  son  Agonie  de  trente-huit  heures  fût  un  acte  de 
courage,  et  l'on  peut  dire  même  une  sorte  de  bra- 
vade contre  les  instigateurs  des  massacres  de  sep- 
tembre, Jonrgniac  de  Sàint-Méard  ne  fut  point 
inquiète'  depuis;  et  les  journalistes  qui,  dans  le 
temps,  rendirent  compte  de  cette  brochure,  se 
sont  tous  accorde's  à  la  louer,  quelle  que  fût  la 
couleur  de  leurs  opinions.  Il  n'y  dissimulait  pour- 
tant point  les  siennes,  pas  même  dans  Y  Avertisse- 
ment où,  après  avoir  justement  flétri  Necker,  de 
désastreuse  mémoire,  il  parlait  de  ceux  qui,  n'ayant 
subtilisé  la  confiance  de  la  nation  que  pour  la  trom- 
per, avaient  contribué  à  faire  couler  le  sang  des 
Français.  Ce  qui  d'ailleurs  faisait  respecter  de  tous 
les  partis  ce  franc  et  invariable  royaliste,  c'est  que 
dans  ses  relations  sociales  il  montrait  toujours  la 
plus  grande  tolérance  pour  les  opinions  qu'il  com- 
battait dans  ses  écrits  par  les  traits  incisifs  d'une 
apparente  bonhomie.  Au  surplus,  il  s'était  peint 
lui-même  dans  ses  paroles  adressées  à  ses  juges 
de  l'Abbaye  :  «  Je  n'ai  jamais  été  inscrit  sur 
«  la  liste  civile;  je  n'ai  signé  aucune  pétition; 
«je  n'ai  aucune  correspondance  répréhensible; 
«  je  ne  suis  pas  sorti  de  France  depuis  l'époque 
«  de  la  révolution.  Pendant  mon  séjour  dans  la 
«  capitale,  j'y  ai  vécu  tranquille;  je  me  suis  livré 
«  à  la  gaieté  de  mon  caractère,  qui,  d'accord  avec 
«  mes  principes,  ne  m'a  jamais  permis  de  me 
«  mêler  sérieusement  des  affaires  publiques,  et  en- 
«  core  moins  de  faire  mal  à  qui  que  ce  soit.  » 
C'est  dans  cet  esprit  qu'on  le  vit  aux  réunions  des 
habitués  de  la  boutique  du  libraire  Desenne  (Palais- 
Royal)  revendiquer  la  qualité  de  président  et  géné- 
ral en  chef  de  la  société  des  gobe-mouches.  La  res- 
tauration, qu'il  accueillit  avec  enthousiasme,  trahit 
ses  espérances  aussi  bien  que  celles  de  tant  d'au- 
tres. Peu  envieux  d'honneurs  et  de  places,  il  pen- 
sait pourtant  que  les  dangers  qu'il  avait  courus  à 
Nancy,  et  le  dévouement  qu'il  avait  constamment 
montré,  méritaient  bien  le  titre  de  colonel;  mais 
les  ministres  de  Louis  XVlil  et  de  Charles  X  en 
jugèrent  autrement.  Toujours  gai  malgré  ses 
soixante-dix-huit  ans,  il  publia  sur  les  dénis  de 
justice  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre  plusieurs 
brochures  très-piquantes,  et  qui  finirent  par  ame- 
ner entre  lui  et  l'autorité  une  sorte  de  transaction 
par  suite  de  laquelle  une  pension  lui  fut  accordée 
sur  la  liste  civile.  Heureusement  Saint  Méard,  dont 
les  goûts  étaient  fort  simples  ,  avait  conservé 
quelques  débris  de  sa  fortune  patrimoniale.  On 
aura  une  idée  de  l'esprit  des  brochures  dont  nous 
venons  de  parler  par  leurs  intitules ,  que  nous 
donnons  textuellement  :  1°  Ordre  du  jour,  ou 
Salmigondis  ministériel  et  bureaucratique,  pour  ser- 
vir de  supplément  et  de  consolation  à  mon  agonie  du 
2  septembre  4792,  Paris,  chez  l'auteur,  qui  enfuit 


présent,  et  chez  1p  libraire  Petit,  qui  le  vend,  1822, 
in-8°.  Dans  le  même  temps  il  lit  imprimer  la  péti~ 
lion  qu'ii  avait  présentée  au  duc  de  Beilune,  mi- 
nistre de  la  guerre  (Paris,  1822,  in-8°);  2°  Ainsi 
soit-il,  ou  Mec  plus  ultra  du  vieux  royaliste  Jow  gniac 
de  Saint-Méard,  Paris,  1824,  in-8°;  5°  Mon  épttaphe 
en  vers  (1824,  in-8°  de  2  pages).  Il  était  digne  du 
joyeux  auteur  qui  avait  commencé  par  son  agonie 
de  terminer  sa  carrière  littéraire  par  son  épitaphe. 
Il  est  mort  à  Paris  le  5  février  1827.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  passait  presque  toutes  ses 
journées  au  café  Valois  (Palais-Royal)  Là,  comme 
au  temps  de  la  république  et  de  l'empire,  il  se  tar- 
guait encore  du  titre  de  général  des  gobe-mouches  ; 
et  il  avait  fait  graver  sous  la  forme  d'une  ruche 
de  mouches  à  miel  des  brevets  qu'il  distribuait  à 
tousses  amis.  Grimod  de  la  Reynière,  dans  Ies4e  et 
5e  années  de  Y Almanach  des  Gourmands ,  fait  un 
grand  éloge  de  Saint-Méard;  il  remarque  qu'entre 
ses  divers  mérites  «  il  gobe  autre  chose  que  des 
«  mouches,  et  qu'il  présente  en  sa  personne  l'exera- 
«  pie  d'un  des  plus  vastes  et  des  plus  robustes  ap- 
«  pétils  que  renferme  en  ce  moment  la  gourmande 
«  ville  de  Paris  (année  1807).  »  D — r — r. 

JOURNU-AUBEK  (Bernard),  comte  de  Tmtal, 
naquit  à  Bordeaux  en  1748;  fils  d'un  négociant 
recommaudable,  il  se  voua  à  l'état  de  son  père, 
et,  comme  lui,  cultiva  en  même  temps  les  sciences 
naturelles  et  let»  beaux-arts.  Il  s'était  formé  uiie 
riche  collection  de  tableaux  et  d'histoire  naturelle, 
dont  il  partageait  libéralement  la  jouissance  avec 
les  amateurs.  Il  encourageait  les  artistes  et  leur 
procurait  d'utiles  travaux.  Lesdésastres  de  Saint- 
Domingue,  commencés  avec  la  révolution,  lui  en- 
levèrent une  grande  partie  de  sa  fortune  :  comme 
elle  ne  lui  permettait  plus  d'accroître  son  riche 
cabinet,  il  en  lit  don  à  sa  ville  natale,  et  le  Musée 
public  de  Bordeaux  lui  est  redevable  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  ornements.  A  cette  époque, 
Journu-Auber  prit  un  goût  décidé  pour  l'agricul- 
ture; il  forma  et  exécuta  le  projet  d'une  ferme 
expérimentale.  L'utilité  de  ses  améliorations  agri- 
coles est  généralement  reconnue  dans  le  pays  qu'il 
habitait.  Il  montra  surtout  un  grand  zèle  pour  la 
propagation  des  mérinos;  et  il  remporta,  à  ce 
sujet,  un  prix  décerné  par  la  société  des  sciences 
et  arts  de  Bordeaux.  Il  écrivit  sur  le  meilleur  parti 
à  tirer  des  landes  qui  se  trouvent  entre  cette  ville 
et  Bayonne.  Il  fut  successivement  appelé  aux 
fonctions  de  membre  et  de  président  de  la  cham- 
bre de  commerce  de  Bordeaux,  d'administrateur 
du  département,  et  de  président  du  tribunal  de 
commerce.  Ayant  été  élu  député  à  l'assemblée  lé- 
gislative, il  opposa  une  courageuse  résistance  aux 
projets  qui  tendaient  à  la  désorganisation  géné- 
rale. Proscrit  en  1795,  pour  son  dévouement  à  la 
cause  de  Louis  XVI,  il  demeura  longtemps  caché. 
A  la  suite  du  18  brumaire,  il  fut  nommé  membre 
du  sénat  conservateur,  devint  un  des  censeurs  de 
la  Banque  de  France,  après  avoir  contribué  à  la 
formation  de  cet  établissement,  et  plus  tard  il  fut 
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créé  comte  de  l'empire.  Le  roi  lui  conféra  la  di- 
gnité de  pair  de  France,  au  mois  de  juin  1814; 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  faveur, 
étant  mort  le  19  janvier  1815.  Z. 

JOUSSE  (Mathurin),  architecte  assez  connu 
pour  qu'on  doive  être  surpris  qu'aucun  biographe 
ne  lui  ait  encore  accordé  la  moindre  mention-, 
était  né  au  commencement  du  17e  siècle  dans 
l'Orléanais  ou  l'Anjou,  et  l'on  peut  conjecturer 
qu'il  habitait  la  Flèche.  Il  avait  de  l'instruction  , 
des  connaissances;  il  avait  fait  une  étude  particu- 
lière de  Vitruve  et  des  grands  maîtres  en  architec- 
ture. C'était  un  homme  simple,  droit,  plein  de  fran- 
chise et  de  loyauté  :  c'est  là  du  moins  l'idée  qu'on 
prend  de  lui  en  lisant  ses  ouvrages;  et  on  regrette 
sincèrement  de  n'avoir  pas  réussi  à  recueillir  les 
détails  qui  auraient  pu  servir  à  faire  apprécier  da- 
vantage cet  artiste  estimable.  On  connaît  de  lui 
les  trois  ouvrages  suivants:  1°  Le  secret  d archi- 
tecture découvrant  fidèlement  les  traits  géométriques, 
coupes  et  dérobetnents  nécessaires  dans  les  bâtiments, 
la  Flèche,  1642,  in-fol.,  rare.  Jousse  est,  après  le 
célèbre  Delorme,  le  premier  qui  ait  écrit  sur  la 
coupe  des  pierres  :  H  a  laissé  un  plus  grand  nom- 
bre de  traits  que  son  prédécesseur;  mais  Larut 
trouve  qu'il  ne  s'est  pas  rendu  plus  intelligible 
(voy.  la  préface  du  Traité  de  la  coupe  des  pierres, 
par  J.-B.  de  Larue);  2°  L'art  de  charpenterie ,  la 
Flèche,  1692,  in-fol.  Cette  édition,  publiée  après 
la  mort  de  l'auteur,  contient  125  gravures  en  bois, 
représentant  assez  fidèlement  les  différentes  es- 
pèces d'ouvrages  de  charpente,  et,  à  côté  de  cha- 
que gravure,  l'explication  détaillée  des  figures. 
La  première  édition,  sous  le  titre  du  Théâtre  de 
l'art  de  charpenterie,  est  de  1627.  Phil.  de  Lahire 
en  donna  (Paris,  1702,  in -fol.)  une  nouvelle  édi- 
tion, augmentée  de  quelques  planches  représen- 
tant les  outils  et  les  machines  qu'emploie  le 
charpentier,  et  un  moulin  à  vent  vu  tant  à  l'exté- 
rieur qu'à  l'intérieur.  3°  La  fidèle  ouverture  de  l'art 
de  serrurerie,  la  Flèche,  1627,  in-fol.  Une  nouvelle 
édition  de  Y  Art  de  charpenterie ,  augmentée  de 
Y  Art  de  serrurerie,  a  été  publiée  par  Jombert, 
Paris,  1751,  in-fol.  Mais  l'ouvrage  de  Jousse,  bien 
surpassé  par  ceux  que  l'académie  a  publiés  dans 
la  collection  des  Arts  et  métiers,  a  été  entièrement 
effacé  par  le  Traité  de  M.  Hassenfratz  sur  le  même 
sujet,  Paris,  1804,  2  vol.  in-4°.  W— s. 

JOUSSE  (Daniel)  naquit  à  Orléans,  le  10  février 
1704,  d'une  famille  ancienne  et  honorée  dans  le 
haut  commerce.  Il  termina  avec  succès,  au  collège 
du  Plessis-Sorbonne,  à  Paris,  des  études  heureuse- 
ment commencées  à  celui  des  jésuites  de  sa  ville 
natale.  Un  goût  prédominant  pour  les  mathéma- 
tiques, et  surtout  pour  l'astronomie,  ne  lui  fit  pas 
cependant  négliger  les  belles-lettres  et  les  arts. 
11  forma ,  avec  tout  ce  que  Paris  possédait  alors 
de  savants  distingués  et  vertueux,  des  liaisons 
qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Honoré  de  l'intimité 
des  membres  les  plus  marquants  de  l'académie 
des  sciences,  il  était  au  moment  de  voir  s'ouvrir 
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pour  lui  les  portes  de  cette  compagnie  illustre. 
Mais  docile  aux  volontés  de  ses  parents,  dont  les 
ordres  lui  tinrent  lieu  de  vocation,  il  n'hésita  pas 
à  quitter  le  séjour  de  la  capitale ,  où ,  depuis  dix 
ans,  il  menait  la  vie  d'un  savant  et  d'un  littéra- 
teur, et  vint  se  faire  recevoir  dans  la  charge  de 
conseiller  aux  bailliage,  siège  présidial  etchâtelet 
d'Orléans,  dont  on  avait  traité  pour  lui  à  son  insu. 
Il  y  fut  installé  en  1754.  Dès  lors  tout  entier  à  ses 
nouveaux  devoirs,  la  culture  des  lettres  et  desscien- 
ces n'obtint  plus  que  quelques  courts  moments, 
qu'il  parvint  souvent  à  leur  accorder  par  l'art  heu- 
reux avec  lequel  il  savait  diriger  l'emploi  du  temps. 
Il  offrit  peut-être  sous  ce  rapport  le  modèle  de 
ces  hommes  laborieux  dont  les  siècles  anciens 
furent  si  prodigues.  Levé  en  été  à  quatre  heures 
du  matin,  et  à  cinq  heures  en  hiver;  ne  se  livrant 
à  la  société  qu'autant  que  les  convenances  l'exi- 
geaient, il  consacra  régulièrement  chaque  jour 
quatorze  heures  à  ses  fonctions,  à  l'étude  ou  au 
travail,  pendant  le  cours  entier  d'une  longue  vie, 
qui,  grâce  à  ses  mœurs  et  à  sa  tempérance,  fut 
presque  toujours  exempte  de  maladies  et  même 
de  souffrances.  La  faculté  de  droit  et  le  chàtelet 
d'Orléans  étaient  alors  au  plus  haut  degré  de 
cette  illustration  qui  avait  fixé  leur  célébrité. 
Jousse  était  fait  pour  la  soutenir.  II  rivalisa  de 
zèle  avec  le  célèbre  Pothier,dont  il  fut  le  collègue, 
l'ami  et  l'émule.  Aimant  à  reconnaître  dans  la 
science  du  droit  la  supériorité  du  restaurateur  des 
Pandectes,  Jousse  borna  ses  travaux  à  l'interpré- 
tation et  à  l'éclaircissement  des  diverses  ordon- 
nances de  nos  rois  relatives  à  l'administration  de 
la  justice.  Ainsi  ce  fut  la  magistrature  d'Orléans 
qui,  à  cette  époque,  offrit  à  la  France  entière  les 
deux  principaux  oracles  du  droit  et  de  la  procé- 
dure. Jousse  partagea  avec  Pothier  cette  gloire 
ainsi  que  la  belle  et  rare  prérogative  de  voir  ses 
opinions  faire  autorité,  de  son  vivant,  dans  les 
cours  et  tribunaux.  Les  ouvrages  de  Jousse  se  re- 
commandent par  des  recherches  infinies,  par  un 
jugement  sain  ,  et  par  un  style  clair  et  pur.  Us 
offrent  encore  aujourd'hui  la  meilleure  interpré- 
tation des  dispositions  nombreuses  que  nos  nou- 
veaux codes  ont  empruntées  aux  anciennes  ordon- 
nances. Plus  commentateur  que  jurisconsulte  , 
Jousse ,  dans  ses  écrits  et  dans  ses  volumineuses 
compilations,  n'envisagea  la  législation  que  sous 
le  point  de  vue  de  l'état  où  il  la  trouvait  établie, 
et  non  sous  le  rapport  de  son  amélioration.  Il 
n'eut  jamais  pour  but  de  faire  avancer  la  science, 
mais  seulement  de  l'éclaircir  et  de  la  fixer.  D'ail- 
leurs un  sens  droit  lui  faisait,  en  tout,  préférer  le 
bien  qu'on  possédait  au  mieux  vers  lequel  une 
tendance  générale  portait  déjà  les  esprits.  T.e  fut 
surtout  comme  criminaliste  que  Jousse  obtint  une 
réputation  qui  effaça  celle  de  tous  ses  contempo- 
rains :  elle  fut  telle  que  la  place  de  lieutenant- 
criminel  du  Châtelet  de  Paris,  étant  devenue  va- 
cante, lui  fut  proposée  avec  les  avances  nécessaires 
à  son  installation  :  mais  sa  modestie,  son  goût 
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pour  la  vie  simple  à  laquelle  il  s'e'tait  voué  dans 
sa  patrie,  le  déterminèrent  à  ne  pas  accepter  des 
offres  que  tout  autre  eût  trouvées  si  séduisantes. 
Cette  même  modestie,  jointe  à  la  justice  qu'il  se 
plaisait  à  rendre  à  Pothier,  l'avait  déjà  décidé, 
dans  une  autre  circonstance,  à  arrêter  comme  in- 
discret le  zèle  d'un  ami  puissant  qui  voulait  sol- 
liciter, en  sa  laveur,  la  chaire  de  professeur  de 
droit  français  en  l'université  d'Orléans,  vacante  en 
4749,  par  la  mort  de  Prévôt  de  la  Jannès.  Il  se  fit 
constamment  remarquer  par  le  désintéressement 
le  plus  absolu  :  il  le  porta  même  si  loin  que, 
quoique  sa  fortune  fût  médiocre  et  sa  famille  assez 
nombreuse,  il  dédaigna  toujours  les  profits  qu'il 
aurait  pu  tirer  de  ses  compositions.  Leur  mérite 
et  leur  utilité  donnaient  au  débit  de  ses  ouvrages 
une  rapidité  qui  ne  tourna  qu'au  profit  du  libraire 
Debure  :  celui-ci  aimait  à  convenir  que  c'était 
surtout  au  don  généreux  que  Jousse  et  Pothier  lui 
avaient  fait  de  leurs  productions  qu'il  devait  le 
succès  de  son  établissement.  Aux  vertus  de  l'homme 
public,  Jousse  joignit  celles  du  parfait  chrétien. 
Plein  d'années  et  de  travaux,  il  termina,  le  21  août 
1781,  une  vie  qui  fut  tout  entière  consacrée  à  l'uti- 
lité de  son  pays.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  Détail  his- 
torique de  la  ville  d'Orléans,  Orléans,  1736;  le 
même,  1742;  le  même,  1752.  Ce  n'est,  à  propre- 
ment parler,  qu'un  almanach  ;  mais  c'est  le  pre- 
mier qui  ait  paru  dans  l'Orléanais.  2°  Coutumes 
d'Orléans  avec  des  notes,  Orléans,  1740,  in-12, 
2  vol.,  en  commun  avec  Prévôt  de  la  Jannès  et 
Pothier  ;  3°  Nouveau  commentaire  sur  l'ordonnance 
criminelle  du  mois  d'août  1670,  Paris,  1755, 1  vol. 
in-12;  le  même,  1756,  2  vol.;  le  même,  1759, 
2  vol.  ;  4°  Nouveau  commentaire  sur  l'ordonnance 
civile  de  1667,  Paris,  1755,  in-12;  le  même,  1757, 
2  vol.;  le  même,  1767,  2  vol.;  5°  Nouveau  commen- 
taire sur  les  ordonnances  du  mois  d'août  1669  et 
mars  1675,  ensemble  sur  l'Edit  du  mois  de  mars 
1673,  touchant  les  épices,  Paris,  1755,  in-12;  le 
même,  1761,  in-12;  6°  Nouveau  commentaire  sur 
l'ordonnance  du  commerce  du  mois  de  mars  1673, 
Paris,  1755,  in-12  ;  le  même,  1761  ;  7°  Recueil  chro- 
nologique des  ordonnances,  édits  et  arrêts  de  règle- 
ment cités  dans  les  quatre  nouveaux  commentaires, 
Paris,  1757,  3  vol.  in-12;  8°  Nouveaux  traité  de  la 
sphère  avec  un  discours  sur  les  éclipses,  Paris,  1 755, 
in-12;  ouvrage  composé  par  l'auteur  pour  l'édu- 
cation de  ses  enfants,  et  qui  n'a  guère  d'autre  mé- 
rite que  celui  de  l'intention  ;  9°  Nouveau  commen- 
taire sur  l'édit  du  mois  d'août  1695,  concernant  la 
juridiction  ecclésiastique,  avec  un  recueil  des  princi- 
paux édits,  ordonnances  et  déclarations  relatifs  à  la 
matière,  Paris,  1757,  in-12;  le  même,  1767, 2  vol. 
in-12;  10°  Traité  de  la  juridiction  des  présidiaux 
tant  en  matière  civile  que  criminelle,  avec  un  recueil 
chronologique  des  édits  et  ordonnances  concernant 
les  présidiaux,  Paris,  1757,  in-12  ;  le  même,  1764, 
in-12.  L'impression  de  cet  ouvrage,  commencée 
en  1755,  fut  suspendue  par  ordre  de  M.  le  procu- 
reur général  Joli  de  Fleuri,  et  reprise,  sans  au- 
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cune  contradiction,  après  sa  mort,  arrivée  en  1756  ; 
11°  Traité,  des  fonctions,  droits  et  privilèges  des  com- 
missaires enquêteurs ,  examinateurs ,  avec  les  règle- 
ments rendus  touchant  ces  offices,  Paris,  1759,  in-12  ; 
12°  Traité  du  gouvernement  spirituel  et  temporel  des 
paroisses,  Paris,  1769,  in-12  ;  13°  Traité  de  la  juri- 
diction volontaire  et  contentieuse  des  officiaux  et  au~ 
très  juges  d'église ,  tant  en  matière  civile  que  crimi- 
nelle, Paris,  1769,  in-12;  14°  Traité  de  la  justice 
criminelle  de  France,  Paris,  1771,  4  vol.  in-4°; 
15°  Traité  de  l'administration  de  la  justice,  Paris, 

1771,  2  vol.  in -4°;  16°  Commentaire  sur  l'ordon- 
nance des  eaux  et  forêts  du  mois  d'août  i  669,  Paris, 

1772,  in-12  ;  17°  hloge  de  M.  Pothier,  placé  en  tête 
de  son  Traité  de  la  possession,  Paris,  1772,  et  de 
l'édition  in-4°  de  ses  Œuvres;  18°  Traité  de  la  ju- 
ridiction des  trésoriers  de  France  tant  en  matière  de 
domaine  et  de  voirie  que  de  finance,  Paris,  1777, 
2  vol.  in-12  ;  19°  Deux  mémoires  sur  le  jeu  de  fief 
dans  la  coutume  d'Orléans,  avec  cette  épigraphe, 
pro  defensione  patriœ,  Orléans,  1780,  in-4°;  20°  Ca- 
talogus  librorum  D.  Daniel  Jousse ,  régis  a  consiliis 
presidiali  Aurelianensium  curia,  ibid.,  1779,  in-12  ; 
21°  Jousse  a  fourni,  de  1768  à  1778,  en  com- 
mun avec  M.  Delaqueulle  de  Coinces,  aussi  con- 
seiller au  présidial  d'Orléans,  toutes  les  notices 
relatives  à  l'histoire  de  l'Orléanais  qui  se  trouvent 
insérées  dans  la  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France.  —  Son  fils,  Daniel-Charles 
Jousse,  fut  aussi  revêtu  d'une  charge  de  conseiller 
au  présidial  d'Orléans,  dans  laquelle  il  fut  reçu 
avant  l'âge  prescrit  par  les  lois.  Né  à  Orléans,  le 
13  août  1742,  il  y  mourut  le  25  août  1769.  Il  don- 
nait les  plus  belles  espérances  comme  magistrat 
et  comme  littérateur.  11  avait  conçu  le  projet  d'u- 
tiliser les  précieux  matériaux  que  son  père  avait 
recueillis  pour  l'histoire  de  l'Orléanais.  Le  seul 
ouvrage  imprimé  qu'il  ait  laissé  est  :  Lettre  d'un 
Orléanais  sur  la  nouvelle  histoire  de  l'Orléanais 
(  par  M.  le  marquis  de  Luchet  ) ,  Paris ,  1766 , 
in-12.  D— l— p. 

JOUSSOUF  (Abou-Amrou-Ben-Abd'alberr),  sur- 
nommé Nomari,  parce  qu'il  tirait  son  origine  de 
la  tribu  de  ce  nom,  naquit  à  Cordoue,  l'an  568 
de  l'hégire  (979  de  J.-C.)  :  il  passait  pour  celui 
de  tous  les  écrivains  de  son  temps  qui  avait  le  plus 
approfondi  la  science  des  traditions  dans  les 
royaumes  occidentaux  au  pouvoir  des  musulmans. 
Malgré  ses  grandes  connaissances,  il  se  vit  exposé 
à  quelques  désagréments  qui  l'obligèrent  à  quit- 
ter sa  patrie.  Il  se  dirigea  vers  les  pays  situés  à 
l'occident  de  l'Andalousie.  Lisbonne  et  Schanta- 
rin  (probablement  Santarem)  lui  servirent  tour  à 
tour  d'asile.  C'est  là  qu'il  composa,  pour  Malek- 
Almodhaffer  ben  alafthas ,  l'ouvrage,  en  trois 
livres,  intitulé  Behédjet-Almodjalisyn ,  dans  lequel 
il  réunit  tout  ce  qui  peut  égayer  la  conversation, 
sans  sortir  des  bornes  de  la  décence  :  ce  doit  être 
le  même  que  celui  que  d'Herbelot  annonce  sous  le 
titre  de  Hegiat-almegialis .  On  y  trouve  le  récit 
d'une  vision  de  Mohammed,  que  nous  croyons 
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mériter  de  trouver  place  ici ,  d'autant  plus  que 
d'Herbelot  l'a  racontée  différemment.  Cet  impos- 
teur crut,  pendant  son  sommeil,  se  trouver  dans 
le  paradis.  Une  branche  chargée  de  fruits  attira 
son  attention;  il  demanda  à  qui  elle  appartenait  : 
on  lui  re'pondit  qu'elle  était  à  Aboudjehel  (qui, 
comme  on  sait,  était  peut-être  le  plus  acharné  de 
tous  ses  ennemis).  Mohammed,  fort  surpris  d'une 
chose  aussi  singulière,  demanda  ce  que  pouvait 
avoir  de  commun  Aboudjehel  avec  le  paradis,  qui, 
sans  doute,  n'était  pas  fait  pour  lui.  Mais  lorsque, 
quelque  temps  après,  Akremat,  fils  d'Aboudjehel, 
embrassa  l'islamisme,  Mohammed  reconnut  ce 
que  voulait  dire  cette  branche  chargée  de  fruits. 
Notre  auteur  raconte  aussi  que  Mohammed  dit  un 
jour  à  Aboubekr  qu'il  lui  avait  semblé  que ,  placés 
tous  deux  sur  une  échelle,  lui  Mohammed  se 
trouvait  plus  élevé  de  la  hauteur  de  deux  éche- 
lons et  demi.  Aboubekr  crut  voir  dans  cette  vision 
un  signe  que  Mohammed  devait  le  précéder  au 
tombeau  de  deux  ans  et  demi.  Voy.  Aboulfeda,  qui 
nous  a  fourni  tous  ces  détails,  Ann.  Moslem.,  an- 
née 463  de  l'hégire,  1070  de  J.-C.  (1).  Notre  au- 
teur mourut  la  même  année,  à  Schatiba  (proba- 
blement Xativa,  aujourd'hui  San-Felipe).  Outre 
l'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler,  il  en  a 
laissé  plusieurs  autres  :  1°  celui  qu'il  avait  inti- 
tulé htyab,  sur  les  noms  des  Séhabah  (compa- 
gnons du  prophète);  2°  celui  qui  est  connu  sous 
le  titre  de  Tamhyd,  ou  commentaire  sur  le  Mau- 
tha,  l'un  des  six  livres  qui  forment  la  base  du 
droit  religieux  et  civil  :  on  y  trouve  une  notice 
de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  cette  science,  la 
plus  importante  de  toutes  dans  l'opinion  des  mu- 
sulmans; 5°  on  lui  doit  aussi  une  Histoire  des  opi- 
nions des  docteurs  musulmans,  et  de  la  doctrine  des 
principales  de  leurs  sectes;  4°  Aboulfeda  lui  attri- 
bue encore  une  histoire  des  guerres  contre  les 
chrétiens  :  elle  est  intitulée  Aldorar/y'lmegazi  oua 
alsyar  oua  gaïrihâ  (les  perles  des  guerres  sacrées, 
des  expéditions,  etc.).  Il  trouve  tant  de  profon- 
deur et  d'exactitude  dans  les  écrits  de  Joussouf , 
qu'il  l'attribue  aux  grâces  particulières  dont  Dieu 
l'avait  comblé.  R — d. 

JOUSSOUF  ben  TASCHFYN  ben  IBRAHYM  AL- 
LAMTOUNI  Abou  IAKOUB,  prince  africain,  était 
parent  d' Aboubekr  ben  Omar,  que  les  Merâbi- 
thoun  (2)  mirent  à  leur  tête  pour  ramener  leurs 
voisins  à  la  pratique  de  la  religion  musulmane. 
Aboubekr  s'étant  emparé,  en  453  (1061  de  J.-C), 
de  l'importante  ville  de  Seldjelmesse,  il  en  confia 
le  gouvernement  à  Joussouf  :  bientôt  après  il  le 
chargea  de  soumettre  la  province  de  Sous.  Jous- 
souf fit  preuve,  dans  cette  expédition,  de  beau- 
coup de  courage ,  et  déploya  l'expérience  d'un 
vieux  général.  Son  mérite  était  tellement  reconnu, 
qu'à  la  mort  d'Aboubekr,  en  462  (1070  de  J.-C), 

|1)  T.  3,  p.  218etsuiv. 

(2)  Ce  mot,  que  d'Herbelot  écrit  Marabelhah ,  est  le  pluriel 
de  Marboulh  (que  nous  appelons  Marabout)  :  il  a  été  défiguré 
par  les  Espagnols,  qui  en  ont  fait  Aimoravidtt . 


ton  (es  les  voix  se  réunirent  pour  lui  déférer  l'au- 
torité souveraine.  Joussouf  put  dès  lors  s'occuper 
des  vastes  projets  qu'il  méditait  depuis  longtemps. 
II  jeta,  en  465  (1072  de  J.-C),  les  fondements  de 
la  ville  de  Maroc,  dont  il  fît  la  cap'tale  de  ses 
États.  Ensuite  il  étendit  ses  conquêtes  jusque  sur 
les  rivages  de  l'océan  Atlantique,  et  s'empara 
même  de  Ceuta,  de  Salé,  etc.  Cependant  Al- 
phonse VI,  roi  de  Castille,  affranchissait  peu  à 
peu  l'Espagne  du  joug  des  musulmans.  Tolède 
venait  de  tomber  en  son  pouvoir.  Une  partie  de 
l'Andalousie  reconnaissait  ses  lois.  Tous  les  petits 
princes  musulmans  sortirent  de  leur  long  assou- 
pissement :  se  voyant  incapables  de  résister  aux 
armes  des  chrétiens,  ils  prirent  le  parti  d'inviter 
Joussouf  à  venir  rendre  à  la  religion  de  Moham- 
med toute  sa  première  influence.  Joussouf  n'eut 
garde  de  manquer  une  si  belle  occasion  d'aug- 
menter sa  puissance.  Il  arma  une  nombreuse 
flotte ,  et  se  présenta  devant  Algeziras.  Les  rois 
de  Séville,  de  Grenade,  d'Almeria,  de  Bada- 
joz,  etc.,  se  réunirent  à  lui  avec  leurs  troupes. 
Bientôt  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence 
à  Zalaka ,  près  de  Badajoz ,  le  6  de  redjeb  479 
(1086  de  J.-C.)  La  bataille  fut  terrible.  Enfin  Al- 
phonse, couvert  de  blessures,  chercha  son  salut 
dans  la  fuite.  Aboulfeda  prétend  qu'il  y  périt  un 
si  grand  nombre  de  chrétiens,  que  de  leurs  têtes 
on  bâtit  une  tour,  du  haut  de  laquelle  on  annon- 
çait la  prière ,  comme  de  dessus  un  minaret.  Jous- 
souf déshonora  sa  victoire  par  sa  perfidie  envers 
les  rois  ses  alliés.  Il  s'empara,  par  lui-même  ou 
par  ses  lieutenants,  de  Séville,  de  Grenade,  etc.; 
Saragosse  et  Valence  se  soumirent  :  presque 
toute  l'Espagne  devint  une  province  de  son  em- 
pire. Tant  de  succès  ne  préservèrent  pas  sa  fa- 
mille des  révolutions  si  fréquentes  dans  les  con- 
trées soumises  à  l'islamisme.  Après  sa  mort,  arrivée 
au  mois  de  moharrem  500  (1106  de  J.-C),  ses  en- 
fants furent  détrônés  par  les  Almohadites.  Le 
règne  de  ce  prince  jeta,  pendant  un  temps,  un 
grand  éclat.  Il  cultivait  lui-même  les  sciences,  et 
aimait  à  faire  fleurir  dans  ses  États  la  religion  et 
la  justice.  L'histoire  aurait  consacré  son  humanité 
envers  les  vaincus,  si  la  perfidie  dont  il  usa  en- 
vers eux  n'avait  pas  été  la  première  cause  de 
leurs  malheurs.  Il  est  bon  de  remarquer  que  ce 
prince  ne  prit  jamais  sur  ses  monnaies  que  le  titre 
d'Émyr-Almoslemyn ,  et  qu'il  reconnaissait  la  su- 
prématie des  califes  abbassides  de  Bagdad.  R — d. 

JOUSSOUF.  Voyez  Yousouf. 

JOUSSOUY  (Jean-André),  né  en  1746,  près  de 
Bains,  dans  le  Velay,  à  deux  lieues  du  Puy,  fit 
ses  études  et  fut  ordonné  prêtre  dans  cette  ville. 
Peu  de  temps  après,  il  entra  chez  les  mission- 
naires de  Ste-Colombe ,  près  de  Vienne  en  Dau- 
phiné ,  d'où  il  passa  au  bout  de  deux  ans  dans  la 
congrégation  de  St-Lazare.  Né  avec  un  goût  par- 
ticulier pour  les  missions  étrangères,  il  sollicita 
et  obtint  de  ses  supérieurs  d'être  envoyé  à  Alger, 
en  Afrique.  Il  partit  en  1780  pour  ce  nouveau 
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poste,  dont  l'institution,  due  à  St-Vincent  de 
Paul ,  avait  pour  but  d'offrir  aux  esclaves  français 
les  consolations  de  la  religion,  et  de  leur  procu- 
rer des  secours  dans  leurs  besoins.  Pendant  trente 
années  de  pénibles  travaux,  et  dans  les  circon- 
stances les  plus  critiques ,  il  y  déploya  un  zèle, 
un  dévouement  et  une  constance  sans  bornes.  Ses 
efforts  ne  furent  arrêtés  ni  par  la  crainte  de  con- 
tracter la  peste,  dont  il  fut  néamoins  atteint,  ni 
par  les  obstacles  qu'y  mit  la  régence  d'Alger, 
principalement  à  des  époques  où  ses  relations 
avec  le  gouvernement  fiançais  furent  pour  les 
esclaves  de  ce  pays  barbaresque  l'occasion  d'une 
plus  grande  rigueur.  Aussi  désintéressé'qu'il  était 
zélé,  il  sacrifia  de  ses  propres  fonds,  ou  pour  la 
rançon  d'esclaves,  ou  pour  le  rétablissement  de 
l'hospice  français  confié  à  ses  soins.  Il  avait  eu 
pi  ndantune  vingtaine  d'années,  auprès  de  lui, 
deux  prêtres  de  sa  congrégation  pour  partager 
ses  travaux;  mais,  les  dix  dernières  années,  il 
était  resté  seul ,  accablé  de  peines.  Lors  de  la  rup- 
ture entre  la  France  et  la  Turquie,  les  consuls  et 
les  missionnaires  français  ayant  été  renvoyés  en 
Europe,  ce  digne  prêtre  débarqua  à  Barcelone, 
et  se  rendit  au  sein  de  sa  famille  en  1802,  atten- 
dant le  moment  désiré  où  il  lui  serait  permis  de 
retourner  à  Alger.  Trois  mois  après,  instruit  par 
le  supérieur  de  St-Lazare  du  rétablissement  des 
communications  entre  la  France  et  la  régence 
d'Alger,  il  passa  à  Barcelone,  où  il  s'embarqua 
pour  aller  reprendre  son  poste.  A  son  arrivée  à 
Alger,  l'hospice  français  n'étant  plus  à  son  usage, 
il  fut  obligé  d'habiter  avec  les  esclaves  dans  un 
bagne  pendant  quatre  ans.  Cet  hospice  lui  fut  en- 
fin rendu  dans  un  état  tel ,  qu'il  fallut  faire  beau- 
coup de  dépenses  pour  son  rétablissement.  Jous- 
souy  n'en  jouit  pas  longtemps;  il  y  mourut  en 
1811 ,  âgé  de  63  ans,  vivement  regretté  des  mal- 
heureux qu'il  soulageait ,  et  honoré  de  l'estime 
des  envoyés  des  puissances  étrangères  à  Alger, 
qui  assistèrent  à  ses  obsèques.  M.  Dubois  de  Thain- 
ville,  consul  général  chargé  d'affaires  à  Alger, 
en  annonçant  au  gouvernement  français  la  mort 
de  ce  digne  religieux,  donna  les  plus  grands 
éloges  à  sa  mémoire.  A — n — d. 

JOUVANCY  (le  P.  Joseph),  l'un  des  plus  célè- 
bres jésuites  français,  naquit  à  Paris  le  14  sep- 
tembre 1043.  Il  entra  dans  la  Société  à  l'âge  de 
seize  ans,  et  professa  la  rhétorique  successivement 
à  Caen,  à  la  Flèche,  et  enfin  à  Paris,  au  collège 
de  Louis  le  Grand,  avec  une  réputation  que  le 
temps  n'a  point  encore  affaiblie.  Ses  supérieurs 
l'appelèrent  à  Borne  en  1099,  pour  y  travailler  à 
la  continuation  de  l'histoire  des  jésuites;  et  il 
mourut  en  cette  ville  le  29  mai  1719,  âgé  de  76 
ans.  Le  P.  Jouvancy  était  profondément  versé 
dans  la  connaissance  des  anciens,  qu'il  a  souvent 
égalés  par  la  précision  et  l'élégance  de  son  style. 
Orateur,  poëte,  critique,  grammairien,  et  supé- 
rieur dans  tous  les  genres,  on  n'a,  dit  l'abbé 
d'Olivet,  personne  à  lui  comparer  depuis  la  re- 
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naissance  des  lettres  que  Mafféi  et  Muret.  On  a  de 

lui  :  1°  Novus  apparalus  grœ^o-latinus  cum  inter- 
prétation gnl/ica,  Paris,  1681,  in-4°;  nouvelle 
édition,  ibid.,  1754,  in-4°;  2°  des  Editions  de  Ju- 
vénal,  de  Perse,  de  Térence,  d'Horace,  de  Mar- 
tial et  des  Métamorphoses  d'Ovide,  purgées  des 
passages  obscènes,  et  enrichies  de  notes  excel- 
lentes pour  faciliter  l'intelligence  du  texte;  3° un 
recueil  de  Discours  (Orationes) ,  publié  par  le 
P.  Lejay,  Paris,  1701 ,2  vol.  in-12,  et  réimprimé 
plusieurs  fois  :  les  sujets  de  ces  discours  sont  fort 
peu  intéressants;  mais  la  beauté  du  style  fait  ou- 
blier l'aridité  de  la  matière;  4°  la  première  l'hi- 
lippique  de  Démosthèiies ,  trad.  en  latin,  et  suivie 
de  remarques  critiques  sur  la  traduction  française 
de  Tourreil  (roy.  d'OuvET);  5°  la  Traduction  la- 
tine df  s  Dialogues  de  Clèandte  et  d'EudoXe  sur  les 
Lettres  provinciales ,  par  le  P.  Daniel  [eoy.  Gabr. 
Daniel);  6°  De  ratione  discendi  et  docendi,  Lyon, 
1692,  in-12,  réimprimé  un  grand  nombre  de  fois, 
et  traduit  en  français  par  M.  Lefortier,  Paris, 
1803,  in-12.  Ce  livre,  dit  un  excellent  juge,  est 
écrit  avec  une  pureté  et  une  élégance,  avec  une 
solidité  de  jugement  et  de  réflexion,  avec  un  goût 
de  piété ,  qui  ne  laissent  rien  à  désirer,  sinon  que 
l'ouvrage  fût  plus  long,  et  que  les  matières  y  fus- 
sent plus  approfondies;  mais  ce  n'était  pas  le  des- 
sein de  l'auteur  (Rollin,  discours  préliminaire  du 
Traité  des  Etudes);  7°  Appendix  de  diis  et  heroïbus 
poëticis,  in-12.  C'est  un  abrégé  de  mythologie 
qui  continue  d'être  employé  dans  les  collèges. 
Dumarsais  l'a  choisi  pour  faire  l'application  de 
son  système  de  traduction  interlinéaire;  et  Boger, 
de  l'Académie  française,  en  a  donné,  en  1805,  une 
édition  in-8°,  avec  des  notes  sur  lesquelles  on 
peut  consulter  le  Magasin  Eucyclop.  de  1806, 
t.  1er,  p.  446;  8°  Historiée  societatis  Jrsu  pars 
qui/ifa,  tvm.  posterior,  ab  anno  Cltristi  1591  ad  ann. 
1616,  Rome,  1710,  in-fol.  Ce  volume  est  très- 
rare  en  France,  ayant  été  supprimé  par  deux 
arrêts  du  parlement  de  Paris  des  22  février  et  24 
mars  1715,  comme  renfermant  des  maximes  per- 
nicieuses et  contraires  aux  droits  des  souverains. 
Le  P.  Jouvancy  fut  accusé  particulièrement  d'a- 
voir mal  parlé  du  premier  président  Achille  de 
tlarlay,  d'avoir  avancé  que  l'arrêt  qui  bannissait 
les  jésuites  du  royaume  avait  été  rendu  sans  fon- 
dement, et  enfin  d'avoir  fait  l'éloge  du  P.  Gui- 
gnard ,  condamné  à  mort  ponr  avoir  eu  des  rela- 
tions avec  Jean  Châtel  (coy.  Guignard).  On  doit 
convenir  aujourd'hui  que  tous  ces  reproches 
étaient  exagérés  par  la  passion;  que  Jouvancy, 
écrivant  à  Borne,  et  sous  les  yeux  de  ses  supé- 
rieurs, a  bien  pu  céder  à  leur  influence,  mais 
qu'en  cherchant  à  affaiblir  les  impressions  fâ- 
cheuses qui  pesaient  sur  ses  confrères,  il  ne  s'est 
point  écarté  des  bornes  que  lui  prescrivaient  ses 
devoirs  d'historien  et  de  Français.  11  suffira,  pour 
s'en  convaincre,  de  lire  le  Recueil  de  pièces  (1) 

(1)  Recueil  de  pièces  touchant  l'Histoire  de  la  compagnie  dt 
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publié  dans  cette  circonstance  par  un  des  adver- 
saires de  Ja  société  (Nicolas  Petilpied).  On  croit 
devoir  renvoyer  à  l'article  Nicol  Orlandini,  le 
principal  historien  (tes  jésuites,  ce  qui  reste  à 
dire  sur  l'ouvrage  du  P.  Jouvancy.  On  a  encore 
de  lui  quelques  pièces  de  Vers  latins,  indiquées 
dans  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  Mo- 
reri,  et  la  Traduction  latine  de  plusieurs  ouvrages 
de  Théodore  Studite ,  insérée  dans  la  Collection 
des  œuvres  du  P.  Sirmond.  W — s. 

J0UVANT  (Nicolas-Louis)  ,  magistrat,  né  à 
Reims  le  15  septembre  1750,  se  distingua  dans  ses 
études  qu'il  alla  finir  à  Paris,  où  il  fit  son  droit  et 
fut  le  condisciple  de  Thomas,  avec  lequel  il  entre- 
tint pendant  longtemps  des  liaisons  intimes.  Re- 
venu dans  sa  patrie,  Jouvant  débuta  dans  la  ma- 
gistrature parla  charge  d'avocat  du  roi  auprès  du 
présidial  ;  il  y  fut  ensuite  lieutenant  particulier, 
et  député  avec  M.  Sutaine-Duvivier,  le  17  septem- 
bre 1787,  auprès  du  parlement  exilé  à  Troyes, 
pour  le  complimenter  au  nom  de  la  magistrature 
de  Reims.  Gêné  par  des  revers  de  fortune  qui 
l'obligèrent  d'engager  une  partie  de  son  patri- 
moine ,  il  sollicita  et  obtint  la  charge  de  professeur 
en  droit  à  l'université  de  Reims.  Il  en  avait  joui  à 
peine  deux  ans  quand  la  révolution  la  lui  enleva 
et  le  dépouilla  aussi  de  ses  autres  charges.  Toute- 
fois, il  n'éprouva  aucun  chagrin  de  ces  pertes. 
Comme  beaucoup  d'autres,  il  salua  l'aurore  de 
cette  révolution  ,  dont  il  espérait  de  grands  avan- 
tages, et  il  prit  une  part  très-active  comme  mem- 
bre du  district  de  Reims  et  procureur  syndic  de 
la  commune.  Juge  au  tribunal  criminel  du  dépar- 
tement de  la  Marne,  établi  à  Châlons  en  1795,  et 
ensuite  à  Reims,  il  eut  cependant  beaucoup  à 
gémir  de  la  rigueur  des  lois  révolutionnaires  qu'il 
lui  fallait  appliquer  à  d'infortunés  proscrits,  entre 
autres  au  jeune  Deu  de  Montigny  et  au  respectable 
abbé  Musart  (1),  curé  de  Somme- Vesie,  accusés  d'é- 
migration ,  et,  comme  tels,  condamnés,  le  pre- 
mier le  5  mars  1796  et  exécuté  le  lendemain,  le 
second  le  10  du  même  mois  et  exécuté  le  11  ,  sur 
la  place  de  la  Coulure,  à  Reims.  Après  ces  deux 
jugements,  poursuivis  et  soutenus  par  l'accusateur 
public  Thuriot,  Jouvant,  qui  s'était  prononcé  pour 
leur  acquittement,  ne  pouvant  plus  y  tenir,  donna 
sa  démission.  Retiré  à  Rilly-la-Montagne,  à  deux 
lieues  de  Reims,  il  se  remit  des  peines  et  des  tri- 
bulations'que  son  cœur  avait  éprouvées  depuis 
1790,  et  médita  sur  les  grandes  vérités  de  la  reli- 
gion ,  dont  il  remplissait  les  préceptes.  Il  réfuta 
l'ouvrage  que  l'abbé  Servant,  vicaire  épiscopal  de 
l'évéque  constitutionnel  de  la  Marne,  Nicolas  Diot 
[voy.  ce  nom),  avait  fait  imprimer  à  Reims,  1791, 
in-8u,  sous  le  titre  de  Réponse  à  l'ouvrage  intitulé 

Jésus  ,  composée  par  le  P.  Jouvancy,  jésuite,  e!  supprimée  par 
arrêt  du  jiarlemml  de  Paris,  du  24  mars  1713,  Liège,  1713, 
in-12  de  572  pages. 

(I)  La  vie  de  l'abbé  Musart  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Le 
Modèle  des  paslews,  ou  Vie  de  M  Musart,  curé  de  Somme- 
Vesle ,  diocèse  de  Châlons-sur-Marne ,  mort  à  Reims,  pour  la 
foi ,  le  11  marihl796,  Lyon ,  1827,  in- 12. 


Petit  catéchisme  pour  le  temps  présent,  Reims,  in- 18; 
dans  lequel  cet  abbé  prétendait  prouver  que  le 
serment  exigé  des  prêtres  par  la  conslitution  ci- 
vile du  clergé  était  dans  les  règles,  et  que  les 
ecclésiastiques  qui  le  refusaient  étaient  des  réfrac- 
taires.  C'est  aussi  dans  cette  retraite  qu'il  fit  l'Exa- 
men critique  de  la  Théorie  de  l'imagination ,  que 
Jean-Simon  Levesque  de  Pouilly  donna  au  public 
en  1803  (voy.  Pouilly).  Le  séjour  delà  ville  con- 
venant mieux  à  Jouvant,  à  cause  de  son  grand 
âge,  il  se  retira  à  Reims,  où  il  mourut  le  31  dé- 
cembre 1808.  L — c — j. 

JOUVE  (Joseph),  jésuite  français,  né  à  Embrun 
le  1er  novembre  1701  ,  mourut  le  2  avril  1750.  Il 
s'engagea  jeune  dans  la  société,  y  remplit  pen- 
dant un  temps  les  fondions  du  professorat,  et  sur 
la  fin  de  sa  vie  se  mit  à  écrire.  Il  avait  du  goût 
pour  l'histoire  et  les  choses  de  l'Orient;  mais, 
comme  à  tant  d'autres  de  ses  ingénieux  confrères, 
le  sérieux,  la  persévérance  lui  manquaient.  Il 
n'avait  pas  cet  indomptable  besoin  de  vérité,  pre- 
mier caractère  de  l'historien  ,  et  croyait  trop  que 
le  style,  que  l'imagination  peuvent  y  suppléer;  il 
ne  connaissait  pas  les  langues  orientales,  le  chi- 
nois, le  mantchou  ,  en  aucune  façon.  Ces  petrts 
inconvénients  ne  l'empêchèrent  pas  d'écrire,  à 
l'aide  des  relations  tant  imprimées  que  manu- 
scrites des  missionnaires  j 'suites  à  la  Chine,  et 
principalement  «i  l'aide  des  Annales  de  la  Chine, 
du  P.  Mailla  (encore  inédites  alors),  une  Histoire 
de  la  conquête  de  la  Chine  par  les  Tartares  Mant- 
choux,  Lyon,  1754,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage, 
publié  sous  le  pseudonyme  de  Vojeu  de  Rrunem, 
était  utile  et  se  recommandait  de  lui-même,  par 
l'actualité  du  sujet,  puisque  la  dynastie  des  Taï- 
tsing  ou  Mantchoue,  élevée  en  1662  au  trône  du 
Céleste  Empire,  régnait  alors  et  règne  encore  au- 
jourd'hui. Jouve  y  ajouta  une  table  chronologique 
des  événements  antérieurs  à  cette  grande  révolu- 
tion, table  rétablissant  la  concordance  entre  les 
supputations  chinoises  et  celles  de  l'Ancien  Testa- 
ment, depuis  le  déluge  jusqu'à  notre  ère.  Passant 
ensuite  de  l'extrémité  du  continent  asiatique  à 
l'Asie  antérieure,  il  réunit  ce  que  les  anciens,  en 
grec  et  en  latin,  ont  écrit  sur  Palmyre  et  sur  la 
grande  reine,  pour  composer  une  Histoire  de 
Zénobie,  Paris,  1758,  in-12.  Ce  morceau,  publié 
sous  le  pseudonyme  d'Euvoy  de  Hauteville,  fut 
accueilli  très-favorablement.  Cependant,  s'il  est 
vrai  que  la  lecture  en  soit  facile  et  attachante,  il 
faut  dire  que  le  style  en  est  prolixe  et  lâche  ;  que 
Jouve  vise  à  l'effet  et  ne  rachète  pas  le  vice  de  ses 
prétentions  parce  brillant,  par  cette  vigueur  qui 
doivent  rendre  la  critique  indulgente  ;  que  quel- 
quefois il  se  laisse  entraîner  à  l'abstrait  du  roma- 
nesque; qu'il  y  a  souvent  chez  lui  inintelligence 
du  sens  des  faits,  et  cela  ,  parce  qu'il  ne  pénètre 
pas  assez  ce  tpie  c'était  que  le  monde  romain, 
quelle  opposition  profonde  il  y  avait  entre  les 
deux  mondes  romain  et  oriental,  et  jusqu'à  quel 
point  pourtant  le  second  avait  agi  sur  le  premier, 
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qu'il  voulait  achever  de  se  subordonner  ou  de 
s'assimiler,  et  qui  réagissait  de  toutes  ses  forces 
contre  cette  action.  Nous  ne  répéterons  pas  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut ,  qu'il  eût  fallu  de 
plus  pouvoir  lire  les  auteurs  orientaux ,  non  pas 
qu'aucun  ait  tracé  l'histoire  de  Palmyre,  mais 
parce  que  de  leur  lecture  re'sulte  une  multitude 
de  notions  dont  l'ensemble  fait  comme  respirer 
une  atmosphère  syriaque  et  arabe,  l'atmosphère 
du  désert  et  du  bazar,  et  que  même  ne  compre- 
nant que  les  rois  de  Ghassan  et  d'Irah  du  5e  siècle, 
on  remontera  parfaitement  par  la  pensée,  aidée 
d'un  peu  d'imagination  et  de  repères  historiques , 
à  la  Palmyre  du  siècle  de  Gallien.  On  peut  ajouter 
qu'il  est  fâcheux  que  le  voyage  de  Volney  en  Syrie 
n'ait  eu  lieu  qu'après  la  publication  de  l'ouvrage  de 
Jouve.  Mais,  pour  être  juste  et  pour  tout  dire,  on 
doit  ajouter  que  Jouve ,  avec  son  ouvrage ,  a  con- 
tribué à  fixer  l'attention  sur  Palmyre  ,  à  inspirer 
le  désir  d'en  visiter  les  magnifiques  débris.  En 
tout  cas,  nous  proclamerons  que  ,  comme  idée  de 
librairie ,  il  fit  un  heureux  choix  en  s'emparant  de 
Zénobie.  Son  livre  paraissait  au  moment  où  com- 
mençait, avec  la  guerre  de  sept  ans,  la  deuxième 
lutte  d'une  souveraine  comparable  à  Zénobie  (Ma- 
rie-Thérèse) contre  un  antagoniste  au  moins  l'égal 
d'Aurélien,  et  il  ne  manqua  point  d'appeler  sa 
Zénobie  l'impératrice  reine.  P— ot. 

JOUVENAY.  Voyez  Jouvancy. 

JOUVEiNET  (Jean),  célèbre  peintre  d'histoire, 
naquit  à  Rouen  le  21  août  1647  (1),  de  Jean, 
frère  de  Laurent  Jouvenet,  peintre  estimé  (2)  qui 
l'initia  aux  principes  de  son  art.  Son  père  s'aper- 
çut bientôt  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  lui  ensei- 
gner, et,  jaloux  de  cultiver  ses  brillantes  disposi- 
tions, il  se  hâta  de  l'envoyer  dans  la  capiLale,  où 
la  peinture ,  sous  la  direction  de  Lebrun ,  avait 
pris  un  essor  jusqu'alors  inconnu  en  France.  En- 
thousiaste de  son  art,  le  jeune  peintre  se  livra  au 
travail  avec  ardeur. .Seul  et  sans  maître,  il  prit  la 
nature  pour  guide  ;  et  la  routine  de  l'école  n'ap- 
porta point  d'entraves  à  la  marche  de  son  génie. 
Ses  premiers  pas  dans  la  carrière  furent  des  succès. 
L'envie  ne  put  les  lui  pardonner  ;  et  un  rival  jaloux 
ne  craignit  pas  de  le  noircir  aux  yeux  de  ses  pa- 
rents, en  l'accusant  de  perdre  dans  les  plaisirs  de 
la  capitale  le  temps  qu'il  aurait  dù  consacrer  à 
l'étude  de  son  art.  Laurent,  abusé  un  moment, 
se  plaignit  amèrement  à  son  neveu  de  sa  conduite, 
et  lui  ordonna  de  revenir  sur-le-champ  à  Rouen. 
Le  jeune  homme,  justement  indigné,  mais  fort 
de  son  innocence ,  ne  répondit  à  ces  reproches 

(1)  C'est  par  erreur  que  la  plupart  de»  biographes  placent  au 
14  avril  1644  la  naissance  de  Jouvenet  ;  c'est  un  de  ses  frères , 
nommé  Henri ,  qui  naquit  à  cette  époque. 

(2)  Noël  Jouvenet,  peintre  originaire  d'Italie,  mais  né  à 
Rouen,  et  qui  n'est  guère  connu  que  pour  avoir  donné  au 
Poussin  les  premières  notions  de  la  peinture ,  eut  trois  fils,  Jean, 
Noël  et  Laurent.  C'est  du  premier  et  de  Françoise  Yoult  (et  non 
Youst)  que  naquit  le  célèbre  peintre  sujet  de  cet  article.  Ces 
détails,  résultat  d'une  recherche  exacte  faite  sur  les  registres  de 
l'état  civil,  nous  ont  été  transmis  par  M.  le  maire  de  Kouen. 
(Lettre  du  a  mars  1818  ) 
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qu'en  envoyant  son  dernier  tableau  à  son  père ,  à 
qui  cette  manière  de  se  justifier  ouvrit  les  yeux  ; 
et  Jouvenet  put  rester  à  Paris.  Il  se  fit  bientôt  con- 
naître d'une  manière  éclatante  par  son  tableau  de 
la  Guêrison  du  paralytique,  connu  SOUS  le  nom  du 
Mai.  Il  avait  à  peine  vingt-neuf  ans  lorsqu'il  l'exé- 
cuta ;  et  cependant  la  hardiesse  du  dessin ,  la  vi- 
gueur du  pinceau,  la  grandeur  de  la  composition, 
décèlent  partout  l'artiste  consommé.  Lebrun ,  que 
son  titre  de  premier  peintre  et  la  faveur  de 
Louis  XIV  plaçaient  à  cette  époque  à  la  tête  des 
arts,  vit  avec  le  plus  vif  intérêt  ce  brillant  début, 
et  se  plut  à  encourager  le  jeune  artiste,  non  par 
de  stériles  éloges,  niais  en  lui  procurant  la  pro- 
tection du  roi,  et  en  le  faisant  entrer  sous  ses 
auspices  à  l'académie  de  peinture  (1675),  qui  n'é- 
tait fondée  que  depuis  quelques  années  (1655),  et 
à  laquelle  les  maîtres  les  plus  célèbres  du  temps 
se  faisaient  une  gloire  d'appartenir.  Le  tableau  de 
réception  de  Jouvenet,  représentant  Esther  devant 
Assuérus,  réunit  tous  les  suffrages;  il  rappelait  la 
manière  de  Poussin ,  et  c'est  encore  un  des  plus 
beaux  morceaux  qui  aient  décoré  les  salles  de 
cette  compagnie.  Dès  ce  moment,  sa  réputation 
fut  faite;  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  il  put  à  peine 
suffire  aux  travaux  qui  lui  furent  demandés.  Il 
peignit  d'abord,  dans  l'hôtel  de  St-Pouange,  à 
Paris,  trois  plafonds  et  un  tableau  :  mais  ce  qui 
mit  le  comble  à  sa  réputation ,  ce  sont  les  quatre 
grands  tableaux  dont  il  orna  l'abbaye  de  St-Mar- 
tin  des  Champs;  ouvrages  admirables  par  la  ri- 
chesse de  la  composition ,  l'ordonnance  des  sujets 
et  la  vigueur  de  l'expression.  Les  bénédictins 
avaient  exigé  qu'il  représentât  la  vie  du  fondateur 
de  leur  ordre;  mais  l'artiste,  sentant  qu'il  ne 
pouvait  tirer  parti  d'un  pareil  sujet,  se  livra  à  son 
inspiration,  et  peignit  pour  le  prieuré  la  Made- 
leine chez  le  pharisien;  Jésus-Christ  chassant  les 
vendeurs  du  temple  ;  la  Pêche  miraculeuse ,  et  la 
Résurrection  de  Lazare.  Les  moines  refusèrent  de 
recevoir  ces  tableaux  ;  ils  lui  intentèrent  même  un 
procès,  dans  lequel,  dit-on,  la  vivacité  de  ses 
reparties  lui  concilia  le  suffrage  de  ses  juges  (1). 
Convaincu  que  l'on  ne  peut  atteindre  à  la  perfec- 
tion que  par  une  étude  constante  et  approfondie 
de  la  nature ,  il  se  rendit  à  Dieppe ,  au  milieu  des 
rigueurs  de  l'hiver,  pour  connaître  la  ntanœuvre 
de  la  pêche ,  et  dessiner  d'une  manière  exacte  les 
filets,  les  poissons,  et  les  diverses  productions 
marines  qu'il  avait  à  représenter  dans  son  tableau 
de  la  Pêche  miraculeuse.  Louis  XIV,  toujours  jaloux 

(1)  On  ne  peut  passer  sous  silence  le  mot  que  tous  les  biogra- 
phes lui  attribuent  en  cette  occasion.  Accusé  par  les  moines 
d'avoir  manqué  à  ses  engagements ,  en  peignant  des  sujets  de 
son  choix  au  lieu  de  la  Vie  de  St- Benoît ,  qu'il  avait  promis  de 
traiter  :  u  Que  voulez-vous ,  dit-il ,  que  je  fisse  de  trente  sacs  à 
«  charbon,  tels  que  ceux  que  vous  portez?  »  Cette  repartie, 
dit-on,  fit  rire  ses  juges,  et  lui  donna  gain  de  cause.  11  faut 
avouer  que  lesjuges  de  ce  temps  n'étaient  pas  difficiles  en  bons 
mots.  On  reconnaît  davantage  l'artiste  dans  la  réponse  suivante. 
Louis  de  Boullongne  avait  placé  un  tableau  près  d'un  ouvrage 
de  Jouvenet  ;  éclipsé  par  un  tel  voisinage,  il  prétendit  que  Jou- 
venet avait  retouché  son  tableau,  u  II  se  trompe,  répondit 
«  celui-ci,  c'est  son  ouvrage  qui  a  retouché  le  mien.  » 
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d'honorer  le  talent,  ?e  fit  apporter  ces  quatre 
tableaux  à  Trianon ,  et,  frappé  de  leur  beauté',  il 
exigea  que  l'artiste  en  fit  une  copie  pour  les  Go- 
belins  Jouvenet,  animé  par  un  témoignage  aussi 
flatteur  de  l'approbation  de  son  souverain  ,  ne  se 
contenta  pas  d'une  imitation  servile;  mais  se  li- 
vrant à  son  génie ,  il  modifia  ,  agrandit  encore  et 
perfectionna  ces  compositions  déjà  si  belles  et  si 
riches,  et  en  fit  des  morceaux  que  les  connaisseurs 
préfèrent  même  aux  tableaux  primitifs.  Il  serait 
trop  long  de  détailler  tous  les  ouvrages  remar- 
quables (m'exécuta  Jouvenet,  jusqu'à  ce  qu'une 
attaque  de  paralysie  vint  pour  un  temps  l'empê- 
cher de  se  livr>  r  à  l'exercice  de  son  art.  Il  suffit 
de  dire  que  les  villes  de  Rennes,  de  Toulouse  et 
de  Versailles  possédaient  plusieurs  grandes  com- 
positions de  ce  maître,  qui  lui  avaient  été  deman- 
dées sur  le  bruit  de  sa  réputation.  Cependant  on 
ne  peut  passer  sous  silence  le  tableau  de  Jésus* 
Christ  guérissant  les  malades ,  et  surtout  la  Descente 
de  croix  qu'il  avait  exécutée  pour  le  couvent  des 
Capucines  de  Paris.  En  1702,  Louis  XIV  le  chargea 
de  l'exécution  d'une  partie  des  peintures  de  l'é- 
glise des  Invalides.  Ces  peintures,  qu'il  exécuta  à 
fresque,  sont  une  nouvelle  preuve  de  son  talent 
et  de  la  facilité  de  son  exécution.  Peu  de  temps 
après,  il  peignit  la  chapelle  de  Versailles;  et  le 
roi  fut  si  satisfait  de  son  ouvrage ,  qu'il  augmenta 
de  cinq  cents  francs  une  pension  de  douze  cents 
livres  qu'il  lui  avait  accordée  en  1696,  lorsque 
Jouvenet  revint  de  Kennes ,  où  il  était  allé  peindre 
le  plafond  de  la  chambre  du  conseil  du  parle- 
ment. C'est  également  à  cette  époque  que ,  sur 
la  proposition  du  duc  d'Antin  ,  Louis  XIV  ordonna 
que  Jouvenet  fut  envoyé  en  Italie  aux  frais  de 
l'État.  Cet  artiste  n'avait  point  visité  celle*terre 
classique  des  arts  ;  et  il  se  disposait  à  faire  un 
voyage  qui  n'eut  pas  été  sans  fruit  pour  son  talent, 
lorsqu'une  violente  attaque  de  goutte  vint  mettre 
obstacle  à  ce  voyage  ,  que  d'autres  circonstan- 
ces ne  lui  permirent  plus  d'entreprendre.  Apres 
avoir  assidûment  rempli  les  fonctions  de  profes-. 
seur  à  l'académie  de  peinture ,  il  en  fut  nommé  di- 
recteur; et  quelques  années  après  (en  1707),  il  fut 
élu  à  l'unanimité  l'un  des  quatre  recteurs  perpé- 
tuels de  la  compagnie.  Il  aurait  même  été  nommé 
premier  peintre  du  roi ,  si  la-  faveur  dont  jouis- 
saient les  Coypel  et  les  Boullongne  ne  l'eut  em- 
porté sur  le  mérite  :  mais  son  talent  n'en  était 
pas  moins  justement  apprécié;  et  lorsque  le  czar 
Pierre  le  Grand ,  dans  la  visite  qu'il  fit  aux  Gobe- 
lins  en  1747,  eut  à  choisir,  parmi  les  produits  de 
cette  célèbre  manufacture,  les  tentures  que  le 
régent  lui  faisait  offrir,  il  se  décida  sans  balancer 
en  faveur  des  quatre  tableaux  que  Jouvenet  avait 
exécutés  pour  l'abbaye  de  St-Marlin.  En  1715, 
Jouvenet  devint  paralytique  à  la  suite  d'une 
cruel  attaque  d'apoplexie.  Tous  les  remèdes  furent 
vains,  et  il  fut  obligé  de  quitter  ses  pinceaux; 
mais  l'amour  de  son  art  ne  l'abandonna  pas,  et, 
ne  pouvant  lui-mêoie  se  livrer  au  travail,  il  se 
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plaisait  à  diriger  les  talents  de  Restout ,  son  neveu 
et  son  élève.  Un  jour  que  le  jeune  peintre  ne  sai- 
sissait point  la  pensée  de  son  oncle ,  qui  voulait 
lui  faire  corriger  l'expression  d'une  figure,  Jou- 
venet prend  le  pinceau  de  sa  main  malade,  veut 
corriger  la  tête  et  la  gâte.  Désespéré  de  cet  acci- 
dent, il  essaye  de  réparer  le  mal  avec  la  main 
gauche,  et  il  s'aperçoit,  avec  la  plus  vive  satisfac- 
tion ,  que  cette  main  obéit  sans  effort  à  ses  désirs. 
Dès  ce  moment  son  mal  est  oublié  ;  et  c'est  avec 
une  nouvelle  ardeur  qu'il  se  remet  lui-même  au 
travail.  Il  entreprit  alors  de  peindre  le  plafond  de 
la  seconde  chambre  des  enquêtes  du  parlement 
de  Rouen;  vaste  composition  qui  ne  se  sentit  en 
rien  de  l'accident  qu'il  avait  éprouvé,  et  qui  rap- 
pela toute  la  vigueur  de  ses  premières  produc- 
lions  :  ce  plafond  représente  l 'Innocence  poursuivie 
par  le  Mensonge,  se  réfugiant  dans  1rs  bras  de  la 
Justice,  tandis  que  la  Religion  la  couronne,  et  gui 
terrasse  la  Fraude  et  la  Chicane  (I).  Encouragé  par 
par  son  succès,  Jouvenet  peignit,  pour  le  choeur 
de  Notre-Dame  de  Paris,  une  Visitation  connue 
sous  le  nom  du  Magnificat.  C'est  'sans  doute  au 
mérite  d'avoir  été  peint  de  la  main  gauche  que 
ce  tableau  doit  d'être  compté  au  nombre  des 
chefs-d'œuvre  de  Jouvenet.  Un  examen  attentif 
suffira  pour  démontrer  aux  amateurs  impartiaux 
qu'il  présente  les  doubles  symptômes  de  l'âge  et 
de  la  maladie  du  peintre.  Quoiquè  inférieur  à  ses 
autres  ouvrages,  ce  tabbleau  n'est  cependant  pas 
sans  mérite  :  Jouvenet  mourut  avant  de  l'avoir  vu 
en  place,  le  S  avril  1717.  Il  avait  perdu  sa  femme 
depuis  un  assez  grand  nombre  d'années,  et  ne 
laissa  que  des  filles;  mais,  à  défaut  de  fils,  il 
donna  tous  ses  soins  à  deux  de  ses  neveux.  Fran- 
çois Jouvenet  et  Restout,  qui  se  sont  fait  un  nom 
dans  la  peinture.  Ce  qui  distingue  particulière- 
ment Jean  Jouvenet  des  peintres  de  son  temps,  c'est 
la  vaste  étendue  et  l'effet  de  ses  compositions, 
l'heureuse  disposition  de  ses  groupes  et  la  fierté 
de  son  dessin.  Quoique  son  coloris  manque  de 
vérité  et  tire  sur  le  jaune,  la  science  qu'il  a  du 
clair-obscur  donne  à  ses.  tableaux  une  hardiesse 
et  une  force  particulières.  Il  est  peu  de  produc- 
tions de  l'école  française  du  '17e  siècle  aussi  remar- 
quables que  la  Résurrection  de  Lazare.  La  tombe 
d'où  se  relève  le  mort  à  la  voix  du  Fils  de  Dieu, 
cette  profonde  caverne  écl.iirée  par  la  lueur  des 
flambeaux,  forme  une  magnifique  oppos  tion  avec 
l'autre  partie  du  tableau  où  brille  la  clarté  du 
jour.  L'élonnement,  l'admiration,  la  frayeur  même 
qu'inspire  un  aussi  grand  miracle  à  tous  les  per- 
sonnages témoins  de  cette  scène,  contrastent 
d'une  manière  également  remarquable  avec  le 
calme  et  la  dignité  de  la  figure  du  Christ.  Mais  le 
tableau  dans  lequel  Jouvenet  s'est  surpassé  lui- 

(1)  Ce  tableau  bien  conservé  est  aujourd'hui  entièrement 
perdu.  11  lut  réduit  en  poussière  le  1er  avril  1812,  entraîné  par 
'a  chute  de  la  charpente  du  comble  et  de  la  toiture  de  la  salle 
dite  seconde  des  enquêtesdu  parlement  de  Normandie  ,  ou  palais 
de  justice  de  Rouen. 
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même  est  sa  Descente  de  croix.  Il  le  peignit  à 
trente-deux  ans,  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  du 
talent;  et  quoique  ce  sujet  eut  déjà  produit  deux 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art  sous  les  pinceaux  de 
Daniel  de  Volterre  et  de  Rubens,  Jouvenet  sut  se 
mettre  au  niveau,  si  même  il  ne  l'emporte  sur 
eux,  par  la  verve,  la  vérité  de  l'action  des  divers 
personnages,  la  hardiesse  de  la  composition,  et 
l'effet  pittoresque  de  l'ensemble.  En  plaçant  sur 
le  second  plantes  saintes  femmes  et  la  Madeleine, 
il  a  reporté  sagement  tout  l'intérêt  sur  la  figure 
du  Christ,  qui  en  est  le  sujet  principal.  Un  autre 
trait  de  discernement,  également  remarquable, 
c'est  d'avoir  séparé  la  Madeleine  des  autres  femmes. 
Il  annonce  par  là  qu'elle  n'appartient  pas  à  la  fa- 
mille, et  que  le  motif  de  ses  pleurs  est  différent 
de  celui  de  la  mère  du  Christ.  La  manière  dont 
sont  groupés  les  autres  personnages  qui  partici- 
pent à  cette  scène  de  douleur  est  aussi  très-bien 
entendue  ;  et  l'on  ne  peut  trop  regretter  que  la 
négligence  avec  laquelle  ce  tableau  a  été  conservé 
jusqu'au  moment  où  il  a  été  transporté  au  Musée 
du  Louvre,  en  ait  laissé  altérer  quelques  parties, 
notamment  les  ciels,  d'une  manière  irréparable. 
Le  principal  défaut  qu'on  reproche  à  Jouvenet  est 
une  couleur  de  convention,  qu'il  rachète,  comme 
on  l'a  dit,  par  une  entente  parfaite  du  clair-obs- 
cur. Son  dessin  est  ordinairement  exact,  mais 
dénué  de  la  connaissance  de  l'antique  ;  il  est  lourd, 
anguleux ,  et  trop  souvent  sans  noblesse  :  ses  dra- 
peries sont  larges  et  bien  jetées,  mais  elles  man- 
quent d'exactitude ,  ou  du  moins  de  ce  grandiose 
que  le  Poussin  a  possédé  à  un  si  haut  degré  ;  elles 
n'accusent  jamais  le  nu,  et  elles  semblent  plutôt 
faites  pour  cacher  les  figures  que  pour  les  couvrir. 
Son  expression  est  souvent  un  peu  faible  ainsi 
que  son  exécution.  Enfin  ses  compositions  ont  en 
général  quelque  chose  de  théâtral  et  de  symétri- 
que, comme  s'il  eût  voulu,  en  outrant  l'effet, 
dérober  aux  yeux  du  spectateur  ce  qui  lui  man- 
quait du  côté  de  la  science  du  dessin  et  de  la 
beauté  des  formes.  On  doit  d'autant  plus  s'étonner 
de  cette  pratique ,  qu'elle  semble  en  contradiction 
avec  les  principes  qu'il  professait.  «  La  peinture, 
«  disait-il,  doit  être  semblable  à  la  musique;  et, 
«  pour  être  parfait,  un  tableau,  par  son  ordon- 
«  nance  et  sa  couleur,  doit  produire  aux  yeux  un 
«  accord  aussi  parfait,  qu'un  concert  bien  exécuté 
«  le  produit  sur  l'oreille.  »  Peut-être  les  défauts  de 
cet  artiste  tiennent-ils  non-seulement  à  son  carac- 
tère et  à  ses  dispositions  organiques,  mais  à  ce 
qu'il  ne  vit  pas  l'Italie.  Ainsi  que  Lesueur,  il  ne 
s'éloigna  jamais  de  la  France.  C'est  un  exemple  de 
plus  de  ce  que  peut  le  génie  quoiqu'il  soit  aban- 
donné à  ses  propres  forces.  Si  Jouvenet  eût  été  en 
position  d'étudier  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  dans 
les  lieux  mêmes  où  ils  furent  produits,  son  talent 
se  fût  peut-être  perfectionné,  et  il  fût  devenu  à 
son  tour  un  modèle  pour  tous  les  temps  et  pour 
tous  les  pays,  au  lieu  de  n'être  que  le  chef  d'une 
école  d'où  sortirent  les  Coypel,  les  Ristout,  les 


Boucher  et  les  Vanloo,  véritables  auteurs  de  la  déca- 
dence de  la  peinture  en  France;  époque  malheu- 
reuse,dontil  eùtété  difficile  de  prévoirie  terme, si 
Vien ,  en  remettant  en  honneur  l'étude  de  l'anti- 
que, n'avait  replacé  les  arts  dans  la  véritable  route 
de  la  perfection.  Outre  la  Descente  de  croix,  la 
Résurrection  de  Lazare  et  la  Pêche  miraculeuse,  le 
Musée  du  Louvre  possède  encore  de  Jouvenet, 
Jésus-Christ  guérissant  les  malades,  et  la  Messe  de 
l'abbé  de  la  Porte,  tableau  de  chevalet,  dont  on 
présume  que  l'architecture  a  été  peinte  par  Feuil- 
let, homme  plein  de  talent  en  ce  genre,  et  dont 
Jouvenet  a  employé  le  pinceau  dans  plusieurs  de 
ses  ouvrages.  Les  deux  autres  tableaux  de  l'abbaye 
St-Martin,  représentant  les  Vendeurs  chassés  du 
temple,  et  la  Madeleine  chez  le  Pharisien,  ont  été 
donnés  au  Musée  de  Lyon.  Celui  de  Grenoble  pos- 
sède de  ce  maître  un  Saint-Ovide  et  Jésus-Christ 
au  jardin  des  Olives;  celui  du  Mans,  la  Présentation 
au  temple;  celui  d'Alençon ,  le  Mariage  de  la  Sainte" 
Vierge  ;  celui  de  Dijon  ,  le  Christ  sur  la  croix.  Le 
Centenier  aux  pieds  de  Jésus  se  trouve  dans  le  Musée 
de  Tours.  La  Résurrection  du  fils  de  la  veuve  de 
Naïm  est  à  Versailles,  dans  la  paroisse  de  St-Louis , 
et  le  Martyre  de  Saint-André  a  été  rendu  aux  églises 
de  Paris;  on  voit  encore  dans  le  chœur  de  Notre- 
Dame  le  tableau  du  Magnificat.  Les  dessins  de 
Jouvenet  sont  rares;  ils  sont  remarquables  par  le 
feu ,  l'imagination ,  la  hardiesse  de  la  main  et  la 
vigueur  de  la  touche.  On  a  gravé  d'après  ce  maître 
environ  quarante  morceaux,  dont  dix  portraits. 
Les  graveurs  sont  Drevet,  Desplaces,  Seb.  Leclerc, 
du  Bosq,  A.  Loir,  J.  Audran,  H.  S.  Thomassin , 
G.  Duchange ,  A.  Trouvain ,  Edelinck  et  Co- 
chin.  P — s. 

JOUVENNEAUX,  ou  JOUENNEAUX  (Gui),  naquit 
au  Mans,  de  parents  pauvres,  vers  le  milieu  du 
15e  siècle.  Nicolas  Lepeletier,  son  compatriote, 
lui  fournit  des  livres,  et  les  moyens  de  cultiver  les 
heureuses  dispositions  qu'il  avait  reçues  de  la  na- 
ture. Gui  vint  à  Paris,  sous  les  auspices  de  ce  gé- 
néreux Mécène ,  continuer  ses  études ,  fit  de 
grands  progrès  dans  les  lettres,  et  parcourut 
avec  succès  la  carrière  de  l'enseignement.  11  entra, 
en  1492,  dans  la  congrégation  réformée  de  Che- 
zal  Benoît ,  où  son  zèle  et  ses  talents  l'élevèrent  à 
la  dignité  d'abbé  de  St-Sulpice  de  Bourges.  Se- 
condé par  dix-huit  religieux  qui  partageaient  sa 
ferveur,  il  réforma  ce  monastère,  et  celui  des  béné- 
dictines de  la  même  ville.  Il  y  mourut  en  1505. 
Ses  ouvrages  sont  :  1°  Un  Commentaire  gramma- 
tical sur  ïérence  :  Guidonis  Juvenalis,  natione  Ce- 
nomani,  in  Terentium  familiarissima  interpretatio , 
cum  figuris  unicuique  scenœ  prœpositis,  Paris,  Mar- 
nef,  1492,  in-fol.;  Lyon,  Trechsel,  1493,  in-4°, 
avec  quelques  notes  de  Badius  Ascensius  ajoutées 
à  celles  de  Gui;  Strasbourg,  1496;  Lyon,  1497. 
Ce  Commentaire,  réimprimé  à  Venise,  1555,  ob- 
tint un  grand  succès  dans  un  temps  où  la  muse 
dramatique  s'efforçait  de  secouer  la  barbarie  du 
moyen  âge  ,  et  de  se  rapprocher  des  anciens  :  il 
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est  plein  de  sens  et  de  justesse,  quoique  un  peu 
diffus.  Les  gKvures  en  bois  retracent  le  costume 
des  comédiens  français  et  les  décorations  théâ- 
trales du  15e  siècle.  2°  Interpretatio  in  latinœ  lin- 
guœ  elegantias  à  Laurentio  Valla,  Paris,  1495, 
in-4°  ;  ibid.,  1494  ;  5°  Reformationis  monasticœ 
cindiciœ,  Paris,  Marnef,  2e  édition,  1503.  Cette 
apologie  est  dirigée  contre  plusieurs  religieux  qui 
refusaient  de  se  soumettre  à  la  discipline  récem- 
ment introduite  dans  les  monastères.  5°  La  Règle 
de  St- Benoît,  traduite  en  françois,  Paris,  1505, 
in-12;  réimprimée  en  1573  et  1580,  avec  le  texte 
latin.  5°  Grammatica,  Limoges,  1518,  in-4°.  Dom 
Liron ,  dans  le  tome  4  de  ses  Singularités  historiq., 
a  publié ,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jouven- 
neaux ,  une  notice ,  dont  Goujet  a  donné  un 
extrait  dans  le  Dictionnaire  de  Moreri.     L — u. 

JOUY  (Louis-François  de),  avocat  au  parlement 
de  Paris,  naquit  en  cette  ville  le  2  mai  1714.  Il 
s'adonna  surtout  à  l'étude  des  matières  canoni- 
ques, et  il  acquit  en  ce  genre  une  si  haute  répu- 
tation de  savoir,  que  le  clergé  de  France  le 
choisit  pour  un  de  ses  conseils.  Il  mourut  à  Paris 
au  mois  de  février  1771.  On  a  de  lui  :  1°  Arrêts  de 
règlements  recueillis  et  mis  en  ordre,  Paris,  1752, 
in-4°  ;  2°  Principes  et  usages  concernant  les  dîmes, 
«bid. ,  1752  et  1776,  in-12;  5°  Conférences  des  or- 
donnances, édits,  etc.,  sur  les  matières  ecclésiastiques, 
ibid . ,  1 755,  in-4°  ;  4°  Supplément  aux  lois  civiles  dans 
leur  ordre  naturel  (de  Domat),  ibid.,  1756,  in-fol. 
de  120  p.  Ce  supplément,  publié  d'abord  à  part, 
lut  ensuite  refondu  dans  les  éditions  subséquentes 
des  Lois  civiles.  Un  certain  nombre  de  définitions 
et  de  règles  de  droit  qui  avaient  échappé  à  Domat 
ont  été  réparties  dans  lesdivers  titres  auxquels  elles 
se  rapportent,  et  sont  distinguées  par  un  signe 
particulier.  5°  Principes  sur  les  droits  et  obliga- 
tions des  gradués,  Paris,  1759,  in-12.  On  doit  aussi 
à  Jouy  une  nouvelle  édition  des  Lois  ecclésiasti- 
ques de  d'Héricourt,  Paris  ,  1756,  in-fol.  S'il  faut 
en  croire  le  Dictionnaire  de  Feller ,  il  préparait 
une  nouvelle  édition  de  la  Coutume  de  Meaux,  ou- 
vrage qu'il  avait  déjà  mis  au  jour.  Mais  il  y  a  lieu 
d'en  douter.      .  L — m  x. 

JOUY  (  Joseph-Étienne  ) ,  littérateur  ,  célèbre 
sous  l'empire  et  la  restauration,  naquit  à  Jouy, 
département  de  Seine-et-Oise,  en  1764.  Il  est  des 
écrivains  dont  la  vie  est  tout  entière  dans  leurs 
œuvres:  pour  eux,  pas  d'autre  travail  que  le 
travail  de  la  pensée  ;  pas  d'autre  ambition  que  la 
renommée  littéraire  ;  pas  d'autre  voyage  que 
leurs  excursions  dans  les  domaines  divers  de  la 
poésie  et  de  l'imagination  ;  leur  existence  peut 
se  résumer  ainsi  :  il  pensa,  il  chanta,  il  mourut. 
Telle  ne  fut  pas  la  destinée  de  M.  de  Jouy.  Quoique 
peu  de  littérateurs  aient,  dans  notre  siècle,  par- 
couru une  carrière  plus  brillante  et  plus  pleine, 
sa  première  vocation  ne  fut  pas  celle  des  lettres. 
11  aspirait  à  être  un  homme  d'action ,  non  un 
homme  de  plume,  et  ce  fut  un  peu  par  hasard, 
presque  par  force ,  qu'il  entra  dans  cette  route 
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où  il  devait  trouver  la  gloire.  Élevé  dans  une 
maison  d'éducation  que  dirigeait  un  membre  de 
la  convention,  Corsas,  il  en  sortit  avant  l'âge  de 
dix-sept  ans,  pour  suivre  dans  l'Amérique  méri- 
dionale, en  qualité  de  sous-lieutenant,  le  gouver- 
neur de  la  Guyane  française;  l'année  suivante, 
nouveau  voyage,  nouvelle  expédition  militaire, 
mais  cette  fois  dans  les  grandes  Indes,  où  il 
servit  plusieurs  années  dans  le  régiment  de 
Luxembourg.  De  retour  en  France,  en  1790,  il 
fit,  comme  aide  de  camp  du  lieutenant  général 
O'Moran,  la  première  campagne  des  guerres  de 
la  révolution ,  fut  nommé  adjudant  général  sur 
le  champ  de  bataille  après  la  prise  de  Furnes, 
puis,  quelques  semaines  plus  tard,  arrêté  à  Cassel 
comme  royaliste  et  envoyé  au  tribunal  révolu- 
tionnaire. Le  tribunal  révolutionnaire,  qui  était 
toujours  en  suspicion  devant  les  gloires  militaires, 
traita  le  jeune  adjudant  en  héros  et  le  condamna 
à  mort.  Mais  lui ,  qui  était  fort  décidé  à  vivre, 
cassa  l'arrêt  en  s'échappant  de  sa  prison,  et  alla 
chercher  un  refuge  en  Suisse,  où  il  vécut,  comme 
tant  d'autres  proscrits,  en  donnant  des  leçons.  Le 
9  thermidor  lui  ayant  rouvert  les  portes  de  la 
France,  il  reprit  aussitôt  du  service  sous  les  ordres 
du  général  Baraguey-d'Hilliers;  mais  une  nou- 
velle et  odieuse  dénonciation ,  car  la  race  des 
délateurs  n'était  pas  morte  avec  Robespierre ,  le 
fit  suspendre  de  ses  fonctions  ;  on  l'accusa  de 
liaisons  politiques  avec  l'ambassadeur  anglais,  on 
l'incarcéra  comme  conspirateur  ;  puis  quand  il 
s'agit  de  démontrer  sa  culpabilité ,  on  ne  trouva 
aucune  preuve  contre  lui,  et  on  le  réintégra  pour 
la  troisième  fois  dans  son  grade  ;  mais  dégoûté 
enfin  de  sa  carrière  militaire  par  de  si  absurdes 
persécutions ,  il  demanda  sa  retraite  pour  cause 
de  blessures ,  et  l'obtint.  —  Il  avait  alors  près  de 
trente  ans,  et  il  avait  de  plus  la  main  brisée  par 
une  balle,  la  joue  traversée  par  une  lance,  la 
jambe  percée  par  un  biscayen ,  et  le  corps  sil- 
lonné de  plusieurs  coups  de  sabre;  mais  malgré 
tant  de  blessures,  tant  de  traverses,  tant  d'agita- 
tions, qui  sait?  peut-être  à  cause  de  tant  d'agita- 
tions (car  rien  n'entretient  mieux  la  vie  que  de  vi- 
vre), la  jeunesse,  la  gaieté,  la  santé,  la  verve, 
l'ardeur,  éclataient  de  tous  côtés  sur  cette  cordiale 
et  expansive  figure  ;  l'esprit  lui  sortait  par  tous  les 
pores.  Se  faire  écrivain ,  il  n'y  avait  jamais  songé; 
mais  il  savait  tout  Voltaire  par  cœur,  il  savait  tout 
Horace  par  cœur,  et  ce  qu'il  avait  amassé  défaits, 
d'idées,  d'images  dans  sa  vie  aventureuse ,  le  sou- 
venir de  ces  éblouissantes  contrées  du  soleil  qui 
brillaient  encore  dans  son  imagination  ;  la  vie 
pratiquée  et  la  mort  bravée  sous  tant  de  cieux  dif- 
férents, ajoutaient  à  son  fonds  naturel  de  verve  et 
de  finesse  française,  je  ne  sais  quel  éclat  de  poésie 
lointaine,  qui  le  préparait  merveilleusement  a  la 
triple  gloire  qui  l'attendait,  et  dont  il  ne  se  doutait 
guère,  la  gloire  de  poëte  lyrique,  de  poêle  dra- 
matique et  de  moraliste.  —  Il  arrive  parfois  aux 
écr  ivains  de  talent  de  rencontrer  un  sujet  si  heu- 
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reusemenf.  approprié  à  leurs  qualités,  qu'ils  s'y 
résum  nt  tout  entiers;  alors  leur  oeuvre  est  un 
chef-d'œuvre  et  son  titre  même  se  mêle  tellement 
à  leur  propre  nom  qu'il  s'y  substitue,  qu'il  le 
remplace,  et  que  le  monde  ne  les  désigne  plus 
que  par  l'appellation  de  leur  ouvrage.  Ainsi  de 
Bernardin  de  St-Pierre,  que  l'on  appellera  tou- 
jours l'auteur  de  Paul  et  Virginie  ;  ainsi  de  Lemer- 
cier,  qui  n'est  plus  Lemercier,  mais  l'auteur 
à'Agamemnon.  De  Jouy  eut  le  singulier  honneur 
de  se  voir  ajouter  par  subrogation  trois  noms  de 
cette  sorte  ;  on  l'appela  et  on  l'appelle  encore 
indifféremment,  c'est-à-dire  avec  une  égale  jus- 
tice, l'auteur  de  la  Vestale,  l'auteur  de  Sylla,  et 
l'auteur  de  VEnnite  de  la  C/iaussée  d'Antin.  — Nous 
nous  bornerons  à  parler  de  ces  trois  ouvrages, 
car  les  autres  écrits  de  l'auteur  s'y  trouvent 
implicitement  renfermés.  —  L'apparition  de  la 
Vtstale  fut  un  événement.   Le  prix  décennal 
lui  fut  décerné;  on  vit  un  opéra  inspirer  le  même 
enthousiasme  qu'une  belle  tragédie;  et  le  renom 
du  poème  ne  se  perdit  pas  même  dans  l'incom- 
parable beauté  de  la  musique  qu'il  avait  inspi- 
rée. Cette  admiration  n'était  que  justice.  La  Ves- 
tale était  un  genre  d'opéra  tout  à  fait  nouveau. 
On  voyait  pour  la  première  fois  transporter  sur 
la  scène  de  l'académie  de  musique  ce  système  qui 
avait  régné  avec  tant  d'éclat  pendant  plus  d'un 
demi-siecle  sur  le  théâtre  français,  c'est-à-dire  ce 
mélange  singulier  de  philosophie  et  de  pathétique, 
d'invention  romanesque  et  de  pensées  humani- 
taires (qu'on  me  pardonne  le  mot),  qui  faisait 
sous  la  plume  de  Voltaire  le  charme  et  la  puis- 
sance à'Alzire,    de  Mahomet,  de  Tancrède,  de 
l'Orphelin  de  la  Chine.  Élève  passionné  de  Vol- 
taire, mais  élève  comme  le  sont  les  hommes  de 
talent,  non  par  une  imitation  volontaire  et  cal- 
culée, mais  par  une  affinité  naturelle  d'esprit  et 
de  sentiments,  de  Jouy  était  animé  contre  la 
superstition,  contre  le  fanatisme  ,  contre  tout  ce 
qui  s'appelle  préjugés,  de  cette  indignation  fié- 
vreuse qui  se  transforme  en  éloquence  chez  les 
orateurs,  en  imagination  chez  les  poètes.  De  la 
naquit  la  Vestale ,  œuvre  originale  même  par  ses 
défauts.  Une  jeune  fille  condamnée  à  mourir  du 
supplice  le  plus  affreux  !  et  condamnée  par  qui? 
Par  des  prêtres  !  Condamnée  pourquoi  ?  Pour 
avoir  écouté  le  cri  de  ta  nature  !  Tout  le  dix-huitième 
siècle  est  dans  ces  deux  mots;  et  de  Jouy,  qui 
était  un  vrai  (ils  de  ce  siècle;  de  Jouy,  qu'une 
générosité  naturelle  intéressait  à  tout  ce  qui 
touche  les  femmes;  de  Jouy,  qui  dans  ses 
voyages  en  Orient  avait  vu  monter  une  jeune 
Indienne  sur  le  bûcher  des  veuves  et  l'en  avait 
arrachée;  de  Jouy  transporta  à  la  fois  dans  son 
opéra  toute  l'ardeur  de  ses  convictions,  tous 
les  élans  de  son  âme,  toute  la  personnalité  même 
de  ses  souvenirs ,  et  produisit  un  poème  qui  est 
longtemps  resté  et  qui  est  digne  de  rester  encore 
le  modèle  du  genre  ;  car  à  tous  ses  autres  mérites 
il  en  joint  un  bien  précieux  et  bien  rare,  celui  de 
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ne  durer  que  deux  heures  et  de  ne  renfermer  que 
trois  actes.  —  V Ermite  de  la  Chaussée  d' Antin  ne  fut 
pas  un  moindre  sujet  de  triomphe.  En  fait  de  ta- 
bleaux, ce  que  les  hommes  aiment  le  plus  à  regar- 
der, c'est  leur  portrait  Voulez-vous  plaire  à  coup 
sûr  à  des  enfants,  racontez-leur  le  soir,  en  chan- 
geant les  noms,  ce  qu'ils  ont  fait  le  matin.  Voulez- 
vous  être  le  romancier  favori  d'une  grande  ville, 
parlez-lui  d'elle  j  peu  importe  que  vous  en  disiez 
du  mal,  pourvu  ^que  vous  en  disiez  quelque  chose* 
Les  Tableaux  de  Paris  ont  toujours  amusé  Paris. 
Jouy  le  sentit  avec  cet  instinct  de  talent  qui 
est  plus  sùr  que  le  calcul,  et  il  écrivit  l'Ermite  de 
ta  Chaussée  d'Antin.  Le  succès  fut  immense.  On 
s'émerveilla  de  rencontrer  dans  un  poë'tc  lyri- 
que et  tragique  tant  de  finesse  d'observation  jointe 
à  un  langage  si  naturel,  et  là  encore  nous  retrou- 
vons cette  ressemblance  avec  Voltaire,  qui  est  l'o- 
riginalité de  de  Jouy,  puisqu'il  rappelle  partout 
ce  grand  homme,  sans  le  copier  jamais.  Autant 
en  effet  le  style  tragique  de  Voltaire  est  souvent 
mêlé  de  déclamaiion  ,  autant  sa  prose  est  vive, 
naturelle,  vraie,  correcte,  pure,  coulant  de 
source.  De  Jouy  offre  le  même  contraste.  Si  on 
peut  justement  regretter  dans  la  Ves'.ale  et  dans 
les  tragédies  de  l'auteur  je  ne  sais  quel  rapport 
avec  le  ton  un  peu  sententieux  du  théâtre  de 
Voltaire  ,  on  retrouve  dans  XE<mile  ce  charme  de 
naturel  et  d'abandon  qui  fait  lire  et  relire  sans 
cesse  les  lettres,  les  romans,  et  aussi  les  poésies 
légères  de  l'auteur  du  Mondain.  C'est  la  même 
manière  de  voir  et  de  peindre  la  société  pari- 
sienne, la  même  ironie  mêlée  de  grâce,  la  même 
légèreté  de  plume,  la  même  gaieté  d'esprit.  Les 
ridicules  du  moment  s'y  décalquent  tour  à  tour 
en  portraits,  en  tableaux,  ou  en  scènes  avec  la 
plus  agréable  variété;  je  dis  en  scènes,  car  on  sent 
à  tout  instant  l'auteur  dramatique  dans  le  mora- 
liste,  et  il  est  plus  d'un  chapitre  de  l'Ermite, 
comme  le  Parrain,  par  exemple,  qui  est  devenu 
le  point  de  départ  d'une  charmante  comédie.  Ne 
demandez  pas  cependant  a  l'auteur  la  profondeur 
d'observation  des  grands  poêles  comiques,  qui 
représentent  à  la  fois  ce  qu'il  y  a  d'immuable  et 
ce  qu'il  y  a  de  changeant  dans  le  cœur  humain, 
c'est-à-dire  qui  laissent  apparaître  sous  le  masque 
léger  et  mobile  de  la  physionomie  de  leur  temps 
les  traits  constitutifs  et  toujours  les  mêmes  de  la 
figure  humaine  ,  et  font  ainsi  de  la  peinture  d'une 
seule  époque  un  tableau  qui  reste  éternellement 
vrai.  Non  ,  l'Ermite  ne  s'attache  guère  qu'au  côté 
fugitif,  aux  mœurs;  il  ne  peint,  si  j'ose  parler 
ainsi,  que  le  cœur  humain  de  l'Empire;  mais  là 
se  trouve  un  des  charmes  de  ce  tableau:  il  amu- 
sait naguère  parce  qu'il  ressemblait;  il  amuse 
aujourd'hui  parce  qu'il  ne  ressemble  plus.  Les 
hommes  ont  autant  de  surprise  et  de  plaisir  à 
voir  qu'ils  sont  toujours  différents ,  qu'à  recon- 
naître qu'ils  sont  toujours  les  mêmes.  —  Sylla 
forme  la  troisième  et  la  plus  brillante  étape  de  la 
carrière  de  de  Jouy.  L'originalité  du  personnage 
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choisi  par  l'auteur  lui  a  inspiré  des  scènes  et  des 
beautés  tout  à  fait  neuves.  Il  faut  remonter  jus- 
qu'au Niromède  de  Corneille  pour  rencontrer  une 
scène  aussi  énergique  dans  sa  familiarité  que  la 
scène  de  proscription  du  premier  acte  ,  et  le  der- 
nier est  d'une  hardiesse  et  d'une  simplicité  de  con- 
ception, d'une  grandeur  de  mise  en  scène,  qu'on 
peut  appeler  admirable.  Puis,  ajoutez  encore  que 
de  Jouy  écrivit  ce  bel  ouvrage  à  soixante  ans.  Mé- 
rite bien  rare  !  joie  plus  rare  encore  !  Il  me  semble 
voir  apparaître  dans  une  maison  qui  n'est  plus  peu- 
plée que  d'enfants  déjà  grands ,  c'est-à-dire  qui 
n'est  plus  peuplée  du  tout ,  un  dernier  né  inat- 
tendu. Comme  son  arrivée  ranime  tout  à  coup 
dans  cette  famille  la  joie,  la  jeunesse,  l'espérance! 
de  Jouy  connut  cet  ineffable  bonheur,  qui  a 
manqué  même  au  grand  Corneille.  La  gloire  doit 
être  plus  douce  encore  quand  elle  nous  vient  à 
l'âge  où  tout  nous  quitte.  —  Cette  esquisse  serait 
incomplète  si,  après  avoir  parlé  de  l'écrivain,  nous 
ne  disions  pas  quelques  mots  de  l'homme,  et  de 
l'homme  politique.  Homme  politique  est  une  pa- 
role bien  grave,  appliquée  à  celui  qui  n'eut  pas 
d'autre  rôle  public  q-ue  d'être  mis  en  prison  quel- 
ques mois  pour  un  article  de  journal.  Mais  c'est  que 
le  journal  était  une  véritable  puissance  sous  la 
Restauration,  et  de  Jouy  était  un  des  chefs  de  cette 
petite  armée  de  la  presse  légère  ,  qui  valait  alors 
plus  que  les  gros  bataillons.  La  royauté  avait 
essayé  d'abord  de  se  l'attacher,  mais  sans  succès. 
Voici  comment  de  Jouy  sollicilait,  comme  mi- 
litaire, la  croix  de  St-Louis,  et  on  opposait  depuis 
longtemps  à  sa  demande  des  lenteurs  qui  ressem- 
blaient à  un  refus,  quand  un  jour  il  reçut  la  lettre 
suivante,  non  signée  :  «  Voulez-vous  enfin,  aima- 
«  ble  ermite,  attacher  à  votre  boutonnière  la 
«  croix  dont  tous  les  gens  de  goût  désirent  la 
«  voir  décorée,  écoutez  ceci  :  Il  a  paru  dans  le 
«  Miroir  un  article  sur  le  voyage  à  Coblentz,  que 
«  quelques  méchants  vous  imputent,  et  auquel  je 
«  soutiens  que  vous  êtes  étranger,  car  il  n'a  ni 
«  goût,  ni  esprit,  ni  style;  écrivez  simplement 
«  dans  une  feuille  publique  :  Cet  article  n'est  pas 
«  de  moi,  et  votre  affaire  est  faite,  tous  les  vieux 
«  péchés  sont  oubliés.  »  De  Jouy  ne  répondit 
qu'en  continuant  plus  vivement  encore  sa  guerre 
d'opposition  dans  la  Mmerve,  dans  le  Miroir,  et 
en  multipliant  ses  articles ,  qui  étaient  toujours 
reconnus,  quoiqu'ils  ne  fussent  jamais  signés.  Sa 
vie  privée  était  marquée  d'un  caractère  particulier, 
comme  son  "esprit.  Les  écrivains  célèbres  aiment  à 
perpétuer  le  souvenir  de  leurs  succès  dans  les 
objets  matériels  qui  les  entourent  :  Longepierre 
s'était  fait  graver  pour  devise  une  toison  d'or,  et 
le  plus  illustre  de  nos  auteurs  dramatiques  a  re- 
produit dans  son  parc  la  décoration  d'un  de  ses 
plus  brillants  opéras;  les  auteurs,  après  avoir  mis 
leur  vie  dans  leurs  oeuvres,  mettent  volontiers 
leurs  œuvres  dans  leur  vie.  De  Jouy  demeurait  donc 
dans  le  seul  quartier  où  il  lui  fût  permis  de  demeu- 
rer, dans  la  Chaussée  d'Anlin,  rue  des  Trois  Frères  ; 
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on  montait  à  son  cabinet  par  un  escalier  roide  et 
obscur  dont  la  rampe  était  une  corde,  et  ses  amis 
ne  l'appelaient  jamais  que  l'Ermite.  Le  devant  de 
sa  cheminée  représentait  Sylla  ,  c'èst-à-dire 
Talma  étendu  sur  son  lit  de  cauchemar;  et  au 
fond  de  son  petit  jardin  se  trouvait  un  petit 
temple  où  s'élevait  sur  une  colonne  l'image  du 
dieu,  le  buste  de  Voltaire.  Singulier  dieu  pour 
un  ermite.  Il  est  vrai  que  l'ermitage  avait  une 
autre  singularité,  c'était  d'être  un  des  plus  bril- 
lants et  des  plus  aimables  salons  de  Paris.  Nulle 
part  on  n'a  mieux  causé  qu'à  ces  jeudis  de  la  rue 
des  Trois  Frères:  Benjamin  Constant,  Villemain, 
Béranger,  Arnault,  Nodier,  Dupaly,  Manuel, 
en  étaient  les  interlocuteurs  habituels,  et  certes,  à 
ce  jeu-là,  l'hôte  valait  bien  les  hôtes.  Ancien  officier 
de  cavalerie,  sa  conversation  impétueuse,  fantas- 
que, primesautière ,  cultbntante  (qu'on  me  par- 
donne ce  mot) ,  ressemblait  toujours  plus  ou 
moins  à  une  charge  à  fond  de  train.  C'est  le  seul 
homme  qui,  avec  ses  exagérations  de  bonne  foi, 
ses  sympathies  ou  ses  antipathies  passionnées 
jusqu'à  l'absurde,  et  ses  comiques  emportements, 
m'ait  fait  comprendre  que  l'Alceste  de  Molière 
peut  toujours  faire  rire  en  étant  toujours  sym- 
pathique. Car,  et  c'est  là  un  des  traits  les  plus 
caractéristiques  de  de  Jouy,  cet  homme  si  gai 
était  plein  de  cœur  et  de  sympathie  pour  tout 
ce  qui  avait  du  talent.  Il  admirait  beaucoup  ses 
ouvrages,  mais  comme  il  s'enthousiasmait  pour 
ceux  des  autres!  C'est  lui  qui  a  été  îe  premier  et 
le  plus  ardent  prôneur  de  H.:ranger.  Je  trouve  dans 
une  de  ses  préfaces,  à  la  date  de  1814,  c'est-à- 
dire  bien  avant  la  nouvelle  école,  le  nom  d'André 
Chénier,  avec  des  éloges  qui  étonnent  à  cette 
époque.  Jd  l'ai  entendu  ,  au  moment  de  l'appa- 
rition des  Contes  d'Espagne  et  d'Italie,  réciter  avec 
une  colérique  admiration ,  à  ceux  qui  niaient  le 
talent  d'Alfred  de  Musset,  la  chanson  de  la  Mnr- 
chesa  d'Amaèyui,  et  jurer  (jurer  est  bien  le  mol), 
qu'il  y  avait  un  grand  poète  dans  ce  jeune  homme. 
Et  voilà  celui  qu'on  a  voulu  représenter  un  mo- 
ment comme  ennemi  de  la  jeunesse.  Ses  dernières 
années  furent  aussi  douces  que  sa  vie  avait  été 
agitée  et  aventureuse.  Retiré  au  château  de  St-Ger- 
main,  où  son  gendre  ,  le  colonel  Boudonville,  a 
laissé  ,  comme  commandant,  de  si  touchants  sou- 
venirs, il  s'y  éteignit  doucement,  au  milieu  des 
soins  les  plus  tendres,  dans  une  sorte  de  déclin 
gradué  et  placide,  comme  celui  d'une  longue  et 
belle  journée  d'été.  Les  personnes  qui  passaient 
à  cette  époque  sur  la  place  du  château  de  St-Ger- 
main  remarquaient  souvent  sur  le  balcon  circu- 
laire qui  entoure  le  premier  étage  un  vieillard 
encore  beau,  à  demi  couché  dans  un  fauteuil,  et 
qui  suivait  de  l'œil,  en  souriant  avec  malice,  les 
jeunes  couples  qui  entraient  joyeusement  dans 
les  restaurants  de  la  Terrasse;  c'était  l'ermite  de 
la  Chaussée  d'Antin  ,  qui  regardait  passer  quel- 
qu'un de  ses  chapitres,  mis  en  action;  ses  jam- 
bes ne  pouvaient  plus  le  porter,  sa  mémoire 
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lui  était  infidèle ,  son  intelligence  même  vacil- 
lait dans  son  cerveau  comme  une  lampe  qui  va 
s'éteindre  ;  mais  sa  physionomie  gardait  tou- 
jours une  charmante  expression  de  finesse  et  de 
grâce,  et  même  par  un  privile'ge  bien  étrange,  il 
s'échappait  encore  parfois  des  saillies  piquantes, 
de  cette  pensée  qui  n'était  plus  maîtresse  d'elle- 
même.  De  Jouy  avait  eu  tant  d'esprit,  que  l'esprit 
fut  la  dernière  faculté  qui  mourut  en  lui ,  et  il 
mourut  avec  elle ,  c'est-à-dire  en  prononçant  un 
mot  fin  et  délicat ,  le  5  septembre  1846.  11  avait 
succédé,  comme  membre  de  l'Académie  française, 
à  Parny,  et  fut  remplacé  par  M.  Empis  (1).  E.  L-é. 

JOVE  (Paul).  Voyez  Giovio. 

JOVELLANOS  ou  plus  exactement  JOVE  LLA- 
NOS  (Don  Gaspar-Melchior  de),  savant  espa- 
gnol, naquit  à  Gijon,  dans  les  Asturies,  en 
1749.  Doué  par  la  nature  d'un  caractère  vif,  pé- 
nétrant et  avide  de  connaissances,  il  fit  ses  études 
avec  le  plus  grand  succès;  et,  dès  sa  première 
jeunesse,  il  était  déjà  profondément  instruit  dans 
la  jurisprudence,  les  langues  savantes,  l'histoire, 
l'antiquité,  la  littérature  ancienne  et  moderne,  et 
avait  produit  des  essais  lyriques  qui  le  firent 
connaître  comme  un  des  meilleïirs  poè'tes  espa- 
gnols de  son  temps.  Il  avait  à  peine  vingt  et  un  ans 
lorsque  l'académie  espagnole  s'empressa  de  le 
recevoir  parmi  ses  membres  ;  et  presque  en  même 
temps  Charles  III  le  nomma  son  conseiller  d'État, 
et  le  chargea  ensuite  des  missions  les  plus  impor- 
tantes, dont  Jovellanos  s'acquitta  toujours  avec 
honneur.  Tant  que  Charles  III  vécut,  il  fut  l'âme 
de  ses  conseils,  et  il  jouit  constamment  de  la 
faveur  du  monarque  et  de  l'amitié  du  ministre 
Florida-BIanca  ;  mais  ce  roi  étant  mort  et  son 
ministre  renvoyé,  tous  les  ennemis  de  Jovellanos 
se  déchaînèrent  pour  le  perdre  dans  l'esprit  du 
nouveau  souverain.  Il  sut  conjurer  l'orage  pen- 
dant quatre  ans  ;  mais  enfin  ses  ennemis  triom- 
phèrent. La  guerre  contre  la  république  française, 
ainsi  que  la  paix  conclue  en  1794,  avaient  été 
très-onéreuses  pour  l'Espagne,  et  le  trésor  royal 
était  épuisé.  Après  avoir  cherché  en  vain  tous  les 
moyens  pour  lever  des  subsides,  Jovellanos  pro- 
posa d'imposer  une  taxe  sur  le  haut  clergé,  qui 
passait  pour  avoir  d'immenses  richesses.  Cette 
proposition  fut  d'abord  traitée  de  mesure  injuste 
et  sacrilège  ;  les  ennemis  de  Jovellanos  agirent, 
et  il  fut  exilé  dans  les  montagnes  des  Asturies  ; 
mais,  après  son  départ,  on  ne  laissa  pas  de  mettre 
à  exécution  son  projet ,  en  tout  ou  en  partie.  11 
fut  rappelé,  en  1799,  pour  remplacer  Llaguno 
dans  le  ministère  de  grâce  et  de  justice  (de  l'inté- 
rieur). Jovellanos  s'y  refusa  ;  mais  des  ordres 

(1)  De  Jouy  a  donné  une  édition  de  ses  OEuvres  complètes  en 
27  volumes  in-8°,  PariB,  1823-28,  avec  des  éclaircissements  et  des 
notes ,  ornés  du  portrait  de  l'auteur  et  de  27  vignettes  dessinées 
par  Desenne.  Nous  n'entrerons  donc  pas  dans  le  détail  biblio- 
graphique de  ses  divers  ouvrages,  dont  plusieurs  ont  eu  de  très- 
nombreuses  éditions,  nous  contentant  au  surplus  de  renvoyer  le 
lecteur  à  la  France  littéraire  de  Quérard,  t.  4,  p.  257-260  ;  et  à 
la  continuation  de  la  France  littéraire  par  M.  Félix  Bousquelot, 
t.  4.  p.  429-430.  Z. 


réitérés  le  forcèrent  d'obéir.  Incapable  de  plier 
devant  Godoy,  et  surtout  de  servir  les  projets 
ambitieux  de  ce  ministre  favori,  il  prévit  d'avance 
sa  disgrâce  :  aussi  avait-il  coutume  de  dire  à  son 
valet  de  chambre  de  se  tenir  toujours  prêt  pour 
un  long  voyage.  En  effet,  il  n'y  avait  que  huit 
mois  que  Jovellanos  était  entré  au  ministère  , 
lorsqu'il  fut  exilé,  au  grand  mécontentement  de 
toute  la  nation,  à  Palma,  dans  l'Ile  de  Majorque, 
et  renfermé  dans  le  couvent  des  Chartreux.  On 
ignore ,  même  à  présent ,  le  motif  ou  le  prétexte 
de  cette  disgrâce  ;  on  croit  cependant  qu'il  avait 
composé  et  fait  parvenir  au  roi  un  écrit  dans 
lequel,  tout  en  dévoilant  les  intrigues  de  Godoy, 
il  ne  parlait  pas  de  la  reine  avec  assez  de  ména- 
gement. Quoi  qu'il  en  soit ,  les  malveillants  de  la 
cour  signalèrent  Jovellanos  comme  auteur  de 
l'outrage ,  et  il  fut  puni  d'après  l'ordre  de  choses 
qui  existait  alors.  Il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en 
1808,  lors  des  invasions  des  Français  en  Espagne 
et  de  la  chute  du  prince  de  la  Paix ,  et  fut  aussi- 
tôt élu  membre  de  la  junte  suprême.  Joseph  Na- 
poléon le  nomma  ministre  de  l'intérieur  ;  mais 
Jovellanos  n'accepta  pas  cette  place,  ou  il  ne  put 
la  remplir.  Jovellanos  avait  montré  une  prédilec- 
tion décidée  pour  les  Français ,  depuis  qu'une 
amitié  intime  l'avait  lié  avec  le  comte  de  Cabar- 
rus.  Dans  ces  moments  de  troubles  et  de  haine, 
ce  sentiment  devint  un  crime;  on  l'accusa  parmi 
le  peuple  de  conserver  des  intelligences  avec 
l'ennemi  commun ,  et  de  vouloir  asservir  à  jamais 
l'Espagne.  Bientôt  on  le  nomma  traître.  Il  fut 
alors  forcé  d'émigrer,  et  il  s'embarqua  sur  un 
mauvais  bâtiment,  où,  battu  par  la  tempête,  il 
eut  à  endurer  le  froid  et  la  neige.  Après  qua- 
torze jours  de  souffrances,  il  arriva  au  port  de 
Véga,  où  il  fut  atteint  d'une  hydropisie  de  poi- 
trine qui  l'enleva  le  27  novembre  1811.  Le  carac- 
tère de  Jovellanos  était  doux,  affable,  bienfaisant; 
sa  conversation  était  des  plus  intéressantes,  et  il 
l'animait  souvent  par  des  saillies  piquantes.  Pen- 
dant le  peu  de  temps  qu'il  resta  au  ministère,  les 
gens  de  lettres,  les  hommes  d'un  vrai  mérite,  soit 
Espagnols,  soit  étrangers,  trouvèrent  en  lui  un 
Mécène ,  et  il  eut  le  talent  de  gagner  l'estime  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient  :  il  avait  été  très-lie 
avec  Yriarte,  Campomanès,  Moratin  et  les  savants 
les  plus  remarquables  de  la  nation.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Recueil  de  poésies  lyriques,  Ma- 
drid, 1780.  On  trouve  dans  ce  recueil  une  comédie 
intitulée  El  Delinquente  honrado  (l'Honnête  crimi- 
nel) ,  qui  eut  en  Espagne  un  succès  mérité ,  et  qui 
a:été  réimprimée  à  Bordeaux,  à  la  suite  desNoches 
lugubres  de  Cadalso,  1818,  in-18.  Cette  pièce  fut 
traduite  en  anglais  et  jouée  à  Londres  avec  un 
égal  succès.  L'abbé  Meylar,  vicaire  général  de 
Marseille,  la  traduisit  en  français;  mais  elle  diffère 
de  beaucoup  du  drame  qu'on  a  joué,  sous  le  même 
titre,  sur  les  théâtres  de  France  (voy.  Falbaire), 
et  qui  ne  conserve  de  la  première  que  le  fond  du 
sujet.  2°  Discours  prononcé  dans  l'assemblée  gêné- 
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raie  de  l'académie  det  beaux-arts  de  Marseille 
en  1781,  Madrid,  1782.  Dans  ce  discours,  qui  fut 
couronné,  on  remarque  un  parallèle  inte'ressant 
entre  Gongora  (1)  et  Giordano ,  en  ce  que  le  pre- 
mier a  corrompu  le  bon  goût  de  la  poe'sie,  et  le 
second  celui  de  la  peinture.  C'est  d'après  cet 
écrit  que  l'Anglais  Cumberland  publia  ses  Ré- 
flexions sur  les  artistes  espagnols ,  qui  parurent  à 
Londres  en  1784.  3°  Mémoire  sur  l'établissement 
des  monts-de-piété,  1784  ;  4°  Mémoire  lu  dans  l'aca- 
démie d'histoire ,  sur  la  nécessité  d'un  bon  diction- 
naire géographique ,  Madrid,  1785;  5°  Réflexions 
sur  la  législation  d'Espagne ,  de  la  même  année. 
Ce  me'moire  suffirait  pour  établir  la  réputation  de 
Jovellanos  et  comme  grand  jurisconsulte  et 
comme  homme  d'État.  6°  Lettre  adressée  à  Campo- 
manès  sur  le  projet  d'un  trésor  public ,  Madrid  , 
1786;  7°  Mais  l'ouvrage  qui  a  fait  le  plus  d'hon- 
neur à  Jovellanos ,  c'est  son  Informe  sobre  la  ley 
agraria,  Madrid,  1795;  8"  il  a  laissé  des  Memorias 
politicas  de  don  Gaspar  Jovellanos,  Madrid,  1811 , 
2  vol.  in-8°,  traduits  en  français,  Paris,  1825,  in-8°. 
L'ouvrage  original  fut  saisi  en  Espagne  avant  et 
depuis  la  restauration  de  Ferdinand  VII.  Ces  mé- 
moires jettent  un  grand  jour  sur  la  partie  civile 
et  politique  de  la  révolution  espagnole,  et  forment 
l'un  des  guides  les  plus  précieux  sur  les  événe- 
ments qui  ont  agité  la  péninsule  depuis  1808  jus- 
qu'à la  fin  de  1811.  On  y  trouve  également  d'in- 
téressants détails  sur  les  diverses  particularités  de 
sa  vie.  Il  a  composé,  en  outre ,  une  foule  de  mé- 
moires, de  discours  et  de  projets.  Jovellanos  pos- 
sédait les  langues  française,  italienne  et  anglaise, 
dans  lesquelles  il  s'était  perfectionné  durant  ses 
voyages.  Aussi  a-t-il  fait  des  traductions  des  au- 
teurs classiques  de  ces  diverses  nations.  On  lui 
doit  une  excellente  version  du  Paradis  perdu, 
de  Milton ,  qu'on  croit  bien  supérieure  à  celle 
qui  a  paru  depuis.  Jovellanos  était  poète  ;  et 
l'on  cite  sa  Tragédie  de  Pélage  (représentée  à 
Madrid  en  1790),  comme  un  modèle  de  l'art,  soit 
par  le  sujet,  soit  par  la  conduite  et  par  le  style. 
Il  a  laissé  sa  riche  bibliothèque  pour  l'usage  des 
élèves  de  l'Institut  maritime  de  la  province  des 
Asturies.  B— s. 

JOVIEN  (Flavius-Claudius-Jovianus),  empereur 
romain,  fils  du  comte  Varronien ,  originaire  de 
Singidon  en  Mysie,  naquit  l'an  350  de  l'ère  chré- 
tienne, et  fut  appelé  Jooianus  en  l'honneur  du 
corps  des  Joviens,  formé  par  Dioclétien,  sur- 
nommé Jovius,  qui  en  donna  le  commandement 
à  Varronien.  Julien  l'Apostat  était  mort  sans  vou- 
loir se  désigner  un  successeur.  L'armée  romaine 
fuyait  devant  les  Perses,  errant  au  hasard  dans 
les  vastes  plaines  de  l'Assyrie,  et  se  trouvait  dans 
la  plus  douloureuse  position.  Pour  en  sortir,  les 
officiers  rassemblés  proclamèrent  Auguste  Salluste 
préfet  du  prétoire  d'Orient.  Sur  le  refus  de  ce 

(1)  Gongora ,  et  non  Lope  de  "Véga ,  comme  le  dit  le  Diction- 
naireuniversel  de  Chaddonct  Delandine.  LopedeVéga  a  illustré 
et  non  corrompu  la  poésie  espagnole. 


vertueux  capitaine ,  les  voix  se  réunirent  en  faveur 
du  fils  de  Varronien ,  alors  âgé  de  trente-trois 
ans.  Cette  promotion  militaire  se  fit  le  27  juin  de 
l'an  563.  Jovien  s'était  distingué  par  un  attache- 
ment invincible  au  christianisme,  par  le  sacrifice 
de  sa  propre  fortune,  et  par  une  résistance  si  cou- 
rageuse, que  Julien,  ne  pouvant  s'empêcher 
d'admirer  un  héroïsme  de  cette  nature,  retint  cet 
officier  auprès  de  lui,  et  l'emmena  dans  son  ex- 
pédition en  Perse ,  où  il  exerça  la  charge  de  pre- 
mier domestique,  charge  honorable  dans  ce  temps, 
et  qui,  plus  tard,  devint,  ainsi  que  celle  de  logo- 
thète,  une  des  plus  éminentes  de  l'Empire  (1).  Jo- 
vien venait  d'être  proclamé  Auguste,  dans  le 
centre  de  la  Perse ,  dans  cette  contrée  presque 
toujours  fatale  aux  légions  romaines  (2),  lorsqu'un 
enseigne  déserta  chez  les  barbares,  et  avertit 
Sapor  de  la  perte  de  Julien,  et  du  nouveau  choix 
de  l'armée.  A  cette  nouvelle,  la  confiance  des 
Perses  se  ranime  :  devenus  plus  audacieux,  ils 
multiplient  les  attaques  en  tête  ,  en  queue  et  en 
flanc.  De  l'aveu  même  de  Zosime  ainsi  que  d'Am- 
mien ,  l'empereur  lit  tous  les  efforts  que  l'on  pou- 
vait attendre  de  la  prudence  et  de  la  valeur;  mais 
le  mal  était  au-dessus  de  tous  les  remèdes  que 
l'habileté  humaine  aurait  été  capable  d'imaginer. 
Il  fallait,  pour  gagner  la  Corduène,  passer  le 
Tigre,  et  l'on  manquait  de  bateaux  pour  con- 
struire un  pont;  (5).  Jovien  se  vit  dans  la  triste 
nécessité,  ou  de  périr  avec  toute  son  armée,  ou 
d'écouter  les  premières  propositions  de  paix  qu'il 
plairait  à  l'ennemi  de  lui  offrir.  Julien  lui-même, 
malgré  touLe  sa  fierté,  aurait  été  contraint  de  se 
soumettre  à  une  condition  de  cette  nature,  s'il 
eût  vécu  plus  longtemps.  L'arrière-garde  avait 
déjà  été  mise  en  déroute;  le  nombre  et  l'achar- 
nement des  Perses  augmentaient  continuelle- 
ment. «  Les  soldats  à  demi  nus  languissaient  dans 
«  les  horreurs  d'une  mort  cruelle  :  une  faim  dé- 
«  vorante  les  consumait...  Us  étaient  dans  un  état 
«  plus  cruel  que  les  plus  cruels  supplices  (4).  » 
Les  légions,  sans  discipline,  sans  frein,  murmu- 
raient contre  leurs  chefs,  et  le  désir  du  salut  pré- 
valait dans  les  esprits  sur  les  intérêts  de  la  gloire. 
Sans  nous  arrêter  à  relever  les  choquantes  con- 

(1)  Nous  voyons  un  Cantacuzène  grand  domestique  avant  de 
s'asseoir  sur  le  trône  de  Constantin.  Nous  ne  concevons  pas  le 
mépris  de  Gibbon,  qui,  essayant  de  ravaler  Jovien,  nomme  ce 
prince  un  obscur  domestique  :  l'historien  anglais  semble  ignorer 
que  les  mots ,  en  traversant  les  siècles ,  perdent  souvent  leur 
acception  primitive,  et  cessent  d'offrir  les  mêmes  idées.  Le  terme 
de  varlel  ou  valet,  par  exemple,  appliqué  dans  les  annales  de 
la  France  aux  jeunes  gentilshommes  faisant  l'apprentissage  des 
armes  sous  la  conduite  d'un  preux  chevalier,  ce  terme  avait , 
certes,  une  tout  autre  signification  que  de  nos  jours.  Le  cardinal 
de  Retz,  dans  ses  Mémoires,  t.  2,  p.  132.  nomme  le  maréchal 
d'Estampes  domestique  de  Monsieur.  11  est  facile  de  s'en  con- 
vaincre ,  Gibbon  s'étudie  à  flétrir  la  mémoire  de  Jovien  ;  le  pro- 
tector  domeslicus  d'Ammien-Marcellin  ne  saurait  raisonnable- 
ment se  traduire  par  ces  mots  :  un  obscur  domestique. 

(2)  Dans  les  César,  Julien  se  moque  de  Crassus  aussi  bien 
que  d'Antoine.  «  Ce  prince,  dit  la  Bletterie ,  ne  prévoyait  pas 
»  que  bientôt  il  grossirait  le  nombre  des  illustres  malheureux 
»  qu'il  tourne  en  ridicule  dans  cette  piquante  satire.  » 

(3|  Quod  hic  erat  mœrebal  imperalor  (Julianus)  contabu- 
landi  facullas,  navibus  amissis  temere  (Ammien). 
(4)  Passage  d'Ammien  ,  de  la  traduction  de  la  Bletterie. 
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tradictions  de  quelques  écrivains  de  nos  jours, 
nous  nous  retrancherons  derrière  l'autorité' d'Am- 
mien.  Cet  auteur,  qui  faisait  partie  de  l'expédi- 
tion, dit,  en  propres  termes:  «  Cette  paix  fut 
«  une  faveur  de  Dieu,  que  les  Romains  n'eussent 
«  ose'  espérer  (1).  »  Elle  était  donc  nécessaire  : 
dès  que  le  bruit  de  cette  paix  se  fut  re'pandu, 
l'armée,  défaillante  et  séditieuse,  força  l'empe- 
reur de  l'accepter,  quelque  dures  qu'en  fussent 
les  conditions.  Jusque-là,  quelle  est  la  faute  de 
Jovien?  Redisons  avec  Eutrope  :  «  Il  conclut  avec 
«  Sapor  une  paix  honteuse,  mais  nécessaire.  »  Eu- 
trope aussi  se  trouvait  au  nombre  de  ces  soldats 
si  exténués,  si  ahattus,  et  nous  devons  l'en  croire 
plus  que  des  historiens  modernes,  très-mauvais 
appréciateurs  des  opérations  militaires  des  an- 
ciens. On  ne  peut  comparer  la  retraite  déshono- 
rante des  légions  romaines  à  la  fameuse  retraite 
des  dix  mille  :  les  Grecs  ne  mouraient  pas  de 
faim,  et  ne  ressemblaient  point  à  des  ombres. 
Tout  était  bien  changé' depuis  Xénophon.  Les 
Perses  de  Sapor,  retrempés  par  les  belliqueux 
Parlhes,  par  les  deux  dynasties  des  Arsacides  et 
des  Sassanides,  n'étaienl  plus  ces  Perses  et  ces 
Mèdes  efféminés  qui,  au  temps  d'Arlaxercès  Mné- 
mon,  fuyaient  devant  une  poignée  de  braves. 
Quand,  au  milieu  de  ces  revers,  Antoine  s'écriait 
douloureusement,  dans  ces  mêmes  plaines  de 
l'Assyrie  :  0  retraite  des  dix  mille!  Antoine  en- 
viait leur  bonne  fortune  ,  et  probablement  envi- 
sageait cette  grande  différence.  Ses  soldats,  il  ne 
les  estimait  pas  moins  vaillants  que  ceux  de  la 
Grèce;  mais  ils  avaient  en  tête  des  ennemis  plus 
rusés,  plus  redoulables,  des  ennemis  chez  les- 
quels, pour  nous  servir  des  expressions  de  Mon 
tesquieu,  Fuir  c'était  combattre.  On  découvre  aisé- 
ment la  source  de  ces  inconséquences,  de  ces 
comparaisons  fausses,  dans  les  écrits  du  sophiste 
Libanius.  Sa  mauvaise  humeur  a  dirigé  la  plume 
de  quelques  critiques  modernes;  ses  monotones, 
ses  ennuyeuses  lamentations  en  forme  d'oraison 
funèbre  sont  aussi  exagérées  que  ses  panégyri- 
ques, et  tout  aussi  remplies  de  sophismes,  d'er- 
reurs et  de  mensonges.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jovien 
céda  cinq  provinces,  les  villes  de  Nisibe,  de  Sin- 
gare,  et  abandonna  les  intérêts  des  Arméniens, 
clause  qui ,  au  bout  de  quelques  années ,  entraîna 
la  perte  d'Arsace  et  de  ses  sujets.  La  retraite  des 
Romains  s'opéra  ensuite  dans  une  horrible  con- 
fusion. Chaque  pas  qui  les  rapprochait  du  Tigre 
semblait  les  éloigner  du  tombeau.  Le  délire  de  la 
joie  s'accrut  à  la  vue  de  ce  grand  fleuve.  Jovien 
essaya  de  modérer  leurs  imprudents  transports; 
il  ne  fut  point  entendu.  Chacun  se  pressait  de 
quitter  une  terre  ennemie  et  meurtrière;  aucune 
considération  ne  pouvait  les  retenir.  L'empereur 
et  les  personnes  de  sa  suite  traversèrent  le  fleuve 
sur  dix  petits  bateaux,  reste  de  la  flotte  romaine. 
Les  soldats,  tous  pêle-mêle,  sans  vouloir  prendre 

(1)  Eral  lamen  pro  nobis  œlerv.um  Dei  cœleslis  numen,  etc. 
(Amm.,  lib.  xxv,  c.  7,  ed.  Vales.) 


les  précautions  d'usage,  ni  attendre  le  retour 
trop  long  de  ces  frêles  embarcations,  s'aventu- 
raient sur  des  claies  mal  tissues,  sur  des  outres, 
et  sur  tous  les  objets  que  l'industrie,  stimulée 
par  la  terreur,  était  capable  de  mettre  à  la  hâte 
en  œuvre  (1).  La  voix  de  l'amitié  n'était  plus  écou- 
tée dans  ce  tumulte  affreux.  Chacun  ne  songeait 
qu'à  soi  et  à  devancer  ses  camarades  (2).  Les  uns 
étendus  sur  leur  bouclier  se  confiaient  à  la  merci 
des  flots.  Plusieurs  s'y  précipitaient,  et,  ne  sa- 
chant pas  nager,  étaient  engloutis.  Un  grand 
nombre,  en  gagnant  la  rive  opposée,  furent  pris 
par  les  Sarrasins,  emmenés  plus  loin,  et  vendus 
comme  captifs.  Enfin,  après  bien  des  fatigues, 
bien  des  souffrances,  ce  simulacre  d'armée  vint 
s'offrir  aux  regards  des  habitants  de  Nisibe,  des- 
tinés pareillement  à  fournir  bientôt  un  autre 
spectacle  de  pitié  et  de  désolation;  car  ils  étaient 
condamnés ,  par  le  traité,  à  renoncer  pour  jamais 
à  leur  patrie.  L'empereur  hésitait  à  prononcer 
l'arrêt  fatal  de  cette  ville,  trois  fois  l'écueil  de  la 
puissance  de  Sapor.  Quand  elle  l'eut  appris,  les 
habitants  conjurèrent  Jovien  de  leur  permettre 
seulement  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité :  cette  triste  grâce,  ils  ne  purent  même 
l'obtenir.  Le  prince,  lié  par  la  foi  d'un  traité  so- 
lennel ,  n'osait  répondre  aux  suppliantes  instances 
de  ces  intrépides  citoyens.  Il  reçut,  d'un  air  em- 
barrassé, la  couronne  que,  suivant  l'usage,  les 
cités  présentaient  à  l'avènement  du  souverain.  Ce 
fut  alors  qu'un  jurisconsulte,  nommé  Sylvain, 
s'écria,  avec  une  amère  ironie:  «  Grand  empe- 
«  reur,  puissiez- vous  être  ainsi  couronné  par 
«  les  autres  villes!  »  Piqué  jusqu'au  vif  d'une 
semblable  insolence ,  Jovien  intima  l'ordre  aux 
habitants  de  se  retirer  sous  trois  jours.  Les  cou- 
leurs nous  manquent  pour  retracer  le  tableau 
déchirant  du  désespoir  de  ces  malheureux,  obli- 
gés de  s'éloigner  pour  toujours  des  tombeaux  de 
leurs  pères,  de  laisser  leurs  richesses,  et  de  pro- 
férer le  dernier  adieu,  l'adieu  éternel  à  leurs  pé- 
nates. Pour  comble  d'infortune,  les  bêtes  de 
somme  qui  les  auraient  aidés  au  transport  du  ba- 
gage ,  les  soldats  les  avaient  dévorées.  La  plaine 
fut  au  loin  couverte  de  la  foule  éplorée  des  ci- 
toyens, hommes,  femmes,  enfants,  vieillards, 
chargés  de  leurs  effets  les  plus  précieux,  pliant 
sous  le  faix  de  leurs  propres  dépouilles.  Ces  vic- 
times de  la  guerre  s'acheminèrent  la  plupart  vers 
Amide,  qui,  depuis  cet  accroissement  subit  de 
population,  devint  une  seconde  Nisibe,  c'est-à- 
dire  le  plus  ferme  boulevard  de  l'empire  en  Orient. 
L'image  de  ce  bannissement,  de  ces  pleurs,  de 
cette  affliction,  nuit  singulièrement  à  la  réputa- 
tion de  Jovien  :  et  cependant,  pouvait-il,  dans 

(Il  Hélasl  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Intervertissez  l'ordre 
des  temps,  changez  quelques  noms  .  et  le  tumultueux  passage 
du  TUre  devient  le  désastreux  passage  Je  la  Bérésina  par  les 
Français.  Ce  s  nt  les  mêmes  scènes  d'anarchie ,  de  fureur,  de 
coniusion  et  d'épouvante. 

|2i  Semet  qitisque  reliquis  omnibus  anteponent.  (Amm., 
lib.  xxv.) 
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l'état  où  se  trouvaient  les  débris  des  légions  ro- 
maines, braver  l'armée  victorieuse  de  Sapor? 
Elles  étaient  dans  l'impuissance  de  combattre, 
puisque,  de  l'aveu  de  Libanius,  «  les  soldats  re- 
«  vinrent  nus  pour  la  plupart,  réduits  à  mendier 
«  et  comme  des  gens  qui  se  sauvent  d'un  nau- 
«  frage.  Si  quelqu'un  d'entre  eux  rapportait  sur 
«  ses  épaules  une  moitié  de  bouclier,  ou  le  tiers 
«d'une  pique,  on  le  regardait  comme  un  hé- 
«  ros  (lj.  »  En  raisonnant  même  conformément 
aux  principes  de  la  politique  moderne,  Jovien  ne 
pouvait  rompre  (comme  l'eussent  désiré  Eutrope 
et  Zosime,  et  après  eux  Gibbon  )  un  traité  juré  à 
la  face  du  ciel,  sans  compromettre  la  sûreté  de 
l'empire.  Le  souverain  et  sa  faible  armée  eussent 
été  exterminés  infailliblement.  La  Bletterie  com- 
pare sérieusement  la  position  de  Jovien  à  celle  de 
François  Ier,  qui  se  dispensa  de  ratifier  la  paix  de 
Madrid  et  de  céder  la  Bourgogne;  mais  Charles- 
Quint  n'était  point  dans  cette  province,  ni  à  la 
poursuite  des  Français;  il  était  resté  en  Espagne. 
Le  redoutable  Sapor  était  au  contraire  dans  la 
Mésopotamie,  bien  résolu  de  tomber  sur  les  Ro- 
mains à  la  plus  légère  infraction  du  traité,  et  il 
prenait  successivement  possession,  les  armes  à  la 
main,  des  provinces  désignées.  Le  mal  était  sans 
remède.  En  apprenant  la  mort  de  Julien  ,  les  ido- 
lâtres furent  dans  la  consternation  et  les  chré- 
tiens dans  l'allégresse.  Procope,  envoyé  par  Jo- 
vien à  Tarse,  rendit  les  derniers  devoirs  à  Julien, 
aux  funérailles  duquel  des  mimes ,  suivant  l'an- 
tique coutume  de  Rome  païenne,  imitant  le  cy- 
nisme du  prince  défunt,  ses  burlesques  manières, 
firent  un  moment  revivre  toute  sa  personne  dans 
leurs  attitudes,  dans  leurs  gestes,  et  ne  le  mé- 
nagèrent ni  pour  sa  témérité  en  Perse ,  ni  pour 
son  apostasie.  Aussitôt  que  l'empereur  fut  entré 
dans  Antioche ,  docile  aux  sages  avis  de  St-Atha- 
nase,  il  fit  triompher  la  foi  de  Nicée,  rétablit  la 
concorde  parmi  les  chrétiens,  et,  pour  tranquil- 
liser les  esprits,  laissa  la  liberté  du  culte  aux  ido- 
lâtres. Nous  ne  relèverons  point  l'odieuse  calom- 
nie rapportée  par  Suidas,  qui  vivait  sur  la  fin  du 
11e  siècle.  11  décrit  une  orgie  que  Jovien,  dit-il, 
fit  dans  cette  grande  cité  avec  des  concubines  et 
sa  femme  ;  orgie  qui  se  termina,  comme  celle 
d'Alexandre ,  par  l'embrasement  d'un  somptueux 
édifice.  Aucun  des  auteurs  contemporains  ne  parle 
de  ce  fait:  tous,  au  contraire,  assurent  que  la 
femme  du  nouvel  empereur  était  à  Constantino- 
ple.  Déjà  Jovien  se  conciliait  tous  les  cœurs,  et 
semblait  né  pour  le  bonheur  de  l'univers.  Les 
peuples  allaient  se  reposer  dans  les  douceurs 
d'une  paix  profonde;  sa  jeunesse,  ses  louables 
qualités,  promettaient  aux  Romains  un  règne 
long  et  prospère.  L'orateur  Thémistius,  dévoué 
au  paganisme ,  affirme  que  l'élévation  de  Jovien 

|1)  Tanquam  ex  naufragio  nudi  plerique  ac  mendicanles 
redierunl.  Quod  si  quis  dimidialum  clypeatum,  aut  haslœ  ter- 

liant  partent  super  humeros  retulerat,  hic  vere  Callimachus 

habebalur.  (Libanius,  in  Oratione  /unebri  Juliani  imp-) 
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n'avait  rien  changé  aux  mœurs  de  ce  prince,  et 
que  ses  amis  ne  s'en  aperçurent  qu'aux  bienfaits 
dont  il  les  combla.  L'empereur,  après  avoir 
pourvu  aux  affaires  de  l'Orient,  partit  d' Antioche 
pour  répondre  à  l'empressement  que  manifestait 
la  ville  de  Constantinople  de  voir  un  prince  |qui 
faisait  naître  de  si  douces  espérances.  Déjà  il  avait 
atteint  Dadastane,  bourgade  de  la  Galatie.  La  ville 
impériale  se  disposait  à  l'accueillir  avec  les  dé- 
monstrations de  la  plus  vive  allégresse;  on  déco- 
rait les  temples  et  les  autres  édifices  publics;  on 
frappait  de  toutes  parts  des  médailles,  afin  de 
transmettre  à  la  postérité  le  souvenir  de  cette  en- 
trée solennelle.  Charilon,  femme  de  Jovien,  était 
sortie  de  la  capitale,  pour  aller,  escortée  d'un 
nombreux  cortège,  au-devant  de  son  mari  :  inu- 
tiles soins!  plus  inutiles  apprêts!  Elle  n'eut  pas 
la  consolation  de  revoir  Jovien.  Cet  époux,  si  cher 
à  son  cœur,  fut  trouvé  mort  dans  la  nuit  du  16  au 
17  février  564,  soit  qu'il  eût  été  étouffé  par  la 
vapeur  du  charbon,  ou  frappé  d'une  apoplexie 
foudroyante,  soit  que  les  eunuques  l'eussent  em- 
poisonné, comme  le  soupçonne  Ammien  Marcel- 
lin  ,  qui  compare  cette  mort  étrange  à  celle  de 
Scipion  Emilien ,  au  sujet  duquel  Velléius  Pater- 
culus  dit,  De  tanti  viri  morte  titilla  habita  est  quœs- 
tio  (et  l'on  ne  fit  pas  même  d'enquête  sur  la  mort 
tragique  d'un  si  grand  homme  )  :  on  n'en  fit  point 
non  plus  sur  celle  de  Jovien.  Cet  empereur  n'a- 
vait régné  que  sept  mois  et  vingt  jours.  Il  était 
d'une  haute  stature,  un  peu  courbé  et  d'une 
forte  corpulence.  Il  avait  l'esprit  vif,  une  humeur 
gaie,  des  manières  engageantes  et  un  grand  fonds 
de  bonté.  Au  rapport  d'Ammien  Marcellin ,  «  Jo- 
«  vien  était  gourmand  (edax),  adonné  au  vin  et 
«  aux  femmes;  vices,  ajoute  l'impartial  auteur, 
«  dont  le  prince  se  serait  peut-être  corrigé,  par 
«  respect  pour  la  pourpre  impériale.  »  Du  reste, 
cet  auteur  païen  fait  l'éloge  du  caractère  de  Jo- 
vien ,  lui  accorde  une  légère  teinte  de  littérature, 
et  une  plus  grande  bienveillance  encore  (1).  Le 
successeur  de  Julien  avait  le  talent  assez  rare  de 
se  connaître  en  hommes,  et  les  choix  qu'il  fit  fu- 
rent applaudis  plus  universellement  que  ceux  de 
son  prédécesseur  philosophe.  L'Église  regretta 
sincèrement  Jovien;  et  les  païens  eux-mêmes, 
charmés  de  sa  douceur,  le  mirent  au  nombre  des 
dieux.  L'abbé  de  la  Bletterie  a  écrit  une  histoire 
de  ce  prince  avec  plus  d'élégance  que  de  juge- 
ment, relativement  aux  opérations  politiques  et 
militaires  (voy.  Rletteiue).  J — d — t. 

JOVIN,  consul  de  Rome  en  567,  naquit  à  Reims 
dans  le  4e  siècle.  De  simple  citoyen  qu'il  était,  ses 
talents  l'élevèrent  seuls  à  cette  dignité.  Quoiqu'il 
eût  embrassé  la  religion  chrétienne  sous  Julien 
l'Apostat,  cette  démarche  né  le  décrédita  pas 
dans  l'esprit  de  cet  empereur,  qui  l'estimait ,  qui 
l'honorait  de  sa  confiance,  et  qui  se  l'attacha 
comme  un  homme  également  propre  à  la  guerre 

%(1)  Erudiius  mediocriler,  magisque  benevolus. 
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et  aux  négociations.  Il  aida  ce  prince  à  monter 
sur  le  trône  après  Constance,  et  le  suivit  dans  son 
expédition  contre  les  Perses.  Julien  y  périt,  et  sa 
mort  changea  la  fortune  de  Jovin.  11  devint  sus- 
pect au  nouvel  empereur  Jovien,  qui  lui  ôta  sa 
charge  de  général  de  la  cavalerie,  dans  les  Gaules, 
parce  qu'il  espérait  qu'un  homme  placé  de  sa 
main  s'appliquerait  davantage  à  soutenir  le  trône 
mal  affermi  de  son  protecteur.  La  politique  de 
cet  empereur  lui  réussit  mal.  Celui  qu'il  avait  en- 
richi des  dépouilles  de  Jovin  fut  tué ,  avec  tous 
les  siens,  avant  d'avoir  pris  possession  de  sa 
charge.  C'en  était  fait,  et  dès  ce  moment  les 
Gaules  secouaient  pour  toujours  le  joug  des  Ro- 
mains, si  ce  grand  homme,  dédaignant  la  ven- 
geance ,  n'eût  ramené  à  son  devoir  l'armée  mé- 
contente et  révoltée.  Des  soldats  envoyés  par  Jo- 
vin portèrent  en  diligence  ces  nouvelles  à  l'em- 
pereur, qui,  instruit  du  soulèvemeut,  en  atten- 
dait de  plus  funestes.  En  récompense,  il  rendit  à 
Jovin  sa  première  autorité.  Elle  fut  encore  aug- 
mentée sous  les  empereurs  Valens  et  Valentinien- 
Ces  deux  princes,  en  partageant  l'empire,  se  par- 
tagèrent aussi  les  officiers  les  plus  distingués  par 
leurs  charges  et  leur  mérite.  Valentinien  retint 
Jovin  à  son  service,  et  le  laissa  dans  les  Gaules. 
Pendant  qu'il  était  à  Paris;  un  grand  nombre 
d'Allemands  passèrent  le  Rhin  contre  la  foi  des 
traités,  et  se  répandirent  dans  les  campagnes, 
qu'ils  pillaient  et  ravageaient  en  barbares.  Jovin 
ne  l'eut  pas  plutôt  appris,  qu'il  partit  pour  les 
combattre.  Il  surprit  et  défit  la  première  troupe 
dans  le  pays  nommé  depuis  la  Lorraine  :  ceux  de 
la  seconde ,  peu  éloignés ,  et  dans  une  sécurité 
parfaite ,  se  livraient  sans  précaution  à  tous  les 
excès  dont  est  capable  le  soldat  enrichi  et  mal 
discipliné.  Jovin,  qui  les  observait,  saisit  le  mo- 
ment d'une  débauche  générale,  brusque  l'attaque, 
les  taille  en  pièces,  reprend  leur  butin,  et,  sans 
laisser  reposer  son  armée ,  la  mène  près  de  Ghâ- 
lons,  où  il  trouve  le  reste  des  ennemis  sur  la  dé- 
fensive. Ce  dernier  combat  fut  opiniâtre  :  les  Alle- 
mands résistèrent  longtemps,  et  vendirent  cher 
la  victoire  ;  mais  ils  furent  enfin  dissipés ,  et  per- 
dirent leur  roi,  qu'un  tribun  fit  pendre  à  un 
arbre,  comme  un  brigand  :  action  cruelle,  dont 
Jovin  marqua  une  extrême  indignation.  Tels 
furent  les  derniers  exploits  de  Jovin ,  général 
habile,  sujet  fidèle,  citoyen  affectionné,  inébran- 
lable dans  son  devoir,  et  incapable  de  se  dégrader 
par  les  bassesses  de  la  jalousie,  dont  il  avait  été  la 
victime.  11  ne  déshonora  par  aucune  lâcheté  les 
faisceaux  dont  il  fut  décoré.  Jovin  montra  en  sa 
personne  aux  Romains  un  consul  pris  parmi  ces 
nations  qu'ils  appelaient  barbares,  mais  digne  des 
siècles  les  plus  vertueux  de  la  république.  Jovin 
avait  un  palais  à  l'est  de  la  ville  de  Reims,  auprès 
duquel  il  avait  fait  bâtir  une  église,  sous  l'invo- 
cation des  saints  Vital  et  Agricole  :  il  la  choisit 
pour  être  le  lieu  de  sa  sépulture,  et  y  fut  inhumé 
en  l'an  570.  Son  tombeau ,  qui  se  voit  encore  à 


J  Reims,  passe  pour  un  des  plus  beaux  ouvrages  de 
sculpture  de  ce  temps  qui  soit  en  Europe.  Lorsque 
les  Rémois  se  rendirent  à  Clovis,  par  l'entremise 
de  St-Remy ,  c'est  dans  le  palais  de  Jovin  que  le 
traité  fut  conclu.  Mézerai  dit,  d'après  Sidonius 
Apollinaire,  que  Jovin  eut  une  fille  qui  épousa 
Crescence  le  père,  qui  tenait  les  écoles  de  Nar- 
bonne,  et  qu'il  y  a  apparence  que  ce  Jovin ,  qui 
fut  empereur  pendant  deux  ans  (il  eut  la  tête 
tranchée  par  Ataulphe  en  413,  et  n'est  regardé 
que  comme  un  tyran) ,  était  son  fils  ou  son  petit- 
fils.  On  croit  que  Jovin  fit  bâtir  une  tour ,  l'an 
569,  dans  l'endroit  où  est  situé  Joinville.  (Jovini 
villa).  Z. 

JOVINIEN,  hérétique  du  4e  siècle,  avait  em- 
brassé à  Milan  l'état  monastique ,  et  y  vivait  d'a- 
bord avec  édification  ;  mais  bientôt,  las  des  austé- 
rités, il  quitta  son  couvent,  et  se  rendit  à  Rome. 
Séduit  par  les  délices  de  cette  capitale,  il  ne  tarda 
pas  à  se  livrer  aux  plaisirs  :  pour  justifier  aux 
yeux  du  public,  et  peut-être  à  ses  propres  yeux, 
un  tel  changement ,  il  se  mit  à  dogmatiser.  Il 
prétendait  que  l'abstinence  et  la  bonne  chère 
étaient  indifférentes  ;  que  l'état  de  virginité  n'était 
pas  plus  parfait  que  celui  du  mariage,  etc.  St-Au- 
gustin  dit  que  Jovinien  soutenait  aussi  le  senti- 
ment des  stoïciens  sur  l'égalité  des  péchés.  Une 
doctrine  aussi  commode,  prêchée  avec  une  sorte 
de  talent  naturel ,  dont  il  n'était  pas  dépourvu , 
lui  gagna  un  assez  grand  nombre  de  partisans 
{voy.  Ronose).  St-Pammaque  et  d'autres  seigneurs 
laïques,  zélés  pour  la  foi,  et  indignés  du  scandale 
que  causaient  ces  nouveaux  apôtres,  dénoncèrent 
un  des  ouvrages  de  Jovinien  au  pape  Sirice,  qui, 
ayant  assemblé  son  clergé,  en  590,  excommunia 
l'hérésiarque,  ainsi  que  huit  de  ses  principaux 
adhérents  :  ils  cherchèrent  un  asile  à  Milan ,  où 
St-Ambroise  les  condamna  de  nouveau.  St-Jérôme 
a  écrit  contre  Jovinien  :  dans  son  livre ,  il  exalte 
tellement  l'état  de  la  virginité  volontaire,  qu'on 
en  conclut  qu'il  condamnait  le  mariage  ;  on  s'en 
plaignit,  et  il  fit  voir  qu'on  avait  mal  interprété 
ses  expressions  :  c'est  mal  à  propos  que  Rarbeyrac 
lui  reproche  de  s'être  contredit.         C.  M.  P. 

JOYAUT  (A.-A.-A.),  dit  à'Assas  à  cause  de  son 
dévouement  à  la  cause  des  Rourbons ,  naquit 
à,  Lénac,  en  Rretagne,  en  1778.  Son  extrême 
jeunesse  l'empêcha  de  prendre  part  aux  pre- 
miers troubles  de  la  Rretagne.  Il  vivait  à  Rennes 
dans  l'oisiveté ,  et  y  prit  le  parti  des  chouans. 
Le  gouvernement  le  fit  arrêter  et  conduire 
au  Temple  en  l'an  7  (1798)  ;  mais  il  obtint  sa 
liberté  en  rejetant  ses  écarts  sur  son  jeune 
âge.  Lors  de  l'insurrection  de  l'an  8,  il  recruta 
publiquement  pour  Georges ,  et  devint  son  aide 
de  camp.  L'amnistie  lui  fournit  l'occasion'  de 
venir  à  Paris  ;  il  y  resta  sous  prétexte  d'affaires 
de  commerce  et  contribua  à  l'explosion  du  5  ni- 
vôse. C'était  lui  qui  suivait  la  machine,  déguisé 
en  charretier.  Recherché  pour  ce  fait,  il  erra  en 
différents  endroits  et  parvint  enfin  à  s'embarquer 
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pour  Jersey,  d'où  il  gagna  Londres.  Ses  anciennes 
liaisons  avec  Georges  l'engagèrent  à  l'accompa- 
gner en  France,  dans  les  premiers  jours  d'août 
1804.  Us  de'barquèrent  ensemble  ,  et  arrivèrent 
dans  la  capitale,  où  la  police  le  fit  arrêter  et 
conduire  de  nouveau  au  Temple.  Joyaut  ne  tarda 
pas  à  être  mis  en  jugement,  et  fut  condamné  à 
/nort  le  21  prairial  an  12  (10  juin  1804).  Au  mo- 
ment de  l'exécution,  il  cria  vive  le  roi,  à  plusieurs 
reprises,  et  mourut,  comme  son  intre'pide  chef, 
sans  montrer  la  moindre  altération  dans  ses 
traits.  B— p. 

JOYCE  (le  révérend  Jérémiah),  savant  anglais, 
s'est  distingué  surtout  par  son  aptitude  pour 
l'enseignement,  et  a  su  mettre  dans  les  ouvrages 
qu'il  a  publiés  les  connaissances  naturelles  à  la 
portée  de  la  première  jeunesse.  Il  fit  l'éducation 
de  quelques  jeunes  gens  de  qualité ,  et  ayant 
adopté  les  sentiments  religieux  des  unitaires,  fut  • 
longtemps  secrétaire  de  leur  congrégation.  Il 
mourut  le  20  juin  1£16,  âgé  de  52  ans.  On  re- 
marque parmi  ses  écrits:  1°  Éducation  systéma- 
tique, ou  Instruction  élémentaire,  par  les  révérends 
W.  Shepherd ,  J.  Joyce ,  et  Lant  Carpenter, 
Londres,  1815,  2  vol.'  in-8°  ;  2°  Dialogues  scienti- 
fiques, ou  petit  cours  de  philosophie  naturelle  et 
expérimentale,  à  l'usage  de  la  jeunesse  ;  traduit 
en  français  sur  la  9e  édition,  par  Eug.  Niogret, 
Paris,  1827,  6  vol.  in-18,  avec  12  planches.  Z. 

JOYEUSE  (Guillaume,  vicomte  de),  d'une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  illustres  maisons  de 
France,  naquit  au  10e  siècle,  dans  le  château  de 
son  nom,  en  Vivarais.  Il  fut  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  pourvu  de  l'évêché  d'Aleth  avant 
d'être  engagé  dans  les  ordres  ;  mais  la  mort  pré- 
maturée de  son  frère  aîné  l'ayant  rendu  le  chef 
de  sa  famille,  il  suivit  la  carrière  des  armes,  et 
parvint  au  grade  de  lieutenant  général  du  Lan- 
guedoc. Il  se  signala,  en  1562,  dans  la  guerre 
contre  les  protestants  du  Midi,  fut  nommé,  en 
1582,  maréchal  de  France,  titre  qu'il  dut  moins 
à  l'éclat  de  ses  services  qu'à  la  faveur  dont  jouis- 
sait son  fils  aîné.  Il  mourut  en  1592,  dans  un 
âge  avancé.  Il  avait  épousé,  en  1560,  Marie  de 
Batarnay,  dame  illustre  par  sa  piété,  et  il  eut  de 
ce  mariage  sept  fils  :  Anne ,  premier  duc  de 
Joyeuse,  et  qui  ajouta  beaucoup  à  l'illustration 
de  sa  famille  ;  François,  cardinal  et  archevêque 
de  Rouen  ;  Henri,  maréchal  de  France,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  frère  Ange  ;  Antoine  Sci- 
pion,  grand  prieur  de  Malte,  qui  se  noya  dans 
le  Tarn  en  1592;  Georges,  vicomte  de  St-Dizier, 
mort  d'apoplexie  en  1585;  Honorât,  mort  presque 
au  berceau,  et  Claude,  tué  avec  son  frère  Anne  à 
la  bataille  de  Coutras.  W — s. 

JOYEUSE  (Anne  de)  ,  amiral  de  France ,  né  vers 
1561,  s'éleva  rapidement,  par  son  crédit  auprès 
de  Henri  III,  au  plus  haut  degré  de  fortune  qu'ait 
jamais  atteint  un  particulier.  Il  joignait  à  toutes 
les  grâces  de  la  jeunesse  beaucoup  d'habileté 
pour  les  exercices  du  corps  ;  il  avait  un  caractère 


doux,  de  l'esprit,  de  la  libéralité ,  et  commandait 
l'affection  de  ses  rivaux.  Il  était  connu  sous  le 
nom  d'Arqués  ,  et  il  se  signala,  en  1580,  au  siège 
de  la  Fère,  où  il  reçut  un  coup  de  mousquet  qui 
lui  brisa  la  mâchoire.  Le  roi  récompensa  sa  bra- 
voure en  érigeant  pour  lui  le  vicomté  de  Joyeuse 
en  duché-pairie  ,  avec  la  clause  qu'il  précéderait 
les  anciens  ducs,  à  part  ceux  du  sang  royal  ;  il 
obligea  en  même  temps  ce  favori  de  renoncer  à 
l'alliance  qu'il  projetait  avec  Marguerite  de  Cha- 
bot, très-riche  héritière ,  et  lui  fit  épouser  Mar- 
guerite de  Lorraine,  sœur  de  la  reine.  Les  noces 
du  duc  de  Joyeuse  furent  célébrées  avec  une 
magnificence  jusqu'alors  sans  exemple  ;  les  seules 
fêtes  données  par  le  roi  à  cette  occasion  coûtèrent 
plus  d'un  million  deux  cent  mille  écus ,  somme 
d'autant  plus  exorbitante  que  le  royaume  était 
ruiné  par  les  guerres  civiles  (1).  Maurice  Poncet, 
l'un  des  plus  célèbres  prédicateurs  du  siècle, 
tonna  en  chaire  contre  cette  profusion.  Quelques 
jours  après,  le  duc  de  Joyeuse  l'ayant  rencontré, 
lui  dit  en  colère  :  «  J'ai  fort  ouï  parler  de  vous, 
«  et  de  ce  que  vous  faites  rire  le  peuple  dans  vos 
«  sermons  ;  »  à  quoi  messire  Poncet  répondit 
froidement  :  «  C'est  raison  que  je  le  fasse  rire, 
«  puisque  vous  le  faites  tant  pleurer  pour  les 
«  subsides  et  dépenses  grandes  de  vos  belles 
«  noces.  »  Le  duc  se  retira  sans  oser  le  frapper, 
comme  il  en  avait  envie  ;  car  le  peuple,  qui  s'était 
rassemblé  autour  du  prédicateur,  l'en  aurait  fait 
repentir  (Brantôme).  Chaque  jour  voyait  s'accroître 
la  faveur  du  duc  de  Joyeuse  :  le  comte  de  Retz 
lui  offrit,  pour  se  faire  un  mérite  auprès  de  lui, 
la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
qu'il  paraissait  désirer.  Le  roi,  qui  avait  assigné 
à  l'épouse  de  Joyeuse  une  dot  égale  à  celle  des 
filles  de  France,  lui  donna,  bientôt  après,  la 
belle  terre  de  Limours,  près  de  Montlhéry,  et 
acheta  pour  lui,  en  1582,  du  duc  de  Mayenne,  la 
charge  d'amiral.  L'ambition  de  Joyeuse  ne  fut 
pas  encore  satisfaite  ;  il  sollicita  le  gouvernement 
du  Languedoc  :  mais  le  maréchal  de  Montmo- 
rency, qui  en  était  pourvu,  rejeta  toutes  les  pro- 
positions du  favori ,  et  le  roi  ne  voulut  pas  con- 
sentir à  dépouiller  un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs. 
Le  duc  de  Joyeuse  alla ,  en  1583,  à  Rome,  pour 
solliciter  du  pape  la  permission  d'aliéner  quelques 
domaines  ecclésiastiques ,  et  en  même  temps 
l'échange  du  comtai  \\:;;aissin  contre  le  marqui- 
sat de  Saluées  :  il  y  fut  accueilli  avec  les  égards 
dus  à  sa  naissance  et  à  son  titre  ^d'allié  du  roi , 
mais  il  ne  put  rien  obtenir  que  la  promesse  d'un 
chapeau  de  cardinal  pour  son  frère  ,  l'archevêque 
de  Narbonne.  On  assure  qu'il  essaya  de  rendre 
suspecte  au  pape  la  religion  du  duc  de  Mont- 
morency :  mais  ce  moyen  odieux  ne  lui  réussit 
point ,  et  comme  il  voulait  avoir  un  gouverne- 
ment ,  il  fut  obligé  de  se  contenter  de  celui  de 

(1)  On  trouvera  de  grands  détails  sur  ces  fêtes  dans  le  Jour- 
nal de  Henri  III,  par  l'Estoile,  t.  1.,  p.  331  et  suiv.  Voy.  aussi 
l'art.  Baltasarini. 
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Normandie.  Le  duc  de  Joyeuse  e'tait  entre'  dans 
la  ligue  formée  en  apparence  contre  les  protes- 
tants ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  pre'voir  les  consé- 
quences  qu'elle  pourrait  avoir  pour  l'autorité 
royale  :  il  engagea  le  faible  Henri  III  à  dissiper 
cette  association,  et  lui  offrit  tout  ce  qu'il  possé- 
dait d'argent  et  de  pierreries  pour  acheter  des 
partisans.  Ennuyé  de  son  oisiveté,  et  brûlant  de 
se  signaler  contre  les  ennemis  de  la  religion  (1), 
Joyeuse  sollicita  et  obtint,  au  préjudice  du  duc 
d'Aumont,  le  commandement  d'une  armée  dans 
le  Gévaudan  :  il  y  remporta  quelques  légers  avan- 
tages sur  les  protestants,  et  cet  homme,  d'un 
caractère  si  doux,  se  montra  cruel  pour  la  pre- 
mière fois  envers  des  ennemis  vaincus.  Il  passa, 
en  1587,  à  l'armée  de  Guyenne.  Déjà  il  s'était 
aperçu  que  son  crédit  diminuait  auprès  du  roi  ; 
on  lui  manda  que  le  duc  d'Épernon  l'avait  rem- 
placé dans  le  cœur  de  Henri  III  :  il  revint  à  la 
cour  sous  le  prétexte  de  presser  l'envoi  des  mu- 
nitions dont  l'armée  manquait,  mais  pour  juger 
par  lui-même  de  la  vérité  de  ce  qu'on  lui  avait 
écrit,  et  après  s'en  être  convaincu,  il  retourna  en 
Guyenne  désespéré.  Il  se  hâta  de  joindre  le  roi 
de  Navarre  dans  la  plaine  de  Coutras ,  et  lui  pré- 
senta le  combat  le  20  octobre  1587.  L'avant-garde 
des  protestants  fut  enfoncée  à  la  première  charge; 
mais  elle  se  rallia,  et  la  valeur  de  Henri  décida 
bientôt  la  victoire  (voy.  Henki  IV).  Le  duc  de 
Joyeuse,  blessé  dans  la  mêlée,  fut  rencontré  par 
Saint-Luc,  qui  lui  demanda  ce  qu'il  était  à  propos 
de  faire  :  «  De  mourir  »,  répondit-il.  Quelques 
instants  après  il  trouva  la  mort  qu'il  désirait  : 
cependant  on  assure  qu'il  offrit  cent  mille  écus 
pour  se  racheter,  mais  que  les  protestants  le 
tuèrent  de  sang-froid,  en  représailles  de  la  cruauté 
avec  laquelle  il  avait  traité  les  leurs  au  mont 
St-Éloi.  Henri  III  réclama  le  corps  du  duc  de 
Joyeuse,  et  lui  fit  faire  de  magnifiques  funérailles 
dans  l'église  des  Augustins  de  Paris.  Rose,  évêque 
de  Senlis,  et  ligueur  fameux,  prononça  son  oraison 
funèbre,  dans  laquelle  on  trouve  beaucoup  d'al- 
lusions satiriques.  W — s. 

JOYEUSE  (François  de),  cardinal,  né  le  24  juin 
1562,  fut  pourvu,  à  l'âge  de  vingt  ans,  -de  l'ar- 
chevêché de  Narbonne,  par  la  faveur  de  son  frère, 
et  obtint,  quelques  mois  après,  le  chapeau  de 
cardinal.  Nommé  protecteur  de  France  à  la  cour 
de  Rome,  il  y  soutint,  avec  beaucoup  de  fermeté, 
la  dignité  de  la  couronne  contre  l'ambassadeur 
d'Espagne,  qui  lui  disputait  la  préséance,  sous  le 
prétexte  que  Henri  III  protégeait  les  hérétiques. 
A  son  retour ,  il  passa  du  siège  de  Narbonne  à 

(1)  L'Estoile  prétend  que  le  duc  de  Joyeuse  avait  à  la  cour  la 
réputation  de  manquer  de  courage,  et  que  le  roî  lui  dit  qu'il 
ferait  bien  de  se  laver  de  cette  tache  ;  mais  on  a  vu  dans  cet  ar- 
ticle que  Joyeuse  avait  déjà  fait  la  guerre  avec  distinction.  Le 
Laboureur  assure ,  au  contraire ,  qu'il  n'accepta  le  commande- 
ment de  l'armée  de  Guienne  que  pour  effacer  les  soupçons  qu'on 
avait  de  sa  religion.  {Addition  aux  Mémoires  de  Castelnau, 
t.  2,  p.  54.)  Certainement  jamais  soupçons  n'avaient  été  plus 
mal  fondés.  On  a  donc  préféré  suivre  de  Thou  ,  qui  dit  formelle- 
ment que  ce  fut  l'ennui  des  plaisirs  de  la  cour  qui  détermina  le 
duc  de  Joyeuse  à  solliciter  un  commandement. 


celui  de  Toulouse,  s'entremit  pour  la  réconcilia- 
tion de  Henri  IV  avec  le  pape,  et  fut  l'un  des 
trois  commissaires  ecclésiastiques  qui  pronon- 
cèrent la  dissolution  du  premier  mariage  de  ce 
prince.  Transféré  à  l'archevêché  de  Rouen,  il  pré- 
sida, en  4605,  l'assemblée  générale  du  clergé,  «  en 
«  laquelle,  dit  un  contemporain  (l'Estoile,  Journal 
«  de  Henri  IV,  t.  5,  p.  223),  se  firent  de  belles  pro- 
«  positions,  peu  ou  point  de  résolutions,  de  faste 
«  prou,  de  profit  peu,  de  dépenses  beaucoup.  » 
Le  pape  Paul  V  le  nomma  son  légat  en  France, 
et  le  chargea,  en  1606,  de  le  représenter  comme 
parrain  à  la  cérémonie  du  baptême  du  Dauphin. 
Il  fut  renvoyé  en  Italie  pour  travailler  à  rétablir 
la  paix  entre  la  cour  de  Rome  et  la  république 
de  Venise,  et  s'acquitta  de  cette  commission  avec 
beaucoup  de  prudence.  Il  fut  nommé  membre  de 
la  régence  établie  par  Henri  IV  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  et  eut  l'honneur  de  sacrer  la  reine 
Marie  de  Médicis  à  St-Denis,  et  le  roi  Louis  XIII 
à  Reims.  II  présida  les  états  généraux  en  1614, 
et  mourut  doyen  des  cardinaux  à  Avignon,  le 
27  août  1615,  âgé  seulement  de  55  ans.  Cet  il- 
lustre prélat  joignait  une  grande  instruction  à 
une  solide  piété  :  il  a  laissé  des  preuves  de  son 
zèle  pour  le  progrès  des  lumières  dans  les  fon- 
dations qu'il  a  faites  d'un  séminaire  à  Rouen,  et 
de  deux  collèges  à  Pontoise  et  à  Dieppe.  Ant. 
Aubery  a  publié  l'Histoire  du  cardinal  de  Joyeuse, 
avec  plusieurs  mémoires,  lettres,  dépêches,  ambas- 
sades, relations  et  autres  pièces,  Paris,  1654,  in-fol. 
Les  lettres  dont  on  trouve  des  extraits  dans  ce 
volume  existent  en  original  à  la  bibliothèque 
de  Paris.  On  doit  remarquer  celle  qu'il  écrivit  à 
Henri  IV,  le  2  octobre  1598,  sur  la  jonction  des  deux 
mers,  et  qui  contient  la  première  idée  du  canal  du 
Languedoc  (voy.  Fr.  Andréossi  et  Riquet).  W — s. 

JOYEUSE  (Henri  duc  de)  fut  connu  dans  sa 
jeunesse  sous  le  nom  de  comte  du  Bouchage,  et 
ensuite  sous  celui  de  P.  Anye  de  Joyeuse.  Il  naquit 
en  1567,  embrassa  la  profession  des  armes,  et  se 
signala  dans  plusieurs  combats  en  Languedoc  et 
en  Guyenne.  Il  épousa  Catherine  de  la  Valette, 
sœur  du  duc  d'Épernon  ;  mais  ayant  eu  le  mal- 
heur de  perdre  son  épouse  au  bout  de  quelques 
années  de  mariage,  il  en  ressentit  un  tel  chagrin 
qu'il  entra  dans  l'ordre  des  capucins,  et  y  pro- 
nonça ses  vœux  le  4  décembre  1587,  six  semaines 
après  la  bataille  de  Coutras,  où  deux  de  ses  frères 
avaient  péri.  L'année  suivante,  peu  de  temps 
après  la  journée  des  barricades  (12  mai  1588),  les 
Parisiens,  pour  engager  Henri  III  à  revenir  dans 
la  capitale,  lui  députèrent  à  Chartres  une  pro- 
cession à  la  tête  de  laquelle  on  voyait  marcher  le 
frère  Ange ,  couronné  d'épines ,  chargé  d'une 
grosse  croix ,  et  fustigé  par  deux  de  ses  compa- 
gnons, pour  représenter  la  Passion.  D'Aubigné 
raconte  (1),  mais  probablement  avec  beaucoup 

(1)  T.  3,  liv.  I,  ch.  23.  Voyez  aussi  dans  le  Journal  de 
Henri  ///(par  l'Estoile),  t.  5,  p.  270,  les  Remarques  sur  le 
chap.  8  de  la  Confession  de  Sancy. 
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d'exagération,  les  de'tails  de  cette  procession  li- 
gueuse ,  qui  ne  produisit  pas  d'ailleurs  l'effet 
qu'on  s'en  était  promis,  et  le  frère  Ange  re- 
vint dans  son  couvent.  La  mort  de  Scipion  de 
Joyeuse  (1) ,  qui  était  devenu  le  seul  héritier  de 
sa  maison,  le  détermina  cependant  à  quitter  le 
cloître,  et,  ayant  obtenu  les  dispenses  nécessaires 
par  le  crédit  du  cardinal  son  frère,  il  reparut, 
en  1592,  à  la  téte  de  l'armée  qui  ravageait  le 
Languedoc,  sous  le  prétexte  du  bien  public.  Il 
resta  l'un  des  derniers  partisans  de  la  ligue,  et 
traita  enfin  avec  Henri  IV,  à  des  conditions  avan- 
tageuses. 11  fut  nommé  maréchal  de  France, 
grand  maître  de  la  garde-robe,  et  obtint  le  gou- 
vernement du  Languedoc.  On  rapporte  que ,  se 
se  trouvant  un  jour  à  un  balcon  avec  Henri  IV, 
ce  prince  lui  dit:  «  Mon  cousin,  voilà  des  gens 
«  qui  me  paraissent  fort  aises  de  voir  ensemble 
«  un  roi  apostat  et  un  moine  défroqué,  »  et  que 
cette  plaisanterie  fit  rentrer  Joyeuse  en  lui-même. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  sa  mère,  femme 
très-pieuse,  le  pressait  depuis  longtemps  de  me- 
ner une  conduite  plus  régulière:  il  éprouva,  à 
la  fin,  des  remords  d'être  rentré  dans  le  monde, 
et  il  y  renonça,  une  seconde  fois.  On  le  vit ,  en 
1600,  prêcher  à  Paris,  et  la  singularité  de  ses 
aventures  attirait  à  ses  sermons  une  foule  de 
personnes,  que  la  vue  de  son  extérieur  mortifié 
touchait  plus  encore  que  son  éloquence.  Il  passa 
quelques  années  après  en  Italie,  et,  ayant  voulu 
faire  le  voyage  de  Rome  pieds  nus  pendant  l'hi- 
ver, il  fut  saisi  de  la  fièvre,  et  mourut  dans  la 
maison  de  son  ordre,  à  Rivoli,  près  de  Turin,  le 
27  septembre  1608,  âgé  de  41  ans.  Son  corps  fut 
rapporté  à  Paris,  et  inhumé  dans  l'église  des 
Capucins  de  la  rue  St-Honoré,  où  l'on  voyait,  au 
commencement  de  ce  siècle ,  son  tombeau  en 
marbre  noir,  près  du  maître-autel.  C'est  de  lui 
que  Voltaire  a  dit  dans  la  Henriade,  chant  4  : 

Vicieux,  pénitent,  courtisan,  solitaire  , 
Il  prit,  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire. 

m 

Ces  deux  vers  peignent  très-bien  l'inconstance 
du  duc  de  Joyeuse  ;  mais  il  n'eut  jamais  d'autres 
vices  que  ceux  des  jeunes  gens  qui  aiment  les 
dissipations,  les  fêtes  et  les  plaisirs.  D'ailleurs, 
dès  qu'il  eut  renoncé  au  monde,  sa  conduite  fut 
celle  d'un  véritable  pénitent,  et  il  expia,  autant 
qu'il  était  en  lui ,  les  désordres  dont  il  avait  pu 
donner  l'exemple.  Sa  Vie  a  été  écrite  par  Jacques 
Rrousse,  Paris,  1621 ,  in-8°,  et  par  Jean  de  Cal- 
lières,  sous  ce  titre:  Le  Courtisan  prédestiné,  ou 
le  duc  de  Joyeusi  capucin,  Paris,  1661,  in-8°, 
réimprimé  plusieurs  fois.  W— s. 

JOYEUSE  (Jean-Aumand,  marquis  de),  maréchal 
de  France,  était  le  second  fils  d'Antoine-François 
de  Joyeuse,  comte  de  Grandpré  ;  il  naquit  en 
1631,  obtint,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  une  com- 

(1)  Scipion  de  Joyeuse,  commandant  pour  la  ligue  en  Lan- 
guedoc, ayant  été  battu  devant  Villemur,  prit  la  fuite  et  se 
noya  dans  le  Tarn ,  le  21  septembre  1592. 
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pagnie  de  cavalerie,  et  fit  ses  premières  armes  en 
Flandre,  sous  le  comte  de  Harcourt.  Turenne, 
campé  dans  la  plaine  de  Lens,  en  1655,  l'avait 
envoyé,  avec  quelques  escadrons,  pour  escorter 
un  convoi  qui  venait  d'Arras.  Armand ,  alors 
comte  de  Grandpré,  qui  était  épris  d'une  femme 
de  cette  ville  ,  laissa  partir  le  convoi  sous  les? 
ordres  du  major  de  son  régiment ,  comptant  le 
rejoindre  avant  qu'il  fût  arrivé  au  camp.  Un  parti 
espagnol  ayant  attaqué  l'escorte  ,  le  major  le 
repoussa  et  arriva  heureusement  à  Lens.  Turenne, 
voyant  que  la  faute  de  Grandpré  était  capable  de 
perdre  cet  officier,  qui  donnait  de  grandes  espé- 
rances, dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Le  comte 
«  de  Grandpré  sera  bien  fâché  contre  moi  ;  je  lui 
«  ai  donné  une  commission  secrète,  qui  l'a  re- 
«  tenu  à  Arras,  dans  un  temps  où  il  aurait  eu 
«  occasion  de  montrer  sa  valeur.  >••  Grandpré, 
arrivé  au  camp,  apprend  ce  discours,  va  se  jeter 
aux  pieds  du  général  pour  lui  témoigner  son 
repentir  et  sa  reconnaissance.  Turenne  se  con- 
tenta de  lui  faire  une  réprimande.  Grandpré  se 
signala  le  reste  de  la  campagne  par  plusieurs 
actions  de  bravoure,  et  devint,  dans  la  suite,  un 
des  meilleurs  officiers  de  son  corps.  Il  continua 
de  servir  avec  beaucoup  de  distinction,  pendant 
près  de  cinquante  ans ,  dans  les  Pays-Bas,  en 
Allemagne  et  en  Espagne;  il  se  trouva  aux  sièges 
les  plus  importants,  et  ne  dut  qu'à  sa  valeur  les 
récompenses  de  la  cour.  Nommé,  en  1688,  che- 
valier des  ordres  du  roi,  il  fut  fait  maréchal  de 
France  en  1695,  et  commanda  l'aile  gauche  de 
l'armée  à  la  bataille  de  Nerwinde,  où  il  reçut  un 
coup  de  mousquet.  Après  la  paix  de  1697,  il  fut 
nommé  gouverneur  des  Trois-Évèchés,  et  mourut  à 
Paris,  le  1er  juillet  1710,  sans  postérité.    VV — s. 

JOYEUSE.  Voyez  Villaret. 

JUAN  D'AUTRICHE  (Don),  l'un  des  héros  de  son 
siècle ,  était  fils  naturel  de  l'empereur  Charles- 
Quint.  Le  secret  de  sa  naissance  fut  si  bien  gardé 
qu'on  ne  sait  s'il  dut  le  jour  à  une  princesse  ou 
à  une  femme  de  moyenne  condition  ;  car  il  paraît 
certain  que  Barbe  de  Blomberg,  que  don  Juan 
honora  toujours  comme  sa  mère,  n'avait  accepté 
ce  titre  que  pour  mieux  tromper  la  curiosité 
publique.  Il  naquit  à  Ratisbonne  ,  le  25  février 
1546,  et  fut  remis  aussitôt  entre  les  mains  de 
Louis  Quixada,  unique  confident  des  amours  de 
son  maître ,  qui  eut  ordre  de  veiller  sur  l'éduca- 
tion de  cet  enfant,  sans  jamais  lui  laisser  soup- 
çonner le  sang  dont  il  sortait.  Charles-Quint,  au 
lit  de  mort,  parla  pour  la  première  fois,  à  Phi- 
lippe II,  de  cet  intéressant  orphelin ,  et  le  re- 
commanda vivement  à  ses  bontés.  Au  bout  de 
deux  ans,  ce  prince  chargea  Quixada  d'amener 
don  Juan  dans  une  forêt,  près  de  Valladolid,  où 
la  cour  prenait  quelquefois  le  plaisir  de  la  chasse. 
Don  Juan,  ayant  aperçu  le  roi  suivi  de  ses  cour- 
tisans ,  descendit  de  cheval  et  se  mit  à  genoux. 
Philippe  le  releva  aussitôt,  l'embrassa  et  lui  dit 
en  souriant  :  «  Savez-vous  bien  quel  est  votre 
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«  père  ?  »  Et,  comme  cette  question  fit  rougir 
don  Juan,  il  ajouta  :  «  Vous  êtes  fils  d'un  homme 
«  illustre.  Charles-Quint  est  votre  père  et  le  mien;  » 
et  ayant  fait  avancer  sa  suite ,  qui  se  tenait  éloi- 
gnée par  respect,  il  retourna  au  palais,  emme- 
nant avec  lui  ce  jeune  prince.  Une  politique  om- 
brageuse exigeait  que  don  Juan,  né  près  du  trône, 
ensevelît  sa  vie  dans  un  cloître,  et  tout  avait  été 
employé  pour  le  disposer  à  ce  sacrifice  :  mais  ses 
qualités  naturelles  triomphèrent  aisément  des 
obstacles ,  et  bientôt  il  surpassa  tous  les  jeunes 
gens  de  son  âge  par  son  adresse  dans  les  exer- 
cices du  corps  :  nul  ne  maniait  avec  plus  de 
grâce  l'épée ,  la  lance  ou  la  rondache  ;  nul  ne 
savait  mieux  dompter  un  cheval  ou  diriger  un 
char.  Don  Juan  soupirait  après  l'instant  où  il 
pourrait  signaler  son  courage  dans  les  combats  : 
mais  Philippe  retenait  son  ardeur,  et  ce  ne  fut 
qu'après  la  mort  de  don  Carlos,  qu'il  permit  enfin 
à  don  Juan  de  suivre  une  carrière  dans  laquelle 
celui-ci  devait  acquérir  tant  de  gloire.  En  1570, 
les  Maures  de  Grenade  se  soulevèrent,  et  élurent 
un  chef,  qui  battit  et  dispersa  les  détachements 
espagnols  envoyés  contre  lui.  Don  Juan  reçut 
enfin  l'ordre  de  marcher  contre  les  rebelles  :  il 
s'empara  de  leurs  places  fortes  pour  leur  ôter 
tout  espoir  de  retraite,  les  poursuivit  dans  les 
montagnes  où  ils  s'étaient  réfugiés,  les  défit  dans 
plusieurs  rencontres,  et  les  contraignit  enfin 
d'abandonner  pour  jamais  l'Espagne.  Le  succès 
de  cette  expéditioirfixa  sur  don  Juan  les  regards 
de  toute  l'Europe,  et  il  fut  choisi  pour  comman- 
der la  flotte  que  les  princes  chrétiens  venaient 
d'armer  contre  les  Turcs.  Il  s'embarqua  à  Mes- 
sine le  16  septembre  1571,  et  arriva,  le  7  du  mois 
d'octobre  suivant,  avec  sa  flotte,  dans  le  golfe  de 
Lépante,  à  la  vue  des  Turcs,  disposés  au  combat. 
Il  partagea  ses  vaisseaux  en  trois  divisions,  donna 
le  commandement  de  la  droite  à  Jean  André 
Doria,  célèbre  amiral  génois,  celui  de  la  gauche 
à  Augustin  Barbarigo ,  amiral  vénitien ,  et  se  tint 
au  centre,  ayant  derrière  lui  une  réserve  compo- 
sée de  plusieurs  galères,  qui  ne  devaient  prendre 
part  à  l'action  que  dans  un  besoin  pressant.  Il 
descendit  ensuite  dans  un  esquif,  et  parcourut 
toute  la  ligne,  tenant  à  la  main  un  crucifix,  et 
exhortant,  du  geste  et  de  la  voix,  les  chefs  et  les 
soldats  à  faire  leur  devoir.  Aussitôt  qu'il  fut  de 
retour  sur  son  bâtiment,  il  donna  le  signal  du 
combat ,  et  l'engagement  ne  tarda  pas  à  être 
général.  Don  Juan  s'attacha  principalement  au 
vaisseau  amiral  ennemi,  et  le  prit  à  l'abordage. 
La  tête  de  l'amiral  turc  fut  placée  au  bout  d'une 
pique.  Ce  premier  succès  décida  la  victoire ,  que 
les  Turcs  disputèrent  cependant  le  reste  du  jour  ; 
mais  ils  profitèrent  de  la  nuit  pour  s'éloigner,  et 
don  Juan  resta  maître  de  la  mer.  Les  Turcs  per- 
dirent dans  cette  jqurnée  trente  mille  hommes, 
et  plus  de  deux  cents  bâtiments  grands  ou  petits  : 
du  côté  des  chrétiens,  la  perte  ne  fut  que  de 
dix  mille  hommes  et  de  quinze  galères.  Tels 
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furent  les  résultats  du  combat  de  Lépante,  à  ja- 
mais célèbre,  et  qui,  par  un  hasard  remarquable, 
fut  donné  non  loin  d'Actium,  où  Auguste  et  An- 
toine avaient  combattu  pour  l'empire  du  monde. 
Don  Juan  avait ,  dit-on ,  résolu  de  poursuivre  les 
Turcs  à  Constantinople  et  de  tenter  de  les  chasser 
de  l'Europe  ;  mais  la  saison  trop  avancée  le  força 
de  différer  l'exécution  de  ce  projet.  Les  Vénitiens, 
fatigués  de  la  guerre,  ne  tardèrent  pas  de  se 
détacher  de  la  coalition,  et  Philippe  II,  occupé 
par  les  troubles  des  Pays-Bas  et  de  l'Italie,  ne 
put  permettre  à  don  Juan  de  trop  s'éloigner. 
Cependant,  en  1575,  don  Juan  parcourut  avec 
une  escadre  la  côte  d'Afrique ,  prit  Tunis,  Biserte 
et  quelques  autres  places,  et  il  était  occupé  à  y 
former  un  établissement  durable,  quand  il  fut 
rappelé  pour  défendre  le  Milanais,  menacé  par 
les  Français.  Il  repassa  en  Espagne  en  1576,  et 
fut  renvoyé  presque  aussitôt  en  Flandre  avec  le 
titre  de  gouverneur  des  Pays-Bas.  Pour  s'y  rendre, 
il  traversa  la  France,  n'ayant  avec  lui  qu'un  seul 
gentilhomme ,  demeura  plusieurs  jours  à  Paris, 
et  alla  même  à  la  cour  sans  être  reconnu.  Il  arriva 
en  Flandre,  le  4  novembre  1576,  le  même  jour 
que  les  Espagnols  pillaient  Anvers.  Décidé  à  mettre 
fin  aux  troubles,  en  donnant  aux  mécontents 
toutes  les  satisfactions  qu'ils  pouvaient  désirer, 
il  fit  sortir  des  Pays-Bas  les  régiments  espagnols, 
et  signa  les  conditions  que  lui  présentèrent  les 
États  ;  mais  voyant  que  la  douceur  ne  faisait 
qu'enhardir  les  révoltés,  il  se  rendit  maître  par 
ruse  de  la  citadelle  de  Namur,  occupée  par  des 
troupes  flamandes,  et,  ayant  rappelé  quelques 
régiments  espagnols,  attaqua  les  rebelles  le  51  dé- 
cembre 1577,  dans  la  plaine  de  Gemblours,  et  les 
dispersa  entièrement.  Cette  victoire  marqua  le 
terme  de  la  vie  de  ce  jeune  héros.  Il  tomba  ma- 
lade peu  de  jours  après,  et  mourut  à  Bonges, 
près  de  Namur ,  le  1er  octobre  1578  ,  âgé  de 
55  ans.  On  a  soupçonné  Philippe  II  d'avoir  avancé 
les  jours  de  don  Juan  par  le  poison  ;  mais  la 
vérité  oblige  de  dire  que  cette  accusation  odieuse 
n'est  point  fondée.  Le  corps  du  jeune  prince  fut 
transporté  en  Espagne ,  et  inhumé  dans  le  tom- 
beau des  rois,  à  l'Escurial..  Ce  guerrier  joignait 
la  prudence  à  la  bravoure  ;  il  était  doux,  géné- 
reux, aimé  des  soldats  qu'il  ménageait,  et  du 
peuple  dont  il  adoucit  les  charges  autant  qu'il  le 
put  :  il  était  beau,  bien  fait,  plein  de  grâces,  mais 
un  peu  trop  porté  à  la  galanterie.  Il  laissa  deux 
filles  naturelles,  qu'il  recommanda  à  Philippe  II, 
et  qui  moururent,  à  quelques  jours  l'une  de 
l'autre,  au  mois  de  février  1650.  La  Vie  de  don 
Juan  a  été  écrite  en  espagnol  par  don  Laurent 
Van  der  Ilainmen,  Madrid,  1627,  in-4°,  et  en 
français  (par  Bruslé  de  Montpleinchamp),  Ams- 
terdam, 1690,  1695,  in-12:  celle-ci  est  exacte, 
mais  écrite  d'un  style  ridicule.  Plus  récemment 
M.  A.  Dumesnil  a  donné  une  Histoire  de  don  Juan 
d'Autriche,  Paris,  1826-1828,  in-8°;  Bruxelles, 
1827,  in-8°.  On  peut  consulter  encore  Bran- 
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tôme,  Vies  des  grands  capitaines  étrangers,  dis- 
cours 41 .  W — s. 

JUAN  D'AUTRICHE  (Don),  fils  naturel  du  roi 
d'Espagne  Philippe  IV  et  d'une  come'dienne 
nommé  Marie  Calderona,  naquit  à  Madrid  en  1629. 
Peu  de  temps  après  lui  avoir  donné  le  jour,  sa 
mère  se  retira  dans  un  couvent ,  où  elle  reçut  le 
voile  des  mains  du  nonce  apostolique.  Cependant 
on  assure  qu'elle  avait  été  la  maîtresse  du  duc  de 
Médina,  avant  de  l'être  du  roi ,  et  qu'elle  garda 
toujours  le  souvenir  de  ses  premières  liaisons. 
Mais  ce  qui  doit  rendre  cette  anecdote  suspecte, 
c'est  le  tendre  attachement  de  Philippe  pour  son 
fils;  il  le  reconnut  par  un  acte  solennel  et  lui  fit 
donner  une  éducation  digne  de  son  rang.  Don 
Juan  fut  nommé  grand  prieur  de  Castille ,  et  fut 
envoyé,  en  1647,  prendre  le  commandement  des 
troupes  en  Italie  ;  il  remporta  plusieurs  avantages 
sur  les  révoltés,  et  leur  enleva  la  ville  de  Naples. 
II  passa  ensuite  dans  la  Catalogne,  et  soumit, 
en  1652,  Barcelone,  dont  les  habitants  s'étaient 
mis  sous  la  protection  de  la  France.  Après  la  pa- 
cification de  la  Catalogne,  il  se  rendit  en  Flandre, 
où  il  fut  rejoint  par  le  grand  Condé;  mais  il  avait 
à  combattre  des  Français  commandés  par  Tu- 
renne  ;  il  eut  d'abord  quelques  légers  succès  ;  il 
perdit  ensuite  la  bataille  des  Dunes,  le  14  juin 
1658,  et  le  résultat  de  cette  journée  l'obligea 
d'évacuer  les  Pays-Bas.  Don  Juan ,  après  la  paix 
des  Pyrénées,  fut  chargé  de  soumettre  les  Portu- 
gais ,  qui  venaient  de  proclamer  leur  indépen- 
dance. Il  se  flattait  déjà  d'entrer  triomphant  à 
Lisbonne ,  quand  la  perte  de  la  bataille  d'Estre- 
mos  l'obligea  de  songer  à  la  retraite.  Philippe  IV 
étant  mort,  la  régente  donna  l'ordre  à  don  Juan 
de  retourner  dans  les  Pays-Bas  ;  mais,  au  moment 
de  s'embarquer,  il  prétexta  une  maladie  de  poi- 
trine pour  se  dispenser  de  partir,  et  il  resta  en 
Espagne  uniquement  pour  s'opposer  aux  intrigues 
du  P.  Nitard ,  confesseur  de  la  reine  et  de  son 
ministre.  Il  était  sur  le  point  de  se  rendre  à  Ma- 
drid, quand  il  reçut  une  lettre  de  cachet  qui  l'exi- 
lait dans  sa  terre  de  Consuegra  :  informé  qu'il 
devait  être  arrêté  et  conduit  au  château  de  Ségo- 
vie,  il  s'enfuit  dans  la  Catalogne ,  d'où  il  écrivit  à 
la  reine, pour  s'excuser  d'avoir  enfreint  son  ban, 
et  la  supplier  de  renvoyer  le  P.  Nitard  ,  dont  la 
présence  en  Espagne  était  un  obstacle  à  la  paix. 
La  reine  céda  aux  vœux  du  prince,  qui  avait  pour 
lui  le  peuple  et  la  plus  grande  partie  de  la  no- 
blesse ;  elle  consentit  au  renvoi  de  son  confesseur, 
mais  elle  continua  de  tenir  don  Juan  éloigné  de 
la  cour,  et,  quelque  temps  après,  elle  le  nomma 
vice-roi  d'Aragon,  afin  d'avoir  un  prétexte  plau- 
sible de  le  retenir  loin  de  Madrid.  Enfin  Charles  II, 
parvenu  à  sa  majorité  ,  rappela  don  Juan  et  le 
nomma  son  premier  ministre  •■  celui-ci  soutint 
mal  le  poids  d'une  si  grande  charge,  et  mourut  à 
Madrid,  le  17  septembre  1679,  avec  la  réputation 
d'un  prince  ambitieux,  mais  d'un  politique  mé- 
diocre (voy,  Charles  II).  On  peut  consulter  pour 
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des  détails  :  l'Histoire  de  la  révolution  de  Naples, 
par  Augustin  Nicolas  (en  italien),  Amsterdam , 
1660,  in-8°  ;  —  Y  Histoire  de  l'expédition  de  don 
Juan  en  Catalogne  (en  espagnol) ,  par  D.  Franc. 
Fabro  Bremondanio,  Saragosse,  1673,  4  tom.  in- 
fo!. Lenglet-Dufresnoy  n'en  indique  que  la  pre- 
mière partie.  —  L 'Histoire  de  la  campagne  de  Por- 
tugal en  1662  (en  espagnol),  par  D.  Jérôme 
Mascarinas ,  Madrid,  1663,  in-4°  ;  —  Relation  des 
différends  arrivés  en  Espagne  entre  don  Juan  d'Au- 
triche et  le  cardinal  Nitard,  Paris,  1677,  2  vol. 
in-12  :  ce  livre  est  curieux;  —  et,  enfin,  la  Vie  de 
don  Juan  d'Autriche,  par  Gfegorio  Leti,  Cologne, 
1686,  in-12.  W — s. 

JUAN  DE  SAN  ANTONIO  (le  P.  Fr.),  né  à  Sala- 
manque,  religieux  déchaussé  de  l'étroite  obser- 
vance de  St-Erançois  ,  publia  ,  en  1728,  à  Sala- 
manque ,  une  Chronique  de  la  province  de  St-Paul 
de  son  ordre,  1  vol  in-fol.,  et,  en  1732-55,  à  Ma- 
drid, une  Bibliothèque  universelle  franciscaine,  3  vol. 
in-fol.  bibliographie  de  son  ordre  très-supérieure 
à  celle  de  Wadingue,  et  que  n'a  point  fait  oublier 
celle  de  Sbaraglia  (Sbaralea),  publiée  à  Rome  en 
1806.  —  Un  autre  religieux  franciscain  ,  dont  le 
nom  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  précédent,  le 
P.  Fr.  Juan  Francisco  de  San  Antonio,  a  publié  à 
Manille,  en  1758-41,  une  Chronique  de  la  province 
de  St-Grégoire  des  Philippines ,  5  vol.  in-fol.  Cet 
ouvrage  est  d'un  grand  intérêt  et  riche  de  docu- 
ments essentiels  pour  l'histoire  chrétienne  de 
l'extrême  Asie.  —  Le  P.  Juan  de  la  conception, 
également  franciscain  ,  a  publié  à  Manille ,  en 
1788-92,  une  Histoire  générale  des  îles  Philip- 
pines, 14  vol.  petit  in-4°.  L.  P — s. 

JUAN  Y  SANTACILIA  (Don  George),  commu- 
nément appelé  Don  Jorge  Juan,  savant  mathéma- 
ticien espagnol,  naquit,  en  1712,  à  Orihuela,  dans 
le  royaume  de  Valence.  Entré  à  l'âge  de  quinze 
ans  dans  les  gardes  royales  de  la  marine,  il  étudia 
les  mathématiques  et  l'astronomie  à  Carthagène, 
dans  les  écoles  de  son  corps.  Son  application  et 
ses  rapides  progrès  étonnaient  ses  maîtres,  et  ses 
camarades  l'appelaient  leur  Euclide.  Il  avait  à 
peine  atteint  sa  vingt-troisième  année,  quand  on 
lui  confia  le  commandement  d'une  polàcre  ou  cor- 
veta  ,  avec  laquelle  il  fit  plusieurs  voyages  en 
Amérique.  Don  Jorge  Juan  était  déjà  connu  avan- 
tageusement par  différents  ouvrages  sur  la  ma- 
nœuvre et  l'astronomie,  lorsqu'il  accompagna  don 
Antonio  de  Ulloa  dans  son  voyage  au  Pérou,  où  il 
alla,  en  1735 ,  de  concert  avec  Bouguer,  la  Con- 
damine,  et  autres  savants  français,  exécuter  le 
grand  projet  de  mesurer  à  l'équateur  le  degré  du 
méridien.  Les  talents  du  jeune  Santacilia  furent 
très-utiles  dans  cette  expédition.  Ce  fut,  entre 
autres  choses,  par  ses  soins  que  l'on  réussit  à  y 
mesurer  la  hauteur  des  montagnes  par  le  moyen 
du  baromètre.  De  retour  en  Espagne,  il  fut  nommé 
capitaine  de  vaisseau  ;  et  il  devint,  en  1748,  chef 
d'escadre  des  armées  navales.  Nommé  comman- 
dant des  garde-marines ,  en  1753 ,  il  donna  tous 
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ses  soins  aux  chantiers  de  construction  :  ceux  de 
Carlhagène  (el  arsenal)  et  île  la  Caroline,  près  de 
Cadix ,  lui  doivent  l'état  florissant  où  ils  se  trou- 
vaient en  1770.  La  marine  espagnole,  qui  com- 
mençait à  renaître  sous  le  règne  de  Philippe  V, 
fut  entièrement  ne'glige'e  sous  celui  de  Ferdi- 
nand VI.  Don  Juan,  secondant  les  mesures  sages 
de  Charles  111,  parvint  à  la  re'ge'ne'rer,  et  la  mit 
en  peu  d'années  dans  un  état  respectable  :  tous 
les  ans  on  lançait  à  l'eau  des  navires  de  gros 
calibre,  aussi  solidement  construits  qu'excellents 
voiliers.  Comblé  d'honneurs,  aimé  de  son  souve- 
rain, respecté  el  chéri  de  ses  compatriotes,  don 
Jorge  Juan  termina  son  honorable  carrière  à 
Cadix,  le  21  juin  1774.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1°  Observations  faites  sur  l'astronomie  et  la 
physique,  dans  le  royaume  du  Pérou,  par  don  Jorge 
Juan  et  don  Antoine  Ulloa  ,  Madrid,  1748;  réim- 
primées en  1775;  traduites  en  français  par  Mauvil- 
lon,  Amsterdam  (Paris),  1752,  2  vol.  in-4°,  fig., 
SOUS  le  titre  de  Voyage  historique  de  l'Amérique 
méridionale  ;  2°  Dissertation  historique  et  géogra- 
phique sur  le  méridien  de  démarcation  entre  les  do- 
maines d'Espagne  et  de  Portugal,  Madrid,  1749.  Cet 
ouvrage,  fait  en  société  avec  don  Antoine  de  Ulloa, 
a  été  traduit  en  fiançais,  Paris,  1776,  in-12,  avec 
cartes.  5°  Abrégé  de  l'art  de  la  navigation,  à  l'usage 
des  officiers  de  marine,  ibid. ,  1757;  4°  Examen 
maritimo-theorko  practico  (  Traité  de  mécanique 
appliqué  à  la  construction  des  vaisseaux),  ibid,  1761, 
2  vol.  in-4°.  Don  Gabriel  Ciscar  a  donné  à  Ma- 
drid, en  1795,  le  premier  volume  d'une  nouvelle 
édition  très-augmentée,  et  qui  devait  avoir  quatre 
volumes.  C'est  l'ouvrage  le  plus  remarquable  de 
don  Jorge  Juan  ;  il  fut  de  bonne  heure  traduit  en 
anglais.  Lévêque,  professeur  d'hydrographie,  l'a 
traduit  en  français  sur  la  première  édition,  par 
ordre  du  ministre  de  la  marine,  avec  des  notes  et 
des  additions,  Nantes,  1785,  2  vol.  in-4°.  «On 
«  trouvera  dans  l'ouvrage  de  ce  savant  tous  les 
n  secours  qu'on  peut  désirer  pour  la  connaissance 
«  parfaite  des  grands  objets  que  présentent  la 
«  construction  et  la  manœuvre  des  vaisseaux.  Au- 
«  cune  des  théories  données  jusqu'ici  n'a  fourni 
«  des  résultats  aussi  conformes  à  l'expérience.  » 
Don  Jorge  Juan  était  membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  de  l'Académie  de  Berlin,  et  corres- 
pondant de  celle  des  sciences  de  Paris.    B — s. 

JUBA ,  premier  de  ce  nom ,  roi  de  Numidie  , 
succéda  à  Hiempsal,  son  frère,  environ  cinquante 
ans  avant  l'ère  chrétienne.  Pendant  la  guerre 
entre  César  et  Pompée,  il  embrassa  le  parti  de  ce 
dernier  avec  ardeur,  marcha  au  secours  de  Varus, 
assiégé  dans  Utique,  et  le  délivra  par  une  victoire 
remportée  sur  Curion.  Un  grand  nombre  des 
partisans  de  César  s'étant  sauvés  du  carnage  se 
rendirent  à  Varus,  à  condition  qu'ils  auraient  la 
vie  sauve.  Juba,  qui  vint  peu  de  temps  après  à 
Utique,  ne  se  croyant  pas  lié  par  la  promesse  du 
général  romain ,  fit  inhumainement  massacrer  la 
plupart  de  ces  prisonniers ,  et  emmena  le  reste 
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dans  ses  États.  Uuelque  temps  après  la  bataille  de 
Pharsale,  César  ayant  porté  la  guerre  en  Afrique 
pour  abattre  les  débris  du  parti  de  Pompée,  le 
peu  de  troupes  qu'il  avait  amené  souffrit  de  la 
disette.  Cette  circonstance  était  favorable  à  ses 
ennemis.  Juba,  qui  en  fut  instruit,  partit  de  son 
royaume  avec  le  dessein  d'écraser  un  adversaire 
encore  faible,  en  réunissant  toutes  les  forces  du 
parti;  mais  il  fut  obligé  de  rebrousser  chemin  par 
l'irruption  que  fit  dans  ses  États,  à  la  sollicitation 
de  César,  un  certain  Sittius,  chef  d'une  armée 
d'aventuriers  de  toutes  nations.  Ces  brigands , 
s'étant  emparés  de  Cirlhe  et  de  deux  villes  de 
Gétulie,  se  répandaient  de  là  dans  les  campagnes, 
et  inquiétaient:  de  sorte  que  Juba  craignit  pour 
ses  propres  États,  tandis  qu'il  allait  soutenir  une 
cause  étrangère.  En  conséquence,  il  laissa  Sabura 
pour  défendre  la  Numidie  des  attaques  de  Sittius, 
et  alla  bientôt  après  rejoindre  Scipion  à  la  tête 
d'une  nombreuse  année.  Le  roi  trouva  mauvais 
que  ce  général  eut  une  cotte  d'armes  couleur  de 
pourpre,  et  il  lui  dit  qu'il  ne  devait  point  porter 
un  vêtement  pareil  au  sien.  Scipion  fut  assez 
faible  pour  avoir  égard  à  ce  reproche  ;  il  prit  la 
cotte  blanche  ,  laissant  au  roi  barbare  le  signe 
distinctif  du  commandement.  Juba  était  mieux 
obéi  dans  l'armée  de  Scipion  que  Scipion  même. 
César  leur  livra  un  combat  dans  lequel  ils  furent 
vaincus.  Le  prince  numide  se  réfugia  dans  sa  pa- 
trie, où  il  apprit  que  Sabura  avait  été  défait  par 
Sittius.  Il  voulut  s'enfermer  dans  Zama;  mais  les 
habitants,  gagnés  par  César,  lui  en  ayant  fermé 
les  portes,  il  se  fit  donner  la  mort  par  un  de, ses 
esclaves,  ou,  selon  d'autres,  par  Pétréius,  son 
compagnon  d'infortune  ,  qui  se  tua  ensuite  , 
l'an  42  avant  J.-C.  César  réduisit  le  royaume  de 
Juba  en  province,  et  l'historien  Salluste  en  fut  le 
premier  gouverneur.  A.  S — y. 

JUBA  II,  roi  de  Mauritanie  et  de  Gétulie,  fils  du 
précédent,  fut  livré  très-jeune,  après  la  défaite  et 
la  mort  de  son  père  au  dictateur  César,  qui  en  fit 
un  des  principaux  ornements  de  son  triomphe. 
Juba  fut  mis  ensuite  en  liberté  par  ordre  du  même 
César,  qui  lui  fit  donner  à  Rome  une  éducation 
digne  de  son  rang.  Doué  d'un  heureux  naturel  et 
d'une  intelligence  précoce,  ce  prince  acquit  de 
grandes  lumières  et  des  connaissances  qui  l'éga- 
lèrent bientôt  aux  savants  les  plus  distingués  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie.  11  sut  aussi,  par  l'agrément 
de  son  caractère ,  captiver  l'estime  et  l'amitié 
d'Auguste.  Juba  combattit  sous  ses  drapeaux  dans 
la  guerre  qui  assura  l'empire  du  monde  à  ce 
prince.  L'empereur  reconnaissant  lui  fit  épouser 
Cléopâtre  Seléné,  fille  d'Antoine  et  de  la  célèbre 
Cléopâtre  ;  et  il  lui  donna ,  vers  l'an  50  avant 
l'ère  chrétienne ,  les  deux  Mauritanies,  avec  une 
partie  de  la  Gétulie.  Juba,  qui  avait  fait  un  long 
séjour  à  Rome,  n'en  sortit  que  pour  aller  prendre 
possession  de  ses  États.  Il  établit  sa  résidence  à 
loi,  que,  par  respect  pour  Auguste ,  il  fit  surnom- 
mer Césarée.  Les  Gétules  ayant  pénétré  en  armes 
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dans  les  provinces  de  son  obéissance ,  Juba  fit 
marcher  des  troupes  pour  s'opposer  aux  progrès 
de  l'ennemi.  Ses  généraux  furent  battus  ;  et  il 
fallut  qu'Auguste  envoyât  une  armée  contre  ces 
Africains  indomptables.  Plus  heureux  dans  la 
paix  que  dans  la  guerre,  Juba  sut  gagner  le  cœur 
de  ses  sujets  par  la  douceur  de  son  gouvernement. 
Sensibles  aux  bienfaits  de  Juba,  les  Maures  le 
mirent  au  rang  de  leurs  dieux  et  érigèrent  des 
statues  en  son  honneur.  Lesjétrangers  mêmes  par- 
tagèrent cette  espèce  de  vénération.  Les  habitants 
île  Carthagène  s'exprimèrent  dans  une  inscription 
publique  en  des  termes  très-honorables  pour  ce 
prince.  La  ville;  de  Cadix  l'élut  un  de  ses  duum- 
virs.  Athènes,  de  tout  temps  consacrée  aux  Muses, 
s'empressa  également  de  marquer  publiquement 
son  estime  à  un  roi  qui  tenait  un  rang  si  distingué 
parmi  les  historiens  et  les  philosophes.  Pline 
assure  que  le  profond  savoir  de  Juba  lui  donnait 
encore  plus  d'éclat  que  sa  couronne ,  et  qu'il 
était  très-versé  dans  l'histoire  des  divers  peuples, 
particulièrement  des  Assyriens ,  des  Grecs ,  des 
Carthaginois ,  des  Africains  et  des  Romains.  Ce 
bon  roi,  l'ami  des  arts  et  des  lettres,  à  la  fois 
historien,  naturaliste  et  philosophe,  mourut  sous 
le  règne  de  Tibère,  l'an  25  ou  24  de  J.-C.  Suidas 
lui  attribue  plusieurs  ouvrages  dont  il  ne  nous 
reste  que  des  fragments  ;  mais  ces  fragments 
prouvent  que  Juba  avait  fait  de  l'histoire  le  prin- 
cipal objet  de  ses  études.  Le  grammairien  Didyme 
attaqua  les  écrits  de  ce  prince  avec  aigreur;  mais 
les  elforts  de  ce  critique  n'ont  pas  empêché  les 
anciens  de  rendre  justice  au  savoir  de  Juba ,  et 
ses  ouvrages  ont  été  généralement  estimés.  Son 
Histoire  d'Arabie,  qu'il  composa  pour  faire  sa  cour 
au  jeune  Caïus  César,  qui  souhaitait  avec  passion 
de  voir  cette  contrée ,  formait  plusieurs  volumes, 
et  contenait  des  choses  très-curieuses.  Juba  y 
avait  mêlé  aux  faits  historiques  des  détails  sur 
l'histoire  naturelle.  Pline  nous  a  conservé  quel- 
ques morceaux  de  ce  grand  ouvrage.  Juba  donna 
également  l'Histoire  des  antiquités  d'Assyrie  et  de 
Rome;  il  écrivit  en  faveur  des  Grecs  sur  les  anti- 
quités romaines ,  et  il  prit  Berose  pour  guide  en 
travaillant  sur  les  antiquités  d'Assyrie.  Ce  prince 
publia  aussi  une  Histoire  de  la  peinture  et  des 
peintres.  Une  Histoire  des  théâtres  fut  également  le 
fruit  de  ses  veilles.  C'est  celui  des  écrits  de  Juba 
que  les  siècles  ont  le  plus  respecté  :  on  en  trouve 
des  fragments  dans  Athénée  et  dans  Hésychius.  On 
cite  encore,  comme  étant  de  ce  prince,  une  dis- 
sertation grammaticale  intitulée  De  la  corruption 
du  langage.  Il  ne  dédaigna  pas  même  d'écrire  sur 
la  nature  et  la  propriété  de  différents  animaux  ; 
et  il  donna  un  Traité  sur  la  plante  euphorbia ,  qu'il 
appela  ainsi  du  nom  de  son  médecin  Euphorbe, 
qui  en  vantait  beaucoup  les  vertus.  Enfin  il  com- 
posa un  écrit  sur  la  source  du  Nil,  et  plusieurs 
autres,  dont  il  ne  reste  aucun  fragment.  L'abbé 
Sévin  a  enrichi  la  république  des  lettres  d'une 
dissertation  savante  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
XXI. 
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Juba,  t.  4  des  Mémoires  de  l'Académie  des  insfrip- 
tions,  p.  457.  B — p. 

JUBÉ  de  la  Cour  (Jacques),  zélé  janséniste ,  né 
le  27  mai  1674,  à  Vanvres,  près  Paris,  d'une  fa- 
mille obscure  (son  père  était  blanchisseur),  fit  ses' 
premières  études  sous  un  ecclésiastique  nommé 
Doyen,  retiré  dans  ce  village,  et  qui  se  plaisait  à 
former  gratuitement  des  enfants  pauvres  à  la  piété 
et  à  l'étude.  Les  dispositions  remarquables  de  Jubé 
engagèrent  ce  bon  prêtre  à  l'adresser  au  P.  Jou- 
venci ,  qui  professait  la  rhétorique  au  collège  des 
jésuites.  Telle  était  l'ardeur  du  jeune  rhétoricien 
qu'il  venait  tous  les  jours  en  classe  de  son  village 
à  Paris,  n'ayant  pour  asile,  entre  les  deux  classes 
de  la  journée,  que  des  dessous  de  porte  ou  des 
allées;  c'est  là  qu'il  faisait  ses  devoirs.  Après  avoir 
achevé  sa  philosophie ,  il  fut  reçu  maître  ès  arts , 
et,  après  avoir  obtenu  une  bourse  à  St-Magloire , 
par  la  protection  de  madame  de  Lamoignon  ,  su- 
périeure de  la  Visitation  du  faubourg  St-Jacques, 
il  étudia  la  théologie  en  Sorbonne,  en  même 
temps  qu'il  suivait  au  collège  royal  un  cours  d'hé- 
breu, d'arabe  et  de  syriaque.  Ces  études  lui  valu- 
rent l'amitié  de  l'abbé  de  Longuerue,  qui  était 
fort  habile  dans  les  langues  savantes.  Élevé  au 
sacerdoce,  il  fut  d'abord  curé  de  Vaugrigneuse. 
Dès  lors  il  se  jeta  à  corps  perdu  dans  les  querelles 
qui  divisaient  l'Église  de  France,  prit  parti  dans 
l'affaire  du  Formulaire ,  et  composa  à  ce  sujet  un 
livre  imprimé  par  les  soins  de  ses  amis,  ayant 
pour  titre  :  Pour  et  contre  Jansenius,  touchant  les 
matières  de  la  grâce  (par  M.  J.,  Paris,  1705,  in-12). 
Cet  ouvrage  fut  saisi  et  supprimé.  Jubé  avait  été 
appelé  deux  années  auparavant  à  la  cure  d'As- 
nières,  par  le  cardinal  de  Noailles.  Sa  paroisse  et 
sa  maison  devinrent  l'asile  de  quelques  ecclésias- 
tiques de  Paris  et  des  provinces,  qui  avaient  des 
raisons  de  se  tenir  cachés.  Le  diacre  Pâris  et  Tis- 
sart,  entre  autres,  demeurèrent  quelque  temps 
chez  lui.  Jubé  proscrivit  de  son  église  lçs  images, 
les  figures  de  saints,  et  toute  espèce  d'ornement, 
même  sur  l'autel  ;  il  avait  imaginé  une  nouvelle 
manière  de  célébrer  la  messe,  récitait  tout  à  haute 
voix,  et  ne  disait  à  l'autel  rien  de  ce  qui  se  chan- 
tait au  chœur.  Il  avait  changé  toute  la  liturgie  et 
prétendait  ainsi  revenir  aux  anciens  usages  de 
l'Église.  Entre  autres  innovations,  il  refusait  de 
laisser  chantér  l'O  salutaris  hostia  pendant  l'éléva- 
tion, et  comme  l'abbé  Dubois,  depuis  cardinal, 
lui  en  faisait  reproche ,  Jubé  s'excusa  sur  ce  que 
cette  prière  n'était  point  fondée  dans  son  Église, 
et  sur  son  respect  pour  le  pape ,  «  ne  voulant 
«  pas,  disait-il,  rappeler,  par  ce  chant,  le  sou- 
«  venir  des  entreprises  de  Jules  IL  »  Cette  ré- 
ponse excita  la  gaieté  de  Dubois,  qui  se  promit 
d'en  régaler  le  nonce  du  pape.  Au  reste  Jubé, 
malgré  son  fanatisme  janséniste,  ne  laissait  pas 
d'être  un  homme  d'un  vrai  mérite  et  d'une  piété 
sincère.  11  répandait  d'abondantes  aumônes,  et 
vivait  de  la  manière  la  plus  austère.  Il  gagna  tel- 
lement l'affection  de  ses  paroissiens  qu'ils  se  se- 

56 


282  JUB 

raient  tous  fait  égorger  pour  lui.  Dans  cette  dispo- 
sition des  esprits,  il  lui  en  coûta  peu  pour  rétablir 
la  rigueur  de  l'ancienne  discipline  ;  il  mettait  en 
pe'nitence  publique  les  pécheurs  publics,  obligeait 
de  rester  pendant  trois  mois  sous  le  porche  de 
l'église,  pendant  le  service  divin,  toute  fille  qui 
avait  manqué  à  l'honneur.  Il  ne  craignit  pas  de 
faire  sortir  de  son  église,  en  refusant  de  commen- 
cer la  messe ,  la  marquise  de  Parabeyre ,  qui  vivait 
publiquement  avec  le  duc  d'Orléans,  régent.  Ce- 
pendant Jubé  était  aimé  et  estimé  de  ce  prince , 
qui ,  un  jour,  lui  fit  l'honneur  de  se  mettre  à  la 
table  du  curé  d'Asnières.  Zélé  pour  la  cause  de 
l'appel,  on  vit  cet  ecclésiastique,  à  l'avènement 
de  la  bulle  Unigenitus,  parcourir  le  diocèse  de 
Paris  pour  recruter  des  prosélytes  parmi  les  curés, 
et  recueillir  des  témoignages  contre  ce  décret,  ce 
qui  le  fit  traiter  avec  quelque  raison  de  brouillon 
par  le  cardinal  de  Rohan.  Son  parti  le  chargea 
d'une  commission  importante  auprès  du  parle- 
ment siégeant  à  Pontoise  :  en  chemin  il  fit  une 
chute  dangereuse,  ce  qui  ne  l'empêcha  point 
d'accomplir  sa  mission  ;  il  revint  ensuite  chez  lui 
se  mettre  au  lit.  Après  son  rétablissement,  il  fut 
obligé  de  quitter  sa  cure,  en  1724.  Mandé  alors 
par  le  lieutenant  de  police,  il  avoua  que  c'était  à 
lui  que  l'on  envoyait  des  ballots  d'imprimés  saisis 
à  Rouen,  à  l'adresse  de  l'abbé  Ambon,  qui,  en 
grec,  signifie  un  Jubé.  Il  convint  encore  d'avoir 
fait  imprimer  beaucoup  d'écrits,  mais  jamais  rien 
contre  la  religion  de  l'État.  Malgré  la  protection 
de  la  princesse  de  Conti  et  de  la  duchesse  de 
Brunswick ,  ses  amis  lui  conseillèrent  de  se  cacher. 
De  sa  retraite  aux  environs  de  Paris,  il  écrivit  à 
différentes  personnes  des  lettres  qui,  venues  à  la 
connaissance  de  l'évéque  de  Fréjus ,  depuis  cardi- 
nal de  Fleury,  firent  prendre  au  conseil  de  con- 
science que  présidait  ce  prélat  le  parti  d'arrêter 
l'abbé  Jubé.  Dès  lors  celui-ci  s'éloigna  tout  à  fait 
de  Paris.  Bientôt  l'évéque  de  Montpellier,  un  des 
chefs  du  parti  janséniste ,  l'envoya  à  Borne  ,  à  l'oc- 
casion du  concile  que  Benoît  XIII  y  avait  convoqué. 
Les  intrigues  qu'il  y  menait  avec  l'abbé  d'Etemare 
attirèrent  l'attention ,  et  il  fut  forcé  de  revenir  en 
France,  où  son  zèle  ne  fut  pas  moins  actif.  On  le 
chargea  d'accompagner  en  Hollande  des  chartreux 
qui  sortaient  de  leur  cloître  ;  il  fil  ce  voyage  sous 
le  nom  de  La  Cour.  L'archevêque  Barchkman, 
établi  récemment  à  Utrecht  par  les  appelants, 
donna  Jubé  pour  aumônier  à  la  princesse  Dolgo- 
rouki ,  née  Gallitzin ,  qui  avait  renoncé  au  schisme 
des  Grecs,  en  Hollande,  et  qui  retournait  en  Rus- 
sie. On  le  chargea  de  suivre  les  négociations  com- 
mencées par  Boursier,  docteur  de  Sorbonne ,  en 
1717,  pour  la  réunion  des  deux  églises.  Barchk- 
man conféra  ,  le  20  octobre  1728,  a  Jubé  les  pou- 
voirs les  plus  amples,  tels  que  d'approuver  les 
prêtres  en  Russie,  d'établir  des  pasteurs,  etc. 
Arrivé  à  Pillau,  en  Prusse,  Jubé  apprit,  par  la 
Gazette  de  Leyde,  que  le  cardinal  de  Noailles  avait 
enfin  accepté  la  bulle  Unigenitus.  Sur  celte  nou- 
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velle,  il  crut  devoir  renouveler  son  appel  comme 
pour  attirer  les  grâces  du  Seigneur  sur  sa  mission  -. 
«  J'appris,  dit-il  dans  sa  relation  manuscrite,  Yaf- 
«  freuse  chute  du  cardinal  de  Noailles  et  le  comble 
«  de  toutes  ses  faiblesses.  »  Il  se  proposait,  à  ce 
qu'il  paraît,  dans  ses  prédications,  de  faire  les 
Grecs  appelants  ;  mais  le  succès  ne  répondit  pas  à 
ses  efforts.  Il  trouva  beaucoup  d'obstacles  à  St- 
Pétersbourg  ;  en  vain  le  duc  de  I.iria ,  ambassadeur 
d'Espagne,  qu'il  parvint  à  mettre  dans  ses  inté- 
rêts, le  protégea  de  tout  son  pouvoir  et  lui  donna 
le  titre  de  son  aumônier.  Jubé,  qui  avait  cherché 
à  gagner  les  évêques  russes,  et  qui,  d'ailleurs, 
était  désavoué  par  l'ambassadeur  de  France,  devint 
suspect  ;  et  la  princesse  Dolgorouki ,  à  laquelle  il 
était  attaché,  étant  retournée  à  la  communion  de 
l'église  russe,  son  aumônier  fut  contraint  de  se 
cacher,  puis  de  prendre  la  fuite.  Il  quitta  la  Russie 
au  commencement  de  1752 ,  et  ne  put  franchir  les 
limites  de  cet  empire  qu'en  se  faisant  envelopper 
dans  un  ballot  de  marchandises.  De  retour  en 
Hollande,  en  mai  1735,  il  y  dressa  la  relation  de 
ses  voyages ,  revint  à  Paris  vers  1740 ,  et  y  vécut 
caché.  Étant  tombé  malade,  il  se  fit  porter  à*l'Hô- 
tel-Dieu  ,  où  il  mourut  le  50  décembre  1745.  Dans 
son  testament,  du  14  juillet  1758,  il  renouvela 
encore  une  fois  son  acte  d'appel ,  et  adhéra  aux 
miracles  du  diacre  Paris.  Il  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise de  St-Séverin.  On  trouve  les  détails  de  sa 
mission  en  Russie  à  la  fin  du  5e  volume  de  Y  His- 
toire et  analyse  du  livre  de  l'action  de  Dieu  sur  les 
créatures,  1755;  et  Émery  en  a  inséré  un  extrait 
dans  les  Annales  philosophiques,  morales  et  litté- 
raires, 1800,  t.  1er,  p.  161.  Son  récit  est  appuyé 
principalement  sur  la  relation  manuscrite  de  Jubé. 
On  peut  voir  encore  sur  cet  appelant  les  Nouvelles 
ecclésiastiques  du  25  octobre  1746,  et  Y  Examen 
critique  de  Barbier,  p.  477.  On  a  de  lui,  outre  une 
foule  d'écrits  anonymes  qu'il  serait  presque  im- 
possible de  signaler  aujourd'hui  :  Lettre  d'un  curé 
de  Paris  à  M.  Saurin ,  au  sujet  dé  son  écrit  intitulé  ; 
Etat  de  la  religion  en  I^rance,  en  lui  adressant  le 
mandement  i  du  cardinal  de  Noailles  et  deux  let- 
tres d'un  médecin,  touchant  le  miracle  arrivé  dans 
la  paroisse  Ste-Mar guérite ,  1725,  in-12.  —  On 
trouve ,  dans  la  Table  raisonnée  et  alphabétique  des 
Nouvelles  ecclésiastiques,  une  courte  Notice  sur 
Jubé  (Claude- Bobert),  frère  du  précédent,  lequel 
mourut  en  1740,  à  Fumichon ,  diocèse  de  Lisieux , 
après  avoir  refusé  les  sacrements  plutôt  que  d'a- 
quiescer  à  la  bulle.  D — r — r. 

JUBÉ  (Auguste)  ,  baron  de  la,  Perelle ,  général  et 
écrivain  français,  arrière-neveu  du  précédent, 
naquit  le  12  mai  1765.  Après  avoir  fait  de  bril- 
lantes études,  il  entra  dans  l'administration  de  la 
marine  en  1786,  et  fut  employé  en  1789,  sur  les 
côtes  de  l'Océan,  par  les  généraux  Dumouriez, 
Soncy  et  Wimpfen.  Il  embrassa  les  principes  de 
la  révolution  et  fut  nommé,  en  1792,  chef  de  la 
première  légion  des  gardes  nationales  de  la  Man- 
che, obtint  l'année  suivante  l'inspection  des  côtes 


JUB 

de  ce  département  et  fut  e'ieve' ,  en  1  794  ,  au  grade 
d'inspecteur  ge'ne'ral.  En  4796,  il  était  passé  dans 
l'armée  de  terre  avec  le  titre  d'adjudant  général, 
et  fut  employé  dans  la  Vendée  auprès  du  général 
Hoche  dans  les  fonctions  de  chef  d'état-major. 
Au  mois  de  brumaire  an  8,  il  était  commandant 
de  la  garde  du  directoire;  mais,  tout  dévoué 
à  la  fortune  naissante  de  Bonaparte,  il  lui  répon- 
dit, dès  le  15,  des  dispositions  favorables  de  cette 
troupe  qui,  dans  les  fameuses  journées  du  18  et 
du  19,  ne  fit  aucune  démonstration  pour  défendre 
les  directeurs  et  contribua  au  contraire  à  l'arres- 
tation momentanée  de  Gohier  et  de  Moulins.  Bo- 
naparte, devenu  chef  de  l'État,  chargea  Jubé  de 
l'organisation  de  la  garde  consulaire  ;  mais  là  de- 
vait s'arrêter  sa  carrière  militaire.  Remplacé  par 
Lannes  dans  le  commandement  de  ce  corps , 
il  en  fut  dédommagé  par  sa  promotion  au 
tribunat  ;  et ,  pendant  les  différentes  sessions 
de  cette  assemblée,  il  prit  une  part  assez  active 
à  ses  travaux.  Le  5  mai  1804,  il  adhéra  au  vœu 
émis  par  cette  assemblée  pour  l'élévation  de  Bo- 
naparte à  l'empire.  Lors  de  l'élimination  d'une 
partie  des  tribuns,  Jubé  ne  manqua  pas  d'être 
maintenu  par  le  nouveau  monarque,  pour  lequel 
en  toute  occasion  il  témoignait  son  enthousiasme 
et  son  admiration.  Dans  la  séance  du  26  septem- 
bre 1805,  il  s'exprimait  ainsi  :  «  La  terre  s'est  tue 
«  devant  Alexandre  qui  voulait  l'asservir.  Devant 
«  Napoléon ,  la  terre ,  les  mers  qu'il  veut  franchir, 
«  l'univers  qu'il  remplit  de  son  nom ,  parlent  hau- 
«  tement  de  la  grandeur  de  son  âme,  de  la  gloire 
«  de  ses  armes,  des  merveilles  de  son  règne,  de 
«  la  reconnaissance  des  peuples.  »  Un  tel  dévoue- 
ment ne  resta  pas  sans  récompense.  Déjà,  lors  de 
l'institution  de  la  Légion  d'honneur,  Jubé  en  avait 
été  nommé  commandant;  après  la  dissolution  du 
tribunat,  il  fut  nommé  préfet  de  la  Doire,  en 
Piémont,  enfin  créé  baron  de  l'empire.  En  1812, 
il  passa  à  la  préfecture  du  Gers,  qu'il  conserva 
jusqu'en  1814.  Après  la  restauration,  Jubé,  qui 
avait  écrit  sur  l'histoire  militaire,  et  qui  s'était  hâté 
de  publier,  en  l'honneur  du  czar  Alexandre,  une 
brochure  des  plus  laudatives ,  fut  attaché  au  dépôt 
général  du  ministère  de  la  guerre  avec  le  titre 
d'historiographe.  Plus  tard  il  fut  mis  à  la  retraite, 
mais  avec  le  titre  de  maréchal  de  camp  et  la  croix 
de  St-Louis.  Il  est  mort  à  Dourdan  (Eure-et-Loir) 
le  1er  juillet  1824.  Depuis  1818 ,  il  coopérait  très- 
activement  à  la  rédaction  du  Journal  général  de 
France  qui ,  de  ministériel  qu'il  avait  été  d'abord, 
était  devenu  très-libéral.  Une  anecdote  assez  pi- 
quante se  rapporte  à  la  collaboration  de  Jubé  à 
celte  feuille.  Dans  un  article  sur  la  surveillance 
des  prisons  publié  au  mois  de  janvier  1818,  il 
faisait  un  magnifique  éloge  de  l'ancien  préfet  de 
la  Doire  ;  un  journal  royaliste  remarqua  que  cet 
ancien  préfet  était  M.  Jubé  lui-même.  On  a  de  lui  : 
1°  Histoire  des  guerres  des  Gaulois  et  des  Français 
en  Italie ,  depuis  Bellovèse  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XII,  servant  d'introduction  à  l'ouvrage  du 
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général  Servan ,  qui  a  continué  ce  sujet  depuis 
François  Ier  jusqu'au  traité  d'Amiens  (1805,  in-8°). 
Quoique  l'ouvrage  de  ce  dernier  soit  loin  d'être 
irréprochable  ,  l'introduction  de  Jubé ,  qui  forme 
le  premier  volume,  laisse  encore  plus  à  désirer. 
II  ne  paraît  point  avoir  porté,  dans  l'histoire  des 
siècles  antiques,  le  flambeau  d'une  critique  im- 
partiale et  judicieuse.  Ses  récits  sont  sans  agré- 
ment pour  les  lecteurs  ordinaires  et  sans  utilité 
pour  les  savants.  On  peut  relever  surtout  des  dé- 
clamations usées  contre  les  prêtres,  les  moines 
et  les  papes ,  ainsi  que  des  digressions  assez  vagues 
sur  les  finances,  la  législation  et  les  mœurs  de 
tous  les  pays,  sans  en  excepter  la  Chine,  le  Japon 
et  l'Amérique.  2°  Hommage  des  Français  à  l'empe- 
reur Alexandre.  De  la  nécessité  de  transmettre  à  la 
postérité  le  souvenir  des  bienfaits  de  l'empereur 
Alexandre  et  de  ses  augustes  alliés ,  et  des  moyens 
de  signaler  la  reconnaissance  des  Français ,  Paris , 
1814,  in-8°  d'une  feuille.  Le  titre  seul  de  cette 
brochure  indique  que  Jubé  professait  alors  en  fa- 
veur de  la  restauration  des  opinions  dont  l'exal- 
tation ne  tarda  pas  à  se  calmer.  5°  Lettre  du  che- 
valier de  l'Union  à  M.  de  Chateaubriand ,  Paris, 
1816,  in-8°.  Cette  lettre,  entièrement  dans  le  sens 
libéral ,  fut  bientôt  après  suivie  d'une  seconde. 
4°  Lettre  d' Emile  Vadé  à  madame  Duchaume ,  à 
l'occasioîi  d'un  mandement,  Paris,  1817,  in-8°.  Ce 
mandement  concernait  la  réimpression  des  œuvres 
de  Voltaire.  5°  Lettre  d'un  Français  à  lord  Stanhope, 
ou  Réjlexious  sur  l'événement  arrivé  à  lord  Welling- 
ton dans  la  nuit  du  10  au  11  février,  Paris,  1818, 
in-8°.  Il  faut  se  rappeler  que  celte  nuit-là ,  au  mo- 
ment où  le  noble  duc  rentrait  dans  son  hôtel, 
une  arme  à  feu  avait  été  déchargée  à  bout  portant 
sur  son  carrosse,  mais  qu'aucune  balle  n'avait  at- 
teint ni  lui,  ni  ses  gens,  ni  ses  chevaux,  ni  sa 
voiture,  ni  même  les  murailles  d'alentour.  Une 
instruction  juridique  eut  lieu,  sans  produire  de 
résultat  ;  et  l'on  vit  généralement  dans  ce  guet- 
apens  une  affaire  de  police.  Jubé,  dans  sa  bro- 
chure, insinue  que  l'auteur  du  coup  avait  trouvé 
un  asile  dans  l'hôtel  de  Wellington  ;  puis  il  en 
prend  occasion  de  réfuter  par  quelques  déclama- 
tions, mais  surtout  par  des  citations  historiques, 
la  diatribe  qu'à  cette  occasion  lord  Stanhope  s'é- 
tait permise  en  plein  parlement  contre  la  France. 
6°  Le  Temple  de  la  Gloire ,  ou  les  Fastes  militaires 
de  la  France,  depuis  Louis  XIV  jusqu'à  nos  jours , 
Paris,  1819-21 , 2  vol.  in-fol.  Les  deux  volumes  de 
cet  ouvrage  qui  ont  seuls  paru  furent  publiés  en 
quatorze  livraisons,  ornées  de  trente-sept  gra- 
vures; ils  embrassent  les  guerres  de  la  république. 
7°  Histoire  générale  militaire  de  la  France ,  depuis 
le  commencement  du  règne  de  Louis  XIV  jusqu'à 
l'année  1815.  Ce  dernier  ouvrage,  qui  n'est  pas 
dépourvu  d'intérêt,  devait  avoir  trois  volumes  : 
deux  seulement  ont  été  publiés  du  vivant  de  l'au- 
teur. Le  troisième  est  resté  manuscrit.    D — r — r. 
JUBIN.  Voyez  Gebuin. 

JUCHEBEAU  DE  SAINT-DENIS  (Antoine,  baron), 
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général  et  diplomate  français,  ne'  à  Bastia  (Corse), 
le  14  septembre  1778.  Juchereau  de  Saint-Denis, 
dont  le  père  e'tait  colonel  d'artillerie ,  fut  destine' 
de  bonne  heure  à  la  carrière  des  armes  et  envoyé' 
à  l'e'cole  militaire  de  Brienne ,  d'où  il  passa , 
quelques  années  après ,  à  l'école  du  génie  de 
Mézières.  Son  père  ayant  été  victime  du  régime 
de  la  terreur,  le  jeune  officier  se  vit  contraint  de 
quitter  la  France ,  et  passa  en  Angleterre ,  où , 
grâce  à  l'appui  d'un  de  ses  oncles,  qui  s'était  fixé 
au  Canada,  il  fut  admis  à  l'académie  du  génie  et 
de  l'artillerie  de  Woolwich.  C'est  là  qu'il  acheva 
ses  études,  commencées  à  Mézières;  après  quoi  il 
alla  rejoindre  son  oncle  en  Amérique.  La  paix 
d'Amiens  permit  à  Juchereau  de  Saint-Denis  de 
rentrer  en  France  ;  mais  n'y  retrouvant  plus  le 
patrimoine  paternel,  qui  avait  été  confisqué  comme 
bien  national,  il  dut,  pour  assurer  son  existence , 
accepter  à  Constantinople  une  position  qui  lui  fut 
offerte.  La  Porte  ottomane  était  alors  dépourvue 
d'officiers  instruits,  et  ses  connaissances  spéciales 
firent  bientôt  admettre  Juchereau  comme  direc- 
teur et  instructeur  en  chef  du  génie  militaire.  H 
obtint  la  confiance  et  l'estime  de  Sélim  Hf ,  qui  le 
chargea  de  l'inspection  générale  des  fortifications 
de  l'empire  turc.  Au  moment  où  la  guerre  allait 
éclater  entre  ce  pays  et  la  Russie  et  l'Angle- 
terre, il  fut  spécialement  chargé  de  fortifier  la 
ligne  du  Danube,  et  de  mettre  en  état  de  défense 
Constantinople  et  les  deux  mers  qui  l'environnent, 
le  Bosphore  et  le  canal  des  Dardannelles.  Son 
zèle  lui  valut,  de  la  part  du  sultan,  la  décoration 
de  commandeur  de  l'ordre  du  Croissant.  La  lutte 
entre  le  parti  des  janissaires  et  Sélim  III,  qui  ten- 
tait de  remplacer  cette  milice  indisciplinée  par 
un  nouveau  corps,  vint  compromettre  la  position 
de  Juchereau  de  Saint-Denis.  Et  après  la  procla- 
mation de  Mustapha  IV ,  Napoléon ,  avec  l'agré- 
ment duquel  il  servait  l'empire  ottoman,  le  rappela 
dans  sa  patrie.  Il  l'envoya  en  Espagne,  auprès  de 
son  frère  Joseph ,  qui  l'employa  avec  le  grade  de 
colonel  du  génie.  C'est  en  cette  qualité  que  Ju- 
chereau prit  part  au  siège  de  Cadix ,  et  qu'il  for- 
tifia diverses  places  du  midi  de  la  péninsule.  Il 
contribua,  par  les  fortifications  passagères  élevées 
sous  sa  direction,  à  la  victoire  de  Bornos.  Lors- 
que, en  1814,  l'armée  du  maréchal  Soult  futappe- 
lée  au  secours  de  la  France  envahie ,  Juchereau 
continua  d'y  être  employé  comme  colonel  du 
génie;  et,  en  181S,  il  était  chef  d'état-major  du 
deuxième  corps ,  commandé  par  le  comte  de  Lo- 
bau,  et  assistait  aux  batailles  de  Ligny  et  de 
Waterloo.  La  restauration  laissa  Juchereau  en 
activité  de  service ,  et  le  comprit  dans  le  corps  de 
l'état-major.  De  1816  à  1823,  il  fut  placé  comme 
chef  d'état-major,  en  Corse  et  dans  plusieurs 
autres  divisions  militaires.  Il  utilisa  les  loisirs  que 
lui  laissaient  ses  fonctions,  en  publiant,  en  1819, 
SOUS  le  titre  de  Tableau  historique  des  révolutions 
de  Constantinople  en  1807  et  1808,  un  ouvrage 
rempli  de  renseignements  curieux  sur  la  Turquie, 
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et  qui  reçut  les  éloges  des  hommes  compétents. 
Peu  de  temps  après,  la  croix  de  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  lui  était  conférée.  Lors  de 
la  campagne  d'Espagne,  en  1823,  Juchereau  fut. 
attaché  au  corps  du  maréchal  Molitor.  Il  fut  en- 
voyé près  de  Torijos  et  de  ses  compagnons ,  pour 
les  engager  à  faire  leur  soumission  au  gouverne- 
ment français,  sut  les  persuader,  et  signa  la  capi- 
tulation, qui  fut  approuvée  par  le  général  Bonne- 
mains.  Également  versé  dans  la  connaissance  de 
l'artillerie  et  dans  celle  du  génie,  Juchereau  reçut 
la  mission,  en  1826,  de  se  rendre  en  Angleterre , 
pour  y  étudier  le  nouveau  système  d'artillerie 
qu'on  y  avait  adopté,  et  rechercher  en  même 
temps  quels  étaient  les  avantages  de  l'arme  à  la 
vapeur,  inventée  parPerkins.  De  retour  en  France, 
il  adressa  au  ministre  de  la  guerre  un  rapport, 
dans  lequel  il  proposait  l'adoption,  avec  quelques 
modifications,  de  plusieurs  des  perfectionnements 
introduits  en  Angleterre ,  mais  se  montrait  peu 
favorable  à  l'usage  de  l'arme  à  la  Perkins.  La 
connaissance  profonde  que  Juchereau  avait  acquise 
des  ressources  de  l'empire  ottoman ,  les  vues  exac- 
tes qu'il  avait  portées,  dès  1819  ,  sur  la  probabi- 
lité d'une  insurrection  hellénique,  le  désignèrent 
au  choix  du  gouvernement  pour  aller  remplir  en 
Grèce  les  fonctions  de  ministre  résident.  En  1828, 
il  apporta  au  nouveau  royaume,  de  la  part  de  sa 
patrie,  un  premier  secours  de  cinquante  mille 
francs,  et  s^employa  avec  zèle  à  consolider  la  na- 
tionalité renaissante.  Vers  la  fin  de  1829,  il  reve- 
nait en  France  ;  c'était  le  moment  où  le  pouvoir 
méditait  une  expédition  en  Algérie.  Juchereau, 
que  son  séjour  près  de  la  Porte  avait  mis  à  même 
de  bien  apprécier  le  caractère  des  populations 
musulmanes ,  fut  consulté  par  le  ministre  de  la 
guerre  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  préparer 
cette  grande  entreprise.  Il  était,  peu  de  temps 
après,  attaché  à  l'armée  d'expédition  comme  sous- 
chef  d'état-major  général ,  fonctions  qu'il  occupa 
depuis  la  prise  d'Alger  jusqu'à  sa  rentrée  en 
France,  en  novembre  1850.  Il  résuma  son  opinion, 
touchant  la  nouvelle  conquête,  dans  une  bro- 
chure qu'il  publia  la  même  année ,  sous  le  titre 
de  Considérations  statistiques,  politiques' et  militaires 
sur  la  régence  d 'Alger ,  1830,  opinions  générale- 
ment conformes  à  celles  du  maréchal  Clausel.  En 
décembre  1851,  Juchereau,  qui  comptait  de  si 
longs  services  comme  colonel ,  fut  enfin  élevé  au 
grade  de  maréchal  de  camp.  Mais  il  fut  laissé 
longtemps  en  disponibilité,  et  en  1844  il  passait 
dans  le  cadre  de  réserve.  Libre  de  son  temps,  cet 
officier  général  concentra  alors  tous  ses  travaux 
sur  la  Turquie,  et  il  fit  paraître,  en  1844,  une 
Histoire  de  l'empire  ottoman  depuis  1792  jusqu'en 
1844,  S  vol.  in-8°.  Dans  ce  livre,  l'auteur,  frappé 
de  la  position  précaire  où  se  trouvait  la  Tur- 
quie, et  pressentant  les  événements  qui  se  sont 
accomplis  depuis,  proposait  un  système  de  fédéra- 
lion  entre  les  différentes  nationalités  placées  sous 
la  domination  du  sultan.  Mais  cet  ouvrage  de 
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Juchereau  n'obtint  pas  le  même  succès  que  sa 
première  publication,  malgré<les  vues  excellentes 
qu'il  renferme,  l'attention  publique  e'tant  alors 
distraite  par  d'autres  préoccupations.  Les  événe- 
ments  de  -1848  appelèrent  le  baron  Juchereau  à  la 
retraite.  Il  mourut  le  19  septembre  1850.  A.  M — y. 

JUDA  ,  quatrième  fils  de  Jacob  et  de  Lia  , 
naquit  en  Mésopotamie ,  l'an  1755  avant  J.-C. 
Lorsque  les  enfants  de  Jacob  eurent  jeté  Joseph 
dans  une  vieille  citerne,  Juda,  pour  lui  sauver  la 
vie,  leur  persuada  de  le  vendre  aux  Ismaélites 
(voy.  Joseph).  Vers  le  même  temps,  Juda  prit  pour 
femme  la  fille  d'un  marchand,  nommé  Sué,  et  en 
eut  trois  fils,  Her,  Onan  et  Séla.  Il  maria  succes- 
sivement Her  etOnan  à  une  Cananéenne,  nommée 
Thamar,  qu'ils  laissèrent  veuve  en  peu  de  temps 
sans  en  avoir  eu  d'enfants.  Elle  avait  le  droit  d'é- 
pouser Séla  ;  et  comme  celui-ci  n'était  pas  encore 
nubile,  Juda  la  renvoya  chez  son  père,  en  atten- 
dant que  son  fils  fût  en  âge  d'être  marié.  Séla 
parvint  à  la  puberté;  mais  Juda  ne  se  pressa  point 
de  le  marier,  à  cause  du  malheur  qui  était  arrivé 
à  ses  deux  aînés.  Thamar,  pour  se  venger,  se  tra- 
vestissant en  courtisane ,  alla  s'asseoir  sur  le  che- 
min par  où  devait  passer  son  beau-père,  qui  se 
rendait  à  Thamna  pour  surveiller  la  tonte  de  ses 
troupeaux,  et  l'ayant  porté  au  mal,  elle  devint 
enceinte.  Juda,  qui  ne  l'avait  point  reconnue,  et 
qui  lui  avait  donné  en  gage  son  anneau,  son  bra- 
celet et  le  bâton  qu'il  tenait  à  la  main,  apprit, 
trois  mois  après,  parle  bruit  public,  que  sa  belle- 
fille  était  enceinte  ;  et  il  la  condamna  à  être  brû- 
lée. Comme  on  la  conduisait  au  supplice,  elle  en- 
voya dire  à  son  beau-père  :  «  J'ai  conçu  de  celui 
<<  dont  voilà  les  gages;  voyez  à  qui  appartiennent 
«  cet  anneau,  ce  bracelet  et  ce  bâton.  »  Juda  re- 
connut ces  objets,  et  s'écria  qu'elle  avait  moins 
de  tort  que  lui,  puisqu'il  ne  lui  avait  point  fait 
épouser  Séla.  Elle  mit  au  monde  Pharès  et  Zara. 
Quand  Jacob  refusait  de  laisser  partir  Benjamin 
pour  l'Egypte,  et  qu'il  témoignait  la  plus  grande 
répugnance  à  se  séparer  de  ce  fils  chéri,  de  peur 
qu'il  ne  lui  arrivât  quelque  accident,  Juda  le  dé- 
termina en  lui  disant  :  «  Envoyez  l'enfant  avec 
«  moi,  afin  que  nous  partions,  et  que  nous  ayons 
«  de  quoi  vivre,  nous  et  nos  enfants.  Je  réponds 
«  de  Benjamin  ;  ne  vous  en  prenez  qu'à  moi  s'il 
«  lui  arrive  du  mal.  Je  veux  passer  toute  ma  vie 
«  pour  coupable  de  sa  mort  devant  vous,  si  je  ne 
«  vous  le  rends  sain  et  sauf.  Si  nous  n'avions  pas 
«  tant  différé,  nous  serions  déjà  revenus  deux 
«  fois.  »  Aussi,  lorsque  Benjamin,  dans  le  sac  du- 
quel avait  été  trouvée  la  coupe  de  Joseph,  fut 
menacé  d'être  réduit  en  esclavage,  Juda  plaida  sa 
cause  avec  la  plus  grande  chaleur,  devant  Joseph 
lui-même,  qu'il  ne  savait  point  être  son  frère. 
On  sait  quel  fut  l'effet  de  ce  discours'  {voy.  l'article 
Joseph).  Juda  eut  une  grande  part  aux  bénédic- 
tions de  Jacob,  au  lit  de  la  mort;  et  sa  tribu  fut 
déclarée  la  première  de  toutes.  «  Juda,  lui  dit  son 
«  père,  vos  frères  vous  loueront;  votre  main  s'a- 
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«  pesantira  sur  la  tète  de  vos  ennemis;  les  enfants 
«  de  votre  père  vous  adoreront.  Juda  est  un  jeune 
«  lion  :  vous  êtes  allé,  mon  fils,  pour  ravir  votre 
«  proie  ;  vous  vous  êtes  reposé  comme  un  lion  et 
«  comme  une  lionne  :  qui  osera  le  réveiller  ? 
«  Le  sceptre  ne  sera  point  été  de  Juda,  et  il  y  aura 
«  toujours  un  commandant  auprès  de  ses  drapeaux, 
«  jusqu'à  la  venue  de  celui  qui  est  le  pacifique  par 
«  excellence,  et  auprès  duquel  s'assembleront  toutes 
u  les  nations,  pour  obéir  à  sa  voix,  (texte  samari- 
tain). »  Ces  dernières  paroles,  dit  Bossuet,  en  quel- 
que façon  qu'en  les  veuille  prendre,  ne  signifient 
autre  chose  que  celui  qui  devait  être  l'envoyé  de 
Dieu,  le  ministre  et  l'interprète  de  ses  volontés, 
pour  l'accomplissement  de  ses  promesses,  et  le  roi 
du  nouveau  peuple,  c'est-à-dire  le  Messie  ou  l'oint 
du  Seigneur.  Jacob  n'en  parle  expressément  qu'au 
seul  Juda,  dont  ce  Messie  devait  naître.  Il  com- 
prend dans  la  destinée  de  Juda  seul  la  destinée 
de  toute  la  nation,  qui,  après  sa  dispersion,  devait 
voir  les  restes  des  autres  tribus  réunis  sous  les 
étendards  de  Juda  (Discours  sur  l'histoire  univer- 
selle). Cette  célèbre  prophétie  comprend,  en  peu 
de  paroles,  toute  l'histoire  \iu  peuple  juif  et  du 
Christ  qui  lui  est  promis  :  elle  marque  toute  la 
suite  du  peuple  de  Dieu;  et  l'effet  en  dure  encore- 
La  tribu  de  Juda  fut  toujours  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  puissante  :  elle  donna  des  rois  à  la  na- 
tion depuis  David  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone. 
La  nation  elle-même  fut  appelée  de  son  nom 
qu'elle  conserve  encore  (Judœi,  Juifs).  Juda  mou- 
rut à  l'âge  de  119  ans ,  l'an  1636  avant  J.-C. 
Dans  le  Testament  qui  est  attribué  à  ce  patriarche, 
on  trouve  quelques  circonstances  qui  ne  sont 
point  dans  la  Genèse.  Les  exploits  de  Juda,  dans 
sa  jeunesse,  y  sont  racontés  assez  au  long.  On  y 
parle  aussi  de  son  mariage  avec  la  fille  de  Sué, 
qui  est  appelée  Beth-Sué;de  son  commerce  inces- 
tueux avec  Thamar.  Voici  de  quelle  manière  on  lui 
fait  prédire  l'avènement  du  Messie  :  «  Le  Seigneur 
«  vous  visitera  dans  sa  miséricorde  ;  et  sa  charité 
«  vous  délivrera  de  l'esclavage  de  vos  ennemis, 
«  en  faisant  lever  sur  vous  un  astre  de  la  maison 
«  de  Jacob,  au  milieu  d'une  profonde  paix.  Assu- 
«  rément  un  homme  sortira  de  ma  race ,  comme 
«  un  soleil  de  justice,  agissant  avec  les  hommes 
«  dans  la  douceur  et  dans  l'équité...  C'est  lui  qui 
«  est  le  fils  du  Dieu  très-haut ,  et  la  source  de  vie 
«  pour  toute  chair;  alors  mon  sceptre  recevra  un 
«  nouvel  éclat,  et  il  sortira  de  votre  tige  un  rejeton 
«  choisi,  qui  sera  une  verge  de  justice  pour  les 
«  gentils,  qui  jugera  et  qui  sauvera  tous  ceux  qui 
«  invoqueront  son  nom.  »  L — b — e. 

JUDA  (Léon  de)  naquit  en  Alsace,  l'an  1482. 
Il  était  fils  de  Jean  de  Juda ,  curé  de  Germéren. 
Le  jésuite  Gretser,  et  quelques  autres  écrivains, 
trompés  par  son  nom ,  l'ont  cru  juif.  Il  montra 
de  bonne  heure  de  grandes  dispositions  pour  la 
langue  hébraïque  et  pour  les  sciences;  il  en  fit 
une  étude  si  approfondie,  qu'il  y  devint  très- 
habile.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Comme  il 
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avait  été  le  condisciple  de  Zwingle,  il  se  lia  d'ami- 
tié avec  lui  dans  l'abbaye  d'Einsiedlen ,  et  fut  dé- 
sormais son  fidèle  et  intrépide  compagnon.  Ils 
étudiaient  ensemble  et  se  communiquaient  leurs 
lumières.  Léon  succéda  à  son  ami  dans  l'église  de 
Notre-Dame  des  Ermites,  et  fut  ensuite  son  asso- 
cié à  Zurich.  11  le  suivit  dans  ses  idées  de  réfor- 
mation, avec  un  zèle  ardent,  et  ne  contribua  pas 
peu  à  les  propager  et  à  les  répandre.  Us  parurent 
tous  les  deux  au  second  colloque  de  Zurich,  où  ils 
devaient  répondre  à  tous  ceux  qui  défendraient  le 
culte  des  images  et  la  célébration  de  la  messe  comme 
sacrifice  (voy.  Vie  de  Zwingle.  p.  189).  Il  mourut 
en  Suisse,  en  1542,  âgé  de  60  ans.  11  a  fait  une 
traduction  de  la  majeure  partie  de  Y  Ancien  Testa- 
ment sur  le  texte  hébreu,  et  du  Nouveau,  sur  le 
grec  :  elle  a  été  complétée  par  Bibliander  et 
Pierre  Cholin,  et  revue  par  Pellican.  La  première 
édition  est  de  1545,  à  Zurich.  Robert  Estienne  l'a 
fait  réimprimer  à  Paris,  à  côté  de  la  Vulgate,  en 
1545,  sans  nommer  l'auteur.  On  appelle  ordinai- 
rement cette  édition  la  Bible  de  Valable.  Les  notes 
qui  sont  jointes  aux  deux  traductions  furent  amè- 
rement censurées  par  la  Sorbonne;  mais  les  théo- 
logiens de  Salamanque  lui  furent  plus  favorables. 
Ferdinand  de  Escalante,  religieux  espagnol,  fut  si 
charmé  de  la  modération  qui  règne  dans  la  préface 
de  cette  Bible  ,  qu'il  donna  les  plus  grandes 
louanges  aux  auteurs,  et  notamment  à  Léon  de 
Juda,  qu'il  croyait  véritablement  évêque  de  Zurich, 
parce  qu'il  y  est  nommé  episcopus  Tigurinus.  Du 
reste,  il  fit  imprimer  la  Bible  en  entier,  sauf  quel- 
ques légers  changements.  Cette  traduction  garde 
le  milieu  entre  celles  qui  sont  trop  littérales,  par 
conséquent  barbares,  et  celles  qui  sentent  trop  la 
périphrase  et  la  recherche.  L'auteiu  l'avait  promis 
dans  la  préface;  et  il  a  assez  bien  tenu  parole. 
11  y  a  néanmoins  des  endroits  où  l'on  désirerait 
un  peu  plus  de  précision  et  de  clarté.  En  voulant 
affecter  trop  de  politesse  et  d'élégance  dans  le 
style,  Léon  de  Juda  s'est  quelquefois  éloigné  du 
sens  propre  :  de  même,  quoique  très-attaché  aux 
opinions  nouvelles  de  la  réforme,  et  faisant  pro- 
fession de  suivre  les  originaux,  il  n'a  pas  négligé 
les  anciennes  versions  de  l'Écriture ,  et  il  a  con- 
servé quelques  expressions  consacrées  par  l'usage 
de  l'Église.  Génébrard  a  critiqué  cette  version  avec 
trop  d'amertume  :  mais  peut-être  aussi  Bichard 
Simon  en  a-t-il  parlé  avec  une  complaisance  un 
peu  outrée  (1).  Il  dit  cependant,  p.  291  :  Quoique 
In  version  latine  de  Zurich  soit  louable,  elle  n'est  pas 
sans  défauts.  Érasme ,  par  une  lettre  circulaire 
à  tous  ses  amis,  dirigée  contre  un  pamphlet  de 
Léon  de  Juda,  en  achevant  d'irriter  celui-ci,  l'avait 
excité  à  composer  un  nouveau  pamphlet  en  langue 
allemande,  encore  plus  violent  que  le  premier, 
et  accompagné  d'une  lettre  dans  laquelle  Léon 
provoquait  au  combat  le  savant  de  Rotterdam. 
Érasme  garda  le  silence  :  c'est  lui-même  qui  nous 

(1)  Voyez  Hisl.  crit.  du  V.  T.,  liv.  il,  c.  21  ;  Hist.  cril.  du 
N.  T.;  c.  23;  Bibliot.  cril.,  t.  4,  p.  281. 


l'apprend  [Epist.  lib.  18,  epist.  4).  Lorsque  la  Bible 
de  Léon  de  Juda  parut  pour  la  première  fois  à 
Zurich,  en  1543,  Luther  s'emporta  jusqu'à  des 
excès  inouis,  et  ses  tratisports,  dit  Bossuet,  n'avaient 
jamais  paru  si  violents.  Le  grand  évêque  deMeaux, 
en  rapportant  ce  fait,  est  tombé  dans  l'erreur  de 
Gretser,  et  il  appelle  Léon  de  Juda  ce  fameux  juif 
qui  embrassa  le  parti  des  Zwingliens  (Variations , 
liv.  6,  n°  15).  L — b — e. 

JUDA-HAKKADOSCH,  fils  du  rabbin  Siméon  de 
la  tribu  de  Benjamin,  et  descendant  du  savant 
Hillel,  fondateur  de  la  célèbre  école  deTibériade, 
est  appelé  par  les  Juifs  Rabbenu  (  notre  maître 
par  excellence)  et  Hakkadosch  (saint),  à  cause  de 
la  réputation  de  sainteté  dont  il  jouissait,  quoi- 
qu'elle lui  eût  été  faite  à  bon  marché  et  pour  des 
actes  que  le  judaïsme  seul  peut  canoniser.  II  na- 
quit à  Séphora  (Tzipptirï),  ville  de  Galilée,  située 
sur  le  sommet  d'une  montagne,  le  jour  de  la  mort 
du  rabbin  Akiba,  si  l'on  en  croit  le  Talmud,  et  par 
conséquent  l'an  120  de  J.-C,  selon  le  comput  le 
plus  accrédité  :  de  là,  la  ridicule  allusion  des  an- 
ciens Juifs  à  ce  verset  de  l'Ecclésiaste,  le  soleil  est 
levé,  le  soleil  se  couche.  Juda  fut  soigneusement 
instruit  dans  la  loi  de  Moïse  par  d'excellents  maî- 
tres. A  peine  touchait-il  à  l'adolescence,  qu'il  en- 
tra au  sanhédrin.  Bientôt  après,  il  devint  le  chef 
de  ce  corps,  qui  siégeait  alors  à  Tibériade.  C'est 
là  l'origine  du  surnom  de  nassi,  ou  prince,  qui 
lui  fut  accordé  par  la  voix  publique,  avec  une  so- 
lennité qu'on  n'avait  point  employée  pour  ceux 
qui  avaient  exercé  les  mêmes  fonctions.  Il  floris- 
sait  sous  les  empereurs  Antonin  le  Pieux,  Marc- 
Aurèle,  Lucius  Verus  et  Commode.  Il  eut  part  à 
l'estime  de  tous  ces  princes  pour  ses  immenses 
richesses  et  son  rare  savoir,  mais  principalement 
à  celle  d' Antonin  le  Pieux.  Les  fables  qu'on  ra- 
conte au  sujet  de  l'intime  liaison  qu'on  prétend 
avoir  existé  entre  l'empereur  et  le  rabbin  sont 
incroyables,  et  surtout  celles  qu'on  lit  dans  le 
Talmud.  Juda  -  Hakkadosch  est  l'auteur  de  la 
Mischna  (Bépétition  de  la  loi),  qui  contient  les 
principes  du  droit  civil  et  canonique  des  Hébreux. 
Tant  que  le  second  temple  subsista,  disent  les 
Talmudistes,  les  instructions  secrètes,  données 
par  Jéhova  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï  et  par  Moïse 
à  Josué  n'avaient  point  été  écrites  autrement  que 
par  des  particuliers  tanaïtes  ou  traditionnaires 
pour  des  usages  particuliers,  et  ne  pouvaient  pas 
être  recueillies  pour  le  public,  sans  perdre  le  titre 
auguste  de  Traditions  de  vive  voix  ;  mais  comme 
elles  auraient  pu  s'altérer  à  cause  de  la  dispersion 
du  peuple  juif  depuis  la  ruine  de  Jérusalem  et  de 
son  temple,  Juda-Hakkadosch  fut  désigné  par  les 
décrets  du  Très-Haut  pour  les  recueillir  et  en  for- 
mer un  tout  complet.  C'est  ce  que  dit  aussi  Maï- 
monide,  dans  la  préface  du  livre  intitulé  La  main 
forte,  abrégé  du  Talmud;  ses  paroles  sont  trop 
intéressantes  pour  ne  pas  piquer  la  curiosité  du 
lecteur  :  «  Personne,  dit-il,  n'avait  encore  mis  par 
«  écrit  les  préceptes  de  la  loi  orale  :  dans  chaque 
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«  siècle,  le  chef  du  sanhédrin,  ou  le  prophète, 
«  composait  pour  son  usage  des  me'moires  parti- 
«  culiers  des  traditions  qu'il  avait  reçues  de  ses 
«  maîtres,  et  il  les  enseignait  de  vive  voix.  A  l'é- 
té gard  des  choses  que  la  tradition  ne  décidait  pas, 
«  et  qu'il  fallait,  ou  régler  par  une  décision  nou- 
«  velle,  ou  tirer  de  la  loi  par  une  des  treize  ma- 
«  nières  accoutumées,  le  sanhédrin  prononçait: 
«  cela  a  duré  jusqu'à  notre  saint  docteur;  mais 
■<  c'est  lui  qui  a  ramassé  dans  un  seul  volume  toutes 
«  les  traditions,  les  sentiments,  les  interpréta- 
«  tions,  les  décisions  qui  avaient  été  faites  depuis 
«  Moïse,  par  les  docteurs  et  les  sanhédrins,  et  il 
<<■  en  a  composé  la  Mischna.  Ce  livre  a  été  reçu  de 
a  tout  le  monde  ;  chacun  l'a  écrit,  chacun  l'a  en- 
«  seigné  dans  Israël,  afin  que  la  loi  orale  ne  se 
«  perdît  pas  :  mais  qu'est-ce  qui  a  engagé  Rabbenu 
«  à  écrire  cet  ouvrage,  et  à  faire  ce  changement  ? 
«  C'est  qu'il  a  vu  que  peu  de  personnes  étudiaient 
«  la  loi  ;  que  ceux  qui  l'éludiaient  suivaient  des 
«  opinions  contraires;  que  les  persécutions  s'éle- 
«  vaient  tous  les  jours;  que  le  règne  de  l'impiété 
«  se  répandait  de  toutes  parts;  que  les  Israélites 
«  étaient  relégués  aux  extrémités  du  monde  :  il  a 
«  voulu  composer  un  ouvrage  que  les  Juifs  pussent 
«  avoir  entre  les  mains,  pour  y  apprendre  leurs 
<<  obligations  et  leurs  devoirs.  »  L'ouvrage  deJuda- 
Hakkadosch  est  divisé  en  six  sedarim  ou  parties. 
La  première  traite  de  l'agriculture  et  des  fruits 
de  la  terre;  la  seconde,  des  jours  de  féte  et  de 
leur  observation  ;  la  troisième ,  du  mariage  et  de 
ce  qui  concerne  les  femmes;  la  quatrième,  des 
affaires  civiles  et  des  jugements;  la  cinquième, 
des  oblations  et  des  rites;  enfin  la  sixième,  des 
impuretés  et  des  purifications  légales.  Ces  six 
parties  se  divisent  en  cahiers  qui,  tous  compris, 
sont  au  nombre  de  soixante-trois  :  ces  cahiers 
sont  subdivisés  en  chapitres.  Les  Juifs  égalent  sans 
façon  ce  livre  à  la  loi  écrite;  et  Aben-Esra,  dans 
sa  préface  sur  le  Pentateuque,  n'a  pas  honte  d'in- 
culquer ainsi  cette  erreur  dans  l'esprit  de  ses  com- 
patriotes :  «  Il  n'y  a  aucune  différence  entre  les 
«  deux  lois  qui  nous  ont  été  transmises  par  le 
«  ministère  de  nos  pères.  »  Il  y  a  plus;  quelques- 
uns  d'entre  eux  prétendent  que  la  loi  orale  est  le 
fondement  de  la  religion  judaïque,  et  non  la  loi 
écrite.  Ce  recueil  est  rédigé  par  aphorismes,  en 
manière  de  thèses  :  le  style  en  est  élégant,  mais 
trop  concis;  il  en  résulte  une  grande  obscurité, 
qui  est  encore  augmentée  par  la  multitude  des 
termes  étrangers  et  barbares  qui  s'y  trouvent. 
Juda-tlakkadosch  commença  l'ouvrage  en  ques- 
tion la  trente-neuvième  année  de  sa  vie,  et  le  ter- 
mina, suivant  l'opinion  de  Joseph  de  Voisin,  et  du 
père  Lami  de  l'Oratoire,  quatre  ou  cinq  ans  avant 
sa  mort,  qui  arriva  l'an  de  J.-C.  194.  Il  avait  alors 
atteint  l'âge  de  74  ans,  quoiqu'il  eût  été  toujours 
d'une  faible  santé.  Le  nombre  des  commentateurs 
de  la  Mischna  est  innombrable  ;  mais  on  distingue 
les  auteurs  des  deux  Gémares.  Maïmonide  en  a 
donné  un  abrégé  très-estimé ,  que  Compiègne  de 
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Veil  a  traduit  en  latin.  Les  chrétiens  s'en  sont 
beaucoup  servis,  quand  ils  ont  voulu  faire  con- 
naître à  fond  les  mœurs  et  la  jurisprudence  de  la 
nation  juive.  On  peut  assurer,  dit  le  savant  P.  Fa- 
bricy,  qu'il  n'y  a  aucune  tradition  ou  aucun  usage 
rapporté  dans  l'Évangile  qu'on  ne  puisse  vérifier 
par  la  Mischna  (Titres  primitifs  de  la  révélation, 
t.  2).  L'édition  de  la  Mischna  la  plus  complète  et 
la  plus  soignée  est  celle  d'Amsterdam  par  Suren- 
husius,  4698,  6  vol.  in-fol.,  hébreu  et  latin,  avec 
des  commentaires  et  des  notes  (Debure,  Bibliogr. 
instruit.,  895).  L — b — e. 

JUDA  HIOUG  ou  CHIUG  ,  savant  rabbin ,  appelé 
par  les  Arabes  lahia  hen  David  Aben  Zacharia, 
était  fils  de  David  Passi.  Il  naquit  à  Fez,  et  fut 
élevé  parmi  les  Arabes.  Il  exerçait  la  médecine 
dans  cette  partie  de  l'Afrique,  en  1040,  comme 
on  peut  le  conjecturer  de  ce  que  dit  le  rabbin 
Gédalia  dans  le  Scialceleth  hakkabala.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Le  P.  Morin,  de  l'Oratoire 
(Exercitat.  bibl.  lib.  1,  p.  116),  avance  mal  à 
propos  que  le  rabbin  Juda  Hioug  est  le  premier 
grammairien  qu'aient  eu  les  Juifs,  et  qu'avant 
l'époque  où  il  vivait  çet  art  n'était  point  connu 
parmi  eux.  Richard  Simon  et  le  P.  Fabricy  (Fon- 
dements primitifs  de  la  révélation)  ont  victorieu- 
sement réfuté  cette  assertion.  En  effet,  nous  sa- 
vons par  l'histoire  et  par  les  ouvrages  qui  nous 
restent,  que  la  grammaire  n'était  point  étrangère 
aux  Juifs,  même  dans  le  9°  siècle;  mais  aussi 
nous  sommes  forcés  de  convenir  que,  jusqu'à  Juda 
Ilioug,  la  grammaire  hébraïque  était  restée  dans 
l'enfance,  et  que  ce  rabbin  lui  a  donné  la  mé- 
thode qui  lui  manquait.  Il  profita  des  lumières  de 
ses  devanciers,  les  enrichit  de  nouvelles  observa- 
tions, et  réussit  à  un  tel  point,  que  tous  les  Juifs, 
sans  exception ,  l'ont  considéré  comme  le  restau- 
rateur de  leur  langue,  et  le  prince  des  grammai- 
riens. Quoique  les  chrétiens  aient  trouvé  un  peu 
d'exagération  dans  les  éloges  qui  ont  été  prodi- 
gués à  Hioug  par  ses  compatriotes ,  ils  ne  peu- 
vent pas  néanmoins  s'empêcher  de  reconnaître  la 
vérité  de  ce  que  nous  venons  d'en  dire.  Si  la  gram- 
maire hébraïque  a  fait  des  progrès  depuis  ce  rab- 
bin, c'est  à  lui  qu'on  en  est  redevable;  il  a  servi 
de  modèle  et  de  guide.  II  a  laissé  :  1°  Sépher  han- 
nuach,  ou  Livre  des  lettres  oisives,  écrit  en  arabe, 
suivant  la  coutume  des  Juifs  de  ce  temps-là.  Ce 
livre  a  trois  parties  :  dans  la  première,  l'auteur 
traite  des  lettres  qu'on  appelle  Evi.  «  Mais,  dit 
«  Richard  Simon,  toutes  les  règles  de  Juda  Chiug, 
«  et  toutes  celles  qui  ont  été  inventées  depuis  lui 
«  sur  le  même  sujet,  n'ont  pas  empêché  que  les  rab- 
"  bins  grammairiens  ne  disputent  encore  aujour- 
«  d'hui  de  la  racine  de  quantité  de  mots,  et  par  con- 
«  séquent  de  leur  véritable  signification.»  Du  reste, 
il  s'est  efforcé  d'ôler,  autant  qu'il  lui  a  été  possible, 
cette  grande  confusion  de  lettres  qui  sont  mises 
les  unes  pour  les  autres  dans  le  texte  hébreu. 
Dans  la  seconde  partie ,  Hioug  traite  des  verbes 
dont  la  seconde  lettre  se  repose ,  et  est  comme 
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oisive,  principalement  depuis  que  les  points  ont 
été'  ajoute's  au  texte  he'breu;  au  lieu  qu'il  n'y  avait 
point  autrefois  d'autres  voyelles  que  ces  lettres 
oisives.  Dans  la  troisième  partie,  il  traite  des 
verbes  qui  finissent  par  une  lettre  oisive.  Ainsi 
sont  successivement  passe'es  en  revues  les  trois 
lettres  radicales  ou  essentielles  qui  servent  à  com- 
poser tous  les  mots  he'breux  ;  2°  Sépher  baalê  haké- 
phel,  où  l'auteur  suit  par  ordre  alphabétique  tous 
les  verbes  dont  l'e'criture  fait  mention  ,  et  qui  re- 
doublent leur  seconde  radicale.  Il  fut  e'crit  en 
arabe  et  traduit  en  hébreu,  comme  le  premier, 
par  Moïse,  fils  de  Samuel  Haccohen,  suivant 
l'opinion  de  Fabricy,  qui  en  avait  vu  un  exem- 
plaire manuscrit  dans  la  bibliothèque  Casanate; 
5°  Sépher  hannikud,  ou  Livre  de  la  ponctuation;  si 
rare ,  que  Buxtorf  fit  de  vains  efforts  pour  se  le 
procurer.  Tout  le  monde  connaît  le  profond  res- 
pect que  les  Juifs  ont  généralement  pour  les 
points  voyelles,  et  les  contes  qu'ils  débitent  sur 
leur  antiquité.  Les  disputes  qui  se  sont  élevées 
entre  les  chrétiens'  sur,  leur  origine  et  leur  uti- 
lité sont  également  connues.  Prideaux»  n£  laisse 
rien  à  désirer  sur  cette  matière  {voy.  Histoire  des 
Juifs,  liv.  5).  Les  noms  des  deux  Buxtorf,  père  et 
fils,  grands  partisans  des  points;  ceux  de  Cap- 
pel,  de  Louth,  d'floubigant,  de  Ladvocat,  de 
Kennicott,  de  Geddes,  adversaires  des  Buxtorf, 
occupent  un  rang  distingué  dans  la  littérature. 
Quelque  opinion  que  l'on  embrasse,  on  est  con- 
traint d'avouer  avec  Semler,  Butler,  Prideaux  et 
Richard  Simon ,  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  fait 
quelque  progrès  dans  la  ponctuation  pour  ac- 
quérir une  connaissance  médiocre  de  la  langue; 
car  les  points  forment  une  espèce  de  chiffre  qui 
indique  le  sentiment  des  Juifs  lettrés  sur  chaque 
mot  de  l'Ancien  Testament;  4°  Sépher  harkachà, 
ou  Livre  des  accents ,  matière  qui  fait  suite  à  la 
précédente.  Par  là ,  il  est  aisé  de  conclure  que 
Hioug  avait  traité  en  détail ,  et  avec  beaucoup  de 
pénétration,  toutes  les  parties  de  la  Massore,  qui 
est  la  tradition  sur  la  lettre  de  la  loi ,  comme  la 
Misehna  est  la  tradition  sur  l'esprit  de  la  loi  ;  de 
cette  science  qui ,  comme  en  parle  Lewis  (  Ori- 
gines hebreœ,  vol.  4,  p.  156),  «  consiste  en  re- 
«  marques  critiques  sur  les  versets,  les  mots,  les 
«  lettres  et  les  points-voyelles  du  texte  hébreu  ; 
«  par  laquelle  les  anciens  docteurs  juifs  distin- 
«  guèrent  les  livres  et  les  sections  de  livres  çn 
«  versets,  et  marquèrent  le  nombre  des  versets, 
«  des  mots  et  des  lettres  dans  chaque  verset  ;  les 
«  versets  où  ils  croyaient  qu'il  y  avait  quelque 
«  chose  d'oublié;  les  mots  qu'ils  présumaient  avoir 
«  été  changés;  les  lettres  qu'ils  croyaient  super- 
«  flues;  les  répétitions  des  mêmes  versets;  les 
«  différentes  leçons;  les  mots  qui  étaient  redon- 
«  dants  ou  défectueux  ;  le  nombre  de  fois  que  le 
«  même  mot  se  trouve  au  commencement,  au  mi- 
«  lieu  ou  à  la  fin  d'un  verset;  les  différentes  si- 
«  gnifications  du  même  mot;  la  conformité  ou  la 
«  liaison  d'un  mot  avec  un  autre  ;  le  nombre  des 
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«  mots  qui  sont  écrits  en  dessus;  quelles  lettres 
«  sont  prononcées;  quelles  lettres  sont  tournées 
«  sens  dessus  dessous;  quelles  lettres  sont  écrites 
«  perpendiculairement;  quelle  est  la  somme  de 
«  toutes;  »  de  cette  science  enfin  qui  suppose  un 
travail  immense,  mais  actuellement  presque 
perdu,  puisque  tous  les  bons  écrivains  juifs 
et  chrétiens  tombent  d'accord  que  la  Massore 
est  défectueuse  dans  l'état  où  elle  se  trouve,  soit 
que  nous  ne  l'ayons  pas  tout  entière  dans  les 
Bibles  imprimées,  soit  qu'elle  ait  été  interpolée. 
Fabricy  regrette  avec  raison  que  les  Juifs  nous 
aient  privées  d'une  édition  des  ouvrages  de  Juda 
Hioug,  traduits  en  hébreu,  et  encore  plus,  que 
la  traduction  latine,  faite  par  Jean  Gagnier,  pro- 
fesseur à  l'université  d'Oxford ,  n'ait  point  été  im- 
primée ;  car,  à  quelque  degré  de  perfection  qu'ait 
été  portée  la  grammaire  hébraïque,  du  temps  de 
David  Kimchi,  ce  célèbre  rabbin  n'en  recom- 
mande pas  moins  expressément  la  lecture  des 
livres  de  Juda  Chiug.  Elias  Levita ,  lui-même ,  et 
Jonas  ben  Gannah ,  tout  en  trouvant  qu'il  y  a  par- 
fois des  erreurs  à  reprendre ,  ne  les  louent  pas 
avec  moins  d'enthousiasme.  L — b — e. 

JUDA  RAV  ou  RAB,  fils  d'Ézéchiel,  est  réputé 
un  des  plus  fameux  docteurs  appelés  par  les  Juifs 
Amorraïm  {disceptantes ,  sophistes).  Les  premiers 
disciples  du  rabbin  Juda-Hakkadosch,  qui  portè- 
rent sa  doctrine  à  Babylone ,  se  nommaient  Sa- 
muel et  Rav  :  ils  fondèrent  ou  restaurèrent  six 
célèbres  écoles  dans  les  pays  voisins  de  cette  an- 
tique cité ,  à Naherda ,  à  Sora ,  à  Pombéditha,  etc.; 
et  c'est  dans  ces  écoles  que  l'on  commentait  la 
Misehna,  et  les  Baraïthoth,  ou  additions,  pour 
l'instruction  des]  auditeurs  et  la  propagation  des 
traditions  judaïques  :  de  là  est  venue  la  Gémare 
de  Babylone ,  bien  plus  accréditée  chez  les  Juifs 
que  celle  de  Jérusalem ,  quoiqu'elle  lui  soit  pos- 
térieure, parce  qu'il  y  a  moins  de  barbarie  et 
d'obscurité.  Cette  compilation  faite  en  différents 
temps,  et  qui  ne  fut  peut-être  achevée  qu'au 
5e  siècle ,  renferme  les  absurdités  les  plus  palpa- 
bles et  les  plus  choquantes.  Ce  n'est  pas  sans 
quelque  raison  qu'on  a  prétendu  qu'elle  avait 
servi  de  modèle  au  Coran.  Le  christianisme  et  son 
divin  fondateur  y  sont  déchirés  sans  aucun  mé- 
nagement. C'est  le  dépôt  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  ridicule  et  de  plus  extravagant  chez  une  na- 
tion qui,  depuis  sa  dispersion,  ne  le  cède  en  ce 
genre  à  aucune  autre.  Quand  on  parle  du  Talmud 
sans  rien  ajouter,  on  désigne  le  Talmud  ou  la 
Gémare  de  Babylone.  Sur  soixante-trois  cahiers 
qui  composent  la  Misehna ,  la  Gémare  de  Baby- 
lone en  a  expliqué  vingt-six  :  ce  sont  ceux  qui 
obligent  les  Juifs  en  tout  temps  et  en  tout  lieu. 
Le  style  de  cette  Gémare  est  pur,  correct  et  clair; 
Juda  Rav  y  a  eu  la  plus  grande  part  :  il  y  est  cité 
très-souvent  et  avec  honneur.  De  tous  les  con- 
teurs d'inepties,  il  n'en  est  peut-être  aucun  qui 
surpasse  ce  rabbin  :  il  n'y  a  point  de  fable  qu'il 
n'invente  sur  le  compte  de  la  loi  de  Moïse ,  pour 
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en  relever  la  splendeur;  point  de  blasphème  qu'il 
ne  profère  contre  le  législateur  de  la  nouvelle 
alliance,  pour  décrier  sa  personne  et  sa  doctrine. 
Juda  Rav  e'tait  à  la  tète  de  l'académie  de  Naherda, 
l'an  250,  suivant  Harravad  et  Bartolocci  :  il  avait 
succédé  au  rabbin  Samuel.  La  1re  édition  de  la 
Gémare  de  Babylone  est  de  4520,  in-fol.  L — b — e. 

JUDAS  MACCABÉE  était  le  troisième  fils  du 
prêtre  Mathatliias,  descendant  par  Joïarib  d'Éléa- 
zar,  grand  sacrificateur,  fils  aîné  d'Aaron.  La  de- 
vise qu'il  avait  prise  dès  sa  jeunesse,  et  qu'il  fit 
mettre  depuis  sur  ses  drapeaux ,  Qui  d'entre  les 
dieux  est  semblable  au  Seigneur?  (composée  en 
hébreu  de  quatre  mots  dont  les  initiales  sont 
M.  C.  B.  L),  lui  fit  donner,  dit-on,  le  surnom  de 
Maccabée.  Son  zè!e  pour  la  loi  du  Seigneur  le 
fit  sortir  de  Jérusalem,  pour  aller  vivre  dans  les 
montagnes,  loin  des  profanations  des  impies;  et 
quand  son  père  se  fut  retiré  à  Modin,  avec  sa  fa- 
mille, il  lui  amena  ses  compagnons,  et  suivit  ses 
destinées.  L'année  suivante,  Matbathias ,  sur  le 
point  de  mourir,  nomma  Judas  pour  lui  succéder 
dans  le  gouvernement  du  peuple  de  Dieu,  à  cause 
des  preuves  de  valeur  et  de  piété  qu'il  avait  déjà 
données.  A  peine  fut-il  entré  en  fonctions,  qu'il 
marcha  avec  ses  frères  et  les  autres  réfugiés 
contre  les  oppresseurs  des  Juifs.  Il  chassa  les  en- 
nemis de  tous  les  postes  qu'ils  occupaient;  il  fit 
mourir  les  Juifs  apostats;  il  détruisit  tous  les  mo- 
numents d'idolâtrie  qu'Antiochus  avait  fait  ériger 
dans  le  pays,  et  répandit  ainsi  la  terreur  de  ses 
armes  parmi  les  Syriens.  Apollonius,  gouverneur 
de  Samarie  pour  Antiochus,  arma  prompteinent 
pour  arrêter  les  progrès  de  celui  qu'il  appelait  un 
rebelle.  Judas  vola  à  sa  rencontre  et  le  battit  com- 
plètement. De  là  il  courut  au-devant  de  Seron, 
gouverneur  de  la  basse  Syrie,  qui  s'était  avancé 
à  huit  lieues  de  Jérusalem,  défit  sa  nombreuse 
armée  et  le  tua  lui-même  dans  sa  déroute,  après 
avoir  animé  sa  petite  troupe  au  combat  par 
l'exemple  de  leurs  ancêtres  et  le  souvenir  de  la 
protection  divine.  Lysias,  qu'Antiochus  partant 
pour  la  Perse  avait  chargé  de  le  venger  et  de  dé- 
truire les  restes  de  la  nation  juive,  envoya  Pto- 
lémée,  Nicanor  et  Gorgias  avec  quarante  mille 
hommes  de  pied  et  sept  mille  chevaux,  contre 
Judas  et  ses  frères.  Cette  armée  s'accrut  encore 
en  chemin  de  tous  les  apostats  juifs  et  des  aven- 
turiers qu'attirail  l'appât  d'un  riche  butin.  Judas 
n'en  fut  point  effrayé;  et  il  fit  passer  dans  l'âme 
des  siens  le  courage  dont  il  était  animé.  11  fit 
faire  des  prières  solennelles  à  Maspha  avec  tout 
l'appareil  qu'on  pouvait  employer  hors  de  Jéru- 
salem .et  de  son  temple.  Il  ne  prit  avec  lui  que 
ceux  d'entre  les  siens  qui  n'étaient  retenus  par 
aucun  obstacle,  qui  étaient  portés  de  bonne  vo- 
lonté; et  après  leur  avoir  donné  des  chefs,  il  alla, 
plein  de  confiance  en  Dieu,  attaquer  d'abord 
Gorgias,  qui  était  à  Emmaiis,  et  lui  tua  trois  mille 
soldats.  II  se  tourna  ensuite  contre  Nicanor,  au- 
quel il  fit  perdre  plus  de  neuf  mille  hommes.  Ly- 
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sias,  honteux  et  irrité  d'une  telle  défaite,  mena 
en  Judée ,  l'année  suivante ,  une  armée  de  plus  de 
soixante  mille  combattants;  mais  elle  ne  put  tenir 
devant  le  vaillant  Maccabée,  et  fut.  dispersée  avec 
autant  de  faciliïéque  celle  de  l'année  précédente. 
Judas  crut  devoir  profiter  de  ces  favorables  con- 
jonctures pour  rétablir  le  temple  et  le  culte  du 
Seigneur.  Il  commença  par  s'emparer  de  Jérusa- 
lem ,  dont  le  gouverneur  Philippe  fut  obligé  de 
s'enfermer  dans  la  citadelle  de  Sion.  Mais  Judas 
l'y  tint  bloqué;  pendant  ce  temps-là,  on  répara 
par  ses  ordres  le  sanctuaire,  qui  avait  été  presque 
entièrement  détruit  :  on  bâtit  un  nouvel  autel 
semblable  au  premier;  et  quand  tout  fut  terminé, 
la  dédicace  fut  célébrée  par  des  sacrifices  et  des 
prières  durant  huit  jours,  à  compter  du  2o  du 
mois  de  casleu,  qui  est  le  9e  de  l'année  ecclésias- 
tique des  Juifs,  trois  ans  après  qu'il  avait  été 
souillé  par  Antiochus  :  cette  dédicace  est  devenue 
une  fête  perpétuelle  du  peuple  hébreu,  sous  le 
nom  de  Fête  des  lumières.  Judas  Maccabée  fit  en- 
suite fortifier  la  montagne  où  était  le  temple, 
pour  tenir  en  respect  ses  ennemis.  Les  nations 
voisines,  jalouses  de  tant  de  succès  et  prenant 
ombrage  d'une  puissance  qui  s'élevait  avec  une 
si  grande  rapidité,  résolurent  de  s'avancer  pour 
l'anéantir.  Judas  se  mit  en  marche,  et  les  vain- 
quit. Il  tua  beaucoup  de  monde  aux  Iduméens  en 
diverses  rencontres,  prit  leurs  principales  forte- 
resses et  y  mit  le  feu.  I!  traita  de  même  les  Am- 
monites, qui  étaient  sous  la  conduite  de  Timo- 
thée.  Il  arracha  à  la  servitude  des  Moabites  les 
Hébreux  qui  babilaient  le  pays  de  Galaad.  Les  gé- 
néraux de  ce  grand  homme  ne  furent  pas  moins 
heureux  que  lui,  à  l'exception  pourtant  de  Joseph 
et  d'Azarias,  qui  furent  défaits  par  Gorgias,  parce 
qu'ils  avaient  osé  l'attaquer  imprudemment,  mal- 
gré les  défenses  de  leur  chef.  A  cette  époqque, 
Antiochus  périt  sous  la  main  du  Seigneur  qu'il 
avait  si  audacieusement  blasphémé  (I ) ,  et  laissa  le 
trône  à  son  fils  Antiochus  Eupator,  qu'il  mit  sous 
la  tutelle  de  Lysias.  Judas  avait  à  peine  triomphé 
des  Philistins,  des  Iduméens  et  des  autres  peu- 
ples voisins,  qu'il  lui  fallut  recommencer  la 
guerre  contre  la  Syrie.  Il  voulait  profiter  de  la 
mort  d'Antiochus  Epiphanes  pour  se  rendre 
maître  de  la  citadelle  de  Sion,  dont  la  garnison, 
renforcée  par  un  grand  nombre  de  Juifs,  l'in- 
commodait beaucoup;  mais  il  fut  contraint  d'en 
abandonner  le  siège,  pour  aller  faire  tête  à  Gor- 
gias du  côté  de  la  Méditerranée.  Quand  il  l'eut 
vaincu  et  lui  eut  enlevé  quelques  places,  il  revint 
promptement  s'opposer  à  Timothée,  qui  ame- 
nait une  puissante  armée  au  secours  de  la  garni- 
son de  Sion.  La  bataille  fut  opiniâtre  et  sanglante. 
Mais  Judas,  qui  avait  eu  recours  au  Tout-puis- 
sant, soutenu  par  sa  protection  manifeste,  l'em- 
porta à  la  fin.  Les  Syriens  perdirent  beaucoup 

(1)  L'an  164  avant  J.-C,  ou  148  de  l'ère  des  Séleucides, 
comme  semble  l'avoir  prouvé  M.  Tôchon  dans  sa  Dissertation 
surl'épogue  de  la  mort  d'Antiochus  VII,  etc.,  1816.  in-4».,  p.  57. 
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des  leurs,  et  Timothe'e,  oblige'  de  fuir,  se  réfu- 
gia dans  Gazara,  où  commandait  son  frère  Ché- 
réas.  Maccabe'e  l'y  suivit  de  près,  s'empara  de 
cette  place  forte,  passa  la  garnison  au  fil  de  l'é- 
pe'e,  et  fit  pe'rir  Timothe'e  et  Che'réas.  La  nouvelle 
de  ces  de'sastres  fit  pre'cipiter  la  marche  de  Ly- 
sias,  qui  s'avançait  avec  une  arme'e  de  cent  mille 
hommes  et  trente-deux  éléphants ,  clans  le  des- 
sein de  terminer  enfin  cette  guerre  et  de  ruiner 
ce  pays.  Judas,  selon  son  usage,  implora  le  se- 
cours du  Dieu  des  armées,  et,  en  ayant  reçu  un 
signe  favorable,  il  exhorta  ses  soldats  au  combat 
et  leur  donna  l'exemple  de  la  valeur.  Lysias  fut 
vaincu;  et,  pour  sauver  les  restes  de  son  armée 
découragée,  il  fit  proposer  la  paix  à  son  généreux 
ennemi,  qui  l'accepta,  à  condition  que  les  Juifs 
jouiraient  d'une  entière  et  pleine  liberté  de  culte. 
Lysias  transmit  cette  proposition  au  roi,  qui 
l'agréa  et  écrivit  aux  Juifs  avec  bonté.  Sa  lettre 
fut  accompagnée  des  assurances  que  deux  en- 
voyés romains  à  la  cour  de  Syrie  voulurent 
bien  donner  d'une  bienveillance  particulière  en- 
vers le  peuple  hébreu.  Mais  cette  paix  fut  bientôt 
troublée  par  des  officiers  du  roi  de  Syrie  ;  profi- 
tant du  temps  où  Judas  Maccabe'e  était  occupé  à 
châtier  quelques  villes  maritimes  qui  avaient  ou- 
tragé les  Juifs,  ils  recommencèrent  les  hostilités. 
Judas  n'en  continua  pas  moins  à  réprimer  les  en- 
nemis avec  lesquels  il  était  aux  prises;  il  se  ren- 
dit maître  de  la  ville  de  Casphir,  comme  par  mi- 
racle, battit  les  Arabes,  se  tourna  ensuite  contre 
Gorgias,  qui  commandait  une  armée  formidable, 
et  remporta  sur  lui  une  victoire  signalée.  Le  len- 
demain il  envoya  chercher  les  corps  de  ceux  des 
siens  qui  avaient  été  tués  dans  le  combat ,  poul- 
ies ensevelir;  et  comme  on  trouva  sous  leurs  tu- 
niques des  idoles  qu'ils  avaient  dérobées  dans  les 
villes  maritimes,  on  ne  douta  point  que  cette 
faute  n'eût  été  la  cause  de  leur  mort.  Judas  en 
prit  occasion  de  faire  des  remontrances  à  ses  sol- 
dats, pour  les  engager  à  joindre  la  pureté  des 
mœurs  au  culte  du  vrai  Dieu.  II  envoya  douze 
mille  drachmes  à  Jérusalem,  afin  qu'on  offrît  des 
sacrifices  pour  ceux  qui  étaient  morts;  car  il  ne 
doutait  point  de  la  résurrection  générale ,  et  il 
était  convaincu  que  Dieu  réservait  sa  miséricorde 
à  ceux  qui  mouraient  dans  la  piété.  La  prise  de  la 
citadelle  de  Sion  lui  tenait  bien  à  cœur,  et  il  l'au- 
rait réalisée  s'il  n'eût  pas  été  obligé  de  sortir  de 
Jérusalem  pour  repousser  Lysias,  qui  venait  au 
secours  des  assiégés.  La  victoire  contre  ce  général 
fut  complète.  Judas  avait  donné  pour  signal  la 
victoire  de  Dieu.  Ce  nouveau  succès  de  Judas  porta 
le  roi  de  Syrie  à  réunir  toutes  ses  forces  pour 
l'empêcher  d'en  tirer  avantage.  II  étala  dans  la 
plaine  de  Bethzachara  l'appareil  le  plus  formida- 
ble, en  hommes,  en  chevaux,  en  éléphants.  Judas 
rangea  également  ses  troupes ,  et  les  raffermit  par 
tout  ce  que  la  religion  et  la  patrie  peuvent  inspi- 
rer d'intérêt.  C'est  dans  ce  combat  qu'Éléazar, 
un  des  frères  de  Maccabe'e,  succomba  sous  le 
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poids  d'un  éléphant  qu'il  avait  tué,  croyant  que  le 
roi  était  dessus.  Les  Juifs  firent  des  prodiges  de 
valeur;  'mais  ils  se  retirèrent,  quoique  vain- 
queurs ,  pour  n'être  pas  enveloppés  par  des  en- 
nemis plus  nombreux.  Antiochus  Eupator  ne 
tarda  pas  à  tenter  de  délivrer  la  garnison  de 
Sion;  mais  Judas  rassembla  le  plus  de  monde 
qu'il  put  dans  le  temple,  et  lui  fit  tête  :  cepen- 
dant il  aurait  à  la  fin  succombé,  si  les  affaires  de 
Syrie  n'eussent  éloigné  Antiochus  et  Lysias. 
Avant  de  se  retirer,  le  roi  accorda  la  paix  à  Judas 
Maccabe'e,  qu'il  déclara  prince  de  tout  le  pays 
depuis  Ptolémaïde  jusqu'aux  Gerséniens,  et  qu'il 
combla  d'honneurs  et  de  caresses.  Antiochus  Eu- 
pator ayant  été  tué,  et  Démétrius  Soter  reconnu 
en  sa  place,  Judas  eut  beaucoup  à  souffrir  de  ce 
nouveau  roi,  qu'Alcime,  usurpateur  du  souverain 
pontificat,  avait  indisposé  contre  lui.  Baccliide, 
gouverneur  de  Mésopotamie,  et  Alcime  lui-même 
furent  envoyés  pour  lui  faire  la  guerre.  Judas  les 
vainquit  successivement,  et  châtia  les  traîtres  qui 
les  favorisaient.  Nicanor  lui  fut  ensuite  opposé 
avec  des  troupes  plus  considérables  et  avec  aussi 
peu  de  succès.  Nicanor,  plein  d'estime  pour  Ju- 
das Maccabe'e  et  redoutant  sa  valeur,  ne  voulut 
point  hasarder  de  combat.  Il  signa  même,  avec 
ce  vaillant  homme,  un  traité  qui  ne  fut  point  ob- 
servé,  parce  qu'Alcime ,  continuant  ses  menées, 
engagea  le  roi  à  ordonner  à  Nicanor  de  se  saisir 
de  la  personne  de  Judas,  et  de  le  lui  envoyer  à  sa 
cour.  Judas,  qui  avait  autant  rie  prudence  que  de 
valeur,  et  qui  était  sur  ses  gardes,  sut  éviter  le 
coup  qu'on  lui  préparait  et  se  dérober  aux  em- 
bûches. Il  se  retira  dans  la  province  de  Samarie  : 
Nicanor  alla  l'y  chercher;  et,  pour  mieux  s'assu- 
rer de  la  victoire,  il  résolut  de  l'attaquer  un  jour 
de  sabbat,  dans  l'espérance  que  Judas,  n'osant 
violer  la  sainteté  de  ce  jour,  ne  se  défendrait  pas. 
Judas,  qui  avait  été  instruit  par  ses  pères  de  l'es- 
prit de  la  loi,  et  qui  fut  éclairé  par  une  vision  du 
grand  prêtre  Onias  et  du  prophète  Jérémie ,  ne 
refusa  point  le  combat.  Avec  sa  petite  armée  de 
trois  mille  hommes,  il  défit  celle  des  ennemis  à 
Adarsa,  et  en  tua  trente-cinq  mille.  Nicanor  périt 
aux  premiers  moments  de  la  mêlée.  Ce  qui  res- 
tait d  une  si  belle  armée ,  s' étant  débandé,  tomba 
sous  les  coups  du  vainqueur.  Judas  en  fit  rendre 
de  solennelles  actions  de  grâces  à  l'Éternel  dans 
son  temple;  et  le  jour  de  la  bataille,  qui  était  le 
13e  d'adar,  fut  à  jamais  consacré  dans  les  fastes 
des  Hébreux.  Durant  le  repos  que  lui  procura  sa 
victoire,  Judas  fit  alliance  avec  les  Romains;  ils 
accueillirent  honorablement  ses  envoyés,  et  écri- 
virent à  Démétrius  Soter  de  vivre  avec  les  Juifs 
comme  avec  des  amis  du  peuple  romain.  Malheu- 
reusement avant  que  les  lettres  du  sénat  fussent 
parvenues  au  roi  de  Syrie ,  Bacchide  et  Alcime 
attaquèrent,  par  ses  ordres,  Judas  près  de  Jéru- 
salem. Ce  héros  n'avait  que  trois  mille  hommes; 
et  bientôt  il  n'en  eut  que  huit  cents,  par  la  dé- 
sertion que  causa  la  terreur  de  L'année  ennemie. 
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Judas  ne  se  laissa  point  abattre  par  un  si  affreux 
abandon  ;  et ,  sans  e'couter  les  conseils  de  ses  amis, 
re'solu  de  vaincre  ou  de  pe'rir,  il  donna  le  combat, 
qui  dura  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  malgré  la 
grande  disproportion  des  combattants.  Jamais  Ju- 
das Maccabe'e  n'avait  paru  plus  grand  que  dans 
cette  journe'e;  mais  à  la  fin,  enveloppe'  avec  les 
siens,  épuisé  par  le  carnage  qu'il  avait  fait,  et 
criblé  de  coups,  il  tomba  mort  (l'an  160  avant 
J.-C.j.  Ses  frères  Jonathas  et  Simon  emportèrent 
son  corps,  et  l'enterrèrent  à  Modin,  dans  le  sé- 
pulcre de  sa  famille.  Tout  Israël  fut  dans  la  con- 
sternation :  on  pleura  sa  perte  avec  des  démon- 
strations de  douleur  qu'on  n'aurait  point  accordées 
aux  rois  les  plus  chéris.  Chacun  s'écria  :  «  Com- 
ment est  mort  cet  homme  puissant,  qui  sauvait 
le  peuple  d'Israël?  »  Son  frère  aîné  lui  succéda 
dans  le  gouvernement  (voy.  Simon).     L — b — e. 

JUDAS,  nommé  Iscariote  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, situé  dans  la  tribu  d'Ëphraïm,  fut  appelé 
par  Jésus-Christ  au  nombre  de  ses  apôtres.  Il  était 
chargé  de  l'argent  qui  servait  à  la  subsistance  de 
son  divin  maître  et  de  ceux  qui  le  suivaient.  Il  osa 
censurer  avec  amertume  l'action  de  Marie  qui 
répandit  des  parfums  sur  les  pieds  du  Sauveur, 
en  disant  qu'on  aurait  pu  tirer  une  grande  somme 
de  ces  aromates,  et  la  donner  aux  pauvres  ;  mais 
Jésus  prit  la  défense  de  cette  femme  et  blâma  son 
disciple.  La  synagogue ,  qui  tramait  depuis  long- 
temps la  perte  de  Jésus-Christ,  ne  savait  comment 
s'emparer  de  sa  personne,  quand  le  perfide  Judas 
vint  offrir  de  le  lui  livrer  pour  trente  pièces  d'ar- 
gent, qu'il  est  impossible  d'évaluer  maintenant. 
Cet  indigne  apôtre  remit  en  effet ,  entre  les  mains 
des  envoyés  de  la  synagogue ,  Jésus-Christ ,  qu'il 
leur  désigna  par  le  salut  ordinaire,  dans  le  jardin 
des  Oliviers  ;  mais  bientôt,  bourrelé  parla  pensée 
de  son  horrible  forfait,  il  rapporta  le  prix  du  sang 
de  l'homme  juste  dans  le  temple,  où  était  assemblé 
le  sanhédrin ,  et  alla  se  donner  la  mort,  ou  en  se 
pendant,  ou  en  se  déchirant  les  entrailles.  De  cet 
argent  on  acheta,  pour  la  sépulture  des  étran- 
gers, un  champ  qui  fut  appelé  Hakel-Damah  (le 
champ  du  sang).  Origène  a  fait  sur  cette  mort 
précipitée  une  conjecture  bien  singulière;  il  a 
prétendu  que  Judas  Iscariote  voulait  prévenir,  par 
sa" mort,  celle  de  son  maître,  espérant  de  le  trou- 
ver dans  l'autre  monde,  de  lui  confesser  son 
péché,  et  d'en  obtenir  le  pardon  (Tract.  55  in 
Matth.).  Lescaïnites  rendaient  à  Judas  une  espèce 
de  culte  de  vénération ,  le  regardant  comme  un 
homme  admirable,  sans  lequel  le  genre  humain 
eût  été  privé  des  grands  avantages  qu'il  doit  à  la 
mort  de  Jésus-Christ,  et  que  les  puissances  amies 
du  créateur  voulaient  empêcher,  en  s'opposant  à 
ce  qu'il  mourût.  Les  cérinthiens,  et  d'autres  héré- 
tiques, lui  rendaient  également  un  culte  religieux. 
On  a  attribué  un  Évangile  à  Judas  Iscariote  ;  mais 
nous  ne  le  connaissons  que  par  ce  qu'en  disent 
St-Irénée,  St-Epiphane  et  Théodoret.  Le  Toldat 
Jeschu  et  l'Évangile  de  Nicodème  rapportent  bien 


que  Judas  a  poursuivi  et  pris  Jésus,  mais  non  qu'il 
ait  été  son  disciple.  L — b — e. 

JUDAS  LEV1TA,  ou  RABBI  JUDAS  HALLEVI, 
fils  de  Samuel  Hallevi ,  Espagnol ,  naquit ,  suivant 
Bartolocci,  en  1090, et  mourut  en!140.  Il  fut  grand 
philosophe,  grammairien,  poète,  et  savant  pro- 
fond dans  toutes  sortes  de  sciences.  On  croit  qu'il 
était  cousin  germain  d'Aben  Ezra,  mais  beaucoup 
plus  âgé  que  lui.  Nous  lisons  dans  le  Scialscèleth 
Hakkabala  que  Judas  Levita,  étant  allé  en  pèle- 
rinage à  Jérusalem,  déchira  ses  vêtements  et  s'a- 
vança nu-pieds  vers  la  sainte  cité,  en  récitant  des 
lamentations  qu'il  avait  composées.  Un  mahomé- 
tan,  témoin  de  cette  conduite,  poussa  son  cheval 
sur  lui  et  l'écrasa.  Nous  lui  devons  une  des  plus 
belles  productions  qui  soient  sorties  de  l'école  des 
rabbins,  le  fameux  livre  qui  a  pour  titre  Seplier 
Haccozri,  ou  Cuzari,  ou  Cozri;  soit  qu'il  n'ait  fait 
que  traduire  cet  ouvrage  de  l'ancienne  langue  de 
Cuzare,  en  arabe,  comme  le  veulent  les  auteurs 
du  Schem  Tor  et  du  Scialscèleth  Hakkabala  ;  soit 
qu'il  l'ait  composé  lui-même  en  arabe,  ainsi  que 
le  prétendent  Rabbi  Azarias,  David  Ganz,  le  père 
Morin,  Bartolocci  et  Jacques  Basnage,  à  peu  près 
de  la  même  manière  que  Platon  et  Cicéron  ont 
composé  leurs  dialogues,  en  faisant  tenir  à  d'il- 
lustres personnages  des  discours  conformes  à 
leurs  caractères  connus,  mais  qu'ils  n'avaient  ja- 
mais tenus  ;  soit  enfin  qu'il  faille  suivre  une  opi- 
nion moyenne,  et  ne  lui  accorder  que  la  seule 
gloire  d'avoir  poli  et  orné  les  actes  d'une  confé- 
rence réelle  entre  les  personnes  qui  paraissent  en 
scène  :  car  ce  livre  est  un  dialogue  entre  un  roi 
nommé  Cuzar  et  R.  Isaac  Sanguer  sur  les  prin- 
cipales matières  de  la  religion ,  contre  les  gentils, 
les  philosophes  et  les  juifs  caraïtes.  L'auteur  du 
Cozri  soutient  partout  dans  sa  dispute  contre 
les  caraïtes  que  sans  la  tradition  l'on  ne  peut 
établir  la  vérité  de  la  religion;  et,  pour  établir 
plus  fortement  cette  tradition ,  appuyée  sur  la  loi 
mentale ,  il  pose  pour  principe  que  les  écrivains 
sacrés  n'ont  point  voulu  mettre  par  écrit  des 
choses  cachées  et  peu  connues,  mais  seulement 
ce  qui  était  à  la  portée  du  peuple,  et  qui  était 
conforme  à  ses  idées.  Il  établit  contre  les  gentils 
et  les  philosophes  que  le  dieu  des  Israélites  est  le 
vrai  Dieu,  créateur  et  conservateur  du  ciel  et  de 
la  terre  :  c'est  pourquoi  il  traite  successivement , 
et  avec  éloquence,  do  Dieu  ,  de  son  existence,  de 
ses  noms,  de  ses  attributs;  de  la  création  du 
monde,  des  anges;  de  l'Écriture  sainte,  et  de  sa 
divine  autorité;  des  traditions,  de  la  Providence, 
des  décrets  éternels,  du  libre  arbitre,  de  la  ré- 
surrection des  morts,  de  la  vie  éternelle,  du 
culte  de  Dieu,  de  la  prière,  de  l'idolâtrie,  de  la 
dignité  et  de  l'excellence  du  peuple  juif;  de  la 
terre  promise,  de  la  langue  hébraïque,  de  la 
poésie  sacrée ,  de  l'âme ,  de  ses  facultés  et  de  son 
immortalité,  des  prophéties  et  des  prophètes,  de 
la  cabale,  et  des  mystères  cabalistiques.  Le  résul- 
tat de  toutes  ces  discussions  fut  la  conversion  de 
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Cuzar  à  la  religion  judaïque.  Le  Cozri  fut  d'abord 
traduit  en  hébreu  par  Juda-ben-Rardaniel ,  mais 
peu  heureusement.  Il  le  fut  bientôt  après,  et  avec 
plus  de  succès,  par  R.  Juda-Aben-Tibon  :  la  pre- 
mière édition ,  de  la  version  d'Aben-Tibon ,  est  de 
1547,  in-4°,  Venise,  sans  notes  ni  commentaire; 
la  seconde  est  de  1594,  ibid.,  avec  un  assez  long- 
commentaire  de  R.  Juda  Muscato,  et  avec  des 
gloses  sur  les  mots  obscurs  intercalées  dans  le 
texte.  Buxtorf  a  traduit  l'ouvrage  de  Judas  Levita, 
sur  la  version  hébraïque  d'Aben-Tibon ,  et  a  fait 
imprimer  sa  version  avec  l'hébreu  ,  à  Bàle,  in-4°, 
en  1660.  Les  notes  de  ce  savant  ne  sont  pas  tou- 
jours exactes ,  surtout  quand  il  s'agit  des  caraïtes , 
qu'il  ne  connaissait  pas.  On  peut  lui  faire  le  même 
reproche  qu'à  Muscato ,  de  n'avoir  pas  renvoyé 
ses  notes  à  la  marge.  Abendana,  Juif  très-érudit, 
en  a  publié  une  autre  traduction  ,  en  langue  es- 
pagnole, SOUS  ce  titre  :  Cuzari,  libro  de  grande 
sciencia  y  mucha  doctrina  ;  discursos  que  passaron 
entre  el  Rey  Cuzar  y  un  singular  sabio  de  Israël 
llamado  R.  Yshach  Sanguery ,  Amsterdam,  1663, 
in-4°.  Richard  Simon  préfère  cette  version  à  celle 
de  Buxlorf,  à  cause  des  préjugés  de  celui-ci  sur 
la  Massore,  et  de  ses  préventions  contre  les  tradi- 
tions, et  parce  que  le  rabbin  se  montre  exempt 
des  petitesses  de  ses  confrères.  Jacob ,  Juif  ro- 
main ,  avait  formé  le  projet  de  donner  une  édition 
du  texte  arabe,  qui  n'a  jamais  été  imprimé,  avec 
l'hébreu  et  le  latin  ;  mais  ce  projet  n'a  point  eu 
d'exécution.  Les  Juifs  ne  tarissent  point  en  éloge 
sur  le  Cozri.  Les  chrétiens  eux-mêmes,  entre  au- 
tres Buxtorf,  le  père  Morin,  Barlo'.occi,  Wolff, 
en  font  beaucoup  de  cas  ;  et  Sylvestre  de  Sacy, 
dont  le  suffrage  est  d'un  si  grand  poids,  le  met 
au  premier  rang  des  bons  ouvrages  que  les  Israé- 
lites ont  produits.  Outre  le  Cozri,  Judas  Levita  a 
composé  ou  traduit  en  arabe  des  hymnes  et  des 
prières  qui  se  trouvent  dans  quelques-uns  des 
livres  que  les  Juifs  appellent  Machazorim.  11  y  a 
une  petite  pièce  dans  le  Machazor  espagnol ,  édit. 
de  Venise,  1656,  qui  commence  par  ces  mots  : 
Domine,  hodie  tibi  ordinabo,  etc.;  dans  le  Machazor 
à  l'usage  de  la  synagogue  de  Rome,  une  hymne 
qu'on  chante  le  sabbat  qui  précède  la  fête  des 
Sorts,  et  qui  commence  ainsi  :  Domine,  misericordia 
tua,  etc.  On  peut  voir  dans  Bartolocci  et  dans 
Wolff  la  liste  des  autres  ouvrages  de  Judas  Levita, 
et  de  ceux  qui  lui  ont  été  attribués  sans  fonde- 
ment. L — b — E. 

JUDDE  (le  Père),  né  à  Rouen ,  le  21  décembre 
1661  ,  entra  de  bonne  heure  dans  la  compagnie 
de  Jésus,  et  se  fit  remarquer  par  ses  talents  pour 
la  prédication.  Le  célèbre  Bourdaioue  avait  pour 
lui  une  haute  estime,  et  il  voulut  même  qu'après 
sa  mort  on  remit  tous  ses  manuscrits  au  P.  Judde; 
mais  les  soins  multipliés  dont  celui-ci  était  alors 
chargé  s'opposèrent  à  l'accomplissement  de  ce 
désir.  En  effet ,  après  avoir  dirigé  le  second  novi- 
ciat des  jésuites  à  Rouen ,  il  fut  envoyé  à  Paris 
comme  supérieur  du  premier  noviciat,  fonctions 
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qu'il  remplit  jusqu'en  1721.  Il  passa  ensuite  à  la 
maison  de  retraite  de  ce  noviciat,  puis  à  la  maison 
professe  de  l'ordre ,  où  il  mourut  en  1755.  On  a 
imprimé  séparément  les  ouvrages  suivants  du 
P.  Judde  :  1°  Retraite  spirituelle  pour  les  personnes 
religieuses,  Paris,  1746,  in-12,  plusieurs  fois  réim- 
primée; 2°  Réflexions  chrétiennes  sur  les  grandes 
vérités  de  la  foi  et  sur  les  principaux  mystères  de  la 
Passion,  Paris,  1757,  in-12.  L'abbé  Lemascrier 
(voy.  ce  nom)  fut  l'éditeur  de  ce  livre ,  qui  parut 
sous  le  voile  de  l'anonyme.  5°  Exhortations  sur  les 
principaux  devoirs  de  l'état  religieux,  publiées  par 
le  P.  Cheron,  théatin,  Paris,  1780,  2  vol.  in-12; 
ibid.,  1786,  i2  vol.  in-12;  4°  Traité  sur  la  confes- 
sion, à  l'usage  des  séminaristes  el  des  communautés 
religieuses,  Besançon ,  1823,  in-18.  L'abbé  Lenoir- 
Duparc  a  donné  la  Collection  complète  des  œuvres 
spirituelles  du  P.  Judde,  Paris,  1781-82,  7  vol. 
in-12;  nouvelle  édition,  Besançon,  1815-16, 
7  vol.  in-12.  11  en  a  paru  une  autre  édition  , 
moins  complète,  Paris,  1825-26,  5  vol.  in-12, 
plusieurs  fois  réimprimée  depuis ,  notamment 
Paris  et  Lyon,  1835  et  1845,  5  vol.  in-12.  Toutes 
les  productions  du  P.  Judde  tiennent  un  rang 
distingué  parmi  les  ouvrages  de  piété.  P — rt. 

JUDE  (Saint),  apôtre,  nommé  aussi  Lebbée,  Tlia- 
dêe ,  ou  le  zélé,  frère  de  St-Jacques  le  mineur,  de 
St-Siinéon,  évèque  de  Jérusalem,  et  d'un  nommé 
Joseph,  dont  parle  St-Matthieu,  était  comme  eux 
fils  de  Cléophas  et  de  Marie,  sœur  de  la  Ste- 
Vierge.  On  ne  sait  ni  quand,  ni  comment  il  fut 
appelé  à  la  suite  de  Jésus-Christ,  dont  il  fut  ten- 
drement aimé,  bien  moins  à  cause  des  liens  du 
sang  que  pour  l'ardeur  de  son  zèle  et  la  pureté 
de  sa  foi.  On  croit  qu'il  s'occupait  des  travaux  de 
la  campagne  avant  sa  vocation.  Dans  la  dernière 
cène,  Jésus-Christ  venait  de  dire  :  «  Celui  qui 
«  m'aime  sera  aimé  de  mon  père;  je  l'aimerai 
«  aussi,  et  je  me  découvrirai  moi-même  à  lui.  » 
St-Jude  en  prit  occasion  de  lui  adresser  cette 
question  :  «  Seigneur,  d'où  vient  que  vous  vous 
«  découvrirez  vous-même  à  nous,  et  non  pas  au 
«  monde?  »  Jésus  lui  répondit  :.«  Si  quelqu'un 
«  m'aime ,  il  gardera  ma  parole  ;  mon  père  l'ai- 
«  mera ,  et  nous  viendrons  en  lui ,  et  nous  ferons 
«  en  lui  notre  demeure.  Celui  qui  ne  m'aime  point 
«  ne  garde  point  mes  paroles.  »  C'était  lui  dire 
clairement  qu'il  se  manifestait  à  ses  disciples  à 
cause  de  la  simplicité  de  leur  cœur.  Après  la  des- 
cente du  St-Esprit,'  l'apôtre  prêcha  l'Évangile 
dans  la  Judée,  la  Samarie,  l'Idumée,  la  Syrie  et 
la  Mésopotamie,  selon  Nicéphore,  St-Isidore  et 
les  martyrologes.  St-Paulin  ajoute  la  Libye  à  ce 
dénombrement.  Le  .saint  apôtre  étant  retourné 
à  Jérusalem ,  en  62 ,  après  la  mort  de  St-Jacques 
le  Mineur,  fut  présent  à  l'élection  de  St-Siméon, 
pour  gouverner  l'église  de  cette  ville.  De  là  il  passa 
en  Perse,  selon  Fortunat,  et  y  reçut  la  couronne 
du  martyre.  Mais  le  ménologe  de  l'empereur  Ba- 
sile et  quelques  auteurs  grecs  mettent  sa  mort 
à  Ararat,  dans  l'Arménie,  qui  dépendait  alors  de 


JUD 

l'empire  des  Parthes,  et  qui  e'tait  regardée  consé- 
quemment  comme  faisant  partie  de  la  Perse.  Il 
est  certain  que  les  Arrne'niens  l'honorent  comme 
leur  apôlrè.  Quelques  Grecs  disent  qu'il  fut  perce' 
de  flèches;  d'autres  ajoutent  qu'on  l'avait  aupara- 
vant attache'  à  une  croix.  Nous  avons  de  lui  une 
Êpitre,  qui  est  la  dernière  des  sept  épîtres  catho- 
liques :  elle  n'a  qu'un  chapitre  en  vingt-cinq  ver- 
sets. Mais  Origène  avait  raison  de  dire  que  ,  si  elle 
ne  contient  que  très-peu  de  paroles,  elles  sont 
pleines  de  la  force  et  de  la  grâce  du  ciel.  Le  saint 
apôtre  l'e'crivit,  suivant  l'opinion  commune,  après 
la  prise  de  Je'rusalem,  principalement  pour  les 
Juifs  convertis  au  christianisme ,  quoiqu'elle  soit 
adresse'e  à  toutes  les  églises  d'Orient.  II  les  pré- 
munit  contre  les  erreurs  des  simoniens,  des  nico- 
laïtes,  des  gnostiques  et  des  autres  hérétiques  de 
ce  temps-là ,  qu'il  de'peint  sous  les  couleurs  les 
plus  fortes,  et  par  les  similitudes  les  plus  e'nergi- 
ques.  Eusèbe  et  St-Je'rôme  nous  apprennent  que 
l'Êpître  de  St-Jude  ne  fut  pas  d'abord  générale- 
ment reçue  au  nombre  des  écritures  canoniques, 
parce  que,  dit  ce  dernier,  le  livre  apocryphe 
d'Énoch  y  était  cité.  Cçla  n'a  pas  empêché  néan- 
moins qu'elle  n'ait  été  mise  dans  le  canon.  Son 
antiquité  et  l'usage  lui  ont  donné  l'autorité  sacrée 
qu'elle  n'avait  pas  auprès  de  quelques-uns.  L'O- 
rient et  l'Occident  l'ont  reçue  :  les  Églises  protes- 
tantes mêmes  ne  l'ont  point  rejetée ,  quoique 
Luther,  Chemnitius,  les  centuriateurs  de  Magde- 
bourg  et  Grotius,  aient  lâché  d'en  ébranler  l'au- 
thenticité. Edouard  Pococke  a  donné  de  cette 
Épître  une  fort  bonne  édition ,  en  syriaque ,  en 
grec  et  en  latin,  imprimée  à  Leyde,  1(550,  in-4°, 
avec  des  notes.  L — b — e. 

JUDEX  (Matthieu),  théologien  protestant,  et  le 
premier  auteur  qui  ait  écrit  sur  la  liberté  de  la 
presse,  était  né  en  -1518,  à  Dippolswald,  dans  la 
Misnie.  Son  père,  quoique  très-pauvre,  ne  voulant 
pas  contrarier  ses  inclinations,  lui  permit  d'aller 
étudier  à  Dresde.  De  cette  ville  il  se  rendit  à  Vit- 
temberg,  puis  à  Magdebourg,  où  il  arriva  malade 
et  dans  le  dénûment  le  plus  absolu.  Pendant 
quelques  semaines  il  y  vécut  des  secours  qu'il  re- 
cevait de  la  charité  publique;  mais,  s'étant  fait 
promptement  connaître  d'une  manière  avanta- 
geuse, il  fut  placé  comme  précepteur.  Ayant  ac- 
compagné son  élève  à  Viltemberg,  il  y  prit,  en 
■1549,  le  grade  de  maître  ès  arts,  et  revint  à  Mag- 
debourg, où,  après  avoir  régenté  les  humanités 
au  gymnase,  il  fut  nommé  pasteur  ou  prédicateur 
de  l'église  St-Ulrich.  Ses  talents  lui  méritèrent 
l'estime  de  Franeowitz  (Flaccius  Illyrius),  qui  l'ad- 
joignit aux  rédacteurs  des  Centunœ  mnydebur- 
genses.  En  1560,  il  passa  professeur  de  théologie 
à  l'académie  d'Iéna.  Envoyé  la  même  année  au 
colloque  de  Weimar,  il  s'y  prononça  fortement 
contre  les  Synergistes,  ou  partisans  de  la  liberté 
illimitée  de  l'homme,  dont  le  professeur  Strige- 
lius  était  le  chef.  Ce  parti,  que  l'électeur  de  Saxe 
appuyait  secrètement,  chercha  l'occasion  de  se 
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venger  de  Judex  et  la  trouva  bientôt.  Judex  avait, 
avec  plusieurs  de  ses  collègues,  souscrit  une  sup- 
plique aux  princes  de  la  confession  d'Augsbourg, 
pour  les  prier  d'aviser  aux  mesures  les  plus  pro- 
pres à  faire  cesser  les  divisions  qui  se  manifes- 
taient parmi  les  luthériens.  Cette  démarche  n'ayant 
produit  aucun  résultat,  il  adressa  cette  pièce  au 
conseil  ecclésiastique  de  censure  ;  et,  sans  atten- 
dre son  autorisation,  il  la  fit  imprimer  avec  une 
préface.  C'était  une  infraction  manifeste ,  mais 
peut-être  excusable,  au  règlement  que  la  multi- 
plicité des  libelles  venait  de  faire  établir  en  Alle- 
magne. On  l'en  punit  avec  une  sévérité  presque 
incroyable.  Dépouillé  de  sa  chaire,  il  fut  en  outre 
forcé  de  quitter  léna,  pendant  l'hiver  le  plus  rude. 
Il  se  retira  d'abord  à  Magdebourg,  où  il  lui  restait 
des  amis;  mais  on  le  contraignit  d'en  sortir  sur- 
le-champ,  et,  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  il 
fut  obligé  de  se  remettre  en  route  avec  sa  femme 
et  cinq  enfants  dont  le  plus  âgé  n'avait  pas  huit 
ans,  et  le  cadet  trois  mois.  Il  parvint,  non  sans 
peine,  à  gagner  Wismar,  où  ses  ennemis  consen- 
tirent à  le  laisser  en  repos.  Son  exil  cessa  deux 
ans  après,  et  il  fut  élu  pasteur  à  Rostock;  mais,  à 
peine  arrivé  dans  cette  ville,  il  y  tomba  malade  et 
mourut  le  11  juin  1564,  âgé  seulement  de  36  ans. 
Outre  quelques  livres  de  théologie,  oubliés  depuis 
longtemps,  on  a  de  Judex  :  De  typographiœ  inven- 
tione  et  de  prœlorum  légitima  inspectione  Itbellus 
brevis  et  aiilis,  Copenhague,  4566,  petit  in-8°.  Cette 
édition  originale  est  tres-rare;  mais  l'ouvrage  a  été 
recueilli  par  Wolff  dans  les  Monumenta  typogra- 
phiœ, t.  1er,  p.  72-170.  Le  titre  annonce  suffisam- 
ment que  Judex  n'est  point  un  partisan  de  la  li- 
berté de  la  presse  sans  restriction.  Quoique,  dit-il, 
par  sa  nature  la  presse  soit  libre,  il  n'est  pas  un 
seul  écrivain  qui  refuse  de  soumettre  ses  ouvrages 
à  une  commission  de  censure,  établie  légalement; 
car  il  n'en  est  aucun  qui  veuille  refuser  à  l'Église 
et  à  l'État  l'obéissance  qui  leur  est  due.  Mais  il  se 
plaint  que  les  consistoires  aient  usurpé  le  droit 
de  nommer,  sans  le  concours  des  magistrats,  des 
censeurs  qui,  par  ignorance  ou  mauvaise  volonté, 
retardent  la  publication  des  livres  utiles,  tandis 
qu'ils  en  laissent  paraître  de  dangereux  pour  la 
loi  et  pour  les  mœurs.  D'ailleurs  Judex,  zélé  pro- 
.  testant ,  ne  cesse  dans  cet  ouvrage  de  déclamer 
contre  l'Église  romaine,  qu'il  appelle  le  royaume 
de  l'Antéchrist;  et,  remarquant  que  la  découverte 
de  l'imprimerie  n'a  précédé  que  de  soixante-sept 
ans  la  prédication  de  Luther,  il  en  conclut  que 
Dieu,  en  accordant  l'imprimerie  aux  hommes,  a 
voulu  donner  un  moyen  de  combattre  l'Anté- 
christ ,  c'est-à-dire  le  pape ,  et  d'en  triompher. 
Judex  ne  parle  qu'en  passant  de  la  découverte  de 
l'imprimerie ,  et  il  connaissait  si  peu  les  procédés 
typographiques  qu'il  est  persuadé  que  les  Aide 
s'étaient  servis  de  caractères  d'argent  pour  im- 
primer les  oeuvres  de  Cicéron,  et  alia  philosophica, 
et  que  c'est  à  l'emploi  de  ces  types  qu'est  due  la 
beauté  de  leurs  éditions.  On  peut  consulter  pour 
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plus  de  détails  :  De  vita  Matthœi  Judicis,  par  André 
Schopp  (1).  Crenius  a  réimprimé  cette  harangue 
funèbre  dans  ses  Animadversiones  philologica>,  t.  6, 
p.  49  ;  et  Bayle  en  a  donné ,  dans  son  Diction- 
naire, une  analyse  très-intéressante;  mais  il  ne 
connaissait  pas  l'ouvrage  de  Judex,  dont  on  vient 
de  parler,  et  qui  seul  peut  garantir  encore  quel- 
que temps  son  nom  de  l'oubli.  W — s. 

JUDICAEL,  souverain  de  la  Bretagne  Armorique, 
était  le  fils  ainé  de  Hoël  III  ou  Juthaè'l ,  comte  de 
Cornouailles,  qui,  s'étant  rendu  maître  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Bretagne,  avait  pris  le  titre 
de  roi,  sans  opposition  de  la  part  des  princes 
français,  assez  occupés  de  leurs  propres  divisions. 
Hoè'l  étant  mort  en  612,  Salomon,  son  second  fils, 
lui  succéda,  et  Judicaè'l  prit  l'habit  dans  le  monas- 
tère de  St-Méen  :  mais  Salomon  étant  mort  lui- 
même  sans  postérité,  environ  vingt  ans  après, 
Judicaè'l  rentra  dans  le  monde,  et  prit  les  rênes 
du  gouvernement  avec  la  qualité  de  roi.  Des  Bre- 
tons ayant  commis  quelques  ravages  sur  les  terres 
de  France,  le  roi  Dagobert  envoya  St.-É!oi  (depuis 
évêque  de  Noyon),  pour  en  obtenir  la  réparation. 
Judicaè'l  revint  lui-même  avec  l'envoyé,  à  Creil- 
sur-Oise,  où  se  trouvait  Dagobert,  et  il  satisfit 
pleinement  ce  monarque.  St-Éloi  lui  ayant  inspiré 
des  scrupules  sur  sa  désertion ,  et  St-Ouen ,  alors 
grand  référendaire  de  la  cour  de  France,  ayant 
aussi  insisté  fortement  sur  le  même  objet,  Judicaè'l 
retourna  dans  son  monastère  en  638,  et  y  mourut, 
après  vingt  ans  de  pénitence,  le  17  décembre  658, 
en  réputation  de  sainteté.  Alain  II,  son  fils  aîné, 
ne  régna  que  sur  une  partie  de  la  Bretagne;  et 
cette  province  continua  d'être  divisée  en  plusieurs 
petites  souverainetés  jusqu'à  la  conquête  qu'en  fit 
Charlemagne.  Les  ducs  ou  gouverneurs  que  ce 
prince  ou  ses  fils  y  établirent  essayèrent  fréquem- 
ment de  se  rendre  indépendants,  et  prirent  même 
quelquefois  le  titre  de  roi;  mais  on  voit,  le  plus 
souvent,  ce  pays  divisé  en  comtés  particuliers. 
Geofïroi  Ier,  comte  de  Bennes,  prit,  en  992,  le 
titre  de  duc  de  Bretagne;  quelques-uns  de  ses 
successeurs  n'eurent  que  le  titre  de  comte.  Pierre, 
surnommé  Mauckrc,  ayant  épousé  l'héritière  de 
ce  duché  en  1212,  fut  la  tige  des  derniers  ducs  de 
Bretagne.  C.  M.  P. 

JUDITH,  une  des  femmes  les  plus  célèbres  dans 
l'histoire  sacrée,  était  fille  de  Merari,  de  la  tribu 
de  Siméon.  Elle  épousa  Manassé,  de  la  même  tribu, 
dont  elle  resta  veuve  de  bonne  heure.  Quoiqu'elle 
fût  encore  jeune,  très-riche  et  d'une  rare  beauté, 
elle  vécut,  dans  sa  viduité,  au  milieu  des  exercices 
de  piété,  des  mortifications,  des  bonnes  œuvres, 
et  jouissant  d'une  réputation  sans  tache.  Quand 
Holopherne,  général  de  Nabuchodonosor,  eut  as- 
siégé Béthulie  avec  une  armée  formidable,  et  se 
fut  rendu  maître  des  sources  qui  donnaient  de 
l'eau  à  la  ville,  les  habitants  effrayés  se  disposaient 

|1)  André  Schopp  avait  épousé  la  veuve  de  Judex,  et  par  con- 
séquent devait  être  bien  instruit  de  toutes  les  particularités  de 
sa  vie  si  courte  et  si  agitée. 
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à  capituler  :  mais  Judith  devint  leur  salut.  Ayant 

appris  la  triste  situation  de  ses  concitoyens,  elle 
fit  prier  le  gouverneur  et  les  principaux  de  la 
ville  de  se  rendre  dans  sa  maison.  Dès  qu'ils  y 
furent  arrivés,  elle  leur  prouva  avec  beaucoup  d'é- 
loquence qu'ils  avaient  mal  agi,  en  s'engageant 
par  serment  de  se  livrer  aux  Assyriens,  s'ils  n'é- 
taient pas  secourus  dans  cinq  jours  ,  et  qu'ils 
avaient  insulté  à  la  bonté  du  Tout-Puissant,  en 
perdant  le  souvenir  des  merveilles  qu'il  avait  opé- 
rées en  faveur  de  leurs  pères.  Le  gouverneur  Ozias 
applaudit  à  son  discours,  et  lui  demanda  le  secours 
de  ses  prières,  pour  obtenir  de  l'eau.  Judith  se 
contenta  de  lui  dire  qu'elle  avait  formé  un  projet 
qu'elle  ne  pouvait  pas  lui  développer,  mais  dont 
la  postérité  parlerait  dans  tous  les  sièles;  qu'il 
devait  seulement  lui  permettre  de  sortir  cette  nuit 
de  la  ville,  avec  sa  servante.  Ozias  et  les  princi- 
paux de  Béthulie  lui  accordèrent  sa  demande , 
firent  des  vœux  ardents  pour  le  succès  de  son  en- 
treprise, et  se  retirèrent  en  attendant  le  sort  que 
la  Providence  leur  réservait.  Judith ,  veuve  alors 
depuis  trois  ans  et  demi,  rentra  dans  sa  retraite, 
et,  à  l'heure  du  sacrifice  du  soir,  elle  se  prosterna 
devant  l'Éternel  ,  et  le  supplia,  avec  toute  la 
ferveur  dont  elle  était  capable,  de  diriger  son  des- 
sein, et  de  faire  éclater  sa  puissance,  en  confon- 
dant ,  par  le  bras  d'une  femme ,  toutes  les  forces 
du  roi  d'Assyrie.  Après  cette  prière,  elle  se  revêtit 
de  ses  plus  beaux  ornements,  et  n'oublia  aucune 
de  ces  recherches,  aucun  de  ces  soins  qui  pouvaient 
relever  ses  charmes  et  donner  de  l'éclat  à  sa 
beauté.  Dans  ce  pompeux  attirail,  ayant  chargé  sa 
servante  de  quelques  provisions,  elle  se  présenta 
à  la  porte  de  la  ville,  qui  s'ouvrit  devant  elle. 
Judith  s'avança  dans  la  campagne  :  arrivée  à  la 
première  garde  des  Assyriens,  elle  déclara  qu'elle 
s'était  évadée  du  milieu  de  son  peuple,  et  qu'elle 
voulait  indiquer  à  leur  général  le  moyen  de  se 
rendre  maître  de  Béthulie.  Sur-le-champ  elle  fut 
conduite  à  Holopherne,  aux  pieds  duquel  elle  se 
jeta  ;  mais  il  la  fit  aussitôt  relever,  et  lui  parla  de 
la  manière  la  plus  affable,  et  avec  toute  l'émotion 
que  pouvait  causer  une  beauté  si  frappante. 
Judith  lui  tint  les  discours  les  plus  propres  à  lui 
donner  le  change  sur  ses  véritables  intentions;  et, 
tout  en  lui  protestant  de  ne  rien  dire  que  de  vrai, 
elle  lui  fascina  tellement  les  yeux,  qu'il  ne  put 
apercevoir  le  piège  dans  lequel  elle  l'entraînait 
par  son  adresse.  Elle  le  conjura  de  la  laisser  sortir 
du  camp  toutes  les  nuits,  pour  aller  offrir  à  son 
Dieu  le  tribut  ordinaire  de  ses  prières  dans  la  val- 
lée voisine  :  cette  permission  lui  fut  accordée  de 
bonne  grâce,  et  elle  continua  d'en  user  pendant 
trois  jours;  le  quatrième,  Holopherne  invita  Judith 
à  un  banquet  qu'il  donnait  à  ses  officiers.  La  belle 
veuve  accepta  avec  empressement  et  avec  respect; 
elle  se  para  en  diligence,  et  se  rendit  dans  la  tente 
du  général.  Le  festin  fut  somptueux:  Holopherne, 
dominé  par  sa  passion,  but  excessivement,  et  se 
plongea  dans  l'ivresse  :  il  fut  porté  sur  son  lit,  et 
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Judith  resta  seule  avec  lui.  C'était  le  moment  dé- 
cisif.  Elle  fit  sa  prière  avec  plus  de  ferveur  que 
jamais;  et  quand  elle  se  fut  rassurée,  elle  prit  le 
sabre  d'Holopherne,  et  lui  trancha  la  tête.  Aussitôt 
elle  la  mit  dans  le  sac  des  provisions  que  portait 
sa  servante;  et,  sortant  avec  elle  de  !a  tente  et  du 
camp,  elle  vola  vers  Bélhulie,  chargée  du  monu- 
ment de  sa  victoire.  A  son  ordre,  les  portes  s'ou- 
vrent; le  peuple  accourt  :  la  tête  d'Holopherne 
est  étalée  à  tous  les  regards.  Judith  raconte  ce  qui 
s'est  passé;  et  tous,  dans  l'admiration  et  dans  la 
joie,  célèbrent  les  louanges  de  cette  femme  forte, 
dont  le  Seigneur  s'est  servi  pour  plonger  dans  le 
sommeil  de  la  mort  celui  qui  avait  porté  la  terreur 
et  l'effroi  chez  tant  de  peuple  divers.  Ozias  fit  le 
panégyrique  de  l'héroïne  qui  s'était  exposée  à  tant 
de  dangers,  et  qui  revenait  triomphante.  Judith 
ordonna  d'abord  aux  habitants  de  Béthulie  d'ar- 
borer la  tête  d'Holopherne  au  plus  haut  des  cré- 
neaux des  murailles  de  la  ville,  de  s'armer  en  di- 
ligence, et  de  faire  sortir  les  plus  vaillants  d'entre 
eux  pour  donner  une  fausse  alarme  aux  Assyriens, 
afin  que,  courant  à  la  tente  du  général,  et  le 
voyant  noyé  dans  son  sang,  ils  perdissent  cou- 
rage et  prissent  la  fuite.  Elle  fit  venir  ensuite 
Aehior  l'Ammonite,  qu'Holopherne  avait  chassé  de 
son  camp  et  renvoyé  aux  Béthuliens,  à  cause  des 
avis  qu'il  lui  avait  donnés,  pour  reconnaître  la 
tète  du  général  des  Assyriens.  Cet  étranger  la  re- 
connut effectivement;  et,  à  la  vue  d'une  si  éton- 
nante merveille,  il  désira  d'être  agrégé  au  peuple 
de  Dieu ,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Cependant  les 
ordres  du  Judith  ayant  été  mis  à  exécution,  et 
l'élite  des  Béthuliens  ayant  fait  une  sortie,  l'alarme 
se  répandit  dans  le  camp  des  ennemis.  On  court, 
on  vole  avertir  le  général:  mais,  ô  surprise, 
6  frayeur!  on  n'aperçoit  qu'un  tronc  inanimé, 
nageant  dans  des  flots  de  sang.  Une  terreur  subite 
s'empare  de  toute  l'armée,  qui  se  débande,  se 
disperse ,  et  va  tomber  en  détail  sous  le  fer  des 
Juifs.  Ozias,  à  la  tête  des  Béthuliens,  fait  un  mas- 
sacre affreux  de  ces  guerriers  qui  naguère  mena- 
çaient leur  existence.  Il  se  rend  maître  du  camp 
et  des  riches  dépouilles  qu'il  renferme  :  le  butin 
du  général  est  offert  à  Judith,  qui,  reconnaissant 
que  son  courage  était  venu  de  Dieu,  lui  en  fait 
hommage,  pour  être  employé  dans  son  temple. 
Le  souverain  pontife  vient  prendre  part  à  la  joie 
commune,  et  féliciter  Judith.  Tous  les  yeux  sont 
attachés  sur  elle;  toutes  les  bouches  louent  sa 
valeur.  On  couronne  sa  tête  d'olivier.  Toutes  les 
femmes  composent  son  cortège  et  chantent  ses 
vertus  ;  mais  elle  rapporte  tout  à  la  gloire  de 
Dieu,  et  exprime  ses  sentiments  dans  un  cantique 
qui  nous  est  resté.  Le  jour  de  cette  victoire  devint 
un  jour  de  fête  générale  pour  la  Judée,  parce 
qu'elle  lui  procura  une  paix  de  longue  durée. 
Judith  mourut  à  l'âge  de  105  ans.  Les  grandes 
difficultés  que  présente  cette  histoire  ont  fait 
penser  à  quelques  interprètes  qu'il  ne  fallait  pas 
l'entendre  littéralement.  Voici  de  quelle  manière 
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Luther,  David  Chitrée,  Béroald,  Beineccius  et 
Grotius  l'ont  expliquée.  Suivant  eux,  l'écrivain 
a  voulu  représenter  ce  que  les  Juifs  devaient  at- 
tendre de  Dieu  dans  le  temps  qu'Antiochus  péné- 
tra dans  la  Judée.  Judith  signifie  la  nation  juive; 
Béthulie ,  le  temple  :  le  glaive  dont  se  sert  l'in- 
trépide veuve  ,  c'est  l'intercession  des  saints. 
Antiochus,  qui  est  la  même  chose  que  Nabucho- 
donosor,  emploie  Ilolopherne  ou  le  diable ,  pour 
désoler  la  terre  promise;  maisJoakim,  souverain 
pontife ,  marque  le  secours  que  Dieu  envoie  pour 
les  sauver.  Ces  rêveries  ont  été  anéanties  par  Huet 
et  Prideaux.  La  plupart  des  protestants  en  ont 
pris  occasion  de  contester  la  canonicité  de  ce  livre, 
et  de  le  reléguer  parmi  les  apocryphes.  En  cela, 
nos  interprètes,  et  notamment  Sacy  et  D.  Calmeî, 
les  ont  parfaitement  réfutés.  Les  incrédules  n'ont 
point  épargné  les  plaisanteries  sur  Judith  et  sa 
conduite.  Voltaire,  surtout,  s'est  distingué  par  le 
degré  d'indécence  où  il  a  poussé  les  siennes.  Mais 
Bullet,  Clémence  et  plus  récemment  M.  Duclot 
(La  sainte  Bible  vengée) ,  ont  victorieusement  re- 
poussé leurs  attaques.  Quant  au  temps  où  cette 
histoire  est  arrivée,  les  savants  sont  partagés  :  les 
uns  en  placent  l'événement  avant  la  captivité  de 
Babylone,  et  leur  opinion  n'est  point  à  mépriser; 
on  compte  parmi  eux,  Ussérius,  Huet,  Prideaux, 
dom  Calmet,  etc.  Les  autres  prétendent  que  ce 
fait  s'est  passé  après  la  captivité  de  Babylone 
(voy.  Gibert),  et  ils  sont  en  plus  grand  nombre  : 
il  leur  est  aisé  de  renverser  les  raisons  sur  lesquel- 
les se  fondent  les  premiers,  comme  ceux-ci  à  leur 
tour  renversent  tout  aussi  aisément  les  raisons  de 
leurs  adversaires.  11  ne  faut  pas  néanmoins  con- 
clure que  l'histoire  de  Judith  ne  mérite  aucune 
confiance,  parce  qu'il  est  impossible  de  détermi- 
ner au  juste  en  quel  temps  elle  est  arrivée.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  contester  l'inspiration  et  l'au- 
thenticité du  livre  de  Judith ,  parce  qu'il  s'y  ren- 
contre des  difficultés  insurmontables.  D'abord , 
elles  peuvent  venir  de  la  manière  dont  la  traduc- 
tion vulgate  a  été  faite;  et  St-Jérôme  nous  raconte 
lui-même,  dans  la  préface,  qu'il  ne  s'est  pas  piqué 
de  la  rendre  littérale,  s'attachant  plutôt  à  expri- 
mer le  sens,  qu'à  suivre  son  auteur  mot  à  mot, 
ne  traduisant  du  chaldéen  que  ce  qui  lui  a  paru 
clair  et  intelligible.  On  peut  ajouter  qu'il  savait 
très-peu  cette  langue,  et  qu'il  était  obligé  de  s'en 
rapporter  à  un  rabbin  qui  le  trompait  souvent. 
Pour  ce  qui  est  de  la  traduction  grecque,  préférée 
par  Huet,  on  n'en  doit  pas  porter  un  meilleur 
jugement  que  de  celle  de  St-Jérôine.  La  version 
syriaque  a  été  faite  sur  la  grecque,  de  même  que 
l'ancienne  version  latine.  On  peut  dire  ensuite 
avec  Montfaucon  :  «  N'y  a-t-il  pas  plusieurs  his- 
«  toires  dans  le  texte  sacré  où  l'on  trouve  ces 
«  difficultés,  et  même  de  plus  grandes,  sans  que, 
«  pour  cela,  on  se  soit  jamais  avisé  de  nier  qu'elles 
«  sont  véritables  dans  le  sens  littéral  ?  »  Prenons 
garde  de  détruire  toute  certitude  historique,  sous 
prétexte  que  nous  ne  pouvons  concilier  des  faits 
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entre  eux.  Ne  sommes-nous  pas  à  un  trop  grand 
éloignement,  et  ne  manquons-nous  pas  des  secours 
nécessaires  pour  en  venir  à  bout?  L'auteur  du 
livre  de  Judith  est  inconnu;  la  langue  dans  la- 
quelle il  a  été'  composé  n'est  pas  moins  inconnue, 
quoique  St-Jérôme  ait  prétendu  que  l'original  était 
en  chaldéen  (voy.  Jahn ,  hitroduct.  i?i  lib.  v.  F.)  La 
lecture  de  ce  livre  a  été  très-pernicieuse  à  des 
hommes  qui  avaient  du  penchant  au  fanatisme. 
L'assassin  de  Guillaume  1er,  prince  d'Orange,  et 
celui  de  Henri  III  s'en  étaient  nourris.  Rien  ne 
prouve  mieux  la  nécessité  d'une  autorité  qui  règle 
le  sens  des  livres  sacrés,  et  qui  dirige  l'esprit  des 
lecteurs  dans  les  difficultés  qui  s'y  rencontrent. 
On  peut  consulter  à  ce  sujet  Huet ,  Démonst. 
évang.;  Lami,  Apparat,  bibl.;  Dupin  ,  l'rolégom., 
Jahn,  Introduction  déjà  citée;  Prideaux,  Histoire 
des  Juifs;  D.  de  Montfaucon,  Traité  de  la  vérité  de 
l'histoire  de  Judith,  Paris,  1692,  in-12.  Bayle  lui  a 
consacré  un  article  dans  son  Dictionnaire,  et  le 
continuateur  de  Saurin  un  discours  très-savant. 
En  1570,  un  anonyme,  qu'on  croit  être  Ledevin, 
fit  une  tragédie  deJuditJi,  non  imprimée.  Celle  de 
l'abbé  Boyer  fut  imprimée  en  1695  (voy.  Bover). 
L'abbé  Poney  de  Neuville  en  fit  jouer  une  à  St-Cyr 
en  1726;  elleest  inédite. Un  autreanonyme  donna 
Judith,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  Genève, 
1747,  in-8°.  Enfin  un  avocat  de  Dijon,  nommé  de 
Lacauste,  a  fait  imprimer  Judith  et  David,  tragédies, 
1765,  in-12.  Judith  a  aussi  été  le  sujet  de  quelques 
poèmes  {voy.  Bautas  et  Calages).       L — b— e. 

JUEL  (Nicolas),  lieutenant  général  amiral  en 
Danemarck,  l'un  des  hommes  de  mer  les  plus  re- 
marquables de  son  temps,  était  né  le  8  mai  1629, 
d'une  famille  ancienne  et  illustre.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  l'académie  de  Soroe ,  il  se 
rendit  en  France  et  en  Hollande,  pour  s'instruire 
dans  la  navigation.  En  1652 ,  il  fit  une  campagne 
sur  la  flotte  hollandaise  commandée  par  Martin 
Tromp.  Cet  habile  amiral  étant  mort,  Juel  servit 
sous  Ruyter,  qui  succéda  dans  le  commandement 
de  la  flotte.  La  paix  entre  la  Hollande  et  l'Angle- 
terre ayant  été  conclue,  les  États  le  nommèrent 
capitaine  d'un  vaisseau  de  guerre  ,  et  il  suivit  en- 
core Ruyter  dans  la  mer  Atlantique  et  dans  la 
mer  Méditerranée.  Lorsqu'il  eut  acquis  la  connais- 
sance de  la  théorie  et  de  la  pratique  d'un  art  au- 
quel il  s'était  voué ,  Juel  retourna  en  Danemarck 
pour  payer  à  ce  pays  le  tribut  de  son  zèle  patrio- 
tique. La  guerre  étant  venue  à  éclater  entre  le 
Danemarck  et  la  Suède,  en  1656,  il  donna  bientôt 
des  preuves  de  sa  capacité.  Commandant  une 
escadre,  en  1659  ,  il  rendit  des  services  impor- 
tants pendant  le  siège  de  Copenhague,  et  contri- 
bua aux  avantages  que  remportèrent  les  amiraux 
hollandais  Opdam  et  Ruyter,  envoyés  dans  la 
Baltique  pour  soutenir  le  roi  de  Danemarck.  La 
réputation  de  Juel  était  établie;  et  il  fut  un  des 
premiers  que  Christian  V  décora  de  l'ordre  de 
Danebrog,  qu'il  avait  fondé  nouvellement.  Dans 
ce  même  temps,  vers  l'année  1675,  la  guerre  se 
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renouvela  entre  le  Danemarck  et  la  Suède.  En  1676, 
après  avoir  fait  plusieurs  croisières  dans  la  Balti- 
que et  avoir  remporté  plusieurs  avantages,  l'ami- 
ral Juel,  commandant  dix-huit  vaisseaux,  se  diri- 
gea vers  l'île  de  Gotland.  Arrivé  sur  la  côte  au 
milieu  d'une  violente  tempête,  il  fit  dès  le  lende- 
main une  descente;  et,  secondé  par  le  chef  des 
troupes  de  débarquement,  il  se  mit  en  possession 
de  l'île.  La  nouvelle  de  cet  événement  donna  les 
plus  vives  alarmes  à  la  Suède,  et  le  gouvernement 
fit  aussitôt  mettre  en  mer  une  flotte  considérable; 
elle  était  forte  de  quarante-quatre  vaisseaux  de 
ligne;  le  vaisseau  amiral  (les  Trois-Couronnes) 
portait  cent  trente-quatre  canons  et  avait  à  bord 
près  de  mille  hommes  ;  mais  l'amiral  Creutz,  guer- 
rier plein  d'honneur  et  de  bravoure,  n'avait  pas 
assez  d'expérience  dans  la  marine;  et,  parmi  les 
officiers  qu'on  lui  donna,  il  y  en  avait  peu  qui 
eussent  fait  descampagnes  maritimes.  Au  commen- 
cement du  mois  de  juin  1676,  Juel,  qui  commandait 
vingt-cinq  vaisseaux  de  ligne,  découvrit  la  flotte 
suédoise.  Le  4  du  même  mois,  vers  le  soir,  un 
engagement  eut  lieu  entre  les  îles  de  Bornholm 
et  de  Rugen.  Malgré  la  grande  infériorité  du 
nombre,  l'amiral  danois  soutint  le  choc  ;  la  nuit 
mit  fin  au  combat.  Le  lendemain  matin,  il  recom- 
mença, et  les  deux  flottes  firent  un  feu  soutenu 
pendant  vingt-quatre  heures;  celle  de  Suède 
s'éloigna  ayant  perdu  une  galiote  de  dix  canons. 
La  nouvelle  de  ces  combats  étant  arrivée  à  Co- 
penhague, le  roi  nomma  l'amiral  Juel  gouverneur 
de  l'île  de  Gotland,  et  lui  envoya  le  lieutenant- 
amiral  Tromp,  fils  du  fameux  Martin  Tromp,  avec 
quatre  vaisseaux  danois,  trois  hollandais  et  deux 
frégates.  Les  Danois  s'étant  approchés  de  très- 
près  de  la  flotte  ennemie,  celle-ci  fut  obligée  de 
se  ranger  en  bataille,  le  11  juin,  dans  la  matinée, 
au  sud  de  l'île  d'Oéland,  et  le  combat  s'engagea. 
Les  Suédois  se  défendirent  avec  beaucoup  de  cou- 
rage ;  mais  un  accident  terrible  jeta  la  conster- 
nation parmi  eux.  Le  vaisseau  les  Trois-Couronnes, 
de  cent  trente-quatre  canons,  monté  par  l'amiral 
Creutz  ,  attaqua  le  Christian  V,  où  commandait 
l'amiral  Juel  :  celui-ci  fit  un  tel  feu,  que  la  mer  se 
couvrit  de  fumée.  Les  canonniers  suédois  qui, 
selon  les  ordres  de  leur  chef,  avaient  rangé  tous 
les  canons  du  côté  opposé  aux  Danois,  en  faisant 
la  manœuvre  pour  tirer  leur  bordée ,  oublièrent 
d'attacher  les  canons  et  de  mettre  un  contre-poids 
pour  établir  l'équilibre.  Le  vaisseau  pencha ,  et  il 
fut  impossible  de  le  relever  ;  pendant  qu'il  ren- 
versait ,  le  feu  prit  aux  poudres,  et  il  sauta  en 
l'air  avec  l'équipage.  L'amiral  Creutz,  un  grand 
nombre  d'officiers  et  de  volontaires,  et  près  de 
huit  cents  soldats  périrent  dans  cette  catastrophe. 
La  flotte  suédoise  voulut  reculer,  mais  elle  était 
serrée  de  trop  près.  Le  vice-amiral  Uggla ,  qui 
montait  YÈpée,  de  quatre-vingt-seize  canons,  se 
défendit  pendant  trois  heures  contre  Tromp  ; 
mais  enfin  un  brûlot  mit  le  feu  à  son  vaisseau  , 
qui  fut  réduit  en  cendres  ;  il  ne  se  sauva  que  cin- 
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quante  hommes  d'un  équipage  de  plus  de  six 
cents.  Ce  second  malheur  obligea  les  Suédois 
à  chercher  leur  salut  dans  la  retraite,  en  forçant 
de  voiles  pour  échapper  à  l'ennemi.  Ils  perdirent 
cependant  encore  cinq  vaisseaux  qui  coulèrent  à 
fond,  et  trois  qui  tombèrent  entre  les  mains  des 
Danois.  Juel ,  après  avoir  re'pare'  ses  vaisseaux 
dans  l'île  de  Bornholm,  vint  croiser  devant  Hel- 
singborg,  dont  le  roi  de  Danemarck  se  rendit 
maître  en  personne.  Tromp  fit  une  descente  à 
Ystad,  et  s'empara  e'galement  de  cette  place  pour 
les  Danois.  Pendant  que  le  roi  de  Suède  cherchait 
à  re'parer  sur  terre  les  pertes  que  lui  avaient  fait 
e'prouver  les  combats  maritimes,  et  qu'il  obtenait 
divers  avantages  en  Scanie ,  Juel  poursuivait  ses 
brillants  succès.  11  eut  un  engagement  près  de 
Rostock  avec  l'amiral  Sjœblad ,  sorti  du  port  de 
Gothenbourg,  et  resta  maître  du  champ  de  bataille. 
Pendant  qu'il  était  occupé  à  remettre  en  état 
ceux  de  ses  propres  vaisseaux  qui  avaient  souffert, 
il  eut  avis  que  l'amiral  suédois  Horn  avait  paru  à 
la  hauteur  de  l'île  de  Mœn ,  près  de  Falsterlbo, 
avec  trente-six  vaisseaux.  11  en  rassembla  vingt- 
cinq,  qu'il  répartit  en  trois  escadres;  celle  des 
Suédois  était  divisée  de  même.  Après  avoir  reçu 
du  roi  l'ordre  de  livrer  le  combat ,  Juel  voulut 
approcher  à  petites  voiles  de  la  baie  de  Kiœge. 
Les  Suédois  réussirent  à  le  prévenir;  et  la  flotte 
danoise  fut  dispersée  par  les  vents  contraires. 
Mais  Juel  l'ayant  rassemblée,  il  fit  ses  dispositions 
pour  l'attaque,  et  arriva  sur  l'ennemi  le  1er  juil- 
let 1677.  On  se  battit  des  deux  côtés  avec  fureur. 
Six  vaisseaux  suédois  s'attachèrent  au  Christian  V, 
monté  par  l'amiral  danois,  le  démâtèrent  et  le 
désemparèrent.  Juel  passa  sur  le  Frédéric  III, 
continuant  avec  calme  à  donner  ses  ordres; 
mais  les  ennemis  s'acharnèrent  de  nouveau  contre 
lui,  et  firent  un  si  grand  feu ,  que  le  vaisseau  fut 
également  désemparé.  Juel  passa ,  dans  cette 
extrémité  ,  sur  la  Charlotte- Amélie.  Il  y  soutint 
encore  un  feu  terrible  ,  et  aurait  peut-être  été 
coulé  à  fond ,  si  deux  de  ses  capitaines  n'eussent 
enfin  réussi  à  repousser  les  Suédois.  Pendant  ces 
engagements,  les  amiraux  danois  Rotsten  et 
Span  avaient  mis  en  fuite  plusieurs  vaisseaux  sué- 
dois, qui  s'étaient  détachés  de  la  ligne  pour  sauver 
le  Dragon  ,  maltraité  dès  le  commencement  du 
combat.  Lorsque  Juel  eut  été  dégagé,  la  flotte 
suédoise  renonça  à  combattre  :  malgré  ses  efforts, 
elle  avait  perdu  quatre  à  cinq  vaisseaux  et  plusieurs 
frégates.  Elle  se  retira  vers  l'île  de  Bornholm, 
et  Juel  la  poursuivit  jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit. 
Le  lendemain  parut  une  escadre  auxiliaire  hol- 
landaise :  l'amiral  danois  profita  de  ce  renfort 
pour  enlever  ou  détruire  trois  vaisseaux  suédois 
qui  s'étaient  retirés  dans  la  rade  de  Malmoe  sous 
le  canon  de  la  citadelle  :  deux  furent  pris,  et  le 
troisième  devint  la  proie  des  flammes.  Cette  vic- 
toire produisit  la  plus  grande  sensation  en  Dane- 
marck ;  le  vainqueur  fut  reçu  à  îa  cour  avec  les 
plus  grands  honneurs  ;  le  roi  le  nomma  lieutenant 
XXI. 
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général  amiral  et  fit  frapper  deux  médailles  en 
souvenir  de  ses  exploits.  Il  est  représenté  sur 
l'une  en  buste  avec  le  bâton  de  commandement. 
Cependant  la  guerre  de  terre  continuait  en  Scanie 
et  sur  les  frontières  de  Norvège.  Juel  fut  envoyé 
avec  vingt-deux  vaisseaux  du  côté  de  Calmar.  H 
ne  put  réduire  cette  place ,  mais  il  opéra  quelques 
descentes  dans  la  province  de  Smoland  et  dans 
l'île  d'Oeland.  Une  expédition  à  l'île  de  Rugen,  et 
divers  engagements  avec  les  vaisseaux  suédois,  où 
il  remporta  encore  des  avantages ,  augmentèrent 
sa  gloire  :  le  roi  le  créa  chevalier  de  l'Éléphant, 
en  1679.  La  paix  avait  été  conclue  la  même  année; 
mais  il  s'éleva,  peu  après,  de  nouveaux  nuages, 
et  il  y  eut  des  négociations  très-actives  entre  le 
Danemarck  et  la  France.  En  1G85,  le  marquis  de 
Preuilly,  lieutenant  général  des  armées  navales 
de  France,  arriva  au  mois  de  juillet  dans  la  rade 
de  Copenhague,  avec  une  escadre  partie  de  Brest 
et  forte  de  treize  vaisseaux.  Elle  venait  au  secours 
du  roi  de  Danemarck,  pour  prévenir  la  jonction 
des  vaisseaux  hollandais  avec  ceux  de  Suède  et 
pour  empêcher  que  les  Suédois  ne  fissent  passer 
des  troupes  en  Allemagne.  Juel  la  joignit  avec 
trente  et  un  vaisseaux.  Toute  cette  flotte  alla  croiser 
dans  la  Baltique  jusqu'à  l'entrée  de  l'hiver.  Les 
instructions  du  marquis  de  Preuilly  portaient  de 
se  conformer  aux  ordres  du  roi  de  Danemarck;  et 
le  commandant  de  l'escadre  française  se  fit  un 
honneur  de  servir  sous  un  aussi  grand  homme  de 
mer  que  Juel.  Une  nouvelle  récompense  attendait 
le  héros  de  la  marine  danoise  :  le  roi  lui  fit  don , 
pour  lui  et  ses  descendants,  de  l'île  de  Taasing 
près  de  la  Fionie.  Comblé  de  gloire  et  d'honneurs, 
il  mourut  à  Copenhague,  le  8  avril  1697,  dans 
sa  68e  année.  Ses  qualités  morales  égalaient  ses 
talents  militaires.  Il  était  modeste,  doux  et  cha- 
ritable. Il  ne  parlait  jamais  de  ses  faits  d'armes, 
et  quand  d'autres  en  faisaient  mention  en  sa  pré- 
sence :  C'est  à  Dieu ,  disait-il ,  qu'en  est  dû  l  hon- 
neur. Sa  femme,  Marguerite  Ulfeld,  fonda  le  cou- 
vent ou  la  communauté  de  Boskild  pour  les 
demoiselles  nobhs.  —  Son  frère,  Jean  Juel, 
remplit  plusieurs  charges  importantes,  et  fut  créé 
baron  de  Julinge.  11  assista  plusieurs  fois  Nicolas 
Juel  dans  ses  opérations  navales,  et  le  roi  lui  con- 
féra le  titre  de  général  amiral.  En  1679,  il  fut 
envoyé  comme  ministre  plénipotentiaire  pour 
négocier  la  paix  de  Lund.  On  a  de  lui  un  petit 
ouvrage  en  latin  intitulé  :  In  litterarum  studio, 
affectus,  Soroe,  1651,  in-4°.  On  trouve  des  rensei- 
gnements détaillés  sur  la  famille  duel  dans  les 
Portraits  historiques  des  hommes  illustres  de  Dane- 
marck, par  Tycho  de  Hoffman.  C — au. 

JUEN1N  (Gaspard)  ,  prêtre  de  l'Oratoire ,  né 
en  1650  à  Varambon  en  Bresse,  entra  dans  l'Ora- 
toire en  1674.  Après  avoir  professé  les  humanités, 
la  philosophie  et  la  théologie  dans  plusieurs  mai- 
sons de  la  congrégation  ,  il  fut  appelé  pour  tenir 
des  conférences  de  théologie  au  séminaire  de 
St-Magloire,  à  Paris,  où  il  mourut  en  1713,  avec 
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une  grande  re'putation  de  pie'te'  et  de  science  théo- 
logique. On  a  de  lui  :  4°  Commentants  historiens 
et  dogmalicus  de  sacramentis ,  Lyon ,  4  696  et  4 705 , 
2  vol.  in-fol.  Ce  commentaire  est  suivi  de  trois 
Dissertations  sur  les  censures,  les  irre'gularite's  et 
les  indulgences.  C'est  le  premier  ouvrage  des 
théologiens  modernes  où  la  matière  de  tous  les 
sacrements  ait  été  traité|  avec  une  certaine  éten- 
due. L'auteur  y  a  employé  la  méthode  scolasti- 
que,  mais  il  en  a  écarté  la  sécheresse  par  une 
foule  de  détails  inslructifs  sur  la  liturgie  des  dif- 
férentes églises  anciennes  et  modernes ,  sur  la 
discipline  relative  à  l'administration  des  sacre- 
ments et  sur  les  dispositions  avec  lesquelles  on  doit 
les  donner  et  les  recevoir.  2°  Institutions  theolo- 
gkœ  ad  usum  seminariorum  ,  Lyon  ,  4696  ,4  vol. 
in-42  ;  Paris,  4700,  7  vol.,  même  format.  Ce  cours 
de  théologie,  le  meilleur  qu'on  eût  alors,  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois  dans  le  royaume  et  dans 
les  pays  étrangers.  Il  était  en  usage  dans  plusieurs 
séminaires,  lorsque  quelques  évêques,  y  ayant 
trouvé  des  expressions  qu'ils  jugèrent  peu  mesu- 
rées, et  des  omissions  qui  leur  causèrent  de  l'om- 
brage, en  défendirent  l'enseignement  dans  leurs 
diocèses.  Le  P.  Juenin  réforma,  dans  l'édition  de 
Lyon  de  4705  ,  plusieurs  des  expressions  qui 
avaient  déplu,  et  suppléa  une  partie  des  omissions 
qui  avaient  paru  suspectes.  Cependant  le  cardinal 
de  Noailles  en  suspendit  l'usage  par  son  ordon- 
nance du  12  juin  4706;  mais  sur  les  explications 
que  lui  donna  l'auteur ,  et  qui  furent  ajoutées  au 
mandement  de  Son  Éminence,  la  suspense  fut 
levée,  et  l'ouvrage  reprit  son  cours.  Le  P.  Juenin 
publia  pour  sa  défense  plusieurs  écrits  dont  il 
serait  trop  long  de  donner  la  nomenclature. 
3°  Compendium  theologiœ,  Paris,  4708,  in-42.  C'est 
un  très- bon  abrégé  de  ses  Institutions  théologi- 
ques à  l'usage  des  ordinands,  qui  a  eu  beaucoup 
de  vogue.  4"  Dissertation  sur  la  messe  de  paroisse, 
Besançon,  in-12;  elle  fut  suivie  d'une  réponse  à 
un  écrit  fait  contre  la  Dissertation,  ibid.}  5°  Disser- 
tation sur  l'obligation  de  la  communion  pascale, 
ibid.  ;  6°  Dénonciation  des  théologies  de  Bccan, 
d  Abely,  etc.,  aux  évêques  de  Chartres  et  de  Noyon; 
7°  Dissertalio  quee  sit  ecclesiœ  Parisiensis  doctrina 
de  divinis  auxiliis ,  in-16  et  in-42;  8°  Théorie  et 
-pratique  des  sacrements,  Paris,  4743  ,  3  vol.  in-42, 
ouvrage  très-estimé;  9°  Théologie  morale,  par  de- 
mandes et  par  réponses,  Paris,  4744,  2  vol.  in-12. 
40°  Résolution  des  cas  de  conscience,  ibid.,  même 
année ,  4  vol.  in-12.  Ces  trois  derniers  ont  été 
très-bien  reçus  du  public  et  méritent  d'être  con- 
sultés par  tous  ceux  qui  se  livrent  au  saint  mi- 
nistère, ï — d. 

JUENIN  (Pierhe),  historien  de  la  ville  de  Tour- 
nus,  né  à  Bourg  en  Bresse  le  14  décembre  4668, 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et  fut  pourvu , 
en  4691  ,  d'un  canonicat  à  la  collégiale  de  St- 
Philibert  de  Tournus.  11  profita  de  sa  position 
pour  faire  une  étude  approfondie  des  chartes  de 
cette  abbaye,  que  Pierre  de  Saint-Julien  et  Chif- 
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flet  n'avaient  examinées  que  superficiellement. 
Ses  recherches  le  conduisirent  à  jeter  les  bases 
d'une  nouvelle  histoire  de  l'abbaye  et  de  la  ville 
de  Tournus.  Il  en  amassa  les  matériaux  pendant 
près  de  quarante  ans,  et  la  mit  au  jour  sous  le 
titre  de  Nouvelle  histoire  de  l'abbaye  royale  et  collé- 
giale dé  St-Philibert  et  de  la  ville  de  Tournus,  enri- 
chie de  figures,  avec  une  table  chronologique,  des 
remarques  critiques  sur  le  tome  4  de  la  Nouvelle 
Gaule  chrétienne;  les  preuves  de  l'histoire  ,  le 
pouillé  des  bénéfices  dépendant  de  l'abbaye,  et 
un  essai  sur  l'origine  et  la  généalogie  de  Châlons, 
de  Mâcon  et  des  sires  de  Beaujeu ,  par  un  cha- 
noine de  la  même  abbaye ,  Dijon,  4750  et  4753, 
2  vol.  in-4°.  Le  savant  auteur  a  donné  au  déve- 
loppement de  son  sujet  toute  l'étendue  que  ses 
laborieuses  recherches  justifient.  En  vain  lui 
a-t-on  teproché  des  détails  trop  minutieux.  Il  n'y  a 
plus  rien  de  trop  dans  les  histoires  de  nos  vieilles 
cités.  Depuis  que  la  plupart  des  monuments 
qu'elles  rappellent  ont  disparu,  c'est  là  seulement 
qu'on  peut  retrouver  encore  des  traces  de  leur 
existence.  Les  négligences  de  style  sont  aussi 
une  imperfection  qu'il  faut  se  garder  de  relever 
dans  ces  sortes  d'ouvrages.  L'historien  de  Tour- 
nus traite,  par  occasion,  de  quelques  points  cu- 
rieux de  l'histoire  de  France  qui  se  rattachent  à  son 
sujet.  On  lit  avec  beaucoup  d'intérêt  le  détail  des 
hostilités  qui  éclatèrent  entre  la  ville  et  i'abbaye 
pendant  la  ligue.  Chacune  d'elles  .avait  son  armée 
qui  exerçait  tour  à  tour  les  plus  grands  ravages 
dans  la  contrée.  Le  second  volume  comprend  les 
titres,  les  actes  et  les  autorités  qui  servent  de  pièces 
justificatives  au  corps  de  l'histoire.  L'abbé  Lebeuf 
ayant  critiqué,  dans  le  Mercure  de  1754,  quelques 
assertions  de  l'auteur,  relatives  au  martyr  de  St- 
Valérien,  l'abbé  Juénin  y  répondit  par  une  lettre 
insérée  dans  le  volume  du  même  journal ,  qui 
parut  au  mois  de  juillet  suivant.  Successivement 
chantre  et  doyen  du  chapitre,  il  mourut  le  47  no- 
vembre 4747.  L — m — x. 

JUGE  DE  SAINT-MARTIN  (Jacques-Joseph),  né  le 
16 septembre  4745,  à  Limoges,  où  son  père  était 
conseiller  au  présidial  de  cette  ville  ,  exerça  lui- 
même  pendant  quelque  temps  des  fonctions  de 
magistrature.  Plus  tard,  il  professa  l'histoire  na- 
turelle à  l'école  centrale  du  département  de  la 
Haute-Vienne.  Mais  un  penchant  irrésistible  l'en- 
traînait vers  l'agronomie.  Il  y  consacrait  tous  ses 
loisirs  et  finit  par  s'y  livrer  exclusivement.  11 
existait  à  Limoges  une  société  d'agriculture,  à  la- 
quelle Turgot  (voy.  ce  nom),  lorsqu'il  était  inten- 
dant du  Limousin,  avait  donné  de  grands  encou- 
ragements. Juge  de  Saint-Martin  en  fut,  dès 
l'origine,  un  des  membres  les  plus  actifs  et  les 
plus  influents.  Par  ses  conseils,  ses  exemples ,  et 
même  ses  secours,  il  contribua  beaucoup  à  l'amé- 
lioration de  l'art  agricole,  et  surtout  de  la  culture 
des  arbres,  dans  cette  contrée.  La  société  centrale 
d'agriculture  de  Paris,  dont  il  devint  ensuite  cor- 
respondant, lui  décerna  une  médaille  d'or  «  pour 
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«  avoir  mis  les  cultivateurs  de  son  voisinage  à 
«  porte'e  de  se  procurer,  chaque  anne'e,  des  mil- 
«  liers  d'arbres  de  différentes  espèces  ,  qui  n'a- 
«  vaient  jamais  e'te'  cultive's  dans  son  canton.  » 
Lui-même  avait  e'tabli  de  belles  pépinières  sur 
deux  cents  hectares  de  mauvaises  terres  qu'il 
posse'dait  ;  et  il  attachait  à  ces  plantations  les 
noms  de  ses  enfants,  de  ses  amis,  ou  d'illustres 
personnages  :  ainsi,  par  exemple,  on  y  voyait  le 
bois  d'Aguesseau ,  le  bois  Turgot,  le  bois  Silvestre. 
Il  mourut  le  29  janvier  1824,  à  Limoges,  avec  le 
titre  de  pre'sident  honoraire  de  la  société'  d'agri- 
culture ,  des  sciences  et  des  arts  de  cette  ville. 
D'après  ses  intentions,  son  cercueil  fut  fait  avec  le 
premier  sapin  qu'il  avait  planté.  Dans  des  stances 
de  sa  composition,  il  rappelait  agréablement  que 
l'amiral  Nelson  voulut  aussi  que  son  cercueil  fut 
creusé  dans  le  tronçon  d'un  mât.  Juge  de  Saint- 
Martin  a  publié  :  1°  Traité  de  la  culture  du  chêne, 
Paris,  1788,  in-8°,  avec  fig.  Cet  ouvrage,  au  juge- 
ment des  agronomes,  est  encore  le  meilleur  qu'on 
ait  publié  sur  cette  matière.  2°  Notice  des  arbres 
et  arbustes  qui  croissent  naturellement  ou  qui  peuvent 
être  élevés  en  pleine  terre  dans -le  Limousin,  Limo- 
ges, 1790,  in-8°  ;  5°  Observations  météorologiques 
et  économiques ,  faites  pendant  l'année  1791  dans  le 
département  de  ta  Haute-Vienne,  in-8°;  A0  Proposi- 
tion d'un  congrès  de  paix  générale,  Limoges,  1799, 
in-12  ;  o°  Théorie  de  la  pensée,  de  son  activité  pri- 
mitive et  de  sa  continuité ,  Paris,  1806,  in-8°,  avec 
gravures.  C'est  un  livre  élémentaire  destiné  à 
l'instruction  de  la  jeunesse.  6°  Description  pitto- 
resque d'une  métairie  dans  le  département  de  la 
Haute-Vienne ,  Limoges,  1806,  in-12;  7°  Change- 
ments survenus  dans  les  mœurs  des  habitants  de 
Limoges  depuis  une  cinquantaine  d'années ,  2e  édi- 
tion, augmentée,  ibid.,  1817,  in-8°.  La  première 
édition,  imprimée  en  1808,  ne  fut  tirée  qu'à  cent 
exemplaires.  Cet  ouvrage  renferme  des  détails 
intéressants  sur  l'histoire,  les  monuments,  les. 
usages,  etc.,  du  Limousin.  8°  La  vie  champêtre,  en 
vers  libres  et  simples  comme  elle,  ibid. ,  in-4°.  Danî 
la  séance  du  5  mars  1824  de  la  société  d'agricul- 
ture de  Limoges,  M.  Ardant  lut  une  Notice  nécro- 
logique sur  Jude  de  Saint-Martin,  imprimée  in-8°, 
et  M.  Alluaud,  secrétaire  de  la  même  société,  a 
publié  sur  cet  agronome  un  Essai  historique,  Li- 
moges, 1827,  in-8°.  On  y  trouve  des  stances  inti- 
tulées A  mon  beau  sapin,  âgé  de  cinquante-cinq 
ans.  P — rt. 

JUGLER  (Jean-Frédéric)  ,  célèbre  philologue 
saxon,  né  le  17  juillet  1714  à  Wetteburg,  près 
de  Naumburg,  suivit  la  carrière  de  l'enseignement 
avec  beaucoup  de  distinction,  fut  nommé  con- 
seiller du  roi  d'Angleterre ,  et  inspecteur  de 
l'Académie  équestre  de  Lunebourg,  et  mourut  le 
9  janvier  1791,  laissant  la  réputation  d'un  homme 
savant  et  laborieux.  11  avait  eu  le  malheur  de 
perdre  la  vue  quelques  années  auparavant.  Dès 
1736,  il  s'était  fait  connaître  en  traduisant  en 
latin,  avec  des  notes,  la  curieuse  Dissertation  al- 


lemande de  J.-C.  Estor,  sur  la  hauteur  des  mai- 
sons chez  les  Romains,  pour  l'éclaircissement  des 
lois  relatives  à  la  servitude  altius  tollendi.  Mais 
de  tous  ses  ouvrages,  celui  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  étendre  sa  réputation  dans  les  pays  étran- 
gers, c'est  la  Bibliotheca  historiée  litterariœ  se- 
lecta,  etc.,  Iéna,  1754-63,  3  vol.  in-8°.  Ce  n'est 
qu'une  nouvelle  édition  de  Y Introductio  in  noti- 
tiam  rei  litterariœ,  par  Burck.  Gotthelf  Struve 
(voy.  Struve)  ;  mais  Jugler  l'a  tellement  corrigée 
et  augmentée,  qu'on  doit  convenir  avec  lui  qu'il 
en  a  fait  un  ouvrage  nouveau ,  et  qui  lui  appar- 
tient en  propre.  La  Bibliothèque  de  Jugler  est 
divisée  en  onze  chapitres,  qui  traitent  de  l'his- 
toire littéraire  en  général,  des  bibliothèques,  et 
particulièrement  de  celles  qui  ont  été  dispersées 
ou  détruites  ;  des  bibliothèques  les  plus  célèbres 
des  pays  étrangers;  de  celles  d'Allemagne;  de 
l'utilité  des  bibliothèques  et  du  choix  des  livres  ; 
des  journaux  littéraires  ;  des  biographes  ;  des 
critiques;  des  auteurs  anonymes,  pseudonymes 
ou  plagiaires,  etc.  ;  des  livres  condamnés  ou  dé- 
fendus ;  des  académies  et  des  sociétés  littéraires, 
et  enfin  de  l'origine  de  l'imprimerie  et  des  im- 
primeurs, des  libraires  et  des  correcteurs  les  plus 
célèbres.  Cette  courte  analyse  suffit  pour  donner 
une  juste  idée  de  l'importance  de  l'ouvrage  de 
Jugler  ;  c'est  un  trésor  de  recherches  et  d'éru- 
dition (1).  Iienri-Fred.  Roecher  a  publié  Sup- 
plementa  et  emendationes  ad  Bibliothecam  littera- 
riam,  Iéna,  1785,  in-8°.  On  connaît  encore  de 
Jugler  :  1°  Mémoires  pour  servir  à  une  Biographie 
juristique,  ou  Notices  (au  nombre  de  172)  sur  la 
vie  et  les  écrits  des  hommes  d'Etat  ou  juriscon- 
sultes qui  se  sont  illustrés  en  Europe,  Leipsick, 
1773-80,  6  vol.  in-8°  (en  allemand),  avec  un  sup- 
plément posthume,  qui  fut  inséré  en  1793,  dans 
le  Juristic-Magazin  de  Koppe.  Ce  recueil  est  im- 
portant ;  il  ne  comprend  pas  les  hommes  vivants. 
2°  Une  Dissertation  (en  allemand)  sur  l'usage  des 
bibliothèques,  Leipsick,  1720,  in-8°  ;  5°  Oratio  de 
ciceromania  eruditorum,  Weissenfels,  1744,  in-4°  ; 
4°  De  erudilione  Theodorœ  (c'est  l'impératrice 
Théodora,  femme  de  Justinien)  ;  5°  un  Eloge  de 
P.  Burmann,  inséré  dans  les  Acla  eruditorum, 
1712,  et  plusieurs  autres  opuscules  imprimés  à 
part  ou  dans  divers  recueils  périodiques  ;  on  en 
peut  voir  la  liste  dans  Meusel.  Il  promettait  une 
Histoire  crilico-littéraire  de  tous  les  ouvrages  qui 
ont  paru  dans  le  procès  de  l'infortuné  Charles  Ier, 
roi  d'Angleterre.  W — s. 

JUGURTHA,  roi  des  Numides,  fils  de  Mastana- 
bal  et  d'une  concubine,  né  avec  toutes  les  grâces 
de  la  figure,  fut  élevé  avec  soin  dans  le  palais  de 

(1)  Il  y  a,  p.  2238,  une  faute  très-singulière  qu'on  pourrait 
mettre  au  nombre  des  bévues  littéraires,  et  qui  prouve  l'incon- 
vénient de  citer  des  mots  d'une  langue  qu'on  ne  sait  pas.  Voici 

le  texte  de  Jugler  :  «  In  Lironii  Singularités  historiques  , 

u  legitur  Observalio,  auctore  le  Berceau,  de V imprimerie,  etc.  » 
Jugler  a  pris  les  deux  premiers  mots  du  titre  pour  le  nom  de 
l'auteur,  et  ce  le  Berceau  figure  encore  dans  la  table  des  aur 
teurs,  A.  B  f. 
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ï.iicipsa  son  oncle,  roi  de  Numidie,  et  montra  de 
bonne  heure  des  talents,  de  l'esprit  et  des  qua- 
lite's  e'minentes.  Mieipsa,  de'mêiant  dans  son  neveu 
beaucoup  d'ambition ,  craignit  d'abord  un  com- 
pe'titeur  si  dangereux  pour  ses  enfants,  et  l'en- 
voya en  Espagne ,  avec  un  corps  de  troupes  nu- 
mides, au  secours  des  Romains,  alors  occupés  au 
sie'ge  de  Numance  :  il  espérait  que  Jugurtha  suc- 
comberait au  milieu  de  tant  de  dangers  ;  il  fut 
trompé  dans  son  attente  :  Jugurtha  échappa  à  la 
mort,  et  reparut  couvert  de  gloire  à  la  cour  de 
Mieipsa.  Les  témoignages  honorables  donnés  par 
Scipion  à  la  bravoure  du  jeune  prince  lui  avaient 
gagné  tous  les  cœurs.  Mieipsa  lui-même,  touché 
de  la  haute  idée  que  le  général  romain  se  for- 
mait du  mérité  de  son  neveu,  l'adopta,  et,  en 
mourant,  le  déclara  héritier  de  la  couronne  avec 
ses  deux  fils  Adherbal  et  Hiempsal.  L'ingrat  et 
ambitieux  Jugurtha  ne  put  se  contenter  du  tiers 
d'un  royaume,  et  loin  d'être  arrêté  par  les  bien- 
faits de  son  oncle,  il  ne  songea  plus  qu'à  dépouil- 
ler ses  deux  cousins,  pour  rester  seul  maître  de 
la  Numidie:  il  fit  assassiner  Hiempsal,  et  chassa 
Adherbal  de  ses  États.  En  vain  ce  malheureux 
prince  eut  recours  aux  Romains  et  plaida  lui- 
même  sa  cause  au  sénat  ;  la  corruption  fit  triom- 
pher Jugurtha:  le  partage  de  la  Numidie,  qui 
devait  être  fait  également,  fut  tout  en  sa  faveur. 
Après  ce  premier  succès,  Jugurtha  crut  pouvoir 
impunément  achever  son  ouvrage  ;  il  attaque  son 
cousin  ,  le  défait  en  bataille  rangée ,  l'assiège 
dans  Cirtha,  lui  promet  la  vie  s'il  se  rend  pri- 
sonnier, et,  au  mépris  des  lois  de  la  nature  et 
de  l'honneur,  l'égorgé  ensuite  lâchement.  Ce  trait 
de  perfidie  atroce  excita  une  horreur  générale, 
à  Rome,  contre  Jugurtha.  Le  torrent  de  l'indi- 
gnation publique  entraîna  même  le  sénat,  qui 
lui  déclara  la  guerre  l'an  110  avant  J.-C.  Les 
Romains  la  commencèrent  avec  vigueur  par  la 
prise  de  plusieurs  villes  fortes  ;  mais  le  rusé 
Numide  corrompit  les  généraux  et  les  sénateurs 
envoyés  contre  lui,  et  obtint  la  paix  à  des  condi- 
tions avantageuses.  Enhardi  par  des  protecteurs 
puissants,  il  vint  lui-même  à  Rome,  et  osa  y 
faire  égorger  Massiva ,  prince  numide ,  dont  les 
droits  à  la  couronne  l'inquiétaient.  Ce  nouveau 
crime  lui  attira  un  ordre  de  quitter  l'Italie  sur- 
le-champ.  Ce  fut  alors  que,  sortant  de  Rome,  et 
y  reportant  plusieurs  fois  ses  regards,  il  s'écria  : 
«  0  ville  vénale  !  tu  n'attends  pour  te  vendre 
«  qu'un  acheteur,  et  tu  périras  s'il  s'en  trouve 
k  un  !  »  La  guerre  recommence  aussitôt ,  et  l'ha- 
bile Numide  force  l'armée  romaine,  commandée 
par  Aulus,  à  passer  sous  le  joug  et  à  quitter  ses 
Etats.  Rome  lui  oppose  alors  Lucius  Metellus. 
Ce  généreux  Romain  ne  se  laissa  gagner  ni  par 
les  promesses ,  ni  par  les  présents  ;  il  devint 
l'adversaire  le  plus  redoutable  de  Jugurtha  ;  il 
le  défit  en  bataille  rangée,  lui  enleva  ses  plus 
fortes  places,  le  mit  en  fuite,  et  le  contraignit 
d'aller  implorer  le  secours  des  Gétules  et  des 


Maures  :  ce  fut  en  vain.  Marius  continua  cette 
guerre  difficile  avec  plus  de  vigueur  encore. 
Battu  par  les  Romains ,  trahi  par  ses  propres 
officiers,  Jugurtha  n'eut  plus  de  repos:  le  jour, 
la  nuit,  tout  lui  était  suspect  et  le  faisait  trem- 
bler. Fugitif  et  malheureux ,  il  eut  recours  à 
Bocchus,  roi  de  Mauritanie,  dont  il  avait  épousé 
la  fille,  et  qui  prit  les  armes  en  sa  faveur:  mais 
une  dernière  défaite  rompit  une  liaison  qui  n'était 
cimentée  que  par  l'intérêt.  Le  roi  des  Maures, 
après  bien  des  incertitudes ,  livra  Jugurtha  à 
Sylla,  alors  questeur  de  Marius,  105  ans  avant 
J.-C.  Le  fier  consul  entra  en  triomphe  dans  Rome, 
traînant  captif  ce  même  Jugurtha,  dont  le  cou- 
rage ,  et  le  génie  si  fertile  en  ressources  au 
milieu  des  malheurs  les  plus  désespérés,  l'avaient 
rendu  tellement  redoutable  pendant  sept  ans  de 
guerre ,  qu'on  le  regardait ,  même  en  Italie, 
comme  un  second  Annibal.  Selon  Plutarque, 
Jugurtha  ne  put  supporter  l'excès  de  son  mal- 
heur ,  et  perdit  l'esprit  dans  la  marche  du 
triomphe.  Traîné  ensuite  en  prison  ,  dépouillé 
de  ses  riches  habits,  jeté  tout  nu  dans  une  fosse 
profonde,  il  ne  dit  que  ces  mots  avec  un  sourire 
forcé  :  0  Hercule,  que  tes  étuves  son!  froides!  Là, 
pendant  six  jours  entiers,  ce  malheureux  prince, 
devenu  insensé,  lutta  contre  la  faim  et  le  déses- 
poir, conservant  jusqu'au  dernier  soupir  un  ar- 
dent désir  de  la  vie.  Ce  raffinement  de  cruauté 
fut  une  tache  à  la  réputation  des  Romains ,  et 
Mithridate  leur  reprocha  avec  raison  leur  barbarie 
envers  le  petit-fils  de  Massinissa,  le  plus  fidèle 
allié  de  Rome  :  mais  le  plus  grand  nombre  re- 
garda cette  mort  déplorable  comme  une  juste 
récompense  de  la  perfidie  et  des  forfaits  de  Ju- 
gurtha ;  ses  enfants  furent  oubliés  dans  un  hon- 
teux esclavage.  B — p. 

JUIGNÉ-BROISSINIERE  (D....  de),  lexicographe, 
né  en  Anjou  dans  le  17e  siècle  ,  d'une  famille 
noble,  s'appliqua  à  l'étude  de  la  jurisprudence  et 
se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  Paris ,  titre 
qu'il  prend  à  la  tète  du  seul  ouvrage  qu'on  con- 
naisse de.  lui  ;  c'est  le  Dictionnaire  théologique, 
historique,  poétique  et  cosmographique,  etc.,  Paris, 
1627,  in-4°  ;  7e  édit.,  1668.  La  plus  grande  par- 
tie des  articles  dont  il  est  composé  sont  traduits 
littéralement  du  Diclionarium  hislorico-poeticum 
de  Ch.  Etienne ,  et  par  conséquent  très-incom- 
plets ,  et  ceux  que  l'auteur  y  a  ajoutés  sont  éga- 
lement inexacts  et  superficiels  :  cependant  l'utilité 
de  l'ouvrage ,  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  été 
publié  en  français ,  l'emporta  sur  les  défauts 
presque  inévitables  dans  un  essai ,  et  il  s'en  fit, 
en  moins  de  trente  ans,  huit  ou  dix  éditions 
successivement  corrigées  et  augmentées.  Il  paraît 
inutile  de  s'étendre  davantage  sur  un  livre  relé- 
gué dans  la  poussière  des  bibliothèques,  et  qu'on 
ne  consulte  plus;  mais  les  curieux  de  détails 
pourront  recourir  au  Dictionnaire  de  Prosper 
Marchand  (Art.  Terentianus,  note  D.),  où  ils  trou- 
veront la  liste  chronologique  des  dictionnaires 
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historiques,  accompagnée  de  remarques  pleines 
d'e'rudition.  W — s. 

JUIGNÉ  (Antoine-Éléonore-Léon  Leclerc  de), 
archevêque  de  Paris ,  naquit  à  Paris  en  1728.  Il 
descendait  d'une  ancienne  famille  du  Maine.  A 
peine  il  avait  six  ans,  lorsqu'il  perdit  le  marquis 
de  Juigne'  son  père ,  colonel  du  régiment  d'Or- 
léans, tué  en  1754,  à  la  bataille  de  Guastalla.  Il 
fit  ses  humanités  et  sa  philosophie  au  collège  de 
Navarre,  et  entra  au  séminaire  de  St-Nicolas  du 
Chardonnet,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  s'agréger 
à  la  société  des  théologiens  de  Navarre,  où  il  fit 
son  cours  de  licence  et  prit  ses  degrés.  M.  de 
Bezons ,  évêque  de  Carcassonne,  qui  était  son 
parent,  le  prit  pour  son  grand-vicaire  :  il  eut 
bientôt  à  courir  une  autre  carrière  ;  il  fut  nommé 
agent  du  clergé  en  1760.  A  l'agence  était  attaché 
le  soin  de  tous  les  intérêts  et  de  toutes  les  affaires 
ecclésiastiques.  Cette  gestion  durait  cinq  ans,  mais 
cessait,  si,  pendant  son  cours,  l'agent  était  nommé 
à  un  évêché.  Elle  ne  faisait  que  commencer  pour 
l'abbé  de  Juigné,  lorsqu'on  lui  proposa  l'évêché 
de  Comminges  ;  il  s'excusa  et  préféra  de  conti- 
nuer ses  honorables  travaux. "Nommé,  en  1764, 
à  l'évêché  comté-pairie  de  Chàlons ,  on  ne  lui 
permit  pas  un  second  refus.  A  son  arrivée  dans 
son  diocèse,  il  y  trouva  des  difficultés  occasion- 
nées par  l'ascendant  que  le  jansénisme  y  avait 
pris  sous  son  prédécesseur  :  il  se  crut  obligé 
d'interdire  et  même  d'expulser  quelques  prêtres 
dyscoles.  Ensuite  il  ne  s'occupa  plus  que  du  bien 
qu'il  avait  à  faire.  Il  reconstruisit  son  grand  sé- 
minaire, et  en  établit  un  petit,  destiné  à  élever 
gratuitement  ceux  des  enfants  de  la  campagne 
qui  annonçaient  des  dispositions  pour  les  études 
et  de  la  vocation  pour  l'état  ecclésiastique.  Il 
connaissait  tous  les  ecclésiastiques  de  son  diocèse, 
les  recevait  avec  bienveillance,  était  toujours  prêt 
à  les  écouter ,  et  à  entrer  avec  eux  dans  les 
moindres  détails  sur  ce  qui  concernait  le  bien 
des  paroisses,  le  salùt  des  âmes,  et  les  secours  à 
porter  où  il  en  était  besoin.  Ses  aumônes  l'ont 
immortalisé  dans  le  diocèse  de  Châlons,  et  sa 
mémoire  y  sera  longtemps  bénie.  En  1776,  le 
ciel  en  feu,  au  milieu  de  la  nuit,  annonce  un 
incendie  violent.  C'était  à  St-Dizier ,  ville  distante 
de  Chàlons  de  douze  ou  quatorze  lieues,  que 
l'incendie  s'était  déclaré.  L'évêque,  sans  savoir 
précisément  l'endroit,  se  porte  avec  célérité  vers 
le  point  qui  paraissait  attaqué.  Il  trouve  St-Dizier 
presque  réduit  en  cendres.  Dans  l'espoir  de  sau- 
ver quelques  victimes,  il  se  précipite  au  milieu 
des  flammes  avec  si  peu  de  précaution  qu'on  l'y 
crut  étouffé.  La  nouvelle  en  arriva  jusqu'à  Châ- 
lons, et  y  causa  une  consternation  qui  ne  cessa 
qu'à  son  retour.  Ces  accidents,  beaucoup  trop 
fréquents  en  Champagne,  déterminèrent  le  cha- 
ritable prélat  à  établir  un  bureau  de  secours  pour 
ceux  qui  les  éprouveraient.  M.  de  Beaumont, 
archevêque  de  Paris,  étant  mort  en  1781,  de 
Juigné ,  du  propre  mouvement  du  roi ,  et  malgré 


un  grand  nombre  de  compétiteurs ,  fut  appelé  à 
lui  succéder.  Persuadé  qu'une  augmentation  con- 
sidérable de  revenus  n'était  pas,  dans  l'esprit  des 
canons,  un  motif  pour  changer  de  siège,  il  avait 
refusé  l'archevêché  d'Auch,  l'un  des  plus  riches 
du  royaume.  Toujours  dans  les  mêmes  sentiments, 
il  ne  céda  qu'aux  ordres  positifs  et  réitérés  du 
roi ,  qui  voyait  dans  son  choix  l'intérêt  de  la 
religion.  De  Juigné  porta  dans  son  nouveau 
diocèse  le  même  esprit ,  les  mêmes  principes 
d'après  lesquels  il  avait  gouverné  celui  de  Chà- 
lons :  même  prudence,  même  modération,  même 
douceur,  même  attention  à  maintenir  la  paix,  à 
tâcher  de  l'entretenir  entre  le  sacerdoce  et  la 
magistrature  ;  même  zèle  pour  la  discipline  ec- 
clésiastique et  la  saine  doctrine  ;  même  munifi- 
cence envers  les  pauvres  :  son  immense  revenu 
s'employait  en  aumônes,  en  bonnes  œuvres,  en 
établissements  pieux.  Quelque  considérable  que 
fût  ce  revenu ,  il  ne  put  suffire  aux  besoins  du 
rigoureux  hiver  de  1788  à  1789.  Le  prélat  y  sup- 
pléa en  vendant  sa  vaisselle ,  en  engageant  son 
patrimoine,  et  en  faisant  de  gros  emprunts,  pour 
la  garantie  desquels  le  marquis  de  Juigné ,  son 
frère  aîné ,  s'obligea  jusqu'à  la  somme  de  cent 
mille  écus.  On  touchait  à  la  convocation  des  états 
généraux  :  M.  l'archevêque  de  Paris  y  fut  élu 
député,  comme  ses  deux  frères,  et  siégea  ,  dans 
ces  assemblées  orageuses,  avec  la  minorité  fidèle 
à  Dieu  et  au  roi.  Personne  n'ignore  ce  que  pro- 
duisit cette  noble  et  courageuse  résistance.  Le 
24  juin  1789,  comme  il  sortait  de  l'assemblée  à 
Versailles,  sa  voiture  fut  assaillie  et  poursuivie  à 
coups  de  pierres,  par  ce  même  peuple  que ,  peu 
de  mois  auparavant,  il  avait  arraché  aux  horreurs 
de  la  faim.  Il  n'échappa  qu'avec  peine  à  ces  mains 
parricides.  Il  se  trouvait  à  la  fameuse  séance  du 
4  août  :  sa  belle  âme,  toujours  prête  à  croire  le 
bien  comme  à  le  faire,  lui  suggéra  d'y  proposer 
de  chanter  un  Te  Deum  pour  un  rapprochement 
qui  n'était  que  simulé,  et  l'avant-coureur  des  plus 
affreux  désordres.  Ne  doutant  plus  alors  que  tout 
ne  fût  perdu,  il  obtint  du  roi  la  permission  de 
se  retirer.  D'abord  il  chercha  un  asile  à  Cham- 
béry  (1),  et  passa  ensuite  à  Constance,  où  il  fut 
joint  par  plusieurs  évêques  ses  collègues,  et  par 
un  grand  nombre  de  prêtres  fidèles,  obligés  de 
quitter  le  sol  natal.  La  Providence  le  destinait  à 
les  y  recueillir  et  à  les  secourir  :  il  les  aida  d'abord 
de  sa  bourse,  de  la  vente  du  peu  d'effets  précieux 
qui  lui  restaient,  même  de  sa  chapelle,  puis  des 
dons  qu'il  avait  sollicités  de  l'impératrice  douai- 
rière de  Russie,  et  des  princes  et  grands  prélats 

(1)  Ce  fut  pendant  son  séjour  en  Savoie,  où  il  fut  accueilli 
avec  la  plus  franche  hospitalité  par  le  marquis  de  Clermont 
Mont-Saint-Jean,  à  la  famille  duquel  il  s'honorait  d'être  uni 
par  les  liens  du  sang,  qu'assisté  de  trois  archevêques  et  de 
quatre  évêques  français  aussi  émigrés-,  il  fit,  le  24  mai  1792,  la 
bénédiction  de  la  chapelle  du  château  de  la  Bâtie  d'Albanais, 
que  M.  de  Mont-Saint- Jean  faisait  bâtir  dans  l'antique  terre  de 
ses  ancêtres,  inféodée  à  sa  famille  en  1310.  Le  procès-verbal  de 
cette  bénédiction  solennelle  a  été  inscrit  dans  les  registres  de  la 
paroisse. 
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de  l'Allemagne.  Il  trouva  même  le  moyen  d'e'ta- 
blir  à  Constance  un  séminaire  ,  où  se  formaient 
de  jeunes  clercs  destine's  à  remplacer  les  prêtres 
que  moissonnaient  prématurément  les  fureurs 
révolutionnaires.  Les  armées  françaises  ayant, 
en  1799  ,  occupé  Constance  ,,  de  Juigné  se  re- 
tira à  Augsbourg,  où  il  reçut  de  l'électeur  de 
Trêves  l'accueil  le  plus  honorable.  11  revint  à 
Paris  en  1802,  après  la  promulgation  du  concor- 
dat, ayant  fait,  entre  les  mains  du  pape,  qui  la 
lui  demandait ,  la  démission  de  son  archevêché, 
et  sacrifiant  ainsi  à  l'obéissance  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher.  Depuis  lors,  concentré  au  sein  de  sa 
famille,  il  vécut  dans  la  retraite,  regretté  de  ses 
anciens  diocésains,  bornant  ses  plaisirs  à  des  pro- 
menades solitaires,  où  il  était  tout  étonné  de  se 
voir  accueilli  par  une  foule  d'hommages  muets, 
adressés  bien  plus  à  sa  personne  qu'à  sa  dignité, 
dont  il  ne  portait  aucune  marque  visible  ;  allant 
visiter,  avec  une  inimitable  simplicité,  son  suc- 
cesseur ,  dans  un  palais  autrefois  le  sien ,  et  où 
tous  deux  se  prévenaient  de  respect  et  d'égards. 
Il  mourut  à  Paris,  le  19  mars  1811,  dans  la 
85e  année  de  son  âge,  et  fut  inhumé  au  cimetière 
commun.  Dans  le  service  que  lui  fit  le  chapitre 
métropolitain,  M.  l'abbé  Jallabert,  vicaire  général, 
prononça  son  oraison  funèbre.  Au  retour  du  roi, 
le  chapitre,  en  ayant  obtenu  la  permission,  fit 
exhumer  et  transporter  le  corps  de  de  Juigné 
dans  le  caveau  de  l'église  de  Notre-Dame  destiné 
à  la  sépulture  des  archevêques.  Ses  principes 
étaient  purs,  son  zèle  également  éloigné  du  relâ- 
chement et  de  l'exagération,  son  esprit  sans  cesse 
occupé  de  ce  qui  pouvait  servir  l'Église.  Il  joignait 
à  la  plus  heureuse  mémoire  l'amour  des  études 
graves,  et  le  goût  de  la  bonne  littérature.  Il 
possédait  parfaitement  le  grec  :  la  Bible  était  sa 
lecture  favorite  ;  il  la  savait  par  cœur,  et  quelque 
passage  qu'on  lui  citât,  il  en  indiquait  sur-le- 
champ  le  livre,  le  chapitre  et  le  verset.  Ce  pré- 
lat a  laissé  :  1°  Des  Mandements  estimés,  et  loués 
même  par  des  écrivains  attachés  à  des  opinions 
qu'il  était  loin  de  favoriser  ;  2°  un  Rituel,  Chàlons, 
1776,  2  vol.  in-4°.  Ce  livre,  qui  reparut  en  1786, 
mais  extrêmement  changé,  sous  le  titre  de  Pas- 
toral de  Paris,  5  vol.  in-4°,  déplut  aux  jansé- 
nistes, et  donna  lieu,  de  leur  part,  à  divers  écrits, 
tels  que,  Observations  sur  le  Pastoral;  Réflexions 
sur  le  Rituel  ;  Examen  des  principes  du  Pastoral, 
sur  l'ordre ,  la  pénitence  ,  les  censures,  le  mariage. 
Ces  écrits  passaient  pour  être  de  Maultrot  et  de 
Larrière.  Le  Pastoral  fut  même  dénoncé  aux 
chambres  le  19  décembre  1786,  par  le  conseiller 
Robert  de  Saint-Vincent ,  qui  demandait  que, 
séance  tenante ,  on  en  fît  arrêter  la  distribution. 
L'avis  plus  modéré  de  le  remettre  aux  gens  du 
roi,  pour  l'examiner,  prévalut,  et  la  dénonciation 
n'eut  point  de  suite.  Les  abbés  Revers,  chanoine 
de  St-Honoré,  Pluukett,  professeur  de  Navarre, 
et  Charlier,  secrétaire  et  bibliothécaire  de  M.  l'ar- 
chevêque ,  passent  pour  avoir  eu  part  à  la  seconde 
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édition,  et  être  les  auteurs  des  changements  faits 
à  la  première.  Le  dernier  a  donné  un  Abrégé  de 
ce  Pastoral,  en  un  volume.  On  ne  doit  point 
oublier  que  le  zèle  de  de  Juigné  pour  tout  ce 
qui  tendait  au  progrès  des  sciences  ecclésiastiques 
lui  avait  fait  concevoir  le  plan  d'une  école  pour 
former  des  prédicateurs.  Ce  plan  avait  reçu  un 
commencement  d'exécution  au  Calvaire,  sous  la 
direction  de  M.  l'évêque  de  Senez  (voy.  Beau- 
vais).  La  révolution  empêcha  qu'il  y  fût  donné 
suite.  L — v. 

JULES  Ier  (Saint)  ,  élu  pape  le  6  février  557, 
succéda  à  St-Marc.  L'histoire  ne  dit  rien  de  sa 
famille  ;  mais,  dans  ces  premiers  siècles  de  l'Église, 
le  mérite  seul  était  un  titre  pour  la  préférence. 
Le  pontificat  de  St-Jules  fut  occupé  entièrement 
des  suites  de  la  persécution  élevée  contre  St-Atha- 
nase  par  Arius.  Cet  hérésiarque  était  mort  l'année 
précédente  ;  et  l'empereur  Constantin ,  qui  avait 
protégé  tour  à  tour  Athanase  et  ses  ennemis,  finit 
également  ses  jours  peu  de  mois  après  l'élection 
de  St-Jules.  En  mourant,  il  avait  rappelé  Athanase 
au  siège  d'Alexandrie ,  dont  cet  évêque  avait  été 
déposé  par  le  concile  deTyr;  mais  les  eusébiens, 
partisans  déclarés  d'Arius,  avaient  fait  nommer 
au  siège  d'Alexandrie  Grégoire,  l'un  de  leurs 
amis  (voy.  Athanase  et  Eusèbe  ,  de  Nicomédie). 
Ce  fut  dans  ces  circonstances  (541)  qu'Athanase 
vint  à  Rome  pour  se  défendre  contre  les  eusé- 
biens, qui  de  leur  côté  avaient  écrit  contre  lui. 
Le  pape  Jules  le  reçut  avec  honneur.  Il  envoya 
des  légats  aux  eusébiens  pour  les  inviter  au  con- 
cile qui  devait  se  tenir  à  Rome.  Leur  réponse 
ayant  tardé,  le  concile  se  tint  en  542,  et  St-Atha- 
nase  y  fut  pleinement  justifié.  Les  eusébiens  se 
plaignirent.  St-Jules  leur  répondit  par  une  lettre 
qui,  suivant  Tillemont,  est  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'antiquité  :  il  leur  reproche  d'a- 
bandonner la  doctrine  du  concile  de  Nicée  pour 
embrasser  des  hérésies  condamnées.  Ce  même 
concile  de  Rome  avait  déclaré  nulle  l'ordination 
de  Grégoire ,  et  confirmé  la  nomination  de  St-Paul 
au  siège  de  Constantinople.  Ces  sujets  de  division 
entre  les  Orientaux  et  les  Occidentaux  firent  dé- 
sirer un  concile  qui  pût  réunir  les  deux  Églises. 
Il  se  tint  en  547,  à  Sardique,  métropole  des  Daces 
en  Illyrie,  du  consentement  des  deux  empereurs, 
et  sur  les  instances  de  St-Jules  et  des  évêques  de 
sa  communion.  Les  eusébiens  vinrent  à  Sardique, 
mais  refusèrent  de  paraître  au  concile.  St-Athanase 
y  obtint  un  nouveau  triomphe.  Le  jugement  du 
pape ,  et  tout  ce  qui  avait  été  résolu  au  concile  de 
Rome,  y  fut  confirmé.  Les  eusébiens  y  furent 
condamnés  et  excommuniés,  du  moins  ceux  qui 
étaient  demeurés  attachés  à  leur  parti;  car  plu- 
sieurs s'en  étaient  déjà  séparés.  St-Jules  s'était 
excusé  d'assister  à  ce  concile  de  Sardique,  à  cause 
des  occupations  qui  le  retenaient  à  Borne.  Le 
concile  lui  adressa  ses  résolutions,  dans  lesquelles 
il  trouvait  très-convenable  que  les  évêques  appor- 
tassent de  tous  côtés  leurs  affaires  au  chef  de 
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l'Église,  c'est-à-dire  au  siège  de  St-Pierre.  Les 
eusébiens  protestèrent  de  leur  côte'  contre  les 
actes  du  concile  de  Sardique  ;  ils  en  excommu- 
nièrent, les  principaux  moteurs,  et  surtout  le  pape 
Jules,  comme  auteur  de  tout  le  mal.  Deux  ans 
après,  St-Jules  eut  la  consolation  de  voir  rétablir 
St-Athanase  sur  le  siège  d'Alexandrie  ;  mais  il  ne 
fut  pas  te'moin  des  nouvelles  persécutions  qui 
s'élevèrent  contre  son  ami.  Sa  mort  arriva  en  552, 
le  12  avril,  jour  où  l'Église  honore  sa  mémoire. 
11  avait  tenu  le  sa-int-siége  pendant  quinze  ans 
deux  mois  et  quelques  jours.  Nous  n'avons  de  lui 
que  deux  Lettres,  l'une,  dont  il  a  été  parlé,  adres- 
sée aux  eusébiens,  et  l'autre  à  l'Église  d'Alexan- 
drie, après  le  retour  de  St-Alhanase.  Il  eut  pour 
successeur  Libère.  D — s. 

JULES  II  (Julien  de*i.a  Rovèue,  pape  sous  le 
nom  de),  élu  le  1er  novembre  1505,  succéda  à 
Pie  III.  Neveu  de  Sixte  IV,  il  était  né  au  bourg 
d'Abizal ,  près  de  Savone ,  de  parents  pauvres  et 
obscurs,  suivant  l'opinion  la  plus  commune  (voy. 
Sixte  IV).  Après  avoir  occupé  successivement  les 
sièges  de  Carpentras,  d'Ostie,  d'Albano,  de  Bolo- 
gne et  d'Avignon,  il  avait  reçu  de  son  oncle  le 
chapeau  de  cardinal,  du  titre  de  St-Pierre  ès  liens. 
Un  esprit  ardent,  ambitieux,  vaste  dans  ses  pro- 
jets, impétueux  dans  ses  résolutions,  puissant  en 
moyens,  fécond  en  ressources,  des  inclinations 
guerrières,  un  courage  intrépide,  l'avaient  jeté 
dès  sa  jeunesse  dans  les  entreprises  les  plus  har- 
dies. Les  grands  mouvements  politiques  dont  il 
avait  été  l'âme  et  le  conseil  avaient  développé 
l'énergie  de  son  caractère  dans  toutes  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune.  Exilé  par  Alexandre  VI,  son 
ennemi  capital,  le  cardinal  de  la  Rovère  avait 
remué  toute  l'Italie.  La  conquête  du  royaume  de 
Naples  par  Charles  VIII ,  le  soulèvement  des  Gé- 
nois, l'expulsion  de  Ludovic  Sforce,  étaient  en 
partie  son  puvrage.  Après  la  mort  d'Alexandre  VI, 
il  n'avait  pas  jugé  l'occasion  encore  assez  favorable 
pour  faire  valoir  ses  prétentions  à  la  tiare.  Gêné 
parla  concurrence  du  cardinal  d'Amboise,  qu'il 
voulait  ménager  pour  ne  pas  déplaire  à  Louis  XII, 
et  trop  peu  sûr,  dans  ces  premiers  moments,  des 
dispositions  de  César  Borgia ,  duc  de  Valentinois , 
qui  conservait  encore  une  ombre  de  puissance, 
Julien  de  la  Rovère  se  contenta  de  faire  élire  un 
vieillard  valétudinaire ,  Piccolomini ,  dont  la  mort, 
arrivée  en  effet  au  bout  de  vingt-six  jours,  laissa 
le  champ  libre  à  de  nouvelles  intrigues.  La  Rovère 
ne  perdit  pas  un  moment  pour  reprendre  ou  plu- 
tôt pour  achever  celles  qu'il  avait  déjà  nouées  si 
habilement.  Il  caressa  toutes  les  factions,  et  s'at- 
tacha surtout  à  mettre  Borgia  dans  ses  intérêts. 
Il  lui  promit  de  le  continuer  dans  ses  dignités  de 
gonfalonier  et  de  général  des  troupes  de  l'Église. 
Par  là  il  vint  à  bout  d'écarter  de  nouveau  le  car- 
dinal d'Amboise,  qui  l'aurait  emporté,  dit  le  Pr. 
Hénault,  s'il  n'avait  pas  fait  retirer  les  troupes 
françaises  de  Rome.  Dès  le  premier  tour  de  scru- 
tin, la  Rovère  fut  élu,  et  prit  le  nom  de  Jules  II, 
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afin,  disait-on,  d'appartenir  en  quelque  manière 
à  Jules  César,  auquel  il  ambitionnait  de  ressem- 
bler. Cependant  il  s'empressa  de  satisfaire  aux 
convenances  de  sa  nouvelle  dignité,  par  une  bulle 
qui  annulait  pour  l'avenir  toute  élection  de  pape 
arguée  de  brigue  et  de  simonie,  se  souciant  fort 
peu  de  mettre  à  l'ambition  de  ceux  qui  devaient 
lui  succéder  un  frein  dont  il  ne  craignait  plus 
l'effet  pour  lui-même.  Après  cette  espèce  d'acte 
de  décence  accordée  au  devoir  rigoureux  du  pon- 
tificat, Jules  se  livra  tout  entier  à  son  humeur 
guerrière  et  politique.  Tous  ses  efforts  tendaient 
à  rentrer  dans  la  possession  des  domaines  usurpés 
sur  le  patrimoine  de  l'Église.  La  Romagne,  dont 
Borgia  et  les  Vénitiens  se  disputaient  la  conquête, 
était  le  principal  objet  dont  le  pape  désirait  le 
recouvrement.  Borgia  n'était  plus  ce  conquérant 
trop  heureux,  dont  la  gloire,  dit  un  écrivain 
connu ,  se  composait  de  petits  succès  et  de  grands 
crimes.  Il  avait  perdu  dans  Alexandre  VI  son  pro- 
tecteur le  plus  puissant  ;  et  Louis  XII ,  son  allié 
trop  fidèle ,  commençait  à  éprouver  des  revers , 
qui  devaient  bientôt  lui  faire  perdre  ses  établisse- 
ments dans  l'Italie  méridionale.  Après  la  faute 
qu'il  avait  commise,  ainsi  que  le  remarque  Ma- 
chiavel, en  contribuant  à  l'exaltation  de  Jules  II, 
Borgia  n'avait  pas  d'autre  ressource  que  de  trai- 
ter avec  lui.  Il  consentit  donc  à  remettre  ses 
conquêtes  entre  les  mains  du  pape ,  et  entre 
autres  les  places  de  Forli  et  de  Césène  :  mais 
les  gouverneurs  résistèrent  ;  et  même  celui  de 
Césène,  instruit  sans  doute  en  secret,  lit  pen- 
dre aux  créneaux  de  la  ville  l'envoyé  du  pape , 
chargé  de  faire  exécuter  le  traité.  Jules  II,  outré 
de  cette  perfidie ,  fit  arrêter  le  duc  de  Valentinois, 
qui  n'obtint  d'adoucissement  à  sa  captivité  qu'a- 
près avoir  fait  une  cession  plus  loyale  et  plus  en- 
tière. On  conduisit  le  duc  à  Ostie,  d'où  il  trouva 
le  moyen  de  s'échapper,  pour  aller  se  réfugier  à 
Naples  auprès  de  Gonsalve  deCordoue,  qui  le  re- 
çut d'abord  avec  amitié,  et,  quelque  temps  après, 
le  fit  embarquer  pour  l'Espagne,  où  sa  destinée 
devait  s'accomplir  [voy.  Borgia).  Débarrassé  de  cet 
ennemi,  Jules  II  s'occupa  des  moyens  de  com- 
battre les  autres  avec  autant  d'avantage.  L'amitié 
de  Louis  XII  lui  parut  nécessaire  pour  l'accom- 
plissement de  ses  projets;  il  lui  accorda  un  induit 
pour  l'investiture  de  tous  les  bénéfices  dans  le 
duché  de  Milan.  Le  cardinal  d'Amboise  obtint  la 
continuation  indéfinie  de  la  légation  de  France; 
et  le  chapeau  fut  promis  à  deux  de  ses  neveux. 
Pour  prix  de  toutes  ces  grâces ,  le  roi  de  France 
accorda  au  pape  le  secours  de  ses  armes  contre 
les  Vénitiens ,  qui  s'étaient  emparés  non-seule- 
ment des  domaines  ecclésiastiques,  mais  encore 
de  plusieurs  autres  appartenant  au  duché  de 
Milan ,  à  l'Empire ,  ainsi  qu'au  royaume  de  Naples, 
possédé  alors  par  Ferdinand  le  Catholique,  roi 
d'Aragon.  Tels  furent  les  motifs  d'une  première 
ligue  formée  par  Louis  XII ,  l'empereur  Maximilien 
et  Jules  II,  contre  les  Vénitiens  (en  1506).  Mais  ces 
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adroits  et  sages  républicains  cherchèrent  à  con- 
jurer l'orage,  en  traitant  avec  le  pape,  pour  le 
détacher  de  cette  alliance.  Maximilien,  par  ses 
lenteurs,  favorisa  de  son  côté  ces  négociations 
partielles.  Jules  II,  en  recevant  des  Vénitiens  dix 
des  places  qu'il  leur  demandait,  leur  accorda  la 
paix.  Cependant  Louis  XII,  persistant  dans  ses 
d;  sseins,  et  toujours  fidèle  à  ses  liaisons,  envoya 
du  secours  au  pape,  et  l'aida  à  rentrer  en  posses- 
sion des  villes  dé  Pérouse  et  de  Bologne,  qu'il 
enleva  aux  Baglioni  et  aux  Bentivoglio.  La  même 
année,  1506,  Jules  posa  la  première  pierre  de 
la  nouvelle  église  de  St-Pierre,  reconstruite  sur 
les  dessins  du  célèbre  Bramante ,  et  destinée  à 
devenir  le  plus  bel  édifice  du  monde  (voy.  Bra- 
mante et  Fontana).  L'année  suivante,  1507,  fut 
une  époque  d'intrigues  et  de  préparatifs  pour 
l'accomplissement  des  projets  déjà  commencés. 
Louis  Xil ,  vainqueur  des  Génois ,  dont  il  avait  ré- 
primé les  mouvements  séditieux,  commençait  à 
inspirer  de  l'ombrage  au  pape;  et  les  Vénitiens, 
de  leur  côté ,  ne  manquèrent  pas  de  relever  cette 
circonstance  pour  faire  naître  des  soupçons  dans 
l'esprit  de  Maximilien.  Mais  Louis  XII  sut  alors  se 
fortifier  d'un  nouvel  allié,  dont  il  enchaîna  la 
cause  politique  à  la  sienne  par  un  lien  de  famille. 
C'était  Ferdinand,  auquel  il  maria  sa  nièce,  en  lui 
abandonnant  tous  ses  droits  sur  le  royaume  de 
INaples.  Maximilien  fut  gagné  par  les  habiles  né- 
gociations du  cardinal  d'Amboise;  et  la  ligue  de 
Cambrai  se  forma  (en  1508).  Jules  refusa  d'abord 
de  s'unir  aux  trois  monarques,  mais  il  s'y  décida 
enfin  (en  mars  1509),  après  avoir  fait  de  vaines 
tentatives  d'accommodement  avec  les  Vénitiens. 
Leur  refus  de  rendre  Faenza  et  Rimini  détermina 
le  pape  à  lancer  contre  eux  une  bulle,  dont  ils 
appelèrent  au  futur  concile.  Jules  condamna  leur 
appel  comme  illégal  et  téméraire,  et  les  déclara 
hérétiques  et  schismatiques ,  s'ils  y  persistaient. 
Cependant  les  Français,  accoutumés  à  se  servir 
d'autres  armes,  se  trouvèrent  les  premiers  sur  le 
champ  de  bataille  ;  et  bientôt  la  victoire  d'Agna- 
del  fut  le  prix  de  leur  loyauté  et  de  leur  valeur  : 
l'armée  des  Vénitiens  fut  taillée  en  pièces,  après 
le  combat  le  plus  meurtrier.  Le  général  fut  fait 
prisonnier  (voy.  Alviano);  et  Louis  XII,  en  dix- 
sept  jours,  reprit  toutes  les  places  du  duché  de 
Milan,  que  les  Vénitiens  possédaient  depuis  de 
longues  années.  Cette  victoire  décida  du  sort  des 
Vénitiens  sur  tous  les  autres  points.  Les  troupes 
de  Jules,  commandées  par  le  nouveau  duc  d'Ur- 
bin,  son  neveu,  achevèrent  de  conquérir  tout  ce 
qui  n'avait  pas  été  rendu  par  le  traité  précédent. 
Les  Espagnols  se  mirent  en  possession  de  toutes 
les  places  que  les  Vénitiens  leur  retenaient  dans 
la  Pouille.  Malgré  ses  lenteurs  ordinaires,  Maxi- 
milien obtint  aussi  quelques  succès  du  côté  du 
Tyrol  et  du  Trentin.  «  Qui  n'eût  cru  les  Vénitiens 
perdus  !  »  s'écrie  le  Pr.  Hénault  :  ils  ne  se  décou- 
ragèrent point.  Malgré  le  peu  d'effet  que  produi- 
sirent leurs  premières  soumissions  auprès  de  l'em- 
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pereur  et  du  pape,  ils  comptèrent,  avec  raison, 
sur  la  mésintelligence  des  grandes  puissances, 
qui  s'affaiblissent  presque  toujours  en  s'unissant. 
Ils  jugèrent  que  le  pape  et  Ferdinand,  désinté- 
ressés complètement  par  les  avantages  qu'ils 
avaient  obtenus  ,  ne  seraient  pas  éloignés  de  rom- 
pre leurs  engagements.  Jules  II  se  montra  d'abord 
difficile  sur  la  levée  des  censures  qu'il  avait  ful- 
minées contre  les  Vénitiens.  Mais,  enfin,  satisfait 
des  cessions  qu'ils  lui  firent,  il  accorda  la  paix 
aux  Vénitiens.  Il  craignait  dans  Louis  XII  un  autre 
Charles  VIII ,  et  ne  voulait  pas  se  trouver  dans  la 
position  équivoque  d'Alexandre  VI.  Son  intérêt 
était  donc  de  ménager  les  ennemis  de  la  France 
et  de  lui  enlever  des  alliés.  Après  avoir  pardonné 
aux  Vénitiens,  il  négocia  avec  Ferdinand.  Ce 
prince,  qui  était  encore  moins  scrupuleux  sur 
l'exécution  des  traités,  se  prêta  facilement  à  de 
nouveaux  arrangements  qui  lui  donnaient  la 
France  pour  ennemie.  Henri  VIII,  son  gendre, 
entra  dans  cette  alliance  (en  1510).  De  leur  côté, 
les  Vénitiens  obtinrent  quelques  avantages  contre 
les  troupes  de  Maximilien  Jules  II ,  d'autre  part, 
souleva  les  Suisses,  qui  firent  plusieurs  irruptions 
dans  le  Milanais;  et  Louis  XII  se  vit  ainsi  attaqué 
par  ceux  qui  naguère  étaient  ses  alliés.  Maximi- 
lien lui  restait  encore  fidèle  ;  mais  ce  prince  irré- 
solu, intéressé,  qui  pensait,  dit-on,  à  se  faire 
pape  aussitôt  qu'il  devint  veuf,  était  un  ami  plus 
inutile  que  la  Rovère  n'était  un  ennemi  dange- 
reux. Dans  ce  nouvel  état  de  choses ,  qui  changeait 
les  rôles  et  déplaçait  les  intérêts,  Jules  H,  se 
livrant  à  toute  la  fougue  de  son  caractère ,  voulut 
payer  de  sa  personne.  Le  duc  de  Ferrare  était  un 
de  ses  principaux  ennemis  :  il  résolut  de  l'atta- 
quer, et  commença  par  l'excommunier.  Louis  XII 
protégeait  le  duc.  Cependant,  d'après  les  repré- 
sentations d'Anne  de  Bretagne,  il  hésitait  à  faire 
la  guerre  au  chef  de  l'Église.  Il  fallut  consulter  v 
les  théologiens;  ils  décidèrent  que  la  voie  des 
armes  était  très-légitime  contre  un  pontife  qui 
trop  souvent  ajoutait  le  glaive  de  la  guerre  au 
glaive  de  la  parole  (1).  En  conséquence,  le  roi  fit 
avancer  ses  troupes,  commandées  par  le  maréchal 
de  Chaumont,  qui  apprit  que  Jules  s'était  trans- 
porté à  Bologne,  où  il  pouvait  être  enfermé.  Cet 
avis  lui  fut  donné  par  les  Bentivoglio  ,  que  Jules 
avait  dépouillés  de  la  seigneurie  de  cette  ville,  et 
qui  ne  cherchaient  qu'une  occasion  de  se  venger. 
La  cour  du  pape  fut  consternée  à  l'approche  des 
troupes  françaises.  Jules  ne  se  laissa  point  abat- 
tre; il  négocia,  et  réussit  à  tromper  Chaumont, 
qui  s'éloigna  avec  son  armée.  Jules  profita  de  ce 
mouvement  pour  s'échapper  de  Bologne;  il  se 
porta  d'abord  sur  Ferrare,  et  bientôt  sur  la  Mi- 

(1)  On  a  dit  hyperboliquement  «  que  Jules  avait  jeté  les  clefs 
ii  de  St-Pierre  dans  le  Tibre,  et  ne  voulait  se  servir  que  de 
«  l'épée  de  St-Paul.  »  C'est  le  sens  d'une  épigramme,  citée  par 
Bayîe  : 

Cùm  Pétri  nihil  efficiant  ad  praelia  claves , 
Auxilio  Pauli  forsitan  ensis  erit. 
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randole,  qu'il  voulut  assiéger  en  règle,  seconde' 
d'un  parti  de  troupes  espagnoles  et  vénitiennes. 
Les  troupes  françaises  furent  bientôt  informe'es 
du  dessein  du  pape;  et  le  chevalier  Bayard  forma 
le  projet  de  se  saisir  de  sa  personne,  et  de  le  con- 
duire à  Milan.  Mais  une  forte  neige  ,  tombe'e  pen- 
dant la  nuit,  de'rangea  la  marche  de  Jules  et  le 
délivra  du  danger.  11  n'en  fut  que  plus  ardent  à 
presser  le  siège  commencé,  dont  lui-même  poussa 
tous  les  travaux  avec  une  fermeté  et  une  vigueur 
bien  extraordinaires  à  son  âge.  Le  20  janvier  1 51 1 , 
la  place  capitula,  et  Jules  entra  par  la  brèche 
avec  tout  l'appareil  d'un  triomphateur.  Cependant 
Louis  XII ,  après  avoir  consulté  son  clergé  à  Or- 
léans, puis  à  Tours,  où  il  reçut  le  cardinal  de 
Gurck,  envoyé  de  Maximilien  ,  résolut  de  convo- 
quer un  concile  à  Pise,  pour  la  réformation  de 
l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  Les 
hostilités  continuaient  en  Italie.  Le  maréchal  Tri- 
vulce,  ayant  succédé  à  Chaumont,  avait  battu 
l'armée  du  pape,  et  s'était  rendu  maître  de  Bo- 
logne, dont  les  habitants  brisèrent  la  statue  de 
Jules,  ouvrage  du  fameux  Michel-Ange  (1)  :  pressé 
par  le  danger,  le  pape  se  réfugia  dans  Home, 
après  avoir  été  témoin  de  l'assassinat  commis  à 
Ravenne,  par  le  duc  d'Urbin,  son  neveu,  sur  la 
personne  du  cardinal  de  Pavie,  qu'il  accusait  de 
la  perte  de  Bologne.  Le  concile  de  Pise,  qui  venait 
de  s'assembler,  alarmait  Jules,  auquel  on  conseilla 
d'en  opposer  un  autre,  qu'il  indiqua  en  effet  à 
Rome,  dans  l'église  de  St-Jean  de  Latran,  pour  le 
19  avril  1512.  Le  concile  de  Pise,  transféré  à  Mi- 
lan, jugea  le  pape  par  contumace,  et  le  déclara 
suspendu  de  ses  fonctions,  avec  défense  aux  peu- 
ples de  lui  obéir.  Le  concile  de  Latran,  de  son 
côté,  annula  tout  ce  qui  avait  été  décrété  à  Pise, 
à  Milan  et  à  Lyon,  où  les  sessions  avaient  été  suc- 
cessivement transportées  (vuy.  Briçonnet  et  Car- 
vajal).  Pendant  ce  temps,  les  chances  de  la  guerre 
accablaient  ou  favorisaient  tour  à  tour  chaque 
parti.  Les  Suisses,  à  la  voix  de  Jules,  avaient  fait 
une  nouvelle  irruption  dans  le  Milanais.  Ferdi- 
nand avait  joint  ses  forces  aux  Vénitiens;  mais  les 
Français,  ayant  à  leur  tête  Gaston  de  Foix,  ga- 
gnèrent la  bataille  de  Ravenne  (11  avril  1512). 
Jules  croyait  voir  les  vainqueurs  aux  portes  de 
Rome.  11  ne  reprit  un  peu  d'assurance  qu'en  ap- 
prenant l'arrivée  de  Gonsalve,  qui  lui  était  annon- 
cée par  Ferdinand.  Ce  fut  alors  qu'il  lança  un 
monitoire  contre  Louis  XII ,  mit  le  royaume  en 
interdit,  et  s'éleva  surtout  contre  la  pragmatique 
sanction,  rétablie  à  l'assemblée  de  Tours,  en  dé- 
clarant qu'il  ne  poserait  les  armes  que  quand  les 
Français  seraient  expulsés  de  l'Italie.  Jules  négo- 
ciait en  même  temps  avec  Henri  VIII,  en  lui 

(1)  Le  statuaire  avait  donné  à  la  figure  une  expression  si 
fière,  qu'on  se  demandait  si  c'était  pour  bénir  ou  pour  maudire 
que  le  saint  pèie  étendait  sa  main  sur  son  peuple,  u  Ce  sera 
«  l'un  ou  l'autre,  avait  répondu  Jules,  en  apprenant  cette  ques-' 
«  tion  satirique,  suivant  que  les  Bolonais  mériteront  d'être 
«  punis  ou  récompensés.  »  Le  peuple  se  souvint  de  cette  réponse, 
et  s'en  vengea  avec  fureur. 
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promettant  de  déposer  le  roi  de  France ,  et  de  lui 
transmettre  tous  ses  droits.  Les  liaisons  du  pape 
avec  Henri  remontaient  à  l'année  1503,  époque 
du  mariage  de  ce  prince  avec  Catherine  d'Aragon, 
veuve  de  son  frère  :  il  avait  eu  besoin  d'une  dis- 
pense, qui  ne  fut  accordée  qu'avec  difficulté,  et 
sous  le  prétexte  que  la  princesse  n'avait  point  été 
ou  n'avait  peul-être  été  qu'à  peine  mariée,  tel 
forsnn  cognitam,  disait  la  bulle  en  question  ;  et  ce 
fut  ainsi  que  ce  mariage  ,  qui  devait  produire  un 
jour  le  divorce  et  le  schisme,  servit  de  motif  au 
lien  politique  du  moment.  Au  reste,  Henri  VIII  se 
ligua  avec  Jules,  et  opéra  dans  la  Navarre  une 
diversion ,  qui  obligea  Louis  XII  de  rappeler  une 
partie  de  ses  troupes,  et  d'abandonner  presque 
tout  le  Milanais.  Maximilien  se  disposait  à  quitter 
son  parti ,  et  le  quitta  en  effet ,  en  adhérant  aux 
actes  du  concile  de  Latran.  Mais,  d'un  autre  côté, 
la  fortune  ménageait  à  Louis  des  compensations 
et  des  espérances.  Ferdinand ,  qui  s'effrayait  de 
l'affaiblissement  de  la  puissance  française  en  Ita- 
lie ,  et  craignait  que  le  pape  ne  profitât  des  cir- 
constances pour  chasser  les  Espagnols  comme  il 
s'était  débarrassé  des  Français,  Ferdinand  prê- 
tait l'oreille  aux  propositions  de  la  France.  Les 
Vénitiens  eux-mêmes  étaient  sur  le  point  de 
s'allier  avec  elle.  Voilà  quel  fut  le  résultat  de 
cette  fameuse  ligue  de  Cambrai,  où  les  princi- 
paux chefs  de  la  confédération  avaient  subi  tant 
de  métamorphoses  différentes,  excepté  Louis  XII, 
qui  restait  le  seul  invariablement  fidèle  à  ses 
engagements.  De  grands  événements,  dont  le 
centre  était  à  Home,  se  préparaient  pour  trou- 
bler de  nouveau  la  tranquillité  de  l'Europe,  lors- 
que la  mort  vint  frapper  Jules  II,  qui  expira  le 
23  février  1515,  dans  la  71e  année  de  son  âge,  et 
dans  la  10e  de  son  pontificat.  Son  caractère  ne 
se  démentit  point  dans  ses  derniers  instants  :  il 
renouvela  ses  constitutions  contre  les  élections 
simoniaques;  il  déclara  exclus  du  prochain  con- 
clave les  pères  du  concile  de  Pise,  en  protestant 
qu'il  leur  pardonnait  leurs  offenses  contre  Julien 
de  la  Rovère ,  mats  non  pas  celles  qu'ils  avaient 
commises  contre  le  pape.  La  fille  de  Jean  Sforce, 
Dona  Felice ,  lui  demandait  la  pourpre  pour  son 
frère;  il  répondit  très-sévèrement  que  le  sujet 
n'en  était  pas  digne.  Il  songea  aussi  à  sa  famille, 
et  témoigna  le  désir  qu'on  donnât  l'inféodation 
de  Pesaro  au  duc  d'Urbin ,  son  neveu ,  pour  ré- 
compense des  services  qu'il  avait  rendus  à  l'Église. 
Si  l'on  devait  juger  Julien  de  la  Rovère  comme  un 
prince  né  sur  le  trône,  élevé  au  bruit  des  armes, 
et  destiné  à  dominer  sur  les  nations,  on  ne  sau- 
rait refuser  à  sa  mémoire  les  honneurs  que  le  vul- 
gaire accorde  aux  succès  qui  attestent  l'habileté 
ou  la  puissance  :  mais  les  devoirs  du  vicaire  de 
Jésus-Christ  exigent  d'autres  vertus.  Le  pontife 
abusa  de  son  pouvoir  pour  satisfaire  sou  humeur 
guerrière  et  vindicative.  Il  sacrifia  presque  tou- 
jours à  une  vaine  gloire  ;  et  trop  souvent  la  tiare 
du  pontife  disparut  sous  le  casque  du  guerrier. 
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Sa  politique,  dit  un  écrivain  moderne,  était  au- 
dacieuse, inquiète,  vacillante.  Il  abandonnait  sans 
scrupule  des  alliés  généreux  qui  l'avaient  secouru, 
pour  se  liguer  avec  les  ennemis  qu'il  venait  de 
combattre.  Son  dessein ,  à  l'exemple  de  ses  pré- 
décesseurs, fut  de  chasser  de  l'Italie  les  étrangers, 
qu'il  appelait  les  barbares;  et,  ces  barbares,  il 
fut  trop  heureux  de  les  trouver  pour  le  tirer  lui- 
même  du  danger.  Il  voulait  détruire  ses  ennemis, 
en  les  divisant,  en  les  opposant  tour  à  tour  entre 
eux,  et  ne  recueillit  pas  tout  le  fruit  qu'il  se  pro- 
mettait de  ces  intrigues.  Les  Vénitiens,  malgré 
leurs  revers,  restèrent  encore  une  puissance  for- 
midable en  Italie  ;  les  Espagnols  conservèrent  le 
royaume  de  Naples;  et  le  Milanais,  après  être 
rentré  pour  deux  ans  seulement  sous  la  domina- 
tion d'une  maison  italiennne ,  retomba  au  pouvoir 
des  Français  pour  subir  ensuite  le  joug  de  la 
maison  d'Autriche.  Jules  II  est  souvent  cité  dans 
le  Prince  et  dans  les  Lettres  de  Machiavel.  Le  po- 
litique Florentin  avait  eu  des  communications 
avec  lui  dans  ses  missions  à  Rome.  Il  l'avait  étudié 
dans  toutes  les  phases  de  sa  fortune;  et  personne 
ne  le  connaissait  mieux  que  lui.  11  admire  dans  la 
conduite  de  Jules  cette  audace,  cette  impétuosité 
d'action  avec  laquelle  il  enlevait  les  succès,  en 
brusquant  la  fortune;  mais  il  semble  lui  refuser 
cette  prudence  qui  les  prépare  et  les  affermit,  en 
laissant  mûrir  les  événements.  Cependant  on  a 
vu  qu'il  ne  manquait  parfois  ni  de  ce  calme  de 
réflexion  qui  suppose  du  sang-froid  dans  les  dif- 
ficultés présentes,  ni  de  prévoyance  pour  l'ave- 
nir. Ses  mœurs  ont  été  sévèrement  critiquées, 
mais  sans  doute  avec  exagération  ;  car  on  ne 
trouve  rien  de  médiocrement  répréhensible  dans 
un  homme  qu'on  hait  et  qui  est  puissant.  L'em- 
pereur Maximilien  disait  :  «  Bon  Dieu,  que  devien- 
«  drait  le  monde,  si  vous  n'en  preniez  un  soin 
«  tout  particulier,  sous  un  empereur  comme  moi, 
«  qui  ne  suis  qu'un  pauvre  chasseur,  et  sous  un 
«  pape  aussi  méchant  et  ausi  ivrogne  que  Jules  !  » 
Bayle  n'a  pas  manqué  de  relever  ce  propos,  pour 
prouver  l'intempérance  du  pape.  Cependant,  le 
mot  de  Maximilien  paraît  être  plutôt  une  boutade, 
dans  le  genre  de  celles  de  Ferdinand  ,  qui  traitait 
aussi  Louis  XII  d'ivrogne,  et  certainement  per- 
sonne n'en  a  jamais  rien  cru.  Il  est  peu  probable 
qu'un  personnage  aussi  fier,  aussi  profond  poli- 
tique que  Jules,  se  soit  livré  à  un  goût  ignoble, 
et  capable  de  compromettre  la  discrétion  d'un 
homme  d'État.  Le  critique  protestant  étend  cette 
satire  sur  des  désordres  plus  honteux  encore; 
mais  il  ne  l'appuie  d'aucune  autorité  grave  et  pré- 
cise. Si  Jules  n'eut  pas  les  vertus  d'un  pape,  il 
n'est  pas  avéré  non  plus  qu'il  fût  entaché  des  vices 
de  la  dernière  classe  du  peuple.  L'abbé  Raynal 
(Histoire  du  divorce  d'Henri  VIII)  et  Laugier  (His- 
toire de  la  république  de  Venise)  ont  tracé  son  por- 
trait d'une  manière  moins  haineuse  et  plus  con- 
forme à  l'histoire.  Jules  II  avait  suivi  les  plans 
d'Alexandre  VI  :  non  moins  ambitieux  que  lui, 
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mais  plus  décent  dans  sa  conduite  privée,  et  plus 
estimable  dans  ses  actions  extérieures,  puisque  du 
moins  sa  bravoure  ne  fut  pas  équivoque,  il  re- 
couvra tous  les  domaines  de  l'Église,  auxquels, 
du  consentement  de  Maximilien,  il  joignit  Parme 
et  Plaisance,  qui  en  furent  séparées  depuis.  Mais 
Rorgia  et  la  Rovère  contribuèrent  également  à 
révolter  les  esprits  contre  la  cour  de  Rome,  et  à 
précipiter  la  funeste  catastrophe  de  la  réforme. 
Jules  II  aimait  les  arts  et  les  lettres  ;  il  les  eût 
mieux  protégés,  si  son  pontificat  eût  été  plus 
tranquille  :  «  Les  belles-lettres,  disait-il,  sont  de 
«  l'argent  aux  roturiers,  de  l'or  aux  nobles,  et 
«  des  diamants  aux  princes.  »  Les  circonstances 
favorisaient  ces  généreuses  pensées.  Le  beau  siècle 
de  l'Italie  était  à  son  aurore.  Rome  s'embellit  des 
chefs-d'œuvre  du  Bramante  et  de  Michel-Ange  (1), 
à  la  voix  du  souverain  qui  sut  connaître  leur  génie. 
Bembo,  Castiglione,  Fiaminio,  et  d'autres  savants 
distingués,  obtinrent  l'amitié  de  Jules  et  méritè- 
rent ses  bienfaits.  Il  enrichit  la  bibliothèque  du 
Vatican  d'ouvrages  rares  et  précieux.  Dans  le 
même  temps,  Raphaël  s'élevait  sous  les  yeux  du 
Pérugin;  le  crayon  et  le  pinceau  de  Léonard  de 
Vinci  le  rendaient  déjà  l'émule  de  Buonarotti. 
Alde-Manuce  perfectionnait  le  bel  art  de  l'impri- 
merie qui  venait  d'éclore.  Pic  de  la  Mirandole 
étonnait  ses  auditeurs  par  l'immensité  de  son  éru- 
dition et  les  prodiges  de  sa  mémoire.  Machiavel 
traçait  d'un  style  nerveux  ses  leçons  d'une  poli- 
tique hardie;  et  la  lyre  de  l'épopée,  après  avoir 
passé  des  mains  du  Boïardo  dans  celles  d'Arioste, 
enchantait  la  cour  de  Ferrare.  Mais  il  n'était  ré- 
servé qu'à  Médicis  de  donner  son  nom  à  cette 
brillante  époque  de  l'ère  moderne,  dont  la  Rovère 
avait  protégé  la  gloire  naissante.  Jules  II  fut  le  pre- 
mier qui  laissa  croître  sa  barbe  pour  se  donner  un 
air  plus  majestueux  et  plus  imposant  :  il  fut  imité 
par  François  1er,  et  ensuite  par  Charles-Quint.  Cette 
mode  passa  aux  courtisans,  et  bientôt  au  peuple. 
Jules  II  eut  pour  successeur  Léon  X.       D — s. 

JULES  III,  élu  pape  le  8  février  1550,  succéda  à 
Paul  III.  Il  s'appelait  le  cardinal  del  Monte.  Son 
nom  de  famille  était  Jean-Marie  Giocchi.  Il  était  né 
à  Rome,  mais  d'une  origine  obscure.  Son  élection 
souffrit  des  lenteurs  qui  durèrent  plus  de  deux 
mois.  Trois  factions  divisaient  le  sacré  collège  : 
celle  des  Français,  celle  des  Impériaux,  et  celle 
des  créatures  du  dernier  pape,  à  la  tête  de  la- 
quelle se  trouvait  le  cardinal  Farnèse,  neveu  de 
Paul  III.  Ce  fut  à  lui  que  Jules  III  dut  principale- 
ment son  exaltation.  Le  cardinal  Pôle  avait  ce- 

(1)  Ce  ne  fut  pas  seulement  comme  statuaire  que  Jules  II 
employa  les  talents  de  Michel-Ange  ;  il  le  chargea  encore  d'exé- 
cuter les  peintures  de  la  chapelle  Sixtine.  Mais  c'était  avec  d'é- 
tranges manières  que  le  pape  pressait  les  travaux  de  l'artiste. 
L'impatience  et  l'impétuosité  de  Jules  ne  s'accommodaient  guère 
des  lenteurs  de  l'exécution.  Un  jour,  il  demanda  vivement  à 
Michel-Ange  quand  il  se  proposait  de  finir;  celui-ci  lui  répondit  : 
«  Quand  je  pourrai.  —  Quand  tu  pourras,  répliqua  Jules  en 
«  courroux  !  tu  veux  donc  que  je  te  lasse  jeter  à  bas  de  l'écha- 
«  laud;  »  (Condivi,  fila  di  M.  Ang.,  Bottarl ,  et  Roscoé, 
t.  4,  p.  253,) 
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pendant  presque  toutes  les  voix  ;  mais  sa  nomina- 
tion fut  remise  du  soir  au  lendemain ,  et  ce  fut 
del  Monte  qui  l'emporta.  Il  avait  e'te'  envoyé  par 
Paul  III  ,  en  qualité'  de  légat ,  au  concile  de 
Trente,  et  s'y  était  distingué  par  la  fermeté  de 
son  caractère  et  la  sévérité  de  ses  principes.  De- 
venu pape,  il  ne  montra  pas  les  mêmes  qualités. 
Des  goûts  frivoles  et  l'attrait  des  plaisirs  corrom- 
pirent son  esprit  et  son  cœur.  Si  l'on  en  croit  de 
Thou  (sur  la  foi  de  quel]ues  écrivains  protestants, 
cités  par  Bayle),  rien  ne  lui  fit  plus  de  tort  que 
la  faiblesse  qu'il  eut  de  donner  le  chapeau  de 
cardinal  à  un  jeune  aventurier,  domestique  dans 
sa  maison,  et  qui  n'y  avait  eu  d'autre  emploi  que 
de  soigner  un  singe.  Cette  nomination  révolta 
tous  les  gens  sages  ;  mais  les  représentations 
furent  inutiles.  Le  concile  de  Trente  avait  été 
interrompu  par  la  mort  de  Paul  III.  Jules  fit 
reprendre  les  sessions  à  la  demande  de  l'empe- 
reur; mais  elles  furent  suspendues  de  nouveau, 
au  bout  de  quelque  temps  ,  à  cause  de  la  guerre 
qui  s'approchait  des  murs  de  la  viile.  Jules  III,  par 
reconnaissance,  avait  mis  Ottavio  Farnèse  en  pos- 
session du  duché  de  Parme  ;  mais  le  duc  voulut  y 
joindre  celui  de  Plaisance,  et  Charles-Quint  s'y 
opposa.  Le  duc  réclama  la  protection  du  roi  de 
France  Henri  II;  et  {ce  fut  l'origine  d'une  guerre 
sérieuse  entre  les  deux  monarques.  Jules  il!  se 
déclara  contre  Farnèse;  et  le  parti  que  la  France 
venait  de  prendre  l'irrita  tellement,  qu'il  menaça 
d'excommunier  le  roi  et  de  mettre  le  royaume  en 
interdit.  Henri,  deson  côté,  défendit  d'envoyer  de 
l'argent  à  Rome ,  d'y  solliciter  des  bulles ,  et  ne 
permit  pas  à  ses  évêques  de  se  rendre  au  concile. 
Cette  résolution  calma  la  colère  de  Jules,  qui 
révoqua  ses  censures  et  travailla  même  à  récon- 
cilier l'empereur  avec  le  roi.  Juîes  ne  parut  pas  se 
mettre  en  peine  de  faire  reprendre  les  sessions  du 
concile,  qui  avaient  été  interrompues,  ainsi  qu'on 
l'a  déjà  vu  •  mais  il  empêcha  les  nouvelles  erreurs 
de  pénétrer  en  Italie ,  et  réconcilia  le  saint-siége 
avec  l'Angleterre,  sous  le  règne  de  Marie.  11  mou- 
rut au  Vatican,  le  23  mars  1555,  dans  la  64e  année 
de  son  âge ,  et  dans  la  6e  de  son  pontificat.  Ses 
dernières  occupations  avaient  été  consacrées  à 
l'embellissement  d'une  vigne  qui  devint  célèbre  et 
conserva  son  nom.  Il  fut  peu  regretté.  D'Avanson, 
ambassadeur  de  France  ,  écrivait  au  connétable, 
en  parlant  de  lui,  «  que  le  peuple  l'avait  pleuré 
«  tout  ainsi  qu'il  est  accoutumé  de  faire^à  carême- 
«  prenant.  »  Il  eut  pour  successeur  Marcel  II.  D-s. 

JULES  ROMAIN  (Giulio  Pipi,  plus  connu  sous  le 
nom  de),  peintre  et  architecte,  naquit  à  Rome 
en  1492.  La  célébrité  dont  jouissait  alors  Raphaël 
engagea  ses  parents  à  le  confier  aux  soins  de  ce 
grand  peintre.  Jules  n'avait  que  sept  ans  de  moins 
que  son  maître;  cette  conformité  d'âge,  sa  gaieté, 
sa  douceur  et  son  amabilité  firent  naître  entre 
eux  une  amitié  que  le  temps  fortifia  ,  et  dont 
Raphaël  lui  donna  une  marque  éclatante  en  l'in- 
stituant à  sa  mort  son  légataire  universel,  avec 


Jean-François  Penni,  surnommé  il  Fattore,  un 
autre  de  ses  disciples  chéris.  Doué  d'un  génie 
ardent  et  d'une  imagination  féconde ,  Jules  sur- 
passa bientôt  tous  ses  condisciples;  et  Raphaël  se 
l'associa  dans  l'exécution  de  la  plupart  des  grands 
ouvrages  auxquels  il  doit  sa  célébrité.  C'est  surtout 
dans  les  loges  du  Vatican  que  le  jeune  artiste  aida 
son  maître  d'une  manière  remarquable.  Les  ta- 
bleaux, les  ornements  et  l'architecture  de  ce  pa- 
lais furent  exécutés  sur  les  dessins  de  Raphaël. 
Jules  Romain  l'aida  dans  ces  travaux  ,  parmi  les- 
quels on  distingue  la  Création  d'Adam  et  d'Eve,  et 
celle  des  Animaux,  la  Construction  de  V Arche  et  le 
Sacrifice  de  Noè.  On  reconnaît  encore  sa  manière 
dans  le  tableau  de  la  Fille  de  Pharaon  sauvant 
Moïse  des  eaux.  Raphaël  se  l'associa  de  nouveau 
dans  les  peintures  du  palais  Borgia,  où  l'on  admire 
l'Incendie  du  bourg  St-Pierre.  Il  y  exécuta  spécia- 
lement les  ornements  qui  imitent  le  bronze,  et  les 
tableaux  de  la  Comtesse  Mathîlde,  du  Roi  Pépin, 
de  Charlemagne,  de  Godefroy  de  Bouillon,  et  autres 
bienfaiteurs  de  l'église.  Il  travailla  également  aux 
fresques  de  la  loge  du  palais  Chigi,  et  ébaucha 
cette  fameuse  Ste-Famille  que  Raphaël  a 'exécutée 
pour  François  Ier,  et  qui  est  un  des  plus  beaux  orne- 
ments du  musée  du  Louvre.  Ce  fut  lui  qui  termina 
le  portrait  de  Jeanne  d'Aragon ,  vice-reine  de 
Naples,  dont  Raphaël  n'a  peint  que  la  tête.  L'ha- 
bitude de  travailler  sous  un  maître  aussi  habile, 
qui,  d'ailleurs,  mettait  tout  son  plaisir  à  dévoiler 
à  son  disciple  chéri  les  secrets  les  plus  cachés  de 
son  art,  apprit  bientôt  à  Jules  à  se  passer  de  guide. 
Raphaël  lui  enseigna  également  les  premiers  élé- 
ments de  l'architecture;  et  il  se  rendit  si  habile 
dans  cet  art,  que,  par  la  suite,  lorsqu'il  eut  l'occa- 
sion de  le  mettre  en  pratique,  il  se  plaça  au  rang 
des  bons  architectes.  Cependant,  après  la  mort 
de  Raphaël ,  Jules ,  aidé  du  Fattore ,  acheva  les 
travaux  commencés  par  son  maître ,  notamment  le 
lableau  à  l'huile  représentant  l'Assomption  de  la 
Vierge,  destiné  pour  le  couvent  des  religieuses 
clarisses  de  Monte-Luce,  près  de  Pérouse,  et  que 
l'on  a  pu  admirer  pendant  plusieurs  années  au 
Musée  du  Louvre.  Désormais  livré  à  lui-même, 
Jules  déploya  tous  les  trésors  deson  génie;  mais, 
n'étant  plus  retenu  par  la  sagesse  et  l'exquise  sim- 
plicité de  Raphaël,  il  s'abandonna  à  la  fougue  de 
son  imagination.  Frappé  de  l'énergie  et  des  beau- 
tés sublimes  de  Michel-Ange,  il  tenta  de  rivaliser 
avec  cet  artiste  étonnant  ;  il  rechercha  sa  manière, 
et,  renonçant  à  la  marche  qu'il  avait  suivie  jus- 
qu'alors, il  fut  exagéré,  dur,  et  quelquefois  bi- 
zarre. Son  coloris ,  qui  n'avait  jamais  été  bien 
brillant,  devint  sombre  et  forcé;  et  il  se  livra  à 
un  dessin  de  convention  où  l'on  reconnaît  rare- 
ment l'imitation  de  la  nature.  Cependant  la  ré- 
putation qu'il  s'était  acquise  lui  fit  confier,  après 
la  mort  de  son  maître,  la  plupart  des  travaux  qui 
s'exécutaient  alors  à  Rome.  Le  cardinal  Jules  de 
Médicis,  qui  fut  depuis  le  pape  Clément  VII,  le 
chargea  de  construire  un  palais  sur  le  Monte-Ma- 
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rio,  près  de  Rome.  Ou  prétend  cependant  qu'il 
ne  fit  qu'exe'cuter  un  plan  conçu  par  Raphaël; 
mais  ce  qu'il  ne  doit  qu'à  lui-même,  ce  sont  les 
fresques  dont  il  enrichit  la  galerie  de  ce  palais. 
La  mort  de  Le'on  X,  cet  illustre  protecteur  des 
lettres  et  des  arts,  vint  interrompre  les  travaux 
commence's.  Adrien  VI,  pontife  d'une  vertu  se'vère, 
monta  sur  le  saint-siége  :  le  cardinal  de  Me'dicis 
retourna  en  Toscane,  et  tous  les  monuments  pu- 
blics entrepris  par  le  dernier  pape  restèrent  sus- 
pendus. Jules  et  le  Fattore  achevèrent  cependant 
plusieurs  des  travaux  commencés  par  Raphaël  :  ils 
se  disposaient  même  à  exécuter  les  cartons  qu'il 
avait  composés  pour  la  grande  salle  du  Vatican, 
et  qui  représentaient  les  batailles  de  Constantin; 
mais  le  pape,  peu  empressé  d'encourager  des  arts 
qui  lui  semblaient  opposés  au  véritable  esprit  de 
l'Eglise,  et  jaloux  d'ailleurs  de  rétablir  l'ordre 
dans  les  finances  de  l'État,  retira  sa  protection 
aux  littérateurs  et  aux  artistes  que  son  prédéces- 
seur avait  pris  plaisir  de  rassembler  autour  de  lui. 
Jules,  et  les  autres  disciples  de  Raphaël,  étaient 
sur  le  point  de  chercher  ailleurs  un  asile  plus 
favorable  aux  arts,  lorsqu'après  un  règne  de  vingt 
mois  et  seize  jours,  Adrien  VI  mourut  le  24  sep- 
tembre 4523.  Le  cardinal  de  Médicis  fut  choisi 
pour  lui  succéder,  sous  le  nom  de  Clément  VII, 
et  avec  lui  brillèrent  de  nouveau  ces  beaux  jours 
qui  avaient  illustré  le  règne  de  Léon  X,  son  oncle. 
Jules  Romain  reprit  immédiatement  ses  travaux, 
par  les  fresques  de  la  salle  de  Constantin.  Cette 
grande  entreprise,  où  brillent  si  éminemment  le 
génie  du  maître  et  la  fierté  d'exécution  du  dis- 
ciple, mit  le  comble  à  la  réputation  de  Jules.  On 
y  remarque  principalement  quatre  grands  ta- 
bleaux représentant,  le  premier,  Y  Allocution  de 
Constantin  à  son  armée,  à  l'apparition  du  Laba- 
rutn  et  des  mots  célestes  In  hoc  signo  vinces  ;  le 
deuxième,  la  Défaite  de  Maxence  sur  les  bords  du 
Tibre,  près  du  Ponte-Molle;  le  troisième,  le  Bap- 
tême de  Constantin,  par  le  pape  St-Sylvestre  ;  le 
quatrième  enfin,  St - Sylvestre ,  entouré  de  ses  car- 
dinaux et  du  clergé,  recevant  des  mains  de  Con- 
stantin, prosterné  devant  lui,  une  statue  de  Rome, 
en  or,  symbole  de  la  donation  faite  à  l'Église  par 
ce  prince.  C'est  surtout  dans  la  Défaite  de  Maxence, 
ou  dans  Y  Allocution  de  Constantin,  que  l'artiste 
a  déployé  toutes  les  richesses  de  son  talent  et  de 
son  érudition  dans  la  science  des  antiquités  : 
armures,  enseignes  militaires,  machines  de  guerre, 
tout  prouve  les  nombreuses  recherches  qu'il  avait 
faites  :  science  dans  la  distribution  des  groupes, 
énergie  dans  l'expression ,  variété  dans  les  atti- 
tudes, vigueur  dans  l'exécution,  l'on  ne  sait  ce 
qu'on  y  doit  le  plus  admirer.  11  n'est  pas  jusqu'à 
son  coloris,  qui,  par  ses  teintes  sombres  et  dures, 
ne  soit  un  des  mérites  du  premier  de  ces  ouvrages. 
Quelques  critiques  lui  en  ont  fait  un  reproche  ; 
mais  le  Poussin,  qui  devait  s'y  connaître,  était 
d'un  avis  différent,  et  il  pensait  que  cette  espèce 
d'exagération  dans  les  contours  et  dans  la  cou- 


leur était  convenable  pour  rendre  l'acharnement 
d'une  bataille  et  la  fureur  des  combattants. 
Dans  le  Baptême  de  Constantin ,  Jules  Romain  a 
représenté  le  pape  St-Sylvestre  sous  les  traits 
d'Adrien  VII ,  et  le  personnage  qui  tient  à  la 
main  le  plan  de  l'église  de  St-Jean  de  Latran 
est  le  célèbre  Bramante,  premier  architecte  de 
la  basilique  de  St-Pierre.  Il  s'est  peint  lui-même 
dans  le  tableau  de  la  Donation  de  Constantin, 
ainsi  que  Balthasar  Castiglione ,  son  ami  intime, 
auteur  du  livre  du  Courtisan,  Pontanus,  Marulla, 
et  autres  illustres  littérateurs  de  ce  temps.  Le 
pape,  satisfait  de  l'exécution  de  ces  ouvrages, 
l'en  récompensa  magnifiquement.  Tandis  que 
Jules  s'en  occupait,  il  trouva  le  temps  de  peindre, 
avec  le  Fattore,  une  Assomption  de  la  Vierge,  qui 
existe  encore  au  maître  autel  des  religieuses  de 
Monte-Luce,  à  Pérouse,  et  dont  la  conservation 
est  si  parfaite,  qu'il  semble  ne  faire  que  sortir 
des  mains  de  l'artiste.  Il  peignit  seul  une  Madone, 
connue  sous  le  nom  de  la  Vierge  au  chat,  et  un 
autre  grand  tableau  de  la  Flagellation  de  Motre- 
Seigneur ,  pour  l'église  de  Ste-Praxède ,  à  Rome, 
dans  la  sacristie  de  laquelle  on  le  voit  encore. 
Peu  de  temps  après ,  il  fit,  pour  son  ami  Matthieu 
Giberti,  alors  dataire  du  pape,  et  depuis  évêque 
de  Vérone ,  un  Martyre  de  St-Etienne ,  que  ce  pré- 
lat envoya  à  Gènes,  aux  moines  de  Monte-Oliveto, 
dont  il  était  abbé  commendataire.  Ce  tableau  fut 
placé  sur  le  maître-autel  dédié  à  St-Étienne,  où 
il  faisait  l'admiration  de  tous  ceux  qui  pouvaient 
jouir  de  sa  viie.  Il  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de 
Jules  Romain.  La  ligure  du  martyr,  pleine  d'une 
sainte  résignation  et  d'une  céleste  espérance, 
forme  un  contraste  sublime  avec  la  férocité  de 
ses  bourreaux  (1).  Il  serait  trop  long  d'entrer 
dans  le  détail  de  tous  les  autres  tableaux  qu'exé- 
cuta Jules  Bomain  .pendant  son  séjour  à  Borne. 
On  doit  observer  que  sa  haute  réputation  attira 
à  son  école  une  foule  d'élèves,  tels  que  le  Prima- 
tice ,  Barthélemi  de  Castiglione  ;  Thomas  Pape- 
rello,  de  Cortone  ;  Benoît  Pagni,  de  Pescia  ;  Jean 
da  Lione,  et  Baphaël  dal  Colle,  de  Borgo-Sanr 
Sepolcro.  II  les  employa  dans  l'exécution  des 
travaux  dont  il  était  chargé,  et  lorsqu'il  quitta 
Rome  pour  aller  habiter  Mantoue,  les  preuves 
de  talent  qu'avait  données  B.  Pagni  l'engagèrent 
à  l'emmener  avec  lui.  Depuis  la  mort  de  Raphaël, 

(1)  Selon  une  ancienne  tradition,  la  république  de  Gênes, 
avertie  qu'un  abbé  de  ce  monastère  avait  consenti  à  vendre  ce, 
tableau  à  un  prince  étranger,  le  déclara  propriété  nationale, 
opus  pubiicum.  En  1809,  la  ville  de  Gênes,  en  vertu  d  une  déli- 
bération municipale ,  en  fit  hommage  au  gouvernement  français. 
Ainsi  ce  tab  eau  était  devenu  la  propriété  incontestable  du  Musée 
de  Paris,  dont  le  directeur  n'épargna  aucun  soin  pour  le  pré- 
sentera l'admiration  publique.  Comme  il  avait  souffert  quelques 
altérations,  on  en  confia  la  restauration  à  M.  Girodet,  qui  re- 
peignit la  tête  de  St-Etienne  ,  et,  par  la  manière  supérieure  dont 
il  s'acquitta  de  cette  tâche  difficile,  se  montra  digne  d'associer 
son  talent  à  celui  de  Jules  Romain.  On  se  rappelle  l'effet  que 
produisit,  en  1813,  l'exposition  de  ce  chef-d'œuvre.  Cependant, 
lors  de  la  seconde  entrée  des  alliés  à  Paris,  le  roi  de  Sardaigne 
revendiqua  ce  tableau;  et  malgré  la  représentation  de  l'acte  de 
donation,  faite  à  M.  Costa,  son  commissaire,  le  tableau  fut 
enlevé  de  force  et  transporté  à  Turin.  Il  a  été  rendu  à  la  ville 
de  Gênes. 
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la  renommée  de  Jules  Romain  s'était  répandue 
dans  toute  l'Italie,  et  il  avait  la  double  réputation 
d'un  des  plus  habiles  peintres  et  des  meilleurs 
architectes  du  temps.  A  cette  e'poque,  la  ville  de 
Mantoue  e'tait  expose'e  à  de  fre'quentes  inondations 
du  Mincio  :  les  accidents  qui  en  étaient  la  suite 
nuisaient  à  la  solidité  des  édifices  publics,  qui 
d'ailleurs  étaient  en  général  mal  bâtis,  mal  con- 
çus, de  mauvais  goût  et  indignes  d'une  capitale. 
Le  marquis  Frédéric  Gonzague ,  célèbre  par  son 
amour  éclairé  pour  les  arts,  et  par  la  protection 
éclatante  qu'il  leur  accorda  ,  voulut  rendre  la 
ville  où  il  résidait  l'un  des  séjours  les  plus  ma- 
gnifiques de  l'Italie.  En  conséquence,  il  chargea 
le  comte  de  Castiglione,  son  ambassadeur  près  la 
cour  de  Rome,  dont  il  connaissait  l'amitié  pour 
Jules  Romain  ,  d'employer  tout  son  ascendant 
pour  engager  cet  artiste  à  venir  s'établir  à  Man- 
toue, et  y  diriger  les  travaux  qu'il  avait  l'inten- 
tion de  faire  exécuter  pour  l'embellissement  de 
sa  capitale.  Le  comte  de  Castiglione  ne  négligea 
aucun  moyen  pour  le  décider  à  se  rendre  aux 
désirs  du  marquis  de  Gonzague;  et  peut  être  eût-il 
échoué  dans  son  entreprise  ,  si  une  imprudence 
de  Jules  ne  l'eût  obligé,  à  cette  époque,  de  s'éloi- 
gner de  Rome.  Par  une  de  ces  erreurs  dont  les 
esprits  les  plus  sages  ne  sont  pas  exempts,  et 
qu'explique  en  quelque  sorte  la  bizarrerie  du 
caractère  des  artistes ,  Jules  Romain  ,  dans  un 
moment  d'oubli,  avait  exécuté  vingt  dessins  li- 
cencieux (1).  L'Arétin  en  eut  connaissance,  et 
comme  tout  ce  qui  blessait  les  mœurs  ne  pouvait 
échapper  à  l'opprobre  de  sa  plume ,  il  composa, 
pour  chacun  de  ces  dessins,  un  sonnet,  où  il  lut- 
tait d'infamie  avec  le  peintre.  Cependant  cette 
œuvre  coupable  serait  aujourd'hui  inconnue,  si 
Marc-Antoine  Raimondi,  célèbre  graveur,  par  une 
conduite  plus  criminelle  encore,  s'emparant  des 
dessins  à  l'insu  de  leur  auteur,  ne  les  eût  multi- 
pliés à  l'aide  de  son  burin.  Aussitôt  que  Clé- 
ment VII  eut  appris  l'existence  de  cet  ouvrage, 
il  en  manifesta  son  indignation  d'une  manière 
qui  aurait  pu  devenir  funeste  à  leurs  auteurs  ; 
mais  Jules  Romain  se  hâta  de  se  rendre  à  Man- 
toue. L'Arétin,  qui,  par  la  crainte  qu'inspirait  sa 
plume,  était  devenu  une  puissance,  sut  échapper 
au  châtiment  :  tout  l'orage  retomba  sur  le  gra- 
veur, et  les  planches  ayant  été  découvertes,  dit 
Vasari ,  dans  des  lieux  où  l'on  eût  été  loin  de  les 
soupçonner,  l'édition  fut  prohibée  ,  et  Marc-An- 
toine mis  en  prison  :  il  n'en  sortit  qu'aux  in- 
stantes prières  du  cardinal  Hippolyte  de  Médicis 
et  de  Baccio  Bandinelli,  sculpteur  habile,  employé 
au  service  du  pape.  C'est  de  cette  époque  que  date 

(1)  Vasari,  contemporain  et  ami  de  Jules  Romain,  dit  posi- 
tivement que  ces  dessins  étaient  au  nombre  de  vingt.  Ils  exis- 
taient encore  au  miiitu  du  dix-huitième  siècle;  car  Louis  Crespi 
écrirait  en  1759,  à  Bottari ,  qu'il  savait  que  ces  dessins  se  trou 
vaient  entre  les  mains  d'un  frère  observantin,  à  Rome,  dont  il 
ignorait  le  nom,  et  que  comme  il  était  inconvenant  qu'ils  res- 
tassent déposés  en  de  pareilles  mains,  il  le  priait  de  faire  en 
sorte  de  les  découvrir  et  de  les  lui  procurer. 
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véritablement  la  gloire  de  Jules.  Jusqu'alors  il  n'a- 
vait été  considéré  que  comme  le  disciple  habile 
d'un  maître  plus  habile  encore  :  en  se  fixant  à  Man- 
toue ,  il  devint  le  chef  d'une  école  célèbre  ,  à  la 
tête  de  laquelle  il  est  demeuré  sans  rival.  Dès  que 
Frédéric  Gonzague  apprit  son  arrivée ,  il  le  com- 
bla de  faveurs,  lui  assigna  une  maison  pour  le 
loger,  lui,  sa  suite  et  son  élève  Benoît  Pagni,  le 
conduisit  immédiatement  au  château  du  T,  situé 
à  quelque  distance  de  Mantoue,  et  lui  prescrivit 
d'entreprendre,  sans  délai,  les  réparations  qu'il 
voulait  faire  à  ce  château.  Les  travaux  furent 
commencés  sur-le-champ,  et  terminés  en  peu  de 
temps.  Le  marquis,  frappé  de  l'intelligence  de 
l'artiste  et  de  la  beauté  de  l'ouvrage,  se  décida  à 
refaire  tout  l'édifice  sur  un  plan  plus  étendu;  et 
c'est  ainsi  qu'une  simple  maison  de  plaisance  de- 
vint un  palais  magnifique  :  architecture ,  orne- 
ments, peintures,  tout  fut  confié  à  Jules  Romain  , 
et  en  peu  d'années  l'édifice  fut  achevé.  C'est  là 
que,  donnant  l'essor  à  son  imagination,  il  créa 
une  foule  de  tableaux  dans  lesquels  on  ne  sait  ce 
qu'il  faut  le  plus  admirer,  ou  la  fécondité  de  son 
génie,  ou  la  facilité  de  son  exécution.  Dans  la  pre- 
mière salle,  il  fit  peindre,  sur  ses  dessins,  par  le 
Pagni  et  Rinaldo  de  xMantoue ,  ses  élèves,  les  por- 
traits des  chevaux  et  des  chiens  de  chasse  du  mar- 
quis de  Mantoue;  idée  bizarre,  mais  à  laquelle  il 
dut  se  prêter  pour  conserver  les  bonnes  grâces  de 
son  protecteur.  Dans  une  autre  salle,  il  représenta 
les  Aventures  de  Psyché,  en  plusieurs  tableaux, 
parmi  lesquels  on  admire  surtout  celui  du  pla- 
fond, dont  le  sujet  est  le  Mariage  de  l'Amour  et  de 
Psyché  en  présence  de  l 'Olympe ,  et  le  tableau  où 
l'on  voit  le  Char  du  soleil  sortant  du  sein  de  la  mer. 
Il  peignit  ensuite,  à  l'huile,  la  Chute  d'Icare,  que 
Vasari  admire  particulièrement,  et  dont  il  possé- 
dait le  dessin  original,  que  lui  avait  donné  Jules 
Romain  lui-même  (1)  Mais  de  tous  les  ouvrages 
exécutés  dans  ce  palais,  le  tableau  dans  lequel 
cet  habile  artiste  s'est  surpassé  est  celui  de  la 
Chute  des  Titans  foudroyés  par  Jupiter.  Le  maître 
de  l'Olympe,  assis  sur  son  trône,  lance  sa  foudre 
sur  les  géants  qui  viennent  d'escalader  les  cieux. 
Tous  les  dieux  regardent  avec  épouvante  l'audace 
et  le  châtiment  de  leurs  ennemis  :  ceux-ci,  pré- 
cipités du  haut  des  airs,  tombent  écrasés  sous  les 
monts  qu'ils  avaient  entassés;  et,  par  un  trait  du 
génie  de  l'artiste,  l'architecture  de  cette  salle  re- 
présente des  rochers  qui  s'écroulent.  Au  fond 
d'une  caverne  obscure,  on  aperçoit  l'énorme  Rria- 
rée  accablé  sous  d'immenses  ruines,  tandis  que, 
par  une  ouverture  ménagée  avec  art,  on  voit  dans 
le  lointain,  plusieurs  Titans  qui  se  sauvent  pour- 
suivis et  atteints  par  la  foudre.  Toutes  ces  figures, 
d'une  dimension  gigantesque,  sont  d'une  fierté 

(Il  Ce  dessin  ,  très-bien  conservé,  est  fait  à  la  plume  et  lavé 
an  bistre;  il  fait  partie  de  l'exposition  des  dessins  des  grands 
maîtres  placés  dans  la  galerie  d'Apollon  ,  au  Louvre.  11  est  d'au- 
tant plus  précieux,  que  le  tableau  dont  il  retrace  le  sujet  est 
aujourd'hui  presque  entièrement  détruit. 
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île  dessin,  d'une  profondeur  d'expression,  et 
d'une  e'nergie  d'exe'cution  e'galement  admirables. 
Cependant,  on  doit  convenir  que  tout  l'ensemble 
pèche  par  une  distribution  mal  entendue  de  la 
lumière;  ce  qui  nuit  un  peu  à  l'effet  général  du 
tableau.  Après  ces  grands  travaux,  Jules  Romain 
refit  en  partie  le  palais  ducal  de  Mantoue,  et  y 
peignit,  dans  une  galerie,  toute  l'histoire  de  la 
guerre  de  Troie.  Il  construisit  ensuite,  dans  les 
environs  de  Mantoue,  le  château  de  Marmiruolo, 
et  y  déploya  le  même  talent  que  dans  celui  du  T. 
Il  peignit  encore  une  Nativité  ou  Adoration  des 
bergers,  pour  la  chapelle  de  St-André  de  Man- 
toue (1).  Il  serait  trop  long  de  rappeler  tous  les 
tableaux  sortis  de  son  pinceau  pendant  son  séjour 
dans  cette  ville  ;  mais  on  ne  peut  oublier  le  service 
par  lequel  il  s'y  rendit  doublement  recomman- 
dable.ïl  arriva,  une  année,  que  leMincio,  ayant 
surmonte'  ses  rives,  se  répandit  dans  la  partie 
basse  de  la  ville,  qu'il  couvrit  de  six  pieds  d'eau. 
Jules  réussit  à  se  rendre  maître  du  cours  du  fleuve  ; 
et,  pour  empêcher  à  l'avenir  de  semblables  acci- 
dents de  se  renouveler,  il  fit  démolir  la  plupart 
des  maisons  de  cette  partie  de  la  ville ,  éleva  le 
terrain  au  moyen  des  décombres,  et  construisit 
alors  une  digue  que  le  fleuve  ne  put  plus  franchir. 
Les  travaux  qu'il  dut  ordonner  pour  parvenir  à  ce 
but  occasionnèrent  les  murmures  des  particuliers 
dont  il  avait  fait  abattre  les  maisons;  on  le  me- 
naça même  :  mais  le  duc  le  prit  hautement  sous 
sa  protection,  déclara  qu'en  vouloir  à  son  archi- 
tecte, c'était  s'en  prendre  à  lui-même;  et,  par 
une  ordonnance  souveraine,  il  lui  confia  la  direc- 
tion de  toutes  les  constructions,  soit  publiques, 
soit  particulières,  dont  il  pourrait  être  question 
dans  la  ville.  En  1550,  lorsqu'à  son  retour  de 
Rome,  où  il  venait  de  se  faire  couronner  empe- 
reur, Charles-Quint  passa  par  Mantoue  ,  qu'il  éri- 
gea en  duché,  Frédéric  Gonzague  témoigna  sa 
reconnaissance  à  son  illustre  commensal,  par  des 
fêtes  splendides  dont  Jules  Romain  fut  l'ordon- 
nateur. L'artiste  dressa  plusieurs  magnifiques  arcs 
de  triomphe ,  peignit  les  décorations  pour  les 
spectacles  que  donna  le  prince,  et  dirigea  les 
joutes,  fêtes  et  tournois  qui  eurent  lieu  pendant 
le  séjour  de  l'empereur.  Enfin  ce  fut  lui  qui,  par 
un  nombre  infini  d'églises,  de  maisons,  de  palais 
et  de  jardins  élevés  sur  ses  dessins,  changea  tel- 
lement la  physionomie  de  la  ville  de  Mantoue, 
qu'il  la  rendit  méconnaissable,  et,  après  l'avoir 
embellie,  lui  procura  une  salubrité  dont  elle  n'a- 
vait jamais  joui  jusqu'alors.  Le  duc  de  Gonzague, 
admirateur  des  talents  de  Jules  Romain,  ne  passait 
pas  un  jour  sans  le  voir  :  les  bienfaits  dont  il  le 
combla  mirent  l'artiste  en  état  de  se  construire 
une  maison  ornée  de  peintures,  de  stucs  et  d'an- 

|1)  Cet  excellent  tableau ,  transporté ,  on  ne  sait  comment ,  en 
Angleterre,  appartenait  au  roi  Charles  Ier.  Après  la  mort  de  cet 
infortuné  monarque,  il  fut  acquis  par  Jabach,  pour  le  compte 
de  Louis  XIV  ;  et  depuis  ce  temps  il  a  toujours  fait  partie  de  la 
collection  du  Louvre.  11  est  peint  sur  bois,  et  a  peu  souffert 
du  temps,  excepté  dans  les  ombres,  qui  ont  poussé  au  noir. 
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tiques,  que  son  protecteur  avait  fait  venir  de 
Rome  pour  lui  en  faire  don.  De  toutes  les  parties 
de  l'Italie  et  même  de  l'Europe,  on  lui  demandait 
des  plans  d'édifices ,  des  tableaux ,  ou  des  cartons 
destinés  à  être  exécutés  en  tapisseries.  Ses  travaux 
en  ce  genre  sont  tellement  nombreux ,  qu'on  a 
peine  à  concevoir  comment  la  vie  d'un  seul 
homme  a  pu  y  suffire.  Aussi,  pendant  ses  der- 
nières années,  il  exécuta  par  lui-même  peu  de 
grands  tableaux  à  fresque  ou  à  l'huile;  mais  la 
quantité  de  ses  dessins  n'en  est  pas  moins  une 
preuve  irrécusable  de  la  fécondité  de  son  génie, 
et  de  sa  facilité  à  en  rendre  les  conceptions.  Le 
duc  Frédéric  étant  mort  en  1540,  son  frère,  le 
cardinal  de  Mantoue,  lui  accorda  la  même  pro- 
tection ,  et  l'honora  d'une  égale  amitié.  Jules 
composa,  pour  la  chapelle  du  palais  ducal,  un 
magnifique  carton  représentant  la  Vocation  des 
apôtres  St-Pierre  et  St-André,  que  l'on  peut  re- 
garder comme  le  plus  bel  ouvrage  qu'il  ait  fait  en 
ce  genre.  Ce  carton  fut  peint  d'une  manière  supé- 
rieure par  Fèrmo  Guisoni ,  son  élève.  A  cette 
époque,  la  ville  de  Rologne  l'invita  à  se  rendre 
dans  son  sein,  pour  élever  la  façade  de  l'église  de 
St-Pétrone.  Il  s'y  rendit ,  accompagné  de  Tafano 
Lombardino  ,  architecte  de  Milan,  renommé  dans 
sa  patrie  par  un  grand  nombre  de  beaux  édifices. 
Les  plans  primitifs  de  Ballhasar  Peruzzi ,  de 
Sienne ,  avaient  été  perdus  ;  les  deux  artistes  en 
composèrent  de  nouveaux  :  mais  ceux  de  Jules 
furent  trouvés  tellement  supérieurs,  qu'ils  réuni- 
rent tous  les  suffrages ,  et  qu'à  son  départ  pour 
Mantoue,  il  fut  comblé  d'honneurs  et  de  présents 
par  les  habitants  de  Bologne.  Il  fut,  peu  de  temps 
après,  appelé  à  Rome  pour  remplacer  Antoine 
Sangallo,  architecte  de  St-Pierre,  et  ce  n'est  pas 
pour  lui  un  petit  honneur  d'avoir  disputé  cette 
place  à  Michel-Ange  lui-même,  à  qui  Paul  III  la 
décerna.  Jules,  cependant,  l'aurait  obtenue;  mais 
sa  santé  s'affaiblit  tout  à  coup  d'une  telle  ma- 
nière, qu'il  succomba  en  peu  de  temps  aux  atta- 
ques d'une  maladie  douloureuse,  le  1er  novembre 
1546,  âgé  de  54  ans  seulement.  Vasari ,  qui  fut  lié 
à  Jules  Romain  d'une  étroite  amitié,  nous  a  laissé 
de  ce  peintre  le  portrait  suivant  :  «  Il  était  d'une 
«  taille  moyenne,  plutôt  gras  que  maigre;  sa 
<c  figure  était  belle ,  ses  cheveux  et  ses  yeux  noirs, 
«  son  regard  vif  et  gai  :  son  caractère ,  plein  de 
«  douceur  et  d'amabilité,  répandait  de  la  grâce 
k  sur  toutes  ses  actions.  »  Il  laissa  de  nombreux 
élèves  qui  ont  fait  la  gloire  de  la  ville  de  Mantoue. 
Tel  fut  cet  artiste  que  l'Italie  regarde,  avec  rai- 
son ,  comme  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire. 
Inférieur  à  Raphaël  pour  la  noblesse,  le  naturel 
et  la  simplicité;  à  Michel-Ange,  pour  l'énergie, 
la  grandeur  et  la  science  du  dessin  ;  au  Corrége , 
pour  la  grâce  ;  au  Titien,  pour  le  coloris;  il  sup- 
plée à  tout  ce  qui  lui  manque  par  une  composi- 
tion pleine  de  feu  et  de  savoir,  une  imagination 
inépuisable,  une  connaissance  profonde  de  l'an- 
tique et  surtout  des  médailles ,  et  une  fougue  dans 
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l'exécution  ,  qui  peut-être  est  la  cause  unique 
qu'il  ne  soit  pas  place'  au  premier  rang  des  plus 
grands  artistes.  C'est  surtout  comme  coloriste 
qu'il  prête  à  la  critique  :  cependant  ce  défaut  se 
fait  moins  remarquer  dans  les  ouvrages  qu'il  exé- 
cuta sous  la  direction  de  Raphaël,  dont  la  sagesse 
sans  doute  tempérait  son  ardeur  et  le  retenait 
dans  les  justes  bornes  qu'il  s'est  trop  plu  à  dépas- 
ser par  la  suite.  Outre  le  tableau  de  l'Adoration 
des  bergers!,  cité  précédemment,  le  Musée  du 
Louvre  possède  encore  de  ce  maître  son  Portrait. 
peint  par  lui-même;  le  Triomphe  de  Titus  et  de 
V'espasien ,  tableau  de  chevalet  précieux  ;  une 
Sainte  Famille,  que  quelques-uns  cependant  attri- 
buent à  Lorenzo Crédi ,  élève  de  Raphaël;  la  Cir- 
concision; Vulcain  remettant  à  Vénus  des  flèches 
pour  l'Amour,  et  quatre  grands  cartons  peints  à 
gouache,  qui  ont  servi  de  modèles  aux  tapisseries 
de  la  manufacture  autrefois  établie  à  Bruxelles. 
Ces  quatre  cartons,  placés  dans  la  galerie  d'Apol- 
lon, représentent  :  1°  une  Ville  incendiée,  aban- 
donnée par  ses  habitants  ;  2°  les  Habitants  d'une 
ville  prise  d'assaut,  emmenés  en  esclavage;  5°  un 
fragment  du  Triomphe  de  Scipuni  ;  4°  le  Triomphe 
de  l'empereur  Sigismond.  La  même  galerie  ren- 
ferme également  plusieurs  dessins  de  ce  maître, 
parmi  lesquels  on  remarque  un  fragment  de  la 
Chute  des  géants,  qu'il  peignit  dans  le  Château 
du  T,  et  celui  d' Icare  tombant  du  haut  des  airs.  Ces 
dessins,  ainsi  que  tous  ceux  du  même  artiste, 
sont  remarquables  par  la  facilité  et  la  correction; 
ils  sont  en  général  exécutés  à  la  plume,  et  lavés 
au  bistre  :  ils  ont  encore  un  autre  avantage,  c'est 
qu'en  les  composant  Jules  s'abandonnait  à  toute 
la  vivacité  de  son  génie;  plein  de  son  sujet,  il 
laissait  aller  son  crayon,  sans  attendre  que  son 
feu  s'éteignît,  et  une  heure  lui  suffisait  "pour  ache- 
ver un  dessin,  tandis  qu'en  peignant,  la  lenteur 
du  travail  et  le  mécanisme  du  pinceau  finissaient 
bientôt  par  le  refroidir  :  aussi  l'on  y  remarque 
plus  de  feu,  de  fierté  et  d'amour  que  dans  ses  ta- 
bleaux même  les  plus  parfaits.  Les  graveurs  qui 
se  sont  occupés  particulièrement  à  retracer  les 
œuvres  de  cet  artiste  sont  :  Pietro-Sante  Bartoli, 
Georges  et  Jean-Baptiste  Mantovano,  Diane  de 
Mantoue,  Baptiste  Franco,  Poilly,  L.  Despla- 
ces, etc.  Le  Triomphe  de  Vespasien  a  été  gravé  en 
1810,  par  M.  Girardet,  d'une  manière  très-remar- 
quable. Cette  belle  gravure  fait  partie  du  Musée 
royal,  publié  par  M.  Laurent,  pour  faire  suite  au 
Musée  français  de  Robillard-Péronville.   P — s. 

JULIA  DÉ  FONTENELLE  (Jean-Simon-Étienne), 
laborieux  chimiste  français,  né  à  Narbonne,  le 
18  octobre  1780,  mort  à  Paris  en  février  1842,  se 
livra  d'abord  à  l'étude  de  la  médecine,  qu'il  aban- 
donna pour  la  pharmacie.  Après  avoir  été  reçu 
docteur  à  Monlpellier,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il 
suivit  les  leçons  de  Berthollet.  En  1820,  il  alla  à 
Barcelone  pour  y  étudier  la  fièvre  jaune,  et  en 
1825  il  fut  nommé  médecin  en  chef  de  l'hôpital 
général  de  la  convalescence  de  l'armée  de  Cata- 
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logne.  De  retour  en  France  ,  il  fut  nommé  com- 
missaire examinateur  des  médicaments  destinés  à 
la  marine;  l'un  des  fondateurs  de  la  société  des 
sciences  physiques  et  chimiques,  il  fut  longtemps 
président  de  cette  société.  11  faisait  partie  en 
même  temps  de  diverses  autres  sociétés  savantes. 
On  doit  à  Julia  de  Fontenelle  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  différents  genres,  mais  qui,  rédigés 
pour  la  plupart  pour  l'industrie,  sont  plutôt  îles 
compilations  scientifiques  que  des  ouvrages  ori- 
ginaux. En  voici  les  principaux  :  1°  Disserta- 
tions sur  les  eaux  minérales  connues  sous  le  nom  de 
bains  de  Rennes,  Toulouse,  1834,  in-8°;  2°  Re- 
cherches historiques,  chimiques  et  médicales  sur  l'air 
marécageux,  Paris,  1823,  in-8°;  5°  Manuel  de 
chimie  médicale,  Paris,  1824,  in-12;  4°  Manuel 
portatif  des  eaux  minérales  les  plus  employées  en 
boissons,  Paris,  1823,  in-18;  5°  Manuel  de  phy- 
sique amusante,  ou  nouvelles  récréations  physiques , 
contenant  une  suite  d'expériences  curieuses,  in- 
structives, et  d'une  exécution  facile,  ainsi  que 
diverses  applications  aux  arts  et  à  l'industrie, 
suivi  d'un  vocabulaire  de  physique,  Paris,  1826, 
1827,1829,  in-18;  A'  édition,  revue,  corrigée, 
considérablement  augmentée,  Paris,  1852,  in-18, 
réimprimée  plusieurs  fois  depuis,  6°  Manuel  du  fa- 
bricant et  de  i'épuratcur  d'huiles ,  suivi  d'un  aperçu 
sur  l'éclairage  par  le  gaz,  Paris,  1827,  in-18 
(avec  M.  Malepeyre);  7°  Manuel  complet  du  mar- 
chand papetier  et  du  régleur,  Paris,  1828,  in-18 
(avec  M.  P.  Poisson);  8°  Manuel  complet  du  verrier 
et  du  fabricant  de  glaces,  cristaux,  pierres  précieuses 
factices,  verres  colorés,  etc.,  Paris,  1828,  in-18; 
9°  Manuel  de  V herboriste ,  de  l'épicier  droguiste  et 
du  grainier  pépiniériste  horticulteur,  Paris,  1828, 
2  vol.  in-12  (avec  M.  H.Tollard);  10°  Manuel  com- 
plet du  vinaigrier  et  du  moutardier,  suivi  des  nou- 
velles recherches  sur  la  fermentation  vineuse 
présentées  à  l'académie  des  sciences ,  Paris , 

1828,  in-18;  11°  Manuel  du  tanneur,  du  cor- 
royeur,  du  hongroyeur  et  du  boyaudier,  Paris, 

1829,  in-18;  2e  édition  considérablement  aug- 
mentée, Paris,  1853,  in-18;  12°  Manuel  des  fa- 
bricants de  chapeaux  de  tous  genres,  Paris,  1830, 
in-18  (avec  MM.  Cluz...  et  F.,  fabricants;  13°  Ma- 
nuel complet  des  sorciers,  ou  la  magie  blanche  dé- 
voilée par  les  découvertes  de  la  chimie,  de  la  phy- 
sique et  de  la  mécanique,  précédé  d'une  notice 
historique  sur  les  sciences  occultes,  Paris,  1«29, 
in-18;  3e  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée, 
1853,  in-18;  4e  édition,  1842;  M?  Manuel  com- 
plet théorique  et  pratique  de  pharmacie  populaire, 
simplifiée  et  mise  à  la  portée  de  toutes  les  classes  de 
la  société,  etc.,  Paris,  1850,  2  vol.  in-18;  15° Ma- 
nuel complet  du  bijoutier,  du  joaillier,  de  i orfèvre, 
du  graveur  sur  métaux  et  du  changeur,  Paris,  1832, 
2  vol.  in-18;  10°  Recherches  médico-légales  sur 
l'incertitude  des  signes  de  la  mort,  les  dangers  des 
inhumations  précipitées,  les  moyens  de  constater  les 
décès  et  de  rappeler  à  la  vie  ceux  qui  sont  en  état  de 
mort  apparente,  Paris,  1833,  in-8°;  17°  Manuel 
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complet  du  blanchiment  et  du  blanchissage,  nettoyage 
et  dégraissage  des  fils  et  étoffes  de  chanvre,  lin,  co- 
ton, laine,  soie ,  ainsi  que  de  la  cire,  des  éponges, 
de  la  laque,  du  papier,  de  la  paille ,  etc.,  Paris, 
1854,  2  vol.  in-18;  18°  Guide  pour  les  recherches 
et  observations  microscopiques,  Paris,  1836,  in-8°; 
19°  Nouveau  dictionnaire  de  botanique  médicale  et 
pharmaceutique,  contenant  les  principales  propriétés 
des  minéraux,  des  végétaux  et  des  animaux,  avec  les 
préparations  de  pharmacie  internes  et  externes,  les 
plus  usitées  en  médecine  et  en  chirurgie,  etc.,  par 
une  société  de  médecins ,  de  pharmaciens  et  de  na- 
turalistes, 3e  édition,  Paris,  1836,2  vol.  in-8°; 
20°  Nouveau  manuel  complet  des  nageurs  et  de 
sauvetage,  des  baigneurs,  des  fabricants  d'eaux 
minérales  et  des  pédicures,  Paris,  1837,  in-18; 
21°  Nouveau  manuel  complet  du  chamoiseur,  pelle- 
tier-fourreur, maroquinier,  mègissier  et  parchemi- 
nier,  Paris,  1841 ,  in-18;  22°  Manuel  complet  théo- 
rique et  pratique  du  distillateur  et  du  liquoriste,  ou 
traité  de  la  distillation,  Paris,  1835,  1838,  1842, 
in-18;  25°  Histoire  naturelle  des  fables  de  Lafon- 
taine,  d'après  les  descriptions  de  Buffon,  contenant 
un  précis  des  phénomènes  qui  s'y  rattachent,  Paris, 
1841  ,  in-18;  24°  Manuel  du  boulanger,  négociant 
en  grains,  meunier  et  constructeur  de  moulins,  2  vol. 
in-18  (avec  M.  Benoît);  25°  Manuel  du  distillateur 
et  liquoriste,  Paris,  1  vol.  in-18  (avec  M.  Lebeau); 
26°  Manuel  du  limonadier,  glacier,  chocolatier  et 
confiseur,  Paris,  1  vol.  in-18  (avec  MM.  Cordelli  et 
Lionnet-Clémandot)  ;  27°  Manuel  du  poêlier-fu- 
miste,  Paris,  1  vol.  in-18  (avec  M.  Ardenni); 
28°  Manuel  du  fabricant  de  sucre  et  raffineur,  Pa- 
ris, 1  vol.  in-18  (avec  MM.  Blachette  et  Zoe'ga).  On 
doit  de  plus  à  Julia  de  Fontenelle  quelques  tra- 
ductions de  l'espagnol  et  de  l'italien,  et  un  très- 
grand  nombre  d'articles  inse're's  dans  divers  re- 
cueils scientifiques.  11  a  fourni  des  articles  à  notre 
Biographie  universelle.  M.  Henri  Julia  de  Fonte- 
nelle a  publie'  une  notice  sur  lui,  Paris,  1843, 
in-8°.  Z. 

JUL1A-D0MNA  (Pia  Félix  Augusta),  impe'ratrice 
romaine,  naquit,  vers  l'an  170,  à  Apame'e  ou  à 
Ëmèse,  dans  la  Syrie;  elle  e'tait  fille  de  Bassianus, 
prêtre  du  soleil.  On  lui  pre'dit,  dans  son  enfance, 
qu'elle  serait  mariée  à  un  souverain ,  et  ce  fut, 
dit-on,  le  motif  qui  engagea  Septime-Sévère  à 
l'épouser.  Elle  joignait  à  une  grande  beauté  ,  de 
l'esprit,  de  l'imagination,  et  une  rare  prudence. 
Elle  captiva  son  mari,  au  point  qu'il  n'osait  rien 
entreprendre  sans  la  consulter,  et  ce  fut  elle,  au 
rapport  de  Capitolin,  qui  le  détermina  à  profiter 
de  l'éloignement  de  Pescennius-Niger  et  de  Clo- 
dius  Albinus  pour  se  faire  proclamer  empereur. 
Julia,  quoique  ambitieuse,  aimait  le  plaisir,  et  ne 
prenait  pas  même  le  soin  de  cacher  ses  intrigues. 
Sévère  ferma  longtemps  les  yeux  sur  ses  dé- 
sordres ;  mais  Plaulinus,  préfet  du  prétoire,  lui 
ayant  représenté  que,  s'il  continuait  à  montrer  la 
même  indifférence  sur  la  conduite  de  sa  femme, 
il  s'exposerait  à  en  partager  le  déshonneur,  il 
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l'éloigna  des  affaires,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
lui  infliger  une  autre  punition.  Julia  affecta  de 
se  montrer  supérieure  à  cette  disgrâce,  et  parut 
s'appliquer  uniquement  à  la  culture  des  lettres 
et  de  la  philosophie  ;  elle  appela  autour  d'elle 
les  hommes  qui  passaient  pour  les  plus  instruits, 
et  leur  prodigua  les  marques  de  son  estime.  C'est 
à  sa  sollicitation  que  Philostrate  composa  son 
roman  intitulé  la  Vie  d'Apollonius  de  Thyane. 
Diogène  Laè'rce  lui  dédia  son  ouvrage  sur  la  vie 
et  les  opinions  des  philosophes  grecs.  Elle  n'en 
continua  pas  moins  de  se  livrer  en  secret  à  toutes 
sortes  de  débauches.  Après  la  mort  de  Sévère, 
Julia  essaya  vainement  d'entretenir  la  bonne  in- 
telligence entre  ses  deux  fils,  Caracalla  et  Géta  : 
l'odieux  Caracalla  fit  assassiner  son  frère  entre 
les  bras  de  Julia  ,  qui  fut  blessée  à  la  main  en  le 
défendant.  Quelque  chagrin  qu'elle  éprouvât,  elle 
fut  obligée  de  le  dissimuler,  pour  épargner  à  son 
fils  un  nouveau  crime'.  Caracalla  chercha  à  lui 
faire  oublier  sa  faute,  en  lui  abandonnant  la  plus 
grande  partie  du  gouvernement.  Julia  l'accom- 
pagna dans  son  expédition  contre  les  Parthes, 
et  s'arrêta  à  Antioche.  A  la  nouvelle  de  l'assas- 
sinat de  ce  prince  par  Macrin,  elle  témoigna  la 
plus  vive  douleur,  et  déclara  qu'elle  avait  l'inten- 
tion de  se  laisser  mourir  de  faim.  Les  égards  que 
lui  montra  d'abord  Macrin  suspendirent  les  effets 
de  sa  résolution  ;  mais  ce  prince  lui  ayant  or- 
donné de  sortir  d'Antioche  ,  la  crainte  de  re- 
tomber dans  une  condition  privée  la  détermina 
à  avancer  le  terme  de  ses  jours,  en  irritant  un 
cancer  qu'elle  avait  au  sein.  Julia  mourut  vers  la 
fin  de  l'an  217  ,  âgée  de  47  ans.  Le  souvenir  de 
ses  débauches  est  une  tache  éternelle  à  la  mé- 
moire de  celte  princesse  ;  mais  c'est  par  erreur 
que  Spartien  et  Aurélius  Victor  ont  supposé 
qu'elle  n'était  que  la  belle-mère  de  Caracalla,  et 
qu'elle  avait  vécu  avec  lui  en  concubinage,  après 
la  mort  de  Sévère.  On  peut  consulter  à  cet  égard 
le  curieux  article  que  Bayle  a  consacré  à  Julia 
dans  son  Dictionnaire.  On  a  îles  médailles  de  cette 
princesse  sur  tous  les  métaux  ;  les  plus  rares  sont 
celles  d'or,  portant  au  revers  les  tètes  de  Cara- 
calla et  de  Géta.  W — s. 

JULIANA,  dont  le  nom  est  devenu  célèbre  dans 
l'Hindoustan ,  naquit  au  Bengale,  en  1658.  Son 
père,  nommé  Augustin  Dias  d'Acosta,  était  Por- 
tugais et  se  qualifiait  de  fidalgue.  Un  naufrage 
fut  la  principale  cause  de  la  fortune  de  Juliana  : 
ayant  presque  tout  perdu,  elle  se  rendit  à  la  cour 
de  l'empereur  Aàlemguyr  Ier  (Aurengzeyb).  Quel- 
ques curiosités  de  l'Europe  qu'elle  avait  pu  con- 
server furent  bien  reçues  de  ce  prince ,  qui ,  par 
la  suite,  charmé  de  l'esprit  de  cette  femme,  lui 
confia  l'éducation  de  son  fils  aîné  Béhàdour-Schàh, 
et  la  nomma  intendante  de  son  harem.  Ce  prince, 
ayant  ensuite  encouru  la  disgrâce  de  l'empereur 
son  père ,  fut  mis  en  prison ,  et  privé  des  choses 
les  plus  nécessaires.  Juliana  trouva  les  moyens 
de  lui  en  procurer  quelques-unes,  au  péril  de  sa 
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vie.  Aàlemguyr  étant  mort  en  1707,  Juliana  se 
rendit  à  Lahore  ,  auprès  de  Béhàdour-Schah  ,  qui, 
en  qualité'  de  fils  aîné,  succéda  à  son  père,  et  prit 
le  nom  de  Schàh  Aàlem  Ier.  Ce  prince  se  vit  obligé 
de  faire  la  guerre  à  ses  frères,  qui  lui  disputaient 
la  possession  de  l'empire.  Juliana  le  servit  uti- 
lement par  son  crédit  auprès  des  grands  et  par 
ses  conseils,  et  dans  un  moment  des  plus  cri- 
tiques, où  la  fortune  semblait  abandonner  Schàh 
Aâlem,  dont  les  troupes  venaient  d'éprouver  une 
défaite ,  seule  assise  à  côté  de  lui ,  sur  son  élé- 
phant, elle  rassura  ce  prince,  et  l'engagea  non- 
seulement  à  résister,  mais  à  attaquer  de  nouveau 
Aâzem-Schàh  ,  son  frère ,  en  ajoutant  qu'elle  avait 
prié  pour  l'emperenr  avec  tous  les  chrétiens,  et 
que  la  victoire  était  certaine.  Schàh  Aâlem  re- 
prend courage  :  l'issue  de  la  bataille  répond  à 
cette  promesse,  et  ce  prince  est  vainqueur.  L'em- 
pereur, voulant  reconnaître  ses  services,  l'honora 
du  titre  de  khànah  (princesse),  lui  fit  des  présents 
e'valuçsà  neuf  cent  mille  roupies,  lui  donna  quatre 
villages  produisant  cinquante  mille  roupies  de 
revenu,  une  pension  de  mille  roupies  par  mois, 
et  le  rang  d'épouse  d'Oumrâ  ,  avec  le  palais  qui 
avait  appartenu  au  malheureux  Darà-chékouh, 
frère  d'Aurengzeyb  (voy.  Dara-chékouh ).  Il  joi- 
gnit à  toutes  ces  largesses  plusieurs  titres  hono- 
rifiques. Lorsqu'elle  sortait ,  son  cortège  était 
accompagné  de  deux  éléphants,  portant  des  éten- 
dards rouges  avec  des  croix  blanches.  La  faveur 
dont  elle  jouissait,  et  qu'elle  employait  surtout 
à  protéger  les  chrétiens ,  se  soutint  pendant  tout 
le  cours  de  ce  règne.  La  douleur  qu'elle  ressentit 
à  la  mort  de  Schàh  Aâlem,  arrivée  en  janvier  1712, 
lui  fit  prendre  le  parti  de  quitter  la  cour,  et  de 
se  retirer  à  Goa.  Mais  le  nouvel  empereur  Djé- 
hàndàr-Schàh ,  les  princes ,  les  oumrà  et  les  prin- 
cipaux chrétiens ,  l'engagèrent  à  continuer  les 
fonctions  de  sa  charge.  C'était,  dit  Valentyn,  une 
autre  madame  de  Maintenon ,  relativement  à  sa  con- 
duite politique.  Aussi  Schàh  Aàlem  disait  d'elle  : 
•Si  Juliana  était  homme ,  j'en  ferais  un  vizir.  Juliana 
avait  une  sœur ,  nommée  Angélique  ,  mariée  à 
dom  Velho  de  Castro,  fidalgue  portugais;  elle 
les  fit  venir  près  d'elle.  Schàh  Aàlem  les  combla 
d'honneurs  et  de  biens,  et  voulut  ceindre  lui- 
même  la  tête  de  dom  Diègue  Mendèce  d'un  or- 
nement nuptial,  lorsqu'il  épousa  Isabelle  Velho, 
nièce  de  Juliana.  Cette  dame  fit  venir  de  Goa 
trois  cents  Portugais,  et  plaça  avantageusement 
ceux  en  qui  elle  trouva  du  mérite  :  elle  fut  tou- 
jours l'appui  des  nations  européennes  ;  les  Hol- 
landais lui  eurent,  par  la  suite,  les  plus  grandes 
obligations.  Faroukhséyar  ayant  détrôné  Djéhàn- 
dâr-Schàh  ,  son  oncle ,  et  s* étant  fait  proclamer 
empereur  en  janvier  1713,  le  vizir  de  ce  prince, 
jaloux  du  crédit  de  Juliana,  jura  sa  perte  et  celle 
de  ses  parents  :  il  les  fit  arrêter,  et  leurs  grands 
biens  furent  confisqués.  Mais,  peu  de  temps  après, 
l'empereur  les  rétablit,  et  confirma  Juliana  dans 
sa  charge.  Elle  en  jouit  pendant  les  règues  de  ce 
XXI. 
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prince  et  de  ses  successeurs ,  jusqu'en  1733, 
époque  de  sa  mort  :  elle  était  âgée  de  75  ans,  et 
fut  enterrée  à  Agrah,  dans  l'église  des  chrétiens. 
L'usurpation  de  Faroukhséyar  avait  privé  les  des- 
cendants directs  de  Schàh  Aàlem  de  la  succession 
au  trône.  Mohammed,  fils  de  Djéhàndàr-Schâh,  en 
avait  aussi  été  frustré.  Lorsque,  par  une  révolu- 
tion qui  le  fit  rentrer  dans. ses  droits,  il  monta 
sur  le  trône  en  1719,  il  n'ignorait  pas  les  services 
que  Juliana  avait  rendus  à  son  aïeul  ;  voulant 
l'honorer  d'une  manière  extraordinaire,  il  choisit 
la  fête  de  son  avènement  :  c'était  le  jour  de 
St-Jean-Baptiste ,  que  les  mahométans  révèrent 
sous  le  nom  de  Yhya  Perighàmbey.  La  cérémonie 
fut  des  plus  brillantes.  Juliana,  par  sa  charge, 
était  dépositaire  de  la  couronne.  La  maison  de 
l'empereur,  les  grands  de  l'empire,  vinrent,  au 
son  de  la  musique,  prendre  cette  princesse  dans 
son  palais.  Elle  en  sortit  deux  heures  avant  le 
jour,  dans  un  carrosse,  tenant  le  tadge  (la  cou- 
ronne) dans  ses  mains  :  les  rues  de  Dehly  étaient 
éclairées  ;  mille  feux  d'artifice  et  des  fusées  in- 
nombrables furent  tirés  pendant  sa  marche.  Par- 
venue au  palais  impérial ,  elle  fut  reçue  par  les 
femmes,  les  eunuques  et  la  musique  de  l'empe- 
reur. Elle  déposa  la  sainte  couronne  (suivant  la 
manière  de  parler  de  l'Hindoustan)  sur  un  trône 
placé  dans  la  grande  salie.  L'empereur,  étant 
arrivé  avec  toute  la  pompe  qui  convenait  à  son 
rang ,  s'assit  sur  son  trône  ,  et  Juliana  lui  posa 
la  couronne  sur  la  tête.  Cette  faveur  insigne 
n'excita  point  de  jalousie  ;  car  cette  princesse  ne 
se  servit  jamais  de  son  crédit  que  pour  faire  des 
heureux,  secourant  tout  le  monde  sans  recevoir 
de  présents.  Après  la  mort  de  Juliana ,  Isabelle 
Velho,  sa  nièce,  lui  succéda  dans  sa  ciiarge,  qui 
resta  dans  la  famille  jusqu'au  règne  d'Ahmed- 
Schàh,  en  1747.  Sous  ce  prince  infortuné,  Sseferd- 
jengue,  maître  du  gouvernement,  se  fit  vendre  à 
vil  prix  le  palais  de  Darà-chékouli ,  et  les  Djàttes 
s'emparèrent  d'un  domaine  de  l'empereur,  con- 
tenant ceux  des  Velho  et  Mendèce.  Enfin,  Admed- 
Schàh,  l'abdaly,  ayant  plusieurs  fois  pillé  Dehly, 
ces  deux  familles  perdirent  le  reste  de  leur  for- 
tune. Lucia  Mendèce,  après  avoir  vu  massacrer 
son  mari,  Bastéon  Velho,  par  les  soldats  d'Ahmed- 
Schàh,  sortit  de  Dehly,  et  vint  se  réfugier,  avec  son 
fils  et  sa  fille  (en  bas  âge)  à  Fayz-Abàd,  séjour 
habituel  de  Choudjaa-ed-doulah ,  fils  et  successeur 
de  Sseferdjengue ,  souverain  d'Aoude.  Ce  prince 
les  reçut  avec  bonté  et  leur  donna  une  pension. 
Le  colonel  Gentil,  résident  du  roi  de  France 
auprès  de  Choudjaa-ed-doulah,  fut  le  témoin  de 
la  bienfaisance  de  ce  prince,  qui  l'instruisit  de 
tous  leurs  malheurs.  M.  Gentil  crut  pouvoir  les 
adoucir,  en  offrant  à  cette  famille  illustre  par  le 
rang  qu'elle  avait  perdu  de  partager  la  haute 
fortune  dont  il  jouissait  à  la  cour  du  prince.  Il 
épousa,  à  Fayz-Abàd,  en  1770,  Thérèse  Velho, 
qui,  par  son  père  et  sa  mère,  descendait  de  la 
sœur  de  Juliana  (voy.  Gentil).  Z. 
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JULIE,  fille  de  Ce'sar  et  de  Corne'lie,  avait  e'te' 
fiancée  à  Corne'lius  Cfepion;  mais  son  père  pré- 
féra la  donner  en  mariage  à  Pompée,  qu'il  avait 
intérêt  de  ménager.  C'était  une  des  femmes  les 
plus  belles  et  les  plus  vertueuses  de  son  temps; 
et,  quoique  moins  âgée  que  son  mari,  elle  lui 
témoigna  toujours  beaucoup  de  tendresse.  L'élec- 
tion des  édiles  ayant  donné  lieu  à  de  grandes 
brigues ,  les  partisans  des  différents  candidats  en 
vinrent  aux  mains.  Pompée,  voulant  interposer 
Son  autorité  pour  arrêter  le  désordre,  eut  son 
habit  couvert  de  sang,  et  le  renvoya  par  un  es- 
clave à  sa  femme.  Julie,  qui  ignorait  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer,  s'évanouit  en  reconnaissant 
l'habit  de  son  époux,  et  tomba  si  rudement  qu'elle 
accoucha  avant  terme.  Elle  devint  grosse  une  se- 
conde fois,  et  mourut  dans  les  douleurs  de  l'en- 
fantement, l'an  55  avant  J.-C.  Le  peuple  voulut 
que  les  funérailles  de  Julie  fussent  célébrées  au 
Champ-de-Mars,  honneur  réservé  jusqu'alors  aux 
premiers  de  l'État.  Tant  qu'elle  avait  vécu,  elle 
était  parvenue  à  maintenir  la  bonne  intelligence 
entre  son  père  et  son  mari  :  sa  mort  fut  comme 
le  signal  des  divisions  qui  éclatèrent  entre  eux, 
et  qui  ne  se  terminèrent  que  par  la  défaite  de 
Pompée  et  la  ruine  du  gouvernement  républi- 
cain. W — s. 

JULIE,  princesse  devenue  si  tristement  célèbre 
par  l'oubli  de  ses  devoirs  et  les  malheurs  qui  en 
furent  la  suite,  naquit  l'an  de  Rome  713;  elle 
était  fille  d'Auguste  et  de  Scribonie,  sa  troisième 
femme  :  elle  joignait  aux  charmes  de  la  figure 
les  dispositions  les  plus  heureuses;  et  son  père, 
qui  l'aimait  uniquement,  se  plut  à  orner  son  es- 
prit de  toutes  les- connaissances  utiles  ou  agréa- 
bles. Il  avait  réglé  l'emploi  des  moments  de  sa 
fille  de  manière  qu'elle  fût  sans  cesse  occupée, 
et  il  exigeait  qu'on  lui  rendît  compte  jour  par 
jour  de  ses  progrès.  Elle  habitait  l'été  dans  les 
délicieuses  campagnes  de  Baies  :  mais  l'entrée  de 
son  palais  était  interdite  à  tous  les  étrangers;  et 
Tucinius,  jeune  patricien,  encourut  la  disgrâce 
d'Auguste  pour  avoir  osé  se  présenter  devant  la 
princesse.  Julie  annonçait  un  goût  très-vif  pour 
les  plaisirs;  son  père,  espérant  fixer  son  choix,  se 
hâta  de  la  marier  à  Marcellus,  son  neveu  (voy. 
Marcellus).  Cette  union  fut  célébrée  avec  la  plus 
grande  pompe  :  Agrippa,  dans  le  dessein  d'en 
augmenter  l'éclat,  choisit  le  même  jour  pour 
faire  la  dédicace  du  Panthéon.  Mais  Julie,  indiffé- 
rente aux  empressements  de  son  époux,  parut 
rechercher  encore  davantage  la  société  des  jeunes 
gens  :  cependant  elle  se  contraignit;  et  ce  ne  fut 
qu'après  la  mort  de  Marcellus  qu'elle  s'abandonna 
ouvertement  à  son  penchant  pour  la  galanterie. 
Auguste  lui  fit  épouser  Agrippa  (voy.  M.  Vipsan. 
Agrippa),  déjà  sur  le  retour  de  l'âge,  et  peu 
propre  à  ramener  Julie  au  respect  de  ses  devoirs  : 
aussi  continua-t-elle  de  se  livrer  à  toutes  sortes 
de  dérèglements  d'une  manière  si  publique  que , 
dans  Rome ,  Auguste  seul  ignorait  la  conduite 
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de  sa  fille.  Julie  fut  mariée,  pour  la  troisième 
fois,  à  Tibère;  mais  ce  prince,  moins  indulgent 
que  ne  l'avait  été  Agrippa ,  se  retira  dans  l'île  de 
Rhodes  pour  ne  pas  être  le  témoin  des  désordres 
de  sa  femme.  Auguste  apprit  enfin  là  cause  de 
l'éloignement  de  son  gendre,  et  en  fut  profon- 
dément affligé.  Dans  le  premier  moment,  il  adressa 
au  sénat  une  lettre  qui  contenait  le  détail  de  tous 
les  excès  où  était  tombée  Julie,  et  qu'il  terminait 
en  demandant  quelle  peine  assez  grande  on  pour- 
rait lui  infliger.  Il  se  repentit  après  d'avoir  donné 
par  là  plus  de  publicité  au  déshonneur  de  sa  fille, 
et  tourna  sa  colère  contre  ses  corrupteurs.  Le 
hasard  lui  en  ayant  fait  rencontrer  un,  il  entra 
dans  une  si  grande  fureur,  qu'il  le  maltraita  à 
coups  de  poing;  mais,  devenu  plus  calme,  il  eut 
honte  de  son  emportement,  et  se  tint  renfermé  le 
reste  du  jour.  Tous  ceux  qui  avaient  eu  part  aux 
faveurs  de  Julie  furent  les  uns  bannis  de  Rome, 
les  autres  envoyés  en  exil.  Junius-Anloine,  l'un 
des  fils  du.  triumvir,  qu'Auguste  avait  toujours 
traité  avec  bonté,  fut  le  seul  qui  paya  de  la  vie 
son  ingratitude.  Quant  à  Julie,  elle  fut  reléguée 
dans  l'île  Pandalaire  ;  et  un  décret  défendit  qu'au- 
cun homme  y  mît  le  pied  sans  la  permission 
écrite  de  l'empereur.  L'artificieux  Tibère  feignit 
d'être  touché  du  sort  de  sa  coupable  épouse,  et 
demanda  sa  grâce  :  mais  Auguste  fut  inflexible, 
et  jura  que  jamais  il  ne  la  rappellerait  à  Reme;  il 
fit  prononcer  son  divorce  avec  Tibère,  et,  touché 
de  pitié,  consentit,  au  bout  de  six  ans,  qu'elle 
vînt  habiter  Rhége,  dans  la  Calabre,  où  elle  fut 
traitée  moins  sévèrement.  Tibère,  devenu  empe- 
reur, priva  Julie  de  la  pension  modique  qu'elle 
recevait,  sous  prétexte  qu'Auguste  ne  l'avait  pas 
rappelée  dans  son  testament;  et  cette  princesse, 
destinée  à  être  l'ornement  du  premier  trône  de 
l'univers,  mourut  de  faim  vers  l'an  14  de  J.-C, 
âgée  de  55  ans.  Elle  avait  eu  de  son  mariage  avec 
Agrippa  cinq  enfants,  dont  trois  fils:  Caïus  Cé- 
sar et  Lucius  César  adoptés  par  Auguste,  et  morts 
jeunes;  Agrippa,  surnommé  Posthume  (voy. 
Marcus  Julius  Agrippa);  et  deux  filles  :  Julie, 
mariée  à  Lucius  Paulus,  et  reléguée,  pour  ses 
débauches,  dans  l'île  de  T  rémère,  où  elle  mourut 
après  vingt-deux  ans  d'exil;  et  Agrippine,  mère 
de  Caligula.  Les  médailles  de  Julie  sont  très- 
rares;  elles  sont  grecques.  W — s. 

JULIE,  fille  de  l'empereur  Titus  et  de  Marcia 
Furnilla,  fut  d'abord  destinée  à  son  oncle  Domi- 
tien,  qui  refusa  de  l'épouser.  Mariée  ensuite  à  son 
cousin  germain  Flavius  Sabinus,  elle  inspira 
bientôt  au  même  Domitien  la  passion  la  plus 
vive,  et  finit  par  se  livrer  avec  lui  aux  plus  hon- 
teuses débauches.  Son  amant,  étant  parvenu  à 
l'empire,  fit  mourir  Sabinus;  et  Julie  vécut  dans 
son  palais  comme  si  elle  avait  été  sa  femme,  au 
point  qu'on  a  même  cru  qu'il  l'avait  réellement 
épousée.  Ses  médailles  latines  constatent  qu'elle 
fut  appelée  Auguste  du  vivant  de  son  père.  Do- 
mitien ,  qui  l'avait  déshonorée  pendant  sa  vie,  la 
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fit  mettre  au  rang  des  dieux  après  sa  mort.  C'est 
ce  prince  qui  lui  décerna  les  médailles  où  elle  est 
appelée  Diva.  T — n. 

JULIEN  (Marcus  Aurélius)  était  gouverneur  de 
la  Vénétie  l'an  284  de  l'ère  chrétienne.  A  la  nou- 
velle que  l'empereur  Numérien  avait  été  assassiné 
par  Arrius  Aper,  son  beau-père,  il  résolut  de  se 
frayer  un  chemin  au  trône  par  la  mort  de  Carinus, 
que  ses  vices  avaient  rendu  odieux.  Il  engagea 
dans  sa  révolte  les  légions  stationnées  en  Panno- 
nie,  et  remporta  une  victoire  sur  les  troupes  qui 
tenaient  le  parti  de  l'empereur.  Il  marcha  ensuite 
contre  Carinus,  et  lui  livra  près  de  Vérone  une 
bataille,  dans  laquelle  il  périt  en  combattant  vail- 
lamment. On  place  la  mort  de  Julien  dans  les 
premiers  mois  de  l'an  285.  Son  heureux  rival  fut 
tué  peu  de  temps  après  de  la  main  de  ses  soldats 
(voy.  Carinus).  Beauvais  pense  que  Julien  est  le 
,  même  que  Julius  Sabinus  cité  par  Aurélius  Victor, 
et  dont  quelques  auteurs  reculent  la  défaite  jus- 
qu'à l'an  292  (voy.  Dioclétien).  On  a  de  ce  tyran 
des  médailles  en  or ,  en  argent  et  en  petit 
bronze  ;  elles  sont  toutes  de  la  plus  grande  ra- 
reté (voy.  Beauvais,  Hist.  des  empereurs,  t.  2, 
p.  155).  W — s. 

JULIEN  (Flavius-Claudius  Julianus),  empereur 
romain ,  surnommé  Y  Apostat,  fils  de  Jules  Con- 
stance, frère  de  Constantin  le  Grand,  naquit  le 
6  novembre  551  de  l'ère  chrétienne.  Après  la  mort 
de  Constantin,  les  soldats,  entraînés  par  un  zèle 
barbare  pour  les  fils  de  ce  prince,  égorgèrent  ses 
neveux.  Marc,  évêque  d'Aréthuse  ,  parvint  à  sous- 
traire Julien,  âgé  de  six  ans,  au  fer  des  bourreaux, 
et  le  tint  caché  dans  le  sanctuaire.  Les  assassins 
épargnèrent  aussi  Gallus,  frère  de  cet  enfant, 
parce  qu'étant  malade ,  ils  se  persuadèrent  qu'un 
prompt  trépas  les  en  débarrasserait  naturelle- 
ment. Constance  laissa  vivre  les  deux  infortunés 
échappés  à  cette  tragédie.  Quelques  années  après, 
devenu  seul  maître  de  l'empire,  et  n'espérant  plus 
avoir  d'héritiers  de  son  épouse  Eusébie,  il  sentit 
un  mouvement  de  tendresse  se  ranimer  en  faveur 
des  deux  orphelins,  et  résolut  d'en  faire  les  ap- 
puis de  son  trône.  Grâce  à  ce  changement,  Julien 
fut  confié  aux  soins  d'Eùsèbe,  évèque  de  Nicomé- 
die,  qui  voulut  partager  avec  l'eunuque  Mardo- 
nius  le  soin  d'un  dépôt  si  précieux.  Ce  Mardonius 
avait  du  mérite ,  mais  il  était  chancelant  dans 
la  foi  chrétienne,  et  son  élève  goûta  de  bonne 
heure  les  dangereuses  maximes  de  la  philosophie 
païenne.  Il  affecta  de  se  singulariser  dans  les 
écoles  publiques  où  le  conduisait  Mardonius,  et 
s'y  distingua  par  une  simplicité  outrée,  par  des 
airs  d'égalité  avec  tous  ses  condisciples,  et  par 
une  familiarité  qui  lui  gagna  facilement  leur  af- 
fection. L'ombrageux  Constance,  irrité  d'un  tel 
cynisme,  relégua  Julien,  pour  lors  âgé  de  qua- 
torze ans,  ainsi  que  Gallus,  près  de  Césarée  en 
Cappadoce ,  entoura  le  premier  d'un  nombreux 
cortège,  et  lui  donna  les  plus  habiles  professeurs. 
Le  jeune  prince,  devenu  plus  prudent ,  entra  dans 
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les  ordres ,  fut  lecteur  de  l'église  de  Césarée ,  et 
feignit  un  grand  attachement  aux  cérémonies 
saintes.  Gallus  ayant  été  nommé  césar  l'an  551, 
son  frère  eut  la  permission  de  se  rendre  à  Con- 
stantinople,  afin  de  se  perfectionner  dans  l'étude 
des  belles-lettres.  La  manie  de  philosopher  lui  fit 
oublier  les  bienséances  d'usage.  Cet  oubli,  qui 
dégradait  la  majesté  de  l'empire,  réveilla  les 
soupçons  de  Constance,  qui  renvoya  Julien  à  Ni- 
comédie,  où  l'insinuant  rhéteur  Maxime  d'Ephèse 
acheva  d'égarer  une  imagination  trop  ardente. 
Après  la  mort  tragique  de  Gallus,  en  555,  Julien 
fut  mandé  à  Milan ,  gardé  à  vue  durant  plusieurs 
mois,  et  il  obtint  ensuite  la  permission  de  se  rendre 
à  Athènes.  Bientôt  Constance,  cédant  aux  pressan-  • 
tes  sollicitations  de  l'impératrice  Eusébie,  qui  ché- 
rissait le  jeune  prince ,  le  rappela  dans  sa  cour,  le 
revêtit  solennellement  de  la  pourpre  des  Césars, 
lui  fit  épouser  sa  sœur  Hélène,  et  lui  décerna  le 
gouvernement  des  Gaules,  que  les  Allemands  ve- 
naient de  couvrir  de  ruines.  L'empereur  ne  mit 
sous  le  commandement  de  son  cousin  qu'un  petit 
nombre  de  troupes,  et  l'environna  d'officiers 
chargés  de  le  surveiller  attentivement.  Quatre 
campagnes  contre  les  peuples  de  la  Germanie 
firent  briller  la  valeur  de  Julien  et  son  habileté. 
Il  défit  complètement  les  barbares  près  de  Stras- 
bourg, prit  Chrodomaire,  le  plus  puissant  de 
leurs  rois,  et  répandit  la  terreur  des  armées  ro- 
maines au  delà  du  Rhin.  Les  Gaules  furent  déli- 
vrées, pour  quelque  temps,  de  la  crainte  de  toute 
invasion  étrangère.  L'affabilité,  les  mœurs  simples 
du  vainqueur,  opérèrent  en  partie  ces  prodiges. 
Il  rétablit  les  cités  détruites  par  les  Allemands, 
punit  les  extorsions  des  receveurs,  fit  renaître 
dans  le  pays  l'abondance  avec  la  sécurité,  diminua 
les  impôts,  et  par  cette  douceur  eut  à  sa  dispo- 
sition autant  de  soldats  qu'il  put  en  désirer.  Julien 
allait  souvent  passer  l'hiver  à  Paris,  qu'il  nommait 
sa  chère  Lutèce.  Jusqu'à  ce  qu'il  fut  proclamé  au- 
guste ,  le  nouveau  césar  fut  un  modèle  accompli 
de  prudence,  de  sagesse  et  d'héroïsme.  Sa  répu- 
tation et  ses  succès  attiraient  les  regards  de  tout 
l'empire,  et  Constance  en  fut  alarmé  :  il  profita 
de  l'agression  périlleuse  dont  le  menaçait  Sapor, 
roi  de  Perse,  pour  rappeler  de  la  Gaule  les  meil- 
leures légions,  et  diminuer  ainsi  les  forces  de 
Julien.  Celui-ci  feignit  d'obéir  aux  ordres  de 
Constance,  et  de  faciliter  le  départ  de  ces  soldats  : 
mais  les  mesures  prises  à  ce  sujet ,  et  l'affectation 
avec  laquelle  Julien  reçut  et  prolongea  les  adieux 
de  ses  troupes  fidèles,  excitèrent  bientôt  leur  fu- 
reur, et  les  soldats  semblèrent  le  forcer  de  pren- 
dre la  pourpre  impériale.  Paris  fut,  l'an  560,  le 
théâtre  de  cette  scène  ;  et  ce  fut  de  cette  ville  que 
le  nouvel  auguste  envoya  des  députés  à  Constance 
pour  lui  annoncer  la  violence  que  les  soldats  ve- 
naient de  lui  faire.  La  mort  imprévue  de  cet  empe- 
reur épargna  aux  Romains  le  fléau  de  la  guerre 
civile,  et  Julien  lui  succéda  paisiblement.  Il  donna, 
en  présence  des  habitants  de  Constantinople ,  tou- 
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tes  les  marques  d'une  profonde  douleur  aux  funé- 
railles de  son  cousin,  qu'il  de'chira  plus  tard  dans 
les  Césars,  dans  le  Misopogon,  etc.  Dès  qu'il  se  fut 
rendu  seul  possesseur  de  l'empire,  Julien  s'ob- 
serva beaucoup  moins  sur  les  convenances,  et  on 
le  vit  plus  souvent  couvert  du  manteau  des  philo- 
sophes que  de  la  pourpre  impériale.  S'il  ferma  la 
porte  de  son  palais  aux  eunuques,  aux  bateleurs, 
aux  comédiens,  il  l'ouvrit  aux  sophistes,  aux  au- 
gures et  aux  astrologues.  Il  allait  toujours  à  pied, 
tirait  vanité  de  la  longueur  de  ses  ongles,  de  ses 
mains  tachées  d'encre  ;  et  rien  ne  lui  manquait 
que  la  besace  et  le  bâton,  dit  la  Bletterie,  pour  res- 
sembler parfaitement  à  Diogène  (1).  Enfin  sa  haine 
contre  le  christianisme  l'aveugla ,  et  détruisit  les 
flatteuses  espérances  que  ses  éminentes  qualités 
et  ses  exploits  avaient  fait  concevoir.  Cependant 
il  publia  d'abord  quelques  édjts  d'une  sagesse  re- 
marquable, releva  de  leurs  décombres  plusieurs 
villes  célèbres,  et  rappela  tous  les  exilés,  excepté 
St-Athanase,  dont  il  redoutait  l'ascendant  :  ces 
heureux  présages  d'un  règne  équitable  cessèrent 
bientôt.  Extrême  en  tout,  les  réformes  qu'il  opéra 
excitèrent  l'indignation  de  ses  peuples.  Qu'à  l'as- 
pect d'un  homme  couvert  d'habits  magnifiques, 
lequel  se  présente  gravement  pour  le  raser,  le 
prince  s'écrie  avec  surprise  :  «  C'est  un  barbier 
«  que  je  demandais,  et  non  pas  un  sénateur,  » 
on  sourit  de  cette  saillie;  et  l'on  saurait  gréa 
Julien  d'avoir  supprimé  les  charges  de  toute  es- 
pèce qui  s'étaient  multipliées  dans  le  palais,  s'il 
eût  mis  quelque  discernement,  quelque  restriction 
dans  ces  réformes  :  mais  il  employa  les  moyens 
les  plus  iniques  pour  rechercher  la  conduite  des 
personnages  qui ,  sous  le  règne  précédent,  avaient 
abusé  de  leur  crédit  ;  et  il  forma ,  dans  la  ville  de 
Chalcédoine,  un  tribunal  devant  lequel  trembla 
l'innocence  autant  que  le  crime  (voy.  Arbetion). 
Ammien  Marcellin  déplore  éloquemment  le  mal- 
heur de  plusieurs  victimes,  et,  au  sujet  de  l'une 
des  plus  intéressantes,  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  La  justice  elle-même  sembla  pleurer  la  mort 
■<  d'Ursulus  (2).  »  Bientôt,  Julien  révoqua  son  édit 
de  tolérance  universelle,  persécuta  les  chrétiens, 
et  sema  parmi  ses  sujets  tous  les  germes  de  la 
discorde  civile  et  religieuse.  Il  avait  déjà,  quelque 
temps  auparavant,  rassemblé  les  chefs  des  diver- 
ses sectes,  afin  de  les  tourner  en  ridicule,  et  de 
les  animer  les  unes  contre  les  autres.  Depuis  cette 
époque,  humain  dans  ses  écrits,  sanguinaire  dans 
ses  actions,  il  se  présente  sous  les  traits  de  la  plus 
odieuse  hypocrisie.  Malgré  toutes  ses  tentatives 
pour  sauver  les  apparences,  on  a  le  droit  de  lui 
imputer  les  cruautés  que  commirent  en  son  nom 
les  magistrats,  cruautés  dont  il  les  réprimandait 
d'un  style  propre  à  les  engager  à  en  commettre 

|1)  Préface  de  la  traduction  des  Œuvres  de  Julien. 

(2)  Ammien  dit,  en  parlant  de  cette  mort,  erimen  impurga- 
bile.  On  ne  cite  ordinairement  que  cet  Ursulus.  L'historien 
ajoute  néanmoins  simili  imqvilalt  Taurus eoniruiui  esl.  (Amm. 
Marcell.,  lib,  xxn,  c.  3.) 


de  nouvelles.  Ce  Marc,  évéque  d'Aréthuse,  qui 
l'avait  autrefois  dérobé  au  glaive  d'une  soldatesque 
en  fureur,  fut  ignominieusement  traîné  dans  la 
boue,  eut  le  corps  brisé  par  les  tortures  ;  et  le  fils 
du  soleil  (car  Julien  préférait  ce  nom  à  celui  de  sa 
famille)  apprit  avec  indifférence  la  nouvelle  de 
cette  barbarie,  et  ne  songea  nullement  à  venger 
son  libérateur.  Les  fanatiques  polythéistes  pous- 
sèrent leur  rage  sacrilège  jusqu'à  immoler  des 
chrétiens  sur  les  autels  des  faux  dieux,  et  Julien, 
ajoutant  la  dérision  à  l'iniquité,  affectait  de  ré- 
pliquer aux  malheureux  qui  réclamaient  sa  pro- 
tection :  «  Tout  chrétien  est  appelé  à  la  souf- 
«  france  (\)  !  »  Il  exclut  ses  sujets  attachés  au 
christianisme  de  toutes  les  places  lucratives,  de 
toutes  les  faveurs;  et  les  renvoyant  avec  un  inju- 
rieux dédain  à  Luc  et  à  Matthieu,  il  les  priva  par 
un  édit  de  la  faculté  d'étudier  et  d'enseigner  les 
belles-lettres.  «  Cet  édit  était  barbare,  suivant 
«  Ammien  Marcellin  (xxu,10  etl2),  et  devrait  être 
«  enseveli  dans  un  oubli  éternel.  »  Cependant  Ju- 
lien méditait  de  porter  la  guerre  dans  le  cœur 
des  États  de  Sapor,  roi  de  Perse.  Avant  de  s'em- 
barquer dans  cette  entreprise, il  s'arrêta,  l'espace 
de  six  mois,  dans  la  ville  d'Anlioche,  où  son  cy- 
nisme habituel,  ses  manières  triviales,  sa  bizarre 
dévotion ,  son  vêtement ,  le  grotesque  de  son 
cortège  philosophique,  et  principalement  l'épais- 
seur de  sa  barbe  pointue,  armèrent  les  habitant! 
des  traits  de  la  satire  ;  et  ils  firent  pleuvoir  les 
épigrammes,  en  vers  anapestes,  sur  le  succes- 
seur des  césars.  Ce  fut  pour  répondre  à  ces 
sanglantes  railleries  que  Julien  écrivit  le  Miso- 
pogon ou  l'ennemi  de  la  barbe,  de  tous  ses  écrits 
le  plus  piquant,  en  fait  d'originalité,  mais  le 
plus  décousu  dans  toutes  ses  parties.  Ne  voulant 
pas  cependant  borner  là  sa  vengeance,  il  nomma, 
pour  gouverner  Antiqche ,  le  plus  exécrable  des 
hommes,  Alexandre  d'Héliopolis.  «  Je  sais  bien, 
«  répliqua  Julien  à  ceux  qui  lui  parlaient  de 
«  la  méchanceté  de  cet  homme ,  je  sais  bien 
«  qu'Alexandre  ne  mérite  pas  un  gouvernement; 
«  mais  les  avares,  les  insolents  (2)  habitants 
«  d'Antioche  méritent  bien  un  tel  gouverneur.  » 
L'empereur  (pour  nous  servir  des  expressions 
d'Ammien),  brûlant  du  désir  d'éterniser  sa  mé- 
moire, expédia  les  ordres  nécessaires  pour  re- 
bâtir le  temple  de  Jérusalem  ;  il  voulait  démen- 
tir les  prophéties,  rassembler  les  Juifs  dispersés 
dans  l'empire,  et,  comme  dit  Lebeau,  casser  l'ar- 
rêt que  Dieu  même  avait  prononcé  contre  eux  :  mais 
le  ciel  détruisit  l'ouvrage  de  l'impiété,  par  un 
événement  surnaturel  dont  l'authenticité  subju- 
gue la  raison  elle-même.  Peu  de  faits  historiques 
sont  appuyés  de  plus  nombreux  et  de  plus  graves 
témoignages.  Les  récits  de  St-Grégoire  de  Nazianze 
et  de  Ru  fin  sont  confirmés  par  les  témoignages 
irrécusables  d'Ammien  Marcellin.  «  De  redou- 

II)  Voyez  la  lettre  xxvm  de  Julien,  trad.  de  la  Bletterie. 
(2)  Sed  avaris  et  contumeliosis  Antiochiemibus  hujutmodi 
judicem  convinire  (lib.  xxm.  e.  21 
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«  tables  globes  de  feu ,  s'e'levant  du  sein  de  la 
«  terre,  avec  des  attaques  redouble'es,  brûlèrent 
«  les  ouvriers,  et  rendirent  à  diverses  reprises,  le 
«  lieu  inaccessible  (1).  »  Les  rabbins  juifs,  dans 
leurs  Annales,  attestent  eux-mêmes  le  fait.  Bas- 
nage  ,  ennemi  de'terminé  des  miracles ,  se  sent 
atterre'  d'un  semblable  te'moignage ,  et  fait  la  ré- 
flexion  suivante  :  «  Cet  aveu  des  rabbins  (2)  est 
«  d'autant  plus  conside'rable  qu'il  est  injurieux  à 
«  la  nation,  et  que  ces  messieurs  ne  sont  pas  ac- 
«  coutume's  à  copier  les  ouvrages  des  chré- 
«  tiens  (3).  »  Au  milieu  de  ces  soins,  Julien  ayant 
augmente'  dans  Antioche  le  monopole  du  blé, 
s'attira  de  plus  en  plus  la  malédiction  de  cette 
grande  cite'.  Après  avoir  prépare'  enfin  son  expé- 
dition militaire,  il  quitta  la  capitale  de  la  Syrie, 
et  mena  contre  les  Perses  une  arme'e  de  soixante- 
cinq  mille  hommes,  la  plus  belle,  la  plus  nom- 
breuse qu'aucun  empereur  romain  eût  encore 
mise  sur  pied  contre  ces  peuples.  On  le  revit  alors 
actif,  doux,  affable  à  tous,  bravant  les  fatigues 
comme  le  simple  soldat,  et  supportant  les  mêmes 
privations.  Mais  sa  prévoyance,  son  habileté,  l'a- 
bandonnèrent. Après  avoir  passé  l'Euphrate  sur 
un  pont  de  bateaux,  il  s'empara  de  Firisobare, 
ville  regardée  comme  imprenable,  et  de  Maogal- 
maque  que  ses  soldats  détruisirent  de  fond  en 
comble,  après  avoir  égorgé  tous  les  habitants  sans 
distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Julien  vit  ces  hor- 
reurs avec  une  légèreté  et  une  insouciance  révol- 
tantes. L'armée  romaine  traversa  ensuite  le  Tigre. 
Les  dangers  de  sa  position  s'accrurent ,  et  les 
obstacles  se  multiplièrent.  La  ville  de  Gtésiphon 
fut  le  terme  des  faciles  succès  de  Julien,  et  re- 
cueil de  sa  prospérité  et  de  sa  puissance.  Se  lais- 
sant grossièrement  abuser  par  un  transfuge,  il 
brûla  sa  flotte.  Cependant  il  témoigna  une  assu- 
rance qui  n'était  point  dans  son  cœur.  Dissimulant 
en  public  ses  inquiétudes  et  son  désespoir,  il  était, 
en  particulier,  le  jouet  des  plus  superstitieuses 
terreurs,  s'emportait  contre  les  dieux,  et  surtout 

(1)  Fecere  locum  exustis  aliquolies  operanlibus  inaccessum. 
Voyez  le  récit  très-circonstancié  de  ce  miracle  dans  Rufin 
lib.  x,  c.  37,  et  dans  Cassiod ,  lib.  Vf,'  c.  43.  Consultez  aus1-! 
Alban  Butler,  dans  la  Vie  de  Si-Cyrille  ,  trad.  de  l'anglais  par 
l'abbé  Godescard,  t.  3. 

(2)  Ces  divers  récits  sont  insérés  dans  l'ouvrage  de  Warbur- 
ton,  concernant  le  projet  de  Julien. 

(3|  Basnage,  Hist.  des  Juifs,  liv.  vi.  L'éditeur  de  l'ouvrage 
de  Gibbon,  tout  en  admettant  le  rapport  d'Ammien  et  des  auteurs 
contemporains,  détruit  l'action  immédiate  de  la  Providence  et 
jette  en  avant  son  air  inflammable.  Mais  ce  grand  tremblement 
de  terre,  ce  vent  impétueux  (dont  parlent  St-Grégoire  et  Rufinl 
qui  bouleversent  les  fondements,  ces  flammes  qui  mettent  en 
fusion  les  métaux,  d'autres  flammes  vengeresses  qui  sortent 
d'une  église  voisine,  et  tuent  les  ouvriers  en  pleine  atmosphère 
la  chute  des  édifices,  ces  attaques  à  diverses  reprises,  sont-cé 
là,  nous  le  demandons,  les  effets  connus  de  Vair  inflammable 
torti  des  souterrains  fermés  depuis  longtemps  ?  (Expressions  lit- 
térales de  l'éditeur. |  ><  Le  feu,  dit  Warburton ,  éclate  seulement 
«lorsque  les  ouvriers  s'acharnent  à  l'entreprise;  sa  furie  se 
u  calme  par  leur  inaction.  »  Est-ce  donc  là  un  air  inflammabteî 
Se  montre-t-il  dans  les  souterrains  et  hors  des  souterrains  avec 
ce  caractère,  ces  interruptions  soudaines,  cette  espèce  d'instinct? 
L'éditeur  n'a  pas  même  ici  le  triste  mérite  de  l'invention  •  ce 
mérite  appartient  tout  entier  à  Julien  l'apostat,  qui  oppose  le 
feu  élémentaire  el  primitif  an  feu  terrestre  vengeur  de  son.  im- 
piété ,  pour  tromper  les  païens  par  de  grands  mots ,  et  selon  la 
remarque  de  Warburton,  Ieuren  imposer  par  des  expressions  ai 
sublimes  qu'on  n'y  comprend  rien. 


contre  Mars,  jurant  qu'il  ne  lui  ferait  plus  jamais 
de  sacrifices.  Les  légions  combattirent  encore 
vaillamment  dans  les  plaines  de  Maranga ,  et  défi- 
rent les  Perses;  mais  bientôt  en  proie  à  la  famine, 
continuellement  assaillies  par  des  essaims  de  ca- 
valiers perses ,  elles  se  trouvèrent  dans  une  situa- 
tion désespérée.  Cependant  le  courage  de  Julien, 
son  activité,  retardaient  la  ruine  de  cette  belle 
armée  et  décourageaient  encore  ses  ennemis. 
Sapor  se  préparait  à  lui  demander  la  paix ,  lors- 
que, dans  une  attaque  d'arrière-garde,  Julien 
ayant  fondu,  sans  cuirasse,  sur  un  gros  d'en- 
nemis qui  fuyait  devant  lui,  fut  blessé  d'une  jave- 
line qui  lui  perça  le  foie.  L'empereur,  rapporté 
dans  sa  tente,  et  recueillant  le  peu  de  forces  qui 
lui  restaient,  après  avoir  étalé  les  maximes  de  la 
philosophie  du  Portique  devant  un  grand  nombre 
de  témoins,  termina  son  discours  assez  long  par 
ces  paroles  :  «  Je  ne  sens  ni  repentir,  ni  remords 
«  de  tout  ce  que  j'ai  fait;  je  savais,  je  vous  l'a- 
ie voue,  je  savais,  sur  la  foi  des  oracles,  que  je 
«  périrais  par  le  fer.  »  Il  ordonne  à  ses  nombreux 
auditeurs  de  se  retirer,  et  pérore  ensuite  longue- 
ment avec  Maxime  d'Ephèse ,  Evhémère,  et  quel- 
ques autres  de  ses  plus  intimes  amis.  Julien  mou- 
rut avec  une  fermeté  presque  théâtrale,  dans  la 
32e  année  de  son  âge,  le  27  juillet  365,  après  avoir 
été  césar  l'espace  de  sept  ans ,  et  seul  auguste , 
une  année  sept  mois  moins  quelques  jours.  Avec 
cet  empereur  s'éteignit  la  famille  de  Constantin. 
Le  christianisme  trouva  dans  cette  famille,  et  son 
plus  généreux  protecteur,  et  son  plus  cruel  en- 
nemi. Julien,  dont  le  caractère  offre  le  problème 
le  plus  embarrassant  de  l'histoire,  fut  humain  et 
sanguinaire,  inconséquent  et  sage,  désintéressé 
et  prodigue,  dur  à  lui-même  ,  et  trop  indulgent 
pour  les  sophistes  ses  favoris;  il  allia  tous  les 
contraires,  et  fut  en  même  temps  un  Diogène  et 
un  Alexandre.  Ce  prince  a  été  bien  apprécié  par 
un  auteur  dont  les  principes  antichrétiens  ne 
sont  pas  équivoques  (Chastellux,  De  la  félicité  pu- 
blique), et  mieux  encore  par  Gerdil  [Considéra- 
tions sur  Julien,  t.  10  de  ses  œuvres,  édition  de 
Rome).  Ce  savant  cardinal  déclare  en  commen- 
çant qu'il  ne  se  sert  point  du  témoignage  des 
pères  de  l'Église,  et  qu'il  ne  veut  fixer  son  opi- 
nion sur  Julien  que  d'après  les  auteurs  avoués  par 
ses  panégyristes  (1J.  Ce  que  l'on  peut  ajouter  de 
plus  raisonnable  en  faveur  d'un  souverain  que  la 
postérité  flétrira  toujours  du  nom  d'apostat,  c'est 
que  ses  bonnes  qualités  il  les  dut  à  lui-même,  et 
ses  défauts  aux  sophistes ,  qui ,  gâtant  son  heureux 
naturel,  l'assaillirent  de  perfides  éloges,  le  maî- 
trisèrent jusqu'au  trépas.  Les  principaux  écrits 
qui  nous  restent  de  Julien  sont  la  Fable  allégori- 
que, les  Césars,  le  Misopogon.  un  Discours  en  l'hon- 
neur de  Cy bêle,  un  autre  en  l'honneur  de  Diogène 
le  cynique  (2),  et  un  Recueil  de  sojxante-trois  let- 

(1)  Voyez  les  Annales  catholiques,  t.  18,  p.  61. 

(2)  Cette  déclamation  ou  amplification  est  intitulée  :  Contra 
imperilos  canit. 
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très.  La  Fable  allégorique  (1)  est  faible  de  concep- 
tion et  pleine  de  superstitieuses  rêveries.  La  fable 
des  Césars  se  distingue  par  un  goût  plus  e'pure', 
par  une  imagination  plus  brillante,  mieux  réglée, 
et  par  une  plus  saine  littérature.  C'est  de  tous  ses 
ouvrages  celui  qui  s'éloigne  le  moins  de  la  per- 
fection classique  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité, 
celui  aussi  dans  lequel  l'empereur  affiche  le  plus 
hautement  son  incrédulité ,  puisqu'il  parle  du 
maître  des  dieux  lui-même  avec  une  insigne  irré- 
vérence, et  qu'il  leur  prête  à  tous  les  passions  des 
hommes.  Les  Césars  forment  un  supplément  né- 
cessaire à  l'histoire  critique  de  l'empire  romain. 
A  la  fin  de  la  pièce  qu'on  peut  appeler  une  tragi- 
comédie  ,  Julien,  par  la  plus  odieuse  des  péripé- 
ties, apostasie  solennellement,  pour  la  seconde 
fois,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre;  il  joue  les 
plus  augustes,  les  plus  saints  mystères  de  la  reli- 
gion; il  déshonore  presque  sa  famille,  et  la  pré- 
cipite au  fond  des  enfers,  avec  les  Caligula,  les 
iNéron,  les  Domilien  et  les  Commode.  Le  Misopo- 
gon est  plus  remarquable  par  la  singularité  du 
sujet  ou  par  le  rang  de  l'auteur,  que  par  le  mé- 
rite de  l'exécution.  C'est  un  amas  de  contradic- 
tions, d'idées  incohérentes  ,  de  citations  pédan- 
tesques,  entassées  confusément.  Les  plaisanteries 
y  sont  forcées,  froides,  et  souvent  basses.  Aucun 
ordre  dans  cette  violente  satire  :  l'empereur,  do- 
miné par  la  colère,  se  répèle  continuellement ,  et 
ressasse  vingt  fois  la  même  idée  ;  mais  c'est  pour- 
tant un  des  monuments  littéraires  les  plus  cu- 
rieux. Dans  le  Discours  en  l'honneur  de  Cybèle, 
l'auteur  accumule  de  pitoyables  allégories,  pour 
couvrir,  dit  le  Beau,  le  ridicule  et  l'obscénité  des 
fables  du  paganisme.  Le  Panégyrique  de  Diogène 
ressemble  à  une  mauvaise  amplification  de  rhéto- 
nqu3.  Sa  Correspondance  renferme  une  longue 
lettre  à  Thémistins,  que  l'on  regarde  comme  un 
petit  traité  complet  des  devoirs  des  souverains. 
De  toutes  les  œuvres  de  Julien,  c'est  la  plus  régu- 
lière, la  plus  noble  pour  le  style,  et  la  plus  rai- 
sonnable :  heureux  s'il  n'en  eût  point  altéré  la 
beauté  réelle  par  quelques  sophismes  exlrava- 
gants!  Son  Édit  contre  les  chrétiens  {Epist.  42) 
n  est  qu'un  chef-d'œuvre  de  déraisonnement  dont 
Voltaire  a  reproduit  les  principaux  traits  dans 
1  Essai  sur  les  mœurs,  et  avec  la  même  logique, 
la  même  bonne  foi.  Dans  le  genre  descriptif,  on 
remarque  encore  la  peinture  que  Julien  trace 
d'une  petite  maison  de  campagne,  située  en  Asie', 
près  des  bords  de  la  mer.  Les  lettres  de  Pline  le 
Jeune  n'offrent  rien ,  pour  l'agrément ,  qui  sur- 
passe celte  peinture.  L'empereur  avait  composé 
l'Histoire  de  ses  campagnes  dans  les  Gaules  et 
dans  la  Germanie.  On  ne  saurait  trop  regretter  la 
perte  de  cette  histoire,  que  les  contemporains 
estimaient  presque  autant  que  les  Commentaires 
de  Jules-César.  La  première  édition  des  OEuvres 

(1)  Elle  se  trouve  dans  le  septième  discours  de  Julien,  adressé 
au  cynique  Héraclius. 
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de  Julien  est  celle  de  Paris,  1583,  in-8°,  grec  et 
latin  ,  ex  versione  P.  Martini  et  Car.  Cantoclari  : 
le  P.  Petau  en  donna  une  plus  complète ,  avec  des 
notes,  Paris,  1630,  in-4°;  et  ses  notes  ont  été 
conservées  dans  l'édition  que  Spanheim  publia  en 
1696,  Leipsick,  in-fol.,  dans  laquelle  se  trouvent 
aussi  les  dix  livres  de  St-Cyrille  d'Alexandrie 
contre  Julien.  Le  Misopogon  avait  déjà  paru,  grec 
et  latin ,  Paris,  Wechel,  1567,  in-8°,  et  les  Césars 
en  1577;  ce  dernier  ouvrage  a  été  souvent  traduit 
et  réimprimé  :  la  version  française  de  Bonav. 
Grangier  (Paris,  1580,  in-8°),  et  celle  de  M.  P.  Mo- 
ret(ibid.,  1682,  in-12),  ont  été  éclipsées  par  celle 
de  Spanheim,  imprimée  à  Heidelberg  en  1666, 
in-12,  et  dont  l'édition  la  plus  recherchée  est 
celle  d'Amsterdam,  1728,  in-4°  avec  médailles 
gravées  par  Bern.  Picari.  On  retrouve  cette  ver- 
sion ,  avec  le  texte  grec  et  la  version  latine,  dans 
l'édition  cum  notis  vnriorum,  donnée  par  J.  M.  Heu- 
singer,  Gotha,  1736,  in-8°.  Muratori,  dans  ses 
Anecdota  grœca.  Padoue,  1709,  in-4°,  a  publié, 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne,  trois  lettres  inédites  de  Julien,  et  Fabii- 
cius  les  a  insérées  dans  sa  Bibliotheca  grœca.  On  a 
une  excellente  édition  de  VOratio  in  laudem  Con- 
stantii,  grec  et  latin,  avec  les  notes  du  savant  Dan. 
Wyltembach,  Leipsick,  1802,  in-8".  L'abbé  de  la 
Bletteric  a  écrit  en  français  la  Vie  de  Julien,  et  la 
traduction  des  Césars,  du  Misopogon,  de  quelques 
Lettres  choisies  (au  nombre  de  47) ,  et  de  la  Fable 
allégorique  (voy.  Bletterie).  L'auteur  de  cet  arti- 
cle a  aussi  publié,  en  1817,  une  Histoire  de  Julien, 
2  vol.  in-8°  ;  et  M.  Tourlet  a  donné  une  traduction 
lies  OEuvres  complètes  de  julien  ,  accompagnées 
d'arguments  et  de  notes,  et  précédées  d'un  abrégé 
historique  de  sa  vie, Paris,1821, 5vol.  in-8°.  J-d-t. 

JULIEN  (surnommé  Antecessor,  en  grec  'Avxt- 
xs'vccop),  vécut  sous  l'empereur  Justin  le  Jeune, 
vers  la  fin  du  6e  siècle.  Outre  quelques  épigrammes 
que  l'empereur  Julien  (voy.  ce  nom)  a  fournies  à 
l'anthologie  grecque,  ce  précieux  recueil  en  con- 
tient quatre  qui  sont  attribuées  à  ce  Julien,  et 
dont  le  genre  facétieux  contraste  avec  son  titre 
à' Antecessor,  jurisconsulte  ou  professeur  de  droit. 
C'est  ainsi  qu'on  appelait  encore  ,  à  cette  époque, 
les  maîtres  qui  initiaient  la  jeunesse  (quia  antece- 
debunt)  aux  études  de  la  législation.  Il  avait  tra- 
duit du  grec  en  latin  les  Novelles  de  Justinien  ,  et 
rédigé  la  Collation  des  lois  mosaïques  et  romaines- 
On  n'a  pas  sur  lui  d'autres  notions.  —  Julien, 
d'Egypte,  fut  proconsul  de  cette  province,  et  flo- 
rissait  sous  le  règne  de  Justinien  ,  vers  le  milieu 
du  6e  siècle.  Son  épigramme  KXstvoç  'Iwavvriç 
[Analecta  de  Brunck,  t.  2,  p.  509;  Anlhol.  palat., 
t.  7,  p.  590)  mériterait,  au  jugement  de  Vincent 
Opsopœus,  d'être  écrite  en  lettres  d'or  et  conser- 
vée dans  tous  les  mémoires  (aureis  litteris  est  scri- 
benda  et  imis  omnium  reponenda  sensibus).  —  JNouS 
signalerons  aussi  une  autre  petite  pièce  du  genre 
anacréontique  qui  se  trouve  dans  le  fameux  ma- 
nuscrit d'Heidelberg,  parmi  les  odes  du  poète 
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de  Téos.  Elle  eût  certainement  passé  pour  être 
d'Anacre'on,  si  l'anthologie  de  Planude,  qui  nous 
l'a  aussi  conservée,  n'avait  pas  nommé  son  auteur, 
Julien  d'Egypte.  En  voici  une  très-ancienne  et 
naïve  traduction  : 

«  Un  jour,  un  bouquet  tissant 
«  A  ma  gentille  amourée, 
ii  Parmy  je  trouvai  gissant 
«  L'aislé  fils  de  Cythérée. 
«  Lors  je  le  plonge  en  mon  vin 
a  Et  le  bus.  Quelle  adventure! 
«  Depuis  mon  cueur  en  endure 
«  Des  maux  qui  n'ont  pas  de  fin,  » 

—  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Julien  d'Egypte 
avec  un  autre  Julien,  également  poè"te  antholo- 
giste,  qui  est  connu  sous  la  désignation  de  àiro 
înrapywv  AïyuTtxou,  c'est-à-dire  ex  préfet  d'Egypte, 
ou,  comme  traduit  Jacobs  :  ex  génère  prœfeclo- 
rum  /Egypti.  Celui-ci  était  un  oncle  de  l'empereur 
Julien,  qui,  vers  l'an  360,  à  l'exemple  de  son  ne- 
veu, apostasia,  devint  l'implacable  ennemi  des 
chrétiens,  et  laissa  dans  son  gouvernement  d'E- 
gypte les  plus  odieux  souvenirs.  (Voy.  Théodoret, 
liv.  III,  ch. 12;  et  Sozomène,  liv.  V,  ch.  8.)  Ces  deux 
Julien  ont  été  victimes  d'une  telle  confusion  que, 
parmi  les  soixante-onze  épigrammes  qui  appar- 
tiennent à  l'un  ou  à  l'autre,  il  serait  impossible 
d'assigner  à  chacun  d'eux  la  part  exacte  qui  lui 
revient.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  leur  poésie 
est  charmante ,  qu'elle  rivalise  avec  celle  des 
poètes  primitifs,  et  qu'en  osant  refaire  des  épi- 
grammes,  même  citées  comme  des  chefs-d'œuvre, 
ils  ont  quelquefois,  dans  cette  lutte,  partagé  le 
prix  de  la  grâce,  de  l'énergie  et  de  l'enjoue- 
ment. D — h — E. 

JULIEN  (Le  comte),  gouverneur  de  l'Andalousie 
et  de  Ceuta  en  Afrique,  défendit  longtemps  cette 
forteresse  avec  gloire  contre  les  Maures,  depuis 
708  jusqu'en  710;  mais,  outré  de  l'injure  faite  à 
sa  fille  Florinde,  déshonorée  par  le  roi  Roderic, 
il  se  ligua  contre  ce  prince,  et  entreprit,  pour  le 
détrôner,  de  faire  passer  les  Maures  en  Espagne. 
Après  avoir  associé  sa  vengeance  à  celle  des  fils  de 
Vitiza,  que  Roderic  avait  dépouillé  de  la  couronne, 
il  conclut  un  traité  avec  Muza ,  général  du  calife 
Valid,  lui  remit  la  forteresse  de  Ceuta,  et  ouvrit 
l'entrée  de  l'Espagne  aux  Maures.  On  le  vit  com- 
battre avec  les  musulmans  à  la  fameuse  bataille 
de  Xérès,  et  contribuer  de  tout  son  pouvoir  à  la 
défaite  de  Roderic.  Les  historiens  ne  sont  pas  tous 
d'accord  sur  les  motifs  de  la  révolte  du  comte 
Julien.  La  plupart  l'attribuent  au  ressentiment 
de  l'insulte  faite  à  sa  fille  Florinde  par  le  roi  Ro- 
deric; d'autres  n'y  voient  qu'un  eftet  de  cet  esprit 
de  faction  et  de  haine  qui  divisait  les  grands  de 
la  monarchie  gothique.  Selon  ces  derniers,  le 
comte  Julien  ne  voulait  que  faire  passer  la  cou- 
ronne à  un  des  fils  de  Vitiza,  et  n'avait  promis 
aux  Arabes  qu'une  partie  de  l'Espagne.  Dans  ce 
cas,  le  plus  fier  et  le  plus  vindicatif  des  hommes 
aurait  manqué  de  politique  en  appelant  des  étran- 
gers dans  sa  patrie,  et  en  supposant  qu'ils  s'arrê- 
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teraient  au  milieu  de  leurs  victoires.  Quoi  qu'il  en 
soit,  loin  d'obtenir  la  récompense  de  sa  trahison, 
il  inspira  de  la  défiance  aux  vainqueurs,  qui  mé- 
connurent ses  services,  pour  n'être  pas  tenus  de 
les  récompenser.  On  prétend  même  qu'ils  lui 
attribuèrent  le  projet  d'une  nouvelle  révolution, 
et  que  ses  biens  ayant  été  confisqués,  il  fut  jeté 
dans  une  prison,  où  il  passa  misérablement  le 
reste  de  sa  vie,  méprisé  de  ses  nouveaux  maî- 
tres. R — p. 

JULIEN  CESAR1NI ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  Julien,  naquit,  en  1598,  d'une  noble 
famille  romaine.  Après  avoir  enseigné  le  droit 
avec  beaucoup  de  succès  à  Padoue ,  il  s'acquit 
l'estime  du  pape  Martin  V,  qui  le  créa  cardinal  en 
1426,  et  l'envoya,  en  qualité  de  légat  a  latere,  en 
Allemagne,  pour  y  prêcher  une  croisade  contre 
les  novateurs,  qui  commettaient  d'affreux  ravages 
dans  plusieurs  parties  de  cette  vaste  contrée.  Le 
résultat  incertain  de  la  guerre  ne  laissant  point 
l'espoir  de  les  subjuguer  par  la  force  des  armes, 
on  essaya  de  les  gagner  par  la  voie  des  négocia- 
tions; et,  à  cet  effet,  on  les  pressa  d'envoyer  des 
députés  au  concile  de  Râle,  dont  le  cardinal  Julien 
fut  nommé  président  par  Martin  V,  titre  qui  fut 
confirmé  par  Eugène  IV,  son  successeur.  Mais  à 
peine  le  concile  eut- il  tenu  ses  premières  ses- 
sions, qu'Eugène,  effrayé  des  projets  de  réforme 
dont  les  Pères  menaçaient  la  cour  de  Rome,  tenta 
de  le  dissoudre  sous  divers  prétextes.  Julien,  ayant 
fait  passer  dans  l'esprit  de  tous  les  membres  le 
zélé  dont  il  était  animé  pour  le  maintien  des 
formes  canoniques,  déconcerta  tous  les  sujets  du 
pontife.  Ce  fut  dans  cette  circonstance  qu'il  lui 
adressa  ces  deux  lettres  célèbres'que  nous  a  con- 
servées Jîneas  Sylvius ,  où  il  représenta  au  pape 
que,  soumis  lui-même  au  concile  comme  à  son 
supérieur,  il  n'avait  pas  le  pouvoir  de  le  dissou- 
dre; il  lui  remit  devant  les  yeux  l'exemple  récent 
de  Jean  XXIII  et  de  Renoit  XIII,  déposés  au  concile 
de  Constance,  et  il  le  rendit  responsable  des  suites 
funestes  de  la  dissolution,  s'il  réussissait  dans  son 
projet.  Enfin,  dit  Rossuet,  «  le  cardinal  se  con- 
«  duisit  dans  cette  affaire  comme  s'il  eût  pressenti 
«  et  vu  de  ses  propres  yeux  le  schisme  horrible  et 
«  fatal  dont  nos  Pères  furent  depuis  les  témoins.  » 
Eugène  fut  donc  obligé  de  révoquer  sa  bulle,  et 
de  laisser  le  concile  poursuivre  ses  opérations. 
Les  procédés  de  Julien  envers  les  députés  des  hus- 
sites  lui  méritèrent  leur  estime  et  leur  confiance. 
Après  que  le  concile  eut  été  transféré  à  Ferrare , 
il  continua,  nonobstant  la  bulle  de  translation, 
de  présider  la  partie  qui  était  restée  à  Raie;  et 
lorsqu'enfin  elle  se  fut  réunie  à  celle  de  Ferrare, 
il  fut  mis  à  la  tête  de  la  commission  chargée  de 
conférer  avec  les  hussites,  et  porta  la  parole  dans 
les  conférences,  où  il  déploya  beaucoup  d'élo- 
quence. Sa  mission  auprès  de  Ladislas,  roi  de 
Hongrie  et  de  Pologne,  fut  moins  honorable  : 
elle  avait  pour  objet  de  faire  rompre  la  paix  que 
ce  prince  venait  de  conclure  avec  Amurat  III ,  et 


320  JUL 

qu'il  avait  confirmée  par  serment  sur  les  saints 
Évangiles.  Julien  prétendit  qu'il  est  quelquefois 
permis,  pour  l'intérêt  public,  de  ne  point  tenir  la 
parole  donnée  aux  infidèles;  et  pour  dissiper  les 
scrupules  du  roi  et  des  grands  qui  avaient  garanti 
le  traité  par  leur  serment,  il  leur  en  donna  l'ab- 
solution solennelle  au  nom  du  pape.  L'armée 
chrétienne  fut  entièrement  défaite,  le  10  novem- 
bre 1444,  à  la  bataille  de  Varna,  qui  suivit  la  vio- 
lation du  traité;  et  le  cardinal  ne  survécut  point 
à  ce  funeste  événement.  On  a  fait  différentes  ver- 
sions sur  la  manière  dont  il  périt  :  les  uns  disent 
qu'il  fut  massacré  par  les  Hongrois,  qui  voulurent 
venger  sur  sa  personne  le  malheur  de  leur  défai  te  ; 
les  autres,  qu'il  fut  assassiné  et  dépouillé  par  un 
batelier,  auquel  il  s'était  adressé  pour  traverser 
une  rivière;  d'autres,  enfin,  qu'il  fut  submergé  au 
milieu  du  Danube,  sous  le  poids  de  l'or  dont  il 
e'tait  chargé,  ce  qui  paraît  être  une  calomnie  de 
ses  ennemis.  Cet  événement  est  de  l'an  1444.  Sans 
prétendre  justifier  le  cardinal  Julien  sur  le  para- 
doxe qui  entraîna  sa  perte,  et  que  les  scolastiques 
du  temps  avaient  mis  en  vogue,  nous  croyons 
pouvoir  dire  avec  Bossuet,  qu'à  cette  erreur  près, 
«  il  était  le  plus  grand  homme  de  son  siècle,  le 
«  plus  savant,  le  plus  pieux,  et  que,  dans  le  con- 
«  ciie  de  Florence,  il  fut  le  plus  ferme  rempart 
«  que  les  catholiques  opposèrent  aux  Grecs.  »  On 
trouve  beaucoup  de  ses  Lettres  dans  Oderic  Ray- 
nold.  —  Alexandre  Cesarini,  de  la  même  famille, 
d'abord  protonotaire  apostolique,  fut  fait  cardinal, 
en  1517,  par  Léon  X.  Les  papes  Adrien  VI,  Clé- 
ment Vil  et  Paul  III  l'employèrent  dans  les  affaires 
les  plus  importantes.  Ce  dernier  le  mit  à  la  tète 
d'une  députation  chargée  de  négocier  la  paix 
entre  Charles-Quint  et  François  1er.  Il  fut  du  nom- 
bre de  ceux  à  qui  le  même  pape  confia  le  soin  de 
régler  les  préparatifs  nécessaires  à  la  tenue  du 
futur  concile  général.  Il  mourut  en  1542,  regretté 
du  sacré  collège  pour  sa  capacité  dans  les  affaires, 
et  des  gens  de  lettres,  dont  il  était  l'ami  et  le 
protecteur.  T — d. 

JULIEN  (Pierre),  statuaire  célèbre,  membre  de 
l'académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  de 
la  quatrième  classe  de  l'Institut  et  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  naquit,  en  1751 ,  à  St-Paulien , 
près  du  Puy  en  Velay.  Il  prit  les  premières  notions 
de  l'art  dans  lequel  il  s'est  illustré  chez  un  sculp- 
teur et  doreur  de  cette  dernière  ville,  nommé 
Samuel.  11  n'avait  alors  que  quatorze  ans.  Un  de 
ses  oncles,  jésuite ,  frappé  de  ses  dispositions,  le 
confia  aux  soins  de  l'architecte  Pérache,  qui  se 
trouvait  alors  à  la  tête  de  l'académie  de  Lyon,  et 
Julien  y  remporta  un  prix.  Pérache,  convaincu 
que  son  jeune  élève  ne  pouvait  se  perfectionner 
dans  son  art  à  Lyon,  le  conduisit  lui-même  à 
Paris,  où  il  le  mit  sous  la  direction  de  Guillaume 
Coustou,  son  compatriote,  et  sculpteur  du  roi. 
Après  avoir  étudié  environ  dix  années  sous  son 
nouveau  maître,  Julien  crut  pouvoir  se  présenter 
au  concours  pour  le  grand  prix  de  sculpture. 
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C'était  en  1765  :  sou  ouvrage  était  un  bas-relief 
représentant  Sabinus  offrant  son  char  aux  Vestales, 
obligées  de  fuir  les  Gaulois  vainqueurs  de  Rome. 
Le  prix  lui  fut  décerné  à  l'unanimité  ;  et  les  vrais 
connaisseurs  virent  avec  plaisir  que,  tout  en  sui- 
vant les  leçons  de  son  maître  et  de  l'école,  le  sage 
élève  s'était  aperçu  que,  pour  parvenir  à  cette  per- 
fection dont  les  anciens  avaient  laissé  de  si  beaux 
modèles,  il  fallait  suivre  une  autre  marche,  et 
embrasser  d'autres  principes  que  ceux  qui  étaient 
en  vigueur  à  cette  époque.  En  effet  les  arts,  après 
avoir  brillé  de  la  plus  vive  lumière  pendant  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis  XIII  et  la  plus 
grande  partie  de  celui  de  Louis  XIV,  avaient  dé- 
généré de  la  manière  la  plus  rapide;  et,  sous  le 
règne  du  successeur  du  grand  roi,  ils  étaient  par- 
venus à  un  tel  point  de  dégradation,  que  la  France 
se  trouvait  l'objet  de  la  dérision  des  autres  nations 
de  l'Europe.  Le  mal  prit  sa  source  dans  les  me- 
sures mêmes  qu'un  sage  ministre,  Colbert,  avait 
cru  devoir  adopter  pour  maintenir  les  arts  dans 
l'état  de  splendeur  où  les  avaient  élevés  la  haute 
protection  de  Louis  XIV.  Lebrun  fut  nommé  pre- 
mier peintre  du  roi  ;  et  tous  les  travaux  de  peinture 
et  de  sculpture  furent  dirigés  par  lui,  et  exécutés 
par  des  artistes  de  son  choix.  Tout  prit  alors  une 
même  physionomie;  car,  pour  obtenir  la  faveur 
du  gouvernement,  il  devint  nécessaire  d'adopter 
la  manière  du  maître,  et,  dès  ce  moment,  les  arts 
déclinèrent.  Tant  que  Lehrun  fut  à  leur  tête,  ses 
talents  purent  excuser  l'empire  qu'il  exerçait  sur 
eux;  mais  lorsqu'après  lui  les  artistes  furent  obli- 
gés d'obéir  à  des  hommes  qui  n'avaient  pour  tout 
mérite  que  le  titre  de  premiers  peintres  du  roi, 
le  mal  n'eut  plus  de  remède,  et  la  décadence  at- 
teignit son  dernier  période.  La  sculpture,  n'ayant 
pas  pour  elle  le  prestige  de  la  couleur  et  de  la 
perspective  aérienne,  est  tenue  par  cela  même  à 
une  imitation  plus  exacte  et  plus  sévère  des  formes 
extérieures  :  son  premier  mérite  consiste  dans  la 
pureté  du  dessin;  et  la  profondeur  et  l'énergie  de 
l'expression  doivent  s'y  unir  à  la  grâce  et  à  la 
simplicité  des  poses.  Ces  principes,  suivis  par  les 
Grecs,  et  que  les  Germain  Pillon,  les  Jean  Cousin, 
les  Puget  même  avaient  cherché,  par  tous  leurs 
efforts,  à  maintenir  en  honneur,  furent  entière- 
ment abandonnés  lorsque  les  arts  eurent  été  as- 
servis à  une  espèce  de  dictature.  La  sculpture 
rechercha  des  effets  étrangers  à  son  essence  ;  une 
exagération  théâtrale  dans  l'expression  et  dans  la 
disposition  des  figures  dénatura  entièrement  ce 
bel  art  :  une  négligence  excessive  dans  le  dessin, 
que  l'on  qualifiait  de  facilité  et  de  grâce,  remplaça 
la  noble  simplicité  des  anciens;  et  la  fausse  idée 
que  le  ciseau  pouvait  rendre  les  mêmes  effets  que 
la  peinture  acheva  de  le  défigurer.  Cette  impul- 
sion funeste,  imprimée  à  l'art,  était  tellement 
suivie  à  l'époque  où  Julien  obtint  son  premier 
succès,  que  ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  qu'on 
vit  un  artiste  inconnu  tenter  de  secouer  le  joug 
sous  lequel  ses  maîtres  mêmes  voulaient  le  tenir 
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courbé.  Mais  déjà  Vien  avait  fait  pour  la  peinture 
ce  que  Julien  essayait  dans  un  art  qui  n'offre  pas 
moins  de  difficulté;  et  l'on  ne  peut  douter  que 
l'exemple  du  premier  ne  l'ait  encouragé  à  suivre 
la  nouvelle  marche  à  laquelle  il  a  dû  ses  succès, 
et  qui  a  été  également  le  signal  de  la  restauration 
de  la  sculpture  en  France.  Envoyé  à  Rome,  en 
1768,  comme  pensionnaire,  il  y  resta  quatre  ans 
occupé  à  l'étude  de  l'antique  ;  et  c'est  à  cette  con- 
stante étude  que  l'on  doit  les  deux  belles  copies 
réduites  qu'il  fit  pour  le  président  Hocquart  de 
l 'Apollon  du  Belvédère  et  du  Gladiateur  combat- 
tant^). Pendant  qu'il  terminait  ses  études  à  Home, 
son  maître,  G.  Coustou  ,  avait  été  chargé  du  mau- 
solée du  grand  Dauphin  et  de  son  épouse,  destiné 
pour  la  cathédrale  de  Sens.  Cet  artiste,  déjà  affai- 
bli par  l'âge,  jeta  les  yeux  sur  Julien  comme  sur 
le  sculpteur  le  plus  capable  de  l'aider  dans  cette 
grande  entreprise.  Secondé  par  Beauvais ,  son 
condisciple  et  son  ami,  Julien  termina  entièrement 
la  figure  de  l'Immortalité  que  Coustou  n'avait  fait 
qu'ébaucher.  Cet  ouvrage  a  peu  servi  à  la  réputa- 
tion de  Julien ,  parce  qu'il  est  demeuré  sous  le 
nom  de  Coustou.  Cette  espèce  d'injustice  doit  être 
imputée  aux  usages  de  l'académie.  Tant  qu'un 
artiste  n'était  point  admis  dans  cette  compagnie, 
il  n'était  regardé  que  comme  élève;  et  le  maître 
pouvait  lui  abandonner  l'entière  exécution  de  ses 
ouvrages  et  continuer  néanmoins  d'en  revendi- 
quer l'honneur.  Il  n'en  était  pas  de  même  lorsqu'il 
s'agissait  d'un  académicien.  Aussi,  afin  de  pouvoir 
profiter  des  talents  de  son  disciple,  Coustou  lui 
persuada-t-il ,  à  son  retour  de  Rome  ,  que  son  ta- 
lent n'était  pas  assez  formé  pour  se  mettre  sur  les 
rangs  de  l'académie.  Cependant  Julien  avait  at- 
teint sa  quarante-cinquième  année;  il  était  temps 
de  prendre  sa  place  parmi  les  artistes.  Encouragé 
par  ses  amis,  et  comptant  peut-être  trop  sur  l'ap- 
pui de  son  maître,  il  parvint  à  vaincre  sa  modes- 
tie, et  se  décida  à  commencer  les  épreuves  exigées 
par  les  règlements  pour  être  agréé.  Il  présenta, 
sous  les  auspices  de  Coustou ,  alors  recteur  de 
l'académie,  une  figure  de  Ganymède  versant  le  nec- 
tar (2).  Cette  figure  n'est  pas  de  la  même  force 
que  celles  qu'il  exécuta  par  la  suite  ;  mais  elle  est 
infiniment  supérieure  à  la  plupart  de  celles  des 
artistes  qui  l'avaient  précédé  à  l'académie  :  aussi 
ne  fut-ce  pas  sans  étonnement  que  les  connais- 
seurs éclairés  apprirent  qu'il  avait  été  rejeté  ;  et 
la  voix  publique  accusa  dans  le  temps  le  maître 
d'avoir  refusé  son  suffrage  à  son  disciple  par  un 
motif  de  basse  jalousie.  Quoi  qu'il  en  soit,  Julien 
fut  tellement  accablé  de  ce  refus,  que,  dans  son 
désespoir,  il  résolut  d'abandonner  son  art,  et  sol- 
licita du  gouvernement  l'emploi  de  sculpteur  des 
proues  de  vaisseau  à  Rochefort.  Il  était  sur  le  point 

(1)  La  copie  de  l'Apollon  existe  au  garde-meuble  de  la  cou- 
ronne; elle  a  été  retirée  du  château  de  Versailles. 

(2)  Il  exécuta,  depuis,  cette  statue  en  marbre  pour  le  baron 
de  Juyt,  de  Lyon ,  son  ami,  et  y  fit  quelques  changements 
heureux. 
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de  l'obtenir,  lorsque,  ranimé  parles  encourage- 
ments de  l'amitié  (1),  il  se  décida,  encore  une  fois, 
à  se  remettre  sur  les  rangs,  et  présenta,  en  1778, 
à  l'académie,  le  modèle  de  son  Guerrier  mourant. 
Cstte  fois-ci,  le  succès  fut  complet  :  il  fut  agréé  à 
l'unanimité  ;  et,  l'année  suivante,  il  fut  reçu  aca- 
démicien sur  le  marbre  de  cette  figure,  qui  réu- 
nit au  plus  rare  degré  la  science  de  l'art,  la  grâce 
naturelle  et  la  perfection  du  ciseau  (2).  Ce  premier 
succès  fut  comme  le  signal  de  tous  ceux  qu'il  ob- 
tint par  la  suite  ;  et,  dès  ce  moment,  il  prit  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  sculpteurs  français. 
M.  d'Angivilliers  avait  conçu,  à  celte  époque,  l'heu- 
reuse idée  de  faire  exécuter  aux  frais  du  gouver- 
nement les  statues  de  nos  grands  hommes.  Deux 
de  ces  statues,  celles  de  Lafontaine  et  du  Poussin, 
furent  confiées  au  ciseau  de  Julien.  La  manière 
dont  il  s'acquitta  de  ce  travail  fait  autant  d'hon- 
neur au  talent  de  l'artiste  qu'au  discernement  du 
ministre  qui  l'en  avait  chargé  :  la  première  qui 
sortit  de  ses  mains  est  celle  de  Lafontaine.  La 
simplicité  et  la  naïveté  du  poète  revivent  dans  l'ou- 
vrage du  statuaire.  Bientôt  après ,  il  produisit  la 
charmante  statue  de  la  Baigneuse,  destinée  pour 
la  laiterie  de  Rambouillet,  et  qui  est  maintenant 
un  des  plus  précieux  ornements  du  palais  de  la 
chambre  des  sénateurs.  Deux  bas-reliefs  de  cinq  mè- 
tres de  long,  sur  un  de  hauteur  (15  pieds  sur  3) , 
représentant,  l'an  Apollon. chez  Admète ,  et  l'autre 
la  fable  de  la  Chèvre  Amàlthèe,  accompagnaient 
cette  statue ,  et  décoraient  le  lieu  où  elle  était 
primitivement  placée  (5).  Le  succès  de  ces  ou- 
vrages fut  complet  :  la  Galatée  surtout  fut  regar- 
dée, à  cette  époque,  comme  la  statue  moderne  de 
femme  la  plus  parfaite  que  l'on  connût;  et  M.  d'An- 
givilliers ,  jaloux  d'encourager  un  talent  aussi 
rare,  allait  le  charger  de  travaux  qui  eussent  en- 
core étendu  la  gloire  de  Julien,  lorsque  la  révo- 
lution vint  détruire  ses  espérances.  Chargé  de  la 
statue  du  Poussin,  il  chercha  dans  le  travail  qu'exi- 
geait cet  ouvrage  une  distraction  aux  orages  qui 
grondaient  autour  de  lui,  et  qui  semblaient  dévo- 
rer de  préférence  et  les  vertus  et  les  talents. 
Retiré  pour  ainsi  dire  en  lui-même,  tous  ses  désirs 
étaient  de  pouvoir  terminer  sa  statue.  Ses  vœux 
turent  remplis  :  mais  s'il  eut  le  bonheur  de  la 
voir  achevée,  il  ne  jouit  pas  longtemps  du  succès. 
11  mourut  trois  mois  après  l'avoir  finie.  Cette  fi- 
gure fut  jugée  digne  de  ses  autres  ouvrages;  des 
juges  éclairés  la  regardent  même  comme  leur 
étant  supérieure.  En  représentant  le  Poussin,  qui, 
au  milieu  d'une  des  nuits  brûlantes  d'Italie,  se 
lève  à  demi  nu  réveillé  par  une  idée  heureuse,  il 
a  su  éviter  adroitement  la  forme  de  nos  costumes 

(1)  Parmi  les  amis  qui  ranimèrent  le  courage  de  Julien,  on 
remarque  Quatremère  de  Quincy  [vuy.  ce  nom),  et  Dejoux,  l'un 
de  nos  plus  habiles  sculpteurs,  dont  aucun  motif  de  rivalité  n'a 
jamais  pu  altérer  l'amitié  qu'il  avait  vouée  à  Julien. 

(2)  Cette  figure  existe  dans  les  salles  de  l'Académie,  au  palais 
des  beaux  arts,  à  Paris. 

(3i  Ces  bas-reliefs  ont  été  enlevés  du  château  de  Rambouillet 
au  commencement  de  la  révolution.  Depuis ,  ils  ont  été  placés  à 
la  Malmaison. 
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modernes,  ingrats  surtout  pour  la  sculpture,  et  a 
trouve'  le  moyen  de  draper  sa  figure  avec  noblesse, 
et  de  faire  briller  sa  science  dans  les  parties  du 
nu  des  bras  et  des  jambes.  Outre  ces  ouvrages 
capitaux,  Julien  avait  exécute' l'un  des  bas-reliefs 
de  la  nouvelle  e'glise  de  Ste-Geneviève,  que  la 
destination  donnée  à  ce  monument,  en  des  temps 
de  troubles,  a  fait  effacer.  11  exécuta  également, 
à  Lyon,  plusieurs  copies  d'après  l'antique,  pour 
le  baron  de  Juyt,  auquel  il  était  uni  par  les  liens 
de  la  plus  tendre  amitié,  et  chez  lequel  il  allait 
chaque  année  recouvrer  une  santé  que  l'air  de 
Paris  et  la  fatigue  de  ses  travaux  ne  cessaient  d'al- 
térer. Julien,  déjà  si  recommandable  par  ses  grands 
talents,  l'était  encore  davantage  par  les  qualités 
de  son  cœur  et  de  son  esprit.  Modeste  jusqu'à  la 
timidité,  il  voyait  avec  plaisir  les  succès  de  ses 
rivaux  :  il  se  plaisait  à  encourager  les  jeunes  gens 
qui  s'adonnaient  à  l'étude  des  beaux-arts;  et  si 
l'amitié  d'un  grand  artiste  Claude  Dejoux,  auquel 
Julien  fut  lié  par  une  constante  affection,  n'eût 
trahi  le  secret  de  sa  bienfaisance,  on  ignorerait 
tout  le  bien  qu'il  ne  cessait  de  répandre  sur  une 
foule  de  jeunes  artistes  sans  fortune.  La  jalousie 
était  un  sentiment  si  étranger  à  son  cœur,  que  ses 
meilleurs  amis  furent  des  nommes  très-distingués 
dans  son  art.  Dejoux  voulant  laisser  un  gage  de 
son  amitié  pour  Julien,  lui  fit  élever,  dans  les  jar- 
dins du  Musée  de"s  monuments  français,  un  mau- 
solée orné  du  portrait  de  son  ami,  et  d'une  inscrip- 
tion qui  rappelle  les  titres  de  Julien  à  l'estime  de 
la  postérité.  Ce  monument  a  été  transporté,  en 
1815,  dans  le  cimetière  du  Fère-Lachaise.  Julien 
mourut  le  47  décembre  1804,  âgé  de  74  ans,  em- 
portant les  regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu,  et  avec  la  réputation  de  restaurateur  de 
l'art  statuaire  en  France,  et  d'un  des  plus  habiles 
artistes  dont  elle  puisse  s'honorer.  La  Notice  his- 
torique sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  lue  à  l'Institut, 
le  6  vendémiaire  an  14  (28  septembre  1805), 
par  M.  Lebreton  ,  et  insérée  dans  le  Moniteur 
du  14  vendémiaire  suivant,  a  été  imprimée  à  part, 
in-8°.  P— s. 

JULIEN  (Simon),  peintre,  connu  sous  le  nom  de 
Julien  de  Parme,  pour  le  distinguer  du  précédent, 
naquit  à  Toulon  en  1736,  et  fut  envoyé  par  ses 
parents  à  Marseille,  pour  y  étudier,  sous  la  direc- 
tion de  Dandré-Bardon  ,  les  principes  de  la  pein- 
ture. Quelque  temps  après,  il  vint  à  Paris  et  entra 
dans  l'école  de  Carie  Vanloo.  Ayant  remporté  le 
prix  de  l'académie,  il  fut  envoyé  à  Rome,  où  Na- 
toire  dirigeait  alors  l'école  française.  A  cette  épo- 
que les  arts  du  dessin  étaient  parvenus  à  ce  degré 
de  décadence  au  delà  duquel  il  n'était  plus  possible 
de  descendre,  et  qui  faisait  sentir  à  tous  les  esprits 
éclairés  la  nécessité  d'une  restauration  nouvelle 
dans  la  marche  des  études.  Déjà  Vien  avait  résolu 
d'entreprendre  ce  changement,  auquel  la  France 
est  redevable  de  la  splendeur  de  son  école 
actuelle.  Un  autre  Julien  donnait  la  même  im- 
pulsion à  la  sculpture.  Le  peintre  Julien ,  frappé 
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de  l'excellence  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité, 
et  jaloux  de  rivaliser  avec  les  grands  maîtres  de 
l'Italie,  desquels  les  Français  et  les  Italiens  eux- 
mêmes  s'éloignaient  tous  les  jours  de  plus  en 
plus ,  eut  assez  de  force  et  de  justesse  dans 
l'esprit  pour  abandonner  la  manière  en  vigueur 
à  cette  époque  et  se  livrer  à  l'imitation  des  beaux 
ouvrages  dont  Rome  lui  offrait  tant  de  modèles. 
Mais  le  mal  était  tellement  invétéré,  que  les  ten- 
tatives de  Julien,  loin  d'arracher  ses  condisciples 
à  leur  routine,  ne  lui  valurent  que  le  surnom  de 
Julien  l'Apostat ,  comme  si  l'on  eût  voulu  lui  re- 
procher ce  qui  fait  aujourd'hui  le  principal  fon- 
dement de  sa  réputation.  Cependant  l'ardeur 
avec  laquelle  il  se  livrait  à  l'étude  et  les  progrès 
qu'il  fit  dans  son  art  lui  méritèrent  les  encoura- 
gements du  gouvernement  français.  Le  terme 
auquel  est  fixé  le  séjour  des  élèves  à  Rome  fut 
prolongé  en  sa  faveur,  et  il  y  demeura  pendant 
dix  ans.  C'est  alors  que  le  duc  de  Parme  le  prit 
sous  sa  protection  et  l'honora  de  ses  bienfaits. 
L'artiste ,  plein  de  la  plus  juste  reconnaissance, 
crut  ne  pouvoir  mieux  la  témoigner  à  son  protec- 
teur qu'en  prenant  le  nom  de  Julien  de  Parme  (1), 
qu'il  a  conservé  toute  sa  vie.  Il  était  âgé  de  qua- 
rante ans  environ  lorsqu'il  revint  à  Paris.  Sur  la 
réputation  qu'il  s'était  acquise,  la  princesse  de 
Kinski  lui  fit  exécuter  dans  son  hôtel  un  St-Domi- 
nique,  trois  plafonds  et  autres  tableaux  de  déco- 
rations, qui  sont  cités  dans  le  recueil  des  Curio- 
sités de  Paris,  et  qui  attirèrent  l'attention  des 
connaisseurs  et  des  étrangers.  11  présenta  à 
l'académie  son  tableau  de  Jupiter  sur  le  mont  Ida, 
endormi  dans  les  bras  de  Junon ,  et  fut  admis 
comme  agréé.  Au  salon  de  1787,  il  exposa  le 
Triomphe  d'Aurélien,  que  lui  avait  demandé  M.  le 
duc  de  la  Rochefoucauld.  Au  salon  de  1788,  on 
remarqua  son  tableau  représentant  l'Élude  qui 
répand  des  jleurs  sur  le  Temps.  La  composition  en 
parut  heureuse  et.  le  coloris  comparable  à  celui 
des  meilleurs  ouvrages  de  Lafosse.  Ce  tableau  a 
été  gravé  à  la  pointe  par  le  neveu  de  l'auteur, 
Laurent  Julien.  Un  des  derniers  ouvrages  de  ce 
peintre  est  le  St-Anloine  en  extase,  qu'il  fit  pour 
la  chapelle  de  l'archevêque  de  Paris,  à  Conflans. 
Enfin  lorsque  la  révolution  détruisit  les  acadé- 
mies, il  avait  entrepris,  pour  celle  de  peinture, 
son  tableau  de  réception ,  dont  le  sujet  était 
Y  Aurore  sortant  des  bras  de  Titan  et  s'élevant  sur 
son  char,  d'où  elle  répand  sur  la  terre  la  rosés  et 
les  Jlturs.  L'académie  avait  cessé  d'exister  avant 
que  Julien  eût  terminé  son  tableau,  qui  ne  fut 
lui-même  exposé  aux  regards  du  public  qu'au 
salon  de  1800,  huit  mois  après  la  mort  de  l'ar- 
tiste. Julien  était  aussi  recommandable  par  ses 
talents  que  par  ses  qualités  personnelles.  Il  fut 
particulièrement  lié  avec  Julien  et  Dejoux,  tous 

(1)  Il  y  avait  encore  à  l'école  française  de  Eoroe  un  troisième 
Julien,  peintre,  né  à  Carigliano  près  de  Locarno,  que  le  Diction- 
naire universel  de  Chaudon  et  de  Delandinc  a  confondu  avec 
Simon  Julien. 
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deux  sculpteurs  habiles,  et  dont  l'amitié  est  le 
plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  du  caractère  dê 
Julien  de  Parme.  Il  mourut  le  23  février  1800. 
Quoique  cet  artiste  ait  assez  prouvé,  par  les  tenta- 
tives qu'il  a  faites,  qu'il  connaissait  bien  les  vices 
de  l'école  molerne,  il  n'eut  point  cependant  un 
talent  assez  éminent  pour  se  dégager  entièrement 
des  entraves  dans  lesquelles  il  avait  été  élevé;  et 
ses  meilleures  productions  en  laissent  apercevoir 
trop  de  traces.  Son  dessin ,  sa  composition  et  sa 
couleur,  dénotent  facilement  l'époque  à  laquelle 
il  entra  dans  la  carrière.  Ses  efforts  furent  plus 
heureux  dans  les  nombreux  dessins  qu'il  a  pro- 
duits ;  on  y  reconnaît  moins  les  vices  de  l'école; 
et  le  style  des  grands  maîtres  de  l'Italie  s'y  fait 
davantage  apercevoir  :  aussi  sont-ils  beaucoup 
plus  estimés  des  artistes  et  des  connaisseurs.  Le 
tableau  de  Jupiter  sur  le  mont  Ida,  endormi  dans 
les  bras  de  Junon,  a  été  gravé  par  Benoît.  P-s. 

JULIEN  DE  FONTENAY.  Voyez  Coldoré. 

JULLIAN  (Pierre-Louis-Pascal)  ,  né  à  Montpel- 
lier vers  1769,  se  jeta  après  1790  dans  le  parti 
opposé  à  la  révolution.  Après  le  retour  du  roi  de 
Varennes,  Jullian  lui  fut  présenté,  et  il  instruisit 
ce  prince  des  dispositions  prises  dans  les  sections 
pour  assaillir  le  château  le  10  août.  Arrêté  le 
8  octobre  1793  dans  les  environs  de  Versailles, 
il  resta  en  prison  jusqu'au  9  thermidor.  11  em- 
brassa alors  avec  chaleur  le  parti  des  thenmi- 
doriens,  se  lia  avec  Fréron  et  Barras,  parut  à  la 
téte  de  la  jeunesse  que  les  Jacobins  qualifiaient 
de  jeunesse  dorée ,  et  la  dirigea  constamment 
dans  le  sens  de  la  Convention  jusqu'aux  approches 
du  13  vendémiaire  (5  octobre  î  795) ,  où  cette 
même  jeunesse  abandonna  le  parti  de  la  Conven- 
tion pour  se  jeter  dans  celui  des  sectionnaires. 
A  cette  époque,  Jullian  défendit  la  Convention; 
il  accompagna  ensuite  Fréron  dans  le  Midi  et 
publia  un  mémoire  sur  la  situation  de  cette 
contrée.  Plus  tard  il  fut  chargé  de  différentes 
Opérations  par  Barras,  puis  se  trouva  compromis, 
en  1798,  dans  une  radiation  d'émigrés.  11  fut 
arrêté,  détenu  au  Temple  pendant  six  mois;  mai» 
acquitté  par  le  tribunal  criminel  de  la  Seine, 
il  fut  rendu  à  la  liberté.  Sous  l'Empire,  il  devint 
agent  de  Fouché.  Forcé  de  quittér  la  France, 
il  alla  en  Italie,  où  il  resta  jusqu'en  1815],  époque 
à  laquelle  il  revint  à  Montpellier,  où  il  ne  resta 
que  peu  de  temps.  11  se  rendit  d'abord  à  Paris, 
puis  il  se  retira  dans  les  environs  de  Bruxelles. 
11  vécut  dès  lors  dans  l'obscurité.  Nous  ignorons 
l'époque  de  sa  mort.  Il  a  publié  :  1°  Mémoire  sur 
le  Midi,  présenté  au  Directoire  exécutif  par  Louis 
Jullian  et  Alexandre  Mèchin ,  chargés  par  les 
anciens  comités  du  gouvernement  d'accompagner  le 
citoyen  Fréron  dans  les  départements  méridio- 
naux, Paris,  an  4,  in-8°;  2°  Du  retour  en  France 
des  émigrés  considérés  comme  fugitifs  et  rebelles , 
Paris,  1800,  in-8°;  3°  Fragments  historiques  et 
politiques,  Paris,  1804,  in-8°;  4°  Souvenirs  de  ma 
vie  depuis  177 4  jusqu'en  1814,  Paris,  1815,  in-8°; 
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5°  Considérations  politiques  sur  les  affaires  de 
France  et  d'Italie  pendant  les  trois  années  du  réta- 
blissement de  la  maison  de  Bourbon  sur  le  trône 
de  France,  ou  Suite  des  Souvenirs  de  ma  vie, 
Bruxelles,  1817,  in-8°;  6°  Galerie  historique  des 
contemporains  ou  Nouvelle  Biographie,  Bruxelles, 
1817-19,  8  vol.  in-8".  —  Supplément,  1830, 
3  vol.  in-8°,  avec  MM.  Lesbroussart  et  Van  Hennep. 
7°  Précis  historique  des  principaux  événements  po- 
litiques et  militaires  qui  ont  amené  la  révolution 
d'Espagne,  Paris,  1821,  in-8°;  8°  Histoire  du 
ministère  de  G.  Canning,  Paris,  1828,  2  vol.  in-8°. 
C'est  sur  des  notes  fournies  par  Jullian  que  Beau- 
champ  a  rédigé  les  Mémoires  de  Joseph  Fouché 
(voy.  FOL'CHË).       '  ,  Z. 

JULLIEN  de  la  Drôme  (Marc-Antoine),  conven- 
tionnel ,  né  au  Péage  de  Bomans ,  dans  le  Dau- 
phiné,  en  1744,  d'une  famille  obscure  et  sans 
fortune,  se  rendit  à  Paris  dès  l'âge  de  dix-huit 
ans  et  y  continua  des  études  à  peine  commencées 
dans  sa  patrie.  Ne  sachant  pas  même  les  premiers 
éléments  du  latin,  il  suivit  un  cours  de  rhétorique 
sous  le  célèbre  Lebeau ,  et  fit  de  tels  progrès, 
qu'à  la  fin  de  l'année  il  obtint  un  prix  d'ampli- 
fication. Il  se  fit  ensuite  connaître,  de  plusieurs 
personnages  en  crédit,  notamment  du  célèbre 
abbé  de  Mably,  qui  le  présenta  à  la  duchesse  de 
Danville,  chez  laquelle  se  réunissaient  des  gens 
de  lettres  et  des  philosophes.  A  la  recomman- 
dation de  Mably,  madame  de  Danville  chargea 
Jullien  de  l'éducation  du  jeune  prince  de  Léon  , 
son  petit-fils;  et  il  eut  dans  le  même  temps  en- 
core d'autres  élèves  à  diriger  ;  ce  qui  lui  fit  une 
assez  belle  existence.  11  ne  s'en  montra  pas 
moins,  dès  le  commencement,  un  des  chauds  par- 
tisans de  la  révolution.  Son  enthousiasme  éclata 
surtout  dans  la  correspondance  qu'il  eut  alors 
avec  ses  amis  du  Dauphiné,  où  le  mouvement  ré- 
volutionnaire avait  de  nombreux  et  de  vifs  parti- 
sans. Ses  lettres ,  répandues  dans  le  départemeut 
de  la  Drôme,  lui  firent  une  réputation,  et  il  fut 
nommé,  en  1791,  député  suppléant  à  l'assemblée 
législative,  où  il  ne  siégea  pas ,  puis  député  à  la 
Convention  nationale ,  où  il  siégea  au  sommet  de 
la  montagne.  Sa  première  motion  fut  contre  le 
général  Montesquiou ,  que  tous  les  soldats  de  son 
armée  regardaient,  disait-il,  comme  un  traître. 
Dans  la  séance  du  26  décembre  1792,  qui  fut  très- 
orageuse,  il  prononça,  au  milieu  des  cris  et  du 
plus  grand  tumulte,  un  discours  véhément  pour 
appuyer  la  proposition  de  Duhem ,  qui  avait 
demandé  que  Louis  XVI  fût  jugé  sans  désem- 
parer. «  J'habite  les  hauteurs  que  l'on  désigne 
«  sous  le  nom  de  Montagne , .  dit-il  ;  c'est  à  ces 
«  Thermopyles  que  les  Spartiates  sauront  mourir 
«  pour  sauver  la  liberté...  »  11  attaqua  ensuite 
Defermon,  qui  présidait,  l'accusa  d'une  partialité 
révoltante  pour  la  cause  des  tyrans  ,  et  d'avoir 
eu  des  entretiens  avec  Malesherbes.  Puis  il  ajouta  : 
«  Je  demande  que  la  sonnette  lui  soit  arrachée, 
«  et  qu'il  aille  se  cacher  dans  le  coin  le  plus 
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«  obscur  de  la  salle....  »  Defermon  répondit 
avec  beaucoup  de  calme,  et  l'assemblée  passa  à 
l'ordre  du  jour.  Jullien  vota  ensuite  pour  la 
mort  de  Louis  XVI ,  sans  appel  et  sans  sursis  à 
l'exécution ,  déclarant  qu'il  avait  toujours  haï  les 
rois,  et  que  son  humanité  éclairée,  ayant  écouté  la 
voix  de  la  justice  éternelle  ,  lui  ordonnait  de  pro- 
noncer la  mort.  Dans  la  séance  du  2  juin  1793 
lorsque  Lanjuinais  attaquait  avec  tant  de  courage 
et  d'énergie  les  auteurs  de  la  révolution  du 
31  mai  qui  venait  de  se  consommer,  Jullien 
l'accusa  de  calomnier  les  habitants  de  Paris.  Le 
lendemain  de  la  révolution  du  9  thermidor,  le 
de'puté  de  la  Drôme  demanda  grâce  pour  son  (ils 
à  peine  âgé  de  vingt  ans,  dit-il,  et  que  Tallien  et 
Carrier  dénonçaient  simultanément  comme  l'a- 
gent et  le  protégé  de  Robespierre,  qui  l'avait  mis 
à  la  tête  de  l'instruction  publique.  Jullien  déclara 
que  ni  lui  ni  son  fils  n'avaient  demandé  cette 
place,  et  la  Convention  passa  à  l'ordre  du  jour. 
Après  la  session  conventionnelle ,  Jullien  ne  rem- 
plit plus  de  fonctions  publiques,  et  il  continua 
d'habiter  la  capitale  sans  faire  parler  de  lui. 
En  1802  et  1803,  il  publia,  dans  le  Mercure. 
quelques  morceaux  de  poésie,  entre  autres  la 
Nouvelle  Ruth ,  qu'il  réunit,  en  1807,  dans  un 
recueil  de  ses  œuvres  sous  le  titre  d'Opuscules  en 
vers.  vol.  in-8°,  de  107  pages.  En  1814,  il  se  retira 
dans  ses  propriétés  du  Dauphiné  ;  où  la  loi  d'exil 
contre  les  votants  ne  l'atteignit  point,  parce  que, 
n'ayant  pas  rempli  de  fonctions  publiques  pen- 
dant les  cent  jours  de  1815,  il  n'avait  pas  signé 
l'acte  additionnel.  Il  mourut  par  accident  le 
27  eptembre  1821 ,  laissant  deux  fils  ,  dont  l'un 
est  Jullien  de  Paris,  dont  l'article  suit.    M— d  j. 

JULLIEN  de  Paris  (Marc-Antoine),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Paris  le  10  mars  1775,  où  il  s'était 
distingué  par  d'excellentes  études,  fut  envoyé 
pour  terminer  son  éducation  en  Angleterre,  dans 
l'année  4792,  étant  alors  âgé  de  dix-sept  ans. 
Obligé  de  revenir  promptement  à  Paris,  à  cause 
des  lois  sur  l'émigration,  il  fut  envoyé  par  le  gé- 
néral Servan,  ministre  de  la  guerre,  compatriote 
de  son  père,  à  l'armée  des  Pyrénées,  en  qualité 
d'aide  commissaire  des  guerres;  il  y  fut  nommé 
commissaire  des  guerres  trois  mois  après.  Chargé 
en  1793,  sous  le  ministère  du  général  Bournon- 
ville,  de  remplir  les  fonctions  d'agent  supérieur 
du  pouvoir  exécutif  pour  le  recrutement  des  ar- 
mées dans  les  départements  des  Hautes  et  Basses- 
Pyrénées,  il  procura  au  gouvernement,  par  son 
activité,  le  double  du  nombre  d'hommes  qu'on 
lui  avait  demandé.  Il  obtint  les  témoignages  les 
plus  honorables,  et  ne  sollicita  d'autre  récom- 
pense que  deux  commissions  de  commissaires  des 
guerres  pour  ses  deux  premiers  secrétaires,  de- 
venus depuis  ordonnateurs  en  chef  des  armées. 
Lui-même  envoya  sa  démission ,  comme  n'ayant 
point  l'âge  requis,  d'après  une  loi  qui  venait 
d'être  rendue  pour  la  place  qu'il  occupait.  Il  fut 
alors  nommé  adjoint  aux  adjudants  généraux; 
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puis,  appelé  à  Paris,  et  envoyé,  sur  la  proposi- 
tion du  député  Hérault  de  Séchelles,  en  qualité 
de  commissaire  du  comité  de  salut  public,  dans 
les  départements  de  l'ouest  et  dans  les  ports  de 
mer.  A  cette  époque,  il  n'avait  pas  encore  dix- 
neuf  ans;  il  chercha  dans  cette  tournée,  dans 
laquelle  il  n'était  chargé  que  d'observer  l'opinion, 
à  captiver  les  yeux  et  les  esprits  par  des  specta- 
cles et  des  fêtes;  et  dans  sa  correspondance  avec 
plusieurs  membres  du  comité  de  salut  public,  on 
remarque,  parmi  un  très-grand  nombre  de  phra- 
ses dont  l'exagération  tient  à  l'esprit  du  temps, 
cette  pensée  souvent  reproduite  :  qu'il  fallait 
rendre  la  révolution  aimable  four  la  faire  aimer.  Il 
eut  surtout  le  courage  et  le  bonheur  d'arracher 
Nantes  à  la  tyrannie  de  Carrier.  II  écrivit  avec 
beaucoup  d'énergie  au  comité  de  salut  public  et 
à  quelques  députés  sur  les  atrocités  que  commet- 
tait cet  odieux  proconsul,  et  plusieurs  habitants 
de  Nantes  lui  écrivirent  pour  le  remercier  d'en 
avoir  délivré  cette  ville.  Jullien  avait  été  nommé, 
en  son  absence,  l'un  des  trois  membres  de  la 
commission  exécutive  de  l'instruction  publique. 
Mais,  revenu  à  Paris,  il  fut  renvoyé,  au  bout  de 
quelques  jours,  à  Bordeaux,  où  il  s'efforça  de 
modérer,  autant  qu'il  était  en  lui,  les  excès  de 
quelques  révolutionnaires  qui  y  dominaient  alors. 
Néanmoins,  dans  des  brochures  publiées  après  le 
9  thjermidor,  on  lui  reprocha  d'avoir  participé  à 
ces  mêmes  excès.  Jullien  fut  retenu  longtemps  en 
prison  et  dénoncé  à  la  convention  par  Carrier, 
qui,  déguisant  sa  haine  personnelle  contre  lui, 
s'était  uni  à  d'autres  députés  pour  l'accuser.  Ses 
ennemis,  alors  très-puissants,  et  qui  se  croyaient 
intéressés  à  le  perdre,  firent  prolonger  sa  cap- 
tivité, sans  vouloir  lui  accorder  la  faculté  d'être 
traduit  devant  un  tribunal,  quoiqu'il  l'eût  souvent 
demandée  avec  instance.  Après  sa  sortie  des  pri- 
sons, sa  vie  fut  encore  livrée  à  beaucoup  de  vi- 
cissitudes. II  se  rendit,  en  1796,  à  l'armée  d'Ita- 
lie, et  fut  employé  comme  capitaine  adjoint  à 
l'état-major,  dans  une  légion  italienne.  Chargé 
d'accompagner  un  demi-million  envoyé  par  mer 
de  Venise  à  Trieste ,  il  fut  pris  par  un  corsaire  au- 
trichien ,  et  parvint  à  se  sauver,  lui  et  son  trésor, 
par  beaucoup  de  présence  d'esprit  et  de  courage. 
Il  fut  disgracié  par  le  général  en  chef,  pour 
avoir  refusé  de  justifier,  dans  un  écrit,  la  livraison 
de  Venise  à  l'Autriche.  II  fut  néanmoins  employé 
dans  l'expéilition  d'Egypte;  revint  en  Europe 
pour  cause  de  santé,  avec  un  congé;  fit  la  cam- 
pagne de  Naples;  fut  employé  par  le  général  en 
chef  Chamnionnet  comme  secrétaire  général  du 
gouvernement  provisoire  napolitain  ;  fut  arrêté, 
par  ordre  du  directoire  exécutif,  en  même  temps 
que  le  général  Championnet,  qu'on  accusait  de 
désobéissance  au  gouvernement,  parce  qu'il  avait 
maintenu  l'autorité  militaire  contre  les  entre- 
prises d'une  commission  civile  nommée  par  le  di- 
rectoire pour  la  levée  des  contributions.  Le  gé- 
néral Bernadotte,  devenu  ministre  de  la  guerre, 
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fit  cesser  les  persécutions  dirigées  contre  Cham- 
pionnet  et  ses  amis.  Jullien  se  trouvant  à  Paris 
lors  du  18  brumaire,  Bonaparte  lui  proposa  d'é- 
crire en  faveur  de  cette  journe'e.  11  fit  une  bro- 
chure, Entretien  politique  sur  les  vues  et  les  intérêts 
du  nouveau  gouvernement,  dans  laquelle  il  conseil- 
lait ouvertement  au  premier  consul  de  faire  jouir 
la  nation  d'institutions  libérales,  mais  dans  une 
certaine  mesure.  Cette  liberté'  de'plut,  et  Jullien 
fut  éloigné  de  Paris,  par  ordre  du  consul.  Comme 
il  avait  repris  à  l'arme'e  ses  anciennes  fonctions  de 
commissaire  des  guerres,  il  fut  du  nombre  de 
ces  officiers  qui  passèrent  dans  le  corps  de  l'in- 
spection aux  revues,  cre'e'  sous  le  consulat.  11  fut 
employé'  comme  sous-inspecteur  aux  revues  à 
Amiens,  fit  en  cette  qualité  plusieurs  campagnes, 
et  remplit  différentes  missions  en  Hollande,  puis 
en  Allemagne.  Au  milieu  de  ses  voyages  et  de 
ses  occupations  obligées,  il  consacra  ses  loisirs  à 
des  recherches  sur  l'éducation.  En  1806,  il  fut 
détaché  dans  son  grade  à  l'administration  de  la 
guerre  et  chargé  de  la  direction  des  bureaux  de 
l'habillement  des  troupes.  Il  fit  imprimer,  à  cette 
époque,  deux  ouvrages  sur  l'Emploi  du  temps  et 
sur  l'Education,  qu'il  avait  composés  précédem- 
ment. Vers  l'an  1810,  il  fut  envoyé  en  Italie  et 
chargé  des  inspections  d'une  partie  des  troupes 
françaises  dans  ce  royaume.  Il  traversa  la  Suisse 
en  allant  à  Milan,  visita  l'institut  d'éducation  de 
Pestalozzi,  et  publia  bientôt  après  un  ouvrage 
sur  la  méthode  de  ce  célèbre  instituteur.  A  la  fin 
de  1813,  il  fut  arrêté  à  Mantoue  sur  la  dénoncia- 
tion d'un  misérable  qui  lui  avait  emprunté  de 
l'argent ,  et  emprisonné  comme  soupçonné  d'avoir 
écrit  un  mémoire  politique  contre  l'empereur. 
L'examen  de  ses  papiers  n'ayant  produit  aucune 
preuve  contre  lui,  il  fut  remis  en  liberté.  Le  mé- 
moire cependant  avait  été  écrit,  et  il  fut  imprimé 
à  Paris  au  mois  d'octobre  1815,  sous  ce  titre  :  Le 
conservateur  de  l'Europe.  De  retour  d'Italie  en 
1814,  Jullien  fut  employé  par  le  ministère  de  la 
guerre  dans  une  mission  pour  concourir  à  l'orga- 
nisation des  corps  d'artillerie.  Disgracié  comme 
bonapartiste,  il  se  retira  en  Suisse.  Pendant  les 
cent  jours,  il  tenta  inutilement  de  se  faire  nom- 
mer à  la  chambre  des  représentants  par  le  col- 
lège électoral  de  St-Denis.  Sous  la  seconde  res- 
tauration, Jullien  ne  remplit  aucun  emploi 
public.  Il  n'abandonna  pas  toutefois  la  politique. 
Il  fut  avec  Jay  (voy,  ce  nom)  l'un  des  fondateurs 
du  Journal  1 Indépendant,  qui  est  devenu  le  Con- 
stitutionnel. Au  mois  d'octobre  1818,  il  fonda  la 
Revue  encyclopédique,  qui  compta  bientôt  au  nom- 
bre de  ses  rédacteurs  les  hommes  les  plus  émi- 
nents  de  l'époque,  mais  qui,  après  1830,  tomba 
dans  le  discrédit,  par  suite  des  opinions  saint-si- 
moniennes  professées  par  ses  nouveaux  rédac- 
teurs, et  finit  |par  disparaître.  Pendant  les  trois 
jours  de  la  révolution  dejjuillet,  Jullien  seconda  le 
mouvement  populaire.  Il  accompagna  le  général 
Lafayette  à  l'hôtel  de  ville ,  mais  il  ne  voulut  ac- 
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cepter  aucune  fonction.  Il  se  présenta  seulement 
à  plusieurs  reprises  comme  candidat  à  la  cham- 
bre des  députés.  Il  ne  fut  pas  nommé,  et  dès  lors 
il  consacra  tout  son  temps  aux  lettres  et  aux 
sciences,  faisant  partie  des  divers  congrès  et  so- 
ciétés scientifiques,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Paris 
le  28  octobre  18i8.  On  trouve  dans  la  Biographie 
des  hommes  du  jour,  de  Germain  SarrutetSt-Edme, 
une  notice  très-détaillée  sur  Jullien  de  Paris.  Cette 
notice,  qui  parait  avoir  été  faite  sous  l'inspiration 
de  Jullien  lui-même,  peut  servir  à  titre  de  docu- 
ment; mais  on  ne  doit  la  consulter  qu'avec  me- 
sure. Elle  est  une  sorte  de  réfutation  de  toutes  les 
attaques  auxquelles  Jullien  de  Paris  fut  en  butte. 
On  y  trouve  citées,  in  extenso,  un  grand  nombre 
de  lettres  et  pièces  qui  jettent  du  jour  sur  les 
rapports  qui  existèrent  entre  les  chefs  révolution- 
naires de  l'époque  et  Jullien  et  l'historique  assez 
complet  de  sa  mission  à  Nantes.  Ces  lettres  et 
pièces  nous  semblent  n'avoir  pu  être  fournies  que 
par  Jullien.  11  nous  reste  à  donner  l'indication  de 
ses  ouvrages.  Nous  laisserons  de  côté  un  grand 
nombre  d'opuscules  ,  presque  tous  politiques  et 
d'actualité,  pour  ne  citer  que  ses  écrits  princi- 
paux :  1°  Entretien  politique  sur  la  situation  actuelle 
de  la  France  et  sur  les  plans  du  nouveau  gouverne- 
ment, Paris,  an  8,  in-8°;  2°  Appel  aux  véritables 
amis  de  la  patrie,  de  ta  liberté  et  de  la  paix ,  ou  ta- 
bleau des  principaux  résultats  de  l'administration 
des  consuls,  et  des  ressources  actuelles  de  la  répu- 
blique française,  Paris,  an  9,  in-8°;  3°  Essai  général 
d'éducation  physique ,  morale  et  intellectuelle,  suivi 
d'un  plan  d'éducation  pratique  pour  l'enfance, 
l'adolescence  et  la  jeunesse,  Paris,  1808,  in-4°; 
2e  édition,  revue  et  très-augmentée  ,  Paris,  1855, 
in-8";  4°  Essai  sur  l'emploi  du  temps,  ou  sur  une  mé- 
thode quia  pour  but  de  bien  régler  l'emploi  du  temps, 
premier  moyen  d'être  heureux,  Paris.  1808,  1810, 
in-8°;  5e  et  4e  éditions  entièrement  refondues  et 
très-augmentées ,  Paris,  1824,  1829,  in-8°;  5°  Es- 
prit de  la  méthode  d'éducation  de  Pestalozzi,  suivie 
et  pratiquée  dans  l'institut  d'Yverdun,  en  Suisse, 
Milan,  Genève  et  Paris,  1812,2  vol.  in-8°;  2e  édi- 
tion, Paris,  1842,  in-8°;  6°  Mémorial  horaire  ou 
thermomètre  d'emploi  du  temps,  servant  à  indi- 
quer, etc.,  Genève  et  Paris,  1813,  in-8°;  7° Agenda 
général,  ou  Mémorial  portatif  universel,  livret  pra- 
tique de  l'emploi  du  temps  ;  5°  édition  ,  Paris, 1815, 
in-12;  5e  édition,  Paris,  1835,  in-12;  8°  Le  conci- 
liateur ou  la  septième  époque  ;  appel  à  tous  les  Fran- 
çais ;  considérations  impartiales  sur  la  situation 
politique  et  sur  les  vrais  intérêts  de  la  France  à 
l'époque  du  l*r  mai  1815,  Paris,  1815,  in-8"; 
9°  Esquisse  d'un  ouvrage  sur  l'éducation  européenne 
comparée,  1817,  in-8";  10°  Précis  sur  les  instituts 
d'éducation  et  d'agriculture  de  M.  de  Fellenberg, 
1817,  in-8";  11»  Manuel  électoral,  avril  1817; 
2e  édition.  1818,  in-18;  i%°  Esquisse  d'un  essai  sur 
la  philosophie  des  sciences,  contenant  un  nouveau 
programme  d'une  division  générale  des  connaissances 
humaines,  Paris,  1819,  in-8°;  13°  Biomèlreou  mé- 
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morial  horaire ,  servant  à  indiquer  le  nombre  des 
heures  données  par  jour  à  chacune  des  divisions  : 

1 .  de  la  vie  intérieure  et  individuelle ,  considérée 
sous  les  rapports  physique,  moral  et  intellectuel; 

2.  de  la  vie  extérieure  et  sociale,  etc.,  Paris,  1824, 
in-8°  et  in-12;  14°  Directions  pour  la  conscience 
d'un  électeur,  Paris,  1824,  in-8°;  15°  La  Fi  ance  en 
1825,  ou  mes  regrets  et  mes  expériences ,  discours 
en  vers,  Paris,  1825,  in-8°;  seconde  e'dition  suivie 
de  quelques  autres  poésies  détache'es,  du  même 
auteur,  Paris,  1825,  in-8°;  16°  Poésies  politiques, 
Paris,  1831,  in-8°.  —  Jullien  (le  comte  Louis- 
Joseph-Victor),  ne'  le  13  mars  1764  à  la  Palude, 
e'tait  officier  dans  le  re'giment  de  la  Fère  quand 
e'clata  la  re'volution,  dont  il  embrassa  la  cause.  Il 
devint  aide  de  camp  de  Lafayette,  qui  l'employa 
utilement,  principalement  dans  la  ville  de  Paris. 
Il  fut  arrête'  et  emprisonne'  au  Luxembourg  quel- 
que temps  avant  le  9  thermidor.  Rendu  à  la  li- 
berté', il  rentra  dans  dans  la  carrière  militaire ,  et 
fut  nommé  maréchal  de  camp  d'infanterie  le 
29  août  1803.  Napoléon  le  fit  préfet  du  Morbihan, 
et  il  remplit  ses  fonctions  avec  énergie  et  modé- 
ration en  même  temps,  dans  des  moments  diffi- 
ciles. La  seconde  restauration  le  rendit  à  la  vie 
privée;  Il  vécut  dès  lors  dans  la  retraite  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1839.  —  Jullien  ou  Julien  de 
Toulouse  (Jean),  conventionnel  qui,  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  vota  pour  la  mort  sans  appel  et 
sans  sursis  à  l'exécution,  était  né  à  Nîmes  dans 
la  religion  protestante,  dont  il  devint  ministre.  Il 
siégea  sur  la  montagne ,  et,  dans  différentes  mis- 
sions ainsi  que  dans  tous  ses  discours ,  il  manifesta 
des  opinions  très-exaltées  ;  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'il  ne  fût  dénoncé  par  Robespierre  et  mis  hors 
la  loi.  Persécuté  encore  après  la  révolution  du 
18  brumaire,  à  laquelle  il  s'était  opposé,  il  se  ré- 
fugia à  Turin  ,  d'où  il  ne  revint  qu'à  la  restaura- 
tion. Il  s'établit  alors  à  Embrun,  où  l'on  présume 
qu'il  est  mort.  Z— d. 

JULLIEN  (André),  né  en  1766,  à  Chalon-sur- 
Saône  ,  s'est  fait  remarquer,  par  ses  découvertes 
et  par  ses  écrits,  dans  la  carrière  industrielle. 
Négociant  en  vins,  il  ne  se  borna  pas  à  l'exploi- 
tation de  son  commerce.  L'œnologie ,  cette 
branche  importante  de  l'économie  rurale  et  do- 
mestique, fut  l'objet  spécial  de  ses  recherches 
et  de  ses  travaux.  Ses  premiers  essais  en  ce  genre 
obtinrent  le  suffrage  de  Chaptal,  ancien  ministre 
de  l'intérieur;  et  plus  tard  la  société  d'encoura- 
gement l'admit  au  nombre  de  ses  membres. 
Atteint  du  choléra  ,  il  mourut  à  Paris  en  1852. 
Outre  divers  procédés  aussi  ingénieux  qu'utiles, 
tels  que  des  cannelles  aérifères  pour  transvaser 
les  vins  en  bouteilles,  et  une  poudre  pour  leur 
clarification,  inventions  qui  méritèrent  à  Jullien 
des  médailles  à  plusieurs  expositions  des  produits 
de  l'industrie ,  on  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Appareils  perfectionnés,  propres  à  transvaser  les 
vins  et  autres  liqueurs  avec  ou  sans  communication 
avec  l'air  extérieur,  Paris,  1809,  in-12,  et  une 
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planche.  Cet  article  est  extrait  de  la  Bibliothèque 

physico-économique,  où  il  fut  d'abord  inséré  (voy. 
Sonnini).  2°  Manuel  du  sommelier,  ou  Instruction 
pratique  sur  la  manière  de  soigner  les  vins,  Paris, 
1813,  in-12,  avec  une  planche.  Cette  première 
édition  est  dédiée  à  Chaptal;  la  deuxième  parut 
en  1817.  L'auteur  y  ajouta,  en  1820,  un  supplé- 
ment qu'il  refondit  dans  la  troisième  édition, 
Paris,  1822,  in-12,  avec  3  pl.;  la  quatrième,  pu- 
bliée en  1822,  est  augmentée  d'un  chapitre  sur 
la  litharge.  Enfin  sa  veuve  en  a  donné  une  cin- 
quième en  1836,  et  une  sixième  édition  a  été  pu- 
bliée en  1845,  SOUS  le  titre  Nouveau  Manuel  du 
sommelier,  etc.  Le  succès  de  ce  manuel  en  prouve 
suffisamment  l'utilité.  3°  Topographie  de  tous  les 
vignobles  connus,  contenant  leur  position  géogra- 
phique, l'indication  du  genre  et  de  la  qualité  des 
produits  de  chaque  cru,  les  lieux  où  se  font  les 
chargements  et  le  principal  commerce  de  vin,  le 
nom  et  la  capacité  des  tonneaux  et  des  mesures  en 
usage,  les  moyens  de  transport  ordinairement  em- 
ployés,  etc.  ,  suivie  d'une  classification  générait 
des  vins,  Paris,  1816,  1822,  in-8°;  3*  édition, 
ibid.,  1832.  C'est  un  ouvrage  qui  a  exigé  beaucoup 
de  recherches  et  qui  renferme  des  détails  exacts 
et  curieux.  Ainsi ,  par  exemple ,  d'après  les 
calculs  de  l'auteur,  1 ,754,573  hectares  du  sol  de 
la  France  sont  cultivés  en  vigne  et  donnent 
annuellement  un  produit  moyen  de  51,012,452 
hectolitres.  Cette  statistique  de  tous  les  vigno- 
bles des  diverses  contrées  de  la  terre  fut  ac- 
cueillie favorablement  et  valut  à  Jullien  une 
médaille  d'or  que  lui  décerna  la  société  d'encou- 
ragement. P — RT. 

JULLIEN  DE  COURCELLES.  Voyez Courcelles. 

JULLIERON,  imprimeurs  à  Lyon,  dans  les  16e  et 
17e  siècles,  s'acquirent  quelque  réputation  dans 
leur  art.  Guichard  Jullieron,  imprimeur-libraire  à 
Lyon,  sous  le  règne  de  Henri  IV,  se  signala  par  son 
patriotisme  et  son  désintéressement.  Des  Suisses, 
au  service  de  France ,  avaient  été  chargés  d'y 
maintenir  l'autorité  royale  contre  les  ligueurs- 
Mais  ces  troupes  allaient  abandonner  leur  poste, 
faute  d'être  payées  exactement  :  Jullieron  vendit 
deux  maisons,  et  non -seulement  employa  les 
cinquante  mille  livres  provenant  de  la  vente  à 
solder  les  Suisses,  mais  s'engagea  encore  à  les 
payer  tant  qu'ils  resteraient  à  Lyon.  Lorsque 
cette  ville  se  soumit  entièremeut  au  roi,  ce  fut 
Guichard  Jullieron  qui  fut  chargé,  par  ses  com- 
patriotes, de  porter  à  Henri  l'acte  de  leur  sou- 
mission. Henri  IV  lui  accorda,  pour  lui  et  ses 
descendants,  à  perpétuité,  le  privilège  de  com- 
mensaux de  la  maison  du  roi ,  et  lui  offrit  le 
remboursement  de  ce  qu'il  avait  payé  :  Jullieron 
refusa ,  et  se  contenta  du  titre  d'imprimeur  du 
roi.  On  ignore  l'année  de  sa  mort.  —  Antoine 
Jullieron,  son  petit-fils,  aussi  imprimeur  à  Lyon, 
y  donna,  en  1652,  une  jolie  édition  de  la  Concor- 
dance de  la  Bible.  Louis  XIII ,  passant  à  Lyon,  lui 
ceignit  lui-même  le  baudrier  et  l'épée,  l'emmena 
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en  Roussil  Ion ,  et  le  fit  colonel  de  la  bourgeoisie 
de  Lyon.  Antoine  Jullieron  mourut  en  1702: 
cette  famille  est  e'teinte.  Z. 

JULVÉCOURT  (Paul  de),  littérateur  français, 
mort  à  Paris  au  mois  de  mai  1845,  a  publie': 
'1°  Mes  Souvenirs  de  bonheur ,  ou  neuf  mois  en  Italie, 
Paris ,  1832  ,  in-8°  ;  2°  Autour  du  monde  (avec 
M.  Jules  de  St-Félix),  Paris,  1854,  in-8°  ;  3°  Loys. 
De  Nantes  à  Prague,  Paris,  1836,  in-8°,  en  quatre 
chants  et  en  prose  ;  4°  la  Balalayka  ;  Chants  po- 
pulaires russes  et  autres  morceaux  de  poésie ,  tra- 
duits en  vers  et  en  prose,  Paris,  1836,  in-8°; 
5°  Fleurs  d'hiver,  poésie,  Paris,  1842,  in-8°  ; 
6°  Nastasie ,  ou  le  Faubourg  St-Germain  moscovite, 
Paris,  1842,  2  vol.  in-8°  ;  7°  le  Faubourg  St-Ger- 
main moscovite,  les  Russes  à  Paris,  Paris,  1845, 
2  vol.  in-8°  ;  8°  le  Yataghan,  Paris,  1 843,  in-8°.  Z. 

JULYOT  (Ferry),  poète  français  inconnu  à  nos 
anciens  bibliographes,  était  né  à  Besançon,  dans 
le  16e  siècle.  Il  fit  ses  études  à  l'université  de 
Dole,  et  y  suivit  les  leçons  du  célèbre  Dumoulin, 
qui  lur  témoigna  une  affection  particulière.  Il 
cultivait  en  même  temps  la  poésie,  et  il  se  dé- 
termina à  publier  un  recueil  de  ses  premières 
œuvres  sous  ce  titre  :  Élégies  de  la  belle  fille  la- 
mentant sa  virginité  perdue ,  avec  plusieurs  Epîtres, 
Ëpigrammes ,,  Instructions  et  Traductions  morales, 
imprimé  au  mois  de  mars  1537,  in-8°  de  96  pages. 
Ce  volume  est  extrêmement  rare.  Une  pièce  qu'on 
lit  au  revers  du  frontispice  nous  apprend  que 
Jacques  Estauge  en  fut  l'imprimeur  ;  mais  on  ne 
sait  pas  si  cet  artiste  avait  déjà  son  atelier  à 
Bâle,  où  il  imprimait  en  1562.  Julyot  avertit  en- 
suite le  lecteur  qu'il  ne  doit  point  juger  de  son 
livre  d'après  le  titre,  et  lui  explique  son  dessein 
dans  ces  deux  vers  : 

Divers  abus  du  monde  réprimer, 
Louer  vertu  et  vice  comprimer. 

On  trouve  ^cependant  dans  ce  recueil  des  pas- 
sages qui  paraîtraient  aujourd'hui  fort  licencieux  : 
mais  c'était  l'esprit  du  siècle  ;  on  se  contentait 
alors  d'être  grave  et  chaste  dans  ses  mœurs ,  et 
on  négligeait  les  apparences.  L'ouvrage  de  Julyot, 
très-médiocre  sous  le  rapport  de  la  poésie,  est 
assez  curieux  comme  monument  de  la  littérature 
dans  une  province  éloignée  de  Paris.  Entre  autres 
particularités  intéressantes,  on  y  apprend  qu'An- 
toine Ludin,  écuyer,  avait  déjà  tenté  de  ramener 
l'imprimerie  à  Besançon  {voy.  Laire).  Il  y  avait 
alors  dans  cette  ville  un  roi  des  poulets  ;  c'était 
le  titre  de  l'écolier  qui  s'était  le  plus  distingué 
pendant  l'année  précédente.  W — s. 

JUMEL  (Jean-Charles),  né  à  Paris  vers  le  milieu 
du  18e  siècle,  étudia  d'abord  le  droit  et  prit  le 
grade  de  licencié.  Ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, il  s'adonna  à  la  prédication,  fut  pourvu 
d'un  canonicat  au  chapitre  de  St-Marcel  à  Paris, 
devint  ensuite  chanoine  du  Mans,  puis  curé  de 
Houilles,  près  Versailles.  Plus  tard  il  professa  les 
humanités  dans  un  collège,  et  mourut  en  1824, 


dans  une  petite  cure  qu'il  desservait  aux  environs 
d'A vallon.  On  a  de  lui  :  1°  Éloge  de  Suger,  Paris, 
1779,  in-8°.  C'est  un  discours  qui  concourut  pour 
le  prix  proposé  par  l'Académie  française.  2°  Eloge 
de  Marie  -  Thérèse ,  impératrice  ,  reine  de  Hon- 
grie, etc.,  ibid.,  1781,  in-8°.  Longtemps  après, 
l'auteur  reproduisit  cet  éloge  sous  le  titre  de 
Marie-Thérèse,  impératrice,  etc.;  Actions  de  cou- 
rage et  actes  de  bienfaisance  de  cette  auguste  souve- 
raine, Paris,  1816,  in-18;  3°  Petit  carême  prêché 
en  1782,  in-8°;  4°  Éloge  de  Charlemagne ,  1810, 
in-8°  ;  5°  Introduction  à  l'éloquence ,  ou  Éléments 
de  rhétorique,  Paris,  1812,  in-12  ;  6°  Galerie  des 
enfants,  ou  les  Motifs  d'une  noble  émulation,  Paris, 

1813,  in-12;  ibid.,  5e  édit.,  revue  et  corrigée, 
Paris,  1852,  in-12;  1*  Galerie  des  jeunes  personnes 
ou  les  Qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  Paris,  1815, 
in-12;  ibid.,  5e  édit.,  1826,  in-12,  avec  fig.; 
8°  Hervey ,  ou  Le  meilleur  des  hommes  de  son 
siècle ,  drame  en  trois  actes  et  en  prose,  Paris, 

1814,  in-18;  9°  Ornements  du  cœur  humain,  ou 
Variétés  morales  et  historiques ,  ibid.,  1815,  in-18, 
avec  fig.  Jumel  a  été  l'éditeur  de  quatre  recueils 
de  Fables  (d'Ésope,  de  la  Fontaine,  de  Fénelon 
et  de  Florian),  précédés  de  notices  sur  les  auteurs, 
Paris,  1815,  4  vol.  in-18,  plusieurs  fois  réimpri- 
més. P— RT. 

JUMELIN  (Jean-Baptiste),  savant  français,  na- 
quit le  12  septembre  1745  ,  et  vint  de  bonne 
heure  à  Paris  étudier  l'anatomie  et  la  clinique, 
la  pathologie  et  la  matière  médicale.  Reçu  doc- 
teur à  l'ancienne  Faculté,  il  se  répandit  dans  un 
monde  assez  brillant,  sans  toutefois  s'y  procurer 
une  bien  lucrative  clientèle.  Aussi  n'eut-il  aucune 
peine  à  quitter  Paris,  pour  faire  un  tour  en  Orient, 
à  la  suite  du  comte  de  Choiseul-Gouffier,  ambas- 
sadeur à  la  Porte,  et  regarda-t-il  comme  une 
partie  de  plaisir  cette  excursion  à  Constantinople 
et  en  Grèce.  Il  est  inutile  de  dire  que  ce  n'est 
pas  la  diplomatie  qui  l'attirait.  L'ambassade  qui 
a  produit  le  Voyage  pittoresque  en  Grèce  est  plus 
célèbre  dans  les  fastes  de  la  littérature  que  dans 
ceux  des  chancelleries  ;  ce  que  nous  ne  disons 
pas,  certes,  afin  de  déprécier  l'illuslre  comte, 
pas  plus  que  nous  ne  croirions  diminuer  le  re- 
nom de  Busbecq,  en  rappelant  que  si  sa  mission 
près  de  Soliman  le  Grand  n'eut  pas  grand  succès, 
du  moins  elle  valut  à  l'Europe  et  le  superbe 
manuscrit  de  Dioscoride,  accompagné  de  deux 
ou  trois  cents  autres,  et  nombre  de  belles  plantes, 
parmi  lesquelles  le  lilas  et  la  tulipe.  En  se  trou- 
vant si  près  de  la  terre  classique  de  la  grande 
poésie  et  des  beaux-arts,  et  à  la  suite  d'un  explo- 
rateur déterminé  d'antiquités,  le  docteur  de  la 
Faculté  de  Paris  devint  antiquaire  à  son  tour,  et 
se  mit  à  visiter  curieusement  les  beaux  débris 
semés  sur  le  sol  de  la  péninsule  ottomane.  Il 
traversa  la  Thessalie,  l'Hellade  et  le  Péloponèse, 
et  dans  un  coin  de  la  Laconie ,  a  l'extrême  sud, 
il  eut  le  bonheur  de  retrouver  les  ruines,  de  fixer 
l'emplacement  précis  de  Gythium,  ce  port  de 
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Sparte,  dévasté  par  Épaminondas,  mais  qui  rede- 
vint florissant  quand  Thèbes  fut  retombée  dans 
son  obscurité.  Vers  la  même  époque,  le  hasard 
jeta  sur  sa  route  Spallanzani,  que  des  vues  toutes 
différentes  guidaient  en  Grèce,  et  qui  allait  ache- 
ver ce  long  voyage  qui  fait  époque  dans  l'histoire 
de  la  zoologie  et  de  l'anntomie  comparée.  Jume- 
lin ,  qui  venait  de  bien  mériter  de  l'érudition, 
voulut  de  même  bien  mériter  de  la  science.  Il 
aida  Spallanzani  dans  quelques-unes,  peut-être 
dans  beaucoup  de  ces  belles  expériences  micro- 
scopiques qui  sont  un  de  ses  titres  les  plus  réels 
à  la  gloire.  Bien  que  la  collaboration  de  Jumelin 
ne  puisse  le  mettre  sur  la  ligne  de  l'immortel 
naturaliste,  nul  doute  que  l'adresse  manuelle  et 
l'aptitude  de  l'un  n'aient  été  une  bonne  fortune 
pour  le  génie  de  l'autre,  et,  du  reste,  Spallanzani 
ne  le  méconnut  pas.  Jumelin  était  de  retour  en 
France  vers  les  commencements  de  la  révolution. 
Il  passa  silencieusement  ce  temps  d'orage  entre 
les  travaux  de  sa  profession  et  l'étude  des  sciences 
physiques,  pour  lesquelles  sa  prédilection  était 
devenue  plus  grande  peut-être  que  dans  les  pre- 
mières années  de  sa  vie.  Il  expérimentait  et  dé- 
couvrait ;  il  exposait  et  décrivait.  Et  c'est  vrai- 
ment à  ce  moment  de  sa  vie  que  se  rapportent 
la  plupart  des  ingénieuses  inventions  qui  doivent 
sauver  son  nom  de  l'oubli.  Nous  mentionnerons, 
entre  autres  modèles  exécutés  de  sa  main  ou  sur 
ses  indications,  une  machine  pneumatique  d'une 
construction  particulière  ,  et  une  pompe  à  feu 
dans  laquelle  le  mouvement  du  piston  n'éprou- 
vait point  d'interruption.  Il  imagina  aussi  un 
moyen  de  prendre  l'eau  au  bout  d'un  siphon  re- 
courbé ,  sans  interrompre  le  courant  établi  dans 
le  siphon.  On  lui  doit  de  même  diverses  re- 
cherches intéressantes  en  médecine  ou  en  phy- 
siologie. Il  essaya  de  déterminer  expérimenta- 
lement les  effets  que  produit  l'électricité  sur 
l'économie  animale  ,  et  les  résultats  de  l'usage 
desstyptiquessur  l'irritabilité  humaine,  et  l'action 
des  liqueurs  enivrantes  sur  la  même  faculté.  Peu 
de  temps  après  la  réorganisation  des  académies, 
il  lut  à  la  troisième  classe  de  l'Institut  un  mé- 
moire contenant  la  relation  de  sa  découverte  des 
ruines  de  Gylhium.  Nommé  ensuite  professeur 
de  physique  et  de  chimie  au  Lycée  impérial,  il 
fit  preuve  dans  cette  chaire  d'une  grande  lucidité 
d'expression  ,  d'un  grand  talent  de  déduction, 
et  probablement  il  eût  fini  par  être  de  l'Institut, 
s'il  n'eût  payé  le  tribut  à  la  mort  un  peu  plus 
tôt  qu'on  ne  s'y  attendait.  Cet  événement  eut 
lieu  le  25  septembre  1807,  à  Visignenx,  près  de 
Soissons.  Il  venait  de  publier  le  premier  tome 
d'un  ouvrage  alors  nécessaire  pour  les  collèges 
et  hors  des  collèges  ;  c'était  son  Traité  élémentaire 
de  physique,  de  chimie  et  des  sciences  physico-ma- 
thématiques, Paris,  1806,  in-8°  ;  il  ne  put  en  don- 
ner le  second,  que  pourtant  ses  amis  firent  quel- 
que temps  espérer  au  public,  disant  qu'il  était 
prêt  pour  l'impression  :  probablement  il  n'en 
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était  point  ainsi  ;  car  comment  croire  qu'on  l'au- 
rait laissé  en  portefeuille?  Ce  traité  se  recom- 
mandait, à  l'époque  de  son  apparition,  par  l'élé- 
gance et  la  clarté  parfaites  du  style,  et  aussi  par 
la  concision  ;  s'il  eût  paru  de  cinq  à  six  ans  plus 
tôt,  il  eût  été  le  premier,  il  eût  été  le  seul.  Ce 
n'était  guère,  on  s'en  aperçoit  en  le  lisant,  que 
la  rédaction  des  cahiers  improvisés  pour  sa  classe. 
L'auteur  y  passe  en  revue  rapidement  toutes  les 
sommités  de  la  physique  et  de  la  chimie,  telles 
qu'on  les  apprenait  de  son  temps  dans  les 'col- 
lèges :  depuis  on  est  devenu  un  peu  plus  exigeant, 
et  aujourd'hui  que  les  sciences  ont  pris  un  im- 
mense développement ,  que  sur  les  bancs  même 
on  les  cultive  comme  spécialité;  que,  comme 
pour  dispenser  d'un  maître  ,  les  livres  sont  longs 
et  pleins  de  détails,  on  trouverait  le  manuel  de 
Jumelin  trop  maigre,  trop  sec  :  on  se  plaindrait 
de  la  sobriété  avec  laquelle  il  donne  des  exemples; 
on  dirait  que  ses  explications  sont  superficielles 
et  vagues  ;  on  regretterait  qu'il  ait  semblé  réser- 
ver toutes  les  mathématiques  pour  un  deuxième 
volume,  qui  devait  ne  point  paraître.  Nous  ne 
parlons  pas  d'imperfections  involontaires  tenant 
à  l'état  d'imperfection  de  la  science,  comme  la 
classification  des  sels  de  potasse,  de  soude,  de 
baryte,  etc.,  sous  la  rubrique  des  composés  ter- 
naires, et  d'autres  faits  de  ce  genre.  Ces  erreurs 
se  trouvent  aussi  dans  Fourcroy ,  et  tout  traité  de 
chimie,  à  cette  époque,  les  eût  répétées.  Outre 
le  volume  que  nous  venons  d'apprécier,  on  doit 
encore  à  Jumelin  des  OEuores  diverses  concernant 
les  sciences  et  les  arts,  1799,  in-8°.        P — ot. 

JUMILHAC  (Dom  Pierre-Benoît  de),  né  en  I6H, 
à  Sl-Jean  de  Ligoure,  dans  le  Limousin,  d'une 
famille  illustre,  qui  subsiste  encore,  entra  fort 
jeune  dans  la  congrégation  de  St-Maur.  Il  mérita 
par  ses  qualités  l'estime  de  ses  confrères,  qui 
l'honorèrent  successivement  des  premiers  emplois 
de  l'ordre,  et  mourut  à  l'abbaye  de  St-Germain 
des  Prés,  le  22  mars  1682,  âgé  de  71  ans.  Dom  Ju- 
milhac  était  bon  musicien,  et  il  a  publié  La 
science  et  la  pratique  du  plain-chant,  Paris,  1677» 
in-4°.  Ce  traité,  divisé  en  huit  parties,  renferme 
une  exposition  complète  et  méthodique  des  prin- 
cipes de  Gui  d'Arezzo.  Quelques  personnes  avaient 
attribué  cet  ouvrage  à  dom  Jacques  Lecler;  mais 
dom  Martène  et  dom  Tassin  l'ont  renilu  au  véri- 
table auteur.  W — s. 

JUMILHAC  (N...  Chapelle,  baron  de),  né  le 
5  septembre  1753,  issu  d'une  famille  très-ancienne 
et  alliée  aux  plus  illustres  maisons  de  France, 
embrassa,  dès  son  plus  jeune  âge,  la  carrière  mi- 
litaire ,  où  il  fit  ses  premières  armes  dans  le  régi- 
ment d'Artois  cavalerie.  11  fut  ensuite  enargé  de 
missions  diplomatiques  auprès  de  plusieurs  cours 
du  Nord,  et  séjourna  quelque  temps  à  celle  du 
grand  Frédéric.  De  retour  en  France,  il  fut  promu 
au  grade  de  colonel  et  partit,  avec  le  titre  de 
conseiller  d'ambassade,  pour  Lisbonne,  où  il  ne 
resta  que  deux  ans,  revint  à  Paris  et  obtint  la 
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survivance  du  gouvernement  de  la  Bastille ,  dont 
était  titulaire  l'infortune'  marquis  de  Launay,  son 
beau-père.  Peut-être  eût-il  pe'ri  avec  lui,  le  14  juil- 
let 1789,  si  celui-ci,  par  un  acte  de  pre'voyance 
à  la  fois  triste  et  heureuse,  n'avait  pourvu  d'a- 
vance au  salut  de  son  gendre  en  l'e'loignant  de  lui. 
Le  baron  de  Jumilhac  n'e'migra  point,  et  vécut 
dans  l'obscurité  jusqu'en  1814;  il  reçut  alors  de 
Louis  XVIII  la  croix  de  St-Louis  avec  le  brevet  de 
maréchal  de  camp.  Le  collège  électoral  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise,  qu'il  présida  en  sep- 
tembre 181  S,  l'élut  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés. Il  y  appuya,  en  avril  1816,  la  proposition  de 
M.  de  Lachèse-Murel,  tendant  à  replacer  entre  les 
mains  du  clergé  catholique  les  registres  de  l'état 
civil.  Tout  en  insistant  sur  cette  nécessité,  sous 
le  rapport  des  principes  religieux,  il  ajoutait: 
«  Peut-être  n'est-il  pas  une  seule  commune  en 
«  France  où,  par  la  négligence  avec  laquelle  sont 
«  tenus  les  registres  de  l'état  civil ,  on  ne  puisse 
«  citerdes  fautes  grossières  qui  compromettent 
«  les  intérêts  privés;  dans  celle  que  j'habite,  qui 
«  n'est  composée  que  de  cinquante  feux,  j'ai  été 
«  obligé  de  faire  rectifier  un  acte  de  décès  qui 
«  enterrait  la  femme  au  lieu  du  mari,  et  deux 
«  actes  de  naissance  où  l'on  désignait  une  jeune 
«  personne  comme  appartenant  au  sexe  mascu- 
«  lin,  tandis  que  son  frère  était  censé  du  genre 
«  féminin.  »  Après  la  dissolutiou  de  la  chambre 
de  1815,  le  baron  de  Jumilhac  présida  encore  le 
collège  électoral  de  Seine-et-Oise,  qui  le  réélut 
député.  Dans  les  quatre  sessions  auxquelles  il  as- 
sista, Jumilhac  vota  habituellement  avec  la  mino- 
rité du  côté  droit.  Il  mourut  dans  son  château  de 
Guigneville,  près  Arpajon,  le  7  juillet  1820.— -On 
a  de  lui  :  1°  Réflexions  sur  l'état  des  finances,  sur 
le  budget  de  1 81 6  et  sur  les  moyens  les  plus  propres 
à  fonder  le  crédit  public,  Paris,  1816,  in-8°;  2°  Opi- 
nion sur  la  proposition  de  M.  de  Lachèse-Murel 
tendant  à  supplier  le  roi  de  vouloir  bien  faire  pro- 
poser un  projet  de  loi  pour  rendre  aux  ministres  de 
la  religion  les  fonctions  de  l'état  cioil,  Paris,  1816, 
in-8°.  —  Le  baron  de  Jumilhac  a  donné  quelques 
articles  dans  les  Mémoires  de  la  société  d'agricul- 
ture et  des  arts  du  département  de  Seine-et-Oise. 
On  trouve  dans  ces  mémoires  une  notice  sur  lui, 
par  Duchesne  (21e  année,  p.  92-97),  et  dans  le 
Journal  des  Débats  du  16  juillet  1820.    L — s — d. 

JUMILHAC  (Antoine-Pierre- Joseph  Chapelle, 
marquis  de),  né  le  31  août  1764,  parent  du  pré- 
cédent, était  fils  du  comte  de  Jumilhac,  lieutenant 
général  et  commandeur  de  l'ordre  de  St-Louis, 
petit  fils  du  marquis  de  ce  nom  qui  commandait 
les  mousquetaires  gris  à  la  bataille  de  Fontenoy. 
Il  entra  au  service  en  1777 ,  dans  le  régiment  du 
roi,  infanterie;  il  consacra  ensuite  quatre  années 
à  visiter  les  principales  cours  de  l'Europe,  où  il 
reçut  des  souverains  l'accueil  le  plus  flatteur. 
Nommé  en  1788  major  colonel  général  de  hus- 
sards, il  se  livra  tout  entier  à  l'étude  de  la  science 
propre  à  cette  arme,  et  fut  bientôt  cité  comme  un 
XXI. 
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excellent  officier  de  cavalerie.  En  1791,  Louis  XVI 
le  nomma  lieutenant-colonel  de  sa  garde  consti- 
tutionnelle. Arrêté  après  le  10  août  1792,  puis 
échappé  au  massacre  des  prisons,  il  émigra  et 
servit  dans  les  armées  des  princes.  Il  fit  partie  de 
l'expédition  de  Quiberon,  reçut,  à  l'affaire  du 
6  juin  1793,  de  graves  blessures,  dont  il  se  sentit 
toute  sa  vie,  et  obtint  à  cette  occasion  la  croix  de 
St-Louis.  Il  avait  publié  à  Londres  un  récit  inté- 
ressant de  cette  expédition  si  désastreuse  dans  les 
annales  de  l'émigration.  Rentré  dans  sa  patrie,  il 
reprit  du  service  après  le  18  brumaire.  Il  fit  en 
1812  la  campagne  de  Russie,  et  mérita  d'être  dé- 
coré, à  Moscou,  de  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Il  avait  épousé,  depuis  son  retour  en  France, 
une  sœur  du  dernier  duc  de  Richelieu.  Après  la 
restauration ,  il  fut  nommé  lieutenant  général  de 
cavalerie,  commandant  de  la  seizième  division  mi- 
litaire à  Lille,  en  octobre  1815,  et  commandeur 
de  l'ordre  de  St-Louis,  le  3  mai  1816.  Au  mois 
d'octobre  suivant,  il  présida  le  collège  électoral 
du  département  du  Nord,  et  le  présida  encore  en 
août  1817.  El  mourut  à  Lille,  le  19  février  1826, 
des  suites  d'un  abcès  survenu  à  une  ancienne 
blessure  reçue  à  Quiberon,  et  de  plusieurs  attaques 
successives  d'apoplexie,  laissant  le  meilleur  sou- 
venir du  commandement  qu'il  y  avait  exercé. — 
Son  fils  aîné,  Odet  de  Jumilhac,  avait  obtenu,  en 
1821,  du  roi  Louis  XVIII,  de  succéder  au  nom 
et  à  la  pairie  du  duc  de  Richelieu ,  son  oncle 
maternel ,  qui  venait  de  décéder  sans  posté- 
rité. L — s — D. 

JUMONVILLE  (Coulon  de),  olficier  français, 
célèbre  par  sa  mort  déplorable  ,  était  né  vers 
1725,  d'une  famille  originaire  de  Picardie,  dont 
une  branche  subsistait  honorablement,  depuis  le 
17e  siècle,  dans  l'Ile-de-France  et  la  Brie.  Son 
frère  aîné,  Coulon  de  Villiers,  capitaine  en  1747, 
fut  blessé  cette  même  année  dans  un  combat 
contre  les  Anglais  au  Canada.  Jumonville  rejoi- 
gnit, peu  de  temps  après,  son  frère  en  Amérique, 
et  ne  tarda  pas  à  se  faire  estimer  de  ses  chefs  par 
ses  talents  militaires.  Les  Anglais,  étant  rentrés, 
en  1753,  sur  les  terres  cédées  à  la  France,  s'avan- 
cèrent jusque  sur  les  bonis  de  l'Ohio  et  y  jelèrent 
les  fondements  d'un  fort.  Le  commandant  fran- 
çais, M.  de  Contrecœur,  instruit  de  cette  infrac- 
tion aux  traités,  mais  craignant  de  rallumer  la 
guerre,  se  contenta  d'envoyer  aux  Anglais  un 
officier  pour  les  sommer  d'abandonner  leur  en- 
treprise et  de  se  retirer.  Ils  promirent  de  satisfaire 
à  cette  injonction;  mais,  au  lieu  d'y  obtempérer 
en  effet,  ils  n'en  poursuivirent  qu'avec  plus  d'ar- 
deur l'achèvement  du  fort  qu'ils  avaient  com- 
mencé, auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  la  Néces- 
sité. Jumonville,  chargé  par  le  commandant  de 
s'assurer  si  les  Anglais  se  sont  éloignés,  part  le 
25  mai  pour  remplir  cette  mission,  avec  une 
escorte  de  trente  hommes.  Arrivé  près  du  fort,  il 
est  environné  tout  à  coup  d'Anglais,  qui  font  feu 
sur  sa  petite  troupe;  il  fait  signe  de  la  main, 
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montre  les  dépêches  dont  il  est  porteur,  et  de- 
mande à  les  communiquer;  mais  à  peine  en  a-t-il 
commence'  la  lecture,  qu'il  tombe  lâchement  assas- 
sine' (voy.  Washington).  Sa  mort  fut  vengée  par 
son  frère,  de  Villiers,  qui  chassa,  peu  de  temps 
après,  les  Anglais,  et  de'truisit  le  fort  dont  ils 
avaient  cru  s'assurer  la  possession  par  un  crime. 
Jumonville  est  le  sujet  d'un  poème  de  Thomas, 
queLaharpe,  en  convenant  qu'il  s'y  trouve  de 
beaux  vers,  regardait  comme  l'ouvrage  moderne 
qui  rappelle  le  plus  la  manière  de  Claudien  (voy. 
la  Correspondance,  t.  1,  p.  "159,  et  t.  5,  p.  44).  Le 
poète  Lebrun  a  flétri  ce  crime  des  Anglais  dans 
une  stance  de  son  Ode  nationale  contre  l'Angle- 
terre. W — s. 

JUNCKER  (Christian),  philologue  allemand, 
naquit  à  Dresde,  le  16  octobre  1668,  de  parents 
pauvres,  mais  qui ,  à  de'faut  de  fortune ,  voulurent 
au  moins  lui  laisser  une  bonne  e'ducation.  Il  fit 
ses  e'tudes  avec  distinction,  fut  nommé  à  vingt- 
sept  ans  corecteur  du  gymnase  de  Schleusingen, 
et  ensuite  recteur  du  collège  d'Eysenach ,  d'où  il 
passa  en  1713,  avec  le  même  titre,  à  celui  d'Al- 
tenbourg.  En  arrivant  dans  cette  ville ,  il  eut  le 
malheur  de  perdre  son  épouse;  et  cinq  jours 
après ,  consumé  par  le  chagrin ,  il  la  suivit  au 
tombeau ,  le  19  juin  1714 ,  âgé  de  54  ans.  Juncker 
avait  une  érudition  très-variée  ;  il  était  membre 
de  la  société  royale  de  Berlin ,  et  historiographe 
de  la  branche  Ernestine  de  la  maison  de  Saxe  :  il 
resta  cependant  toujours  pauvre,  et  ses  ouvrages 
se  ressentent  de  la  précipitation  avec  laquelle  il 
travaillait.  On  lui  doit  une  traduction  latine  de  la 
Science  des  médailles  par  le  P.  Jobert  [voy.  Jobert), 
quelques  traductions  allemandes,  ét  des  éditions 
d'auteurs  classiques ,  avec  de  savantes  notes.  On 
cite  encore  de  lui  :  1°  Schediasma  de  ephemeridi- 
bus,  sice  de  diariis  eruditorum  in  nobilioribus  Eu- 
ropœ  parlibus  hactenùs  publicalis ,  Leipsick,  '1692, 
in-12.  Cet  ouvrage  est  inexact  et  superficiel  ;  l'au- 
teur en  annonçait  une  nouvelle  édition ,  qui  n'a 
point  paru  :  mais  l'Histoire  des  Journaux  par  Ca- 
musat  rend  inutile  celle  de  Juncker.  2°  Disserta- 
tiones  de  feminis  eruditione  ac  scriptis  iltustribus, 
imprimé  à  la  suite  de  l'ouvrage  précédent;  Z°Fasti 
Moyuntinenses ,  Colonienses  ac{  Trevirenses ,  ibid., 
1698,  trois  parties  in-4°;  4°  Vita  Lutheri  ex  nummis 
(cxlv)  et  iconibus  illustrala,  Francfort,  1699,  in-8°; 
5°  Commentarius  de  vita,  scriptisque  acmeritis  3 obi 
Ludolphi;  accedit  spécimen  linguœ  hottentotlicœ , 
Leipsick,  1710,  in-8°;  celte  biographie  est  inté- 
ressante et  recherchée.  6°  Tabulœ  synoptkce  histo- 
riœ  philosophicœ  lineamentis  eruditionis,  Altem- 
bourg,  1714,  in-4".  Chr.  Fréd.  Wilisch  y  donna, 
l'année  suivante ,  un  supplément  tiré  des  papiers 
de  l'auteur.  7°  Description  et  Histoire  de  la  biblio- 
thèque d'Eisenach,  ibid.,  1709,  in-i°,  très-rare  (en 
allemand,  ainsi  que  le  suivant).  8°  Introduction  à 
la  géographie  du  moyen  âge,  léna,  1712,  in-4°,  de 
près  de  800  pages  ;  livre  bien  fait,  mais  qui  ne  com- 
prend guère  que  l'Allemagne.  On  an  peut  voir 


l'extrait,  avec  la  liste  complète  des  autres  écrits 
de  l'auteur,  dans  Hager  (Geogr.  Buchersaal,  t.  1er, 
p.  57-75).  Juncker  a  laissé  en  manuscrit  une  His- 
toire de  la  principauté  d'Heuneberg,  ouvrage  im- 
portant suivant  Jugler,  et  dont  on  trouve  des 
copies  dans  plusieurs  bibliothèques  de  la  Saxe.  — 
Jean  Juncker  ou  Junker  ,  ehimiste  allemand,  mé- 
decin de  la  maison  des  orphelins,  et  professeur  à 
l'université  de  Halle,  né  près  de  Giessen  le  25  dé- 
cembre 1679,  mort  le  25  octobre  1759,  a  composé  : 
Conspectus  therapiœ  generalis ,  Halle,  1725,  in-4°. 
—  Conspedus  formularum  medicarum,  ibid.,  1750, 
in-4°.  —  Conspectus  chemiœ  in  Jorma  tabularum, 
ibid.,  1750-1744,  2  vol.  in-4°.  —  Conspectus  chi- 
rurgiœ,  ibid.,  1751,  in-4°.  —  Compendium  materiœ 
medicœ,  ibid.,  1760,  in-4",  et  un  grand  nombre 
d'autres  ouvrages  dont  on  peut  voir  la  liste  dans 
Meuse!.  W — s. 

JUNGE  (Joachim),  en  latin  Jungius ,  l'un  des  plus 
célèbres  philosophes  du  17e  siècle,  naquit  à  Lu- 
beck,  le  22  octobre  1587.  Son  père,  régent  des 
écoles  de  cette  ville ,  fut  assassiné  deux  ans  après, 
sortant  de  chez  un  ami  où  il  avait  passé  la  soirée. 
La  tendresse  de  la  mère  dédommagea  le  fils  d'une 
perte  qu'il  ne  pouvait  pas  encore  sentir.  Elle  le 
plaça  de  bonne  heure  dans  une  école  où  il  apprit, 
avec  une  inconcevable  rapidité,  tout  ce  qu'on  put 
lui  enseigner.  Sa  mère  aurait  bien  désiré  lui  faire 
continuer  ses  études  dans  une  des  universités 
d'Allemagne  :  mais  elle  était  hors  d'état  de  payer 
sa  modique  pension;  et,  en  attendant  des  cir- 
constances plus  favorables,  Jungius  partagea  ses 
loisirs  entre  la  lecture  et  des  conférences  qu'il 
établit  avec  des  jeunes  gens  de  son  âge.  Enfin  un 
de  ses  parents  lui  fournit,  en  1606,  les  moyens 
de  se  rendre  à  Rostoek,  où  il  étudia  les  mathéma- 
tiques avec  une  ardeur  extraordinaire  ;  de  là  il 
passa  à  Giessen,  où  il  reçut,  en  1609,  le  grade  de 
maîlre  ès  arts,  après  un  examen  si  brillant,  qu'on 
lui  offrit  la  chaire  de  mathématiques,  qui  venait 
de  vaquer.  Il  en  prit  possession  par  une  harangue, 
De  matheseos  dignitate,  prœstantia  etusu,  qui  ajouta 
encore  à  l'idée  qu'on  s'était  faite  du  mérite  du 
jeune  professeur.  Jungius  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir que  les  soins  qu'il  donnait  à  ses  élèves  le 
détournaient  de  ses  études  particulières  :  il  se  dé- 
mit donc  de  son  emploi  en  1614,  et  se  rendit  à 
Augsbourg,  où  il  eut  avec  quelques-uns  de  ses 
amis  plusieurs  conférences  sur  les  moyens  de 
hâter  les  progrès  de  la  philosophie  en  Allemagne. 
Ses  tentatives  n'eurent  alors  aucun  résultat  :  il 
revint  l'année  suivante  à  Rostoek,  et  s'y  appliqua 
à  l'étude  de  l'art  médical.  Il  visita  l'Italie  en  161N, 
et  profita  de  son  séjour  à  Padoue  pour  y  prendre 
ses  degrés  en  médecine.  Par  reconnaissance  pour 
les  marques  d'intérêt  qu'il  avait  reçues  à  Rostoek, 
il  revint  encore  dans  cette  ville ,  et  prit  même  la 
résolution  d'y  passer  le  reste  de  ses  jours.  Il  vou- 
lut y  fonder  une  académie  pour  l'avancement  des 
sciences  naturelles  ;  mais  le  bruit  se  répandit  que 
ce  projet  cachait  de  mauvais  desseins  :  on  alla 
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jusqu'à  l'accuser  d'être  l'un  des  chefs  de  la  société' 
fameuse  des  frères  de  la  Rose  Croix,  dont  l'exis- 
tence myste'rieuse  donnait  depuis  quelque  temps 
des  inquie'tudes  (voy.  Gabr.  Naudé),  et  il  se  vit 
force'  de  renoncer  à  un  plan  dont  l'exe'cution  ne 
pouvait  avoir  que  d'utiles  résultats  pour  sa  patrie 
adoptive.  Cependant  les  magistrats,  méprisant 
les  calomnies  dont  on  accablait  Junge,  lui  offri- 
rent la  chaire  de  langue  grecque  :  mais  les  intri- 
gues de  ses  ennemis  l'emportèrent  sur  la  bonne 
volonté  de  ses  protecteurs;  et  ce  ne  fut  qu'en 
1624  qu'il  fut  nommé  à  la  chaire  de  mathémati- 
ques. Les  dégoûts  dont  on  ne  cessait  de  l'abreuver 
lui  firent  accepter,  l'année  suivante,  la  place  de 
professeur  en  médecine  à  Helmstadt;  mais  la 
guerre  qui  éclata  aussitôt  l'empêcha  d'en  prendre 
possession,  et  il  se  retira  à  Brunswick.  11  fut  rap- 
pelé à  Rostock  en  1626;  et  s'il  se  rendit  encore 
une  fois  aux  vœux  de  ses  amis,  ce  fut  avec  l'in- 
tention de  quitter  au  plus  tôt  une  ville  où  il  avait 
éprouvé  des  chagrins  si  cuisants.  En  effet,  il  passa, 
en  1629,  à  Hambourg,  pour  occuper  la  place  de 
recteur  de  l'école  de  St-Jean  et  de  l'école  Illustre. 
Il  commença  seulement  alors  à  attaquer  le  péripa- 
tétisme,  et  à  substituer,  dans  ses  leçons,  l'expé- 
rience aux  vieilles  doctrines  des  universités.  Cette 
innovation  ne  manqua  pas  de  lui  faire  des  enne- 
mis de  tous  les  partisans  d'Arislote;  mais  il  n'en 
continua  pas  moins  son  utile  réforme,  laissant  à 
ses  adversaires  le  soin  de  se  démêler  des  contra- 
dictions dans  lesquelles  ils  tombaient  à  chaque 
instant.  Une  thèse  dans  laquelle  Junge  mit  en 
doute  la  pureté  du  style  du  Nouveau  Testament 
ranima  contre  lui  le  zèle  du  clergé  protestant  de 
Hambourg  :  il  se  contenta  de  faire  paraître  une 
courte  Apologie  de  ses  principes  (en  allemand),  et 
n'écrivit  plus  rien  dans  une  dispute  qui  lui  parais- 
sait sans  utilité.  Son  grand  âge  le  détermina  enfin 
à  résigner  une  partie  de  ses  emplois  :  il  languit 
encore  quelques  années  dans  un  état  qui  faisait 
craindre  à  chaque  instant  pour  sa  vie,  et  mourut 
d'apoplexie,  le 25  septembre  1657.  Junge  avait  un 
génie  élevé  et  pénétrant,  une  grande  érudition 
et  beaucoup  de  sagacité.  Leibnitz  le  place  peu 
au-dessous  de  Descaries,  et  à  côté  des  Copernic, 
des  Galilée  et  des  Keppler.  Il  n'a  publié  lui-même 
que  quelques  Dissertations ,  et  deux  ouvrages  : 
1°  Geometria  empbica  ;  la  sixième  édition,  donnée 
par  Henri  Siver,  Hambourg,  1688,  in-4°,  est  la 
plus  estimée.  2°  Logica  Hamburgensis,  id  est  Institu- 
tiones  logica,  troisième  édition  ,  Hambourg,  1681, 
in-8°.  Junge  légua ,  par  son  testament ,  ses  manus- 
crits (\  )  à  Jean  Vaget,  son  disciple,  en  le  chargeant 
de  les  examiner,  et  de  faire  jouir  le  public  de  ceux 
qu'il  jugerait  utiles  ;  mais  l'incendie  qui  consuma, 
peu  de  temps  après,  sa  bibliothèque,  en  détruisit 
la  plus  grande  partie.  Vaget  a  publié  les  ouvrages 
suivants  :  1°  Doxoscopiœ  pkysicœ  minores ,  seu  Isa- 

(1)  Le  nombre  des  manuscrits  laissés  par  Junge  s'élevait  à 
plus  de  trois  cent  soixante.  On  en  trouvera  la  liste  à  la  suite  de 
la  Vie  de  ce  philosophe,  par  Mart.  Fogel. 
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goge  physica  doxoscopka ,  Hambourg ,  1662,  in-4°; 
c'est  un  examen  critique  des  opinions  reçues  en 
physique  du  temps  de  l'auteur.  2°  Harmonica 
theoretica ,  compendiosissima  et  optima  methodo  so- 
norum  et  sonororum  proportiones  demonstrans,  etc., 
ibid.,  1678  et  1679,  in-4°;  5°  Isagoge  phytoscopica. 
ibid.,  1678,  in-4°;  l'auteur  traite  dans  cet  ouvrage 
de  la  variété  des  feuilles  des  plantes,  et  y  apprend 
à  distinguer  les  végétaux  par  des  noms  tirés  de 
leur  conformation ,  idée  qui  a  servi  à  les  classer 
d'une  manière  plus  méthodique.  Leibnitz  parle 
avec  éloge  de  cet  ouvrage,  qui  a  été  fort  utile 
à  Ray  et  à  Linné.  Junge  avait  observé  les  éta- 
mines  avec  plus  de  soin  qu'on  ne  l'avait  fait  avant 
lui;  il  ne  paraît  pas  cependant  qu'il  ait  tracé  le 
plan  de  la  méthode  sexuelle,  ni  d'aucune  autre  : 
seulement  dans  ses  Prcecipuœ  opinipnes  physicœ, 
publiées  par  Fogel  (avec  les  deux  ouvrages  pré- 
cédents, Hambourg,  1679,  in-4°),  il  donne  quel- 
ques principes  généraux  pour  une  classification 
des  plantes.  4°  Germania  superior,  ibid.,  1685, 
in-4°;  c'est  un  recueil  de  remarques  sur  les  parties 
de  la  haute  Allemagne ,  négligées  des  géogra- 
phes :  elles  sont  en  général  intéressantes  ;  néan- 
moins il  en  est,  dans  le  nombre,  qui  ont  paru 
trop  minutieuses.  5°  Mineralia,  ibid.,  1689,  in-4°; 
autre  recueil  de  remarques.  6°  Phoronomica ,  seu 
De  molu  locali  doctrina ,  ibid.  (1689),  in-4°.  Les 
observations  de  Junge  avaient  déjà  été  citées  avec 
éloge  dans  les  Transactions  philosoph. ,  mois  d'avril 
1676.  7°  Historia  vermium,  ibid.,  1691,  in-4°.  Va- 
get étant  mort  pendant  l'impression  de  ce  vo- 
lume, Garmers,  médecin  de  Hambourg,  se  chargea 
de  la  révision  des  pièces  qui  devaient  y  entrer,  et 
de  la  correction  des  épreuves  ;  mais  on  lui  repro- 
che d'avoir  rempli  cette  tâche  avec  trop  de  négli- 
gence. Les  opuscules  de  Junge,  devenus  très-rares, 
ont  été  recueillis  et  publiés  par  J.-P.  Albrecht, 
avec  une  préface  et  des  notes,  sous  le  titre  A'Opus- 
cula  physico-botanica ,  Cobourg ,  1747,  petit  in-4°. 
On  peut  consulter,  pour  les  détails,  la  Vie  de 
Junge  par  Mart.  Fogel,  dans  la  Cimbria  litterata, 
t.  3,  et  le  Dictionnaire  de  Chaufepié  {voy.  Mart, 
Fogel).  W— s. 

JUNG.  Voyez  Stilling. 

JUNGERMANN  (Godefroi),  savant  philologue, 
né  à  Leipsick  dans  le  16e  siècle,  était  fils  d'un 
professeur  en  droit  à  l'académie  de  celte  ville,  et 
petit-fils  du  savant  J.  Camerarius,  de  Bamberg.  Il 
reçut  une  excellente  éducation;  mais  quoiqu'il 
possédât  toutes  les  connaissances  nécessaires  pour 
suivre  avec  distinction  la  carrière  du  barreau  ou 
celle  de  l'enseignement,  il  refusa  constamment 
d'accepter  des  fonctions  qui  auraient  pu  le  détour- 
ner de  ses  études.  Pressé  enfin ,  par  les  circons- 
tances, de  tirer  parti  de  son  savoir,  il  finit  par 
accepter  la  place  de  correcteur  dans  l'imprimerie 
desWechel,  à  Francfort  :  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
connaître  par  de  bonnes  éditions  des  auteurs 
classiques.  Il  passa  ensuite  dans  l'atelier  de  Mar- 
nius,  l'un  des  gendres  deWechel,  à  Hanau.  On 
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sait  qu'à  la  même  époque,  plusieurs  érudits,  à 
l'exemple  d'Érasme,  s'honoraient  de  seconder  les 
travaux  des  typographes  classiques.  Jeune  encore, 
et  doue'  d'une  robuste  santé',  Jungermann  eut  le 
malheur  de  se  casser  une  jambe  au  passage  du 
Mein  :  il  mourut  des  suites  d'une  amputation  mal 
opére'e,  à  Hanau,  le  16  août  1610.  Plusieurs  gens 
de  lettres,  parmi  lesquels  nous  citerons  Dan. 
Heinsius  et  Gruter,  jetèrent  des  fleurs  sur  sa 
tombe.  R.  Lavater,  son  ami,  fit  imprimer  ces 
élégies  SOUS  le  titre  de  Larrymœ  super  immaturo 
obitu  G.  Jungermannii ,  jvvenis  clarissimi .  effusœ. 
Ce  savant  était  anime'  d'une  ardeur  infatigable  ; 
il  passait  les  jours  et  les  nuits  au  travail  :  les  in- 
stances de  ses  amis,  ni  l'affaiblissement  progressif 
de  sa  santé,  ne  purent  ralentir  son  zèle.  «  La 
«  privation  de  l'étude,  disait-il ,  est  pour  moi  pire 
«  que  la  mort.  »  Il  était  en  commerce  de  lettres 
avec  Conrad  Rittershusius,  Scip.  Gentilis,  Goldast, 
et  d'autres  savants.  On  lui  doit  :  1°  une  Traduction 
latine  des  Amours  de  Daphnis  et  Chloé,  pastorale 
de  Longus;  il  la  publia,  avec  le  texte  en  regard, 
corrigé,  et  des  notes,  Hanau,  1605,  in-8°;  2°  une 
édition  très-estimée  des  Commentaires  de  César, 
avec  des  notes,  et  la  version  grecque  de  la  Guerre 
des  Gaules,  publiée,  pour  la  première  fois,  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Pétau,  1606, 
in-fol.;  réimprimée,  mais  moins  correctement, 
en  1669.  3°  Une  bonne  édition  à' Hérodote,  avec 
la  version  latine  de  Valla,  ibid.,  1608,  in-fol.; 
4°  des  Remarques  sur  le  traité  de  Magius,  De 
equuleo,  Hanau,  1609;  Amsterdam,  1664,  in-16; 
5°  des  Lettres  insérées  dans  le  Recueil  de  Gudius; 
6°  Animadversiones  in  Julii  Pollucis  Onomasticon. 
Le  manuscrit  autographe,  qu'on  croyait  perdu, 
fut  racheté  d'un  cordonnier  de  Strasbourg,  pour 
quelques  pièces  de  monnaie ,  et  envoyé  par 
Obrecht  à  Lederlin  ,  qui  a  inséré  cet  ouvrage 
dans  son  édition  de  Pollux,  Amsterdam,  1706, 
2  vol.  in-fol.  W— s  et  L— u. 

JUNGERMANN  (Louis),  frère  du  précédent,  né 
à  Leipsick,  le  4  juillet  1572,  fit  ses  études  en  cette 
ville,  et  s'adonna  spécialement  à  l'histoire  natu- 
relle. Lors  de  son  voyage  en  Angleterre,  vers  l'an 
1616,  on  lui  offrit  une  place  de  professeur;  mais  il 
la  refusa  pour  se  fixer  en  Allemagne.  Jungermann 
obtint,  en  1622,  la  chaire  de  médecine  à  Giessen 
(Hesse),  où  il  fonda  un  jardin  de  plantes;  et,  trois 
ans  après,  celle  de  botanique,  à  Altdorf,  qu'il  a 
occupée  pendant  vingt-huit  ans.  Il  légua  sa  biblio- 
thèque à  l'université  de  cette  ville,  et  mourut  le 
7  juin  1653.  Jungermann  a  publié  :  1°  Hortus  Eys- 
tettensis,  Nuremberg,  1613,  in-fol.,  avec  556  plan- 
ches :  c'est  un  catalogue  des  plantes  cultivées  dans 
les  jardins  de  l'évêque  d'Eichstœdt  ;  2°  Catalogus 
plantarum  quœ circa  Altorfium  Noricum  reperiunlur, 
ibid.,  1615,  in-4°.  G.  Hoffman  l'a  réimprimé  avec 
la  liste  des  plantes  du  jardin  médical  d'Altorf, 
ibid.,  1634  et  1646;  3°  Cornucopue  Florœ  Giessensis, 
Giessen,  1623,  in-4°;  4°  Auleum  academicum,  ibid,, 
1624,  in-4».  C'est  un  recueil  d'anagrammes  sur 
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lesquels  l'auteur  aimait  à  s'exercer.  Les  ouvrages 
de  ce  botaniste,  écrits  sans  méthode,  ont  été  peu 
utiles  à  la  science.  Linné  a  consacré  à  sa  mémoire 
le  genre  Jungermannia  (classe  des  hépatiques),  qui 
comprend  maintenant  cent  deux  espèces.  —  Jun- 
germann (Joachim),  de  la  même  famille,  natura- 
liste zélé,  voyagea  dans  l'Orient,  et  mourut  à 
Corinthe,  en  1591.  L — u. 

JUNGIUS.  Voyez  Junge. 

JUNGMANN  (Joseph-Jacob),  né  en  Bohême,  le 
15  juillet  1773,  fut  professeur  à  l'université  de 
Prague ,  et  s'occupa  de  l'étude  de  la  philologie 
et  des  langues  modernes.  Il  traduisit  plusieurs 
ouvrages  en  langue  bohème,  notamment  VAtala 
de  Chateaubriand,  Prague,  1805,  et  le  Paradis 
perdu  de  Milton,  qu'il  commença  dès  1811  et  nefut 
achevé  et  publié  qu'en  1842  à  Prague.  Il  a  inséré, 
dans  divers  recueils  périodiques,  un  assez  grand 
nombre  d'écrits,  tant  en  prose  qu'en  vers,  qui  se 
font  remarquer  par  une  grande  pureté  de  langage 
et  qui  ont  été  réunis  sous  le  titre  :  Mes  écrits, 
Prague,  1841.  On  lui  doit  encore  une  bonne 
Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  bohème, 
Prague,  1825,  2e  édit.,  1848.  Dans  tous  ses  écrits, 
Jungmann  s'est  efforcé  de  faire  ressortir  l'impor- 
tance et  la  valeur  de  la  Bohême;  aussi  sa  mort, 
arrivée  à  Prague,  le  14  novembre  1847,  fut-elle 
regardée  comme  une  calamité  publique  dans  son 
pays.  Z. 

JUNIUS  (Adrien)  ou  de  Jonghe  (mot  hollandais 
qui  signifie  le  jeune),  l'un  des  savants  les  plus  fé- 
conds d'un  siècle  qui  en  a  tant  produits,  naquit 
à  Horn,  en  1512.  Son  père,  ancien  bourgmestre 
de  cette  ville,  homme  de  mérite  et  très-instruit, 
lui  fit  faire  ses  premières  études  à  Harlem  et  à 
Louvain  ;  il  vint  ensuite  les  continuer  à  Paris ,  et 
en  Italie,  où  il  prit  ses  degrés  en  médecine  à  l'uni- 
versité de  Bologne.  Après  avoir  satisfait  sa  curio- 
sité, en  parcourant  cette  belle  contrée ,  il  prit  sa 
route  par  l'Allemagne,  et  passa  en  Angleterre,  où 
le  duc  de  Norfolk  le  retint  quelques  années.  De 
retour  en  Hollande ,  il  établit  son  séjour  dans  la 
ville  d'Harlem,  et  y  pratiqua  son  art  avec  tant  de 
succès,  que  le  roi  de  Danemarck  l'appela,  en  1556, 
à  Copenhague ,  pour  y  remplir  la  place  de  son 
premier  médecin;  mais,  n'ayant  pu  s'habituer  au 
climat,  il  revint  à  Harlem,  en  1564,  et,  quelque 
temps  après,  fut  nommé  recteur  des  écoles  de 
cette  ville.  Il  s'appliqua  surtout  à  y  faire  fleurir 
les  bonnes  études,  et  publia  plusieurs  ouvrages 
qui  augmentèrent  sa  réputation.  Les  Espagnols 
ayant  assiégé  Harlem  en  1575,  il  parvint  à  sortir 
de  la  place  pour  se  rendre  auprès  du  prince  d'O- 
range, alors  malade,  et  qui  réclamait  ses  soins; 
mais,  pendant  son  absence,  sa  bibliothèque  et  ses 
manuscrits  furent  pillés.  Le  regret  qu'il  ressentit 
d'une  telle  perte  lui  rendit  le  séjour  de  Harlem 
si  odieux,  qu'il  quitta  cette  ville  pour  se  retirer  à 
Middelbourg.  Il  y  tomba  malade  de  chagrin,  et 
mourut  au  bout  de  quelques  mois,  chez  un  de  ses 
amis,  à  Armuyden,  le  16  juin  1575,  âgé  de  63  ans. 
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Jonius  s'était  marié ,  quoique  sans  fortune ,  et  il 
eut  lieu  de  s'en  repentir.  Il  éprouva  souvent  des 
privations,  et  le  caractère  de  sa  femme  ajouta  en- 
core aux  ennuis  de  sa  position.  On  pourrait  donc 
inscrire  son  nom  sur  la  liste  déjà  si  longue  des 
hommes  de  lettres  malheureux  (voy.  Tollius).  Il 
avait  des  connaissances  extrêmement  variées,  un 
esprit  vif  et  pénétrant,  et  un  style  agréable.  On  a 
de  lui  :  1°  des  Traductions  latines  des  Questions 
naturelles  et  médicales  de  Cassius,  Paris,  1 541 , 
in- 4°;  des  Propos  de  table,  de  Plutarque;  des  Vies 
des  philosophes,  d'Eunape,  et  des  Hommes  célèbres 
d'Hesychius.  Le  docte  Huet  ne  faisait  pas  grand 
cas  des  versions  de  Junius  ;  il  assure  que  dans  celle 
du  petit  livre  d'Eunape,  il  se  trouve  un  millier  de 
fautes;  2°  des  Éditions  de  Nonius-Marcellus  et  de 
F^lgentius  Planciades ,  De  prisco  Sermone  ;  des 
Epigrammes  de  Martial;  de  Y  Abrégé  des  Epithètes 
de  Ravisius  Textor,  et  d'un  Abrégé  du  commentaire 
d'Eustallie  sur  Homère  ;  3°  des  Remarques  critiques 
sur  Y  Apokolokintosis  de  Sénèque,  sur  les  Comédies 
de  Plaute,  sur  YEpitre  de  Lucain  à  Calpurnius 
Pison,  sur  la  Satire  de  Pétrone,  etc.;  4°  Lexicon 
graco-latinum  auctum,  Bàle,  1548,  in-fol.  Ce  dic- 
tionnaire,que  Junius  avaitcomposé  en  Angleterre, 
fut  mis  à  l'Index  à  Rome,  parce  qu'il  l'avait  dédié 
à  Edouard  VI ,  que  le  pape  ne  voulut  pas  recon- 
naître. II  lit  des  démarches  pour  obtenir  la  levée 
de  la  censure  prononcée  contre  lui  ;  mais  il  n'y 
parvint  pas,  quoique  appuyé  par  le  cardinal  de 
Cranvelle,  et  par  Lindanus,  évéque  de  Ruremonde, 
qui  attestaient  son  attachement  sincère  à  la  foi 
catholique  ;  5°  De  anno  et  mensibus  commentarius , 
fastorum  liber  et  calendarium,  Bâle,  1553,  in-8°. 
Ce  traité  a  été  inséré  dans  le  tome  8  des  Antiquités 
romaines  de  Grœvius;  6°  Philippus ,  seu  Carmen 
heroïcum  in  nuptias  Philippi  II  et  Mariœ  reginœ 
Angliœ,  Londres,  1554,  in-4°;  7°  Animadversorum 
libri  6  et  de  coma  Commentarius,  Bàle,  1556,  in-8°, 
Francfort,  1604,  et  enfin  avec  de  nombreuses 
additions  tirées  de  la  Bibliothèque  de  Corn.  Van 
Arckel,  Rotterdam,  1708  (ou  1737)  in-8°.  Les 
six  livres  d'observations  ont  été  insérés  par  Gruter 
dans  le  4e  volume  de  son  Thésaurus  criticus.  Le 
Traité  de  la  chevelure  (inséré  en  1604,  dans  le 
Lampas,  Fax  artium  de  Gruter,  t.  4,  et,  en  1619, 
dans  Y Amphitheatrum  de  Dornau,  p.  292)  est  cu- 
rieux, et  n'a  point  été  inutile  à  ceux  qui  ont  écrit 
plus  récemment  sur  cette  matière  {voy.  Thiers). 
8°  Adagiorum  ab  Erasmo  omissorum  centuriœ  octo 
cum  dimidia.  Ce  recueil  d'apophthegmes  et  de  sen- 
tences des  anciens  ,  a  eu  plusieurs  éditions. 
9°  Phalli  ex  fungorum  génère  in  Hollandiœ  sabulelis 
passim  crescentis  descriptio  et  ad  vivum  expressa 
figura,  Delft,  1564;  Leyde,  1601 ,  in-4".  C'est  la 
monographie  d'une  plante  de  la  famille  des  cham- 
pignons :  elle  a  été  réimprimée,  mais  sans  la  fi- 
gure, avec  le  recueil  des  lettres  de  Junius,  Dor- 
drecht, 1652;  10°  Emblemata  et  œnigmata,  Anvers, 
1565,  in-8n;  ibid.,  1569,  in-16,  avec  des  additions, 
Leyde,  1596,  in-16.  Ce  recueil  d'emblèmes  a  été 
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traduit  en  français  par  Jacques  Grevin ,  Anvers , 
1570,  in-16;  11°  Nomenclator  omnium  rerum  pro- 
pria nomina  variis  liuguis  explicata  indirans  , 
Augsbourg,  1555,  in-8°;  Anvers,  1577,  in-8°.  Ce 
Lexique  est  dans  le  même  genre  que  YOnomasti- 
con  de  Pollux  :  il  contient,  non  pas  alphabétique- 
ment, mais  par  ordre  de  matières,  l'indication 
des  termes  particuliers  à  chaque  profession;  et 
l'on  assure  que  Junius ,  pour  les  apprendre ,  fré- 
quentait souvent  les  tavernes  où  se  rencontraient 
les  ouvriers.  Ce  vocabulaire  a  été  souvent  réim- 
primé, jusqu'au  milieu  du  17e  siècle;  car  on  trouve 
une  édition  de  Liège,  1654  :  mais  on  ne  fait  cas  que 
de  celles  qui  sont  en  un  grand  nombre  de  langues. 
Celle  de  Francfort,  1620,  in-8°,  en  a  sept,  et  celle  , 
de  Genève,  1619,  in-8°,  huit.  On  recherche  surtout 
l'édition  de  1653,  à  laquelle Guill.  Quiquier  a  joint 
une  traduction  en  bas  breton;  12°  Batavia,  Leyde, 
1588,  in-4°;  Dordrecht ,  1652,  in-8°.  C'est  dans 
cet  ouvrage  qu'on  a ,  pour  la  première  fois ,  attri- 
bué à  Laurent  Coster  l'honneur  de  la  découverte 
de  l'imprimerie  (voy.  Coster);  13°  Poemata  pia  et 
moralia,  Leyde ,  1598,  in-8°;  14°  Epistolœ  et  oratio 
de  artium  liber alium  dignitate,  Dordrecht,  1652, 
in-8°.  Ce  recueil  est  précédé  d'une  Vie  de  Junius, 
qui  ne  passe  pas  pour  être  exacte.  On  peut  con- 
sulter, sur  cet  écrivain,  le  Dictionnaire  de  Bayle, 
Niceron,  t.  7,  et  les  biographes  flamands.  Son  por- 
trait a  été  gravé  par  Larmessin.  W — s. 

JUNIUS  (François),  fils  d'un  théologien  protes- 
tant de  ce  nom,  naquit,  en  1589,  à  Heidelberg,  et 
quitta  cette  ville  avec  son  père,  nommé. professeur 
à  l'université  de  Leyde.  Il  apprit  d'abord  les  ma- 
thématiques, afin  d'entrer  dans  l'arme  du  génie; 
mais  la  trêve  de  1609  lui  ayant  ôté  tout  espoir 
d'avancement,  il  tourna  ses  vues  vers  la  littéra- 
ture, et  s'y  appliqua  avec  beaucoup  d'ardeur.  Ses 
études  terminées,  il  vint  en  France  visiter  ses  pa- 
rents, et  passa,  vers  1620,  en  Angleterre,  résolu 
de  s'y  fixer.  Le  comte  d'Arundel ,  charmé  de  son 
mérite,  le  fit  son  bibliothécaire;  et  cette  place, 
qu'il  remplit  trente  ans,  lui  facilita  les  moyens 
d'acquérir  des  connaissances  très-variées.  Le  ha- 
sard lui  ayant  procuré  quelques  ouvrages  écrits 
en  anglo-saxon ,  il  se  mit  aussitôt  à  étudier  cette 
langue,  au  moyen  des  analogies  qu'il  y  décou- 
vrit avec  d'autres  anciens  dialectes  du  Nord  :  il 
eut  ainsi  l'avantage  de  précéder  le  savant  George 
Hickes  dans  une  carrière  que  celui-ci  devait  par- 
courir avec  tant  de  succès  (  voy.  Hickes  ).  Les  in- 
stances de  sa  sœur  déterminèrent  Junius  à  la  re- 
joindre en  1650;  mais,  peu  de  temps  après  son 
arrivée,  ayant  appris  que  les  habitants  d'un  petit 
canton  de  la  Frise  parlaient  un  idiome  différent 
de  celui  de  leurs  voisins,  il  alla  s'y  établir,  et  passa 
deux  ans  à  composer  la  grammaire  et  le  diction- 
naire de  cette  langue,  qu'il  démontre  n'être  qu'un 
dérivé  du  saxon.  Il  retourna  en  Angleterre  en 
1674  ;  et,  sentant  ses  forces  diminuer,  il  se  retira 
à  Oxford  pour  y  terminer  tranquillement  ses  jours 
au  milieu  de  ses  amis.  Il  était  allé  passer  les  va- 
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cances  à  Windsor,  chez  Isaac  Vossius ,  son  neveu  ■ 
il  y  tomba  malade,  et  mourut  le  19  novembre 
1678,  âge'  de  88  ans.  Junius  était  un  homme  de 
mœurs  pures,  exempt  d'ambition  et  de  haine  : 
il  n'eut  jamais  de  querelle  avec  personne,  se  mon- 
tra toujours  satisfait  de  son  sort,  et,  quoique  sans 
fortune,  fut  constamment  heureux.  Il  travaillait 
quatorze  heures  par  jour,  ne  prenait  presque  au- 
cun exercice,  et  n'e'prouva  cependant  jamais  au- 
cune de  ces  incommodite's  qu'on  regarde  comme 
la  suite  d'une  vie  trop  se'dentaire.  On  a  de  lui  : 
1°  De  Pictura  velerum  libri  très,  Amsterdam,  1657, 
in-4°  ;  traduit  en  anglais  par  Junius  lui-même  avec 
des  corrections  et  des  additions  ,  Londres,  1638, 
in-4°.  J. -George  Graevius  a  donné  une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage,  Rotterdam,  1694,  in-fol., 
précédée  de  la  vie  de  l'auteur,  et  augmentée  d'un 
dictionnaire  des  principaux  architectes,  mécani- 
ciens, peintres,  sculpteurs,  graveurs,  tourneurs, 
et  autres  artistes,  avec  l'indication  de  leurs  ou- 
vrages :  cette  édition  est  très-recherchée  ;  2°  Ob- 
servationes  in  Willerumi  paraphrasim  francicam 
Cantici  canticorum,  Amsterdam,  1655,  in-8°  :  la 
paraphrase  de  Willeram  avait  déjà  été  publiée  par 
Paul  Merula,  Leyde,  1598;  les  notes  que  Junius  y 
a  jointes  suffisent  pour  donner  une  idée  de  ses 
connaissances  dans  les  langues  du  Nord  ;  5°  Qua- 
tuor D.  N.  J.  C.  Evangeliorum  versiones  perantiquœ 
duœ,  gothica  scilicet  et  anglo-saxonica  ;  accessit  glos- 
sariutn  gothicum  cum  alphubelo  gothico,  runico. 
anglo-saxonico,  aliisque,  Dordrecht,  1665,  ou  Ams- 
terdam, 1684,  in-4°  :  c'est  la  même  édition;  et  les 
exemplaires  ne  diffèrent  que  par  le  changement 
du  frontispice.  La  traduction  en  langue  gothique 
est  celle  d'Ulphilas  (voy.  Fulda  et  Ulphilas).  Junius 
la  tira  du  fameux  manuscrit  Codex  argenteus,  ainsi 
appelé  parce  que  les  caractères  ont  la  couleur 
d'argent.  La  version  anglo-saxone  est  accompa- 
gnée de  notes  du  savant  Thom.  Mareschal.  4°  Ety- 
mo/ogicum  anglicanum,  edente  Edwardo  Lye  ;  accedit 
Hickesii  grammat.  anglo-saxonica,  Oxford,  1745, 
in-fol.;  ouvrage  savant  et  très-recherché.  5°  On 
trouve  plusieurs  Lettres  de  Junius  dans  le  recueil 
de  celles  de  Ger.  J.  Vossius,  publié  par  Colomiès, 
Londres,  1690,  in-fol.  Junius  légua,  par  son  tes- 
tament, à  l'université  d'Oxford,  ses  nombreux 
manuscrits,  dont  on  trouvera  la  liste  à  la  suite  de 
son  Eloge  par  Graevius,  dans  le&Athenœ  Oxonienses, 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Chaufepié.  Le  principal 
est  son  Glossarium  quinque  linguarum  septentriona- 
lium,  en  9  volumes  in-fol.,  que  Jean  Fell,  évêque 
d'Oxford,  se  proposait  de  publier.  La  Vie  de  Junius, 
déjà  citée  ,  a  été  insérée  par  Fred.  Gasp.  Hagen  , 
dans  ses  Memoriœ.  Francfort,  1710,  in-8°.  On  trou- 
vera aussi  des  détails  sur  ce  savant  respectable, 
dans  le  Dictionnaire  de  Bayle,  et  dans  les  Mémoires 
de  Niceron,  1. 16.  W — s. 

JUNKER  (Georges -Adam)  ,  littérateur,  né  à 
Hanau,  en  1716,  fut  d'abord  professeur,  puis  rec- 
teur du  collège  de  sa  ville  natale ,  sur  lequel  il 
publia,  en  1750,  un  écrit  faisant  connaître  l'état 


de  cet  établissement.  Il  coopéra  aussi  à  la  traduc- 
tion allemande  de  V Histoire  universelle ,  qui  avait 
paru  avec  succès  en  Angleterre.  Il  quitta  ensuite 
le  collège  pour  se  charger  de  l'éducation  ou  de  la 
direction  de  deux  jeunes  nobles,  qui  allaient  ache- 
ver leurs  études  à  Gcettingue.  Peut-être  ne  cher- 
chait-il qu'une  occasion  de  visiter  cette  université 
célèbre.  Il  y  suivit  des  cours  de  droit ,  et  débuta 
dans  cette  science  par  un  traité  qu'il  publia  sous 
ce  titre:  Leges  XII  tabularum,  in  usum  leclionum 
academicarum,  Gcettingue,  1760.  En  même  temps 
il  fournit  des  morceaux  à  un  ouvrage  périodique, 
intitulé  Niemand  (Personne).  S'étant  familiarisé 
avec  la  langue  française ,  il  se  livra  ensuite  aux 
occupations  de  traducteur  et  de  maître  de  langue, 
se  fit  connaître  de  plusieurs  officiers  de  l'armée 
française  envoyée  en  Allemagne,  et  dut,  à  leur 
recommandation,  en  1762,  la  place  de  professeur 
d'allemand  à  l'école  militaire  de  Paris.  Dès  lors 
Junker  traduisit  et  publia  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  la  littérature  allemande,  dont  il  contri- 
bua beaucoup  à  répandre  le  goût  en  France. 
Après  avoir  professé  pendant  près  de  vingt  ans, 
il  obtint  sa  retraite  avec  une  pension,  et  fut  nommé 
censeur  royal.  Mais ,  privé  de  ces  ressources  par 
l'effet  de  la  révolution ,  il  alla  s'établir  à  Fontai- 
nebleau. Plus  tard  il  se  chargea  d'enseigner  la 
législation  à  l'école  centrale  de  cette  ville;  mais 
il  put  à  peine  commencer  cet  enseignement,  à 
cause  de  la  nouvelle  organisation  de  l'instruction 
publique.  Junker  mourut  à  Fontainebleau  en  1805. 
Outre  les  productions  déjà  indiquées  et  une  tra- 
duction allemande  du  Philosophe  païen,  de  Formey, 
Francfort,  1761,  5  vol.  in-8°,  on  a  de  lui  :  \°  Nou- 
venux principes  de  la  grammaire  allemande,  Hanau, 
1760,  in-12;  nouvelle  édition,  Paris,  1762.  Cette 
grammaire,  adoptée  par  l'école  militaire  et  pour 
d'autres  institutions  d'enseignement,  eut  un  grand 
succès.  On  la  considéra  longtemps  comme  la  meil- 
leure grammaire  allemande,  et  on  la  réimprima 
plusieurs  fois.  Elle  n'a  même  pas  entièrement 
perdu  son  ancienne  autorité  en  France  :  il  y  en  a 
une  édition  publiée  à  Paris,  1809,  in-8°.  L'auteur 
en  fit  aussi  un  Abrégé  à  l'usage  de  l'école  militaire, 
Paris,  1769,  in-12;  ^"Introduction  à  la  lecture  det 
auteurs  allemands ,  en  allemand  et  en  français , 
Paris,  1765,  in-12;  5°  Pensées  libres  sur  différentes 
parties  de  la  guerre,  ibid.,  1764,  in-12  4°  Choix 
varié  de  poésies  philosophiques  et  agréables,  tra- 
duites de  l'anglais  et  de  l'allemand,  Avignon  et 
Paris,  1770,  2  part,  in-12;  5°  Choix  de  philosophie 
morale,  ibid.,  1771,  2  part,  in-12.  Ce  recueil  se 
compose  de  morceaux  de  Pernetty,  Burlamaqui , 
Vattel,  Diderot,  etc.;  6°  Théâtre  allemand  (trad. 
parJunker  et  Liébaud),  Paris,  1771,  2  vol.  in-12; 
7°  Les  Grâces ,  et  Psyché  entre  les  Grâces ,  poë'me 
traduit  de  Wieland,  ibid.,  1771,  2  vol.  in-12.  Dide- 
rot dit  de  cet  ouvrage  :  «  Cela  n'est  pas  mal  tra- 
«  duit  du  tout;  mais  je  deviens  vieux,  très-vieux 
«  apparemment,  puisque  je  ne  saurais  plus  me 
«  repaître  de  ces  bagatelles...  Peut-être  cela  est-il 
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«  délicieux  en  vers  ;  mais  en  prose ,  ce  n'est  pas 
«  tout  à  fait  la  même  chose...  Le  fragment  intitule' 
«  Psyché  entre  les  Grâces  n'est  rien  ,  du  moins  en 
«  traduction.  »  8°  Louise,  ou  le  Pouroir  de  la  vertu 
du  sexe,  conte  moral  traduit  de  l'allemand  de 
Zacehariae,  Paris,  1771,  in  12;  9°  Coules  comiques, 
traduit  de  l'allemand  de  Wieland,  Francfort  et 
Paris,  1771 ,  in-8°;  10°  Phédon,  ou  Entretiens  sur 
la  spiritualité  et  l'immortalité  de  l'âme,  trad.  de 
l'allemand  de  Mosès  Mendelssohn ,  Paris,  1775, 
in-8°  ;  11°  Recueil  historique  ,  ou  choix  de  pièces 
morales  et  amusantes ,  en  allemand  et  en  français, 
Strasbourg,  1774,  in-8°  ;  12°  La  découverte  de 
l'Amérique,  trad.  de  l'allemand  de  Campe,  Ham- 
bourg, 1783,  2  vol.  in-8°;  15"  Leçons  de  droit  pu- 
blic, Paris,  1786,  2  vol.  in-8°.  Junker  a  revu  deux 
traductions  de  l'allemand,  l'une  des  12  premiers 
chants  de  la  Messiade  de  Klopstock,  publiée  par 
d'Anthelmy,  1769,  et  l'autre  de  la  Dramaturgie 
de  Lessing ,  par  Cacault,  1785,  2  vol.  in -8°. 
«  Toutes  ces  traductions,  dit  Grimmdans  sa  Cor- 
«  respondance,  nous  viennent  des  professeurs  de 
«  la  langue  allemande  qui  sont  à  l'école  royale 
«  militaire.  Celle  du  Messie  a  successivement  passé 
«  en  deux  ou  trois  mains  différentes.  »  Junker 
possédait  bien  les  deux  langues,  et  il  était  tout  à 
fait  propre  aux  fonctions  de  traducteur.  L'aca- 
démie de  Gœtlingue  l'avait  admis  au  nombre  de 
ses  membres.  D— g. 

JUNOT  (Akdoche,  duc d'Abrantès),  né,  en  1771, 
à  Bussy-le-Grand ,  près  de  Semur,  où  son  père 
exerçait  des  fonctions  judiciaires,  fit  des  études 
assez  négligées,  qu'il  acheva  au  collège  de  Châ- 
tillon.  Il  avait  assez  de  facilité  et  d'esprit;  mais 
il  se  signalait  surtout  parmi  les  élèves  les  plus 
dissipés,  faisant  faire  ses  devoirs  par  ses  cama- 
rades, dont  il  était  fort  aimé,  quoiqu'il  fût  sans 
cesse  prêt  à  exercer  contre  eux  son  talent  pour 
la  lutte  et  le  pugilat,  talent  qu'on  l'accuse  d'avoir 
cultivé  depuis  sur  ses  créanciers.  11  suivait  son 
droit  quand  la  révolution  éclata,  et  il  s'enrôla, 
en  1791,  comme  simple  volontaire,  dans  le  pre- 
mier bataillon  de  la  Côte-d'Or.  Il  s'y  fit  bientôt 
connaître  par  un  courage  qui  allait  jusqu'à  la 
témérité.  Parvenu  au  grade  de  lieutenant,  il  fut 
remarqué  par  Bonaparte,  qui  le  fit  entrer  dans 
son  état-major,  où,  à  la  suite  de  plusieurs  que- 
relles particulières,  il  acquit  la  réputation  d'un 
redoutable  champion.  Il  ne  se  montra  pas  moins 
brave  sur  le  champ  de  bataille;  et  ayant  accom- 
pagné son  général  en  Egypte,  avec  le  titre  de 
premier  aide  de  camp ,  il  ne  craignit  pas  de  com- 
battre ,  à  Nazareth ,  à  la  tête  de  trois  cents  cava- 
liers, un  corps  de  trois  mille  musulmans,  qui  n'eût 
cependant  pas  manqué  de  l'anéantir,  si  Kléber 
ne  fut  accouru  à  son  secours  avec  sa  division. 
Revenu  en  France,  le  général  Junot  y  fut  comblé 
des  faveurs  de  Napoléon,  qui,  sans  faire  grand 
cas  de  ses  talents,  le  considérait  comme  un  homme 
d'un  dévouement  à  toute  épreuve.  11  le  fit  général 
de  division,  et  successivement  gouverneur  de  Paris 
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et  colonel  général  des  hussards.  L'année  suivante, 
il  l'envoya,  en  qualité  d'ambassadeur,  à  Lisbonne, 
et,  bientôt  après,  le  chargea  de  prendre  possession 
du  Portugal,  après  le  départ  de  la  maison  ré- 
gnante pour  le  Brésil.  Junot  fut  maître  de  ce 
royaume  pendant  deux  ans,  et  reçut  le  titre  de 
l'une  des  plus  anciennes  familles,  celui  de  duc 
d'Abrantès.  Mais  les  Anglais  ayant  envoyé  des 
forces  nombreuses  pour  le  combattre,  sous  les 
ordres  de  lord  Wellesley,  depuis  duc  de  Wel- 
lington, il  reçut  un  échec  à  Vimeira ,  et  fut  réduit 
à  conclure  une  capitulation  qui,  grâce  à  l'habileté 
du  jeune  Kellerman,  ne  fut  pas  aussi  fâcheuse 
qu'elle  pouvait  l'être.  Le  général  Junot  fut  trans- 
porté en  France,  avec  son  armée,  sur  des  bâti- 
ments anglais.  L'empereur  ne  l'y  reçut  pas  trop 
mal.  Cependant  Junot  ne  fut  plus  gouverneur  de 
Paris,  mais  devint  capitaine  général  et  gouver- 
neur des  provinces  illyriennes,  où  il  résida  peu 
de  temps.  Une  maladie  mentale  l'ayant  obligé  de 
revenir  dans  sa  patrie,  il  mourut  dans  la  maison 
paternelle,  au  sein  d'une  famille  qu'il  aimait,  le 
29  juillet  1813.  On  trouvera  dans  la  notice  sui- 
vante (Junot  Laure  Permon)  des  détails  plus  cir- 
constanciés sur  le  rôle  politique  qu'il  a  joué  sous 
le  règne  impérial  et  auquel  il  a  presque  toujours 
activement  mêlé  la  duchesse  d'Abrantès  sa  femme. 
Quoique  dépourvu  d'instruction  et  de  goût  pour 
les  lettres,  le  général  Junot  aimait  singulière- 
ment les  livres,  et  il  recherchait  surtout  les  ma- 
nuscrits les  plus  rares  et  les  plus  belles  éditions. 
Il  avait  fait  pour  cela  des  dépenses  immenses  et 
beaucoup  au-dessus  de  sa  fortune.  La  vente  de 
sa  bibliothèque,  annoncée  pour  le  1er  février 
1814,  n'a  jamais  eu  lieu;  mais  les  amateurs  de 
bibliographie  en  conservent  encore  le  catalo- 
gue, qui  a  été  imprimé,  1813,  in-8°  de  cinquante- 
cinq  pages.  M — d  j. 

JUNOT  (1)  (Laure  Permon,  madame),  duchesse 
d'Abrantès,  naquit  à  Montpellier,  le  6  novembre 
1784.  Son  père,  le  sieur  Permon,  originaire  de 
Metz,  était  simple  commis  aux  vivres;  sa  mère 
était  une  Comnène.  Le  comte  de  Vergennes,  qui 
avait  épousé  une  Grecque  de  cette  même  famille, 
dont  les  débris  s'étaient  fixés  à  Ajaccio,  fit  donner 
à  Permon,  lors  de  la  guerre  d'Amérique,  toute 
l'entreprise  des  vivres  de  l'armée  de  Rochambeau. 
Les  Comnène  de  Corse  obtinrent  aussi ,  par  le 
crédit  de  ce  ministre,  en  1782,  1783  et  1784,  des 
lettres  patentes  qui  reconnaissaient  leur  descen- 
dance des  empereurs  d'Orient.  Depuis  ce  temps, 
Permon,  qui  avait  fait  fortune,  eut  un  grand  train 
de  maison,  dont  sa  femme  faisait  fort  bien  les 
honneurs;  il  était  même  sur  le  point  de  traiter 

(l)  Junot  [Jean- Buptisle]  ,  cordelier,  sans  doute  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  naquit  à  Chàtillon-sur-Seine  en  sep- 
tembre 1638,  et  y  mourut  le  y  octobre  1714  11  composa,  soit  eu 
français,  soit  en  latin,  plusieursoraisous  funèbres,  discours,  etc. 
On  a  encore  de  lui  :  Le  Chemin  du  ciel  ouvert  aux  âmes  qui 
aspinnt  à  la  perfection  ,  Autun,  1670,in-24.  Il  dédia  cet  ou- 
vrage au  fameux  Gabriel  de  Roquette ,  evêque  d' Autun ,  le  même 
qui  avait  fourni  à  Molière  le  modèle  de  son  Tartufe.    D — B — s. 
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d'une  charge  de  fermier  ge'ne'raî,  lorsque  la  révo- 
lution survint.  Loin  d'en  adopter  les  principes,  il 
désapprouvait,  comme  dangereuse  et  inopportune, 
la  convocation  des  e'tats  généraux.  On  peut  juger 
de  ses  opinions  royalistes  par  son  intime  liaison 
avec  l'infortuné  Durosoi  (voy.  ce  nom).  Toutefois, 
malgré  quelques  persécutions,  il  eut  le  bonheur, 
en  s'éloignant  de  Paris,  d'échapper,  pendant  la 
terreur,  au  sort  fatal  qui  menaçait  alors  les  riches 
aussi  bien  que  les  nobles.  Napoléon ,  dans  le  Mé- 
morial de  Ste- Hélène,  s'est  sans  doute  servi  d'une 
expression  impropre  en  qualifiant  de  gros  fermier 
le  grand-père  de  la  duchesse  d'Abrantès  :  ce 
Constantin  Comnène  était  déjà  bien  assez  déchu, 
sans  qu'il,  fût  besoin  d'exagérer  sur  ce  point. 
Après  avoir  été  capitaine  de  cavalerie  dans  le  ré- 
giment de  Vallière-Royal-Corse,  il  mourut  jeune, 
en  4772,  dans  sa  modeste  habitation  d'Ajaccio  : 
mais  il  faut  convenir  aussi  que  sa  petite-fdle,  la 
duchesse  d'Abrantès,  poussait  jusqu'au  ridicule 
l'orgueil  et  les  prétentions  de  sa  naissance.  Laure 
Pennon  avait  une  sœur  aînée ,  nommée  Cécile , 
qui  fut  sa  marraine  et  qui  épousa ,  au  mois  d'oc- 
tobre 1794,  un  officier  général  nommé  de  Geouffre  ; 
elle  mourut  deux  ans  après ,  à  peine  âgée  de  dix- 
huit  ans.  La  première  jeunesse  de  Laure  Permon 
fut  fort  agitée,  comme  devait  l'être,  au  reste, 
toute  sa  vie.  Elle  avait  huit  ans  lorsque  les  dan- 
gers que  couraient  son  père  et  sa  mère  à  Paris  les 
forcèrent  d'aller  s'établir  à  Toulouse  :  elle  fut 
laissée  à  Paris,  ainsi  que  sa  sœur,  et  toutes  deux 
furent  mises  dans  une  petite  pension  au  faubourg 
St-Antoine.  Jusqu'à  cette  époque ,  Laure  Permon 
était  restée  habillée  en  garçon  et  élevée  selon  les 
principes  de  Y  Emile  de  Rousseau.  Bientôt  sa  mère 
la  fit  venir  à  Toulouse.  Après  la  terreur,  son  père 
se  fixa  à  Bordeaux ,  et  madame  Permon  revint 
avec  ses  deux  filles  à  Paris,  à  l'hôtel  de  la  Tran- 
quillité, rue  des  Filles-St-Thomas,  mener  la  vie 
assez  équivoque  d'une  femme  isolée  de  son  mari , 
qui  ne  reçoit  que  des  hommes,  et  qui  donne  à 
jouer  chez  elle.  Bonaparte,  devenu  général  depuis 
le  siège  de  Toulon ,  mais  alors  en  disgrâce ,  était 
fort  assidu  chez  elle,  ainsi  que  Junot,  son  aide  de 
camp  (voy.  l'article  précédent).  La  duchesse  d'A- 
brantès, dans  ses  Mémoires,  insiste  sur  la  position 
précaire  dans  laquelle  fut  longtemps  le  jeune 
Corse  destiné  à  une  si  haute  fortune.  Loin  de 
songer  à  l'atnée  des  filles  de  madame  Permon, 
Junot  était  épris  de  Pauline,  une  des  sœurs  de 
Bonaparte,  et  voulait  l'épouser.  A  la  suite  du 
1er  prairial,  madame  Permon,  intimement  liée 
avec  son  compatriote  Salicetti,  l'un  des  proscrits 
de  cette  journée,  le  cacha,  au  péril  de  ses  jours, 
dans  son  appartement,  à  Paris;  puis,  obligée  d'al- 
ler, avec  ses  deux  filles,  rejoindre  son  époux  à 
Bordeaux,  elle  emmena  ce  député,  qui  prit  le 
nom  et  le  passe-port  d'un  valet  avec  lequel  il  avait 
beaucoup  de  ressemblance.  Arrivé  au  terme  de  ce 
périlleux  voyage,  Salicetti  demanda  à  madame 
Permon  la  main  de  Laure,  et  l'on  eut  beaucoup  de 
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peine  à  se  débarrasser  de  ses  instances.  Quelque 
temps  après,  madame  Permon  était  veuve;  les  évé- 
nements politiques  s'étaient  rapidement  succédé, 
et  l'ami,  le  commensal  de  la  famille  Permon  était 
devenu  l'arbitre  de  l'Europe.  Junot,  nommé  gou- 
verneur de  Pans  au  retour  de  la  campagne  de 
Marengo,  demanda  et  obtint  la  main  de  made- 
moiselle Permon.  Le  premier  consul,  en  donnant 
son  approbation  à  ce  mariage,  y  joignit  une  dot 
de  cent  mille  francs  et  une  corbeille  de  quarante 
mille  francs.  Junot,  qui ,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
Mémoires  de  sa  veuve,  était  sincèrement  répu- 
blicain et  avait  même  la  bonhomie  de  supposer 
le  premier  consul  animé  des  mêmes  sentiments  (1), 
crut  devoir  à  son  opinion  et  à  sa  position  offi- 
cielle, comme  commandant  de  Paris,  de  ne  pas 
célébrer  son  mariage  à  l'église  ;  mais  madame  Per- 
mon et  sa  fille  tinrent  bon,  et,  après  la  célébra- 
tion civile,  à  la  municipalité  du  neuvième  arron- 
dissement, la  bénédiction  nuptiale  eut  lieu,  sans 
pompe  et  à  minuit,  dans  la  petite  église  de 
St-Louis  'en  l'Ile.  Ce  mariage,  à  ce  qu'il  paraît, 
réjouit  fort  la  famille  du  premier  consul ,  comme 
une  espèce  de  victoire  remportée  sur  madame  Bo- 
naparte :  car  une  hostilité  tacite  existait  entre 
celle-ci  et  madame  Permon.  Tout  en  faisant  très- 
assidùment  la  cour  à  sa  prétendue,  Junot  ne  né- 
gligeait pas  ses  devoirs  comme  chef  d'une  des 
polices  particulières  de  Bonaparte.  On  peut  voir 
dans  les  Mémoires  de  la  duchesse  d'Abrantès, 
qu'ayant  pénétré  le  secret  de  la  conspiration 
d'Aréna  et  de  Ceracchi ,  il  fut  l'instigateur  de 
l'espèce  d'embûche  qui  donna  lieu  à  l'arresta- 
tion des  conjurés.  Ce  ne  fut  même  qu'après  cette 
arrestation  qu'il  s'occupa  de  terminer  son  ma- 
riage; et,  à  cette  occasion,  Bonaparte  lui  dit: 
«  Sais-tu  bien  que  ton  mariage  a  tenu  à  peu  de 
«  chose,  mon  pauvre  Junot?  car  je  crois  que  si  ces 
«  coquins-là  m'avaient  tué,  ils  ne  se  seraient  guère 
«  occupés  de  ta  noce  et  de  ta  dot.  »  Ce  rôle  de 
séide,  ces  fonctions  de  police  lui  attirèrent  des 
interpellations  sévères  de  la  part  de  quelques-uns 
de  ses  compagnons  d'armes.  Junot  eut  aussi  de 
fréquentes  querelles  avec  Fouché  et  le  préfet  de 
police  Dubois,  qui,  infiniment  plus  habiles  que 
lui  ;  le  firent  plus  d'une  fois  tomber  dans  des 
pièges.  Son  zèle  ne  s'arrêtait  pas  même  devant 
les  relations  intimes  de  la  société ,  et  madame 
d'Abrantès  ne  craint  pas  de  rappeler  que , 
dans  certaines  circonstances,  elle  et  sa  mère 
cherchèrent  à  détourner  Junot  d'un  rôle  si  peu 
digne  d'un  militaire.  Elle  raconte  encore  que, 
lors  de  l'explosion  de  la  machine  infernale,  au 
5  nivôse,  il  fut  tellement  frappé  de  cet  événement, 
qu'il  tomba,  pendant  les  nuits,  dans  des  songes 
effrayants.  Sa  femme  s'étant  alors  approchée  de 
son  lit,  il  se  réveilla  en  sursaut,  et,  sans  savoir  ce 
qu'il  faisait,  d'un  coup  de  pied  dans  la  poitrine, 

(1)  «  Je  suis  républicain  par  goût  et  par  système;  mais  j'ai 
«  horreur  du  sang,  etc. ,,  Tel  est  le  langage  que  madame  d'A- 
brantès prête  à  son  mari  dans  le  4«  volume  de  ses  Mémoire». 
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il  l'envoya  tomber  à  l'autre  bout  de  l'apparte- 
ment. Au  moment  du  vote  à  vie  pour  le  consulat, 
le  colonel  Fournier  Sarlovèse ,  ami  de  Moreau,  se 
déchaîna  si  ouvertement  contre  Bonaparte,  et 
affecta  même  de  l'insulter  si  publiquement  à 
l'Ope'ra,  que  le  premier  consul,  se  retournant 
vers  Junot,  place'  derrière  son  fauteuil,  lui  or- 
donna d'arrêter  sur-le-champ  le  colonel.  Junot 
se  pre'senta,  en  conse'quence,  à  l'entre'e  de  la  loge 
où  se  trouvait  Sarlovèse,  et  de  l'air  le  plus  gra- 
cieux lui  lit  signe  qu'il  de'sirait  lui  parler.  Le  colo- 
nel se  lève  et  sort  dans  le  corridor.  «  Qu'est-ce? 
«  demanda-t-il.  —  Un  devoir  bien  pénible  que  je 
«  dois  remplir,  le  premier  consul  veut  que  je 
«  m'assure  de  ta  personne.  —  Tu  fais  là  un  vilain 
«  métier  :  est-ce  que  passer  mouchard  est  aug- 
«  menter  de  grade?  »  Junot,  à  ce  propos  déso- 
bligeant, entre  en  fureur,  et,  sans  plus  songer  à 
son  devoir,  propose  au  colonel  de  se  battre  ;  mais 
les  deux  officiers  de  gendarmerie  dont  il  s'était 
fait  accompagner  lui  déclarent  qu'il  ne  peut  agir 
ainsi,  et  qu'il  doit  conduire  Sarlovèse,-  non  sur  le 
terrain  d'un  combat  singulier,  mais  chez  le  mi- 
nistre de  la  police.  Junot  cède,  en  ajournant  le 
duel,  et  conduit  le  prisonnier  devant  Fouché. 
Cependant  le  premier  consul  eut  lieu  de  se  re- 
pentir d'avoir  confié  à  un  tel  homme  un  poste  si 
important.  Ses  bévues  en  matière  de  police ,  ses 
indiscrétions  avec  les  diplomates  étrangers,  en- 
tre autres  le  ministre  prussien  Luchesini ,  ses 
violences,  ses  orgies,  tendaient  à  déconsidérer 
le  gouvernement.  Il  fut  envoyé  à  Arras,  pour 
commander  la  réserve  des  grenadiers  de  l'armée 
d'Angleterre.  La  conduite  de  madame  Junot  n'é- 
tait pas  beaucoup  plus  sage;  elle  jouissait  avec 
délices  des  prérogatives  agréables  attachées  à 
la  qualité  de  commandante  de  Paris,  loge  à  tous 
les  spectacles,  bals,  brillantes  réunions.  Prodigue 
comme  son  mari ,  elle  dépensait  des  sommes 
énormes  pour  sa  toilette,  inventait  chaque  jour 
de  nouvelles  modes,  et  faisait,  de  son  côté,  des 
dettes  qui  ne  furent  jamais  payées.  Inconséquente 
dans  ses  discours  et  dans  ses  démarches,  elle 
s'exposait  souvent  à  des  mortifications.  Son  esprit 
caustique  et  médisant  lui  attirait  beaucoup  d'en- 
nemis; elle-même  raconte  que  Bonaparte  lui  dit 
un  jour  :  «  Vous  avez  de  l'esprit,  petite  peste; 
«  mais  vous  êtes  méchante  ;  ne  le  soyez  pas  :  une 
«  femme  n'a  jamais  de  charmes  lorsqu'elle  se  fait 
«  craindre.  »  Il  lui  reprochait  encore  de  voir  trop 
intimement  les  Russes  et  les  Anglais  qui  étaient 
alors  à  Paris.  Aussi  est-ce  avec  raison  qu'on  a 
dit  de  la  duchesse  d'Abrantès  :  Elle  était  jolie  et 
spirituelle;  mais,  faite  pour  être  heureuse,  elle  ne 
l'a  jamais  été.  Quand  Bonaparte  allait  passer  les 
beaux  jours  de  l'été  à  la  Malmaison,  elle  y  était 
fréquemment  invitée;  elle  y  jouait  la  comédie 
avec  succès;  elle  y  mettait  même  une  telle  pré- 
tention qu'elle  prenait  des  leçons  de  l'acteur  La 
Rive.  A  celte  époque  (1801),  si  l'on  en  croit  ses  Mé- 
moire!, elle  captivait  l'attention  du  premier  con- 
XXI. 
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sul  de  manière  à  inspirer  quelque  jalousie  à  ma- 
dame Bonaparte.  Le  premier  consul  et  sa  femme 
voulurent  tenir  sur  les  fonds  de  baptême  le  pre- 
mier enfant  né  du  mariage  de  Junot.  Les  cadeaux 
de  baptême  furent,  de  la  part  du  premier  consul, 
une  maison  magnifique,  rue  des  Champs-Elysées, 
et  cent  mille  francs  pour  la  meubler;  Joséphine 
donna  un  collier  de  perles  des  plus  riches.  Vers  le 
même  temps,  lors  du  Te  Deum  pour  le  concordat, 
madame  Junot  fut  du  nombre  des  dames  qui 
accompagnèrent  l'épouse  du  premier  consul  à  la 
métropole.  Les  faveurs  pleuvaient  alors  sur  la 
famille  de  Junot  et  celle  de  sa  femme,  indépen- 
damment d'énormes  gratifications,  dont  une  seule 
monta  à  trois  cent  mille  francs.  L'abbé  Bienaimé, 
oncle  de  madame  Junot,  fut  nommé  évêque  de 
Metz;  son  beau-frère  Geouffre,  receveur  général 
du  département  de  Lot-et-Garonne;  son  frère 
Permon ,  commissaire  général  de  police  à  Mar- 
seille, enfin  le  père  de  Junot,  conservateur  des 
eaux  et  forêts  à  Dijon.  La  mort  de  madame  Per- 
mon survint  au  milieu  de  tant  de  prospérités; 
mais  l'orgueil  de  sa  fille  et  de  son  gendre  trouva 
une  consolation  en  étalant  sur  le  cercueil  les  ar- 
mes de  la  maison  de  Comnène.  Bientôt  vint  le 
départ  forcé  pour  Arras,  à  la  suite  d'une  scène 
scandaleuse  que  Junot,  étant  pris  de  vin,  fit  chez 
Garchi,  glacier,  où  se  réunissait  la  bonne  compa- 
gnie. Fouché  ne  fut  pas  étranger  à  cette  disgrâce 
de  l' ex-commandant  de  Paris,  qui  fut  remplacé 
par  Murât  (1).  Madame  Junot,  après  un  court 
voyage  en  Bourgogne,  alla  rejoindre  son  mari  à 
Arras;  et  sa  vanité  ne  manque  pas  de  rappeler 
dans  ses  Mémoires  qu'elle  s'établit  dans  la  même 
maison  où  avait  logé  le  grand  Condé.  Elle  assista 
aux  solennités  du  camp  de  Boulogne,  et  se  fit  re- 
marquer par  les  élégantes  profusions  de  sa  toi- 
lette. Junot  se  morfondait  de  dépit  et  d'ennui  à 
Arras,  lorsque,  le  14  février  1804,  sur  l'avis  con- 
fidentiel que  lui  donnait  Duroc  de  la  découverte 
de  la  conspiration  de  Moreau,  il  se  rendit  à  Paris 
à  franc  étrier,  pour  manifester  son  zèle.  Les  pre- 
miers mots  qu'il  adressa  à  Bonaparte  furent  pour 
l'engager  à  laisser  la  justice  agir  contre  Moreau, 
à  étouffer  toute  pensée  de  clémence,  etc.  :  «  Eh  ! 
«  malheureux,  s'écria  le  premier  consul,  veux-tu 
«  donc  que  l'on  dise  que  je  l'ai  fait  assassiner  parce 
«  que  j'en  suis  jaloux  (2)?  »  Après  cet  entretien , 
Bonaparte  le  renvoya  à  Arras,  où  il  s'occupa  exclu- 
sivement de  perfectionner  l'instruction  militaire 
des  grenadiers  confiés  à  son  commandement. 
«  Je  n'ai  jamais  vu,  dit  madame  d'Abrantès  dans 
«  ses  Mémoires,  de  mère  plus  coquette  pour  sa 
«  fille,  de  femme  plus  coquette  pour  elle-même, 
«  que  Junot  ne  l'était  pour  ses  grenadiers,  leur 
«  toilette  et  surtout  leur  coiffure,  etc.  (3).  »  Lors- 

(1)  Junot  écrivit  le  3  nivôse  an  XII  (25  décembre  1803)  une 
lettre  d'adieu  au  préfet  et  aux  maires  de  la  ville  de  Paris ,  qui  y 
répondirent  par  le  don  d'une  magnifique  épée. 

(2)  Mémoires  de  madame  la  duchesse  d'Abrantès,  t.  9,  p.  14- 

(3)  Ce  fut  lui  qui  contribua  le  plus  à  (aire  substituer  le 
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que  Napoléon ,  devenu  empereur,  fit  un  voyage 
à  Arras,  il  admira  la  belle  tenue  des  grenadiers  de 
Junot,  le  nomma  ,  le  15  août  1804,  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  et  bientôt  après,  colonel 
général  des  hussards  :  «  J'ai  été  un  peu  sévère  en 
«  t'envoyant  ici,  »  lui  dit-il;  puis  il  ajouta  à  toutes 
ces  faveurs  une  pension  de  trente  mille  francs  sur 
sa  cassette;  mais  Junot  ne  put  se  consoler  de  n'a- 
voir pas  été  compris  dans  la  promotion  des  ma- 
réchaux de  France.  Madame  Junot  avait  aussi 
son  sujet  de  mécontement  :  elle  n'avait  pas  été 
nommée  dame  du  palais  de  la  nouvelle  impéra- 
trice. Bonaparte  fit  comprendre  à  Junot  qu'il 
n'entendait  pas  faire  un  double  emploi  de  grâces 
dans  sa  maison,  et  que  quand  le  mari  était  de  la 
maison  militaire,  la  femme  ne  pouvait  être  dame 
du  palais.  L'empereur,  que  Junot  obsédait  sans 
cesse  de  ses  demandes,  jeta  les  yeux  sur  lui  lors- 
qu'il voulut  envoyer  en  Portugal  un  ambassadeur 
destiné  moins  à  entretenir  de  bonnes  relations 
avec  cette  puissance,  qu'à  préparer  une  conquête. 
11  était  en  même  temps  bien  aise  de  l'éloigner  de 
Paris,  à  cause  de  ses  incartades.  Cet  homme,  qui 
n'avait  perfectionné  que  dans  les  camps  une  édu- 
cation manquée  dans  sa  première  jeunesse,  était 
présomptueux  comme  la  force  brutale,  tranchant 
comme  l'ignorance,  fastueux  sans  goût,  prodigue 
sans  générosité,  mais  du  moins  bon  et  fidèle  ami; 
il  eût  sacrifié  tout  à  son  maître,  hors  ceux  auxquels 
il  était  attaché  ;  franc  camarade,  enfin,  mais  fier 
d'une  faveur  dont  il  abusait,  orgueilleux  avec  ses 
inférieurs,  pointilleux  avec  les  ministres  sur  le 
respect  qu'il  croyait  dû  à  ses  dignités.  C'était  le 
personnage  le  plus  convenable  au  rôle  que  Napo- 
léon lui  destinait;  mais  le  vœu  de  Junot  était  de 
rester  à  Paris  pour  faire  le  service  de  premier 
aide  de  camp  de  l'empereur,  et  reprendre  le  com- 
mandement de  la  première  division  militaire , 
qu'on  avait  séparée  du  gouvernement  de  Paris. 
Il  hésita  longtemps  avant  d'accepter  :  «  Je  ne 
«  ferai  que  des  sottises,  disait-il  naïvement  à 
«  Cambacérès;  comment  imaginer  que  je  pourrai 
«  me  plier  à  tous  les  ménagements,  à  toute  la 
«  duplicité  qu'exige  la  diplomatie  ?  »  On  ne  lui  en 
demandait  pas  tant.  D'ailleurs,  madame  Junot  le 
pressait  d'accepter;  elle  brûlait  de  remplacer  son 
titre  de  gouvernante  par  celui  d'ambassadrice;  et 
Napoléon  ne  dédaigna  pas  de  donner  ses  instruc- 
tions verbales  à  cette  femme  non  moins  légère 
qu'ambitieuse.  «  Soyez  circonspecte ,  lui  disait-il , 
«  c'est-à-dire  point  bavarde,  point  caillette.  Pre- 
«  nez  garde  surtout  de  vous  moquer  des  usages 
«  du  pays,  lorsque  vous  ne  les  comprendrez  pas, 
«  ni  de  l'intérieur  de  la  cour.  Rappelez-vous  que 
«  les  souverains  ne  pardonnent  jamaisla  raillerie.  » 
Si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  la  conduite  de  ma- 
dame Junot  à  Lisbonne,  il  faut  prendre  le  contre- 
pied  des  sages  avis  que  lui  donnait  l'empereur.  Ce 

tchako  au  chapeau  à  trois  cornes  si  incommode  pouf  la  troupe, 
et  à  faire  renoncer  le  soldat  à  la  coiffure  poudrée  pour  adopter 
la  titus. 


fut  au  milieu  du  carnaval  de  1805  qu'elle  quitta 
Paris.  Affichant  partout  le  titre  d'ambassadrice, 
elle-même  raconte  qu'elle  traversa  la  France  avec 
l'appareil  d'une  princesse.  A  Bayonne,  Junot  la 
quitta,  pour  se  rendre  à  Madrid.  Trois  jours  après 
elle  partit  pour  l'Espagne  avec  une  armée  de  mules 
qui  portait  ses  bagages  et  traînait  ses  cinq  voi- 
tures et  un  fourgon.  Arrivée  le  10  mars  1806  à 
Madrid,  où  elle  s'arrêta  quelque  temps,  elle  fut 
reçue  par  l'ambassadeur  Beurnonville,  et  fut  obli-  J 
gée  de  ne  paraître  à  la  cour  qu'en  paniers,  selon 
l'antique  cérémonial.  Elle  dit  que  la  reine  d'Espa- 
gne lui  trouva  une  physionomie  espagnole.  Le 
29  mars  elle  se  mit  en  route  pour  Lisbonne,  où 
Junot  fit  son  entrée  avec  tout  le  cérémonial  qu'on 
avait  observé,  en  1789,  à  l'arrivée  du  comte  de 
Chàlons,  ambassadeur  de  Louis  XVI  auprès  de 
S.  M.  T.  F.  Madame  Junot,  dans  ses  Mémoires, 
rapporte  que  Junot  se  permit,  en  traversant  le 
Portugal ,  des  scènes  de  violence  et  de  brutalité 
qui  justifient  tout  ce  que  l'on  a  pu  dire  de  lui  à 
cet  égard.  Dans  un  accès  de  fureur,  il  aurait  tué 
un  muletier  sans  l'intervention  de  MM.  de  La- 
borde  et  de  Rayneval,  qui  l'accompagnaient  dans 
son  ambassade.  Comme  il  arriva  le  jour  du  ven- 
dredi saint,  un  usage  respecté  interdisait  de  faire 
tirer  le  canon  de  la  tour  de  Bélem  pour  sa  récep- 
tion. Junot,  en  cette  occasion  du  moins,  se  con- 
duisit avec  convenance.  Mais  il  fut  beaucoup 
moins  convenable  lors  de  sa  présentation  au 
prince  régent.  La  présentation  de  madame  Junot 
eut  lieu  ensuite;  dès  ce  moment,  elle  ouvrit  sa 
maison,  recevant  tous  les  jours,  donnant  souvent 
de  grands  dîners  et  des  bals,  en  un  mot  cher- 
chant tous  les  moyens  possibles  d'effacer  par  son 
luxe  lady  Fitz-Gérald,  épouse  de  l'ambassadeur 
d'Angleterre.  Junot  remit  au  prince-régent  la  ra- 
tification du  traité  de  neutralité  entre  la  France  et 
le  Portugal ,  conclu  le  25  janvier  1805  par  le  ma- 
réchal Lannes,  et  la  manière  dont  sa  femme 
raconte  cette  scène  donnera  une  idée  de  la  sin- 
gulière diplomatie  de  ce  lieutenant  de  Bonaparte: 
«  Oui,  oui,  dit  alors  le  prince;  c'est  à  cette  même 
«  place  que  j'ai  donné  ma  parole  royale  au  géné- 
«  ral  Lannes.  C'est  un  homme  qui  est  un  peu....  » 
Junot  fit  ses  gros  yeux;  le  pauvre  prince  rentra 
dans  sa  coquille  et  dit  aussitôt  :  «  C'est  un  brave 
«  homme,  oh  !  un  brave  homme  ;  il  avait  un  grand 
«  sabre  qui  faisait  du  bruit  dans  l'escalier,  lors- 
«  qu'il  venait.  »  Peu  de  jours  après,  le  prince  de 
Brésil  offrit  le  grand  cordon  de  l'ordre  du  Christ 
à  Junot,  qui  le  reçut ,  avec  la  permission  de  l'em- 
pereur. Au  mois  d'octobre  1805,  sans  attendre 
l'ordre  de  Napoléon,  il  alla  le  rejoindre,  quelques 
jours  avant  la  bataille  d'Austerlitz,  laissant  à  Lis- 
bonne Rayneval  et  madame  Junot.  Mais  le  désir 
de  se  signaler  ne  resta  pas  le  seul  motif  de  cette 
promptitude  à  rejoindre  l'empereur.  Il  prenait, 
ainsi  que  sa  femme ,  un  vif  intérêt  à  la  belle  ma- 
dame Récamier,  dont  le  mari  venait  de  faire 
faillite.  En  passant  par  Paris,  il  avait  promis  d'in- 
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tercéder  auprès  du  maître,  afin  d'obtenir  un  prêt 
de  deux  millions  pour  ce  financier.  Cette  demande 
indiscrète  porta  sans  doute  Napole'on  à  éloigner 
Junot  encore  une  fois.  Il  l'envoya  dans  les  États  de 
Parme  et  de  Plaisance  pour  calmer  une  insurrec- 
tion. Regardant  cette  mission  comme  un  nouvel 
exil,  Junot  chargea  sa  femme,  quie'tait  revenue  à 
Paris,  de  demander  à  l'empereur  s'il  fallait  qu'elle 
partît  pour  aller  le  joindre  à  Parme  :  «  C'e'tait,  dit- 
«  elle  dans  ses  Mémoires,  une  petite  ruse  pour  sa- 
«  voir  s'il  demeurerait  longtemps  en  Italie.  »  Napo- 
léon répliqua  par  quelques  paroles  e'vasives  ;  c'e'- 
tait tout  ce  qu'elle  voulait  :  les  plaisirs  de  l'hiver 
de  1806  la  retenaient  à  Paris;  et,  d'ailleurs,  Junot, 
qui  ne  se  piqua  jamais  de' fidélité  conjugale,  avait 
trouvé  à  Parme  des  consolations  telles  que  sa 
femme,  comme  elle  le  dit  elle-même  à  l'empereur, 
y  eût  peut-être  été  de  trop.  A  la  fin  de  l'hiver,  la 
santé  de  ses  filles  devint  pour  elle  un  prétexte  à 
de  nouveaux  délais;  bref,  elle  était  encore  à  Paris 
lorsque,  au  mois  de  juillet,  il  fut  permis  à  Junot 
d'y  revenir.  Quelques  jours  après  (le.  19),  il  était 
de  nouveau  nommé  gouverneur  de  Paris  et  com- 
mandant de  la  première  division  militaire.  Tant 
de  prospérités  tournèrent  la  tête  aux  deux  époux. 
Les  dépenses  extravagantes  recommencèrent,  et, 
bien  que  Junot  eût  un  traitement  de  plus  de  trois 
cent  mille  francs,  et  que  l'empereur  ne  cessât  de 
donner  de  l'argent,  il  n'avait  que  des  dettes,  et 
dissipait  des  trésors  sans  profit,  sans  discerne- 
ment, souvent  même  dans  des  excès  grossiers.  Il 
voyageait  avec  la  vitesse  de  l'empereur  :  il  avait 
ses  propres  relais,  des  centaines  de  chevaux  et 
autres  folies  semblables.  «  Plus  d'une  fois,  dans 
«  son  bel  hôtel  à  Paris,  disait  Napoléon  à  Ste-Hé- 
«  lène  (1),  après  avoir  fortement  déjeuné,  on  l'a 
«  vu  entrer  en  fureur  aux  moindres  réclamations 
«  du  plus  petit  créancier,  et  prétendre  le  solder 
«  à  coups  de  sabre.  »  La  femme  n'était  pas  moins 
prodigue  pour  des  fantaisies;  et  tous  deux,  à  qui 
mieux  mieux,  fournissaient  ample  matière  à  la  cri- 
tique par  les  graves  inconséquences  de  leur  con- 
duite. L'acquisition  coûteuse  du  domaine  du  Rain- 
cy,  que  Junot  ne  put  payer  et  dont  il  fut  obligé 
de  se  défaire  plus  tard  ,  d'après  l'ordre  positif  de 
l'empereur,  n'est  pas  une  des  moindres  fautes  qui 
furent  reprochées  à  ce  couple,  si  peu  modéré  dans 
ses  désirs.  A  cette  époque,  l'empereur  jeta  les 
yeux  sur  son  premier  aide  de  camp  pour  le  char- 
ger de  la  conquête,  ou  plutôt  de  la  prise  de  pos- 
session du  Portugal,  qu'il  connaissait  déjà  par 
son  ambassade.  Il  partit  de  Paris  le  28  août  1807. 
Arrivé  au  pied  des  Pyrénées,  il  quitta  son  poste 
pour  entreprendre  un  voyage  de  plaisir  à  Ba- 
gnères  de  Bigorre.  Cette  excursion  déplut  à  l'em- 
pereur, qui  lui  fit  écrire,  le  12  octobre,  par  le 
ministre  de  la  guerre  Clarke.  A  cela  Junot  ré- 
pondit, selon  sa  coutume ,  d'une  manière  fort  in- 
convenante ,  ce  qui  lui  attira  une  nouvelle  répri- 

(1)  Mémorial  de  Sainte-Hélène. 
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mande.  Dans  cette  dépêche  du  ministre,  datée  du 
29  octobre,  et  qui  est  un  monument  précieux 
pour  l'histoire,  en  ce  qu'elle  révèle  la  politique 
de  Napoléon,  il  était  ordonné  à  Junot  de  marcher 
de  Ciudad-Rodrigo  sur  Lisbonne,  du  20  au  30  du 
même  mois,  et  de  ne  point  s'arrêter,  que  le 
prince-régent  déclarât  ou  non  la  guerre.  Junot 
exécuta  ses  instructions  avec  une  impitoyable 
ponctualité.  Il  arriva  le  27  novembre  à  Lisbonne, 
où  il  fit  son  entrée  plutôt  en  fugitif  que  comme 
un  homme  qui  venait  dire  à  tout  un  peuple  :  Je 
prends  possession  du  pays  (1).  Son  armée  était  dé- 
cimée par  les  privations  et  les  marches  forcées  ; 
et  les  quatorze  cents  hommes  qu'il  conservait 
autour  de  lui  avaient  les  pieds  tellement  déchirés, 
qu'ils  pouvaient  à  peine  se  soutenir;  la  moindre 
tentative  de  résistance  eût  arrêté,  détruit  entière- 
ment une  armée  inconsidérément  lancée,  depuis 
Alcantara,  dans  cette  course  aventureuse.  M  iis  le 
prince-régent  était  incapable  d'aucune  résolution 
énergique.  «  Lorsqu'il  apprit  qu'une  armée  se 
«  rassemblait  à  Salamanque ,  dit  la  duchesse  d'A- 
«  brantès,  il  pâlit;  lorsqu'il  sut  que  son  chef  était 
«  celui-là  même  qui  avait  pris  le  titre  d'ambassa- 
«  deur,  il  sauta  de  joie.  »  L'insensé  ne  voyait  pas 
que  le  choix  de  ce  même  homme  le  condamnait, 
quand  bien  même  Napoléon  n'aurait  pas  dit  : 
«  La  maison  de  Bragance  a  cessé  de  régner  (2).  » 
Dès  ce  moment  la  terreur  se  mit  dans  le  conseil 
du  prince;  il  chassa  les  Anglais,  comme  il  l'écrivit 
à  l'empereur,  son  bon  frère.  Personne,  excepté 
dom  Rodrigue  de  Souza  et  le  comte  de  Linarès, 
n'osa  ouvrir  l'avis  de  se  défendre  contre  une 
armée  si  peu  redoutable.  Après  avoir  envoyé  près 
de  Junot  deux  ambassadeurs,  qui  ne  purent  sus- 
pendre sa  marche,  le  prince  s'embarqua  pour  le 
Brésil.  Le  dernier  bâtiment  de  la  flottille  qui 
emmenait  la  famille  royale,  avec  les  trésors  de  la 
couronne,  était  encore  en  vue  du  port  de  Lisbonne, 
Junot  s'empressa  de  monter  à  la  tour  de  Bélem; 
et  il  chargea  lui-même  un  canon  du  fort,  le  fit 
pointer  et  tirer  par  M.  de  Tascher,  son  aide  de 
camp.  Le  boulet  passa  dans  les  agrès  du  bâtiment, 
et  le  contraignit  d'amener;  mais  il  ne  portait  au- 
cune personne  de  la  famille  royale,  ajoute  ma- 
dame d'Abrantès,  qui,  dans  ses  Mémoires,  semble 
s'associer,  par  la  manière  dont  elle  les  présente, 
à  toutes  ces  indignités.  Ce  coup  de  canon  était  au 
reste,  de  la  part  de  Junot,  une  bravade  gratuite 
et  spontanée;  car  ses  ordres  secrets,  écrits  de  la 
main  même  de  l'empereur,  portaient  spécialement 
de  tout  faire  pour  s'emparer  de  quelques  personnes 
désignées,  mais  non  pas  du  prince  de  Brésil.  Et 
qu'en  aurais-je  fait?  dit  plus  tard  cet  aveugle  séide , 
quand,  l'année  suivante,  sa  femme,  qu'il  retrouva 
à  la  Rochelle,  l'interrogea  avidement  sur  les 

(1)  Mémoires  de  la  duchesse  d'Abrantès. 

(2)  T.  11,  p.  9  de  ses  Mémoires.  Personne,  on  en  conviendra, 
n'a  accusé  plus  sévèrement  Junot  que  sa  femme  dans  ce  passage 
remarquable.  Quel  contraste  il  présente  avec  les  apologies  qui 
précèdent  et  qui  suivent  ! 
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moindres  détails  de  son  séjour  en  Portugal.  Pen- 
dant qu'il  se  gorgeait  de  plaisirs  et  de  pillage 
dans  ce  beau  royaume,  sa  femme,  qui  avait  déjà 
eu  cinq  filles ,  dont  deux  seules  ont  vécu ,  s' écar- 
tant enfin  de  cette  fécondité  féminine  (c'est 
toujours  elle  qui  parle) ,  le  rendit  père  d'un 
fils,  depuis  héritier  du  titre  ducal  d'Abrantès. 
«  Je  te  remercie,  lui  écrivait  Junot  à  cette  occa- 
«  sion;  enfin,  je  pourrai  donc  laisser  à  l'empe- 
«  reur  un  autre  moi-même.  »  Napoléon  et  l'im- 
pératrice Joséphine  tinrent  le  nouveau-né  sur  les 
fonds  de  baptême.  A  peine  délivrée  des  précau- 
tions que  lui  imposait  la  maternité,  madame  Junot 
se  jeta  plus  que  jamais  dans  le  tourbillon  des 
plaisirs  de  Paris,  et  l'on  peut  lire  dans  ses  Mé- 
moires tous  les  détails  qu'elle  donne  sur  les  fêtes 
de  cette  brillante  époque  de  l'empire  (1).  Conti- 
nuant à  jouer  son  rôle  de  gouvernante  de  Paris, 
elle  s'entourait  de  gens  de  lettres.  Ce  fut  alors  que 
Napoléon  s'appropria  le  Raincy,  que  Junot  ne 
pouvait  payer,  et  dont  la  possession  l'entraînait  à 
de  trop  fortes  dépenses.  En  effet,  depuis  cette 
acquisition,  M.  et  madame  Junot  avaient  pris  une 
livrée  assez  ressemblante  à  celle  de  la  maison 
d'Orléans,  à  qui  avait  appartenu  le  Raincy,  et  Ju- 
not, selon  les  propos  des  courtisans,  faisait  le  petit 
duc  d'Orléans,  après  avoir  voulu  singer  le  comte  d'Ar- 
tois à  Longchamps.  Ce  fut  Napoléon  lui-même  qui 
voulut  bien  annoncer  à  madame  Junot  qu'il  se 
chargeait  du  Raincy  ;  puis,  à  la  fin  de  cette  con- 
versation, il  lui  dit  :  «  S'il  vous  plaît  d'aller  en 
«  Portugal  faire  la  petite  reine,  je  vous  réponds 
«  que  vous  trouverez  votre  mari  dans  une  bonne 
«  attitude.  »  Quelque  temps  après,  Napoléon,  qui 
avait  conféré  à  Junot  le  titre  de  gouverneur  géné- 
ral de  Portugal,  qu'il  cumulait  avec  celui  de  gou- 
verneur de  Paris ,  lui  permit  de  prendre  encore 
le  titre  de  duc  d'Abrantès.  A  cette  nouvelle  faveur 
madame  Junot  ne  se  sentit  pas  de  joie;  elle  ré- 
pète de  vingt  manières  différentes,  dans  cette 
partie  de  ses  Mémoires,  qu'elle  avait  le  plus  joli 
nom  de  la  troupe.  «  Je  voulais  le  nommer  duc  de 
«  Nazareth,  lui  dit  à  cette  occasion  l'empereur; 
«  mais  on  l'aurait  appelé  Junot  de  Nazareth,  comme 
«  on  dit  Jésus  de  Nazareth;  et  c'est  ce  qui  m'en  a 
«  empêché.  »  Toute  la  vie  de  la  nouvelle  duchesse 
se  passait  entre  les  intrigues  de  société  et  les 
commérages  politiques.  A  cette  époque,  elle  es- 
suya une  colère  de  l'empereur ,  pour  avoir  reçu 
plusieurs  fois  un  ecclésiastique  qui  apportait  en 
France  des  copies  du  bref  d'excommunication  lancé 
contre  Napoléon  par  le  pape  Pie  VII.  «  Comment 
«  donc  se  fait-il,  disait  celui-ci,  que  toujours  elle 
«  soit  liée  avec  des  ennemis?  »  Tant  de  fautes 
finirent  par  avoir  leur  salaire.  Au  commencement 
de  l'année  1809,  Junot,  qui  était  encore  en  Portu- 
gal, reçut  l'ordre  d'opter  entre  la  place  de  gou- 
verneur de  Paris  et  celle  d'aide  de  camp  de 
l'empereur  comme  incompatibles.  Toujours  mau- 

(1)  J'avais  alors  dix-6ept  loges,  une  à  chaque  spectacle. 
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vaise  tète,  il  répondit  par  la  démission  de  toutes 
ses  places.  Bonaparte,  cédant  aux  sollicitations 
de  madame  Junot,  se  contenta  de  lui  ôter  la  place 
de  premier  aide  de  camp.  Quant  à  celle  de  gou- 
verneur de  Paris,  il  lui  en  conserva  le  titre  jus- 
qu'en 1813,  sans  cesser  de  lui  confier  des  missions 
au  dehors,  qui  l'empêchaient  d'en  remplir  les 
fonctions.  Napoléon,  dans  un  entretien  très-vif 
qu'il  eut  avec  la  duchesse  d'Abrantès,  lui  dit  :  «  Il 
«  est  impossible  que  l'homme  qui  peut  à  toute 
«  heure  entrer  sous  ma  tente  ou  dans  mon  palais, 
«  avec  le  titre  de  mon  aide  de  camp,  soit  en  même 
«  temps  gouverneur  de  Paris ,  et  commande  à 
«  soixante  mille  hommes.  »  Cependant  Junot  trô- 
nait à  Lisbonne  en  qualité  de  gouverneur  général, 
ayant  ses  ministres,  jouissant  d'un  traitement  de 
six  cent  mille  francs,  et  de  douze  cents  cruzades 
par  mois  pour  sa  table,  conservant  d'ailleurs  ses 
énormes  émoluments  de  Paris.  Quoiqu'il  eût  alors 
une  trinité  de  maîtresses,  comme  le  dit  la  duchesse, 
il  ne  cessait  pas  d'avoir  pour  elle  de  précieuses 
attentions  :  car,  dès  le  moment  de  son  installa- 
tion (2  février  1808),  il  lui  avait  expédié  une 
cassette  remplie  de  diamants  et  de  pierres  pré- 
cieuses, ce  qui  ne  laissa  pas  de  causer  du  scandale. 
Madame  d'Abrantès  avoue,  dans  ses  Mémoires,  que 
la  boîte  ne  contenait  que  cinq  cents  carats  de 
diamants  bruts.  Bientôt  après,  apprenant  que  sa 
femme  était  accouchée,  il  lui  fit  envoyer,  par  le 
commerce  de  Lisbonne ,  un  collier  de  diamants 
qu'elle-même  estime  à  trois  cent  cinquante  mille 
francs.  En  même  temps  il  l'engageait  à  remplacer 
le  Raincy  par  une  autre  maison  de  campagne;  et 
elle  loua  la  Folie  deSt-James,  près  Neuilly.  Là, 
elle  eut  un  théâtre,  elle  joua  la  comédie,  couronna 
des  rosières,  et  continua  de  recevoir  des  étrangers, 
et  surtout  des  Russes,  ce  qui  était  pour  Napoléon 
un  sujet  continuel  de  mécontentement.  Cepen- 
dant tout  allait  de  mal  en  pis  dans  le  Portugal; 
depuis  deux  mois,  Junot  n'avait  pas  donné  de  ses 
nouvelles,  même  à  l'empereur.  Elle  demanda  à 
ne  pas  faire,  en  sa  qualité  de  gouvernante,  les 
honneurs  des  fêtes  de  l'hôtel  de  ville,  alléguant 
que  les  personnes  qui  devaient  y  assister  trouve- 
raient extraordinaire  qu'elle  se  mît  en  évidence, 
tandis  qu'elle  devait  avoir  pour  son  mari  des  mo- 
tifs d'inquiétude.  «  Eh  !  pourquoi  ces  personnes 
«  savent-elles  que  vous  êtes  inquiète?  s'écria  Na- 
ît poléon  courroucé.  Voilà  le  résultat  de  vos  con- 
«  ciliabules  de  salon,  de  tous  vos  bavardages  avec 
«  mes  ennemis.  Vous  déclamez  contre  moi ,  vous 
«  attaquez  tout  ce  que  je  fais  !  »  L'entretien  se 
prolongea  sans  que  l'altière  duchesse,  qui  con- 
naissait trop  bien  le  faible  de  l'empereur  pour  ses 
vieilles  connaissances,  baissât  le  ton;  mais  enfin 
le  maître  se  montra  et  coupa  court  à  l'entretien 
par  ces  mots,  qui  ne  souffraient  pas  de  réplique  : 
«  Tout  ce  qu'on  dit  sur  Junot  est  faux;  Junot  ca- 
«  pituler,  comme  Dupont!  Tout  cela  est  men- 
«  songe;  mais,  précisément  parce  qu'on  le  dit, 
«  vous  devez  aller  à  l'hôtel  de  ville.  Vous  devez 
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«  y  aller,  entendez- vous?  et  si  vous  étiez  malade, 
«  vous  devriez  y  aller  encore.  C'est  ma  volonté. 
«  Bonsoir.  »  11  n'était  que  trop  vrai ,  Junot ,  après 
s'être  battu  en  héros  à  Vimeira,  avait  été  forcé 
d'évacuer  le  Portugal  (50  août  1808),  en  vertu  de 
la  capitulation  de  Cintra;  mais,  après  sa  retraite, 
si  l'on  ne  pouvait  accuser  sa  bravoure,  ce  fut  un 
cri  général  contre  son  impéritie,ses  déprédations, 
ses  débauches;  et  les  journaux  anglais  firent 
grand  bruit  du  sérail  de  l'ex-gouverneur  général, 
que  l'escadre  fut  obligée  de  ramener  à  la  Rochelle 
avec  le  corps  d'armée  française.  Madame  Junot 
alla  rejoindre  son  mari  dans  cette  ville,  et  bien 
qu'elle  n'ignorât  pas  ses  débordements ,  elle  fit 
tout  pour  le  consoler.  Cependant  Napoléon  pas- 
sait par  Angoulême,  se  rendant  à  Bayonne.  Junot 
partit  à  franc  étrier  pour  le  voir.  L'empereur  ne 
lui  adressa  aucun  reproche  :  «  Un  homme  tel  que 
«  vous,  lui  dit-il,  ne  peut  revenir  à  Paris  qu'en 
«  passant  par  Lisbonne.  »  Tandis  qu'il  repartait 
pour  la  Péninsule,  madame  Junot  retournait  à 
Paris,  rapportant  encore  une  immense  quantité 
de  diamants  et  une  caisse  qui  renfermait  des 
sommes  en  or,  et  si  lourde  que,  quand  il  fallut 
la  monter  dans  l'hôtel,  elle  tomba  sur  le  pavé, 
qui  fut  inondé  d'une  pluie  d'or.  Selon  madame 
d'Abrantès,  il  n'y  avait  que  quatre  cent  trente 
mille  francs,  et  il  ne  fallait  pas,  dit-elle,  faire 
tant  de  bruit  pour  si  peu...  Mais  l'affectation 
avec  laquelle  elle  ne  cessait  d'étaler  ses  pier- 
reries donna  lieu  à  bien  d'autres  commentai- 
res, et  encore  plus  la  maladroite  forfanterie  de 
Junot,  qui,  pensant  mystifier  le  duc  de  Bovigo, 
qu'il  n'aimait  point,  se  vanta  devant  lui  d'avoir 
rapporté  de  Portugal,  dans  un  grand  sac,  douze 
mille  diamants  d'une  telle  grosseur,  que  dans  l'un 
on  avait  pu  tailler  un  petit  verre  pour  son  fils. 
Aussi,  pendant  l'hiver  de  1809,  la  toilette  de  ma- 
dame d'Abrantès  était-elle  constamment  un  objet 
de  curiosité;  et  elle-même  rapporte,  dans  ses 
Mémoires,  que  Napoléon  avait  chargé  d'une  espècè 
d'enquête  à  cet  égard  Joséphine,  qui,  dans  cette 
occasion,  comme  toujours,  montra  beaucoup  d'in- 
dulgence. Néanmoins  Junot,  qui  commandait  le 
huitième  corps  en  Aragon  et  en  Navarre,  eut  pen- 
dant deux  mois  la  direction  du  siège  de  Saragosse. 
L'empereur,  peu  content  de  ses  services,  le  rem- 
plaça par  le  maréchal  Lannes.  C'est  à  ce  siège 
que  se  révélèrent  les  premiers  symptômes  de  sa 
maladie  mentale.  Déjà  sa  correspondance  avec  sa 
femme  était  empreinte  de  tout  l'affaissement  de 
son  âme,  et  il  parlait  de  suicide.  Rappelé  en 
France  après  la  prise  de  Saragosse,  il  ne.  demeura 
à  Paris  que  le  temps  nécessaire  pour  rétablir  sa 
santé,  et  partit  au  bout  de  trois  semaines,  avec  un 
commandement  à  la  grande  armée.  «  Alors,  dit 
«  la  duchesse,  tout  redevint  joie  et  bonheur  au- 
«  tour  de  lui.  »  Tandis  qu'il  se  rendait  en  Allema- 
gne, où  il  ne  prit  part  qu'à  des  opérations  secon- 
daires, elle-même  allait  aux  eaux  de  Cauterets 
rétablir  son  estomac  délabré.  A  son  retour  elle 
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reprit  son  service  auprès  de  Madame -Mère,  et 
figura,  comme  gouvernante  de  Paris,  aux  fêtes  de 
l'hôtel  de  ville,  données  à  l'occasion  de  la  victoire 
de  Wagram.  A  quelque  temps  de  là,  Junot  alla 
reprendre  le  commandement  du  huitième  corps, 
en  Espagne  :  sa  femme  ayant  témoigné  le  désir 
de  le  suivre,  il  n'y  consentit  qu'avec  peine  et  il 
en  fut  de  même  de  l'empereur;  mais  rien  ne 
pouvait  alors  faire  céder  la  volonté  de  cette  heu- 
reuse duchesse,  dont  le  malheur  même  ne  devait 
mûrir  ni  la  raison  ni  l'esprit.  On  doit  lui  rendre 
cette  justice  qu'elle  supporta  toujours  avec  cou- 
rage les  fatigues,  les  privations  et  même  les  dan- 
gers. Cependant  elle  n'en  fut  pas  moins  souvent 
un  embarras  pour  son  époux.  Plus  d'une  fois  elle 
se  montra  fort  imprudente  :  en  se  promenant 
près  de  Valladolid,  elle  pensa  être  enlevée  par  les 
guérillas.  Dans  cette  ville,  elle  ouvrit  son  salon 
comme  à  Paris,  et  donna  des  bals  où  elle  dansa, 
malgré  son  état  de  grossesse  avancée.  Ses  Mé- 
moires offrent  ici  le  récit  détaillé  et  souvent  fort 
ennuyeux  des  commérages  de  l'armée  et  des  dis- 
sentiments qui  éclataient  journellement  entre 
Junot,  le  maréchal  Ney  et  Masséna,  qui  était  leur 
chef.  A  Salamanque,  madame  d'Abrantès  adopta 
une  jeune  orpheline  abandonnée  par  sa  mère  et 
assura  son  sort.  Elle  voulut  se  prévaloir  de  celte 
bonne  action  auprès  du  corrégidor,  qui  recevait 
les  actes  nécessaires.  «  Votre  mari  tue  assez  d'Es- 
«  pagnols ,  lui  répondit  l'austère  magistrat,  pour 
«  que  vous  en  sauviez  un.  »  Elle  ne  quitta  point 
Junot  jusqu'à  Ciudad-Bodrigo.  Forcée  de  s'arrêter 
dans  cette  ville,  entièrement  ruinée  par  la  guerre, 
elle  y  fit  ses  couches,  le  25  novembre  1810,  au 
milieu  des  décombres,  des  privations  de  toute 
sorte  et  d'une  affreuse  épidémie.  Junot  aurait 
voulu  que  le  fils  qu'elle  mit  au  monde  s'appelât 
Rodrigo;  mais  ce  nom  déplut  à  la  duchesse,  qui 
le  nomma  Alfred.  Lord  Wellington,  apprenant  à 
la  fois  l'accouchement  de  la  duchesse  et  la  bles- 
sure que  Junot  avait  reçue  au  nez,  lui  offrit  toute 
espèce  de  secours,  et  termina  ainsi  sa  lettre  :  «  Je 
«  ne  sais  si  vous  avez  eu  des  nouvelles  de  madame 
«  la  duchesse;  elle  est  accouchée  à  Ciudad-Rodri- 
«  go.  »  En  même  temps  le  général  anglais  signifia 
au  chef  de  guérillas,  don  Julian,  qui  s'acharnait  à 
poursuivre  madame  Junot,  qu'on  ne  faisait  pas  la 
guerre  aux  femmes,  et  qu'il  entendait  que  la  du- 
chesse ne  courût  aucun  danger.  Huit  jours  après 
son  accouchement,  il  lui  fallut  quitter  Ciudad- 
Bodrigo  pour  revenir  à  Salamanque.  Là ,  en 
attendant  son  mari,  elle  continua  à  faire  delà 
maison  où  elle  résidait  le  centre  des  bruyants 
plaisirs  de  l'hiver.  Ayant  rejoint  sa  femme  à  Sala- 
manque, le  23  avril  1811,  Junot  la  ramena  en 
France.  Après  avoir  été  présentée  à  la  nouvelle 
impératrice,  qui  la  reçut  fort  gracieusement,  elle 
se  rendit  aux  eaux  d'Aix  en  Savoie,  où  étaient 
réunies  beaucoup  de  dames  de  la  cour  de  Napo- 
léon. Il  parait  qu'au  milieu  de  la  grave  étiquette 
de  ces  cours  improvisées,  madame  d'Abrantès 
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crut  pouvoir  conserver  ses  libres  allures  et  affi- 
cher la  plus  bruyante  gaieté'  (1).  La  chose  alla 
jusqu'à  lui  attirer  cette  semonce  de  la  princesse 
Borghèse,  qui,  pourtant,  n'e'tait  rien  moins  que 
se'vère  :  «  Savez-vous,  madame  Junot ,  que  l'em- 
«  pereur  serait  très-mécontent  s'il  apprenait  que 
«  l'on  fait  chez  vous  des  farces  comme  celles  qu'on 
«  y  joue?  cela  ne  convient  pas  à  votre  dignité.  — 
«  Bonté  du  ciel,  madame,  répondit  la  duchesse, 
«  quelle  est  donc  ma  dignité?  Mais  s'il  en  est  une 
«  qui  m'empêche  de  rire ,  je]déclare  d'avance  que 
«je  n'en  veux  pas.  »  Quelques  semaines  après, 
elle  choqua  les  mêmes  susceptibilités  en  souffrant 
qu'on  tirât,  le  jour  de  sa  fête  (10  août  1812),  un 
feu  d'artifice  dans  un  endroit  où  se  trouvait  la 
famille  impériale.  Cette  fois  elle  reçut  une  leçon 
de  Madame-Mère ,  qui  n'avait  pas  voulu  qu'aux 
eaux  madame  d'Abrantès  fit  son  service  auprès 
d'elle.  Enfin,  en  revenant  à  Paris,  la  duchesse  eut 
l'imprudence  d'aller  voir,  à  Lyon,  madame  Réca- 
mier,  qui  y  était  exilée.  Ces  nouveaux  griefs, 
joints  aux  fautes  militaires  de  Junot  dans  la  cam- 
pagne de  Russie,  portèrent  au  comble  le  mécon- 
tentement de  Napoléon.  A  son  retour  de  Moscou, 
il  reprocha  à  madame  d'Abrantès  de  faire  la  ma- 
lade pour  avoir  un  prétexte  de  s'exempter  de  son 
service  auprès  de  Madame-Mère;  il  lui  parla  aussi 
de  sa  visite  à  madame  Récamier.  «  Que  comptez- 
«  vous,  ajouta-t-il,  qu'il  vous  adviendra  en  conti- 
«  nuant  à  me  braver?  »  Cependant  il  finit  par 
permettre  à  Junot  de  revenir  en  France,  mais 
seulement  pour  quatre  mois;  ce  fut  vainement 
qu'elle  intercéda  pour  son  frère  Albert  Permon  , 
destitué  de  la  place  de  commissaire  général  de 
police  à  Marseille.  Junot  arriva  en  France  :  rien 
ne  pouvait  soutenir  son  âme  découragée;  le  re- 
proche d'avoir  manqué  de  résolution,  qui  venait  de 
lui  être  adressé  à  la  face  de  l'Europe  dans  un 
bulletin,  lui  avait  porté  un  coup  dont  il  ne  se 
releva  jamais.  11  voulut  voir  l'empereur;  il  n'en 
reçut  qu'un  accueil  indulgent,  et  vit  bien  qu'il 
avait  pour  jamais  perdu  son  amitié.  La  duchesse, 
quoique  gravement  malade ,  donnait  des  soins  à 
son  mari,  qu'elle  représente,  dans  ses  Mémoires , 
«  se  couchant  à  ses  pieds ,  posant  la  tête  sur  ses 
«  genoux  et  versant  des  larmes  amères.  »  Au 
commencement  de  1813,  quand  la  duchesse  an- 
nonça à  Junot  qu'elle  était  encore  enceinte,  cet 
homme,  sans  cesse  obsédé  par  l'idée  de  regagner 
l'amitié  de  celui  dont  il  avait  été  le  séide,  lui  dit 
avec  une  expression  déchirante  :  «  Laure,  si  c'est 
«  un  garçon,  promets-moi  de  l'élever  dans  l'amour 
«  et  la  crainte  de  l'empereur.  »  Revenant  sans 
cesse  sur  les  expressions  injurieuses  du  bulletin, 
il  déblatérait  contre  l'homme  aux  mille  panaches, 
Murât,  qu'il  accusait  de  l'avoir  calomnié,  et  disait 
à  sa  femme  :  «  Je  n'ai  qu'une  réponse  à  leur  faire, 
«  c'est  de  me  faire  tuer  i  alors,  quand  un  boulet 

(1)  «  Nous  Cimes  des  rires  tels  que  nous  en  fûmes  réellement 
»  malades,  »  dit-elle  dans  ses  Mémoires;  et  cela  les  fenêtres 
ouvertes  sur  la  place  de  ville. 
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«  ou  une  balle  me  renversera,  je  leur  demanderai, 
«  avant  de  mourir,  si  j'ai  manqué  de  résolution  !  » 
Dans  celte  vue,  il  sollicita  de  faire  la  campagne 
de  Dresde;  mais  Bonaparte  le  nomma  gouverneur 
de  Venise  et  gouverneur  général  des  provinces 
illyriennes.  Pendant  que  dans  ce  poste  Junot  ne 
prouvait  que  trop  bien  qu'il  était  un  homme  fini, 
sa  femme  continuait  à  déclamer  contre  Napoléon 
et  à  voir  les  étrangers  les  plus  suspects  à  son 
gouvernement;  aussi  le  ministre  de  la  police, 
Savary,  eut-il  plusieurs  fois  ordre  de  la  répri- 
mander. Ce  fut  le  même  qui  annonça  à  la  du- 
chesse que  Junot ,  tombé  dans  un  accès  d'aliéna- 
tion mentale,  avait  été,  par  l'ordre  du  prince 
Eugène,  dirigé  sur  la  France.  L'empereur,  en  en- 
gageant madame  Junot  à  aller  au-devant  de  lui, 
exigea  qu'on  ne  l'amenât  point  à  Paris  ni  dans 
ses  environs.  Cette  injonction  mit  la  duchesse 
dans  une  grande  colère.  Arrivée  à  Genève,  elle 
apprit  que  son  mari  avait  été  conduit  à  Montbar, 
où  il  trouva  sa  fin.  Cette  nouvelle  et  l'ordre  qu'elle 
reçut  de  l'empereur  de  ne  pas  s'approcher  à  plus 
de  cinquante  lieues  de  la  capitale  lui  causèrent 
des  impressions  tellement  douloureuses  qu'elle  fit 
une  fausse  couche.  De  Genève  elle  écrivit  à  Napo- 
léon une  lettre  qui  tomba  entre  les  mains  de 
l'empereur  Alexandre  et  ne  parvint  jamais  à  son 
adresse.  Bravant  les  ordres  de  l'empereur,  elle 
revint  à  Paris  (17  septembre  1813).  «  Je  suis  reve- 
«  nue  dans  ma  maison,  dit-elle  à  Savary,  parce 
«  que  ma  place  est  auprès  de  mes  enfants,  dont 
«  je  suis  la  tutrice  légale  et  naturelle.  J'ai  ensuite 
«  désintérêts  personnels  auxquels  je  dois  veiller.  » 
A  cette  déclaration  si  précise,  Savary  répondit  un 
peu  militairement;  mais,  bien  que  madame  Junot 
lui  eût  dit  des  injures,  il  la  ménagea  encore  cette 
fois  et  n'insista  pas  avec  trop  de  rigueur  sur  les 
ordres  de  l'empereur.  Dans  cette  année  1813, 
madame  Junot  perdit  successivement  deux  amis, 
dont  l'un  lui  avait  été  bien  précieux,  Duroc,  qui 
lui  avait  constamment  donné  de  bons  conseils ,  et 
le  comte  Louis  de  Narbonne.  Cependant,  malgré 
son  deuil  et  l'imminence  de  sa  ruine  (car  Junot 
n'avait  laissé  que  des  dettes) ,  sa  maison  était  en- 
core le  point  de  réunion  de  la  plus  haute  société. 
Aussi  était-elle  des  premières  informée  des  dé- 
sastres de  Napoléon ,  contre  lequel  elle  déclamait 
alors  avec  la  même  franchise,  dit-elle  dans  ses 
Mémoires,  qu'elle  avait  mise  autrefois  à  publier  son 
admiration.  Il  est  vrai  qu'elle  ajoute  avec  une  rare 
flexibilité  d'esprit  :  «  J'ai  ensuite  abjuré  depuis 
«  longtemps  ce  même  ressentiment  pour  revenir 
«  à  mes  premières  admirations.  »  Mais  à  la  fin 
de  1813,  tout  entière  aux  inspirations  de  son  frère 
Albert  Permon  et  de  son  vieil  oncle  Démétrius 
Comnène,  zélé  partisan  des  Bourbons,  elle  en- 
trevit l'espoir  d'obtenir  de  Louis  XVIII  les  avan- 
tages que  Napoléon  ne  paraissait  plus  disposé  à 
lui  accorder.  Dès  ce  moment  elle  fut  tout  aux 
intrigues  qui  accélérèrent  la  première  restaura- 
tion :  on  la  vit  (et  elle-même  le  raconte)  donner  le 
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moyen  à  un  ancien  officier  suisse,  M.  de  Wilder- 
metz,  agent  du  comte  d'Artois,  de  parvenir  auprès 
de  M.  de  Metternich,  pour  accomplir  sa  mission.  Le 
30  mars  au  soir,  son  salon  était  rempli,  comme  à 
l'ordinaire,  de  personnes  empresse'es  de  savoir  ce 
qui  allait  arriver.  Sa  position  particulière  ne  lui 
faisant  envisager  que  des  de'sastres,  elle  avait  cache' 
ses  diamants  dans  une  ceinture  qu'elle  avait  sous 
•  son  corset.  Elle  se  de'cida  à  e'crire  au  duc  de  Ra- 
guse,  qui,  venant  de  signer  la  capitulation,  lui 
donna  le  conseil  de  ne  pas  quitter  Paris,  «  qui 
«  serait  certainement  le  lieu  le  plus  tranquille  à 
ff  vingt  lieues  à  la  ronde.  »  L'entre'e  des  alliés 
amena  dans  la  maison  de  la  duchesse  d'Abrantès 
d'anciennes  connaissances,  entre  autres  Czerni- 
cheff,  qui,  ainsi  que  Metternich,  avait,  au  temps 
de  la  puissance  de  Napoléon ,  courtise'  toutes  les 
belles  dont  les  maris  pouvaient  avoir  des  secrets 
diplomatiques.  Le  premier  service  qu'il  rendit  à  la 
veuve  de  Junot  fut  de  la  de'livrer  de  l'hôte  le  plus 
incommode  par  sa  voracité',  le  fils  de  l'hetman 
Platow,  pour  le  faire  remplacer  par  un  homme 
qui,  à  cette  e'poque,  me'rita  l'estime  des  Parisiens, 
M.  de  Wolkonski,  premier  gentilhomme  de  l'em- 
pereur Alexandre.  Bientôt  l'hôtel  d'Abrantès  de- 
vint le  rendez-vous  des  plus  illustres  chefs  russes 
et  allemands.  Alexandre  lui-même  l'honora  plu- 
sieurs fois  de  ses  visites  et  eut  avec  la  duchesse  de 
longues  conversations.  Mais  ce  fut  en  vain  que  le 
czar  et  le  prince  de  Metternich  s'entremirent,  au- 
près du  roi  de  Prusse ,  pour  faire  rendre  à  madame 
d'Abrantès  le  majorât  d'Acken,  rapportant  cin- 
quante mille  francs;  elle  refusa,  dit-elle  cette 
grâce,  parce  qu'on  y  mettait  la  condition  que  ses 
deux  fils  se  feraient  Prussiens.  Elle  ne  manqua  pas 
de  se  présenter  à  la  cour  des  Tuileries.  La  duchesse 
d'Angoulême,  qui  est  du  très-petit  nombre  de 
personnes  dont. madame  d'Abrantès  parle  avec 
convenance  dans  ses  Mémoires,  lui  lit  l'accueil  le 
plus  obligeant.  Dans  l'audience  qu'elle  obtint  de 
Louis  XVIII,  qui  fut  e'galement  fort  gracieux  avec 
elle,  la  duchesse,  d'après  ce  qu'elle  rapporte, 
demanda  beaucoup  de  choses;  elle  réclama  pour 
son  fils  ce  méchant  majorât  de  deux  cent  mille 
francs  qu'il  avait  sur  le  grand-livre;  pour  son 
frère  Albert  Permon  (1)  une  place,  et  pour  elle 
l'achat  de  son  hôtel  par  la  liste  civile,  afin  d'y 
placer  le  garde-meuble  de  la  couronne.  Louis  XVIII 
accorda  tout ,  et  en  définitive  ces  promesses  ne  se 
réalisèrent  point.  Seulement,  en  1815,  le  roi  lui 
fit  payer  assez  richement  la  fameuse  Bible  de 
Portugal  du  15e  siècle,  avec  les  miniatures  de 
Lelio  Clavio,  que  Junot  avait  enlevée  de  Lisbonne, 
dont  Napoléon  lui  avait  fait  présent,  et  que  la 
cour  de  Portugal  prétendait  alors  ravoir  sans 
bourse  délier.  A  cette  occasion,  Louis  XVIII  dit 
avec  fermeté  :  «  Madame  d'Abrantès  est  veuve ,  et 
«  je  dois  prendre  sa  défense.  «  Pendant  les  cent- 
jours,  elle  n'eut  aucun  rapport  avec  Napoléon;  et 

(1)  Mert  en  1823. 
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dans  ses  Mémoires  elle  parle  convenablement  de 
la  catastrophe  qui  condamna  Louis  XVHI  à  un 
second  exil.  C'est  là  qu'elle  les  termine;  elle  avait 
promis  de  les  faire  suivre  d'une  Histoire  de  la  res- 
tauration qui  n'a  pas  paru.  Depuis  181 5  jusqu'en 
1834,  c'est  un  triste  spectacle  de  voir,  après  une 
existence  si  brillante,  la  duchesse  d'Abrantès  ré- 
duite, à  l'âge  de  trente  ans,  par  son  défaut  de 
prévoyance  et  d'économie,  à  vendre  pièce  à  pièce 
les  débris  de  sa  fortune  (I);  à  vivre  d'emprunts  et 
de  crédits  qui  ne  furent  jamais  acquittés;  et,  pour 
dernière  ressource,  à  se  mettre  à  la  solde  d'un 
libraire ,  moyennant  que ,  dans  des  Mémoires  pu- 
bliés de  son  vivant,  elle  révélera  les  secrets,  dé- 
voilera les  faiblesses  de  toutes  les  personnes  qui, 
de  près  ou  de  loin,  ont  eu  des  rapports  avec  elle! 
Elle-même,  dans  ce  livre  étrange,  ne  se  ménage 
pas  plus  que  les  autres  :  car ,  privée  de  tout  sens 
moral,  de  tout  esprit  de  convenance,  elle  raconte 
le  mal  avec  les  mêmes  couleurs  et  les  mêmes 
éloges  qu'elle  dirait  le  bien.  Toutefois,  le  ton 
d'abandon  qu'elle  affecte  ne  l'empêche  pas,  quand 
elle  le  veut,  de  pallier  la  vérité.  Quant  au  style 
des  Mémoires,  il  est  quelquefois  pittoresque  et 
animé,  car  on  voit  qu'elle  écrivait  comme  on  im- 
provise; mais  il  est  plus  souvent  incorrect,  diffus 
et  de  fort  mauvais  ton.  La  révolution  de  1850  la 
trouva  à  l'Abbaye-aux-Bois,  où  la  perte  entière 
de  sa  fortune  l'avait  forcée  de  se  retirer  :  elle- 
même  affirme  qu'en  voyant  le  retour  du  drapeau 
tricolore,  elle  fut  saisie  d'une  de  ces  joies  sans  me- 
sure qui  révèlent  le  ciel.  Mais  rien  ne  fut  changé  à  sa 
triste  destinée.  En  1831  elle  commença  la  publica- 
tion de  ses  Mémoires ,  dont  le  dix-huitième  volume 
a  paru  en  1835.  VAmirante  de  Castilte,  publié  en 
1832,  offre  une  esquisse  de  l'Espagne  et  de  la  cour 
de  Madrid  sous  Charles  III.  Madame  d'Abrantès  a 
composé  plusieurs  autres  romans  et  fourni  de 
nombreux  articles  à  différents  écrits  périodiques, 
entre  autres  à  la  Revue  de  Paris  ;  on  a  surtout 
remarqué,  pour  la  vivacité  des  peintures  et  même 
pour  la  nudité  des  détails,  certains  tableaux  de  la 
cour  de  Russie  au  temps  d'Elisabeth  et  de  Cathe- 
rine II.  Elle  est  morte  à  Chaillot,  le  7  juin  1838, 
réduite  à  la  plus  extrême  misère,  deux  jours  après 
avoir  été  admise  dans  une  obscure  maison  de 
santé,  voisine  d'une  autre  plus  achalandée,  dont 
le  maître  avait  refusé  de  la  recevoir,  faute  de 
payement  d'avance.  Abandonnée  de  tous  ceux 
qu'elle  aimait,  elle  ne  manqua  pas,  du  moins,  des 
derniers  secours  de  la  religion ,  qu'elle  reçut  des 
mains  de  monseigneur  de  Quélen ,  archevêque  de 

(1)  Junot,  comme  on  l'a  dit  dans  son  article,  avait  rassemblé 
une  fort  belle  collection  de  livres ,  qu'il  pouvait  juger  en  véritable 
amateur;  car  ce  soldat,  tout  grossier  qu'il  était,  savait  par 
coeur  Virgile  et  Horace.  Cette  précieuse  collection ,  unique  en 
Europe,  a  été  dispersée  par  sa  veuve.  On  y  voyait  figurer  en 
première  ligne  tous  les  Bodoni,  tous  les  Didot  avec  trois  exem- 
plaires uniques,  et  en  outre  le  Daphnis  et  Chiot  imprimé  sur 
vélin  en  caractères  d'or,  avec  les  dessins  de  Gérard  et  de  Prudhon  , 
les  Fables  de  Lalontaine  avec  les  dessins  de  Percier.  La  cave 
de  Junot  était  à  l'unisson  de  sa  bibliothèque;  elle  valait  deux 
j  cent  mille  francs. 
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Paris  (1).  Les  journaux  annoncèrent  que  le  roi 
Louis-Philippe  lui  avait  envoyé  un  secours  de 
mille  francs;  mais  il  paraît  qu'il  arriva  trop  tard. 
Quelle  fin  pour  une  Comnène,  pour  celle  qui  avait 
été'  pendant  huit  ans  gouvernante  de  Paris  !  —  Na- 
poléon-Andoche  Junot,  duc  d'Abrantès,  fils  de  la 
précédente,  né  en  1807,  à  Paris,  où  il  est  mort  au 
mois  de  mars  1851,  s'est  occupé,  comme  sa  mère, 
de  littérature.  On  lui  doit  quelques  romans,  entre 
autres  :  1°  Deux  cœurs  de  femme,  Paris,  1835, 
in-8°;  2°  Une  soirée  chez  madame  Geoffrin,  Paris, 
1837,  in-8°;  3°  Raphaël,  Paris,  1859,  2  vol.  in-8"; 
4°  Alfred,  Paris,  1842,2  vol.  in-8°;  5°  Les  boudoirs 
de  Paris,  Paris,  1844-45,  6  vol.  in-8°.  D-r-b.  et  Z. 

JUNQU1ÈRES  (Jean-Baptiste  de)  ,  lieutenant  de 
la  capitainerie  royale  des  chasses  à  Senlis,  né  le 
6  avril  1715  à  Paris,  mort  à  Senlis  le  25  août  1786, 
a  laissé  :  1°  L'Elève  de  Minerve  ou  le  Télémaque 
travesti,  poè'me,  Senlis  (et  Paris)  1752, 1759, 1765 
et  1784,  3  vol.  in-12;  2°  Èpître  de  Grisbourdon  à 
Voltaire  (1756),  in-8°;  5°  Caquet  bon -bec  ou  la 
Poule  à  ma  tante,  poëme  badin,  Amsterdam  et 
Paris,  1765,  in-12.  Ce  petit  poè'me,  en  sept  chants, 
fut  réimprimé  plusieurs  fois,  et  a  été  inséré  dans 
la  Petite  Encyclopédie  poétique  :  la  première  édition 
n'est  qu'en  six  chants.  Fréron  en  fit  un  grand 
éloge.  4°  Beaucoup  de  pièces  de  vers  dans  les 
journaux.  Cet  auteur  avait  de  l'esprit  et  de  la  faci- 
lité; mais  il  voulut  tout  connaître,  mathémati- 
ques, astronomie,  etc.  :  il  a  même  laissé  sur  ces 
matières  des  fragments  inédits  ;  et  s'il  eût  voulu 
se  borner  à  un  genre ,  il  se  serait  acquis  beaucoup 
plus  de  célébrité. — Junquières  (Jean-Baptiste- 
René  de),  fils  aîné  du  précédent,  naquit  à  Ville- 
metry,  faubourg  de  Senlis,  le  18  mai  1740,  et 
mourut  à  Paris  le  6  janvier  1778.  On  a  de  lui  : 
1°  Le  Guy  de  chêne  ou  la  Fête  des  druides,  comé- 
die en  un  acte,  mêlée  d'ariettes,  1765,  in-12. 
Cette  pièce  fut  représentée  le  26  janvier  1765,  le 
jour  même  que  parut  la  première  édition  du 
Caquet  bon-bec;  2°  La  satire  du  Whisk;  3°  Beau- 
coup de  pièces  de  vers  inédiles.         A.  B — t. 

JUNTE  (Les),  en  italien  Giunta  et  Zonta ,  furent 
des  imprimeurs  célèbres  d'Italie  à  la  fin  du  15e  siè- 
cle :  on  les  a  crus  longtemps  originaires  de  Lyon; 
il  semblerait  plutôt  qu'ils  seraient  de  Florence, 
où,  dès  le  milieu  du  14° siècle,  on  trouve  des  né- 
gociants de  leur  nom  :  cependant  ce  n'est  qu'en 
1497  qu'ils  y  paraissent  comme  imprimeurs.  Leur 
type  est  la  grande  Jleur  de  lys,  qui  a  donné  le  nom 
au  florin,  et  qui  forme  encore  le  revers  des 
srquins  de  Florence.  —  Junte  (Philippe),  né  à 
Florence  en  1450,  y  exerça  l'imprimerie  de  1497 
à  1517.  Ce  fut  lui  qui  obtint,  en  1516,  du  pape 
Léon  X ,  un  privilège  de  dix  ans  pour  l'impression 
des  auteurs  grecs  et  latins  qu'il  publierait  :  le 
saint-père  y  menace  de  l'excommunication  les 
contrefacteurs.  Les  héritiers  de  Philippe  imprimè- 

(1)  On  peut  lire  le  récit  détaillé  de  toutes  ces  circonstances 
dans  un  écrit  intitulé  Les  derniers  moments  de  la  duchesse 
d'Abrantès,  par  A.  de  Eoosmalcn,  Paris,  1838,  in-8°. 
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rent  de  1518  à  1530.  Bernard,  l'un  de  ses  fils, 
avait  cependant  mis  son  nom  seul  au  Slanze  di 
messer  Angelo  Poliziano  en  1518,  et  à  YOnomas- 
ticon  de  Jul.  Pollux  en  1520;  mais  ce  n'est  qu'à 
partir  de  1551  qu'il  le  mit  constamment.  Bernard 
mourut  en  1551  :  sur  des  livres  portant  la  date  de 
cette  année,  on  trouve  tantôt  son  nom,  tantôt 
celui  de  ses  héritiers.  L'un  des  successeurs  de 
Bernard  fut  Philippe,  dit  le  Jeune,  dont  les  en- 
fants publièrent,  en  1604,  Catalogus  librorum  qui  in 
Juntarum  bibliotheca  Philippi  hœredum  Florentiœ 
prostant,  Florence,  in-12  de  52  pages  :  un  fils  de 
ce  Philippe  passa  depuis  à  Venise.  —  Dès  1482  il 
y  avait  dans  cette  ville  un  Lacas  Antoine  Junte, 
qui  imprima  jusqu'en  1537  :  le  Virgile  et  l'Homère 
portant  cette  date  sont  les  derniers  ouvrages  sur 
lesquels  on  voit  son  nom;  celui  de  ses  héritiers 
paraît  de  1538  à  1550.  Parmi  ses  héritiers  se  trou- 
vait un  Thomas  Junte.  Au  mois  de  novembre  1557, 
un  incendie  ravagea  l'imprimerie  des  Junte  à 
Venise ,  et  retarda  même  la  publication  du  second 
volume  de  Ramusio.  Mais  l'atelier  fut  remonté, 
et  on  publia  depuis  le  Catalogus  librorum  qui 
prostant  in  bibliotheca  Bernardi  Juntœ ,  J.-B.  Ciotti 
et  sociorum,  1608,  in-12.  L'imprimerie  des  Junte 
exista  à  Venise  au  moins  jusqu'en  1642  :  à  cette 
époque,  elle  était  possédée  par  Modeste,  fils  de 
Philippe  le  jeune,  de  Florence.  —  Jacques  Junte 
imprimait  à  Lyon  en  1520.  Ses  héritiers  parais- 
sent dès  1561  jusqu'en  1570.  En  1592,  il  existait 
encore  dans  cette  ville  une  imprimerie  sous  le 
nom  de  Junte.  —  Ange  Marie  Bandini  a  publié  : 
De  Florentina  Juntarum  typographia  ejusque  cen- 
soribus,  Lucques,  1791,  2  parties  in-8°,  où  il 
est  aussi  question  des  Junte  de  Venise  et  de 
Lyon.  A.  B— t. 

JUNTERBUCK  (Jacques),  écrivain  ascétique, 
dont  les  bibliographes,  trompés  par  les  différents 
noms  qu'il  a  pris  à  la  tête  de  ses"  ouvrages,  ont 
fait  sept  ou  huit  auteurs  différents  (1),  était  né  en 
Pologne  vers  la  fin  du  14e  siècle.  Entré  jeune 
dans  la  congrégation  de  Cîteaux ,  il  s'y  distingua 
par  ses  talents  et  fut  fait  abbé  de  Parade  ou  de 
Paradiso,  diocèse  de  Posen.  Depuis  il  résigna  cette 
dignité  pour  embrasser  la  règle'des  Chartreux, 
et  alla  professer  la  théologie  à  Erfurt.  Il  y 
mourut  en  1465,  à  l'âge  de  80  ans.  Le  nombre 
des  ouvrages  qu'il  a  composés  est  Irès-considé- 
rabie.  Fabricius  en  a  transcrit  les  titres  dans  la 
Bibl.  med.  et  infim.  latin.,  t.  4,  p.  8  et  suiv. 
D.  Bernard  Pez  en  avait  rassemblé  la  plus 
grande  partie ,  et  il  se  proposait  de  les  publier 
avec  une  dissertation  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Junterbuck;  mais  ce  projet  est  resté  sans  exécu- 
tion. Le  savant  bénédictin  a  cependant  inséré 
dans  sa  Biblioth.  ascetica  ,  t.  7,  p.  351,  un  opus- 
cule de  Junterbuck,  intitulé  De  causis  multarum 
jjassionum ,  prœcipue  iracundiœ ,  et  remediis  earum- 

(1)  Jacques  de  Cîteaux,  Jacques  le  Chartreux,  Jacques  Jun- 
terbuck, Jacques  de  Pologne  ,  Jacques  de  Paradiso ,  de  Clusa , 
d'Erfurt.  Ces  sept  noms  désignent  le  même  écrivain. 
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dem.  Ses  autres  ouvrages  imprimés  sont  :  1°  Ser- 
mones  dominicales  notabiles  et  formules,  Ulm,  1474, 
in-fol.,  goth.,  première  édition,  rare  et  recher- 
chée; il  en  existe  plusieurs  autres  du  15e  siècle, 
in-fol.  et  in-4°,  mais  sans  date  et  sans  indication 
de  lieu.  2°  De  valore  et  utilitate  missarum  pro 
defunctis ,  Essling,  1474,  in-fol.;  3°  Tractatus  de 
apparitionibus  animarum  post  exitum  earum  a 
corporibus ,  de  earumdem  receptaculis ,  Burgdorf, 
1475,  in-fol.,  goth.  (1),  première  édition,  très- 
rare.  Cet  ouvrage  curieux  a  été  réimprimé  dix 
fois  au  moins  dans  le  15e  siècle.  4°  De  erroribus 
et  moribus  christianorum ,  Leipsick,  1488,  in-4°; 
5°  De  arte  bene  moriendi ,  ihid.,  1495,  in-4°; 
6°  Quodlibetum  statuum  humanorum  (  Essling),  sans 
date,  in-4°  ;  7°  De  veritate  dicenda  aut  tacenda, 
sans  date,  in-fol.  ;  8°  De  arte  curandi  vida,  Leip- 
sick, sans  date,  in-4°.  Cet  opuscule  ne  diffère 
peut-être  que  par  le  titre  de  celui  que  D.  Pez 
a  publié  dans  la  Biblioth.  ascetica.  9°  De  contrac- 
tibus  qui  fiunt  cum  pacto  ad  vitam  (Cologne),  sans 
date  ,  in-4°.  W — s. 

JUPPIN  (Jean-Baptiste),  paysagiste  ,  ' naquit  à 
Namur  en  1678.  Son  père,  négociant  de  cette 
ville,  ayant  remarqué  ses  heureuses  dispositions, 
lui  fit  apprendre  le  dessin  chez  un  peintre  namu- 
rois  et  l'envoya  ensuite  à  Bruxelles,  où  il  étudia 
plusieurs  années.  Ayant  fait  d'assez  grands  pro- 
grès, Juppin  ,  dans  le  but  de  perfectionner  son 
talent,  entreprit  un  voyage  en  Italie.  Il  s'établit 
d'abord  à  Rome,  où  il  suivit  pendant  un  an  et 
demi  les  cours  de  l'académie  ;  il  visita  ensuite  les 
principales  villes  des  arts,  telles  que  Modène,  Bo- 
logne, Naples,  où  il  peignit  plusieurs  tableaux 
qui  lui  avaient  été  commandés  par  des  seigneurs 
de  la  cour.  Il  profita  de  son  séjour  dans  cette 
dernière  ville  pour  examiner  avec  attention  le 
cratère  du  Vésuve,  qu'il  reproduisit  sur  la  toile 
avec  une  grande  vérité.  Ce  beau  tableau  fut 
détruit  lors  de  l'incendie  du  palais  des  évèques 
de  Liège,  avec  quelques  autres  productions  de  ce 
peintre,  qui  ornaient  la  salle  des  états.  De  retour 
de  son  voyage,  Juppin  habita  Namur  et  n'alla  se 
fixer  à  Liège  qu'en  1717.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  peignit  la  plupart  de  ses  tableaux  ••  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  le  chœur  de  l'église  des  Char- 
treux étaient  regardés  comme  ce  qu'il  avait  fait 
de  plus  remarquable;  ils  furent  détruits  en  1794 
dans  les  troubles  de  la  révolution.  Les  églises  de 
St-Denis  et  de  St-Martin  ,  à  Liège,  conservent 
encore  des  tableaux  de  Juppin;  on  remarque 
dans  la  dernière  des  paysages  ,qui  ont  près  de 
vingt  pieds  carrés.  Ce  peintre  travailla  encore 
pour  le  prince-évêque  Georges-Louis  de  Berghes, 
pour  les  comtes  d'Oultremont,  et  pour  le  couvent 
des  Croisiers,  à  Huy.  Retourné  à  Namur  pour  y 
vivre  près  d'un  frère  qu'il  aimait  tendrement, 

(1)  C'est  jusqu'ici  le  seul  ouvrage  que  l'on  connaisse,  imprimé 
à  Burgdorf ,  dans  le  15»  siècle.  Panzer  en  cite  deux  autres,  sans 
date,  qu'il  croit  imprimés  avec  les  mêmes  caractères.  (Voy. 
Annal,  typograp.,  IV,  265.) 
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il  y  mourut  peu  après,  en  1729.  Juppin  a  un  pin- 
ceau ferme  et  large;  son  feuille  est  soigné,  sa 
couleur  est  vive,  sa  perspective  est  bien  entendue. 
On  remarque  également  dans  ses  tableaux  que 
les  différentes  parties  des  paysages  sont  harmo- 
nisées avec  bonheur.  Plumier  fut  l'auteur  des 
personnages  que  l'on  rencontre  quelquefois  dans 
les  toiles  de  Juppin.  L — l — t. 

JURAIN  (Claude),  historien,  né  à  Auxonne  dans 
le  16°  siècle,  prit  ses  degrés  en  droit  à  l'univer- 
sité de  Dôle,  et  fut  ensuite  reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Dijon;  mais  sa  timidité  naturelle  l'em- 
pêcha de  fréquenter  le  barreau ,  et  il  se  borna  au 
travail  du  cabinet.  Il  obtint  la  place  de  président 
à  Vezelay ,  qu'il  remplit  pendant  plusieurs 
années  ;  il  se  démit  enfin  de  cet  emploi  et  revint 
habiter  sa  ville  natale ,  dont  il  fut  nommé  maire. 
Jurain  mourut  à  Auxonne  en  1618.  C'était  un 
homme  très-zélé  pour  la  gloire  et  les  intérêts  de 
sa  patrie,  comme  on  peut  en  juger  par  son  livre 
intitulé  Histoire  des  antiquités  et  prérogatives  de  la 
ville  et  comté  d' Auxonne,  contenant  plusieurs  belles 
remarques  des  duché  et  comté  de  Bourgogne ,  Dijon, 
1611,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  rare  et  curieux  : 
l'auteur  y  fixe  la  fondation  d'Auxonne  au  com- 
mencement du  5°  siècle;  il  donne  la  suite  des 
princes  qui  l'ont  possédée  ,  et  fait  connaître 
ses  privilèges ,  entre  autres  celui  de  battre  mon- 
naie. Le  volume  est  terminé  par  une  Oraison 
funèbre  de  Henri  IV,  et  une  Pièce  en  vers  pour 
le  roi  (Louis  XIII).  On  a  encore  de  Jurain  :  Voyage 
à  Ste-Beine,  Dijon,  1622,  in-8°.  Il  y  a  des  recher- 
ches sur  les  origines  de  Flavigny,  d'Alise,  d'Au- 
tun  et  de  quelques  autres  villes.  Enfin  il  a  laissé 
des  manuscrits  cités  dans  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne.  YV — s. 

JURET  (François),  critique  érudit  et  conscien- 
cieux, né  en  1553,  à  Dijon,  était  fils  d'un  greffier 
au  bailliage  de  cette  ville.  II  alla  terminer  ses 
études  à  l'université  d'Orléans,  où,  bien  jeune  en- 
core, il  prit  ses  degrés  en  droit.  Lorsque  parut 
le  premier  livre  des  Bigarrures  de  Tabourot  (voy. 
ce  nom),  son  cousin,  il  fit  une  pièce  de  vers,  en 
réponse  aux  censeurs  que  choquaient  les  bouffon- 
neries par  trop  licencieuses  accumulées  dans  ce 
singulier  volume  (1).  Plus  tard,  ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  fut  pourvu  d'un  canonicat 
au  chapitre  de  Langres;  et  dès  lors  il  consacra 
tous  ses  loisirs  à  l'étude  de  l'histoire  et  à  la  cul- 
ture des  lettres.  Dans  le  moment  où  parut  la  Main 
de  Pasquier  (voy.  ce  nom),  il  se  permit,  en  badi- 
nant, une  épigramme  dont  le  sens  était  qu'il  lui 
restait  des  mains  pour  prendre ,  mais  non  pour 
donner.  Plus  sensible  à  ce  jeu  de  mots  qu'il  ne  l'au- 
rait dû,  Pasquier  y  répondit  par  un  distique  fort 
grossier;  mais  ayant  reçu ,  quelque  temps  après, 
des  vers  latins  et  français,  que  Juret  lui  envoya 
pour  une  seconde  édition  de  la  Main,  il  s'em- 

|1)  Cette  pièce  est  imprime'e  dans  les  Bigarrure! ,  édition  de 
1662,  p.  350,  et  dans  les  Deliciteyoetar.  gallor. 
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pressa  de  s'excuser  des  deux  vers  qu'il  avait  insé- 
rés dans  une  lettre  à  Tabourot,  «  lesquels,  dit-il, 
«  je  condamne  comme  champignons,  voulant  que 
«  leur  mort  soit  aussi  prompte  que  leur  nais- 
«  sance.  »  (Voy.  les  Lettres  de  Pasquier,  liv.  8, 
12  et  13.)  Juret  paraît  avoir  renonce'  de  bonne 
heure  à  la  litte'rature  légère  pour  se  livrer  exclu- 
sivement à  l'étude  des  anciens  monuments  de 
notre  histoire;  mais  il  ne  composa  aucun  ouvrage 
suivi,  et  se  borna  toute  sa  vie  aux  modestes  fonc- 
tions d'éditeur.  Pendant  les  troubles  de  la  Ligue, 
en  Bourgogne,  «  quoiqu'il  fût  périlleux  d'aller  au 
«  contraire  d'un  parti  qui,  en  apparence,  s'éta- 
it blissait  sur  la  religion  et  qui  était  appuyé  de 
«  l'autorité  du  gouverneur  (le  duc  de  Mayenne), 
«  il  ne  laissa  pas  de  suivre  le  parti  du  roi,  et  ne 
«  se  put  tenir  en  diverses  rencontres  de  témoi- 
«  gner  combien  il  estimait  vain  le  dessein  de  ceux 
«  qui  voulaient ,  au  préjudice  des  lois  fondamen- 
«  taies  de  l'État,  donner  entrée  à  J'étranger  (1).  » 
Celte  manière  de  penser,  jointe  à  ses  talents ,  lui 
valut  l'amitié  de  plusieurs  personnes  considéra- 
bles, notamment  de  Gillot,  l'un  des  auteurs  de  la 
Satyre  Ménippèe  (voy.  Gillot),  des  Dupuy,  des 
Pithou  et  du  président  de  Harlay ,  qui  voulut  le 
fixer  à  Paris,  en  lui  faisant  obtenir  une  place  de 
conseiller-clerc  au  parlement,  mais  ne  put  l'y 
décider.  Exempt  d'ambition,  il  vécut  tranquille 
au  milieu  de  ses  livres,  et  mourut  le  21  décembre 
1G26.  Outre  un  très-petit  nombre  de  pièces  re- 
cueillies par  Gruter  dans  les  Deliciœ  poetarum 
gallor.,  t.  2,  p.  383-85,  on  a  de  Juret  des  éditions, 
avec  des  notes ,  des  Lettres  de  Symmaque ,  Paris, 
1580,  in-4°;  du  Jonas,  poëme  attribué  à  ïertuîlien, 
revu  sur  un  manuscrit  des  Pithou,  dans  la  Biblio- 
theca  Patrian  de  Marg.  de  la  Bigne;  de  la  Vie  de 
St-Martin  de  Tours,  en  vers,  par  S.  Paulin,  Paris, 
1585,  in-8°;  des  Lettres  d'Yves  de  Chartres,  ibid., 
1585  et  1620,  in-8°  (voy.  Souchet  et  Yves  de  Char- 
tres). Les  notes  de  Juret ,  sur  les  OEuvres  de  Séné- 
que,  dans  l'édition  de  Paris,  1602,  in-fol.,  ont 
été  reproduites  dans  l'édition  Varior.,  Amsterdam, 
1672,  5  vol.  in-8°.  Celles  qu'il  avait  laissées  sur 
les  Lettres  et  le  Traité  de  Cassiodore ,  De  ratione 
anima,  font  partie  de  l'édition  de  Cassiodore  pu- 
bliée par  D.  Garet  en  1679,  in-fol.  On  en  trouve 
encore  de  lui  dans  les  l'anegyrici  veteres  ;  mais  ce 
n'est  là  qu'une  partie  de  ses  travaux.  Les  savants 
Bouhicr  et  Lamare,de  Dijon,  possédaient  les  notes 
et  les  corrections  de  Juret  sur  cinquante-cinq  au- 
teurs, anciens  ou  du  moyen  âge,  dont  Papillon  a 
donné  la  liste  détaillée  dans  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne,  t.  2,  p.  555-61  (2).  Ce  judicieux  cri- 
tique a  été  comblé  d'éloges  par  tous  les  savants , 
entre  autres  Saumaise,  Scaliger,  Colomiès,  La 
Monnoie ,  et  plus  récemment  par  D.  Brial ,  qui 
rend  une  pleine  justice  à  ses  notes,  remplies 

(1)  Ce  passage  est  extrait  de  la  Notice  sur  Juret  indiquée  à 
la  fin  de  cet  article. 

(2|  Les  livres  annotés  par  Juret  et  qui  se  trouvaient  dans  le 
cabinet  de  Lamare  sont  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  do  Paris. 
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d'érudition  sur  Yves  de  Chartres,  dont  il  a  le 
premier  éclairci  le  texte.  (Voy.  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions,  nouvelle  série,  t.  5, 
p.  60).  Une  courte  Notice  sur  Juret,  par  un  con- 
temporain, que  Chardon  de  la  Rochette  avait  com- 
muniquée à  M.  Amanton,  a  été  publiée  dans  le 
Journal  de  la  Côte-d'Or,  du  7  janvier  1815  (1),  et 
reproduite  par  Barbier,  dans  son  Examen  critique 
des  dictionnaires.  Le  portrait  de  Juret  était  dans 
la  bibliothèque  du  président  Bouhier.      W—  s. 

JURGENSEN  (Guillaume)  ,  avocat  et  poète  alle- 
mand, naquit  le  50  mars  1789,  à  Slesvig.  Son 
père ,  qui  n'avait  pour  toute  fortune  qu'un  petit 
emploi  au  tribunal  supérieur  de  cette  ville  et  qui 
était  chargé  de  sept  enfants ,  voulait  qu'ils  n'ap- 
prissent que  des  métiers  :  Guillaume  fut  le  seul 
qui,  par  ses  supplications,  obtint  pour  lui  la  révo- 
cation de  cet  arrêt.  Il  lui  fut  permis  de  mener  ses 
études  jusqu'au  bout,  et  ensuite  de  se  rendre  à 
l'université  de  Kiel,  et  même  à  celle  de  Gcettin- 
gue.  Il  y  suivit  avec  ardeur  les  cours  de  droit,  et 
revint  à  Slesvig  muni  de  plus  de  connaissances 
que  la  plupart  des  jeunes  gens  qui  sont  censés 
avoir  pâli  sur  les  Pandectes  et  la  Caroline.  Là  il 
débuta  par  entrer  comme  secrétaire  au  service 
particulier  du  conseiller  de  justice  Wardenbourg, 
subit  bientôt  avec  éclat  un  examen  spécial  de 
droit  où,  pour  interrogateur,  il  eut  le  savant  Mi- 
chaelis  (1812),  et  se  fit  recevoir  avocat.  On  peut 
être  surpris,  après  ce  début,  qu'il  soit  toujours 
resté  sans  clientèle.  Il  est  'bien  vrai  que  Slesvig 
avait  un  nombre  effrayant  d'avocats,  tous  s'arra- 
chant  les  causes  et  la  plupart  faisant  fort  peu 
d'affaires  et  d'argent.  Jùrgensen,  d'ailleurs,  avait 
encore  bien  autre  chose  contre  lui  :  le  malheu- 
reux faisait  des  vers  !  des  comédies  !  !  !  des  épi- 
grammes!!!  Mais  une  bonne  expropriation  vaut 
mieux  à  l'avoué,  soit  poursuivant,  soit  colicitant, 
qu'une  épopée  ne  rapporterait  au  plus  grand 
poète  de  nos  jours  :  que  serait-ce  si  ce  poète 
était  domicilié  à  Slesvig?  Le  spirituel,  l'excentri- 
que Jùrgensen  ne  grossissait  donc  que  ses  dos- 
siers poétiques,  tandis  que  ses  rivaux  en  robe  et 
bonnet  carré  péroraient  prosaïquement  au  palais  : 
et  plus  d'une  fois,  sans  craindre  précisément  de 
voir  son  nom  enfler  la  liste  des  grands  poètes 
morts  de  faim  à  l'instar  du  divin  Mélésigène,  leur 
patron ,  il  sentit  la  main  de  glace  de  la  misère 
étreindre  son  front  et  comprimer  sa  pensée.  Ces 
douleurs  matérielles,  jointes  aux  souffrances  de 
vanité  blessée,  aux  mille  émotions  du  poète,  tan- 
tôt ivre  d'un  succès,  tantôt  furieux  des  critiques, 
et  souvent  en  proie  aux  spasmes  fébriles  de  la 
composition,  n'allongent  pas  la  vie;  et  Jùrgensen 
n'était  point  né  avec  un  corps  de  fer.  A  mesure 
que  sa  santé  déclinait,  il  travaillait  plus  active- 
ment. Au  fit  de  mort,  quand  sa  main  lui  refusait 
le  service,  il  dictait  à  sa  femme.  Mais  au  fond, 
c'est  qu'il  ne  se  croyait  pas  malade;  il  avait  la 

(1)  Il  en  existe  un  tirage  séparé,  4  p.  ia  8°. 
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vertu  théologale  du  poète,  l'espérance,  même 
quand  tout  autour  de  lui  désespérait.  C'est  ainsi 
qn'à  son  dernier  anniversaire,  le  5  mars  1826,  un 
mois  jour  pour  jour  avant  son  décès,  tandis  qu'un 
cercle  ami  fêtait  sa  naissance  en  disant  tout  bas  : 
«  Il  est  mort!  »  lui  seul  comptait  guérir  et  pensait 
aux  beaux  sites  qu'il  visiterait  convalescent.  Jûr- 
gensen  n'eût  probablement  été,  malgré  ses  soins, 
qu'un  médiocre  juriste  et  un  avocat  inégal,  mais 
sa  poésie  a  de  la  valeur.  Les  beaux  et  nobles  sen- 
timents s'y  exhalent,  comme  de  la  fleur  vierge  un 
arôme  :  le  vrai,  le  bon  ,  le  subjuguent  et  le  fas- 
cinent. De  là  sa  sensibilité,  sa  verve.  En  même 
temps  il  a  du  coloris,  du  mouvement;  il  est  vrai- 
.  ment  dramatique  dans  le  drame  et  hors  du  drame, 
surtout  s'il  s'agit  de  peintures  malicieuses,  de  dé- 
licates et  fines  observations.  Ses  épigrammes 
offrent  ce  caractère  au  plus  haut  degré  :  aussi 
peut-on  les  préférer  à  ses  comédies  mêmes,  et  ne 
doit-on  pas  craindre  d'en  placer  le  recueil  à  côté 
ou  bien  peu  au-dessous  de  ce  qui  existe  de  mieux 
en  ce  genre.  Comparativement  à  ces  piquantes  et 
fugitives  étincelles,  ses  poésies  lyriques  semblent 
un  peu  ternes.  C'est,  à  notre  avis,  ce  qu'il  a  fait  en 
vers  de  plus  faible.  Ses  OEuvres  complètes  n'ont 
jamais  été  imprimées  ensemble,  et  môme  plu- 
sieurs des  pièces  qu'il  donna  au  théâtre  ne  l'ont 
point  été  séparément.  Celles  qui  l'ont  été  sont  au 
nombre  de  quatre  :  1°  Orgueil  d'artiste  (voir  les 
Ruines  et  fleurs  de  Winfried);  2°  Pourquoi  (dans 
VAlmanach  dramatique  de  Lebrun  pour  1825)  ; 
Za  Si?  (dans  les  Fruits  de  lectures,  1826,  t.  3); 
4°  Sultan  Mahmoud,  ou  les  deux  vizirs ,  1827.  Tou- 
tes ces  bluettes  sont  en  un  seul  acte  ;  la  quatrième 
est  mêlée  de  chants,  comme  nos  vaudevilles,  ou 
plutôt  comme  les  très-courts  opéras  comiques  d'il 
y  a  quatre-vingts  ans.  Ensuite  viennent  une  tra- 
gédie, également  en  un  acte,  intitulée  les  Frères, 
1821  ;  des  Poèmes  à  mes  enfants,  1826;  les  vers  et 
statues,  les  épigrammes  ci-dessus  appréciées,  et 
enfin  des  articles  en  prose,  disséminés  dans  la  Ga- 
zette du  monde  élégant,  dans  Eudora,  dans  l'Abeille 
nordalbingienne,  etc.  P — OT. 

JURIEN.  Voyez  Lagravière. 

JURIEU  (Pierre),  l'un  des  plus  fameux  théo- 
logiens protestants  du  17e  siècle,  naquit  le  24 
décembre  1657,  à  Mer,  dans  l'Orléanais.  Son  père, 
ministre  de  cette  église,  soigna  sa  première  édu- 
cation, et  l'envoya  terminer  ses  études  à  l'aca- 
démie de  Saumur,  où  il  reçut  le  degré  de  maître 
ès  arts,  n'ayant  pas  encore  dix-neuf  ans.  Il  fré- 
quenta ensuite  les  universités  de  Hollande  et 
d'Angleterre,  et  en  fut  rappelé  pour  succéder  à 
son  père  dans  les  fonctions  du  pastorat.  51  reçut, 
peu  de  temps  après,  une  vocation  pour  Rotter- 
dam; mais  il  la  refusa  par  attachement  pour  le 
troupeau  qui  lui  était  confié.  Cependant  le  succès 
de  ses  premiers  écrits  le  fit  choisir,  en  1674,  pour 
remplir  une  des  chaires  de  l'académie  de  Sedan; 
et  il  l'accepta,  malgré  sa  répugnance  à  se  produire 
sur  un  aussi  grand  théâtre.  Plein  d'ardeur  pour 
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l'étude ,  et  de  zèle  pour  les  intérêts  de  sa  com- 
munion, Jurieu  partagea  son  temps  entre  les  de- 
voirs de  sa  place,  les  fonctions  du  ministère,  et 
la  rédaction  de  nouveaux  écrits  sur  les  questions 
théologiques  qui  divisaient  alors  tous  les  esprits. 
Ayant  soutenu  dans  une  de  ses  thèses  la  néces- 
sité absolue  du  baptême  pour  être  sauvé  ,  cette 
opinion,  quoique  ancienne  parmi  les  protestants, 
fut  attaquée  par  quelques-uns  de  ses  confrères,  et 
condamnée  au  synode  de  Saintonge.  Cette  dis- 
grâce ne  ralentit  point  son  zèle,  et  il  continua  de 
prendre  la  défense  des  réformés  dans  toutes  les 
occasions.  L'académie  de  Sedan  fut  supprimée  au 
mois  de  juillet  1681  ;  et  Jurieu  fut  averti  en  même 
temps  qu'il  y  avait  ordre  de  l'arrêter,  comme  au- 
teur d'un  libelle  intitulé  La  politique  du  clergé  de 
France.  Il  crut  devoir  profiter  de  cet  avis,  et  se 
rendit  à  Rotterdam ,  où  il  obtint  le  pastorat  de 
l'église  Wallone,  et  bientôt  après  une  chaire  de 
théologie.  Dès  qu'il  se  vit  tranquille,  il  recom- 
mença à  publier,  en  faveur  de  sa  communion,  des 
ouvrages  qui  se  succédèrent  avec  une  telle  rapi- 
dité, qu'on  jugea  qu'il  lui  fallait  moins  de  temps 
pour  les  écrire  qu'à  ses  partisans  pour  les  lire.  La 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en  lui  étant  tout 
espoir  de  revoir  sa  patrie,  acheva  de  troubler  son 
esprit  naturellement  exalté;  et  dès  lors  il  attaqua 
les  choses  les  plus  respectables  avec  un  emporte* 
ment  qui  déplut  aux  hommes  éclairés  de  son 
parti.  Les  observations  charitables  que  quelques- 
uns  d'eux  lui  adressèrent  à  cet  égard  ne  firent 
que  l'aigrir  davantage ,  et  il  se  déchaîna  dans  d'af- 
freux libelles  contre  Bayle  et  Jaquelot,  qui  n'a- 
vaient d'autre  tort  que  de  ne  point  partager  ses 
fureurs.  Tout  le  reste  de  la  vie  de  Jurieu  fut  un 
combat  continuel  :  on  eût  dit  qu'il  était  sans 
cesse  occupé  de  chercher  de  nouveaux  adversai- 
res. Catholiques  ou  prolestants,  tout  lui  était 
égal.  Dans  le  même  temps  qu'il  attaquait  Beauval, 
Basnage,  Saurin,  etc.,  s'enfonçant  dans  les  dis- 
putes du  quiétisme,  qui  devaient  lui  rester  étran- 
gères, il  s'établit  arbitre  entre  Bossuet  et  Féne- 
lon,  et,  sans  égard  pour  leur  noble  caractère  ni 
pour  leurs  talents,  insulta  ces  deux  grands  hom- 
mes avec  une  audace  inconcevable.  L'irritation  de 
ses  organes  affaiblit  enfin  ses  facultés  intellec- 
tuelles; et,  après  avoir  langui  plusieurs  années, 
il  mourut  à  Rotterdam,  le  11  janvier  1715,  âgé 
de  75  ans.  Jurieu  ne  doit  la  célébrité  dont  il  a 
joui  qu'au  souvenir  de  ses  querelles,  et  ses  nom- 
breux ouvrages  sont  depuis  longtemps  tombés 
dans  l'oubli.  Les  curieux  recherchent  cependant 
encore  les  suivants  :  1°  Préservatif  contre  le  chan- 
gement de  religion,  Rouen,  1680,  in-12.  C'est  une 
réponse  à  l'Exposition  de  la  foi  catholique,  par 
Bossuet  :  elle  eut  du  succès  parmi  les  réformés. 
2°  La  politique  du  clergé  de  France  pour  détruire  la 
religion  protestante,  Amsterdam,  1681,  in-12; 
5°  Les  derniers  efforts  de  l'innocence  affligée,  Rot- 
terdam ,  1682,  in-12.  C'est  une  suite  de  l'ouvrage 
précédent.  4°  Histoire  du  calvinisme  et  du  papisme 
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mise  en  parallèle ,  Rotterdam,  1682,  2  vol.  in-4°; 
ibid. ,  1683,  4  vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  queJurieu 
opposa  à  Y  Histoire  du  calvinisme ,  par  Maimbourg, 
renferme  des  faits  curieux  et  intéressants;  mais 
on  doit  se  me'fier  de  la  ve'racité  de  l'auteur.  La 
Critique  de  l'Histoire  du  calvinisme,  que  Bayle  pu- 
blia dans  le  même  temps,  fut  mieux  reçue  des 
protestants;  et  ce  fut,  dit-on,  une  des  causes  de 
la  haine  que  Jurieu  montra  depuis  contre  ce  phi- 
losophe. 5°  L'Esprit  de  M.  Arnault,  tiré  de  sa  con- 
duite et  de  ses  écrits ,  etc. ,  Deventer  (Rotterdam), 
1684,  2  vol.  in-12.  C'est  une  des  plus  violentes 
satires  qui  soient  sorties  de  la  plume  de  Jurieu  : 
Arnaud  laissa  cet  ouvrage  sans  réponse,  ne  ju- 
geant pas  à  propos  de  se  compromettre  davantage 
avec  un  tel  adversaire.  6°  L'Accomplissement  des 
prophéties,  ou  la  délivrance  prochaine  de  l'Eglise, 
ibid.,  1686,  2  vol.  in-12.  C'est  une  des  produc- 
tions les  plus  singulières  qu'aient  jamais  enfan- 
tées le  fanatisme  et  l'esprit  de  parti.  Jurieu  y 
soutient  sérieusement  que  le  papisme  est  l'empire 
de  l'Antéchrist  annoncé  dans  l'Apocalypse,  et  il 
fait  l'application  des  autres  prédictions  contenues 
dans  ce  livre  au  rétablissement  du  protestantisme, 
qu'il  fixe  au  commencement  du  18e  siècle.  Les 
protestants  furent  les  premiers  à  se  moquer  du 
nouveau  prophète ,  qui  défendit  son  opinion  avec 
tout  l'emportement  de  son  caractère.  7°  Des  Let- 
tres pastorales  adressées  aux  fidèles  de  France, 
1688,  in-12.  11  y  parle  des  merveilles  opérées 
alors  par  une  bergère  du  Crest  en  Dauphiné,  et 
n'hésite  pas  à  traiter  à'impies  tous  ceux  qui  refu- 
seraient d'y  croire.  8°  Le  Tableau  du  socinianisme , 
la  Haye,  1691,  in-12.  Jaquelot  y  opposa  l'Avis 
sur  le  tableau  du  socinianisme,  qu'il  se  hâta  de  dé- 
savouer pour  ne  pas  perpétuer  une  querelle  tou- 
jours fâcheuse.  9°  La  Religion  du  latitudinaire 
(contre  Elie  Saurin),  Rotterdam,  1696;  Utrecht, 
1697,  in-12;  rare  et  recherché.  10°  Histoire  cri- 
tique des  dogmes  et  des  cultes  bons  et  mauvais  qui 
ont  été  dans  l'Église  depuis  Adam  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  Amsterdam,   1704;   Supplément,  1705, 
in-4°.  C'est  un  des  meilleurs  ouvrages  de  Jurieu. 
Barbier  lui  attribue  encore  Les  soupirs  de  la 
France  esclave  qui  aspire  après  sa  liberté,  in-4°.  Cet 
ouvrage ,  qui  avait  été  attribué  à  Levassor  et  à 
Catien  deCourtilz,  est  divisé  en  quinze  Mémoires, 
dont  le  premier  est  daté  du  10  août  1689,  et  le 
dernier  du  1 S  septembre  1690;  ils  étaient  devenus 
si  rares,  que  le  chancelier  Maupeou,  qui  cher- 
chait à  les  supprimer  en  1772,  en  acheta  un 
exemplaire  dans  une  vente,  au  prix  de  500  livres, 
sur  l'enchère  du  duc  d'Orléans.  Les  treize  pre- 
miers ont  été  réimprimés  sous  ce  titre  :  Les  vœux 
d'un  patriote ,  Amsterdam,  1788,  in-8°.  C'est  une 
critique  quelquefois  juste ,  mais  plus  souvent  ou- 
trée du  gouvernement  de  Louis  XIV.  L'auteur  y 
examine  comment  les  Français  ont  passé  de  la 
monarchie  au  despotisme,  et  indique  les  moyens 
à  suivre  pour  leur  rendre  le  gouvernement  mo- 
narchique. On  trouve  dans  le  Dictionnaire  de 
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Chaufepié  un  long  article  sur  Jurieu;  mais 
c'est  le  panégyrique  plutôt  que  la  vie  de  ce  mi- 
nistre. W — s. 

JURIN  (Jacques),  médecin  et  mathématicien 
anglais,  mourut  à  Londres  en  1750,  dans  un  âge 
avancé,  président  des  médecins  de  cette  ville.  Il 
avait  été,  pendant  plusieurs  années,  secrétaire  de 
la  société  royale  de  Londres,  d'après  le  choix  de 
Newton ,  et  il  contribua  beaucoup  à  rendre  plus 
exactes  et  plus  communes  les  observations  mé- 
téorologiques de  cette  compagnie.  Jurin  s'est  si- 
gnalé par  ses  disputes  avec  Michelotti,  sur  le 
mouvement  des  eaux  courantes;  avec  Robins,  sur 
la  vision  distincte;  avec  Keill  et  Senac,  sur  la 
contraction  du  cœur,  et  avec  les  partisans  de 
Leibnitz ,  sur  les  forces  vives.  Les  écrits  qu'il  a 
publiés  sur  les  avantages  de  l'inoculation  de  la 
petite  vérole  ont  valu  à  cette  [méthode  le  succès 
dont  elle  a  joui  en  Angleterre,  à  partir  de  1720. 
C'est  depuis  cette  révolution  que  plusieurs  méde- 
cins de  Paris  ont  travaillé  à  accréditer  en  France 
cette  pratique,  que  la  vaccine  a  fait  presque  tota- 
lement abandonner.  Le  plus  curieux  des  ouvrages 
de  Jurin  sur  ce  sujet  est  intitulé  Account  of  the 
success  of  inoculating,  etc.,  Londres,  1725,  in-12. 
Noguez  en  a  donné  la  traduction  sous  le  titre  de 
Relation  du  succès  de  l'inoculation  de  la  petite- 
vérole  dans  la  Grande-Bretagne,  Paris,  1725, 
in-12.  D — v — l. 

JURINE  (Louis),  médecin  et  naturaliste  distin- 
gué, naquit  à  Genève,  le  6  février  1751,  et  y  mourut 
le  20  octobre  1819.  Après  avoir  terminé  son  édu- 
cation médicale  à  Paris ,  il  s'empressa  de  revenir 
dans  sa  ville  natale,  où  son  temps  fut  partagé 
entre  l'art  de  guérir,  qu'il  exerçait  avec  beaucoup 
de  succès,  et  l'histoire  naturelle,  vers  laquelle 
l'entraînait  un  goût  très-décidé.  Retenu  dans  cette 
cité  par  tous  les  genres  d'intérêt  et  d'affection , 
il  s'en  éloigna  rarement,  et  l'une  de  ses  excur- 
sions les  plus  éloignées  fut  celle  qu'il  fit  à  Paris, 
où  Madame  de  Staël  l'avait  mandé,  dans  les  der- 
niers temps  de  la  maladie  à  laquelle  elle  succomba. 
Son  genre  talent  et  la  tournure  de  son  esprit  le 
portaient  surtout  vers  les  expériences  délicates, 
vers  les  observations  de  détail.  C'était  le  caractère 
de  l'école  de  Bonnet,  à  laquelle  il  appartient  par 
le  genre  de  ses  travaux  relatifs  à  l'histoire  natu- 
relle. Ses  ouvrages  sont  peu  nombreux,  mais  assez 
remarquables  :  1°  Mémoire  sur  cette  question  :  Dé- 
terminer quels  avantages  la  médecine  peut  retirer 
des  découvertes  modernes  sur  l'art  de  connaître  la 
pureté  de  l'air  par  les  différents  eudiomèlres.  Ce 
mémoire,  qui  remporta  le  prix  proposé  par  la 
société  royale  de  médecine,  a  été  publié  en  1798, 
dans  le  dixième  volume  des  actes  de  la  compagnie. 
On  ne  peut  nier  que  Jurine  y  fait  preuve  d'un 
rare  esprit  d'analyse  et  d'une  ingénieuse  patience 
dans  l'exécution  d'expériences  délicates  et  diffi- 
ciles. Mais,  malgré  ses  efforts,  il  n'a  pu  arriver 
qu'à  des  résultats  négatifs.  La  pureté  et  la  salu- 
brité de  l'air  sont  deux  choses  tout  à  fait  diffé- 


JUS 


JUS 


349 


rentes.  Les  proportions  des  principes  constituants 
de  ce  fluide  peuvent  varier  beaucoup  sans  qu'il 
nuise  à  la  santé  des  êtres  vivants,  tandis  que, 
bien  que  très-pur  aux  yeux  du  chimiste,  il  devient 
souvent  déle'tère  par  des  causes  que  l'eudiomètre 
ne  nous  fournit  aucun  moyen  d'appre'cier.  Les 
épidémies  de  chole'ra  l'ont  bien  de'montré.  On 
n'est  pas  encore  parvenu  à  saisir  les  conditions 
spéciales  de  sa  salubrité ,  et  sous  le  point  de  vue 
hygiénique,  nous  n'avons  jusqu'ici  d'autre  eudio- 
mètre  que  l'état  de  santé  des  nommes  vivant  dans 
l'atmosphère  de  telle  ou  telle  région.  2°  Mémoire 
sur  l'allaitement  artificiel,  Genève,  1807,  in-4°; 
5°  Nouvelle  méthode  de  classer  les  hyménoptères  et 
les  diptères,  Paris,  1807,  in-4°,  avec  14  pl.  color.; 
ouvrage  parfaitement  exécuté  et  indispensable 
pour  l'étude  des  insectes  compris  dans  ces  deux 
ordres.  Jurine  avait  trouvé  dans  la  disposition  des 
nervures  des  ailes  de  bons  caractères  auxiliaires 
pour  la  distinction  des  genres,  et  beaucoup  de 
ceux  qu'il  a  créés  avec  ce  secours  correspondent 
exactement  à  ceux  de  Lalreille,  concordance  qui 
prouve  combien  son  point  de  départ  était  juste. 
Il  a  surtout  profité  de  l'absence,  de  la  présence, 
du  nombre ,  de  la  forme  et  de  la  connexion  des 
cellules  placées  près  du  bord  externe  des  ailes 
supérieures.  4°  Mémoire  sur  le  croup,  Genève, 
1810,  in-8°.  Ce  mémoire  a  partagé  le  grand  prix 
de  douze  mille  francs  fondé  par  le  gouvernement 
impérial.  C'est  une  excellente  monographie  que 
l'on  consulte  encore  avec  fruit.  5°  Mémoire  sur 
l'angine  de  poitrine,  Genève  et  Paris ,  1815 ,  in-8°. 
Jurine,  qui  devait  être  la  victime  de  cette  cruelle 
maladie,  l'attribue  à  un  état  névralgique  des  prin- 
cipaux nerfs  de  la  poitrine.  6°  Histoire  générale 
des  Monocles  qui  se  trouvent  aux  environs  de  Ge- 
nève ,  Genève,  1820,  in-4°,  avec  22  pl.  color.,  ou- 
vrage capital  et  vraiment  classique,  dans  lequel 
l'auteur  a  consigné  des  remarques  du  plus  haut 
intérêt,  et  relevé  quelques  erreurs  graves,  depuis 
longtemps  accréditées  dans  la  science.  La  nomen- 
clature dont  il  fait  usage  difïère  notablement  de 
celle  qui  a  été  adoptée  depuis ,  ce  qui  rend  la  lec- 
ture du  livre  un  peu  fatigante.  On  doit  encore  à 
Jurine  plusieurs  Mémoires  insérés  dans  le  Journal 
des  mines,  dans  la  Bibliothèque  universelle  de 
Genève  et  les  Mémoires  de  la  société  d'histoire 
naturelle  de  cette  ville.  Un  excellent  Mémoire  sur 
l'argule  foliacé,  qui  a  paru  dans  les  Annales  du 
muséum ,  lui  est  faussement  attribué  par  quelques 
bibliographes;  il  appartient  à  son  second  fils, 
dont  la  mort  a  été  également  une  grande  perte 
pour  l'histoire  naturelle.  J — d — n. 

JUSSIEU  (Antoine  de),  professeur  de  botanique 
au  jardin  royal  de  Paris,  naquit  à  Lyon  le  6  juillet 
1686.  Ses  connaissances  en  botanique  lui  valurent 
une  place  à  l'académie  des  sciences  en  1711.  Il 
parcourut  plusieurs  provinces  de  France ,  les  lies 
d'Hyères,  la  vallée  de  Nice,  les  montagnes  d'Es- 
pagne ;  et  il  rapporta  de  ses  savantes  excursions 
une  collection  nombreuse  de  plantes.  Ayant  fixé 


sa  résidence  à  Paris,  il  enrichit  les  volumes  de 
l'académie  d'un  grand  nombre  de  mémoires ,  sur 
le  café,  le  kali  d'Alicante,  le  cachou,  le  macer  des 
anciens  ou  le  simarouba  des  modernes,  sur  l'alté- 
ration des  eaux  de  la  Seine  en  1751 ,  sur  les  mines 
de  mercure  d'Almaden,  sur  le  magnifique  recueil 
de  plantes  et  d'animaux  peints  sur  vélin ,  déposé 
à  la  Bibliothèque  de  Paris,  sur  une  fille  sans  langue 
et  qui  cependant  parlait  très-bien,  sur  les  cornes 
à'Ammon,  sur  les  pétrifications  animales,  et  sur 
les  empreintes  déplantes  des  mines  du  foret,  etc.  On 
lui  doit  Yappendix  de  Tournefort  et  la  rédaction 
de  l'ouvragejde  Barrelier  sur  les  plantes  qui  crois- 
sent en  France,  en  Espagne  et  en  Italie,  1714, 
in-fol.  On  a  imprimé  son  Discours  sur  les  progrès 
de  la  botanique  au  jardin  royal  de  Paris,  1728, 
in-4°.  Il  joignait  à  ses  occupations  littéraires  la 
pratique  de  la  médecine,  et  il  soignait  les  pau- 
vres de  préférence  :  il  y  en  avait  tous  les  jours 
chez  lui  un  grand  nombre;  il  les  aidait  de  ses 
soins  et  de  sa  bourse.  Sa  fortune  était  assez  con- 
sidérable, son  frère  Bernard  en  fut  le  seul  héri- 
tier. Antoine  mourut  d'apoplexie,  le  22  avril 
1758,  âgé  72  ans.  D— v— t. 

JUSSIEU  (  Bernard  de),  l'un  des  plus  célèbres  bo- 
tanistes dul  8e  siècle, naquit  à  Lyon  le  17 août  1699. 
Quand  il  eut  fini  sa  rhétorique,  au  grand  collège 
des  jésuites  de  cette  ville,  son  frère  aîné,  Antoine 
de  Jussieu,  professeur  de  botanique  au  jardin  dos 
plantes,  qui  pratiquait  en  même  temps  la  méde- 
cine avec  distinction,  l'appela  à  Paris  pour  y  ache- 
ver ses  études.  En  1716,  ce  dernier,  chargé  par  le 
régent  d'aller  recueillir  des  plantes  en  Espagne 
et  en  Portugal,  emmena  avec  lui  son  jeune  frère. 
Bernard  n'avait  encore  aucune  préférence  mar- 
quée pour  la  botanique.  Ce  voyage  décida  son 
goût  pour  cette  science  :  il  s'y  livra  avec  passion; 
et  il  n'avait  oublié,  depuis,  aucune  des  plantes 
qu'il  avait  cueillies  dans  ces  pays,  ni  les  lieux  où 
il  les  avait  observées.  De  retour  en  France,  il  her- 
borisa dans  les  environs  de  Lyon ,  et  se  rendit 
ensuite  à  Montpellier,  pour  y  étudier  la  médecine. 
Après  y  avoir  fait  son  cours  d'une  manière  bril- 
lante, il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1720,  et 
commença  même  à  pratiquer  la  médecine  :  mais 
sa  profonde  sensibilité  lui  faisait  partager  les  maux 
de  ses  malades,  et  il  éprouvait  souvent  des  palpi- 
tations qui  l'obligèrent  de  renoncer  à  cette  car- 
rière. Il  s'en  présenta  bientôt  une  plus  conforme 
à  ses  goûts.  La  place  de  Tournefort  avait  été  don- 
née à  Antoine  de  Jussieu  :  Vaillant  était  resté 
sous-démonstrateur.  Cette  préférence,  que  celui-ci 
regarda  peut-être  comme  une  injustice,  l'indis- 
posa contre  Antoine  :  mais  l'estime  et  même  l'a- 
mitié succédèrent  bientôt  à  ses  préventions;  et 
sentant  que  ses  infirmités  ne  lui  permettraient 
plus  longtemps  d'exercer  sa  place  au  jardin  du 
roi,  il  engagea  Antoine  à  faire  venir  son  jeune 
frère,  afin  de  le  mettre  en  état  de  le  remplacer. 
Bernard  se  rendit  avec  empressement  à  Paris,  au- 
près de  son  frère  aîné.  La  mort  de  Vaillant  étant 
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survenue  peu  de  temps  après,  le  jeune  Jussieu  fut 
nomme'  sous-de'monstrateur  le  30  septembre  1722  ; 
et  en  1726,  il  fut  reçu  docteur  de  la  faculté'  de 
me'decine  de  Paris.  C'est  dans  cette  modeste  place 
de  sous-de'monstrateur  que  Jussieu  a  exerce'  sur 
le  Jardin  du  roi,  sur  la  botanique,  et  même  sur 
quelques  autres  parties  de  l'histoire  naturelle, 
une  influence  qui  fait  e'poque  dans  les  annales  des 
sciences.  Ce  jardin  e'tait  alors  sous  la  direction  du 
premier  médecin  du  roi.  Cette  disposition  e'tait 
essentiellement  contraire  à  sa  prospe'rite',  qui  dé- 
pendait, par  le  fait,  du  plus  ou  moins  de  goût  du 
directeur  pour  l'histoire  naturelle.  Chirac,  pre- 
mier me'decin,  avait  négligé  le  jardin  plus  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs.  Les  fonds  destinés  à 
l'entretien  de  cet  établissement  avaient  même  été 
souvent  employés  à  d'autres  usages.  Antoine  de 
Jussieu  avait  sacrifié  ses  appointements  pour  le 
soutenir,  et  pourvu  lui-même,  pendant  plusieurs 
années,  aux  dépenses  les  plus  nécessaires  pour  la 
culture  des  plantes.  Ayant  à  exercer  une  pratique 
très-étendue,  il  chargea  plus  spécialement  Ber- 
nard des  soins  continuels  qu'exigeait  le  jardin. 
Le  zèle  de  ce  dernier  fut  bientôt  couronné  du  suc- 
cès. 11  n'existait  alors  dans  l'établissement  qu'un 
droguier  :  Bernard  y  joignit  beaucoup  d'objets 
d'histoire  naturelle.  Bientôt  Buffon  créa  le  cabi- 
net d'histoire  naturelle,  qui,  après  avoir  été  con- 
sidérablement augmenté,  et  classé  d'une  manière 
utile,  fut  ouvert  au  public  :  Daubenton  en  fut 
nommé  démonstrateur.  Bernard  dirigeait  lui- 
même  les  jardins,  recueillait  les  graines,  et  en 
faisait  la  distribution  dans  les  terres  qui  conve- 
naient à  chaque  plante  :  mais  ses  fonctions  l'ap- 
pelaient principalement  à  faire  les  herborisations 
dans  la  campagne.  C'est  là  que  sa  patience  et  sa 
sagacité  se  faisaient  également  admirer.  Il  répon- 
dait avec  une  douceur  inaltérable  à  toutes  les 
questions,  quelque  multipliées,  quelque  réitérées 
qu'elles  fussent.  Quelqu'un  s'en  étonnant  un  jour: 
«  J'ai  plus  tôt  fait,  dit-il,  de  répondre  à  la  question, 
«  ou  de  nommer  la  plante,  que  d'avoir  recours  à  des 
«  périphrases,  pour  amener  un  compliment  tou- 
«  jours  désagréable.  »  Embrassant  toutes  les  bran- 
ches de  l'histoire  naturelle,  il  nommait  également 
les  objets  étrangers  à  la  botanique,  qui  lui  étaient 
présentés.  Les  élèves  s'amusaient  souvent  à  mettre 
à  l'épreuve  sa  sagacité,  en  mutilant  des  plantes, 
ou  en  les  défigurant  par  l'addition  de  parties 
d'autres  espèces.  Bernard  reconnaissait  toujours 
ces  plantes,  et  même  les  parties  hétérogènes  qui 
avaient  été  réunies.  Dans  les  herborisations  que 
Linné  fit  avec  lui,  les  élèves  lui  présentaient,  dit- 
on  ,  des  plantes  défigurées  ou  composées  de  la 
même  manière  :  Aut  Deus,  aut  D.  de  Jussieu,  ré- 
pondit-il. Quoique  Bernard  ne  pratiquât  point  la 
médecine,  il  possédait  à  fond  la  matière  médicale, 
surtout  celle  qui  est  tirée  des  végétaux.  Il  avait 
même  composé,  pour  les  élèves,  un  petit  Traité, 
dans  lequel  étaient  exposées  d'une  manière  sim- 
ple les  vertus  des  plantes  usuelles.  L' Histoires  des 


plantes  qui  naissent  dans  les  environs  de  Paris,  pu- 
bliée par  Tournefort  en  1698,  était  incomplète. 
Bernard  en  publia,  en  1725,  une  nouvelle  édition, 
dans  laquelle  il  fit  connaître  plusieurs  plantes 
qu'il  avait  découvertes  dans  ses  herborisations,  et 
il  l'enrichit  de  notes.  Cet  ouvrage,  et  quelques 
observations  communiquées  à  l'académie,  lui  mé- 
ritèrent l'entrée  dans  cette  compagnie,  le  1er  août 
1725.  Une  pareille  distinction,  accordée  à  un  jeune 
homme  de  vingt-six  ans,  fut  pour  lui  un  nouvel 
aiguillon,  et  il  redoubla  de  zèle  pour  les  progrès 
de  la  science.  Possesseur  des  détails,  il  s'éleva  à 
des  considérations  d'un  ordre  supérieur,  et  con- 
çut, pour  toute  l'histoire  de  la  science,  l'idée  d'é- 
tablir des  rapports  naturels,  qu'il  appliqua  en 
particulier  à  la  botanique.  Un  sujet  aussi  vaste 
était  capable  d'effrayer  le  génie  le  plus  entrepre- 
nant. L'amour  de  la  vérité,  l'exactitude  la  plus 
scrupuleuse,  et  surtout  une  modestie  qui  faisait 
que  lui  seul  ignorait  ce  qu'il  valait,  l'empêchèrent 
de  rien  publier  de  général.  On  ne  possède  de  lui 
qu'un  petit  nombre  de  mémoires  sur  des  objets 
particuliers,  qui  sont  des  modèles  d'observation. 
Le  premier,  donné  en  1739,  offre  la  description 
de  \aPilulaire,  plante  alors  peu  connue,  et  de 
ses  organes  sexuels,  qui  n'avaient  pas  encore  été 
découverts.  Les  globules  composant  la  poussière 
de  ses  étamines ,  semblables  à  de  petites  vésicules 
mises  sur  l'eau ,  lui  avaient  offert  un  mouvement 
presque  spontané  d'attraction;  et  après  la  déchi- 
rure faite  à  un  point  de  la  capsule,  et  l'émission 
d'une  liqueur  huileuse,  ils  restaient  flasques  et  en 
repos.  Ces  phénomènes,  semblables  à  ceux  que 
présentent  les  vermicules  nageant  dans^la  liqueur 
spermatique  des  animaux,  l'avaient  ameneli  con- 
clure une  analogie  dans  les  causes  et  les  organes. 
Jussieu  prouvait  que  la  conformité  des  organes 
rapprochait  la  pilulaire  des  fougères ,  et  qu'elle 
devait  par  conséquent  avoir  les  mêmes  vertus  que 
les  plantes  de  cette  famille.  Ce  n'était  que  l'appli- 
cation d'un  principe  général,  de  la  démonstration 
duquel  il  s'occupait  sans  relâche.  En  1740,  il  donna 
un  mémoire  sur  le  Lemna,  dans  lequel  il  avait 
observé  les  mêmes  analogies.  Un  troisième  mé- 
moire, publié  en  1742,  fit  connaître  les  fleurs 
femelles,  non  observées  jusqu'alors,  d'une  espèce 
de  plantain  {Liltorella  lacustris).  Bernard  de  Jus- 
sieu lut,  la  même  année,  un  autre  mémoire,  qui 
fait  époque  dans  la  science  :  longtemps  avant  que 
Trembley  publiât  son  Histoire  des  polypes  d'eau 
douce,  Bernard  avait  reconnu  la  nature  de  ces  ani- 
maux ;  il  supposa  que  les  prétendues  fleurs  ou 
racines  de  certains  corps  marins  étaient  des  ani- 
maux de  la  même  nature  que  les  polypes.  Cette 
opinion ,  avancée  par  Peyssonel ,  combattue  par 
Marsigli,  fut  établie  sur  des  preuves  incontestables 
par  Jussieu,  qui,  pour  s'en  assurer,  fit  trois  voyages 
sur  les  côtes  de  Normandie.  Il  donna  la  descrip- 
tion de  quelques-uns  de  ces  corps  marins ,  et 
prouva  qu'ils  étaient  le  produit  de  petits  animaux. 
C'est  ainsi  qu'il  transporta  d'un  règne  dans  un 
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autre  une  classe  entière  d'êtres  qui  établissent 
une  espèce  de  nuance  entre  les  animaux  et  les 
végétaux.  L'Histoire  de  l'académie  de  1747  rap- 
porte une  expérience  très-importante  de  Jussieu. 
Depuis  quelque  temps  il  s'occupait  des  moyens 
de  constater  l'utilité  de  l'alcali  volatil  contre  le 
venin  de  la  vipère.  Un  grand  nombre  d'expé- 
riences contradictoires,  faites  avec  succès  sur  des 
animaux,  le  convainquirent  de  son  efficacité;  et, 
dans  une  de  ses  herborisations  à  Montmorency,  un 
jeune  homme  ayant  été  mordu  par  une  vipère,  il 
le  guérit  par  le  seul  secours  de  l'eau  de  Luce, 
dont  il  portait  toujours  un  flacon  sur  lui ,  et  qui 
n'est  qu'un  mélange  d'alcali  volatil  et  d'huile  de 
succin.  Il  consigna  ce  fait  dans  l'histoire  de  l'aca- 
démie. Ce  n'était  pas  qu'il  voulût  en  revendiquer 
la  gloire  :  personne  n'attachait  moins  de  prix  que 
lui  aux  découvertes  pour  son  propre  compte.  Il 
communiquait  toutes  ses  idées  indifféremment  à 
ceux  qui  l'approchaient,  à  ses  amis,  à  ses  disci- 
ples, aux  étrangers.  Le  désir  d'être  le  législateur 
de  la  botanique  lui  était  tout  à  fait  indifférent  : 
il  lui  suffisait  d'en  accélérer  les  progrès,  et  jamais 
on  n'a  vu  un  zèle  plus  ardent  pour  l'avancement 
des  sciences  allié  à  plus  d'insouciance  pour  l'hon- 
neur d'y  avoir  contribué.  Souvent  il  retrouvait 
ses  découvertes  publiées  par  d'autres,  et  n'avait 
pas  l'air  de  se  souvenir  de  les  avoir  faites.  On  lui 
citait,  un  jour,  un  plagiat  de  ce  genre  :  «  Eh  !  que 
«  m'importe,  répondit-il,  pourvu  que  la  chose  soit 
«  connue  !  »  Enfin ,  il  était  modeste  avec  tant  de 
simplicité,  que  la  modestie  n'était,  pour  ainsi  dire, 
point  une  vertu  en  lui.  Toutefois  son  immense 
savoir,  et  son  extrême  modestie,  qui  faisait  qu'il 
s'oubliait  toujours  et  ne  blessait  jamais  personne, 
donnaient  un  grand  poids  à  ses  opinions.  A  l'aca- 
démie, il  parlait  peu,  mais  toujours  avec  sagesse, 
sur  les  affaires  de  la  compagnie,  et  d'une  manière 
claire  et  profonde  sur  des  points  de  science.  Il  ne 
prenait  de  part  aux  discussions  les  plus  longues 
et  les  plus  vives  que  quand  il  y  était  invité.  Alors 
sa  réponse  était  toujours  regardée  comme  une  déci- 
sion, et  mettait  fin  à  la  discussion.  Mais,  quand  il 
ne  pouvait  donner  une  solution  précise,  il  répon- 
dait, avec  la  simplicité  d'un  enfant  et  la  candeur  qui 
lui  était  propre  :  Je  ne  sais  pas.  Il  jouissait  d'une 
confiance  d'autant  plus  illimitée,  qu'il  ne  faisait 
ombrage  à  personne.  Sa  réputation  en  pays  étran- 
ger était  aussi  très-grande;  et  Linné  lui-même 
conserva  toujours  pour  lui,  depuis  son  séjour  à 
Paris,  une  sincère  estime  et  une  véritable  amitié. 
Muni  d'une  prodigieuse  quantité  de  faits,  résultat 
de  ses  longues  et  continuelles  observations,  Jus- 
sieu n'attachait  aucun  prix  aux  méthodes.  Le  livre 
de  la  nature  était  le  seul  qu'il  recommandât  con- 
stamment. J.-J.  Rousseau,  désirant  étudier  la  bo- 
tanique, lui  fit  demander  quelle  méthode  il  devait 
suivre:  «  Aucune,  répondit  Jussieu;  qu'il  étudie 
«  les  plantes  dans  l'ordre  que  la  nature  les  lui 
«  offrira  ;  qu'il  les  classe  d'après  les  rapports  que 
«  ses  observations  lui  feront  découvrir  entre  elles. 


«  Il  est  impossible ,  ajouta-t-il ,  qu'un  homme 
«  d'autant  d'esprit  s'occupe  de  botanique,  et  qu'il 
«  ne  nous  apprenne  pas  quelque  chose.  »  En  effet, 
il  regardait  la  botanique  non  comme  une  science 
de  nomenclature ,  mais  comme  une  science  de 
combinaisons,  fondée  sur  une  connaissance  appro- 
fondie des  caractères  de  chaque  plante.  Mais  le 
fruit  de  tant  de  travaux  eût  été  peut-être  perdu, 
sans  une  circonstance  favorable  qui  l'obligea  d'ap- 
pliquer ses  idées  générales  sur  l'arrangement  des 
plantes.  Louis  XV,  qui  aimait  les  sciences,  et  qui 
avait  puisé  dans  ses  fréquentes  conversations  avec 
les  gens  instruits  des  connaissances  générales, 
ayant  désiré  réunir  dans  son  jardin  de  Trianon 
toutes  les  plantes  cultivées  en  France,  et  en  for- 
mer une  école  de  botanique,  chargea  Bernard  de 
Jussieu,  en  1758,  de  les  disposer  dans  un  ordre 
convenable.  Linné  régnait  alors.  Cet  homme  ex- 
traordinaire exerçait  la  plus  grande  influence  sur 
toute  l'histoire  naturelle ,  et  venait  d'opérer  une 
réforme  dans  la  botanique.  Toutefois,  malgré  les 
vœux  avec  lesquels  il  appelait  l'établissement  d'une 
méthode  naturelle,  et  quoiqu'il  en  eût  publié  le 
premier  modèle,  les  botanistes  s'attachaient  pres- 
que exclusivement  à  son  système ,  fondé  sur  le 
nombre ,  la  position  et  les  proportions  des  éta- 
mines.  Heister,  en  1750,  avait,  dans  l'arrange- 
ment du  jardin  de  Helinstaedt,  suivi  un  ordre  na- 
turel :  mais  cet  ordre  était  encore  rompu  par  la 
division  en  arbres  et  en  herbes,  reste  de  la  mé- 
thode de  Tournefort.  Bien  convaincu  de  l'exis- 
tence des  lois  de  la  nature,  Bernard  de  Jussieu 
regardait  comme  la  plus  importante  de  ces  lois  le 
rapprochement  des  plantes  qui  se  ressemblent 
par  le  plus  grand  nombre  de  caractères:  mais, 
en  examinant  ces  caractères,  il  avait  reconnu  que 
tous  n'avaient  pas  un  égal  degré  d'importance; 
et,  d'après  son  tableau,  l'on  doit  supposer  qu'il 
attachait  plus  de  prix  à  la  germination  delà  graine 
et  à  15  disposition  respective  des  organes  sexuels, 
ou,  pour  parler  avec  plus  de  précision,  à  la  struc- 
ture de  l'embryon  et  à  l'insertion  des  étamines 
et  de  la  corolle,  bien  qu'il  n'en  ait  pas  assez  tiré 
parti  pour  coordonner  la  série  de  ses  ordres.  Il  ne 
fit  point  de  classes,  mais  ses  ordres  furent  dispo- 
sés d'après  celte  idée;  et  il  est  aisé  de  voir  que 
les  monocotylédones  et  les  dicotylédones  n'y 
sont  point  confondues.  Bernard  ne  rendit  pas 
plus  compte  que  Linné  des  motifs  de  son  arran- 
gement, et  il  fit  un  simple  catalogue  du  jardin 
de  Trianon.  Néanmoins  quelques  passages  de  ses 
mémoires ,  les  nombreux  développements  qu'il  a 
donnés  de  ses  principes  dans' ses  conversations, 
enfin  l'exposition  qui  en  a  été  faite  dans  le  Gênera 
plantarum  de  son  neveu,  quoiqu'il  soit  difficile  de 
signaler  la  vraie  part  de  Bernard,  suffisent  pour 
faire  regarder  celui-ci  comme  le  véritable  créateur 
de  la  méthode  naturelle  et  le  restaurateur  de  la 
science.  Bernard  de  Jussieu  jouissait  de  la  fa- 
veur du  roi,  qui  recherchait  sa  conversation  avec 
empressement  :  mais  il  était  trop  .simple  pour 
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profiter  des  nombreuses  occasions  qu'il  avait  de 
former  des  demandes  pour  lui  et  les  siens.  Jamais 
il  n'a  rien  demandé  :  aussi  n'avait-il  jamais  rien 
reçu  de  la  cour,  pas  même  un  dédommagement 
pour  les  frais  de  ses  fre'quents  voyages  de  Paris  à 
Trianon,  et  pour  le  temps  qu'il  avait  employé' 
à  disposer  les  plantes  de  ce  jardin.  Il  avait  fait 
deux  voyages  en  Angleterre  :  c'est  en  revenant 
du  premier,  qu'il  rapporta  le  pot  qui  contenait 
deux  cèdres  du  Liban,  dont  un  subsiste  encore 
au  jardin  des  plantes.  Bernard  de  Jussieu  avait 
toujours  ve'cu  avec  son  frère  atné,  qu'il  aimait 
et  respectait  comme  un  père.  La  mort  le  lui 
enleva  en  1758,  et  il  en  e'prouva  un  violent  cha- 
grin. On  lui  proposa  la  place  vacante  :  il  aima 
mieux  conserver  la  seconde.  «  Les  vieillards  n'ai- 
«  ment  pas  le  changement  »,  disait-il  ;  et  Lemon- 
nier  obtint  la  première.  Jussieu  se  consacra  dès 
lors  presque  entièrement  à  la  retraite,  et  ne  sor- 
tait que  pour  remplir  ses  fonctions  au  jardin,  di- 
riger les  herborisations  et  remplir  ses  devoirs 
religieux,  car  personne  n'a  prouve'  mieux  que  lui 
combien  les  sentiments  religieux  peuvent  s'allier 
à  beaucoup  de  science  et  à  de  ve'ritables  lumières. 
Mais  sa  vue  s'e'tait  considérablement  affaiblie  : 
obligé  de  renoncer  aux  observations  microscopi- 
ques, ne  pouvant  même  plus  s'adonner  autant  à  la 
lecture,  il  y  suppléa  par  la  méditation.  Il  travail- 
lait alors  à  mettre  en  ordre  l'immensité  de  faits 
qu'il  avait  dans  la  tète,  et  à  combiner  ensemble  les 
divers  caractères  des  plantes,  pour  perfectionner 
leur  arrangement;  et  l'on  vit,  pendant  plusieurs 
années,  un  naturaliste,  presque  seul  et  sans  livre, 
s'occuper  de  science  de  faits,  comme  un  philoso- 
phe s'occupe  des  hautes  spéculations  de  la  méta- 
physique. Devenu,  par  la  mort  de  son  frère,  l'hé- 
ritier de  sa  fortune,  et  en  quelque  sorte  le  père 
de  sa  famille,  il  fit  venir  près  de  lui  son  neveu, 
Antoine  Laurent  de  Jussieu,  pour  lui  faire  faire 
ses  études  en  médecine.  Peu  de  temps  après,  il 
proposa  ce  même  neveu  pour  remplacer  Lemon- 
nier,  devenu  premier  médecin.  Antoine  Laurent 
ayant  changé  la  disposition  de  l'école,  Bernard, 
qui  approuvait  ce  changement  ,  cessa  toutefois 
de  retourner  au  jardin ,  parce  qu'étant  presque 
entièrement  aveugle ,  il  lui  était  impossible  de 
reconnaître  les  plantes ,  que  jusqu'alors  il  trou- 
vait par  l'habitude  des  lieux.  Mais  cette  vie,  trop 
sédentaire  pour  une  complexion  aussi  forte  que 
la  sienne,  ne  tarda  pas  à  lui  être  funeste.  Il  eut 
une  première  attaque  d'apoplexie,  dont  il  ne  se 
remit  qu'en  partie;  et  l'on  vit  bientôt  ses  forces 
diminuer  insensiblement.  Au  milieu  de  la  désola- 
tion de  sa  famille,  il  conserva  une  sérénité  inalté- 
rable, et  devint  même  très-affectueux  en  paroles, 
ne  l'ayant  été  jusque-là  qu'en  action.  Enfin,  après 
avoir  reçu  les  secours  et  les  consolations  de  la 
religion ,  il  mourut  paisiblement  le  6  novembre 
1777.  Il  était  membre  des  académies,  de  Berlin, 
de  St-Pétersbourg,  d'Upsal,  de  la  société  royale 
de  Londres,  de  l'institut  de  Bologne,  etc.  D — u. 
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JUSSIEU  (Joseph  de),  frère  des  précédents, 
associé  de  l'Académie  des  sciences,  docteur  en 
médecine  de  la  faculté  de  Paris,  naquit  à  Lyon 
en  1704.  Il  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par 
son  goût  pour  les  sciences,  cultivées  avec  tant  de 
succès  au  sein  de  sa  famille.  Doué  d'une  imagina- 
tion très-vive,  il  abandonna  bientôt  l'étude  de  la 
botanique  pour  celle  des  mathématiques,  et  la 
profession  de  médecin  pour  l'emploi  d'ingénieur. 
En  1755,  il  fut  choisi,  comme  botaniste,  pour 
accompagner  au  Pérou  les  astronomes  de  l'Aca- 
démie. Lorsque  leurs  travaux  furent  terminés, 
Joseph  de  Jussieu  ne  put  se  résoudre  à  quitter 
ce  beau  pays  sans  en  avoir  parcouru  les  contrées 
inconnues.  Ses  connaissances  en  médecine  lui 
procurèrent  les  moyens  de  subsister,  et  les  Péru- 
viens, poussant  l'admiration  jusqu'à  la  tyrannie, 
l'empêchèrent  de  quitter  le  Pérou  avant  la  fin 
d'une  maladie  épidémique,  dans  laquelle  on  avait 
eu  besoin  de  son  secours.  Devenu  plus  libre,  Jo- 
seph de  Jussieu  commença  ses  nouveaux  voyages 
en  1747.  Il  parcourut,  à  travers  mille  dangers, 
plusieurs  pays  sauvages  et  inhabités,  faisant  par- 
tout des  découvertes  et  des  observations,  dont  les 
fragments  qui  nous  restent  font  regretter  ce  qui 
est  perdu.  Après  avoir  éprouvé,  comme  plu- 
sieurs de  ses  compagnons  de  voyage  (voy.  Godin), 
une  foule  d'événements  singuliers,  le  chagrin 
de  vivre  loin  de  sa  famille  le  tourmenta  sans 
relâche;  il  devint  sujet  à  de  fréquents  vertiges; 
sa  mémoire  s'affaiblit,  et  il  revint  à  Paris,  en 
1771,  après  trente-six  ans  d'absence.  Son  état, 
depuis  cette  époque,  neiui  a  jamais  permis  de 
rédiger  les  mémoires  de  ses  voyages.  Ses  décou- 
vertes, ses  travaux,  le  fruit  de  quarante  années 
consacrées  aux  sciences,  ses  chagrins,  ses  mal- 
heurs, tout  était  effacé  de  son  souvenir.  Bientôt 
sa  vie  ne  fut  qu'un  assoupissement  continuel,  ses 
membres  se  contractèrent,  et  il  mourut  à  Paris  le 
H  avril  1779.  D— v— l. 

JUSSIEU  (Antoine-Laurent  de),  neveu  des  trois 
célèbres  botanistes  qui  précèdent,  Antoine,  Ber- 
nard et  Joseph  de  Jussieu,  qui  commencèrent 
l'illustration  de  cette  famille  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  Dynastie  botanique ,  naquit  comme  eux 
à  Lyon,  qu'habitait  toujours  son  père  Christophe, 
l'aîné  de  seize  enfants.  Venu  au  monde  le  12  avril 
1748,  il  n'avait  que  dix-sept  ans,  lorsque,  du 
collège  de  sa  ville  natale,  il  se  rendit  à  Paris, 
dans  l'intention  d'y  suivre  les  cours  de  méde- 
cine (1765).  Bernard,  son  oncle,  alors  un  des  co- 
ryphées de  la  botanique,  et  qui  ne  comptait 
de  rivaux  qu'Adanson  en  France,  et  en  Suède 
Linné,  le  logea  dans  son  appartement  près  du 
jardin  des  plantes.  Le  jeune  homme  et  le  vieil- 
lard travaillaient  le  plus  souvent  dans  la  même 
chambre  :  les  journées  se  passaient  studieuses  et 
silencieuses;  le  soir,  Antoine  lisait,  Bernard  cau- 
sait :  l'objet  habituel  de  la  conversation,  de  la 
lecture,  ce  n'était  plus  la  médecine,  c'étaient  les 
plantes,  étude  liée  si  intimement  d'ailleurs  à  la 
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médecine,  soit  à  cause  de  l'organisme  vital  com- 
mun au  ve'ge'tal  et  à  i'être  animal,  soit  parce 
que  la  phytographie  fournit  moitié'  au  moins  des 
éléments  à  la  matière  me'dicale.  Bernard  n'avait 
que  rarement  e'crit;  presque  septuage'naire  alors, 
il  e'crivait  bien  moins  encore.  Mais  son  intelli- 
gence e'tait  active,  sa  puissance  de  me'ditation  avait 
grandi  avec  l'âge.  A  mesure  que  ses  yeux  lui 
refusaient  le  service,  il  pe'ne'trait  plus  intimement 
par  la  pense'e  au  fond  des  mystères  de  la  nature 
et  de  la  science,  il  poursuivait  plus  obstine'ment 
les  hauts  problèmes  qui  les  dominent.  Parmi  ces 
problèmes,  un  des  plus  inte'ressants  à  cette  e'po- 
que  e'tait  celui  de  la  méthode  naturelle.  Linné 
lui-même  l'avait  cherchée,  et  la  préconisait,  la 
recommandait  encore  tout  en  s'en  éloignant,  et 
après  avoir  paré  de  tous  les  prestiges  la  fameuse 
méthode  artificielle  à  laquelle  est  identifié  son 
nom.  Mais  personne  encore  n'avait  posé  les  bases 
de  celte  méthode  naturelle  tant  souhaitée,  bien 
que  quelques  grands  botanistes  les  eussent  en 
partie  devinées ,  ou  s'y  fussent  conformés  tacite- 
ment. Sur  la  fin  de  sa  vie,  Bernard  de  Jussieu  fut 
certainement  de  ces  derniers  ;  et  ses  Ordres  natu- 
rels, dits  vulgairement  Catalogue  de  Trianon,  en 
font  foi.  Familier  depuis  sa  jeunesse  avec  tout  ce 
que  l'on  connaissait  alors  de  plantes,  doué  de  la 
plus  heureuse  mémoire  et  de  la  plus  rapide  faculté 
comparative,  habile ,  à  force  d'habitude,  à  saisir 
d'un  coup  d'œil  et  l'ensemble  des  caractères  et 
leur  degré  de  permanence,  ce  qui  est  presque  le 
degré  d'importance,  exempt  d'ailleurs  de  cette 
impatience,  de  cette  pétulance  d'imagination  qui 
si  souvent  égare  les  hommes  de  génie,  il  était 
plus  que  qui  que  ce  fût  au  mondejsur  la  voie  de  la 
méthode  naturelle,  et  l'on  ne  peut  douter  que, 
réduit  par  la  vieillesse  et  l'affaiblissement  des 
facultés  physiques  à  penser  plutôt  qu'à  voir,  à 
combiner  les  résultats  de  ses  observations  plus 
qu'à  observer,  il  n'ait  sans  cesse  été  préoccupé  de 
cette  méthode.  Chaque  soir  donc  il  communiquait 
à  son  neveu  des  réflexions,  des  vues  qui  la  plu- 
part se  référaient  à  cette  question,  de  sorte  que  ce 
qui  pour  l'un  était  le  terme,  le  couronnement  de 
toute  une  vie  passée  à  examiner  curieusement  les 
plantes,  était  pour  l'autre  le  prélude  et  l'intro- 
duction à  la  science.  C'est  à  force  d'empirisme  et 
de  pratique  que  Bernard,  comme  les  botanistes 
ses  prédécesseurs  immédiats  et  ses  contempo- 
rains, s'élançait  vers  la  théorie;  c'est  la  théorie  qui 
devait  amener  Antoine-Laurent  à  la  pratique  de 
la  botanique.  Insensiblement  ses  idées  prenaient 
une  autre  direction,  et  sans  encore  abandonner  la 
médecine,  qui,  aux  yeux  même  de  son  oncle,  res- 
tait pour  lui  un  en  cas,  un  pis-aller,  il  se  laissait 
volontiers  distraire  de  cette  étude.  De  là  sa  thèse 
An  ceconomiam  animaient  inter  et  vegetalem  analo- 
giœ,  soutenue  en  1770,  et  à  la  suite  de  laquelle  il 
fut  admis  au  doctorat  en  médecine.  Cette  thèse, 
exposé  concis  et  net  de  ce  que  l'on  savait  alors  de 
plus  positif  sur  la  structure  et  les  fonctions  des 
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végétaux,  comparés  aux  phénomènes  de  la  vie  des 
animaux ,  n'apprendrait  rien  aujourd'hui  à  qui- 
conque connaît  les  premiers  éléments  des  sciences 
naturelles;  mais,  en  4770,  elle  contenait  des 
énoncés,  sinon  tout  neufs,  du  moins  très-peu 
démontrés  pour  une  foule  d'hommes  instruits; 
et  la  maturité,  la  plénitude  que  décelait  l'en- 
semble des  vues  et  des  déductions  prouvaient  de 
reste  qu'il  y  avait  là  autre  chose  qu'un  jeune 
homme  de  talent,  borné  à  lui-même,  à  ses  livres 
et  à  ses  cours.  C'était  le  fruit  d'une  communication 
intime,  d'une  assimilation  quotidienne  et  gra- 
duelle entre  deux  esprits,  l'un  parvenu  par  ses 
propres  forces  aux  sommités  de  la  science,  l'autre 
s'y  laissant  transporter  et  commençant  à  saisir 
plusieurs  détails  de  l'ensemble  embrassé  par  le 
premier.  A  peu  près  au  même  instant,  le  profes- 
seur de  botanique  Lemonnier,  que  ses  occupa- 
tions, comme  premier  médecin  de  Louis  XV,  em- 
pêchaient de  remplir  régulièrement  ses  fonctions, 
trouva  commode  d'avoir  un  suppléant.  Bernard 
présenta  son  neveu,  Buffon  l'agréa,  le  roi  n'y  mit 
pas  d'opposition;  et  comment  en  eût-il  mis,  lors 
même  qu'il  fût  sorti  de  son  insouciance  habi- 
tuelle? Il  connaissait  personnellement  et  goûtait 
beaucoup  Bernard  de  Jussieu,  avec  lequel  il  s'en- 
tretenait en  quelque  sorte  tous  les  jours,  lors  de 
la  plantation  du  jardin  de  Trianon.  C'était  le 
temps  où  tout  grand  nom  pouvait  prétendre  à  un 
régiment,  à  une  compagnie  du  moins  au  sortir  du 
collège  :  le  neveu  de  Jussieu  avait  bien  droit, 
sous  ce  régime,  à  une  chaire  de  botanique.  Au. 
jourd'hui  on  crierait  au  népotisme;  et  de  fait  il 
est  certain,  selon  Antoine-Laurent  lui-même,  que 
la  science  ne  lui  vint  qu'après  la  place;  mais  elle 
vint.  Porté  si  vite  et  presque  à  l'improviste  à  une 
des  chaires  de  haut  enseignement  de  la  capitale , 
sans  savoir  de  la  botanique  autre  chose  que  quel- 
ques éléments  et  des  généralités,  il  étudiait  avec 
ardeur  la  veille  ce  qu'il  devait  professer  le  lende- 
main. Pour  un  esprit  vulgaire  et  sans  les  ressour- 
ces que  lui  présentait  la  profonde  érudition  de 
son  oncle ,  dictionnaire  vivant  qu'il  pouvait  feuil- 
leter à  toute  heure ,  cet  enseignement  au  jour  le 
jour  eût  été  bien  superficiel  et  quelquefois  fautif. 
Bientôt,  au  reste,  il  fut  au  pair  de  sa  tâche,  et 
quelques  années  plus  tard  il  la  domina.  Dès  1775, 
c'est-à-dire  à  vingt-cinq  ans  et  avant  d'avoir  en- 
core rien  publié,  hormis  sa  thèse,  il  se  mit  sur 
les  rangs  pour  l'académie  des  sciences;  mais  il  se 
hâta  de  remplir  cette  condition  essentielle,  et  son 
Mémoire  sur  la  famille  des  Renoncules ,  1778  (dans 
les  Mémoires  de  l'académie  des  sciences),  s'il  ne 
précéda  sa  candidature,  précéda  son  élection  et 
la  justifia.  C'est  en  rédigeant  cette  importante 
monographie  que,  pour  la  première  fois,  le  jeune 
savant  se  sentit,  dit-il,  vraiment  botaniste.  Jusqu'a- 
lors il  avait  balancé  entre  les  désirs  de  son  oncle 
et  sa  propension  à  se  lancer  dans  une  carrière 
lucrative  où  son  nom  ne  pouvait  manquer  de  lui 
faire  bientôt  une  riche  clientèle.  Une  fois  son  mé- 
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moire  publié,  sa  vocation  se  déclara,  et  il  se  dé- 
voua presque  exclusivement  à  sa  spécialité  nou- 
velle, qui  devait  lui  valoir  une  position  plus  haute. 
La  cécité  de  Bernard  devint  complète  :  le  neveu 
se  chargea  de  diriger  à  sa  place  la  plantation 
du  jardin,  que  venaient  à  chaque  instant  enrichir 
des  espèces  ignorées;  et  lorsque,  en  1774,  il  eut 
été  résolu,  sur  le  rapport  de  Buffon  à  Louis  XV,  de 
doubler  le  musée  et  de  replanter  la  partie  consa- 
crée à  l'école  proprement  dite  ,  organe  et  porte- 
voix  de  son  oncle,  il  fit  prévaloir  l'idée  de  dispo- 
ser les  plantes  suivant  un  ordre  nouveau,  qui  ne 
serait  ni  celui  de  ïournefort,  suivi  jadis  au  jardin, 
ni  celui  de  Linné,  ni  une  combinaison  de  l'un  et 
de  l'autre,  mais  dont  les  bases  seraient  celles  du 
Catalogue  de  Trianon,  modifiées  d'après  des  vues 
ultérieures  et  aussi  d'après  les  espèces  récemment 
connues.  Ces  bases  furent  annoncées  au  public 
dans  Y  Exposition  d'un  nouvel  ordre  de  plantes 
adopté  dans  la  démonstration  du  jardin  royal  (1774, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences), 
qui  n'est  qu'un  développement  ex  professo  des 
dées  générales  de  méthodes  déjà  émises,  mais 
comme  occasionnellement,  dans  son  Mémoire  sur 
les  Renoncules.  Tandis  qu'il  précisait  et  prouvait 
ainsi  les  principes  fondamentaux  de  la  méthode 
naturelle,  le  jardinier  en  chef,  André  Thouin, 
exécutait  sous  ses  yeux  la  nouvelle  distribution  : 
ce  ne  fut  pas  sans  tâtonnements,  sans  change- 
ments dans  l'ordre  et  dans  le  groupement  des 
familles.  Il  n'en  pouvait  être  autrement  :  non- 
seulement  des  espèces  récentes  apparaissaient, 
importées  par  les  voyageurs,  mais  encore  la  su- 
bordination relative  des  caractères  décidément 
érigée  en  principes  offrait  souvent  des  doutes 
dans  l'application ,  car  souvent  c'est  la  perma- 
nence du  caractère  qui  en  détermine  l'impor- 
tance, et  il  est  clair  pour  nous  que  cette  perma- 
nence est  une  notion  empirique  susceptible  de 
varier  à  mesure  que  nous  apercevons  des  faits 
nouveaux.  C'est  justement  un  mérite  de  Jussieu 
d'avoir  compris  que  sa  classification  n'était  encore 
que  provisoire,  et  de  s'être  réservé  d'en  retoucher 
longtemps  encore  les  détails.  C'est  ce  qu'il  ne 
cessa  de  faire  douze  années  durant,  de  1775  à 
1787.  Pendant  ce  temps,  Bernard  en  France, 
Haller  en  Suisse,  Linné  en  Suède,  étaient  morts 
(1778  et  79),  et  avaient  laissé  vacante  la  première 
place.  Tout  en  coopérant  activement  à  la  forma- 
tion de  la  société  royale  de  médecine,  dont  il  fut 
nommé  trésorier ,  et  en  secondant  les  efforts  de 
Vicq-d'Azyr  pour  soutenir  l'existence  de  ce  corps 
contre  la  jalouse  susceptibilité  de  la  faculté,  à 
laquelle  insensiblement  il  devait  se  substituer, 
Jussieu  perfectionnait  l'application  des  principes 
constitutifs  de  la  méthode  annoncée  dès  1773. 
Enfin,  en  1778,  n'ayant  en  quelque  sorte  rien 
écrit  à  l'avance,  il  entama  la  publication  de  son 
Gênera  plantarum  secundum  ordines  naturales  dis- 
posita,  etc.  L'impression  en  dura  quinze  mois. 
Ainsi  qu'à  tant  d'autres,  il  fallait  lui  arracher 
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feuille  à  feuille  la  copie,  que  le  typographe  était 
impatient  de  mettre  sous  presse.  Nous  n'insiste- 
rions pas  sur  cette  circonstance,  si  elle  ne  prou- 
vait qu'Antoine-Laurent  fut  bien  réellement  l'au- 
teur de  son  livre ,  et  qu'il  ne  s'est  point  borné  à 
transcrire,  ou  même  à  traduire  en  latin  les  idées 
de  son  oncle.  Sa  famille,  du  reste,  conserve  en- 
core les  cahiers  de  démonstration,  base  de  ses 
leçons,  et  de  petites  cartes  manuscrites  datées, 
sur  lesquelles  il  inscrivait  les  caractères  des  grou- 
pes qu'il  reconnaissait;  et  ces  brouillons,  souvent 
chargés  de  ratures,  attestent  bien  évidemment  une 
élaboration  progressive  d'idées  premières  qui, 
quelque  heureusement  conçues  qu'elles  fussent, 
étaient  sujettes  à  beaucoup  de  -difficultés  dans 
l'application.  L'illustre  Cuvier  sans  doute  a  bien 
exagéré  en  disant  (Rapport  historique  sur  les  pro- 
grès des  sciences  naturelles  depuis  1789)  que  l'ou- 
vrage de  M.  de  Jussieu  fait  dans  les  sciences  d'ob- 
servation une  époque  peut-être  aussi  importante 
que  la  Chimie  de  Lavoisier  dans  les  sciences 
d'expérience.  A  coup  sûr,  la  méthode  naturelle 
n'était  point  inattendue,  et  ne  porte  point  ce 
sceau  d'originalité,  d'invention  exclusive  qui  classe 
si  haut  la  brillante  découverte  de  Lavoisier;  et 
cette  méthode  même  eût-elle  été  aussi  complète- 
ment nouvelle  qu'elle  l'était  peu,  elle  ne  révélait 
pas,  comme  la  théorie  de  l'oxygène,  des  phéno- 
mènes, des  modes  d'action  complètement  ignorés 
jusqu'alors,  et  qui  pourtant  dominent  toute  la 
science  :  enfin ,  aux  Jussieu  appartenait  la  mé- 
thode, mais  non  la  nomenclature ,  dont  l'idée 
et  souvent  les  détails  étaient  empruntés  à  Linné. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que ,  s'il  faut  restrein- 
dre, il  ne  faut  pas  rayer  l'éloge  donné  à  Jussieu 
par  notre  grand  zoologiste.  Le  Gênera  plantarum 
résumait  et  appliquait  enfin  d'une  manière  satis- 
faisante les  idées  depuis  longtemps  en  circulation 
sur  la  méthode;  il  les  posait  en  système  suffisam- 
ment élaboré,  il  les  faisait  sortir  d'un  vague  qui, 
jusqu'alors,  avait  jeté  de  l'ombre  sur  leur  légiti- 
mité, leur  fécondité  ou  leur  importance;  il  invi- 
tait à  les  vérifier  et  aussi  à  les  rectifier.  Sous  tous 
ces  rapports,  il  a  rendu  des  services  qu'on  ne 
saurait  méconnaître.  Les  bouleversements  auxquels 
la  France  fut  bientôt  en  proie  empêchèrent  qu'en 
ce  pays  le  livre  ne  fût  étudié  comme  il  le  méri- 
tait. Mais  à  l'étranger  on  l'apprécia,  on  l'employa 
sur-le-champ  :  l'idée  qu'avait  eue  l'écrivain  de 
rédiger  son  ouvrage  en  latin  hâta  cette  prompte 
popularité.  Outre  l'influence  directe  que  le  Gênera 
eut  sur  la  botanique,  peut-être  en  exerça-t-il  une 
autre,  moins  sensible,  mais  tout  aussi  réelle,  sur 
la  zoologie.  Dans  cette  science  aussi,  la  classifica- 
tion était  encore  fort  imparfaite,  et  il  est  certain 
que  Cuvier,  qui  en  a  fixé  enfin  les  véritables  bases, 
avait  longtemps  médité  les  principes  de  la  mé- 
thode botanique.  Tandis  que  le  nom  de  Jussieu 
grandissait  ainsi  au  dehors,  lui-même,  au  dedans, 
s'enveloppait  le  plus  possible  de  silence  et  d'obs- 
curité pour  traverser  l'époque  terrible  qui  suivit 
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le  10  août.  Il  avait  été  présenté  à  Louis  XV;  il 
aimait  les  Bourbons.  Dès  1790,  il  se  laissa  confier 
le  plus  inofïensif  des  départements  de  la  mairie 
de  Paris,  celui  des  hôpitaux;  et  plus  tard,  comme 
chargé  d'un  service  public,  il  s'exemptait  ainsi  de 
paraître  aux  fêtes  civiques ,  aux  décades ,  au 
corps  de  garde.  Lorsque,  en  1793,  le  jardin  des 
plantes  fut  réorganisé,  sous  le  titre  de  muséum 
d'histoire  naturelle,  et  que  les  professeurs  for- 
mèrent, sous  le  nom  de  conseil  d'administration, 
une  petite  oligarchie  souveraine,  si  Daubenton 
en  fut  le  premier  nommé  directeur,  c'est  Jussieu 
qui  eut  l'honneur  de  le  suivre  immédiatement 
(1794);  et  l'année  de  son  administration  fut  signa- 
lée par  la  création  d'une  bibliothèque  consacrée 
spécialement  aux  sciences  naturelles.  Non  con- 
tent d'avoir  fait  décréter  en  principe  cet  éta- 
blissement,  Jussieu  lui-même  alla  trier,  dans 
les  .vastes  bibliothèques  enlevées  aux  couvents, 
tout  ce  qui  se  référait  aux  études  de  ses  collè- 
gues et  aux  siennes.  Il  jeta  ainsi  les  bases  d'une 
collection  qui  est  devenue  le  modèle  de  toutes  les 
bibliothèques  scientifiques,  et  qui  pour  le  choix, 
la  suite,  la  distribution  des  ouvrages,  comme  pour 
la  facilité  des  recherches,  n'a  point  de  rivale, 
même  en  Angleterre.  Du  reste ,  Jussieu ,  bien 
qu'honorairement  chargé  de  la  haute  surveillance 
de  la  bibliothèque ,  s'en  occupait  peu.  Trop 
d'autres  travaux  se  disputaient  ses  moments.  Il 
avait  repris,  à  la  première  classe  de  l'Institut,  le 
fauteuil  perdu  par  suite  de  la  destruction  des  aca- 
démies, et  il  la  présida;  puis  il  fut  vice-président 
l'année  même  où  le  vainqueur  d'Arcole,  membre, 
lui  aussi,  de  l'Académie  des  sciences,  en  recevait 
la  présidence  (1798);  et,  comme  on  va  le  voir 
plus  bas,  il  lut  à  cette  savante  société  un  grand 
nombre  de  mémoires.  Indépendamment  de  sa 
chaire  de  botanique,  bien  avant  1804,  à  la  mort 
de  Peyrilhe  ,  il  obtint  celle  de  matières  médi- 
cales à  la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Il  fut 
nommé  conseiller  à  vie  de  l'université  impériale 
(10  septembre  1808),  position  qu'il  perdit  en 
1815.  Sept  ans  après,  lors  du  licenciement  et 
de  la  réorganisation  de  l'école  de  médecine ,  il 
fut  de  ceux  qui,  comme  Vauquelin ,  Chaussier, 
Pinel,  Deyeux  et  Desgenettes,  ne  retrouvèrent 
point  leur  chaire.  Il  eût  sans  doute  été  profondé- 
ment regretté,  si  son  enseignement,  d'abord  posé 
sur  une  base  féconde  et  riche,  l'accord  des  pro- 
priétés des  plantes  avec  leurs  affinités  botaniques, 
n'eût  point  fini  par  être  affaibli  par  l'âge.  Trop 
affaissé  à  cette  époque,  et  privé  depuis  longtemps 
de  l'usage  d'un  œil ,  il  ne  pouvait  que  suivre  de 
loin,  et  grâce  à  des  lectures  multipliées,  les  rapi- 
des progrès  de  la  science  changée  de  face  par 
d'admirables  découvertes  en  organographie  et  par 
la  prodigieuse  exubérance  des  espèces  nouvelles. 
Probablement  il  le  sentait  lui-même  :  car,  en 
1826,  il  se  démit  de  la  seule  chaire  qu'il  eût  en- 
core, celle  de  botanique  au  muséum,  en  faveur  de 
son  fils,  Adrien  de  Jussieu;  et  quand,  en  1830, 


la  révolution  de  juillet  prétendit  réparer  les  torts 
de  la  restauration,  il  ne  se  mit  pas  sur  les  rangs. 
Il  appliquait  cependant  son  activité  intellectuelle 
à  se  rendre  compte  des  travaux  des  autres,  et  à 
rédiger  en  latin  les  principaux  résultats  de  ses 
lectures.  Il  espérait  pouvoir  ainsi  donner  une 
nouvelle  édition  du  Gênera  plantarum  au  pair  de 
la  science.  Mais,  comme  on  le  devine,  il  n'avan- 
çait que  lentement  dans  cette  œuvre  difficile. 
Longtemps  encore  pourtant  il  s'entretint  de  cette 
dernière  illusion  du  vieil  âge  (1).  Complètement 
aveugle,  enfin,  il  s'exerçait  à  reconnaître  les 
plantes  au  tact;  y  réussir  était  pour  lui  une  espèce 
de  petit  triomphe.  Il  passait  alors  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à  la  campagne.  Sa  mort  eut 
lieu  le  17  septembre  1836.  M.  Adolphe  Brongniart 
s'empressa  de  faire  paraître  une  notice  historique 
sur  Ant.-L.  de  Jussieu  dans  les  Annales  des  scien- 
ces naturelles,  janvier  1857;  et,  l'année  suivante, 
M.  Flourens  prononça  son  éloge  à  la  séance  pu- 
blique de  l'académie  des  sciences  (13  août  1838). 
Le  caractère  de  de  Jussieu  s'est  soutenu  con- 
stamment le  même  :  les  habitudes  sévères  de  Ber- 
nard avaient  donné  à  ce  caractère  une  maturité 
précoce;  il  avait,  comme  son  oncle,  une  piété 
sincère.  Quoique  d'un  génie  supérieur,  il  eut  l'art 
de  se  ménager  une  carrière  paisible  :  quand  on 
l'attaquait,  il  laissait  dire.  Outre  les  ouvrages 
signalés  dans  le  cours  de  cet  article,  Ant. -Laurent 
de  Jussieu  a  publié,  de  1799  à  1820,  beaucoup  de 
mémoires  dans  les  Annales  et  les  Mémoires  du 
muséum.  La  plupart  se  réfèrent  aux  années 
1804-09.  De  ces  mémoires,  quinze  roulent  sur  des 
caractères  généraux  de  famille  ou  de  groupes  su- 
périeurs aux  familles  tirés  des  graines,  quinze  sur 
des  familles,  dix-huit  sur  des  genres  ou  sur  des 
espèces.  Ceux  de  la  première  série  ont  pour  objets 
les  monopétales  hypogynes  (Ann. ,  t.  5,  1804), 
les  monopétales  périgynes  (t.  5, 1804),  les  mono- 
pétales épigynes,  tant  à  anthères  réunies  (t.  G, 
1805;  t.  7,  1806;  t.  8,  1806),  qu'à  anthères  dis- 
tinctes (t.  10,  1807),  les  aristolochiées  plumbagi- 
nées(t.  5,  1804; t. 7, 1806),  les caprifoliées-loran- 
thées(t.  12, 1808), les  araliacées,ombellifères(t.l6, 

1810)  ,  les  renonculacées-malpighiacées  (t.  18, 

1811)  ,  les  hypéricées-guttifères  (t.  20,  1815),  les 
aurantiacées-théacées  (Me'w.,t.2, 1815),  les  mélia- 
cées-geraniacées(t.  5, 181 7),  les  méliacées-tiliacées. 
Les  familles  dont  il  traite  dans  sa  seconde  série 
sont  celles  des  amarantacées  (Ann.  t.  2, 1803),  des 
nyctaginées  (t. 2, 1803),  des  onagraires  (t.  3, 1 804), 

|l)  11  avait  du  moins  rédigé  complètement  dans  un  latin  aussi 
élégant  que  celui  du  Gênera  plantarum  l'introduction  de  cette 
nouvelle  édition  du  Gênera,  qui,  publié  après  sa  mort  par  les 
soins  de  son  fils  tvoy.  Ann.  des  sciences  naturelles,  2e  série,  t.  8, 
p.  97, 1837),  sous  le  titre  de  Inlroduciio  in  hiUoriam  plantarum, 
prouve  combien  ce  jugement  élevé  dont  il  avait  donné  tant  de 
preuves  s'était  maintenu  dans  cet  âge  avancé ,  et  avec  quelle  sa- 
gacité il  avait  su  combiner  ses  propres  observations  avec  celles 
que  tant  de  botanistes  avaient  accumulées  depuis  l'édition  de 
1789.  Il  montre  que  l'amour  de  la  science  et  son  intelligence  pro- 
fonde survécurent  aux  forces  physiques  chez  cet  homme  éminent, 
dont  la  vie,  s'étendant  également  sur  le  18e  et  le  19=  siècle,  servit 
d'union  aux  savants  de  ces  deux  périodes.  A.  B — RT  . 
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des  loasa  et  raentzelia  (t.  5,  1804),  des  passiflo- 
re'es  t.  6,  1805),  des  verbenace'es  (t.  7,  1806),  des 
monimie'es  (t.  14,  1809),  des  lobe'liace'es  et  des 
stylidiées(t.  18, 1811),  des  polygalées  (Mém.  1. 1, 
1815),  des  paronychiées  (t.  2,  1815),  des  rubia- 
ce'es  (t.  6,  1820),  des  primulace'es,  rhinanthées, 
acanthées,  jasmine'es,  labiées  et  persone'es  (Ann., 
t.  14,  1809),  des  solane'es,  borragine'es  ,  convol- 
vulacées, pole'moniacées,  bignoniées,  gentiane'es, 
sapotéeset  ardisiace'es  (t.  15, 1810)  :  il  faut  y  join- 
dre le  Mémoire  sur  quelques  genres  anciens  de  plantes 
non  classées  antérieurement,  et  maintenant  rappor- 
tées à  leurs  familles.  Enfin,  la  troisième  série  de 
me'moires,  celle  où  il  est  question  de  genres  et 
d'espèces,  nous  présente  successivement  Yeriea  da- 
bœci(Ann.,  t.  1,  1082),  qu'il  croit  nécessaire  de 
rapporter  à  un  autre  genre  et  à  une  autre  famille, 
le  pétunia  (t.  2,  1803),  l'acicarpha  et  les  boopis 
(t.  2, 1803) ,  le  canlua  (t.  5, 1804) ,  le  solanum  cor- 
nutum  (t.  3,  1804),  diverses  espèces  du  genre  hy- 
pericum  (t.  12,  1804),  diverses  espèces  nouvelles 
d'anémones  (t.  3,  1804),  le  grewia  (t.  4, 1804),  le 
gymnostyle  (t.  4,  1804),  le  paulinia  (t.  4,  1804), 
l'opercularia  (t.  4, 1804),  plusieurs  genres  réunis 
danS  la  famille  des  laurinées(t.  4, 1805) ,  le  diclip- 
tera  et  le  blechum  (t.  9,  1807),  l'hydropitium  de 
Gaertner  fils,  le  philipeade  Thunberg  (t.  12, 1808), 
divers  genres  de  la  Jlore  de  Cochinchine  de  Lou- 
reiro  (t.  11,  12, 16, 1808-10),  une  nouvelle  espèce 
de  marcgravia  (t.  14,  1809),  le  melicocca  {Mém., 
t.  5,  1817).  Les  Annales  du  muséum  contiennent 
aussi,  d'Ant.-Laur.  de  Jussieu,  des  Mémoires  sur  le 
muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  depuis  sa  fon- 
dation, en  1635  (t.  1,  2,  3,  4,  6,  11,  1802-1808), 
et  il  a  donné,  dans  les  Mémoires  de  la  société  royale 
de  médecine,  1782,  un  Extrait  d'un  mémoire  de 
M.  Cusson  sur  les  ombellifères.  Ces  travaux,  dont 
quelques-uns  sont  très-courts  et  portent  le  sim- 
ple titre  à' Observations  ou  même  n'en  portent  au- 
cun, ne  sont  pas  tous  de  même  valeur  et  de  même 
importance.  Mais,  pris  dans  leur  ensemble,  ils  re- 
flètent bien  le  genre  de  talent  de  leur  auteur,  la 
science  profonde,  le  sentiment  intime  des  vrais 
rapports,  la  finesse  d'observation,  la  sagacité  de 
jugement,  la  fermeté  d'esprit,  la  patience  :  tous 
ont  servi  à  constituer  la  science ,  et  quelque  peu 
brillants  qu'ils  puissent  sembler,  tous  ont  contri- 
bué au  progrès  et  tous  seraient  honorables  pour 
des  botanistes  ordinaires.  Ils  sont  remarquables 
par  le  parti  que  tira  Jussieu  de  Xanatomie  de  la 
graine,  par  Gsertner,  pour  répandre  un  jour  nou- 
veau sur  le  calcul  des  caractères,  sur  la  formation 
des  familles.  On  eût  peut-être  attendu  davantage 
de  l'auteur  du  Gênera,  mais  c'eût  été  à  tort.  Le 
Gênera  et  tous  les  mémoires  particuliers  sont  mar- 
qués au  même  cachet,  et,  pour  qui  sait  bien  l'his- 
toire du  premier,  accusent  bien  la  même  hauteur 
d'esprit.  Le  sujet  du  Gênera,  sans  doute,, est  plus 
vaste  et  plus  élevé,  mais  il  est  traité  de  la  même 
façon  que  les  sujets  des  mémoires;  l'auteur  de 
l'un  ne  vaut  pas  moins  que  l'auteur  des  autres, 


mais  il  ne  vaut  pas  plus.  C'est  ici  le  lieu  de  s'ex- 
pliquer sans  ambiguïté  sur  le  mérite  de  Jussieu 
en  tant  qu'auteur  du  Gênera.  Ce  mérite  a  été  très- 
fortement  contesté  dans  ces  derniers  temps  par 
des  savants,  dont  un  surtout  mérite  le  plus  haut 
rang  dans  la  science  ;  ce  savant  est  pourtant  allé 
beaucoup  trop  loin.  Commençons  par  convenir 
que,  dans  les  détails,  la  classification  du  Gênera 
a  subi  des  modifications  nombreuses;  qu'au  lieu 
des  cent  familles  d'Ant. -Laurent ,  on  en  compte 
aujourd'hui  au  delà  de  trois  cents;  que  les  fa- 
milles nouvelles  n'ont  pas  toujours  été  établies 
sur  des  sections,  sur  des  coupes  annoncées  par 
l'auteur  du  Gênera  ;  que  trois  des  anciennes  fa- 
milles ont  dû  être  portées  tout  entières  dans  des 
groupes  voisins;  que  cinq  ne  se  sont  trouvées  na- 
turelles que  par  fragments;  qu'il  a  trop  souvent 
disposé  des  groupes  d'après  les  formes  de  la  co- 
rolle; qu'il  a  semblé  méconnaître  lui-même  l'im- 
portance de  la  famille,  en  intitulant  son  ouvrage 
Gênera;  qu'enfin,  s'il  a  souvent  su  réunir  des 
genres  en  familles,  il  n'a  point  abordé  le  problème 
des  groupes  supérieurs  à  la  famille  :  en  d'autres 
termes,  qu'il  y  a  lacune  entre  les  familles  et  les 
classes.  Quelques-uns  de  ces  reproches  sont  très- 
graves.  Toutefois  il  ne  faut  en  exagérer  aucun  ;  et 
surtout  la  justesse  même  des  reproches  ne  doit 
pas  faire  oublier,  d'un  côté,  que  des  inexactitudes, 
des  insuffisances  étaient  vraiment  inévitables,  de 
l'autre,  que  les  principes,  les  caractères  fonda- 
mentaux sont  inattaquables.  Ceci  posé,  et  pour 
peu  qu'on  ne  se  fasse  pas  une  trop  haute  idée  du 
mérite  des  méthodes  et  des  classifications,  les- 
quelles sont  un  utile  auxiliaire  de  la  science,  mais 
non  la  science  elle-même,  on  peut  voir  que  la  va- 
leur du  livre  est  grande ,  bien  qu'aujourd'hui  il 
soit  dépassé.  A  présent  quelle  est  la  valeur  de 
l'auteur  ?  Ici,  de  même,  notre  impartialité  recon- 
naîtra que  tout  ce  qui  fonde  la  méthode  de  Jus- 
sieu, c'est-à-dire  la  nécessité  d'avoir  égard  à  l'en- 
semble des  caractères ,  l'inégalité ,  en  d'autres 
termes ,  la  subordination  et  la  hiérarchie  des  di- 
vers caractères,  l'importance  supérieure  des  lobes 
de  l'embryon ,  d'abord ,  et  ensuite  de  l'insertion 
des  étamines,  avait  été  aperçu  et  signalé  par  dJau- 
tres.  Mais,  de  ces  considérations  fécondes,  les 
unes  n'avaient  été  aperçues  que  comme  en  passant, 
et  presque  comme  tout  autre  rapport,  sans  être 
suivies  avec  ténacité  dans  les  détails  de  manière 
à  opérer  la  démonstration,  et  sans  être  proclamées 
à  grand  bruit  avec  cet  accent  qui  force  à  faire  at- 
tention et  à  négliger  le  reste  ;  les  autres,  tout  en 
étant  énoncées  et  prouvées  de  manière  à  prendre 
rang  dans  la  science  (la  nécessité  d'avoir  égard  à 
l'ensemble  de  caractères),  l'avaient  été  seules  ou 
avec  un  cortège  d'idées  fausses  qui  viciaient  les 
conclusions.  Que  ces  erreurs  mêmes  aient  servi  la 
science,  qui  ne  pouvait  manquer  d'en  faire  d'au- 
tant plus  promptement  justice,  qu'elles  se  succé- 
daient plus  rapidement;  qu'Adanson,  en  improvi- 
sant les  soixante-cinq  systèmes  artificiels  (desquels 
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il  tire  un  soixante-sixième  qu'il  croit  naturel),  et 
en  épuisant  ainsi,  de  prime  abord,  la  méthode 
artificielle  qu'il  secoue  par  toutes  ses  faces,  ait 
peut-être  abrégé  de  cent  ans  la  durée  de  cette 
méthode  ;  qu'il  ait  eu  dans  ses  fautes  bien  autre- 
ment de  génie  que  ses  rivaux,  que  ses  vainqueurs, 
nous  l'admettons  et  le  croyons;  mais-tnfin  il  a 
méconnu,  le  fait  est  trop  certain ,  il  a  méconnu, 
non  par  quelques  phrases  de  loin  en  loin  semées 
dans  ses  ouvrages,  mais  dans  l'ensemble  de  son 
grand  ouvrage  sur  les  familles  des  plantes,  la 
subordination  des  caractères.  S'il  eût  fait  ce  der- 
nier pas,  si  facile  pour  un  homme  de  sa  force,  si 
simple  après  tous  ceux  qu'il  avait  faits,  ses  résul- 
tats auraient  été  à  la  hauteur  de  son  génie,  il  au- 
rait été  aussi  complet  qu'original,  et  nul  nom  en 
botanique  n'oserait  se  placer  auprès  du  sien.  Mais, 
dès  qu'il  n'en  a  pas  été  ainsi ,  rendons  justice  à 
des  travailleurs  qui ,  loin  de  lui  sans  doute  pour 
l'originalité,  pour  l'éclat,  ont  eu  le  mérite  de  réu- 
nir des  vérités ,  et  le  bonheur  de  les  faire  re- 
connaître en  les  proclamant.  Ces  travailleurs,  ce 
sont  les  deux  Jussieu,  Bernard  et  Ant.- Laurent. 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut  revendiquer  la  dé- 
couverte de  la  méthode;  mais  des  quatre  grands 
faits  qui  la  constituent ,  trois  ont  été  par  eux  re- 
connus plus  pleinement,  plus  hautement  du  moins 
que  par  tous  leurs  devanciers,  des  faits  dominants 
et  destinés  à  devenir  bases  de  méthode  ;  le  qua- 
trième ils  l'ont  admis,  sans  le  méconnaître,  parce 
qu'il  avait  été  inscrit  sous  un  autre  nom  :  si  ce 
n'est  pas  là  une  création,  c'est  quelque  chose  pour- 
tant ;  et  certes  on  ne  peut  dire  ni  que  la  méthode 
des  familles  naturelles  existât  avant  le  catalogue 
de  Trianon ,  ni  qu'elle  n'existât  pas  quand  on  eut 
le  Gênera.  Reste  maintenant  à  faire  le  départ  de 
gloire  entre  l'oncle  et  le  neveu,  et  à  notre  avis, 
qu'on  doit  pressentir  après  ce  qui  s'est  lu  beau- 
coup plus  haut,  et  après  ces  dernières  réflexions, 
c'est  l'oncle  qui,  dès  1758,  a  posé  les  vraies  bases 
de  la  méthode  naturelle;  son  catalogue  n'est 
qu'une  riche  nomenclature,  il  est  vrai,  et  les  ca- 
ractères des  familles  n'y  sont  pas  décrits;  qu'im- 
porte? personne  ne  soupçonnera  que  Bernard  de 
Jussieu  les  ignorât;  ce  qui  importe  ici,  c'est  l'or- 
dre dans  lequel  elles  se  suivent,  et  pour  quicon- 
que y  jettera  un  coup  d'oeil,  il  est  clair  que  Ber- 
nard avait  égard  à  l'ensemble  des  caractères,  et 
en  reconnaissait  la  subordination ,  et  qu'une  fois 
ce  principe  admis,  il  plaçait  en  première  ligne  la 
présence  ou  l'absence,  l'unité  ou  la  simplicité  des 
cotylédons,  en  seconde  ligne  l'insertion  hypo- 
epi  ou  périgynique  des  étamines  sur  le  pistil. 
Il  forma  ainsi  sept  classes  qu'Ant.-Laurent  porta 
depuis  à  quatorze ,  en  établissant  dans  chacune 
des  trois  dernières  trois  coupes  qui  prirent  rang 
de  classe  et  en  réunissant  en  une  seule  classe 
(la  quatorzième)  toutes  les  diclines.  Que  ces 
dédoublements  et ,  en  général  ,  les  modifica- 
tions par  lesquelles  les  cent  familles  du  Gênera  se 
distinguent  du  catalogue  de  Trianon  soient  en 
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tout  ou  seulement  en  partie  l'œuvre  du  neveu,  la 
différence  est  légère  ;  sans  doute,  il  fallait  que  les 
bases  de  la  méthode  naturelle  fussent  poursuivies 
dans  les  applications  de  détail,  et,  dans  cette  éla- 
boration ,  reçussent  diverses  modifications ,  mais 
le  haut  mérite  est  à  celui  qui  les  applique  le  pre- 
mier aux  sommités  de  la  science.  11  existe  du 
Gênera  plantarum  trois  éditions  :  la  première  de 
Paris,  1789;  la  deuxième  de  Zurich,  1791,  par 
Usteri ,  avec  quelques  notes  (  on  peut  la  regarder 
comme  une  contrefaçon);  la  troisième  de  Leip- 
sick,  1792,  in-8°.  L'introduction  en  latin,  comme 
le  reste  de  l'ouvrage ,  a  été  réimprimée  avec  di- 
verses additions,  après  la  mort  de  l'auteur,  dans 
\es  Annales  des  sciences  naturelles,  1838,  par  les 
soins  de  M.  Adrien  de  Jussieu.  Il  en  existe  des 
exemplaires  tirés  à  part.  Pour  ne  rien  omettre  de 
tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  d'Ant.-Laurent 
de  Jussieu,  nous  mentionnerons  encore  :  1°  de 
nombreux  articles  dans  le  grand  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles,  en  60  volumes  1816-50.  Ces  arti- 
cles roulent  les  uns  sur  les  familles  des  plantes,  les 
autres  sur  les  noms  vulgairesdesvégétaux.  2°divers 
opusculés,  savoir  :  1 .  Rapport  de  l'un  des  commissai- 
res chargés  par  le  roi  de  l'examen  du  magnétisme  ani- 
mal, Paris,  1784  ;  2.  Discours  à  l'école  de  médecine, 
Paris,  1 806  ;  3.  Mémoire  sur  les  rapports  existant  entre 
les  caractères  des  plantes  et  leurs  vertus  (Mémoires  de 
la  société  royale  de  médecine,  1786)  ;  4.  Note  sur  le 
calice  et  la  corolle  (Annales  du  muséum,  t.  19, 
1812);  5.  Notice  sur  l'expédition  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande, entreprise  pour  des  recherches  de  géographie  et 
d'histoire  naturelle  (Annales,  t.  5,  1 804).    P — ot. 

JUSSIEU  (Adrien  de),  fils  du  précédent,  fut  le 
dernier  de  cette  série  de  botanistes  illustres  qui, 
pendant  un  siècle  et  demi,  furent  l'honneur  de 
la  France.  Il  naquit  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, à  Paris,  le  25  décembre  1797,  dans  cette 
maison  que  son  père  habitait  comme  professeur, 
et  dans  laquelle  il  passa  toute  sa  vie.  Sa  santé  dé- 
licate exigea  beaucoup  de  ménagements,  et  son 
éducation,  commencée  sous  le  toit  paternel,  ne 
put  être  que  plus  tard  partagée  entre  la  vie  de 
famille  et  celle  du  lycée  Napoléon.  Des  goûts  lit- 
téraires innés,  une  grande  mémoire,  un  juge- 
ment sûr,  lui  firent  faire  de  fortes  études,  et,  en 
1814,  il  remportait  le  prix  d'honneur  au  concours 
général.  Ce  succès  et  son  penchant  naturel  sem- 
blaient le  diriger  plutôt  vers  la  carrière  littéraire; 
mais  le  nom  qu'il  portait,  et  qu'il  était  seul  ap- 
pelé à  soutenir,  le  bonheur  que  son  père  déjà  âgé 
trouvait  à  voir  en  lui  le  successeur  des  illustra- 
tions de  sa  famille,  le  poussèrent  bientôt  dans  la 
direction  des  sciences,  et  il  acquit  promptement 
cet  ensemble  de  connaissances  scientifiques  qui 
doivent  servir  de  base  aux  études  spéciales  d'une 
branche  des  sciences  naturelles  ;  enfin  des  études 
médicales  sérieuses  vinrent  compléter  pour  lui , 
comme  pour  un  grand  nombre  de  naturalistes 
éminents ,  cette  instruction  générale  si  nécessaire 
pour  approfondir  l'étude  des  êtres  organisés.  A 
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ces  études  littéraires  classiques ,  à  ces  connais- 
sances scientifiques  générales,  il  joignit  bientôt 
la  connaissance  des  langues  vivantes  les  plus  ré- 
pandues et  les  plus  utiles  au  savant,  l'allemand, 
l'anglais,  l'italien,  qui  lui  permit  d'être  toujours 
bien  au  courant  des  travaux  des  savants  étran- 
gers, et  de  s'appliquer  même  quelquefois  à  la 
traduction  de  leurs  mémoires.  Les  relations  inti- 
mes de  sa  famille  avec  plusieurs  des  savants  les 
plus  illustres  de  cette  époque,  Desfontaines,  L.-C. 
Richard,  Ampère,  ce  dernier  surtout,  dont  l'es- 
prit investigateur  s'étendait  à  toutes  les  sciences, 
développèrent  cette  jeune  intelligence  déjà  si  bien 
préparée  ;  une  étroite  amitié  avec  plusieurs  bota- 
nistes de  son  âge,  qui  devinrent  plus  tard  ses 
confrères,  mêlait  souvent  la  discussion  scienti- 
fique à  la  conversation  intime,  et  l'amena  ainsi  à 
juger  avec  sagacité  entre  les  idées  admises  pré- 
cédemment dans  la  science,  et  introduites  en 
grande  partie  par  les  savants  dont  il  recueillait 
l'héritage,  et  les  idées  nouvelles  résultant  des 
travaux  modernes.  C'est  en  effet  un  des  caractères 
des  travaux  d'Adrien  de  Jussieu  que  cette  indé- 
pendance d'esprit  qui  fit  que,  tout  en  conservant 
ce  qu'il  y  avait  de  juste  et  d'élevé  dans  les  prin- 
cipes que  lui  transmettaient  son  père  et  son  on- 
cle, fondateurs  de  la  vraie  méthode  nouvelle,  il 
sut  y  apporter  les  modifications,  les  perfection- 
nements que  la  science  moderne  exigeait.  C'est 
avec  cet  ensemble  d'études  qu'il  débutait  dans  la 
carrière  scientifique  spéciale  qu'il  avait  adoptée, 
par  un  grand  mémoire  sur  la  famille  des  euphor- 
biacées  (De  Euphorbiacearum  generibus  medicbiisqne 
eorumdam  viribus  tentamen,  Paris,  1824,  in-4°,  et 
Considérations  sur  la  famille  des  euphorbiacées , 
Mém.  Muséum,  t.  10),  qui  lui  servit  de  thèse  pour 
le  grade  de  docteur  en  médecine,  et  qui  fut  immé- 
diatement remarqué  par  l'étendue  des  recherches, 
la  finesse  des  observations  et  l'esprit  judicieux  qui 
régnait  dans  son  ensemble.  Déjà  depuis  quelques 
années  il  accompagnait  son  père  dans  les  herbo- 
risations qu'il  dirigeait  aux  environs  de  Paris 
comme  professeur  de  botanique  rurale  ,  et  se  fa- 
miliarisait avec  les  formes  variées  de  notre  végé- 
tation indigène.  Réunissant  ainsi  les  connaissances 
de  la  botanique  théorique  et  de  la  botanique  pra- 
tique, il  avait  acquis  des  titres  suffisants  pour  re- 
cueillir l'héritage  de  ces  fonctions  de  démonstra- 
teur ou  de  professeur,  qui  depuis  un  siècle  avaient 
été  remplies  par  son  père  et  par  ses  grands-on- 
cles. Én  effet,  en  1826,  son  père,  âgé,  ayant  été 
obligé  de  renoncer  à  ces  longues  courses  dans  la 
campagne,  Adrien  de  Jussieu  lui  succéda  comme 
professeur  au  Muséum.  Les  devoirs  apparents  de 
cette  chaire  de  botanique  rurale  consistaient  à 
conduire  les  jeunes  étudiants  dans  diverses  loca- 
lités des  environs  de  Paris,  à  les  diriger  dans 
leurs  recherches  et  à  leur  donner  la  nomencla- 
ture des  plantes  qu'ils  recueillaient;  mais  à  côté 
de  cette  mission  officielle,  qui  ne  paraîtrait  pas 
exiger  le  concours  d'un  savant  aussi  éminent  que 


le  furent  ceux  qui  s'en  acquittèrent  depuis  Vail- 
lant jusqu'à  Adrien  de  Jussieu,  se  trouvait  une 
mission  bénévole,  toujours  remplie  avec  zèle,  qui 
consistait  à  diriger  dans  leurs  recherches  les 
élèves  qui  se  vouaient  à  l'étude  avec  ardeur,  à 
leur  donner  des  conseils,  à  discuter  avec  eux  des 
points  délicats  de  la  science,  sur  lesquels  un  pro- 
fesseur en  chaire  ne  peut  pas  assez  insister  pour 
les  faire  pénétrer  dans  tous  les  esprits  ;  en  un  mot, 
ces  herborisations  étaient  des  conférences  de  bo- 
tanique au  milieu  de  la  campagne,  et  à  l'occasion 
des  observations  fréquentes  qu'amenait  l'examen 
de  telle  ou  telle  plante.  Plus  de  vrais  botanistes 
se  sont  formés  aux  herborisations  de  Bernard, 
d'Antoine  Laurent  et  d'Adrien  de  Jussieu  qu'aux 
cours  des  amphithéâtres.  Adrien  de  Jussieu  l'avait 
bien  senti,  et  dans  toutes  ses  herborisations,  sur- 
tout dans  celles  qui ,  plus  éloignées  de  la  capi- 
tale, n'étaient  suivies  que  par  les  plus  zélés,  il  y 
avait  toujours  un  noyau  de  jeunes  naturalistes, 
souvent  d'étrangers  déjà  connus  par  leurs  tra- 
vaux,  d'anciens  condisciples  du  professeur,  qui 
mêlaient  à  la  gaieté  d'une  partie  de  campagne 
l'intérêt  de  discussions  scientifiques  pleines  de 
savoir,  et  instructives  pour  ceux  qui,  plus  nou- 
veaux dans  la  science ,  écoutaient  ou  interro- 
geaient. Cet  enseignement  familier,  que  Linné  ad- 
mirait déjà  aux  herborisations  de  Bernard  de 
Jussieu,  a  été  interrompu  à  la  mort  d'Adrien  de 
Jussieu.  La  nature  même  de  cet  enseignement , 
dont  nous  venons  de  faire  ressortir  l'utilité,  lais- 
sait beaucoup  de  temps  libre  au  professeur.  Adrien 
de  Jussieu  partageait  avec  son  collègue  Desfon- 
taine la  direction  des  collections  botaniques  du 
Muséum,  et  y  trouvait,  ainsi  que  dans  les  collec- 
tions de  sa  famille,  de  nombreux  matériaux  pour 
l'étude  des  familles  naturelles.  C'est  ainsi  qu'il 
publia  successivement  des  monographies  des  fa- 
milles des  rutacées  (Paris,  in -4°),  des  mé- 
liacées  (Paris,  in-4")  et  des  malpighiacées  (  Pa- 
ris, in-4°) ,  ouvrages  considérables  ,  surtout  le 
dernier,  qui  peut  être  considéré  comme  un  mo- 
dèle de  ce  qu'on  peut  faire  de  plus  complet 
à  ce  point  de  vue.  Ces  trois  grands  mémoires,  pu- 
bliés en  1825,  1850  et  1845,  occupèrent  une 
grande  partie  de  la  vie  d'Adrien  de  Jussieu,  et 
montrent  les  progrès  que  faisait  dans  son  esprit 
la  connaissance  profonde  du  règne  végétal.  Dans 
le  dernier,  les  questions  les  plus  délicates  rela- 
tives à  la  structure  des  tiges,  à  celle  de  la  fleur 
ou  du  fruit,  sont  traitées  à  l'occasion  des  faits 
qu'offrent  à  son  observation  les  diverses  plantes 
de  cette  famille.  Adrien  de  Jussieu  avait  été  nommé 
membre  de  l'académie  des  sciences  en  1851  ;  en 
1851,  il  fit  partie  de  la  société  centrale  d'agri- 
culture, et  contribua  aux  travaux  de  ces  corps 
savants  par  de  fréquents  rapports,  par  des  in- 
structions, par  des  notices  biographiques,  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer  ici,  mais  qu'on  trou- 
vera indiqués  à  la  suite  de  l'excellente  notice  his- 
torique publiée  par  M.  Decaisne,  dans  les  mémoires 
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de  la  société  centrale  d'agriculture  pour  1S5L 
Parmi  ces  travaux  moins  étendus,  nous  devons 
cependant  en  citer  un  d'un  intérêt  scientifique 
plus  général ,  pour  lequel  de  Jussieu  avait  réuni 
beaucoup  d'observations  délicates,  mais  dont  il 
n'a  malheureusement  publié  qu'une  première 
partie,  sous  le  litre  de  Mémoire  sur  les  embryons 
monocotylédonés  {Ann.  des  scienc.  nat.,  4859, 
1. 11).  Depuis  que  l'organisation  de  l'embryon  avait 
été  considérée  dans  le  règne  végétal  comme  la  base 
des  premières  divisions  à  y  établir,  son  étude  avait 
fixé  l'attention  des  botanistes  les  plus  habiles, 
mais  cependant  beaucoup  d'obscurité  régnait  en- 
core sur  l'organisation  de  l'embryon  de  certaines 
plantes  monocotylédonés;  ce  sont  ces  points  obs- 
curs et  douteux  qu'Adrien  de  Jussieu  a  cherché  à 
éclairer,  et  sur  lesquels  ses  observations  précises 
et  son  jugement  si  droit  ont  porté  en  effet  une 
nouvelle  lumière.  Dans  tous  ces  travaux,  de  Jus- 
sieu ne  s'était  appliqué  qu'à  approfondir  certains 
points  spéciaux  de  la  science;  mais  l'étendue  de 
ces  connaissances,  l'excellent  jugement  qu'il  por- 
tait sur  les  travaux  des  autres  le  rendait  très- 
propre  à  la  rédaction  d'un  traité  général  de  bo- 
tanique qui  manquait  alors  à  l'enseignement.  11 
entreprit  cette  tâche  difficile  d'exposer  dans  un 
ouvrage  élémentaire  et  concis  tous  les  faits 
essentiels  et  bien  constatés  de  la  science ,  d'y  in- 
troduire les  résultats  des  recherches  les  plus  ré- 
centes, avec  une  réserve  convenable  et  sans 
s'abandonner  aux  théories  incertaines  qui  les  ac- 
compagnent souvent.  C'est  ce  que  fit  Adrien  de 
Jussieu  en  publiant,  en  1842,  son  Cours  élémen- 
taire de  botanique,  in-4°;  ouvrage  qui  eut  alors  et 
a  conservé  jusqu'à  ce  jour  un  grand  succès,  con- 
staté par  cinq  éditions,  dont  la  dernière,  de 
1852,  a  été  le  dernier  travail  de  son  auteur.  En 
1845,  Adrien  de  Jussieu  fut  appelé  à  suppléer 
Auguste  Saint-Hilaire  dans  son  enseignement  à  la 
faculté  des  sciences,  et  jusqu'à  sa  mort,  soit 
comme  suppléant,  soit  comme  professeur  titu- 
laire, il  s'attacha  à  concentrer  dans  cet  enseigne- 
ment les  principes  qui  devaient  diriger  les  jeunes 
botanistes  dans  leurs  études,  variant  souvent  la 
marche  ou  la  forme  de  son  cours  pour  lui  donner 
plus  d'intérêt,  mais  s'efl'orçant  toujours  de  mon- 
trer les  liens  qui  unissent  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie à  la  classification  naturelle  du  règne  vé- 
gétal. Sa  vie,  ainsi  partagée  entre  l'étude  et 
l'enseignement,  aurait  produit  encore  plus  et 
laissé  moins  de  travaux  inachevés,  si  une  santé 
délicate  d'abord  et  ensuite  profondément  altérée 
ne  fùtyenue  lessuspendre.  Plusieurs  voyages  dans 
les  diverses  parties  de  l'Europe,  entrepris  tou- 
jours avec  quelques  amis ,  en  lui  procurant  un  re- 
pos nécessaire,  lui  avaient  permis  d'apprécier  par 
lui-même  ces  différences  de  végétation  sur  les- 
quelles il  a  toujours  dirigé  son  attention;  ils 
l'avaient  en  outre  mis  en  relation  avec  tous  les 
botanistes  de  l'Europe.  Ces  relations,  il  les  fit 
servir  à  l'accroissement  du  Muséum  d'histoire  na- 


turelle, surtout  des  collections  de  botanique  dont 
il  partageait  la  direction  avec  un  de  ses  collè- 
gues, et  qui  prirent  un  développement  considé- 
rable pendant  cette  période.  Ces  occupations  va- 
riées lui  étaient  d'autant  plus  nécessaires  que, 
resté  veuf  après  peu  d'années  d'un  mariage  plein 
de  bonheur,  n'ayant  que  deux  filles,  sur  lesquelles 
il  avait  concentré  toutes  ses  affections,  mais  dont 
sa  mère,  qui  lui  a  survécu,  et  une  de  ses  sœurs 
dirigeaient  l'éducation,  l'étude  et  les  voyages 
étaient  devenus  ses  principales  distractions.  Mal- 
gré la  fatigue  que  lui  faisait  éprouver  une  mala- 
die grave  de  l'estomac,  il  continua  son  enseigne- 
ment de  la  faculté  et  ses  herborisations  jusque 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  29 
juin  1853.  Avec  lui  s'éteignit  la  branche  de  la  fa- 
mille de  Jussieu ,  qui ,  pendant  plus  d'un  siècle, 
s'était  consacrée  aux  sciences  et  particulièrement 
à  la  botanique,  et  qui,  durant  cette  longue  pé- 
riode, a  toujours  tenu  le  premier  rang  dans  cette 
science.  A.  B — rt. 

JUSSIEU  de  Montluel  (François-Joseph-Mamert 
de),  conseiller  à  la  cour  des  monnaies  de  Lyon  , 
né  dans  celte  ville,  le  1 1  mai  1 729,  est  auteur  d'un 
ouvrage  auquel  il  n'a  pas  mis  son  nom  et  qui  eut 
un  grand  succès  lors  de  sa  publication.  C'est  une 
Instruction  facile  sur  les  conventions,  ou  Notions 
simples  sur  les  divers  engagements  qu'on  peut  pren- 
dre dans  la  société,  Lyon,  1760,  in-12.  Il*  offrait 
pour  ainsi  dire  un  cours  de  droit  usuel  à  la  portée 
de  toutes  les  intelligences,  et  qui  pouvait  mettre 
chacun  en  état  de  gérer  ses  affaires,  sans  l'assis- 
tance d'un  conseil.  La  clarté  des  définitions  et  des 
exemples,  la  précision  du  style  contribuèrent 
beaucoup  à  le  populariser.  Aussi  fut-il  souvent 
réimprimé  avant  1789,  sans  les  contrefaçons  qui 
s'en  firent  en  France  et  à  l'étranger.  On  doit  en- 
core à  Fr.  de  Jussieu  des  Réflexions  sur  les  prin- 
cipes de  la  justice,  Paris,  1701,  in-12.  Elles  ont  été 
placées  en  tête  de  quelques  éditions  de  l'ouvrage 
précédent.  La  cour  des  monnaies  ayant  été  sup- 
primée en  1771 ,  il  se  livra  tout  entier  à  la  cul- 
ture des  lettres.  Il  fut  reçu,  en  1777,  à  l'Académie 
de  Lyon.  Mais,  quelques  années  après,  il  aban- 
donna sa  ville  natale  pour  s'établir  à  Paris,  où  il 
mourut  en  1797.  L — m — x. 

JUSSOW  (Henri-Christophe),  architecte  alle- 
mand, né  à  Cassel  en  1754,  était  destiné  à  la  car- 
rière de  la  jurisprudence,  et  quoique,  dans  les 
écoles,  il  eût  passé  son  temps  à  dessiner  sans 
maître,  et  à  faire  des  modèles  de  constructions  et 
d'outils,  ses  parents  n'en  persistèrent  pas  moins 
à  l'envoyer  aux  universités  de  Marbourg  et  de 
Gœttingue,  pour  faire  de  lui  un  jurisconsulte. 
Dans  la  dernière  de  ces  universités,  il  suivit  les 
cours  de  mathématiques  professés  par  Kaestner , 
et  cette  science  fut  ce  qu'il  apprit  le  mieux.  De 
retour  à  Cassel,  il  ne  put  dissimuler  à  sa  famille 
sa  répugnance  pour  la  carrière  du  droit,  et  on  lui 
permit  enfin  de  se  préparer  à  l'architecture,  état 
que  pratiquait  aussi  son  père.  Il  passa  deux  ans  à 
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Paris,  dans  l'atelier  de  Wailly,  architecte  du  roi, 
et  se  rendit  ensuite  en  Italie,  où  il  fit  un  très- 
grand  nombre  de  dessins,  de  monuments  et  d'ob- 
jets antiques.  A  la  demande  de  l'électeur  de  Hesse- 
Cassel,  son  souverain,  il  visita  encore  l'Angleterre 
pour  prendre  connaissance  des  châteaux  et  des 
parcs.  Vers  1790,  e'tant  revenu  à  Cassel,  il  fut  em- 
ployé par  l'électeur  à  le  seconder  dans  ses  vastes 
projets  de  constructions  et  dans  sa  manie  de  bâtir. 
Ce  fut  surtout  au  château  de  Wilhelmshœhe,  dont 
une  des  ailes  avait  presque  été  achevée  par  l'ar- 
chitecte du  roi,  que  Jussow  put  signaler  son 
talent;  il  fit  plusieurs  projets,  parmi  lesquels, 
cette  fois,  le  plus  simple ,  mais  le  non  moins  dis- 
pendieux, fut  choisi.  C'était  probablement  pour 
satisfaire  les  goûts  bizarres  de  son  maître  que 
Jussow  avait  proposé  de  bâtir  le  château  sous  la 
forme  d'une  grande  ruine  ou  bien  d'un  immense 
arc  de  triomphe.  L'électeur  se  contenta  du  projet 
d'un  grand  et  imposant  corps  de  logis;  mais  il 
se  dédommagea  en  faisant  bâtir  par  Jussow  le 
Lœwenburg  dans  le  style  des  châteaux  forts  du 
moyen  âge,  avec  chapelle,  salle  d'armes,  salle  des 
chevaliers,  et  même  une  lice  pour  les  tournois. 
Jussow  construisit  encore  de  petits  temples  et 
autres  fabriques  pour  le  parc  de  Wilhelmshœhe. 
Quand  [Napoléon  eut  installé  son  frère  Jérôme 
comme  roi  à  Cassel,  le  plan  primitif  du  château 
de  Wilhelmshœhe  fut  un  peu  dérangé;  mais  une 
partie  de  ce  qui  avait  été  ajouté  fut  jetée  à  bas 
après  le  retour  de  l'électeur  Guillaume.  Celui-ci 
mit  Jussow  à  la  tète  de  la'directiondes  bâtiments, 
ainsi  qu'à  celle  des  ponts  et  chaussées,  et  le  nom- 
ma commandeur  de  l'ordre  du  Lion-Hessois.  Jus- 
sow construisit  encore  à  Cassel  une  caserne,  avec 
une  place  d'exercices  couverte ,  l'église  de  la 
Neustadt,  ou  Ville-Neuve,  et  plusieurs  maisons 
particulières.  L'électeur  le  chargea  de  construire 
un  grand  palais.  L'édifice  fut  commencé  :  mais 
l'architecte  et  le  prince  moururent  sans  avoir  pu 
l'achever.  Une  dernière  construction  de  Jussow 
fut  la  porte  de  la  ville ,  appelée  Friedrichsthor .  Il 
mourut  le  26  juillet  1825.  D— g. 

JUSSY  (Paul),  né  à  Montier-en-Der ,  fut  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  St-Vannes,  en  1664, 
et  devint  son  président  pour  la  neuvième  fois  en 
1728.  Dom  Calmet  faisait  un  très-grand  cas  de  ce 
respectable  et  savant  religieux.  Il  nous  apprend 
que  dom  Jussy ,  «  étant  procureur  général  de  la 
«  congrégation  à  Paris,  en  1686,  fit  toutes  les 
«  pièces  d'écritures  concernant  le  procès  d'entre 
«  les  supérieurs  et  religieux  de  la  congrégation 
«  de  St-Vannes,  d'une  part,  et  les  religieux  et 
«  supérieurs  de  l'ordre  de  Cluny ,  d'autre  part.  » 
Ces  pièces  nombreuses,  modèles  de  style  et  de 
raisonnement,  firent  triompher  la  cause  de  St- 
Vannes.  Dès  1680,  Jussy  avait  publié  à  ce  sujet 
un  factum  qui  fut  très-recherché.  La  collection  de 
ses  lettres,  probablement  perdues  par  suite  de  la 
suppression  des  monastères,  annonçait  un  juge- 
ment solide,  de  la  sagacité  dans  les  affaires  les 
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plus  épineuses,  et  beaucoup  de  capacité  dans  leur 
conduite.  Il  mourut  le  29  juin  1729.  D — b — s. 

JUSSY  (Jacques-Philippe),  chirurgien,  naquit 
vers  1716  à  Besançon.  Après  y  avoir  achevé  ses 
études  classiques  avec  succès,  il  fut  envoyé  à  Paris 
pour  y  suivre  les  cours  de  la  faculté  de  médecine. 
Son  goût  s'étant  déclaré  pour  la  chirurgie,  il  fré- 
quenta pendant  plusieurs  années  les  hôpitaux  et 
les  amphitéàtres;  et,  pourvu  d'un  diplôme  de 
licencié,  revint  exercer  sa  profession  dans  sa  ville 
natale,  où  il  ne  tarda  pas  à  avoir  une  clientèle 
assez  nombreuse.  Appelé,  dans  le  courant  du  mois 
de  novembre  1753,  à  l'hôpital,  pour  y  tailler  un 
malade  de  la  pierre,  il  se  servit  du  lithotome  nou- 
vellement imaginé  par  le  frère  Côme  (voy.  ce 
nom);  et  l'opération  ayant  réussi,  le  chirurgien- 
major  Ferrier,  qui  en  avait  été  témoin,  crut  de- 
voir écrire»  à  ce  sujet  une  Lettre  au  frère  Côme, 
dont  un  extrait  fut  imprimé  dans  le  Mercure  de 
janvier  1754.  Une  seconde  opération,  faite  quel- 
ques jours  après  par  Jussy,  avec  le  même  instru- 
ment, n'ayant  pas  été  couronnée  du  même  succès, 
Levacher  {voy.  ce  nom),  chirurgien-major  des 
hôpitaux  militaires  de  Besançon,  et  partisan  de 
l'ancienne  méthode  de  la  taille ,  qu'il  pratiquait 
depuis  trente-cinq  ans,  écrivit  à  Ferrier  une  Lettre 
(imprimée  dans  le  Mercure  de  juin),  dans  laquelle, 
en  convenant  que  le  lithotome  du  frère  Côme 
paraît  être  utile  en  certains  cas,  il  cherchait  à 
diminuer  le  mérite  de  la  première  opération  de 
Jussy,  et  rejetait  le  mauvais  succès  de  la  seconde 
sur  l'ignorance  ou  la  maladresse  de  ce  chirurgien. 
Quoique  Jussy  ne  fût  pas  nommé  dans  cette 
lettre,  il.  y  avait  été  désigné  d'une  manière  si 
claire,  qu'il  lui  était  impossible  de  garder  le 
silence  dans  cette  discussion.  Il  adressa  donc  à 
Levacher,  sous  le  nom  de  Ferrier,  une  Réponse 
très-piquante,  qui  parut  dans  le  Mercure  du  mois 
de  septembre  (220-28).  Malgré  le  voile  transparent 
dont  il  s'était  enveloppé,  Levacher  ne  pouvait  pas 
se  méprendre  sur  son  véritable  adversaire  :  aussi 
lui  répliqua-t-il  directement  par  un  pamphlet  in- 
titulé Lettre  à  M.  Jussy  sur  sa  réponse  à  une 
lettre  de  M.  Vacher  (1),  etc.,  par  MM....,  étudiants 
en  médecine,  in -8°  de  20  pages.  Jussy,  dans  sa 
réponse ,  ne  s'était  pas  un  seul  instant  écarté  de 
la  question;  la  lettre  de  Levacher  est,  au  con- 
traire, pleine  de  personnalités  injurieuses,  que  la 
colère  même  n'employa  jamais  qu'à  défaut  de 
bonnes  raisons.  Plus  jeune,  plus  vif  et  maniant 
mieux  le  sarcasme  et  la  plaisanterie,  Jussy  mit  fin 
à  la  querelle  par  une  Lettre  à  M.  Vacher,  etc., 
au  sujet  de  celle  qu'il  a  écrite  sous  le  nom  de  ses 
élèoes,  etc., par  N.  T.,  maître  d'école  du  villaye  de 
Saligvy  (2)  dans  le  Bourbonnais  {MM),  in-4°  de 
5  pages.  Ces  opuscules ,  dont  les  titres  ont  été 
dénaturés  par  tous  les  bibliographes,  sont  depuis 

(1)  C'est  ainsi  qu'il  avait  d'abord  écrit  son  nom;  mais  il  prit 
celui  de  Levacher,  après  qu'il  eut  reçu  des  lettres  de  noblesse  en 
récompense  de  ses  services. 

(2)  Ce  village  est  le  lieu  de  naissance  de  Levacher. 
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longtemps  introuvables.  Portai  déclare ,  dans  son 
Histoire  de  l'xmatomie,  qu'il  n'a  jamais  pu  s'en 
procurer  un  seul  exemplaire.  Cette  vive  discussion 
contre  un  de  ses  maîtres  ne  nuisit  point  à  Jussy. 
En  1760,  il  avait  le  titre  de  lieutenant  du  pre- 
mier chirurgien  du  roi  à  Besançon  ;  plus  tard  ,  il 
fut  nomme'  professeur  de'monstrateur  royal  au 
collège  de  chirurgie  de  cette  ville;  il  remplit 
cette  place  avec  autant  de  zèle  que  de  talent  jus- 
qu'à sa  suppression,  en  1793.  II  passa  dans  la 
retraite  les  dernières  années  de  sa  vie,  conservant 
toujours  sa  gaieté',  et  recherché  des  jeunes  gens. 
Il  mourut  le  1er  avril  1798,  à  l'âge  de  82  ans. 
Outre  les  opuscules  déjà  cités,  on  connaît  de  lui 
deux  observations  importantes,  publiées  dans  le 
Journal  de  médecine  :  l'une  sur  Couverture  d'une 
artère  guérie  sans  ligature  (nov.  1774,  t.  42),  l'autre 
sur  les  plaies  pénétrantes  du  bas-ventre  (août  1777, 
t.  48).  La  première  est  citée  avec  éloge  par  Sue, 
le  jeune,  dans  son  Mémoire  sur  l'anèorisme  de  l'ar- 
tère crurale  (ibid.,  août  1776,  t.  46).        W — s. 

JUSÏAMOND  (F.  0.),  chirurgien  anglais,  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres  et  chirurgien 
de  l'hôpital  de  Westminster,  a  laissé  quelques 
écrits  sur  son  art,  qui  ont  été  publiés  après  sa 
mort  par  W.  Houlston ,  sous  le  titre  de  Traités 
chirurgicaux,  Londres,  1790,  in-4°.  On  yj  trouve, 
entre  autres ,  une  histoire  intéressante  de  la 
chirurgie  dans  les  temps  anciens  et  modernes.  L. 

JUSTE.  Voyez  Lejuste. 

JUSTEL  (Christophe),  conseiller  et  secrétaire 
du  roi,  né  à  Paris,  en  1580,  d'une  famille  protes- 
tante, annonça  dès  sa  jeunesse  une  grande  matu- 
rité de  jugement  et  beaucoup  d'ardeur  pour 
l'étude.  Il  dédaignait  les  lectures  frivoles  et  con- 
sacrait les  loisirs  que  lui  laissait  sa  charge  à 
étudier  l'histoire  ecclésiastique  dans  les  auteurs 
originaux.  Il  forma  une  collection  précieuse  de 
pièces  relatives  à  l'ancienne  discipline,  qu'il  se 
proposait  de  publier;  mais  il  ne  put  pas  mettre  à 
exécution  cet  utile  projet.  Justel  passait  pour 
èlre  très-instruit  dans  l'histoire  du  moyen  âge  : 
il  entretenait  une  correspondance  suivie  avec 
Ussérius,  Saumaise, David  Blondel, Henri  Spelman, 
et  d'autres  savants  du  premier  ordre.  Il  mourut  à 
Paris  en  1649.  On  lui  attribue  l'édition  du  Codex 
canonum  vêtus  Ecclesiœ  romance,  Paris,  1609,  in-8°; 
mais  d'autres  la  croient,  avec  plus  de  raison, 
du  célèbre  Fr.  Pilhou.  Outre  les  éditions  qu'il  a 
données  du  Codex  canonum  Ecclesiœ  universœ , 
avec  des  notes,  et  du  Nomocanon  de  Photius,  1615, 
in-8°,  on  a  de  Justel  :  1°  Le  Temple  de  Dieu, 
ou  Discours  de  l'Église,  de  son  origine  et  de  ses 
progrès,  Sedan,  Janon,  1618 ,  in-8°;  2°  Discours 
du  duché  de  Bouillon ,  et  du  rang  que  les  ducs  de 
Bouillon  ont  en  France,  1633,  in-4°;  3°  l'Histoire 
généalogique  de  la  maison  d'Auvergne,  et  celle 
de  la  maison  de  Turenne ,  justifiées  par  chartes, 
titres,  etc.,  Paris,  1645,  in-fol. ,  2  tomes  ordinai- 
rement réunis  dans  le  même  volume  ;  on  y 
apprend  bien  d°s  particularités  intéressantes  sur 
XXI. 
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notre  histoire.  Justel  avait  laissé  en  manuscrit 
une  Géographie  sacrée  et  une  Histoire  de  la  chan- 
cellerie de  France,  si  imparfaite  qu'on  ne  doit  pas 
en  regretter  la  perte.  W— -s. 

JUSTEL  (Henki)  ,  fds  du  précédent,  né  à  Paris 
en  1620,  lui  succéda  dans  la  charge  de  secrétaire 
du  roi.  Il  avait  hérité  de  son  goût  pour  les  livres 
et  de  son  affection  pour  les  savants,  auxquels  il 
rendait  de  fréquents  services.  Sa  riche  biblio- 
thèque était  constamment  à  leur  disposition  ;  et 
souvent  même  il  leur  épargnait  la  peine  d'y 
faire  des  recherches.  Il  eut  sujet  de  se  plaindre 
des  mauvais  procédés  du  consistoire  de  Cha- 
renton  ;  mais  il  n'en  témoigna  rien ,  pour  éviter 
le  scandale,  et  n'en  resta  pas  moins  attaché  à  la 
communion  dans  laquelle  il  avait  été  élevé.  Il 
n'attendit  pas  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
pour  se  démettre  de  son  emploi ,  et  se  retira  en 
Angleterre ,  où  il  fut  nommé  bibliothécaire  du 
roi.  Il  mourut  dans  l'exercice  de  celte  charge, 
le  2i  septembre  1695.  Justel  était  un  homme 
fort  instruit  -et  d'une  extrême  obligeance;  c'est 
le  témoignage  que  lui  rendent  Bayle,  Ancillon, 
Teissier,  Rich.  Simon,  et  en  général  tous  les 
savants  avec  lesquels  il  fut  en  correspondance. 
Il  a  publié,  avec  Guill.  Voet,  la  Bibliotheca  juris 
canonici,  Paris,  1661,  2  vol.  in-fol.;  collection 
importante  et  formée  en  partie  des  pièces  ras- 
semblées par  son  père.  Ancillon  nous  apprend 
que  Justel  méditait  un  ouvrage  sur  les  commo- 
dités de  la  vie,  et  ajoute  qu'il  serait  à  désirer 
qu'on  en  fît  part  au  public.  On  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails,  les  Mémoires  concernant  les 
vies  et  les  ouvrages  de  plusieurs  modernes,  par 
Ancillon,  Amsterdam,  1709,  in-12,  et  le  Diction- 
naire de  Chaufepié.  W — s. 

JUSTÈN  (Paul),  évêque  d'Abo ,  en  Finlande, 
naquit  à  Viborg,  au  commencement  du  16e  siècle. 
En  1569,  il  fut  envoyé  par  le  roi  Jean  III,  avec 
quelques  seigneurs  suédois ,  à  la  cour  d'Ivan 
Wassiliewitz  II,  alors  czar  de  Russie,  pour  une 
négociation  importante.  Ivan,  qui  prétendait 
avoir  à  se  plaindre  du  roi  de  Suède,  fit  mettre 
les  ambassadeurs  aux  arrêts.  Justèn  resta  enfermé 
pendant  trois  ans  dans  un  cachot  étroit  et  mal- 
sain ,  où  il  ne  pouvait  communiquer  avec  per- 
sonne. Remis  enfin  en  liberté,  il  retourna  à 
son  évêché  d'Abo  en  1675;  mais  sa  santé  avait 
tellement  souffert  pendant  sa  détention,  qu'il 
mourut  peu  après,  il  avait  rédigé  une  Chronique 
des  érêques  de  Finlande  ,  qui  fut  insérée  dans  la 
Bibliothèque  suédoise  de  Neltelblad,  et  que  Por- 
than,  professeur  d'Abo,  a  publiée  depuis  avec  de 
savants  commentaires,  Le  même  professeur  a 
fait  connaître,  dans  une  suite  de  dissertations 
latines ,  la  relation  très-intéressante  que  fit 
l'évêque  Justèn  de  sa  mission  en  Russie,  pour 
être  remise  au  roi  Jean.  C — au. 

JUST1  (Jean-Henm-Gottlod  de),  habile  minéra- 
logiste allemand,  fut  l'un  de  ces  hommes  qui, 
doués  d'un  esprit  supérieur,  ne  marquent  ce- 
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pendant  leur  carrière  que  par  des  fautes  qu'un 
peu  de  jugement  leur  aurait  fait  e'viter.  La  date 
de  sa  naissance  est  inconnue  ;  on  croit  qu'il  naquit 
à  Brùch  ,  en  Thuringe  ;  et  l'on  sait  qu'il  e'tudiait 
à  Iéna  en  1720,  vêtu  d'un  manteau  bleu,  marque 
à  laquelle  on  reconnaît  en  Allemagne  les  écoliers 
privés  des  secours  de  leurs  parents.  Ses  heureuses 
dispositions  pour  les  sciences  le  firent  distinguer 
par  le  savant  Zinbi,  son  professeur,  qui  lui  donna 
des  soins  particuliers.  A  la  fin  de  ses  cours ,  il 
soutint ,  sur  l'Economie  politique ,  une  thèse  qui 
ajouta  encore  à  la  haute  ide'e  qu'on  avait  de  ses 
talents.  Ce  premier  succès  l'enorgueillit  au 
point  qu'il  commençait  à  prendre  ses  condis- 
ciples en  pitié'  et  que  les  maîtres  eux-mêmes  ne 
furent  pas  à  l'abri  de  ses  insultes.  L'ide'e  qu'il 
avait  de  sa  supériorité  lui  fit  ne'gliger  l'e'tude;  et, 
s'ennuyant  bientôt  de  la  vie  uniforme  des  col- 
le'ges ,  il  s'enrôla  dans  un  re'giment  prussien ,  où 
il  parvint  au  grade  de  sous-lieutenant.  Son  ca- 
ractère hautain  lui  fit  des  ennemis  de  tous  ses 
camarades,  et ,  ayant  manque'  à  son  colonel,  il 
fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre.  11  eut  le 
bonheur  de  s'e'chapper  de  prison ,  et  s'étant  réfu- 
gie' à  Leipsick,  il  y  vécut  du  produit  de  quelques 
traductions  qu'il  vendait  aux  libraires.  Ayant  vu, 
dans  une  fête  à  la  campagne,  une  jeune  paysanne 
d'une  beauté  remarquable,  il  en  devint  amoureux, 
l'épousa  en  1749,  et  ne  tarda  pas  à  l'abandonner. 
Cependant  sa  thèse  était  répandue  dans  toute 
l'Allemagne  et  lui  avait  mérité  d'illustres  protec- 
teurs à  la  cour  de  Vienne.  On  lui  offrit  la  chaire 
d'économie  politique  au  collège  Thérésien,  sous  la 
condition  qu'il  abjurerait  le  luthéranisme;  il  s'y 
décida  par  le  conseil  d'une  femme  dont  il  était 
épris ,  et  qu'il  épousa  ,  malgré  son  premier 
mariage  ;  mais  il  n'obtint  point  cette  chaire,  et 
fut  obligé  de  se  contenter  de  la  place  de  con- 
seiller des  mines.  En  celte  qualité,  il  visita  les 
mines  de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie,  et  il  se  fit 
détester  par  sa  hauteur  de  tous  ceux  qui  étaient 
chargés  de  leur  exploitation.  11  remarqua  que  les 
mines  de  Henneberg,  dans  la  basse  Autriche,  con- 
tenaient de  l'argent,  et  sollicita  la  permission  d'y 
faire  travailler;  mais  le  succès  n'ayant  point  ré- 
pondu à  ses  promesses ,  il  fut  disgracié.  S'étant 
alors  retiré  à  Erfurt,  il  résolut  d'y  mener  une  vie 
plus  tranquille  et  de  reprendre  ses  anciennes 
études.  Quelque  temps  après ,  l'académie  de  Gô't- 
tingue  l'ayant  admis  au  nombre  de  ses  membres, 
il  vint  s'établir  dans  cette  ville  en  1755,  pour 
prendre  part  aux  travaux  de  la  société.  Il  ouvrit 
en  même  temps  des  cours  d'économie  politique 
et  d'histoire  naturelle,  qui  attirèrent  un  grand 
nombre  d'auditeurs  ;  il  travailla  aussi  au  journal 
de  Gb'ttingue ,  l'un  des  plus  estimés  de  l'Alle- 
magne ;  mais  ses  collaborateurs  s'étant  plaints 
de  la  préférence  qu'il  montrait  pour  les  ouvrages 
des  savants  français,  il  cessa  d'y  fournir  des 
extraits.  On  le  trouve,  en  1758,  à  Copenhague, 
ayant  une  place  d'inspecteur  des  colonies.  La 


guerre ,  qui  éclata  la  même  année ,  détermina 
Justi  à  se  retirer  dans  le  haut  Rhin,  ou  en 
Suisse;  mais,  en  traversant  le  Wurtemberg,  il 
fut  arrêté  et  détenu  dans  la  citadelle  de  Bres- 
lau ,  pour  avoir  reproché  au  roi  de  Prusse 
d'altérer  les  monnaies.  Il  trouva  quelque  adou- 
cissement à  sa  captivité  dans  les  égards  du 
commandant,  qui  consentit  à  lui  fournir  des 
livres;  et  bientôt  après  il  obtint  la  permission 
d'écrire  sur  d'autres  objets  que  ceux  de  l'admi- 
nistration. Rendu  à  la  liberté ,  il  se  retira  dans 
une  campagne,  où  il  continua  de  se  livrer  à 
l'étude  avec  une  ardeur  infatigable.  Mais  son 
esprit  inconstant  et  tracassier  lui  suscita  de 
nouveaux  désagréments  :  il  fut  enfermé  dans  la 
forteresse  de  Custrin,  où  il  mourut  le  20  juil- 
let 1771.  Justi  avait  beaucoup  d'esprit  et  de 
pénétration;  il  écrivait  très-rapidement;  et  cepen- 
dant son  style  est  presque  toujours  noble,  pur 
et  élégant.  Il  a  traduit  en  allemand  ,  jusqu'au 
quatrième  volume,  la  Description  des  arts  et  mé- 
tiers, publiée  par  l'académie  des  sciences  de 
Paris  (1)  ;  et  il  se  proposait  de  traduire  l'Encyclo- 
pédie, en  y  ajoutant  les  articles  que  le  progrès 
des  connaissances  rendait  nécessaires.  Outre  les 
nombreux  pamphlets  qu'il  a  publiés  et  les  arti- 
cles qu'il  a  fournis  aux  journaux,  on  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  et  de  traductions,  en 
allemand,  dont  on. peut  voir  le  détail  dans 
Meusel.  Nous  indiquerons  seulement  :  Un  Traité 
de  minéralogie,  1757.  Cet  ouvrage  lui  fit  des  admi- 
rateurs; mais  on  ne  peut  lui  pardonner  sa  har- 
diesse à  critiquer  Linné ,  Wallérius ,  Wolters- 
dorff,  etc. ,  dont  il  promet  de  relever  les  erreurs, 
tandis  qu'il  ajoute  au  contraire  à  celles  qui  ont 
pu  échapper  à  ces  grands  hommes.  2°  Traité  sur 
les  monnaies,  1758.  C'est,  dit  un  critique,  le  meil- 
leur ouvrage  sorti  de  la  plume  de  Justi.  II  y  dé- 
montre que  les  princes,  en  diminuant  la  valeur 
réelle  du  numéraire  par  l'alliage,  se  trompent 
eux-mêmes ,  'puisque  les  espèces  rentrent  dans 
leurs  trésors.  Le  roi  de  Prusse  et  le  duc  de  Wur- 
temberg, qui  venaient  de  faire  une  opération  de 
ce  genre,  ne  répondirent  à  l'auteur  qu'en  le 
faisant  arrêter.  3°  La  vie  et  le  caractère  du  comte 
de  Bruhl ,  premier  ministre  du  roi  de  Pologne,  et 
électeur  de  Saxe,  pièce  échappée  du  feu,  1760, 
in-12  ;  4°  Mélange  de  chimie  et  de  minéralogie, 
Berlin,  1760,  1761  et  1771,  3  vol.  in-8°.  On  y 
trouve  des  dissertations  sur  l'existence  du  fer 
dans  les  mines,  sur  le  changement  du  sel  marin 
en  salpêtre,  etc.  5°  La  noblesse  commerçante 
(traduit  du  français  de  l'abbé  Coyer),  Gottingue, 
1 756,  in-8°.  6°  Traité  complet  des  manufactures  et 
fabriques,  Copenhague,  1758,  1761,  2  vol.  in-8°. 
Bekman  en  a  donné  une  2e  édition ,  revue  et 
augmentée,  Berlin,  1785,  2  vol.  in-8°.  On  peut 
consulter  pour  les  détails  :  Précis  historique  sur 

(1|  Berlin,  1762-65,  4  vol.  in-4».  La  suite  de  l'ouvrage  a  été 
traduite  par  D.  G.  Schreber,  J.  S.  Halle ,  C.  C.  D.  Muller,  et 
G.  E,  Rosenthal. 


JUS 


JUS 


363 


la  vie  de  M.  de  Justi,  par  madame  D.  M.  Jourri. 
de  physique,  mai  Mil.  Vf — s. 

JUSTI  (Amélie  Holst,  née  de),  fille  du  second 
lit  du  préce'dent,  vit  le  jour  en  1758.  Age'e  de 
treize  ans  à  la  mort  de  son  père,  aux  tristes 
scènes  dont  avait  été  témoin  son  enfance,  elle  vit 
succéder  la  géne  et  l'isolement.  Les  leçons  du 
malheur  élevèrent  son  esprit  et  fortifièrent  son 
caractère.  Son  père,  malgré  ses  fautes,  malgré 
cette  excentricité  qui  fut  la  cause  vraie  de  ses 
malheurs ,  était  l'objet  de  son  admiration  :  elle 
eut  l'idée  d'écrire  sa  vie.  Sa  mère ,  dont  l'union 
avait  été  si  douloureuse  et  dont  le  bon  sens  aurait 
épargné  tant  de  maux  à  son  époux  ,  s'il  eût  su 
l'écouter,  l'en  empêcha  :  un  tel  livre  eût  été  né- 
cessairement une  apologie,  par  conséquent  un 
manifeste  non-seulemement  contre  les  médio- 
crités jalouses  qu'avait  froissées  l'orgueil  de 
Justi,  mais  même  contre  le  gouvernement  prus- 
sien, puisque  Frédéric  avait  puni  Justi ,  non  pour 
ses  mensonges,  mais  pour  ses  révélations  et  sa 
manière  d'argumenter.  D'ailleurs,  à  quoi  bon 
réveiller  de  pénibles  souvenirs  et  revenir  sur 
l'irrémédiable  passé?  Amélie  condescendit  à  la 
répugnance  de  sa  mère,  et  sacrifia  un  sujet  de 
biographie  merveilleusement  dramatique  et  fé- 
cond, même  sous  une  autre  plume  que  celle 
d'une  fille  à  qui  le  lecteur  pardonnerait  volon- 
tiers la  partialité.  Plus  tard  elle  se  maria  au 
docteur  Holst,  dont  elle  eut  un  fils  et  deux  filles, 
et  après  la  mort  duquel  elle  dirigea  un  pen- 
sionnat de  jeunes  demoiselles  à  Boitzenbourg , 
ensuite  à  Hambourg,  et  finalement  à  Parchim. 
Ses  études  et  ses  méditations  habituelles  la  ren- 
daient parfaitement  apte  à  tout  ce  qu'elle  entre- 
prenait. Quelques  juges  superficiels  peut-être 
lui  eussent  reproché  de  trop  pencher  du  côté  des 
études  sévères,  solides  et  savantes  ;  elle  possédait 
la  philosophie  et  l'histoire  de  la  philosophie  à  un 
degré  remarquable.  Pour  nous,  ce  défaut  n'en 
est  pas  un.  Vers  1809,  elle  abandonna  son  éta- 
blissement et  se  retira  chez  son  fils,  dans  cette 
petite  presqu'île  de  Teldau  que  forment  l'Elbe 
et  la  Sude,  près  de  Boitzenbourg.  C'est  là  qu'elle 
mourut,  le  6  janvier  1819.  Ses  Remarques  sur  les 
vices  de  l'éducation  moderne,  par  une  institutrice 
qui  pratique ,  Leipsick,  1791,  publiées  sous  le 
voile  de  l'anonyme  et  dont  longtemps  on  ignora 
le  véritable  auteur,  est  un  ouvrage  modeste,  mais 
éminemment  utile  :  le  bon  sens  a  tenu  la  plume, 
mais  sans  s'exagérer  lui-même;  en  mettant  à  leur 
véritable  rang  l'imagination,  le  brillant,  les  arts, 
madame  Justi  ne  conteste  ni  leur  existence  ni 
leur  charme ,  mais  elle  veut  des  murs  avant  des 
décors  et  la  solidité  avant  l'agrément.  Si  la 
femme  doit  savoir,  sa  science  doit  être  sérieuse 
et  positive;  si  elle  doit  développer  et  cultiver  son 
esprit,  c'est  par  la  morale  surtout.  Le  livre  de 
madame  Holst  est  un  de  ceux  qu'on  a  le  plus 
relus  en  Allemagne ,  et  l'on  devrait  aussi  le  lire 
en  France  :  malheureusement  il  n'a  pas  été  tra- 


duit. On  a  encore  de  madame  Holts  :  1°  Si  et  en 
quel  sens  la  femme  est  destinée  à  une  haute  culture 
de  l'esprit  (Ueber  die  Bestimm.  des  Weibes,  etc.), 
Berlin,  1807  ;  2°  Jugement  sur  Elisa,  ou  la  Femme 
comme  elle  devrait  être,  dans  le  Musarion  de  Lin- 
demann,  Allona,  1799.  P— ot. 

JUSTI  (Charles-Guillaume),  théologien  protes- 
tant,  né  le  14  janvier  1767,  à  Marbourg,  mort 
le  7  avril  1846,  fut,  après  avoir  fait  ses  études 
à  l'université  d'Iéna,  nommé  professeur  de  philo- 
sophie en  1793.  11  remplit,  de  1801  à  1814,  les 
fonctions  d'archidiacre  et  de  surintendant  du 
consistoire  protestant  à  Marbourg;  et,  en  1822, 
il  devint  directeur  des  professeurs  de  théologie. 
Il  avait  une  grande  disposition  pour  la  littérature, 
et  on  estime  tout  particulièrement  ses  écrits  et 
annotations  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament, 
qui  se  font  remarquer  par  leur  érudition  et  leur 
concision.  On  lui  doit  de  plus  des  écrits  Sur  les 
prophètes  de  l'Ancien  Testament  et  Sur  les  chants 
nationaux  des  Hébreux,  Leipsick,  1803-1818,  un 
ouvrage  sur  Y  Esprit  de  la  poésie  hébraïque, 
Leipsick,  1829,  et  une  Vie  de  Ste-Elisabeth ,  Mar- 
bourg, 1835.  Z. 

JUSTIN  (Saint)  ,  martyr ,  l'un  des  premiers 
défenseurs  de  la  religion  chrétienne,  naquit  à 
Sichem,  aujourd'hui  Naplouse,  en  Palestine.  Les 
différentes  circonstances  de  sa  vie  nous  sont 
presque  entièrement  inconnues ,  et  parmi  celles 
qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous ,  le  plus  grand 
nombre  a  trouvé  des  contradicteurs.  On  s'accorde 
néanmoins  assez  généralement  à  fixer  l'époque 
de  sa  naissance  à  l'an  103 ,  et  les  écrits  de 
St-Justin  fournissent  des  preuves  évidentes  qu'il 
fut  élevé  dans  la  religion  païenne ,  et  non  pas 
dans  la  religion  juive  ,  comme  l'ont  prétendu 
quelques  savants.  Son  esprit  profond  et  avide  de 
connaissances  le  détermina  de  bonne  heure  à 
étudier  la  philosophie.  Cette  science,  après  avoir 
brillé  pendant  longtemps  dans  la  Grèce,  s'était 
retirée  à  Alexandrie ,  où  elle  jetait  encore  quel- 
que éclat.  Justin  alla  donc  en  Egypte ,  et  là  il 
assista  successivement  aux  leçons  des  stoïciens, 
des  péripatéticiens  et  des  pythagoriciens;  mais 
aucun  d'eux  ne  put  le  satisfaire  :  l'ignorance  des 
premiers,  l'avarice  des  seconds,  et  les  retards  que 
les  disciples  de  Pythagore  voulurent  apporter  à 
son  impatience,  par  l'étude  des  mathématiques, 
l'éloignèrent  pour  toujours  de  leurs  écoles.  11  ne 
lui  restait  plus  que  la  philosophie  de  Platon  :  il 
l'embrassa  avec  ardeur,  et  il  y  fit  des  progrès 
étonnants.  Le  mysticisme  que  l'on  peut  trouver 
dans  cette  doctrine  le  frappa  si  vivement,  il  fut 
tellement  persuadé  de  la  possibilité  de  voir  Dieu 
face  à  face ,  qu'il  alla  dans  un  lieu  écarté  dans 
l'espoir  de  contempler  celui  dont  la  nature  est 
d'être  invisible.  Quelle  dut  être  sa  surprise,  quand, 
au  lieu  d'être  en  présence  de  l'Éternel,  il  aperçut 
un  vieillard  !  C'était  un  chrétien  qui  se  trouvait 
là  par  hasard,  et  qui,  brûlant  du  désir  de  donner 
à  sa  religion  un  disciple  de  plus ,  s'empressa  de 
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lui  montrer  que  les  opinions  des  philosophes 
e'taient  toutes  plus  ou  moins  fausses;  que  la  seule 
ve'rite'  se  trouvait  dans  les  prophètes  ,  et  que 
c'était  dans  leurs  ouvrages  divins  qu'il  fallait 
chercher  la  ve'ritable  philosophie.  Justin,  dont 
l'imagination  vive  et  ardente  saisissait  avec  em- 
pressement tout  ce  qui  pouvait  la  satisfaire,  e'tu- 
dia  bientôt  l'Écriture  sainte.  11  goûta  le  plus 
grand  plaisir  à  la  lecture  de  ces  livres  inspirés 
par  Dieu  même,  et  éclaira  sa  raison,  obscurcie  par 
les  préjugés  du  paganisme.  Dès  lors  il  prit  la 
résolution  d'embrasser  la  religion  chrétienne ,  et 
quelque  temps  après,  à  l'âge  de  trente  ans,  il 
reçut  le  baptême.  Depuis  cette  époque  jusqu'à 
celle  de  sa  mort,  l'histoire  de  St- Justin  ne  pré- 
sente presque  rien  de  remarquable.  11  ne  faut 
cependant  pas  croire  que  ce  fût  un  personnage 
obscur  et  tout  à  fait  inconnu  de  ses  contempo- 
rains :  les  relations  qu'il  eut  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  de  son  temps,  et  même  avec  les 
empereurs,  prouvent  qu'il  jouissait  d'une  grande 
considération.  Malgré  la  nouvelle  religion  qu'il 
venait  d'embrasser,  Justin  continua  de  porter  le 
manteau  de  philosophe  ;  ce  qui  a  étonné  plusieurs 
critiques  :  mais  cet  habit,  suivant  les  témoignages 
de  Tertullien  et  d'Eusèbe,  n'avait  aucun  rapport 
avec  le  paganisme;  il  indiquait  seulement  dans 
celui  qui  le  portait  un  professeur  de  philosophie, 
ou  même  un  homme  dont  la  vie  était  plus  dure 
et  plus  austère  que  celle  des  autres.  Nous  savons, 
par  exemple,  qu'Héraclas,  patriarche  d'Alexan- 
drie, porta  le  manteau  de  philosophe  lors  même 
qu'il  fut  parvenu  à  la  dignité  épiscopale.  Justin, 
dès  sa  conversion  au  christianisme,  en  fut  un  des 
plus  fermes  appuis.  11  ouvrit  à  lîome  une  école 
de  philosophie  chrétienne,  et  de  nombreux  audi- 
teurs y  venaient  entendre  les  leçons  de  la  morale 
évangélique.  Il  s'attacha  plusieurs  disciples,  parmi 
lesquels  on  remarque  le  philosophe  Tatien.  Il 
prêcha  la  parole  divine  avec  le  zèle  et  l'ardeur 
d'un  ministre  du  Dieu  qu'il  adorait.  Plusieurs 
savants  ont  pensé,  d'après  cela,  qu'il  avait  été 
prêtre  ou  évêque,  mais  c'est  une  erreur;  aucun 
de  ceux  qui  ont  écrit  sur  St-Justin  n'a  laissé 
soupçonner  qu'il  ait  été  élevé  au  ministère  de 
l'autel,  et  l'on  ne  voit  rien  dans  ses  ouvrages  qui 
donne  la  moindre  vraisemblance  à  cette  opinion. 
Toujours  animé  du  désir  de  répandre  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu,  il  entreprit  plusieurs  voyages  : 
il  parcourut  l'Italie,  l'Asie  Mineure  et  l'Egypte, 
et  par  ses  discours  énergiques  et  pleins  de  feu, 
il  eut  le  bonheur  de  convertir  plus  d'un  infidèle. 
St-Justin  termina  ses  glorieux  travaux  par  le 
martyre.  Il  avait  essayé  de  faire  embrasser  la 
religion  chrétienne  à  un  philosophe  cynique, 
nommé  Crescentius  ;  mais  celui-ci ,  livré  à  la 
débauche  ,  rempli  d'ambition  et  d'orgueil ,  aima 
mieux  flatter  le  peuple  en  perdant  St-Justin,  que 
de  céder  à  la  force  des  raisonnements  et  de  la 
vérité.  Il  l'accusa  devant  Rusticus ,  préfet  de 
Rome.  Quoique  l'empereur  n'eût  porté  aucun 


édit  contre  les  chrétiens,  St-Justin  et  ses  compa- 
gnons furent  condamnés  à  mort,  et  après  avoir 
été  frappés  de  verges,  ils  eurent  la  tête  tranchée. 
La  Chronique  d'Alexandrie  place  la  mort  du  saint 
martyr  sous  les  consuls  Orfitus  et  Pudentius,  l'an 
165;  mais  nous  avons  préféré  suivre  les  témoi- 
gnages d'Eusèbe  et  de  St-Epiphane,  ainsi  que  les 
actes  du  martyre  de  St-Justin ,  qui  rapportent 
tous  qu'il  mourut  l'an  167 ,  à  l'âge  de  64  ans, 
sous  le  règne  de  Marc-Aurèle.  Nous  n'aurions  fait 
connaître  qu'imparfaitement  St-Justin ,  si  nous 
ne  parlions  des  ouvrages  qui  sont  sortis  de  sa 
plume,  et  qui  l'ont  occupé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie.  A  peine  eut-il  reçu  le  baptême,  qu'il 
adressa  un  Discours  aux  païens ,  dans  lequel  il 
n'eut  d'autre  but  que  de  justifier  sa  conversion. 
Quelque  temps  après,  il  fit  une  Exhortation  aux 
Grecs  ;  ouvrage  qui  paraît  être  le  même  que  celui 
auquel  Eusèbe  donne  le  titre  de  Réfutation  (Hist. 
eccl.,  liv.  4,  chap.  8).  St-Justin  y  expose  ,  en 
habile  dialecticien,  toutes  les  erreurs  et  les  absur- 
dités du  paganisme,  et  emploie  les  motifs  les  plus 
puissants  pour  engager  les  Grecs  à  embrasser  la 
religion  chrétienne.  L'ouvrage  qui  lui  fait  le  plus 
d'honneur,  et  qui  lui  a  valu  le  beau  titre  de 
docteur  de  l'Église,  est  sa  grande  Apologie.  Il 
paraît  qu'il  l'écrivit  à  Rome,  vers  l'an  ISO  :  il  la 
dédia  à  l'empereur  Tite-Antonin  et  à  ses  deux 
fils  adoptifs.  L'apologiste  y  prend  la  défense  de 
sa  religion ,  reproche  aux  païens  leur  injuste  et 
cruelle  persécution,  justifie  les  chrétiens  de  tous 
les  prétendus  crimes  dont  on  les  accusait,  et  fait 
même  l'énumération  des  services  qu'ils  rendent 
à  l'Etat.  Enfin,  il  termine  en  suppliant  l'empe- 
reur de  ne  pas  condamner  des  hommes  qui,  loin 
d'être  nuisibles  et  dangereux,  sont  ses  plus  fidèles 
et  plus  zélés  serviteurs.  Si  l'on  en  croit  Eusèbe, 
cette  réclamation  eut  tout  le  succès  qu'on  pouvait 
en  attendre  ;  car  il  rapporte  que  Tite-Antonin 
envoya  dans  l'Asie  Mineure  un  décret  par  lequel 
il  défendait  de  poursuivre  les  chrétiens  pour  leur 
religion.  Outre  ces  ouvrages ,  St-Justin  écrivit 
encore  un  Dialogue  entre  lui  et  Tryphon,  un  Traité 
de  la  monarchie  ou  de  l'unité  de  Dieu,  et  une  Lettre 
à  Diognète.  Enfin,  vers  l'an  166  ou  167,  peu  de 
temps  après  le  supplice  de  quelques  martyrs, 
Justin,  indigné  de  la  barbarie  des  païens,  adressa 
aux  empereurs  une  seconde  Apologie.  11  y  repro- 
duit les  différentes  preuves  qu'il  a  déjà  employées 
dans  ses  autres  ouvrages ,  et  l'indignation  les 
rend  encore  plus  fortes  et  plus  vives.  Si  nous 
considérons  les  écrits  de  St-Justin  sous  un  point 
de  vue  purement  littéraire ,  nous  remarquerons 
qu'en  général  le  style  de  cet  écrivain  est  embar- 
rassé ,  dur  et  traînant  ;  que  souvent  il  est  obscur 
et  presque  inintelligible,  et  qu'enfin  il  "est  bien 
loin  d'avoir  les  deux  principales  qualités  de  la 
langue  grecque,  l'élégance  et  l'harmonie.  St-Jus- 
tin avait  composé  plusieurs  autres  ouvrages,  qui 
ne  nous  sont  pas  parvenus.  On  lui  attribue  quel- 
ques Écrits  contre  Aristote ,  la  Lettre  à  Zène  et  à 
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Sirène;  mais  plusieurs  critiques  ont  démontré 
qu'il  n'en  est  pas  l'auteur.  Il  eût  e'te'  curieux,  et 
extrêmement  important  d'examiner  quelle  fut 
la  doctrine  de  St-Justin  ,  et  ce  qu'était  le  chris- 
tianisme pour  ce  philosophe,  qui,  ayant  e'te'  en- 
thousiaste de  Platon,  a  donne'  lieu  de  croire  qu'il 
avait  pu  introduire  dans  la  nouvelle  religion 
qu'il  professait  des  idées  platoniques.  Nous  di- 
rons seulement  qu'après  ce  que  nous  enseigne 
le  Nouveau  Testament,  c'est  dans  St-Justin  que 
l'on  trouve,  principalement,  le  dogme  de  la  Tri- 
nité', exprime'  d'une  manière  nette  et  pre'cise. 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  la  tra- 
duction latine  du  passage  dans  lequel  il  fait  con- 
naître son  opinion  :  Et  horum  omnium  magistrum 

nos  habere        Jesum  Christum  ,  eumdemque  quoi 

ipsius  veri  et  singularis  Deifilium  esse  edocti  sumus 
secundo  loco;  ac  Spiritum  prophelicum  tertio  ordine 
nos  cum  ratione  venerari  et  colère  demonstraùimus 
{Apol.,  par.  15). Une  chose  aussi  digne  d'attention, 
digne  surtout  des  réflexions  de  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  religion  et  de  philosophie ,  c'est 
que,  si  l'on  examine  les  différents  apologistes  du 
christianisme,  si  l'on  recherche  les  preuves  qu'ils 
ont  données  de  sa  divinité,  si  on  les  compare  les 
unes  aux  autres,  ou  trouvera  que  les  Âthénagore, 
les  Tertullien,  et  tous  ceux  qui  les  ont  suivis' 
même  jusqu'à  nos  jours,  n'ont  fait  souvent  que 
répéter,  ou  présenter  sous  une  autre  forme,  les 
arguments  que  St-Justiu  a  développés  avec  tant 
d'art  et  de  logique  pour  la  défense  de  la  même 
cause  (1).  La  première  édition  des  œuvres  de 
St-Justin  a  été  donnée  par  Robert  Estienne,  en 
1551 ,  à  Paris,  d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Paris  :  on  n'y  trouve  pas  le  second 
Discours  contre  les  Grecs,  ni  la  Lettre  à  Diognète. 
Henri  Estienne  les  publia  en  1592,  avec  une  tra- 
duction latine.  Dom  Maran  a  recueilli  tous  les 
ouvrages  de  St-Justin,  et  les  a  fait  paraître  en 
grec  et  en  latin,  Paris,  1742,  in-fol.,  édition  qui 
est  la  meilleure,  et  qui  contient  en  outre  les  écrits 
d' Athénagore ,  de  Théophile  d'Antioche,  d'Her- 
mias  et  de  Tatien  :  on  retrouve  aussi  les  œuvres 
de  St-Justin  dans  la  collection  donnée  à  Wurtz- 
bourg,  par  Oherthur,  1777, 3  vol.  in-8°.  B — g — n. 

JUSTIN  (Saint)  est  vénéré  par  l'Eglise  de  Tarbes 
comme  un  de  ses  premiers  et  de  ses  plus  illustres 
prélats.  Son  anniversaire  est  toujours  célébré  le 
28  mars.  D'après  le  Gallia  christiana,  dom  Luc 

(l)  On  ne  peut  disconvenir  cependant  que  son  Dialogue  avec 
Tryphon  offre  beaucoup  de  passages  entassés  pour  des  preuves, 
beaucoup  de  fautes  qui  viennent  de  l'ignorance  du  sens  littéral 
de  l'Ecriture.  On  prétend  qu'il  n'a  pas  bien  expliqué  les  difficul- 
tés des  Juifs,  parce  qu'il  n'était  pas  assez  instruit  de  la  langue 
sainte.  Il  croyait,  avec  plusieurs  des  anciens  ,  que  les  anges  dé- 
chus étaient  unis  à  des  corps  plus  subtils  que  ceux  des  hommes 
quoique  réels,  et  qu'ils  ne  souffriront  la  peine  du  feu  qu'après  lè 
jugement  dernier.  Il  prétendait  que  Platon  et  d'autres  philoso- 
phes anciens  avaient  puisé  dans  les  livres  des  Hébreux  un  cer- 
tain nombre  de  vérités  touchant  la  création  du  monde,  le  dé- 
luge, etc.,  et  même  des  prophéties  sur  la  naissance  du  Fils  de 
Dieu  d'une  vierge  ,  qu'ils  ont  mêlées  d'erreurs  et  de  vaines  ima- 
ginations poétiques.  {Voyez  l'Analyse  des  deux  Apolog.  deSt-Jus- 
tin,  par  M.  Tamburini,  Rome ,  1780,  in-8"  ;  et  la  Défense  des 
Pères  accusés  de  plalonismcduP.  Baltus,  Paris,  1711,  in-4»  T-D. 
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d'Achery  avait  trouvé,  dans  un  manuscrit  de 
l'abbaye  de  Corbie,  que  St-Justin  évêque  était 
décédé  le  1er  mai,  dans  la  ville  de  Bigorre.  Ce 
manuscrit  ne  mentionne  le  nom  d'aucun  saint 
postérieur  à  St-Jérôme ,  qui  mourut  en  420. 
St-Justin  a  donc  vécu  vers  la  fin  du  5e  siècle  ou 
au  commencement  du  4e.  Voici  le  texte  :  Kalendis 
mayi ,  Bigarra  cioitate  depositio  sancti  Justini  epi- 
scopi,  Magni,  Isici,  Pkoci.  Ce  mot  magnus  a  été 
diversement  interprété.  Selon  le  bréviaire  d'Auch 
et  le  Gallia,  magnus  voudrait  dire  peut-être  le 
premier  ;  cette  version  est  inadmissible,  Justin  ne 
fut  pas  le  premier  évêque  de  Bigorre.  Magnus  ne 
nous  paraît  pas  non  plus  devoir  être  considéré 
comme  une  épithète  rendant  hommage  à  des 
vertus  qui  auraient  mérité  à  ce  prélat  le  titre  de 
grand  parmi  ses  collègues;  nous  admettrons  plu- 
tôt que  magnus  est  le  nom  d'un  des  compagnons 
du  saint,  entefré  avec  lui,  Isique  et  Phocus.  Jus- 
tin occupa  le  siège  pendant  des  temps  de  mal- 
heur, qui  lui  fournirent  l'occasion  défaire  briller 
les  plus  sublimes  vertus.  Les  Vandales  et  les 
Alains,  sollicités  par  Stilicon,  avaient  franchi  le 
Rhin  en  406,  et  envahi  la  Gaule.  Ces  barbares, 
aidés  par  d'autres  nuées  de  barbares,  ravagèrent 
tout  le  pays  qui  se  trouve  entre  les  Alpes  et  les 
Pyrénées.  L'Aquitaine ,  la  Novempopulanie ,  la 
province  lyonnaise  et  la  Narbonnaise  furent  dé- 
vastées ;  la  plupart  des  villes  devinrent  la  proie 
de  ces  hordes  sauvages.  St-Jérôme,  dans  sa  lettre 
à  Héliodore ,  trace  un  tableau  saisissant  des  dé- 
sastres qu'elles  causèrent  dans  les  contrées  mé- 
ridionales. Les  Vandales,  repoussés  par  les  Espa- 
gnols ,  qui  les  combattirent  dans  les  défilés  des 
Pyrénées ,  rétrogradèrent  vers  la  cité  de  Tarbes, 
qu'ils  assiégèrent.  St-Justin  et  Missolin ,  qui  lui 
était  uni  par  les  liens  du  sang  et  de  la  sainteté, 
ranimèrent  par  leurs  exhortations  le  courage  des 
Bigorrais.  Pendant  que  Justin  implorait  la  pro- 
tection du  ciel  par  ses  prières,  Missolin  fit  une 
sortie  qui  mit  l'ennemi  en°  fuite  et  délivra  le 
Bigorre.  Ce  saint  est  toujours  vénéré  dans  la 
ville  qu'il  a  sauvée  il  y  a  tant  de  siècles  :  une  rue 
de  Tarbes  porte  encore  son  nom,  et  une  proces- 
sion annuelle,  instituée  en  son  honneur,  n'a  été 
interrompue  qu'au  moment  de  la  révolution. 
Tous  les  historiens  du  pays ,  par  une  étrange 
erreur  partout  répétée,  racontent  que  Missolin 
aurait  défait  les  Sarrasins  ;  mais  il  n'a  pas  vécu 
au  8e  siècle  ;  il  était  évidemment  contemporain 
de  Justin.  Grégoire  de  Tours,  qui  écrivait  au 
6e  siècle ,  rapporte  qu'à  cette  époque  ses  reliques 
étaient  précieusement  conservées  à  Tarbes,  et 
exposées  à  la  vénération  des  fidèles.  Lorsque  le 
fléau  de  l'invasion  eut  été  écarté,  d'autres  cala- 
mités affligèrent  le  diocèse.  Justantius ,  Salvien 
et  Priscillien  ,  évéques  hérétiques  venus  d'Es- 
pagne, s'arrêtèrent,  en  allant  à  Borne,  dans  la 
Novempopulanie,  où  leurs  erreurs  firent  de  dé- 
plorables ravages.  Ils  cherchèrent  à  arracher  par 
la  force  ce  qu'ils  n'avaient  pu  obtenir  par  la 
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séduction,  et  employèrent  tous  les  moyens  pour 
faire  déserter  aux  chrétiens  la  foi  de  leurs  pères. 
Justin  déploya  le  zèle  le  plus  ardent  pour  com- 
battre les  sectaires  ;  leurs  violences  finirent  pat' 
l'emporter,  et  le  saint  prélat,  victime  de  la  per- 
sécution, fut  obligé  d'aller  chercher  un  asile  dans 
les  montagnes  les  plus  retirées  et  les  plus  loin- 
taines. Non  loin  de  Baréges ,  aujourd'hui  si  re- 
nommé par  ses  eaux  thermales,  et  jadis  si  désert 
à  cause  de  l'àpreté  de  ses  hautes  montagnes,  au- 
près du  village  de  Sers,  s'élève  un  mont  verdoyant, 
qui  porte  encore  le  nom  de  mont  St-Justin.  C'est- 
là,  selon  Grégoire  de  Tours,  que  notre  saint  aurait 
fini  sa  vie  dans  l'exil  et  la  prière.  Des  ermites  lui 
succédèrent  dans  son  oratoire  ,  héritage  sacré,  où 
ils  continuèrent  pendant  des  siècles  ses  pieuses 
traditions.  Ruinart  rapporte  qu'on  voyait  une 
petite  chapelle  et  deux  cellules  bâties  sur  les 
lieux  où  reposaient  les  cendres  de  St-Justin.  Il  y 
a  peu  d'années  qu'il  restait  encore  quelques  ruines 
debout.  On  a  voulu  élever  des  doutes  sur  l'iden- 
tité de  Justin,  ermite  de  Sers,  avec  Justin,  évêque 
de  Tarbes.  Grégoire  de  Tours  donne  à  l'ermite  le 
titre  de  confesseur.  Il  en  est  de  même  de  Dussaus- 
say,  dans  son  supplément,  et  du  P.  Rosweyden, 
dans  son  martyrologe  d'Adon,  évéque  de  Vienne- 
St-Justin,  confesseur,  dit  Dussaussay,  se  rendit 
glorieux  par  la  multiplication  des  talents,  talen- 
torum  gratia  multiplicatione  gloriosi.  Grégoire  de 
Tours  n'est  pas  infaillible  ;  il  a  pu  confondre  un 
confesseur  avec  un  évéque,  et  son  erreur  explique 
celle  des  auteurs  qui  ont  écrit  après  lui.  Le  ma- 
nuscrit de  Corbie  est  plus  ancien,  et  nous  inspire 
plus  de  confiance.  Il  est  d'ailleurs  conforme  à  la 
tradition  et  au  bréviaire  de  Tarbes.      L — ze. 

JUSTIN  I",  dit  Y  Ancien ,  empereur  d'Orient, 
naquit  en  450,  dans  les  environs  de  Bedariane, 
bourgade  de  la  Thrace ,  d'une  famille  obscure. 
Dans  sa  jeunesse  il  fut  employé  aux  travaux  des 
champs:  mais  il  se  lassa  bientôt  d'un  état  qui  ne 
lui  promettait  que  des  fatigues,  et  il  se  rendit  à 
Constantinople,  avec  deux  de  ses  camarades,  pour 
s'enrôler  dans  la  milice.  Sa  taille  avantageuse  le 
fit  admettre  parmi  les  gardes  de  l'empereur  Léon. 
Sous  les  règnes  suivants ,  il  se  distingua  dans  les 
guerres  d'Isaurie  et  de  Perse ,  et ,  ayant  échappé 
à  tous  les  dangers,  il  parvint  aux  premiers  grades 
militaires.  Justin  était  sans  instruction  ;  mais  il 
avait  de  la  finesse  et  de  l'esprit  naturel  :  il  sut 
se  concilier  l'affection  des  grands,  et  obtint,  par 
le  crédit  d'Anicius ,  le  titre  de  sénateur.  L'empe- 
reur Anastase ,  détesté  de  ses  sujets  pour  ses 
vices,  avait  trois  neveux  ;  mais  aucun  ne  pouvait 
prétendre  à  lui  succéder.  L'eunuque  Amantius, 
son  grand  chambellan ,  songeait  à  mettre  sur  le 
trône  une  de  ses  créatures.  Il  communiqua  son 
projet  à  Justin,  qu'il  était  loin  de  soupçonner 
d'avoir  des  vues  aussi  élevées,  et  lui  remit  une 
somme  considérable  pour  acheter  les  suffrages 
des  gardes.  Justin  s'en  servit  pour  se  faire  des 
partisans,  et  fut  proclamé  empereur  le  9  juillet 


SIS.  Il  avait  alors  soixante-huit  ans:  il  fit  part 
de  son  élection  au  pape,  en  protestant  qu'il  avait 
été  élu  malgré  lui  ;  mais  il  n'en  prit  pas  moins 
les  mesures  propres  à  affermir  son  autorité.  Il 
accorda  toute  sa  confiance  au  questeur  Proclus, 
personnage  d'une  probité  sévère ,  et  se  reposa 
sur  lui  des  soins  du  gouvernement.  Il  se  hâta  de 
rappeler  les  évêques  orthodoxes  bannis  par  son 
prédécesseur ,  «t ,  voulant  réconcilier  l'Église 
grecque  avec  le  saint-siége ,  il  fit  assembler  à 
Constantinople  un  synode  qui  termina  le  schisme. 
L'excessive  rigueur  de  Justin  envers  les  ariens 
irrita  Théodoric ,  qui  partageait  leurs  erreurs  : 
le  roi  des  Goths  le  pressa  de  leur  rendre  les  • 
droits  dont  il  les  avait  privés,  et  il  se  vengea  de 
son  refus  en  persécutant  les  catholiques  (voy. 
Jean  Ier,  pape,  et  Théodoric).  L'eunuque  Aman- 
tius ne  pouvait  pardonner  à  Justin  de  l'avoir 
trahi,  et  ce  prince,  de  son  côté,  ne  voyait  qu'avec 
peine  un  homme  qui  s'était  cru  assez  puissant 
pour  disposer  du  trône.  Une  conspiration  vraie 
ou  supposée  mit  fin  aux  craintes  de  Justin.  Des 
juges  vendus  trouvèrent  Amantius  coupable  de 
tous  les  crimes  dont  on  voulut  le  charger.  11  eut 
la  tête  tranchée,  aux  applaudissements  de  la  mul- 
titude, à  qui  on  l'avait  peint  comme  un  fauteur 
de  l'arianisme.  Trois  de  ses  compagnons  furent 
exilés  ou  mis  à  mort,  et  le  malheureux  qu'il  avait 
voulu  élever  à  l'empire  fut  assommé  dans  son 
cachot  à  coups  de  pierres,  et  jeté  dans  la  mer. 
Le  séjour  de  Vitalien  dans  le  voisinage  de  Con- 
stantinople était  encore  pour  Justin  un  sujet 
d'inquiétude  :  le  prince  goth  avait  fait  trembler 
Anastase,  et  jouissait  de  la  faveur  populaire.  Jus- 
tin, l'ayant  attiré  à  sa  cour,  le  combla  d'honneurs, 
et  le  fit  assassiner  le  septième  mois  de  son  con- 
sulat. On  doit  dire  que  la  voix  publique  accusa 
de  ce  crime  Justinien,  destiné  à  en  recueillir  le 
fruit  ;  mais  l'impunité  des  coupables  ne  permet 
pas  de  douter  que  Justin  n'y  eût  consenti.  L'in- 
vasion des  Perses  dans  l'Ibérie  et  la  Lazique ,  et 
les  désordres  causés  par  les  factions  des  verts  et 
des  bleus ,  troublèrent  encore  le  règne  de  Justin. 
Le  vieillard  s'obstinait  cependant  à  garder  seul 
une  couronne  qu'il  ne  pouvait  plus  faire  respec- 
ter. Malgré  les  instances  du  sénat,  qui  le  pressait 
de  s'associer  Justinien ,  son  neveu ,  il  y  résista 
longtemps,  sous  prétexte  que  ce  prince  était  trop 
jeune  ;  mais  une  ancienne  blessure  qu'il  avait  à 
la  cuisse  s'étant  rouverte,  il  consentit  à  couron- 
ner son  neveu,  et  mourut  quatre  mois  après,  le 
1er  août  527,  âgé  de  77  ans,  dont  il  en  avait  régné 
neuf.  Il  n'avait  point  eu  d'enfants  de  son  mariage 
avec  Euphémie  (voy.  Euphémie).  On  a  des  mé- 
dailles de  Justin  sur  tous  les  métaux.     W — s. 

JUSTIN  H,  surnommé  le  Jeune,  fils  de  Dulcis- 
sime  et  de  Vigilantia,  l'une  des  sœurs  de  Justinien, 
naquit  dans  l'Ulyrie,  et  fut  élevé  à  la  cour  de  son 
oncle,  qui  le  combla  de  faveurs,  et  le  revêtit  de 
la  dignité  de  curopalate ,  ou  grand  maître  du  pa- 
lais. Au  moment  où  l'empereur  venait  d'expirer, 
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les  amis  de  Justin  lui  annoncèrent  que  le  prince 
mourant  avait  de'signe'  pour  son  successeur  celui 
de  ses  neveux  qui  paraîtrait  le  plus  digne  de  l'em- 
pire, et  le  déterminèrent  à  se  rendre  au  se'nat 
pour  faire  cesser  son  irre'solution.  Dès  qu'il  parut 
dans  l'assemble'e,  Justin  fut  salue'  par  les  gardes  ; 
et  la  cérémonie  de  son  couronnement  eut  lieu  dès 
le  lendemain  14  novembre  565.  Dans  la  harangue 
qu'il  prononça  dans  l'hippodrome ,  il  promit  de 
réformer  les  abus  qui  avaient  déshonoré  la  vieil- 
lesse de  son  prédécesseur,  et  de  faire  revivre  dans 
sa  personne  le  nom  de  consul  aboli  par  Justinien. 
11  fit  acquitter  sur-le-champ  toutes  les  sommes 
dues  par  le  trésor  public;  et  l'impératrice  Sophie, 
son  épouse,  fit  délivrer  tous  les  prisonniers  rete- 
nus pour  dettes.  Il  rappela  de  leur  exil  les  évê- 
ques  orthodoxes,  et  ne  négligea  rien  pour  rétablir 
la  paix  dans  l'Église.  De  si  heureux  commence- 
ments semblaient  promettre  à  l'empire  un  règne 
fortuné  ;  mais  Justin  ne  tarda  pas  à  les  démentir. 
Les  courtisans  qui  l'entouraient  s'emparèrent  de 
son  esprit;  et  il  leur  abandonna  les  soins  du  gou- 
vernement pour  se  livrer  à  des  plaisirs  honteux. 
Il  choqua  les  Avars  par  sa  fierté,  et  ne  prit  aucune 
mesure  pour  s'opposer  à  leurs  incursions.  Il  per- 
dit l'Italie  pour  en  avoir  ôté  le  gouvernement  à 
l'eunuque  Narsès  {voy.  Narsès),  vit  ravager  l'Afri- 
que, et  n'arrêta  point  les  conquêtes  des  Perses. 
L'injustice  et  la  fraude  dominèrent  dans  la  capi- 
tale et  les  provinces;  mais,  ajoute  Gibbon,  pour 
être  de  bonne  foi,  il  faut  dire  que  Justin  paraît 
avoir  eu  des  intentions  droites,  et  qu'il  aurait  pu 
porter  le  sceptre  avec  honneur  sans  une  maladie 
qui  diminua  les  forces  de  sa  tète,  le  priva  de 
l'usage  des  pieds,  et  le  retint  dans  son  palais.  Les 
frères  de  Justin  et  ses  cousins  l'avaient  mécontenté 
par  leurs  intrigues;  il  s'était  vu  obligé  d'en  punir 
un  par  l'exil ,  et  il  avait  fait  mourir  Justin ,  son 
cousin,  déjà  célèbre  par  ses  services.  Ces  raisons 
le  déterminèrent  à  choisir  son  successeur  hors  de 
sa  famille.  Par  le  conseil  de  Sophie,  il  adopta 
Tibère  Constantin,  son  gendre,  et  le  créa  César. 
En  lui  remettant  les  marques  de  sa  dignité,  il  lui 
donna  les  plus  sages  conseils  sur  la  conduite  qu'il 
devait  tenir  :  «  Ne  prenez  pas  de  plaisir,  lui  dit-il, 
«  à  verser  le  sang  des  hommes;  abstenez-vous  de 
«  la  vengeance  :  évitez  les  actions  qui  ont  attiré 
«  sur  moi  la  haine  publique  ;  et  au  lieu  d'imiter 
«  votre  prédécesseur,  profitez  de  son  expérience. . . . 
«  L'éclat  du  diadème  m'a  ébloui  :  soyez  modeste 
«  et  sage;  n'oubliez  pas  ce  que  vous  avez  été,  et 
«  songez  toujours  à  ce  que  vous  êtes.  Vous  avez 
«  sous  les  yeux  vos  esclaves  et  vos  enfants  :  en 
«  prenant  l'autorité,prenezla  tendresse  d'un  père. 
«  Aimez  votre  peuple  à  l'égal  de  vous-même;  cul- 
«  tivez  l'affection  et  maintenez  la  discipline  de 
«  l'armée  :  protégez  la  fortune  des  riches,  et  sou- 
«  lagez  la  misère  des  pauvres.  »  L'assemblée  n'in- 
terrompit ce  discours  que  par  ses  larmes  ;  et 
Justin,  se  recueillant,  fit  des  vœux  pour  son  suc- 
cesseur :  «  Puisse  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre 


«  inspirer  à  votre  cœur  tout  ce  que  j'ai  négligé 
«  ou  oublié  !  »  Il  passa  les  quatre  dernières  années 
de  sa  vie  dans  une  obscurité  paisible,  et  mourut 
le 5  octobre  578.  L'impératrice  Sophie, son  épouse, 
princesse  spirituelle,  mais  hautaine,  était  nièce  de 
la  fameuse  Théodora.  On  a  des  médailles  de  cet 
empereur;  mais  elles  sont  moins  communes  que 
celles  de  Justin  Ier,  dont  ila  est  difficile  de  les 
distinguer ,  suivant  Banduri.  Flav.  Cresconius 
Corippus  a  écrit  un  Panégyrique  et  quatre  livres  à 
la  louange  de  Justin  {voy.  Corippus).  Gibbon  a  tra- 
duit en  prose  les  huit  cents  vers  des  deux  premiers 
livres  de  Cprippus  dans  son  Histoire  de  la  décad. 
de  l'empire  romain,  ch.  xlv.  W — s. 

JUSTIN ,  historien  latin  ,  appelé  dans  quelques 
manuscrits  Justinus  Frontinus ,  et  dans  d'autres, 
M.  Junianus  Justinus,  vécut  sous  le  règne  desAnto- 
nins,  et  florissait  au  milieu  du  2e  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  On  n'a  aucun  renseignement  sur  sa 
personne.  Quelques  critiques  même  croient  que 
c'est  au  5e  siècle  qu'il  faudrait  reporter  cet  auteur. 
Il  abrégea  l'histoire  (perdue  pour  nous)  que  Trogue 
Pompée  avait  écrite  sous  le  règne  d'Auguste. 
L'abrégé,  rédigé  par  Justin,  est  intitulé Historia- 
rum  P/nlippicarum,  et  totius  mundi  originum,  et  terrœ 
silus  ex  Trogo  Pompeio  excerptarum ,  libri  xliv,  a 
Mino  ad  Cœsarem  Augustum.  Les  six  premiers  livres 
sont  comme  une  introduction  à  l'histoire  de  Ma- 
cédoine, à  laquelle  sont  consacrés  les  livres  vu, 

VIII,  IX,  XI  XVII,  XXIV  XXVI,  XXVIII,  XXIX,  XXX, 

xxxm;  ce  qui  semble  justifier  le  titre  d'Historiœ 
plnlippicœ.  Le  style  de  Justin  est  en  général  agréa- 
ble et  naturel,  élégant,  mais  quelquefois  négligé. 
Quelques  détails,  qu'on  lit  pourtant  avec  plaisir, 
semblent  aujourd'hui  déplacés  dans  un  abrégé. 
L'auteur,  au  reste,  déclare  lui-même  ne  s'être  ar- 
rêté qu'aux  faits  et  aux  passages  intéressants  de 
Trogue  Pompée.  Aussi  n'y  a-t-il ,  dans  son  abrégé 
ni  ordre  ,  ni  liaison ,  et  la  chronologie  y  est  sou- 
vent renversée.  On  ne  sait  pas  précisément  quelle 
est  l'édition  Princeps  de  Justin.  Les  éditeurs  de 
Deux-Ponts  (1784,  in-8°)  regardent  comme  telle 
une  édition  in-fol.,  sans  date  ni  indication  de  ville, 
à  lettres  rondes.  On  croit  plus  généralement  que 
la  première  édition  de  cet  auteur  est  celle  que 
donna  N.  Jenson,  à  Venise,  1470,  in-4°,  ou  petit 
in-fol.  Quelques  personnes  pensent  que  c'est  l'é- 
dition d'Udalric  Gallus  ,  Rome,  in-4°,  sans  date, 
mais  qui  paraît  n'être  que  de  1471.  Justin,  plu- 
sieurs fois  réimprimé  avec  Florus ,  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions  :  on  distingue  celles  de  Bon- 
gars,  1581,  in-8°;  d'Elzevier,  1640,  in-12,  réim- 
primée la  même  année  ;  de  Cantel,  ad  usum  Del- 
phini,  1677,  in-4°;  deJ.-G.  Grœvius,  1668, 1669, 
1674,  1683,  revue  en  1701,  base  de  celles  qui  ont 
paru  depuis;  de  Gronovius,  1719,  in-8°,  1760, 
in-8u,  qui  fait  partie  des  Variorum;  de  Capperon- 
nier,  Paris,  Barbou,  1770,  in-12,  pour  laquelle 
quelques  manuscrits  ont  été  consultés';  de  Wetsel, 
1806,  in-8°,  excellente  édition;  de  Lemaire,  Paris, 
1823,  in-8°;  de  Masselin,  Paris,  1824,  in-8°  ;  d'Éloi 
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Johanneau  et  F.  Dubner,  4830;  de  Ad.  Régnier, 
Paris,  1856,  4840,  etc...  Oberlin  en  avait  promis 
et  commencé  une  qui  n'a  pas  vu  le  jour.  Justin  a 
souvent  été'  traduit  en  français;  par  G.  Michel,  dit 
de  Tours,  1540,  in-42;  par  Cl.  de  Seyssel,  4559, 
in-fol.;  par  Colomby,  par  Ferrier  et  par  Favier 
(voy.  Coi  omby,  Favier  du  Boulay  et  Fermer)  ;  par 
l'abbé  Paul,  4774,  2  vol.  in-42,  réimprimée  en 
4847  et  4822,  2  vol.  in-42;  par  Jules  Pierrot  et 
E.  Boitard,  Paris,  4827,  in-8°;  avec  le  texte  en  re- 
gard, dans  la  collection  de  Panckoucke,  4828-29, 
et  4835-34,  2  vol.  in-8°;  et  enfin  par  M.  Nisard, 
dans  sa  Collection  des  auteurs  latins,  Paris,  1844, 
gr,  in-8°.  Lacroix  du  Maine,  en  son  article  J.  Bou- 
chet Poitevin  ,  dit  que  Bouchet  a  traduit  du  latin 
en  français  V histoire  de  Justin,  martyr,  auteur  grec. 
Ces  derniers  mots  autorisent  à  penser  que  ce  n'est 
pas  l'abréviateur  de  Trogue  Pompée  qu'a  traduit 
J.  Bouchet.  A.  B — t. 

JUSTINE  (Flavia-Justina-Augusta),  impératrice 
romaine,  née  en  Sicile,  était  fille  de  Juste,  gou- 
verneur du  Picenum  (la  marche  d'Ancône),  mise  à 
mort  par  l'ordre  de  Constance,  pour  s'être  flattée 
que  des  augures  lui  avaient  prédit  qu'un  de  ses 
enfants  monterait  sur  le  trône.  Justine  épousa  le 
tyran  Magnence  :  mais  les  troubles  qui  furent  la 
suite  de  la  révolte  de  son  mari  ne  lui  permirent 
pas  alors  de  fixer  sur  elle  l'attention  publique. 
Devenue  veuve,  elle  fut  assez  adroite  pour  se  mé- 
nager la  protection  de  l'impératrice  Sévéra,  qui 
l'admit  dans  son  intimité.  Mais  elle  trahit  sa  bien- 
faitrice, et,  après  lui  avoir  ravi  le  cœur  de  Valen- 
tinien,  elle  détermina  ce  prince  à  répudier  Sévéra, 
pour  l'épouser  (368).  Elle  joignait  à  une  rare 
beauté  beaucoup  d'esprit  et  d'adresse;  elle  fit  re- 
vêtir ses  deux  frères  de  places  importantes,  et  sut 
gagner  l'affection  des  grands  par  ses  largesses. 
Elle  dissimula  son  penchant  pour  l'arianisme,  n'es- 
pérant pas  amener  Valentinien  à  ses  sentiments  : 
mais  elle  profita  de  son  crédit  pour  éloigner  de 
la  cour  les  évêques  catholiques  qui  pouvaient  gê- 
ner ses  projets.  Après  la  mort  de  Valentinien,  elle 
séduisit  les  légions  d'Illyrie,  qui  élurent  empereur 
Valentinien  le  jeune,  son  fils,  âgé  de  cinq  ans,  au 
mépris  des  droits  de  Gratien,  dont  la  modération 
épargna  une  guerre  civile  à  l'empire  {voy.  Gra- 
tien). Justine  établit  sa  résidence  à  Milan  :  elle 
était  dans  cette  ville  lorsqu'elle  apprit  à  la  fois 
la  fin)  malheureuse  [de  Gratien  et  l'approche  du 
tyran  Maxime.  Dans  cette  conjoncture  difficile, 
elle  eut  recours  à  St-Ambroise,  dont  elle  connais- 
sait la  fidélité,  et  qui  sauva  l'Italie  de  nouveaux 
ravages.  Mais  bientôt  après,  oubliant  les  services 
de  ce  prélat,  elle  tenta  de  relever  les  ariens,  et 
voulut  établir  l'hérésiarque  Auxence  dans  une  des 
basiliques  de  Milan.  La  résistance  courageuse  de 
St-Ambroise  et  la  crainte  d'occasionner  un  sou- 
lèvement général  la  firent  renoncer  à  ce  projet. 
Mais,  en  586,  elle  obtint  de  son  fils  un  édit  qui 
permettait  aux  ariens  de  s'assembler  publique- 
ment, et  défendait  aux  catholiques  de  les  troubler 
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dans  l'exercice  de  leur  culte.  St-Ambroise  refusa 
une  seconde  fois  de  céder  l'église  qu'on  lui  de- 
mandait, et,  bravant  les  menaces  de  l'impératrice, 
déclara  qu'il  souffrirait  plutôt  mille  morts  que 
d'abandonner  son  troupeau.  Le  tyran  Maxime  ar- 
rêta les  suites  de  cette  persécution  ;  et  cet  acte  de 
sévère  justice  servit  en  même  temps  sa  politique, 
puisqu'il  justifiait  aux  yeux  du  peuple  son  dessein 
de  chasser  Valentinien  de  l'Italie.  Justine  recourut 
encore  à  St-Ambroise  ;  mais  cette  fois  le  prélat 
ne  put  réussir  à  fléchir  Maxime  :  elle  se  réfugia 
donc  à  Thessalonique,  et  y  mourut  en  388,  sans 
savoir  que  son  fils  serait  bientôt  rétabli  dans  ses 
États  {voy.  Théodose  et  Valentinien  II).  Elle  avait 
encore  eu  de  son  mariage  trois  filles,  Justa,  Grata, 
et  Gala,  qui  épousa  l'empereur  Théodose.  W — s. 

JUST1NGER  (Conrad),  chancelier  de  la  ville  de 
Berne,  fut  chargé,  en  4420,  par  le  gouvernement, 
de  composer  une  Chronique  de  Berne ,  qui  existe 
encore  en  manuscrit.  Son  ancienneté  la  rend  res- 
pectable; et  elle  a  été  la  source  à  laquelle  la  plu- 
part des  historiens  subséquents  ont  puisé.  Le  tra- 
vail de  Justinger  va  jusqu'en  4421.  Wagner, 
Tschachtlan,  Schilling  et  Anshelm  de  Botwyl  ont 
continué  cette  chronique.  Il  mourut  en  1426.  U — i. 

JUSTINIANI.  Voyez  Giustiniani  et  Laurent. 

JUSTINIEN  Ier,  empereur  d'Orient,  mérite  une 
place  distinguée  dans  l'histoire ,  par  ses  qualités 
personnelles,  ses  conquêtes,  et  surtout  par  la 
gloire  qu'il  a  eue  d'attacher  son  nom  au  code 
de  lois  qui  régit  encore,  après  plus  de  douze  siè- 
cles, la  plupart  des  nations  civilisées.  11  naquit 
vers  l'an  484  (1),  à  Tauresium,  dans  le  district  de 
Bederiane,  dans  la  Dardanie,  sur  les  frontières  de 
l'Illyrie  et  de  la  Thrace  (2).  11  était  fils  de  Saba- 
tius,  simple  cultivateur,  et  de  Bigleniza  ouVigi- 
lantia,  sœur  de  Justin,  qu'un  caprice  de  la  fortune 
porta  sur  le  trône.  Son  oncle,  n'ayant  point  d'en- 
fants, le  traita  comme  son  héritier,  et  le  fit  élever 
avec  soin.  Il  étudia  avec  succès  la  jurisprudence, 
et  la  théologie,  regardée  alors  comme  la  première 
des  sciences:  il  s'appliqua  aussi  à  la  littérature, 
et  on  lui  attribue  l'hymne  qu'on  chante  dans  les 
églises  grecques  avant  la  communion  (5).  Justin  , 
parvenu  à  l'empire,  créa  son  neveu  nobilissime; 
mais  il  refusa  de  le  déclarer  son  collègue,  jugeant 
peu  convenable,  à  son  âge,  de  s'associer  un  jeune 
homme.  Justinien  n'en  partagea  pas  moins  l'auto- 
rité; et  il  finit  même  par  gouverner  sous  le  nom 
d'un  vieillard  que  sa  faiblesse  et  son  ignorance 
grossière  rendaient  incapable.  Il  avait,  dans  la 
personne  de  Vitalien,  prince  goth,  un  concurrent 
redoutable  par  l'influence  qu'il  exerçait  sur  les 
barbares  :  il  sut  le  déterminer  à  quitter  la  retraite 
qu'il  habitait  dans  le  voisinage  de  Constantinople, 

(1|  Le  11  mai  483.  (Voy.  Bcauvais,  Histoire  des  empereurs, 
et  l'Art  de  vérifier  les  dates,  t.  1",  p.  409.) 

|2|  Il  y  fit  bâtir  une  ville  [Jusliniana  la.)  qui  devint  le  siège 
d'un  archevêque,  et  qui  est  aujourd'hui  appelée  Djuslendil  par 
les  Turcs.  Voyez  le  Mémoire  que  d'Anville  a  donné  à  ce  sujet 
dans  le  Recueil  de  l'Académ.  des  inscript.,  t.  31,  Hist.,  p.  287. 

(3)  Elle  est  imprimée  dans  VHorologium  greecum. 
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l'accueillit  avec  les  égards  dus  à  son  rang  et  à  ses 
services ,  lui  jura  publiquement  une  amitié'  e'ter- 
nelle,  et  le  fit  poignarder  quelques  mois  après, 
à  la.  table  même  de  l'empereur.  Débarrassé  de  ce 
rival  dangereux ,  il  lui  succéda  dans  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Orient  :  mais  craignant,  s'il 
s'éloignait  de  la  cour,  de  perdre  son  crédit,  il 
abandonna  la  conduite  des  troupes  à  ses  lieute- 
nants, et  s'attacha  surtout  à  gagner  l'affection  du 
clergé  par  ses  largesses,  et  celle  du  peuple  en 
montrant  un  zèle  ardent  pour  la  pureté  de  la  foi. 
Durant  son  consulat  (521),  il  donna  des  fêtes  qui 
rappelèrent  celles  de  l'ancienne  Rome  :  un  grand 
nombre  de  lions  et  de  léopards  combattirent  en- 
semble dans  leColisée.Des  prix  magnifiques  furent 
distribués  aux  vainqueurs  du  cirque  ;  et  toute  la 
multitude  eut  part  à  ses  libéralités,  qu'on  évalue 
à  288,000  pièces  d'or.  Tandis  qu'il  flattait  ainsi  les 
goûts  du  peuple,  il  ne  négligeait  rien  pour  se 
rendre  de  plus  en  plus  agréable  aux  sénateurs  ; 
et  Justin,  cédant  enfin  à  leurs  instances,  couronna 
lui-même  son  neveu,  le  1er  août  527.  Justinien 
avait  épousé-,  depuis  deux  ans,  Théodora,  femme 
d'une  basse  naissance,  également  fameuse  par  sa 
beauté,  son  esprit  et  ses  débauches.  L'impératrice 
Euphémie,  tant  qu'elle  avait  vécu,  s'était  opposée 
à  une  \yiion  aussi  mal  assortie.  Mais  Justinien, 
aveuglé  par  sa  passion,  avait  fait  consentir  Justin 
à  son  mariage  avec  Théodora,  qui  fut  déclarée  au- 
guste, et  couronnée  le  même  jour  (voy.  Euphémie 
et  Théodora).  Les  jeux  du  cirque  avaient  souvent 
été  l'occasion  de  mouvements  séditieux  :  les  con- 
ducteurs des  chars  étaient  divisés  en  deux  factions, 
les  verts  et  les  bleus,  ainsi  nommés  des  couleurs 
qui  les  distinguaient.  Sous  le  règne  de  son  oncle, 
Justinien,  en  favorisant  exclusivement  les  bleus, 
avait  autorisé  tous  les  excès  auxquels  ils  s'étaient 
livrés.  Dès  qu'il  fut  sur  le  trône,  il  annonça  le 
dessein  de  les  réprimer;  et  la  loi  qu'il  rendit  à  ce 
sujet  fait  connaître  toute  la  partialité  des  tribu- 
naux, puisqu'elle  porte  qu'à  l'avenir  les  coupables 
seront  punis,  quelle  que  soit  leur  couleur.  Justi- 
nien continua  cependant  de  favoriser  secrètement 
les  bleus,  par  égard  pour  Théodora ,  qui,  dans  sa 
jeunesse,  avait  reçu  des  verts  un  affront  qu'elle 
ne  pouvait  leur  pardonner.  La  guerre  contre  les 
Perses  devait  d'abord  attirer  son  attention  :  mais, 
retenu  dans  sa  capitale  par  des  soins  importants, 
il  se  contenta  d'envoyer  contre  eux  ses  meilleures 
troupes,  commandées  par  Bélisaire.  Voulant  faire 
cesser  les  troubles  religieux,  il  publia  une  profes- 
sion de  foi  conforme  à  celle  de  l'Église  catholi- 
que; elle  fut  acceptée  et  souscrite  de  tous  les 
évèques.  Il  déclara  en  même  temps  ceux  qui  res- 
teraient attachés  à  l'hérésie  incapables  de  remplir 
aucune  fonction  ;  défendit,  sous  des  peines  sévères, 
de  transcrire  leurs  ouvrages  ,  et  ordonna  que 
toutes  les  copies  en  seraient  remises  aux  tribu- 
naux pour  être  brûlées.  11  s'occupa  aussi  du  réta- 
blissement des  bonnes  mœurs,  et  institua  des  pré- 
teurs (prœtores plebis),  chargés  de  poursuivre  ceux 
XXI. 


qui  oseraient  y  porter  atteinte  ;  il  prohiba  les 
mariages  entre  proches  parents,  bannit  les  femmes 
de  mauvaise  vie,  et  punit  de  la  même  peine  les 
libertins  scandaleux.  Il  régla  les  cérémonies  des 
funérailles,  et  chargea  les  magistrats  de  veiller  à 
ce  que  les  inhumations  fussent  faites  avec  la  dé- 
cence convenable.  Il  s'empressa  de  rétablir  les 
villes  ruinées  par  la  guerre  ou  par  des  accidents, 
en  construisit  de  nouvelles,  décora  Constantinople 
de  plusieurs  édifices  somptueux,  et  parvint  ainsi 
à  donner  une  haute  idée  de  ses  richesses  et  de  sa 
puissance.  Cependant  l'armée  ,  commandée  par 
Bélisaire ,  affaiblie  même  par  ses  succès,  n'osait 
plus  rien  entreprendre.  Les  Perses,  aidés  par  leurs 
voisins,  attaquèrent  à  leur  tour  Bélisaire,  et  obtin- 
rent quelques  avantages.  Son  rappel  fut  la  pre- 
mière injustice  qu'eut  à  souffrir  ce  grand  capitaine. 
Le  zèle  religieux  de  Justinien  lui  avait  fait  adopter 
des  mesures  bien  contraires  à  la  saine  politique 
et  au  véritable  esprit  du  christianisme.  Les  lois 
rigoureuses  qui  condamnaient  au  bannissement 
ceux  qui  refuseraient  le  baptême,  et  à  la  mort 
ceux  qui  continueraient  de  sacrifier  aux  idoles , 
dépeuplèrent  de  vastes  provinces,  exilèrent  de  la 
Grèce  les  arts  et  l'éloquence,  et  affaiblirent  plus 
l'empire  que  les  ravages  des  barbares.  L'esprit 
d'intolérance  qui  avait  dicté  ces  lois  féroces  était 
entretenu  par  les  fléaux  naturels  que  la  colère  du 
ciel  semblait  multiplier  à  celte  époque.  Ainsi  les 
tremblements  de  terre  ou  les  maladies  pestilen- 
tielles devenaient  le  signal  de  nouvelles  persécu- 
tions contre  les  hérétiques  ou  les  idolâtres;  et 
leurs  supplices  excitaient  des  séditions,  qu'on  n'a- 
paisait que  par  de  nouveaux  torrents  de  sang. 
La  tranquillité  des  verts  et  des  bleus  n'était  qu'ap- 
parente. Les  premiers  se  soulevèrent  en  552,  et 
parcoururent  en  tumulte  les  rues  de  Constantino- 
ple, demandant  à  grands  cris  le  renvoi  des  minis- 
tres :  les  troupes  envoyées  contre  eux  augmen- 
tèrent le  désordre,  en  cherchant  à  le  calmer.  Des 
femmes  renfermées  dans  leurs  maisons  lancèrent 
des  pierres  sur  les  soldats-,  ceux-ci  se  défendirent 
avec  des  tisons  enflammés,  et  le  feu,  se  communi- 
quant de  proche  en  proche ,  menaça  bientôt  la 
ville  d'un  incendie  que  personne  ne  s'occupait 
d'arrêter.  L'église  Sainte-Sophie,  les  bains  de 
Zeuxippe,  une  partie  du  palais  impérial,  et  une 
multitude  de  beaux  édifices,  furent  la  proie  d.^s 
flammes.  Cette  sédition,  appelée  Nika  (1),  du  mot 
de  ralliement  des  factieux,  dura  cinq  jours.  Justi- 
nien, tremblant,  renvoya  ses  ministres,  et  jura 
publiquement  sur  l'Évangile  de  réparer  les  injus- 
tices qu'on  leur  reprochait  :  mais,  voyant  que  le 
peuple  l'écoutait  avec  défaveur,  il  se  réfugia  dans 
son  palais,  et  il  aurait  abandonné  sur-le-champ 
Constantinople,  saijs  la  fermeté  de  Théodora,  qui, 
le  rappelant  à  lui-même,  lui  représenta  que  pour 
un  monarque  le  trône  doit  être  un  glorieux  sé- 

(l)  Ce  mot  signifie  :  Soyez  victorieux ,  triomphez.  Il  faut  lire, 
dans  l'ouvrage  de  Gibbon  ,  les  curieux  détails  de  cette  sédition. 
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pulcre.  Pendant  ce  temps-là,  les  verts,  assembles 
dans  l'bipprodrome ,  avaient  proclame'  empereur 
Iiypatius,  neveu  d'Anastase,  et  pressaient  ce  prince 
de  se  montrer  au  peuple.  Son  irrésolution  laissa  le 
temps  à  Be'lisaire  d'avancer  à  la  tète  des  ve'térans  : 
Iiypatius  fut  pris  et  mis  à  mort  avec  Pompe'e,  son 
frère,  et  dix-huit  de  ses  complices.  Un  e'dit  de 
clémence  rassura  les  autres  conjurés.  Justinien, 
dans  son  embarras,  s'était  engagé  à  diminuer  les 
impôts;  mais  il  oublia  facilement  une  promesse 
que  la  crainte  seule  lui  avait  arrachée.  A  peine 
sorti  du  danger,  il  ne  s'occupa  qu'à  réparer  les 
désastres  causés  par  l'incendie;  et  son  premier 
soin  fut  de  relever  l'église  Ste-Sophie.  Ce  tem- 
ple, l'un  des  plus  vastes  et  des  plus  beaux  qui 
existent  dans  le  monde,  fut  reconstruit  sur  les 
plans  d'Anthémius,  fameux  architecte  (voy.  Anthé- 
mius).  On  y  employa  dix  mille  ouvriers  :  l'empe- 
reur lui-même- surveillait  chaque  jour  leurs  tra- 
vaux, et  excitait  leur  activité  par  ses  récompenses. 
On  rapporte  que  le  jour  de  la  consécration  de 
cette  église,  Justinien  s'écria  :  «  Gloire  à  Dieu,  qui 
«  m'a  jugé  digne  d'achever  un  si  grand  ouvrage  ! 
«  0  Salomon  ,  je  t'ai  vaincu  (I)  !  »  Les  lignes  de 
forteresses  que  Justinien  avait  élevées  sur  ses  fron- 
tières n'étaient,  dit  Montesquieu,  que  des  monu- 
ments de  la  faiblesse  de  l'empire.  En  effet,  ce 
prince ,  ne  pouvant  s'opposer  aux  invasions  an- 
nuelles des  Perses,  acheta  d'eux  une  trêve  passa- 
gère, qui  fut  pourtant  nommée  la  paix  éternelle. 
Il  avait  alors  conçu  le  vaste  projet  d'enlever  à 
Gélimer  le  trône  que  celui-ci  avait  usurpé  sur 
Hilderic,  et  de  chasser,  sous  ce  prétexte,  les  Van- 
dales de  l'Afrique.  Le  commandement  de  cette 
expédition  fut  remis  à  Bélisaire,  dont  l'empereur 
avait  éprouvé  les  talents  et  la  fidélité.  Deux  ba- 
tailles livrèrent  aux  Romains  l'Afrique  et  ses  îles  ; 
et  Bélisaire,  peu  de  mois  après  son  départ  de  Con- 
stantinople,  y  rentra  en  triomphe,  conduisant 
Gélimer  prisonnier ,  et  précédé  des  riches  dé- 
pouilles enlevées  sur  les  Vandales  [voy.  Bélisaire). 
L'année  534  est  célèbre  par  la  publication  du  code 
de  Justinien  :  mais,  pour  ne  point  interrompre  le 
récit  des  événements  de  son  règne ,  on  renvoie  à 
la  fin  de  l'article  les  détails  sur  cet  ouvrage,  qui 
aurait  suffi  pour  immortaliser  ce  prince.  L'Afrique 
était  à  peine  soumise,  que  la  mort  d'Amalasonte, 
son  alliée,  assassinée  par  ordre  du  barbare  Théo- 
dat,  fournit  à  Justinien  un  prétexte  pour  expulser 
les  Goths  de  l'Italie  {voy.  Amalasonte  etTiiÉODAT). 
Bélisaire,  chargé  de  cette  nouvelle  expédition, 
s'empara  d'abord  de  la  Sicile,  d'où  les  Goths  ti- 
raient leur  subsistance  :  par  %e  moyen  il  affama 
ses  ennemis,  et  se  trouva  dans  l'abondance  de 
toutes  choses  (2).  Une  sédition  qui  éclata  dans 

(1)  La  construction  de  cette  église  avait  duré  cinq  ans.  Quel- 
que temps  après,  un  tremblement  de  terre  renversa  la  partie 
orientale  de  la  coupole.  Justinien  répara  ce  désastre;  etlatrente- 
sixième  année  de  son  règne,  il  fit,  pour  la  seconde  fois,  la  dé- 
dicace d'un  temple  qu'on  admire  encore  depuis  douze  siècles. 
(Gibbon,  ch.  40.) 

(2)  Montosquieu,  Grand,  el  Décad.  des  Romains,  ch.  20, 


Carthage  l'obligea  de  suspendre  l'exécution  de 
ses  projets,  et  ce  ne  fut  que  l'année  suivante  (556) 
qu'il  attaqua  les  Goths  dans  le  centre  de  leur  puis- 
sance. Les  détails  de  cette  guerre ,  que  prolon- 
gèrent la  valeur  des  Goths  et  la  mésintelligence 
survenue  entre  Bélisaire  et  l'eunuque  Narsès,  son 
compétiteur,  appartiennent  entièrement  à  l'his- 
toire de  ces  deux  illustres  capitaines  (voy.  Béli- 
saire et  Narsès).  Tandis  que  ses  généraux  com- 
battaient les  ennemis  de  l'empire,  Justinien  étalait 
ses  connaissances  théologiques  dans  des,  traités  , 
et  rassemblait  autour  de  lui  des  évêques  pour  dis- 
cuter les  points  les  plus  subtils  de  la  croyance. 
Si  sa  légèreté  et  sa  vanité  naturelle  le  faisaient 
tomber  quelquefois  dans  des  erreurs,  il  les  avouait 
de  bonne  foi  :  mais  l'impératrice  Théodora  sou- 
tenait opiniâtrement  l'hérésie  d'Eutychès;  et  la 
division  de  la  famille  impériale  entraînait  sans 
cesse  de  nouveaux  troubles.  Antioche  et  Alexan- 
drie furent  en  proie  à  des  guerres  civiles  pour  le 
choix  d'un  évêque.  Le  pape  Silvère  fut  exilé  par 
ordre  de  Théodora,  pour  avoir  refusé  de  condam- 
ner le  concile  de  Chalcédoine,  et  ses  successeurs 
sur  le  siège  de  St-Pierre  furent  persécutés  par 
Justinien,  pour  n'avoir  pas  partage'  son  avis  dans 
la  dispute  des  Trois  chapitres  (voy.  Pélage,  Silvère, 
Vigile,  papes).  Quelques  soupçons  inspirés  à  Jus- 
tinien sur  la  fidélité  de  Bélisaire  déterminèrent 
son  rappel.  Le  héros,  qu'un  caprice  de  son  maître 
empêchait  de  suivre  le  cours  de  ses  victoires, s'em- 
barque sans  hésiter,  et  rentre  dans  Constantinople 
avec  Vitigès,  son  prisonnier;  malgré  sa  prompte 
obéissance,  on  le  prive  des  honneurs  mérités  d'un 
second  triomphe.  Les  Perses  avaient  rompu  la 
trêve  si  chèrement  achetée,  et,  franchissant  les 
faibles  barrières  destinées  à  les  arrêter,  inondaient 
de  nouveau  les  provinces  de  l'Orient  :  Justinien 
leur  opposa  Bélisaire,  qu'il  fallut  bientôt  renvoyer 
au  secours  de  l'Italie,  envahie  parTotila.  Cepen- 
dant, au  nord  les  Gépides,  à  l'orient  lesUdgoths 
et  les  Vauchonites,  révèlent  leur  existence  par 
leurs  ravages:  les  uns  traversent  le  Danube,  et 
fondent  sur  la  haute  Germanie;  les  autres  étendent 
leurs  rapides  conquêtes  dans  l'Illyrie,  la  Macé- 
doine et  la  Grèce.  Justinien,  effrayé  du  nombre  de 
ses  ennemis,  ne  songe  point  à  leur  résister;  il  né- 
gocie avec  les  chefs  demi-sauvages,  fomente  leurs 
divisions  par  ses  flatteries  et  ses  largesses,  et  par- 
vient ainsi  à  ralentir  leurs  progrès.  Mais  cette 
fausse  politique,  en  apprenant  aux  barbares  le 
secret  de  la  faiblesse  de  l'empire,  devait  en  hâter 
la  chute.  Le  peuple  gémissait  sous  le  poids  des 
impôts;  et  leur  produit  était  dévoré  d'avance  par 
les  prodigalités  du  prince,  ou  absorbé  par  les  hon- 
teux tributs  qu'il  s'était  soumis  à  payer.  L'armée, 
qui  avait  compté  jusqu'à  six  cent  quarante-cinq 
mille  hommes,  était  réduite  à  cent  cinquante  mille, 
dispersés  en  Espagne,  en  Italie,  en  Afrique,  en 
Egypte,  sur  les  bords  du  Danube,  sur  la  côte  de 
l'Euxin  et  les  frontières  de  la  Perse.  Les  soldats, 
mal  payés,  mal  entretenus,  étaient  sans  discipline, 
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et  pillaient  eux-mêmes  les  citoyens  qu'ils  e'taient 
chargés  de  deïendre.  L'âge  avance'  de  l'empereur 
faisait  espe'rer  un  changement  prochain ,  et  en- 
courageait les  séditieux.  Be'lisaire,  soupçonne'  de 
les  favoriser,  fut  privé  de  sa  liberté  et  de  ses  biens; 
mais  Justinien  reconnut  bientôt  son  injustice ,  et 
se  hâta  de  la  réparer  (voy.  Bélisaire).  Ce  faible 
prince,  renfermé  dans  son  palais,  où  il  vivait  plus 
en  cénobite  qu'en  souverain,  avait  conservé  la 
même  ardeur  pour  les  disputes  théologiques.  Sur 
la  fin  de  sa  vie,  il  adopta  avec  chaleur  et  défen- 
dit l'opinion  de  Julien  d'Halicarnasse  sur  X impas- 
sibilité de  Jésus-Christ;  il  persécuta  les  prélats  qui 
refusèrent  de  se  ranger  à  son  avis,  et  mourut  dans 
l'erreur,  le  14  novembre  565,  âgé  83  ans.  Ce  fut 
sous  son  règne  que  des  moines  apportèrent  les 
vers  à  soie  de  la  Chine  dans  la  Grèce.  Un  auteur 
moderne,  qui  paraît  avoir  bien  saisi  le  caractère 
de  Justinien,  dit  que  c'était  un  prince  médiocre, 
dont  les  vertus  ni  les  vices  n'ont  rien  d'éclatant  ; 
plus  capable  de  concevoir  de  grands  projets  que 
d'en  suivre  l'exécution  ;  plus  heureux  qu'habile 
dans  le  choix  de  ses  capitaines,  et  trop  faible  poul- 
ies soutenir  contre  les  attaques  de  l'envie;  doux, 
clément,  humain,  mais  asservi  aux  caprices  d'une 
femme  hautaine,  vindicative  et  cruelle;  vain  jus- 
qu'à s'arroger  des  titres  de  victoire  sur  des  nations 
qu'il  n'avait  pas  vaincues,  et  qui  se  vengèrent  de 
son  orgueil  par  de  sanglants  ravages  :  il  se  vante, 
dans  ses  lois,  d'être  le  maître  de  l'Europe,  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique.  Il  fut  généreux  envers  les  rois  dont 
il  triompha,  et  pardonna  le  plus  souvent  à  ceux 
qui,  pendant  son  long  règne,  attaquèrent  sa  per- 
sonne ou  son  autorité  :  il  ne  fut  cruel  qu'envers 
les  ennemis  de  la  religion;  et  son  intolérance 
envers  des  malheureux  d'ailleurs  paisibles  fit  à 
l'empire  une  plaie  incurable.  Sa  piété  se  montrait 
avec  éclat  :  dès  qu'il  fut  empereur,  il  fit  présent  à 
l'Église  de  tous  les  biens  qu'il  possédait  aupara- 
vant, et  fonda  dans  sa  maison  un  monastère.  Pen- 
dant le  carême,  l'austérité  de  sa  vie  égalait  celle 
des  anachorètes:  il  ne  mangeait  point  de  pain, 
ne  buvait  que  de  l'eau,  et  se  contentait,  pour  uni- 
que nourriture,  de  prendre,  de  deux  jours  l'un, 
une  petite  quantité  d'herbes  sauvages,  assaisonnées 
de  sel  et  de  vinaigre.  Il  était  chaste,  sobre,  dormait 
peu  et  travaillait  sans  cesse  ;  mais  les  connaissances 
qu'il  possédait  lui  inspirèrent  une  vanité  ridicule 
dans  un  particulier,  et  plus  encore  dans  un  prince, 
et  lui  firent  négliger  ses  devoirs  les  plus  impor- 
tants. Avare  et  libéral ,  il  épuisa  ses  peuples 
d'impôts,  inventa  de  nouveaux  moyens  de  se 
procurer  des  sommes  énormes,  qu'il  dépensa  en 
profusions,  et  laissa  le  trésor  chargé  de  dettes. 
S'il  dissipa  les  revenus  de  l'État  en  constructions 
fastueuses,  en  bâtiments  magnifiques,  il  fit  exé- 
cuter aussi  d'utiles  travaux;  il  perça  de  nouvelles 
routes,  établit  des  ponts,  et  procura  de  l'eau  à  un 
grand  nombre  de  villes  qui  en  manquaient,  en 
faisant  creuser  des  citernes  et  construire  des 
aqueducs  solides  et  élégants.  Toujours  en  guerre, 


Justinien  ne  fut  nullement  guerrier;  les  grands 
exploits  de  son  règne  sont  uniquement  dus  à  la 
valeur  et  à  la  conduite  de  Germain ,  de  Bélisaire 
et  de  Narsès,  et  des  autres  capitaines  qui  se  for- 
mèrent sous  la  discipline  de  ces  trois  héros. 
L'empereur,  qui  avait  formé  le  glorieux  projet  de 
se  remettre  en  possession  de  l'Occident,  apporta 
lui-même  le  principal  obstacle  à  son  exécution. 
Benfermé  dans  son  palais  auprès  de  sa  femme 
Théodora,  qui  le  tenait  comme  enchaîné,  il  sem- 
blait avoir  oublié  ses  armées,  dès  qu'elles  étaient 
sorties  de  Constantinople.  Il  fallait  que  ses  géné- 
raux fissent  subsister  leurs  troupes  sans  paye, 
sans  munitions,  sans  recrues.  Bélisaire  et  Narsès 
eurent  à  combattre  non-seulement  les  Perses, 
les  Vandales  et  les  Goths,  mais  encore  la  négli- 
gence du  prince  et  la  jalousie  des  courtisans  qui 
ne  cessèrent  de  traverser  leurs  succès.  Justinien 
avait  le  coup  d'œil  prompt  et  juste  ;  ce  fut  lui  qui 
donna  le  plan  de  la  conquête  de  l'Afrique  et  de 
l'Italie,  si  heureusement  exécutée  par  Bélisaire  et 
Narsès;  et  le  choix  qu'il  fit  de  ces  deux  grands 
capitaines  pour  commander  ses  armées  prouve  sa 
pénétration.  S'il  se  montra  moins  sage  dans  le 
choix  de  ses  ministres,  s'il  ne  réprima  point  leur 
avidité,  c'est  qu'il  céda  trop  souvent  à  l'ascendant 
de  l'impératrice  Théodora.  Sa  passion  insensée 
pour  cette  femme  méprisable ,  sa  faiblesse  et  son 
intolérance,  furent  la  cause  de  toutes  les  fautes 
que  commit  Justinien,  et  ont  suffi  pour  balancer 
ses  qualités  aux  yeux  de  l'équitable  postérité.  Sa 
législation ,  le  plus  beau  monument  de  son  règne , 
a  rendu  son  nom  immortel  :  elle  serait  irrépro- 
chable, si  sa  vanité  impatiente  n'eût  précipité  la 
rédaction  de  l'important  ouvrage  qu'on  lui  doit, 
s'il  en  eût  confié  la  direction  à  un  homme  moins 
corrompu  que  Tribonien ,  et  s'il  n'eût  trop  sou- 
vent changé  ses  propres  lois,  inconstance  qui 
donne  lieu  de  croire  que  sa  justice  était  versatile, 
et  qu'elle  pliait  au  gré  de  l'intérêt.  Le  Code  qui 
porte  son  nom,  parce  qu'il  fut  publié  et  rédigé 
par  son  ordre,  fut  publié  d'abord  la  seconde 
année  de  son  règne,  en  529,  et  reproduit,  avec 
des  changements  considérables,  en  534.  On  y  a 
refondu  trois  autres  Codes  ,  savoir  :  le  Grégorien, 
l'Hermogénien  et  le  Théodosien.  Les  rédacteurs 
de  cet  ouvrage,  à  la  tête  desquels  était  Tribo- 
nien, eurent  ordre  de  supprimer  les  lois  répétées, 
contradictoires,  et  hors  d'usage;  de  retrancher 
les  préambules  et  tout  ce  qu'ils  jugeraient  su- 
perflu ;  d'ajouter  tout  ce  qui  leur  paraîtrait  néces- 
saire, soit  pour  l'exactitude,  soit  pour  l'éclair- 
cissement. A  la  tête  de  son  ouvrage,  il  dit 
très-sérieusement  qu'il  entend  qu'on  divise  toute 
la  matière  en  sept  parties,  par  respect  pour 
la  nature  et  la  vertu  des  nombres.  L'an  530, 
l'empereur  chargea  les  mêmes  magistrats  de  re- 
cueillir toutes  les  décisions  qu'ils  pourraient  trou- 
ver dans  les  livres  et  dans  les  écrits  presque 
innombrables  des  jurisconsultes ,  de  les  mettre 
sous  certains  titres ,  et  de  les  arranger  dans  un 
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ordre  convenable.  De  ce  travail  sortirent,  dans 
l'espace  de  trois  ou  quatre  ans,  les  50  livres  du 
.  Digeste,  qui  furent  nommés  Pandectes,  c'est-à- 
dire  qui  comprend  tout ,  parce  que  les  rédacteurs 
y  avaient  compris  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  com- 
piler touchant  le  droit.  Les  Pandectes  se  perdi- 
rent pendant  les  incursions  des  barbares  :  elles 
furent,  dit-on,  retrouvées  au  bout  de  cinq  cents  ans, 
au  pillage  d'Amalfi.  Enfin  Justinien  chargea  Tri- 
bonien,  conjointement  avec  Théophile  et  Doro- 
thée, professeurs  en  droit,  d'extraire  des  anciens, 
et  de  recueillir,  en  quatre  livres,  les  premiers 
éléments  de  la  jurisprudence,  pour  servir  d'in- 
troduction à  l'étude  du  droit.  Ce  recueil  fut 
appelé  Institutes.  Depuis  la  rédaction  du  Code, 
Justinien  avait  publié  plusieurs  constitutions  jus- 
qu'au nombre  de  200  :  d'ailleurs  le  travail  avait 
fait  apercevoir  un  grand  nombre  d'imperfections 
dans  le  premier  ouvrage.  Justinien  en  ordonna 
donc  la  révision  à  Tribonien ,  sous  lequel  travail- 
lèrent cinq  autres  commissaires,  avec  ordre  de 
renfermer  dans  le  nouveau  code  les  lois  posté- 
rieures au  premier.  Le  16  novembre  554,  il  adressa 
au  sénat  de  Constantinople  cette  seconde  édition, 
abrogeant  la  précédente.  C'est  cette  révision  qui  a 
seule  subsisté,  et  que  nous  avons  aujourd'hui 
entre  les  mains.  L'empereur  se  réserva  le  droit 
d'ajouter  dans  la  suite,  mais  séparément,  les 
constitutions  qu'il  jugerait  nécessaires.  Aussi  plu- 
sieurs des  Novelles  limitent,  étendent,  quelque- 
fois même  détruisent  ce  qui  avait  été  statué  dans 
le  Code.  C'est  ce  qui  a  fait  soupçonner  Tribonien 
et  le  prince  même  d'avoir  souvent  écouté  l'intérêt 
et  la  faveur,  plutôt  que  la  raison  et  l'équité.  Quel- 
ques auteurs  attribuent  ces  variations  aux  caprices 
de  Théodora.  Ces  Novelles  sont  au  nombre  de  160, 
dont  98  seulement  ont  force  de  loi ,  parce  qu'elles 
furent  recueillies  dans  un  seul  volume,  en  565, 
dernière  année  du  règne  de  Justinien.  Après  sa 
mort,  le  jurisconsulte  Julien  en  fit  une  nouvelle 
édition,  et  en  ajouta  27,  qui  avaient  été  exclues  du 
premier  recueil.  Haloander,  jurisconsulte  saxon, 
qui  donna,  en  1551  ,  une  édition  des  Pandectes, 
y  joignit  encore  40  novelles  qu'il  avait  retrouvées  : 
Cujas  en  a  découvert  trois  autres.  Les  Novelles 
furent  publiées  en  grec  par  Justinien  ,  et  traduites 
en  latin  sous  le  nom  de  Justin  IL  Cette  traduc- 
tion est  littérale,  et  telle  que  Justinien  l'avait 
permise  :  aussi  fait-elle  autorité;  et  c'est  pour 
celte  raison  que  les  Novelles ,  ainsi  traduites,  sont 
nommées  Authentiques.  Ce  n'est  pas ,  suivant 
M.  Chabrit,  dans  les  compilations  de  Justinien, 
mais  dans  ses  lois  personnelles,  qu'on  doit  étu- 
dier son  caractère  de  législateur.  Il  ne  prit  rien 
de  la  politique  de  ces  hommes  d'État  dont  les 
desseins  profonds  avaient  fait  entrer  tant  de  dis- 
positions singulières  dans  les  premiers  codes  ro- 
mains :  il  considéra  uniquement  ces  égards  de 
famille  qui  sont  les  seuls  devoirs  de  la  société  : 
il  saisit  le  plan  des  empereurs,  au  point  qu'il 
effaça  jusqu'aux  derniers  traits  de  celui  de  la  ré- 


publique. Les  compilations  de  Justinien,  proscri- 
tes en  Orient  par  l'empereur  Phocas,  furent 
adoptées,  longtemps  après,  par  Lothaire  II ,  em- 
pereur d'Occident.  L'Italie  se  passionna  pour  tous 
les  ouvrages  de  Justinien.  Placentin  de  Mont- 
pellier alla  les  étudier,  avec  quelques  autres 
Français,  dans  la  fameuse  université  de  Bologne  : 
en  1166,  il  fut  en  état  de  professer  le  droit  ro- 
main en  France;  il  eut  un  grand  nombre  de 
disciples.  On  établit  des  chaires  dans  plusieurs 
villes  du  royaume.  De  nombreux  élèves  y  accou- 
rurent de  toutes  parts;  et  le  concile  de  Tours,  en 
1180,  fut  obligé  de  défendre  aux  moines  de  sortir 
de  leurs  cloîtres  pour  aller  à  cette  élude.  On  a 
prétendu  que  Justinien  ne  savait  pas  lire;  Le- 
sueur  le  lave  de  ce  reproche,  en  montrant  que, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  beaucoup  versé  dans  la  con- 
naissance des  langues  et  des  autres  sciences,  il 
écrivait  élégamment  et  en  bons  termes,  comme 
on  peut  le  voir  par  sa  lettre  au  pape  Vigile,  et 
par  le  témoignage  d'Eustache,  qui  a  écrit  l'his- 
toire de  son  siècle.  Il  aimait  les  gens  de  lettres  et 
les  savants;  il  se  plaisait  à  faire  régner  la  justice; 
il  était  zélé  pour  la  religion  chrétienne.  Pour 
encourager  et  enseigner  les  lettres  et  les  sciences, 
surtout  le  droit,  et  pour  faire  que  son  empire  fût 
régi  selon  ses  lois  et  ses  ordonnances,  il  institua 
trois  célèbres  écoles  de  droit  :  savoir,  à  Rome,  à 
Constantinople,  et  à  Bérite  dans  la  Palestine.  On 
ne  croit  pas  pouvoir  mieux  faire  que  de  renvoyer 
au  Manuel  de  Jacques  Godefroy,  ou  à  l'Histoire  de 
la  jurisprudence  romaine  par  Terrasson ,  ceux  qui 
désireraient  avoir  une  notice  plus  détaillée  des 
différentes  parties  qui  forment  le  Corps  du  droit 
romain ,  de  la  manière  de  les  citer,  des  titres  qui 
composent  le  Digeste  et  le  Code ,  et  de  leur  rap- 
port. (Voyez  Lettres  sur  la  profession  d'avocat,  par 
Camus,  t.  1er,  p.  52.)  On  peut  aussi  consulter 
YHistoria  Corporis  juris  Justinianai  par  Hermann, 
Iéna,  1751 ,  in-8°.  Parmi  les  nombreuses  éditions 
du  Corps  de  droit,  on  distingue  les  suivantes  : 
Amsterdam,  Elzevir,  1665-64,  2  vol.  in-8°,  jolie 
édition  très-recherchée  et  plus  rare  que  celle  de 
1681,  donnée  par  les  mêmes  imprimeurs.  —  Avec 
les  notes  de  D.  Godefroy,  ibid.,  Elzevir,  1665, 
2  vol.  in-fol.,  rare. — Mise  dans  un  nouvel  ordre 
plus  commode  par  Freiesleben  ,  Bàle,  1789  ,  2  t. 
in-4°  (voy.  D.  Godefroy  Freiesleben).  Le  Corps  de 
droit  a  été  traduit  en  français  :  les  Institutes  par 
M.  Hullot,  Metz,  1807,  in-4°,  ou  5  vol.  in-12  ;  par 
Ducaurroy,  Paris,  1815,  in-12,  {voy.  Ducaurroy;; 
par  M.  Ortolan,  édition  classique,  2'  édition,  1840, 
2  vol.  in-8°,  et  par  M.  Bonjean,  suivies  d'un  choix 
de  textes  juridiques  relatifs  à  l'histoire  externe  du 
droit  romain  et  au  droit  privé  antéjustinien  (re- 
cueilli parBlondeau),  Paris,  1857,  2  vol.  in-8°;  le 
Digeste  par  MM.  Hullot  et  Berthelot,  Metz,  1805-5, 
7  vol .  in-4°ou  55  vol .  in-1 2  ;  et  par  M.  Moreau  de  Mon- 
talin,  Paris,  1815-1824,  25  vol.  in-8°;  le  Code  par 
M.  Tissot,  Metz,  1807-10,  4  vol.  in-4°,  ou  18  vol. 
in-12;  les  Novelles  par  M.  Beranger  fils,  ibid., 
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1810-11,  2  vol.  in~4°,  ou  40  vol.  in-12  (voy.  le 
Manuel  du  libraire  par  M,  Brunet).  Les  Institutes 
avaient  déjà  été  traduites  se'parément,  en  ryme, 
petit  in-fol.  goth.,  rare;  avec  des  observations 
par  Ferrière,  Paris,  1770,  7  vol.  in-12;  et  les 
Pandectes  l'ont  été  par  M.  Bre'ard  de  Neuville, 
d'après  l'ordre  dans  lesquel  les  a  rangées  Pothier, 
{voy.  Pothier).  L'histoire  du  règne  de  Justinien  a 
été  écrite  par  Procope  et  Agathias,  son  continua- 
teur. Procope,  secrétaire  de  Bélisaire,  s'est  plus 
attaché  à  de'crire  les  victoires  de  ce  grand  capi- 
taine sur  les  Perses,  les  Vandales  et  lesGoths, 
que  les  actions  de  Justinien ,  auquel  il  donne 
cependant  des  éloges  magnifiques;  mais  il  a  con- 
sacré plus  spécialement  à  ce  prince  deux  ouvra- 
ges :  l'un ,  intitulé  Des  édifices  de  Justinien ,  con- 
tient la  nomenclature  exacte  et  fastidieuse  de 
toutes  les  constructions  entreprises  et  exécutées 
par  ses  ordres.  Quelques  motifs  de  mécontente- 
ment l'avaient  engagé  à  écrire  auparavant.  l'His- 
toire secrète,  satire  violente,  où  Justinien  est  com- 
paré au  farouche  Domitien ,  et  dont  l'auteur  ose 
affirmer  que  ce  prince  avait  un  commerce  habi- 
tuel avec  les  démons,  qui  occupaient  quelquefois 
sa  place  sur  le  trône.  L'Histoire  secrète  {ânecdota 
seu  historia  arcana),  qu'on  avait  crue  longtemps 
perdue,  a  été  publiée,  pour  la  première  fois, 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Vati- 
can,  parNicol.  Alemanni,  Lyon,  1623,  avec  une 
version  latine  et  des  notes  savantes,  dans  les- 
quelles l'éditeur  cherche  à  fortifier  tous  les  faits 
allégués  contre  Justinien.  J.  Eichel  pense  qu'Ale- 
manni,  en  rédigeant  ces  notes,  a  moins  consulté 
l'intérêt  de  la  vérité  que  le  désir  de  plaire  à  Gré- 
goire XV,  son  bienfaiteur,  en  peignant  de  couleurs 
odieuses  un  prince  qui  s'était  souvent  opposé  aux 
prétentions  des  pontifes  romains  :  il  s'est  attaché 
en  conséquence,  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  des 
Anecdotes  (Helmstadt,  1654,  in-4°),  à  démontrer 
la  fausseté  de  toutes  les  imputations  dont  Procope 
et  Alemanni  avaient  chargé  la  mémoire  de  Justi- 
nien. Mais  n'est-il  pas  à  craindre  qu'Eichel,  pro- 
testant zélé,  ne  se  soit  laissé  entraîner  trop  loin 
dans  la  défense  d'un  prince  dont  le  premier  titre, 
à  ses  yeux,  est  d'avoir  lutté  contre  les  entreprises 
de  la  cour  de  Rome?  Montesquieu,  dont  l'opinion 
est  toujours  d'un  si  grand  poids ,  dit  bien  qu'on 
ne  peut  pas  croire  tout  ce  que  Procope  rapporte 
de  Justinien  dans  son  Histoire  secrète,  parce  que 
les  éloges  magnifiques  qu'il  a  faits  de  ce  prince 
dans  ses  autres  ouvrages  affaiblissent  son  témoi- 
gnage dans  celui-ci;  mais  il  avoue  cependant 
qu'il  penche  pour  l'Histoire  secrète,  qui  lui  pa- 
raît mieux  liée  avec  l'étonnante  faiblesse  où  se 
trouva  l'empire  à  la  fin  de  son  règne  et  dans  les 
suivants.  {Considérations  sur  la  grandeur  et  la  dé- 
cadence des  Romains,  chap.  20).  On  peut  encore 
consulter  :  1°  lmperatoris  Justiniani  Defensio  ad- 
versus  Alemannum ,  par  Thomas  Rive,  réimprimée 
par  les  soins  d'Eicnel,  Helmstadt,  1656,  in-4°; 
2°  J..J.  Ludewig,  Vita  Justiniani  magni  atque  Theo- 


dorce  augustorum,  necnon  Triboniani,  Halle,  1731 , 
in-4°,  fig.  ;  3°  De  rébus  gestis  Justiniani  magni,  par 
Phil.  Invernizi,  Rome,  1783,  in-8°  :  cet  ouvrage, 
écrit  d'un  style  pur  et  élégant,  est  plein  de  sa- 
vantes recherches;  mais,  de  même  que  le  précé- 
dent, c'est  moins  l'histoire  que  le  panégyrique 
de  Justinien,  que  l'auteur  justifie  sur  tous  les 
points.  4°  Lebeau,  et  surtout  l'Histoire  de  la  déca- 
dence de  l'empire  romain,  par  Gibbon,  t.  9  et  suiv., 
où  les  faits  les  plus  importants  du  règne  de  Justi- 
nien sont  présentés  de  la  manière  la  plus  intéres- 
sante, et  discutés  avec  une  rare  impartialité, 
{voy.  Procope)  .De  Boze  a  décrit  {Acad.  des  Inscrip. , 
t.  26,  Mém.,  p.  523)  un  médaillon  d'or  de  Justinien, 
qu'il  regarde  comme  le  plus  considérable  de  tous 
ceux  qui  restent  de  l'empire  romain.  Quant  à  la 
prétendue  médaille  citée  par  Ducange  (  De  impe- 
ratorum  Constantinop.  numismatibus,  p.  96),  d'après 
P.  Gilles ,  portant  1»  légende  Gloria  Romanorum 
Relisarius,  personne  ne  doute  aujourd'hui  qu'elle 
ne  soit  fausse.  W — s. 

JUSTINIEN  II ,  surnommé  Rhinotmète  { nez 
coupé),  ou  le  jeune,  n'était  âgé  que  de  seize 
ans  lorsqu'il  devint,  en  686,  empereur  d'Orient 
après  la  mort  de  son  père  Constantin  Pogonat. 
Le  début  de  son  règne  fut  marqué  par  des  vic- 
toires, dont  il  souilla  l'éclat  en  exerçant  des 
cruautés  contre  ses  frères,  qu'il  fit  défigurer,  afin 
que,  dans  cet  état,  ils  fussent  jugés  indignes  de 
gouverner.  11  contraignit  les  Sarrasins,  divisés 
par  des  guerres  intestines,  à  lui  restituer  plu- 
sieurs provinces  qu'ils  avaient  enlevées  à  l'em- 
pire; et  il  ne  leur  accorda  la  paix  qu'à  des  con- 
ditions humiliantes  {voy.  Abdel  -Mélek);  mais 
bientôt  il  reprit  les  armes,  sous  prétexte  que  la 
monnaie  qu'ils  lui  donnaient  en  payement  d'un 
tribut  annuel  ne  portait  pas  son  image.  Tandis 
que  Justinien  triomphait  au  dehors,  il  se  portait, 
dans  l'intérieur  de  ses  États,  à  des  excès  de  bar- 
barie. Importuné  des  plaintes  de  ses  sujets  op- 
primés, il  donna  ordre  à  l'eunuque  Etienne,  son 
favori,  de  mettre  le  feu  à  Constantinople,  et  de 
faire  périr  en  une  nuit  tous  les  habitants  de  cette 
ville  sous  les  flammes  ou  par  le  fer.  Cet  ordre 
exécrable  ayant  été  découvert  et  prévenu,  le 
peuple  se  souleva  contre  le  nouveau  Néron,  sous 
la  conduite  du  patrice  Léonce.  Celui-ci  fut  pro- 
clamé empereur,  et  fit  couper  le  nez  à  Justinien, 
qu'il  relégua  dans  la  Chersonèse  ,  en  704.  Au  bout 
de  sept  ans,  Tribellius,  roi  des  Bulgares,  qui 
s'était  rendu  maître  de  Constantinople  par  sur- 
prise, voulant  entretenir  les  divisions  de  l'empire, 
tira  Justinien  de  sa  retraite,  et  le  remit  sur  le 
trône.  Mais  les  fautes  et  les  malheurs  de  ce 
prince  ne  l'avaient  rendu  ni  plus  humain,  ni  plus 
sage.  Il  ne  vit  dans  son  rétablissement  que  le  plai- 
sir de  pouvoir  sacrifier  à  sa  vengeance  un  grand 
nombre  de  victimes.  Léonce  et  Tibère  Absimare, 
qui  avaient  régné  successivement  pendant  que 
Justinien  était  dégradé,  expirèrent  dans  les  tour- 
ments, et  leurs  partisans  eurent  les  yeux  crevés. 
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Aussi  fidèle  allié  que  barbare  souverain ,  l'empe- 
reur déclara  la  guerre  aux  Arabes  et  aux  Bulgares, 
qui  l'avaient  réintégré,  et  à  qui  il  avait  juré  la 
paix  :  mais  ses  nouveaux  succès  le  firent  repentir 
d'avoir  violé  la  foi  des  traités.  11  fut  plus  heureux 
contre  les  Sarrasins,  qu'il  força  d'abandonner 
l'Afrique.  Feignant  alors  de  vouloir  expier  ses 
crimes,  et  de  ne  s'occuper  que  d'affaires  ecclé- 
siastiques ,  il  pria  le  pape  Constantin  de  venir  à 
Constantinople,  et  l'y  reçut  avec  de  grandes 
marques  de  vénération;  mais  après  le  départ  de 
ce  pontife,  il  revint  à  son  caractère,  et  se  rendit 
encore  coupable  d'un  grand  nombre  d'atrocités. 
Il  se  préparait  à  ravager  la  Chersonèse ,  lorsqu'il 
fut  assassiné  en  711,  avec  son  fils  Tibère,  par 
ordre  de  Philippique  Bardanès,  qu'il  avait  con- 
damné à  l'exil.  Ses  minisires,  qui,  aussi  avares 
et  aussi  cruels  que  lui,  avaient  si  souvent  attenté 
à  la  vie  des  citoyens  les  plus  riches  et  les  plus 
vertueux,  furent  tous  enveloppés  dans  la  ruine 
d'un  aussi  indigne  maître.  Justinien  II  fut  le  der- 
nier prince  de  la  famille  d'Héraclius.   A.  S — y. 

JUSTINIEN  de  Tours  (Le  P.).  Voyez  Febure. 

JUSTULUS  (Pierre-François),  poète  latin,  né 
à  Spolète  dans  l'Ombrie,  au  commencement  du 
16e  siècle,  était  secrétaire  du  fameux  César  Bor- 
gia  ;  il  fut  aussi  lecteur  public  au  collège  de  la 
Sapience  à  Rome,  sénateur  de  la  ville,  etc.  Honoré 
du  titre  de  poète  lauréat,  il  justifia  cette  distinc- 
tion par  quelques  petits  poèmes  latins,  qui  furent 
recueillis  et  publiés  à  Rome  en  1510,  en  un  petit 
volume  in-4°,  devenu  rare.  On  remarque  parmi 
ces  opuscules  trois  panégyriques  en  vers  de  César 
Borgia,  qui  ne  méritait  guère  un  tel  honneur;  un 
poê'me  sur  le  safran;  un  autre  sur  les  vers  à  soie; 
un  troisième,  qui  renferme  la  description  fort  cu- 
rieuse du  mont  Luco,  près  Spolète,  montagne 
en  effet  très-remarquable  et  très-pittoresque,  qui 
était  bien  propre  à  inspirer  un  poète  né  dans  ses 
environs.  Ces  poésies  ont  de  la  grâce,  de  l'élé- 
gance et  de  la  pureté  :  elles  se  ressentent  de 
l'époque  où  elles  parurent,  soit  par  les  qualités 
que  nous  venons  de  remarquer,  soit  par  un  ton 
de  négligence  occasionnée  par  les  affaires  et  la 
dissipation  auxquelles  l'auteur  dut  être  trop  sou- 
vent livré.  D — b — s. 

JUSTUS  (Paschasius),  en  flamand  Pasq.  Joos- 
tens,  médecin  de  la  petite  ville  d'Eecloo,  près  de 
Gand,  publia  en  1560  un  traité  sur  le  jeu,  sous 
ce  litre  :  De  alea,  sive  de  curanda  ludendi  in  pectt- 
niam  cupiditate.  Cet  homme,  fameux  par  ses  er- 
reurs, le  composa  pour  se  guérir  lui-même;  mais 
en  vain  :  le  mal  triompha  du  remède.  Son  ou- 
vrage ,  peu  recommandable ,  si  ce  n'est  par  l'in- 
tention, contient  quelques  anecdotes  assez  cu- 
rieuses. Justus  était  d'ailleurs  plein  de  candeur  et 
de  bonté.  Malgré  son  livre  et  ses  prières  pour  être 
guéri  de  sa  funeste  passion,  il  mourut  plus  mal- 
heureux que  corrigé.  11  était  persuadé  que  quel- 
que démon  l'empêchait  de  gagner  à  son  tour.  11 
avait  cependant  horreur  des  blasphèmes.  «  Pour 
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«  moi,  disait-il  un  jour  au  plus  fort  de  ses  dis- 
«  grâces,  je  ne  conçois  pas  qu'un  homme,  quelque 
«  malheureux  qu'il  soit,  puisse  s'oublier  à  ce 
«  point.  —  C'est  que  vous  ne  savez  pas,  lui  ré- 
«  pondit  un  autre  joueur,  combien  cela  soulage  !  » 
L'ouvrage  de  Justus  a  été  réimprimé  à  Marbourg 
et  à  Francfort,  1617,  in-4°,  avec  d'autres  traités 
du  même  genre  recueillis  par  J.  de  Munster,  sous 
le  titre  de  Collectanea  de  sortibus,  etc.,  et  par  les 
Elzevir,  Amsterdam,  1642,  in-12.  T — d. 

JUUL  ou  JUEL  (Paul),  Norvégien,  connu  par 
le  projet  qu'il  forma  d'enlever  au  roi  de  Dane- 
marck  la  Norvège,  l'Islande  et  le  Groenland, 
était  né  à  Drontheim,  où  son  père  faisait  un  petit 
commerce.  Frédéric  IV  le  fit  voyager  pour  l'in- 
struire sur  l'état  des  mines,  en  Allemagne,  en 
Bohême  et  en  Hongrie.  A  son  retour,  il  fut  nommé 
bailli  de  Lister  et  Mandai  en  Norvège;  mais  il 
perdit  cette  place  honorable  en  4726,  par  ses 
prétentions  exagérées  et  l'orgueil  de  sa  conduite. 
S' étant  rendu  à  Copenhague,  il  fit,  de  concert 
avec  le  baron  de  Coiett,  général  suédois,  et  quel- 
ques autres,  un  plan  dont  il  se  flattait  que  les 
circonstances  politiques  faciliteraient  l'exécution. 
On  devait  profiter  du  mécontentement  qu'avait 
produit  en  Norvège  le  produit  d'un  nouveau  ca- 
dastre ,  pour  exciter  dans  ce  pays  un'  soulèvement 
à  la  faveur  duquel  une  flotte  russe  pourrait  y  faire 
une  descente.  Quelques  parties  du  royaume  de 
Norvège  devaient  être  données  au  duc  de  Hols- 
tein.  L'Islande,  les  îles  Féroé  et  le  Groenland 
étaient  destinés  à  la  Russie,  à  condition  que  Juul 
en  serait  nommé  gouverneur  général.  Un  maître 
de  poste  danois  éventa  le  complot.  Juul  fut  arrêté, 
et  le  roi  nomma  une  commission  pour  le  juger.  Il 
fut  condamné  à  perdre  l'honneur,  les  biens  et  la 
vie,  à  avoir  la  main  droite  coupée,  la  tête  tran- 
chée et  à  être  ensuite  écartelé.  La  sentence,  datée 
du  5  mars  1723,  et  confirmée  par  le  roi  le  même 
jour,  fut  exécutée  le  8,  à  huil  heures  du  matin. 
Le  général  Coiett,  qui  avait  été  arrêté  en  même 
temps  que  Juul,  fut  condamné  à  une  prison  per- 
pétuelle. On  attribue  à  Paul  Juul  deux  ouvrages 
en  danois  :  1°  La  vie  heureuse,  etc.,  Copenhague, 
1721,  in-4°,  en  vers;  2°  Le  bon  paysan  et  son  in- 
dustrie, Copenhague,  1722,  in-8°,  réimprimé  en 
1753,  46  et  55,  et  traduit  en  islandais  par  John 
Eigelsen.  C— au. 

JUVALTA  (Fortunat),  né  à  Zutz,  dans  la  vallée 
de  l'Engadine,  chez  les  Grisons,  en  1567,  y  mou- 
rut en  1654.  Il  fut  landamman  ;  et,  dans  sa  qua- 
tre-vingt-deuxième année,  il  a  écrit  en  latin  une 
histoire  de  son  pays,  dans  laquelle  on  trouve  un 
récit  impartial  des  troubles  de  la  Valteline  (For- 
tunati  à  Juvaltis  Engadino-Rhati,  de  fatis  reipubli- 
cœ  R/iœtorum  cum  ipsius  vita  annexis  commentatio 
histoi  kà).  Ce  manuscrit  se  conserve  dans  les  bi- 
bliothèques suisses;  et  sa  traduction  allemande, 
soignée  par  M.  Lehman ,  a  été  imprimée  à  Ulm  en 
1781.  U— i. 

JUVARA  (Philippe),  célèbre  architecte,  naquit 
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en  1685,  à  Messine,  d'une  famille  ancienne,  mais 
pauvre;  il  apprit  à  dessiner  avec  un  de  ses  frères, 
qui  a  eu  de  la  réputation  comme  ciseleur.  Ses 
premiers  cours  achevés,  il  prit  l'habit  ecclésiasti 
que,  qui  donne  en  Italie  l'entrée  de  toutes  les  so- 
ciétés, et  se  rendit  à  Rome  pour  étudier  l'archi- 
tecture :  s'étant  présenté  à  Fontana,  il  voulut  lui 
prouver  qu'il  avait  déjà  de  l'instruction,  et  lui 
montra  le  plan  d'un  palais  qu'il  venait  de  finir. 
Fontana  l'ayant  examiné  lui  dit  :  <■  Oubliez  tout 
«  ce  que  vous  avez  appris  jusqu'ici,  si  vous  voulez 
«  demeurer  dans  mon  école.  »  Cet  habile  maître 
s'attacha  ensuite  à  rectifier  les  fausses  idées  que 
Juvara  s'était  faites  du  beau,  et ,  pour  y  parvenir, 
lui  fit  copier  plusieurs  fois  les  plans  du  palais 
Farnèse  et  des  autres  édifices  de  Kome  les  plus 
remarquables  par  leur  noble  simplicité.  Le  jeune 
artiste  suivit  plusieurs  années  les  cours  de  Fon- 
tana avec  beaucoup  d'assiduité.  II  fut  ensuite  em- 
ployé à  décorer  la  villa  du  cardinal  Ottoboni,  et 
vécut  quelque  temps  du  produit  de  ses  dessins, 
qu'il  gravait  lui-même.  Le  duc  de  Savoie,  Victor  - 
Ame'  II,  ayant  obtenu  le  royaume  de  Sicile  par  la 
paix  d'Utrecht,  rappela  Juvara  à  Messine  (1715), 
et  le  chargea  de  bâtir  un  palais  sur  le  port.  Le 
plan  présenté  par  l'artiste  plut  tellement  à  ce 
prince,  qu'il  le  nomma  sur-le-champ  son  premier 
architecte,  avec  un  traitement  considérable.  Ju- 
vara le  suivit  à  Turin  en  1718,  et  orna  cette  capi- 
tale et  les  environs  d'un  très-grand  nombre  d'é- 
difices, dont  le  principal  est  la  chapelle  royale 
de  la  Vénerie,  le  chef-d'œuvre  de  cet  artiste,  au 
jugement  de  tous  les  connaisseurs.  Le  roi  lui 
témoigna  la  satisfaction  de  ses  services  en  lui 
donnant  l'abbaye  de  Selve.  Juvara  allait  passer 
les  hivers  à  Rome,  et  employait  ainsi  à  de  nouvelles 
études  la  saison  la  moins  propre  aux  construc- 
tions. Il  fut  appelé,  en  1724,  à  Lisbonne,  pour 
donner  le  plan  de  l'église  patriarcale  et  d'un 
palais  destiné  à  la  famille  royale.  Ce  travail  lui 
valut  la  décoration  de  l'ordre  du  Christ  et  une 
pension  de  quinze  mille  francs.  Il  profita  de  celte 
circonstance  pour  visiter,  à  son  retour,  l'Angle- 
terre et  la  France.  Il  fut  appelé  en  Espagne  pour 
reconstruire  le  palais  royal,  détruit  par  un  in- 
cendie; mais,  à  peine  arrivé  à  Madrid,  il  y  tomba 
malade  et  mourut,  en  1755,  âgé  de  50  ans.  Juvara 
avait  beaucoup  d'imagination,  et  dessinait  avec 
une  grande  facilité;  mais  il  manque  de  correction, 
et  il  s'écarte  trop  souvent  de  cette  simplicité  que 
lui  avait  recommandé  Fontana,  et  qui  fait  le 
charme  des  ouvrages  antiques.  Cet  artiste  était 
d'un  caractère  gai,  et  ne  haïssait  pas  les  plaisirs, 
mais  on  lui  reproche  d'avoir  vécu  avec  une  lési- 
nerie  impardonnable  dans  un  homme  qui  jouis- 
sait de  plus  de  trente  mille  livres  de  rente.  Les 
principaux  ouvrages  de  Juvara  sont  :  A  Turin,  la 
Façade  de  l'église  des  carmélites ,  le  Palais  royal, 
Y  Eglise  de  la  Sitperga,  la  Chapelle  et  le  Palais  de 
la  Vénerie,  Y  Église  des  carmes  (il  Carminé),  le 
palais  AeS'.upinis,  et  celui  du  comte  de  Birago  ; 
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à  Lisbonne,  le  Palais  du  roi  et  Y  Église  patriarcale  ; 
à  Mantoue,  la  Coupole  de  l'église  Sl-And>é ;  et  à 
Milan,  la  Façade  de  l'église  St-Ambroise.    W — s. 

JUVÉNAL  (Decimus  ou  Decius-Junius-Juvenalis) 
naquit  à  Aquinum,  aujourd'hui  Aquino,  dans  l'A- 
bruzze,  ou  fut  seulement  originaire  de  cette  ville 
de  l'ancien  pays  des  Volsques.  Cette  incertitude 
sur  le  prénom  de  Juvénal  et  sur  le  lieu  qui  le  vit 
naître  fait  déjà  entrevoir  qu'on  a  peu  de  lumières 
sur  la  vie  de  cet  écrivain  :  il  est,  en  effet,  du 
nombre  de  ceux  dont  l'histoire  particulière  est 
demeurée  dans  l'obscurité,  tandis  que  leurs  ou- 
vrages, environnés  de  gloire,  ont  traversé  la  nuit 
des  temps  avec  un  grand  éclat.  On  ne  sait  s'il  était 
le  fils,  ou  s'il  ne  fut  que  l'élève  d'un  affranchi, 
qui  prit  soin  de  son  enfance  et  qui  se  chargea  de 
sa  première  éducation  :  l'on  ignore  même  l'époque 
de  sa  naissance;  quelques-uns  la  placent  sous  le 
règne  de  Caligula  :  celle  de  sa  mort  n'est  pas 
mieux  connue;  on  croit  que,  parvenu  à  un  âge 
fort  avancé,  il  ne  termina  sa  carrière  que  sous 
Adrien ,  de  sorte  qu'il  aurait  vu  cette  succession 
rapide  de  onze  empereurs  qui ,  dans  le  cours  d'à 
peu  près  quatre-vingts  années,  passèrent  plus  ou 
moins  vite  sur  le  trône  du  monde,  et  dont  la  plu- 
part le  souillèrent  de  leurs  excès ,  et  le  laissèrent 
marqué  de  leur  sang.  Mais,  suivant  toutes  les  ap- 
parences, ce  ne  fut  que  sous  Domitien  que  son 
génie  poétique  éclata;  et  le  feu  de  sa  verve,  long- 
temps concentré,  continua  de  jeter  "  de  vives 
flammes,  et  de  l'illustrer  sous  les  trois  succes- 
seurs immédiats  de  ce  prince.  De  savants  criti- 
ques, d'une  autorité  fort  imposante,  prétendent 
pourtant  que  ses  premières  poésies  furent  posté- 
rieures à  Domitien;  et,  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'un 
d'eux,  qui  n'est  pas  le  moins  docte,  l'inspiration 
n'aurait  embrasé  que  bien  tard  le  talent  de  Juvé- 
nal. Son  effervescence  satirique,  renfermée  dans 
son  sein  pendant  tout  l'âge  de  la  force  et  de  la 
chaleur,  ne  se  serait  fait  jour  qu'à  travers  les 
glaces  de  la  vieillesse;  et  il  n'aurait  saisi  le  glaive 
de  Lucilius  que  d'une  main  appesantie  par  le  faix 
des  années.  Ce  ne  serait  que  de  soixante  à  quatre- 
vingts  ans  qu'il  aurait  écrit  ses  satires.  On  adop- 
tera peut-être  plus  volontiers  l'avis  de  ceux  qui  ne 
reculent  pas  si  loin,  pour  un  génie  si  impétueux  et 
si  ardent,  le  moment  de  la  composition,  et  qui  le 
représentent  marchant  d'un  pas  ferme  sur  les 
traces  d'Horace  et  de  Perse,  dans  celte  saison  de 
la  vie  où  la  vigueur  s'unit  à  la  maturité,  c'est-à- 
dire  de  quarante  à  cinquante  ans.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ses  heureuses  dispositions  naturelles  furent 
cultivées  par  ces  fortes  études  qui  présidaient  au 
développement  du  génie,  et  qui  faisaient  éclore 
les  talents  chez  les  Romains,  depuis  qu'un  lien 
formé  par  la  victoire  enchaînait  aux  arts  de  la 
Grèce  ceux  qui  l'avaient  conquise  et  subjuguée. 
Il  est  vrai  qu'une  méthode  nouvelle,  introduite 
depuis  peu,  commençait  à  corrompre,  du  temps 
de  Juvénal,  la  pureté  des  sources  où  puisaient  les 
élèves  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Le  système 
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d'enseignement  par  la  voie  des  déclamations  en- 
chantait  la  jeunesse  et  avait  usurpe'  un  grand  cré- 
dit :  il  flattait  l'inexpérience  et  la  vanité'  du  pre- 
mier âge,  toujours  plus  e'pris  de  ce  qui  rend  ses 
succès  faciles  que  de  ce  qui  les  rend  solides  et  du- 
rables; il  favorisait  4a  charlatanerie  des  maîtres, 
toujours  moins  jaloux  d'assurer  pour  l'avenir  les 
fruits  de  leurs  soins,  sagement  régle's,  que  de 
faire  briller  pour  le  moment  les  dispositions  nais- 
santes dont  la  culture  leur  est  confiée;  il  achevait 
enfin  d'altérer,  dans  leurs  principes,  les  premiers 
et  les  plus  éclatants  des  arts  de  l'esprit,  sur  les- 
quels s'exerçaient  encore  d'autres  influences  non 
moins  funestes  et  plus  difficiles  à  éviter.  Si  le 
génie  de  Juvénal  se  fortifiait  dans  ces  exercices  de 
son  siècle,  son  goût  ne  pouvait  se  soustraire  à 
tant  de  causes  de  corruption.  Des  critiques  pensent 
qu'il  fut  disciple  de  Quintilien;  mais,  quand  le 
fait  serait  vrai,  les  leçons  de  cet  illustre  rhéteur, 
qui  lui-même  fut  obligé  de  se  plier  et  d'obéir  aux 
usages  de  son  époque  ,  étaient  plutôt  des  protes- 
tations que  des  préservatifs  contre  le  mauvais 
goût.  11  paraît  plus  certain  que  Juvénal  fréquenta 
l'école  d'un  grammairien  nommé  Fronton,  que 
sûrement  il  ne  faut  pas  confondre  avec  ce  Fron- 
ton à  qui  Marc-Aurèle,  dont  il  avait  dirigé  la  jeu- 
nesse dans  l'étude  des  lettres,  éleva  une  statue 
{voy.  Fronton).  Quelques  auteurs  nous  ont  con- 
servé, des  ouvrages  de  ce  dernier,  plusieurs  frag- 
ments où  respire  une  maie  et  sainte  éloquence, 
qui  porte  à  croire  que  les  honneurs  rendus  par 
Marc-Aurèle  à  la  mémoire  de  Fronton  étaient 
moins  la  dette  exagérée  de  la  reconnaissance  que 
le  tribut  d'une  légitime  admiration.  Sorti  des 
écoles,  ce  fut  à  l'éloquence  que  Juvénal  offrit  les 
prémices  de  son  talent  :  il  se  montra  comme  ora- 
teur avant  de  se  montrer  comme  poê'te,  et  dé- 
ploya sur  l'arène  du  Forum,  et  dans  les  luttes 
réelles  de  la  plaidoirie,  ces  forces  qu'il  avait 
acquises  dans  les  combats  imaginaires  de  la  rhé- 
torique :  il  ne  reste  aucun  monument  de  ses  tra- 
vaux en  ce  genre;  mais  on  peut  présumer  qu'il 
s'y  distingua,  et  cette  présomption  peut  avoir 
une  autre  base  que  l'assertion  pure  et  simple  de 
certains  critiques,  qui  ne  craignent  point,  dans 
leur  orgueil  de  tout  savoir,  d'affirmer  ce  qu'ils 
ne  savent  pas.  En  effet,  il  est  permis  de  conclure, 
avec  quelque  raison ,  des  compositions  satiriques 
de  Juvénal,  qu'en  Lui  le  don  de  la  poésie  ne  con- 
trariait ni  n'excluait  celui  de  l'éloquence;  on  peut 
même  dire  que  la  manière  de  ce  poè'te  se  rap- 
proche beaucoup  des  formes  de  la  prose  élevée 
et  du  ton  de  la  diction  oratoire.  Quintilien  paraît 
disposé  à  mettre  Lucain  au  nombre  des  orateurs  ; 
peut-être  eût-il  assigné  le  même  rang  à  Juvénal  : 
il  est  donc  probable  que  les  discours  de  celui-ci 
avaient  plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec  ses 
poésies,  et  qu'en  conséquence  ses  succès  dans  les 
joutes  du  barreau  furent  le  présage  de  ceux  qu'il 
obtint  ensuite  dans  la  censure  des  mœurs  et  dans 
la  peinture  des  ridicules.  On  ne  sait  si,  au  milieu 
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de  ces  occupations,  qui  sans  doute  annonçaient  sa 
gloire,  et  qui  constituaient  son  état,  Juvénal  sentit 
le  besoin,  comme  il  dut  rencontrer  l'occasion,  de 
se  lier  avec  quelques-uns  des  hommes  supérieurs 
qui  furent  ses  contemporains,  et  si,  la  causticité 
de  l'esprit  n'excluant  pas  les  doux  penchants  du 
cœur,  il  eut  le  bonheur  de  chercher  et  de  trouver 
un  ami  parmi  les  Quintilien,  les  Pline  et  les  Tacite. 
On  découvre  seulement  qu'il  existait  une  liai- 
son d'amitié  entre  lui  et  l'épigrammatiste  Martial, 
qui,  comme  ces  grands  hommes  et  comme  Juvénal 
lui-même,  se  livra  d'abord  aux  affaires  du  Forum, 
dont  il  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter;  c'est  même 
une  épigramme  de  Martial ,  adressée  à  son  cher 
Juvénal,  qui  nous  apprend  que  ce  sévère  mora- 
liste, cet  inflexible  censeur  des  travers  et  des  vices 
de  son  temps,  ce  redoutable  fléau  des  faiblesses 
humaines,  assiégeait  les  portes  et  les  anticham- 
bres des  palais,  mendiait  la  faveur  des  grands,  et 
pliait  le  genou  devant  les  autels  de  la  fortune  : 
elle  nous  le  peint  haletant,  couvert  de  sueur, 
dans  les  sentiers  de  l'intrigue,  et  ne  trouvant  que 
dans  les  ondulations  de  sa  robe  flottante  un  raf- 
raîchissement nécessaire  à  ses  fatigues.  Juvénal 
ne  manquait  pas,  à  ce  qu'il  paraît ,  d'ambition;  et 
c'est  par  ce  petit  écrit  amical  que  la  postérité  de- 
vait être  instruite  de  cette  particularité  de  son 
caractère  :  elle  peut  rappeler  Sénèque  écrivant 
en  faveur  du  mépris  des  richesses  sur  une  table 
d'or,  et  Salluste,  le  plus  corrompu  des  Romains , 
gourmandant  effrontément  son  siècle,  sans  pour- 
tant autoriser  à  confondre  entièrement  Juvénal, 
sous  ce  rapport,  avec  Salluste  et  Sénèque.  Vrai- 
semblablement cet  essor  ambitieux,  dont  Martial 
se  moquait,  n'éleva  pas  Juvénal  très-haut;  et  ce 
poète,  malgré  tous  ses  mouvements,  n'avança  pas 
beaucoup  dans  la  carrière  des  honneurs;  on  le 
voit  cependant  partir  pour  l'Egypte,  à  la  tête  d'une 
cohorte ,  c'est-à-dire  d'un  régiment  d'infanterie , 
avec  le  titre  de  préfet  de  cette  cohorte;  ce  qui 
revient  au  titre  de  colonel.  Cet  emploi  fut  reçu 
d'abord  par  Juvénal  avec  reconnaissance;  mais  le 
poète,  devenu  guerrier,  ne  fut  pas  longtemps 
sans  s'apercevoir  qu'il  était  la  dupe  de  sa  vanité, 
et  que  ce  qu'il  avait  pris  pour  un  gage  de  la  faveur 
n'était  qu'un  présent  de  la  haine  et  qu'un  artifice 
de  la  vengeance  :  c'était  en  effet  un  exil,  dans 
lequel,  selon  quelques  critiques,  il  mourut  de 
douleur  et  de  chagrin.  Mais  si  quelques-uns  le 
font  expirer  en  Egypte  ou  dans  la  Pentapole, 
d'autres  le  rappellent  à  Rome  de  leur  pleine  au- 
torité. L'exil  et  la  mort  de  Juvénal  ont  excité 
mille  contestations  entre  les  savants  :  il  dit,  dans 
sa  septième  satire,  que  le  comédien  Pàris  dispose 
de  toutes  les  charges,  donne  à  son  gré  tous  les 
emplois  militaires;  et  ce  Pàris,  qui  voulait  se  ven- 
ger par  où  il  était  attaqué,  lui  en  lit,  comme  on 
le  voit,  donner  un  :  le  trait  était  piquant  autant 
que  scandaleux;  mais  il  est  enveloppé  de  beau- 
coup d'obscurité.  Plusieurs  érudits  n'envoient 
Juvénal  dans  la  Pentapole  que  sous  Adrien,  et 
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l'histrion  Pàris,  dont  il  est  ici  question,  est  celui 
queDomitien  aimait  tant;  ces  érudits.  soutiennent, 
en  conse'quence ,  qu'un  autre  comédien,  dont  on 
ne  sait  pas  le  nom,  et  que  che'rissait  non  moins 
follement  Adrien,  vit  dans  les  vers  contre  Pàris 
une  allusion  contre  lui-même,  et  s'en  vengea  par 
la  plus  sanglante  mystification.  Il  s'en  faut  que 
tout  cela  soit  suffisamment  clair  :  il  parait  néan- 
moins, d'après  de  doctes  supputations,  que  Juvé- 
nal  mourut  très-vieux,  soit  en  Egypte,  soit  en  Ita- 
lie, sous  le  règne  d'Adrien  ;  mais  ce  qui  présente 
un  aspect  moins  offusqué  de  nuages  ,  et  plus  net 
comme  plus  intéressant,  ce  qui  n'a  provoqué 
presque  aucune  dispute,  et  ce  qui  doit  frapper 
tous  les  yeux,  c'est  le  mérite  vraiment  incontes- 
table qui  brille  dans  ses  satires  :  elles  sont  au 
nombre  de  seize,  si  toutefois  il  faut  lui  attribuer 
la  seizième,  qui  n'est  qu'un  morceau  incomplet, 
une  espèce  de  fragment  et  d'esquisse,  dont  le 
coloris  éteint  ne  semble  pas  digne  des  pinceaux 
brûlants  de  Juvénal.  On  est  à  peu  près  sûr  que  la 
disposition  ordinale,  où  elles  sont  rangées  dans 
toutes  les  éditions,  conformes  en  cela,  sans  doute, 
à  tous  les  manuscrits,  ne  représente  pas  l'ordre 
chronologique  dans  lequel  elles  furent  composées. 
Au  reste,  quoiqu'elles  portent  toutes  le  sceau  d'un 
grand  talent,  on  distingue  cependant  entre  elles, 
et  l'on  doit  distinguer  celles  qui  ont  pour  sujets, 
et  si  l'on  veut  pour  titres,  la  Noblesse,  les  Vœux , 
les  Femmes,  le  Turbot  :  c'est  là  que  la  verve  ar- 
dente du  satirique  bouillonne  et  s'épanche  avec 
le  plus  d'incandescence  et  d'éclat,  et  marque  tout 
son  cours  par  des  empreintes  plus  profondes; 
c'est  dans  ces  compositions  du  premier  ordre  que 
se  rencontrent  ces  fameuses  peintures  qui  se  gra- 
vent et,  pour  ainsi  dire,  se  burinent  dans  l'imagi- 
nation du  lecteur  en  traits  ineffaçables,  ces  ta- 
•  bleaux  qui  l'effrayent  et  le  poursuivent,  tels  que 
ceux  de  la  chute  de  Séjan,  des  impudicités  de  Mes- 
saline,  de  l'avilissement  du  sénat;  détails  admi- 
rables que  Boileau  appelle  si  justement  de  subli- 
mes beautés,  et  qui  lui  ont  inspiré  ces  vers,  si 
étonnamment  énergiques,  où  il  fait  le  portrait  de 
Juvénal  d'un  crayon  que  celui-ci  n'eût  pas  désa- 
voué, et  dont  il  eût  même  envié  peut-être  la  pu- 
reté et  la  précision  : 

Juvénal ,  élevé  dans  les  cris  de  l'école , 

Poussa  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperbole; 

Ses  ouvrages,  tout  pleins  d'affreuses  vérités, 

Etincellent  pourtant  de  sublimes  beautés; 

Soit  que,  sur  un  édit  arrivé  de  Caprée, 

Il  brise  de  Séjan  la  statue  adorée; 

Soit  qu'il  lasse  au  conseil  courir  les  sénateurs, 

D'un  tyran  soupçonneux  pâles  adulateurs; 

Ou  que,  poussant  à  bout  la  luxure  latine, 

Aux  portefaix  de  Rome  il  vende  Messaline  ; 

Ses  écrits ,  pleins  de  feu,  partout  brillent  aux  yeux. 

Ces  beaux  vers  renferment  tout  :  qu'on  déve- 
loppe, qu'on  étende  un  texte  si  riche,  et  l'on  se 
formera  l'idée  de  Juvénal ,  la  plus  complète  que 
puisse  fournir  la  critique  littéraire.  Ces  cris  de 
l'école,  au  bruit  desquels  il  fut  élevé,  cet  excès  de 
l'hyperbole,  auquel  il  s'abandonne ,  signalent  avec 
XXI. 
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justesse  le  vice  principal  de  ses  écrits,  vice  puisé, 
ou  du  moins  fortifié,  dans  les  écoles  de  son  temps» 
la  déclamation,  qui  n'est  autre  chose  que  l'exagé- 
ration illimitée  du  vrai,  par  l'abus  effréné  de  l'ex- 
pression, ou  le  paralogisme  revêtu  des  formes 
trompeuses  de  la  dialectique,  et  soutenu  par  les 
forces  entraînantes  de  l'éloquence;  ces  affreuses 
vérités,  qu'indique  Despréaux,  sont  ces  images  qui 
souillent  la  touche  du  peintre,  révoltent  la  déli- 
catesse du  spectateur,  outragent  la  morale,  même 
en  cherchant  à  la  venger,  insultent  à  la  pudeur 
en  déchirant  tous  ses  voiles,  et,  par  là  même, 
blessent  le  goût,  qui  toujours  la  protège  :  les  com- 
positions de  Juvénal  n'en  sont  pas  moins  pleines 
de  feu;  elles  brillent,  elles  étincellent ,  elles  s'élè- 
vent jusqu'au  sublime  :  tel  est  le  jugement  de 
Boileau,  qui,  frappé  de  l'énergie  de  ce  poète, 
autant  qu'amoureux  de  la  finesse  naïve  et  de  l'ai- 
mable gaieté  d'Horace,  s'étudia  toujours  à  fondre, 
dans  ses  propres  satires,  par  un  difficile  mélange, 
les  grâces  légères  et  riantes  de  l'un  avec  la  force 
et  la  sévérité  de  l'autre.  Jules  de  l'Escale  ,  ce  cé- 
lèbre critique  du  16e  siècle,  connu  sous  le  nom  de 
Scaliger,  réglant  les  droits  et  les  rangs  entre  les 
satiriques  latins,  n'hésite  pas  à  placer  Juvénal  fort 
au-dessus  d'Horace  ;  mais  son  discernement  était 
moins  sûr  que  son  érudition  n'était  vaste  :  cette 
préférence  de  Scaliger  fut  appuyée  du  suffrage 
de  Juste  Lipse,  autre  érudit,  d'une  autorité  non 
moins  suspecte  en  matière  de  poésie  et  d'élo- 
quence, tandis  qu'Isaac  Casaubon,  le  troisième 
personnage  de  ce  triumvirat  savant,  proclamait 
la  supériorité  de  Perse  sur  Horace  et  sur  Juvénal  : 
enfin,  Daniel  Heinsius,  quoique  disciple  de  Jules 
Scaliger,  décerna  la  palme  à  Horace.  Toutes  ces 
disputes  étaient  moins  utiles  que  pédantesques  ; 
elles  se  sont  renouvelées  de  notre  temps,  et  pro- 
bablement elles  renaîtront  encore  quelque  jour, 
bien  que  la  question  ait  été  posée  avec  beaucoup 
de  justesse  par  la  Harpe,  dans  son  Cours  de  litté- 
rature, et  par  Geoffroy,  dans  l'Année  littéraire  ,  et 
décidée  avec  non  moins  de  justice  en  faveur  de 
celui  qui  sut  manier  l'arme  de  la  satire  avec  le 
plus  de  souplesse,  d'aisance  et  de  légèreté:  ces 
excellents  juges  ne  firent  pas  même  intervenir  au 
procès  le  ténébreux  disciple  du  stoïcien  Cornutus, 
malgré  l'arrêt  d'Isaac  Casaubon  :  l'obscurité  que 
Perse  affecta  dans  son  style  dérobe  presque  en- 
tièrement à  nos  regards  ses  beautés  reconnues 
par  Quintilien,  et  ne  laisse  échapper  que  quelques 
traits  heureux,  comme  des  sillons  de  lumière 
dans  l'ombre  la  plus  noire;  il  n'y  a  pas  là  de  quoi 
lutter  contre  la  diction  lumineuse  et  les  grâces 
charmantes  d'Horace,  ni  même  contre  les  élo- 
quentes déclamations  de  Juvénal.  La  meilleure 
traduction  en  prose  que  nous  ayons  de  ses  satires 
est  celle  de  M.  Dusaulx ,  de  l'Académie  des  in- 
scriptions et  bell  ;s-lettres  :  la  renommée  de  cette 
traduction  célèbre  n'est  pas  au-dessus  de  son 
mérite.  En  1812  (1811),  un  homme  de  talent, 
M.  Raoul,  en  publia  une  traduction  en  vers,  qui 
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s'est  perfectionnée  dans  plusieurs  éditions  succes- 
sives, et  qui  n'est  pas  indigne  d'estime  :  mais 
celui  de  tous  nos  écrivains  qui ,  sans  chercher  à 
traduire  Juvénal ,  a  le  mieux  retracé  sa  manière, 
et  rendu ,  pour  ainsi  dire,  son  énergique  physio- 
nomie, c'est  Gilbert,  génie  de  la  même  trempe 
que  le  satirique  latin.  Juvénal  a  eu  beaucoup 
d'éditions  dans  le  15e  siècle,  et  il  est  difficile  de 
dire  quelle  est  la  princeps.  L'édition  in-folio,  sans 
nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  avec  la  date  de  1470, 
contenant  le  texte  seul  de  Juvénal,  paraît  avoir 
été  exécutée  à  Venise  par  Vindelin  de  Spire.  Dans 
l'édition  in-4°,  à  trente-deux  lignes,  sans  date, 
chiffres,  réclames  ni  signatures  ,  on  trouve  Perse 
à  la  suite  de  Juvénal  :  on  croit  que  cette  édition 
est  faite  avec  les  caractères  du  Décor  puellarum 
de  Nie.  Jenson  (voy.  Jenson);  ce  n'est  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  éditions  que  Ruperti  regarde  comme 
la  première,  mais  une  in-4°,  où  les  deux  au- 
teurs sont  aussi  réunis,  sans  date,  noms  de  lieu 
ni  d'imprimeur,  et  qui  aurait  été  imprimée  à 
Rome  en  1470.  Ce  fut  cette  même  année  qu'Udal- 
ric  Gallus  donna  à  Rome  l'édition  in-4",  sans  date, 
qui  porte  son  nom,  mais  qui  ne  comprend- que 
Juvénal.  Le  plus  ancien  commentateur  de  ce 
poète  est  Dom  Calderino  ;  son  édition  vit  le  jour 
en  1475,  à  Venise,  in-fol.  Les  éditions  de  la 
même  ville,  1492  et  1494,  et  de  Nuremberg,  chez 
Koburger,  1497,  in-fol.,  ont  les  trois  commen- 
taires de  Mancinelli,  de  Calderino  et  de  Valla.  Au 
premier  rang  des  commentateurs  de  Juvénal,  on 
doit  placer  J.  Rritannicus,  dont  le  travail,  publié 
en  1499,  a  souvent  été  reproduit  et  mis  à  contri- 
bution. Badius,  G.  S.  Curion  et  II.  Pulmann,  pré- 
cédèrent P.  Pithou,  des  notes  duquel  est  enrichie 
l'édition  de  1585,  in-8°.  Vinrent  ensuite  Isaac 
Lagrange,  N.  Rigault,  Th.  Farnabe,  Schrevelius, 
à  qui  l'on  doit  les  éditions  Cum  nolis  variorum, 
1648,  1664,  in-8°,  réimprimé  en  1671,  in-8°. 
L.  Després  donna  l'édition  in  usum  delphini,  1684, 
in-4°.  Il.-C.  Hennin  (voy.  ce  nom)  en  donna  aussi 
une  édition  très-estimée,  Utrecht,  1685,  et  Leyde, 
1695,  in-4°  :  mais  la  première  édition  critique 
qui,  dit  M.  Schœll,  rend  superflues  toutes  les 
autres,  est  celle  de  G. -A.  Ruperti,  Leipsick,  1801 , 
2  vol.  in-8°;  nouvelle  édition ,  Leipsick,  1819-20. 
M.  Achaintre  a  cependant  corrigé  quelques  er- 
reurs du  savant  professeur  allemand  dans  son 
édition  Cum  commentario  perpetuo,  Paris,  F.  Didot, 
1810,  deux  parties,  in-8°,  où  paraissent  pour  la 
première  fois  des  notes  d'Adrien  et  Charles  Valois. 
Beaucoup  d'auteurs  français  se  sont  exercés  sur 
Juvénal  :  Michel  d'Amboise  donna  quatre  Satires 
(les  8e,  10e,  11e  et  13e),  1544,  in-12;  Denis  Chal- 
lines,  avocat,  fit  imprimer  les  Satires  de  Juvénal 
en  vers  français,  1655,  in-12;  Marolles  donna  la 
même  année,  sa  traduction  en  prose,  réimprimée 
en  1671  ;  celle  de  Lavalterie  est  de  1681-82,  2  vol. 
Silvecane  a  fait  une  traduction  en  vers,  1690-91  , 
2  vol.;  celle  de  Tarteron,  1689,  est  en  prose.  Un 
anonyme,  (M.  Maupetit)  en  fit  paraître  une  en 


JUV 

1779,  in-4°  ;  Auguste  Creuzé  donna  la  sienne  en 
1796,  in-18.  On  a  parlé  plus  haut  de  celle  de 
Dusaulx,  imprimée  pour  la  première  fois  en  1770, 
et  pour  la  cinquième,  avec  le  texte,  Paris,  1816, 
2  vol.  in-12;  augmentée  de  notes  et  précédée  de 
notices  sur  la  vie  de  Juvénal  et  sur  celle  de  Du- 
saulx, par  N.-L.  Achaintre,  Paris,  1820,  1825, 
2  vol.  in-8°;  et  enfin  revue  et  corrigée  par  J.  Pier- 
rot, Paris,  1825,  2  vol.  in-8°;  et  de  celle  de 
M.  Raoul,  Meaux,  1811,  2  vol.  in-8°;  4e  édition, 
Bruges  et  Gand,  1826,  in-8°.  Nous  citerons  en 
outre  les  traductions  en  vers  français  du  baron 
Méchin,  Paris,  1825  ,  2  parties  en  1  volume  in-8°; 
de  E.-U.  Bouzique,  Paris,  1825  et  1843,  in-8°; 
de  V.  Fahre,  également  en  vers,  Paris,  1825, 
2  vol.  in-8°;  et  de  N.-L.  Hachette,  Épernay,  1855, 
1854,  in-18.  Enfin,  la  traduction  des  œuvres  com- 
plètes de  Juvénal  se  trouve,  avec  le  texte  en 
regard,  dans  la  Collection  des  auteurs  latins  de 
M.  Nisard.  D— s — t. 

JUVÉNAL  (Gui  Jouvenneaux  ou  Jouennaux,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  philologue  et  écrivain 
ascétique  très-estimable,  était  né  vers  1460,  dans 
le  iMaine,  et  selon  toute  apparence  au  Mans,  de 
parents  pauvres.  Son  compatriote  Nicolas  Le  Pel- 
letier, charmé  de  ses  dispositions  pour  les  lettres, 
lui  procura  les  moyens  d'aller  continuer  ses  étu- 
des à  Paris.  Le  Pelletier  l'engageait  ensuite  à 
passer  en  Italie ,  pour  s'y  perfectionner  par  la 
fréquentation  des  savants,  se  chargeant  de  tous 
les  frais  du  voyage  ;  mais  Juvénal  ne  put  jamais 
se  résoudre  à  sortir  de  France.  Dès  qu'il  eut  ter- 
miné ses  études ,  il  entra  dans  la  carrière  de  l'en- 
seignement. Il  donnait,  en  1490,  des  leçons  de 
littérature  à  Paris;  et  indépendamment  du  cours 
public  qu'il  faisait,  dans  un  des  collèges  de  l'uni- 
versité, il  avait  encore  des  élèves  qu'il  instruisait 
en  particulier.  Malgré  des  succès  qui  lui  en  pro- 
mettaient de  plus  grands,  il  se  lassa  bientôt  et  de 
l'enseignement  et  du  monde.  Il  se  retira  dans 
l'abbaye  de  Chezal-Benoît,  en  Berry,  qui  venait 
d'être  réformée  ,  et ,  après  le  temps  ordinaire  des 
épreuves,  y  embrassa  la  vie  religieuse.  Ses  talents 
et  sa  piété  l'élevèrent  rapidement  aux  premières 
dignités.  Élu,  en  1497,  abbé  de  St-Sulpice,  à 
Bourges,  il  y  fît  revivre  l'ancienne  discipline,  et 
donna  l'exemple  de  la  soumission  à  la  règle.  Il 
mourut  en  1505.  La  B.  Jeanne  de  France,  fonda- 
trice de  l'ordre  des  Annonciades,  l'avait  choisi 
pour  son  directeur  et  l'honora  de  sa  confiance. 
On  a  de  Juvénal  :  1°  Commentarii  in  Terentii  co- 
mœdias,  imprimés  pour  la  première  fois  dans  l'é- 
dition de  Térence,  Paris,  1492,  in-fol.,  et  repro- 
duits assez  fréquemment  pendant  le  16e  siècle. 
2°  lnterpretatio  in  latinœ  linguœ  Elegantias  Laur. 
Vallœ,  Paris,  1494,  1496,  1497,  in-4°.  Ces  trois 
éditions  ne  diffèrent  probablement  que  parle  fron- 
tispice; mais  l'ouvrage  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois  au  commencement  du  16e  siècle.  5°  Gram- 
matica,  Limoges,  1518,  in-4°.  Cette  édition,  la 
seule  que  citent  les  bibliographes ,  doit  être  fort 
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rare,  puisque  aucun  n'en  parle  comme  l'ayant 
vue,  et  n'en  donne  la  description.  4°  Epistolœ, 
Paris,  1499,  in-8°;  cite'es  par  Panzer,  Annales 
typographiques ,  d'après  quelques  autres  biblio- 
graphes. D.  Liron  dit  que ,  maigre'  toutes  ses 
recherches,  il  n'avait  jamais  pu  parvenir  à  s'en 
procurer  un  exemplaire.  5°  La  règle  de  St-Benoît 
traduite  en  français,  Paris,  1500,  in-4°.  Il  existe 
de  cette  e'dition  des  exemplaires  sur  ve'lin.  Celte 
traduction  a  été' re'imprime'e,  Paris,  1505,  petit 
in-8°goth.,  et  corrigée  pour  le  style,  ibid.,  1573 
et  1580.  6°  La  règle  de  dévotion  de  Sl-Hiérome  à 
ses  sœurs  fraternelles  de  religion,  Paris  (vers  1500), 
petit  in-4°  goth.,  très-rare.  La  bibliothèque  de 
Paris  en  possède  un  exemplaire  sur  vélin.  7°  Re- 
formationis  monasticœ  vindiciœ  seu  defensio  ordin. 
sancti  Benedicli,  Paris,  1503,  petit  in-8°.  Cette 
édition  est  la  seconde  ;  on  n'a  pu  découvrir  la 
date  de  la  première.  On  trouve  une  notice  assez 
étendue  sur  Gui  Juvénal  dans  les  Singularités  his- 
toriques, par  D.  Liron,  t.  3,  p.  41-51.  L'article 
que  Le  Paige  lui  a  donné,  dans  son  Dictionnaire  du 
Maine,  t.  2,  p.  50,  manque  d'exactitude.    W — s. 

JUVENCUS  (C.  Vettius  Aquilinus),  le  plus  an- 
cien poète  chrétien,  florissaît  dans  le  4e  siècle, 
sous  le  règne  de  Constantin  le  Grand,  comme  on 
l'apprend  par  les  derniers  vers  de  son  poème.  Il 
était  né  en  Espagne,  d'une  illustre  famille;  et  il 
embrassa  jeune  l'état  ecclésiastique.  C'est  à  ces 
seules  particularités  que  se  borne  tout  ce  qu'on 
sait  de  Juvencus.  Son  premier  poème  est  intitulé  : 
Historiée  evangelicœ  libri  IV.  11  a  pris  pour  base  de 
son  travail  l'Évangile  de  St-Matthieu  ;  mais  il  sup- 
plée au  silence  de  cet  historien  sacré  par  les  récits 
des  autres  évangélistes.  Jean  Mill  a  remarqué  qu'il 
s'est  servi  d'un  manuscrit  interpolé.  Jacques  le 
Febvre  d'Etaples  a  donné  une  édition  du  poè'me 
de  Juvencus,  Paris,  1499,  in-fol.;  et  il  se  flatte, 
dans  la  préface,  d'être  le  premier  qui  ait  publié 
cet  ouvrage  :  mais  les  bibliographes  modernes  en 
citent  une  édition  petit  in-4°,  gothique,  qu'ils 
conjecturent  avoir  été  imprimée  à  Deventer,  par 
Richard  Paltsner,  vers  1490.  L'Histoire  écangèlique 
a  été  imprimée  plusieurs  fois  avec  Sednlius,  Arator, 
Venance-Fortunat ,  etc.  Parmi  les  éditions  faites 
séparément  de  ce  poème ,  la  meilleure  est  celle 
qu'a  publiée  Erhard  Reusch,  Francfort,  1710,  in-8°, 
avec  les  Commentaires  de  G.-Math.  Kœnig,  Dan. 
Omeisius,  Christ.  Schoetgen  ,  et  les  Notes  choisies 
de  Jodi  Badius,  Georg.  Fabricius,  Gasp.  Barthius, 
et  d'autres  hommes  savants.  Le  P.  Faust.  Arevalo 
en  a  donné  une  plus  récente,  Rome,  1792,  in-4°;  il 
y  a  réuni  des  Hymnes  et  un  Abrégé  en  vers  de  la 
Genèse ,  attribués  à  Juvencus.  V Abrégé  de  la  Ge- 
nèse avait  été  inséré  par  D.  Martène,  d'après  un 
ancien  manuscrit  de  l'abbaye  de  Corbie ,  dans  le 
tome  4  de  YAmplissima  collectio.  On  retrouve  les 
quatre  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage ,  parmi 
les  OEuvres  de  Tertullien  et  de  St-Cyprien ,  aux- 
quels les  anciens  éditeurs  l'attribuaient.  —  Juven- 
cus (Cœlius),  né  en  Dalmatie,  dans  le  12e  siècle, 
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suivant  Math.  Beiius,  mais  beaucoup  plus  tard 
d'après  Fabricius  et  d'autres  savants,  est  auteur 
d'une  Vie  d'Attila,  roi  des  Huns  (en  latin),  impri- 
mée à  Venise,  en  1502,  à  la  suite  des  Vies  de  Plu- 
tarque  ;  séparément  à  Ingolstadt,  en  1004,  in-4°, 
et  insérée  encore  dans  le  I'romptuarium  ecclesias- 
ticum  de  Canisius,  1608  :  ces  trois  éditions  étaient  . 
inconnues  aux  savants  les  plus  distingués  de  l'Al- 
lemagne. Math.  Belius  annonça  l'ouvrage  comme 
inédit  dans  le  spécimen  de  ses  Scriptor.  rer.  Hun- 
garicarum ,  et  le  publia  dans  le  tome  premier  de 
cette  collection,  Presbourg,  1736.  Fabricius  nous 
apprend  qu'Eric  Benzelius  promettait  de  le  publier 
dans  ses  Soiptores  septentrionales.  Cette  histoire 
est  intéressante  ;  quelques  savants  croient  que 
Juvencus  n'en  est  que  le  traducteur,  et  qu'il  l'avait 
tirée  de  quelque  ancien  écrivain  grec  qui  ne  nous 
est  point  parvenu.  W — s. 

JUVENEL  DE  CARLENCAS  (Félix  de),  né  à 
Pézénas  en  1679,  se  prétendait  issu  de  la  famille 
Jouvenel  ou  Juvénal  des  Ursins  (1)  qui,  depuis  le 
règne  de  Charles  VI,  avait  donné  à  l'Église,  à 
l'administration  et  à  la  magistrature,  plusieurs 
personnages  éminents ,  et  qui,  retombée  dans 
l'obscurité  sous  le  règne  de  Louis  XI,  était  venue 
s'établir  dans  le  Languedoc.  Félix  Juvenel  (2), 
ayant  fait  ses  études  chez  les  oratoriens  de  Pézé- 
nas, alla  se  perfectionner  à  Paris.  Étant  retourné 
dans  sa  ville  natale,  il  épousa  Anne  de  Michel- 
Martelly,  seul  rejeton  d'une  famille  ancienne 
alliée  à  celle  de  Grimaldi.  Comme  cette  union  le 
fixait  à  Pézénas,  il  consacra  tous  ses  loisirs  à 
l'étude  de  l'histoire.  Il  composa,  pour  l'instruc- 
tion de  son  fils,  les  Principes  de  l'histoire,  qui 
furent  publiés  en  1733  (Paris,  in-12).  Il  s'occupait 
de  rassembler  les  matériaux  d'un  ouvrage  plus 
étendu  sur  l'origine  et  les  progrès  de  toutes  les 
connaissances  humaines.  11  ne  le  publia  d'abord 
qu'en  un  volume,  sous  le  titre  d'Essais  sur  l'his- 
toire des  sciences,  des  belles-lettres  et  des  arts,  Lyon, 
1740,  in-12.  Le  succès  qu'il  obtint  engagea  l'au- 
teur à  le  revoir  et  à  l'augmenter.  La  seconde 
édition  parut  en  1744,  2  vol.  in-12;  la  troisième 
en  1749,  4  vol.  in-8°,  et  la  quatrième  en  1757, 
4  vol.  in-8°.  Il  fallait  un  esprit  éminemment  ana- 
lytique et  une  érudition  peu  commune  pour  em- 
brasser l'immensité  des  matières  que  comportait 
un  pareil  sujet.  Sans  rester  tout  à  fait  au-dessous 
de  la  tâche  qu'il  s'était  imposée,  Juvenel  de  Car- 
lencas  semble  ne  l'avoir  qu'effleurée.  C'est  d'un 

(1)  Barbier  (Examen  critique  des  dictionnaires ,  p.  484),  en 
relevant  l'omission  de  Jdvenel  dans  la  Biographie  universelle, 
observe,  sans  aucune  espèce  de  raison  ,  qu'on  a  sans  doute  ré- 
servé leur  article  pour  la  lettre  U.  Barbier  n'a  d'ailleurs  d'autre 
mérite  sur  ce  point  (si  mérite  il  y  a)  que  d'avoir  copié  textuel- 
lement un  Mémoire  sur  la  famille  de  Juvenel  inséré  dans  l'An- 
née littéraire  de  Fréron,  1762,  t.  2,  p.  293-299. 

(2)  Son  aïeul,  nommé  aussi  Félix,  laissa  un  grand  nombre  de 
traductions  et  d'autres  écrits,  dont  deux  seulement  ont  été  im- 
primés :  1°  Don  Pelage  ou  l'Entrée  des  Maures  en  Espagne, 
1645,  2  vol.  in-S°,  roman  historique.  2°  Portrait  de  la  Coquette, 
ou  lu  lettre  d'Arislandre  d  Timogène,  Paris,  1659,  in-12.  Il  y 
a  des  exemplaires  avec  un  nouveau  frontispice,  qui  portent  la 
date  de  1685. 
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vol  rapide  qu'il  parcourt  toutes  les  branches  de 
nos  connaissances  et  qu'il  les  suit  depuis  leur 
origine  jusqu'à  l'époque  de  leur  entier  dévelop- 
pement. Mais  chacune  d'elles  se  de'tache  isole'ment, 
et  rien  ne  fait  apercevoir  leur  point  de  jonction 
ou  leur  enchaînement.  Une  œuvre  approfondie 
ne  pouvait  donc  re'sulter  d'un  pareil  plan.  Quel- 
ques vues  ingénieuses,  un  style  en  général  clair  et 
précis,  sans  pallier  le  vice  radical  de  l'exécution, 
expliquent  le  succès  de  l'ouvrage  et  l'honneur 
qu'il  eut  d'être  traduit  en  allemand  et  en  anglais. 
On  a  remarqué  que  l'art  de  la  cuisine  et  de  la 
pâtisserie  (t.  4,  p.  265  et  266)  n'y  avait  pas  été 
oublié ,  mais  que  l'auteur  avait  passé  sous  silence 
l'art  admirable  des  Roscius  et  des  Baron.  Juvenel 
de  Carlencas  mourut  à  Pézénas,  le  11  avril  1760, 
âgé  de  plus  de  80  ans.  11  était  membre  de  l'aca- 
démie des  belles-lettres  de  Marseille.  —  Juvenel 
(Henri  de),  père  du  précédent,  avait  été  mous- 
quetaire et  capitaine  au  régiment  de  la  marine. 
Il  mourut  à  l'âge  de  27  ans  (Félix  Juvenel  était 
encore  au  berceau),  dans  les  sentiments  d'une 
piété  exagérée.  Il  portait  sur  lui  une  ceinture  de 
fer  hérissée  de  pointes  qui  étaient  entrées  si  pro- 
fondément dans  les  chairs,  qu'on  ne  put  l'en  tirer 
dans  sa  dernière  maladie.  Il  avait  publié  trois  ro- 
mans historiques,  genre  alors  fort  en  vogue, 
comme  il  l'est  aujourd'hui  :  1°  Le  comte  de  Riche- 
mont,  Amsterdam,  1680,  in-I2;  2°  Edgard ,  his- 
toire d'Angleterre ,  Paris,  1695,  2  vol.  in-12  ;  5°  La 
hardie  Messinoise,  1697,  in-12.  L — M — x. 

JUVENTIN  (Jean-Jacques),  né  à  Genève,  en  1741 , 
d'une  famille  originaire  de  France,  et  mort  en 
1801 ,  a  honoré  sa  patrie  comme  pasteur  et  comme 
prédicateur.  Chez  les  protestants  ces  deux  fonc- 
tions ne  sont  pas  séparées  ;  et  cette  circonstance 
explique  en  partie  la  différence  qu'on  remarque 
entre  les  orateurs  de  l'Église  réformée  et  ceux  de 
la  communion  romaine.  Le  pasteur,  appelé,  ou- 
tre ses  autres  travaux,  à  prêcher  communément 
tous  les  dimanches,  devant  le  même  auditoire,  a 
moins  de  temps  à  donner  à  l'étude  de  l'art  et  à 
la  composition  :  mais,  en  revanche,  ses  discours 
peuvent  offrir  une  instruction  mieux  adaptée  aux 
auditeurs  auxquels  ils  s'adressent  ;  et  si  les  ser- 
mons protestants,  à  la  lecture,  nous  paraissent 
en  général,  et  à  quelques  exceptions  près,  infé- 
rieurs sous  le  rapport  de  l'éloquence,  peut-être 
servent-ils  davantage  à  répandre  l'instruction  re- 
ligieuse, Juventin  a  joui,  comme  prédicateur, 
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d'une  réputation  qui  s'est  soutenue  à  la  publica- 
tion qu'on  a  faite  après  sa  mort  d'un  choix  de  ses 
sermons  (Genève,  1802, 1  vol.  in-8°),  quoique  ceux 
qui  les  lui  ont  entendu  prononcer  se  rappellent 
combien  il  les  animait  encore  par  le  feu  de  son 
débit,  et  une  chaleur  vraie,  naturelle,  qu'on 
sentait  qu'il  puisait  au  fond  de  son  âme.  Après 
avoir  été,  pendant  trente  ans,  le  modèle  d'un  bon 
pasteur  dans  toutes  les  fonctions  de  son  ministère, 
et  lorsque  sa  santé  le  força  au  repos,  il  continua 
d'édifier  l'Église  par  le  spectacle  d'une  admirable 
résignation  dans  les  douleurs  d'une  longue  ma- 
ladie ;  et  il  traça  un  tableau  touchant  des  conso- 
lations dont  il  avait  su  se  munir  d'avance,  dans 
un  discours  composé  xleux  mois  avant  sa  mort  et 
au  milieu  de  ses  souffrances.  Le  texte  en  indique 
le  sujet  :  Si  Dieu  afflige  quelqu'un,  il  en  a  aussi 
compassion ,  selon  la  grandeur  de  ses  bontés  (Lam. 
de  Jér.).  Outre  ses  sermons,  Juventin  est  encore 
auteur  d'une  dissertation  latine  sur  la  conversion 
de  St-Paul,  tirée  en  partie  de  l'ouvrage  de  Georges 
Lyttelton;  de  plusieurs  articles  dans  Y  Encyclo- 
pédie d'Yverdun,  et  d'un  Eloge  historique  mis  à  la 
tête  des  sermons  de  Romilly,  son  ami  et  son 
digne  émule  (2e  édition ,  Genève ,  1788,  5  volumes 
in-8°).  M— n— d. 

JUVET  (Hugues-Alexis),  né  en  1714  à  Chaumont 
en  Bassigni,  succéda,  dans  la  place  de  médecin  de 
l'hôpital  militaire  de  Bourbonne-les-Bains,  à  son 
beau- père,  Jean  Baudry,  intendant  général  des 
eaux  minérales.  Il  est  auteur  de  différents  ou- 
vrages, savoir  :  1°  Dissertation  contenant  de  nou- 
velles observations  sur  les  eaux  thermales  de  Bour- 
bonne-les-Bains,  Chaumont,  1750  ;  2°  Dissertation 
sur  les  fièvres  quartes,  1750;  5°  Réflexions  sur  les 
causes  de  l'intempérie  de  l'air  régnant  sur  le  climat 
de  France ,  1757;  4°  Mémoires  sur  les  eaux  miné- 
rales, etc.,  1757.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  im- 
primés in-12,  ainsi  qu'un  Essai  sur  la  gangrène 
interne,  qui  parut  en  1763 ,  et  qui  est  attribué  par 
les  uns  au  docteur  Juvet,  et  par  d'autres  à  son  fils. 
Il  paraît  qu'il  avait  des  dispositions  pour  la  versi- 
fication, si  l'on  en  juge  par  le  distique  suivant, 
qu'il  avait  composé  pour  la  fontaine  de  Bour- 
bonne  : 

Auriferas  dives  jactet  Pactolus  arenas; 
Ditior  haec  affert  mortalibus  unda  salutem. 

Juvet  mourut  à  Bourbonne  même ,  le  8  janvier 
1789.  D— b — s. 
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KAAB,  célèbre  poète  arabe,  originaire  de  la 
tribu  des  Mazenites,  et  fils  de  Zoheïr,  est  auteur 
de  l'une  des  sept  moallakats  ou  poèmes  qui 
furent  suspendus  par  honneur  dans  le  temple  de 
la  Mekke.  Il  se  fit  remarquer  entre  tous  les 
Mekkois  par  sa  haine  contre  Mohammed  et  par  le 
me'pris  qu'il  professait  pour  sa  religion;  il  com- 
posa même  des  vers  satiriques  contre  lui.  Moham- 
med ne  lui  pardonna  pas.  Lorsqu'il  se  vit  maître 
de  la  Mekke,  la  8e  anne'e  de  l'hégire,  à  peine 
eut-il  mis  ordre  à  ce  qui  demandait  ses  premiers 
soins,  qu'il  s'occupa  de  la  vengeance  qu'il  voulait 
tirer  du  poète.  Selon  plusieurs  auteurs,  Kaab  fut 
mis  au  nombre  des  proscrits  qui  devaient  être 
massacrés,  en  quelque  lieu  qu'ils  fussent  décou- 
verts, quand  même  ils  auraient  été  trouvés  sous 
les  rideaux  de  la  Caabah.  Heureusement  le  fils  de 
Zoheïr  avait  prévu  l'orage  et  s'était  dérobé  à 
toutes  les  recherches  par  une  prompte  fuite. 
Cependant,  touché  de  l'indulgence  avec  laquelle 
Mohammed  avait  accueilli  ceux  des  proscrits  qui 
avaient  imploré  sa  clémence,  il  résolut  de  suivre 
leur  exemple  ;  mais,  afin  d'ennoblir  en  quelque 
sorte  sa  démarche  et  d'y  mettre  de  la  dignité 
tout  en  demandant  la  vie,  il  composa  un  poème 
qui  passe  pour  le  plus  beau  de  ceux  qui  ont 
été  consacrés  à  la  louange  de  Mohammed  :  il  le  lut 
à  Médine  devant  le  prophète,  l'année  dite  des 
ambassades.  Il  commence  par  décrire  la  beauté 
de  sa  maîtresse  Soad,  ses  grâces,  l'amour  que  ses 
charmes  ont  inspiré  à  son  amant,  et  l'indifférence 
dont  elle  paye  tant  d'ardeur.  Après  quelques 
digressions,  il  vient  à  son  objet  principal;  il 
emploie  tour  à  tour  les  couleurs  les  plus  variées 
pour  peindre  la  puissance  du  Prophète,  la  terreur 
que  sa  présence  inspire,  l'idée  qu'il  se  fait  de  sa 
douceur  et  de  sa  clémence;  il  cherche  enfin  à 
intéresser  les  plus  puissants  d'entre  les  musul- 
mans, par  le  bel  éloge  qu'il  fait  des  chefs  des 
Coréischites.  L'histoire  fait  foi  que  Mohammed 
ne  put  entendre  Kaab  sans  émotion,  et  qu'à  plu- 
sieurs reprises  il  s'écria  que  Dieu  lui-même  semblait 
commander  de  lui  pardonner  :  il  lui  donna  même 
son  manteau  vert,  que  Moawia  acheta  de  ses 
héritiers  10,000  pièces  d'argent;  quelques-uns 
disent  40,000.  LesOmmiades,  et  ensuite  lesAbbas- 
sides ,  s'en  parèrent  dans  les  solennités  et  les 
cérémonies  publiques  ,  jusqu'en  1258  ,  époque  de 
la  prise  de  Bagdad  par  les  Tartares  commandés 
par  Houlagou,  qui  fit  livrer  aux  flammes  le  man- 
teau ainsi  que  le  bâton  du  Prophète ,  de  peur, 
disait-il,  que  des  objets  si  dignes  de  la  vénération 
des  mortels  ne  restassent  exposés  à  leurs  profa- 


nations. Kaab  vécut  jusqu'à  l'an  41  de  l'hégire 
(662  de  J.-C).  Quelques  auteurs  ont  prétendu 
que,  tout  en  faisant  l'éloge  de  Mohammed,  il 
se  défendit  toujours  d'embrasser  sa  religion. 
Ils  se  trompent.  Kaab,  en  se  présentant  à  Mo- 
hammed ,  dit  positivement  qu'il  était  musul- 
man. Plusieurs  manuscrits  arabes  que  nous  avons 
consultés  établissent  cette  vérité.  Kaab,  en  par- 
lant d'amour  dans  un  poème  de  cinquante-huit 
vers,  et  dont  le  principal  objet  était  de  mettre 
son  auteur  à  l'abri  de  toute  poursuite,  ce  qui  le 
fait  citer  quelquefois  sous  le  titre  de  Kassidato 
l'amân  (élégie  de  la  sécurité,  ou  du  pardon),  ne 
fit  que  se  conformer  au  goût  de  sa  nation;  car, 
comme  l'observe  un  auteur  arabe,  Soad  pourrait 
bien  n'être  qu'un  personnage  imaginaire.  Lette 
publia,  en  1748,  à  Leyde,  avec  d'autres  poèmes, 
celui  de  Kaab,  accompagné  de  gloses,  d'une  tra- 
duction latine  et  de  notes.  Son  édition  est  fau- 
tive en  quelques  endroits,  quoiqu'il  eût  eu  entre 
les  mains  les  manuscrits  de  Reiske.  Celui-ci  se 
plaignit  amèrement  de  l'ingratitude  de  cet  édi- 
teur, et  l'accusa  tout  à  la  fois  de  n'avoir  pas 
compris  l'auteur  arabe  et  de  n'avoir  pas  su  choisir 
parmi  ses  notes  celles  qui  méritaient  seules  d'être 
publiées.  On  peut  voir,  dans  le  numéro  de  dé- 
cembre 1747  des  Acta  erud.  ,  une  nouvelle  tra- 
duction de  Reiske.  M.  Wahl  n'en  avait  proba- 
blement pas  connaissance  lorsqu'il  reproduisit 
celle  de  Lette  en  allemand,  dans  son  Magasin  de 
littérature  ancienne  et  biblique,  2"  livre,  Cassel, 
1789.  R— d. 

KAAS  (Nicolas),  chancelier  de  Danemarck, 
d'une  ancienne  maison  de  ce  pays ,  naquit  en 
1535. 11  visita,  dans  sa  jeunesse,  les  principales 
universités  d'Allemagne,  pour  se  perfectionner 
dans  ses  études ,  et  il  fit  même  un  cours  de  théo- 
logie sous  le  célèbre  Mélanchthon.  Trois  ans  après 
la  mort  du  chancelier  Friis  (  vay.  ce  nom  ) , 
en  1573,  il  fut  élevé  à  la  même  dignité.  Le  roi 
Christian  Ier  n'étant  âgé  que  de  onze  ans  lorsqu'il 
fut  élu,  à  la  mort  de  Frédéric  II,  son  père,  en  1588, 
on  nomma  quatre  régents  ;  et  le  chancelier 
Kaas  prit  le  premier  rang  parmi  eux.  Il  se  con- 
duisit avec  une  grande  prudence  dans  les  affaires 
les  plus  délicates.  En  1504,  ses  forces  s'affaibli- 
rent, et  il  fut  atteint  d'une  maladie  mortelle. 
Christian  se  rendit  auprès  de  lui  et  le  remercia 
des  soins  qu'il  avait  pris  de  son  éducation  et  du 
gouvernement.  Le  jeune  roi  n'était  pas  encore 
couronné.  «  Sire ,  lui  dit  le  chancelier  d'une 
«  voix  mourante  ,  je  me  souviens  d'avoir  promis 
«  au  roi  votre  père,  lorsqu'il  était  à  l'agonie,  que 
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«  je  ferais  tout  mon  possible  pour  voir  la  cou- 
«  ronne  sur  la  tête  de  Votre  Majesté'  ;  mais  la 
«  mort  m'empêchera  de  satisfaire  mon  désir. 
«  Je  veux  cependant  y  contribuer  avant  de  mou- 
«  rir,  en  dormant  à  Votre  Majesté  la  clef  de 
«  l'endroit  où  ,  depuis  la  mort  de  votre  auguste 
«  père,  on  garde  la  couronne,  le  sceptre,  l'épée 
«  et  le  globe.  Puisque  Dieu  veut  me  retirer  de  ce 
«  monde,  je  n'ai  pas  cru  devoir  les  remettre  à 
«  personne  qu'à  Votre  Majesté  :  ainsi ,  prenez-les 
«  comme  de  Dieu  même;  portez  en  son  temps  la 
«  couronne  avec  gloire  ;  tenez  le  sceptre  avec 
«  sagesse  et  avec  douceur;  portez  l'épée  avec 
«justice,  et  gardez  le  globe  avec  jugement.  » 
Le  chancelier  Kaas  avait  été  pendant  plusieurs 
années  protecteur  de  l'université  de  Copenhague. 
Le  19  mai  1595,  il  prononça,  dans  la  salle  de 
l'université,  un  discours  pour  exhorter  les  pro- 
fesseurs à  réprimer  les  abus  qui  s'étaient  intro- 
duits et  à  prendre  des  mesures  efficaces  pour  le 
progrès  des  sciences.  Il  correspondait  avec  la 
plupart  des  savants  étrangers ,  et  l'on  trouve 
plusieurs  de  ses  lettres  dans  le  recueil  de  celles 
de  Chytraeus.  Mœller,  dans  le  Cimbria  lltterata, 
et  d'après  lui ,  Worm ,  dans  son  Dictionnaire 
biographique,  rapportent  que  l'édition  de  la  Loi 
de  Jutland,  publiée  à  Copenhague,  1590,  in-4°,  fut 
principalement  revue,  corrigée  et  augmentée  de 
plusieurs  additions ,  par  les  soins  du  chancelier 
Nicolas  Kaas.  De  Hoffmann  a  donné  sa  vie  dans 
les  Portraits  historiques  des  hommes  célèbres  de 
Datiemarck ,  partie  5.  C — au. 

KAAU - BOERHAAVE  (Abraham)  naquit  à  la 
Haye  en  1713,  de  Jacques  Kaau,  docteur  en  droit 
et  en  médecine,  et  de  Marguerite,  sœur  du  célèbre 
Herman  Boerhaave.  11  se  rendit,  en  1735,  à  Leyde, 
où  il  étudia  la  médecine.  Kaau  perdit  subitement 
l'ouïe  en  1756  ;  cette  infirmité  le  rendit  très- 
incommode  dans  la  société ,  mais  ne  l'empêcha 
pas  de  se  distinguer  par  le  talent  de  la  parole. 
Ses  succès  lui  valurent  une  médaille  ,  que  les 
curateurs  de  l'université  firent  frapper  en  son 
honneur.  11  fut  admis  au  doctorat  en  1738;  et 
bientôt  après  il  joignit  à  son  nom  celui  de 
Boerhaave,  ainsi  que  son  oncle  l'avait  souhaité  de 
son  vivant ,  n'ayant  pas  d'enfant  mâle.  H  fut 
appelé,  en  1740,  à  St-Pétersbourg ,  en  qualité  de 
médecin  de  la  cour  impériale.  En  1745,  il  obtint 
la  dignité  de  conseiller  d'Etat,  et,  en  1748,  celle 
de  premier  médecin,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  à  Moscou  le  7  octobre  1755.  On  a 
de  lui  plusieurs  Mémoires  insérés  dans  les  Novi 
Commentarii  de  l'académie  de  St-Pétersbourg.  Il  a 
composé  ,  en  outre,  cinq  ouvrages ,  dont  le  prin- 
cipal a  pour  titre  :  Perspiratio  dicta  Hippocratis 
per  universum  corpus  anatomiœ  illuslrata,  Leyde, 
1758,  in-8°.  Kaau  prétend  dans  ce  traité  que 
toutes  les  parties  du  corps  humain  qui  sont 
pourvues  d'épiderme  transpirent;  et  l'épiderme , 
selon  lui,  ne  se  trouve  pas  seulement  sur  la  peau, 
mais  tapisse  tous  les  tissus  creux.      D— v — l. 


KABEL  (Adrien  Van  der),  peintre  de  paysages 
et  de  marines„et  graveur  à  l'eau-forte,  naquit  en 
1651  ,  à  Ryswyck  près  la  Haye,  en  Hollande. 
Après  avoir  fait  le  voyage  d'Italie  ,  il  fixa  son 
séjour  à  Lyon.  Ses  tableaux  sont  fort  estimés  :  le 
caractère  de  son  talent  se  rapproche  beaucoup 
plus  de  celui  des  Carrache  de  Salvator  Rosa ,  du 
Benedette,  et  autres  maîtres  italiens,  que  de  celui 
des  peintres  hollandais.  Sa  manière  est  large; 
ses  figures  sont  dessinées  avec  beaucoup  de 
correction  ,  ses  animaux  traités  avec  goût  et 
vérité;  car  il  dessinait  presque  toujours  chaque 
objet  d'après  nature  avant  de  le  transporter  sur 
la  toile.  Sa  couleur  a  un  ton  un  peu  triste  et 
rembruni  :  cependant  elle  ne  manque  pas  de 
vigueur,  et  la  teinte  sombre  qui  défigure  ses 
ouvrages,  et  qui  ne  fait  qu'augmenter  tous  les 
jours,  ne  doit  s'attribuer  qu'à  la  mauvaise  qualité 
des  couleurs  qu'il  employait.  Lorsqu'il  produisait 
quelque  ouvrage  négligé,  il  affectait  de  le  louer 
beaucoup;  mais  lorsqu'il  avait  soigné  un  tableau  , 
il  gardait  le  silence  et  l'abandonnait  à  son  propre 
mérite.  Cet  artiste  a  gravé ,  avec  beaucoup  de 
goût  et  d'esprit,  plusieurs  paysages,  parmi  les- 
quels on  distingue  surtout  un  St-Jérôme  et  un 
St-Bruno  au  milieu  d'un  désert.  Ses  dessins ,  soit 
à  la  plume,  soit  à  la  mine  de  plomb,  sont  faits 
avec  une  facilité  singulière  et  exécutés  d'une 
manière  large  et  hardie.  Après  une  vie  assez 
crapuleuse  ,  Van  der  Kabel  mourut  à  Lyon , 
en  1695.  P— e. 

KABOUS.  Foyez  Cabous. 

KADLUBEC  ou  KODLUBKO  (Vincent),  historien 
polonais,  de  l'ancienne  famille  des  Bosa,  né  à 
Karwow,  près  d'Opatow ,  en  Gallicie ,  fut  prévôt 
de  Sendomir  ;  il  fut  nommé  évêque  de  Cracovie 
en  1208,  et  chargé,  en  1214,  par  Leszko  le 
Blanc,  de  conduire  la  princesse  Salomé  à  Haliez, 
où  elle  épousa  Kolloman  ,  fils  d'André,  roi  de 
Hongrie;  il  se  démit,  en  1218,  de  son  évéché, 
pour  entrer  dans  une  maison  de  l'ordre  de 
Cîteaux,  à  Jendrzeiow,  en  Gallicie,  où  il  mourut 
le  8  mars  1225,  après  y  avoir  passé  cinq  années 
comme  simple  religieux ,  dans  la  plus  stricte 
observance  de  la  règle.  Il  fut  enterré  au  milieu 
du  chœur,  où  on  lit  son  épitaphe.  Nous  avons  de 
lui  :  Hisloria  Polonica,  cum  comment ario  anonymix 
dont  il  a  paru  deux  éditions,  l'une  à  Dobromisl, 
en  1612,  et  l'autre  à  Leipsick,  en  1712,  à  la  suite 
de  l'histoire  de  Dlugosz.  Le  commentateur  ano- 
nyme y  a  joint  un  pre'cis  des  événements  qui 
se  sont  passés  depuis  1202,  époque  où  Kadlubek 
avait  fini  son  ouvrage,  jusqu'à  l'année  1454. 
Dans  les  trois  premiers  livres  de  son  histoire, 
Kadlubek  a  rassemblé  ,  à  l'invitation  du  roi 
Casimir,  et  publié  en  forme  de  lettres  les  entre- 
tiens que  Jeau,  archevêque  de  Gnesne,  et  Matthieu, 
évêque  de  Cracovie,  morts  dans  le  12e  siècle  , 
avaient  eus  ensemble  sur  l'histoire  de  leur  patrie. 
«  Les  évéques  Jean  et  Matthieu,  dit  l'auteur,  tous 
«  les  deux  avancés  en  âge  et  respectables  par  leur 
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«  sagesse,  dissertaient  sur  l'origine  et  l'accroisse- 
«  ment  de  notre  république.  Je  me  rappelle 
«  parfaitement  les  discours  que  tenaient  ces  deux 
«  personnages ,  dont  l'autorité'  est  pour  moi 
«  d'un  si  grand  poids.  »  Dans  le  premier  livre , 
Jean  et  Matthieu  exposent,  en  dix-sept  lettres, 
fort  au  long,  et  avec  une  surabondance  pue'rile 
d'érudition  toutes  les  fables  que  des  traditions 
populaires  avaient  répandues  en  Pologne  sur  les 
premiers  chefs  de  la  nation  polonaise  ,  sur  leurs 
guerres  avec  la  reine  Se'miramis,  avec  Alexandre 
le  Grand,  avec  Jules  César.  Matthieu  raconte; 
Jean  propose  ses  doutes  et  fait  ses  re'flexions. 
Le  commentaire  qui  suit  chacune  de  ces  lettres 
ajoute  toujours  aux  fictions  du  texte.  Le  second 
livre  commence  à  l'élection  de  Piaste,  en  842;  le 
troisième  finit  en  1146,  au  temps  de  Boleslas  le 
Crépu.  Le  quatrième  livre ,  qui  est  exclusivement 
l'ouvrage  de  Kadlubek,  n'est  point,  comme  les 
trois  premiers  ,  rédigé  en  forme  de  lettres  ;  il 
comprend  vingt-sept  chapitres  avec  leur  com- 
mentaire. On  y  trouve  les  faits  qui  sont  arrivés 
sous  Miecislas  le  Vieux ,  sous  Casimir  H  et  sous 
Leszko  le  Blanc,  jusqu'en  1202.  Cet  ouvrage  a 
tous  les  défauts  que  l'on  reproche  aux  produc- 
tions littéraires  des  12e  et  13e  siècles.  Cependant 
l'auteur  est  vrai  et  fidèle,  quand  il  a  pu  sortir 
enfin  des  temps  fabuleux  qui  entourent  le  ber- 
ceau de  la  monarchie  polonaise  ;  il  a  recueilli 
des  matériaux  pour  l'histoire  des  onze  premiers 
rois  et  ducs  chrétiens  de  la  dynastie  des  Piastes. 
Les  princes  évêques  de  Warmie  avaient  dans  leur 
bibliothèque,  à  Heilsberg,  un  manuscrit  qui  con- 
tient la  chronique  de  Kadlubek,  celle  de  Martin 
Gallus ,  et  une  troisième  écrite  par  un  auteur 
anonyme.  Une  note  ajoutée  au  manuscrit  dit 
qu'il  a  été  écrit  en  1426  pour  Pierre  de  Schamo- 
tula ,  castellan  de  Posen.  Le  comte  Grabowski, 
prince  évêque  de  Warmie,  le  fit  publier  en  1749, 
à  Dantzig;  mais  ce  que  dans  cette  édition  l'on 
appelle  la  Chronique  de  Kadlubek  n'est  qu'un 
extrait  de  l'ouvrage  historique  dont  nous  venons 
de  parler.  Le  copiste  de  Schamotula,  au  lieu  de 
transcrire  fidèlement  le  texte  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  ne  fit  que  l'abréger;  il  suit  Kadlubek  pas  à 
pas ,  en  se  servant  des  mêmes  expressions,  mais 
sans  s'attacher  à  l'ordre  que  l'auteur  avait 
adopté.  G — y. 

KiEMPF  (Jean),  conseiller  et  médecin  du  grand- 
duc  de  Hesse-IIombourg,  né  à  Deux-Ponts,  le 
14  mai  1733,  fit  ses  études  médicales  à  Bâle  ,  où 
il  soutint,  en  1755,  pour  sa  réception  au  doctorat, 
une  thèse  qui  eut  un  assez  grand  retentissement. 
Il  avait  choisi  pour  sujet  la  méthode  suivie  par 
son  père  dans  le  traitement  des  obstructions 
abdominales.  Cette  méthode  consiste  exclusive- 
ment clans  l'administration  de  lavements  qui, 
aujourd'hui  encore ,  portent  le  nom  de  lavements 
de  Kœmpf.  L'idée  neuve  et  fondamentale  de  ce 
travail,  c'est  que,  d'après  l'auteur,  presque  toutes 
les  maladies  chroniques  ont  leur  source  dans  les 
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obstructions  des  viscères  abdominaux.  II  est 
curieux  de  constater  l'analogie  frappante  qui 
existe  entre  celte  opinion  ,et  celle  de  Broussais  ; 
remplacez  le  mot  obstruction  par  inflammation ,  et 
vous  aurez  fidèlement  résumé  en  une  seule  pro- 
position toute  la  doctrine  du  médecin  physiolo- 
giste. Kaempf,  après  sa  réception  ,  se  rendit  à  la 
cour  du  prince  de  Hesse-IIombourg,  où  il  séjourna 
sept  ans.  En  1770,  il  devint  médecin  du  prince 
d'Orange-Nassau ,  puis  médecin  pensionné  de  la 
principauté  de  Dietz  et  médecin  des  eaux  d'Lms. 
En  1778,  il  fut  nommé  conseiller  supérieur  et 
premier  médecin  du  prince  de  Hesse-Hanau. 
Il  quitta  ces  fonctions,  en  1787,  pour  retourner  à 
Hombourg ,  où  il  reçut  le  titre  de  conseiller 
intime  :  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette 
nouvelle  position,  car  il  mourut  le  29  octobre  de 
la  même  année,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Hanau. 
Ses  écrits  sont  :  1°  Dissertatio  de  infractu  vaso- 
rum  ventriculi,  Bàle,  1753,  in-4°;  2°  Considérations 
sur  les  tempéraments  ,  Schaf house  et  Francfort , 
1760,  in-8°;  Pierre  Squenz,  ou  le  Monde  veut  être 
trompé,  comédie  médicale.  La  bonne  édition  est 
celle  de  Francfort-sur-le -Mein ,  1778,  in-8°, 
l'auteur  n'ayant  jamais  avoué  l'édition  de  Gies- 
sen,  1775,  in-8°;  4°  Enchiridium  medicum ,  Franc- 
fort et  Leipsick,  1770,  in-8°;  2e  édition  corrigée, 
Francfort,  1788,  in-8°;  3e  édition,  corrigée  et 
augmentée  par  Charles -Jean -Théod.  Kortum  , 
ibid.,  1792,  in-8°;  traduit  en  allemand  par  G. -F. 
Duerr,  Chemnitz,  1794,  in-12;  par  J.-C.-F.  Baeh- 
rens,  Dortmundet  Leipsick,  1796,  in-8°;  5°  Traité 
destiné  aux  médecins  et  aux  malades,  sur  une  nou- 
velle manière  de  quérir  radicalement  les  affections  les 
plus  graves  qui  ont  leur  siège  dans  le  bas-ventre,  sur- 
tout l'hypochondrie,  Dessau,  1784,  in-8°;  Leipsick, 
1 785,  in-8°;  nouvelle  édition,  corrigée  et  augmentée 
d'une  réfutation  des  objections  qui  ont  été  faites, 
Leipsick,  1786,  in-8°;  extrait  parG.-G.-C.  Muller, 
Hanau,  1788,  in-8°  ;  Augsbourg,  1790,  in-8°;  ibid., 
1791,  in-8°;  traduit  en  hollandais  par  G.-J.-D. 
Koning,  Utrecht,  1787;  in-8°;  6°  Variœ  observa- 
tiones  medicœ  (dans  les  Actes  de  l'académie  de 
Giessen,  1771,  p.  152);  7°  Traité  de  V 'hydrophobie, 
avec  l'indication  des  moyens  les  plus  efficaces  à 
employer  contre  cette  terrible  maladie  (dans  le  Ma- 
gasin de  Hanau,  1778,  et  à  part,  1780,  in-8°). 
Kœmpf  a  fourni  encore  d'autres  articles  au  même 
journal  et  à  celui  de  Baldinger.         D — d — r. 

K/EMPFER  (Engelbert),  médecin  et  voyageur 
célèbre,  naquit  le  16  septembre  1651  à  Lemgo , 
dans  le  comté  de  Lippe, en  Westphalie,  où  son 
père  exerçait  le  saint  ministère.  Kœmpfer  fit  ses 
premières  études  sous  le  toit  paternel  :  il  alla  les 
continuer  à  Hameln  ,  en  basse  Saxe  ;  et  bientôt, 
cédant  à  un  insurmontable  penchant  pour  les 
voyages,  il  se  rendit  successivement,  pour  le 
même  dessein,  en  Hollande,  à  Lunebourg,  à 
Hambourg,  à  Lubeck,  à  Dantzig,  à  Thorn,  et,  en 
1674,  àCracovie,  où  il  approfondit  l'histoire  et 
les  langues  mortes  et  vivantes,  et  prit  le  degré  de 
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docteur  en  philosophie.  11  passa  ensuite  quatre 
ans  à  Kœnigsberg,  s'appliquant  à  l'histoire  natu- 
relle et  à  la  médecine ,  de  sorte  que  l'on  serait 
tenté  de  croire  qu'il  cherchait  à  étendre  le  cercle 
de  ses  connaissances,  afin  d'être  mieux  en  état 
d'entreprendre  avec  fruit  des  voyages  lointains. 
A  l'âge  de  trente  ans,  il  revint  dans  sa  patrie  : 
après  un  court  séjour,  il  se  remit  de  nouveau  en 
route,  retourna  en  Prusse,  et,  s'étant  embarqué 
à  Kœnigsherg ,  en  1681  ,  il  visita  l'université 
d'Upsal.  Partout  son  mérite  lui  avait  procuré  la 
connaissance  des  hommes  les  plus  distingués  :  il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ait  fixé  en  Suède 
l'attention  de  Rudbeck  et  de  Puffendorf,  père  de 
l'historien.  On  lui  fit  les  offres  les  plus  brillantes 
pour  le  déterminer  à  s'établir  en  Suède;  mais  il 
n'écouta  que  celle  de  Puffendorf,  qui  lui  pro- 
posa d'accompagner,  en  qualité  de  secrétaire  de 
légation,  Louis  Fabricius,  que  le  gouvernement 
envoyait  en  ambassade  en  Russie  et  en  Perse.  On 
partit  de  Stockholm  le  20  mars  1683  :  après  une 
réception  magnifique  à  Moscou,  l'ambassadeur 
alla  s'embarquer  à  Astracan,  sur  la  mer  Caspienne, 
et,  le  29  mars  1684,  fit  son  entrée  dans  Ispahan. 
Ayant  terminé  ses  négociations,  il  se  préparait  à 
retourner  en  Europe,  lorsque  Kœmpfer  prit  un 
autre  parti.  «  Tandis,  dit-il ,  que  l'Allemagne  était 
«  encore  engagée  dans  une  guerre  avec  la  Porte 
«  Ottomane  et  avec  le  roi  Très-Chrétien  ,  l'am- 
«  bassade  suédoise,  dont  j'avais  l'honneur  d'être 
«  secrétaire,  reçut  son  congé  de  la  cour  de  Perse  : 
«  rien  ne  convenait  autant  à  mon  inclination  que 
«  de  voyager.  D'ailleurs  j'aimais  mieux  mener  une 
«  vie  errante  et  inquiète,  que  d'aller  m'exposer 
«  chez  moi  à  cette  foule  de  calamités  dans  les- 
«  quelles  ma  patrie  était  enveloppée.  Je  quittai 
«  donc  l'ambassadeur,  qui  voulut  bien  m'accom- 
«  pagner  avec  son  cortège  juqu'à  un  mille  d'Ispa- 
«  han;  et  je  partis  dans  la  ferme  résolution  de 
«  passer  quelques  années  à  visiter  les  cours,  les 
«  Étals  et  les  nations  de  l'Orient.  Je  n'étais  pas 
«  accoutumé  à  recevoir  des  secours  considérables 
«  de  chez  moi.  Je  m'étais  maintenu  jusqu'alors 
«  par  ma  seule  industrie.  Ce  fut  par  le  même 
«  moyen  que  je  subsistai  dans  la  suite,  durant 
«  mon  séjour  dans  les  pays  étrangers,  et  que  je 
«  me  mis  en  état  de  servir  la  compagnie  hollan- 
«  daise  des  Indes  orientales,  quoique  dans  un 
«  emploi  moins  honorable.  »  Cet  emploi  était 
celui  de  chirurgien  en  chef  de  la  Hotte  qui  croi- 
sait alors  dans  le  golfe  Persique.  Kœmpfer  traversa 
la  Perse,  et  arriva  à  Gomron,  à  la  fin  de  novembre 
1685.  Il  séjourna  deux  ans  dans  ce  port  de  mer, 
où,  peu  de  temps  après  son  arrivée,  l'insalubrité 
du  climat  mit  sa  vie  en  danger.  Dès  qu'il  put  sortir 
de  son  lit ,  il  se  retira  dans  la  campagne  des  envi- 
rons, pour  se  rétablir  par  le  changement  d'air,  et 
mit  son  loisir  à  profit  en  faisant  des  observations 
sur  la  cause  même  de  ses  maux,  et  sur  tout  ce  qui 
frappa  son  attention.  Quelques  biographes,  trom- 
pés par  un  passage  de  la  préface  de  son  premier 
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ouvrage ,  ont  supposé  qu'il  avait  entrepris  un 
voyage  en  Egypte  :  il  dit  seulement  qu'il  avait 
formé  le  dessein  d'y  aller.  D'autres  ont  avancé 
qu'après  avoir  pris  congé  de  l'ambassade,  il  avait 
cédé  à  l'invitation  du  prince  de  Teflis,  qui  l'avait 
nommé  son  premier  médpcin  ,  et  qu'il  s'était 
rendu  dans  sa  capitale  ;  qu'on  avait  essayé  de  l'y 
fixer  par  les  espérances  les  plus  séduisantes,  sur- 
tout par  celle  d'un  mariage  avec  une  femme 
jeune,  belle  et  riche,  mais  que,  préférant  sa 
liberté ,  il  avait  suivi  les  conseils  du  père  Raphaël 
du  Mans,  capucin  français,  missionnaire  à  Ispahan, 
et  interprète  du  roi  de  Perse,  et  acquiescé  en  con- 
séquence aux  propositions  de  l'amiral  hollandais. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  partit  de  Gomron  sur  la  flotte 
hollandaise,  à  la  fin  de  juin  1688  :  elle  toucha  à 
divers  établissements  sur  les  côtes  de  l'Arabie 
heureuse,  de  l'empire  du  Mogol ,  de  Malabar,  de 
Ceylan,  du  golfe  du  Bengale  et  de  Sumatra.  Il 
arriva,  en  septembre  1689,  à  Batavia,  qu'il  quitta 
au  mois  de  mai  suivant  ;  et  il  s'embarqua  en  qua- 
lité de  médecin  de  l'ambassade  que  la  compagnie 
hollandaise  envoie  tous  les  ans  au  Japon.  11  obtint 
la  permission  d'aller  à  bord  du  vaisseau  qui  devait 
toucher  à  Siam  ;  et  enfin,  le  25  septembre,  il 
descendit  à  terre  dans  la  petite  île  de  Desima, 
près  de  Nangasaki.  Kœmpfer  nous  apprend  que 
par  les  services  qu'il  rendit  aux  Japonais,  par  sa 
complaisance,  par  sa  libéralité,  il  s'insinua  dans 
l'amitié  et  la  familiarité  des  interprètes  et  des 
officiers,  et  les  gagna  si  bien,  qu'ils  ne  refusèrent 
de  répondre  à  aucune  de  ses  questions,  et  que, 
lorsqu'il  se  trouvait  seul  avec  eux ,  ils  lui  révé- 
laient même  les  choses  sur  lesquelles  ils  sont 
obligés  à  un  secret  inviolable.  Un  jeune  homme 
qu'on  lui  avait  donné  pour  le  servir,  et  en  même 
temps  pour  étudier  sous  lui  la  médecine  et  la 
chirurgie,  ayant  traité  avec  succès,  sous  sa  direc- 
tion ,  le  principal  officier  de  Desima,  reçut  la  per- 
mission de  ne  plus  quitter  Kœmpfer.  Celui-ci 
enseigna  le  hollandais  à  son  élève,  qui,  par 
reconnaissance,  lui  apportait  tous  les  livres  qu'il 
pouvait  souhaiter.  Ainsi,  malgré  la  jalousie  et  la 
défiance  du  gouvernement  japonais,  Kœmpfer  fut 
à  même  de  satisfaire  sa  curiosité  sur  la  plupart 
des  points  qu'il  désirait  connaître.  Quand  le  di- 
recteur du  commerce  hollandais  partit  pour  Iédo, 
le  10  février  1691,  Kœmpfer  l'accompagna  ,  et  eut 
ainsi  l'occasion  de  voir  l'intérieur  de  l'empire  : 
l'année  suivante,  il  fit  le  même  voyage  avec  un 
autre  directeur.  Il  quitta  Nangasaki  le  31  octobre, 
ne  séjourna  ensuite  que  deux  mois  à  Batavia,  et, 
renonçant  à  de  nouvelles  excursions,  peut-être 
parce  que  l'occasion  ne  s'en  présenta  pas,  il 
s'embarqua  pour  l'Europe  :  il  atterrit  à  Amster- 
dam en  octobre  1693.  La  plupart  des  savants  qui 
se  vouent  à  la  médecine  prennent  le  diplôme  de 
docteur  avant  d'entreprendre  des  voyages  :  ce  ne 
fut  au  contraire  qu'après  être  allé  jusqu'aux  con- 
fins de  l'ancien  monde ,  que  Kœmpfer  eut  l'idée 
,  de  se  faire  recevoir  docteur  dans  une  science  qu'il 
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avait  pratiquée  avec  le  plus  grand  succès  dans  les 
re'gions  les  plus  e'ioigne'es.  Pour  thèse  inaugu- 
rale, il  présenta  dix  observations  sur  des  choses 
singulières  et  relatives  à  la  médecine,  qu'il  avait 
recueillies  dans  ses  courses  lointaines.  Ce  fut  à 
Leyde  qu'il  prit  le  bonnet  de  docteur;  puis  il  re- 
tourna dans  sa  patrie.  Il  avait  le  dessein  de  tra- 
vailler aussitôt  à  mettre  ses  notes  en  ordre,  et  à 
communiquer  au  public  le  résultat  de  ses  voyages: 
mais  sa  réputation,  son  expérience,  la  place  de 
médecin  du  comté  de  Lippe  et  de  sa  famille,  qu'il 
obtint  presque  à  son  arrivée,  lui  donnèrent  trop 
d'occupation  dans  la  pratique  de  son  art  pour  lui 
laisser  beaucoup  d'instants  de  loisir  ;  et  le  soin  de 
ses  affaires  domestiques ,  qui  avaient  dù  nécessai- 
rement souffrir  de  sa  longue  absence,  lui  enleva 
le  peu  de  moments  qui  lui  restaient.  Il  crut  qu'en 
prenant  une  compagne,  il  se  débarrasserait  d'une 
partie  de  ce  dernier  fardeau.  Par  un  triste  hasard , 
le  mariage  ne  fut  pas  pour  lui,  comme  pour  un 
autre  voyageur,  l'état  le  plus  heureux  de  la  vie. 
Un  des  neveux  de  Kaempfer  nous  apprend  que  son 
oncle  essuya,  dans  l'intérieur  de  sa  maison,  des 
tempêtes  bien  autrement  fâcheuses  que  celles 
dont  il  avait  été  assailli  dans  sa  navigation,  le  long 
des  côtes  du  Japon.  Tout  fut  malheur  pour  lui 
dans  cette  union  :  il  eut  trois  enfants;  il  les  per- 
dit au  berceau.  A  l'âge  de  soixante  ans,  il  publia 
son  premier  ouvrage,  intitulé  Amœnitates  exoticœ. 
Ce  n'était  que  comme  l'essai  et  le  prélude  de  tous 
ceux  qu'il  se  proposait  de  faire  paraître ,  ainsi 
qu'il  le  «lit  dans  sa  préface.  Ce  livre  obtint  le 
plus  grand  succès  :  mais  aucun  éditeur  ne  se 
présenta  pour  aider  l'auteur  à  mettre  au  jour 
les  autres  résultats  de  ses  observations,  quoiqu'il 
annonçât  qu'il  n'avait  plus  qu'à  leur  donner  la 
dernière  main.  Sa  santé  était  fort  altérée  par 
ses  longues  courses  et  les  fatigues  attachées  à 
sa  profession  :  les  chagrins  domestiques  ache- 
vèrent de  la  ruiner.  Après  deux  rudes  attaques 
de  colique,  il  succomba  le  2  novembre  1716, 
et  fut  enterré  dans  sa  ville  natale.  On  a»  de 
Kaempfer:  Amœnitatum  exoticarum  politico-p/iysico- 
medicarum  fasciculi  V,  quibus  continentur  varice 
relaiiones ,  observaliones  et  descripliones  rerum  Per- 
sicarum,  et  ulteriotis  Asiœ  multa  attentione  in  pere- 
grinationibus  per  unicersum  Orientem  collecta , 
Lemgo,  1712,  in-4°,  fig.  Le  premier  fascicule 
contient  des  relations  détaillées  sur  la  cour  de 
Perse  :  le  second,  divers  morceaux  concernant 
l'histoire  naturelle  et  la  physique,  entre  autres 
des  notices  sur  la  mer  Caspienne  et  sur  la  pres- 
qu'île d'Okasra  ou  Abscheron  ,  où  sont  les  sources 
de  naphte  et  la  ville  de  Bakou  ;  la  description  des 
ruines  de  Nakchi-Rouslam  et  de  Persépolis  ;  une 
relation  des  chrétiens  de  St-Jean;  des  détails  sur 
l'ordalie  par  les  crocodiles  et  par  le  feu  usitée 
dans  l'Inde;  sur  la  fabrication  du  papier  au  Japon  ; 
une  description  abrégée  de  cet  empire  :  le  troi- 
sième, des  observations  d'histoire  naturelle  et  de 
médecine,  au  nombre  de  seize,  parmi  lesquelles 
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sont  les  dix  de  sa  thèse  inaugurale,  et  l'histoire 
du  thé  :  le  quatrième ,  l'histoire  complète  du 
dattier  :  le  cinquième,  la  description  des  plantes 
du  Japon  que  l'auteur  a  rencontrées  durant  ses 
voyages  à  travers  ce  pays.  Ces  sujets  si  différents 
sont  traités  avec  un  talent  égal.  On  y  est  frappé 
de  la  profondeur  et  de  l'étendue  des  connaissances 
de  Kaempfer,  de  sa  rare  sagacité,  de  son  jugement 
exquis  et  de  la  pureté  de  son  style.  Tous  les  sa- 
vants conviennent  que  ce  livre  est  une  mine  iné- 
puisable de  renseignements  sur  l'Asie,  dans  tous 
les  genres.  Il  est  assez  mal  imprimé ,  et  les  gra- 
vures sont  généralement  si  mauvaises,  que  l'auteur 
dit,  dans  sa  préface ,  que  la  honte  les  lui  eût  fait 
rejeter,  si  elles  n'eussent  pas  été  nécessaires  pour 
l'intelligence  du  texte.  Il  donna  aussi  la  note  des 
ouvrages  suivants ,  pour  lesquels  il  n'attendait 
qu'un  éditeur  :  Japonia  7iostri  temporis,  avec  qua- 
rante figures.  Il  se  proposait  de  le  faire  paraître 
en  allemand.  Le  Journal  des  savants  exprima  le 
vœu  qu'il  fût  publié  en  latin,  pour  que  toute 
l'Europe  put  profiter  de  sa  lecture.  —  Herburii 
trans-Gangelici  spécimen,  in-fol.,  avec  cinq  cents 
figures.  Kaempfer  ne  voulait  le  livrer  à  l'impres- 
sion que  lorsque  Rumph  aurait  publié  son  Hortus 
Amboinensis ,  afin  ,  disait-il ,  de  ne  pas  répéter  ce 
que  ce  naturaliste  aurait  dit.  —  Hodœporicum  tri- 
partitum,  in-fol.  C'était  la  relation  de  ses  voyages 
depuis  Stockholm  jusqu'à  Batavia.  Il  avait  le  des- 
sein d'y  ajouter  autant  de  planches  que  l'éditeur 
le  croirait  convenable,  et  laissait  à  celui-ci  à  dé- 
cider si  l'ouvrage  paraîtrait  en  latin,  en  allemand 
ou  en  hollandais.  Malgré  le  désir  que  témoigna  le 
public  de  jouir  promptement  de  tous  ces  trésors, 
Kaempfer  ne  trouva  pas  de  libraire  qui  répondit  à 
son  appel.  Probablement  l'étendue  des  ouvrages 
et  le  grand  nombre  de  planches  qu'ils  exigeaient 
les  effrayèrent.  Les  manuscrits  restèrent  donc 
entre  les  mains  des  héritiers  de  Kaempfer  ;  l'un 
d'eux  copia  même  au  net  toute  l'histoire  du  Ja- 
pon :  on  ne  sait  ce  qui  l'empêcha  de  la  publier. 
Sir  Hans  Sloane ,  ayant  fait  prendre  des  informa- 
tions à  Lemgo  sur  l'héritage  littéraire  de  Kaempfer, 
n'eut  pas  plutôt  appris  que  la  famille  consentait 
à  vendre  tous  ces  manuscrits,  qu'il  les  fit  acheter. 
Il  chargea  Scheuchzer  de  traduire  en  anglais  ce 
qui  concernait  le  Japon.  Cette  version  parut  sous 
ce  titre  :  The  Hislory  of  Japon,  etc.,  Londres, 
1727,  2  vol.  in-fol. ,  fig.  Desmaizeaux  en  donna 
en  français  une  traduction  intitulée  Histoire  na- 
turelle, civile  et  ecclésiastique  de  l'empire  du  Ja- 
pon, la  Haye,  1729,  2  vol.  in-fol.,  fig.;  ibid., 
1751,  5  vol.  in-12,  fig.  Cet  ouvrage,  dit  Langlès, 
est  au-dessus  de  tout  éloge;  le  texte  renferme 
encore  plus  de  choses  que  le  titre  n'en  promet. 
Deux  hommes  qui  ,  de  nos  jours ,  ont  visité 
le  Japon,  M.  Thunberg,  professeur  de  botani- 
que à  Upsal ,  et  M.  Titsingh ,  qui  fit  trois  fois  le 
voyage  de  lédo  comme  directeur  du  commerce 
hollandais,  ont  rendu  hommage  à  l'exactitude  de 
Kaempfer,  pour  les  descriptions  et  pour  tout  ce 
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qui  s'est  passé  sous  ses  yeux.  On  avait,  avant  lui , 
déjà  beaucoup  e'crit  sur  le  Japon;  mais,  le  pre- 
mier, il  fit  bien  connaître  cet  empire  lointain. 
Cet  ouvrage  est  divise'  en  cinq  livres  :  le  premier 
contient  le  voyage  de  Batavia  à  Siam,  et  une  des- 
cription succincte  de  ce  dernier  royaume  ;  le  reste 
du  voyage  jusqu'au  Japon  ;  le  tableau  géographi- 
que de  cet  empire  j  des  recherches  sur  l'origine 
de  ses  habitants,  et  son  histoire  naturelle.  L'his- 
toire politique  remplit  le  second  livre.  Le  troi- 
sième est  consacré  à  l'état  de  la  religion  ;  le 
quatrième,  à  la  description  de  Nangasaki;  le 
cinquième,  à  la  relation  des  deux  voyages  de 
Kaempfer  à  la  cour  du  Japon.  Le  traducteur  fran- 
çais a  ajouté,  comme  appendices,  des  morceaux 
tirés  des  Amœnitates  exoticœ ,  et  un  extrait  d'un 
voyage  que  les  Anglais  firent  au  Japon  en  1673. 
Le  livre  de  Kaempfer  fut  traduit  en  hollandais  en 
1735.  Par  l'effet  des  circonstances,  l'Allemagne, 
patrie  de  l'auteur,  ne  put  jouir  de  ce  bel  ouvrage 
que  dans  des  traductions  étrangères.  On  en  fit 
une  version  infidèle  et  tronquée  :  ainsi  l'on  éprou- 
vait le  regret  de  ne  pouvoir  le  lire  dans  la  langue 
originale.  Enfin,  à  la  mort  d'une  nièce  de  Kaemp- 
fer, en  1773,  un  libraire  acheta  deux  manuscrits 
allemands  de  l'histoire  du  Japon ,  et  les  envoya  à 
Berlin,  à  C.-G.  Dohm,  qui  s'était  chargé  de 
publier  l'ouvrage.  Dès  qu'il  eut  appris  qu'il  exis- 
tait, ayant  examiné  avec  Bùsching  les  deux  ma- 
nuscrits, il  fut  reconnu  que  l'un  était  de  la  main 
même  de  Kaempfer,  et  l'autre ,  la  copie  faite  par 
son  neveu.  Dohm  fut  ainsi  à  même  de  procurer 
à  ses  compatriotes  la  lecture  du  texte  original.  Il 
corrigea  le  style,  qui  avait  vieilli  ;  et  l'ouvrage 
parut  à  Lemgo,  1777,  2  vol.  in-4°,  fig.  L'éditeur, 
en  comparant  ce  texte  avec  les  versions  anglaise 
et  française ,  s'est  convaincu  de  la  fidélité  de 
celles-ci.  Il  donne  de  grands  détails  sur  tous  les 
manuscrits  de  Kaempfer ,  conservés  dans  le  Mu- 
séum brilannicum  de  Londres ,  où  ils  passèrent 
après  la  mort  de  Sloane.  Il  en  propose  la  publi- 
cation par  voie  de  souscription  :  cette  tentative 
n'a  malheureusement  pas  eu  beaucoup  plus  de 
succès  que  celle  de  Kaempfer.  On  a  seulement  mis 
au  jour  Icônes  select.  plantarum  quas  in  Japonia 
collegit  et  delineavit  Eng.  Kempfer,  et  quce  in  Museo 
bvitannico  asservantur,  Londres,  1691,  in-fol.,  lîg. 
Linné,  pour  reconnaître  les  services  que  cet  illus- 
tre voyageur  avait  rendus  à  l'histoire  naturelle , 
donna  le  nom  de  Kœmpferia  à  la  zédoaire,  plante 
des  régions  équatoriales,  de  la  famille  des  bali- 
siers, et  usitée  en  médecine.  E — s. 

ILESTNER  (Abraham-Gotthelf),  savant  mathé- 
maticien, professeur  à  l'université  de  Gb'ttingue, 
naquit  à  Leipsick  le  27  septembre  1719.  Il  s'appli- 
qua d'abord  à  la  jurisprudence  sous  les  yeux  de 
son  père ,  qui  en  donnait  des  leçons  dans  sa  ville 
natale.  Un  tempérament  robuste  et  une  fortune 
médiocre,  mais  au-dessus  du  besoin,  mirent  le 
jeune  Kaestner  à  portée  de  cultiver  d'autres  bran- 
ches des  connaissances  humaines.  Son  oncle , 


G.  R.  Pommer,  avocat  distingué,  possédait  une 
riche  bibliothèque,  et  savait  les  principales  lan- 
gues de  l'Europe.  Il  prit  plaisir  à  cultiver  les  heu- 
reuses dispositions  de  son  neveu  ,  qui  montrait 
une  précocité  peu  commune  :  dès  l'âge  de  onze 
ans  il  figurait  honorablement  dans  une  espèce 
d'académie  (Collegium  disputatorium) ,  formée  des 
principaux  élèves  de  son  père.  Son  goût  pour  les 
ouvrages  de  mathématiques  se  manifesta  dès  cette 
époque  ;  il  est  remarquable  qu'il  eut  beaucoup  de 
peine  à  fixer  dans  sa  mémoire  la  routine  des  pre- 
mières règles  de  l'arithmétique ,  son  esprit  émi- 
nemment méthodique  ne  pouvant  suivre  une 
marche  qu'autant  qu'il  en  saisissait  les  motifs.  Le 
professeur  Hausen,  qui  fut  un  de  ses  premiers 
maîtres,  lui  inspira  pour  la  méthode  géométrique 
des  anciens  cette  prédilection  que  l'on  retrouve 
dans  tous  les  ouvrages  de  Ksestner.  C'est  vers  ce 
temps  que  Gottsched  essayait  de  remettre  en  hon- 
neur la  littérature  allemande.  Kaestner  forma  son 
style  sous  cet  habile  maître,  s'étudia  surtout  à  le 
polir,  et  parvint  à  donner  à  ses  écrits,  sur  les  ma- 
tières les  plus  abstraites,  une  élégance  inconnue 
jusqu'alors  en  Allemagne.  Il  se  distingua  dans  la 
poésie;  et  il  était  bien  plus  connu  à  Leipsick 
comme  diseur  de  bons  mots  que  comme  mathé- 
maticien :  dans  ses  ouvrages  les  plus  sérieux , 
comme  dans  ses  traductions,  on  voit  qu'il  laisse 
rarement  échapper  l'occasion  d'une  plaisanterie. 
Kaestner  montra  aussi  de  bonne  heure  un  goût 
très-prononcé  pour  l'astronomie  ;  et  s'élant  pro- 
curé l'Atlas  céleste  de  Bayer,  il  passait  souvent  la 
nuit  entière  dans  la  place  du  marché  à  étudier  le 
ciel  étoile  :  mais,  dépourvu  de  bons  instruments, 
il  ne  put  pendant  longtemps  y  faire  que  des  pro- 
grès médiocres.  Une  comète  ayant  paru  en  1742, 
Hausen  en  détermina  l'orbite;  et  Kaestner,  impa- 
tient de  l'observer  au  télescope ,  n'en  put  avoir  à 
sa  disposition  qu'un  vieux ,  à  tube  de  bois,  auquel 
il  manquait  un  oculaire.  Ii  y  suppléa  au  moyen 
d'un  verre  convexe  qu'il  fallait  tenir  avec  la  main. 
Il  serait  difficile  de  décrire  en  prose  les  obser- 
vations que  l'on  pouvait  faire  avec  un  pareil  in- 
strument :  le  jeune  astronome  les  chanta  dans  une 
ode,  insérée  dans  la  première  partie  de  ses  Mé- 
langes. Il  eut  occasion,  la  même  année,  de  se  lier 
d'amitié  avec  J.  Chrétien.  Baumann,  adroit  opti- 
cien ,  qui  avait  appris  sans  maître  les  mathéma- 
tiques dans  les  ouvrages  de  Wolf,  et  dont  il 
épousa  ensuite  la  sœur,  en  1756.  Baumann  lui 
procura  une  lunette  dont  l'objectif  avait  six  pieds 
de  foyer  et  qui  grossissait  vingt-trois  fois  ;  c'est 
avec  cet  instrument  qu'ils  observèrent  ensemble 
la  comète  de  1744  :  ils  travaillèrent  sans  relâche 
à  se  procurer  de  meilleurs  instruments  ;  et  ils  en 
eurent  enfin  un  de  vingt-six  pieds,  avec  lequel  ils 
virent  distinctement  sur  le  disque  du  soleil  ces 
espèces  àî  taches  blanches  et  lumineuses  que 
M.  Schrœter  de  Lilienthal  y  a  observées  depuis 
avec  les  télescopes  les  plus  perfectionnés.  En 
1746,  Kaestner  fut  nommé  professeur  extraordi- 
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naire  de  mathématiques;  et  l'appointement  de 
cent  rixdales,  attaché  à  cette  place,  ne  suffisant 
pas  à  l'entretien  de  sa  famille,  il  y  suppléa  par 
des  traductions  qu'il  fit  pour  divers  libraires  : 
c'est  ainsi  qu'il  publia  en  allemand  les  Mémoires 
de  l'académie  de  Suède,  l'art  de  la  teinture  d'Hel- 
lot ,  l'optique  de  Smith.  Il  remporta  même  un 
prix  à  l'académie  de  Berlin,  par  un  mémoire  écrit 
en  français,  sous  ce  litre  :  Dissertation  sur  les  de- 
voirs qui  résultent  de  la  conviction  que  les  événements 
fortuits  dépendent  de  la  volonté  de  Dieu,  Berlin, 
1751,  in-4°.  Enfin,  Kaestner  fut  appelé,  en  1756, 
pour  remplir  à  Gottingue  la  chaire  de  mathéma- 
tiques, à  laquelle  il  doit  sa  principale  réputation. 
La  clarté  de  son  enseignement  attirait  à  ses  le- 
çons des  élèves  des  contrées  du  nord  les  plus 
éloignées;  et  les  nombreux  livres  élémentaires 
qu'il  publia  sur  cette  science  contribuèrent  beau- 
coup à  rendre  presque  populaire  en  Allemagne 
l'étude  des  mathématiques.  Il  n'a  attaché  son  nom 
à  aucune  théorie  nouvelle,  à  aucune  découverte 
de  premier  ordre  :  mais  les  points  sur  lesquels  sa 
méthode  d'instruction  a  produit  une  espèce  de 
révolution  dans  l'enseignement,  en  Allemagne, 
sont  surtout  la  théorie  du  binôme,  celle  des  équa- 
tions d'un  degré  supérieur,  et  celle  de  l'équilibre 
des  forces  dans  les  leviers.  Au  surplus,  il  est  juste 
de  convenir  que  ses  ouvrages  élémentaires,  après 
avoir  fait  oublier,  pour  ainsi  dire,  ceux  de  Wolf, 
ont,  à  leur  tour,  été  effacés  par  ceux  de  Karsten. 
Lorsque  Gottingue  (comme  dépendance  du  Ha- 
novre) tomba  au  pouvoir  des  Français  pendant  la 
guerre  de  sept  ans,  plusieurs  officiers  français  se 
firent  un  honneur  d'assister  aux  leçons  de  Kaest- 
ner. 11  y  trouva  aussi,  par  de  meilleurs  instru- 
ments, le  moyen  de  satisfaire  sa  passion  pour 
l'astronomie  ;  et  il  fut  le  directeur  de  l'observa- 
toire de  Gottingue  après  Tobie  Mayer.  Michaè'lis 
ayant  déterminé  la  cour  de  Copenhague  à  envoyer 
des  savants  en  Arabie,  pour  faire  des  découvertes 
utiles  aux  sciences ,  ce  fut  Kaestner  qui  proposa  , 
pour  cette  expédition ,  le  jeune  Carsten  Niebuhr, 
l'un  de  ses  élèves,  qui,  ayant  survécu  seul  à  ses 
compagnons  de  voyage,  nous  a  fait  connaître  les 
résultats  de  celte  savante  expédition.  Des  troubles 
intérieurs  et  des  querelles  particulières  ayant 
agité  la  société  littéraire  de  Gottingue  depuis 
1756,  elle  cessa,  pendant  quelques  années,  la 
publication  de  ses  mémoires.  Enfin  Heyne,  y 
ayant  été  appelé ,  y  apporta  son  esprit  concilia- 
teur; et  ce  fut  à  ses  soins,  ainsi  qu'à  ceux  de 
Kaestner,  que  cette  société  savante  dut ,  pour  ainsi 
dire,  son  rétablissement.  Ce  dernier  s'occupa  de 
la  rédaction  des  mémoires  avec  le  plus  grand 
zèle,  et,  pendant  l'espace  de  quatorze  ans,  y 
fournit  quarante-sept  dissertations,  depuis  le  vo- 
lume de  1756  à  1766,  qu'il  publia  lui-même,  en 
1771,  jusqu'au  quatorzième  volume  des  Commen- 
tationes,  dans  lequel  on  trouve  son  Spécimen  ana- 
lyseos  geometricœ  cum  algebraïca  comparâtes ,  qu'il 
avait  lu  le  16  juillet  1799,  moins  d'une  année 
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avant  sa  mort.  Jusqu'à  ses  dernières  années,  il  se 
fit  un  plaisir  de  travailler  à  la  Gazette  littéraire 
de  Gottingue  :  il  ne  s'y  bornait  pas  à  de  savantes 
analyses  des  ouvrages  de  physique  et  de  mathé- 
matiques ;  il  réservait  pour  ses  heures  de  récréa- 
tion la  lecture  des  ouvrages  .de  littérature  même 
les  plus  futiles;  et  le  compte  qu'il  en  rendait, 
dans  le  même  journal,  le  mettait  à  portée  de  s'y 
livrer  à  toute  la  gaieté  de  son  esprit  caustique  et 
mordant.  Personne  n'était  à  l'abri  de  ses  épi- 
grammes  et  de  ses  espiègleries.  Les  plus  estima- 
bles de  ses  collègues ,  tels  que  Michaè'lis  et  Lich- 
tenberg,  n'étaient  pas  plus  épargnés  que  les 
autres  :  mais  le  respect  que  lui  attiraient  son 
talent  et  son  zèle  pour  l'instruction  publique 
faisait  excuser  cet  abus  de  son  esprit.  On  voulut 
en  vain  l'engager  à  étudier  les  ouvrages  de  Kant, 
qui  avaient  tant  de  succès  dans  le  Nord.  La  ter- 
minologie un  peu  compliquée  de  cette  philosophie 
l'effrayait.  «  Je  possède  douze  langues,  tant  an- 
«  ciennes  que  modernes,  disait-il  ;  elles  me  suffi- 
«  sent,  et  je  ne  veux  pas,  à  mon  âge,  en  apprendre 
«  une  treizième.  »  Après  avoir  été,  pendant  plus 
de  quarante  ans,  l'un  des  principaux  ornements 
de  la  première  université  d'Allemagne,  il  mourut, 
plus  qu'octogénaire,  le  20  juin  1800.  Après  la 
mort  de  sa  femme,  qu'il  perdit  en  1758 ,  il  épousa 
la  veuve  d'un  officier  français,  dont  il  n'eut  qu'une 
fille.  Cette  dernière  épousa  M.  Kirsten,  ancien 
ami  de  Kaestner,  et  en  eut  un  enfant,  qui  mourut 
de  la  petite  vérole  à  l'âge  de  deux  ans,  mais  dont 
l'étonnante  précocité,  bien  supérieure,  à  celle  de 
son  aïeul,  rappelait  les  prodiges  de  C.  H.  Hei- 
necken  et  de  J.  Ph.  Baratier.  Le  nombre  des  ou 
vrages  dont  Kaestner  est  auteur,  éditeur  ou  tra- 
ducteur, de  ses  programmes  ou  dissertations 
académiques,  des  mémoires  scientifiques  ou  des 
morceaux  de  littérature  qu'il  a  insérés  dans  divers 
recueils  périodiques,  s'élève  à  plus  de  deux  cents; 
et  leur  liste  seule  occupe  douze  pages  dans  le  dic- 
tionnaire de  Meusel.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur 
et  nous  bornons  à  indiquer  les  suivants  :  1°  Prima 
quœ  post  inventam  typographiam  prodiit  Euclidis 
editio,  Leipsick,  1750,  in-4°;  2°  De  habitu  mathe- 
seos  et  physicœ  ad  religionem ,  ibid.,  1752.  Ce  sont 
deux  épttres  adressées  au  célèbre  cardinal  Quirini. 
5°  Mélanges  (Vermischte  Schriften),  Altenbourg, 
1755,  in-8°;  3e  édit.,  1785,  ibid.,  2  part.  in-S°; 
4°  Mémoires  de  la  société  d'Harlem ,  traduits  du 
hollandais,  ibid  ,1758,  in-8°;  5°  Éléments  d'arith- 
métique, de  géométrie,  de  trigonométrie  et  de  per- 
spective, Gottingue,  1758,  in-8°;  id.,  6e  édit.,  1800, 
in-8°;  6°  Erlaùterung,  etc.  (Nouvelle  démonstra- 
tion de  l'immortalité  de  l'âme),  ibid.,  1767,  in-4°; 
morceau  non  moins  recommandable  par  la  pro- 
fondeur du  raisonnement  que  parla  subbmité  des 
pensées  et  l'énergie  du  style  ;  7°  Des  Eloges  ou 
notices  biographiques  sur  Leibnitz,  Tobie  Mayer, 
Rœderer,  Erxleben,  Meister,  Lichtenberg,  etc.; 
8°  Histoire  des  mathématiques  depuis  le  renouvelle- 
ment des  sciences  jusqu'à  la  fin  du  18e  siècle , 
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1796-1800,  4  vol.  in-8°,  faisant  partie  de  l'histoire 
générale  des  sciences,  compose'e  par  les  profes- 
seurs de  Gottingue.  Ce  savant  ouvrage  n'est  pas 
termine';  et  le  quatrième  volume  ne  va  que  jus- 
qu'au milieu  du  17e  siècle.  Ce  n'est  proprement 
ni  un  livre  de  mathe'matiques  comme  le  grand 
ouvrage  de  Montucla,  ni  même  une  histoire 
comme  celle  de  l'abbe'  Eossut,  mais  une  histoire 
littéraire  et  bibliographique  des  sciences  mathe'- 
matiques, où  l'on  trouve,  non  pas,  comme  dans 
Murhard ,  le  catalogue  de  toutes  les  éditions,  mais 
une  description  raisonnée  des  livres  les  plus  rares. 
Voyez  l'Eloge  de  Kaestner,  par  Heyne ,  dans  le 
tome  15  du  recueil  de  l'académie  de  Gottingue, 
sa  Vie  écrite  par  lui-même  en  1768,  et  insérée, 
par  Baldinger,  dans  ses  Biographies  des  médecins 
et  des  naturalistes  vivants,  t.  1er,  et  l'Histoire  de 
l'université  de  Gottingue  par  Putter.  Le  comte  Guil- 
laume Ier  de  Schaumburg  et  Lippe  a  fait  frap- 
per, en  1770,  à  lîhonneur  de  Kœstner,  une  belle 
médaille  d'or.  C.  M.  P. 

K/EUFFER  (Chrétien-Théophile),  surintendant 
et  pasteur  à  Reichenbach  (Prusse) ,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  historiques  assez  importants, 
naquit  à  Zodel,  près  Gœrlitz,  le  24  avril  1757. 
Son  père  était  originaire  de  la  Poméranie  ;  à  son 
retour  de  l'université  de  Leipsick,  il  fut  nommé 
pasteur  à  Zodel,  qu'il  quitta  en  1768,  pour  le 
village  de  Ludwig,  où  il  mourut  le  5  mai  1796. 
Sa  mère,  Jeanne-Hélène,  née  Bruckner,  était  fille 
unique  de  Daniel  Bruckner,  édile  dans  l'église  de 
St-Pierre  à  Gœrlitz.  Jusqu'à  l'âge  de  trois  ans, 
C.-T.  Kaeuffer  était  si  délicat  que,  plus  d'une 
fois,  on  désespéra  de  ses  jours:  cependant,  à 
cette  époque ,  sa  constitution  se  fortifia ,  et  de- 
puis lors  sa  santé  fut  bien  rarement  altére'e.  Jus- 
qu'en 1770,  il  reçut  de  son  père  les  premiers 
éléments  de  la  religion  ;  plus  tard  il  fut  guidé 
par  lui  encore  dans  l'étude  du  latin.  Son  père 
était  pénétré  d'un  profond  respect  pour  la  Bible  ; 
il  croyait  d'une  manière  inébranlable  à  la  mani- 
festation de  Dieu  dans  cet  ouvrage ,  et  même  il 
avait  suivi  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  contem- 
porains ,  qui  cherchaient  dans  l'Apocalypse  de 
St-Jean  la  prédiction  des  événements  à  venir.  Ses 
pieuses  intentions ,  sa  constance  dans  tout  ce 
qu'il  entreprenait ,  exercèrent  sur  son  fils  une 
grande  et  heureuse  influence.  En  1770,  le  jeune 
Kseuffer  entra  au  gymnase  de  Gœrlitz,  où  il  fut 
admis  aussitôt  en  seconde  ;  l'année  suivante  il 
fit  sa  rhétorique  dans  ce  brillant  établissement, 
qui  avait  pour  recteur  Baumeister.  C'est  surtout 
à  ce  savant  maître  qu'il  fut  redevable  de  l'excel- 
lente direction  imprimée  à  son  esprit.  A  cette 
époque  le  grec  était  peu  cultivé  ;  Xénophon  et 
le  Nouveau  Testament  étaient  à  peu  près  les  seuls 
ouvrages  qu'on  lisait  dans  cette  langue.  Mais  on 
se  livrait  avec  d'autant  plus  de  zèle  à  l'étude  du 
latin.  Les  exercices  journaliers  et  l'exemple  du 
recteur  Baumeister  excitèrent,  dans  beaucoup  de 
jeunes  gens  de  l'école,  une  telle  ardeur  qu'ils 


étaient  parvenus  à  parler  et  à  écrire  le  latin  avec 
la  plus  grande  facilité.  Il  arrivait  fréquemment 
au  professeur  de  donner  un  sujet  à  traiter  ou  à 
discuter  sans  préparation  :  Kceuffer  se  distinguait 
toujours  dans  cette  sorte  d'exercice.  Il  avait  un 
tel  amour  pour  l'étude,  qu'il  forma,  avec  plusieurs 
de  ses  condisciples,  une  petite  société  littéraire  : 
il  lisait  aux  membres  qui  la  composaient  les 
classiques  latins ,  surtout  Cicéron  ,  les  Lettres 
de  Pline,  les  Odes  d'Horace,  les  Tristes  et  les 
Métamorphoses  d'Ovide,  les  Ëglogues,  les  Géor- 
giques  et  les  six  premiers  livres  de  l'Ënéide  de 
Virgile.  Il  leur  faisait  chaque  jour  une  dictée 
allemande ,  qu'ils  devaient  traduire  immédiate- 
ment en  latin,  etc.  En  1776,  il  se  rendit  à  l'uni- 
versité de  Leipsick,  pour  se  conformer  à  la  vo- 
lonté de  son  père ,  et  là,  il  étudia  la  théologie 
jusqu'en  1779.  Il  suivit  avec  exactitude  les  cours 
du  docteur  Burscher  sur  l'histoire  de  l'Église,  des 
docteurs  Petzold  et  Morus  sur  la  philosophie,  du 
docteur  Hébenstreit  sur  la  symbolique,  du  doc- 
teur Morus  sur  l'exégèse.  L'excellent  Morus  paraît 
surtout  avoir  exercé  une  profonde  influence  sur 
ses  croyances  et  sur  la  direction  de  ses  études 
théologiques.  Kaeuffer  fut  et  resta  toujours  fidèle 
partisan  de  la  révélation ,  mais  cependant  il  se 
sentait  obligé,  par  sa  conscience,  de  se  livrer  à 
un  libre  examen  de  tous  les  dogmes  imposés  par 
la  foi.  Pendant  ses  années  de  candidature,  de 
1779  à  1785,  il  habita  successivement  Althornilz 
et  Bautzen.  En  1786,  il  fut  appelé  au  rectorat  de 
Reichenbach,  charge  qu'il  remplit  seule  jusqu'en 
1789  :  mais  depuis  lors  et  jusqu'en  1795,  il  fut, 
en  même  temps  ,  vicaire  du  premier  pasteur.  Il 
était  pénétré  du  plus  profond  respect  pour  la 
religion  ,  ennemi  du  mal ,  ami  du  bien  ,  ne  sup- 
portant pas  facilement  la  médiocrité,  regardant 
encore,  cependant,  la  vertu  chancelante  comme 
un  don  de  Dieu  ,  sérieux  à  l'étude ,  gai  et  bien- 
veillant dans  le  commerce  de  la  vie,  très-chari- 
table envers  les  pauvres  ,  qui  eurent  toujours 
pour  lui  un  ardent  amour  et  une  profonde  véné- 
ration. En  1784  (le  18  août),  il  s'était  uni  à  Fré- 
dérique-Éléonore  Gleisberg,  fille  de  Jean-Théo- 
phile Gleisberg,  pasteur  à  Arnsdorf.  Le  10  février 

1795,  il  fut  nommé  diacre,  et  il  remplit  cet  em- 
ploi jusqu'en  1809,  époque  à  laquelle  il  devint 
pasteur  de  Reichenbach.  Il  donnait  alors  lui- 
même  à  ses  enfants  les  premières  notions  du 
latin,  de  la  logique,  etc.  Bientôt  il  fut  complè- 
tement absorbé  par  des  travaux  historiques,  sur- 
tout sur  la  haute  Lusace.  Il  les  commença ,  en 

1796,  par  une  chronique  de  Reichenbach.  Il  pu- 
blia d'abord  une  notice  sur  les  incendies  remar- 
quables qui  avaient  eu  lieu  dans  les  petites  villes 
de  la  haute  Lusace,  Budisse  ,  1799;  il  fit  suivre 
cet  opuscule  d'une  courte  esquisse  de  l'Histoire 
de  Mengelsdorf,  commune  succursale  de  Reichen- 
bach ,  Gœrlitz  ,  1800.  Bientôt  après  il  livra  à 
l'impression  son  plus  grand  ouvrage  :  Esquisse  de 
l'histoire  de  la  haute  Lusace,  Gœrlitz ,  1802-1806, 
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4  vol.  (il  en  fit  un  abrégé  qu'il  destina  aux  écoles 
et  qui  parut  sous  le  titre  suivant  :  Guide  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  haute  Lusace ,  Gœrlitz, 
1808).  Il  travailla  avec  une  ardeur  infatigable  à 
réunir  les  matériaux  de  cet  ouvrage,  qui  lui  coûta 
des  peines  infinies:  en  effet,  il  employa  quatre 
années  à  transcrire  seulement  les  documents  qui 
servirent  à  sa  rédaction.  Il  rappelait  souvent  avec 
une  sorte  d'orgueil  la  confiance  avec  laquelle  les 
archives  de  Gœrlitz  et  de  Kœnigsbrueck  avaient 
été  mises  à  sa  disposition.  Il  avoua  plusieurs  fois 
que  cette  histoire  n'était  pas  présentée  comme  il 
l'entendait,  et  il  désirait  pouvoir  en  retoucher  la 
première  partie.  Cet  ouvrage  a  un  mérite  qui 
sera  longtemps  apprécié  :  c'est  le  soin  qu'a  pris 
l'auteur  de  bien  préciser  les  dates  et  de  les  puiser 
à  des  sources  certaines.  II  aurait  voulu  y  joindre 
une  table  ;  plusieurs  fois  même  il  avait  commencé 
ce  travail  pénible  ;  mais  il  fut  arrêté  par  les 
désagréments  qu'il  éprouva  pendant  l'impression 
et  surfout  par  le  démembrement  de  la  Lusace, 
qui  eut  lieu  en  1814.  Il  écrivit  un  assez  grand 
nombre  d'articles  historiques  dans  le  journal 
publié  par  la  société  des  sciences  de  la  Lusace, 
dont  il  fut,  pendant  trente  ans,  un  des  membres 
les  plus  actifs,  et  à  laquelle  il  laissa,  après  sa 
mort,  un  manuscrit  très-important:  Recueil  de 
documents  sur  les  empereurs  romains  et  sur  les  rois 
depuis  Charlemagne  jusqu'à  Maximilien  Ier,  S  vol. 
in-fol.  En  1814,  après  les  guerres  qui  avaient 
répandu  le  deuil  dans  sa  petite  ville  et  dans  sa 
famille,  il  eut  la  douleur  de  perdre  son  épouse, 
et  il  chercha  des  distractions  dans  ses  travaux 
historiques  et  dans  les  fleurs  de  son  jardin,  qu'il 
cultivait  avec  une  sorte  de  passion.  La  religion 
devint  aussi  son  étude  journalière  :  «  Je  lis, 
«  chaque  jour ,  deux  chapitres  dans  ma  Bible 
«  hébraïque ,  écrivait-il  à  un  de  ses  amis  ;  je  tra- 
«  duis  maintenant  trois  programmes  du  docteur 
«  Tzschirner  :  De  sacris  caute  emendandis  ;  je  les 
«  trouve  fort  de  mon  goût.  »  Il  envoya  même  à 
Tzschirner  cette  traduction,  qu'il  accompagna  de 
quelques  observations.  Le  24  avril  1821  ,  il  fut 
nommé  surintendant  du  roi  de  Prusse,  et  jusqu'à 
sa  mort ,  il  remplit  avec  zèle  les  fonctions  assi- 
gnées à  cette  place.  En  1829,  il  fut  atteint  d'une 
attaque  d'apoplexie ,  qui  laissa  des  traces  fâ- 
cheuses :  ses  facultés  intellectuelles  et  physiques 
s'en  ressentirent  profondément.  La  traduction  de 
Tite-Live  l'occupait  uniquement  ;  mais  ses  forces 
diminuaient  chaque  jour  :  il  finit  par  s'éteindre 
doucement  et  sans  souffrance  le  8  août  1830, 
laissant  après  lui  cinq  fils,  une  fille  et  dix-huit 
petits-fils.  D — d — r. 

KAFOUR ,  souverain  de  l'Egypte ,  était  un  eu- 
nuque noir  qu'Aboubekr  Mohammed-al-Ikhchid, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Ikhchidites,  acheta 
pour  la  modique  somme  de  dix-huit  pièces  d'or. 
Mais  l'esclavage  et  la  mutilation,  loin  d'avoir  dé- 
gradé l'âme  de  Kafour,  firent  mieux  ressortir  les 
qualités  et  les  talents  qui  lui  méritèrent  la  con- 
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fiance  et  la  faveur  de  son  maître.  Ce  prince,  en 
mourant,  l'an  334  de  l'hégire  (946  de  J.-C),  lui 
laissa  la  régence  de  ses  États  pendant  la  minorité 
de  son  fils  Aboul-Cacem-Anoudjour.  Tandis  que 
Kafour  va  mettre  son  pupille  en  possession  de 
l'Egypte,  son  départ  livre  Damas  à  l'ambitieux 
Saïf-Eddaulah,  émir  Ilamdanide  d'Alep.  Mais  Ka- 
four, appelé  par  les  habitants,  accourt  en  hâte, 
et  le  chasse  aisément  d'une  conquête  encore  mal 
assurée.  En  545,  il  repousse  une  invasion  du  roi 
de  Nubie,  dans  la  haute  Egypte,  et  venge  par  de 
cruelles  représailles  les  horribles  ravages  commis 
par  ce  barbare.  Anoudjour  étant  mort  vers  la  fin 
de  l'an  349,  son  frère  Aboul-Haçan-Aly  lui  suc- 
cède ,  et  Kafour  conserve  toute  l'autorité.  Deux 
ans  après,  les  Grecs  prennent  Alep  et  assiègent 
Saïf-Eddaulah  dans  la  citadelle.  Au  lieu  d'aban- 
donner dans  son  malheur  l'éternel  ennemi  des 
Ikhchidites,  Kafour  lui  envoie  généreusement  un 
secours  de  dix  mille  hommes  ,  et  les  Grecs  sont 
forcés  de  lever  le  siège.  La  mort  d'Aboul-IIaçan- 
Aly,  l'an  555,  plaça  enfin  Kafour  sur  le  trône; 
mais  il  en  jouit  à  peine  deux  ans ,  et  mourut  le 
20  djoumady  1er  557  de  l'hégire  (25  avril  968), 
à  l'âge  de  65  ans .  Cet  homme ,  sorti  de  la  pous- 
sière, eut  toutes  les  vertus  d'un  grand  roi  ;  il 
aima  les  sciences  et  protégea  les  savants.  Le  trait 
suivant  peindra  son  caractère.  Un  Grec,  jadis  son 
compagnon  d'esclavage  et  son  concurrent  dans 
la  faveur  d'ikhehid  ,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
fléchir  devant  son  égal,  avait  depuis  quitté  la  cour 
avec  éclat  ;  mais  le  soin  de  sa  santé  l'y  ramena 
malgré  lui.  Kafour  pouvait  aisément  se  débarras- 
ser d'un  rival  dont  les  talents  et  la  haine  lui 
portaient  ombrage  :  il  préféra  regagner  son  ami- 
tié à  force  de  bienfaits,  et,  ce  qui  paraîtra  plus 
étonnant ,  il  permit ,  il  voulut  même  que  les 
louanges  de  cet  ancien  favori  fussent  célébrées, 
de  son  vivant  et  au  delà  du  tombeau  ,  par  le 
fameux  poète  al-Motannabi.  Kafour  avait  gou- 
verné plus  de  vingt-deux  ans  l'Egypte  et  la 
moitié  de  la  Syrie  ;  il  était  même  reconnu  dans 
l'Hedjaz,  et  l'on  priait  pour  lui  à  la  Mecque.  Sa 
mort  fut ,  pour  l'empire  musulman  ,  le  signal 
d'une  grande  révolution.  Deux  factions  se  forment 
en  Egypte  en  laveur  de  deux  petits-fils  d'ikhehid, 
tandis  qu'un  de  leurs  parents  s'empare  de  Damas. 
Les  khalifes  Fathémites  d'Afrique ,  qui  dès  long- 
temps convoitaient  l'Egypte,  contre  laquelle  ils 
avaient  fait  plusieurs  tentatives  inutiles,  profitent 
de  l'anarchie  qui  la  désole ,  la  soumettent  à  leur 
domination  l'an  358  de  l'hégire  (969  de  J.-C), 
et  mettent  fin  à  la  dynastie  des  lkhchidite? ,  qui 
n'avait  duré  que  trente-cinq  ans.  A — t. 

KACER.  (Matthias)  ,  peintre ,  naquit  à  Munich 
en  1566.  Après  avoir  appris  les  premières  notions 
de  son  art  dans  son  pays,  sous  la  direction  de 
Pierre  de  Witte,  plus  connu  sous  le  nom  de  Pietro 
Condito,  il  alla  se  perfectionner  en  Italie,  où 
il  étudia  particulièrement  .l'antique  et  les  ou- 
vrages des  grands  maîtres.  Après  un  séjour  pro- 
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longé  dans  ce  pays,  il  fut  appelé  à  Munich  près 
du  duc  Maximilien,  électeur  de  Bavière,  qui  lui 
accorda  sa  protection  ,  le  nomma  son  premier 
peintre  avec  un  traitement  considérable,  et  lui 
commanda  plusieurs  ouvrages.  Cependant,  mal- 
gré tant  d'avantages ,  Kager,  détourné  de  ses 
travaux  par  les  troubles  de  la  guerre,  se  décida 
à  s'établir  dans  la  ville  d'Augsbourg,  où  son  mé- 
rite l'éleva  à  la  place  de  bourguemestre,  et  où 
il  peignit ,  pour  la  salle  d'audience  de  l'hôtel  de 
ville,  son  chef-d'œuvre  représentant  le  Jugement 
dernier.  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  la 
tranquillité  qu'il  était  venu  chercher  dans  cette 
ville;  il  y  mourut  au  bout  de  quelque  temps, 
en  1634,  à  l'âge  de  68  ans.  Outre  le  tableau  cité 
ci-dessus ,  ses  autres  principaux  ouvrages  sont  : 
Le  Baptême  de  Jésus-Christ.  —  Ste-Cunégonde  sou- 
tenant l'épreuve  du  feu  et  des  lames  tranchantes. 
—  Ste-Elisabeth  servant  les  pauvres.  —  Jésus-Christ 
apparaissant  à  Jacques  de  Ledesma,  jésuite.  — 
St-Jacques  combattant  contre  les  Maures,  en  faveur 
de  dom  Ramire.  —  Le  duc  Maximilien  de  Bavière 
commandant  à  la  bataille  de  Prague ,  etc.  Ces  ta- 
bleaux ont  été  gravés  par  R.  Sadeler,  L.  et  Wolf- 
gang  Kilian.  Kager  a  gravé,  d'après  lui-même, 
le  Baptême  de  Jésus-Christ,  et  L.  Kilian  a  en  outre 
gravé ,  d'après  ce  maître  ,  une  suite  de  seize 
tableaux  représentant  Jésus-Christ  ,  la  Vierge  , 
St-Jean-Baplisle  ,  et  les  apôtres.  Le  musée  du 
Louvre  possédait  de  ce  maître  un  dessin  à  la 
plume  et  lavé,  représentant  le  Christ  descendu  de 
la  croix;  il  a  été  repris  en  1815  par  les  Prus- 
siens. P — s. 

KAHLE  (Christian),  en  latin  Calenus,  médecin 
allemand,  professeur  à  Greifswald,  né  dans  l'île 
Fémeren ,  en  1529,  mort  le  24  mars  1617,  a 
publié  :  1°  Historia  de  profectione  in  Terram 
Sanctam  principis  Bogeslai  X,  Wittemberg,  1554, 
in-4°;  2°  Heroes  romani  ex  T.  Livio  desumpti  et 
carminé  redditi ,  Rostock  ,  in-4°,  et  d'autres  ou- 
vrages moins  importants.  —  Son  fils ,  nommé 
aussi  Christian  et  surnommé  le  jeune,  exerça  la 
médecine  à  Prenzlau,  dans  le  Brandebourg,  et 
a  donné  treize  dissertations  latines,  tirées  de 
Mélanchthon.  — Louis-Martin  Kaule,  professeur 
de  droit  à  Gottingue,  et  ensuite  à  Marbourg,  né 
à  Magdebourg  en  1712,  finit  par  exercer  à  Berlin 
divers  emplois  de  magistrature  et  d'adminis- 
tration supérieure ,  et  mourut  le  5  avril  1775. . 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages ,  nous  indiquerons 
les  suivants  :  1°  De  divinatione,  Halle,  1754,  in-4°  ; 
2"  De  scholis  prophetarum,  Gottingue,  1757,  in-8°; 
3°  Bibliotheca  philosophica  Struviuna ,  emendala  et 
continuata  ,  atque  ultra  dimidiam  partem  aucta, 
ibid.,  1748,  2  vol.  in-8°.  L'ouvrage  de  Struve, 
publié  d'abord  en  1704 ,  avait  été  augmenté  en 
1707  et  en  1712.  Kahle  remit  à  leur  place  dans 
le  texte  les  additions  que  J.-C.  Lotter  y  avait 
faites  en  1727,  et  la  suite  donnée  par  J.  -  II. 
Acker  ;  et  il  continua  l'ouvrage  jusqu'à  son 
temps.  Struve  lui  communiqua  lui-même  des 


additions  et  corrections  importantes.  4°  Detrutina 
Europa .  ibid.  ,  1744  j  in-4°,  traduit  parFormey, 
SOUS  ce  titre  :  La  balance  de  l'Europe  considérée 
comme  la  règle  de  la  paix  et  de  la  guerre,  Berlin, 
1744,  in-8°;  5°  Opuscula  minora,  tomus  1  (et  unicus), 
Francfort-sur-Mein,  1751,  in-4°;  ce  volume  con- 
tient six  dissertations  de  droit  public,  qui  avaient 
déjà  vu  le  jour  séparément.  Les  ouvrages  suivants 
sont  en  allemand.  6°  Abriss,  etc.  (Précis  de  l'état 
actuel  de  la  littérature,  et  de  quelques  discussions 
importantes  dans  le  monde  politique),  Gottingue, 
in-8°;  ouvragé  périodique  commencé  en  juillet 
1757,  et  terminé  en  1744.  La  collection  forme 
2  volumes  de  8  numéros  chacun.  7°  Examen  du 
livre  intitulé  Métaphysique  de  Newton  et  de  Leibnitz, 
Amst.,  1740,  in-8°,  et  du  parallèle  de  ces  deux 
philosophes  par  M.  de  Voltaire,  Gottingue  ,  1740, 
in-4°.  Gautier  de  St-Blanchard  traduisit  en  fran- 
çais l'ouvrage  de  Kahle,  la  Haye,  1744,  in-8°; 
Voltaire  écrivit  à  Kahle  (voy.  t.  49,  p.  122-5,  édit. 
de  Kehl,  in-8°),  une  Lettre  que  Mosheim  a  traduite 
en  allemand.  8°  Corpus  juris  publici  S.  I.  R.  G,, 
ou  Recueil  complet  des  lois  fondamentales  de.  l'em- 
pire germanique,  Gottingue,  1744,  1745,  2  vol. 
in-8°.  Enfin  Kahle  a  été  le  principal  rédacteur 
de  la  Goltingische  Bibliothek ,  1746,  1747,  5  vol. 
in-8°,  et  a  fourni  beaucoup  d'articles  à  la  Gazette 
littéraire  de  Gottingue  ,  et  à  d'autres  re- 
cueils. C.  M.  P. 

KAIE.  Voyez  Caius  et  Ferrar. 

KAI-KAOUS,  roi  de  l'Jràn  ,  succéda  à  son 
père  Kaï-Kobàd,  chef  de  la  dynastie  Kaïanienne, 
la  deuxième  des  dynasties  persanes,  plusieurs 
siècles  avant  l'ère  chrétienne.  L'Iràn  embrassait 
à  peu  près  les  mêmes  provinces  que  nous  com- 
prenons actuellement  sous  le  nom  de  Perse,  et 
s'étendait  jusqu'à  l'Oxus.  A  peine  Kaï-Kaous  fut-il 
monté  sur  le  trône,  que  Sendjé,  prince  feudataire 
du  Mazandéran ,  s'efforça  de  se  rendre  indépen- 
dant. Kaï-Kaous  entreprit  d'en  tirer  une  vengeance 
éclatante;  il  n'écouta  aucune  proposition  de  paix, 
et  annonça  hautement  le  projet  de  détruire  la 
maison  de  Sendjé.  Celui-ci,  puisant  de  nouvelles 
forces  dans  le  désespoir,  et  cherchant  à  tirer 
parti  des  localités ,  attira  insensiblement  son 
ennemi,  aveuglé  par  ses  premiers  succès,  dans 
des  lieux  qui  ne  lui  laissaient  point  de  moyens 
de  salut,  et  s'empara  de  sa  personne.  A  celte 
nouvelle ,  Roustem  ,  prince  feudataire  du  Zabe- 
listàn,  qui  était  resté  à  la  défense  du  royaume, 
accourt  avec  une  nombreuse  armée,  surmonte 
tous  les  obstacles ,  détruit  les  troupes  qu'on  lui 
oppose,  et  donne  tout  à  la  fois  la  mort  à  Sendjé 
et  la  liberté  à  son  roi.  Kaï  Kaous,  qu'un  tel  évé- 
nement aurait  dû  rendre  moins  téméraire,  forma 
le  dessein  de  profiter  de  la  tranquillité  dont 
jouissaient  ses  États  pour  rétablir  l'empire  de  Fé- 
rydoun  dans  toute  son  intégrité,  et  soumettre  à  ses 
lois  les  contrées  qui  successivement  s'étaient 
rendues  indépendantes.  Ses  premiers  efforts 
tombèrent  sur  la  Syrie.  Afin  de  jouir  sans  par- 
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tage  de  la  gloire  qu'il  espe'rait  retirer  de  cette 
expédition,  il  avait  laisse'  à  Roustem  le  soin  des 
affaires  de  l'Iràn*  Cependant,  Dsou'l-zedjr,  roi  de 
Syrie,  à  qui  les  préparatifs  du  monarque  iranien 
n'avaient  pas  échappé ,  réclama  les  secours  des 
rois  de  l'Asie  Mineure,  de  l'Egypte,  etc.,  mais  rien 
ne  put  arrêter  son  ennemi ,  qui ,  après  trois 
grandes  victoires,  força  DsouT-zedjrà  reconnaître 
sa  suzeraineté;  celui-ci  eut  recours  à  la  perfidie; 
il  proposa  Sewdawéh,  sa  fille,  en  mariage  au  schah, 
et  l'engagea  à  venir  à  sa  cour,  après  avoir  renvoyé 
son  armée  dans  l'Iràn.  Maître  alors  d'agir,  Dsou'l- 
zedjr  le  retint  prisonnier,  et  ne  consentit  à  lui 
rendre  la  liberté  qu'autant  que  Kaï-Kaous  le  dé- 
dommagerait de  ses  pertes,  et  qu'il  renoncerait  à 
toute  prétention  sur  ses  États.  Bientôt  la  renom- 
mée porta  cette  nouvelle  dans  l'Iràn.  Roustem , 
qui  était  en  ce  moment  occupé  à  repousser  une 
invasion  d'Afracyab,  envoya  une  armée  pour  tenir 
la  Syrie  en  échec,  et  obligea  Afracyab,  après  une 
grande  victoire ,  à  repasser  l'Oxus.  De  là ,  il  vola 
en  Syrie,  vainquit  et  fit  prisonniers  Dsou'l-zedjr  et 
ses  alliés,  et  ramena  Kaï-Kaous  dans  ses  États. 
Cependant  tant  de  malheurs  avaient  abattu  l'es- 
prit de  ce  prince,  et  ne  lui  permirent  plus  dé- 
sormais d'entreprendre  d'expéditions  lointaines. 
Sewdawéh,  qu'il  avait  amenée  de  Syrie  ,  et  qui 
plus  tard  devait  mettre  la  désolation  dans  la  fa- 
mille royale  et  le  royaume,  jouissait  du  plus  grand 
crédit.  Kaï-Kaous  abandonna  les  affaires,  et  se 
livra  insensiblement  aux  plaisirs  et  aux  fêtes. 
Pour  se  distraire,  il  s'occupa  d'embellissements; 
il  fit  élever,  aux  environs  de  Pehhlou,  près  du 
Caucase,  des  palais  magnifiques,  où  brillaient 
l'or,  l'argent  et  les  pierreries ,  et  dont  Ferdoucy 
ne  peut  expliquer  la  magnificence  que  par  l'in- 
tervention des  génies.  Ébloui  lui-même  d'un  ou- 
vrage si  étonnant,  le  schah  s'imagina  qu'il  pour- 
rait, à  l'exemple  de  Djemschyd,  et  aidé  des  génies, 
s'élever  jusqu'au  firmament,  et  contempler  de 
près  ces  globes  qui  roulent  sur  nos  têtes  :  des 
aigles  soulevèrent  un  siège  fort  léger,  sur  lequel 
il  était  assis;  mais,  parvenus  à  une  certaine  hau- 
teur, ils  cédèrent  au  poids  du  char,  qui  tomba 
dans  un  bois  près  d'Amil.  Kaï-Kaous,  ramené  à  la 
raison,  commençait  à  faire  oublier  tant  de  folies 
par  une  administration  sage  et  éclairée  (1),  lors- 
que Afracyab,  roi  du  Touran,  sur  la  foi  d'un  songe, 
attaqua  de  nouveau  l'Iràn.  Ce  prince,  dont  les 
États  s'étendaient  au  nord  de  l'Oxus,  et  à  l'est 
jusqu'à  la  Chine,  s'était  vu,  pendant  plusieurs  an- 
nées, maître  du  pays  qu'il  attaquait.  Tous  ses  ef- 
forts tendaient  à  ne  faire.qu'un  seul  royaume  de 
ses  États  et  de  ceux  de  Kaï-Kaous.  Roustem  alla  à 
sa  rencontre  avec  une  armée  de  plus  de  deux 
cent  mille  hommes.  Après  quelques  combats  sin- 
guliers ,  il  s'engagea  une  bataille  terrible.  Afra- 
cyab ,  vaincu  ,  prit  la  fuite  et  demanda  la  paix. 

(1)  C'est  de  là  que  vient  sa  réputation  de  sagesse.  Dans  les 
anciens  livre*  sacrés  des  Parsis,  on  demande  à  Dieu  la  sagesse 
de  Kaï-Kaous.  [Voy.  le  ZenU-Avesla,  t.  2,  p.  93  et  97.) 


Roustem,  au  milieu  de  si  grands  événements,  eut 
occasion  de  voir  Tehhminéh,  fille  d'un  prince  tou- 
ranien.  Frappé  de  sa  beauté,  il  l'épousa,  mais  dans 
le  plus  grand  secret.  Cependant,  obligé  de  rame- 
ner l'armée  à  Ystakhar  (ou  Persépolis),  il  abandonna 
Tehhminéh.  Quelque  temps  après  son  départ,  elle 
accoucha  d'un  fils,  qu'elle  nomma  Sohreb.  Celui-ci 
se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  une  adresse  et 
une  force  prodigieuses:  il  ne  respirait  que  pour  les 
combats,  et  parlait  déjà  de  la  conquête  de  l'Iràn. 
Afracyab  conçoit  les  plus  grandes  espérances  : 
dans  le  dessein  de  l'opposer  à  Roustem,  il  lève 
une  puissante  armée ,  et  en  remet  le  commande- 
ment à  Sohreb,  quoique  à  peine  âgé  de  dix-huit 
ans.  Au  moment  du  départ ,  celui-ci  apprend  de 
sa  mère  le  secret  de  sa  naissance.  Plongé  dans  une 
agitation  profonde,  il  se  promet  de  ne  point  com- 
battre son  père.  Cependant  Roustem  n'avait  plus 
eu  de  nouvelles  de  Tehhminéh  :  quoiqu'il  éprou- 
vât quelque  répugnance  à  reprendre  les  armes,  il 
était  loin  de  s'attendre  qu'il  aurait  à  triompher 
de  son  propre  fils.  Après  bien  des  hésitations,  crai- 
gnant que  l'on  n'attribuât  ses  refus  à  la  crainte, 
jaloux  d'ailleurs  de  mettre  un  terme  aux  succès 
de  Sohreb,  il  se  décide  à  partir.  Sohreb  venait  de 
s'emparer  de  Sefed,dans  le  Khorassan.  On  lui  per- 
suade que  son  père  n'est  pas  dans  l'armée  ira- 
nienne. Dès  lors  il  ne  balance  plus  :  son  défi  s'a- 
dresse à  tous  les  héros  du  camp  ennemi.  Roustem 
entre  en  lice;  tous  les  regards  se  porlent  sur  les 
deux  champions  :  geux-ci  font  des  efforts  extraor- 
dinaires; le  combat  dure  longtemps  :  enfin,  Soh- 
reb tombe  percé  d'un  coup  mortel.  Déplorant  sa 
funeste  destinée,  aux  prises  avec  la  mort,  il  ap- 
pelle la  vengeance  de  Roustem  sur  celui  qui  le 
faisait  périr.  Ce  père  infortuné  reconnaît  alors 
son  fils,  tâche,  mais  vainement,  de  le  rappeler  à 
la  vie,  et  s'abandonne  tout  entier  à  sa  douleur. 
Les  deux  armées  prennent  part  à  ce  tragique  évé- 
nement, et  retournent  dans  leurs  pays  respectifs. 
Cet  événement,  réel  ou  fabuleux ,  a  fourni  à  Fer- 
doucy, l'un  des  beaux  épisodes  de  son  poème;  il 
a  été  publié  à  Calcutta  en  1814  (voy.  Ferdoucy). 
La  paix  semblait  consolidée  pour  toujours,  lors- 
que la  fortune  suscita  de  nouveaux  germes  de 
discorde.  Afracyab  avait  conçu  une  passion  crimi- 
nelle pour  sa  nièce  Saady-bànou  (1).  Pour  la  punir 
de  ses  refus,  il  la  relégua  vers  la  frontière.  Deux 
officiers  de  Kaï-Kaous  l'enlevèrent,  et  la  condui- 
sirent au  schah,  qui  l'épousa.  Peu  de  temps  après, 
elle  mit  au  monde  un  fils,  qui  fut  nommé  Siya- 
wousch.  Roustem  fut  chargé  de  l'élever.  Bientôt 
le  jeune  prince  se  fit  remarquer  par  les  qualités 
les  plus  brillantes.  A  la  cour,  il  attira  tous  les  re- 
gards. Malheureusement  Sewdawéh  en  devint 
éperdùment  amoureuse,  et  osa  lui  déclarer  ses 
sentiments  :  elle  fut  repoussée  avec  horreur.  Ne 
respirant  dès  lors  que  la  vengeance,  passant  de 
l'amour  le  plus  violent  à  une  haine  aveugle,  elle 

(1)  Bânou,  mot  persan  qui  revient  au  mot  latin  domina. 
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l'accusa,  auprès  du  roi,  du  crime  dont  elle  seule 
e'tait  coupable.  Le  roi,  ne  sachant  qui  croire  dans 
cette  affaire,  en  soumit  la  décision  à  l'épreuve  du 
feu.  La  reine  s'y  refusa  :  mais  Siyawousch  poussa 
son  cheval  à  travers  les  flammes  sans  aucun  acci- 
dent. Sewdawe'h  semblait  ne  pouvoir  e'chapper  à 
une  mort  ignominieuse,  lorsque  Siyawousch  obtint 
la  grâce  de  la  coupable  ,  par  ses  larmes  et  ses 
prières.  Cependant  Afracyab  jure  de  venger  l'en- 
lèvement de  sa  nièce.  Une  nombreuse  arme'e  pé- 
nètre  dans  le  Khorassan,  et  s'empare  de  Balkh. 
Roustem  et  Siyawousch  arrêtent  les  progrès  de 
l'ennemi,  et  se  disposent  à  le  poursuivre  jusqu'au 
delà  de  l'Oxus ,  lorsqu'ils  reçoivent  des  proposi- 
tions de  paix,  auxquelles  ils  accèdent.  Les  parti- 
sans de  Sewdawe'h  et  les  ennemis  de  Roustem 
crient  à  la  précipitation  ;  ils  prétendent  que  les 
avantages  de  celte  paix  ne  répondent  pas  aux 
succès  qu'on  avait  obtenus.  Roustem,  de'goûte'  du 
commandement,  se  retire  dans  son  apanage.  Kaï- 
kàous,  entraîne' par  les  suggestions  de  quelques 
courtisans,  envoie  le  prince  Thouss  à  l'armée,  en 
ordonnant  à  son  fds  de  recommencer  la  guerre 
ou  de  résigner  le  commandement  à  Thouss.  Siya- 
wousch, dans  une  position  aussi  extraordinaire, 
exposé  à  encourir  la  colère  de  son  père,  ou  à  man- 
quer à  la  foi  jurée,  prend  un  parti  désespéré  ;  il  se 
dirige  vers  le  Touran ,  pour  passer  de  là  en  Chine. 
Afracyab,  ravi  d'avoir  à  sa  cour  l'héritier  présomp- 
tif de  l'Iràn,  emploie  tous  les  moyens  pour  le  re- 
tenir à  Kankdiz  sa  capitale,. et  forme  le  dessein 
de  lui  donner  sa  tille  en  mariage;  il  était  même 
décidé  à  le  nommer  son  successeur.  Rien  n'est 
négligé  pour  lui  rendre  son  séjour  agréable. 
Enfin,  il  lui  donne  sa  fdle,  Frenkis-bânou,  en  ma- 
riage ,  avec  les  provinces  orientales  de  ses  États 
pour  apanage.  Siyawousch  chercha  une  distrac- 
tion à  ses  malheurs  dans  de  nobles  occupations,  le 
bonheur  deceux qu'il  était  appeléàrendreheureux 
et  l'embellissement  de  Scharsàn ,  dans  laquelle  il 
avait  fixé  sa  résidence.  Sa  félicité  paraissait  fondée 
sur  les  bases  les  plus  durables,  lorsque  la  haine  de 
quelques  personnes  puissantes  vint  le  précipiter 
dans  un  abîme  de  maux.  Ceux  des  guerriers  qu'il 
avait  vaincus  dans  les  jeux  militaires  ne  pouvaient 
lui  pardonnersa  supériorité. Kerschiwez  lui-même, 
son  aïeul  maternel ,  prit  ombrage  de  la  faveur 
dont  il  jouissait  auprès  d'Afracyab.  Il  parvint  à 
jeter  dans  l'esprit  de  son  frère  des  soupçons  sur 
les  desseins  ultérieurs  de  Siyawousch.  En  même 
temps  il  faisait  dire  à  celui-ci  que  son  beau-père 
conjurait  sa  perle.  Il  engage  Afracyab  à  faire  un 
voyage  à  Scharsàn  ,  pour  se  convaincre  lui-même 
de  la  vérité  des  rapports  qu'on  lui  faisait,  et  per- 
suade sous  main  à  Siyawouch  qu'il  doit  se  sauver 
par  une  prompte  fuite,  s'il  ne  veut  pas  périr  igno- 
minieusement. Siyawousch  est  entraîné  par  des 
avis  qu'il  croit  sincères,  et  tombe  entre  les  mains 
des  soldats  de  son  beau-père,  en  cherchant  à  se 
sauver.  Sa  femme  vient  bientôt  solliciter  sa  grâce  : 
le  perfide  beau-père,  redoutant  l'effet  de  ses 


prières,  arrache  à  son  frère  une  sentence  de  mort, 
et  fait  massacrer  aussitôt  Siyawousch.  Sa  femme 
accoucha,  peu  de  temps  après,  de  Khosrou.  Ce 
jeune  prince  fut  élevé  loin  des  regards  d'Afracyab, 
et  fut  obligé  de  contrefaire  l'insensé,  pour  ne  pas 
exciter  des  craintes  dans  l'esprit  des  ennemis  de 
son  père  :  du  reste,  le  sage  Peïran  n'oublia  rien 
pour  lui  former  le  cœur,  et  le  rendre  digne  du 
haut  rang  auquel  sa  destinée  l'appelait. Cependant 
la  cour  de  l'Iràn  ne  savait  rien  de  ce  qui  venait  de 
se  passer,  quoique  la  paix  entre  les  deux  royaumes 
durât  depuis  le  départ  de  Siyawousch  pour  le 
Touran.  Quelques  années  après,  la  nouvelle  de  sa 
mort  s'étant  répandue  partout,  les  guerriers  de 
l'Iràn  volèrent  aux  armes.  Roustem,  avant  de 
prendre  le  commandement  de  l'armée,  poignarda, 
de  sa  main ,  Sewdawe'h  ,  la  cause  de  tous  ses  mal- 
heurs ,  battit ,  en  plusieurs  rencontres ,  Afracyab , 
immola  le  fils  de  ce  prince  aux  mânes  de  Siya- 
wousch, s'empara  de  Kankdiz,  et  obligea  Afracyab 
de  chercher  un  refuge  sur  les  frontières  de  la 
Chine.  Pendant  sept  ans  le  joug  du  vainqueur  pesa 
sur  le  Touran.  'Mais  Roustem  ayant  commencé  à 
mettre  tout  à  feu  et  à  sang,  les  habitants,  poussés 
à  bout,  excités  d'ailleurs  par  les  émissaires  du 
prince  fugitif,  coururent  aux  armes.  Afracyab, 
profitant  de  ce  moment  d'enthousiasme,  et,  sur- 
tout, de  la  retraite  de  Roustem,  desservi  auprès 
de  son  souverain,  pénétra  dans  l'Iràn.  La  désola- 
tion de  ce  royaume  était  à  son  comble  ;  les  peu- 
ples soupiraient  après  un  libérateur  :  c'est  dans 
ces  circonstances  que  Kiw,  fils  de  Gouderz,  prince 
d'Ispahan,  se  dévoua  pour  la  délivrance  du  fils  de 
Siyawousch.  Il  passa  l'Oxus, déguisé  en  Touranien, 
parvint  à  découvrir  le  jeune  prince,  et  l'emmena 
ainsi  que  sa  mère  :  après  avoir  terrassé  les  officiers 
préposés  à  sa  garde,  il  repassa  l'Oxus,  et  présenta 
Khosrou  à  l'admiration  des  Iraniens.  Kaï-Kaous, 
regardant  son  petit-fils  comme  l'objet  des  faveurs 
célestes,  manifesta  l'intention  de  lui  résigner  le 
trône.  Mais  son  second  fils,  Feribourz,  se  met  sur 
les  rangs,  s'appuyant  sur  son  droit  de  naissance. 
Kaï-kâous,  d'après  l'avis  de  ses  devins,  décida  que 
le  trône  appartiendrait  à  celui  qui  soumettrait  la 
ville  d'Ardebil,  dans  l'Adherbaïdjan.  Cette  ville 
était  la  seule  en  deçà  de  l'Oxus  qui  ne  reconnût 
pas  l'autorité  des  rois  de  l'Iràn.  Feribourz  marcha 
le  premier  avec  une  puissante  armée  ;  mais  il 
échoua  complètement  :  les  génies,  disent  les  poètes, 
avaient  tous  conspiré  contre  lui.  Khosrou  tenta  la 
même  entreprise  à  son  tour.  Il  fit  une  sommation 
à  la  ville ,  au  nom  du  Dieu  créateur  du  ciel  et  de 
la  terre.  La  ville  se  rendit  à  ses  armes.  Dès  lors  il 
n'y  eut  qu'une  voix  sur  ses  droits,  son  mérite,  et 
le  bonheur  qu'on  croyait  attaché  à  toutes  ses  en- 
treprises. Il  fut  proclamé  roi  sans  opposition  :  ses 
rivaux  le  reconnurent  pour  leur  maître,  et  Kaï- 
Kaous  mourut  dans  la  retraite,  tranquille  et  con- 
sidéré ,  après  avoir  pu  se  convaincre  de  l'éclat 
dontrirân  devait  briller  sousle  règne  de  son  petit- 
fils.  On  attribue  à  ce  prince  la  fondation  de  deux 
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observatoires,  dont  l'un  à  Babylone.  Les  opinions 
des  e'crivains  orientaux  varient  sur  Kaï-Kaous  :  nous 
avons  suivi ,  de  préférence ,  l'auteur  du  Schah- 
nàmeh  et  l'historien  Khondemir,  sans  chercher  à 
les  concilier  avec  les  autres  versions ,  qu'on  peut 
voir  dans  d'Herbelot.  On  sait  que  les  musulmans, 
quand  ils  eurent  conquis  la  Perse,  s'efforcèrent 
d'ane'antir  les  monuments  historiques,  pour  faire 
oublier  tout  ce  qui  avait  quelque  rapport  à  la  re- 
ligion des  Mages.  Quelques  siècles  après  ,  des 
princes  ,  amis  des  lettres  ,  n'oublièrent  rien  pour 
suppléer  à  cette  perte  à  peu  près  irréparable. 
Les  auteurs  qui  cherchaient  la  vérité  n'eurent ,  le 
plus  souvent,  que  des  documents  incertains.  Les 
poètes,  comme  Ferdoucy,  etc.,  qui  n'étaient  pas 
astreints  à  l'exactitude  de  l'histoire,  trouvèrent  un 
vaste  champ  ouvert  à  leur  imagination,  et  en  pro- 
fitèrent pour  répandre  des  opinions  qui ,  quoique 
dénuées  de  fondement ,  n'en  sont  pas  moins  de- 
venues, pour  ainsi  dire,  populaires.  Le  règne  de 
Kaï-kâous  appartient  aux  siècles  héroïques  des 
Orientaux  :  comment  déterminer  ce  qui  peut  rai- 
sonnablement être  regardé  comme  vrai  ?  Que  pen- 
ser, par  exemple,  du  règne  de  cent  cinquante  ans 
de  ce  prince  et  de  celui  de  cent  vingt  de  son  père? 
Nous  nous  contenterons  de  faire  observer  que 
plusieurs  circonstances  de  celte  époque  s'accor- 
dent avec  ce  que  les  livres  saints  nous  apprennent 
des  monarques  de  l'Orient  du  temps  de  Daniel; 
ce  qui  semblerait  justifier  le  sentiment  du  célèbre 
W.  Jones,  qui  plaçait  l'avènement  de  Kaï-kâous  au 
trône  à  l'année  610  avant  J.-C.  Il  abdiqua  ensuite 
en  faveur  de  son  petit-fils  Khosrou  ou  Cyrus,  dont 
le  père,  Siyawousch  (qui  serait  le  Cambyse  d'Hé- 
rodote), avait  épousé  la  fille  d'Afracyab,  Frenkis, 
c'est-à-dire  Mandane.  R — d. 

KAI-KAOUS  (  Azz-eddyn  Ier) ,  septième  sultan 
Seldjoukide  d'Anatolie,  succéda  à  son  père,  Kaï- 
Khosrou  (voy.  ce  nom),  en  G07  de  l'hég.  (1210  de 
J.-C).  Il  eut  bientôt  à  se  défendre  contre  deux 
princes  de  sa  famille.  Tandis  que  son  frère  Kaï- 
Kobad  lui  enlevait  Angoura,  son  oncle  Thogrul- 
Schah,  sultan  d'Arzroum,  l'assiégeait  dans  Siwas. 
Secouru  par  Aschraf  Mouça ,  prince  aïoubite  de 
Roha  et  d'Haran  ,  Kaï-Kaous  repoussa  son  oncle , 
porta  la  guerre  dans  ses  États,  et  lui  arracha  le 
trône  et  la  vie,  en  610.  Il  avait  déjà  repris  Angoura  ; 
mais  respectant  les  jours  de  son  frère,  il  se  con- 
tenta de  le  retenir  prisonnier  dans  le  château 
d'Alminchar,  sur  l'Euphrate,  et  ne  punit  que  par 
l'infamie  les  émirs  qui  avaient  partagé  sa  révolte. 
En  611  (1214  de  J.-C),  Théodore  Lascaris,  empe- 
reur de  Nicée,  surpris  par  un  parti  de  Turkomans, 
et  conduit  devant  le  sultan ,  promet  des  villes  et 
des  châteaux  pour  sa  rançon  ;  Kaï-Kaous,  surmon- 
tant sa  juste  fureur  à  l'aspect  du  meurtrier  de  son 
père ,  accepte  ses  offres  et  lui  rend  la  liberté  ; 
mais  Lascaris  ne  tient  aucun  de  ses  engagements, 
et  le  sultan  aima  mieux  vivre  en  paix  avec  les  Grecs 
que  de  tirer  vengeance  de  cette  insigne  mau- 
vaise foi.  Ennemi  plus  généreux  que  fidèle  allié, 
XXI. 


il  se  ligua,  en  613,  avec  Afdhal,  prince  aïoubite 
de  Samosath,  pour  dépouiller  Atziz,  roi  d'Alep, 
et  ce  même  Aschraf,  qu'il  avait  si  utilement  secouru 
autrefois.  Kaï-Kaous  prit  Hobà,  Tell-bacher,  et 
Manbedj  ;  céda  la  première  à  Afdhal  et  garda  les 
deux  autres,  au  mépris  du  traité  :  mais  son  avant- 
garde  ayant  été  battue  près  d'Alep,  par  Aschraf, 
il  abandonna  ses  conquêtes  et  son  allié,  et  mourut 
l'an  616  (1219  de  J.-C),  ne  laissant  que  des  en- 
fants en  bas  âge.  Son  frère,  Kaï-Kobad  Ala-eddyn 
lui  succéda  (voy.  Aladin).  A — t. 

KAI-KAOUS  II  (Azzeddyn),  dixième  sultan  de  la 
dynastie  des  Turcs  Seldjoukides  de  l'Anatolie, 
succéda,  l'an  642  de  l'hégire  (1244  ou  45  de  J.-C), 
à  son  père  Kaï-Khosrou  II  (voyez  ce  nom  ci-après). 
Sommé,  l'année  suivante,  d'aller  rendre  hom- 
mage au  grand-khan  de  Tartarie,  il  se  dispensa 
de  cette  démarche  humiliante  en  prétextant  le 
danger  de  laisser  ses  États  exposés  aux  ravages 
des  Grecs  et  des  Arméniens;  mais  il  eut  l'impru- 
dence d'y  envoyer  son  frère  Rokh-Eddyn  Kilidj- 
Arslan,  qui,  ayant  assisté,  en  645(1246),  à  l'élec- 
tion du  grand-khan  Kaïouk  (voy.  ce  nom),  en 
obtint  le  titre  de  sultan  et  la  déposition  de  son 
frère.  Comme  il  revenait  avec  une  escorte  de 
deux  mille  Mongols,  le  vizir  Chams-Eddyn  entre- 
prit de  lui  livrer  Kaï-Kaous;  mais  le  sage  Djelal- 
Eddyn,  ancien  esclave  grec  et  gouverneur  de  ce 
prince,  déjoua  le  projet  du  perfide  vizir,  le  fit 
périr,  et  prévint  la  guerre  entre  les  deux  frères 
par  un  partage  du  royaume.  Kaï-Kaous  eut  la 
capitale  ,  Konieh  (Iconium),  Angoura  et  toute 
la  partie  occidentale  de  l'Asie  Mineure,  qui  por- 
tait déjà  le  nom  de  Turquie;  Kilidj-Arslan  eut 
Césarée,  Siwas,  Malathia,  Arzroum  et  toute  la 
partie  orientale.  Leur  jeune  frère',  Kaï-Kobad, 
eut  aussi  des  apanages,  et  les  noms  des  trois 
frères  furent  gravés  sur  les  monnaies  et  prononcés 
dans  la  khothbah  ou  prière  publique.  L'an  652 
(1254),  Kaï-Kaous,  mandé  à  la  cour  du  grand- 
khan  (voy.  Mangou)1,  se  fit  remplacer  par  son 
jeune  frère  Kaï-Kobad ,  qui  mourut  en  route. 
Craignant  alors  que  son  silence  ou  son  absence 
ne  lui  attirât  quelque  mauvaise  affaire  avec  les 
Mongols,  il  voulut  se  délivrer  d'une  partie  de 
ses  inquiétudes,  en  faisant  périr  Kilidj-Arslan.- 
celui-ci,  instruit  de  son  dessein ,  marcha  sur 
Konieh,  fut  vaincu  et  fait  prisonnier.  Mais  l'année 
suivante ,  le  sultan  ,  battu  à  son  tour  par  le 
général  mongol  Baïdjou  -  Nowian ,  se  sauva  à 
Sardes,  auprès  de  l'empereur  Théodose  Lascaris, 
qui ,  de  peur  de  se  compromettre  en  le  gardant 
ou  en  prenant  ouvertement  sa  défense ,  lui 
envoya  de  riches  présents  et  quatre  cents  hommes. 
Avec  ce  faible  secours,  Kaï-Kaous  recouvra  une 
partie  de  ses  États,  en  655  (1257) ,  sur  Kilidj- 
Arslan  ,  que  Baïdjou  avait  créé  sultan  de  tout 
l'empire  seldjoukide.  Kaï-Kaous  envoie  une  am- 
bassade au  Mongol  Houlagou  (voy.  ce  nom), 
pour  se  soumettre  à  ce  nouveau  souverain  de  la 
Perse  et  se  plaindre  de  son  général.  Houlagou 
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onlonne  un  nouveau  partage  entre  les  deux 
frères,  et  l'aîné  rentre  dans  sa  capitale.  Voulant 
prévenir  de  nouvelles  hostilités ,  il  leva  une 
nombreuse  année  de  Kurdes,  d'Arabes  et  de  Tur- 
coinans ,  prit  l'initiative  et  remporta  de  grands 
avantages  sur  Kilidj  -  Arslan.  Mais  Baïdjou  fit 
tourner  la  chance  et  rendit  à  celui-ci  plusieurs 
places  enlevées  à  Kaï-Kaous.  Une  famine  horrible 
suspendit  la  guerre,  et  les  deux  princes  seldjou- 
kides,  mandés  par  Houlagou,  en  657  (1259),  firent 
encore  un  partage  ou  plutôt  un  échange  de  leurs 
États,  et  se  séparèrent  en  assez  bonne  intelli- 
gence. Mais  bientôt ,  fatigué  de  la  tyrannie  des 
Mongols,  Kaï-Kaous  se  retira,  en  659  (1261), 
avec  sa  mère,  ses  femmes  et  ses  enfants,  à  la 
cour  de  Michel  Paléologue,  et  lui  demanda  soit 
des  troupes  pour  recouvrer  ses  États,  soit  des 
terres  pour  résider  dans  ceux  de  son  hôte.  Le 
perfide  empereur,  oubliant  l'accueil  qu'il  avait 
précédemment  reçu  du  sultan  ,  l'amusa  par  de 
belles  promesses  ;  et,  voulant  ménager  Houlagou, 
il  relégua  le  prince  seldjoukide  dans  une  forte- 
resse, où  il  le  faisait  surveiller  par  une  garde 
d'honneur.  Kaï-Kaous  trouva  moyen  cependant 
de  faire  alliance  avec  le  roi  des  Bulgares  et  le 
khan  mongol  du  Kaptchak,  et  tenta  vainement 
de  les  rendre  maîtres  de  Constantinople.  11  ne 
réussit  pas  mieux  dans  le  projet  de  leur  livrer 
Michel ,  qu'il  avait  obtenu  la  permission  de  re- 
joindre. Enveloppé  par  ces  soldats  étrangers, 
l'empereur  parvint  à  se  sauver  en  entraînant 
Kaï-Kaous,  qu'il  fit  rentrer  dans  sa  prison;  mais 
il  l'en  fit  sortir  pour  le  livrer  aux  ennemis ,  qui 
étaient  venus  assiéger  la  place.  Emmené  à  Serai, 
sur  le  Volga ,  le  prince  seldjoukide  s'y  remaria, 
et  mourut  en  677  (1278).  Son  fils  fut  le  dernier 
sultan  seldjoukide  de  l'Asie  Mineure  (voy.  Ma- 
soud  II).  Suivant  le  sire  de  Join ville  ,  Kaï-Kaous 
était  un  des  plus  riches  souverains  de  l'Asie.  Il 
avait  fait  fondre  sept  ou  huit  grands  vases  d'or 
qui  contenaient  chacun  trois  ou  quatre  muids 
de  vin.  C'est  lui  qui  avait  donné  le  riche  pa- 
villon que  le  roi  d'Arménie  envoya  à  St- 
Louis.  A — t. 

KAI-KIIOSROU  Ier  (  Gaïath-Eddyn  )  ,  sixième 
sultan  seldjoukide  d'Anatolie,' maître  de  Konieh 
dans  les  dernières  années  de  son  père  Kilidj- 
Arslan  (voy.  ce  nom),  s'y  maintint  après  sa  mort, 
l'an  588  (1192  de  J.-C.) ,  ainsi  que  dans  la  Ly- 
caonie  et  la  Pamphylie,  et  prit  le  titre  de  sultan,  à 
l'exemple  de  ses  frères,  dont  il  n'avait  pas  imité 
l'ingratitude  et  la  rébellion ,  et  qui ,  s'étant  par- 
tagé tout  ce  qui  n'appartenait  pas  aux  Grecs 
dans  l'Asie  Mineure,  eurent  des  guerres  conti- 
nuelles soit  entre  eux,  soit  contre  l'étranger.  Le 
plus  puissant  et  le  plus  ambitieux,  Rokn-Eddyn 
Soleiman,  ennemi  de  Kaï-Khosrou  ,  dont  la  mère 
était  chrétienne,  lui  demanda  Konieh,  capitale 
des  Seldjoukides ,  et ,  sur  son  refus,  il  s'en  em- 
para, l'an  596  (1200).  Kaï-Khosrou  alla  vainement 
mendier  le  secours  du  sultan  d'Alep ,  fils  de 


Saladin,  et  de  Léon,  roi  d'Arménie.  Il  fut  mieux 
accueilli  à  Constantinople  par  l'empereur  Alexis- 
l'Ange,  qui  le  fit  baptiser  et  l'adopta  pour  son 
fils  ;  il  accompagna  ce  prince  dans  sa  fuite  , 
lorsque,  en  1204,  les  croisés  latins  se  furent 
rendus  maîtres  de  cette  capitale.  Rokn-Eddyn 
étant  mort,  l'année  suivante ,  Kaï-Khosrou  sortit 
de  sa  retraite,  retourna  en  Asie,  leva  des  troupes, 
s'empara  de  Konieh  ,  et  fit  prisonnier  son  neveu 
Kilhlj-Arsianlll,  fils  et  successeur  du  défunt.  II  de- 
vint alors  très  puissant,  réunit  sous  sa  domination 
presque  tous  les  États  des  Seldjoukides  ,  dans 
l'Asie  Mineure ,  et  régna  en  grand  prince.  Il 
s'unit  à  son  beau-père,  Manuel  Maurozomès,  qui 
aspirait  à  l'empire,  pour  faire  la  guerre  à  Bau- 
douin, empereur  de  Constantinople,  puis  à  Théo- 
dore Lascaris,  qu'il  avait  aidé  à  se  faire  empereur 
de  Nicée.  Il  venait  de  prendre  Attalie  ,  dont  il 
avait  traité  les  habitants  avec  cruauté,  lorsqu'il 
y  vit  arriver  le  vieux  Alexis  l'Ange  qui ,  échappé 
des  mains  du  marquis  de  Montferrat ,  venait 
réclamer  son  appui  pour  recouvrer  au  moins 
la  partie  de  ses  États  dont  Lascaris,  son  gendre, 
était  en  possession.  Le  sultan,  plus  sensible  à  la 
reconnaissance  qu'à  l'amitié ,  séduit  d'ailleurs 
par  les  brillantes  promesses  d'Alexis,  envoya  des 
ambassadeurs  à  Lascaris  pour  le  sommer  de  rendre 
l'empire  à  son  beau-père.  Sur  son  refus,  il  se  mit 
en  campagne  avec  Alexis ,  et  vint  assiéger 
Antioche  sur  le  Méandre.  Lascaris  s'avança  pour 
secourir  cette  place  importante  ;  et  ,  dans  un 
combat  où  tout  l'avantage  était  d'abord  pour  les 
musulmans,  Kaï-Khosrou,  ayant  jeté  Lascaris  à 
bas  de  son  cheval ,  ordonnait  à  ses  gens  de 
l'emporter,  lorsque  l'empereur  coupa  les  jarrets 
du  cheval  du  sultan  et  ensuite  la  tête  à  celui-ci, 
avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  se  relever.  Ainsi 
périt,  l'an  607  (1210),  Kaï-Khosrou,  dont  les 
historiens  grecs  font  à  tort  un  personnage  diffé- 
rent de  Gaïalh-Eddynj  qu'ils  nomment  Jathatine. 
Il  laissa  deux  fils  qui  régnèrent  après  lui,  Azzed- 
dyn  Kaï-Kaous  Ier  et  Ala-Eddyn  Kaï-Kobad  (voy. 
Kaï-Kaous  Ier  et  Ala-Eddyn  (1).  A— t. 

KAI-KHOSROU  11  (Gaïath-Eddyn)  ,  neuvième 
sultan  de  la  même  dynastie,  succéda,  en  654 
(1257) ,  à  son  père  Ala-Eddyn  Kaï-Kobad.  Ayant 
fait  périr  un  des  chefs  des  troupes  kharizmiennes 
qui  étaient  à  son  service  ,  il  irrita  tellement  cette 
milice  étrangère  ,  qu'elle  sortit  de  ses  États  après 
les  avoir  ravagés  ,  et  envahit  ceux  du  roi  d'Alep, 
Melik-el-Nasser  Yousouf,  qui  fut  forcé  de  lui 
donner  des  établissements  au  delà  dé  l'Euphrate. 
La  mésintelligence  régnait  alors  parmi  les  des- 
cendants du  grand  Saladin  (voy.  ce  nom).  Malgré 

(1)  Ce  dernier  prince  avait  fait  la  guerre  à  son  frère  Azzeddyn 
Kaï-Kaous  t<*  pour  le  dépouiller.  Il  fit  des  conquêtes  en  Géor- 
gie, en  Arménie  et  en  Mésopotamie,  et  publia  des  lois  sages 
qu'il  sut  faire  exécuter.  Pour  se  venger  du  régent  de  la  Petite 
Arménie,  chez  lequel  il  avait  envoyé  sa  mère  et  sa  sœur,  que  ce 
prince,  Bon  vassal,  livra  aux  Mongols,  Ala-Eddyn  Kaï-Kobad 
assiégeait  Tarse,  qui  appartenait  au  royaume  d'Arménie,  lors- 
qu'il mourut,  en  634  (1237,  et  non  pas  1236). 
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les  sollicitations  d'Achraf,  roi  de  Damas,  Kaï- 
Khosrou  refusa  de  faire  la  guerre  au  sultan 
d'Egypte,  Melik-el-Kamel  {voy.  ce  nom) ,  et ,  pré- 
fe'rant  s'allier  avec  le  roi  d'Alep ,  par  un  double 
mariage  de  leurs  soeurs,  il  acquit  ainsi  le  droit  de 
suzeraineté  dans  Alep.  Une  arme'e  mongole  ayant 
pénétré  en  Arme'nie,  l'an  637  (1259),  le  sultan 
s'avança  contre  elle  avec  ses  troupes,  parmi 
lesquelles  se  trouvait  un  corps  de  deux  mille 
chre'tiens,  et  la  força  de  s'éloigner  de  cette  fron- 
tière sans  coup  férir.  Il  put  alors  apaiser  les 
troubles  excités  par  un  Turcoman  nommé  Baba 
qui,  se  disant  prophète,  égorgeait  indistinctement 
les  chrétiens  et  les  musulmans  qui  refusaient 
d'embrasser  sa  doctrine.  Kaï-Khosrou,  secondé 
par  son  corps  de  Francs,  tailla  en  pièces,  près 
d'Amasie,  les  partisans  de  cet  imposteur  et  lui  fit 
trancher  la  tète ,  ainsi  qu'à  son  premier  disciple. 
L'an  659  (1241),  les  Mongols  rentrèrent  en  Ar- 
ménie, la  ravagèrent  et  prirent  Arzroum.  Moins 
heureux  cette  fois,  et  abandonné  par  ses  troupes 
auxiliaires  sur  le  champ  de  bataille,  dans  les  en- 
virons d'Arzendja.i,  le  sultan  fut  forcé  de  s'enfuir 
avec  sa  femme  et  ses  enfants  à  Angora.  Les 
vainqueurs  étendirent  leurs  ravages  dans  l'Ana- 
tolie,  prirent  Siwas,  ainsi  que  Césarée  de  Cappa- 
doce,  que  ce  prince  avait  rebâtie,  et  y  commirent 
d'horribles  cruautés.  Kaï-Khosrou  demanda  la 
paix  en  642  (1244),  et  ne  l'obtint  qu'en  se  ren- 
dant tributaire  du  grand-khan.  11  faisait  assiéger 
Tarse  en  Cilicie,  lorsque  la  nouvelle  de  sa  mort 
fit  décamper  son  armée.  Ce  prince,  débauché  et 
livré  aux  passions  les  plus  déréglées  ,  prenait  le 
titre  de  grand  sultan,  l'appui  du  monde  et  de  la 
religion,  et  pourtant  il  avait  violé  l'islamisme  en 
faisant  graver  sur  les  monnaies  l'image  de  sa 
femme,  princesse  géorgienne,  dont  il  était  éper- 
dùment  amoureux.  Par  suite  de  son  amour,  il 
protégeait  les  chrétiens  et  leur  faisait  espérer  la  4 
permission  de  bâtir  plusieurs  églises  et  sa  pro- 
chaine conversion  à  leur  religion.  Il  eut  pour 
successeur  Kaï-Kaous  II ,  l'aîné  de  ses  trois  fils. 
—  Kaï-Khosrou  III  (  Gaïath-Eddyn  )  ,  douzième 
sultan  de  la  même  dynastie,  n'avait  que  quatre 
ans  lorsqu'il  fut  substitué ,  l'an  665  ou  66  (1266 
ou  67),  par  les  Mongols ,  à  son  père  Kilidj-Ars- 
lan  IV  (voy.  ce  nom),  qu'ils  avaient  fait  périr. 
Il  n'eut  qu'un  vain  titre  sans  autorité,  et  fut  mis 
à  mort  par  ordre  d'Ahmed-Khan,  l'un  des  succes- 
seurs de  Houlagou  en  Perse,  l'an  680  (1283).  Il 
fut  remplacé  par  son  cousin  Masoud  II  (voy.  ce 
nom.)  A — t. 

KA1MAZ  ou  KIMAR  (Cothb-Eddvn)  ,  général 
musulman,  était  Arménien  de  naissance,  et  fut 
dans  sa  jeunesse  esclave  de  Moktafy  ,  trente- 
septième  khalife  abbasside  (voy.  ce  nom).  Il 
s'avança  par  ses  services  et  plus  encore  par  ses 
intrigues,  et  il  parvint  à  une  si  grande  puissance 
sous  le  règne  de  Mostandjed,  fils  et  successeur  de 
Moktafy,  qu'il  était  le  premier  émir  de  la  cour, 
dirigeant  à  son  gré  toutes  les  affaires  sans  oppo- 


sition; car,  pour  consolider  son  crédit,  il  avait 
marié  ses  tilles  aux  principaux  émirs.  Mais  il 
avait  pour  ennemi  le  vizir  Cheref-Eddyn  Ibn-al- 
Baladj ,  qui  ne  cessait  d'inspirer  des  craintes  au 
khalife  sur  le  pouvoir  sans  bornes  et  les  projets 
de  cet  ambitieux.  Mostandjed  ordonna  donc  l'ar- 
restation de  Kaïmaz  et  de  ses  partisans;  mais  son 
médecin,  dont  il  avait  emprunté  la  main  pour 
écrire  cet  ordre  au  vizir,  le  communiqua  d'abord 
à  Kaïmaz ,  afin  de  gagner  son  amitié.  On  verra 
à  l'article  Mostandjed  quel  fut  le  dénouaient 
tragique  de  cette  affaire  pour  le  khalife,  l'an  566 
(1470).  Les  auteurs  de  ce  crime,  affectant  une 
vive  douleur,  reconnurent  Mostady ,  fils  de  ce 
prince,  pour  son  successeur,  à  condition  qu'il 
donnerait  la  charge  de  vizir  à  Adhab-Eddyn 
Aboul-Faradj ,  et  celle  de  commandant  général 
des  troupes  à  Kaï'maz  (voy.  Mostady).  Le  nouveau 
khalife  conservait  le  souvenir  du  crime  de  Kaïmaz, 
et,  dissimulant  son  dessein  d'en  tirer  vengeance, 
cherchait  à  regagner  insensiblement  son  autorité, 
en  témoignant  plus  de  confiance  à  son  vizir, 
qu'il  jugeait  moins  coupable.  Kaïmaz  était  in- 
formé de  ce  qui  se  tramait  contre  lui  par  le 
médecin  ,  à  qui  sa  charge  donnait  le  droit 
d'entrer  à  toute  heure  chez  le  khalife.  Fatigué 
d'avoir  continuellement  à  se  défier  des  complots 
de  deux  traîtres,  Mostady  mande  une  nuit  le 
médecin,  sous  prétexte  de  maladie,  et  lui  dit  : 
«  Il  y  a  un  homme  dont  l'aspect  me  blesse  ;  je 
«  veux  m'en  défaire  sans  éclat,  sans  honte  pour 
«  lui ,  et  sans  que  sa  mort  puisse  exciter  des 
«  troubles.  »  Le  docteur  propose  de  lui  donner 
une  potion  mortifère,  et  va  chez  lui  pour  la  com- 
poser. A  peine  est-il  de  retour,  que  le  khalife 
regardant  le  poison  :  «  C'est  sur  toi ,  dit-il,  que  je 
«  veux  éprouver  ce  breuvage,  et  je  t'ordonne  de 
«  l'avaler.  »  Le  médecin  cherche  vainement  à 
s'en  défendre;  Mostady  lui  reproche  sa  perfidie 
et  le  menace  de  le  percer  de  son  épée  s'il  n'obéit 
à  l'instant.  Le  scélérat  avale  le  poison;  mais, 
pour  que  sa  mort  ne  soit  pas  utile  à  son  souve- 
rain ,  il  sort  aussitôt  du  palais  et  se  hâte  d'écrire 
à  Kaïmaz  pour  l'informer  de  son  malheur  et 
l'avertir  de  prendre  ses  précautions.  Il  expira  en 
finissant  sa  lettre.  Kaïmaz,  voulant  venger  la 
mort  de  son  ami ,  excita  une  sédition  dans  Bagh- 
dad,  et  se  porta  d'aborfl  avec  ses  troupes  et  ses 
partisans  vers  la  maison  du  vizir,  qu'il  savait  être 
l'auteur  de  toutes  les  mesures  vigoureuses  mé- 
ditées contre  lui.  Le  vizir,  abandonnant  sa  mai- 
son au  pillage  de  la  soldatesque ,  se  sauva  au 
palais  du  khalife.  Kaïmaz  l'y  suivit  aussitôt,  à 
la  tête  des  mutins,  dans  l'espoir  d'obtenir  par 
l'intimidation  que  son  ennemi  lui  fût  livré.  Mais 
Mostady  ayant  paru  à  son  balcon  :  «  Mes  amis, 
«  dit-il  au  peuple ,  vous  voyez  l'insolence  de 
«  Kaïmaz,  qui  attente  chaque  jour  à  mon  auto- 
«  rité.  Je  vous  abandonne  tous  ses  biens,  et  je 
«  me  réserve  le  droit  de  le  punir.  »  La  populace 
courut  soudain  à  la  maison  du  général,  qui,  bien 
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que  secondé  par  ses  troupes,  fit  de  vains  efforts 
pour  la  garantir  du  pillage.  Il  ne  put  même  en 
sortir  qu'en  faisant  brèche  à  la  muraille.  ,Forcé 
de  quitter  Baghdad,  il  se  rendit  à  Hillah,  d'où  il 
envoya  offrir  ses  services  à  Saladin.  Ce  grand 
prince  ayant  eu  horreur  d'un  pareil  traître , 
celui-ci  prit  la  route  de  Moussoul ,  en  traversant 
le  désert  qui  sépare  la  Syrie  de  la  Mésopotamie. 
Mais,  accablé  de  chagrin,  malade,  pressé  par  la 
soif  et  abandonné  par  ses'  gens ,  il  expira  pres- 
que aux  portes  de  cette  ville,  et  son  cadavre  y 
fut  enterré,  l'an  570  (1174-75).  Ce  ministre  por- 
tait si  loin  les  recherches  du  luxe  et  de  la  pro- 
preté, qu'il  avait  fait  attacher  au  plancher  de  sa 
garde-robe  une  chaîne  d'or  à  laquelle  il  se  sus- 
pendait pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  nature 
(car  c'est  une  impureté  légale  pour  les  musulmans 
de  se  servir  d'un  siège  élevé  pour  cet  usage). 
Il  avait  mis  aussi  dans  le  même  lieu  un  grand 
arbre  d'or,  ainsi  que  ses  fruits ,  qui  contenaient 
les  parfums  les  plus  exquis.  A — t. 

KAIN.  Voyez  Lekain. 

KAIOUK,  troisième  grand-khan  ou  empereur 
des  Mogols,  était  fils  d'Oktaï,  et  petit-fils  de 
Djenguyz-khan.  Quoique  son  père,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  l'eût  rappelé  de  Hongrie,  il  avait 
néanmoins  désigné  son  petit-fils  Chyramoun  pour 
héritier  de  l'empire.  Mais  Tourakina,  mère  de 
Kaïouk,  sans  égard  pour  les  dernières  volontés  de 
son  époux ,  fit  valoir  la  coutume  des  Mogols ,  qui 
déférait  la  régence  à  la  veuve  de  l'empereur  jus- 
qu'à l'élection  de  son  successeur.  Cette  femme 
habile,  pendant  les  quatre  années  qu'elle  tint  les 
rênes  du  gouvernement,  n'épargna  rien  pour 
procurer  la  couronne  à  son  fils.  Elle  s'assura  des 
princes  et  des  seigneurs  mogols,  en  gagnant 
les  uns,  en  éloignant  les  autres.  Enfin,  dans  le 
kouriltaï  ou  assemblée  générale  qui  se  tint  à  Cara 
Koroum,  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
princes  chrétiens  et  musulmans,  tous  vassaux  et 
tributaires,  et  des  ambassadeurs  de  plusieurs 
puissances,  Chyramoun  fut  exclu  du  trône,  et 
Kaïouk  proclamé  grand-khan,  le  24|aoùt  1246.  Le 
détail  des  cérémonies  qui  précédèrent  et  suivirent 
son  installation  offre  un  mélange  bizarre  de  ma- 
gnificence et  de  grossièreté,  et  caractérise  bien 
un  peuple  barbare  qui  touche  aux  premiers  de- 
grés de  la  civilisation.  Kaïouk  avait  signalé  son 
courage  dans  l'expédition  de  son  cousin  Batou- 
khan  (voy.  Batu).  Grave,  sérieux,  juste,  aussi 
doux  que  son  père,  il  fut  plus  libéral  encore. 
Dans  les  audiences  qu'il  donna  aux  ambassadeurs, 
il  prit  un  ton  menaçant  avec  ceux  du  khalife,  et 
renvoya  avec  mépris  ceux  des  Ismaéliens  ou  assas- 
sins (voy.  Haçan-ben-Sabbah).  Quoiqu'il  traitât  avec 
plus  d'égards  les  envoyés  du  pape  ;  quoique  parmi 
les  chrétiens  à  son  service  on  distinguât  un  de 
ses  ministres  et  un  de  ses  secrétaires;  quoiqu'on 
vît  devant  sa  tente  une  chapelle  où  ces  chrétiens 
assistaient  régulièrement  au  service  divin ,  il  pré- 
tendait néanmoins  forcer  le  pape  et  tous  les  po- 


tentats de  l'Europe  à  lui  prêter  serment  de  fidé- 
lité. Sous  son  règne  et  pendant  la  régence  de 
Tourakina ,  les  armées  mogoles  continuèrent 
leurs  progrès  du  côté  de  la  Chine.  En  1247,  le  roi 
de  Corée  fut  contraint  à  payer  tribut  et  à  recevoir 
des  commandants  mogols.  Kaïouk  préparait  un 
nouvel  armement  contre  l'Europe.  Déjà  il  avait 
ordonné  dans  tout  son  empire,  qui  s'étendait 
depuis  l'Asie  Mineure  jusqu'à  la  Chine,  une  levée 
générale  de  trois  hommes  sur  dix,  lorsqu'il  fut 
surpris  par  la  mort.  Kaïouk  aimait  tendrement  sa 
mère,  à  laquelle  il  devait  le  trône  :  par  recon- 
naissance, il  lui  laissa  toujours  une  grande  in- 
fluence dans  les  affaires.  Le  chagrin  qu'il  ressen- 
tit de  sa  perte  le  dégoûta  du  séjour  de  Cara 
Koroum,  résidence  de  ses  prédécesseurs.  Depuis 
longtemps  valétudinaire ,  il  se  mit  en  route  pour 
venir  habiter  les  provinces  occidentales;  mais 
arrivé  dans  la  contrée  de  Camsatki ,  sur  la  route 
de  Samarkand,  il  expira  en  1248  ou  1249,  âgé 
de  45  ans,  après  en  avoir  régné  deux  ou  trois.  Le 
moine  Bubruquis  est  le  seul  auteur  qui  accuse 
Batou-khan  de  la  mort  de  Kaïouk.  Ce  prince  laissa 
trois  fils;  mais  aucun  d'eux,  aucun  des  descen- 
dants de  son  père  Oktaï,  n'a  porté  le  titre  de 
grand-khan  ,  et  l'empire  passa  dans  la  branche  de 
Touly-khan,  troisième  fils  de  Djenguyz-khan  (voy. 
Mangou).  A— t. 

KA1SEB  (Frédéric),  graveur,  né  à  Ulm  ën  1779, 
annonça  dès  sa  première  jeunesse  un  goût  dé- 
cidé pour  le  dessin.  Ayant  perdu  son  père  à  l'âge 
de  treize  ans,  il  fut  mis  par  sa  mère  en  appren- 
tissage chez  un  graveur  de  Bàle ,  Chrétien  de 
Mechel,  qui  jouissait  d'une  réputation  peu  justifiée 
par  ses  travaux.  Au  bout  de  quelque  temps,  le 
jeune  Kaiser,  persuadé  de  la  mauvaise  instruction 
qu'il  recevait,  retourna  dans  sa  patrie.  Afin  de  se 
procurer  des  moyens  d'existence,  il  se  rendit  à 
Weimar,  et  se  mit  au  service  de  la  librairie  de 
Bertuch,  qui  portait  le  titre  singulier  de  comptoir 
d'industrie.  Il  y  grava  beaucoup  de  planches  pour 
les  ouvrages  publiés  par  ce  libraire ,  ainsi  que 
pour  des  almanachs;  il  fréquenta  l'école  de  dessin 
de  Weimar,  qui  était  florissante  alors,  et  il  y  gagna 
une  médaille  d'argent.  Sentant  qu'il  lui  fallait  un 
lieu  plus  riche  en  chefs-d'œuvre  de  l'art  et  en 
artistes  habiles  pour  perfectionner  son  talent,  il 
se  rendit  à  Paris,  prit  des  leçons  de  Berwick  et 
d'autres  artistes,  suivit  même  un  cours  d'anato- 
mie,  et  obtint,  en  1811,  une  médaille  d'argent  au 
concours  des  élèves  de  l'école  des  beaux-arts.  Ce 
fut  sous  la  direction  de  Berwick  qu'il  grava ,  pour 
l'ouvrage  intitulé  Galerie  de  Florence,  plusieurs 
bustes  antiques  et  une  Melpomène  couronnée  par 
Calliope.  Au  Musée  il  dessina  quelques  tableaux 
de  Raphaël,  entre  autres  celui  de  la  Sainte-Vierge, 
dites  aux  Linges,  qu'il  se  proposait  de  graver 
lorsqu'il  se  trouverait  dans  une  situation  plus 
heureuse;  espoir  qui  ne  fut  jamais  accompli.  Il  fut 
obligé  de  quitter  Paris,  malgré  tous  les  agréments 
que  lui  offrait  cette  ville,  où  il  pouvait  facilement 
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visiter  des  musées  et  fréquenter  de  grands  artistes 
français  et  étrangers.  Il  alla,  en  4811 ,  rejoindre 
son  frère  à  Naples,  où  il  espérait  trouver  la  for- 
tune pour  tous  les  deux.  Cet  espoir  fut  encore 
trompé  ;  Kaiser,  contraiut  de  renoncer  aux  tra- 
vaux qui  auraient  pu  le  rendre  célèbre,  fut  réduit 
à  donner  des  leçons  de  dessin ,  et  à  graver  et  co- 
lorier des  vues  de  Naples  et  des  environs.  Il  fit 
aussi  douze  dessins  assez  remarquables,  formant 
un  recueil  de  scènes  de  la  vie  populaire  dans  cette 
ville;  mais  il  n'en  grava  que  quatre.  Millin,  qui 
le  vit  à  Naples,  le  chargea  de  copier  pour  lui  les 
objets  antiques  que  l'archéologue  français  voulait 
faire  connaître  en  France.  Cependant,  faute  d'oc- 
cupations assez  lucratives,  Kaiser,  au  bout  de  cinq 
ans,  quitta  Naples  pour  Vienne,  où  on  lui  promet- 
tait des  travaux.  Il  y  publia ,  avec  Kneipp ,  sous  le 
titre  à' Éléments  du  dessin  du  paysage,  un  recueil 
de  quinze  planches ,  qu'il  avait  gravées  à  l'eau- 
forte ,  pendant  son  séjour  à  Naples.  Il  grava  aussi 
quelques  planches  des  monuments  de  l'architec- 
ture gothique  en  Autriche,  publiés  par  le  prince 
Lichnowsky,  et,  toujours  forcé  parle  besoin  de 
vivre,  se  chargea  de  gravures  moins  importantes- 
Au  chagrin  de  ne  pouvoir  s'illustrer  par  des  ou- 
vrages dignes  de  ses  goûts,  se  joignit  le  dépéris- 
sement de  sa  santé.  Après  être  venu  pleurer  sur  la 
tombe  de  sa  mère  à  Ûlm,  il  retourna  à  Vienne  et 
y  mourut  d'une  maladie  de  poitrine,  le  3  fé- 
vrier 1819.  Son  portrait,  dessiné  par  Klein,  a  été 
gravé  par  Jean  Passini,  et  une  notice  sur  sa  vie  a 
été  donnée  par  J.-C.  Schmidt,  dans  le  Kunstblatt, 
1820,  n°  8.  D— c. 

KAÏSERLING  (Diederich  ou  Thierry,  comte  de) 
était  né  au  commencement  du  18e  siècle,  d'une 
ancienne  famille  de  Courlande.  Entré  jeune  au 
service  de  Prusse,  il  devint  l'ami  du  grand  Frédé- 
ric, alors  prince  royal,  et  fut  impliqué  dans  la  fa- 
meuse affaire  de  Kalt(voy.  Frédéric-Guillaume  Ier). 
Parvenu  au  trône,  Frédéric  accorda  des  distinc- 
tions flatteuses  au  comte  de  Kaïserling,  et  le 
rendit  confident  de  ses  travaux  littéraires.  Dans 
sa  correspondance,  il  le  désignait  ordinairement 
par  le  nom  de  Césarion,  traduction  latine  de  celui 
de  Kaïserling.  Il  lui  donna  une  place  à  l'académie 
des  sciences  et  belles-lettres  de  Berlin,  qu'il  avait 
renouvelée  et  considérablement  étendue  depuis 
son  avènement  au  trône.  Le  comte  de  Kaïserling 
enrichit  la  collection  de  cette  société  savante  de 
plusieurs  mémoires.  Il  mourut  dans  un  âge  peu 
avancé,  en  1745,  et  le  roi  chargea  Maupertuis  de 
composer  son  éloge,  qui  est  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  l'académie.  —  Plusieurs  autres  per- 
sonnages du  même  nom  et  de  la  même  famille  ont 
joué  un  rôle  dans  la  politique  et  la  littérature.  Un 
comte  de  Kaïserling,  ambassadeur  de  Prusse  en 
Russie,  sous  le  règne  de  Pierre  le  Grand,  épousa 
une  sœur  de  Mons  de  la  Croix ,  dont  la  fin  fut  si 
tragique.  Mademoiselle  Mons  de  la  Croix  avait 
inspiré  la  plus  forte  passion  à  Pierre ,  qui  résolut 
de  l'épouser,  quoiqu'il  fût  déjà  lié  avec  Catherine. 


Mais  Mentzikow  fit  tous  ses  efforts  pour  écarter  la 
nouvelle  favorite,  qui,  d'ailleurs,  refusait  d'écou- 
ter les  vœux  du  czar,  parce  qu'elle  était  engagée 
secrètement  avec  le  comte  de  Kaïserling.  Pierre, 
en  ayant  été  informé  par  une  lettre  interceptée, 
entra  en  fureur.  Pour  prévenir  les  suites  de  l'em- 
portement du  monarque,  l'ambassadeur  de  Prusse 
se  décida  à  épouser  aussitôt  publiquement  made- 
moiselle Mons  de  la  Croix.  Il  était  malade,  et 
bientôt  ses  souffrances  le  conduisirent  au  tombeau . 
Mais  il  avait  assuré  une  existence  honorable  à 
celle  qui,  pendant  plusieurs  années,  avait  été 
l'objet  de  son  attachement  et  de  son  estime.  Ma- 
dame de  Kaïserling  vécut  longtemps  encore  loin 
de  la  cour,  à  Moscou,  où  elle  se  fit  chérir  par  les 
grâces  de  son  esprit  et  la  douceur  de  son  carac- 
tère. C — AU. 
.    KAISERSBERG.  Voyez  Geiler. 

KAISSI-ABUNASSAR-AL-FEDAH,  auteur  arabe, 
néàSéville,  mourut  à  Maroc,  en  555  de  l'hég.  ou 
114Ô  de  J.-C.  Parmi  ses  divers  ouvrages,  on  cite 
ses  Eloges  des  hommes  illustres  par  leur  érudition  et 
leurs  talents  poétiques,  qu'on  trouve  manuscrits  à 
la  Bibliothèque  de  Paris,  n°  1415.  Rossi  croit 
que  c'est  le  même  ouvrage  que  celui  des  princes 
juges  et  gens  de  lettres  célèbres,  qu'on  voit  manuscrit 
à  la  bibliothèque  de  l'université  de  Leyde,  n°  1002, 
ou  celui  qui  a  pour  titre  :  Bibliothèque  des  hommes 
illustres  dans  la  poésie,  qui  ont  fleuri  en  Espagne , 
dont  Casiri  fait  l'éloge  sous  le  rapport  de  l'élé- 
gance et  de  l'érudition,  et  dont  il  donne  des  ex- 
traits dans  le  1er  volume  de  sa  Bibliotheca  arabico- 
hispana,  p.  103.  Z. 

KAKIG  1er,  roi  d'Arménie,  de  la  race  des 
Pagratides,  était  le  deuxième  fils  d'Aschod  III- 
En  l'an  982,  il  se  révolta  contre  son  frère  aîné 
SempadII,qui  était  alors  occupé  à  faire  élever 
les  murs  de  la  ville  d'Ani  :  mais  cette  inimitié  fut 
de  courte  durée ,  et  les  deux  frères  se  réconciliè- 
rent, sans  cependant  que  leur  amitié  fût  bien  sin- 
cère; car,  en  l'an  987,  Kakig  fit  secrètement 
alliance  avec  Abou-Delf,  émir  musulman  de  Tovin , 
et  tenta  de  se  révolter  de  nouveau  contre  son 
frère;  mais  informé  peu  après  que  Sempad  était 
instruit  de  ses  intrigues,  il  prit  la  fuite  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  son  ressentiment.  La  paix  fut 
rétablie  peu  après  par  la  médiation  de  Vasag, 
connétable  d'Arménie,  et  Kakig  fut  créé  prince 
des  princes,  ce  qui  était  la  seconde  dignité  du 
royaume.  Depuis  cette  époque  il  resta  tranquille. 
En  l'an  989,  Sempad  II  mourut  sans  enfants.  Ka- 
kig monta  alors  sur  le  trône,  et  prit  le  surnom 
de  Schahanschah ,  c'est-à-dire  roi  des  rois,  parce 
qu'à  cette  époque  les  souverains  de  l'Arménie 
avaient  dans  leur  dépendance  plusieurs  autres 
petits  princes,  qui  portaient  le  titre  de  roi.  Kakig 
était <rès-vaillant;  et  il  eut,  peu  après  son  avène- 
ment ,  une  occasion  de  signaler  son  courage  :  il 
fit  une  expédition  dans  l'Arménie  orientale ,  où 
il  soumit  les  peuples  de  Vaïots-dsor,  de  Khatchen 
et  de  P'harhisos,  qui  s'étaient  révoltés  contre  lui. 
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Après  avoir  rétabli  la  paix  dans  son  royaume, 
Kakig  ne  s'occupa,  pendant  presque  tout  le  reste 
de  son  règne,  que  d'embellir  sa  capitale  et  la  pro- 
vince de  Schirag  de  palais,  d'e'glises  et  de  monas- 
tères. En  l'an  998  ,  Mamloun ,  émir  musulman  de 
l'Aderbaïdjan ,  fit,  avec  une  puissante  armée  ,  une 
invasion  dans  la  partie  méridionale  de  l'Arménie, 
pour  défendre  les  autres  émirs  qui  y  comman- 
daient contre  les  attaques  des  chrétiens.  Le  curo- 
palate  David ,  prince  de  Daik'li ,  issu  de  la  branche 
des  Pagratides  qui  régnait  en  Géorgie ,  et  vassal 
de  l'empereur  de  Constantinople,  avait  fait  de 
grandes  conquêtes  dans  cette  partie  de  l'Arménie. 
Mamloun  vint  l'y  attaquer  dans  la  ville  de  Mandz- 
kerd.  David,  trop  faible  pour  lui  résister  seul, 
envoya  demander  du  secours  à  Kakig,  roi  d'Ar- 
ménie, à  Gourgen,  roi  de  Géorgie,  et  aux  autres 
princes  chrétiens  de  ces  contrées.  Kakig  lui  four- 
nit pour  sa  part  six  mille  hommes  sous  le  com- 
mandement de  Vahram  Balhavouni ,  père  du 
connétable  Vasag,  général  qui  jouissait  d'une 
grande  considération ,  et  passait  pour  être  issu  de 
la  race  des  Arsacides.  Ces  troupes,  jointes  à  celles 
qui  furent  envoyées  par  les  princes  arméniens  et 
par  le  roi  de  Géorgie,  renforcèrent  l'armée  de 
David,  qui  fut  en  état  de  tenir  la  campagne,  vain- 
quit Mamloun,  et  le  contraignit  de  sortir  de 
l'Arménie.  En  l'an  1001,  le  neveu  de  Kakig, 
nommé  David,  qui  était  roi  de  l'Albanie  armé- 
nienne, voulut  s'affranchir  de  la  soumission  qu'il 
devait  au  chef  de  sa  maison.  Kakig  rassembla  une 
puissante  armée,  et  entra  dans  les  États  du  re- 
belle ,  qu'il  ravagea  pendant  trois  mois.  Le  roi 
d'Arménie  revint  ensuite  dans  sa  capitale  avec  un 
butin  considérable.  La  guerre  continua  encore  du- 
rant quelque  temps  :  enfin  elle  cessa  en  l'an  1002 
par  l'entremise  du  patriarche  Sergius  Ier ,  qui  ré- 
tablit la  bonne  harmonie  entre  les  deux  princes. 
Kakig  régna  paisiblement  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  et  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé,  en  1020,  après  un  règne  de  vingt-neuf 
ans  et  dix  mois.  11  avait  épousé  Kadramidé,  fille 
de  Vasag,  prince  de  Siounie.  Il  en  eut  Jean  Sempad 
et  Aschod  IV,  qui  lui  succédèrent.       S.  M — n. 

KAKIG  II,  dernier  roi  de  la  race  des  Pagratides 
en  Arménie,  était  fils  d' Aschod  IV,  qui  partageait 
l'autorité  avec  son  frère  Jean  Sempad.  Aschod 
mourut  en  l'an  1039  :  son  fils,  alors  âgé  de  qua- 
torze ans,  était  trop  jeune  pour  lui  succéder; 
aussi  son  oncle  se  fit-il  déclarer  seul  roi  de  toute 
l'Arménie.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet  ac- 
croissement de  puissance;  car  il  mourut  sans  en- 
fants en  l'an  1040.  Kakig  était  encore  trop  jeune 
pour  faire  valoir  par  lui-même  ses  droits  à  la  cou- 
ronne ,  et  les  princes  arméniens  ne  songèrent  pas 
à  le  placer  sur  le  trône  de  ses  pères  ;  de  sorte 
que  l'Arménie  se  trouva  sans  roi  pendant  deux 
ans.  L'État  fut  alors  dans  la  plus  complète  anar- 
chie. Sergius,  prince  de  Siounie,  cherchait  à  se 
faire  reconnaître  roi  par  la  force  des  armes;  et 
d'un  autre  côté  Michel  le  Paphlagonien  sommait 


les  Arméniens  de  se  soumettre  à  ses  lois,  et  de 
lui  remettre  la  ville  d'Ani  avec  toutes  les  forte- 
resses du  royaume.  Le  roi  Jean,  pressé  autrefois 
par  les  troupes  de  l'empereur  Basile  II,  avait  con- 
senti à  lui  céder  ses  États ,  à  condition  toutefois 
qu'il  en  jouirait  pendant  sa  vie,  et  que  les  Grecs 
ne  les  occuperaient  qu'après  sa  mort.  Michel  ap- 
puyait ses  prétentions  de  forces  imposantes  :  mais 
les  Arméniens,  qui  avaient  la  plus  grande  aversion 
pour  la  domination  des  Grecs ,  résolurent  de  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Le  prince 
Vahram,  issu  de  la  race  des  Arsacides,  connétable 
du  royaume,  s'enferma  dans  la  ville  d'Ani,  avec 
toute  la  noblesse  et  tout  ce  que  l'Arménie  possé- 
dait de  guerriers.  Le  siège  fut  long  et  opiniâtre; 
les  Grecs  furent  plusieurs  fois  vaincus  sous  les 
murs  de  cette  capitale.  Sergius,  prince  de  Siounie, 
qui  jusqu'alors  avait  été  leur,  allié,  voyant  qu'ils 
ne  pouvaient  se  rendre  les  maîtres  d'Ani ,  vint  se 
joindre  aux  assiégés;  -  et  des  troubles  survenus 
dans  l'armée  ennemie  après  la  mort  de  l'empe- 
reur Michel  amenèrent  bientôt  la  délivrance  d'Ani. 
Quand  les  Arméniens  furent  délivrés  de  toute 
crainte ,  Sergius  renouvela  ses  tentatives  pour  se 
faire  déclarer  roi;  mais  le  connétable  Vahram, 
informé  de  ses  manœuvres,  se  concerta  avec  son 
neveu  Grégoire,  célèbre  déjà  par  ses  talents  mili- 
taires, et  avec  le  patriarche  Pierre,  pour  faire 
proclamer  le  jeune  Kakig  légitime  héritier  de  la 
couronne.  Cet  événement  arriva  en  l'an  1012.  Ce 
prince,  alors  âgé  de  dix-sept  ans,  se  faisait  déjà 
remarquer  par  son  courage ,  sa  grandeur  d'âme  et 
sa  libéralité;  il  possédait  la  langue  et  les  sciences 
des  Grecs.  Dès  sa  tendre  jeunesse  il  avait  été  con- 
fié aux  soins  des  savants  les  plus  distingués  de 
son  pays,  et  il  égalait  déjà  les  plus  habiles  théo- 
logiens et  les  plus  illustres  philosophes.  Aussitôt 
que  Sergius  fut  instruit  que  Kakig  avait  été  re- 
connu roi ,  il  se  rendit  avec  ses  partisans  dans  la 
citadelle  d'Ani,  se  préparant  à  y  soutenir  un 
siège.  Pour  prévenir  une  guerre  civile,  Kakig  vint 
trouver  sans  armes  et  sans  suite  le  rebelle,  qu'il 
persuada  de  sortir  de  la  forteresse  sans  effusion 
de  sang.  Sergius  se  relira  dans  ses  États  hérédi- 
taires; mais  furieux  de  voir  son  ambition  trom- 
pée, il  fit  des  courses  sur  le  territoire  royal,  et 
se  lia  secrètement  avec  les  Grecs  pour  détruire  le 
royaume  qu'il  n'avait  pu  parvenir  à  gouverner. 
Kakig  fut  obligé  de  se  mettre  en  campagne  contre 
lui.  Sergius  fut  vaincu,  fait  prisonnier,  et  amené 
à  Ani,  où  il  sut  bientôt,  par  son  adresse,  se  con- 
cilier l'amitié  du  jeune  roi ,  qui  fut  assez  impru- 
dent pour  lui  accorder  sa  confiance.  Peu  après, 
Kakig  joignit  ses  troupes  à  celles  de  Grégoire  Ar- 
sacide,  prince  de  Pedchni,  et  se  mit  en  marche 
pour  chasser  les  Turcs  Seldjoukides,  qui  avaient 
fait  une  invasion  en  Arménie,  et  qui  étaient  alors 
campés  sur  les  bords  du  fleuve  Hourazdan ,  près 
de  la  forteresse  de  Pedchni.  Le  roi  d'Arménie 
les  vainquit  complètement,  les  força  de  repasser 
l'Araxe ,  et  de  s'enfuir  dans  les  montagnes  des 
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Curdes.  En  10-io,  Constantin  Monomaque  étant, 
sans  contestation  ,  maître  de  l'empire  de  Constan- 
tinople ,  voulut  faire  valoir  les  prétentions  de  son 
prédécesseur  sur  l'Arménie;  il  dépêcha  des  am- 
bassadeurs à  Kakig,  pour  le  sommer  de  mettre  à 
exe'cution  le  traite'  signe'  autrefois  par  son  oncle. 
Le  roi  Pagratide  protesta  qu'il  serait  toujours  le 
fidèle  serviteur  de  l'empereur,  mais  refusa  d'aban- 
donner l'he'ritage  de  ses  pères.  Alors  Monomaque 
envoya  le  général  Michel  Iasitas  pour  assie'ger 
Ani;  celui-ci  fut  vaincu  et  chassé  de  l'Arménie.  Ce 
général  fut  remplacé  par  un  Bulgare  appelé  Ni- 
colas, qui  fut  aussi  battu.  Le  prince  musulman 
Abou'l-Sewar  qui  régnait  à  Tovin,  et  qui  avait  pro- 
mis d'aider  les  Grecs  dans  leurs  projets,  fut  obligé 
de  faire  la  paix  avec  Kakig.  Le  perfide  Sergius 
parvint  à  persuader  au  roi  que  le  vaillant  Grégoire, 
qui  lui  avait  rendu  de  si  grands  services  "dans 
toutes  ses  guerres,  était  secrètement  lié  avec  les 
Grecs ,  et  que  c'était  lui  qui  les  excitait  à  attaquer 
l'Arménie.  Kakig  le  crut ,  et  il  éloigna  de  sa  cour 
Grégoire,  qui  se  retira  en  4044  dans  le  pays  de 
Daron ,  d'où  il  se  rendit  à  Constantinople.  L'em- 
pereur le  reçut  de  la  manière  la  plus  amicale,  le 
combla  de  dignités  et  de  biens,  et  lui  conféra  le 
titre  de  duc  de  Mésopotamie;  ce  qui  confirma 
Kakig  dans  sa  prévention  contre  la  fidélité  de  ce 
général.  L'injustice  du  roi  mécontenta  beaucoup 
les  princes  arméniens.  L'empereur,  informé  des 
troubles  qui  divisaient  la  cour  de  Kakig  ,  envoya 
secrètement  un  message  à  Sergius  et  aux  autres 
seigneurs,  pour  les  engager  à  lui  livrer  la  ville 
d'Ani,  leur  promettant  de  grandes  récompenses. 
Ceux-ci,  pour  pouvoir  servir  plus  efficacement  les 
vues  de  l'empereur,  l'engagèrent  à  écrire  à  Kakig 
pour  le  faire  venir  à  Constantinople  sous  un  vain 
prétexte.  Monomaque  ne  manqua  pas  de  suivre 
cet  avis.  Les  traîtres  ne  purent  qu'avec  beaucoup 
de  peine  porter  le  roi  à  sortir  de  sa  capitale, 
qu'il  quitta  enfin  en  l'an  '1045,  pour  ne  la  plus 
revoir.  Quand  l'empereur  fut  maître  de  Kakig,  il 
fit  de  nouvelles  instances  pour  en  obtenir  la  con- 
cession d'Ani ,  lui  offrant  en  échange  la  ville  de 
Mélitène.  Le  roi  d'Arménie  fut  inébranlable,  et 
l'empereur  le  fit  mettre  dans  les  fers.  Le  départ 
de  Kakig  avait  été  le  signal  de  troubles  à  Ani.  Ser- 
gius et  ses  partisans  voulaient  qu'on  livrât  de 
suite  la  ville  aux  Grecs.  Le  gouverneur  Abirad  et 
le  connétable  Vahram ,  qui  étaient  restés  fidèles  à 
leur  roi,  aimaient  mieux,  plutôt  que  de  la  remet- 
tre aux  Grecs,  qu'on  appelât  David,  roi  de  l'Al- 
banie ,  ouPakarad,  roi  des  Abkhaz,  qui  étaient 
de  la  race  des  Pagratides ,  ou  même  l'émir  Abou'l- 
Sewar,  qui  avait  épousé  une  sœur  de  David.  Les 
traîtres,  voulant  les  prévenir,  se  hâtèrent  d'écrire 
à  Constantinople ,  pour  annoncer  leur  soumission 
et  demander  des  troupes.  Ils  envoyèrent  en  même 
temps  les  clefs  à  l'empereur.  Quand  il  eut  ce  gage 
de  la  soumission  des  Arméniens,  il  fit  appeler 
Kakig,  qui  fut  atterré  en  voyant  ces  preuves  cer- 
taines de  son  malheur  :  il  n'en  refusa  pas  moins, 


avec  courage  et  dignité ,  d'acquiescer  aux  inten- 
tions de  Monomaque.  Ce  ne  fut  que  plusieurs  an- 
nées après  que  les  avis  de  quelques-uns  des  per- 
sonnages qui  l'avaient  accompagné  le  décidèrent 
à  s'accommoder  avec  l'empereur.  Il  consentit  à 
faire  la  cession  d'Ani  et  de  toutes  ses  possessions 
dans  l'Orient,  pour  lesquelles  il  reçut  en  échange 
la  ville  de  Bizou  ,  dans  la  Cappadoce.  Muni  de  cet 
acte  important,  Monomaque  envoya  un  de  ses 
généçaux  pour  prendre  possession  d'Ani ,  où  les 
Grecs  cependant  n'entrèrent  pas  sans  difficulté. 
Après  avoir  vécu  quelque  temps  à  Constantinople, 
Kakig  obtint  la  permission  d'aller  habiter  à  Bizou 
avec  sa  femme ,  qui  était  fille  de  David  Ardzrouni, 
roi  de  Sébaste  :  il  y  vécut  longtemps  occupé  de 
la  culture  des  lettres;  il  y  fit  aussi  construire 
plusieurs  monastères.  En  1060  il  quitta  sa  rési- 
dence, pour,  aller  à  Constantinople  défendre,  en 
présence  de  l'empereur  Constantin  Ducas,  la  doc- 
trine de  ses  compatriotes,  que  cet  empereur  tâ- 
chait de  réunir  à  la  communion  de  l'Église 
grecque ,  projet  qui  n'eut  aucun  succès.  Kakig 
retourna  ensuite  dans  la  Cappadoce.  Quand  les 
Seldjoukides  se  furent  rendus  maîtres  d'Ani  et  de 
toute  l'Arménie,  et  que  les  Grecs  eurent  été  chas- 
sés de  toutes  les  provinces  qu'ils  possédaient  au 
delà  de  l'Euphrate,  le  joug  qui  pesait  sur  les 
princes  arméniens  fut  considérablement  allégé. 
Kakig  rassembla  quelques  troupes  ,  et  fit  des 
courses  sur  les  terres  des  Grecs  :  il  avait  même  le 
dessein  de  passer  l'Euphrate  ,  et  d'aller  à  la  cour 
de  Melik-Schah ,  sultan  des  Seldjoukides,  pour 
tâcher  d'en  obtenir  ses  anciens  États.  En  1078,  il 
se  rendit  avec  ses  troupes  à  Césarée  de  Cappadoce 
et  y  massacra  l'évêque  Marc,  qui  était  l'un  des 
plus  grands  persécuteurs  des  Arméniens.  En  l'an 
1079,  son  fils  David,  qui  était  marié  avec  une  lille 
d'Abelkharib,  prince  arménien  deBaberhon,  se 
brouilla  avec  son  beau-père,  qui  s'empara  de  sa 
personne ,  et  le  retint  prisonnier.  Kakig  vint  alors 
pour  attaquer  Abelkharib,  qui  fit  presque  aussitôt 
la  paix  avec  lui,  et  lui  rendit  son  fils.  Kakig,  en 
rentrant  dans  ses  États,  fit  des  ravages  sur  les 
terres  des  Grecs.  Dans  une  de  ces  courses ,  il  s'ar- 
rêta pour  passer  la  nuit  dans  un  jardin,  auprès  de 
la  forteresse  de  Cybistra,  qui  était  au  pouvoir  de 
trois  frères,  fils  d'un  Grec  nommé  Mandalé.  Ka- 
kig était  fort  loin  de  sa  troupe,  avec  seulement 
trois  de  ses  compagnons.  Les  Grecs  fondirent  à 
l'improviste  sur  eux,  et  se  rendirent  maîtres  de 
sa  personne.  A  la  nouvelle  de  la  captivité  de  Ka- 
kig, tous  les  Arméniens  de  l'Asie  Mineure  prirent 
les  armes  et  vinrent  assiéger  le  fort  de  Cybistra  : 
mais  leurs  troupes  se  dispersèrent  bientôt;  caries 
maîtres  de  la  forteresse  assassinèrent  Kakig,  et 
exposèrent  son  corps  sur  les  murs  pour  montrer 
aux  assiégeants  l'inutilité  de  leurs  tentatives. 
Ainsi  périt  le  dernier  roi  d'Arménie,  de  la  race 
des  Pagratides.  Son  fils  David  fut  empoisonné 
peu  après,  en  1080,  par  son  beau-père  Abel- 
kharib. S.  M— n. 
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KAKIG,  roi  Pagratide  de  Kars,  ville  d'Arménie, 
monta  sur  le  trône  en  l'an  1029,  après  la  mort  de 
son  père  Apas.  C'e'tait  un  prince  distingué  par 
son  humanité  et  par  son  amour  pour  les  lettres  : 
aussitôt  qu'il  eut  pris  les  rênes  du  gouvernement, 
le  patriarche  d'Arménie ,  Pierre  Ier,  vint  exprès 
de  Sébaste  pour  passer  quelque  temps  à  sa  cour. 
Outre  la  ville  de  Kars,  située  dans  la  province  de 
Pasen,  ce  prince  possédait  le  pays  de  Vanant ,  qui 
est  du  côté  du  nord  et  d'un  fort  difficile  accès  :  il 
ne  payait  aucun  tribut  aux  Grecs;  content  de  son 
indépendance,  il  ne  prit  aucune  part  active  aux 
guerres  qui  désolaient  alors  l'Arménie  ,  et  qui 
amenèrent  sa  destruction.  Il  se  contenta,  en  1049, 
d'envoyer  un  contingent  de  quatre  ou  cinq  mille 
soldats  ,  qui  se  réunirent  aux  troupes  combinées 
des  Grecs,  des  Arméniens  et  des  Géorgiens,  ras- 
semblées pour  combattre  les  Turcs  Seldjoukides, 
qui,  commandés  par  Ibrahim  Jual,  menaçaient 
d'envahir  toute  l'Arménie.  Les  Turcs  furent  vain- 
cus; mais,  dans  leur  retraite,  ils  portèrent  par- 
tout le  ravage;  ils  attaquèrent,  prirent  et  pillè- 
rent la  ville  de  Kars  en  1050.  Kakig  n'eut  que  le 
temps  de  chercher  un  asile  dans  les  montagnes. 
Quand  les  Turcs  eurent  évacué  Kars  Kakig  s'oc- 
cupa d'en  augmenter  les  fortifications  ,  pour  la 
mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  En  1053,  le 
sultan  Thogrul-Begh  envoya  de  nouvelles  troupes, 
divisées  en  plusieurs  corps,  pour  soumettre  l'Ar- 
ménie. Un  de  ces  corps  d'armée  s'approcha  du 
pays  de  Vanant  :  Kakig  mit  sa  capitale  en  état  de 
défense,  et  se  hâta  de  marcher,  avec  son  conné- 
table Thathoul,  contre  les  Turcs,  qui  furent 
complètement  défaits.  Depuis  cette  époque,  le 
roi  Kakig  fut  tranquille  dans  ses  États,  jusqu'à  ce 
que  le  sultan  Seldjoukide  Alp-Arslan  fit  en  per- 
sonne une  nouvelle  invasion  en  Arménie,  et  se 
rendit  maître  d'Ani.  Kakig,  trop  faible  pour  ré- 
sister au  vainqueur,  se  soumit  volontairement,  et 
reçut  Alp-Arslan  dans  sa  capitale.  Le  prince  turc 
lui  laissa,  en  récompense,  la  libre  possession  de 
son  royaume,  et  l'admit  au  nombre  de  ses  vas- 
saux. Quand  Alp-Arslan  fut  rentré  en  Perse  ,  Ka- 
kig, voyant  toute  l'Arménie  au  pouvoir  des  Turcs, 
comprit  qu'il  était  impossible  de  conserver  long- 
temps la  paisible  possession  de  son  héritage  :  il 
envoya  une  ambassade  à  Constantinople ,  pour 
proposer  à  l'empereur  de  lui  céder  Kars  et  le  pays 
de  Vanant  en  échange  de  quelques  villes  de 
l'Asie  Mineure.  Constantin  Ducas,  qui  régnait 
alors,  lui  donna  les  villes  de  Dzamentar,  d'Ama- 
sée ,  de  Coman  et  de  Larisse,  avec  une  centaine 
de  bourgs  dans  la  Capadoce  et  la  petite  Arménie. 
Kakig  quitta  la  ville  de  Kars,  dans  le  mois  de  no- 
vembre de  l'an  1064,  pour  aller  prendre  possession 
de  ses  nouveaux  États  :  le  patriarche  Khatchig  II 
était  mort,  peu  de  temps  avant,  dans  la  même 
année;  et  l'empereur  grec  empêchait  qu'il  lui  fût 
donné  un  successeur,  pour  que  les  Arméniens,  pri- 
vés de  chef  spirituel,  se  réunissent  plus  facilement 
à  la  communion  orthodoxe.  Cette  vacance  durait 
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depuis  un  an,  lorsque  enfin  le  roi  Kakig  parvint  à 
fléchir  la  rigueur  de  l'empereur  par  l'entremise 
de  sa  fille  Marie,  femme  d'Adorm,  roi  de  Sébaste, 
qui  avait  beaucoup  de  pouvoir  sur  l'esprit  de 
l'impératrice  Eudoxie.  On  assembla  un  grand 
concile,  en  1065,  à  Dzamentar,  et  l'on  y  élut 
patriarche  d'Arménie  Vahram,  de  la  race  des 
Arsacides,  fils  de  Grégoire,  duc  de  Mésopotamie, 
qui  prit  à  son  inauguration  le  nom  de  Grégoire  IL 
Depuis  celte  époque,  on  ignore  ce  que  fit  Kakig; 
on  sait  seulement  qu'en  l'an  1079  il  joignit  ses 
troupes  à  celles  des  autres  princes  arméniens  de 
l'Asie  Mineure  pour  délivrer  le  roi  Kakig  II,  chef 
de  leur  nation,  qui  était  prisonnier  dans  Cybistra. 
On  a  vu,  à  l'article  précédent,  comment  cette 
expédition  se  termina  sans  succès.  Kakig  et  ses 
confédérés  furent  ohligés  de  rentrer  chez  eux. 
Kakig  mourut  dans  l'année  suivante,  1080,  sans 
laisser  d'héritiers;  et  ses  États  furent  réunis  à 
l'empire  grec.  S.  M — n. 

KALB  (Jean,  baron  de),  major  général  des  ar- 
mées américaines,  issu  d'une  famille  protestante 
et  distinguée  établie  dans  le  margraviat  d'Ans- 
pach,  soumis  à  la  domination  prussienne,  y  na- 
quit, près  de  Nuremberg,  vers  1752.  Entré  fort 
jeune  au  service  de  France,  comme  cadet,  dans 
un  régiment  allemand,  il  était  en  1750  capitaine 
aide  major  dans  Lowendal  :  quelques  années 
après ,  il  fut  nommé  maréchal  général  des  logis 
de  l'armée;  en  1763,  lieutenant-colonel  dans 
A  n  hait .  et,  enfin,  brigadier  des  armées,  et  che- 
valier de  l'ordre  royal  du  mérite  militaire.  Peu 
après  la  paix  de  1763,  et  avant  la  disgrâce  de 
M.  de  Choiseul,  de  Kalb  fut  envoyé  par  ce 
ministre  pour  faire  une  reconnaissance  militaire 
et  politique  dans  les  colonies  anglaises  de  l'Amé- 
rique, et  tel  était  le  peu  d'importance  qu'on  atta- 
chait à  cet  objet,  que  le  baron  de  Kalb,  à  son 
retour,  put  à  peine  obtenir  une  audience  du  mi- 
nistre pour  lui  rendre  compte  de  sa  mission.  Il 
se  retira  dans  une  petite  terre  qu'il  possédait  près 
de  Versailles,  passant  une  grande  partie  de  l'an- 
née au  milieu  de  sa  famille,  s'occupant  de  littéra- 
ture et  d'agriculture.  Les  discussions  élevées  entre 
l'Angleterre  et  les  colonies  d'Amérique  occupaient 
alors  tous  les  esprits  :  le  baron  de  Kalb,  qui  avait 
puisé  dans  les  armées  françaises  l'indignation 
qu'avait  excitée  dans  tous  les  cœurs  le  honteux 
traité  de  1765,  où  l'Angleterre  avait  abusé  d'un 
instant  de  prépondérance,  se  prononça  vivement 
pour  les  États-Unis ,  qui  d'ailleurs  lui  semblaient 
avoir  la  justice  de  leur  côté.  Pendant  «on  séjour 
à  Paris,  il  se  lia  avec  le  docteur  Francklin  et 
M.  SilasDeane,  agents  des  Américains,  non  re- 
connus, mais  tolérés.  Ces  agents  avaient  pour 
mission  d'engager  la  cour  de  France  à  se  décla- 
rer ouvertement  pour  l'indépendance  américaine, 
et  de  chercher  à  attirer  sous  ses  drapeaux  de 
bons  officiers  pour  former  leurs  troupes.  Après 
plusieurs  conférences,  il  conclut  avec  M.  Deane, 
le  7  novembre  1776 ,  un  arrangement ,  tant  pour 
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lui  que  pour  M.  Dubois-Martin ,  l'un  de  ses  aides 
de  camp,  et  quelques  autres  qu'il  se  re'servait  de 
nommer  ;  arrangement  par  lequel  il  s'engageait 
à  servir  la  cause  des  États-Unis,  sous  les  ordres 
du  congrès,  de  tous  ses  moyens  personnels,  avec 
le  titre  et  le  rang  de  major  général  :  ses  aides  de 
camp  devaient  jouir  du  rang  et  des  appointements 
de  major.  Cette  espèce  de  traite'  conclu  ,  de  Kalb 
s'occupa  de  procurer  aux  États-Unis  de  nou- 
veaux défenseurs  parmi  les  officiers  qu'il  con- 
naissait particulièrement.  L'un  des  plus  célèbres 
qui,  sous  ses  auspices,  embrassèrent  le  parti  du 
congrès,  est  le  marquis  de  Lafayelte  (voy.  La- 
fayette).  Ils  arrivèrent  en  Amérique  dans  les 
premiers  mois  de  1777.  Là,  de  nouvelles  diffi- 
cultés s'élevèrent,  et  ce  ne  fut  que  le  15  sep- 
tembre que  le  baron  de  Kalb  obtint  définitive- 
ment le  grade,  et  put  exercer  les  fonctions  de 
major  général.  Dès  ce  moment,  il  prit  une  part 
active  à  toutes  les  affaires  dans  lesquelles  l'armée 
américaine,  quoique  peu  habituée  à  la  tactique 
et  aux  évolutions  militaires,  déploya  une  si  bril- 
lante valeur.  En  1780,  le  congrès  ayant  nommé 
commandant  en  chef  de  l'armée  du  Sud  le  géné- 
ral Gates,  déjà  distingué  par  ses  succès,  et  auquel 
on  supposait  plus  de  connaissances  locales  qu'au 
baron  de  Kalb,  celui-ci  le  reçut,  le  15  juillet,  avec 
de  grands  témoignages  de  dévouement,  au  camp 
de  Buffàlo-fort,  sur  le  Deep,  et  se  plaça  sous  ses 
ordres.  Afin  de  former  des  magasins  et  d'établir 
des  hôpitaux  ,  Kalb  avait  résolu  de  dévier  de  la 
ligne  qui  conduisait  directement  à  Camden  :  Gates 
ne  partagea  pas  son  opinion,  et  eut  tout  lieu  de 
s'en  repentir  ;  il  crut  qu'il  était  plus  important 
d'opérer  le  plus  tôt  possible  sa  jonction  avec  les 
troupes  de  l'État,  et  de  s'avancer  vers  les  postes 
anglais  par  le  plus  court  chemin,  quoique  ce  fût 
un  pays  stérile,  dont  les  habitants  avaient  peine 
à  tirer  quelques  vivres.  Le  27  juillet  1780,  l'armée 
se  mit  en  marche,  et  bientôt  elle  éprouva  la  plus 
grande  disette  :  ce  ne  fut  qu'après  bien  des 
peines  et  des  souffrances  inouïes  que  Gates  opéra 
sa  jonction  avec  le  général  Caswell,  puis  avec  les 
troupes  de  la  Virginie,  aux  ordres  du  brigadier 
général  Sternes,  et,  le  15  août,  prit  position  à 
sept  milles  de  Camden,  derrière  une  crique  pro- 
fonde. Kalb  formait  l'arrière-garde  de  cette  ar- 
mée, qui  n'avait  pas  en  tout  quatre  mille  hommes, 
et  qui  se  disposait  néanmoins  à  attaquer  les 
Anglais,  infiniment  supérieurs,  soit  par  le  nombre 
des  soldats  et  par  leur  discipline,  soit  par  la  force 
de  leur  artillerie.  Mais  lord  Cornvvallis  prévint  les 
Américains,  en  prenant  la  résolution  de  venir  les 
attaquer  dans  leur  camp  de  Clermont.  Le  17, 
après  un  moment  d'hésitation,  la  bataille  s'en- 
gagea sur  tous  les  points;  les  milices  américaines, 
après  avoir  vaillamment  combattu  quelques  in- 
stants ,  s'enfuirent  en  désordre.  Gates ,  croyant 
tout  perdu,  se  replia  sur  Charlottetown,  à  environ 
quatre-vingts  milles  du  champ  de  bataille,  et 
partit  le  lendemain  pour  fiillsborough,  afin  de 
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concerter  avec  le  gouvernement  un  nouveau  plan 
de  défense.  Les  troupes  réglées  ,  le  baron  de 
Kalb  à  leur  tête,  firent  la  résistance  la  plus  opi- 
niâtre. Ce  fut  dans  cette  position  critique  que 
lord  Cornwallis,  s'apercevant  que;  malgré  tout 
le  feu  des  troupes  anglaises,  les  deux  brigades 
américaines  n'avaient  pas  perdu  un  pouce  de 
terrain  ,  poussa  contre  elles  ses  dragons ,  et,  au 
même  insfant,  les  fit  charger  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil  :  elles  furent  à  la  fin  rompues,  et 
comme  elles  ne  plièrent  qu'après  la  mêlée,  elles 
se  dispersèrent  et  se  retirèrent  en  désordre.  Avant 
qu'elles  fussent  réduites  à  cette  extrémité ,  le 
baron  de  Kalb  tomba  percé  de  onze  coups,  qu'il 
reçut  en  faisant  une  charge  vigoureuse  à  la  tête 
de  son  régiment  d'infanterie.  Son  aide  de  camp, 
le  lieutenant-colonel  Dubuisson,  le  prenant  entre 
ses  bras,  et  le  montrant  aux  ennemis  qui  l'en- 
touraient, leur  dit  quel  était  le  grade  et  la  nation 
de  cet  officier ,  et  les  pria  de  l'épargner.  En 
s'exposant  ainsi  pour  sauver  son  ami,  Dubuisson 
fut  blessé  lui-même,  et  fait  prisonnier  avec  son 
général.  Quoique  les  vainqueurs  lui  eussent  pro- 
digué leurs  secours,  le  baron  de  Kalb  expira  au 
bout  de  quelques  heures,  en  dictant  une  lettre 
dans  laquelle  il  témoignait  vivement  aux  officiers 
et  aux  soldats  de  sa  division  son  estime  et  son 
attachement.  Le  congrès,  par  sa  résolution  du 
14  octobre  1780,  ordonna  qu'un  monument  serait 
élevé  à  la  mémoire  de  ce  brave  officier  dans  la 
ville  d'Annapolis,  capitale  du  Maryland.  La  société 
de  Cincinnatus  envoya  l'aigle,  inarque  distinctive 
de  cette  association,  aux  deux  enfants  du  général 
Kalb,  qui  servaient  alors  dans  des  régiments  alle- 
mands à  la  solde  de  France.  Le  baron  de  Kalb 
était  d'une  taille  élevée  (il  avait  près  de  six  pieds 
de  haut),  mais  bien  proportionnée,  et  d'une  figure 
agréable.  Il  était  fort  instruit,  connaissait  les 
meilleurs  ouvrages  allemands,  français  et  anglais, 
et  parlait  fort  bien  cinq  ou  six  langues.  Il  avait 
épousé,  en  1767,  mademoiselle  Anne-Élisabeth- 
Émilie  Van  Robais,  dont  il  a  eu  deux  fils,  et  une 
fille  mariée  à  M.  Geymuller,  officier  suisse.  L'un 
de  ses  fils  a  péri  sur  l'échafaud  révolutionnaire, 
en  1795;  l'autre  a  servi  avec  distinction  dans  les 
armées  françaises.  D — z— s. 

KALCHBERG  ( Jean-Népomouk  de),  poète  alle- 
mand ,  naquit  le  14  mars  1765,  en  haute  Slyrie, 
au  château  de  PichI,  domaine  et  demeure  habi- 
tuelle de  ses  pères.  Ses  parents  étaient  des  plus 
riches  du  pays.  Il  reçut  sa  première  éducation  à 
PichI  même  ou  aux  environs  de  Pichl ,  au  presby- 
tère de  Hohenwang.  Mais,  orphelin  de  père  et  de 
mère  à  l'âge  de  quatorze  ans  ,'il  alla  terminer  ses 
études  au  séminaire  de  Grsetz.  Les  langues  an- 
ciennes et  en  général  toute  l'éducation  classique 
avaient  eu  peu  de  charmes  pour  lui  :  à  Hohenwang 
particulièrement,  soit  invincible  antipathie  pour 
les  objets  de  l'enseignement,  soit  manque  d'a- 
dresse ou  de  patience  du  maître,  il  s'était  regardé 
comme  souverainement  malheureux,  et  le  souve- 
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nir  de  celte  triste  époque  le  poursuivait  encore 
dans  l'âge  mûr.  Ceux-là  ne  s'en  étonneront  pas 
qui  comprennent  ce  que  c'est  que  l'instinct  poé- 
tique;  l'enfant  Kalchberg  l'avait  à  un  très-haut 
degré',  et  tout  ce  qu'il  voyait  autour  de  lui,  ces 
hautes  cimes  des  Alpes  styriennes,  ces  jeux  de 
lumière  dans  les  lacs  et  les  ruisseaux  des  vallées, 
ces  arcs-en-ciel  au  milieu  de  l'humide  poussière 
des  cascades,  les  quatre  e'normes  tours,  les  som- 
bres galeries,  les  vitraux  du  château  de  Pichl , 
chamarre'  ici  de  vieux  tableaux  de  la  Passion  ,  là 
de  vieux  portraits  de  chevaliers  du  Temple  ou  de 
l'ordre  Teulonique,  tous  ces  sites  et  ces  aspects 
romantiques  avaient  développe'  en  lui  le  sens  et  le 
besoin  de  la  poésie.  Des  langues  mortes ,  une  an- 
tiquité morte  et  dont  nous  n'avons  rien ,  ni  les 
croyances,  ni  les  mœurs,  ni  l'organisation  sociale 
ou  politique ,  ne  pouvaient  captiver  un  esprit  sa- 
turé de  tout  autres  idées  et  qui,  s'il  eût  dû  être 
engoué  d'un  temps  plutôt  que  d'un  autre,  l'aurait 
été  du  moyen  âge ,  dont  le  culte  commençait  à 
renaître.  Au  reste,  ces  heures  de  souffrance  et  de 
contrariété  avaient  été  utiles  au  jeune  homme  : 
elles  lui  avaient  appris  à  se  taire ,  à  se  replier,  à 
se  concentrer  sur  soi-même,  à  chérir,  à  recher- 
cher, à  peupler  d'images,  filles  de  son  cerveau, 
la  solitude.  Kalchberg  à  Graetz  fut  moins  mal- 
heureux; ses  professeurs  lui  plurent,  il  plut  à  ses 
professeurs.  Royko,  le  plus  célèbre  d'entre  eux  à 
cette  époque,  fut  son  commensal  et  lui  ouvrit  sa 
riche  bibliothèque.  Le  jeune  élève  s'y  familiarisa 
davantage  avec  l'histoire  des  siècles  obscurs  qui 
suivent  la  chute  de  l'empire  romain  et  qui  précè- 
dent la  renaissance,  et  avec  la  versification,  cet 
auxiliaire  presque  inséparable  de  la  poésie.  Sur 
l'entrefaite,  un  ami  lui  remit  un  extrait  de  quel- 
ques pièces  des  archives  de  la  maison  de  Sluben- 
berg  :  ces  pièces  étaient  le  récit  d'une  aventure 
véritable  ;  il  en  fit  un  drame  qui,  publié  d'abord 
avec  le  titre  d'Agnès  de  Habsbourg,  1786,  le  fut 
ensuite  sous  celui  de  Wolfang  de  Stubenberg.  Il 
n'avait  encore  que  vingt  et  un  ans,  et  un  murmure 
général  d'approbation  salua  cette  œuvre  dramati- 
que ,  une  des  premières  où  fut  suivi  l'exemple 
donné  par  Gœthe  dans  Gœtz  de  Berlichingen ,  et 
où,  avec  la  naïve  peinture  des  mœurs,  de  l'esprit 
du  moyen  âge ,  se  trouvait  la  plus  grande  vérité 
locale.  Deux  ans  après  parurent  les  Templiers.  Ce 
drame  avait  été  versifié  au  milieu  des  détails  pro- 
saïques de  la  carrière  administrative.  Kalchberg, 
en  1785,  avait  été  nommé  à  je  ne  sais  quel  emploi 
de  la  banque  ;  ce  qui  faisait  envie  à  d'autres  :  il 
s'en  plaint  amèrement  dans  la  préface  des  Tem- 
pliers; et  peu  après  il  résilia  sa  place,  pour  être  à 
même  de  se  livrer  entièrement  à  la  littérature, 
dans  son  château.  Un  poète  en  renom,  Schram, 
l'y  accompagna ,  et  ne  fut  pas  peu  utile  à  son  pa- 
tron, qu'il  habitua  insensiblement  à  l'euphonie 
des  expressions,  à  la  dégradation  habile  des 
nuances,  à  la  correction  grammaticale.  Schram, 
Kalchberg,  Scheiger,  Kœnig,  d'Unruhe  et  quel- 


ques autres  composèrent  bientôt  de  leurs  poésies, 
éparpillées  dans  une  foule  de  recueils  ou  enseve- 
lies au  fond  de  leurs  portefeuilles,  un  recueil  en 
deux  jolis  volumes,  intitulé  Fruits  de  la  muse  de 
la  patrie,  1789.  Ce  recueil  produisit  en  Styrie  une 
sensation  prodigieuse.  De  tous  côtés  on  se  mit  à 
improviser  des  poèmes  à  la  plus  grande  gloire  de 
la  Styrie.  Le  comle  de  Cilley,  tout  prompt  qu'il 
était  à  se  lancer  dans  cette  voie,  n'y  parut  que  le 
second;  Kalchberg  avec  ses  amis  l'avait  précédé. 
L'usage  si  éminemment  patriotique  que  celui-ci 
faisait  ainsi  de  son  talent  ne  pouvait  manquer  de 
le  mettre  en  réputation  parmi  les  Styriens ,  ses 
compatriotes.  Aussi,  dès  1791,  les  états  du  pays 
I'élurent-ils  à  une  forte  majorité  conseiller  de 
députation;  ce  qu'il  accepta,  étourdiment  peut- 
être,  car  peu  après  il  envoya  sa  démission,  sans 
qu'il  y  eût  rien  de  fondamentalement  changé  à 
son  sort.  Il  n'avait  changé  que  de  terre  et  de 
château  :  Pichl  avait  été  vendu ,  et  à  sa  place  il 
avait  acquis  Wildbach  ,  qui  lui  produisait  un  fort 
revenu  et  qui,  outre  l'agrément  de  voisins  civili- 
sés, lui  présentait  l'avantage  d'être  tout  près  de 
Graetz.  C'est  dans  cette  moins  agreste  retraite 
qu'il  composa  sa  Révolte  des  chevaliers,  1792,  et 
qu'en  1795  il  fit  paraître  Marie-Thérèse.  Ensuite 
vinrent  les  Chevaliers  teutoniques  à  Saint -Jean 
d'Acre,  1796,  que  l'on  peut  regarder  comme  son 
chef-d'œuvre.  Rien  mieux  que  cette  pièce  ne 
prouve  non-seulement  que  Kalchberg  était  grand 
poète,  mais  combien  son  génie  poétique  allait 
gagnant  en  profondeur.  Aussi  ne  peut-on  que 
regretter  amèrement  la  détermination  qu'il  prit 
alors  de  ne  plus  regarder  la  littérature,  et  sur- 
tout la  poésie,  que  comme  un  délassement.  Ces 
affaires  administratives,  dont  la  monotonie  et  l'a- 
ridité avaient  naguère  effarouché  son  imagina- 
tion, élu  de  nouveau,  et  non  malgré  lui  sans  doute, 
conseiller  de  députation,  il  se  mit  à  les  étudier 
avec  amour.  Qu'il  nous  suffise  de  l'apercevoir 
tantôt  faisant  partie  de  députations  spéciales 
d'État  ou  de  commissions ,  tantôt  chargé  de  la 
direction  de  la  chancellerie  provinciale,  ou  de  la 
surintendance  ou  surveillance  suprême  du  théâ- 
tre en  Styrie ,  ou  enfin  de  la  censure  théâtrale. 
Dans  chacune"  de  ces  missions,  Kalchberg  fit 
preuve  d'une  connaissance  profonde,  soit  des 
éléments  qu'il  avait  à  manier,  soit  de  la  constitu- 
tion ancienne  et  moderne  de  son  pays,  et  plus 
encore  de  cette  immuable  solidité  de  cœur  et 
d'esprit  qui  caractérise  l'homme  d'État  autrichien. 
Plus  d'une  fois  les  circonstances  furent  difficiles. 
Dès  1797,  Bonaparte,  à  la  tète  des  légions  victo- 
rieuses d'Italie,  laissant  derrière  lui  le  Frioul 
vénitien  et  la  Carniole,  ne  s'arrêtait  qu'à  Léoben 
en  pleine  Styrie,  dans  la  vallée  de  la  haute  Murz, 
et  ne  rétrogradait  qu'après  avoir  signé  avec 
Cobentzl  les  préliminaires  du  traité  de  Campo- 
Formio.  De  même,  en  1800,  le  contre-coup  des 
événements  de  l'Italie  septentrionale  et  de  l'Alle- 
magne antérieure  se  fit  sentir  en  Styrie  par  le 
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perpétuel  passage  de  troupes,  de  vivres,  que  le 
cabinet  de  Vienne  envoyait  à  ses  arme'es.  Ce  fut 
bien  pis  en  1805  :  tandis  que  Napoléon  était  vain- 
queur à  Austerlitz ,  Eugène ,  aidé  de  Masséna , 
traversait  la  Styrie  entière ,  évacuée  par  l'archi- 
duc Jean,  et  avançait  jusqu'au  Sœmmering  au 
delà  de  la  frontière  du  nord.  Tant  d'invasions 
étaient  bien  faites  pour  jeter  le  découragement 
dans  toutes  les  âmes.  Mais  Kalchberg  était  de 
ceux  dont  le  courage  se  roidit  en  présence  des 
obstacles.  De  longue  main  il  haïssait  cordiale- 
ment la  France  ;  sa  haine  s'accrut  devant  ces  ten- 
tatives et  ces  succès  réitérés;  mais  son  intrépidité 
aussi.  Même  en  cette  désastreuse  année  1809,  où 
la  perte  des  provinces  illyriennes  vint  couronner 
celle  du  Milanais,  celle  des  anciennes  possessions 
de  Venise,  il  eut  au  moins  le  bonheur  de  voir 
toute  la  Styrie  avec  un  tiers  de  la  Carinthie  rester 
à  l'Autriche  :  il  ne  devint  pas,  ce  qu'il  eût  pu 
craindre  un  instant,  sujet  français,  sujet  de  Na- 
poléon. Ces  services,  au  milieu  de  crises  si  fré- 
quentes et  qui  semblaient  ne  devoir  finir  que 
quand  définitivement  toute  la  monarchie  autri- 
chienne, moins  la  Hongrie,  aurait  été  incorporée 
à  l'empire  français  ou  à  ses  dépendances,  étaient 
d'autant  plus  dignes  de  la  reconnaissance  publi- 
que que  jamais,  durant  quatorze  années  qu'il 
remplit  les  fonctions  de  conseiller  (1796-1810), 
il  ne  voulut  recevoir  la  plus  légère  rétribution. 
Les  états  lui  témoignèrent  leur  estime  en  le  nom- 
mant second  commissaire  de  l'ordre  des  nobles 
(1810),  et  le  zèle  heureux  avec  lequel  il  s'acquitta 
de  ce  mandat,  auquel  il  fut  réélu  en  1816,  lui 
valut,  à  partir  de  1817,  le  titre  de  premier  com- 
missaire. L'archiduc  Jean,  en  instituant  le  musée 
national  de  Styrie,  l'avait  aussi  choisi  pour  un  des 
curateurs  de  ce  bel  établissement;  et  en  1820  il 
devint  référendaire  près  la  commission  provisoire 
de  finances.  On  ne  s'étonnera  pas  qu'aimant  sa 
province  natale  autant  qu'il  l'aimait ,  il  ait  porté 
à  ces  diverses  gestions  l'ardeur  la  plus  vive.  Vou- 
lant répandre  et  populariser  les  mêmes  idées 
parmi  la  jeunesse  styrienne,  il  fit  avec  l'archiviste 
Wartinger  les  fonds  d'une  médaille  de  cinquante 
florins  que  chaque  année  une  commission  décer- 
nerait au  jeune  homme  qui  aurait  écrit  le  meilleur 
morceau  d'histoire  relatif  à  la  Styrie.  Il  enrichit 
aussi  de  ses  dons  le  cabinet  de  médailles,  les  ar- 
chives, la  bibliothèque.  Ce  n'est  point  là  ce  qui 
pouvait  l'appauvrir.  Il  eût  été  heureux  pour  lui 
qu'il  eût  restreint  son  activité  à  ce  cercle  d'occu- 
pations modestes  et  utiles.  Mais,  leurré  par  de 
vaines  espérances,  il  s'avisa  de  vouloir  exploiter 
une  mine  de  plomb  argentifère  :  la  mine  englou- 
tit tout,  château,  seigneuries,  maisons,  contrats, 
et  le  propriétaire  de  Wildbach  fut  réduit  dans  ses 
derniers  jours  à  payer  loyer.  Pour  comble  de 
maux,  sa  santé,  florissante  jadis,  vint  à  se  dété- 
riorer. Il  traîna  encore  ainsi  sa  vie  deux  à  trois 
ans,  au  bout  desquels  il  expira,  le  3  février  1827. 
Kalchberg  faisait  partie  de  douze  ou  quinze  so- 


ciétés, tant  littéraires  qu'économiques  ou  savantes, 
qu'agronomiques  ou  musicales.  Ses  OEuvres  com- 
plètes ont  paru  en  neuf  volumes,  Vienne,  1816. 
Elles  se  composent  :  1°  de  six  drames,  dont  cinq 
ont  été  déjà  nommés  {Agnès ,  comtesse  de  Habs- 
bourg, 1786;  les  Templiers,  1788;  la  Révolte  des 
chevaliers,  1792;  Marie-Thérèse ,  en  5  actes,  1793; 
les  Teutoniques  à  Saint-Jean  d'Acre,  1796;  la  Mort 
d'Attila,  1806);  2°  de  sa  part  des  Fruits  de  la  muse 
de  la  patrie  ;  3°  de  deux  volumes  Esquisses  histo- 
riques, Vienne,  1800;  ,4°  d'un  Traité  de  l'origine  et 
de  l'organisation  des  Etals  de  Styrie;  5°Jde  divers 
opuscules  et  brochures,  parmi  lesquels  nous  re- 
marquerons celle  qui  a  pour  titre  les  Français  du 
temps  passé.  On  devine  que  les  Français  du  temps 
présent  ont  plus  occupé  la  pensée  du  fidèle  sujet 
de  François  II  que  les  Français  du  temps  de 
Charles-Quint  et  des  croisades,  et  que  ce  qu'il 
recherche  chez  les  arrière-grands-pères  de  nos 
pères,  ce  sont  les  traits  des  ambitieux  envahis- 
seurs de  la  Styrie ,  de  ces  détestables  étourdis  qui 
enjambent  des  Alpes  grecques  aux  Alpes  Carni- 
ques ,  bivouaquent  dans  la  vallée  de  la  Murz ,  boi- 
vent le  tokai  de  l'archevêque  de  Salzbourg,  signent 
des  préliminaires  à  Léoben  ou  des  armistices  à 
Znaïm.  Le  Français  a  toujours  été  un  voleur  de 
provinces,  il  faut  lui  reprendre  l'Alsace,  etc.,  etc. 
Le  Français  d'ailleurs  n'a  point  d'âme,  point  de 
verve,  point  d'élan  :  il  croit  avoir  du  goût,  il  veut 
imposer  son  goût  à  toutes  les  nations  et  surtout, 
odieux  blasphème  !  à  l'Allemagne.  Mais  l'Allema- 
gne s'est  émancipée  de  ce  joug  intellectuel  et 
s'émancipera  aussi  de  l'autre,  elle  se  dépêtrera  de 
Napoléon  comme  de  Racine.  Kalchberg  en  effet 
est  par  excellence  de  ceux  qui  se  débarrassèrent 
des  entraves  de  la  gallomanie.  Lessing  et  Goethe 
étaient  à  la  tête  de  cette  grande  réaction,  il  fut 
un  de  leurs  nombreux  suivants;  mais  chez  lui 
c'était  spontané.  La  gallomanie  avait  surtout 
régné  en  Prusse  ou  dans  les  environs  :  ne  fût-ce 
que  comme  antagoniste  de  la  Prusse,  l'Autriche 
devait  pencher  du  côté  d'une  nationalité  en  litté- 
rature. Or,  quoi  de  plus  profondément  autrichien 
que  ces  dures  provinces,  Tyrol,  Carniole,  Carin- 
thie, Styrie,  hérissées  partout  de  pics,  d'aiguilles 
et  de  glaciers,  moins  âpres  encore  que  leur  po- 
pulation de  pâtres  et  de  chasseurs  d'ours?  C'est  là 
que  naquit,  quevécut  Kalchberg.  Sansêtre,  comme 
ses  rustiques  compatriotes,  étranger  à  la  civilisa- 
lion,  il  était  tout  aussi  imperméable  qu'eux  à  l'es- 
prit d'imitation  et  d'innovation,  il  était  Germain, 
Styrien ,  enfin  lui-même.  De  là  dans  ses  œuvres 
un  cachet  d'originalité  que  jamais  ne  présentera 
poète  lancé  dans  une  grande  capitale  et  pénétré 
par  la  centralisation.  L'éducation  première  avait 
laissé  profondément  son  empreinte  dans  l'âme  de 
Kalchberg  ;  tout  chez  lui  se  résumait  par  quatre 
mots,  qui  s'harmoniaient  merveilleusement  en- 
semble, patrie,  chevalerie,  moyen  âge,  immobi- 
lité. Ces  quatre  impressions  dominent  toute  sa 
poésie  et  lui  donnent  une  individualité  profonde  : 
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c'est  de  la  poésie  provinciale,  montagnarde  :  c'est, 
si  l'on  veut,  de  la  patavinite',  mais  c'est  quelque 
chose  de  naît,  de  spontané,  qui  a  du  charme  et 
qui  se  fait  croire.  Son  élan  est  circonscrit,  son  vol 
étroit  et  roide,  mais  il  a  de  la  fraîcheur  et  de  la 
vérité.  Cela  ne  peut  provenir  que  de  l'assimilation 
ou  de  la  similitude  parfaite  qui  existe  entre  le 
poète  et  les  sujets  de  sa  poésie  :  il  sait  à  ravir  les 
sites,  les  mœurs,  les  croyances;  la  vie  externe  et 
intime  qu'il  veut  peindre;  il  sait  l'ancien  et  le 
moderne.  Ce  talent  se  montre  au  plus  haut  degré 
dans  ses  poésies  fugitives  (ou  Fruits  de  la  muse  de 
Styrie),  et  dans  les  Teutoniques  à  Saint-Jean  d'Acre, 
véritable  hymne  à  l'héroïsme  du  chevalier  en  Pa- 
lestine. Le  sujet  est  heureusement  choisi ,  le  plan 
sage  et  fécond  en  situations,  en  péripéties,  le 
dialogue  naturellement  file'.  Il  y  a  aussi  beaucoup 
de  ce  caractère  dans  la  Révolte  des  chevaliers ,  et 
dans  le  sujet  si  éminemment  patriotique,  quoique 
si  moderne,  de  Marie-Thérèse ,  qu'on  peut  regar- 
der comme  le  pendant  de  la  Révolte.  Ses  deux 
premières  sont  moins  parfaites,  bien  qu'elles 
décèlent ,  la  seconde  surtout ,  un  haut  génie  : 
1  auteur,  tout  jeune ,  n'est  pas  comme  imprégné 
intimement  de  ce  qu'il  exprime;  puis  ce  sont  des 
incorrections ,  des  fautes  même  contre  la  gram- 
maire, enfin  des  fautes  contre  l'harmonie.  Et  que 
l'on  ne  croie  pas  qu'elles  sont  clairsemées ,  elles 
se  représentent  à  chaque  minute  comme  les  cail- 
loux et  les  ronces  à  chaque  pas  pour  qui  gravit 
les  Alpes.  Schram  le  corrigea  de  ce  défaut.  Depuis 
ce  temps,  les  pièces  de  Kalchberg,  toutes,  à  l'ex- 
ception de  la  première,  en  iambiques  de  cinq 
pieds,  n'affligent  plus  l'oreille  que  par  de  petites 
traces  d'âpreté  qui  ne  blessent  pas  l'euphonie,  et 
l'on  peut  sans  exagération  le  placer  parmi  les 
classiques  autrichiens.  P — ot. 

KALCKREUTH  (le  comte  Adolphe-Frédéric), 
feld-maréchal  prussien,  né  en  1737,  de  la  noble 
famille  d'Arensdorf  dans  la  Nouvelle-Marche,  fut 
destiné,  dès  l'enfance,  à  la  profession  des  armes 
et  y  débuta,  sous  le  grand  Frédéric,  dans  la  guerre 
de  sept  ans.  Il  était  alors  officier  de  cavalerie,  et 
il  passa  bientôt  à  l' état-major  du  prince  Henri , 
dont  il  devint  l'adjudant.  On  a  dit  qu'il  eut  beau- 
coup de  part  à  ses  succès  par  d'utiles  avis;  mais 
dans  la  suite  il  encourut  sa  disgrâce  par  des  torts 
si  graves  que  le  prince  ne  lui  pardonna  jamais. 
L'avancement  de  Kalckreulh  dans  l'armée  con- 
tinua cependant  à  être  rapide,  et  son  crédit  aug- 
menta même  encore  sous  le  successeur  de  Frédé- 
ric II;  ce  qui  ajouta  beaucoup  au  mécontentement 
du  prince  Henri  contre  la  nouvelle  cour.  En  1787, 
Kalckreuth  faisait  partie  de  l'armée  qui,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Brunswick,  envahit  la  Hollande 
pour  y  rétablir  l'autorité  stathoudérienne,  en  pré- 
sence des  Français,  qui  restèrent  immobiles,  après 
quelques  vaines  démonstrations,  et  il  fut  nommé, 
à  son  retour,  inspecteur  général  de  la  cavalerie 
et  colonel  du  régiment  des  dragons  d'Anspach, 
qui,  après  la  mort  du  margrave  (1805),  devinrent 
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les  dragons  de  la  reine.  Ayant  été  envoyé,  en 
1 789,  comme  gouverneur  de  la  partie  de  la  Pologne 
qui  venait  d'échoir  à  la  Prusse,  les  habitants  de  ce 
pays,  très-contents  de  son  administration  et  des 
principes  qu'il  manifesta,  le  demandèrent  au  roi 
pour  généralissime;  ce  qui  ne  leur  fut  pas  accordé. 
Le  célèbre  Mirabeau,  qui  l'avait  connu  à  Berlin 
et  aux  revues  de  Magdebourg,  en  fait  un  grand 
éloge  dans  sa  Correspondance  secrète,  où  il  trace 
du  prince  Henri  un  portrait  peu  flatteur,  et  au- 
quel on  pensa  dans  le  temps  que  Kalckreuth  n'é- 
tait point  étranger.  Le  diplomate  français  écrivit 
alors  à  son  ministère  :  «  Je  me  suis  lié  aux  revues 
«  de  Magdebourg  avec  Kalckreuth,  que  j'ai  passa- 
«  blement  conquis.  »  Il  est  probable  que  c'est  par 
suite  de  cette  conquête  ou  de  cette  liaison  que 
celui-ci  montra,  dès  le  commencement,  quelque 
penchant  pour  la  révolution  française,  et  qu'en 
1792  on  le  vit  très-opposé  à  la  guerre  et  aux  con- 
séquences du  traité  de  Pilnitz.  Cependant,  quand 
tout  fut  décidé,  il  n'hésita  pas  à  prendre  un  com- 
mandement dans  l'armée  qui  dut  opérer  l'invasion 
de  la  France  sous  les  ordres  du  duc  de  Brunswick, 
dont  il  était  resté  l'ami  et  le  confident.  Il  se  trou- 
vait en  Champagne,  dans  le  mois  de  septembre, 
à  la  tête  d'un  corps  de  l'aile  droite  des  alliés,  et 
ce  fut  ce  corps  d'armée  qui,  avec  une  division  au- 
trichienne, sous  les  ordres  de  Cl.airfayt,  força  à 
deux  reprises  le  défilé  de  la  Croix-aux-Bois ,  où 
fut  tué  le  jeune  prince  de  Ligne.  Les  troupes  de 
Kalckreuth  montrèrent  à  cette  attaque  beaucoup 
de  zèle  et  de  valeur.  Mais  ensuite  il  les  tint  en 
repos  lorsque  ,  profitant  d'un  premier  succès , 
elles  auraient  pu  se  porter  en  avant  et  fermer  à 
Dumouriez  sa  dernière  retraite,  ainsi  que  ce  gé- 
néral le  reconnaît  lui-même  dans  ses  Mémoires 
(voy.  Dumouriez).  Kalckreuth  était  alors  parfaite- 
ment bien  avec  le  duc  de  Brunswick,  et  l'on  ne 
peut  pas  douter  que  le  généralissime  de  la  coali- 
tion ne  lui  ait  fait  connaître  au  moins  une  partie 
de  ses  plans  et  de  sa  politique.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  qu'il  concourut  de  tout  son  pouvoir  à 
les  exécuter;  que,  dans  le  conseil  de  guerre  qui 
fut  tenu  avant  la  retraite,  il  opina  fortement  pour 
cette  retraite,  et  pour  qu'il  n'y  eût  point  de  ba- 
taille. Il  assista  ensuite  à  toutes  les  conférences , 
à  toutes  les  négociations  ostensibles  et  secrètes 
qui  eurent  lieu  avec  les  agents  de  la  convention 
nationale  et  les  généraux  Kellermann  et  Dillon 
(voy.  Kellermann)  ,  et  ce  fut  lui  qui  régla  la  capi- 
tulation de  Verdun  et  qui  remit  cette  place  aux 
Français.  Il  continua  à  commander  une  division  de 
l'armée  prussienne  sur  la  rive  droite  du  Hhin;  et, 
lorsque  celte  armée  marcha  contre  Custine ,  il 
était  à  la  tête  de  l'avant-garde ,  et  ce  fut  lui  qui 
s'empara  de  Francfort.  Il  conduisit  ensuite  le  siège 
de  Mayence,  où  plusieurs  fois  il  se  mit  en  rapport 
avec  les  généreux  français  et  les  commissaires  de 
la  convention  nationale.  Ce  fut  encore  lui  qui 
dressa  les  articles  de  la  capitulation  ;  et  certes  les 
républicains  n'eurent  pas  à  se  plaindre  des  con- 
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dit  ions  de  ce  traite',  puisqu'elles  mirent  à  leur 
disposition  vingt  mille  hommes  d'excellentes 
troupes  restées  longtemps  à  peu  près  inutiles  sur 
le  Rhin,  et  qui,  allant  aussitôt  combattre  les  roya- 
listes de  la  Vendée  que  rien  alors  sans  elles  n'au- 
rait pu  empêcher  d'arriver  à  Paris,  furent  la  cause 
imme'diate  de  leurs  premiers  revers,  et  par  là 
changèrent  complètement  les  destine'es  de  la 
France  (1).  Après  la  prise  de  Mayence,  Kalckreuth 
commanda  un  corps  d'arme'e  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  d'abord  entre  Bliescastel  et  Sarre-Bruck, 
où  il  combattit  pendant  quatre  jours  de  suite, 
puis  à  Bisingen,  et  enfin,  le  50  novembre,  à  Mor- 
lautern,  où  il  reçut  une  blessure  grave.  Il  n'eut 
aucune  part  à  l'expe'dition  des  Autrichiens  sur 
Trêves  à  cette  e'poque,  et  par  conse'quent  il  n'eut 
aucune  discussion  et  ne  publia  aucun  me'moire  à 
cette  occasion,  comme  on  l'a  pre'tendu.  Il  l'a  nié 
lui-même  dans  une  lettre  qu'il  nous  a  fait  l'hon- 
neur de  nous  écrire,  quelque  temps  avant  sa  mort. 
Au  mois  de  février  1794,  il  se  trouvait  à  Francfort, 
pour  s'y  rétablir  de  ses  blessures,  lorsque  trois 
agents  du  comité  de  salut  public,  nommés  Ochet, 
Paris  et  Fittermann,  parurent  dans  cette  ville,  sous 
prétexte  de  régler  avec  lui  quelques  comptes  rela- 
tifs à  la  garnison  de  Mayence  ,  mais  que  l'on  a 
crus,  avec  plus  de  probabilité,  remonter  aux  con- 
ventions du  camp  de  la  Lune  (voy.  Dumoumez). 
Comme  ces  agents  venaient  de  Mayence,  de  la  part 
du  maréchal  Mœllendorff,à  qui  ils  s'étaient  d'abord 
adressés,  et  qui  leur  avait  donné  une  escorte  de 
hussards  pour  les  conduire  à  Francfort,  où  ils  en- 
trèrent dans  un  beau  carrosse  enlevé  des  écuries 
de  Versailles,  sur  lequel  ils  avaient  substitué  le 
bonnet  rouge  à  l'écusson  de  France,  et  que  sur 
l'impériale  flottait  un  larg*?  drapeau  tricolore,  le 
peuple  de  Francfort  prit  toutes  ces  démonstrations 
pour  une  bravade  et  une  insulte.  Il  était  près  de 
se  jeter  sur  eux  et  de  les  massacrer ,  lorsque 
Kalckreuth  vint  à  leur  secours  et  apaisa  la  multi- 
tude. Il  fit  poser  des  sentinelles  à  leur  porte,  les 
reçut  plusieurs  fois  à  sa  table  et  eut  avec  eux  pen- 
dant quinze  jours  des  conférences  fort  longues, 
et  dont  les  véritables  motifs  n'ont  pas  été  connus 
du  public.  Cet  événement  fit  grand  bruit  en  Alle- 
magne ,  et  l'on  y  conçut  de  graves  soupçons  sur 
les  secrets  rapports  que  la  Prusse  entretenait  avec 
la  république  française.  Quand  ces  conférences 
furent  terminées  et  que  Kalckreuth  se  trouva  ré- 
tabli de  ses  blessures ,  il  retourna  à  l'armée  que 
Mcellendorff  commandait  sur  la  rive  gauche  du 

(X)  On  doit  remarquer  qu'il  était  impossible  que  les  Prussiens, 
qui,  dans  un  pareil  moment,  accordèrent  à  la  garnison  de 
Mayence  cette  capitulation  si  avantageuse  ,  ignorassent  l'emploi 
que  la  convention  nationale  voulait  faire  de  ces  belles  troupes, 
qui  avaient  peu  perdu  pendant  le  siège  où  elles  s'étaient  aguer- 
ries et  parfaitement  disciplinées.  Par  la  capitulation ,  elles  s'en- 
gagèrent à  ne  pas  servir  pendant  un  an  contre  les  alliés;  et  elles 
allèrent  aussitôt  combattre  les  royalistes  de  la  Vendée  que  les 
Prussiens  ne  regardaient  pas  sans  doute  comme  leurs  alliés, 
malgré  les  déclarations  les  plus  formelles.  Et  il  en  fut  absolu- 
ment de  même  à  cette  époque  de  la  garnison  de  Valenciennes  , 
qui  reçut  des  Autrichiens  une  capitulation  tout  &  fait  semblable 
et  qui  eut  les  mêmes  résultats. 


Rhin,  où  elle  resta  dans  l'immobilité  la  plus  ab- 
solue pendant  toute  celte  campagne  de  1 79 4,  qui 
eut  de  si  grands  résultats  par  l'évacuation  des 
Pays-Bas  et  celle  de  la  Hollande,  que  les  Prussiens 
auraient  pu  empêcher  en  faisant  un  mouvement 
à  leur  droite.  Mcellendorff  persista  à  s'y  refuser, 
malgré  les  réclamations  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande,  qui  cependant  payaient  amplement  son 
armée.  Cette  dernière  puissance  avait  même  fourni 
l'artillerie  et  les  munitions  pour  le  siège  de 
Mayence.  On  ne  peut  guère  douter  que  Kalckreuth 
n'ait  été  sur  ce  point  parfaitement  d'accord  avec 
Mcellendorff,  et  qu'il  n'ait  eu  une  parfaite  con- 
naissance des  motifs  qui  le  déterminèrent  dans 
celte  circonstance  décisive.  On  le  lui  a  publique- 
ment reproché,  et  il  s'en  est  défendu  avec  une 
irritation  et  une  aigreur  qui  prouvent  assez  que 
l'on  avait  touché  la  corde  sensible  :  «  Je  connais, 
«  a-t-il  dit,  ceux  qui  peuvent  l'avoir  osé  dire,  et 
«  je  ne  leur  demande  que  de  le  dire  en  ma  pré- 
«  sence.  »  Kalckreuth  ajoute,  dans  la  lettre  dont 
nous  avons  parlé,  que  d'ailleurs  il  était  en  sous- 
ordre  et  que  Mcellendorff  ne  pouvait  que  se  con- 
former aux  instructions  de  sa  courj  ce  qui  est 
très-vrai.  Mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que 
cette  cour,  qui  avait  donné  les  ordres  et  les  in- 
structions, se  montra  fort  satisfaite  de  la  manière 
dont  Mcellendorff  et  Kalckreuth  les  exécutèrent , 
en  nommant  le  premier  gouverneur  de  Berlin  et 
le  second  gouverneur  de  Thorn  et  de  Dantzig, 
tant  il  est  vrai  que,  en  Allemagne  comme  en 
France,  ce  n'est  pas  toujours  en  gagnant  des  ba- 
tailles que  les  généraux  ont  eu  de  l'avancement. 
Dans  cette  occasion  ce  fut  au  contraire  pour  n'avoir 
voulu  ni  marcher  ni  combattre  que  les  deux  chefs 
prussiens  obtinrent  les  plus  honorables  distinc- 
tions. Kalckreuth  fut  même  nommé  plus  tard  gou- 
verneur de  Breslaw,  puis  de  Berlin,  et  enfin  feld- 
maréchal.  Il  était  dans  une  très-belle  position  et 
jouissait  d'une  fortune  considérable  ,  lorsque  la 
guerre  contre  la  France  éclata,  en  1806.  On  a  dit 
qu'après  avoir  fait  tous  ses  efforts  pour  l'empê- 
cher en  1792,  il  l'avait  au  contraire  désirée  à  cette 
époque;  mais  il  s'en  défend  également  dans  l'écrit 
dont  nous  avons  parlé.  Il  commandait  la  réserve 
de  l'armée  prussienne  à  la  bataille  d'Averstaedt  ; 
ainsi  il  y  eut  peu  de  part,  et  il  ne  se  trouva  point 
à  celle  d'Iéna.  Nommé  le  lendemain  commandant 
de  l'armée  prussienne,  il  fit  demander  à  Napoléon, 
par  un  de  ses  aides  de  camp,  un  armistice  qui  fut 
refusé.  Alors  il  conduisit  les  débris  de  l'armée  à 
Magdebourg,  puis  sur  l'Oder.  Chargé  ensuite  de  la 
défense  de  Dantzig,  il  résista  pendant  quatre  mois 
avec  beaucoup  de  vigueur  aux  attaques  du  maré- 
chal Lefebvre,  et  ne  se  rendit,  le  27  mai  1807, 
qu'après  cinquante  et  un  jours  de  tranchée  ouverte, 
Sa  capitulation  fut  la  même  que  celle  qu'il  avait 
accordée  à  la  garnison  de  Mayence  quatorze  ans 
auparavant:  sa  troupe  ,  réduite  de  moitié,  sortit 
avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre;  et  elle  pro- 
mit également  de  ne  pas  servir  pendant  un  an 
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contre  les  allies  de  Napoléon.  Après  cela,  Kalck- 
reuth  ve'cut  dans  la  retraite,  et  il  ne  reparut  qu'à 
Tilsitt,  où  son  souverain  lui  confia  une  mission  très- 
honorable  sans  doute,  mais  bien  pe'nible  pour  un 
bon  Prussien ,  celle  de  signer  le  traite'  de  paix  le 
plus  désastreux  qu'eût  jamais  subi  la  monarchie 
du  grand  Fre'déric.  Il  se  rendit  ensuite  dans  son 
gouvernement  de  Breslaw,  puis  dans  celui  de 
Berlin,  et  fut  charge',  en  1810,  d'aller  complimen- 
ter Napole'on  sur  son  mariage  avec  une  princesse 
autrichienne.  Il  vint  à  Paris  dans  un  très-modeste 
e'quipage,  et  l'on  s'y  aperçut  à  peine  de  sa  pré- 
sence, ce  qui  le  mortifia  beaucoup,  car  le  fonds  de 
son  caractère  e'tait  une  excessive  vanité'.  Retourne' 
dans  sa  patrie ,  alors  si  humilie'  sous  le  joug  de 
Napole'on,  il  s'y  conduisit  avec  une  extrême  pru- 
dence et  ne  fut  pas  des  derniers  à  conseiller  au 
roi  de  se  soumettre.  Il  poursuivit  même,  avec  une 
excessive  rigueur,  ceux  des  militaires  de  son  com- 
mandement qui  s'enrôlaient  dnns  la  socie'te'  se- 
crète (Tungend  bund),  dont  le  but  notoire  e'tait  de 
délivrer  la  Prusse  de  l'oppression.  Cependant , 
après  les  de'sastres  des  Français  et  surtout  après 
la  victoire  de  Leipsick,  il  se  montra  plus  franc  et 
plus  sincèrement  dispose'  à  concourir  aux  plans 
de  restauration  pour  sa  patrie.  Le  gouvernement 
de  Berlin  ne  cessa  pas  de  lui  être  confie',  et  il 
mourut  dans  ces  hautes  fonctions,  le  10  juin  1818, 
à  l'âge  de  82  ans.  C'était  un  général  brave  et  fort 
habile,  mais  d'un  caractère  intrigant  et  dissimulé. 
La  carrière  diplomatique  lui  eût  mieux  convenu 
que  celle  des  armes.  —  Un  parent  de  ce  général, 
Jean-Christophe-Ernest  de  Kalckreuth,  né  le28  juin 
1741 ,  entra  au  service  à  quinze  ans,  se  distingua 
par  sa  valeur  et  son  sang-froid  à  diverses  affaires, 
notamment  au  défilé  de  Domstades  (1758) ,  où, 
souffrant  d'un  érysipèle  qui  ne  lui  permettait  de 
porter  ni  bottes  ni  souliers ,  il  combattit  néan- 
moins, et,  chose  étrange,  améliora  son  état  par 
ce  remède  héroïque.  Il  se  fit  remarquer  aussi 
pendant  la  courte  guerre  de  la  succession  de 
Bavière  ;  puis,  en  1793,  dans  la  campagne  du  Rhin, 
principalement  à  Guntersblum,  sous  le  général 
Schal.  Son  souverain,  à  cette  occasion,  le  décora 
de  l'ordre  du  Mérite.  Il  fut  ensuite  chargé  de  pren- 
dre Bitche  à  la  tête  de  trois  cents  volontaires 
pour  couvrir  la  retraite  de  l'armée  prussienne;  et 
il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  la  plus  grande 
vigueur.  Quand  la  guerre  de  1806  éclata ,  il  fut 
nommé  colonel  du  régimentd'infanterie  deHohen- 
lohe  et  prit  part,  à  la  tète  de  ce  corps,  à  la  ba- 
taille d'Iéna.  Il  eut  le  malheur  d'y  être  blessé  au 
pied  gauche  et  à  la  main  droite  et  d'être  fait  pri- 
sonnier. C'est  là  que  finit  sa  longue  carrière  mili- 
taire ,  en  quelque  sorte  comme  elle  avait  com- 
mencé. Rendu  à  la  liberté,  il  ne  prit  plus  guère 
part  aux  opérations  militaires ,  que  suspendit 
d'ailleurs  la  paix  de  Tilsitt,  et  il  jouit,  tantôt  à 
Berlin,  tantôt  à  Breslau,  d'un  repos  que  lui  ren- 
daient nécessaire  ses  nombreuses  blessures.  11 
mourut  dans  cette  dernière  ville  le  4  novembre 


1825.  Frédéric-Guillaume  III  avait  honoré  sa  vieil- 
lesse du  titre  de  major-général.  M — d  j. 

KALF  (Guillaume),  peintre,  naquit  à  Amsterdam 
en  1630.  Il  eut  pour  maître  Henri  Pot,  peintre 
d'histoire  et  de  portraits;  mais  il  ne  suivit  pas 
la  même  carrière.  Il  s'adonna  d'abord  à  la  pein- 
ture de  genre,  dans  laquelle  les  artistes  hollan- 
dais ont  acquis  une  juste  réputation  :  il  y  aurait 
même  obtenu  de  grands  succès  ;  mais  persuadé 
que  dans  les  arts  il  n'est  aucune  carrière  à 
dédaigner,  lorsqu'on  y  marche  le  premier,  il  se 
mit  à  peindre  des  fruits,  des  vases  d'or  et  d'argent, 
des  [nacres,  et  autres  objets  de  nature  morte. 
Il  surpassa  bientôt  tous  les  artistes  qui  avant  lui 
s'étaient  exercés  dans  le  même  genre  :  ses  ta- 
bleaux furent  recherchés  des  amateurs  ;  et  comme 
au  talent  de  la  peinture  il  joignait  une  belle 
figure,  un  esprit  vif  et  gai,  et  assez  d'instruction 
pour  n'être  déplacé  nulle  part,  il  était  reçu  avec 
plaisir  dans  les  meilleures  sociétés,  où  il  brillait 
surtout  par  le  talent  particulier  qu'il  avait  de 
conter.  Ce  qui  fait  le  mérite  des  ouvrages  du 
genre  auquel  Kalf  s'était  adonné,  c'est  l'heureuse 
disposition  et  le  bon  choix  des  objets,  la  richesse 
des  accessoires  et  la  vérité  de  l'imitation;  et  l'on 
peut  dire  qu'il  possède  à  un  degré  éminent  toutes 
ces  qualités.  On  cite  particulièrement  comme  son 
chef-d'œuvre  un  tableau  qu'il  peignit  à  Amster- 
dam, et  qui  représente  des  vases  et  un  melon 
coupé  en  deux;  il  est  difficile  de  rien  voir  de  plus 
vrai  et  qui  soit  peint  avec  plus  de  vigueur.  Quoi- 
que ses  ouvrages  soient  très-répandus  en  Flandre 
et  en  Hollande,  le  Musée  du  Louvre  n'en  possédait 
aucun  du  second  genre  adopté  par  l'auteur  : 
mais  on  y  en  remarque  un  de  sa  première  ma- 
nière, représentant  l'Intérieur  d'une  cuisine,  où 
l'on  voit  entassés  des  légumes  et  divers  usten- 
siles; on  aperçoit  une  servante  sur  les  marches 
d'un  escalier,  dans  le  fond  un  homme  et  une 
femme  près  d'une  cheminée.  Le  inusée  du  Louvre 
a  possédé  deux  autres  tableaux  de  Kalf  du  même 
genre ,  désignés  sous  les  noms  de  Camouflet  et  de 
la  Ménagère  en  repos.  Ils  ont  été  repris  par  la 
Prusse  en  1815.  J.  Louis  a  gravé,  d'après  ce 
maître,  un  Ménage  rustique,  où  un  paysan  pré- 
pare un  porc,  et  une  paysanne  fait  du  boudin  ; 
et  Basan,  le  Benedicite  hollandais ,  et  ,1a  Batteuse 
de  beurre.  Kalf  mourut  le  50  juin  1693,  à  l'âge 
de  63  ans ,  des  suites  d'une  chute  qu'il  fit  en 
passant  sur  un  pont.  P — s. 

KAL1DASA.  Voyez  Calidasa. 

KALKAR  (Henri  de),  surnommé  Mger,  char- 
treux célèbre  dans  son  temps,  originaire  de  Cal- 
car,  au  duché  de  Clèves,  dans  le  14e  siècle ,  reçut 
le  doctorat  à  Paris ,  et  fut  d'abord  chanoine  de 
St-Georges,  à  Cologne.  Il  entra  ensuite,  à  l'âge  de 
trente-sept  ans,  dans  l'ordre  des  chartreux.  Il 
y  remplit  successivement,  comme  il  nous  l'ap- 
prend lui-même ,  les  fonctions  de  prieur  à  Arn- 
heim ,  de  recteur  à  Ruremonde,  de  prieur  à 
Cologne,  à  Strasbourg;  et  il  alla,  en  qualité  de 
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visiteur,  dans  les  maisons  de  son  ordre  en  France, 
en  Flandre ,  en  Allemagne ,  pour  y  porter  les 
consolations  de  la  religion  et  travailler  à  la  re- 
forme de  ses  frères.  Ce  zélé  et  pieux  ascétique 
mourut  en  odeur  de  sainteté  l'an  1408,  à  l'âge 
de  80  ans,  et  Pierre  Canisius  en  fait  mention  dans 
son  Martyrologe  allemand  ,  sous  la  rubrique  du 
20  décembre.  La  date  de  1448,  donnée  par  Valère 
André,  et  suivie  par  la  plupart  des  bibliographes, 
est  une  faute  typographique  qui  s'est  glissée 
originairement  dans  les  notes  de  Petreius  sur  la 
Chronique  de  Dorland,  et  que  l'auteur  lui-même 
a  corrigée  dans  sa  Bibliotheca  cartusiana.  Le 
Lexique  de  Jœcher,  et  quelques  autres  écrits,  en 
rectifiant  l'erreur  des  bibliographes ,  n'en  ont 
point  fait  connaître  la  source.  Henri  Kalkar  a 
laissé  en  manuscrit:  1°  une  Histoire  ou  Chro- 
nique De  orlit  ac  progressu  Ordinis  cartusiensis, 
terminé  ainsi  scriptum  anno  Domini  1398,  circa 
festum  B.  Joh.  Bapt.  Celte  chronique  était  con- 
servée à  la  chartreuse  de  Cologne,  où  elle  a  été 
écrite;  et  on  la  trouve  aussi  en  tête  de  la  collec- 
tion des  lettres  de  Kalkar,  existante  à  la  bibliothè- 
que de  Strasbourg.  L'auteur  y  donne  les  circon- 
stances des  fondations  des  différentes  chartreuses; 
mais  ce  bon  religieux  leur  attribue  presque  tou- 
jours une  origine  miraculeuse.  Il  y  suit  la  tra- 
dition de  son  ordre  sur  l'histoire  merveilleuse  de 
la  conversion  de  St-Bruno ,  telle  qu'on  la  trouve , 
dit-il,  communément  rapportée  dans  le  Spéculum 
kistoriale  du  frère  Vincent  (de  Beauvais).  2°  Chro- 
nica  Priorum  Cartusiœ  majo'ïs ,  avec  la  souscrip- 
tion :  Compilala  hœc  sunt  ab  Henrico  de  Kalkar 
sub  anno  1598,  circa  festum  B.  Johannis-Baptistœ. 
Ces  annales  ou  chroniques  existaient  dans  la 
chartreuse  de  la  Capelle  en  Flandre.  Ce  sont  les 
traités,  composés  par  Kalkar,  que  Bonaventure 
d'Argone  indique  dans  ses  Mélanges  comme  fai- 
sant partie  d'un  recueil,  où  ,  entre  autres  pièces, 
les  trois  premiers  livres  de  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ  se  trouvent  précéder  les  annales  ainsi  sous- 
crites. 11  est  probable  qu'on  se  sera  fondé  sur 
celte  souscription  pour  attribuer  l'Imitation  à 
Kalkar,  dans  quelques  manuscrits  où  il  est  désigné 
sous  le  nom  d'un  chartreux  du  Bhin  ou  de  la 
Gueldre.  Mais  l'on  voit  évidemment,  par  la  date 
de  la  souscription,  qui  est  aussi  celle  de  la  Chro- 
nique De  ortu  et  progressu  Ordinis  cartusiensis ,  que 
les  mots  Compilala  hœc  sunt  se  rapportent  seule- 
ment aux  divers  traités  ou  chroniques  de  Kalkar 
réunis;  et  suivant  le  détail  des  pièces  qui  précè- 
dent ,  donné  par  Amort  d'après  D.  Bruno  Pede, 
les  unes  sont  anonymes  ou  sans  date  ;  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'elles  soient  d'une  époque  antérieure, 
non  plus  que  de  l'auteur  de  l'ouvrage  subséquent; 
car  les  autres,  avec  nom  d'auteur,  sont  d'une 
»  époque  ou  d'une  date  postérieures  à  celles  qui 
suivent,  comme  cela  arrive  fréquemment  dans  les 
recueils  manuscrits.  3°  Epistolœ  variœ  ad  di- 
versos.  Ces  lettres ,  dont  la  communication  nous 
a  été  donnée  par  le  bibliothécaire  de  Strasbourg, 


M.  Koch,  et  que  nous  avons  lues  avec  la  plus 
grande  attention ,  ont  la  plupart  un  objet  ascé- 
tique ou  spirituel,  et  renferment  les  opuscules 
de  Kalkar,  que  Petreius  a  distingués  d'avec  les 
lettres.  Cette  correspondance ,  qui  s'étend  de 
1570  à  1407,  est  adressée  à  des  chefs  d'ordre  et  à 
des  religieux  éclairés,  tels,  entre  autres,  que 
Gerlac.  En  s'arrètant  à  la  date  de  1408,  elle  con- 
firme l'époque  de  la  mort  de  l'auteur,  que  Des- 
billons,  ainsi  qu'Amort,  pour  restituer  l'Imitation 
à  Kempis,  était  intéressé  à  faire  vivre  jusqu'en 
1448.  Mais  quoique  appartenant  à  un  écrivain  de 
l'âge  précédent,  la  correspondance  n'en  est  pas 
plus  favorable  à  ceux  qui ,  d'un  autre  côté,  sup- 
posent le  livre  de  l'Imitation  plus  ancien  que 
Kempis  et  Gerson  :  car  non-seulement  elle  n'in- 
dique nullement  l'existence  de  ce  livre,  mais  elle 
n'offre  en  général  aucune  des  locutions  caracté- 
ristiques qui  décèlent  l'auteur  de  l'Imitation;  et 
le  silence  absolu  de  la  correspondance  du  célèbre 
ascétique  Kalkar,  qui  se  trouve  comprendre,  dans 
la  limite  du  14e  au  15e  siècle,  une  suite  de  près 
de  quarante  années,  est  une  preuve  négative  des 
plus  concluantes  que  l'Imitation  n'est  point  anté- 
rieure au  15e  siècle.  G — ce. 

KALKBRENNER  (Chrétien),  écrivain  musical  et 
compositeur,  naquit  à  Munden  (Hanovre),  le 
22  septembre  1755.  Peu  de  temps  après,  son  père, 
ayant  obtenu  le  titre  honorifique  de  musicien  de  la 
ville  de  Cas sel ,  s'y  établit,  et  à  l'âge  de  quinze 
ans  son  fils  fut  confié  aux  soins  de  Becker,  or- 
ganiste de  la  cour,  qui  lui  enseigna  le  piano;  il 
recevait  en  même  temps  des  leçons  de  violon  de 
Charles  Rudewal.  A  dix-sept  ans,  il  entra  au 
théâtre  comme  simple  choriste,  et  ne  put  même 
obtenir  des  fonctions  analogues  dans  la  chapelle 
du  prince.  En  vain  chercha-t-il  par  ses  composi- 
tions à  tourner  vers  lui  l'attention  ;  une  sym- 
phonie qui  plut  au  landgrave  lui  valut  une  ré- 
compense pécuniaire;  mais  ayant,  un  peu  plus 
tard,  écrit  une  messe  qu'il  offrit  à  ce  même  land- 
grave, en  lui  demandant  un  congé  de  deux  ans 
pour  voyager,  l'ouvrage  fut  dédaigné  et  le  congé 
refusé.  Il  dut  donc  rester  à  Cassel  jusqu'en  1785, 
année  dans  laquelle  mourut  le  landgrave,  dont  la 
musique  fut  aussitôt  congédiée.  Kalkbrenner  de- 
meura sans  position  fixe  jusqu'en  1788.  La  reine 
de  Prusse  le  choisit  alors  pour  son  maître  de  cha- 
pelle, et  il  se  rendit  à  Berlin.  Elle  le  céda  ensuite 
au  prince  Henri  de  Prusse,  pour  diriger  la  troupe 
d'opéra  qu'il  avait  réunie  à  Bheinsberg.  Le  musi- 
cien écrivit  beaucoup  à  cette  époque  et  composa 
notamment  plusieurs  pièces  françaises,  qui  se 
représentaient  devant  les  émigrés.  Quelques  désa- 
gréments lui  firent  quitter  celle  heureuse  posi- 
tion ;  il  partit  pour  Naples,  puis  abandonna  cette 
ville  pour  se  rendre  à  Paris,  où  il  obtint,  au  bout 
d'assez  peu  de  temps,  une  des  places  de  chef 
du  chant  à  l'Opéra.  Ce  fut  alors  qu'en  société  de 
Lachnith,  il  arrangea  des  pastiches  pour  le  théâtre, 
en  tirant  la  musique  d'ouvrages  allemands  incon- 
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nus  en  France.  Il  mourut  à  Paris  le  10  août  1806. 
Kalkbrenner  avait,  comme  on  l'a  vu,  compose' 
plusieurs  ope'ras  français  en  Prusse  ;  il  en  e'crivit 
aussi  en  France,  mais  ils  ne  furent  point  repré- 
sentes, à  l'exception  tYOlympie,  joue'  une  seule 
fois,  et  A'OEnone,  opéra  posthume  en  trois  actes, 
donné  sans  succès  en  1812.  Ses  autres  composi- 
tions consistent  en  cantates,  romances,  sonates  de 
clavecin.  On  ne  se  souviendrait  aucunement  de 
lui ,  s'il  n'eût  été  cité  comme  écrivain  musical ,  et 
quelquefois  même  par  des  auteurs  qui  lui  accor- 
dent une  confiance  peu  méritée.  Dans  sa  jeunesse, 
il  avait  cherché  à  s'instruire  sur  l'histoire  et  la 
théorie  de  la  musique,  ayant,  pour  y  parvenir, 
trouvé  des  ressources  abondantes  dans  la  biblio- 
thèque du  landgrave  de  Cassel ,  dont  plus  tard 
l'entrée  lui  fut  interdite.  Quelque  fâcheuse  qu'ait 
été  pour  lui  cette  interdiction,  elle  ne  saurait 
excuser  les  erreurs  de  tout  genre  qui  se  rencon- 
trent dans  les  deux  livres  qu'il  a  publiés.  Le  pre- 
mier est  intitulé  Théorie  der  Tonsetzkunsl  mit 
13  Tabellen  (Théorie  de  la  musique  avec  15  plan- 
ches), Berlin,  1789,  in-4°.Ce  n'est  que  la  première 
partie  d'un  ouvrage  dont  la  seconde  n'a  jamais 
paru.  Ce  fut  aussi  à  Berlin ,  en  1792,  que  fut  pu- 
blié le  Kunzer  Abriff  der  Geschrichte  der  Tonkunst 
zum  Vergnùgen  der  liebaber  der  Musik  (Court 
abrégé  de  l'histoire  de  la  musique  pour  l'amuse- 
ment des  amateurs),  in-8°  de  128  pages.  Cet  opus- 
cule est  devenu  la  base  de  l'Histoire  de  la  musique, 
Paris,  1802,  qui  forme  deux  minces  volumes  in-8° 
de  212  et  115  pages.  Pour  composer  cette  histoire 
prétendue,  l'auteur  semble  n'avoir  connu  que 
deux  ouvrages,  savoir:  quant  à  la  musique  des  Hé- 
breux, la  Dissertation  d'Auguste -Frédéric  Pfeiffer 
sur  ce  même  sujet;  et  pour  la  musique  des  Grecs 
et  des  Romains,  Y  Introduction  critique  de  Marpurg; 
quant  aux  soixante-douze  pages  qui  concernent 
le  moyen  âge,  les  erreurs  de  tout  genre  y  sont 
si  nombreuses,  qu'il  importe  fort  peu  de  savoir 
où  il  a  puisé  ;  on  voit  de  reste  qu'il  n'avait  plus 
Marpurg  pour  guide ,  et  parlait  de  choses  qui , 
sauf  le  fond  de  l'art  musical ,  lui  étaient  abso- 
lument étrangères.  Kalkbrenner  a  été  le  traduc- 
teur d'un  Traité  d'harmonie  et  de  composition,  par 
Fr.-Xav.  Ricliter,  revu,  corrigé,  augmenté  et  publié 
avec  93  planches,  Paris,  1803.  Siéber,  éditeur  de 
musique  à  Paris,  possédait  ce  traité  écrit  par  l'au- 
teur en  allemand;  il  en  proposa  la  traduction  à 
Kalkbrenner,  qui  s'aperçut,  dit-il  lui-même  dans 
ses  préliminaires,  que  l'on  en  pouvait  faire  un 
très-bon  ouvrage  classique,  mais  qu'il  fallait  le 
refondre  en  entier,  ranger  systématiquement  les 
matériaux,  suppléer  aux  omissions  de  l'auteur,  etc. 
Il  n'est  ici  aucunement  question  de  suppressions; 
cependant  M.  Fétis,  possesseur  actuel  du  manu- 
scrit original  du  travail  de  Hichter,  excellent 
selon  lui,  accuse  Kalkbrenner  (Biog.  des  musi- 
ciens, t.  5)  d'en  avoir  ôté  les  meilleures  choses. 
Celui-ci,  du  reste,  n'était  pas  seulement  musicien. 
Au  temps  où  il  dirigeait  le  théâtre  de  Rheinsberg, 


il  s'était  fort  occupé  d'agriculture  et  d'économie 
domestique.  On  prétend  que  ce  fut  lui  qui  intro- 
duisit les  béliers  mérinos,  pour  améliorer  les 
races  d'Allemagne.  On  dit  aussi  que  la  première 
idée  d'extraire  l'eau-de-vie  de  la  pomme  de  terre 
lui  appartient,  et  qu'il  fit  construire  à  cet  effet 
les  premiers  appareils.  Ces  opérations  indus- 
trielles, bien  plus  que  ses  travaux  en  musique, 
firent  qu'à  sa  mort  il  se  trouvait  possesseur  d'une 
fortune  assez  considérable.  J.-A.  de  L. 

KALKBRENNER  (Frédértc-Guillaume-Michel)  , 
fils  du  précédent ,  pianiste  et  compositeur,  naquit 
à  Cassel  en  1784,  et  reçut  de  son  père  le»  pre- 
mières leçons  de  musique  et  de  piano.  Il  fit  de 
rapides  progrès,  et  l'un  de  ses  biographes  pré- 
tend qu'à  l'âge  de  cinq  ans  il  jouait  des  concertos 
et  dirigeait  des  orchestres  ;  mais  ce  sont  là  des 
exagérations  de  littérateur.  Ce  qui  contribue  à 
faire  douter  du  fait,  c'est  que,  entré  plus  tard  au 
Conservatoire  de  Paris,  en  1798,  dans  la  classe  de 
Nicodami,  et  alors  âgé  de  quatorze  ans,  il  ne 
remporta  le  second  prix  de  piano  qu'en  l'an  9; 
passé  dans  la  classe  de  Louis  Adam ,  il  eut  le 
premier  l'année  suivante.  A  la  même  époque,  il 
travaillait  l'harmonie  sous  Catel.  Son  talent  de 
pianiste  lui  ouvrit  bientôt  toutes  les  portes,  et  il 
parut  un  instant  négliger  ses  études;  mais  à  la  fin 
de  1803,  son  père,  l'ayant  envoyé  à  Vienne  pour 
les  terminer,  l'adressa  au  célèbre  Haydn, jui  lui 
donna  pour  maître  Albrechtsberger,  tout  en  je- 
tant lui  même  chaque  semaine  un  coup  d'oeil  sur 
le  travail  de  l'élève.  Kalkbrenner  étudiait  alors  la 
composition  et  le  piano  régulièrement  dix  heures 
par  jour,  et  s'occupait,  à  ses  moments  perdus, 
de  médecine  et  de  mathématiques.  Il  se  fit  enten- 
dre dans  la  haute  société  de  Vienne ,  et  entendit 
lui-même,  avec  un  immense  profit,  Hummel  et 
Clementi,  qui,  revenant  alors  de  Russie,  passa 
plusieurs  mois  à  Vienne.  De  retour  à  Paris,  en 
1805,  Kalkbrenner  perdit  son  père  au  bout  d'un 
an ,  et  ne  parut  plus  s'occuper  de  musique  ;  ac- 
quéreur de  la  terre  de  Praslin  (Loiret),  il  y  exécuta 
des  dessèchements  et  des  défrichements  qui  dou- 
blèrent le  revenu  de  sa  propriété.  Cependant,  le 
reste  de  sa  fortune  s'étant  trouvé  presque  anéanti, 
par  suite  de  l'embarras  d'une  maison  où  il  avait 
placé  ses  capitaux  ,  il  se  fit  donner  une  riche  col- 
lection de^ tableaux  qu'elle  possédait,  avec  l'in- 
tention d'aller  les  vendre  à  Londres,  où  il  comp- 
tait aussi  refaire  sa  fortune  en  reprenant  la  vie 
artistique.  Ce  projet  ne  put  s'exécuter  qu'en  1814. 
Kalkbrenner  se  rendit  d'abord  à  Bath,  avec  de 
puissantes  lettres  de  recommandation  pour  l'aris- 
tocratie anglaise  qui  s'y  trouvait  réunie;  il  se 
dirigea  ensuite  sur  Londres,  s'y  établit,  et,  pen- 
dant dix  ans,  y  demeura  constamment  sept  mois 
de  l'année  donnant  des  leçons  depuis  huit  heures 
du  matin  jusqu'à  dix  du  soir,  à  raison  d'une 
guinée  par  quarante  minutes.  Il  était  si  ménager 
de  son  temps,  qu'il  prenait  toujours  ses  repas  en 
voiture,  dans  le  trajet  d'une  leçon  à  l'autre.  Il  se 
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faisait  en  outre  entendre  dans  les  soire'es  et  dans 
les  concerts;  mais  la  fatigue  que  lui  causait  un  tel 
train  de  vie  le  força  bientôt  de  s'en  tenir  aux  le- 
çons, et  il  ne  se  fit  plus  entendre  que  trois  ou 
quatre  fois  chaque  anne'e.  Il  venait  passer  en 
France ,  dans  sa  proprie'té  de  Praslin ,  les  cinq 
mois  dont  il  pouvait  disposer,  et  pre'parait  ses 
compositions,  dont  il  savait  tirer  un  excellent 
parti  à  une  e'poque  où  les  compositeurs  ne  s'en- 
tendaient pas  aussi  bien  qu'aujourd'hui  à  faire 
profit  de  leurs  ouvrages.  Ayant  enfin  vendu  avan- 
tageusement la  belle  collection  de  tableaux  dont 
il  avait  toujours  maintenu  le  prix  à  un  taux  très- 
éleve',  il  abandonna  l'Angleterre,  et  après  un 
voyage  en  Allemagne,  où  il  se  fit  entendre  en  dif- 
férentes villes,  il  revint  en  1824  se  fixer  définiti- 
vement à  Paris,  où  il  fit  aussitôt  un  riche  mariage. 
Il  augmenta  encore  sa  fortune  en  s'associant  avec 
Camille  Pleyel,  pour  la  fabrication  des  pianos. 
Précédemment  il  s'était  associé  avec  Logier,  pour 
l'exploitation  de  l'enseignement  du  piano  à  l'aide 
du  clnroplaste ,  qu'il  changea  depuis  en  un  simple 
guide-mains.  De  nouveaux  bénéfices  lui  furent  pro- 
curés par  les  cours  qu'il  ouvrit  à  Paris,  et  dans 
lesquels  on  n'était  admis  qu'avec  l'engagement  de 
les  suivre  pendant  trois  ans.  En  1853,  Kalkbren- 
ner  fit  un  nouveau  voyage  en  Allemagne  et  en 
Belgique  ;  il  n'obtint  pas  moins  de  succès  qu'il 
n'en  avait  eu  dix  ans  auparavant.  Vers  1845,  sa 
santé  parut  s'affaiblir.  Ses  habitudes  et  ses  ma- 
nières d'artiste  à  la  fois  grand  seigneur  et  fort 
parcimonieux,  et  d'autre  part  les  relations  qu'il 
avait  conservées  dans  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope ,  furent  assez  contrariées  par  la  révolution 
de  1848.  En  1849,  il  se  préparait  à  partir  pour 
l'Italie,  où  il  espérait  se  rétablir,  lorsque  la  mort 
le  frappa  au  mois  de  juin  de  cette  année.  Ainsi 
que  son  père ,  Frédéric  Kalkbrenner  possédait,  en 
dehors  de  la  musique,  des  connaissances  assez 
variées ,  et  l'on  s'en  apercevait  dans  sa  conversa- 
tion; mais  il  avait  le  tort  d'en  faire  un  peu  trop 
parade  et  de  décider  d'une  manière  trop  tranchée. 
On  a  dit  qu'il  aspirait  de  très-bonne  foi  à  possé- 
der l'universalité  de  toutes  les  connaissances 
théoriques  et  pratiques  dont  se  compose  l'ency- 
clopédie humaine  ;  cela  est  vrai ,  et  de  plus  c'était 
l'offenser  et  le  chagriner  de  ne  lui  parler  que  de 
musique.  A  l'égard  de  celle-ci,  on  le  vit,  dans  sa 
jeunesse,  afficher  la  prétention  de  cultiver  tous 
les  genres  de  composition;  il  aspirait  tout  sim- 
plement, d'après  sa  propre  déclaration,  à  deve- 
nir le  Voltaire  de  l'art  musical  ;  cependant  il  n'a, 
en  définitive,  écrit  que  pour  le  piano.  Son  œuvre 
se  compose  de  cent  trente  numéros  au  moins, 
parmi  lesquels  on  a  plus  particulièrement  distin- 
gué les  Concertos,  les  Études,  quelques  morceaux 
où  le  piano  est  associé  à  d'autres  instruments,  et 
surtout  le  n°  108,  intitulé  Méthode  pour  appren- 
dre le  piano-forte  à  l'aide  du  guide-mains,  contenant 
les  principes  de  musique,  un  système  complet  de 
doigté,  la  classification  des  auteurs  à  étudier,  etc., 
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suivie  de  dôme  études,  Paris,  Pleyel.  Ce  livre  a  été 
traduit  en  allemand,  en  anglais  et  en  italien. 
Kalkbrenner  y  donne  les  excellents  moyens  dont 
il  se  servait  pour  arriver  à  la  belle  exécution  pro- 
pre à  l'école  de  Clementi ,  dont,  comme  l'a  re- 
marqué avec  justesse  M.  Fétis  {Biog.  des  musiciens , 
t.  5),  la  sienne  a  été  le  dernier  développement. 
Tous  ses  moyens  étaient  renfermés  dans  l'action 
libre  et  indépendante  des  doigts,  dans  l'anéan- 
tissement de  tout  effet  emprunté  à  la  force  mus- 
culaire des  bras.  Les  résultats  de  la  doctrine  de 
Clementi,  qui,  au  fond,  était  celle  de  maîtres 
plus  anciens,  consistaient  en  une  admirable  éga- 
lité, en  une  parfaite  aptitude  des  deux  mains, 
en  une  élégance  continuelle  dans  l'exécution. 
Kalkbrenner  a  été  un  des  derniers  soutiens  de 
cette  admirable  école;  il  a  même  pu  voir  de  son 
vivant  le  triomphe  à  peu  près  assuré  d'un  autre 
système,  dans  lequel  toutes  les  manières  d'atta- 
quer le  clavier  sont  admises,  sous  prétexte  de 
varier  les  accents.  On  s'est  en  effet,  de  notre 
temps,  laissé  prendre  à  un  grand  fracas  d'exécu- 
tion ,  contre  lequel  la  sagesse  des  successeurs  de 
Clementi  n'a  pu  lutter,  et  qui  même  fait  rejeter 
aujourd'hui  les  beaux  ouvrages  qu'ils  ont  pro- 
duits. Il  n'y  a  pas  dix  ans  que  Kalkbrenner  a  cessé 
de  vivre,  et  ses  plus  belles  compositions  sont  déjà 
oubliées.  Sa  vie,  du  reste,  l'une  des  plus  heureuses 
que  l'on  connaisse  dans  la  carrière  musicale,  ne 
lui  avait  jamais  imposé  l'obligation ,  toujours 
triste ,  de  chercher  des  consolations  dans  les  ar- 
rêts futurs  de  la  postérité.  J.-A.  de  L. 

KALL  (Jean-Christian),  savant  prussien,  naquit 
le  24  novembre  1714  à  Charlotlenbourg ,  près 
Berlin.  Son  père,  Abraham  Kall,  premier  pasteur 
d'une  église  de  Flensborg,  s'est  fait  un  nom  par 
ses  connaissances  dans  les  langues  orientales. 
En  1732,  Kall  se  rendit  à  l'université  d'Iéna  ;  trois 
ans  après,  il  fut  nommé  précepteur  des  pages  du 
roi  à  Copenhague,  et,  en  1758,  il  occupa  le  même 
emploi  auprès  du  prince  royal  Frédéric ,  devenu 
depuis  roi  de  Danemarck  sous  le  nom  de  Fré- 
déric V.  Il  obtint  la  même  année  la  place  de  pro- 
fesseur des  langues  orientales  à  l'université  d 
Copenhague,  fut  nommé,  en  1755,  conseiller  de 
justice,  conseiller  d'État  en  1768,  et  enfin  con- 
seiller de  conférence  en  1774.  II  mourut  le  G  no- 
vembre 1773,  laissant  plusieurs  enfants  de  son 
mariage  avec  la  fille  d'Andréas  Woldicke,  évèque 
de  Wiborg.  On  a  de  ce  savant  :  1°  Dispp.  11  de 
voce  hehraïca,  Copenhague,  1739-1741,  in-4°; 
2°  Observationes  ad  Proverbiorum  loca  4  obscuriora, 
ibid.,  1742,  in-4°;  3°  Observationes  ad  loca  3  Pro- 
verbiorum,  1743,  in-4°;  4°  Rab.  M.  Maimonidis  de 
servis  et  ancillis  traclatus ,  ibid.  ,  1744,  in-4°; 
3J  Dispputationes  111  in  cantico  Deborœ ,  ibid. , 
1751  et  1752,  in-4°;  C°  Spécimen  philosophiœ 
Arabumpopularis,  ibid.,  1757-1760,  in-4°  ;  7°  Ob- 
servationes ad  loca  quœdam  V.  T.,  ibid.,  1758, 
in-4°  ;  8°  Prolegomena  commentai',  in  Jerem.  cap. 
50  et  51,  ibid.,  1759,  in-4°;  9°  Fundamenta  linguœ 
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arabicor,  ibid.,  1760,  in-4°;  10°  Commentatio  I  ad 
Hebrace  linguœ  grammaticam  Danzianam,  ibid., 
17G5,  in-8°;  11°  Prodromus  examinis  criseos  Hou- 
bigantianœ  in  codicem  Hebrœum,  ibid.,  1763,  in-4°; 
12°  Examen  criseos  Houbigantianœ ,  spécimen  I, 
1764;  //,  1765;  ///,  1767;  IV,  1769;  V,  1770, 
Copenhague,.  in-4°  ;  15°  Philosophia  Arabum  popu- 
laris,  en  arabe  et  en  latin  avec  des  notes,  Copen- 
hague, 1764,  in-4°.  Cet  ouvrage  comprend  les 
quatre  dissertations  ou  thèses  sur  la  philosophie 
des  Arabes,  déjà  publie'es  par  Kall.  14°  Descriptio 
scptem  codicum  V.  T.  ex  Arabiajam  in  Bibliotheca 
regia,  Copenhague,  1766,  in-fol.        D— z — s. 

KALL  (Nicolas-Christophe)  ,  fils  du  pre'cédent, 
né  à  Copenhague  le  25  septembre  1749,  termina 
ses  premières  études  en  1765,  à  l'école  de  Ran- 
ders  ;  il  fut  ensuite  attaché  au  collège  de  Borch, 
puis  doyen  et  enfin  maître  en  philosophie  en 
1775.  11  entreprit  la  même  année  un  voyage  dans 
les  pays  étrangers,  où  il  resta  jusqu'en  1777, 
qu'il  rentra  en  Danemarck,  pour  s'appliquer  spé- 
cialement à  l'étude  des  langues  orientales,  et  il 
occupa  la  chaire  que  la  mort  de  son  père  avait 
laissée  vacante.  Il  a  publié:  1°  Disp.  de  Molocho 
ejuique  cultu ,  Copenhague,  1769,  in-4°  ;  2°  Ety- 
mologiœ  nominum  quorumdam  propriorum  in  S.  S. 
occurrenlium ,  ibid.,  1770,  in-4°  ;  3°  Commenta- 
tiones  critico-philologicœ  in  prophelam  Haggœum, 
ibid.,  1771-1773,  in-4";  4°  De  duplici  plnntarum 
sexu  ,  Arabibus  coguito ,  programmata  II,  ibid., 
1782-1783.  —  Kall  (Marcus-Woldicke) ,  frère  du 
précédent,  naquit  à  Copenhague  le  19  septembre 
1752,  et  fut  également  élevé  à  l'école  de  Randers. 
En  1774,  il  fut  nommé  membre  de  la  société 
médicale ,  dont  la  dernière  séance  se  tint  le 
1er  mai  1779,  et  devint  licencié  en  médecine  en 
1781.  On  a  de  lui  :  1°  Histoire  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  par  Hess,  Copenhague,  1773,  in-8°.  11  en 
a  traduit  les  quatre  premières  parties.  2°  Disp. 
de  frequentissima  ac  prœcipua  oscitalionis  causa, 
ibid.,  1775,  in-8°  ;  3°  De  dijudicando  ossium  pa- 
rium  sita  in  dexlro  aut  sinistro  corporis  humani 
latere,  particula  prima ,  ibid.,  1776,  in-8°  ;  Ejus- 
dem  disserlalionis  particula  secunda ,  ibid.,  1777, 
in-8°  ;  4°  De  vitiis  conformationis  in  superiori  pel- 
vis  apertura,  quœ  dystociam  producere  valent ,  ibid., 
1778,  in-8°.  Il  a  encore  fait  paraître  plusieurs  tra- 
ductions dans  la  Bibliothèque  des  écrivains  utiles, 
1771,  in-4°  ;  quelques  morceaux  originaux  dans 
la  Bibliothèque  générale  danoise,  in-8°,  et  quel- 
ques revues  critiques  dans  le  Journal  de  la  litté- 
rature danoise.  D — z — s. 

KALL  (Abraham),  savant  danois,  de  la  même 
famille  que  les  précédents ,  naquit  en  1743 ,  à 
Aarhuus,  dans  le  Julland,  ou,  suivant  d'autres 
biographes,  à  Copenhague.  Après  avoir  reçu  dans 
la  maison  paternelle  sa  première  éducation,  il 
fréquenta  l'université  de  Gb'ltingue  ,  puis  celle 
de  Copenhague,  où  il  obtint  le  grade  de  maître 
ès  arts.  En  1767,  il  fut  nommé  professeur  de 
grec  à  cet  établissement,  et  l'année  suivante, 


membre  de  la  commission  royale  de  l'instruction 
publique.  Cette  commission  faisait  alors  déchif- 
frer et  analyser  les  riches  collections  de  manu- 
scrits islandais  que  possède  la  bibliothèque  royale 
de  Copenhague,  et  Kall,  qui  avait  cultivé  avec 
succès  les  anciens  idiomes  Scandinaves,  prit  une 
grande  part  à  ce  travail.  Lorsque,  en  1778,  le 
gouvernement  fonda  une  chaire  d'histoire  et  de 
mythologie  du  Nord,  il  la  donna  à  Kall,  qui,  par 
suite,  résigna  ses  fonctions  de  professeur  de  grec. 
Nommé,  en  1782,  membre  de  l'Académie  royale 
des  sciences  de  Copenhague,  dont  le  célèbre  his- 
torien Suhm  [voy.  ce  nom)  était  président,  il  se 
lia  intimement  avec  lui ,  et  plus  tard  il  devint 
conservateur  en  chef  de  sa  riche  bibliothèque, 
qui,  après  la  mort  de  ce  savant,  fut  incorporée  à 
la  bibliothèque  royale.  En  1785,  Kall  établit  une 
société  de  littérature  étrangère,  et  une  société 
patriotique,  qui  avait  pour  objet  de  fournir  gratis 
aux  étudiants  pauvres  les  livres  les  plus  indis- 
pensables à  leurs  études.  A  peu  près  à  la  même 
époque ,  le  gouvernement  le  chargea  de  faire  un 
cours  public  de  géographie  commerciale ,  et  un 
cours  d'histoire  militaire  spécialement  destiné 
aux  officiers  de  l'état-major  général.  En  1808,  il 
fut  nommé  historiographe  des  royaumes  de  Da- 
nemarck et  Norvège,  et,  en  1811 ,  il  fonda  une 
caisse  hypothécaire  pour  les  propriétaires  d'im- 
meubles de  Copenhague,  établissement  qui  devint 
pour  eux  d'une  si  haute  utilité  que  le  roi,  voulant 
en  témoigner  sa  satisfaction  au  fondateur,  lui 
conféra  le  titre  de  conseiller  d'État.  En  1817, 
Kall  célébra  le  cinquantième  anniversaire  de  son 
entrée  en  fonctions  à  l'université  de  Copenhague, 
dont  il  fut  deux  fois  recteur,  et,  à  cette  occasion, 
il  fut  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  Dannebrog 
(4e  classe).  Il  mourut  en  1821.  Kall  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  1°  Spécimen  novœ  editionis  Sententiarum 
Tkeognidis  Megarensis ,  Gottingue,  1766,  in-4°  ; 
2°  plusieurs  éditions  classiques  :  1.  Des  Dialogues 
choisis  de  Lucien,  Copenhague,  1773;  2.  du  Traité 
sur  l'éducation  de  Plutarque,  ibid.,  1774;  3.  du 
Manuel  d'Èpictète,  1775-81  ;  4.  à'Eutrope,  1776-81  ; 
5.  d'Hérodote,  1778.  Ces  éditions,  soit  en  grec, 
soit  en  latin ,  auxquelles  Kall  a  ajouté  des  notes 
et  commentaires  importants ,  étaient  spéciale- 
ment destinées  à  l'usage  des  écoles.  5°  Histoire 
universelle,  Copenhague,  1777-80,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage, rédigé  sur  le  plan  de  celui  de  Schroekh, 
est  très-remarquable ,  à  cause  du  grand  dévelop- 
pement que  l'auteur  y  a  donné  à  la  partie  qui 
concerne  les  pays  du  Nord.  4°  Analyse  des  An» 
nales  islandaises  manuscrites  de  la  bibliothèque 
royale  de  Copenhague ,  Copenhague,  1792,  4  vol. 
in-8°  ;  5°  Histoire  de  la  noblesse  et  des  ordres  de 
chevalerie  du  Danemarck ,  ibid.,  1796,  in-8°,  avec 
planches  ;  6°  une  édition  revue  du  Nouveau  Tes- 
tamenl,  ibid.,  1799,  in-8°.  Kall  a  fourni  des  notes 
pour  l'édition  anglaise  du  Thésaurus  grœcœ  lin- 
guœ de  II.  Estienne.  Il  a  laissé  manuscrit  un  ou- 
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vrage  intitulé  Monuments  septentrionaux  du  moyen 
âge ,  auquel  sont  joints  environ  cent  dessins, 
dont  une  vingtaine  ont  e'te'  grave's ,  mais  non  pu- 
bliés. Il  était  un  des  plus  actifs  collaborateurs  du 
Recueil  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Co- 
penhague et  du  Magasin  Danois.  Dans  le  premier 
se  trouve,  entre  autres  écrits  de  lui,  un  Mémoire 
fort  remarquable  sur  les  renseignements  donnés 
par  Ptolémée  au  sujet  de  la  Chersonèse  cimbrique. 
C'est  Kall  qui  a  publié  le  8°  et  le  9e  volume  de 
l'Histoire  de  Danemarck ,  que  Suhm  avait  laissés 
manuscrits.  M— a. 

KALLGREEN.  Voyez  Kelgrèk, 
KALM  (Pierre),  savant  suédois,  né  en  mars 
1776,  dans  l'Ostro-Botnie ,  est  connu  principa- 
lement par  ses  voyages.  Des  dispositions  natu- 
relles et  un  travail  très -assidu  lui  ayant  fait 
acquérir  des  connaissances  solides  en  histoire  na- 
turelle, en  philosophie,  en  économie  politique, 
il  entreprit,  en  1748,  sous  les  auspices  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm,  un  voyage  dans 
l'Amérique  septentrionale.  Il  resta  dans  ce  pays 
jusqu'en  1751,  et,  à  son  retour,  il  publia  ses 
observations  en  suédois ,  sous  le  titre  de  Voyage 
dans  l'Amérique  septentrionale ,  Stockholm,  1753- 
1761  ,  3  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  eut  un  grand 
succès,  parce  qu'il  offrait  un  tableau  aussi  neuf 
que  varié  du  pays  que  l'auteur  avait  parcouru, 
et  des  aperçus  bien  tracés  sur  les  contrées  qu'il 
avait  vues  avant  de  s'y  rendre.  On  y  trouve  non- 
seulement  des  détails  d'histoire  naturelle  très- 
intéressants,  mais  des  notions  claires  et  exactes 
sur  les  phénomènes  physiques  et  géographiques, 
sur  l'économie  rurale ,  sur  le  commerce ,  sur  les 
mœurs  et  les  usages.  Le  voyage  de  Kalm  a  été 
traduit  en  allemand  par  Philippe  et  Jean  Murray, 
Gotlingue,  1754-1764,  3  vol.  in-8°  ;  en  anglais, 
par  J.-F.  Forster,  Londres,  1771 ,  3  vol.  in-8°: 
il  en  existe  aussi  une  traduction  hollandaise.  La 
première  partie  contient  les  observations  de  l'au- 
teur sur  la  Suède ,  la  Norvège  et  l'Angleterre.  Le 
voyageur  en  fut  récompensé  par  des  places  ho- 
norables :  il  devint  professeur  à  l'université  d'Abo, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Stock- 
holm, et  obtint  l'ordre  de  Wasa.  Comme  il  n'était 
pas  étranger  aux  sciences  théologiques ,  il  fut 
aussi  créé  docteur  en  théologie  ;  titre  qui  est 
regardé  en  Suède  comme  une  distinction  flat- 
teuse ,  parce  qu'il  n'a  pas  été  prodigué ,  et  que 
souvent  il  conduit  aux  gramls  bénéfices  ecclé- 
siastiques. Outre  son  Voyage,  Kalm  a  publié  plus 
de  quatre-vingts  dissertations  ou  opuscules,  rela- 
tifs, presque  tous,  à  l'état  intérieur  de  la  Suède, 
à  son  agriculture,  son  commerce,  ses  fabriques 
et  ses  productions  naturelles  ;  la  plupart  sont  en 
suédois,  quelques-uns  sont  écrits  en  latin  :  on  en 
peut  voir  le  détail  dans  la  continuation  du  Dic- 
tionnaire de  Joecher,  par  Rotermund,  et  l'on  en 
trouve  trente  et  un  dans  la  collection  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm.  Il  mourut  le 
16  novembre  1779  (yoy.  son  éloge,  écrit  en  sué- 


dois, par  J.  Laur.  Odhelius,  Stockholm,  1780, 
in- 4°).  C— au. 

KALRAAT  (ArrAham  Van)  ,  peintre  et  sculpteur 
hollandais,  naquit  à  Dordrecht  en  1643.  Son  père 
était  sculpteur,  et  le  destinant  à  suivre  la  même 
carrière,  il  le  mit  chez  les  frères  Emile  et  Sa- 
muel Hulp,  qui,  à  cette  époque,  exerçaient  leur 
art  avec  distinction.  Tant  que  son  père  vécut,  et 
pour  ne  point  contrarier  ses  intentions ,  Kalraat 
cultiva  la  sculpture;  mais,  lorsqu'il  vint  à  le 
perdre,  il  abandonna  entièrement  cet  art,  afin 
de  se  livrer  à  la  peinture ,  pour  laquelle  il  avait 
toujours  eu  un  goût  de  prédilection.  Il  fit  quel- 
ques tableaux  de  figures ,  et  quoique  la  pratique 
de  la  sculpture  eût  dû  lui  donner  une  connais- 
sance plus  approfondie  de  la  science  du  dessin, 
ses  tableaux  en  ce  genre  ne  se  distinguent  pas 
d'une  manière  bien  particulière  :  aussi  n'est-ce 
que  dans  les  tableaux  de  fleurs  et  de  fruits  qu'il 
acquit  et  qu'il  mérita  de  la  réputation.  Son  pin- 
ceau a  de  la  fraîcheur  et  de  la  légèreté,  et  l'effet 
de  ses  tableaux,  quoique  pleins  de  vigueur,  est 
harmonieux.  —  Kalraat  (Bernard  Van) ,  peintre, 
frère  du  précédent,  naquit  à  Dordrecht  en  1650. 
Il  reçut  de  son  frère  Abraham  l»s  premières  no- 
tions du  dessin  :  il  entra  ensuite  dans  l'atelier 
d'Albert  Cuyp.  Séduit  par  la  manière  de  ce 
maître,  il  chercha  d'abord  à  l'imiter  ;  mais  il  eut 
bientôt  le  bon  esprit  d'apercevoir  combien  il  est 
difficile  non-seulement  d'égaler,  mais  même 
d'approcher  les  maîtres  qui  ,  en  se  créant  un 
genre  ,  l'ont  porté  à  la  perfection.  Il  vit  que  la 
nature  était  une  source  inépuisable  de  beautés 
et  de  richesses,  propre  à  féconder  le  génie  des 
artistes,  et  à  leur  inspirer  des  ouvrages  d'un  vrai 
mérite.  Le  succès  que  Zaftleven  avait  obtenu  en 
peignant  quelques  vues  du  Rhin  lui  donna  l'idée 
de  travailler  dans  le  même  genre.  Kalraat  était 
sur  les  lieux  ;  chaque  jour  il  venait  contempler 
les  bords  de  ce  fleuve,  et,  plein  des  beautés  qu'il 
y  découvrait,  il  les  transporta  sur  la  toile  avec 
le  plus  grand  succès.  Ces  paysages ,  qui  lui  font 
un  nom,  sont  d'un  beau  fini  ;  les  figures  et  les 
animaux  dont  il  les  a  enrichis  sont  peints  avec 
esprit  et  finesse  :  sa  touche  est  vraie,  et  son  co- 
loris d'un  bon  ton.  P — s. 

KAMBLl  (Melchior)  naquit  à  Zurich,  en  1718. 
Son  père  était  serrurier,  et  lui-même  apprit  la 
profession  de  menuisier:  il  y  excella  bientôt,  et 
se  Ht  statuaire  et  doreur  en  même  temps.  Il  se 
rendit  à  Berlin,  et  s'établit  à  Potsdam  :  le  roi 
Frédéric  II  le  prit  à  son  service ,  et  ses  travaux 
pour  les  palais  du  roi,  ainsi  que  ceux  qui  étaient 
destinés  pour  des  présents,  lui  acquirent  une 
fortune  considérable.  Il  mourut  vers  17K6.  —  Son 
fils,  Henri- Frédéric,  lui  succéda  dans  l'emploi  de 
statuaire  du  roi,  et  l'égala  en  talents.  Il  mourut 
en  1801.  U— i. 

KAMENSKY  (le  comte),  général  russe,  né  d'une 
famille  noble,  vers  1755,  reçut  une  éducation 
toute  militaire  et  entra  dès  sa  jeunesse  dans  la 
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carrière  des  armes.  Il  fit  successivement  la  guerre 
contre  les  Sue'dois,  contre  les  Turcs  et  contre  les 
Polonais.  Du  même  âge  que  le  fameux  Souwarow, 
il  combattit  longtemps  dans  les  mêmes  armées  > 
se  signala  par  les  mêmes  exploits,  et  obtint  un 
avancement  à  peu  près  pareil.  En  4774,  ils  étaient 
tous  les  deux  lieutenants  ge'ne'raux,  et  ils  com- 
mandaient chacun  une  division  à  Kosludje,  où  ils 
remportèrent  une  victoire  importante  contre  les 
Turcs.  Mais,  bien  que  mieux  e'ievé  que  Souwarow, 
Kamensky  e'tait  d'un  caractère  plus  bizarre  en- 
core, et  quelquefois  il  se  montra  d'une  rigueur 
que  l'on  eut  quelque  raison  de  qualifier  de  fe'ro- 
cite',  au  point  qu'il  de'plut  même  à  Catherine, 
qui  cessa  longtemps  de  l'employer.  Cependant, 
en  1 789,  il  combattit  encore  contre  les  Turcs  à 
côte'  de  son  ancien  compagnon  d'armes ,  Souwa- 
row, qui  le  connaissait  bien,  qui  estimait  son 
instruction  militaire,  mais  qui  faisait  peu  de  cas 
de  son  expe'rience.  «  Kamensky  connaît  la  guerre, 
«  disait-il ,  mais  la  guerre  ne  le  connaît  pas.  Pour 
«  moi,  je  ne  connais  pas  la  guerre,  mais  la  guerre 
«  me  connaît.  »  Ils  obtinrent  ensemble,  le  22  sep- 
tembre de  cette  anne'e,  la  fameuse  victoire  de 
Bimnick.  En  17.94,  ils  combattirent  encore  en- 
semble les  insurge's  polonais;  mais  à  l'avènement 
de  Paul  1er,  Kamensky  tomba  dans  une  complète 
disgrâce,  et  il  ne  recouvra  son  activité  qu'en  1802, 
sous  le  règne  d'Alexandre,  qui  le  créa  feld-maré- 
chal  et  lui  donna  le  commandement  d'un  corps 
d'armée  à  Krasno-Selo ,  où  il  n'eut  rien  à  faire  de 
remarquable ,  mais  où  il  sut  du  moins  s'attirer  de 
plus  en  plus  la  faveur  du  jeune  czar.  Vers  la  fin 
de  1806,  il  alla  prendre  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  russe  qui  combattait  les  Français 
en  Pologne  ,  et  il  eut  alors  sous  ses  ordres 
Buxhowden  et  Bennigsen.  Napoléon  lui-même 
commandait  l'armée  française.  Le  23  décembre  il 
passa  l'Wkea  et  força  les  Russes  à  se  retirer  jus- 
qu'à Pultusck,  où ,  trois  jours  après,  le  corps  de 
Bennigsen,  ayant  obtenu  un  succès  importantsur 
une  des  ailes  de  l'armée  française,  se  disposait  à 
attaquer  le  centre  avec  une  grande  probabilité  de 
succès,  lorsque  Kamensky  lui  envoya  l'ordre  de 
se  retirer,  et  se  retira  lui-même  de  sa  personne 
sur  les  derrières  sans  que  l'on  ait  jamais  pu  savoir 
les  motifs  de  cette  étrange  détermination.  La  re- 
traite dura  plusieurs  jours,  et  elle  semblait  devoir 
se  prolonger  jusqu'au  Niémen,  quand  Bennigsen, 
qui  avait  pris  le  commandement  en  l'absence  de 
Kamensky,  lequel  continuait  à  fuir  sur  les  der- 
rières, reçut  de  l'empereur  Alexandre  une  lettre 
autographe  très-flatteuse,  et  qui  le  nommait  gé- 
néral en  chef.  Dans  l'impossibilité  où  l'on  a  été 
d'expliquer  la  conduite  si  extraordinaire  que  tint 
Kamensky  dans  cette  occasion,  on  a  dit  que  dès 
lors  sa  tête  commençait  à  s'affaiblir.  Ce  qu'il  y  a 
de  sur,  c'est  qu'il  disparut  entièrement  de  la  scène 
publique  pendant  plusieurs  années,  et  que  ce  ne 
fut  qu'en  1809  qu'il  revint  à  la  tête  d'une  armée 
de  cent  mille  hommes  qu'Alexandre  destinait  à 


l'accomplissement  des  conventions  secrètes  de 
Tilsitt,  relatives  à  l'empire  ottoman,  tandis  que 
Napoléon  accomplissait  de  son  côté  les  mêmes 
conventions  sur  la  péninsule  hispanique.  Ka- 
mensky passa  le  Danube  le  25  mai,  et  il  attaqua 
simultanément  Turtukai,  Silistria  et  Bazardjik, 
qui  se  rendirent  successivement.  Les  Turcs  de- 
mandèrent, à  la  fin  de  juin,  un  armistice  qu'il 
ne  voulut  accorder  qu'à  condition  que  les  forte- 
resses de  Varna  et  Schoumla  lui  seraient  remises; 
ce  qui  était  évidemment  s'ouvrir  le  chemin  de 
Constantinople.  N'ayant  pu  obtenir  de  pareilles 
conditions ,  il  attaqua  Schoumla,  où  les  Turcs 
avaient  formé  un  vaste  camp  retranché ,  défendu 
par  quarante  mille  hommes.  Après  avoir  échoué 
dans  plusieurs  attaques  de  vive  force  où  il  fit  de 
grandes  pertes,  il  essaya  sans  plus  de  succès  d'en 
former  le  blocus.  Il  manœuvra  ensuite  pour  atti- 
rer hors  de  son  camp  le  grand  vizir  qui  comman- 
dait les  Ottomans,  et  ne  put  y  réussir.  Alors  il 
se  reporta  sur  Routchouk,  et  cette  place  se  rendit 
au  comte  de  Langeron,  qui  était  sous  ses  ordres. 
Après  cette  reddition ,  la  saison  se  trouvant  avan- 
cée et  les  opérations  devenant  impossibles,  le 
maréchal  Kamensky  repassa  le  Danube,  ne  lais- 
sant que  trois  divisions  sur  la  rive  droite,  et  il 
établit  son  quartier  général  à  Bucharest ,  où  , 
après  une  campagne  aussi  sanglante  que  malheu- 
reuse, il  mourut  de  fatigue  et  de  désespoir;  d'au- 
tres disent  qu'il  fut  assassiné.  Son  fils ,  qui  était 
feld-maréchal  lieutenant,  commandait  alors  une 
armée  en  Finlande.  Koutousoff  remplaça  le  feld- 
maréchal  dans  le  commandement  de  l'armée  (voy. 
Koutousoff).  M — d  j. 

KAMES  (Lord).  Voyez  Home. 

KAMPEN  (Nicolas- G odfried  van),  historien, 
géographe  et  littérateur  hollandais,  né  à  Harlem, 
15  mai  1776,  montrait  dès  la  plus  tendre  jeunesse 
de  fort  heureuses  dispositions  et  une  grande  ar- 
deur pour  les  études,  soutenue  par  une  mémoire 
surprenante,  faculté  dont  même  jusqu'à  ses  der- 
niers jours  il  ne  fut  point  privé.  Son  père,  Guil- 
laume ,  était  cultivateur  fleuriste ,  et  sans  avoir  fait 
des  études  académiques,  il  était  fort  versé  dans  la 
littérature  nationale ,  dans  plusieurs  langues  mo- 
dernes, et  il  s'était  même  familiarisé  avec  les 
langues  classiques.  Son  esprit  autodidactique  sem- 
ble avoir  passé  avec  bien  plus  d'énergie  encore  au 
fils,  qui  eut  le  malheur  de  perdre  son  brave  père , 
par  suite  d'un  accident,  vers  l'an  1784.  Il  fut  confié 
pendant  quelques  années  aux  soins  d'un  de  ses 
oncles,  à  Crefeld,  et,  de  retour  dans  sa  ville  natale, 
il  se  livra  jusqu'à  1794  au  commerce  de  son  père. 
L'époque  n'était  guère  propice  à  la  culture  des 
fleurs,  branche  d'industrie  historique  et  toujours 
prospère  à  Harlem ,  siège  principale  de  la  Flore 
hollandaise,  comme  Gand  est  celui  de  la  Flore 
belge  :  ce  n'est  qu'avec  peine  que  le  jeune  van 
Kampen  se  rendit  à  l'avis  de  ses  tuteurs  et  se  sépara 
de  ses  fleurs,  au  milieu  desquelles  il  avait  trouvé 
le  loisir  de  satisfaire  à  son  goût  pour  les  lettres 
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qui,  pour  lui,  était  devenu  une  ve'ritable  passion. 
L'e'tat  auquel  il  fut  destine'  ensuite,  la  librairie, 
e'tait  bien  de  nature  à  alimenter  cette  ardeur,  et 
comme  il  fut  envoyé  chez  un  libraire  à  Leyde, 
tout  ce  qu'il  vit  dans  cette  ville  universitaire 
n'excita  encore  que  davantage  son  désir  de  faire 
des  progrès  dans  les  sciences.  Avec  ces  tendances 
et  une  volonté  à  toute  épreuve,  il  s'initia  non- 
seulement  aux  langues  et  aux  littératures  moder- 
nes, mais  aux  études  classiques,  et  en  même 
temps  il  élargit  son  horizon  dans  le  domaine  de 
l'histoire  et  de  la  géographie,  sciences  qui  avaient 
peut-être  déjà  pour  lui  un  attrait  particulier.  Par 
de  nombreuses  traductions  des  auteurs  classiques, 
anciens  et  modernes,  il  forma  son  style;  par  une 
lecture  assidue  de  ces  modèles  du  bon  goût  il 
cultiva  son  esprit.  C'est  ainsi  qu'arrivant  de  degré 
en  degré  à  sa  véritable  vocation ,  il  s'adonna  enfin 
entièrement  à  la  profession  d'homme  de  lettres. 
Dès  son  début  comme  auteur,  en  1806,  jusqu'à  la 
fin  de  sa  carrière,  il  enleva  bien  des  palmes  dé- 
cernées par  les  sociétés  littéraires  de  son  pays,  et 
il  fit  en  plusieurs  directions  acte  d'un  travail  in- 
fatigable qui  cependant  ne  portait  préjudice  en 
rien  à  l'accomplissement  des  devoirs  de  ses  fonc- 
tions. Attaché  d'abord  pendant  quelque  temps  à 
la  rédaction  de  la  Gazette  de  Leyde,  il  fut,  en  1816, 
nommé  professeur  (lector)  de  la  langue  allemande 
à  l'université  de  cette  ville.  En  1829  il  accepta  les 
fonctions  de  professeur  de  langue  et  littérature 
nationales  à  l'athénée  d'Amsterdam;  son  discours 
inaugural  est  une  comparaison  caractéristique  de 
l'esprit  de  la  littérature  néerlandaise  et  des  littéra- 
tures des  nations  voisines.  L'année  suivante  il  fut 
élu  membre  de  la  deuxième  classe  de  l'Institut 
royal.  Toutes  les  distinctions  n'étaient  pour  lui 
que  de  nouveaux  aiguillons  pour  des  travaux 
multiples  qui  témoignaient  d'une  grande  facilité 
et  de  connaissances  profondes  et  des  plus  variées. 
Le  succès  de  ses  ouvrages  était  en  général  assez 
prononcé  ;  plusieurs  avaient  l'honneur  de  la 
réimpression,  et  si,  comme  chez  tout  polygra- 
phe,  on  ne  pouvait  pas  toujours  le  disculper 
de  quelques  erreurs,  d'appréciations  hasardées  sur 
quelques  parties  de  l'histoire  ou  de  la  littérature, 
toutefois  on  aurait  tort  de  ne  pas  reconnaître  les 
services  essentiels  qu'il  a  rendus  aux  branches 
d'étude  qu'il  cultivait  de  préférence  ;  on  aurait  tort 
de  ne  pas  signaler  sa  sollicitude  particulière  à  faire 
mieux  apprécier  en  Hollande  ses  grands  hommes 
dans  toutes  les  carrières,  et  de  revendiquer  pour 
eux  une  place  dans  maint  travail  publié  à  l'étran- 
ger. Sans  avoir  atteint  à  la  majesté  du  style  de 
Schiller,  il  était  pénétré,  lui  aussi,  de  ce  grand 
amour  de  l'humanité  qui  fait  la  gloire  impérissa- 
ble du  génie  allemand  ;  van  Kampen  n'avait  pas 
sans  doute  toujours  le  style  soutenu,  mais  il  avait 
une  grande  clarté  dans  la  phrase,  et  frappait  par- 
fois par  l'énergie  du  mot,  puisé  dans  l'étude 
approfondie  des  auteurs  hollandais  du  17e  siècle. 
Inscrivons  d'abord  ici  les  travaux  de  van  Kampen , 


couronnés  par  diverses  sociétés.  Son  premier  ou- 
vrage, qui  révéla  l'auteur,  était  un  Essai  sur  l'his- 
toire de  la  poésie,  tant  chez  les  peuples  anciens  que 
chez  les  peuples  modernes,  ouvrage  qui  remporta  le 
prix  à  un  concours  ouvert  par  la  société  de  Teyler, 
à  Harlem  (publié  dans  les  œuvres  de  cette  société, 
année  1807).  Il  adressa  en  1808  à  la  même  société 
un  traité  sur  la  Propagation  de  la  doctrine  évangéli- 
que,  et  deux  ans  plus  tard  un  mémoire  ayant  pour 
objet  une  Comparaison  de  la  vertu  et  du  bonheur  des 
anciens  avec  les  mœurs  et  le  bien-être  chez  les  mo- 
dernes. La  société  hollandaise  des  sciences  à 
Harlem  lui  décerna  une  médaille  pour  un  Mé- 
moire sur  l'utilité  des  traductions  des  auteurs  grecs 
et  latins;  la  société  hollandaise  des  sciences  et  des 
beaux-arts  couronna  trois  de  ses  dissertations , 
Savoir  :  lu  Une  Comparaison  entre  les  cinq  princi- 
paux poèmes  épiques  modernes  (1814);  2°  Un  tra- 
vail qui  signalait  la  différence  caractéristique  de  la 
poésie  classique  des  anciens  et  de  la  poésie  romanti- 
que des  modernes  (1822);  5°  Un  Examen  des  condi- 
tions essentielles  du  style  historique  et  une  appré- 
ciation des  grands  historiens  (1829).  La  société 
d'Utrecht  lui  décerna  le  prix  pour  un  Essai  d'une 
traduction  hollandaise  des  5e  et  6e  livres  d'Hérodote 
(1820);  dans  la  même  année  un  Manuel  de  l'his- 
toire contemporaine  (1795-1820),  pour  faire  suite  à 
l'histoire  de  Schrock  et  Curas,  lui  valut  la  même 
distinction  de  la  part  de  la  société  «  d'utilité  pu- 
blique. »  La  société  littéraire  de  Leyde  lui  décerna 
une  médaille  pour  son  Appréciation  caractéristique 
de  l'éloquence  de  la  chaire  ,  du  barreau,  de  l'assem- 
blée publique  et  de  la  société  littéraire.  —  Indiquons 
maintenant  les  autres  ouvrages  de  l'auteur  : 
D'abord,  il  publia,  en  1808,  4  vol.  in-8°,  les  Beautés 
morales  des  anciens  ou  des  traductions  des  plus 
beaux  passages  des  auteurs  grecs  et  latins  sur  la 
morale.  Le  rétablissement  de  l'indépendance  na- 
tionale en  1814-15  inspira  à  van  Kampen  plusieurs 
travaux  utiles  puisés  aux  événements  récents  ou 
traduisant  les  aspirations  d'une  génération  avide 
d'études,  sur  l'état  présent  du  pays,  sur  son  passé, 
sa  littérature,  sur  l'état  des  pays  voisins  ou  des 
contrées  lointaines  que  les  grandes  explorations 
modernes  commençaient  à  faire  connaître  de  plus 
en  plus.  C'est  dans  cette  catégorie  de  travaux 
que  nous  avons  surtout  à  signaler  la  Description 
politique  et  géographique  des  Pays-Bas,  1816,  in-8°, 
ouvrage  fort  goûté  et  qui  eut  une  seconde  édi- 
tion ;  l'Histoire  de  la  domination  française  en  Eu- 
rope, même  année,  5  vol.  in-8°;  l'Histoire  abrégée 
des  Pays-Bas  ou  des  dix-sept  provinces,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  paix  de  Paris  en 
1815,  1819-1820,  2  vol.,  ouvrage  qui  comblait  la 
lacune  d'un  bon  manuel  de  l'histoire  nationale 
pour  la  Hollande  et  la  Belgique  réunies  à  cette  épo- 
que. Poursuivant  ses  études  d'histoire  nationale, 
il  publiait,  en  1826,  un  recueil  de  Portraits  patrio- 
tiques, 1  vol.  in-8°,  où  sa  plume  caractérise  avec 
bonheur  les  traits  principaux  des  grands  person- 
nages des  Pays-Bas.  A  ces  travaux  il  faut  ajouter 
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Y  Histoire  des  Pays-Bas  hors  de  l'Europe,  où  l'auteur 
trace  un  tableau  de  l'histoire  politico-économi- 
que  et  militaire  des  colonies  hollandaises  dans  les 
diverses  parties  du  monde,  certes  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  (Amsterdam,  1851-52,  4  vol.in-8°); 
puis  une  œuvre  comme'morative  des  événements 
de  1850,  sous  le  titre  de  :  Monument  de  la  fidélité 
et  de  la  bravoure  de  la  nation  hollandaise,  lors  de  la 
récolte  belge,  1855,  1  vol.  Les  hommes  illustres  des 
Pays-Bas,  1858,  2  vol.,  est  un  des  derniers  ou- 
vrages que  l'on  doit  à  ce  fécond  auteur,  qui  joint 
l'appréciation  juste  et  impartiale  du  biographe  à 
une  grande  fermeté  de  style.  Celte  œuvre  se  con- 
tinue par  M.  Veegens,  greffier  de  la  deuxième 
chambre  des  états  généraux  et  littérateur  distin- 
gué. Ce  que  van  Kampen  avait  fait  pour  l'histoire 
politique,  pour  la  géographie  du  pays,  il  aspirait 
à  le  faire  également  pour  l'histoire  scientifique  ;  il 
écrivait,  de  1821-26,  en  5  volumes  in-8°,  une  His- 
toire des  lettres  et  des  sciences  dans  les  Pays-Bas  (pu- 
blié à  Delft).  Bien  que  des  recherches  ultérieures 
aient  fourni  d'amples  matériaux  pour  éclaircir  da- 
vantage plusieurs  parties  de  cette  œuvre,  pour  en 
élargir  le  cadre,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  van 
Kampen  a  été  le  premier  dans  cette  voie  et  que 
son  œuvre  témoigne  d'un  grand  dévouement  à  la 
science  et  à  la  gloire  de  son  pays.  A  titre  d'appui 
de  la  partie  littéraire  de  ce  travail,  il  publiait  un 
Becueil  des  pièces  choisies  des  prosateurs  hollandais 
du  16e  au  19e  siècle.  Non  content  de  propager 
ainsi  la  culture  de  la  langue  nationale,  il  en  fit  au- 
tant pour  la  langue  allemande  {Manuel  de  la  litté- 
rature allemande,  4  parties);  pour  la  langue  fran- 
çaise (Morceaux  choisis  de  la  littérature  française) , 
et  pour  la  langue  moderne  en  général  (Manuel  de 
la  littérature  des  principales  nations  de  l'Europe, 
4  parties).  Au  milieu  de  tant  de  travaux  l'histoire 
universelle,  et  surtout  l'histoire  contemporaine, 
ne  cessait  de  captiver  son  attention.  Citons  d'abord 
son  Coup  d'œil  des  grands  événements  en  Europe  de 
la  paix  d'Amiens  jusqu'en  1814,  2  parties  (Leyde 
1814);  puis  l'Histoire  de  la  Paix  de  quinze  ans  en 
Europe  (1815-1850),  2  vol.  in-8°,  excellent  ou- 
vrage; Y  Essai  d'une  histoire  des  croisades  jusqu'à 
la  fin  du  15e  siècle,  essai  qui  date  déjà  de  1824,  et 
embrasse  5  volumes  in-8°;une  Histoire  de  la  Grèce 
en  7  volumes  in-8°,  inspirée  par  la  lutte  de  l'indé- 
pendance dans  ce  pays  classique;  faute  de  docu- 
ments sûrs,  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  traite  de 
l'histoire  moderne  n'est  pas  aussi  heureuse  que  la 
première  partie.  Grand  philhellène,  il  adressait 
en  1827  un  appel  à  ses  compatriotes  en  faveur  de 
la  Grèce  restaurée  (la  Haye,  1  vol.). — Nous  allons 
voir  van  Kampen  se  montrer  avec  non  moins  d'a- 
bondance dans  la  partie  géographique  :  on  a  de 
lui  :  La  terre  envisagée  dans  son  état  physique 
(Harlem,  1824,  2  vol.);  le  résumé  de  cet  ouvrage 
adapté  aux  besoins  de  la  jeunesse;  Y  Afrique  et  ses 
peuples,  5  vol.;  le  Levant,  5  vol.;  la  Grèce  et  la  Tur- 
quie d'Europe  ;  la  Bussie  d'Europe,  etc.,  etc.  L'au- 
teur trouvait  encore  le  temps  de  donner  plusieurs 
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bonnes  traductions,  parmi  lesquelles  nous  n'in- 
diquerons que  YHistoire  universelle  de  l'auteur 
allemand  von  Muller,  5  vol.;  Wachler,  Manuel 
historique  de  la  littérature  ancienne  et  du  moyen 
âge;  Èschenberg,  sur  La  poésie  et  l'éloquence  ; 
Cooley,  Découvertes  géographiques,  4vol.,  etc. —  La 
liste  des  œuvres  de  van  Kampen  est  loin  d'être 
épuisée.  Signalons  encore  une  traduction  en  vers 
blancs  de  la  Mèdée  d'Euripide;  la  Galerie  des 
femmes  célèbres  (1814,  2  vol.  in-S°);  divers  mémoi- 
res de  littérature ,  publiés  dans  les  revues  hollan- 
daises ,  notamment  dans  les  Vaderlandsche  letter 
oefeningen  (études  de  la  littérature  nationale)  et 
dans  la  Mnémosyne ,  ouvrage  périodique  qu'il  pu- 
bliait de  1815  à  1821,  avec  M.  le  professeur  Tydc- 
man.  De  1822  à  1850  il  présidait  à  lui  seul  à  la 
rédaction  d'un  autre  recueil,  le  Magasin  scienti- 
fique, artistique  et  littéraire,  à  la  rédaction  duquel 
s'associa  plus  tard  un  écrivain  plein  de  goût, 
M.  Jeronimo  de  Vries;  le  recueil  portait  alors  le 
titre  de  Magasin  hollandais,  etc.  Très-familiarisé 
avec  l'allemand,  van  Kampen  a  fourni  à  M.  Eich- 
horn,  pour  son  Histoire  générale  de  la  littérature 
en  Europe,  les  matériaux  qui  concernent  la  Hol- 
lande; puis  il  a  écrit  en  allemand  YHistoire  des 
Pays-Bas,  publiée  chez  Perthes  à  Hambourg. 
Tous  ses  autres  ouvrages  sont  écrits  en  hollandais. 
Que  l'on  ajoute  à  tous  ces  travaux  des  bro- 
chures, des  revues  de  journaux,  et  l'on  compren- 
dra jusqu'à  quel  point  la  carrière  de  cet  écrivain 
a  été  remplie.  Parmi  ses  publications  de  polémi- 
que ,  enregistrons  sa  réponse  à  un  ouvrage  de 
M.  I.  da  Costa,  grand  poète"  et  disciple  favori  de 
Bilderdyk,  qui,  sous  le  titre  de  Griefs  contre  l'es- 
prit du  siècle,  avait  jeté  le  gant  à  l'école  libérale 
dont  van  Kampen  se  fit  le  vaillant  défenseur.  Il 
plaidait  dans  tous  ses  écrits  la  cause  de  la  tolérance 
religieuse  et  politique,  et  il  aimait  toujours  à  si- 
gnaler ce  grand  principe  comme  la  source  des 
libertés  publiques,  de  la  prospérité  et  de  la  gloire 
des  Pays-Bas.  Atteint  au  mois  de  mars  1859  d'une 
maladie  qui  d'abord  ne  présentait  guère  de  gra- 
vité, il  y  succomba  à  l'âge  de  65  ans,  le  15  du 
même  mois,  à  Amsterdam,  vivement  regretté  par 
sa  famille  et  ses  nombreux  amis,  ses  élèves  et  tous 
ceux  qui  s'intéressaient  aux  sciences  et  à  la  litté- 
rature, que  le  défunt  avait  cultivées  avec  une  si 
rare  persévérance  et  un  succès  incontestable.  II 
fut  enterré  près  de  sa  ville  natale,  et  le  professeur 
.1.  Muller  porta  l'émotion  dans  l'âme  des  nom- 
breux assistants  en  retraçant  avec  chaleur  toute 
l'importance  de  la  perte  essuyée  par  le  pays. 
D'une  érudition  vaste,  d'un  jugement  profond, 
laborieux  à  l'excès,  van  Kampen  rehaussait  encore 
ces  qualités  par  une  simplicité  presque  enfantine, 
par  une  grande  franchise  de  caractère,  par  un 
amour  intime  de  la  vérité;  religieux  sans  fard, 
droit  et  digne  ,  c'est  bien  de  lui  qu'on  peut  dire  : 
bon  patriote,  homme  de  bien.  B — r — e. 

KAMPENHAUSSEN  (le  baron  Balthazar  de)  na- 
quit en  1772  dans  le  district  de  Riga  en  Russie. 
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Après  avoir  exercé  diverses  fonctions  publiques, 
il  fut  nomme'  directeur  de  l'e'cole  de  commerce  à 
St-Pétersbourg,  et  mourut  dans  cette  ville  le 
1  5  septembre  1 825. On  a  de  lui  :  1 0  Principes  du  droit 
politique  russe,  Gœttingue,  1792,  in-fol.;  2°  Essai 
d'une  description  géograpkico-slatistique  des  gou- 
vernements de  l'empire  russe;  1er cahier,  contenant 
la  Description  du  gouvernement  d'Olonetz,  ibid., 
1793,  in-8°  ;  3°  Objets  remarquables  de  la  topogra- 
phie du  gouvernement  de  St  Pétersbourg  ;  lre.partie, 
1797.  Ces  deux  derniers  ouvrages  n'ont  pas  été' 
continue's.  4°  Magasin  de  Livonie,  Gotha,  1803, 
t.  1er.  C'est  le  seul  qui  ait  paru;  le  manuscrit  du 
second  volume  n'a  pu  être  retrouvé  à  la  mort  du 
libraire-éditeur  Ettinguer ,  auquel  il  avait  été 
remis.  5°  Histoire  généalogique  et  chronologique  de 
la  dynastie  des  Romanof,  Leipsick,  1805,  in-8°. 
Tous  les  écrits  de  Kampenhausen  sont  en  alle- 
mand. Meusel  (Allemagne  savante,  t.  1er)  lui  attri- 
bue encore  un  recueil  de  poésies  publié  à  Revel , 
1788,  en  un  volume,  mais  il  paraît  que  cette  pro- 
duction est  l'ouvrage  d'un  homonyme.    P — rt. 

KAMPTZ  (Charles-âlbert-Christophe-IIenri)  , 
homme  d'État  et  publiciste  allemand ,  naquit  à 
Schwérin ,  en  Mecklembourg.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  l'université  de  Gœttingue,  il  fut  succes- 
sivement nommé,  en  1790,  assesseur  à  la  grande 
chancellerie  de  justice  du  Mecklembourg-Schwé- 
rin,  conseiller  en  1792,  et  référendaire  sur  les 
questions  de  droit  et  de  justice  du  même  duché 
en  1799.  En  1804,  il  fut  appelé  par  le  roi  de 
Prusse,  électeur  de  Brandebourg,  aux  fonctions 
d'assesseur  à  la  cour  de  justice  impériale  de 
Wetzler.  Il  fut  ensuite  vice-président  du  collège 
de  justice  de  Stuttgard,  et  en  1810  promu  con- 
seiller à  la  chambre  de  droit,  et  ensuite  membre 
du  tribunal  des  appels  suprêmes.  Conseiller  rap- 
porteur au  département  de  la  haute  police  en 
1812,  conseiller  général  en  1817,  directeur  de  la 
police  et  membre  du  conseil  d'État,  il  fut  nommé, 
en  1824,  directeur  général  de  l'instruction  pu- 
blique, et  enfin,  l'année  suivante,  il  réunit  à  cette 
dignité  celle  de  ministre  de  l'intérieur  et  de  la 
police.  Ministre  de  la  justice  en  1850,  et  directeur 
général  de  l'instruction  publique  et  de  la  phar- 
macopée, il  fit  de  bonnes  lois ,  entre  autres  la  loi 
sur  l'appel ,  qui  fut  adoptée  ensuite  par  les  pro- 
vinces rhénanes.  Kamptz  se  retira  de  l'adminis- 
tration de  la  justice  en  1842,  et  il  ne  conserva 
que  le  titre  de  conseiller  d'État  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à  Berlin,  le  5  novembre  1849.  Kamptz  fut 
un  des  hommes  d'État  les  plus  distingués  de  la 
Prusse;  on  lui  doit  bon  nombre  d'ouvrages  im- 
portants, tous  en  langue  allemande,  et  dont  on 
trouvera  la  nomenclature  dans  l'Allemagne  litté- 
raire de  Meusel.  Ces  ouvrages,  la  plupart  sur  le 
droit,  le  placent  au  nombre  des  bons  juriscon- 
snlles;  on  estime  tout  particulièrement  ses  écrits 
sur  les  questions  de  droit  privé ,  et  sur  le  droit 
civil  du  grand-duché  de  Mecklembourg,  imprimés 
en  1795,  en  1800  et  en  1805,  à  Mecklembourg. 


Nous  nous  contenterons  de  citer  les  ouvrages 
suivants  de  Kamptz  :  1°  Sur  V obligation  des  princes 
allemands  d' accomplir  les  engagements  de  leurs  pré- 
décesseurs; 2°  Sur  la  loi  féodale  des  Lombards; 
3°  Sur  le  droit  public  du  Mecklembourg  ;  4»  Sur  la 
procédure  civile  du  Mecklembourg,  Berlin,  1810; 
2e  édition,  1822  ;  5°  Sur  le  droit  civil  du  Mecklem- 
bourg ;  6°  Bibliographie  du  droit  des  gens  ;  7°  Mé- 
moire sur  le  droit  public  et  sur  le  droit  des  gens, 
Berlin,  1815;  8°  Examen  du  droit  d'intervention 
des  Etats;  9°  Annales  de  la  jurisprudence  prus- 
sienne; 10°  Lettre  du  public  du  Mecklembourg  à  ses 
juges  et  aux  trois  chancelleries  ;  11°  Code  de  la  gen- 
darmerie ,  Berlin,  1815;  12°  Annales  de  la  science 
du  droit  en  appel,  et  de  l'administration  de  la  justice 
en  Prusse,  1814  à  1840;  15°  Annales  de  l'adminis- 
tration intérieure  de  la  Prusse,  1821  à  1854;  14°  Des 
statuts  et  du  droit  des  provinces  dans  la  monarchie 
prussienne,  etc.  Z. 

KANADA,  philosophe  indien,  auteur  du  système 
appelé  Vaiçéshika ,  ou  système  de  la  Différence  et 
de  la  Particularité  des  êtres.  La  vie  de  Kanâda, 
comme  celle  de  la  plupart  des  philosophes  de 
l'Inde,  est  absolument  inconnue.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  lui,  c'est  la  doctrine  à  laquelle  son  nom 
se  rattache.  On  ignore  le  temps  où  il  a  vécu; 
mais  comme  son  système  est  souvent  cité  et  réfuté 
par  le  Védânta,  qui  passe  pour  le  plus  récent  des 
Darçanas,  on  peut  regarder  le  Vaiçéshika  comme 
assez  ancien ,  c'est-à-dire  qu'il  remonte  à  quatre 
ou  cinq  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  Kanàda, 
d'après  cette  supputation  assez  hypothétique,  se- 
rait le  contemporain  de  Platon  etd'Aristote.  Peut- 
être  aura-t-on  plus  tard  sur  ce  sujet  des  lumières 
un  peu  plus  complètes;  mais  aujourd'hui,  et  dans 
l'état  actuel  des  études  indiennes,  on  doit  se  con- 
contenter  de  ces  approximations,  toutes  vagues 
qu'elles  sont.  Le  système  Vaiçéshika  est  un  des 
moins  étudiés,  parce  qu'on  n'a  point  encore  publié 
les  soùtras  de  Kanàda,  c'est-à-dire  les  axiomes 
dans  lesquels  sa  doctrine  est  renfermée.  Les  prin- 
cipales bibliothèques  des  nations  où  se  développe 
l'étude  du  sanscrit  possèdent  ces  soùtras.  Paris , 
Londres  et  Berlin  peuvent  les  fournir  à  la  curio- 
sité des  érudils  ;  mais,  jusqu'à  présent,  il  ne  s'est 
encore -trouvé  personne  pour  publier  ce  texte, 
très-difficile  d'ailleurs  à  comprendre,  même  avec 
le  secours  des  commentaires.  C'est  là  un  premier 
motif  qui  rend  le  système  de  Kanàda  peu  acces- 
sible. Un  second  motif,  c'est  qu'en  général,  dans 
les  expositions  qu'on  en  a  essayées,  on  l'a  con- 
fondu avec  le  système  de  Gotama,  le  Nyàya,  et 
cette  confusion ,  qu'a  commise  Colebrooke  lui- 
même  (Miscellaneous  Essays,  t.  1,  p.  261  et  suiv.), 
n'a  pas  peu  contribué  à  laisser  le  Vaiçéshika  dans 
l'ombre.  Il  est  vrai  que  pour  mêler  le  Nyàya 
et  le  Vaiçéshika,  Colebrooke  pouvait  s'appuyer 
sur  des  autorités  indiennes,  et  qu'il  ne  faisait 
qu'imiter  en  cela  l'exemple  des  scoliastes  indi- 
gènes; mais  ce  n'était  pas  un  moyen  de  dissiper 
les  obscurités.  Ce  qui  a  fait  peut-être  que  ces 
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deux  systèmes  ont  été  souvent  re'unis,  au  détri- 
ment de  l'un  et  de  l'autre ,  c'est  qu'on  peut  les 
regarder  tous  les  deux  comme  des  systèmes  de 
logique,  et  qu'à  certains  e'gards  on  peut  admettre 
qu'ils  se  complètent  mutuellement.  Mais  ici  nous 
les  se'parerons,  afin  de  faire  mieux  comprendre  le 
Vaiçe'shika,  en  l'isolant  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui. — Les  soûlras  ou  aphorismes  de  Kanâda  se 
composent  de  dix  lectures  ou  chapitres,  divise's 
chacun  en  deux  leçons,  absolument  comme  le 
Nyàya  deGotama.  Chaque  leçon  est  subdivise'e  en 
sections  ou  prakaranas,  qui  renferment  un,  deux 
ou  plusieurs  soùtras  relatifs  à  un  même  sujet. 
Ces  soùtras,  beaucoup  plus  nombreux  que  ceux 
du  Nyàya ,  ont  été  comme  lui  l'objet  d'une  foule 
de  commentaires  de  tout  genre,  dont  le  plus 
célèbre  est  celui  de  Sankaramiçra.  Dans  l'impos- 
sibilité de  donner  ici  de  longs  détails  et  de  con- 
sulter Tes  volumineux  manuscrits  qu'on  ne  trouve 
guère  que  dans  l'Inde,  nous  nous  bornerons  à 
analyser  le  système  Vaiçéshika  d'après  le  Tarka- 
sangraha,  ou  Résumé  de  logique,  petit  manuel 
destiné  aux  écoles,  qui  a  paru  en  sanscrit  et  en 
lundi,  avec  une  traduction  anglaise,  à  Allahabad 
en  1851 ,  pour  l'usage  du  collège  de  Bénarès,  et 
sous  les  auspices  du  gouvernement.  Le  Tarkasan- 
graha  détermine  d'abord  le  caractère  général  du 
système  Vaiçéshika.  Kanàda  borne  à  sept  le  nom- 
bre des  catégories  (padârthas,  sens  des  mots).  Il 
n'y  a  rien  au  monde  ,  selon  lui,  dont  le  nom  ne 
puisse  être  rangé  sous  l'une  ou  l'autre  de  ces 
catégories;  car  elles  doivent  comprendre  l'en- 
semble des  choses  qui  composent  l'univers.  Ainsi, 
qu'est-ce  qu'un  homme?  On  répond  :  C'est  une 
substance.  Et  une  pierre?  toute  différente  que  la 
pierre  est  de  l'homme,  on  répond  encore  :  C'est 
une  substance.  Tout  de  même,  la  longueur  et  la 
couleur,  toutes  différentes  qu'elles  sont,  doivent 
cependant  l'une  et  l'autre  être  regardées  comme 
des  qualités;  et  ainsi  à  l'infini.  Tout  ce  qui  porte 
un  nom,  tout  ce  qui  peut  être  nommé  doit  pren- 
dre rang  dans  une  des  sept  catégories  de  Kanâda. 
Les  sept  catégories  sont  les  suivantes  :  La  sub- 
stance, la  qualité,  l'action,  le  genre,  la  diffé- 
rence, l'inhérence  et  le  non-être  (dracya,  gouna , 
karma,  sâmânya,  viçésha,  samavdya,  abhâva).  La 
catégorie  du  non-être  a  été  ajoutée  par  l'École  au 
système  de  Kanâda ,  qui ,  primitivement ,  ne  com- 
prenait que  les  six  premières;  mais  ce  change- 
ment dans  la  tradition  doit  remonter  fort  haut, 
car  on  le  retrouve  dans  tous  les  commentaires.  Il 
faut  cependant  bien  savoir  que  la  catégorie  du 
non-être,  ou  la  négation  de  toutes  les  autres ,  ne 
fait  point  partie  du  système  original.  — Les  sub- 
stances sont  au  nombre  de  neuf,  ni  plus  ni  moins. 
Ce  sont  :  la  terre,  l'eau,  la  lumière,  l'air,  l'éther, 
le  temps,  l'espace,  le  moi  et  l'âme  (prithivi,  ap 
têdjas,  vâyou,  âkâça,  kala,  dik,  âtma,  manas).  Les 
qualités  sont  au  nombre  de  vingt-quatre  :  Couleur, 
saveur,  odeur,  tangibililé,  nombre,  étendue,  in- 
dividualité, conjonction,  disjonction,  proximité, 


éloigncment,  pesanteur,  fluidité,  viscosité,  son, 
intelligence,  plaisir,  peine,  désir,  aversion,  effort, 
vertu,  vice  et  puissance  (sanskara).  L'action  est 
de  cinq  espèces  :  Pousser  en  haut,  pousser  en  bas, 
contracter,  dilater,  aller.  Le  genre,  c'est-à-dire  la 
communauté  de  nature  (sâmânya)  est  de  deux 
sortes  :  L'un  supérieur,  c'est  le  genre  proprement 
dit  ;  l'autre  inférieur ,  c'est  l'espèce.  La  différence 
(viçésha),  qui  réside  dans  les  substances  éternelles , 
est  infinie.  Les  substances  éternelles  sont  l'âme, 
le  moi,  le  temps,  les  atomes,  etc.  L'inhérence 
n'est  que  d'une  seule  espèce;  elle  s'applique  aux 
choses  qui  n'ont  d'existence  que  par  cette  rela- 
tion à  une  autre  chose.  Ainsi,  la  qualité  n'existe 
jamais  seule;  elle  ne  peut  jamais  être  qu'avec  le 
sujet  auquel  elle  est  inhérente.  Cette  inhérence 
nécessaire  (samavdya)  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  la  relation  passagère  et  accidentelle  (sa- 
myoga).  Enfin,  la  septième  et  dernière  catégorie 
(abhâva),  celle  du  non-être,  est  de  quatre  espèces  : 
Le  non-être  antérieur,  c'est-à-dire  l'état  d'une 
chose  qui  n'est  pas  encore,  mais  qui  va  être  et 
qui  devient;  le  non-être  postérieur,  état  d'une 
chose  qui  a  été,  mais  qui  n'est  plus;  le  non-être 
absolu  et  le  non-être  relatif.  —  Après  avoir  énoncé 
les  catégories ,  le  Tarkasangraha  les  définit  et  les 
développe  l'une  après  l'autre.  Parmi  les  substan- 
ces, la  terre  est  la  première.  La  terre  est  caracté- 
risée, selon  Kanàda,  par  la  qualité  de  l'odeur. 
Elle  est,  comme  toutes  les  substances,  ou  éter- 
nelle, ou  non  éternelle  (niiyâ,  anityâ).  Elle  est 
éternelle  sous  la  forme  d'atomes;  elle  cesse  d'être 
éternelle  sous  la  forme  d'un  composé  quelconque 
de  ces  atomes.  En  tant  que  non  éternelle,  elle 
est  de  trois  espèces  :  elle  est  ou  corporelle,  c'est- 
à-dire  formant  des  corps,  ou  organe  des  sens,  ou 
inorganique  (sarîra,  indriya,  vishaya).  Par  exem- 
ple, la  terre  est  corporelle  dans  le  corps  humain  ; 
elle  est  simple  organe  des  sens  dans  l'organe  de 
l'odorat,  qui  réside  dans  le  nez;  elle  est  inorga- 
nique dans  l'argile,  dans  les  pierres,  etc.  On  voit 
ici  que  le  sens  où  Kanàda  entend  le  mot  de  terre 
est  infiniment  plus  étendu  que  celui  où  on  l'en- 
tend ordinairement  ;  et  il  est  bien  étrange,  du 
moins  à  première  vue,  de  comprendre  sous  la 
même  désignation  de  terre  des  choses  aussi  diffé- 
rentes que  le  corps  de  l'homme  et  les  minéraux. 
C'est  dans  la  même  acception,  du  reste,  qu'il  a 
été  dit  :  Pulvis  es,  et  in  puloerem  reverteris.  Après 
la  terre  vient  l'eau  dans  la  catégorie  des  sub- 
stances; et  Kanàda  caractérise  l'eau  à  peu  près 
comme  il  vient  de  définir  la  terre.  L'eau  est  ce 
qui  est  froid  au  toucher.  L'eau  est  éternelle  ou 
non  éternelle.  Elle  est  éternelle  sous  la  forme  des 
atomes  qui  la  composent;  elle  n'est  plus  éternelle 
dans  les  composés  que  forment  ces  atomes  en 
s'unissant.  Sous  forme  de  composés,  elle  est  de 
trois  espèces,  comme  la  terre  :  Corporelle,  organe 
des  sens,  inorganique.  L'eau  est  corporelle ,  ou 
formant  des  corps  liquides,  dans  le  inonde  de 
Varouna,  le  Neptune  indien;  elle  est  organe  dans 
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la  langue ,  dont  l'extrémité  perçoit  la  qualité  du 
goût.  Elle  est  inorganique  dans  les  masses  d'eau, 
comme  les  fleuves,  les  lacs,  les  océans,  etc.  Même 
analyse  pour  la  lumière.  C'est  la  lumière  qui  cause 
la  sensation  de  la  chaleur.  Éternelle  dans  les 
atomes  qui  la  composent,  elle  ne  l'est  pas  dans 
les  composés  que  forment  ces  atomes.  Corporelle, 
ou  formant  les  corps  lumineux,  elle  est  dans  le 
royaume  du  Soleil;  organe  des  sens ,  percevant  la 
couleur,  elle  est  la  vue  qui  réside  dans  la  partie 
antérieure  de  la  pupille  ;  inorganique,  elle  est  de 
quatre  espèces  :  terrestre,  c'est  le  feu  que  l'homme 
allume;  céleste,  c'est  l'éclair,  qui  se  nourrit  d'eau; 
intérieure,  c'est  la  chaleur  qui  produit  la  diges- 
tion des  aliments;  et  minérale,  c'est  l'éclat  dont 
brillent  les  métaux  et  les  pierres  précieuses.  Après 
les  quatre  premières  substances  ou  éléments  vient 
l'air,  éternel  ou  non  éternel,  comme  les  autres 
substances,  selon  qu'on  le  considère  sous  forme 
d'atome  ou  sous  forme  de  composé.  Corporel, 
il  est  dans  le  monde  de  Vâyou,  le  dieu  du  vent  ; 
organe  des  sens,  il  est  le  toucher  répandu  dans 
tout  le  corps  par  la  peau;  inorganique,  c'est  la 
tempête,  l'ouragan  qui  déracine  les  arbres,  etc. 
L'air  qui  circule  dans  notre  corps  (prâna)  est 
identique  avec  l'air  du  dehors,  bienqu'il  reçoive 
différentes  dénominations.  L'éther ,  sixième  sub- 
stance, a  pour  caractère  le  son,  qui  réside  essen- 
tiellement en  lui.  L'éther  est  simple,  répandu 
dans  l'univers  entier,  et  éternel.  Le  temps  est, 
comme  l'éther,  simple,  répandu  partout,  éternel. 
C'est  lui  qui  Tait  qu'on  dit  des  choses  qu'elles  sont 
passées,  présentes,  futures.  De  même  l'espace  est, 
ainsi  que  l'éther  et  le  temps,  éternel,  partout 
répandu ,  simple.  C'est  lui  qui  fait  qu'on  dit  des 
choses  qu'elles  sont  à  l'orient,  à  l'occident,  etc. 
Le  moi  (atmâ)  est  le  sujet  de  la  connaissance, 
c'est-à-dire  le  sujet  dans  lequel  la  connaissance 
réside.  Il  est  de  deux  espèces  :  le  moi  vivant 
(djfoâtmâ),  et  le  moi  suprême  (paramâtmd).  Le 
moi  suprême  est  Dieu,  qui  sait  tout.  Il  est  un,  et 
n'a  ni  joie  ni  tristesse.  Le  moi  vivant  est  distribué 
dans  chaque  corps;  il  est  infini  (répandu  partout) 
et  éternel.  Le  moi  étant  infini  et  éternel,  comme 
Dieu  lui-même,  ne  pourrait  avoir  aucune  percep- 
tion particulière.  Il  faut  donc  qu'au  moi  se  joigne 
l'âme  (manas),  qui  lui  donne  les  sensations  de  la 
joie ,  de  la  douleur  et  de  toutes  les  autres  affec- 
tions. Les  âmes  sont  en  nombre  infini ,  puisqu'il 
y  a  autant  d'âmes  que  de  moi.  L'âme  a  la  forme 
d'un  atome,  et  elle  est  éternelle.  —  A  la  suite  des 
neuf  substances,  le  Tarkasangraha  étudie  les 
vingt-quatre  qualités.  La  qualité  que  révèle  le 
sens  de  la  vue  s'appelle  la  couleur.  Elle  est  de 
sept  espèces,  selon  qu'elle  est  blanche,  bleue, 
jaune,  rouge,  verte,  brune  et  variée.  Cette  qualité 
n'est  que  dans  la  terre,  l'eau  et  la  lumière.  La 
qualité  qui  est  perçue  par  le  sens  du  goût  est  la 
saveur;  elle  est  de  six  espèces  :  douce,  acide,  sa- 
line, amère,  astringente,  piquante.  La  terre  a  les 
six  saveurs;  l'eau  n'a  que  la  saveur  douce.  La  qua- 
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lité  qui  est  perçue  par  le  sens  de  l'odorat  est 
l'odeur;  elle  n'est  que  de  deux  espèces  :  bonne 
ou  mauvaise.  Elle  est  uniquement  dans  la  terre. 
La  qualité  perçue  par  le  sens  du  toucher  est  la 
tangibilité  ;  elle  a  trois  espèces  :  chaude ,  froide 
et  tempérée.  Le  froid  est  dans  l'eau,  le  chaud 
dans  la  lumière ,  le  tempéré  dans  la  terre  et  dans 
l'air.  Ce  qui  donne  l'idée  dé  l'unité  et  de  la  plura- 
lité, c'est  le  nombre.  Le  nombre  est  dans  les 
substances.  L'unité  est  éternelle  ou  non  éternelle, 
selon  qu'elle  est  dans  des  choses  qui  sont  éter- 
nelles ou  qui  ne  le  sont  pas.  La  pluralité  ne  peut 
être  éternelle.  Ce  qui  donne  l'idée  de  la  quantité, 
c'est  la  mesure.  Cette  qualité  est  dans  les  neuf 
substances,  et  elle  est  de  quatre  espèces:  petit 
grand ,  long  et  court.  Ce  qui  donne  l'idée  de  la 
distinction  numérique  des  choses,  c'est  l'indivi- 
dualité, qualité  qui  se  retrouve  dans  toutes  les 
substances.  La  conjonction  est  la  qualité  qui  fait 
qu'on  dit  des  choses  qu'elles  sont  unies;  la  dis- 
jonction, qu'elles  sont  séparées.  Ces  deux  qualités 
appartiennent  aux  neuf  substances.  Les  qualités 
qui  font  que  les  choses  sont  dites  proches  ou 
éloignées  sont  la  proximité  et  l'éloignement. 
Toutes  deux  s'appliquent,  soit  au  temps,  soit  à 
l'espace.  Dans  l'espace,  c'est  ce  qui  fait  que  les 
choses  sont  plus  ou  moins  loin;  dans  le  temps, 
qu'elles  sont  plus  anciennes  ou  plus  récentes.  La 
cause  qui  fait  que  le  corps  tombe,  c'est  la  pesan- 
teur, qui  n'appartient  qu'à  la  terre  et  à  l'eau.  La 
qualité  qui  fait  qu'une  chose  commence  à  couler, 
c'est  la  fluidité,  laquelle  peut  être  ou  naturelle, 
comme  dans  l'eau,  ou  factice,  comme  dans  la 
terre.  La  cause  qui  fait  que  les  parties  de  di- 
verses choses  se  réunissent  et  se  tiennent,  c'est 
la  viscosité,  qui  est  dans  l'eau.  La  qualité  perçue 
par  l'organe  de  l'ouïe  est  le  son.  II  est  de  deux 
espèces  :  inarticulé,  comme  le  bruit  d'un  tam- 
bour; articulé,  comme  le  sanscrit  et  les  autres 
langues.  Les  huit  qualités  suivantes,  de  seize  à 
vingt-trois,  n'appartiennent  qu'au  moi.  L'intelli- 
gence, la  connaissance,  est  la  cause  qui  fait  que 
nous  désignons  les  choses  par  un  nom.  Elle  est 
double,  mémoire  et  notion.  La  connaissance  qui 
est  produite  par  le  moi  qui  ne  la  tire  que  de  son 
propre  fonds  est  la  mémoire,  le  souvenir.  Toute 
connaissance  autre  que  celle-là  s'appelle  notion 
La  notion  des  choses  peut  être  exacte  ou  fausse  : 
exacte ,  quand  elle  est  adéquate  à  la  chose;  fausse, 
quand  elle  prend  une  chose  pour  une  autre. — 
Suivent  ici ,  dans  l'exposition  du  Tarkasangraha , 
de  très-longs  développements  sur  les  axiomes  qui 
constituent  ce  qu'on  peut  appeler  la  logique  du 
Vaiçéshika;  nous  ;dlons  les  donner  dans  l'ordre 
où  le  Tarkasangraha  les  présente;  mais  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  nous  n'en  sommes  arrivés, 
parmi  les  qualités,  qu'à  la  définition  de  l'intelli- 
gence, et  qu'il  en  reste  encore,  après  celle-là,  sept 
autres  pour  épuiser  la  catégorie  de  la  qualité; 
puis ,  après  cette  catégorie ,  qui  est  la  troisième , 
il  y  a  en  outre  quatre  catégories,  qui  doivent  être 
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étudiées  comme  les  trois  premières.  Mais  nous 
reprenons  l'ordre  du  Tarkasangraha  pour  épuiser 
la  logique  de  Kanâda.  —  La  notion  exacte,  la 
droite  notion ,  est  de  quatre  espèces  :  perception 
sensible  (pratyakskà),  inférence  (anoumiti),  com- 
paraison (oupamiti)  et  témoignage  (çâbda).  Ces 
quatre  espèces  de  notions  répondent  une  par  une 
à  quatre  facultés  qui  en  sont  les  causes  immé- 
diates :  la  sensibilité,  la  faculté  d'inférer,  la 
faculté  de  comparer  et  la  faculté  de  croire.  On 
entend  par  cause  immédiate  la  chose  qui,  en 
opérant,  produit  des  effets  spéciaux,  sans  être 
commune  à  tous  les  effets  (karana,  par  un  a 
bref,  tandis  que  la  cause  d'une  manière  générale 
est  exprimée  par  kàrana,  a  long).  Ce  qui  précède 
invariablement  un  certain  phénomène  et  n'est 
constitué  que  par  lui  est  la  cause  de  ce  phéno- 
mène. La  cause  est  de  trois  espèces  :  essentielle, 
non  essentielle  ou  accidentelle  ,  et  efficiente  ou 
instrumentale.  La  cause  dans  laquelle  prend  son 
origine  un  acte  qui  lui  est  essentiellement  uni 
est  la  cause  essentielle;  ainsi,  les  fils  sont  la  cause 
essentielle  de  la  toile,  qui  n'existerait  pas  sans 
eux,  de  même  que  la  toile  est  cause  de  sa  propre 
couleur.  Mais  si  cette  union  essentielle  avec  une 
cause  ou  un  effet  existe  déjà  dans  une  chose ,  la 
cause  n'est  plus  essentielle ,  et  elle  est  purement 
accidentelle  :  ainsi,  l'assemblage  des  fils  est  la 
cause  accidentelle  de  la  toile.  La  cause  qui  n'est 
ni  essentielle,  ni  accidentelle  est  la  cause  effi- 
ciente :  ainsi,  la  navette  et  le  métier  du  tisserand 
sont  les  causes  efficientes  du  tissu.  La  cause 
immédiate  de  la  sensation  est  un  organe  des  sens. 
La  connaissance  produite  par  la  conjonction  de 
l'organe  et  de  son  objet,  c'est  la  perception  sen- 
sible ou  sensation.  La  conjonction  de  l'organe  et 
de  son  objet  peut  avoir  lieu  de  plusieurs  manières, 
qu'expose  leïarkasangraha,etqui  sont  au  nombre 
de  six.  Ces  distinctions  sont  subtiles  et  peu  claires. 
Après  la  perception  vient  l'inférence.  C'est  la  con- 
naissance qui  dérive  d'une  induction.  Ainsi,  la 
perception  sensible  nous  fait  voir  que  telle  mon- 
tagne fume.  Nous  en  induisons  que  la  montagne 
est  un  volcan;  voilà  l'inférence,  parce  que  la 
fumée  indique  invariablement  qu'il  y  a  du  feu 
quelque  part.  L'inférence  qu'on  fait  ainsi  pour  soi 
seul  se  fonde  sur  un  principe  général  qui  suffit 
pour  former  la  notion  qu'on  veut  avoir  person- 
nellement. On  tire  la  conclusion  (anoumiti)  du 
signe  sensible  qu'on  a  observé  (lingaparamârça). 
Mais  quand  on  veut  transmettre  sa  connaissance 
personnelle  à  autrui,  il  faut  non  plus  conclure 
du  signe  à  l'objet;  mais  il  faut  développer  son 
assertion  et  lui  donner  cinq  membres  réguliers. 
Par  exemple  :  Cette  montagne  est  en  feu,  car 
elle  fume;  tout  ce  qui  fume  est  en  feu  comme 
le  foyer  de  la  cuisine;  or,  cette  montagne  fume, 
donc  elle  est  en  feu;  elle  est  un  volcan,  comme 
on  vient  de  le  dire.  Les  cinq  membres  de  ce  rai- 
sonnement s'appellent  :  La  proposition,  le  motif, 
l'exemple,  l'application  de  l'exemple  et  la  conclu- 
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sion.  Le  signe  qui  produit  l'inférence  (linga)  peut 
être  de  trois  espèces  et  procurer  la  connaissance 
de  trois  manières.  11  peut  indiquer  ce  qu'il  doit 
faire  connaître  par  son  absence  et  par  sa  présence 
tout  à  la  fois,  ou  bien  par  sa  seule  présence,  ou 
bien  enfin  par  sa  seule  absence  (anvayavyatiréki , 
kévalânvayi,  kévalavyatiréki).  Ainsi  la  fumée  pré- 
sente prouve  qu'il  y  a  du  feu  ;  absente,  qu'il  n'y  en 
a  pas.  La  chose  dont  on  cherche  à  expliquer  la 
nature  et  les  qualités ,  au  moyen  de  l'inférence , 
s'appelle  le  sujet  (paksha);  par  exemple  ,  la  mon- 
tagne, dans  les  exemples  qui  précèdent.  Les  cho- 
ses qui  ont  la  même  qualité  et  qu'on  peut  prendre 
comme  exemples  notoires  s'appellent  sujets  sem- 
blables (sapaksha);  les  choses  qui  n'ont  pas  la 
même  qualité  s'appellent  sujets  différents  (vipak- 
sha).  Le  raisonnement  par  inférence,  tel  qu'on 
vient  de  l'exposer,  est  exact  et  concluant;  il  arrive 
à  démontrer  la  vérité  aux  yeux  de  celui  à  qui  l'on 
veut  la  transmettre.  Mais  tous  les  raisonnements 
n'ont  pas  cette  justesse  et  cette  force  de  conclu- 
sion. Ce  ne  sont  alors  que  des  raisonnements  ap- 
parents, ou  plutôt  des  sophismes  (hetoâbhâsa).  Le 
Vaiçéshika  distingue  cinq  espèces  de  sophismes, 
comme  le  Nyàya.  Ces  cinq  espèces  se  partagent 
même  en  sous-espèces ,'  selon  les;  détours  subtils 
que  la  sophistique  et  la  mauvaise  foi  peuvent  in- 
venter, sans  parler  de  l'erreur,  qui  en  imagine 
aussi  une  multitude  presque  innombrable.  Voilà 
pour  l'inférence ,  qui  était  la  seconde  espèce  de 
connaissance  après  la  perception  sensible.  La, 
comparaison,  ou  la  notion  de  la  ressemblance, 
troisième  espèce  de  la  connaissance  (oupamâna) , 
produit  l'inférence  par  similitude  (oupamiti).  Par 
exemple,  on  a  indiqué  à  quelqu'un  un  animal  qu'il 
ne  connaît  pas,  en  lui  disant  que  cet  animal  in- 
connu ressemble  à  une  vache.  En  parcourant  un 
bois,  il  voit  un  animal  qui  ressemble  à  une  vache, 
ainsi  qu'on  le  lui  a  dit.  II  en  infère  par  simi- 
litude que  ce  doit  être  la  bête  qu'on  lui  a  dési- 
gnée. Tel  est  la  comparaison  ou  l'inférence  par 
similitude.  Après  la  comparaison,  vient  enfin  le 
témoignage,  transmis  par  le  son  des  paroles 
(çâbda).  C'est  le  discours  d'une  personne  digne  de 
foi.  Un  discours  est  une  collection  de  sons  qui  ont 
un  sens  et  qui  expriment  quelque  chose.  Le  son 
significatif  est  un  mot  (pada).  La  signification  des 
mots  leur  a  été  appliquée  par  la  volonté  même 
de  Dieu,  qui  a  voulu  que  tel  son  exprimât  positi- 
vement telle  chose.  Ce  qui  fait  qu'on  peut  com- 
prendre le  sens  d'une  phrase,  c'est  la  dépendance 
réciproque,  la  compatibilité  et  la  juxtaposition  des 
mots  les  uns  relativement  aux  autres.  Le  discours 
est  ou  profane,  ou  sacré  (laoukika,  vaidika).  Le 
discours  sacré  vient  de  Dieu  dans  les  Védas,  et  doit 
faire  autorité  pour  tout  le  monde.  Le  discours 
profane  ne  fait  autorité  que  s'il  est  prononcé  par 
un  témoin  à  qui  l'on  peut  se  fier.  La  connaissance 
du  sens  d'un  discours  est  la  connaissance  commu- 
niquée verbalement;  le  langage  en  est  l'instru- 
ment. Tout  ce  qu'on  a  dit  jusqu'ici  se  rapporte  à 
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la  connaissance  vraie  et  exacte.  Quant  à  la  con- 
naissance fausse,  elle  est  de  trois  espèces  :  doute, 
erreur  et  contradiction.  La  me'moire  exacte  vient 
d'une  connaissance  exacte;  mais  la  me'moire  est 
inexacte,  si  la  connaissance  elle-même  est  inexacte. 
—  Après  avoir  analyse'  l'intelligence  dans  ce  sys- 
tème peu  régulier  de  logique,  le  Vaiçe'shika  passe 
aux  autres  qualités  qui  suivent  l'intelligence  et 
qui  s'y  rapportent.  Le  plaisir  est  ce  qui  est 
agréable;  la  peine  ce  qui  est  de'sagre'able.  Le 
de'sir  exprime  qu'on  souhaite  une  chose;  l'aver- 
sion', qu'on  la  fuit.  L'effort  exprime  l'action. 
La  vertu  consiste  dans  l'accomplissement  du  de- 
voir; le  vice  consiste  à  faire  ce  qui  est  défendu. 
Les  huit  qualités  qui  commencent  par  l'intelli- 
gence et  finissent  avec  le  vice  n'appartiennent 
qu'au  moi ,  qu'elles  distinguent  de  tout  le  reste. 
L'intelligence,  le  désir  et  l'effort  ou  volonté, 
sont  ou  éternels,  ou  passagers;  éternels  en  Dieu, 
passagers  dans  les  êtres  mortels.  La  dernière  des 
vingt-quatre  qualités  est  le  sanskâra,  la  puissance, 
qui  se  produit  et  se  renouvelle  elle-même.  Cette 
puissance  est  de  trois  espèces  :  résistance,  imagi- 
nation, élasticité.  La  résistance  iyèga)  est  dans  les 
quatre  éléments,  la  terre,  l'eau,  la  lumière  et  l'air; 
elle  est  de  plus  dans  l'âme.  L'imagination  (bhâ- 
vana)  est  la  cause  de  la  mémoire ,  et  elle  vient 
d'une  notion  antérieure;  elle  est  dans  le  moi. 
Enfin  l'élasticité  (sthitislhâpaka)  est  la  qualité  de 
tout  ce  qui  revient  à  son  premier  état  après  une 
certaine  altération.  C'est,  par  exemple,  la  pro- 
priété d'une  natte,  et  en  général  de  tous  les 
objets  analogues  formés  de  l'élément  terrestre. — 
Tel  est  l'ensemble  de  la  catégorie  de  la  qualité, 
dont  l'analyse  a  été  poussée  plus  loin  que  celle 
d'aucune  autre  dans  le  système  Vaiçe'shika  et  dans 
le  Tarkasangraha ,  qui  le  résume.  Les  quatre  caté- 
gories qui  restent  sont  beaucoup  plus  simples  et 
beaucoup  moins  étendues.  —  La  catégorie  de 
l'action  est  de  cinq  espèces,  ainsi  qu'on  l'a  déjà 
dit.  Pousser  en  haut,  c'est  mettre  l'objet  en  rap- 
port avec  un  lieu  plus  élevé;  pousser  en  bas,  c'est 
le  mettre  en  rapport  avec  un  lieu  inférieur.  La 
contraction  (âkounlchanà)  est  ce  qui  rapproche  les 
choses;  la  dilatation  (prasârana),ce  qui  les  écarte, 
sans  produire,  d'ailleurs,  ni  séparations,  ni  con- 
jonctions nouvelles.  Enfin  l'action  d'aller  {gamana) 
est  le  nom  général  de  toutes  les  autres  variétés 
d'action.  D'ailleurs,  l'action  ne  réside  que  dans 
les  quatre  éléments  et  dans  l'âme.  —  Après  avoir 
considéré  les  choses  dans  leur  substance,  dans 
leurs  qualités  et  dans  leur  action,  Kanâda  les 
étudie  sous  deux  aspects  nouveaux ,  la  généralité 
et  la  particularité.  Ce  sont  deux  nouvelles  caté- 
gories. La  généralité  (sâmânya),  ou  plutôt  le 
genre,  est  éternel,  il  est  un;  il  appartient  à  plu- 
sieurs individus,  et  il  se  trouve  dans  les  trois 
catégories  de  la  substance,  de  la  qualité,  et  de 
l'action.  Il  est  de  deux  espèces,  comme  on  l'a  déjà 
vu,  supérieur  et  inférieur.  Le  plus  haut  degré  de 
la  généralité,  c'est  l'existence;  en  d'autres  termes, 


l'idée  la  plus  générale  possible,  commune  aux 
choses,  c'est  l'idée  d'être.  Toutes  les  choses  qui 
existent  ont  de  commun  entre  elles  d'exister,  ce 
qui  n'empêche  pas  les  différences  qui  les  séparent 
et  les  distinguent.  — La  différence,  la  particularité 
(viçésha)  est  la  cinquième  catégorie.  La  différence 
réside  dans  les  substances  éternelles ,  et  elle  sert 
à  les  isoler  les  unes  des  autres,  pour  que  le  moi 
puisse  les  comprendre  dans  ce  qu'elles  ont  de 
propre,  après  les  avoir  comprises  dans  ce  qu'elles 
ont  de  général.  —  La  sixième  catégorie  est  celle 
de  l'inhérence  (samavâya).  L'inhérence  est  le  rap- 
port indissoluble  de  deux  choses  qui  ne  peuvent 
exister  l'une  sans  l'autre.  Deux  choses  qui  ne  peu- 
vent exister  l'une  sans  l'autre  sont  celles  dont 
l'une  n'existe  qu'à  la  condition  de  résider  dans 
l'autre  nécessairement.  C'est  là  le  rapport  des 
parties  et  du  tout  que  les  parties  composent;  c'est 
le  rapport  des  qualités  à  l'objet,  qu'elles  quali- 
fient et  qu'elles  déterminent;  c'est  le  rapport  de 
l'action  et  de  l'agent,  de  l'espèce  et  de  l'individu, 
de  la  différence  et  des  substances  éternelles.  L'ac- 
tion n'est  possible  qu'à  la  condition  d'un  agent 
qui  l'accomplisse;  les  qualités  ne  sont  possibles 
qu'à  la  condition  d'un  sujet  d'inhérence,  etc.  — 
La  dernière  et  septième  catégorie  est  celle  du  non- 
être  {abhâva).  Elle  se  divise,  ainsi  qu'on  l'a  déjà 
dit  plus  haut,  en  quatre  espèces.  Le  non-être  an- 
térieur {prdgabhâva) ,  qui  n'a  pas  de  commence- 
ment, mais  qui  a  une  fin.  C'est,  par  exemple,  le 
non-être  d'un  effet  avant  qu'il  ne  soit  produit. 
Il  n'est  pas  encore,  mais  il  est  sur  le  point  d'être; 
il  est  virtuellement  dans  la  cause  qui  va  le  pro- 
duire. Le  non- être  postérieur,  ou  la  destruction 
(pradhvansa) ,  est  l'opposé  du  non-être  antérieur. 
Il  a  un  commencement  et  n'a  pas  de  fin.  Tel  est 
le  non-être  d'un  effet  après  qu'il  a  été  produit. 
La  cause  qui  le  contenait  est  épuisée;  elle  ne  peut 
plus  le  reproduire,  et  le  non-être,  pour  cet  effet, 
est  définitif;  cet  effet  ne  sera  plus,  à  quelque  titre 
que  ce  soit.  La  troisième  espèce  de  non-être  est 
le  non-être  absolu  (atyantâbhâva);  c'est  l'état  de 
ce  qui  ne  peut  jamais  être,  ni  d'aucune  façon, 
dans  un  des  trois  moments  du  temps,  passé,  pré- 
sent ,  ou  futur.  Le  non-être  relatif  ou  réciproque 
(anyonyâbhâm)  est  le  non-être  considéré  sous  le 
rapport  de  l'identité.  S'il  est  vrai,  par  exemple, 
qu'un  vase  ne  soit  pas  une  toile,  il  n'est  pas  moins 
vrai  qu'une  toile  n'est  pas  un  vase.  L'une  n'est  pas 
l'autre.  —  Voilà  le  système  entier  des  catégories 
de  Kanâda,  au  nombre  de  sept;  et  comme  le  rap- 
pelle Annambhatta ,  l'auteur  du  Tarkasangraha  , 
en  terminant  son  résumé  du  Vaiçéshika ,  il  n'y  a 
pas  de  chose  au  monde  qui  ne  doive  pouvoir  ren- 
trer dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  catégories.  — 
Après  avoir  exposé  ce  système ,  il  convient  de  le 
juger.  Le  caractère  évident  du  Vaiçéshika,  c'est 
d'être  un  système  de  logique,  bien  que  ce  ne  soit 
pas  tout  à  fait  au  sens  où  nous  entendons  ce  mot 
depuis  YOrganon  d'Aristote.  Mais  c'est  de  la  lo- 
gique telle  que  le  génie  indien  l'a  comprise,  fort 
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hiférieur  sous  ce  rapport  au  génie  grec,  qui  seul 
a  connu  ce  qu'est  ve'ritablement  la  logique  ,  et 
qui  en  a  fonde',  voilà  plus  de  vingt-deux  siècles, 
l'édifice  inébranlable.  Kanàda  est  bien  loin  d'être 
aussi  profond  et  aussi  régulier  qu'Aristote;  ce 
n'est  pas  précisément  de  la  science  logique  qu'il 
fait;  il  essaye  plutôt  une  classification  générale 
des  mots,  et  par  suite  une  classification  plus  ou 
moins  complète  des  choses  que  les  mots  expriment. 
L'expression  de  Padârthâs  qu'emploie  Kanàda 
pour  indiquer  ses  catégories  signifie  étymologi- 
quement  :  sens  des  mots;  et  il  ne  faut  pas  deman- 
der autre  chose  à  son  système.  Depuis  la  catégorie 
de  la  substance  jusqu'à  celle  de  la  négation  ou 
du  non-être,  ce  sont  des  mots  uniquement  que 
Kanàda* prétend  étudier  dans  les  significations  les 
plus  générales  que  ces  mots  peuvent  présenter. 
Les  mots  dont  se  compose  le  langage  se  ran- 
gent-ils en  effet  sous  les  sept  classes  qu'ont  fixées 
Kanàda  et  son  école  ?  C'est  là  un  point  fort  dou- 
teux; ou,  pour  mieux  dire,  il  est  certain  que  cette 
répartition  des  mots  par  classes  diverses  peut  va- 
rier autant  qu'on  le  veut,  selon  le  point  de  vue 
auquel  on  se  place  pour  la  faire.  Elle  n'a  rien  que 
d'arbitraire,  et  les  dix  catégories  d'Aristote  sont 
aussi  exactes  que  les  sept  catégories  du  Vaiçéshika. 
11  serait  curieux  de  savoir  par  quelles  considéra- 
tions supérieures  Kanàda1  a  été  conduit  à  ce  nom- 
bre et  à  cet  ordre  de  catégories.  Mais  à  cet  égard, 
le  philosophe  indien  s'est  tu  et  a  gardé  son  secret, 
absolument  comme  le  philosophe  grec  a  gardé  le 
sien.  Aristote  ne  dit  pas  plus  que  Kanàda  quels 
sont  les  principes  qui  l'ont  guidé  pour  distinguer 
les  catégories  entre  elles,  et  les  subordonner  les 
unes  aux  autres  dans  un  ordre  immuable.  Cet 
oubli  serait  excusable,  si  l'ordre  adopté  de  préfé- 
rence à  tout  autre  portait  en  lui-même  sa  démon- 
stration par  une  irrécusable  clarté;  et  si,  en  effet, 
la  catégorie  de  la  substance  est  nécessairement 
la  première,  et  la  qualité,  la  seconde,  la  succes- 
sion est  loin  d'être  aussi  évidente  pour  les  cinq 
autres,  et  rien  n'eût  empêché,  par  exemple,  de 
mettre  l'inhérence  ou  relation  (samavâya)  après 
la  qualité,  au  lieu  de  la  mettre  après  la  dif- 
férence. On  ne  peut  nier  cependant  que  dans 
l'ordre  de  Kanàda  il  n'y  ait  une  régularité  rela- 
tive ,  si  ce  n'est  absolue.  Les  trois  premières 
catégories,  la  substance,  la  qualité  et  l'action,  se 
rapportent,  si  l'on  veut,  aux  mots  qui  sont  appli- 
cables aux  choses  prises  en  elles-mêmes.  Les  deux 
suivantes,  le  genre  et  la  différence,  considèrent 
les  mots  qui  sont  appliqués  aux  choses  prises 
dans  leurs  ressemblances  et  dans  leurs  diversités. 
Les  mots  de  la  sixième  catégorie  sont  ceux  qui 
n'expriment  qu'une  existence  empruntée,  incom- 
plète et  relative,  c'est-à-dire  l'existence  de  choses 
qui  ne  sont  qu'à  la  condition  que  d'autres  choses 
leur  donnent  l'être  substantiel  qui  leur  manque, 
et  les  soutiennent.  Enfin ,  la  dernière  catégorie , 
celle  du  non-être  {abhdva) ,  est  d'une  manière  gé- 
nérale la  négation  des  six  autres.  En  acceptant  la 
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donnée  tout  hypothétique  de  Kanàda,  l'ordre  de 
ses  catégories  se  déroule  assez  méthodiquement. 
Mais  en  face  des  mots  eux-mêmes,  et  surtout  des 
choses  que  les  mots  représentent,  la  philosophie 
peut  adopter  un  tout  autre  système,  au  grand 
profit  de  la  science  et  de  la  raison  humaine.  Mais 
quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  critique,  pour- 
suivons l'examen  du  Vaiçéshika.  — Pour  analyser 
l'idée  de  substance,  Kanàda  commence  par  énu- 
mérer  les  substances  une  à  une  ;  et  à  son  compte 
il  en  trouve  neuf,  depuis  la  terre  et  l'eau  jusqu'au 
moi  et  à  l'âme.  Cette  énumération  offre  la  plus 
étrange  confusion  ;  et  il  est  bien  singulier  de  pla- 
cer au  même  rang  la  terre  et  l'espace ,  l'eau  et  le 
temps ,  l'air  et  l'esprit  de  l'homme.  Ce  mélange 
des  idées  les  plus  disparates  et  les  plus  incompa- 
tibles est  une  des  misères  du  génie  indien,  et  il  a 
eu  les  plus  funestes  conséquences,  qu'il  n'est  pas 
opportun  de  signaler  ici.  Mais  en  se  tenant  à  ce 
qui  concerne  la  logique ,  telle  du  moins  que  Ka- 
nàda veut  la  faire,  une  objection  très-grave  se 
présente.  Ce  n'est  plus  là  de  la  logique.  C'est  une 
sorte  de  cosmologie.  Les  Padârthâs,  ou  les  sens 
des  mots,  ont  disparu  complètement;  on  en  est  à 
l'étude  et  à  la  classification  des  choses,  dont  le 
monde  réel  se  compose  ou  doit  se  composer,  se- 
lon ces  bizarres  théories.  C'est  une  faute  dont  le 
génie  systématique  et  clairvoyant  d'Aristote  s'est 
bien  gardé  ;  mais  c'est  une  faute  que  le  Nyâya  de 
Gotama  n'a  pas  plus  évitée  que  le  Vaiçéshika  de 
Kanàda.  C'est  la  pente  et  l'erreur  de  la  philoso- 
phie indienne.  Nous  ne  parlons  pas  des  aberra- 
tions monstrueuses  de  physique  que  commet 
Kanàda.  La  théorie  des  éléments,  telle  qu'il  la 
développe ,  est  aussi  fausse  que  toutes  les  théories 
analogues  de  la  philosophie  grecque  à  ses  débuts  ; 
et  tout  ce  qu'il  convient  de  remarquer  sur  ce 
sujet,  c'est  la  ressemblance  des  idées  indiennes 
et  des  idées  grecques.  L'histoire ,  avec  ce  qu'elle 
sait  aujourd'hui  de  ces  obscures  origines,  ne  pour- 
rait expliquer  cette  ressemblance;  mais  il  est 
utile  de  la  constater  comme  un  fait  désormais 
certain.  Un  autre  rapprochement  qu'il  faut  faire 
également,  et  qui  n'est  pas  plus  douteux,  c'est 
que  de  part  et  d'autre ,  dans  l'Inde  et  dans  la 
Grèce,  des  philosophes  ont  cru  que  les  éléments 
se  confondaient  avec  les  organes  des  sens  destinés 
à  les  percevoir.  Le  terre ,  selon  Kanàda ,  outre 
qu'elle  forme  certains  corps,  est  de  plus  l'organe 
même  de  l'odeur  dans  le  nez;  il  le  dit  en  propres 
termes,  comme  il  dit  que  l'eau  est  l'organe  du 
goût,  comme  il  dit  que  la  lumière  est  l'organe 
de  la  vue,  l'air  l'organe  du  toucher,  et  l'éther 
l'organe  de  l'ouïe.  On  croit  encore  entendre 
Kanàda  quand  on  lit  dans  Empédocle  :  «  C'est 
«  par  la  terre  que  nous  sentons  la  terre,  par  l'eau 
«  que  nous  sentons  l'eau,  par  l'air,  l'air  divin ,  et 
«  par  le  feu,  le  feu  destructeur.  »  (Aristote,  Traité 
de  l'âme,  liv.  i,  ch.  2,  §  6.)  Seulement,  dans  la 
philosophie  grecque,  ces  erreurs  ont  tenu  assez 
peu  de  place,  et  elles  ont  assez  promptement 
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disparu,  tandis  que  dans  la  philosophie  indienne 
elles  ont  toujours  occupé  une  place  considérable, 
et  n'en  ont  jamais  été'  bannies,  s'appuyant  sans 
doute  sur  quelque  texte  sacré  des  Védas,  des 
Brahmanas,  ou  des  Oupanishads.  —  Ce  qu'on  vient 
de  dire  de  la  confusion  des  idées  de  logique  et  de 
cosmologie  dans  la  catégorie  de  substances  s'ap- 
plique tout  aussi  bien  à  la  catégorie  de  la  qualité. 
Ranger  dans  une  même  classe  la  couleur  et  la 
vertu ,  la  saveur  et  le  vice ,  l'odeur  et  l'effort ,  le 
nombre  et  le  plaisir,  la  pesanteur  et  l'intelligence, 
c'est  un  péle-méle  d'idées  bien  extraordinaire.  — 
On  n'est  guère  moins  surpris  de  rencontrer,  à 
propos  d'une  des  qualités,  l'intelligence  (bouddhi), 
toute  une  théorie  de  logique.  11  semble  que  c'est 
au  début  même  du  système  que  ces  idées  fonda- 
mentales auraient  dû  trouver  leur  place;  et  au 
lieu  où  le  Vaiçéshika  nous  les  donne  ,  elles  n'é- 
tonnent pas  moins  que  tout  le  reste ,  malgré  ce 
qu'elles  peuvent  avoir  d'ingénieux.  La  logique  du 
Vaiçéshika  n'est  pas  supérieure  à  celle  du  Nyâya, 
avec  laquelle  elle  a  beaucoup  de  rapports;  mais 
si  à  certains  égards  la  logique  de  Kanâda  est  peut- 
être  plus  délicate  et  plus  profonde  que  celle  de 
Gotama,  elle  est  moins  régulière  etlhoins  précise. 
Le  syllogisme  imparfait  que  le  Vaiçéshika  recom- 
mande pour  l'exposition  et  la  transmission  de  la 
science  est  identique  avec  le  prétendu  syllogisme 
du  Nyâya  ;  et  tous  deux  ne  sont  pas  à  vrai  dire  des 
syllogismes,  au  sens  qu'il  convient  de  donrfer  à 
ce  grand  mot,  depuis  qu'Aristote  nous  a  appris 
quelles  sont  les  conditions  et  les  lois  du  raison- 
nement humain.  Après  avoir  traité  d'une  manière 
plus  ou  moins  complète  du  raisonnement  exact, 
Kanâda  traite,  comme  Gotama,  du  raisonnement 
faux ,  c'est-à-dire  du  sophisme ,  dont  il  distingue 
de  nombreuses  variétés  avec  plus  de  subtilité  que 
de  justesse.  Cette  division  de  la  logique  en  deux 
parties,  appliquées,  l'une  à  la  vérité,  l'autre  à 
l'erreur,  se  représente,  comme  on  le  sait,  dans  la 
logique  péripatéticienne.  Après  les  Analytiques, 
viennent,  dans  l'Organon  d'Aristote,  les  Topiques 
et  les  Réfutations  des  Sophistes.  C'est  là  un  rap- 
prochement de  plus  entre  la  logique  grecque  et 
la  logique  indienne.  —  Après  la  logique  du  Vai- 
çéshika vient  sa  psychologie,  qui  est  encore  plus 
insuffisante  ;  et  les  sept  qualités  qui  suivent  l'in- 
telligence, et  appartiennent  ainsi  qu'elle  au  moi, 
sont  loin  d'épuiser  ce  vaste  et  beau  sujet,  moins 
accessible  encore  que  tout  autre  à  l'esprit  indien, 
qui  n'a  jamais  nettement  discerné  ce  que  c'est  que 
la  personnalité  humaine,  et  qui  l'a  confondue  avec 
tout  ce  qui  l'entoure.  —  L'analyse  des  quatre  der- 
nières catégories  n'est  pas  supérieure  à  celle  des 
trois  précédentes;  elle  a  les  mêmes  défauts  et  les 
mêmes  mérites  ;  et  le  système  se  termine  sans 
que  rien  le  résume  et  montre  clairement  le  but 
commun  de  toutes  ces  théories,  plutôt  juxtaposées 
que  reliées  solidement  entre  elles.  Il  est  clair  que 
des  systèmes  de  ce  genre  n'ont  rien  à  nous  ap- 
prendre, et  que  notre  philosophie  n'a  point  à  se 


mettre  à  l'école  de  la  philosophie  indienne.  Mais 
ces  systèmes,  et  en  particulier  celui  de  Kanâda  , 
n'en  sont  pas  moins  curieux  à  connaître.  C'est  une 
page  encore  très-importante  de  l'histoire  de  l'es- 
prit humain  ;  et  ce  n'est  pas  un  spectacle  digne 
de  peu  d'intérêt  que  de  retrouver  à  des  milliers 
d'années  de  distance ,  et  chez  des  peuples  si  éloi- 
gnés de  nous,  des  tentatives  tout  à  fait  analogues 
aux  nôtres ,  si  d'ailleurs  elles  sont  moins  heu- 
reuses. Sous  ce  rapport  purement  historique,  la 
philosophie  des  Indiens  mérite  l'attention  la  plus 
sérieuse;  et  après  la  philosophie  grecque,  c'est 
encore  la  plus  belle  et  la  plus  grande  de  tout  le 
monde  ancien.  Parmi  les  six  principaux  systèmes 
de  la  philosophie  indienne-,  le  Vaiçéshika  tient 
un  rang  assez  élevé  ;  et  il  est  au  moins  aussi  ori- 
ginal qu'aucun  autre.  C'est  là  ce  qui  nous  a  en- 
gagé à  en  donner  l'analyse  étendue  qui  précède. 
Elle  servira,  en  attendant  de  nouvelles  études, 
à  montrer  quel  est  le  génie  de  Kanâda  et  ce  qui 
le  distingue  des  autres  écoles  ou  Darçanas.  Mais 
on  n'appréciera  bien  ce  génie  à  sa  juste  valeur 
que  quand  les  soûtras  mêmes  de  Kanâda  au- 
ront été  publiés,  et  qu'on  pourra  étudier  ces 
théories  directement  à  leur  source ,  au  lieu  d'en 
emprunter  l'exposition  aux  résumés  qu'en  ont  faits 
les  commentateurs.  —  Les  documents  principaux 
sur  le  Vaiçéshika  sont  les  suivants  :  1°  L'analyse 
de  Colebroocke,  insérée  en  1824  dans  les  Tran- 
sactions de  la  société  royale  asiatique  de  la  Grande- 
Bretagne,  vol.  1 ,  p.  92-118,  et  répétée  dans  les 
Miscellaneous  Essays,  de  Colebrooke ,  vol.  1, 
p.  261-294  ,  Londres  ,  1837;  —  2°  Le  Tarkasan- 
graha  en  sanscrit,  avec  un  commentaire  hindi,  et 
une  traduction  anglaise  par  MM.  Ballantyne  et 
F.  Ed.  Hall,  Allahabad,  1851 ,  imprimé  par  ordre 
du  gouvernement  pour  le  collège  de  Bénarès,  pe- 
tite brochure  de  24-48  pages  ;  —  5°  L'analyse  excel- 
lente et  très-développée  que  M.  Max.  Millier,  pro- 
fesseur à  l'université  d'Oxford ,  a  donnée  dans  le 
Journal  de  la  Société  orientale  allemande,  t.  6, 
p.  1-34  et  216-242,  et  t.  7,  p.  287-322,  1852  et 
1853.  M.  Max.  Miiller  a  eu  soin,  dans  ce  travail, 
de  séparer  le  Vaisçéshika  du  Nyâya ,  comme  on  a 
essayé  de  le  faire  dans  cet  article.       B.  S.  H. 

KANDJATOU,  cinquième  khan  mogol  de  la  bran- 
che Djenguyz-khanide,  qui  a  régné  sur  toute  la 
Perse,  fut  élu  pour  succéder  à  son  frère  Arghoun, 
après  un  interrègne  de  cinq  mois,  l'an  698  de 
l'hégire  (1291  de  J.-C).  Retiré  dans  l'Asie  Mineure, 
où  il  vivait  en  simple  particulier,  il  alla  prendre 
possession  du  trône  à  Tauriz;  mais  bientôt  il  fut 
obligé  de  retourner  dans  cette  province ,  où  Ma- 
çoud  II,  dernier  prince  de  la  dynastie  des  Seldjou- 
kides,  s'efforçait  de  reconquérir  la  puissance  de 
ses  ancêtres.  Kandjatou  vainquit  ce  sultan,  le 
dépouilla  entièrement  de  ses  États,  et  revint 
triomphant  dans  sa  capitale.  Kandjatou  fut  le 
plus  brave  et  le  plus  libéral  des  princes  Djenguyz- 
khanides;  il  fit  fleurir  la  justice,  et  ne  répandit 
jamais  le  sang  innocent.  Mais  les  vices  les  plus 
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honteux  ternissaient  l'éclat  de  ses  vertus.  Perfide, 
impie  et  dissolu,  il  outrageait  les  mœurs  et  la 
religion,  et,  dans  ses  excès  monstrueux,  il  ne 
respectait  ni  le  rang,  ni  le  sexe.  Pour  réparer  le 
désordre  de  ses  finances,  épuisées  par  ses  prodi- 
galités, il  entreprit  vainement  de  supprimer  les 
espèces  métalliques,  et  d'établir  en  Perse  une 
monnaie  de  carton,  semblable  à  celle  qui  avait 
cours  à  la  Chine.  Cette  innovation  imprudente 
changea  en  fureur  le  mépris  qu'on  avait  pour  sa 
personne.  Plusieurs  seigneurs,  dont  il  avait  en- 
levé les  femmes  ou  les  enfants,  conspirèrent  contre 
lui.  lien  fit  arrêter  quelques-uns;  mais  les  autres, 
ayant  pour  chef  Thogadjar  Novian,  offrirent  se- 
crètement l'empire  à  Baïdou ,  gouverneur  de 
Baghdad,  et  cousin  de  Kandjatou.  Cédant  à  leurs 
instances  réitérées,  Baïdou  rassembla  des  troupes 
et  marcha  vers  l'Adherbaïdjan,  où  il  rencontra 
l'armée  de  Kandjatou.  Au  milieu  de  l'action, 
Thogadjar,  qui  commandait  l'aile  droite  de  ce 
prince ,  passa  sous  les  étendards  de  son  compéti- 
teur. Kandjatou,  trahi,  vaincu,  s'enfuit  dans  le 
Moughan,  et  se  cacha  dans  une  caverne  ;  mais  il  y 
fut  découvert  par  quelques-uns  des  seigneurs  qu'il 
avait  outragés,  et  ils  l'étranglèrent  au  mois  de 
safar  694  (janvier  1295  de  J.-C),  après  un  règne 
de  trois  ans  et  demi.  A— t. 

KANE  (Elisha-Kent)  ,  l'illustre  explorateur  des 
mers  arctiques  et  le  fondateur  de  la  géographie 
polaire,  naquit  à  Philadelphie ,  le  3  février  1820, 
d'une  famille  d'origine  irlandaise,  mais  améri- 
caine depuis  un  siècle.  Dans  sa  première  éduca- 
tion ,  il  fit  paraître  une  énergie  singulière  pour 
le  travail,  mais  pour  le  travail  de  son  choix. 
Constitué  vigoureusement  et  doué  d'un  tempé- 
rament exceptionnel ,  il  appliquait  d'abord  à  l'a- 
venture ses  grandes  facultés;  mais  à  [seize  ans 
il  reprit  par  les  fondements  son  éducation  im- 
parfaite ,  et  se  proposa ,  comme  objets  principaux 
d'étude,  les  sciences  naturelles  et  mathémati- 
ques. La  précision  de  son  esprit  le  faisait  pro- 
gresser avec  une  persévérance  absolue ,  franchis- 
sant sans  hésiter  toutes  les  formalités  pour  arriver 
à  l'essentiel,  et  persistant  invinciblement  jusqu'au 
but.  Dès  lors  on  remarquait  en  lui  sa  mémoire 
'ntense  qui  retenait  tout  ce  qu'elle  avait  saisi,  et 
un  privilège  singulier  de  parole,  une  rare  faculté 
d'exprimer  ses  pensées  dans  les  termes  les  plus 
heureux  et  les  plus  énergiques.  Son  style  revê- 
tait, dès  ses  premiers  écrits ,  les  caractères  essen- 
tiels du  génie  le  plus  viril.  Après  un  an  et  demi 
passé  dans  l'université  de  Virginie,  Kane  accompa- 
gna le  professeur  Bogers  dans  l'exploration  géolo- 
gique des  montagnes  Bleues.  A  dix-neuf  ans  il 
embrassa  la  profession  médicale ,  et  se  mit  sous 
la  direction  du  docteur  Harris ,  de  Philadelphie. 
A  vingt  et  un  ans,  en  1840,  il  fut  nommé  mé- 
decin résidant  de  l'hôpital  de  Pensylvanie,  à 
Blockley,  et  fut  bientôt  reçu  chirurgien  dans  la 
marine  militaire;  à  ce  titre,  il  accompagnait,  en 
mai  1843,  M.  Cushing,  plénipotentiaire  des 


États-Unis  en  Chine.  Dans  le  cours  du  voyage, 
Kane  visita  le  Brésil  et  les  Indes  orientales. 
Il  vit  dans  l'Inde  les  temples  et  les  cavernes 
sacrées  d'Elephanta  et  d'Ellora ,  franchit  les  mon- 
tagnes des  Ghattes,  et  pénétra  dans  les  sanctuaires 
de  Carli,  près  de  Salsete.  Il  profita  d'une  partie 
du  séjour  à  Bombay  pour  faire  une  excursion  à 
Ceylan.  Arrivé  en  Chine,  il  employa  les  loisirs 
occasionnés  par  la  diplomatie  chinoise  à  d'au- 
tres voyages,  et  se  rendit  à  Luçon,  où  il  explora  le 
grand  volcan  de  Taê'l ,  en  compagnie  du  jeune 
baron  Loè",  parent  du  prince  de  Metternicb. 
Peu  de  temps  après,  le  baron  Loè'  mourut  de 
fatigue  à  Java.  Kane  fut  présent  à  la  conclusion 
du  traité  des  États-Unis  avec  le  Céleste  Empire , 
et  ayant  obtenu  de  son  chef  la  faculté  de  demeu- 
rer en  Chine,  il  résida  six  mois  à  Whampou  en 
qualité  de  chirurgien;  mais,  atteint  de  la  fièvre 
des  rizières  (rice  fever),  il  dut  abandonner  la  con- 
trée. Dans  son  retour  vers  l'Amérique ,  il  vit  Sin- 
gapore,  Bornéo  et  Sumatra,  pénétra  dans  l'in- 
térieur de  l'Inde,  et  gravit  l'Himalaya;  puis  il 
traversa  la  Perse  et  la  Syrie,  et  l'Egypte  haute  et 
basse.  Sur  le  Nil ,  à  Denderah ,  ses  papiers  furent 
perdus,  ou  fil ti tôt  dérobés  par  ses  guides.  A 
Alexandrie,  l'héroïque  voyageur  fut  atteint  de  la 
peste.  A  peine  convalescent,  il  se  rendit  à  Athè- 
nes, parcourut  à  pied  toute  la  Grèce,  et  traver- 
sant l'Allemagne ,  la  Suisse ,  le  nord  de  l'Italie  et 
la  France ,  il  revint  aux  États-Unis  au  commence- 
ment de  l'hiver  1845-1846.  En  mai  1846,  il  fut 
envoyé,  sur  un  croiseur  de  l'État,  à  la  côte  de 
Guinée,  et  put  avoir  accès  à  la  cour  de  Dahomey. 
Les  fièvres  paludéennes  (coast  fever)  l'atteignirent 
de  nouveau,  et  il  fut  renvoyé  en  Amérique  au  mois 
de  mars  1847.  Après  tout  un  été  de  convalescence, 
Kane  s'offrit  à  porter  des  dépêches  au  colonel 
Childs,  assiégé  dans  Puebla,  et  fut  en  même  temps 
chargé  d'une  inspection  médicale.  Une  escarmou- 
che s' étant  engagée  entre  son  escorte  et  les  Mexi- 
cains, à  Nopaluca,  Kane  y  prit  une  part  brillante, 
et  sauva  la  vie  du  général  mexicain  Gaona  et  du 
major  Gaona ,  son  fils.  En  janvier  1849,  Kane,  à 
bord  d'un  navire  envoyé  dans  la  Méditerranée, 
parcourait  le  Portugal ,  différents  ports  de  la  Mé- 
diterranée ,  et  au  retour  le  Brésil.  Enfin  il  était 
attaché  depuis  peu  de  mois  à  l'exploration  du  lit- 
toral mexicain  lorsque  s'offrit  à  lui  la  magnifique 
entreprise  qui  devait  remplir  et  rendre  si  glorieux 
le  reste  de  son  existence.  Lady  Franklin  (voy. 
John  Franklin)  appelait  depuis  deux  ans  les  na- 
vigateurs d'Angleterre  et  des  autres  pays  à  re- 
chercher le  sort  de  son  illustre  mari,  dont  on 
n'avait  plus  de  nouvelles  depuis  le  mois  d'août 
1845.  Dès  1848,  trois  expéditions  avaient  été  en- 
voyées à  la  recherche  de  sir  John  Franklin.  Kel- 
lett  et  Moore  étaient  allés  sur  mer,  par  le  détroit 
de  Behring;  Richardson  avait  pris  le  chemin  de 
terre,  et  descendu  la  rivière  Mackenzie;  enfin  sir 
J.  Ross  s'était  dirigé  avec  deux  navires  par  le  ca- 
nal de  Lancastre  et  le  détroit  de  Barrow.  Le  par- 
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lement  anglais,  en  mars  1849,  venait  d'offrir  une 
récompense  considérable  en  cas  de  succès;  et  sans 
parler  des  baleiniers  partis  cette  même  année,  une 
flotte  anglaise  de  six  navires  devait  prendre  la  mer 
en  1850.  Sir  James  Ross  devait  suivre  sur  un  schoo- 
ner.  Lady  Franklin  avait  expédié  deux  autres  na- 
vires à  ses  frais.  Enfin,  le  docteur  Rae  s'e'tait  di- 
rige' par  terre,  en  suivant  la  côte  nord  d'Amérique, 
sous  les  auspices  de  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson.  Lady  Franklin  avait  écrit  au  président 
Taylor  en  avril  et  en  décembre  1849.  Le  congrès 
des  États-Unis  approuva  le  principe  d'une  expé- 
dition :  elle  fut  entreprise  aux  frais  d'un  généreux 
Américain,  M.  Grinnel,  de  New- York,  et  com- 
mandée par  le  lieutenant  de  Haven.  Kane  s'offrit 
comme  chirurgien,  et  fut  accepté.  11  fut  aussi 
l'historien  du  voyage.  Les  bricks  YAdvance  et  le 
Rescue  (du  port  de  144  et  91  tonneaux)  partirent 
de  New-York  le  22  mai  1850.  De  Haven  entra  dans 
la  baie  de  Baffin ,  et  de  là  dans  les  détroits  de 
Lancastre  et  de  Barrow.  Il  trouva  quelques  ves- 
tiges d'un  campement  de  Franklin  et  quelques 
sépultures  de  ses  hommes  auprès  du  cap  Riley, 
dans  le  canal  Wellington,  mais  rien  de  plus.  Les 
glaces  ayant  obstrué  le  passage  et  interrompu 
toute  recherche  à  l'ouest,  les  Américains  remon- 
tèrent au  nord  et  découvrirent,  le  19  septembre 
1850,  à  l'extrémité  nord  du  canal  Wellington, 
par  76°  N.,  une  terre  considérable  s' étendant  du 
N.-O.  au  N.-N.-E.,  et  de  Haven  lui  donna  le  nom 
de  Grinnell.  Cette  terre  fut  également  aperçue  le 
12  mai  1851  par  le  capitaine  anglais  Penny,  qui 
l'appela  terre  d'Albert;  mais  l'amirauté  anglaise 
constata  la  priorité  de  la  découverte  américaine. 
De  Haven  passa  l'hiver  au  détroit  de  Lancastre ,  et 
ne  revint  à  New-York  qu'en  octobre  1851.  Kane 
raconta  cette  expédition  dans  un  livre  admirable. 
Rendant  hommage  à  l'éminent  mérite  du  lieute- 
nant de  Haven  et  au  dévouement  de  tout  l'équi- 
page, n'oubliant  que  lui-même  dans  la  justice 
rendue  à  tous,  Kane  y  décrit  les  longues  épreuves 
et  les  actes  héroïques  de  l'expédition  avec  une 
merveilleuse  éloquence.  Les  parties  scientifiques 
sont  parfaites ,  ainsi  qu'on  devait  l'attendre  d'un 
savant  de  cet  ordre  et  aussi  complet.  Le  livre  eut 
un  prodigieux  succès.  Mais  la  découverte  des 
quartiers  d'hiver  de  Franklin  et  surtout  le  bruit 
répandu  d'un  massacre  d'Européens  par  les  natu- 
rels groè'nlandais  avaient  excité  le  zèle  de  l'An- 
gleterre. Sir  Edward  Belcher,  avec  cinq  vaisseaux, 
et  l'Isabelle,  steamer  de  lady  Franklin,  allaient 
explorer  encore  les  régions  polaires.  Kane  soumit 
au  secrétaire  de  la  marine,  M.  John-P.  Kennedy, 
le  plan  d'une  expédition  nouvelle.  Le  gouverne- 
ment compléta ,  par  son  patronage  et  son  con- 
cours effectif,  les  nobles  sacrifices  de  deux  ci- 
toyens, MM.  Grinnell  et  Peabody.  Kane,  investi  du 
commandement,  consacra  tout  l'hiver  de  1852-53 
à  ses  préparatifs.  Il  y  fit  paraître  un  talent  d'or- 
ganisation ,  un  génie  de  méthode  extraordinaires. 
Ses  dispositions  furent  aussi  complètes,  aussi  effi- 
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caces  que  l'exigeait  la  campagne  la  plus  difficile, 
et  celle  qui  devait  être  la  plus  glorieuse  de  la  na- 
vigation arctique.  On  venait  d'annoncer  que  le  ca- 
pitaine Inglefield,  de  la  marine  anglaise,  avait 
pénétré  dans  le  détroit  de  Smith ,  et  découvert  à 
son  extrémité,  au  milieu  d'une  tempête,  une 
vaste  mer  libre.  Déjà  les  cartes  anglaises  inscri- 
vaient cette  mer.  Mais  ce  n'était  point  là  qu'exis- 
tait la  mer  libre ,  et  Kane ,  dans  son  voyage , 
trouva  le  capitaine  Inglefield  embarrassé  dans  les 
glaces  bien  au-dessous  du  point  présumé ,  dans 
la  direction  du  canal  de  Lancastre.  C'était  à 
l'Américain  qu'était  réservé  l'honneur  de  décou- 
vrir cette  mer,  non  pas  dans  le  détroit  de  Smith, 
mais  à  l'extrémité  du  détroit  de  Kennedy,  quatre- 
vingts  lieues  plus  au  nord.  Kane  partit  de  New- 
York  le  30  mai  1853,  sur  YAdvance,  avec  dix-sept 
hommes  d'équipage.  Il  entra  dans  la  baie  de 
Baffin ,  franchit  le  détroit  de  Smith  et  monta  vers 
le  nord,  franchissant  les  caps  Isabelle  et  Alexan- 
der,  demeurés  jusqu'alors  les  colonnes  d'Hercule 
des  mers  polaires.  Arrêté  parles  glaces,  il  dut 
passer  l'hiver  au  port  Rensselaè'r.  Pendant  l'hi- 
ver, il  fit  transporter  à  différentes  distances  vers 
le  nord  des  dépôts  de  provisions,  en  vue  des 
explorations  à  venir;  et  au  printemps,  pendant 
que  son  brick  était  encore  enfermé  dans  les  glaces, 
Kane  entreprit  d'avancer  par  terre  vers  le  nord 
aussi  loin  qu'il  lui  serait  possible.  C'est  dans  cette 
mémorable  campagne  qu'à  196  milles  au  nord 
du  port  Rensselaè'r,  si  l'on  compte  en  ligne 
droite,  mais  à  320  milles  à  cause  des  circuits, 
fut  découverte  la  mer  polaire  libre ,  objet  des 
vœux  et  des  espérances  des  navigateurs  depuis 
le  temps  de  Barents,  c'est-à-dire  depuis  1596, 
sans  parler  des  chroniques  plus  anciennes  et 
aussi  plus  incertaines.  Pendant  que  le  chef  de 
l'expédition  et  son  équipage  étaient  aux  prises 
avec  les  rigueurs  d'un  climat  extrêmes ,  et  pres- 
que tous  épuisés  par  la  souffrance  et  la  mala- 
die, les  explorations  successives  se  continuaient. 
Enfin,  deux  des  hommes  de  Kane,  Morton  et 
Hans,  s'éloignèrent  du  brick  le  4  juin,  et  le  21 , 
après  avoir  franchi  de  vastes  plaines  entourées 
d'un  horizon  de  glaces  éternelles,  ils  reconnurent 
un  canal  ouvert,  et  le  26,  du  sommet  d'une  mon- 
tagne haute  de  500  pieds,  ils  contemplèrent  des 
espaces  immenses  de  mer  libre ,  un  horizon  sans 
glaces  et  une  marée  puissante  blanchissant  sur 
des  promontoires  à  perte  de  vue.  Le  canal  d'en- 
trée était  entièrement  dégagé  de  glaces  dans  une 
longueur  de  52,  et  une  largeur  moyenne  de  36 
milles  géographiques.  Ce  canal  était  sans  limites 
apparentes  vers  le  N.-O.  La  victoire  scientifique 
était  remportée.  Morton  et  son  compagnon  re- 
vinrent le  4  juillet  au  navire,  avec  la  nouvelle  de 
leur  découverte.  11  ne  restait  plus  à  Kane  qu'à 
sauver  l'existence  de  ses  compagnons  en  les  ra- 
menant de  ces  régions  inhospitalières  :  il  accom- 
plit cette  dernière  tâche  avec  le  dévouement  le 
plus  héroïque.  Le  cap  d'où  les  Américains  avaient 
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découvert  la  mer  polaire  fut  nomme'  cap  Indé- 
pendance;  il  e'tait  situe'  par  81°  22'  de  lat.  N.  et 
par  65°  35'  de  long.  0.  de  Greenwich;  et  la  terre 
la  plus  septentrionale  fut  nommée  terre  de 
Washington.  La  mer  circompolaire  n'était  encore 
qu'une  hypothèse  ;  mais  cette  hypothèse,  à  laquelle 
Kane  croyait  comme  à  une  réalité,  fut  bientôt  dé- 
montrée telle  par  les  Anglais  à  la  suite  d'expédi- 
tions plus  récentes.  Kane  fut  obligé  de  passer  un 
deuxième  hiver  au  port  Rensselaër.  Les  misères 
et  les  souffrances  de  cette  mémorable  campagne, 
dit  sir  Roderic  Murchison,  président  de  la  so- 
ciété géographique  de  Londres ,  firent  paraître  de 
la  manière  la  plus  sensible  la  puissance  des  efforts 
humains  contre  les  maux  les  plus  intenses,  et 
dans  le  chef  de  l'expédition  l'assemblage  sublime 
d'une  résolution  invincible  et  d'un  génie  merveil- 
leusement fécond  en  ressources.  Kane ,  au  milieu 
de  ses  hommes  à  demi  gelés ,  dont  quelques-uns 
avaient  subi  des  amputations  cruelles,  relevait  le 
courage  de  tous,  témoignait  à  tous  une  affection 
de  père,  et,  le  regard  dirigé  vers  Dieu  et  la  pa- 
trie, continuait  d'espérer  un  retour  favorable. 
Le  30  mai  1855,  ne  voulant  point  exposer  son 
équipage  à  un  troisième  hiver,  il  quitta  son  navire 
et  revint  lentement  aux  stations  groè'nlandaises. 
La  glorieuse  retraite  était  accomplie,  et  Kane 
avait  sauvé  son  noble  équipage.  Le  retour  dans 
la  patrie  allait  être  rendu  plus  facile.  Le  lieute- 
nant Hartstene,  envoyé  lui-même  à  la  recherche 
de  Kane,  avec  deux  vaisseaux,  était  parti  de 
New-York  en  mai  1855;  il  rejoignit  ses  compa- 
triotes au  Groenland ,  et  les  ramena  le  1 1  octo- 
bre à  New- York.  Par  la  dernière  expédition  du 
docteur  Kane,  la  ligne  géographique  de  la  plus 
basse  latitude  avait  été  franchie,  et  le  pôle  ma- 
gnétique de  l'hémisphère  occidental  était  fixé  dé- 
finitivement; le  passage  nord-ouest  était  vérifié, 
et  la  mer  circompolaire  complétait  l'hémisphère 
septentrional.  En. même  temps,  que  de  résultats 
immenses  de  la  dernière  campagne  !  Depuis 
1848,  vingt-cinq  expéditions  avaient  été  envoyées 
pour  rechercher  le  sort  de  Franklin.  Les  derniers 
vestiges  de  cet  homme  héroïque  n'étaient  point 
découverts;  mais  sa  mémoire,  on  peut  le  dire, 
présidait  aux  aspirations  et  aux  découvertes  des 
navigateurs.  Toutes  les  sciences  de  la  nature  se 
sont  enrichies  de  trésors  immenses;  une  biblio- 
thèque de  livres  a  été  écrite  sur  des  matières 
nouvelles  :  sur  le  système  complet  des  courants 
océaniens,  sur  cette  circulation  immense  depuis 
l'équateur,  centre  des  latitudes,  jusqu'aux  som- 
mités polaires,  déversant  d'ondes  en  ondes  les 
effluves  de  la  chaleur  précordiale  du  globe ,  et  ra- 
menant par  l'attraction  centrale  des  torrents  glacés 
émanés  des  pôles,  comme  le  sang  des  veines  re- 
vient, pour  se  régénérer,  au  centre  de  la  vie.  La 
géographie  polaire ,  et  la  science  qui  s'appelle  dé- 
sormais la  glaciologie ,  c'est-à-dire  la  science  des 
essences  et  des  phénomènes  des  régions  glacées, 
étaient  dès  lors  créées.  A  peine  de  retour,  Kane  fut 


l'objet  d'un  véritable  triomphe;  des  récompenses 
lui  furent  décernées  de  toutes  parts.  La  législature 
de  New-York  lui  décerna  une  médaille  d'or,  ainsi 
que  la  société  géographique  de  Londres,  qui  lui 
conféra  en  même  temps  le  titre  de  membre  hono- 
raire. Il  reçut  également  une  médaille  de  la  reine 
d'Angleterre.  Kane  se  hâta  d'achever  les  prépara- 
tifs pour  la  publication  de  son  second  voyage,  et 
voulut  se  rendre  à  Londres  pour  offrir  ses  remer- 
ciments  à  ses  coopérateurs  anglais,  et  saluer  lady 
Franklin;  mais  déjà  la  mort  l'avait  marqué  d'une 
empreinte  fatale  :  ces  altérations  suprêmes  qui  ne 
s'arrêtent  plus  et  creusent  dans  l'être  humain  des 
sillons  tous  les  jours  plus  apparents  dévastaient 
cet  homme  jeune  encore,  mais  dont  les  années 
avaient  été  si  remplies  qu'elles  égalaient  en  œu- 
vres un  siècle  de  grande  existence.  Kane  demeura 
seulement  un  mois  en  Angleterre ,  sans  quitter  à 
peine  sa  chambre  de  malade.  11  revint  à  la  Ha- 
vane :  quelques  jours  avant  d'atteindre  cette  île, 
une  paralysie  avait  frappé  sa  jambe  et  son  bras 
droits.  Sa  mère  et  ses  deux  frères  le  rejoignirent, 
et  c'est  dans  leurs  bras  qu'après  une  nouvelle 
apoplexie  il  expira,  le  16  février  1857.  Des  hon- 
neurs extraordinaires,  et  tels  qu'il  n'en  est  rendu 
qu'aux  plus  grands  citoyens,  furent  accordés  à 
sa  mémoire.  Son  cortège  funèbre  traversa  plu- 
sieurs provinces  pour  arriver  à  Philadelphie,  et 
chaque  ville  à  l'envi  lui  célébra  de  magnifiques  ob- 
sèques. L'Amérique  venait  de  perdre,  en  effet,  un 
de  ses  enfants  les  plus  illustres,  éminent  par  son 
génie  et  par  ses  vertus,  et  dont  les  découvertes, 
préparées  par  un  effort  puissant  de  science  et 
d'intelligence,  avaient  été  poursuivies  jusqu'au 
terme  avec  un  invincible  héroïsme.  Le  nom  de 
Kane  fut  inscrit,  par  la  juste  admiration  des  An- 
glais, sur  les  cartes  polaires:  l'espace  maritime 
qui  s'étend  du  détroit  de  Smith  au  canal  de  Ken- 
nedy fut  nommé  mer  de  Kane.  Enfin,  la  société  de 
géographie  de  Paris ,  dans  sa  première  assemblée 
générale  de  1858,  a  décerné  à  Kane  son  grand 
prix  annuel  attribué  à  la  découverte  géographique 
la  plus  importante.  Le  premier  ouvrage  du  doc- 
teur Kane  porte  le  titre  de  The  United  States 
Grinnelt  expédition  in  search  of  sir  John  Franklin, 
a  personal  narrative  by  Elisha-Kent  Kane,  etc., 
Philadelphia  and  London,  1853.  Ce  livre  eut  un 
grand  nombre  d'éditions  et  fut  tiré  à  un  nombre 
prodigieux  d'exemplaires.  Le  second  ouvrage  est 
intitulé  Arctic  exploration  :  the  second  Grinnell 
expédition  in  search  of  sir  John  Franklin  1853-54- 
55,  by  Elisha-Kent  Kane ,  Philadelphia  and  Lon- 
don, 1856,  2  vol.  in-8°.  Ce  dernier  livre  ne  put 
être  complètement  revu  par  son  auteur.  On  doit 
consulter  sur  le  docteur  Kane  sa  vie  écrite  par 
M.  Elder,  sous  ce  titre  :  Biography  of  Elisha-Kent 
Kane,  by  William  Elder,  Philadelphia  and  Lon- 
don, 1858,  in-8°.  L.  P— s. 

KANG-HI.  Voyez  Khanohi. 

KANNE  (Jean-Arnold),  polygraphe  allemand, 
remarquable  surtout  par  son  caractère  excentri- 
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que  et  sa  mobilité  d'esprit ,  naquit  à  Detmold ,  en 
mai  4773,  et,  après  avoir  couru  d'école  en  e'cole, 
finit  ses  premières  e'tudes  à  Heidenoldendorf ,  où 
il  eut  pour  maîtres  Dreves  et  Kœler.  Ce  dernier, 
ayant  reconnu  en  lui  d'heureuses  dispositions 
pour  les  études  graves,  et  particulièrement  pour 
la  philosophie  ,  lui  donna  le  conseil  de  publier  un 
travail  critique  qui  le  classât  sur-le-champ,  et 
comme  sujet  d'un  tel  labeur  lui  indiqua  le  texte 
du  De  lingua  latina  de  Varron.  Kanne  effective- 
ment se  mit  à  l'œuvre,  et  plusieurs  des  corrections 
et  restitutions  qu'il  risqua  furent  envoyées  à 
Heyne.  Nous  ne  saurions  trop  dire  jusqu'à  quel 
point  ces  communications  eurent  l'assentiment  du 
célèbre  helléniste  :  mais  la  promptitude  avec  la- 
quelle Kanne  se  dégoûta  de  la  tâche  entreprise 
n'est  point  une  preuve  de  la  désapprobation  de 
son  juge  :  son  inconstance  explique  de  reste  son 
changement  de  résolution.  Épris  d'un  zèle  ardent 
autant  que  subit  pour  la  théologie,  il  prétendait 
ne  pouvoir  servir  deux  maîtres  à  la  fois  ;  mais  dès 
qu'il  fut  à  Gœttingue,  pour  y  suivre  les  cours  qui 
devaient  lui  ouvrir  la  carrière  ecclésiastique, 
l'exégèse  du  premier  livre  de  Moïse  par  Eichhorn 
le  reporta  aux  études  philologiques  proprement 
dites,  et  il  sentit  faiblir  en  lui  le  sentiment  de  la 
religiosité  ;  non  qu'il  le  perdît  entièrement  en- 
core, mais  il  ne  le  voyait  plus  comme  devant 
remplir  exclusivement  son  être;  et,  plein  d'une 
exaltation  juvénile,  il  croyait  que  l'homme  devait 
se  circonscrire  dans  un  genre,  dans  un  travail, 
dans  une  idée.  11  se  remit  donc  à  l'œuvre  plus 
ardemment  que  jamais,  et  donna  une  édition  des 
Narrations  mythologiques  de  Conon,  une  mytho- 
logie et  diverses  autres  compilations.  Fort  jeune 
encore  à  cette  époque ,  il  attendait  ainsi  le  mo- 
ment de  prendre  ses  grades  académiques.  Mais 
ses  parents,  assez  à  l'aise  pendant  un  temps  pour 
qu'il  pût  compter  sur  quelque  fortune ,  mouru- 
rent, et  ne  lui  laissèrent  rien.  11  se  rendit  à 
Leipsick,  trouva  ensuite  de  l'emploi  dans  une 
école  de  Halle,  puis  tenta  de  se  fixer  à  Berlin 
comme  homme  de  lettres  ;  mais  quoique  des 
bluettes  spirituelles  l'eussent  fait  remarquer  du 
public,  il  eut  bientôt  à  combattre,  dans  cette 
capitale ,  la  misère  et  les  privations.  Il  se  replia 
donc  sur  la  province ,  et  Iéna ,  où  il  établit  provi- 
soirement ses  pénates ,  lui  fournit  assez  d'élèves 
pour  sortir  de  la  détresse  profonde  à  laquelle 
l'avait  réduit  sa  tentative  sur  Berlin.  Mais  à  peine 
eut-il  un  peu  secoué  le  poids  du  malheur,  que , 
comme  impatient  de  le  reprendre,  il  quitta  la 
ville  prussienne  pour  recommencer  le  cours  de 
ses  pérégrinations.  Meiningen  le  retint  assez 
longtemps  :  il  s'y  concilia  les  bonnes  grâces  du 
duc  régnant ,  qui  le  mit  quelquefois  de  ses  parties. 
11  était  à  Wurzbourg  au  commencement  de  1805. 
JLà  peut-être  la  fortune  eût  cessé  de  le  persécuter 
s'il  eût  été  sage ,  s'il  eût  su  ne  pas  se  mettre  en 
hostilité  avec  les  doctrines  reçues.  Les  libraires 
Breitkopf  et  Haertel  de  Leipsick  venaient  de  lui 
XXI. 
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faire  rédiger,  en  le  payant  bien,  une  Mythologie 
des  Grecs.  Mais  en  relisant  l'Ancien  Testament 
pour  la  mythologie  grecque,  Kanne  s'imagine 
qu'il  faut  entendre  allégoriquement  une  foule  de 
passages  que  vulgairement  on  prend  dans  le  sens 
matériel;  et,  à  la  tête  de  la  deuxième  partie  de 
sa  Mythologie ,  il  imprime  qu'un  jour  nouveau 
vient  de  luire  à  ses  yeux,  que  la  vérité  vient  de 
le  frapper,  de  l'inonder  tout  d'un  coup.  Quelques 
mois  après  il  écrit  ses  Sources  primordiales  de 
l'histoire,  qui  doivent  paraître  à  Leipsick,  mais 
auxquelles  la  censure  refuse  son  assentiment.  Il 
court  alors  à  Leipsick,  léger  d'argent  et  laissant 
crier  ses  nombreux  créanciers,  qui,  à  la  nouvelle 
de  cette  fugue ,  voient  bien  qu'il  faut  renoncer  à 
l'espoir  de  se  faire  jamais  payer,  et  il  se  présente 
au  duc  Auguste  de  Saxe-Gotha,  son  manuscrit  à 
la  main,  se  réclamant  du  célèbre  Jean-Paul.  Le 
duc  le  reçut  avec  égard ,  et  consentant  à  ne  pro- 
noncer sur  le  sort  du  volume  qu'après  examen , 
lui  dit  :  «  Eh  bien  !  Jean-Paul  sera  votre  juge  (1).  » 
Mais  ni  Jean-Paul ,  qui  ne  pouvait  dans  son  rap- 
port cacher  le  vrai  caractère  du  livre,  ni  le  pro- 
fesseur Wasner  de  Wurzbourg,  que  Kanne  vit  alors 
à  Leipsick,  et  qui  tâcha  de  lui  rendre  de  bons 
offices,îne  purent  empêcher  que  la  censure  ne  per- 
sistât dans  sa  décision  ;  tout  ce  que  put  faire  pour 
lui  Jean-Paul  en  cette  occurrence  fut  de  le  recom- 
mander à  Lubeck  de  Bayreuth  qui  l'imprima, 
mais  ne  lui  donna  que  cent  vingt  thalers.  Ce 
n'était  pas  là  de  quoi  solder  ses  dettes,  défrayer 
ses  voyages  et  compenser  les  amères  tribulations 
qu'il  avait  éprouvées.  Son  roman  de  Jeannette  lui 
valut  encore  moins.  Désespéré,  ne  sachant  où 
donner  de  la  tête ,  ne  pouvant  trouver  de  place 
qui  lui  donnât  de  quoi  vivre ,  il  s'engagea  au  ser- 
vice de  Prusse,  dans  l'été  de  1806.  C'était  le  mo- 
ment où  s'ouvrait  la  fameuse  campagne  d'Iéna. 
Comme  si  le  malheur  se  fût  fait  un  jeu  de  frapper 
toujours  sur  lui,  il  fut  pris  des  premiers,  et,  pen- 
dant le  peu  de  jours  que  dura  sa  captivité,  il  fut 
en  proie  à  toutes  les  misères.  Heureusement  il 
s'échappa  près  de  Vach,  en  passant  dans  une  forêt  : 
nu ,  mourant  de  froid ,  craignant  toujours  de  re- 
tomber dans  les  mains  des  Français,  il  arriva  ainsi 
aux  portes  de  Darmstadt,  où  il  eut  besoin  de  beau- 
coup mentir  pour  n'être  pas  reconnu ,  et  continua 
sa  marche  en  mendiant  jusqu'à  Meiningen,  où, 
quelques  années  auparavant,  on  l'avait  vu  faire  par- 
tie de  la  société  du  duc,  dans  les  promenades  publi- 
ques. Cette  position  ne  pouvait  durer,  et  pourtant 
il  n'y  avait  aucun  moyen  de  rejoindre  les  armées 
prussiennes,  alors  si  loin  de  la  frontière  saxonne. 
Kanne ,  ainsi  que  plusieurs  camarades  dont  il  fit 
rencontre  à  Hildburghausen ,  se  décida  sans  peine 
à  prendre  du  service  en  Autriche.  Mais  tant  de 
fatigues  et  de  privations  qu'il  avait  eu  à  sup- 

(1)  Il  y  a  ici  en  allemand  un  calembour  qu'il  est  impossible 
de  rendre  en  notre  langue  :  «  Der  Rîchter  soll  hier  Richter 
seyn.  n  Richter  veut  dire  juge,  et  Richter  était  le  nom  de  famille 
de  Jean-Paul. 
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porter  ne  tardèrent  pas  à  développer  cliez  lui  le 
germe  d'une  maladie  grave  :  son  corps  était  alors 
en  marche  sur  Eger;  il  fut  obligé  de  s'aliter,  puis 
on  l'évacua  sur  l'hôpital  de  Linz ,  où  d'autres 
affections  se  joignirent  à  celle  qui  le  minait  déjà. 
Enfin  ses  amis,  Wagner,  Jean-Paul,  Jacobi,  le 
tirèrent  de  cet  enfer  :  en  même  temps  que  sa  con- 
valescence avançait;  ils  le  rachetèrent  du  service 
autrichien,  ils  lui  donnèrent  de  l'argent,  ils  le 
firent  venir  à  Bayreuth,  où  son  libraire  le  gratifia 
de  cent  florins.  Us  s'occupèrent  de  lui  chercher 
une  position ,  et  après  avoir  échoué  à  Gœttingue , 
après  avoir  espéré  pour  Moscou,  ils  lui  découvri- 
rent et  lui  firent  donner  la  chaire  d'histoire  à 
l'Institut  des  connaissances  réelles  de  Nuremberg 
(1809);  enfin  ils  le  marièrent  à  une  jeune  femme 
distinguée  sous  plus  d'un  rapport  et  qu'il  aimait. 
S'il  était  besoin  de  preuve  pour  se  convaincre  que 
ses  malheurs  venaient  de  lui-même  plus  que  de  la 
fortune,  c'est  ici  qu'il  est  aisé  de  le  reconnaître. 
Loin  de  se  trouver  heureux,  à  présent  qu'il  avait 
à  la  fois  calme ,  sécurité ,  argent ,  considération  , 
un  intérieur  agréable  et  le  droit  de  se  livrer  aux 
travaux  de  son  choix ,  il  ne  tarda  pas  à  se  regarder 
comme  un  des  hommes  le  plus  à  plaindre  qui  fus- 
sent sous  le  ciel  :  il  était  méconnu,  incompris, 
même  de  sa  femme  ;  il  était  en  querelle  avec  ses 
collègues,  les  plus  simples  et  les  meilleurs  des 
hommes;  il  avait,  en  mettant  la  dernière  main 
à  son  Pangloss,  ou  Système  de  toutes  les  langues, 
demandé  à  l'empereur  Alexandre  de  prendre 
cette  œuvre  sous  son  patronage,  et  la  requête 
était  restée  sans  réponse.  Dans  cet  état  d'agitation 
perpétuelle ,  il  revint  au  christianisme  ;  dégoûté 
de  la  science,  du  raisonnement,  de  l'humanité, 
il  en  vint  même  à  dire  que  croire  est  tout,  que 
développer  des  arguments  à  l'appui  de  la  croyance 
est  inutile  et  puéril  !  Un  zélé  mystique,  élève  de 
Hahn,  avait  fait  fructifier  en  lui  ces  nouveaux 
principes ,  dont  certainement  son  adolescence 
avait  déjà  senti  les  germes.  Cependant ,  ni  le 
mysticisme,  ni  la  misanthropie  ne  le  rendirent 
assez  étranger  aux  affaires  de  la  vie  pour  qu'il 
ne  trouvât  aussi  moyen  d'avancer.  En  1817,  il 
passa  comme  professeur  de  philosophie  au  gym- 
nase de  Nuremberg,  et  en  1818  il  obtint  à  l'aca- 
démie d'Erlangen  la  chaire  de  littérature  orien- 
tale. 11  en  remplit  les  fonctions  avec  talent  et 
assiduité,  mais  hors  de  ses  cours,  il  était  rare  de 
l'apercevoir  ;  sa  singularité ,  sa  défiance ,  son 
amour  de  la  solitude  augmentaient  avec  les  an- 
nées et  dégénéraient  à  la  fin  en  sauvagerie.  Ce 
n'était  point  timidité,  ce  n'était  point  peur  des 
hommages  qu'on  eût  pu  rendre  à  son  mérite  : 
c'était  plutôt  indignation  secrète  de  n'être  pas 
assez  admiré ,  mécontentement  de  lui-même  qui 
avait  manqué  sa  vie ,  qui  avait  deux  ou  trois  fois 
changé  d'opinion  religieuse,  qui  s'était  usé  en 
travaux  peu  remarquables;  et  mécontentement 
des  autres,  qui  n'avaient  pas  même  coté  ses  tra- 
vaux à  leur  juste  valeur,  ou  qui,  en  lui  refusant 
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les  encouragements ,  l'avaient  empêché  d'accom- 
plir les  grandes  choses  qu'il  avait  rêvées.  Ne  pou- 
vant ni  faire  croire  sur  parole  à  ce  haut  génie- 
qu'il  prétendait  porter  en  lui,  ni  consentir  à 
donner  comme  la  mesure  de  son  mérite  ce  qu'il 
faisait  et  ce  qu'il  avait  fait  en  réalité ,  non-seule- 
ment il  se  cachait  dans  le  présent,  mais  il  eût 
voulu  se  cacher  à  l'avenir,  et  il  anéantissait  quan- 
tité d'écrits,  de  pièces  qui  eussent  pu  jeter  du  jour 
sur  son  caractère ,  sur  sa  vie  intellectuelle  et  in- 
terne. Sa  mort  eut  lieu  le  17  décembre  1824;  il 
n'avait  que  51  ans.  Les  nombreux  ouvrages  de 
Kanne  décèlent  un  talent  très-haut  et  très-varié  : 
il  était  plus  qu'orientaliste,  il  était  linguiste  pro- 
fond :  à  l'érudition  il  joignait  la  perspicacité  :  s'il 
possédait  une  facilité  rare,  il  avait  encore  à  un 
plus  haut  degré  le  piquant,  le  feu,  la  saillie.  Il 
voyait  en  général  plus  loin,  plus  vite  ou  mieux 
que  mille  autres  n'eussent  vu  à  sa  place.  Mais 
toutes  ces  belles  qualités  ne  produisent  qu'un 
effet  restreint.  Il  les  applique  à  des  sujets  peu 
faits  pour  être  compris  de  tous  ou  pour  saisir 
énergiquement  l'attention  :  on  dirait  que ,  serré 
par  le  temps ,  par  la  gêne  pécuniaire ,  il  sent 
qu'il  ne  pourra  mener  à  fin  un  grand  sujet ,  et 
qu'en  conséquence  il  en  entame  de  médiocres  qui 
communiquent  à  sa  manière  quelque  chose  d'inop- 
portun ,  de  dissonant.  De  là  cet  air  tantôt  d'em- 
phase, tantôt  de  recherche  que  présente  son  style. 
Ce  qu'il  traite  n'est  point  ce  qu'il  pourrait  traiter, 
et  l'on  sent  en  secret  que  ce  talent  qu'il  met  à 
traiter  un  sujet,  c'est  un  talent  qu'il  abaisse  et 
qu'il  fausse.  Ceci  posé,  voici  la  liste  des  principaux 
ouvrages  de  Kanne  :  1°  De  la  parenté  des  langues 
grecque  et  allemande,  Leipsick,  1804,  in-8°.  Ce 
traité,  quoique  un  peu  systématique,  contient 
une  foule  de  choses  frappantes ,  qui  sont  tombées 
aujourd'hui  dans  le  domaine  public,  mais  qui 
alors  étaient  encore  neuves.  2°  Nouvelle  exposition 
de  la  mythologie  des  Grecs  et  des  Romains,  Leipsick , 
1805,  in-8°;  3°  Sources  primordiales  de  l'histoire, 
ou  Mythologie  universelle  (avec  un  discours  préli- 
minaire de  Jean-Paul),  Bayreuth,  1808,  2  vol. 
in-8°  ;  4°  Panthéon  de  la  philosophie  naturelle  pri- 
mitive, ou  de  la  Religion  commune  à  tous  les  peuples, 
Tubingue ,  1811 ,  in-8°.  Ce  titre  promet  des  dis- 
cussions on  ne  peut  moins  orthodoxes ,  et  le  livre 
tient  toutes  les  promesses  de  son  titre.  Kanne, 
vers  la  fin  de  sa  vie ,  se  reprochait  amèrement  cet 
ouvrage.  5°  Système  du  mythe  indien,  ou  Cronos, 
et  l'histoire  de  l 'homme-dieu  dans  la  période  des 
évolutions  successives  des  êtres  enveloppés  de  ténèbres 
(avec  un  Aperçu  du  système  mytique  en  guise  d'ap- 
pendice, par  Ad.  Wagner),  Leipsick,  1815,  in-8". 
Il  en  est  du  Système  comme  du  Panthéon ,  et  tous 
deux  appartiennent  à  la  même  phase  de  la  pensée 
de  Kanne.  6°  Feuilles  d'Aleph  à  Kouph  (sous  le 
pseudonyme  deWalter  Bergius), Leipsick,  1803; 
7°  Petit  voyage  à  la  main  (même  pseudonyme), 
Penig,  1803.  Il  y  a  dans  ces  deux  opuscules  beau- 
coup de  malice  et  de  gaieté  ;  l'auteur  pourtant 
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manquait  parfois  de  pain  en  les  e'crivant.  8°  His- 
toire du  jumeau  a  pede ,  ou  les  Louanges  de  ma  botte, 
Nuremberg,  1811,  in-8°;  9°  Vingt  paragraphes 
critiques  et  notes  historiques  sur  le  texte  le  Temps 
(sous  le  pseudonyme  d'Antoine  de  Prusse),  Leip- 
sick,  1814,  in-8°;  10°  Blepsidème ,  drame  en  cinq 
actes,  Leipsick,  1803,  in-8°;  11°  La  Comédie  hu- 
maine, ou  les  Noces  de  Blepsidème  et  les  baptêmes 
de  ses  enfants,  come'die  en  deux  actes,  Bayreuth, 
1811  ;  12°  Les  Voyages  de  Sahmundi  (roman  tiré  de 
l'Histoire  des  francs-maçons),  Nuremberg,  1816; 
1 3°  Deux  Mémoires  pour  l'histoire  des  ténèbres ,  ou 
Aventures  de  Philippe  Camerarius  en  Italie,  d'après 
son  manuscrit,  et  martyre  d'Ad.  Clarenbach ,  Franc- 
fort-sur-le-Mein ,  1822,  in-8°;  14°  Recherches  bi- 
bliques avec  ou  sans  polémique  ,  Erlangen  ,  1819, 
2  vol.  in-8°;  15°  Recueil  d'histoires  véritables  et  in- 
téressantes tirées  des  archives  du  christianisme,  etc., 
Nuremberg,  181 5-17,  2vol.in-8°;  3e  vol.  en  1822; 
16°  Vie  et  traits  choisis  de  la  vie  de  chrétiens  remar- 
quables, Bamberg  et  Leipsick,  1816-17,  2  vol.; 
17°  Suite  de  {ou  Supplément  à)  ces  deux  ouvrages, 
Francfort-sur-le-Mein ,  1824,  grand  in-8°;  18°  le 
Christ  dans  l'Ancien  Testament,  ou  Recherches  sur 
les  figures  qui  annoncent  le  Christ  et  sur  les  passages 
relatifs  au  Messie,  Nuremberg ,  1818 ,  2  vol.  in-8°  • 
19°  Diverses  brochures  (Analecta  philologica ,  Leip- 
sick, 1803,  etc.),  et  divers  articles  e'pars  dans  des 
recueils  pe'riodiques ,  par  exemple  :  Ne  prends  pas 
les  vessies  pour  des  lanternes,  et  l'Arbre  généalo- 
gique des  rois  de  France,  dans  la  Feuille  allemande 
de  la  Conversation  ;  20°  Des  éditions  estimables , 
savoir  :  1 .  Cononis  Narrationes  quinquag.  ex  Photii 
Biblioth.  (avec  lettre  préliminaire  à  Heyne  et  notes 
de  Heyne  à  la  fin  du  volume),  Gœttingue,  1798, 
in-8°;  2.  Anthologia  minor,  sive  florileg.  epigramm. 
grœc.  ex  Anthol.  Planud.  et  Brunskii  Analectis  se- 
leclorum  (avec  la  version  latine  de  Grotius),  Halle , 
1799,  grand  in-8°.  P— ot. 

KANSOUH  ALGAUB1,  l'avant-dernier  des  sul- 
tans d'Égypte  de  la  dynastie  des  Mamlouks  cir- 
cassiens,  fut  surnommé,  en  montant  sur  le  trône, 
Almélic  Alaschraf  Aboulnasr.  Il  était  Circassien 
de  naissance,  et  son  père  se  nommait  Biberdi. 
Kansouh  fut  d'abord  esclave  du  sultan  Alaschraf 
Kaïtbai.  Son  maître,  l'ayant  affranchi,  le  fit  entrer 
dans  le  corps  des  mamelouks,  et  lui  donna  un 
cheval  et  son  équipement.  De  simple  mamelouk, 
Kansouh  devint  khasséglii,  c'est-à-dire  l'un  des 
mamelouks  spécialement  attachés  au  service  du 
sultan;  puis  il  fut  nommé  caschef,  ou  administra- 
teur pour  les  provinces  de  la  haute  Égypte,  en 
l'année  886  de  l'hégire  (1481-2  de  J.-C.).  Trois  ans 
après,  Kaïtbai  l'éleva  au  rang  d'émir  dizainier, 
ayant  une  compagnie  de  dix  hommes.  Le  nouvel 
émir  fut  employé  ensuite  en  Syrie ,  soit  comme 
officier  en  activité  dans  l'armée,  soit  comme  gou- 
verneur de  diverses  villes.  11  résidait  à  Alep  en 
l'année  894  (1488-9).  Sous  le  règne  du  sultan  Mo- 
hammed, fils  de  Kaïtbai,  il  parvint  en  Égypte  au 
rang  d'émir  chiliarque,  ou  commandant  d'un  régi- 


ment de  mille  hommes;  et  sous  le  sultan  Kansouh 
Abou-Saïd ,  en  l'année  905  (1499-1500),  il  fut  re- 
vêtu de  la  dignité  de  chef  des  naïbs,  ou  lieutenants 
du  sultan.  Le  vice-roi  de  Syrie  s'étant,  dans  la 
suite,  révolté  contre  le  sultan  Djanbélat,  et  l'émir 
Toumanbai  ayant  été  envoyé  en  Syrie  pour  le 
soumettre,  Kansouh  Algauri  l'y  accompagna.  Pen- 
dant cette  expédition,  Toumanbai  fut  appelé  au 
trône  par  le  choix  des  émirs  circassiens;  il  revint 
au  Gaire,  et  ramena  avec  lui  Kansouh,  auquel  il 
conféra  les  hautes  dignités  d'ostadar,  ou  grand 
maitre  du  palais,  de  vizir  et  de  déwadar,  ou  se- 
crétaire d'État,  qu'il  remplissait  lui-même  avant 
son  élévation  au  trône.  Peu  de  temps  après,  en 
l'année  906  (1500-1) ,  l'armée  se  révolta  contre  le 
sultan  Toumanbai,  et  ce  prince  ayant  pris  la  fuite 
et  se  tenant  caché,  les  émirs  et  les  grands  officiers 
déférèrent  la  couronne  à  Kansouh  Algauri,  qui  ne 
l'accepta  qu'avec  une  extrême  répugnance,  et 
après  avoir  longtemps  résisté  aux  instances  des 
émirs.  Il  était  âgé  alors  d'environ  soixante  ans, 
mais  n'avait  rien  perdu  de  sa  vigueur.  Djanbélat, 
qui  se  tenait  aussi  caché,  fut  pris,  quelque  temps 
après  l'inauguration  du  nouveau  sultan,  par  la 
trahison  de  plusieurs  émirs,  qui  lui  avaient  promis 
de  le  rétablir  sur  le  trône;  on  lui  coupa  la  tête, 
et  sa  mort  assura  la  couronne  à  Kansouh.  Son 
règne,  qui  dura  plus  de  quinze  ans,  fut  fréquem- 
ment troublé  par  le  soulèvement  des  milices  et 
des  mamelouks;  et,  pour  satisfaire  à  leurs  de- 
mandes, ou  les  apaiser  à  force  d'argent,  il  se  vit 
souvent  contraint  de  recourir  à  des  mesures  in- 
justes et  violentes.  Kansouh  Algauri  vécut  en 
bonne  intelligence  avec  le  sultan  ottoman  Baja- 
zet,  et  ces  deux  souverains  s'envoyaient  récipro- 
quement des  ambassades  et  des  présents.  Sélim  Ier, 
monté  sur  le  trône  en  918  (1512),  prit  sous  sa 
protection  un  émir  mécontent  de  Kansouh.  En 
l'année  922/1516),  le  même  sultan  ottoman  s'a- 
vança vers  la  Syrie ,  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée,  sous  prétexte  de  tirer  vengeance  du  roi 
de  Perse,  Schah  Ismaè'l  Sofi,  qui  avait  pris  sur  les 
Turcs  la  ville  d'Amid,  et  en  avait  massacré  la  gar- 
nison. Kansouh  Algauri,  informé  de  la  marche  de 
Sélim ,  résolut  de  se  rendre  en  personne  à  Alep , 
pour  être  plus  à  portée  de  connaître  quelles 
seraient  les  suites  de  la  guerre,  ou  peut-être  parce 
qu'il  soupçonnait  quelque  chose  des  vraies  inten- 
tions de  Sélim.  Il  ne  tarda  point  à  se  mettre  en  mar- 
che avec  un  corps  d'armée ,  et  se  rendit  d'abord  à 
Damas,  et  ensuite  à  Alep,  où  il  arriva  au  mois  de 
djoumadi  second.  Il  y  reçut  des  lettres  et  des  anir 
bassadeurs  de  Sélim,  qui  feignait  toujours  de  n'en 
vouloir  qu'à  Ismaè'l  Sofi ,  et  ne  demandait  au  sul- 
tand'Égypte  qu'uneexacte  neutralité.  Kansouh  ré- 
pondit à  Sélim  en  lui  proposant  de  faire  un  traité 
de  paix,  et  lui  envoya  un  ambassadeur,  nommé 
Mogolbai;  puis,  sans  attendre  des  nouvelles  du 
succès  de  son  ambassade ,  il  congédia  imprudem- 
ment les  ambassadeurs  de  Sélim,  qu'il  aurait  dû 
retenir  comme  otages.  Bientôt  il  apprit  que  Sélim 


428 


KAN 


KAN 


avait  traité  ignominieusement  Mogolbai,  et  que 
déjà  il  avait  pénétré  dans  la  Syrie  avec  son  armée. 
Connaissant  alors  que  Sélim  l'avait  joué,  et  n'avait 
cherché  qu'à  gagner  du  temps  en  lui  inspirant 
une  fausse  sécurité,  il  sortit  d'Alep  le  20  de  redjeb 
(21  août  1516).  Le  21 ,  il  campa  dans  la  plaine 
appelée  Mardj  Dabek,  et  il  y  fut  attaqué  le  23 
(24  août)  par  l'armée  de  Sélim.  Les  troupes  égyp- 
tiennes eurent  d'abord  l'avantage;  elles  prirent 
un  assez  grand  nombre  de  drapeaux  et  de  pièces 
de  canon,  et  peu  s'en  fallut,  dit-on,  que  Sélim  ne 
songeât  tout  de  bon  à  la  retraite.  En  ce  moment 
le  bruit  se  répandit  dans  l'armée  d'Égyple  que  le 
sultan  avait  défendu  à  ses  mamelouks  de  prendre 
part  au  combat,  parce  qu'il  voulait  sacrifier  les 
mamelouks  qui  avaient  appartenu  à  ses  prédéces- 
seurs. Cette  rumeur,  qui,  selon  toute  apparence, 
était  l'effet  d'une  trahison  préméditée,  engagea 
les  mamelouks  vétérans,  qui  jusque-là  avaient 
combattu  avec  succès,  à  cesser  de  charger  l'en- 
nemi, et  l'armée  ottomane  profita  de  ce  relâche 
pour  se  rallier  et  prendre  l'offensive.  Au  même 
moment,  plusieurs  des  principaux  émirs  furent 
tués,  et  Khaïr-Beg,  gouverneur  d'Alep,  qui  com- 
battait à  l'aîle  droite,  prit  la  fuite.  On  le  soup- 
çonna d'être  d'intelligence  avec  Sélim.  Sa  fuite 
décida  de  la  perte  de  la  bataille.  En  vain  Kansouh 
tint  téte  à  l'ennemi,  et  fit  de  grands  efforts  pour 
rallier  ses  troupes  et  ranimer  leur  courage  ;  bien- 
tôt il  fut  lui-même  obligé  de  quitter  le  champ  de 
bataille  :  mais,  au  moment  où  il  prenait  la  fuite,  il 
fut  subitement  frappé  d'une  paralysie  sur  la  moitié 
du  corps;  et  étant  tombé  de  cheval,  au  bout  de 
quelques  pas,  il  mourut.  On  ignora  ce  qu'était 
devenu  son  corps.  Suivant  quelques  historiens, 
Kansouh  tomba  de  cheval  sans  connaissance;  ce 
que  voyant  les  émirs  qui  l'entouraient,  ils  le 
tuèrent,  lui  coupèrent  la  téte,  et  la  jetèrent  dans 
une  citerne,  de  crainte  que,  s'il  tombait  vivant 
entre  les  mains  de  l'ennemi,  ou  si  son  cadavre 
venait  à  être  reconnu ,  on  ne  lui  fît  éprouver  des 
indignités,  et  on  ne  portât  sa  tête  en  triomphe 
dans  les  Etats  de  Sélim.  Au  milieu  de  la  variété 
qui  règne  entre  les  historiens  relativement  aux 
détails  de  cette  bataille,  il  paraît  vraisemblable 
que  Khaïr-Beg  trahit  son  souverain,  et  ce  soupçon 
se  change  presque  en  certitude  par  la  faveur  dont 
il  jouit  ensuite  auprès  de  Sélim ,  qui ,  devenu 
maître  de  l'Egypte,  lui  en  confia  le  gouverne- 
ment (voy.  Khaïr-Beg).  Kansouh  ne  fut  point  exempt 
des  vices  communs  à  tous  les  sultans  circassiens  : 
^cependant  la  durée  même  de  son  règne,  dans  des 
circonstances  très-difficiles,  porte  à  croire  qu'il 
était  fort  supérieur  en  talent  à  la  plupart  de  ces 
princes  ;  et  la  bravoure  dont  il  fit  preuve,  en  mar- 
chant en  personne  dans  la  Syrie,  que  menaçait 
Sélim,  et  en  résistant  jusqu'au  dernier  moment, 
malgré  la  désertion  de  ses  troupes,  fait  juger  qu'il 
était  digne  d'un  meilleur  sort.        S.  d.  S — y. 

KANT  (Emmanuel),  fondateur  de  l'école  de  phi- 
losophie qui  a  succédé  à  celle  de  Leibnitz,  en 


Allemagne,  naquit  à  Kœnigsberg,  en  Prusse,  le 
22  avril  1724,  et  mourut  presque  octogénaire 
dans  la  même  ville,  le  12  février  1804.  S'il  est 
vrai  que  la  plupart  des  doctrines  philosophiques 
qui  font  époque  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain 
portent  l'empreinte  du  caractère  et  des  habitudes 
de  leurs  auteurs  jusque  dans  les  principes  abstraits 
sur  lesquels  elles  reposent,  il  est  heureux  pour 
l'appréciation  de  la  philosophie  de  Kant,que  l'exis- 
tence calme  et  uniforme  du  philosophe  de  Kœ- 
nigsberg ait  été  décrite  avec  plus  de  soin  que  la 
vie  brillante  et  agitée  d'un  grand  nombre  des 
hommes  les  plus  célèbres  des  temps  modernes. 
MM.  Hasse  (1),  Borowski  (2),  Wasianski  (3)  et  Jach- 
mann  (4),  tous  amis  particuliers  de  Kant,  ont 
publié  sur  la  vie  de  leur  collègue  ou  de  leur 
maître  des  Mémoires  écrits  avec  candeur  et  sim- 
plicité ,  et  ils  méritent  plus  de  confiance  que  la 
compilation  d'un  anonyme  (5) ,  et  que  les  frag- 
ments d'une  biographie  de  Kant,  imprimés  de  son 
vivant  et  sous  ses  yeux  (6).  Sa  famille  était  origi- 
naire d'Ecosse,  circonstance  assez  curieuse,  si 
nous  considérons  que  c'est  aux  écrits  de  David 
Hume  que  nous  devons  le  système  de  Kant.  Son 
père  (sellier,  estimé  pour  sa  probité  à  toute 
épreuve)  et  sa  mère  ,  animée  des  sentiments  de  la 
piété  la  plus  austère ,  fortifièrent  en  lui ,  par  leur 
exemple  et  leur  direction ,  cette  croyance  en  la 
vertu  que  sa  doctrine  morale  inspire  au  plus  haut 
degré.  Son  père  avait  la  fausseté  en  horreur  ;  sa 
mère,  d'une  sévérité  inexorable  envers  elle- 
même,  exigeait  de  ses  enfants  le  même  respect 
pour  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  ;  et  c'est 
à  son  ascendant  que  Kant  attribuait  cette  rigidité 
inflexible  de  ses  principes  qui  l'aida  à  trouver, 
par  l'analyse  des  faits  de  conscience ,  la  règle  ab- 
solue du  bien  moral ,  et  qui  le  porta  à  donner  aux 
espérances  religieuses  de  nouveaux  appuis.  «  Ja- 
«  mais,  disait-il,  je  n'ai  vu  ni  entendu  dans  la  mai- 
«  son  paternelle  rien  qui  ne  fût  d'accord  avec 
«  l'honnêteté,  la  décence,  la  véracité.  »  L'heu- 
reuse influence  qu'exercèrent  des  modèles  aussi 
exemplaires  sur  ses  principes  et  sur  [sa  vie  con- 
tribua sans  doute  puissamment  à  le  pénétrer  de 

(1)  Letzle  Aeusserungen  Kanl't,  von  einem  terner  Tischgenoi' 

sen,  Kœnigsberg,  1804,  in-b°. 

(2)  Tableau  de  la  vie  et  du  caractère  de  Kant  (en  allemand), 
revu  et  rectifié  par  Kant  lui-même,  ibid.,  in-8°. 

(3)  Émanuel  Kant  dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  peint 
par  E.  A.  Ch.  Wasianski  (son  secrétaire  privé  et  son  commen- 
sal), ibid.,  in-8»  (en  allemand). 

(4)  Lettres  à  un  ami  sur  Émanuel  Kant,  ibid.,  in-8"  (en  alle- 
mand). 

(5)  Imman.  Kant's  Biographie,  Leipsick,  1804,  2  vol.  in-8". 
Les  deux  derniers  volume»,  qui  devaient  compléter  cet  ouvrage, 
n'ont  jamais  paru.  Cette  compilation  n'est  point  sans  mérite; 
on  y  trouve  des  anecdotes  intéressantes,  puisées  dans  les  rela- 
tions des  voyageurs  et  dans  les  lettres  des  personnes  qui  ont  vécu 
avec  le  philosophe  qui  en  est  l'objet. 

(6|  Fragmente  aus  Kanls  Leben,  Kœnigsberg,  1802.  L'article 
de  Kant ,  dans  la  Prusse  littéraire  de  l'abbé  Denina  (t.  2,  p.  305 
et  suiv.),  fourmille  d'erreurs  et  d'omissions  *. 

*  Aux  noms  qui  précèdent,  il  faut  ajouter  ceux  de  Grohmann 
et  de  Rink,  qui  ont  également  donné  des  renseignements  précieux 
sur  la  vie  de  Kant.  Mais  la  meilleure  biographie  qu'on  possède  au- 
jourd'hui est  celle  qui  accompagne  l'édition  desœuvreB  complètes 
donnée  pour  la  première  fois  par  M.  Boseakrana.     J.  X — t. 
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la  conviction  que  le  seul  moyen  vraiment  efficace 
de  donner  au  sens  moral  tout  son  développement 
et  toute  son  e'nergie  serait  d'entretenir  l'homme 
constamment  de  la  sainteté'  du  devoir,  de  borner 
toute  institution  pratique  au  soin  d'en  inculquer 
sans  relâche  les  maximes,  et  d'en  offrir  incessam- 
ment l'image  et  le  pre'cepte  dans  toute  leur  sévé- 
rité,  sans  en  souiller  la  pureté,  ni  en  affaiblir  la 
force  par  l'alliage  de  vaines  récompenses,  ou 
d'une  e'mulation  corruptrice.  Ce  qui  vient  à  l'appui 
de  l'opinion  de  Kant  sur  l'efficacité'  de  cette  mé- 
thode, c'est  l'aversion  pour  le  mensonge,  qui ,  de 
l'âme  de  son  père,  passa  tout  entière  dans  la 
sienne,  et  dont  les  traces  se  retrouvent  dans  les 
principes  comme  dans  les  de'tails  de  son  système 
de  morale.  Tout  se  tient  dans  l'homme ,  et  s'en- 
chalne  par  des  liens  secrets.  Il  n'est  pas  douteux 
que  la  disposition  dont  nous  parlons  ne  soit  à  la 
fois  la  source  et  le  soutien  de  l'amour  de  la  ve'rite', 
et  que  Kant  n'y  ait  puise'  le  double  courage  de 
sonder,  dans  toute  son  affreuse  étendue ,  l'abîme 
creusé  par  le  scepticisme  de  David  Hume  (1)  sous 
les  fondements  de  tout  savoir  humain,  et  de  ne 
pas  désespérer  de  la  possibilité  de  rétablir  sur 
des  bases  plus  solides  l'édifice  ébranlé.  Mais  re- 
prenons Kant  au  moment  où  ses  parents  le  livrent 
aux  écoles  savantes  avec  la  volonté  du  bien  et  le 
sentiment  de  ses  devoirs.  Sa  vie  académique  n'offre 
que  le  cours  paisible  d'études  fortes,  régulières  et 
persévérantes,  embrassant,  sans  prédilection  ap- 
parente, toutes  les  branches  de  connaissances 
préparatoires  qui  donnent  la  clef  des  sciences 
d'application.  Les  langues,  l'histoire,  les  sciences 
mathématiques  et  naturelles  l'occupèrent  succes- 
sivement :  il  y  porta  cet  instinct  scrutateur  et  cette 
avidité  de  savoir  qui ,  dans  chaque  district  de  ce 
grand  domaine,  ne  laissent  de  repos  à  l'esprit 
que  lorsqu'il  a  exploré  toute  la  surface  du  terrain, 
lorsqu'il  en  a  examiné  le  sol,  sondé  la  profondeur, 
reconnu  les  limites  de  la  portion  cultivée ,  et  dé- 
terminé ce  qui  reste  encore  à  défricher.  Condis- 
ciple de  Ruhnkenius,  dont  il  paraissait  partager 
le  goût  pour  la  littérature  ancienne,  auditeur  du 
mathématicien  Martin  Knutzen ,  du  physicien 
Teske,  du  théologien  Schultz,  professeurs  à  l'uni- 
versité de  Kœnigsberg,  plus  savants  que  célèbres, 
Kant  remplit ,  par  des  études  aussi  variées  que 
profondes,  une  des  conditions  essentielles  de  la 
tâche  que  lui  imposait  son  génie,  celle  de  rame- 
ner à  un  point  central ,  à  quelques  principes  fon- 
damentaux, la  masse  des  connaissances  humaines, 
de  les  classer  et  coordonner,  de  les  fondre  et  de 
les  lier,  pour  en  faciliter  l'acquisition ,  la  revue  et 
l'emploi.  Le  moment  qui  appelait  un  autre  Aris- 
tote ,  un  architecte  qui  reconstruisît  l'édifice  des 
sciences  sur  un  plus  vaste  plan ,  semblait  être 
arrivé.  Aucun  des  systèmes  métaphysiques  qui 
partageaient  les  esprits  méditatifs  ne  pouvait  sa- 
tisfaire ce  besoin  d'unité  qui  commande  impérieu- 

(1)  Voy.  Humb. 


sèment  à  la  raison  humaine,  et  dont  le  philosophe 
qui  nous  occupe  a  montré  l'intime  connexion  avec 
l'essence  de  cette  faculté.  L'anarchie  qui  régnait 
dans  les  écoles  naguère  dominantes  donnait  à  ce 
besoin  des  forces  nouvelles.  Si  la  manière  victo- 
rieuse dont  Locke  avait  combattu  les  idées  innées, 
si  les  succès  éclatants  qui  avaient  couronné  les 
recherches  des  disciples  de  Newton  et  sanctionné 
la  méthode  expérimentale  de  Bacon  avaient  di- 
minué progressivement  le  nombre  des  adhérents 
de  la  philosophie  de  Leibnitz,  et  jeté  dans  le  dis- 
crédit toute  métaphysique ,  tout  système  surtout 
qui  part  de  principes  à  priori;  la  doctrine  de 
Locke  devint  à  son  tour  l'objet  d'une  défiance 
toujours  croissante,  et  enfin  de  la  réprobation  la 
plus  décidée  aux  yeux  des  bons  esprits  et  des 
cœurs  honnêtes,  lorsqu'on  vit  les  écrivains  qui  la 
professaient  en  France  trahir  par  leurs  essais  les 
plus  heureux  l'insuffisance  de  cette  théorie  pour 
le  classement  des  connaissances  humaines,  et  in- 
troduire dans  les  doctrines  morales  des  princi- 
pes de  matérialisme  et  d'égoïsme  qui  dégradaient 
notre  nature  et  que  repoussait  avec  dédain  la 
conscience  du  for  intérieur,  tandis  que ,  dans  la 
patrie  même  de  Locke ,  les  conséquences  tirées  de 
ses  principes  avec  une  justesse  incontestable  con- 
duisaient Priestley  au  fatalisme ,  et  David  Hume  à 
des  opinions  destructrices  de  toute  certitude.  Tel 
était  l'état  de  la  philosophie,  lorsque  Kant,  par  la 
vaste  étendue  de  son  plan  d'études,  se  ménageait 
les  moyens  de  se  porter  juge  des  controverses  les 
plus  abstruses ,  et  médiateur  entre  les  partis  phi- 
losophiques. L'histoire  de  ses  travaux  est  celle  de 
sa  vie  ;  son  activité  littéraire ,  qui  offre  à  la  Bio- 
graphie les  seuls  événements  qu'elle  ait  à  consi- 
gner, embrasse  plus  d'un  demi-siècle,  et  se  par- 
tage en  deux  périodes  distinctes.  A  la  première, 
dans  laquelle  il  préludait  au  rôle  de  fondateur 
d'une  nouvelle  école,  appartiennent  les  ouvrages, 
non  moins  variés  que  nombreux,  qu'il  publia 
depuis  1746  jusqu'en  1781 ,  où  parut  la  Critique  de 
la  Raison  pure,  et  par  lesquels,  légitimant,  pour 
ainsi  dire ,  sa  mission  de  réformateur  de  la  philo- 
sophie ,  et  de  créateur  d'un  nouveau  système  sur 
l'origine  des  connaissances  humaines ,  il  prépara 
les  esprits  méditatifs  à  recevoir  avec  déférence  et  à 
examiner  avec  une  attention  respectueuse  sa  nou- 
velle analyse  des  facultés  de  l'homme.  La  deuxième 
période  de  la  carrière  littéraire  de  Kant  part  de 
1781 ,  et  comprend  les  écrits  où  il  a  exposé,  dé- 
veloppé, défendu  les  diverses  parties  de  sa  doc- 
trine, et  ne  finit  que  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
Afin  de  ménager  l'espace ,  nous  réserverons ,  pour 
la  revue  des  principaux  ouvrages  de  Kant,  celle 
des  écrits  qui  ont  été  imprimés  dans  la  première 
moitié  de  sa  carrière  littéraire  ;  et  nous  nous  atta- 
cherons principalement  ici  à  ce  qui  peut  servir 
soit  à  expliquer  la  génération  de  son  système,  soit 
à  en  faire  concevoir  une  idée  générale.  Quelques 
renseignements,  fournis  par  lui-même  (1),  et 

(1)  Dans  son  écrit  intitulé  Prolégominei  dô  toute  métaphysi- 
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rapprochés  de  ceux  de  ses  traite's  de  métaphysique 
qui  se  rapportent  à  la  première  époque,  surtout 
d'une  Dissertation  latine  qui  remonte  à  l'an  1770, 
et  qui  contient  déjà  comme  l'embryon  de  toute 
sa  doctrine,  seront  nos  guides  pour  essayer  de 
retracer  la  progression  d'idées  qui  le  conduisit  à 
la  pensée  fondamentale  de  sa  théorie.  Apportant 
à  ses  méditations  sur  les  problèmes  de  la  haute 
métaphysique,  et  à  la  révision  des  essais  tentés 
jusqu'à  lui  pour  en  obtenir  la  solution  complète, 
la  détermination  de  tout  examiner  sans  prévention 
et  avec  le  seul  désir  de  ne  se  rendre  qu'à  l'évi- 
dence ;  décidé  surtout  à  ne  rien  adopter  unique- 
ment sur  l'autorité  d'autrui,  il  fut,  sans  doute, 
dans  cette  tâche  difficile,  soutenu  par  la  confiance 
en  ses  ressources,  et  par  la  certitude  qu'il  saurait 
au  besoin  se  frayer  des  routes  nouvelles  et  trouver 
de  nouveaux  appuis  pour  les  vieux  et  indestructi- 
bles intérêts  de  l'homme,  si  les  anciennes  bases 
venaient  à  lui  paraître  mal  assurées.  Mais  n'aurait- 
il  pas  trop  présumé  de  ses  forces?  N'aurait-il  pas 
payé  lui-même,  et  peut-être  fait  payer  trop 
cher  à  plus  d'une  génération ,  sa  noble  croyance 
en  la  raison  humaine ,  et  surtout  sa  foi  en  la  suf- 
fisance de  la  sienne  ?  De  tous  les  reproches  qu'il 
serait  possible  d'adresser  au  philosophe  de  Kœ- 
nigsberg,  celui  d'avoir  été  poussé  à  reconstruire 
la  métaphysique  par  amour  de  la  nouveauté  ou 
par  l'ambition  de  briller  comme  chef  de  secte , 
serait  le  plus  injuste  et  le  mieux  démenti  par  les 
faits.  Épuiser  l'examen  de  toutes  les  tentatives 
antécédentes,  avant  de  s'en  permettre  une  nou- 
velle; rendre  à  chacun  de  ses  devanciers  entière 
justice,  en  lui  assignant  la  part  de  reconnaissance 
qui  lui  revient  pour  ses  travaux  ;  mettre  en  pleine 
évidence  celles  des  faces  de  la  vérité  dont  on  doit 
à  chacun  la  découverte  ;  mûrir  pendant  toute  une 
vie  des  idées  dont  l'originalité ,  à  elle  seule , 
place  celui  qui  les  conçut  parmi  l'élite  des  pen- 
seurs les  plus  profonds;  négliger,  en  les  mettant 
enfin  au  jour,  tous  les  moyens  qui  auraient  pu 
leur  donner  de  l'attrait;  n'est  certes  pas  le  rôle 
d'un  novateur  téméraire,  et  encore  moins  celui 
d'un  charlatan  ou  d'un  ambitieux.  Ce  qui,  de 
très-bonne  heure,  frappa  singulièrement  Kant, 
c'est  le  contraste  extrême  de  la  forme  rigoureu- 
sement scientifique ,  sous  laquelle ,  dès  l'enfance 
pour  ainsi  dire  des  essais  de  la  raison  spéculative, 
la  logique  était  sortie  des  mains  d'Aristote,  com- 
parée à  l'allure  vacillante  et  incertaine  que  toutes 
les  autres  doctrines  philosophiques  n'ont  cessé 
de  présenter  dans  leurs  principes ,  leur  méthode 
et  leurs  résultats  à  toutes  les  époques  de  leur 
histoire.  Pourquoi  cette  seule  section  de  la  théo- 
rie de  l'intelligence  prit-elle ,  presque  dès  l'ori- 
gine, une  marche  tellement  ferme  et  assurée 
qu'elle  ne  peut  être  comparée  qu'à  celle  de  la 
géométrie  depuis  Euclide?  Les  formes  auxquelles 

que  qui  s'élèverait  au  rang  de  science.  Voyez  aussi  le  plu3  an- 
cien de  ses  écrits  sur  la  métaphysique  :  Principiorum  primorum 
cognitionis  melap/iysicœ  ditucidalio ,  1755,  in-4°. 


est  soumise  l'activité  de  notre  intelligence,  lors- 
que nous  considérons  abstraitement  la  suite  de 
ses  actes,  dans  la  formation  d'un  jugement  ou 
d'un  syllogisme ,  dégagé  de  son  objet  d'applica- 
tion, formes  dont  aucun  homme  sensé  ne  révoqua 
en  doute  l'existence  ni  la  suprématie  dans  tout  le 
domaine  de  la  pensée  humaine,  depuis  qu'Aristote 
eut  montré  qu'elles  règlent  invariablement  le  jeu 
des  opérations  de  l'esprit  par  lequel  est  engendré 
une  proposition  ou  un  raisonnement,  ces  formes 
ne  seraient-elles  pas ,  envisagées  sous  un  autre 
aspect,  les  lois  mêmes  que  nous  croyons  tirées  de 
l'observation  de  la  nature,  tandis  que  c'est  nous 
qui  les  lui  imposons  et  qu'elle  est,  dans  sa  partie 
phénoménale,  notre  propre  ouvrage  par  leur  in- 
termédiaire? Ces  lois  de  l'entendement  ne  seraient- 
elles  pas  tout  simplement  l'ordre  prescrit  aux  pro- 
cédés qui  s'exécutent  dans  l'atelier  où  se  construit, 
où  s'élabore  le  savoir  humain?  Ne  seraient-elles 
pas  comme  le  ciment  qui  lie  nos  perceptions  en 
un  corps  d'expérience?  En  d'autres  termes,  ne 
pourrait-on  y  voir  les  moyens  donnés  à  l'enten- 
dement pour  s'emparer  des  impressions,  pour  en 
prendre  une  espèce  de  possession  intellectuelle, 
pour  les  revêtir  du  caractère  sans  lequel  elles 
resteraient  des  modifications  aussi  stériles  que 
passagères,  sans  lequel  elles  ne  nous  appartien- 
draient pas,  qui  seul  enfin  les  élève  à  la  dignité 
de  conceptions,  de  notions,  de  connaissances  réel- 
les et  utiles?  Cette  conjecture  tendait  à  la  fois  à 
créer  une  véritable  ontologie  avec  des  matériaux 
fournis  par  la  logique  et  à  rayer  la  métaphysique 
du  nombre  des  sciences,  ou  du  moins  à  reléguer 
dans  la  région  des  chimères  celle  qui  avait  jusqu'ici 
été  qualifiée  de  ce  nom.  Quoique ,  en  relisant  les 
premiers  ouvrages  de  Kant,  nous  en  trouvions  la 
trace  et  comme  le  reflet  dans  plus  d'un  de  ces 
écrits,  il  est  néanmoins  hors  de  doute  que  l'hypo- 
thèse d'une  identité  radicale  des  principes  d'où  le 
logicien  dérive  ses  préceptes  avec  les  lois  primor- 
diales que  l'ontologie  s'arroge  le  droit  de  pres- 
crire à  l'ensemble  des  êtres  qui  sont  soumis  à  nos 
perceptions  ne  se  présenta  originairement  à  l'es- 
prit de  Kant  que  sous  la  forme  d'un  rapproche- 
ment plausible,  d'une  supposition  digne  de  quel- 
que attention  ,  mais  nullement  dans  toute  son 
importance  et  dans  son  immense  portée.  Ce  fut  à 
la  lueur  funèbre  du  flambeau  de  Hume  qu'il  aper- 
çut tout  à  coup  l'une  et  l'autre;  ce  fut  la  théorie 
du  philosophe  d'Edimbourg  sur  la  naissance  des 
notions  de  cause  et  d'effet  qui  féconda  cette  idée 
de  Kant,  en  la  lui  montrant,  dans  son  développe- 
ment, à  la  fois  comme  l'unique  contre-poids  d'un 
scepticisme  destructeur  de  toute  certitude  hu- 
maine, de  toute  liaison  entre  nos  perceptions,  de 
toute  confiance  dans  les  résultats  des  opérations 
de  nos  pouvoirs  intellectuels,  et  comme  le  seul 
moyen  de  concilier  ce  que  les  systèmes  de  Locke 
et  de  Leibnitz  offraient  de  bon  à  conserver  pour 
la  solution  des  plus  grands  problèmes  de  la  mé- 
taphysique. Une  réformation  de  la  philosophie 
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était  désirée  par  les  âmes  droites  et  généreuses , 
autant  que  par  les  esprits  réfléchis  et  méditatifs. 
Si ,  d'un  côté ,  les  doctrines  désolantes  ou  dégra- 
dantes de  Hume  et  d'Helvétius  avaient  révélé  l'iné- 
vitable tendance  de  la  doctrine  de  Locke,  lorsque 
son  défenseur  est  assez  pénétrant  pour  voir,  assez 
courageux  pour  s'avouer  toutes  les  conséquences 
de  ses  prémisses ,  de  l'autre  côté  les  efforts 
d'hommes  tels  que  Baumgarten,  Lambert  et  Men- 
delssohn,  avaient  prouvé  l'impossibilité  d'adapter 
la  théorie  de  Leibnitz  aux  nouveaux  besoins  de 
l'existence  intellectuelle  et  morale  de  l'Europe 
éclairée.  Le  rédacteur  de  cet  article ,  en  tentant 
la  vaine  entreprise  de  resserrer  dans  quelques 
pages  un  des  plus  vastes  tableaux  qu'offre  l'his- 
toire de  l'esprit  humain  ne  saurait  qu'effleurer 
une  foule  d'objets,  sans  aucune  instruction  pour 
le  lecteur  :  il  doit,  plus  fructueusement,  se  borner 
à  éclaircir  le  point  capital,  la  génération  du  prin- 
cipe fondamental  du  criticisme.  Pour  la  faire  con- 
cevoir, nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  retra- 
cer les  raisonnements  sceptiques  de  Hume  sur  la 
relation  de  cause  et  d'effet,  ou  le  principe  de 
causalité,  tels  qu'il  les  a  présentés  dans  les  4e,  5e 
et  7e  sections  de  ses  Recherches  sur  l'entendement 
humain.  Ce  sont  eux  qui  interrompirent  le  sommeil 
dogmatique  de  Kant,  suivant  ses  propres  expres- 
sions (1).  Comme  c'est  ici  le  point  cardinal  auquel 
tout  se  rattache  dans  les  vues  originales  du  phi- 
losophe de  Kœnigsberg,  le  lecteur  qui  ne  consul- 
tera pas  cet  article  uniquement  pour  y  puiser 
quelques  renseignements  biographiques  ou  litté- 
raires, mais  pour  se  former  une  idée  nette  des 
motifs  de  la  réforme  métaphysique  de  Kant,  et 
des  véritables  fondements  de  sa  doctrine ,  nous 
saura  gré  de  l'étendue  que  nous  allons  donner  à 
l'exposé  des  réflexions  pour  ainsi  dire  génératrices 
de  son  système.  En  voici  la  substance  :  «  Que  deux 
événements  se  suivent,  ou,  en  d'autres  termes, 
que  la  perception  de  l'autre  dans  la  conscience 
du  moi;  figurons-nous  que  le  second  n'aurait  pas 
existé  si  le  premier  ne  l'eût  précédé,  et  nous  voilà 
Baisis  de  la  notion  de  cause  :  d'où  nous  vient-elle? 
Nous  a-t-elle  été  donnée  avec  la  perception  même 
de  ces  événements?  Locke  et  tous  les  adhérents 
de  son  analyse  de  nos  facultés ,  en  répondant  à 
cette  question  affirmativement,  ne  s'étaient,  jus- 
qu'à Hume,  jamais  doutés  que  leur  opinion  tendit 
à  détruire  la  certitude  de  l'axiome  qu'il  n'y  a  point 
d'événement  sans  cause,  à  lui  enlever  ses  carac- 
tères de  nécessité  et  d'universalité,  et  à  ébranler, 
dans  leurs  fondements ,  toutes  les  connaissances 
humaines  qui  reposent  sur  son  application.  Hume 
distingue  entre  connexité  nécessaire  et  liaison  ou 
plutôt  jonction  naturelle  ;  il  nie  qu'il  nous  soit 
possible  de  trouver  une  véritable  connexion  entre 
la  cause  et  l'effet.  «  L'effet,  dit-il ,  nous  le  recon- 
naissons pour  être  un  événement  distinct  de  l'é- 

(1)  Prolégomènes  de  toute  métaphysique,  préface,  et  para- 
graphe» 14-30. 


vénement  réputé  cause,  dans  lequel  nous  n'aper- 
cevons le  germe  du  premier  en  aucune  façon  : 
nous  voyons  uniquement  la  suite  des  événements 
censés  cause  et  effet  (par  exemple,  une  bille  mise 
en  mouvement  après  avoir  été  frappée  par  une 
autre  bille  ;  un  bras  levé  à  la  suite  d'une  déter- 
mination de  la  volonté);  leur  connexion  n'est  pas 
et  ne  peut  être  du  domaine  de  la  perception.  Si 
donc,  avant  et  indépendamment  de  l'expérience, 
la  notion  de  ce  qui  est  cause  ne  renferme  nulle- 
ment la  notion  du  produit,  il  est  évident  que  nous 
ne  pourrons  déduire  la  notion  de  causalité  que 
de  l'expérience ,  qui  ne  peut  motiver  que  l'at- 
tente d'une  succession  probable  de  deux  événe- 
ments ,  mais  non  la  supposition  d'une  con- 
nexité nécessaire ,  c'est-à-dire  d'une  liaison  telle 
qu'il  serait  contradictoire  d'admettre  le  con- 
traire (1).  »  Reid  (2),  un  des  adversaires  les  plus 
zélés  et  les  plus  habiles  des  théories  de  Hume, 
convient  avec  franchise  de  la  vérité  de  cette  ob- 
servation. «  L'expérience,  dit-il,  ne  nous  donne 
«  aucune  information  de  ce  qui  est  nécessaire  ou 
«  de  ce  qui  doit  exister.  Nous  apprenons  par  l'ex- 
«  périence  ce  qui  est  ou  a  été,  et  nous  en  con- 
«  cluons  avec  plus  ou  moins  de  probabilité  ce  qui 
«  sera  dans  des  circonstances  semblables  (par 
«  exemple,  nous  croirons  que  les  astres  se  lève- 
«  ront  demain  à  l'orient,  et  se  coucheront  à  l'oc- 
«  cident,  comme  ils  ont  fait  depuis  le  commence- 
«  ment  du  monde);  mais,  sur  ce  qui  doit  exister 
«  nécessairement ,  l'expérience  se  tait  absolument 
«  (il  n'y  a  pas  un  homme  qui  se  croie  sûr  de  l'im- 
«  possibilité  que  le  lever  du  soleil  eût  pu  avoir 
«  lieu  à  l'occident,  et  que  le  créateur  eût  pu  faire 
«  faire  à  notre  globe  sa  révolution  de  l'est  à 
«  l'ouest).  Pareillement,  lors  même  que  l'expé- 
«  rience  nous  eût  constamment  appris  que  chacun 
«  des  changements  observés  par  nous  a  été  le 
«  produit  d'une  cause,  cela  nous  porterait  raison- 
«  nablement  à  croire  qu'il  en  sera  de  même  à  l'a- 
«  venir,  mais  ne  nous  donnerait  nullement  le  droit 
«  d'affirmer  qu'il  en  doit  être  ainsi,  et  qu'il  n'en 
«  peut  être  autrement.  »  Concession  importante, 
décisive  pour  le  sort  de  la  doctrine  de  Locke  ! 
Toutefois,  ni  Reid,  ni  aucun  des  philosophes  qui 
combattirent  Hume,  ne  virent  la  portée  des  con- 
cessions que  le  sceptique  leur  avait  arrachées,  et 
l'impossibilité  de  repousser  son  attaque,  en  s'ar- 
rêtant  aux  points  où  les  écoles  de  Locke  et  de 
Leibnitz  se  trouvaient  placées.  De  quel  droit  affir- 
mons-nous qu'il  ne  peut  arriver  de  changement 
qui  n'ait  sa  cause  ?  Si  nous  nous  bornions  à  sou- 
tenir que  tous  les  changements  qui  se  sont  pré- 
sentés à  notre  observation,  tant  ceux  qui  sont 
attribués  par  le  sentiment  à  un  acte  de  notre  vo- 
lonté, que  ceux  qui  se  sont  passés  sous  nos  yeux 

(1)  Voyez  Enquiry  conctrning  Ihe  human  understanding , 
t.  4,  p.  1. 

(2)  Essayt  on  the  active  powers  of  man,  Edinburg,  178S,  in-4", 
p.  31  ;  Essay  i,  ch.  4,  et  Essay  îv,  ch.  2,  p.  279.  Voy,  aussi 
Essay  vi,  ch.  6,  on  ihe  inlellectual  powers  of  man. 
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en  dehors  de  nous ,  ont  eu  sans  exception  leur 
cause  efficiente,  notre  assertion  pourrait  se  justi- 
fier par  notre  expe'rience  ou  par  celle  d'autrui. 
Proclamons  la  persuasion  intime  où  nous  sommes 
qu'aucun  fait  ne  viendra  contredire  cette  expe'- 
rience, personne  assure'ment  ne  condamnera  une 
attente  aussi  raisonnable.  Mais  cette  attente  est- 
elle  uniquement  le  fruit  d'une  induction  fondée 
sur  l' expe'rience  ?  Kant  soutient  que  non.  L'in- 
duction ,  dit-il  (et  c'est  ici  la  considération  géné- 
ratrice  de  son  système),  l'induction,  quelque  vertu 
ge'ne'ralisante  qu'on  lui  suppose,  l'induction,  quel- 
que large  que  soit  la  base  qu'on  lui  assigne,  quel- 
que nombreuses  que  soient  les  donne'es  fournies 
à  son  appui  par  l'activité'  efficace  du  moi  ou  par 
la  perception  externe,  l'induction  ne  saurait  fon- 
der l'attente  qu'il  s'agit  de  justifier  au  tribunal 
de  la  raison,  ni  produire  le  sentiment  de  convic- 
tion inébranlable  avec  lequel  nous  nous  livrons  à 
cette  attente,  sans  pouvoir  nous  imaginer  la  pos- 
sibilité qu'elle  soit  jamais  trompée.  Si  ce  senti- 
ment est  un  fait  de  conscience  ;  s'il  se  manifeste 
dans  la  première  enfance  avec  la  force  et  la  té- 
nacité d'une  vieille  habitude;  si,  en  énonçant  cette 
proposition ,  Tout  ce  qui  arrive  suppose  nécessaire- 
ment une  cause  efficiente,  nous  avons  la  certitude 
de  sa  vérité  dans  tous  les  cas  qui  ont  pu  se  pré- 
senter avant  notre  naissance  ou  qui  se  présente- 
ront dans  la  suite  des  siècles,  il  faut  que  le  philo- 
sophe nous  montre  comment  nous  avons  acquis 
cette  certitude.  Qu'il  l'admette  comme  un  fait 
primitif,  en  renonçant  à  sa  démonstration,  ainsi 
qu'en  agit  l'école  écossaise,  cela  se  conçoit;  au 
moins  ne  donnera-t-il  pas  un  démenti  au  for  in- 
térieur :  il  n'en  résultera  qu'une  lacune  dans  son 
analyse  des  facultés  humaines  ;  on  dira  qu'elle 
manque  de  profondeur,  et  ne  satisfait  pas  aux 
conditions  qu'elle  avait  à  remplir.  Mais,  si  l'auteur 
de  cette  analyse,  en  se  vantant  de  fournir  les 
moyens  de  rendre  compte  du  fait  qui  nous  occupe, 
loin  de  l'expliquer,  non-seulement  le  rend  impos- 
sible à  concevoir,  mais  propose  une  solution  qui 
est  en  opposition  directe  avec  quelques-uns  des 
principaux  éléments  du  problème,  comme  il  est 
arrivé  à  Hume ,  qui ,  après  adopté  et  développé 
les  principes  de  Locke ,  s'en  est  servi  pour  déna- 
turer autant  qu'invalider  celui  de  la  raison  suffi- 
sante, mal  justifié  par  Leibnitz  il  est  vrai,  mais  au 
moins  laissé  par  lui  dans  son  intégrité,  et  tel  qu'il 
s'annonce  au  sentiment  intérieur;  en  reniant  ainsi 
un  fait  de  conscience,  il  est  évident  que  l'auteur 
de  l'hypothèse  explicative  aura  prononcé  la  con- 
damnation de  sa  doctrine.  La  relation  de  cause  et 
d'effet,  dit  Hume,  n'existe  nullement  dans  les 
choses  et  les  événements  que  nous  observons; 
cette  relation  ne  nous  est  nullement  donnée  par 
l'expérience  :  dans  deux  événements  qui  se  sui- 
vent, il  n'y  a  absolument  rien  qui  dans  l'un  puisse 
s'appeler  cause,  et  dans  l'autre  effet.  De  cette  re- 
marque aussi  juste  que  fine ,  le  philosophe  écos- 
sais tire  la  conclusion  tout  aussi  juste  que  cette 
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liaison  de  causalité  que  nous  établissons  entre 
les  choses  est  une  opération  de  notre  esprit ,  et 
procède  uniquement  de  nous.  Jusqu'ici ,  Hume,  de 
concert  avec  Kant,  marche  appuyé  sur  des  obser- 
vations et  des  raisonnements  incontestables.  Voici 
le  point  de  séparation.  Voulant  expliquer  d'où 
provenait  cette  opération  de  notre  esprit,  qui  éta- 
blit la  loi  de  causalité  entre  les  événements  et  les 
choses ,  au  lieu  de  chercher  le  principe  de  cette 
opération  dans  la  nature  même  de  notre  esprit 
(ce  qui  l'aurait  conduit  sur  le  chemin  de  Kant),  il 
crut  le  trouver  dans  l'activité  de  notre  imagina- 
tion, qui  met  en  connexion  réelle  et  nécessaire  ce 
que  nous  avons  constamment  vu  joint  ensemble, 
et  dans  Y  habitude,  née  de  cette  association  répétée, 
de  placer  les  événements  qui  se  succèdent  dans 
la  relation  de  dépendance  mutuelle,  ou  de  cause 
et  d'effet.  L'insuffisance  de  cette  solution  ne  put 
échapper  à  Kant.  Comment  rapporter  à  la  même 
origine  les  propositions  qui ,  dès  qu'elles  se  mon- 
trent à  l'esprit,  le  frappent  d'une  manière  irrésis- 
tible, et  celles  que  nous  n'adoptons,  sur  la  foi  de 
l'expérience ,  que  provisoirement ,  et  avec  la  ré- 
serve expresse  que  nous  les  abandonnerons  aussi- 
tôt qu'une  expérience  contraire  les  aura  démen- 
ties ?  L'esprit  repousse  toute  idée  de  possibilité 
qu'une  exception  puisse  un  jour,  ou  quelque  part, 
poser  des  limites  à  l'application  universelle  de  ces 
propositions  (par  exemple  de  toutes  les  vérités 
géométriques),  tandis  que  les  propositions  qui  re- 
posent sur  l'expérience ,  fût-elle  répétée  des  mil- 
lions de  fois,  n'ont  jamais  qu'une  certitude  hypo- 
thétique et  conditionnelle ,  soumise  aux  chances 
d'expériences  futures,  qui  pourraient  les  renver- 
ser (par  exemple  ,  en  affirmant  que  tout  être  or- 
ganisé doit  mourir,  que  tout  bois  est  combustible, 
on  ne  prétend  nullement  soutenir  qu'il  répugne 
à  la  raison  de  penser  qu'on  puisse  un  jour  décou- 
vrir un  être  organisé,  échappant  à  la  mort  par 
un  rajeunissement  périodique,  ou  une  espèce  de 
plante  que  le  feu  laisserait  intacte ,  comme  on  a 
trouvé  des  minéraux  combustibles  :  mais  on  pré- 
tend simplement  énoncer  le  résultat  des  observa- 
tions faites  jusqu'ici,  et  la  croyance  bien  motivée 
qu'aucune  expérience  ne  viendra  le  contredire). 
Kant  ne  tarda  donc  pas  à  reconnaître  que  les  rai- 
sons alléguées  par  Hume  contre  la  réalité  objec- 
tive (c'est-à-dire  existante  réellement  dans  les  ob- 
jets) du  principe  de  la  causalité  s'appliquaient  à 
une  foule  d'autres  jugements  que  nous  portons 
sur  les  choses,  et  que  nous  adoptons  avec  une 
entière  certitude ,  sans  que  les  éléments  dont  ils 
se  composent  puissent  se  retrouver  dans  ces  mêmes 
choses.  Telles  sont  toutes  les  propositions  des  ma- 
thématiques pures;  celles  qui  servent  de  fonde- 
ment à  la  physique  générale,  à  l'ontologie,  à  la 
logique  ;  en  un  mot,  toutes  celles  qui,  portant  un 
caractère  d'universalité  et  de  nécessité  absolues, 
ne  peuvent  provenir  des  impressions  faites  par  les 
objets.  Hume  ne  voyak  dans  l'expérience  qu'un 
assemblage  de  perceptions  isolées ,  réunies  en 
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groupes  par  l'imagination  et  la  mémoire.  Kant, 
démêlant,  dans  l'expe'rience,  des  e'ie'menls  de  na- 
ture et  d'origine  diverses,  se  garda  bien  de  traiter 
comme  choses  contraires  ou  hétérogènes  l'expé- 
rience et  Y  entendement,  ainsi  que  Hume  avait  fait; 
mais  considérant  l'entendement  et  les  perceptions 
comme  choses  oppose'es,  il  reconnut  que  c'e'tait 
de  leur  concours ,  sous  l'influence  médiatrice  de 
l'inde'finissable  sentiment  du  moi ,  que  naissait 
l'expe'rience;  que  l'entendement  en  était  l'ouvrier, 
que  les  intuitions  lui  fournissaient  les  matériaux, 
et  que  les  instruments  ainsi  que  les  lois  d'arran- 
gement ou  les  règles  de  construction  étaient  iden- 
tiques avec  les  modes  d'opération  auxquels  nos 
facultés  intellectuelles  étaient  assujetties  dans  leur 
exercice.  On  comprendra  maintenant  pourquoi , 
dans  son  principal  ouvrage,  Kant  a  exprimé  le 
grand  problème  qu'il  s'était  proposé  de  résoudre, 
en  ces  termes  si  souvent  accusés  d'obscurité  :  Com- 
ment sont  possibles  des  jugements  synthétiques  a 
priori  ?  Synthèse  dit  composition.  Un  jugement 
synthétique  sera  donc  celui  dont  les  termes,  ne  se 
renfermant  pas  mutuellement,  n'ont  pu  être  tirés 
l'un  de  l'autre  par  l'analyse.  Nous  avons  vu  qu'il 
existe,  selon  Kant,  des  propositions  par  lesquelles 
nous  attribuons  aux  choses  extérieures  certaines 
manières  d'être  dont  l'idée  ne  nous  est  pas  donnée 
avec  ou  par  l'impression  de  ces  objets  sur  la  sen- 
sibilité (appelée  réceptivité  par  l'école  de  Kant). 
En  conséquence  nous  ajoutons  à  cette  impression 
qui  nous  vient  du  dehors  des  formes  et  des  con- 
ceptions que  nous  tirons  de  notre  propre  fonds, 
et  qui  sortent  du  sein  de  notre  être  intellectuel. 
Ainsi  dans  cette  proposition  :  Tout  ce  qui  arrive 
doit  avoir  une  cause  et  produire  un  effet,  épuisons 
sur  l'idée  du  sujet  {le  fait,  l'événement  donné,  ce 
qui  arrive)  les  ressources  de  la  plus  profonde  ana- 
lyse; nous  aurons  beau  creuser,  nous  ne  trouve- 
rons point  dans  l'idée  de  quelque  chose  qui  arrive 
l'idée  de  quelque  autre  chose  qui  a  dû  nécessaire- 
ment précéder,  ni  d'une  autre  chose  qui  devra 
suivre  nécessairement.  Il  y  a  donc  addition  faite 
à  l'idée  du  sujet.  Mais  l'attribut,  élément  addition- 
nel qui  ajoute  à  l'autre  terme  de  la  proposition 
une  qualité  qui  n'y  était  pas,  nous  a-t-il  été  fourni 
par  l'expérience  ?  Nullement,  si  les  raisonnements 
de  Kant  ont  de  la  justesse.  Pareillement  dans  les 
propositions  suivantes  :  «  La  ligne  droite  est  le 
«  plus  court  chemin  d'un  point  à  l'autre  ;  Dieu 
«  existe;  le  monde  est  fini;  l'âme  est  immortelle; 
«  tout  est  lié  dans  la  nature  ;  tous  les  accidents 
<c  que  nous  apercevons  et  qui  peuvent  changer 
«  doivent  être  les  attributs  d'une  chose  qui  les 
«  supporte ,  et  qui  ne  change  pas ,  c'est-à-dire 
«  d'une  substance  ;  »  il  y  a  amalgame  (synthèse) 
d'un  sujet  avec  un  attribut  qui  n'a  été  tiré  ni  de 
l'idée  du  sujet ,  ni  de  l'expérience  ;  et  les  juge- 
ments dérivés  de  cette  combinaison  sont  des  juge- 
ments a  priori,  c'est-à-dire  des  jugements  indé- 
pendants de  l'expérience,  des  jugements  dans 
lesquels  entrent,  comme  éléments,  des  actes  de 
XXI. 
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facultés  antérieures  à  toute  expérience,  et  néces- 
saires à  sa  formation.  Qu'on  se  représente  un  mi- 
roir doué  d'apperception,  ou  sachant  que  les  objets 
extérieurs  se  mirent  en  lui  ;  qu'on  le  suppose  ré- 
fléchissant sur  les  phénomènes  qu'il  offre  au  spec- 
tateur et  qu'il  s'offre  à  lui-même.  S'il  parvenait  à 
découvrir  les  propriétés  qui  le  rendent  susceptible 
de  produire  ces  phénomènes,  il  se  trouverait  en 
possession  de  deux  genres  de  représentations  tout 
à  fait  distinctes  :  il  aurait  connaissance  des  images 
qu'il  réfléchit  et  des  qualités  qu'il  a  dû  posséder 
antérieurement  à  toute  production  d'images.  Les 
premiers  seraient  ses  connaissances  a  posteriori, 
tandis  qu'en  se  disant  à  lui-même  :  «  Ma  surface 
est  plane,  elle  est  polie,  je  suis  impénétrable  aux 
rayons  de  la  lumière,  »  il  se  montrerait  pourvu 
de  notions  a  priori,  puisque  ces  propriétés  qu'il 
reconnaîtrait  être  inhérentes  à  sa  structure  sont 
plus  anciennes  que  toute  image  renvoyée  par  sa 
surface,  et  sont  les  conditions  auxquelles  est  at- 
tachée cette  faculté  de  former  des  images  dont  il 
se  saurait  doué.  Poussons  plus  loin  cette  fiction 
bizarre.  Imaginons-nous  encore  que  notre  miroir 
se  représentât  les  objets  extérieurs  comme  entiè- 
rement dépourvus  de  profondeur,  tous  placés  sur 
le  même  plan,  se  traversant  mutuellement  comme 
leurs  images  se  croisent  sur  sa  superficie,  etc., 
nous  aurions  un  exemple  de  réalité  objective  at- 
tribuée à  des  modifications  purement  subjectives; 
et  si  enfin  nous  pouvions  nous  le  figurer  analy- 
sant et  combinant  de  diverses  manières  ces  pro- 
priétés dont  il  s'est  reconnu  revêtu,  mais  dont  il 
devait  se  borner  à  constater  l'existence  et  appro- 
fondir l'usage,  tirant  de  ces  combinaisons  des 
conclusions  relatives  à  l'organisation,  au  but,  à 
l'origine  des  objets  qui  se  peignent  sur  sa  surface, 
fondant  peut-être  des  systèmes  tout  entiers  sur 
les  conjectures  que  lui  suggérerait  l'analyse  des 
propriétés  de  sa  structure ,  et  qu'il  croirait  pou- 
voir appliquer  à  un  emploi  absolument  étranger 
à  la  nature  et  aux  fins  de  ces  propriétés;  nous 
aurions  une  idée  grossière,  mais  assez  analogique, 
des  motifs  et  de  la  tendance  des  reproches  que  le 
fondateur  de  la  philosophie  critique  adresse  à  la 
raison  humaine,  lorsque,  méconnaissant  la  vérita- 
ble destination  de  ses  lois  et  de  celles  des  autres 
facultés  intellectuelles,  destination  qui  est  limitée 
à  l'acquisition  et  au  perfectionnement  de  l'expé- 
rience, elle  fait  servir  ces  lois  à  l'investigation 
d'objets  placés  hors  du  domaine  de  l'expérience , 
et  s'attribue  le  droit  d'affirmer  leur  existence,  de 
reconnaître  leurs  qualités,  et  de  déterminer  leurs 
rapports  avec  l'homme.  Nous  espérons  avoir  fait 
concevoir  nettement  comment  le  philosophe  de 
Kœnigsberg ,  en  généralisant  les  objections  que 
Hume  avait  dirigées  uniquement  contre  l'autorité 
légitime  de  la  loi  de  causalité,  et  en  les  étendant 
à  toutes  ces  propositions  universelles  sans  les- 
quelles nos  perceptions  ne  pourraient  s'organiser 
en  corps  d'expérience,  et  qui  sont  le  fondement 
de  notre  savoir ,  dut  se  demander  à  lui-même  : 
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Est-il  possible  de  prouver  la  vérité'  des  jugements 
synthétiques  a  priori?  On  a  pu  voir  comment,  en 
cherchant  la  solution  de  ce  problème,  il  se  trouva 
conduit  à  examiner  toutes  les  bases  de  nos  con- 
naissances ,  et  à  sonder  les  profondeurs  de  l'être 
intellectuel.  Le  premier  pas  que  fil  Kant  dans  une 
carrière  toute  nouvelle  pour  l'esprit  humain  le 
porta  à  un  point  de  vue  qui  lui  montra  les  pro- 
positions universelles  et  absolues  sous  un  nouveau 
jour.  Ne  provenant  pas  de  l'objet  observé,  n'éma- 
neraienl-elles  pas  du  sujet  observateur?  Frappé 
de  l'harmonie, de  la  rigueur,  de  l'autorité  suprême 
et  inaltérable  de  ces  lois  qui  régissent  les  opéra- 
tions de  l'esprit ,  et  dont  le  code  est  sorti  des 
mains  d'Aristote,  si  admirablement  rédigé  que  les 
siècles  postérieurs  n'ont  fait  que  gâter  son  travail 
lorsqu'ils  ont  prétendu  l'enrichir  et  le  perfection- 
ner, il  conçut  cette  grande  pensée  :  le  mode  d'ac- 
tivité auquel  l'entendement  est  astreint  quand  il 
forme  des  notions  de  genre  et  d'espèce,  des  juge- 
ments et  des  syllogismes  catégoriques ,  hypothé- 
tiques, disjonctifs,  etc.,  est  peut-être  la  source 
même  de  l'influence  ordonnatrice  que  nous  exer- 
çons sur  les  impressions  faites  par  les  objets  exté- 
rieurs; les  lois  en  vertu  desquelles  les  différents 
jugements  développés  dans  les  traités  de  logique 
s'exécutent  sont  les  lois  mêmes  d'après  lesquelles 
l'esprit  s'empare  des  objets  individuels  par  l'in- 
tuition, en  prend  connaissance  et  en  lie  les  per- 
ceptions en  corps  d'expérience;  en  un  mot,  les 
lois  intellectuelles  sont  les  lois  du  monde  phéno- 
ménal. Ce  rapprochement  qu'un  homme  simple- 
ment spirituel  aurait  abandonné  comme  bizarre, 
dès  le  premier  aperçu,  s'offrit  à  l'esprit  pénétrant 
et  vaste  de  Kant  dans  toute  son  importance  et 
dans  toute  sa  fécondité  en  ressources  nouvelles 
pour  le  perfectionnement  de  la  philosophie.  A 
l'instant  où  il  se  présenta  nettement  à  sa  pensée, 
il  lui  fit  concevoir  l'espérance  d'entreprendre  avec 
plus  de  succès  que  ses  devanciers  la  séparation 
de  ce  qui  est  purement  subjectif  dans  nos  connais- 
sances d'avec  leur  élément  objectif.  Dès  ce  moment 
il  se  vit  appelé  à  opérer  dans  les  sciences  spécu- 
latives la  révolution  que  son  illustre  compatriote, 
le  Prussien  Copernic ,  avait  produite  dans  les 
sciences  naturelles;  parallèle  dont  l'idée  appar- 
tient à  Kant  lui-même  (1)  et  qui,  singulièrement 
propre  à  caractériser  sa  réforme  philosophique, 
mérite  de  fixer  un  instant  notre  attention.  Quelle 
était  l'ancienne  définition  de  la  vérité,  but  de 
toutes  les  théories  métaphysiques  ?  La  vérité , 
disait-on,  est  l'accord  de  nos  représentations  avec 
les  choses  représentées.  Comment  établir  cet  ac- 
cord ?  comment  s'assurer  qu'il  existe  effective- 
ment? Aristote  et  Locke,  d'un  côté;  de  l'autre, 
Platon  ,  Descartes  et  Leibnitz  tracent  des  routes , 
suivent  des  méthodes  diverses.  Les  premiers  cher- 
chent dans  nos  sensations  l'image  fidèle  des  ob- 
jets et  en  étudient  l'empreinte ,  pour  y  épier  la 

(1)  Voyez  la  préface  de  la  troisième  édition  de  la  Critique  de 
la  raison  pure,  de  1790, 


vérité,  et  comme  pour  l'y  saisir  sur  le  fait,  tandis 
que  leurs  rivaux  s'adressent  à  l'être  pensant  lui- 
même ,  et  osent  interroger  la  Divinité,  pour  en 
obtenir  une  instruction  authentique  sur  l'essence 
des  choses  et  sur  leurs  véritables  qualités.  Mais 
quelle  que  soit  la  divergence  de  leurs  résultats, 
celle  des  méthodes  de  ces  philosophes  est  plus 
apparente  que  réelle.  Ils  commencent  tous  par 
l'objet  pour  arriver  au  sujet  ;  lors  même  qu'ils 
semblent  s'occuper  d'abord  du  dernier,  ce  n'est 
qu'en  tant  qu'il  est  lui-même  objet,  et  dans 
ses  qualités  absolues,  qu'ils  l'envisagent  :  ce  n'est 
pas  sa  faculté  de  connaître  qu'ils  cherchent  pre- 
mièrement à  apprécier  dans  ses  lois  et  dans 
sa  portée.  Tous  ils  débutent  par  se  demander  : 
Qu'est-ce  que  les  choses?  et  ils  s'efforcent 
ensuite  de  déterminer  ce  que  l'homme  peut  en 
savoir.  Kant  retourne  l'ordre  des  questions  :  il 
tâche  de  se  faire  d'abord  une  juste  idée  de 
l'homme,  en  tant  que  doué  de  la  faculté  de  con- 
naître, pour  en  conclure  ce  que  les  choses ,  dans 
lesquelles  il  est  compris  lui-même ,  peuvent  ou 
doivent  être,  ou  seront,  en  conséquence  de  l'or- 
ganisation de  cette  faculté,  pour  un  être  qui  est 
astreint  à  s'en  servir  lorsqu'il  veut  pénétrer  jus- 
qu'à elles.  On  voit  qu'ici  la  marche  est  entièrement 
opposée  à  celle  des  philosophes  qui  ont  précédé 
Kant.  Ce  n'est  plus  l'homme  qui  ,  est  modifié  par 
l'impression  des  objets,  dont  la  pensée  se  moule 
sur  leurs  formes  et  suit  l'ondulation  de  leurs  mou- 
vements par  l'effet,  soit  de  leur  influence  directe, 
soit  de  la  volonté  de  leur  ordonnateur  suprême; 
ce  sont  les  objets  eux-mêmes  qui  se  moulent  sur 
les  formes  des  pouvoirs  de  l'intelligence  humaine , 
et  qu'elle  incorpore  dans  le  système  de  ses  con- 
naissances, en  y  mettant  son  cachet.  En  nous 
plaçant  dans  ce  point  de  vue,  il  nous  faudra  re- 
noncer à  la  définition  vulgaire  de  la  vérité;  nous 
ne  la  chercherons  plus  dans  l'accord  de  la  repré- 
sentation avec  la  chose  représentée,  mais  dans 
celui  qui  doit  régner  entre  les  phénomènes  sou- 
mis à  notre  observation ,  et  liés  en  système  de 
connaissances,  et  les  lois  fondamentales  de  nos 
facultés  intellectuelles  :  la  vérité  ne  nous  paraîtra 
pas  plus  être  le  calque  exact  des  objets ,  que  la 
tête  d'Antinous  n'est  l'image  fidèle  de  la  cire  ou 
du  soufre  qui  en  a  reçu  l'empreinte.  Nous  ne 
tournerons  plus  autour  des  choses  :  en  nous  cons- 
tituant leur  centre,  nous  les  ferons  tourner  autour 
de  nous.  C'est  la  révolution  de  Copernic.  Pour 
contester  au  fondateur  de  la  nouvelle  école  l'ori- 
ginalité de  ses  vues,  il  ne  suffirait  pas  de  prouver 
que  des  sceptiques,  des  idéalistes,  des  métaphy- 
siciens du  plus  grand  nom,  ont,  avant  lui,  fait 
aux  dispositions  de  nos  organes  et  de  notre  esprit 
une  forte  part  dans  les  qualités  que  nous  rappor- 
tons aux  objets,  et  doivent,  par  conséquent ,  être 
envisagés  comme  défenseurs  de  l'origine  subjec- 
tive de  nos  connaissances  (1).  Sans  doute  Platon, 

11)  Comme  l'ont  fait  Eberhard  et  Dugald  Stewart.  Kant  ré- 
pondit au  premier,  dans  un  opuscule  intitulé  D'une  prétendut  dé- 
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Descartes,  Pascal  (1),  d'Alembert,  semblent  avoir, 
chacun  suivant  ses  vues  particulières,  entrevu 
cette  nouvelle  carrière  que  Kant  a  ouverte  à  l'es- 
prit philosophique.  Mais  y  sont-ils  entres?  Qui 
est-ce  qui  songe  à  faire  honneur  du  système  de 
l'attraction  aux  e'crivains  antérieurs  à  Newton,  qui 
semblent  en  avoir  eu  quelque  notion?  El  qu'on  y 
prenne  garde  :  Kant  ne  fait  pas  époque  pour  avoir 
pensé  que,  dans  nos  représentations  des  choses 
extérieures,  il  se  mêlait  à  l'impression  reçue  du 
dehors  celle  de  notre  mode  de  la  recevoir.  C'est 
pour  avoir  tâché  de  déterminer  avec  précision  la 
part  qui,  dans  toutes  nos  sensations,  perceptions, 
propositions,  revenait  à  notre  propre  manière  de 
sentir,  de  percevoir,  de  juger;  c'est  pour  avoir 
entrepris  de  déduire  de  quelques  faits  primitifs, 
bien  observés  et  bien  analysés,  le  mécanisme  in- 
tellectuel qui  constitue  l'organisation  de  notre 
faculté  de  connaître;  pour  avoir  fondé  sur  cette 
analyse  une  théorie  du  jeu  des  ressorts  de  la  pen- 
sée ;  pour  avoir  assigné  à  chacune  de  nos  facultés 
ses  bornes,  ses  droits,  sa  portée;  enfin,  pour 
avoir  fixé  l'étendue  et  les  limites  de  la  juridiction 
-de  chacune  d'elles,  et  surtout  la  valeur  des  titres 
d'acquisitions  ou  de  conquêtes  que  la  raison  s'est 
de  tout  temps  vantée  d'avoir  faites  dans  les  ré- 
gions soustraites  à  nos  sens,  que  Kant  peut  être 
justement  présenté  comme  l'auteur  du  premier  sys- 
tème de  philosophie  [véritablement  critique  ima- 
giné jusqu'à  ce  jour.  Le  résultat  de  cette  critique 
n'est  point  favorable  aux  antiques  prétentions  de 
cette  raison  présomptueuse.  Kant  exige  qu'elle 
renonce  à  ses  excursions  stériles,  à  ses  conquêtes 
imaginaires;  il  lui  montre,  sur  le  sol  circonscrit 
de  l'expérience ,  l'unique  domaine  qu'elle  ait 
le  pouvoir  d'atteindre  ou  le  droit  d'exploiter,  et, 
dans  la  culture  de  ce  sol  de  plus  en  plus  perfec- 
tionnée, sa  légitime  sphère  d'activité,  ainsi  que  le 
terme  de  ses  efforts.  C'est  le  procès  fait  à  la  rai- 
son à  son  propre  tribunal.  Telle  est  l'idée  mère 
et  la  tendance  générale  de  la  réforme  philoso- 
phique de  Kant.  On  voit  maintenant  par  qui  cette 
réforme  a  été  provoquée,  comment  elle  est  née 
dans  l'esprit  de  son  auteur,  pourquoi  il  a  donné 
à  sa  philosophie  le  nom  de  critique,  et  par  quel 
motif  ses  disciples  l'appellent  philosophie  formelle 
on  formule.  Nous  pourrons  nous  borner  à  l'exposé 
des  principaux  résultats  du  système  de  Kant,  en 
renvoyant  les  Français  qui  ne  peuvent  recourir 
aux  sources  pour  étudier  sa  philosophie ,  et  qui 

couverte  suivant  laquelle  toute  nouvelle  critique  de  la  raison  pure 
doit  être  rendue  inutile  par  une  plus  ancienne ,  1790.  Eberhard 
prétendait  retrouver  le  système  de  Kant  dans  Leilmitz.  La  réponse 
de  Kant  devient  plus  victorieuse  encore ,  s'il  est  possible,  lors- 
qu'on la  rapproche  d'un  autre  écrit  sorti  de  la  même  plume  : 
Sur  la  question  proposée  par  V Académie  de  Berlin  :  Quels  sont 
les  progrès  réels  de  la  métaphysique  en  Allemagne,  depuis 
Leibnitz  et  •IVolf  jusqu'à  nos  jours  ?  Cet  opuscule,  publié  en 
1804,  avait  été  composé  en  1791,  dix  ans  après  la  première  édi- 
tion de  la  Critique  de  la  raison  pure.  Dugald  Stewart  croyait 
au  contraire  avoir  retrouvé  les  idées  fondamentales  de  criticisme 
dans  Cudworth.  J.  T — t. 

(1)  Il  a  dit  :  u  Au  lieu  de  recevoir  les  idées  des  choses  en  nous, 
u  nous  teignons  des  qualités  de  notre  être  toutes  les  choses  que 
u  nous  contemplons.  » 
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désireraient  en  avoir  une  idée  plus  développée, 
aux  ouvrages  de  M.  de  Villers  (i),  de  Gérando  (2) 
et  Buhle  (3).  Ils  liront  aussi  avec  plaisir  la  spiri- 
tuelle esquisse  qu'en  a  donnée  madame  de  Staël  (4) 
dans  son  livre  De  l'Allemagne  (5).  Les  réflexions 
que  nous  avons  retracées  ayant  conduit  Kant  à 
donner  à  tout  le  savoir  humain  d'autres  bases  que 
celles  qu'avaient  posées  ses  prédécesseurs,  et  à 
ébranler  la  confiance  qu'ils  avaient  mise  dans 
certains  procédés  de  la  raison  spéculative,  comme 
propre  à  nous  élever  à  la  connaissance  d'objets 
placés  hors  du  territoire  de  l'expérience,  il  se  vit 
appelé  à  résoudre,  d'après  ses  principes  et  en 
satisfaisant  à  tous  nos  besoins  moraux,  ces  trois 
problèmes  :  Que  puis- je  savoir?  Que  dois-je  faire  ? 
Qu'osé-je  espérer?  Pour  séparer  nos  connaissances 
réelles  des  illusions  que  nous  leur  associons,  pour 
déterminer  quelle  prise-nôtre  faculté  de  connaître 
a  sur  le  monde  invisible,  il  commença  par  sou- 
mettre au  plus  rigoureux  examen  l'instrument 
avec  lequel  l'homme  construit  ses  systèmes,  celui 
au  moyen  duquel  il  pense,  il  combine,  il  raisonne  ; 
en  un  mot ,  son  organe  d'acquisition  de  connais- 
sances, qu'un  de  ses  interprètes  français  a  dé- 
nommé organe  cognitif.  Comment  nos  facultés 
intellectuelles  transforment-elles ,  tant  les  im- 
pressions venant  du  dehors,  que  l'action  du  moi 
sur  lui-même,  en  connaissances  réelles,  utiles, 
suffisantes  à  nos  besoins?  Leur  portée  atteint-elle 
les  choses  qui  n'agissent  pas  sur  nos  sens?  De  cet 
examen,  le  plus  patient  et  le  plus  profond  qu'of- 
frent les  annales  de  la  philosophie,  il  résulta  pour 
celui  qui  l'entreprit  la  pleine  conviction  que  l'or- 
gane cognitif  ne  nous  a  été  donné  que  pour  for- 
mer l'expérience;  qu'en  franchissant  les  bornes 
de  l'expérience ,  il  méconnaît  ses  droits  et  abuse 

(1)  Philosophie  de  Kant,  ou  Principes  fondamentaux  delà 
philosophie  transcendanlale,  Metz,  1801,in-8°.  L'auteur  n'avait 
jamais  abandonné  l'idée  de  traiter,  dans  une  seconde  partie,  avec 
plus  d'étendue,  les  matières  qu'il  n'avait  pas  suffisamment  dé- 
veloppées dans  la  première  partie;  par  exemple,  la  théorie  de 
la  morale  ,  et  celle  des  beaux-arts,  Une  mort  prématurée  l'a 
empêché  d'exécuter  ce  dessein  et  d'autres  projets  utiles,  ainsi 
que  de  mettre  la  dernière  main  à  un  article  sur  Kant,  qu'il  avait 
rédigé  pour  la  Biographie  universelle ,  mais  dont  il  n'était  pas 
content ,  et  qu'il  désirait  voir  refondu.  Il  avait  chargé  de  ce  soin 
l'auteur  de  cet  article,  qui  l'a  remplacé  dans  cette  tâche  ,  sans 
pouvoir  lui  soumettre  ce  travail. 

(2)  Histoire  comparée  des  systèmes  de  philosophie ,  relative- 
ment aux  principes  des  connaissances  humaines,  3  vol.  in-8», 
Paris,  1804,  t.  2,  ch.  16,  p.  167-253,  et  t.  3,  ch.  13,  p.  505-551. 

(3)  Histoire  de  la  philosophie  moderne,  depuis  la  renaissance 
des  lettres  jusqu'il  Kant,  par  J.-G.  Buhle,  traduit  de  l'allemand 
par  A.-J.-L.  Jourdan,  1817,  in-8°.,  7e  vol.  Voyez  les  intéressants 
articles  de  M.  Cousin  sur  cet  ouvrage,  insérés  dans  les  Archives 
philosophiques  de  juillet  et  août  1817. 

|4)  De  l'Allemagne ,  1814,  t.  3,  ch.  G,  p.  67  et  suiv.  ;  ch.  8  et 
suiv.,  p.  124-170;  et  ch.  14  et  suiv.,  p.  198-222. 

(5)  Depuis  1818,  la  philosophie  de  Kant  a  été  exposée  et  tra- 
duite en  partie  dans  notre  langue,  par  Kinher,  Schcell,  Cousin, 
Tissot,  Barchou  de  Penhoen,  Trullard,  Wilm,  Barni,  etc.  Born 
en  fit  une  traduction  en  latin  en  1796-1798.  La  Critique  de  la 
raison  pure  (ut  traduite  en  italien  par  Mantovani,  de  1820  a 
1822.  Depuis  lors,  Galuppi,  Testa  et  plusieurs  autres  Italiens  ont 
donné  des  analyses  plus  ou  moins  fidèles  de  sa  philosophie  cri- 
tique. En  Angleterre,  J.-W.  Semple  donna  en  1838  une  traduc- 
tion d'une  partie  de  la  Métaphysique  des  mœurs  ;1h.  Wirg- 
mann  a  lait  une  bonne  analyse  de  la  Critique  de  laraisanpure, 
in-4»  sans  date;  et  M.  Francis  Haywood  a  publie  en  1838  la 
traduction  de  la  même  critique ,  dont  il  a  donne  un  abrège  en 
1844.  J.  T~T- 
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de  ses  pouvoirs;  que  la  raison  spe'culative,  maigre' 
le  rang  élevé'  qu'elle  tient  parmi  les  faculte's  in- 
tellectuelles, n'est  investie,  à  l'égard  de  la  sphère 
de  son  exercice,  d'aucune  pre'rogative  particulière  ; 
qu'en  conse'quence  les  plus  sublimes  comme  les 
plus  anciens  objets  des  investigations  et  des  doutes 
philosophiques,  Dieu,  la  liberté,  l'immortalité,  sont 
à  la  fois  hors  de  ses  attributions  et  de  ses  attein- 
tes. Après  avoir  mis  ainsi  ces  grands  et  seuls  vrais 
inte'rêts  de  l'homme  à  l'abri  des  attaques  du  rai- 
sonnement, Kant  les  transporta  sur  un  autre 
terrain ,  selon  lui  inaccessible  aux  objections  spé- 
culatives, et  offrant  aux  ve'rite's  de  la  religion  des 
bases  immuables.  Quand  il  eut  achevé'  ses  travaux 
relatifs  à  la  métaphysique  et  à  la  morale,  il  reprit 
en  sous-œuvre  toutes  les  autres  doctrines  qui  em- 
pruntent leurs  principes  de  la  philosophie,  la 
théorie  des  idées  du  beau  et  du  sublime,  celle  de» 
arts  qui  se  proposent  de  les  offrir  réalisées,  la 
théologie  rationnelle,  la  morale  appliquée  aux 
relations  sociales,  à  la  législation  et  au  droit  pu- 
blic. Nous  allons  indiquer  le  contenu  des  princi- 
paux ouvrages  qui  peuvent^tre  considérés  comme 
les  parties  essentielles  et  systématiques  de  son 
cours  de  philosophie  :  1°  Critique  de  la  raison  pure 
(in-8°,  Riga,  4781  ;  2e  édit.,  .ibid.,  1787,  avec  des 
augmentations  précieuses,  mais  aussi  avec  des 
retranchements  qui  font  rechercher  la  première). 
Ce  titre  signifie  :  Examen  de  la  faculté  de  connaître, 
des  forces  qui  concourent  à  son  exercice,  de  leurs 
lois,  du  jeu  de  leurs  opérations  et  des  effets  qui 
en  résultent  pour  l'homme,  relativement  aux  im- 
pressions qu'il  reçoit,  aux  jugements  qu'il  porte, 
aux  conceptions  qu'il  forme  et  aux  idées  aux- 
quelles sa  raison  s'élève.  L'épithète  de  pure  que 
Kant  donne  ici  à  la  raison,  c'est-à-dire  aux  pro- 
cédés intellectuels  dont  nos  connaissances  sont  le 
fruit,  avertit  simplement  qu'il  les  considère  en 
eux-mêmes  et  dans  les  formes  inhérentes  à  la 
faculté  de  connaître,  indépendamment  de  ce  qui 
constitue  la  matière  de  nos  connaissances.  Cette 
matière,  ce  sont  les  impressions  que  les  objets 
font  sur  nous  :  ces  impressions  sont  ensuite  con- 
sidérées, classées,  ordonnées,  combinées,  c'est-à- 
dire  soumises  à  l'opération  de  la  pensée  qui  en 
forme  des  conceptions.  Les  impressions  offrent  un 
multiple,  un  canevas,  un  varium  que  l'entende- 
ment rappelle  à  l'unité.  Ce  rappel  à  l'unité  em- 
brasse, soit  la  totalité,  soit  une  partie  plus  ou 
moins  grande  de  l'impression;  dans  le  premier 
cas,  il  se  forme  la  représentation  d'un  objet  indi- 
viduel ,  tandis  que  le  rappel  à  l'unité  partiel 
donne  naissance  aux  notions  abstraites,  aux  con- 
ceptions d'espèces  et  de  genres.  Les  conceptions 
sont  à  leur  tour  comparées,  combinées  par  une 
faculté  supérieure  qui  en  forme  des  conclusions, 
des  notions  d'enchaînement  indéfini,  des  idées. 
Le  pouvoir  de  connaître,  ou  l'organe  cognitif,  se 
compose  donc  de  trois  facultés  distinctes  :  1 .  La 
sensibilité,  qui  reçoit  les  impressions  et  les  change 
en  intuitions.  Les  fonctions  de  cette  faculté  ren- 
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ferment  un  élément  actif  et  un  élément  passif. 
L'influence  exercée  par  les  objets  extérieurs  sup- 
pose dans  le  sujet  une  aptitude  à  être  modifié  par 
cette  influence ,  et  le  pouvoir  de  réagir  sur  l'im- 
pression ,  une  réceptivité  et  une  spontanéité.  La 
sensation  est  passive  ;  elle  provoque  un  premier 
exercice  de  notre  activité  ;  elle  engage  à  l'intui- 
tion, qui  est  une  production  de  la  spontanéité  au 
premier  degré.  La  réceptivité  est  donc  l'aptitude 
à  éprouver  une  sensation  qui  fournit  les  maté- 
riaux de  la  représentation ,  une  pluralité ,  un  va- 
rium :  la  spontanéité  est  le  pouvoir  de  rappeler 
cette  multiplicité,  ce  varium,  à  l'unité.  On  voit 
que  la  réceptivité  n'est  qu'une  des  facultés  qui 
forment  la  sensibilité  ;  elle  reçoit  des  choses  ex- 
térieures ou  des  modifications  internes  de  l'âme, 
une  impression  qui  détermine  la  réaction  de  la 
spontanéité.  Du  concours  de  ces  deux  fonctions, 
de  l'accès  donné  à  l'impression  qui  fournit  la 
matière  ou  le  varium,  et  de  l'activité  du  moi  qui 
produit  l'unité ,  nait  la  représentation  ou  la  con- 
science de  la  chose  représentée.  2.  Yentendement, 
qui  forme  les  conceptions ,  est  la  spontanéité 
exercée  à  un  degré  supérieur,  le  rappel  à  l'unité 
de  plusieurs  intuitions  à  la  fois  ;  3°  la  raison 
proprement  dite  (la  spontanéité  élevée  à  la  plus 
haute  puissance)  forme  les  conclusions,  par  le 
rappel  de  plusieurs  conceptions  à  l'unité ,  et  les 
idées  proprement  dites,  en  ajoutant  aux  concep- 
tions de  l'entendement  la  notion  de  l'infini  ou  de 
l'absolu.  Chacune  de  ces  facultés  a  ses  formes  ou 
lois  auxquelles  elle  est  astreinte  dans  ses  pro- 
cédés, et  qui  constituent  sa  nature.  A  la  sensibi- 
lité appartiennent  l'espace  et  le  temps ,  qui  sont 
les  conditions  générales  de  toutes  nos  percep- 
tions ,  les  cadres  dans  lesquels  il  faut  que  les 
objets  s'enchâssent  avant  de  pouvoir  entrer  dans 
là  sphère  de  notre  faculté  de  connaître.  Cette 
hypothèse ,  si  étrange  au  premier  aperçu ,  résout 
des  difficultés  que  Kant  tient  pour  insolubles 
dans  d'autres  systèmes.  Sans  elle ,  il  est  impos- 
sible de  se  rendre  raison  du  caractère  de  néces- 
sité empreint  dans  toutes  les  notions  qui  dérivent 
de  l'espace  et  du  temps,  et  de  comprendre  com- 
ment il  se  fait  que  l'idée  la  plus  abstraite  ne  sau- 
rait se  dégager  de  leur  enveloppe,  ni  le  vol  le 
plus  hardi  de  la  pensée  leur  soustraire  la  plus 
petite  partie  de  notre  essence.  Sur  l'espace  et  le 
temps  purs,  c'est-à-dire  sur  l'intuition  à  priori 
des  formes  inhérentes  à  notre  sensibilité  anté- 
rieurement à  toute  impression  externe  ou  in- 
terne, se  fondent  les  sciences  mathématiques; 
sur  la  notion  pure  de  l'espace,  la  certitude  des 
propositions  de  la  géométrie  ;  sur  la  notion  pure 
du  temps,  la  science  de  l'arithmétique.  L'enten- 
'  dément  opère  de  même  suivant  ses  lois  propres, 
que  Kant  nomme  catégories  (dans  un  sens  diffé- 
rent de  celui  où  l'a  pris  Aristote),  et  qu'il  établit 
au  nombre  de  douze,  divisées  en  quatre  classes. 
Dans  celle  de  quantité  sont  :  \ .  Unité;  2.  Pluralité  ; 
3.  Totalité.  A  la  classe  de  qualité  appartiennent  : 
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4.  Affirmation  ou  réalité  ;  S.  négation  ou  privation  ; 
6.  limitation.  La  classe  de  la  relation  comprend 
les  notions  corrélatives  :  7.  de  substance  et  d'ac- 
cident ;  8.  de  causalité,  ou  loi  de  cause  et  d'effet  ; 
9.  de  communauté,  ou  loi  d'action  et  de  réaction. 
Enfin,  sous  la  rubrique  de  modalité,  sont  rangées 
les  catégories  :  10.  de  possibilité  et  impossibilité; 
il.  d'existence  et  non-existence  ;  12.  de  nécessité 
et  contingence.  Quel  que  soit  l'objet  que  nous 
apercevions,  si  sa  représentation  doit  entrer  dans 
la  série  de  nos  connaissances,  il  faut  nécessaire- 
ment que  nous  lui  appliquions  au  moins  quatre 
catégories  à  la  fois ,  prises  dans  les  quatre  diffé- 
rentes classes.  Toutes  nos  conceptions,  tous  nos 
jugements  subissent  la  même  loi.  Enfin ,  les 
formes  de  la  raison,  qui  réunit,  combine  les  con- 
ceptions élaborées  par  l'entendement,  formes  que 
Kant  nomme  idées  pures,  sont  :  l'idée  de  l'unité 
absolue  ou  de  l'être  simple  {idée  psychologique)  ; 
l'idée  de  la  totalité  absolue  (idée  cosmologique)  ; 
l'idée  de  la  réalité  absolue,  de  la  cause  première 
(idée  théologique).  Ces  idées  n'ont,  dans  le  système 
de  Kant,  d'autre  pouvoir  ni  d'autre  but  que  ceux 
d'exciter  l'homme  à  ne  pas  s'arrêter  aux  causes 
prochaines,  à  remonter  persévéramment  et  sans 
interruption,  de  chaînon  en  chaînon,  aux  plus 
éloignées,  à  en  prolonger  indéfiniment  la  chaîne, 
à  étendre  incessamment  ses  observations  et  ses 
recherches,  à  ne  jamais  les  croire  assez  complètes, 
ni  leur  ensemble  assez  lié  et  assez  vaste ,  ni  leur 
application  assez  utile  et  assez  variée.  Ici  se  sé- 
parent de  Kant  quelques-uns  de  ses  plus  illustres 
disciples.  Au  lieu  d'attribuer  à  un  besoin  de  sa 
raison  les  opérations  par  lesquelles  l'homme  pose 
l'unité  intérieure  ou  l'âme ,  l'unité  extérieure  ou 
la  matière ,  et  s'élève  enfin  à  l'unité  absolue ,  fon- 
dement de  tout  ce  qui  est  contingent,  ils  voient 
dans  la  notion  de  l'absolu  une  véritable  apercep- 
tion ,  et  pensent  que  la  raison  aperçoit  l'absolu, 
l'être  fondamental ,  le  principe  réel  et  primitif 
de  tous  les  phénomènes,  aussitôt  qu'elle  aperçoit 
le  relatif  et  le  variable,  c'est-à-dire  le  phéno- 
mène. Ne  se  contentant  pas  de  cette  réalité  hu- 
maine et  subjective  que  Kant  avait  assignée  à 
l'homme  comme  son  vrai  patrimoine  ,  ils  ont 
voulu  pénétrer  dans  le  champ  qui ,  d'après  les 
principes  kantiens ,  lui  est  interdit.  Aussi  les 
adhérents  purs  de  ces  principes  reprochent-ils 
aux  écoles  de  Fichte  et  de  Schelling  de  mécon- 
naître les  limites  que  la  philosophie  critique  avait 
posées,  et  de  rendre  à  la  raison  spéculative  sa 
confiance  en  ses  efforts  ambitieux  et  en  ses  con- 
quêtes transcendantes,  dont  la  Critique  avait,  selon 
eux ,  démontré  la  vanité  et  la  folie  :  car  si  nous 
admettons ,  disent-ils ,  comme  exacte  l'analyse 
des  facultés  intellectuelles  qui  y  est  exposée,  et 
dont  les  principes  fondamentaux  ont  été  adoptés 
par  les  auteurs  mêmes  des  nouvelles  hypo- 
thèses, il  est  évident  que  le  seul  produit  qui 
puisse  résulter  de  l'exercice  de  ces  facultés  est 
un  monde  d'apparences,  de  phénomènes,  qui  est 


entièrement  subjectif,  et  dont  il  est  impossible 
de  dire  s'il  ressemble  en  aucune  manière  au 
monde  réel  des  choses  en  elles-mêmes  (c'est-à-dire 
considérées  dans  leur  existence  absolue  et  indé- 
pendante de  notre  mode  de  nous  les  représenter), 
des  noumènes ,  que  nous  n'avons  aucun  moyen 
d'apercevoir  tel  qu'il  est.  Nous  en  recevons  des 
impressions ,  mais  ces  impressions ,  accueillies 
d'abord  par  notre  faculté  de  sentir ,  se  revêtent 
de  ses  formes ,  l'espace  et  le  temps ,  deviennent 
des  objets  étendus,  des  corps,  etc.  Ces  formes 
ont  sans  doute  de  la  réalité  pour  nous,  et  les 
choses  en  sont  pour  nous  réellement  empreintes. 
Tel  le  cachet  qui  ne  pourrait  se  trouver  en  con- 
tact avec  de  la  cire  sans  y  laisser  empreinte  la 
tête  de  Minerve  ne  verrait  jamais ,  s'il  nous  est 
permis  de  lui  prêter  le  sentiment,  la  cire  sous 
une  autre  apparence  que  celle  d'une  matière 
offrant  à  sa  surface  la  tête  de  Minerve.  Mais  si  le 
cachet  se  figurait  que  la  cire  ne  peut  exister  que 
sous  cette  l'orme  ;  si  le  miroir  plan  s'imaginait 
que  les  objets  qui  s'y  réfléchissent  sont  en  eux- 
mêmes  sans  profondeur  ;  si  le  miroir  cylindrique 
leur  supposait  inhérente  une  configuration  ovale 
prodigieusement  allongée,  ils  commettraient  tous 
l'erreur  manifeste  de  confondre  la  réalité  subjec- 
tive et  phénoménale  avec  la  réalité  objective  et 
absolue.  A  ces  impressions  revêtues  de  la  forme 
qui  provient  de  notre  sensibilité,  notre  enten- 
dement donne ,  pour  ainsi  dire ,  une  façon  nou- 
velle ;  il  les  soumet  à  des  lois  générales,  qui  sont 
les  siennes  propres,  et  nous  les  offre  comme  liées 
ensemble  par  la  loi  de  cause  et  d'effet ,  ou  par 
celle  d'action  et  de  réaction ,  enfin  par  les  autres 
lois  comprises  sous  les  douze  catégories.  On  tom- 
berait dans  une  erreur  grave  en  supposant  que 
ces  qualités  virtuelles  qui,  selon  Kant,  sont  des 
dispositions  innées  ou  primitivement  inhérentes 
à  notre  organe  cognitif,  ressemblent  aux  idées 
innées  telles  que  les  a  conçues  Platon  et  après  lui 
Descartes,  ou  à  celles  que  Locke  s'est  forgées 
pour  les  combattre.  La  manière  dont  Leibnitz 
les  a  entendues  dans  ses  Nouveaux  Essais  se  rap- 
proche seule  des  formes  pures  et  virtuelles  de 
Kant.  La  raison  spéculative  ou  théorique  s'empa- 
rant  enfin  des  impressions  modifiées  par  l'en- 
tendement, et  nous  les  présentant  (à  l'aide  de  la 
notion  de  l'infini  tirée  des  formes  de  son  activité) 
comme  des  réalités  absolues  ou  comme  un  tout 
absolu ,  les  élève  au  rang  d'idées ,  dans  le  sens 
que  Platon  avait  donné  à  cette  expression,  et  que 
Kant  lui  a  rendu.  Dans  ce  système,  la  raison 
n'ajoute  rien  aux  impressions,  absolument  rien 
qui  nous  fournisse  les  matériaux  d'un  pont  à 
jeter  sur  l'abîme  ouvert  entre  le  monde  phéno- 
ménal ou  subjectif  et  le  monde  objectif  ou  des 
choses  en  elles-mêmes.  En  voulant  le  franchir 
par  un  vol  transcendant,  elle  se  consume  en  vains 
efforts,  et  s'irritant  d'être  attachée  à  des  sens 
et  à  des  perceptions  qui  entravent  son  essor,  elle 
offre,  pour  me  servir  d'une  comparaison  de  Kant, 
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l'image  d'une  colombe  se  plaignant  de  la  résis- 
tance que  lui  oppose  l'e'le'ment  qui  la  soutient, 
et  se  persuadant  que,  si  elle  cessait  d'être  gêne'e 
par  l'air,  elle  volerait  beaucoup  mieux  dans  le 
vide.  Kant  ayant  donné  aux  lois  pures  et  subjec- 
tives de  notre  faculté  de  connaître ,  et  aux  re- 
cherches dont  elles  sont  l'objet,  la  qualificalion 
de  transeendantalet,  sa  doctrine  en  a  reçu  le  nom 
de  philosophie  transcendantale.  Nous  en  terminons 
ici  l'esquisse,  telle  que  son  auteur  l'a  exposée 
dans  la  Critique  de  la  raison  pure,  celui  des 
ouvrages  de  l'esprit  humain  où  il  a  peut-être 
montré  le  plus  de  hardiesse,  de  profondeur  et 
d'indépendance.  On  voit  qu'en  résumé  le  but  de 
cette  philosophie  est  d'examiner  la  possibilité, 
la  nature,  les  limites  de  notre  savoir,  et  son 
résultat  de  représenter  ce  savoir  comme  exclu- 
sivement et  immuablement  borné  au  domaine  des 
perceptions  sensibles,  L'illusion  et  l'erreur  com- 
mencent aussitôt  que  nous  prétendons  appliquer 
cette  manière  subjective  de  voir  aux  objets  tels 
qu'ils  sont  en  eux-mêmes.  Kant  compare  le  do- 
maine qu'il  nous  est  possible  de  connaître  et 
d'exploiter  à  une  île  riante  et  féconde,  mais 
environnée  d'un  océan  brumeux  et  d'écueils  in- 
surmontables. Si  la  raison  théorétique,  au  lieu 
de  borner  sa  tâche  et  ses  prétentions  à  aider  les 
autres  facultés  cognitives  à  bien  explorer  et  cul- 
tiver le  sol  de  cette  habitation  insulaire ,  veut 
diriger  son  vol  ambitieux  sur  les  ailes  de  ses 
idées  pures  dans  d'autres  régions  ;  si  elle  s'ima- 
gine pouvoir,  en  pilote  habile  ,  traverser  la  mer 
orageuse  qui  environne  le  domicile  circonscrit 
assigné  à  l'homme  par  son  créateur ,  elle  ne 
trouve  que  chimères  et  dangers,  et  perd  eu  vaines 
tentatives  un  temps  qu'elle  aurait  dû  employer 
à  aiguillonner  les  facultés  d'observer  et  de  con- 
cevoir, et  à  les  seconder  dans  leur  travail,  le  seul 
fructueux,  puisqu'il  porte  sur  des  objets  acces- 
sibles aux  sens.  A  ce  grand  ouvrage  fondamen- 
tal se  rapportent  deux  autres  écrits  de  Kant  : 
2°  Prolégomènes ,  ou  Traité  préliminaire  à  toute 
métaphysique  qui  voudra  désormais  prétendre  au 
titre  de  science,  \  783  (c'est  la  Critique  reprise  en  sous- 
oeuvre  et  exposée  analytiquement) ,  et  Principes 
métaphysiques  de  la  science  de  la  nature,  1786; 
5°  Critique  de  la  raison  pratique  (Riga,  1787,  1  vol. 
in-8°),  c'est-à-dire,  Examen  des  procédés  et  des 
droits  de  la  raison ,  en  tant  qu'elle  exerce  une 
puissance  législative  sur  le  domaine  de  la  liberté 
morale.  Kant  indique,  dans  ce  dernier  ouvrage, 
la  seule  des  choses  en  elles-mêmes  qu'il  soit  donné 
à  l'homme  de  percevoir,  de  voir  immédiatement, 
et  qui  devient  ainsi  l'anneau  qui  le  lie  au  monde 
invisible  :  c'est  la  conscience  de  la  loi  morale, 
source  auguste  et  mystérieuse  du  sentiment  du 
devoir.  Comme  elle  renferme  certains  principes 
absolus  qui  règlent  la  volonté  çt  les  actions  de 
l'homme,  Kant  l'a  nommée  la  raison  pratique. 
Dans  ce  sanctuaire  de  son  être  moral ,  l'homme 
reconnaît  immédiatement  qu'il  est  libre ,  c'est-à- 


dire  qu'il  possède  un  arbitre  exempt  de  toute 
nécessité,  et  qui  le  constitue  personne  morale 
ou  responsable  de  ses  actions.  Dans  ce  sentiment 
fondamental ,  où  le  moi  est  en  contact  avec  lui- 
même,  sans  aucun  intermédiaire,  et  où  il  est  à  la 
fois  objet  et  sujet,  l'homme  trouve  deux  lois  prin- 
cipales, qui  s'annoncent  comme  régulatrices  de 
sa  volonté  :  l'une  qui  le  porte  à  rechercher  son 
propre  bien-être ,  et  l'autre  qui  lui  commande 
impérativement  de  faire  le  bien,  d'être  vertueux 
sans  restriction  ,  et  même  aux  dépens  de  son 
bien-être.  Cette  loi ,  qui  oblige  au  bien  l'être 
doué  de  raison,  est,  en  dernière  analyse,  le  prin- 
cipe de  généralisation  qui  sert  de  fondement  à 
tous  les  procédés  syllogistiques,  niais  qui,  sans 
autorité  constitutive  sur  le  terrain  des  pouvoirs 
intellectuels,  exerce  légitimement  sa  puissance 
souveraine  dans  la  sphère  des  actions  morales. 
Kant  l'appelle  l'impératif  catégorique  de  la  con- 
science, et  l'exprime  par  cette  formule  :  «  Regarde 
«  constamment  et  sans  exception  l'être  intelli- 
«  gent  comme  étant  à  lui-même  son  propre  but, 
«  et  comme  ne  devant  jamais  devenir  simple 
«  moyen  pour  les  fins  d'autrui ,  »  et  par  cette 
autre  formule  :  «  Agis  toujours  de  telle  sorte 
«  que  le  motif  prochain  ou  la  maxime  de  ta  vo- 
«  lonté  puisse  devenir  règle  universelle  dans  une 
«  législation  obligatoire  pour  tous  les  êtres  in- 
«  telligents.  »  (Voyez  Kant ,  Crit.  de  la  raison 
pratique,  §  7,  p.  54.)  Ces  principes  portent  le 
nom  de  lois  pratiques  formelles  ,  parce  qu'ils  ne 
reposent  sur  aucune  expérience ,  et  qu'ils  ne 
proposent  àja  volonté  aucun  but  matériel,  c'est- 
à-dire  aucune  des  jouissances  attachées  à  l'im- 
pression d'objets  extérieurs,  ou  liées  aux  modi- 
fications que  subit  le  sens  intérieur.  La  règle 
générale ,  obligatoire  pour  la  volonté ,  n'est 
qu'une  application  de  la  forme  de  la  raison  aux 
actions  humaines.  Cette  forme  consiste  dans  le 
besoin  d'unité  absolue,  et  dans  la  faculté  de  lui 
tout  subordonner  ;  il  découle  de  là  que  la  raison, 
exerçant  sa  puissance  normale,  prescrit  à  la  vo- 
lonté de  réaliser  l'unité  dans  ses  résolutions, 
c'est-à-dire  de  ne  point  tenir  compte  des  affec- 
tions, des  goûts,  des  vœux,  des  avantages,  des 
intérêts  et  des  besoins  provenant  de  la  nature  sen- 
sible ou  de  la  position  particulière  des  êtres  intel- 
ligents ;  en  un  mot ,  de  ne  point  s'abandonner  à 
l'influence  des  principes  matériels  (tirés  des  im- 
pressions extérieures),  mais  de  se  conformer,  dans 
ses  déterminations,  à  des  vues  qui  conviennent 
aux  intérêts  de  tous  les  êtres  doués  de  raison ,  et 
qui  puissent  servir  de  principes  législatifs  univer- 
sels. La  raison  présente  donc  sa  propre  forme  à 
la  volonté  comme  unique  mobile  vraiment  moral 
de  ses  décisions,  et  devient  pratique  en  faisant 
adopter  son  principe  d'unité  par  la  volonté  de 
l'homme  pour  règle  dominapte  des  actes  de  sa 
liberté.  L'organisation  physique  de  l'homme  étant 
une  des  conditions  auxquelles  étaient  attachés  le 
réveil  de  la  conscience  du  moi,  la  mise  en  activité 
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de  ses  pouvoirs  intellectuels,  et  l'exercice  des 
fonctions  de  la  raison  pratique,  l'acte  par  lequel 
cette  raison  re'vèle  à  l'homme  l'existence  de  la  loi 
morale  absolue  doit  être  envisage'  comme  une 
promulgation  de  cette  loi  faite  par  l'auteur  de 
notre  organisation  physique  lui-même ,  et  comme 
une  manifestation  de  sa  volonté'  divine.  Quant  à 
l'autre  loi  fondamentale  de  notre  être  actif,  celle 
qui  nous  porte  à  chercher  le  bonheur,  Kant  nous 
fait  observer  que  la  voix  secrète  de  la  conscience 
n'annonce  comme  digne  du  bonheur  que  l'être 
vertueux ,  et  il  nomme  souverain  bien  l'e'tat  de 
félicité  où  la  vertu  et  le  bonheur  sont  re'unis  dans 
le  même  sujet.  Mais  comme,  dans  l'ordre  des 
choses  auquel  nous  appartenons  maintenant,  ces 
deux  lois  fondamentales  de  l'être  sensible  et  de 
l'être  moral  sont  perpétuellement  en  opposition, 
et  qu'il  n'arrive  que  trop  souvent  que  la  vertu  et 
le  bonheur  ne  se  trouvent  pas  unis  dans  une  pro- 
portion juste,  Kant  en  conclut  la  nécessite'  absolue 
d'une  autre  vie,  où  ces  lois  seront  également  sa- 
tisfaites, et,  comme  corollaire  immédiat,  la  né- 
cessité de  l'existence  d'un  arbitre  doué  de  la 
toute-science  et  de  la  toute-puissance,  qui  assi- 
gnera à  chacun  la  portion  de  bonheur  dont  il  se 
sera  rendu  digne.  Pour  compléter  la  notice  des 
considérations  les  plus  importantes  qui  établissent 
l'union  indissoluble  des  principes  moraux  et  reli- 
gieux dans  la  doctrine  du  criticisme,  il  faut  rap- 
porter ici  ce  qui  en  résulte  en  faveur  de  l'espé- 
rance d'une  durée  sans  fin  de  l'être  moral ,  fondée 
sur  la  tâche  de  perfectionnement  progressif  que 
sa  raison  pratique  lui  impose  irrémissiblement, 
et  qu'il  n'achèvera  jamais,  quels  que  soient  ses 
efforts  et  sa  carrière.  C'est  par  ces  vues  que  Kant 
met  le  for  de  la  conscience  à  l'abri  des  attaques 
du  sophisme  ,  et  qu'il  fait  résulter  immédiatement 
de  notre  nature  la  certitude  de  l'immortalité  de 
l'âme,  et  de  l'existence  de  Dieu,  en  fondant  cette 
certitude,  non  sur  la  science  et  sur  la  démonstra- 
tion par  raisonnement,  mais  sur  la  nécessité  de 
l'accomplissement  de  la  loi  morale.  Le  dévelop- 
pement des  principes  sur  lesquels  repose  la  Cri- 
tique de  la  raison  pratique  et  leur  application  à 
diverses  branches  de  la  morale,  sont  l'objet  de 
deux  autres  Ouvrages  de  Kant ,  intitulés  Bases 
d'une  métaphysique  des  mœurs,  1784,  et  Principes 
métaphysiques  de  la  doctrine  ou  théorie  de  la  vertu, 
1797.  Les  principes  de  la  morale  kantienne  ont 
été  à  la  fois  exposés  avec  beaucoup  de  clarté ,  et 
combattus  avec  autant  de  candeur  que  d'impar- 
tialité, parC.  Garve,  dans  sa  Revue  des  principaux 
systèmes  de  morale,  Breslau ,  1798  (p.  185-394). 
Celle  critique,  écrite  dans  le  dernier  période  de 
la  maladie  douloureuse  qui  termina  la  vie  d'un 
des  moralistes  les  plus  distingués  des  temps  mo- 
dernes (voy.  Garve),  est  dédiée  à  Kant  lui-même  (1). 

(1)  Kant  a  répondu  aux  critiques  de  Garve  dans  la  2"  édition 
de  ses  Principes  métaphysiques  du  droit,  et  dans  l'opuscule  : 
Sur  le  dicton  ;  Cela  peut  être  juste  en  théorie ,  mais  c'est  sans 
utilité  pratique,  1793.        *  J.  T— T. 


4°  Critique  du  jugement  (Libau,  1790, 1  vol.  in-8°). 
C'est  en  verlu  de  la  faculté  judiciaire  que  nous 
jugeons  de  tous  les  genres  de  convenances  et  de 
proportions,  par  conséquent  de  tout  accord  des 
moyens  avec  le  but  ;  des  causes  finales  ;  de  la  con- 
cordance des  lois  et  des  choses  dans  l'ensemble  de 
la  création  ;  de  la  conformité  des  actions  avec  les 
règles  du  bon  et  du  juste  ;  du  degré  de  plaisir  ou 
de  peine  qui  accompagne  nos  sensations  et  nos 
sentiments,  et  qui  n'est  autre  chose  que  le  degré 
de  leur  harmonie  ou  de  leur  discordance  avec  le 
jeu  de  nos  organes,  avec  le  développement  de 
notre  énergie  vitale,  avec  les  fonctions  de  tous 
nos  pouvoirs  favorisés  ou  troublés  dans  leur  exer- 
cice par  ces  sentiments  et  par  ces  sensations. 
Enfin  le  beau  et  le  sublime,  dans  la  nature  et  dans 
les  arts,  sont  encore,  dans  le  système  critique,  du 
ressort  de  la  faculté  judiciaire,  faculté  à  la  fois 
spéculative  et  pratique  qui  tient  des  deux  pouvoirs 
par  lesquels  Kant  a  commencé  son  travail  analy- 
tique, et  en  est  comme  le  lien  et  le  supplément. 
Ses  lois  et  ses  formes  virtuelles  sont  exposées  dans 
la  Critique  du  jugement.  L'introduction  à  ce  livre 
offre  mieux  qu'aucun  autre  des  écrits  de  Kant 
l'ensemble  de  ses  vues  philosophiques ,  et  cette 
liaison  entre  les  diverses  parties  de  son  système 
qu'on  l'a  souvent  accusé  de  n'avoir  établie  nulle 
part.  Il  est  une  partie  de  la  Critique  du  jugement 
qui,  malgré  la  nouveauté  des  aperçus,  a  obtenu 
les  suffrages  des  adversaires  les  plus  décidés  des 
doctrines  kantiennes;  c'est  celle  qui  renferme  la 
théorie  du  goût,  et  l'analyse  des  sentiments  que 
les  arts  se  proposent  de  réveiller.  Pour  que  celui 
du  beau  soit  excité  par  un  objet,  son  action  sur 
la  sensibilité  doit,  selon  Kant,  mettre  en  jeu 
l'imagination  ,  de  telle  sorte  qu'il  en  résulte,  dans 
ce  cas  particulier,  un  accord  spontané  de  l'exer- 
cice de  cette  faculté  avec  une  règle  de  l'entende- 
ment, sans  que  cette  dernière  faculté  ait  besoin 
de  contraindre  l'imagination  à  se  conformer  à  la 
règle  ,  comme  il  arrive  dans  tous  les  cas  où  l'ima- 
gination concourt  à  la  formation  d'une  concep- 
tion ,  et  se  trouve ,  pour  remplir  ce  but ,  assujettie 
au  contrôle  de  l'entendement.  La  découverte 
inopinée  de  cet  accord  qui  nous  offre  l'image 
d'une  harmonie  primitivement  établie  entre  ces 
deux  pouvoirs,  est,  d'après  cette  théorie,  la 
source  du  plaisir  que  nous  fait  éprouver  le  beau, 
et  se  trouve  liée  au  sentiment  d'un  degré  plus 
élevé  de  la  vie,  puisque  tout  exercice  aisé  et  con- 
cordant de  plusieurs  facultés  accroît  la  confiance 
que  nous  aimons  à  placer  dans  la  sagesse  et  dans 
la  stabilité  de  notre  organisation.  Les  éléments 
dont  Kant  compose  le  sentiment  du  sublime  sont 
d'une  nature  plus  élevée.  Il  en  a  trouvé  la  source 
dans  le  concours  de  l'imagination  et  de  la  raison , 
s'exerçant,  tour  à  tour  et  avec  un  succès  inégal, 
sur  un  objet  de  grandeur  illimitée.  L'imagination 
s'efïbrçant  d'abord  vainement  d'en  embrasser 
l'étendue,  et  obligée  de  renoncer  à  son  entreprise 
avec  le  sentiment  pénible  de  son  impuissance, 
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fait  naître  en  nous  celui  du  ne'ant  de  nos  forces , 
et  appelle  à  son  secours  la  faculté  de  concevoir 
l'infini  :  cette  faculté  est  la  raison  :  son  action  ne 
tarde  pas  à  réveiller  la  conscience  de  notre  dignité 
morale  ;  et  l'être  intellectuel,  s'élevant  avec  éner- 
gie contre  le  découragement  qui  était  près  de  le 
saisir,  met  la  noblesse  de  sa  nature  en  balance 
avec  les  objets  qui  paraissent  insulter  à  sa  fai- 
blesse, et,  sortant  victorieux  d'une  comparaison 
qui  avait  commencé  par  l'humilier,  plane  avec 
le  sentiment  de  ses  forces  mystérieuses  au-dessus 
des  images  gigantesques,  dont  les  dimensions 
accablantes  semblaient  l'anéantir.  5°  La  religion 
d'accord  avec  la  raison  (Kœnigsberg,  1795;  2e  édit- 
augmentée,  1794,  in-8°).  La  religion,  considérée 
dans  le  sujet,  n'est,  selon  Kant,  autre  chose  que 
l'accomplissement  des  devoirs,  envisagés  comme 
lois  divines.  De  son  analyse  de  la  raison  pratique 
combinée  avec  la  connaissance  de  l'homme ,  tel 
qu'il  se  manifeste  par  ses  actions  et  tel  qu'il  s'est 
fait  lui-même,  il  déduit  un  système  de  doctrine 
entièrement  conforme  à  l'orthodoxie  protestante. 
Il  est,  dit-il,  dans  l'homme  un  principe  de  mal, 
inhérent  à  sa  nature,  mais  non  pas  originairement 
essentiel  a  cette  nature.  Le  principe  et  le  type  du 
bien,  qui  est  inséparable  de  sa  raison ,  et  qui  est 
gravé  dans  la  forme  même  de  cette  faculté  su- 
prême de  l'homme,  dépose  d'un  état  primitif 
plus  noble,  plus  assorti  aux  rapports  primor- 
diaux de  subordination  établis  entre  ses  pou- 
voirs et  les  mobiles  de  sa  volonté ,  tandis  que 
l'existence  trop  certaine  du  mal  et  d'une  perver- 
sité universelle  prouve  une  chute ,  une  dégrada- 
tion réelle  de  l'homme.  Le  principe  du  bien  doit 
triompher  de  celui  du  mal ,  et  reprendre  son  as- 
cendant légitime,  au  moyen  d'une  association 
morale  d'hommes  réunis  dans  le  but  de  le  faire 
prévaloir  sous  l'invocation  et  avec  le  secours  d'une 
coopération  divine.  Le  fondateur  de  cette  société 
morale,  formée  sous  la  protection  d'un  législa- 
teur qui  veut  établir  le  règne  du  bon  principe, 
est  Jésus  de  Nazareth.  Il  est  lui-même  l'idéal  de 
la  perfection  morale,  revêtu  de  la  forme  humaine. 
Il  représente  l'humanité  comme  elle  doit  être 
pour  plaire  à  Dieu  :  ce  n'est  qu'autant  que  nous 
croyons  en  lui ,  autant  que  nous  conformons  nos 
inclinations  aux  siennes,  et  que  nous  réalisons 
progressivement  en  nous-mêmes,  par  des  efforts 
sans  cesse  renouvelés,  une  faible  image  de  ses 
vertus ,  que  nous  pouvons  trouver  grâce  et  espé- 
rer un  sort  plus  heureux  que  celui  qu'en  stricte 
justice  nous  avions  mérité.  C'est  ainsi  que  Kant 
établit  l'harmonie,  et,  pour  ainsi  dire,  l'identité 
parfaite  de  la  religion  avec  la  raison,  la  nécessité 
d'une  rédemption  qui  réhabilite  l'homme ,  et 
d'une  communauté  religieuse  offrant  sur  la  terre 
une  représentation  de  plus  en  plus  fidèle  de  la 
cité  de  Dieu.  Garve ,  qui  en  voulait  beaucoup  à 
Kant  d'avoir  rajeuni  et  justifié  l'ancienne  ortho- 
doxie de  l'Église  protestante  {voy.  p.  319  du  2e  vo- 
lume de  ses  lettres  à  Cn.  Fx.  Weisse),  est  obligé 


d'avouer  qu'il  règne  dans  cet  Exposé  de  la  religion 
rationnelle  une  sagacité,  une  connaissance  du 
cœur  humain  et  une  bonhomie  qui  le  ravissent 
(ibid.,  p.  352).  Ces  qualités  sont  en  effet  les  traits 
caractéristiques  de  Kant,  homme  et  moraliste. 
Lorsqu'on  réfléchit  à  la  marche  du  raisonnement 
dans  son  livre  sur  la  religion  ,  à  ses  assertions  si 
fréquemment  répétées,  que  la  raison  seule  ne 
peut  nous  donner  aucune  certitude  sur  le  degré 
de  sévérité  ou  d'indulgence  avec  lesquelles  Dieu 
traitera  l'infracteur  de  ses  lois;  qu'il  ne  conçoit 
pas  comment  l'homme,  sans  une  assistance  divine 
extraordinaire,  pourrait  rendre  au  principe  du 
bien  l'ascendant  sur  ses  actions,  et  l'autorité 
exclusive,  qu'il  a  perdus  ;  qu'on  ne  saurait  prou- 
ver ni  l'impossibilité  ni  l'invraisemblance  d'une 
révélation  ;  lorsqu'on  réfléchit  à  la  tendance  de 
ces  opinions ,  éminemment  favorables  à  l'idée 
d'une  intervention  de  Dieu ,  comme  dirigeant  et 
secondant  l'éducation  morale  de  l'espèce  hu- 
maine ,  on  est  aussi  étonné  qu'affligé  de  trouver, 
dans  quelques  parties  de  ce  livre,  mais  surtout 
dans  les  mémoires  de  ses  amis,  la  preuve  de  sa 
répugnance  à  admettre  l'origine  surnaturelle  du 
christianisme.  M.  Borowski  est  positif  à  cet  égard 
(p.  195-202);  et  c'est  à  lui  cependant  que  Kant 
adressait  une  lettre  où,  parlant  d'une  comparaison 
de  sa  morale  avec  celle  de  Jésus,  hasardée  dans 
un  écrit  que  M.  Borowski  avait  soumis  à  son  ap- 
probation avant  de  l'imprimer,  il  exprime  une 
sorte  d'effroi  religieux,  à  la  vue  de  son  nom  rap- 
proché de  celui  du  Christ.  Il  prie  son  ami  de  ne 
pas  mettre  cet  ouvrage  au  jour,  et  s'il  le  publie, 
il  lui  recommande  de  ne  pas  laisser  subsister  ce 
parallèle,  un  de  ces  noms  (celui  devant  lequel  les 
cieux  s'inclinent)  étant  un  nom  sacré,  tandis  que 
l'autre  n'est  que  celui  d'un  pauvre  écolier  essayant 
d'expliquer  le  mieux  qu'il  peut  les  enseigne- 
ments de  son  maître  (p.  7  et  86  de  l'ouvrage  cité). 
L'inconséquence  dans  laquelle  il  est  tombé  sur  un 
point  aussi  capital  n'est  pas  la  seule  qu'on  re- 
marque dans  les  opinions  d'un  des  logiciens  les 
plus  rigoureux  qui  aient  existé.  Dans  sa  Critique 
de  la  raison  pure,  il  refuse  à  l'argument  physico- 
théologique  pour  l'existence  de  Dieu  toute  force 
probante  :  toute  la  tendance  de  son  système 
exigeait  de  lui  ce  refus.  Cependant,  en  conversa- 
tion, il  faisait  un  grand  éloge  de  l'argument 
théologique ,  et  s'entretenait  volontiers  des  causes 
finales  ainsi  que  de  leur  utilité  dans  la  religion. 
Un  jour  on  l'entendit  s'écrier  tout  à  coup  :  //  est 
un  Dieu  !  et  puis  développer  avec  vivacité  les  preu- 
ves qu'offre  de  toutes  parts  le  spectacle  de  la  nature 
(liasse,  1.  c.  p.  26).  Le  2  juin  1805,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  le  célèbre  orientaliste  J.  G.  Hasse, 
homme  d'esprit  et  son  ami  intime ,  lui  demanda 
ce  qu'il  se  promettait  de  Ja  vie  à  venir  :  il  parut 
absorbé,  et  après  avoir  réfléchi ,  il  dit  :  «  Bien  de 
«  déterminé.  »  Quelque  temps  auparavant,  on 
l'avait  entendu  répondre  à  une  pareille  question , 
en  disant  :  «  Je  n'ai  aucune  notion  de  l'état 
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«  futur.  »  Une  autre  fois  il  se  déclara  pour  une 
espèce  de  métempsycose  {voy.  Hasse ,  Derniers 
entretiens  de  Kant,  p.  28,  29).  Et  dira-t-on  encore 
que  la  raison  éclairée  suffît  à  tous  les  besoins  de 
l'homme  droit  qui  cherche  sincèrement  et  ardem- 
ment la  vérité  sur  les  grands  problèmes  de  la  vie, 
lorsqu'on  voit  le  penseur  le  plus  profond  que  nous 
fasse  connaître  l'histoire  de  l'esprit  humain  ,  doué 
de  toutes  les  qualités,  et  animé  de  tous  les  senti- 
ments qui  disposent  l'âme  à  s'ouvrir  aux  lumières 
de  la  religion  naturelle ,  après  avoir  passé  sa  vie 
et  employé ,  dans  le  calme  des  passions ,  dans 
l'absence  de  tout  souci,  les  ressources  du  plus 
puissant  génie  à  chercher  de  nouveaux  appuis  aux 
doctrines  de  la  religion,  hésiter,  se  contredire, 
varier  sur  ses  points  les  plus  importants,  dans  les 
épanchements  de  l'amitié  où  la  pensée  se  dévoile 
avec  le  plus  de  franchise  ?  6°  Principes  métaphy- 
siques de  la  science  du  droit,  179G,  in-8°.  Ayant 
établi  l'existence  et  la  légitimité  des  devoirs  abso- 
lus que  la  raison  pratique  prescrit  à  la  volonté , 
en  lui  commandant  de  réaliser  la  forme  de  la 
raison  pure,  Kant  en  fait  découler  des  droits,  et 
en  premier  lieu,  celui  de  n'être  jamais  contraint 
à  violer  ces  devoirs,  ou  empêché  de  leur  obéir. 
La  première  loi  pratique  de  la  raison  étant  «  que 
«  tout  être  raisonnable  est  à  lui-même  son  propre 
«  but,  et  ne  doit,  en  aucune  rencontre,  servir  de 
«  simple  moyen  à  la  "volonté  arbitraire  d'un  au- 
«  tre,  »  il  s'ensuit  que  l'homme  ne  peut  aliéner  sa 
liberté,  ni  attenter  à  celle  des  autres.  Les  Elé- 
ments métaphysiques  du  droit  font  un  corps  d'ou- 
vrage avec  les  Principes  de  la  théorie  de  la  vertu, 
qui  en  sont  la  suite.  Moins  riche  peut-être  en  vues 
originales  et  profondes  que  les  autres  grands  ou- 
vrages de  Kant  ,  son  Exposé  de  la  science  du  droit 
est  remarquable  par  des  digressions  intéressantes 
sur  des  questions  de  législation  et  de  haute  poli- 
tique. 11  examine  si  l'on  peut  concevoir  un  état  de 
choses  tellement  en  opposition  avec  les  buts  es- 
sentiels de  l'ordre  social ,  qu'il  pourrait  motiver 
une  insurrection  au  tribunal  d'une  raison  éclai- 
rée; et  il  nie  qu'il  puisse  rencontrer  une  circon- 
stance qui  justifie  l'auteur  d'une  révolution.  Son 
opinion  se  fonde  principalement  sur  l'intérêt  de 
la  civilisation.  Mais  si  l'on  doit  obéissance  et  fidé- 
lité au  gouvernement  aussi  longtemps  qu'il  sait  se 
faire  respecter,  les  motifs  mêmes  qui  prononcent 
la  condamnation  de  toute  maxime  révolution- 
naire imposent  aux  citoyens  la  sainte  obligation 
de  tirer,  pour  les  intérêts  de  la  patrie  et  de  l'hu- 
manité, le  meilleur  parti  possible  de  la  révolution 
que  le  crime  ou  la  faiblesse  ont  opérée.  Kant 
suivait  avec  un  extrême  intérêt  les  phases  de  la 
révolution  française,  et  avait  une  haute  idée  des 
améliorations  dans  l'organisation  civile  qu'il 
croyait  qu'elle  amènerait;  mais  personne  n'a 
parlé  avec  plus  d'indignation  de  ses  excès.  Le 
traité  dont  il  s'agit  offre  sur  la  mort  de  Louis  XVI 
une  page  qui  surpasse  peut-être  en  énergie  et  en 
effet  tout  ce  que  cet  attentat  a  inspiré  de  plus 
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éloquent  aux  âmes  honnêtes.  7°  Essai  philosophi- 
que sur  la  paix  perpétuelle,  Kœnigsbcrg,  1795, 
in-8°.  Ce  traité  n'a  rien  qui  ressemble  aux  conseils 
et  aux  rêveries  du  bon  abbé  de  St-Pierre.  Kant 
n'attend  rien  de  l'influence  de  la  raison,  mais 
tout  de  la  force  des  choses.  S'élevant  à  des  régions 
d'où  il  embrasse  l'ensemble  des  rapports  actuels 
entre  les  nations  et  les  individus ,  il  découvre  et 
Signale  les  faits  ou  les  besoins  qui  doivent  amener 
graduellement  les  peuples  à  sortir  de  l'état  d'in- 
quiétude barbare  et  destructrice  en  pure  perte  où 
ils  se  trouvent  aujourd'hui ,  de  même  que  l'établis- 
sement des  institutions  sociales  s'est  formé  de  la 
réunion  des  familles,  lorsqu'elles  renoncèrent  à 
l'étal  de  nature  pour  se  garantir  mutuellement 
la  sécurité  des  personnes  et  des  propriétés,  par  la 
création  d'une  autorité  centrale,  appuyée  d'une 
force  irrésistible.  Il  règne  dans  cet  écrit  un  ton 
de  naïveté  maligne,  auquel  la  hauteur  des  vues 
et  la  sagacité  des  aperçus  donnent  un  caractère 
et  un  charme  tout  particuliers.  Ce  même  mélange 
de  finesse,  d'enjouement  et  de  sévère  pureté  dans 
la  tendance  générale  qui  rendait  la  conversation 
de  Kant  aussi  piquante  qu'instructive ,  se  fait  aussi 
remarquer  dans  le  dernier  des  écrits  qu'il  a  pu- 
bliés lui-même  ;  il  est  intitulé  :  8°  Essai  d'anthro- 
pologie, rédigé  dans  des  vues  pragmatiques  (c'est-à- 
dire  d'application  aux  besoins  de  la  vie),  ibid., 
1788,  in-8°.  Cet  ouvrage,  plein  d'observations 
fines  et  d'aperçus  ingénieux,  considère  la  nature 
humaine  dans  les  modifications  que  les  différences 
d'âge,  de  sexe,  de  tempérament ,  de  race,  d'or- 
ganisation sociale,  de  climat,  etc.,  apportent  à 
l'exercice  et  à  la  culture  de  ses  facultés  primi- 
tives. Kant  s'y  montre  aussi  grand  connaisseur  des 
hommes  qu'il  s'est  montré  profond  investigateur 
de  l'homme  dans  ses  écrits  métaphysiques.  Ce 
traité,  joint  à  sa  Géographie  physique,  prouve  qu'il 
avait  donné  à  l'étude  de  l'homme  irt  concreto  au- 
tant de  soins  qu'à  celui  de  l'homme  in  abstracto. 
Dans  le  tableau  comparatif  des  qualités  qui  dis- 
tinguent les  principales  nations  de  l'Europe,  on 
est  surpris  de  voir  la  nation  française  traitée  avec 
une  sorte  de  prédilection,  et  bien  plus  favorable- 
ment que  les  Anglais,  parmi  lesquels  il  comptait 
plusieurs  de  ses  plus  anciens  et  de  ses  meilleurs 
amis.  Dans  la  préface  de  Y  Anthropologie ,  Kant  lit 
ses  adieux  au  public;  et,  peu  de  temps  après,  il 
remit  à  MM.  Jaesche  et  Rink,  ses  disciples  et  ses 
amis,  tous  ses  manuscrits,  en  leur  abandonnant 
le  soin  de  mettre  au  jour  ce  qu'ils  y  trouveraient 
d'utile.  Le  premier  en  tira  un  Manuel  pour  l'en- 
seignement de  la  logique,  1801  ;  le  dernier,  un 
Traité  de  l'éducation,  qui  a  paru  en  1803,  sous  le 
titre  de  Pédagogique ,  et  le  Précis  de  géographie 
physique  dont  nous  avons  fait  mention ,  publié  à 
Kœnigsberg(1802,  en  2  volumes  in-8°),  dans  le  but 
de  faire  tomber  un  ouvrage  donné  sous  le  même 
litre  à  Hambourg,  en  sept  volumes,  par  J.  J.  AV. 
Wollmer,  et  rédigé  sur  des  notes  prises  dans  les 
leçons  de  Kant.  Ce  but  ne  fut  point  rempli  \  l'édi* 
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tion  de  Wollmer  ayant  paru  offrir  plus  complè- 
tement que  celle  de  M.  Rink  le  vaste  et  intéres- 
sant  tableau  de  la  terre  et  de  ses  habitants,  que 
Kant  avait  composé  des  traits  recueillis  dans  un 
nombre  immense  d'historiens  et  de  voyageurs,  sa 
lecture  favorite.  Cette  description  a  e'té  reproduite 
par  C.-G.  Schelle ,  en  deux  volumes,  avec  des 
corrections  et  des  augmentations  tire'es  de  rela- 
tions plus  re'centes ,  mais  qui  devraient  être  beau- 
coup plus  nombreuses,  pour  la  mettre  au  niveau 
des  connaissances  actuelles.  A  cette  notice  sur  un 
travail  de  Kant  e'tranger  aux  conceptions  hardies 
et  aux  analyses  profondes  qui  ont  fait  sa  renom- 
me'e  ,  se  rattache  naturellement  le  peu  que  nous 
avons  à  dire  sur  celles  des  productions  de  sa  plume 
qui  n'ont  pas  de  rapport  avec  son  système.  Dans 
la  première  des  deux  pe'riodes  de  sa  carrière  litté- 
raire, qui  offrent  deux  hommes  et  deux  génies 
différents,  on  voit  Kant  occupe'  de  physique,  de 
me'canique ,  d'astronomie  et  de  ge'ographie  encore 
plus  que  de  philosophie  proprement  dite.  A  cette 
époque  appartiennent  vingt-cinq  écrits  plus  ou 
moins  considérables;  nous  n'en  pouvons  indiquer 
que  quelques-uns  des  plus  remarquables  par  des 
vues  neuves  et  profondes  :  1°  Pensées  sur  la  véri- 
table évaluation  des  forces  vives,  et  Critique  des 
démonstrations  employées  par  Leibnitz  et  d'autres 
mathématiciens  (VVolf,  Bernoulli,  Hermann,  Biïl- 
finger,  etc.),  dans  cette  matière  (240  p.  in-8°  avec 
deux  planches,  1746).  L'ouvrage  de  Zanotti  sur 
la  même  question  parut  dans  la  même  année. 
—  2°  Histoire  naturelle  du  monde ,  et  Théorie  du 
ciel  d'après  les  principes  de  Newton  (1755,  et 
pour  la  quatrième  fois,  1808,  in-8°).  11  établit 
par  l'excentricité  progressivement  plus  forte  des 
orbites  planétaires  qu'il  doit  exister  des  corps 
célestes  placés  entre  Saturne  et  la  comète  la 
moins  excentrique.  D'autres  conjectures  encore 
sur  le  système  du  monde ,  sur  la  voie  lactée,  les 
nébuleuses,  sur  l'anneau  de  Saturne,  ont  été 
pleinement  confirmées,  trente  ans  plus  tard ,  par 
les  observations  d'Herschel,  qui ,  frappé  des  pré- 
dictions raisonnées  de  Kant,  a  plus  d'une  fois 
exprimé  son  admiration  pour  le  génie  de  l'auteur 
de  la  Théorie  du  ciel.  —  5°  Théorie  des  vents,  1756, 
in-4°; —  4°  Nouvelle  Théorie  du  mouvement  et  du  re- 
pos des  corps,  avec  un  essai  de  son  application  aux 
éléments  de  la  physique,  1758,  in-4°.  —  5°  Essai  sur 
les  quantités  négatives  en  philosophie ,  1763,  in-8n.  Il 
semble  qu'en  rédigeant  ce  petit  écrit  de  soixante- 
douze  pages,  Kant  ait  eu  quelques  pressentiments 
des  découvertes  de  la  chimie  moderne  et  du  gal- 
vanisme. 6°  De  la  fausse  subtilité  des  quatre  figures 
du  syllogisme ,  1762,  in-8°  ;  7°  Seule  base  possible 
pour  établir  solidement  une  démonstration  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  1763,  ln-8°,  205  p.  Ces  deux  traités, 
surtout  le  dernier,  attirèrent  sur  lui  l'attention 
de  toute  l'Allemagne  ,  comme  sur  l'homme  le 
plus  propre  à  opérer  dans  les  sciences  philoso- 
phiques la  réforme  dont  le  besoin  se  faisait  de 
jour  en  jour  plus  vivement  sentir.  L'argument 
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unique  exposé  dans  le  n°  7,  et  renversé  ensuite 
par  Kant  dans  la  Critique  de  la  raison  pure,  avec 
tous  les  autres  arguments  fondés  sur  des  raison- 
nements théorétiques,  repose  sur  la  nécessité  de 
croire  à  une  réalité,  dont  l'anéantissement  anéan- 
tirait toute  possibilité,  et  sur  l'impossibilité  de 
reconnaître  un  pareil  caractère  dans  le  monde, 
dont  l'existence  et  les  propriétés  sont  contin- 
gentes et  variables.  8°  Les  Considérations  sur  le 
sentiment  du  beau  et  du  sublime  (1771 ,  in-8°)  ren- 
ferment des  pensées  fines,  exprimées  spirituel- 
lement, mais  n'attaquent  pas  le  fond  du  sujet, 
et  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  la  pro- 
fonde analyse  de  ces  sentiments ,  qui  forme  la 
première  section  de  la  Critique  du  jugement. 
9°  Sur  les  races  diverses  de  l'espèce  humaine,  1775  ; 
morceau  souvent  réimprimé ,  dont  les  idées  ont 
été  en  partie  adoptées  par  Blumenbach ,  et  ex- 
pliquées par  le  docteur  Girtanner,  dans  un  ou- 
vrage particulier.  Kant  y  ajouta  de  nouveaux 
développements  en  1785.  Tous  ces  écrits,  de  la 
première  époque  de  Kant,  ont  été  réunis,  par  le 
professeur  Tieftrunk,  en  quatre  volumes  (les  trois 
premiers  en  1799,  le  quatrième  en  1807,  à  Halle), 
avec  les  traités,  d'une  étendue  bornée,  qui  ont 
paru  depuis  1781.  Ces  derniers  sont  au  nombre 
de  vingt-cinq,  et,  pour  la  plupart,  tirés  des  jour- 
naux, où  ils  avaient  d'abord  été  insérés  par  l'au- 
teur :  on  en  trouvera  la  liste  dans  Meusel ,  et, 
plus  complète ,  dans  la  Vie  de  Kant  par  M.  Bo- 
rowski  (p.  44-83).  Aucun  de  ces  opuscules  n'est 
sans  intérêt  ;  presque  tous  sont  remplis  de  con- 
ceptions neuves  et  grandes  sur  les  sujets  les  plus 
variés.  Tous  sont,  comme  les  plus  petits  traités 
d'Aristote  et  de  Bacon,  dignes  de  l'attention  du 
littérateur  aussi  bien  que  du  philosophe,  du  théo- 
logien ,  du  jurisconsulte ,  de  l'historien ,  autant 
que  du  naturaliste  et  du  physicien  ;  c'est  une 
mine  de  pensées  originales  et  profondes,  de  ren- 
seignements savants  et  de  rapprochements  ingé- 
nieux, qu'il  sera  longtemps  encore  difficile  d'épui- 
ser. Il  serait  trop  long  d'en  donner  l'analyse ,  et 
fort  inutile  d'en  transcrire  ici  la  stérile  nomen- 
clature (1).  Nous  ne  ferons  mention  que  de  l'écrit 
intitulé  la  Contestation  des  facultés  académiques 
(1798),  où  il  discute  jusqu'à  quel  point  il  doit 
être  permis  à  un  fonctionnaire  dans  l'ordre  de 
l'enseignement  de  soumettre  au  public,  en  sa 
qualité  de  membre  de  la  république  des  lettres, 
des  opinions  contraires  à  la  doctrine  qui  est  en- 
seignée dans  les  écoles ,  par  ordre  de  l'Église  et 
du  gouvernement,  et  à  laquelle  il  doit  se  con- 
former lui-même  dans  la  chaire  académique  ou 
ecclésiastique.  Dans  la  préface  de  ce  traité ,  l'au- 
teur raconte  en  détail  le  seul  événement  qui  ait 
troublé  le  calme  parfait  de  toute  sa  vie,  les  diffi- 
cultés qu'il  eut  avec  la  censure  royale  de  Berlin, 

(I)  On  trouvera  la  liste  complète  et  traduite  de  tous  les  ou- 
vrages de  Kant,  dans  la  biographie  de  ce  philosophe,  eu  tête  de 
la  traduction  de  la  Critique  de  ta  raison  pure,  par  l'auteur  de 
cette  note,  2"  édit.  1845,  p.  30-35.  .    J.  T— T. 
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au  sujet  de  son  Traite'  sur  l'accord  de  la  religion 
avec  la  raison ,  et  qui  acquirent  une  importance 
inquie'tante  pour  la  tranquillité'  de  Kant ,  par 
l'intervention  du  roi  de  Prusse,  pre'venu  contre 
ce  philosophe.  Kant  montra ,  dans  cette  circon- 
stance ,  qui  l'affecta  vivement ,  beaucoup  de  di- 
gnité,  mais  aussi  une  grande  re'signation ,  et  la 
de'fe'rence  la  plus  absolue  pour  les  intentions  du 
monarque,  dans  tout  ce  qui  pouvait  se  concilier 
avec  la  ve'rite'  et  l'honneur  ;  il  se  refusa  avec  fer- 
meté' à  une  sorte  de  rétractation  que  ce  prince 
exigeait  :  mais ,  tout  e'n  lui  représentant  avec 
force  qu'il  n'avait  fait  qu'user  d'un  droit  inhe'rent 
à  un  professeur  de  philosophie  et  à  un  citoyen, 
il  promit  au  roi,  dans  les  termes  de  la  soumission 
la  plus  respectueuse,  de  ne  rien  publier  désor- 
mais sur  des  matières  de  religion,  et  il  observa 
scrupuleusement  son  engagement  jusqu'à  la  mort 
de  Fréde'ric-Guillaume  II.  Ce  fut  la  seule  occasion 
où  il  devint  l'objet  de  l'attention  imme'diate  de 
son  souverain.  Ses  places,  son  aisance,  il  les  dut 
uniquement  à  la  marche  ordinaire  de  l'avance- 
ment académique  et  au  succès  de  ses  écrits. 
D'abord  instituteur  dans  quelques  maisons  parti- 
culières, en  1755  maître  en  philosophie,  et,  pen- 
dant quinze  ans  ,  simple  répétiteur  très-suivi, 
mais  sans  traitement  ;  sous  -  bibliothécaire  en 
1766,  avec  un  chétif  salaire,  il  obtint  enfin, 
en  1770,  la  chaire  de  professeur  de  logique  et 
de  métaphysique;  remplit,  en  1786  et  1788,  les 
fonctions  de  recteur  de  l'université;  fut,  en  1787, 
inscrit  au  nombre  des  académiciens  de  Berlin,  et 
mourut  sans  avoir  vu  ajouter  d'autre  dignité  à 
son  titre  de  professeur  que  le  rang  de  senior 
(doyen  d'âge)  de  la  faculté  de  philosophie.  On 
aurait  peine  à  se  faire  une  idée  de  son  extrême 
modestie  et  de  sa  simplicité.  Jamais  il  ne  parlait 
de  sa  philosophie  ,  et  tandis  qu'elle  était  l'objet 
de  l'entretien  des  hommes  les  plus  éclairés  dans 
tous  les  pays  où  la  langue  et  la  littérature  alle- 
mande font  la  base  des  études,  c'était  de  sa  mai- 
son seule  qu'elle  était  entièrement  bannie.  C'est 
avec  beaucoup  de  répugnance  qu'il  se  prêtait  à 
satisfaire  le  désir  des  étrangers  de  marque,  qui 
ne  voulaient  pas  quitter  Kcenigsberg  sans  avoir 
vu  celui  qui  en  faisait  l'ornement.  Dans  les  der- 
niers temps,  il  ne  se  montrait  à  la  porte  de  son 
cabinet,  aux  personnes  qui  l'attendaient,  que  peu 
de  moments,  et  ne  leur  adressait  que  des  mots 
d'étonnement  sur  leur  curiosité.  Il  disait  quel- 
quefois en  riant  à  ses  convives  :  «  J'ai  vu  aujour- 
«  d'hui  des  curieux  à  crachats.  »  Ses  amis  as- 
surent qu'il  ne  lut  presque  aucun  des  écrits  dans 
lesquels  ses  principes  furent,  pendant  vingt  ans, 
attaqués,  défendus,  développés,  appliqués  à  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines,  et  dont 
on  n'évalue  pas  le  nombre  trop  haut  en  les  fai- 
sant monter  à  plusieurs  milliers.  Quand  on  nom- 
mait devant  lui  ses  partisans  les  plus  distingués, 
ou  des  créateurs  de  nouveaux  systèmes ,  qui 
s'étaient  acquis  une  grande  renommée  en  parais- 


sant développer  et  compléter  le  sien ,  tels  que 
Reinhold,  Fichte,  Schelling,  il  ne  prenait  aucun 
intérêt  à  cet  entretien ,  et  se  hâtait  de  l'écarter, 
en  exprimant ,  avec  assez  de  dédain ,  une  forte 
désapprobation  de  leurs  prétendus  perfectionne- 
ments. Quant  à  ses  antagonistes,  il  ne  s'en  occu- 
pait pas  davantage.  Il  ne  s'est  montré  sensible 
qu'aux  attaques  d'Êberhard  (1),  qu'il  repoussa 
victorieusement,  mais  avec  une  vivacité  et  un  ton 
de  supériorité  presque  offensants,  et  à  celles  de 
Herder ,  qui  avait  été  son  disciple ,  et  qui ,  dans 
une  critique  amère  du  système  de  Kant  (2) ,  se 
plut  à  mettre  en  contraste  la  rebutante  séche- 
resse et  la  subtilité  scolastique  des  écrits  de  son 
ancien  maître,  avec  le  charme,  l'intérêt,  la  clarté 
de  l'enseignement  du  professeur  et  la  variété  de 
faits  instructifs,  d'idées  fines  et  intéressantes,  de 
traits  spirituels  et  gais ,  dont  il  assaisonnait  des 
leçons  d'une  tendance  entièrement  éclectique. 
Peut-être  qu'Éberhard  et  Herder  montrèrent  trop 
de  dépit  de  la  suprématie  que  Kant  exerça ,  pen- 
dant quelque  temps,  dans  les  sciences  où  ils  bril- 
laient au  premier  rang,  et  qu'ils  s'en  prirent, 
dans  leurs  écrits  polémiques ,  beaucoup  trop  au 
chef  même,  du  despotisme  arrogant,  de  l'intolé- 
rance et  du  ton  de  mépris  que  la  tourbe  de  ses 
sectateurs  affecta  longtemps  pour  tous  ceux  qui 
refusaient  de  plier  les  genoux  devant  leur  idole. 
Il  est  juste  de  rappeler  qu'un  des  plus  habiles 
adversaires  de  Kant,  le  savant  théologien  Storr,  - 
fut  traité  par  le  philosophe  avec  beaucoup  d'égards 
et  d'estime.  Dans  la  préface  de  la  deuxième  édi- 
tion de  l'ouvrage  sur  la  religion ,  que  le  docteur 
Storr  avait  combattu,  Kant  le  remercie  des  ob- 
servations pleines  de  candeur  qu'il  lui  a  opposées, 
et  lui  témoigne  son  regret  d'être  empêché,  par 
son  grand  âge  et  l'affaiblissement  de  ses  forces, 
de  les  examiner  avec  toute  l'attention  qu'elles 
méritent  par  leur  importance  et  leur  sagacité. 
La  plus  douce  jouissance  de  Kant,  pendant  ses 
dernières  années,  était  d'inviter  tous  les  jours  à 
sa  table,  et  tour  à  tour,  quelques  anciens  amis, 
et  de  s'entretenir  avec  eux  de  toute  autre  chose 
que  de  son  système  ou  de  sa  renommée  ;  il  pre- 
nait un  vif  intérêt  aux  événements  liés  à  la  révo- 
lution française,  et  c'était  le  point  sur  lequel  il 
supportait  le  moins  une  opposition  de  vues.  Sa 
conversation  enjouée  et  instructive  l'avait,  dans 
tous  les  temps,  fait  rechercher  p"ar  la  bonne  com- 
pagnie. Ses  mœurs  étaient  douces  et  pures  : 
comme  Newton  et  Leibnitz ,  il  resta  célibataire, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  insensible  aux  charmes  de  la 
société  de  femmes  aimables  et  instruites.  La  mo- 
dicité de  sa  fortune,  qui  ne  s'accrut  que  vers  la 
fin  de  sa  vie,  par  une  longue  économie  et  par  le 

(1)  Sur  une  découverte  d'après  laquelle  une  ancienne  Critique 
de  la  raison  pure  aurait  rendu  superflue  la  nouvelle,  X790; 
seconde  édit.,  1792,  in-8°. 

(2)  Mttacritique  pour  servir  de  pendant  à  la  Critique  de  la 
raison  pure,  par  J.-G.  Herder,  Leipsick,  1799,  2  tomes  in-8°. 
Calligone;  Critique  de  la  Critique  du  jugement,  par  le  même , 
ibid.,  1800,  3  tomes  in-8». 
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produit  de  ses  ouvrages,  l'empêcha  deux  fois  de 
former  une  union  assortie  et  mutuellement  de'si- 
re'e.  11  surve'cut  de  quelques  mois  à  une  partie  de 
ses  grandes  faculte's  :  avant  de  les  voir  s'affaiblir, 
il  s'était  souvent  entretenu,  avec  ses  amis,  de  sa 
mort  prochaine  :  «  Je  ne  crains  pas  la  mort,  di- 
«  sait-il  (Wasiansky,  p.  52)  ;  je  saurai  mourir.  Je 
«  vous  assure,  devant  Dieu,  que  si  je  la  sentais 
«  approcher  cette  nuit,  je  lèverais  mes  mains,  et 
«  je  dirais:  Dieu  soit  be'ni  !  Ce  serait  tout  autre 
«  chose,  si  j'avais  cause'  le  malheur  d'une  de  ses 
«  cre'atures.  »  Sa  devise,  dit  le  plus  intime  de  ses 
amis  (Wasiansky,  p.  53),  e'tait  la  maxime  renfer- 
mée dans  les  vers  d'un  poè'te  qu'il  affectionnait  : 

Summum  crede  nefas,  animam  prœrerre  pudori, 
Et  propter  vitam  Vivendi  perdere  causas. 

On  l'entendait  souvent  se  l'adresser  à  lui-même. 
11  aimait  la  poe'sie  et  particulièrement  les  beaux 
vers  qui  exprimaient  avec  e'nergie  une  pense'e 
morale;  mais  il  avait  en  aversion  l'art  oratoire, 
et  ne  voyait  dans  les  plus  éloquents  morceaux  des 
grands  orateurs  que  de  la  mauvaise  foi  plus  ou 
moins  adroitement  déguisée,  et,  dans  le  style 
élevé,  de  la  prose  en  délire.  Kant  était  de  petite 
stature  et  d'une  complexion  très-délicate.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  ses  qualités  morales  :  il  était 
d'une  véracité  parfaite,  d'une  extrême  attention 
à  éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  causer  de  la  peine, 
si  l'intérêt  de  la  vérité  ne  l'exigeait  pas  :  il  était 
affable,  bienfaisant  sans  ostentation,  et  recon- 
naissant des  soins  qu'on  lui  donnait.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  il  se  montra  vivement 
touché  de  ceux  que  lui  rendait  son  domestique; 
plusieurs  fois  cet  homme  eut  de  la  peine  à  em- 
pêcher son  maître  de  lui  baiser  les  mains.  11  ne 
faisait  pas  volontiers  l'aumône  aux  mendiants;  mais 
on  a  su ,  après  sa  mort ,  qu'indépendamment  d'au- 
tres charités  particulières,  il  donnait  annuelle- 
ment 1123  florins,  tant  à  ses  parents  pauvres  qu'à 
des  familles  indigentes,  somme  énorme  si  on  la 
compare  avec  son  revenu.  Tel  fut  l'homme  extraor- 
dinaire qui  a  remué  les  pensées  humaines  à  une 
plus  grande  profondeur  qu'aucun  des  philosophes 
du  même  rang  n'avait  fait  avant  lui.  Les  opinions 
sur  le  résultat  permanent  de  son  analyse  des 
facultés  humaines  sont  naturellement  très-diver- 
gentes encore.  Se5  disciples  fidèles,  dont  le  nombre 
est,  il  est  vrai,  fort  diminué,  voient  toujours  en 
lui  le  Newton,  ou  tout  au  moins  le  Keppler  du 
monde  intellectuel  ;  hors  même  de  son  école ,  un 
grand  nombre  d'observateurs  attribuent  à  l'in- 
fluence de  ses  principes  ce  réveil  des  sentiments 
patriotiques  et  généreux,  ce  retour  de  vigueur 
dans  les  âmes ,  et  ce  zèle  désintéressé  pour  le  bien 
qui  se  sont  manifestés  en  Allemagne,  dans  ces 
derniers  temps,  avec  autant  d'honneur  pour  la 
nation  que  de  succès  pour  son  indépendance  et 
de  fruit  pour  les  sciences  morales.  Un  nombreux 
parti  accuse  Kant  d'avoir  créé  une  terminologie 
barbare ,  innové  6ans  nécessité  en  «'enveloppant 
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à  dessein  d'une  obscurité  presque  impénétrable, 
enfanté  des  systèmes  absurdes  ou  funestes,  aug- 
menté l'incertitude  sur  les  intérêts  les  plus  graves 
de  l'humanité;  d'avoir,  par  le  prestige  du  ta- 
lent, détourné  la  jeunesse  d'études  positives, 
pour  lui  faire  consumer  son  temps  dans  de  vaines 
subtilités;  d'avoir,  par  son  idéalisme  transcen- 
dantal  ,  conduit  ses  disciples  rigoureusement 
conséquents,  les  uns  à  l'idéalisme  absolu,  les  au- 
tres au  scepticisme,  d'autres  encore  à  un  nouveau 
genré  de  spinosisme,  tous  à  des  systèmes  aussi 
absurdes  que  funestes.  On  accuse  de  plus  cette 
doctrine  d'être  en  elle-même  un  tissu  d'hypo- 
thèses hasardées  et  de  théories  contradictoires, 
dont  le  résultat  est  de  nous  faire  voir  dans 
l'homme  la  créature  la  plus  discordante  et  la 
plus  bizarre.  On  l'accuse  enfin  d'avoir,  en  exi- 
geant de  l'homme  des  efforts  plus  que  stoïques, 
jeté  dans  les  âmes  le  découragement  et  l'in- 
certitude bien  plus  que  des  germes  de  vertu 
active,  de  confiance  et  de  sécurité.  Il  y  a  sans 
doute  de  l'exagération  dans  ces  deux  jugements 
extrêmes.  Les  disciples  de  Socrate  s'éloignèrent 
de  ses  idées  plus  encore  que  ceux  de  Kant  ne  se 
sont  écartés  des  principes  du  Criticisme.  Qui 
niera  cependant  le  mérite  de  Socrate  et  son  in- 
fluence salutaire?  Quant  au  style  de  Kant,  il 
faut  convenir  qu'il  est  extrêmement  défectueux. 
Dans  sa  Critique  de  la  raison  pure ,  ses  fréquentes 
répétitions  font  sans  cesse  perdre  le  fil  de  son 
raisonnement,  et  ce  grand  ouvrage  n'a  été  bien 
apprécié  du  public  que  depuis  la  publication 
du  sommaire  que  MM.  Schultz  et  Reinhold  en 
donnèrent  en  1785  et  1789.  Reinhold  contri- 
bua surtout  à  le  tirer  de  l'espèce  d'oubli  où  il 
était  tombé,  et  rendit  d'ailleurs  à  la  philoso- 
phie de  Kant,  sous  beaucoup  de  rapports,  des 
services  analogues  à  ceux  que  Wolf  avait  rendus 
à  celle  de  Leibnitz.  Le  blâme  de  n'avoir  point 
rattaché  à  un  principe  unique  le  sujet  et  l'objet, 
les  facultés  diverses  de  l'homme  et  la  solution  de 
tous  les  grands  problèmes  de  la  philosophie,  ne 
se  trouve  guère  justifié  par  le  succès,  soit  des 
tentatives  de  ce  genre  antérieures  à  Kant,  soit  des 
systèmes  ingénieux  de  l'idéaliste  Fichte  et  du 
réaliste  Schelling,  qui ,  se  proposant  de  satisfaire 
ce  besoin  de  la  raison  théorétique,  ont  entrepris 
d'atteindre,  par  la  force  de  la  spéculation,  à  l'u- 
nité absolue  du  rnoi  et  de  la  nature.  Cette  investi- 
gation paraît  aux  kantiens  purs  aussi  vaine  que  la 
recherche  de  la  quadrature  du  cercle,  et  tout  juste 
l'écueil  dont  la  Critique  de  la  raison  pure  a  Voulu 
détourner  à  l'avenir  les  métaphysiciens.  Il  est  un 
reproche  mieux  fondé  qu'on  peut  faire  au  criti- 
cisme, celui  de  n'avoir  résolu  qu'une  partie  des 
doutes  de  Hume;  reproche  d'autant  plus  grave 
que  c'est  pour  nous  garantir  de  leur  atteinte  que 
Kant  a  eu  recours  à  une  hypothèse  qui  réduit  ce 
touchant  et  magnifique  spectacle  de  la  création 
à  un  être  plus  que  problématique,  à  une  valeur 
inconnue  et  impossible  à  déterminer,  à  \'x  d'une 
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équation  intellectuelle.  Il  faut  se  garder  toutefois 
de  conclure  de  ces  observations  que  les  the'ories 
de  Kant  ont  en  définitive  été  rejetées  par  l'opl- 
nion  en  Allemagne  :  un  grand  nombre  de  leurs 
principes  et  de  leurs  résultats  ont  passé  dans 
l'enseignement  académique  ;  leur  empreinte  se 
retrouve  partout  et  se  reconnaît  surtout  dans  les 
écrits  des  moralistes  et  des  théologiens.  En  com- 
parant la  marche  du  raisonnement  de  M.  Ancillon, 
lorsqu'il  trace  le  Tableau  analytique  des  dévelop- 
pements du  genre  humain  (p.  99-360,  t.  2  de  ses 
Nouveaux  mélanges,  1807),  avec  les  principes  de 
Bonnet  et  de  M.  David  Steward ,  et  avec  la  mé- 
thode des  philosophes  les  plus  distingués  de  l'é- 
cole de  Condillac,  tels  que  MM.  de  Tracy,  Laro- 
miguière,  etc.,  le  lecteur  français  se  fera  une  idée 
assez  juste  de  l'influence  que  la  doctrine  de  Kanl 
a  exercée  sur  les  classes  éclairées  de  la  nation  al- 
lemande. S — R. 

KANTELAAR  (Jacques),  orateur  et  écrivain  hol- 
landais d'une  grande  réputation,  est  né  à  Amster- 
dam en  1759.  Il  fit  d'excellentes  études  à  l'uni- 
versité de  Leyde,  où  il  fut  bientôt  remarqué  par 
le  célèbre  orientaliste,  le  professeur  II.  Schultens, 
qui  lui  inspira  le  goût  des  études  philologiques,  et 
principalement  des  langues  orientales.  Les  éton- 
nants progrès  de  ce  jeune  esprit  d'élite  ne  tardè- 
rent pas  de  répondre  à  la  sympathie  particulière 
du  maître.  Le  profond  critique  s'était  révélé  en 
4  781  par  un  Spécimen  observalionum  criticarum  ad 
quœdam  V.  T.  loca,  et  c'est  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction qu'il  fut  reçu  candidat  en  théologie. 
Appelé  comme  ministre  protestant  réformé,  d'a- 
bord dans  une  petite  localité  de  la  Nord-Hollande, 
puis  à  Almelo  en  Overyssel ,  jeune,  son  âme 
enthousiaste  céda  naturellement  à  l'élan  du  jour  : 
il  embrassait  avec  chaleur,  en  178G,  la  cause  des 
«  patriotes  »  et  se  signala  particulièrement  en  se 
faisant  l'organe  de  l'opposition  des  citoyens  d'Al- 
melo  contre  les  droits  seigneuriaux  :  il  se  mit 
même  à  haranguer  les  troupes  qui  partaient  pour 
soutenir  la  cause  du  parti  patriote.  Époque  funeste 
de  troubles  civils  qui  amenèrent,  un  an  après, 
l'intervention  prussienne  et  le  rétablissement  de 
l'ancien  ordre  de  choses.  Ne  se  croyant  plus  alors 
en  sûreté  à  Almelo,  dégoûté  des  haines  de  parti, 
Kantelaar  renonça  à  la  vocation  de  ministre  du 
culte  et  alla  s'établir  à  Amsterdam ,  où  il  s'adonna 
entièrement  à  la  culture  des  belles-lettres.  Parmi 
ses  premiers  travaux  de  cette  époque,  on  compte 
une  bonne  traduction  de  la  Vie  de  Trenck,  enri- 
chie de  notes.  11  coopéra  avec  distinction  à  une 
revue  nouvelle,  la  Bibliothèque  nationale,  scientifi- 
que ,  artistique  et  littéraire;  il  remporta  en  1791 
le  prix  dans  un  concours  ouvert  par  la  société 
littéraire  de  Leyde,  par  son  Traité  sur  la  poésie 
pastorale,  qui  cependant  ne  fut  publié  qu'en  1813. 
Président  de  la  société*  d'utilité  publique,  il 
prononça  dans  une  occasion  solennelle,  au  sein 
de  cette  société,  en  1793,  un  beau  discours  Sur 
l'influence  qu'a  exercée  le  progrès  des  lumières  sur 


le  sort  des  femmes  et  sur  le  bonheur  domestique;  ce 
discours  avait  tant  captivé  l'auditoire  que  la  so- 
ciété littéraire  de  Leyde  l'invita  à  prononcer  en 
son  sein  l'éloge  de  Schultens,  son  ancien  maître. 
Cette  invitation  l'enthousiasma,  et  l'éloge  du 
grand  orientaliste,  de  l'homme  de  bien  envers 
qui  il  avait  tant  d'obligations,  lui  valut  toutes  les 
sympathies  du  monde  savant;  on  a  dit  de  cette 
œuvre,  publiée  à  Amsterdam  en  1794,  qu'elle 
seule  suffirait  pour  assigner  à  Kantelaar  un  rang 
éminent  parmi  les  orateurs  hollandais.  C'est  vers 
la  même  époque  qu'il  s'associa  au  poète  Feith,  pour 
travailler  plus  puissamment  au  perfectionnement 
du  goût  de  la  nation,  qui  assistait  depuis  1780  à 
l'avènement  de  toute  une  nouvelle  école  où  bril- 
laient Bilderdyk  et  van  der  Palm  au  premier 
rang  :  celui-là  dans  la  poésie,  celui-ci  dans  la 
prose.  Kantelaar  et  Eeith  soutenaient  ce  grand 
élan  que  les  secousses  politiques  du  pays  ne  pou- 
vaient pas  même  ralentir,  dans  leurs  Considéra- 
tions sur  les  belles  lettres,  dont  trois  volumes  ont 
paru  (1793-90).  Kantelaar  n"e  montrait  pas  ici 
seulement  la  profondeur  du  critique  et  la  verve 
de  l'orateur,  mais  encore  il  traduisait  les  tressail- 
lements du  poë'te.  Son  Elégie  sur  la  mort  d'un  en- 
fant, des  vers  adressés  à  Nieuwland  ,  le  géomètre 
et  poète  qui  fut  enlevé  prématurément  aux  scien- 
ces, une  Ode  à  Si  himmelpenninck ,  prouvaient  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  sentiment  et  d'élévation  dans 
l'âme  généreuse  de  Kantelaar.  Toutefois  la  politi- 
que vint  encore  l'arracher  à  sa  carrière  exclusive- 
ment littéraire.  La  révolution  de  1795  le  comp- 
tait parmi  ses  adhérents  modérés  :  élu  député  pour 
la  province  d'Overyssel  à  la  première  assemblée 
nationale  qui  se  réunit  à  la  Haye,  en  1796,  Kan- 
telaar ne  tarda  pas  à  se  distinguer  parmi  les  plus 
brillants  orateurs  qui  figurassent  au  sein  de  l'as- 
semblée. On  était  surpris  d'entendre  l'ancien 
ministre  du  culte,  le  littérateur,  traiter  des  affai- 
res politiques  et  administratives  avec  la  supério- 
rité d'un  homme  d'État  consommé  et  une  élégance 
attrayante.  La  modération  de  ses  opinions  libéra- 
les lui  valut  l'honneur,  après  le  22  janvier  1798, 
époque  d'un  revirement  dans  le  sens  avancé, 
d'être  incarcéré  avec  ceux  de  ses  collègues  dont  il 
partageait  les  opinions.  Heureusement  cette  dé- 
tention ne  dura  que  jusqu'au  12  juin  suivant, 
alors  que  le  parti  des  modérés  triompha  définiti- 
vement. Kantelaar,  rendu  à  la  liberté,  reçut  les 
offres  les  plus  séduisantes  pour  entrer  dans  le  gou- 
vernement; il  s'y  refusa  net  et  préféra  établir  un 
bureau  d'agence  de  banque  à  la  Haye.  Après 
avoir  exercé  cet  état  avec  le  meilleur  succès,  pen- 
dant douze  ans,  il  se  retira  des  affaires  pour  cause 
de  santé.  Un  esprit  d'élite  comme  le  sien  ne  pou- 
vait oublier,  même  au  milieu  des  affaires,  le 
charme  des  belles-lettres.  Kantelaar  reprit,  pour 
quelques  années (1811-16),  avec  le  concours  du 
professeur  Siegenbeek,  la  publication  d'un  re- 
cueil littéraire,  sous  le  titre  d'Euterpe,  où  l'on 
remarque  de  sa  plume  des  données  très-intéres- 
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santés  sur  Quelques  poêles  nationaux  moins  généra- 
lement connus ,  tels  que  J.  Zevecotius,  D.  Heinsius, 
i.  Duym,  J.  Ingen,  P.  Numan,  J.  van  der  Voort 
eUJ.  van  der  Burght.  Après  le  rétablissement  de 
l'inde'pendance  nationale,  il  alla  habiter  de  nou- 
veau Amsterdam,  où  il  cherchait  un  autre  aliment 
pour  son  esprit  laborieux  dans  la  grande  industrie 
sucrière ,  sans  pour  cela  perdre  les  titres  qui  le 
recommandaient  au  monde  savant  et  litte'raire. 
Membre  déjà  de  plusieurs  socie'te's,  il  fut  appelé' 
au  sein  de  la  deuxième  classe  de  l'Institut  royal , 
lors  de  l'organisation  primitive  de  ce  corps.  En- 
touré de  la  sympathie  de  ses  concitoyens,  de  la 
ve'ne'ralion  des  hommes  de  lettres,  il  restait  plu- 
sieurs anne'es  établi  dans  la  capitale  de  la  Néer- 
lande;  il  gardait  son  activité  sous  bien  des  rap- 
ports et  se  conciliait  les  esprits  de  tous  par  son 
savoir  et  par  l'aménité  de  son  caractère.  S'étant 
retiré  vers  la  fin  de  sa  vie  dans  une  maison  de 
campagne ,  près  de  Zwolle,  il  s'y  éteignit  douce- 
ment le  7  juillet  1821 ,  au  milieu  de  sa  famille, 
qu'il  chérissait  comme  bon  époux  et  bon  père.  Un 
de  ses  amis,  le  professeur  Siegenbeek,  prononça 
son  oraison  funèbre;  elle  se  trouve  à  la  tête  d'un 
recueil  de  Discours  et  poésies  de  Kantelaar,  publié 
par  le  même  professeur  à  Harlem,  1825,  1  vol. 
in-8°  avec  portrait.  Critique  fin  et  judicieux, 
auteur  plein  de  goût  et  d'entrain,  politique  désin- 
téressé, aux  inspirations  élevées,  citoyen  respecta- 
ble et  homme  de  bien  :  on  conçoit  que  Kantelaar 
ait  exercé  une  influence  heureuse  sur  la  littéra- 
ture hollandaise  et  sur  ses  compatriotes  en  gé- 
néral. B — F — E. 

KAO-TSOU-OUTI ,  ou  Soung-Outi ,  premier  em- 
pereur chinois  de  la  dynastie  des  Soung,  s'appelait 
auparavant  Lieou-Yu  et  avait  été  lieutenant  de 
l'un  des  chefs  de  la  révolte  contre  la  dynastie  des 
Tcin,  auquel  il  succéda,  et  qu'il  effaça  par  sa  va- 
leur et  son  habileté.  Il  triompha,  depuis  l'an  de 
J.-C.  404,  de  plusieurs  autres  rebelles,  arracha 
des  mains  de  l'un  d'eux  l'empereur  Ïcin-Nganti , 
prisonnier,  dépouilla  les  princes  de  Tcin  des  villes 
et  des  districts  qu'ils  avaient  enlevés  à  l'empire , 
et  fit  périr,  en  416,  le  dernier  d'entre  eux.  Mais 
peu  satisfait  de  la  dignité  de  prince  du  troisième 
ordre,  que  l'empereur  lui  avait  décernée,  il  le  fit 
étrangler  en  418,  et  mit  à  sa  place  son  fils  Tcin- 
Kong-Ti,  qu'il  força  d'abdiquer,  en  420.  Ce  fut  alors 
qu'il  s'empara  du  trône  et  prit  le  nom  de  Kao- 
Tsou-Outi.  Il  distribua  les  principautés  les  plus 
considérables  à  sa  famille,  et  les  charges  les  plus 
importantes  à  ses  plus  dévoués  partisans  Après 
avoir  vainement  tenté  plusieurs  fois  d'empoisonner 
le  dernier  empereur,  il  le  fit  étouffer  sous  ses 
couvertures,  et  mourut  lui-même  en  422,  dans  sa 
67e  année.  Ce  prince,  doué  de  toutes  les  qualités 
politiques  et  guerrières,  n'avait  que  les  dehors  des 
vertus  morales.  Il  eut  sept  successeurs,  la  plupart 
indignes  du  trône ,  déposés  et  assassinés.  La  dy- 
nastie des  Soung  qu'il  avait  fondée  fut  détruite 
en  479  par  celle  des  Tsi.  —  Kao-Tsou  Ier,  empe- 
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reur  de  la  Chine  et  fondateur  de  la  dynastie  des 
Tang,  était  prince  deTang  et  portait  le  nom  de 
Li-Yuen,  lorsqu'en  G16  il  fut  au  nombre  des  prin- 
cipaux rebelles  qui  renversèrent  la  courte  dynastie 
des  Soui.  Le  fantôme  d'empereur  qu'il  avait  mis 
sur  le  trône,  en  617,  le  lui  ayant  cédé,  en  619,  il 
y  monta  ;  et,  dès  la  première  année  de  son  règne, 
il  anéantit  les  principautés  de  Leang,  de  Tein  et 
d'Oueï;  enfin,  au  bout  de  six  ans,  il  resta  maître 
de  tout  l'empire  par  la  destruction  des  autres 
princes  qui  pouvaient  le  lui  disputer.  Il  dut  la 
plus  grande  partie  de  ses  succès  à  son  fils  Li- 
Chimin  en  faveur  duquel  il  abdiqua,  en  626,  et  qui 
devint  célèbre  sous  le  nom  de  Taï-Tsoung.  L'em- 
pereur démissionnaire  avait  alors  soixante-deux 
ans  et  ne  mourut  qu'en  655.  Ce  fut  Kao-Tsou  qui 
agrégea  au  conseil  suprême  la  fameuse  académie 
fondée  par  son  fils ,  devenue  la  pépinière  d'une 
foule  d'hommes  célèbres  en  tous  genres ,  gouver- 
neurs, magistrats,  mandarins,  savants,  etc.,  et  qui 
subsiste  encore  sous  le  nom  de  Han-Lin-Yuen.  — 
Kao-Tsou  II,  fondateur  de  la  dynastie  chinoise  des 
Heou-Tcin,  s'appelait  Che-King-Tang  avant  d'être 
empereur.  Devenu,  par  sa  bravoure  et  ses  talents 
militaires ,  gendre  de  l'empereur  Ming-Tsong  et 
gouverneur  de  Ho-Tong ,  il  se  révolta ,  en  955 , 
contre  son  beau-frère  Lou-Ouang,  qui  avait  usurpé 
le  trône  en  faisant  périr  son  propre  frère.  Soutenu 
par  les  Tartares  Khitans  qui  le  proclamèrent  em- 
pereur en  le  plaçant  sur  un  trône  formé  de  mottes 
de  terre,  il  leur  céda  seize  places  importantes,  et, 
poursuivant  ses  succès,  il  réduisit  Lou-Ouang  à  se 
brûler  avec  toute  sa  famille.  Resté  seul  maître  de 
l'empire,  en  957,  il  n'en  jouit  pas  paisiblement. 
Plusieurs  gouverneurs  refusèrent  de  le  reconnaître 
ou  ne  lui  rendirent  qu'une  obéissance  simulée , 
notamment"  ceux  de  quelques-unes  des  places 
qu'il  avait  cédées  aux  Khitans.  Forcé  de  changer 
de  résidence  pour  surveiller  les  autres,  Kao-Tsou 
ne  put  cependant  prévenir  des  révoltes,  dans  les- 
quelles un  de  ses  fils  fut  tué  et  un  de  ses  frères 
fait  prisonnier.  Fier  du  secours  des  Khitans,  qui, 
depuis  la  conquête  du  Leao-Tong,  avaient  pris  le 
nom  de  Leao ,  et  auxquels  il  prodiguait  les  pré- 
sents les  plus  précieux  et  les  plus  basses  soumis- 
sions, il  rejette  les  propositions  du  chef  des  re- 
belles, dont  la  tête  est  mise  à  prix.  Mais  en  940, 
pour  récompenser  son  courage  et  sa  noble  résis- 
tance, il  lui  offre  son  pardon  et  lui  permet  de  se 
retirer  dans  son  pays  avec  ses  richesses.  Un  mi- 
nistre, jaloux  des  faveurs  accordées  au  rebelle,  le 
fait  assassiner,  et  l'empereur,  pour  se  débarrasser 
de  cet  ambitieux,  l'éloigné  de  la  cour  en  lui  don- 
nant le  gouvernement  d'une  province.  Une  nou- 
velle révolte  éclate ,  mais  dirigée  principalement 
contre  le  roi  de  Leao,  dans  les  pays  qui  ne  vou- 
laient pas  subir  sa  domination.  Ce  prince,  irrité 
de  ce  que  le  général  Lieou-Tchi-Yuen  avait  reçu 
les  soumissions  des  rebelles,  adresse  à  l'empereur 
des  reproches  si  outrageants  que  Kao-Tsou  en 
meurt  de  chagrin ,  en  942.  11  avait  désigné  pour 
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son  successeur  un  de  ses  fils  en  bas  âge  ;  mais  on 
mit  sur  le  trône  son  neveu  Tsi-Ouang,  qui,  ayant 
voulu  secouer  le  joug  des  Tartares,  fut,  après 
quelques  succès,  assiégé  dans  sa  capitale,  mit  le 
feu  à  son  palais,  força  ses  femmes  à  se  jeter  dans 
les  flammes  et  y  aurait  pe'ri  lui-même,  si  un  traître 
ne  l'eût  livre'  aux  vainqueurs,  qui  respectèrent  ses 
jours  et  le  retinrent  prisonnier.  —  La  dynastie 
des  Heou-Tcin  e'tant  e'teinte  par  cette  catastrophe, 
Lieou-Tchi-Yuen,  prince  du  sang,  se  fit  proclamer 
empereur,  en  947,  sous  le  nom  de  Kao-Tsou  III , 
et  fonda  la  dynastie  des  Heou-IIan.  11  délivra  la 
Chine  de  l'oppression  des  Tartares  Leao  ;  mais  il 
mourut  l'année  suivante,  et  son  fils  Yu-Ti,  s'étant 
rendu  odieux  et  méprisable  par  ses  cruautés  et 
ses  débauches ,  fut  détrôné  et  tué  en  951 ,  et  fit 
place  à  une  nouvelle  dynastie.  A — t. 

KAO-TSOUNG  Ier ,  troisième  empereur  de  la 
Chine  de  la  dynastie  des  Tang,  avait  porté  le  nom 
de  Li-Tchi  avant  de  succéder,  l'an  648  de  J.-C, 
à  son  père  le  grand  Thaï-Tsoung  (voy.  ce  nom). 
Aussitôt  après  son  avènement  au  trône,  il  convo- 
qua une  assemblée  des  grands  et  des  gouverneurs 
des  provinces  pour  s'informer  exactement  des 
besoins  du  peuple,  et  il  s'occupa  sans  relâche  des 
moyens  de  les  soulager.  Il  vainquit  le  khan  des 
Turcs  orientaux,  qui  avait  refusé  de  lui  rendre 
hommage  et  tué  un  de  ses  ambassadeurs,  et, 
l'ayant  fait  prisonnier,  il  se  contenta  de  le  présen- 
ter en  offrande  au  temple  de  ses  dieux,  et  le 
renvoya  dans  leTurkestan,avec  des  titres  pompeux, 
mais  sans  autorité.  Kao-Tsoung  régnait  depuis  six 
ans,  chéri  de  ses  sujets  et  respecté  de  ses  voisins, 
lorsque  étant  devenu  amoureux,  dans  un  concert, 
d'une  des  femmes  de  son  père,  il  l'épousa  malgré 
les  plus  sages  observations  sur  l'indécence  d'un 
pareil  mariage,  et  devint  l'esclave  des  volontés  de 
cette  femme  adroite  et  ambitieuse ,  qui  parvint  à 
supplanter  l'impératrice  et  à  la  faire  périr.  Elle 
se  défit  aussi  des  grands  qui  s'étaient  opposés  à 
son  élévation  ,  et  contraignit  même  le  prince  hé- 
réditaire à  se  donner  la  mort.  Odieuse  par  sa 
tyrannie,  cette  princesse  sut  contenir  le  mécon- 
tentement général  et  employer  utilement  l'armée 
qui  conquit  la  Corée  et  quelques  États  des  Tartares 
septentrionaux.  Tel  était  son  ascendant  sur  Kao- 
Tsoung,  devenu  aveugle,  que  ce  prince,  mourant, 
en  684,  exhorta  son  fils  Li-TchéouTchong-Tsoung, 
qui  allait  lui  succéder,  à  consulter  l'impératrice 
dans  toutes  les  affaires.  C'est  Kao-Tsoung  qui, 
ayant  reconnu  roi  de  Perse  Firouz,  fiis  du  dernier 
monarque  Sassanide  {voy.  Iezdedjerd  III),  lui  donna 
asile  en  674  ;  mais  au  lieu  de  lui  fournir  des  secours 
contre  les  Arabes,  pour  l'aider  à  remonter  sur  le 
trône  de  ses  pères,  il  le  nomma  capitaine  de  ses 
gardes.  —  Kao-Tsoung  II,  dixième  empereur  chi- 
nois, de  la  deuxième  dynastie  des  Song,  quitta  le 
nom  de  Kang-Ouang,  lorsqu'il  succéda,  en  1127, 
à  son  frère  Kin-Tsoung  qui,  vaincu  par  les  Tartares 
Kin  ou  Niutchin,  avait  été  déposé  et  amené  par 
eux  en  captivité,  avec  le  précédent  empereur  (voy. 


Hoei-Tsong),  et  plus  de  trois  mille  personnes  de 
la  famille  impériale.  Le  prince  qu'ils  avaient  mis 
sur  le  trône  se  hâta  d'en  descendre,  pour  y  faire 
monter  le  jeune  Kao-Tsoung  qui  était  absent.  Il 
s'empressa  aussi  de  rappeler  l'impératrice  Mong- 
Tsi,  qui  ayant  échappé  à  la  captivité,  parce  qu'elle 
avait  été  répudiée,  fut  déclarée  régente.  Kao-Tsong 
fut  le  chef  de  la  branche  des  Song,  qui  ne  régna 
que  sur  la  partie  méridionale  de  la  Chine,  les  Khin 
étant  maîtres  de  celle  du  nord,  dont  ils  furent 
chassés  depuis  par  les  Mongols  de  la  race  de  Djen- 
guiz-Khan  (voy.  ce  nom).  Il  s'établit  d'abord  à 
Nanking ,  mais  il  fixa  bientôt  sa  résidence  à  Yang. 
Tchou.  Ce  monarque  était  doux,  affable;  il  aimait 
sincèrement  ses  sujets;  mais  il  avait  l'esprit  faible, 
indolent  et  ne  surveillait  pas  assez  ses  ministres. 
Dès  la  seconde  année  de  son  règne,  les  révoltes 
que  provoqua  leur  mauvaise  conduite  firent  mou- 
rir de  chagrin  le  plus  fidèle  et  le  meilleur  général 
de  l'empire,  qui  venait  d'empêcher  les  Tartares 
de  prendre  Kai-Fong-Fou.  Sa  mort  leur  facilita 
la  conquête  de  plusieurs  autres  places  qui  leur 
furent  livrées  par  trahison  ou  par  lâcheté.  L'em- 
pereur lui-même  aurait  été  enlevé  dans  sa  capitale, 
en  1129,  s'il  n'eût  traversé  le  Kiang  dans  une 
barque,  pour  se  retirer  à  Tchin-Kiang.  Dans  l'espoir 
de  mettre  un  terme  à  la  tyrannie  des  eunuques 
qui  s'étaient  emparés  des  affaires,  et  aux  soulève- 
ments qu'elle  avait  excités,  Kao-Tsoung  en  aban- 
donna deux  des  principaux  aux  mécontents  qui 
les  mirent  en  pièces.  Il  n'en  fut  pas  moins  forcé 
de  céder  le  trône  à  son  fils,  encore  enfant,  et  la 
régence  à  l'impératrice  :  mais  il  fut  réintégré  par 
le  chef  des  rebelles  vaincu  et  soumis.  Les  Tartares, 
qui  s'étaient  retirés  avant  ces  troubles,  y  revin- 
rent bientôt  après,  et  leurs  conquêtes  furent  si 
rapides  dans  la  partie  méridionale  de  la  Chine 
que  l'empereur,  chassé  de  place  en  place  et  con- 
traint de  se  réfugier,  avec  sa  cour,  dans  le  port 
de  Ming-Tchéou,  en  1150,  n'échappa  aux  ennemis 
qu'en  gagnant  la  pleine  mer,  où  ils  ne  purent 
l'atteindre.  La  retraite  et  les  revers  qu'ils  éprou- 
vèrent les  années  suivantes  permirent  à  Kao- 
Tsoung  de  prendre  terre  et  de  rentrer  dans  ses 
États.  Mais  les  Tartares  lui  opposèrent  un  compé- 
titeur, Lieou-Yu,  qui  prenait  le  titre  d'empereur 
et  régnait  sur  une  partie  de  la  Chine.  L'armée 
impériale'triompha,  en  1 156,  de  ce  mannequin  qui 
fut  déposé,  l'année  suivante,  par  ses  propres  par- 
tisans. Le  roi  des  Kin ,  devenu  plus  traitable,  ac- 
corda la  paix  à  Kao-Tsoung,  lui  renvoya  le  corps 
de  son  père  et  celui  de  son  aïeule,  et  lui  rendit  les 
provinces  de  Honan  et  de  Chen-si  :  mais,  en  rati- 
fiant le  traité,  il  stipula  qu'il  était  souverain  de 
tous  les  pays  au  nord  du  Kiang,  et  que  l'empe- 
reur de  la  Chine  ne  posséderait  les  provinces  au 
sud  de  ce  fleuve  que  comme  son  vassal.  Kao-Tsoung 
n'eut  pas  honte  d'accepter  ces  conditions,  et  de 
publier  une  amnistie  générale  pour  signaler  cette 
paix  humiliante.  Ce  monarque  indolent  aurait  pu 
relever  sa  puissance,  tandis  que  celle  des  Kin  s'af- 
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faiblissait  par  leurs  longues  guerres  avec  les  Mon- 
gols; maisKao-Tsoung,  si  facile  lorsqu'il  s'agissait 
d'abandonner  ses  droits  et  ses  provinces,  e'tait 
très-susceptible  sur  l'étiquette,  chose  très-impor- 
tante chez  les  Chinois.  Pique'  de  quelques  diflicul- 
te's  qui  s'élevèrent  pour  le  cérémonial  entre  le 
nouveau  roi  des  Kin  et  lui,  plutôt  que  de  céder, 
il  rompit  la  paix  et  abdiqua  l'empire,  l'an  1161, 
en  faveur  de  son  fils  Tchao-Oueï,  qui  prit  le  nom 
de  Hiao-Tsong  (voy.  ce  nom).  A^t. 

KAPILA,  philosophe  indien,  auteur  d'un  sys- 
tème appelé  Sànkhya,  le  plus  complet  et  le  plus 
indépendant  des  systèmes  de  la  philosophie  in- 
dienne. Sânkhya  veut  dire  étymologiquement  : 
Nombre,  calcul,  raisonnement,  raison.  Le  système 
de  Kapila  s'appuie  en  effet  sur  la  raison  seule,  et 
il  rejette  l'autorité  des  livres  sacrés,  desVédas,  qui 
lui  semble  insuffisante  pour  mener  l'homme  au 
salut  éternel.  Le  sànkhya  peut  donc  être  appelé 
le  système  de  la  raison ,  si  ce  n'est  de  la  vérité.  On 
ne  sait  rien  du  personnage  même  de  Kapila  ;  mais 
par  une  exception  fort  rare,  on  peut  dater  l'é- 
poque où  il  a  vécu ,  du  moins  d'une  manière  né- 
gative. Comme  le  bouddhisme  a  emprunté  une 
partie  de  ses  théories  au  sânkhya ,  et  comme  la 
doctrine  de  Kapila  se  retrouve  presque  entière 
dans  les  lois  de  Manou  et  dans  le  Mahâbhârata ,  à 
l'épisode  de  la  Bhagavadguîtâ,  on  peut  affirmer, 
sans  la  moindre  hésitation  que  le  sânkhya  ne  peut 
pas  être  moins  ancien  que  le  7e  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  Le  Bouddha  est  mort  en  543,  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans,  ce  qui  reporte  sa  naissance 
à  l'an  622;  et  ce  n'est  rien  exagérer  que  de  sup- 
poser Kapila  antérieur  d'un  siècle  à  Çâkhyamouni. 
*Unsi  le  sânkhya,  outre  son  importance  propre, 
peut  être  regardé  comme  d'une  antiquité  tout  à 
fait  incontestable.  Tous  les  Darçanas  indiens  ont 
cette  prétention,  qui  peut  paraître  en  général 
assez  bien  justifiée  ;  pour  le  sànkhya,  cette  pré- 
tention est  démontrée  aussi  clairement  qu'on  peut 
le  désirer.  —  L'analyse  que  nous  allons  essayer  ici 
du  système  de  Kapila  sera  surtout  empruntée  à  la 
Sânkhyakârikâ,  résumé  en  vers  mémoriaux,  dont 
la  composition  peut  être  rapportée  avec  assez  de 
vraisemblance  au  1er  siècle  avant  notre  ère.  La 
Sânkhyakârikâ,  plusieurs  fois  traduite  en  latin,  en 
anglais,  en  allemand,  en  français,  n'a  plus  rien 
d'obscur,  et  le  commentaire  de Gaoudapada,  sco- 
liaste  du  7e  siècle  de  l'ère  chrétienne,  y  a  porté 
toute  la  lumière  nécessaire.  Voici  donc,  d'après 
l'ordre  de  la  Kârikâ,  ouvrage  d'içvarakrishna ,  les 
principaux  traits  du  système  de  Kapila.  La  phi- 
losophie a  pour  but  de  guérir  les  trois  espèces  de 
maux  dont  l'homme  peut  être  atteint  :  maux  qui 
ne  viennent  que  de  lui  ;  maux  extérieurs  qui 
viennent  de  tout  ce  qui  l'entoure,  et  maux  sur- 
humains qui  viennent  des  puissances  supérieures 
à  l'homme.  Si  l'on  prétend  qu'il  existe  des  moyens 
matériels  de  guérir  ces  maux,  et  que,  par  consé- 
quent, la  philosophie  est  inutile,  on  se  trompe; 
car  il  n'est  pas  un  seul  de  ces  moyens  qui  soit  ab- 
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solu  ni  définitif.  L'objet  définitif  de  l'esprit  de 
l'homme  doit  être  la  cessation  définitive  de  la 
triple  douleur;  et  comme  les  moyens  ordinaires 
que  l'homme  emploie  ne  font  que  pallier  ta  dou- 
leur et  ne  l'empêchent  pas  de  revenir,  ainsi  que 
la  faim  revient  chaque  jour,  îl  faut  recourir  à  un 
remède  plus  efficace.  C'est  la  philosophie  seule 
qui  peut  le  donner.  Le  moyen  qu'indique  la  révé- 
lation est  aussi  impuissant  que  tous  les  autres.  Il 
est  entaché  d'impureté,  d'insuffisance  et  d'inéga- 
lilé.  Dans  les  sacrifices  que  la  religion  ordonne , 
l'homme  se  souille  plus  d'une  fois  du  sang  des 
animaux  qu'il  immole.  Mais  ces  sacrifices  mêmes 
n'assurent  point  à  celui  qui  s'y  soumet  le  salut  et 
la  libération  qu'il  cherche.  Les  dieux  les  plus 
grands ,  Brahma,  Indra  et  les  autres  n'échappent 
point  à  la  loi  fatale  de  la  renaissance;  et  l'homme, 
en  les  imitant,  n'y  échappe  point  davantage. 
Enfin,  ces  sacrifices  *  ordonnés  par  la  religion, 
ne  peuvent  être  accomplis,  parmi  les  hommes, 
que  par  les  plus  riches  et  les  plus  puissants.  Il 
faut  donc  laisser  de  côté  une  religion  qui  n'a  ni 
la  pureté,  ni  la  vertu,  ni  l'équité  qu'elle  devrait 
avoir.  Kapila  engage  l'homme  à  s'adresser  à  un 
moyen  préférable;  et  la  philosophie  lui  assurera 
la  libération  éternelle,  en  lui  donnant  la  connais- 
sance approfondie  des  trois  principes  :  du  prin- 
cipe développé  (vyakta),  c'est-à-dire  le  monde 
avec  tous  les  éléments  qui  le  composent  ;  du  prin- 
cipe non  développé  (avyakta),  c'est*à-dire  la  na- 
ture (pradliânam),  cause  primordiale  de  la  vie 
universelle;  et  en  troisième  lieu,  de  l'être  qui 
comprend  l'un  et  l'autre  de  ces  principes ,  c'est- 
à-dire  l'âme,  l'esprit,  qui  connaît  les  choses 
{atma,pourousha,  djna).  La  nature,  racine  de  toutes 
choses  {moûla  prakriti),  n'est  point  produite ,  car 
c'est  elle  qui  produit  tout;  elle  n'est  point  créée, 
puisqu'elle  est  créatrice.  Elle  produit  d'abord  le 
Alahat,  le  grand,  en  d'autres  termes,  l'intelligence, 
qui  produit  à  son  tour  le  moi  (nhamkara);  et  le 
moi  produit  les  cinq  éléments  subtils  du  son,  du 
toucher,  de  l'odorat,  de  la  vue -et  du  goût,  pro- 
ducteurs à  leur  tour  des  cinq  éléments  grossiers 
qui  leur  correspondent  :  l'éther,  l'air,  la  terre,  la 
lumière  et  l'eau.  Voilà  déjà  treize  principes. 
Ajoutez-y  les  cinq  organes  de  perception,  avec 
les  cinq  organes  d'action  qui  comprennent  la 
voix,  les  mains,  les  pieds,  l'appareil  excrétoire 
et  l'appareil  générateur;  ajoutez-y  encore  l'es- 
prit vital  (manas)  et  l'âme  (pourousha),  et  vous 
aurez  les  vingt-cinq  principes  dont  l'étude  a  fait 
dans  le  monde  indien  la  gloire  de  Kapila.  Nous  y 
reviendrons  un  peu  plus  loin;  mais  auparavant  il 
faut  suivre  l'auteur  dans  l'exposition  de  sa  mé- 
thode. Après  avoir  indiqué  le  but  général  de  la 
philosophie ,  et  les  bienfaits  que  l'homme  peut  en 
attendre,  Kapila  sent  le  besoin  d'affermir  ses  pas 
dans  la  voie  où  il  va  entrer,  et  il  tient  à  bien  fixer 
son  point  de  départ.  Pour  lui,  il  n'y  a  que  trois 
moyens  légitimes  d'information  :  d'abord  la  per- 
ception sensible,  en  second  lieu  l'inférence,  et 
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enfin,  le  témoignage.  Ce  sont  là  les  trois  espèces 
de  preuves  qu'admet  la  philosophie  ;  car,  c'est  par 
la  preuve  que  se  de'montre  tout  ce  qui  peut  être 
démontre'.  La  perception  est  l'application  des  sens 
aux  objets  qui  leur  sont  spéciaux  :  l'ouïe  s'ap- 
plique aux  sons,  etc.,  etc.  L'inférence  ou  induc- 
tion est  de  trois  espèces  :  antérieure ,  postérieure 
ou  analogique.  L'induction  est  antérieure  toutes 
les  fois  que  d'une  cause  qui  précède  on  infère 
l'effet  qui  doit  suivre.  L'induction  est  postérieure, 
au  contraire,  quand  de  l'effet  qu'on  a  observé  on 
infère  la  cause  qui  le  précède.  Enfin  l'induction 
est  analogique  lorsque,  d'après  un  caractère  de 
ressemblance ,  on  induit  une  chose  qu'on  ne  con- 
naît pas  d'une  chose  que  l'on  connaît.  Dans  ce 
dernier  cas,  l'induction  s'appuie  sur  un  fondement 
moins  solide  que  la  relation  étroite  de  causalité; 
elle  se  contente  d'une  analogie  et  d'une  compa- 
raison, qui  peut  être  plus  ou  moins  exacte.  Après 
l'inférence  et  la  perception,  la  troisième  preuve 
est  le  témoignage,  qui  peut  être  ou  celui  des 
sages  ou  celui  de  la  révélation ,  que  Kapila  ne  re- 
jette point  absolument,  sans  d'ailleurs  la  suivre 
avec  une  soumission  aveugle.  Ces  trois  moyens 
légitimes  d'information  se  suppléent  mutuelle- 
ment. Ce  qui  échappe  aux  sens  est  connu  par  l'in- 
férence, et  ce  qui  n'est  connu  ni  par  l'inférence 
ni  par  la  sensibilité,  peut  l'être  au  moyen  du  té- 
moignage, quand  il  remplit  les  conditions  re- 
quises. Bien  des  choses  en  effet  échappent  à  nos 
sens,  soit  paréloignement,  soit  par  proximité,  soit 
par  l'imperfection  de  nos  organes,  soit  par  l'inat- 
tention de  notre  esprit,  soit  par  petitesse,  soit 
par  disparition ,  soit  par  atténuation ,  soit  enfin 
par  confusion  avec  des  objets  semblables.  —  Tels 
sont  les  prolégomènes  du  Sànkhya  renfermés  dans 
les  sept  premiers  çlokas  ou  distiques  de  la  Kàrikâ. 
C'est  avec  les  çlokas  suivants  que  commence  le 
système  proprement  dit.  Le  premier  point  que 
Kapila  cherche  à  établir  solidement ,  c'est  que 
tout  dans  le  monde  a  une  cause,  et  que  cette  cause 
est  la  nature  {pradhânam).  Si  nos  sens  ne  per- 
çoivent pas  la  nature  des  choses,  ce  n'est  pas  du 
tout  qu'elle  n'existe  point;  c'est  uniquement  parce 
qu'elle  est  trop  subtile.  Mais  on  la  perçoit  par  ses 
effets;  et  ainsi  qu'on  l'a  dit,  ces  effets  sont  les 
vingt-trois  principes  dans  lesquels  elle  se  déve- 
loppe. Ces  vingt-trois  principes,  joints  à  la  na- 
ture, qui  est  leur  cause  invisible  ,  et  à  l'âme  ,  qui 
en  est  distincte  et  qui  les  juge,  forment  l'ensemble 
des  vingt-cinq  principes  que  le  Sànkhya  va  suc- 
cessivement analyser.  Il  y  a  cinq  arguments  es- 
sentiels qui  démontrent  bien  que  tout  effet  vient 
d'une  cause  réelle.  D'abord  le  néant  ne  peut  être 
cause  de  quoi  que  ce  soit ,  et  supposer  que  le  néant 
puisse  produire  quelque  chose ,  c'est  une  insou- 
tenable contradiction.  En  second  lieu,  le  cours 
ordinaire  de  la  vie  prouve  bien  qu'il  y  a  un  prin- 
cipe de  causalité,  et  qu'on  y  croit  instinctivement 
avant  d'y  croire  par  la  réflexion.  Quand  on  veut 
faire  quelque  chose,  on  choisit  l'instrument  propre 
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à  faire  ce  qu'on  désire.  Troisièmement ,  c'est  une 
vérité  certaine  que  tout  ne  peut  pas  tout  faire;  on 
ne  demande  pas  de  l'or  à  un  monceau  d'herbe;  on 
le  demande  au  minerai  qui  le  contient.  Par  suite, 
rien  n'est  produit  que  par  ce  qui  peut  le  produire. 
Enfin ,  l'effet  conserve  toujours  le  caractère  de  la 
cause.  Le  semblable  produit  le  semblable.  Le  grain 
de  riz  ressemble  au  grain  d'où  il  est  sorti,  et  la 
permanence  des  caractères  qui  le  distinguent 
démontre  assez  la  permanence  d'une  cause  qui 
fait  que  perpétuellement  le  riz  sort  du  riz  et 
qu'il  ne  sort  jamais  de  l'avoine.  —  Cette  argu- 
mentation en  faveur  du  principe  de  causalité 
ne  laisse  pas  que  d'avoir  de  la  force  ;  mais 
surtout  elle  doit  faire  absoudre  Kapila  de  l'accu- 
sation de  nihilisme  qu'on  a  quelquefois  portée 
contre  lui.  —  Les  trois  termes  généraux  dont  la 
science  se  compose,  selon  le  Sànkhya,  sont  :  la 
nature,  ou  le  principe  non  développé  ;  le  monde, 
ou  le  principe  développé  ;  et  l'âme.  Voici  les  ca- 
ractères de  chacun  de  ces  trois  termes.  Le  prin- 
cipe développé ,  le  monde  avec  tous  les  phéno- 
mènes qui  y  apparaissent,  a  une  cause;  il  n'est 
pas  éternel;  il  n'est  pas  infini  ;  il  est  modifiable, 
multiple,  accidentel,  attributif,  composé,  subor- 
donné. Le  principe  non  développé,  la  nature,  est 
précisément  tout  le  contraire.  Le  monde  visible 
et  accessible  à  nos  sens,  formé  de  vingt-trois  prin- 
cipes, a  une  cause  qui  l'a  fait  ce  qu'il  est  et  le 
maintient.  Cette  cause  c'est  la  nature.  Si  le  monde 
n'a  pas  eu  la  puissance  de  se  créer  lui-même,  il 
s'ensuit  qu'il  n'est  pas  éternel.  Il  est  destiné  à 
périr.  Il  y  eut  un  temps  où  il  n'était  pas  encore, 
quand  la  nature  ne  l'avait  pas  fait  sortir  de  son 
sein  ;  un  temps  viendra  où  il  ne  sera  plus,  et  où 
la  nature  l'absorbera  en  le  faisant  rentrer  en  elle , 
quand  les  époques  marquées  pour  la  destruction 
des  choses  seront  révolues.  Le  inonde  n'est  pas 
infini  ;  et  il  ne  contient  qu'un  nombre  limité 
d'êtres,  toujours  les  mêmes,  de  même  qu'il  ne 
remplit  que  certains  lieux.  La  nature  et  l'âme  au 
contraire  ,  toutes  deux  incréées ,  toutes  deux  éter- 
nelles, sont  infinies.  Le  monde  est  sujet  à  mille 
changements,  à  mille  révolutions  qui  le  modi- 
fient et  le  troublent  sans  cesse.  La  nature  et  l'âme 
sont  à  jamais  immuables.  Le  monde  est  multiple, 
puisqu'il  renferme  vingt-trois  principes  différents. 
La  nature  et  l'âme  sont  simples,  parce  qu'elles 
ne  renferment  rien  absolument  qu'elles-mêmes. 
Le  monde,  le  principe  développé,  est  un  pur  ac- 
cident, sans  existence  propre.  Un  jour  il  rentrera, 
par  une  sorte  d'enveloppement  fatal,  dans  la  cause 
qui  l'a  fait  ce  qu'il  est.  Les  cinq  éléments  gros- 
siers s'immergeront  dans  les  cinq  éléments  sub- 
tils. Ces  dix  éléments  réunis  aux  onze  organes  de 
perception  et  d'action  avec  le  manas  rentreront 
dans  le  moi  (ahamkara)  ;  le  moi  rentrera  dans 
l'intelligence;  l'intelligence  elle-même  (makat) 
rentrera  dans  la  nature,  où  s'absorbera  le  prin- 
cipe développé  tout  entier,  qui  en  était  sorti  ;  car, 
comme  le  dit  Kapila  :  «  La  destruction  des  choses 
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«  n'est  que  le  retour  à  la  cause  qui  les  a  pro- 
ie duites.  »  Le  monde  n'est  qu'une  collection  d'at- 
tributs; il  n'est  pas  un  sujet,  il  n'est  pas  une 
substance  par  lui-même,  comme  la  nature  et 
l'âme,  qui  n'empruntent  point  à  d'autres  l'être 
dont  elles  sont  douées.  Le  monde  est  compose', 
puisqu'il  faut  nos  cinq  sens  pour  le  percevoir. 
Enfin,  le  neuvième  et  dernier  caractère  du  prin- 
cipe de'veloppé,  c'est  qu'il  est  gouverné  et  dépen- 
dant. 11  ne  relève  pas  de  lui  seul  et  ne  peut  se  diri- 
ger lui-même.  L'intelligence,  qui  est  le  premier 
principe  du  inonde  et  qui  le  régit,  est  elle-même 
soumise  à  la  nature.  Loin  de  là,  la  nature ,  qui  se 
gouverne  comme  elle  gouverne  tout  le  reste, 
n'obéit  qu'à  elle  seule  et  ne  relève  jamais  que  de 
sa  propre  souveraineté.  Mais  si,  pour  ces  neuf 
caractères,  le  monde  et  la  nature  sont  opposés, 
il  est  d'autres  caractères  qui  leur  sont  communs 
à  l'un  et  à  l'autre  et  qui  les  séparent  tous  deux 
profondément  de  l'âme.  Le  monde  et  la  nature 
sont  doués  des  trois  qualités  :  bonté,  méchanceté 
ou  passion,  obscurité  ou  indifférence;  ils  sont 
également  incapables  de  distinguer  les  choses; 
ils  sont  insensibles,  inintelligents  et  reproductifs. 
L'âme  n'est  rien  de  tout  cela  ;  c'est  elle  qui  dis- 
cerne et  connaît  les  choses.  La  nature  et  le  monde 
sont  communs  à  tous  les  êtres  qui  s'en  servent  et 
les  emploient.  L'âme  n'est  à  personne  qu'à  elle- 
même  ;  on  ne  l'emploie  pas  et  elle  se  sert  de  tout  : 
c'est  elle  qui  jouit  de  toutes  les  choses.  Les  trois 
qualités  du  bien ,  du  mal ,  et  de  ce  qui  n'est  ni 
l'un  ni  l'autre,  se  mêlent  perpétuellement  dans 
les  choses  de  cette  vie.  Ce  sont  elles  qui ,  toujours 
mêlées  comme  elles  le  sont ,  toujours  entrelacées, 
provoquent  dans  les  êtres  l'activité  et  le  trouble , 
obstacles  insurmontables  à  distinguer  les  choses 
et  à  les  comprendre.  La  nature,  qui  nous  reste 
inaccessible  dans  son  essence,  agit  par  le  moyen 
des  trois  qualités  qui  la  manifestent  ;  elle  agit  par 
leur  mélange  et  leurs  modifications  aussi  nom- 
breuses que  celles  de  l'eau,  et  qu'amènent  les 
différences  mêmes  de  tous  les  êtres  particuliers 
dans  lesquels  ces  qualités  trouvent  un  support  et 
un  asile.  L'action  infinie  des  trois  qualités  dé- 
montre la  cause  universelle  ou  la  nature.  L'exis- 
tence de  l'âme  (pourousha)  n'est  pas  moins  cer- 
taine ;  car  ce  vaste  assemblage  des  choses  sensibles 
n'a  lieu  que  pour  l'usage  d'un  autre.  Il  doit  exister 
un  être  contraire  à  l'être  qui  subit  les  trois  qua- 
lités ;  il  y  a  un  être  qui  observe  et  comprend  les 
choses  ;  enfin  il  y  a  une  activité  qui  tend  à  la 
libération  absolue  des  trois  espèces  de  douleurs. 
Ce  sont  là  tout  autant  de  preuves  de  l'existence 
de  l'âme ,  preuves  qui  attestent  en  même  temps 
que  l'âme  est  profondément  distincte  du  corps 
auquel  elle  est  jointe  passagèrement.  Elle  est  dis- 
tincte aussi  dans  chaque  individu  ;  car  tout  indi- 
vidu naît  et  meurt  séparément  de  tout  autre  ;  il 
a  des  organes  qui  lui  sont  spéciaux  ;  il  agit  pour 
son  propre  compte  ;  et  dans  chaque  individu  ,  les 
trois  qualités  se  trouvent  réunies  en  des  propor- 


tions différentes.  L'âme,  cependant,  n'est  ici-bas 
qu'un  témoin  ;  elle  a  la  faculté  de  s'abstraire  des 
choses  ;  c'est  un  arbitre  qui  y  assiste  et  un  spec- 
tateur qui  les  observe  ;  mais  l'âme  n'agit  pas.  C'est 
uniquement  parce  que  le  corps  est  uni  à  l'âme 
qu'il  paraît  sensible,  tout  insensible  qu'il  est  ;  et 
c'est  l'activité  des  trois  qualités  répandues  dans  la 
nature  qui  fait  que  l'étrangère,  l'âme,  paraît 
active,  bien  qu'elle  ne  le  soit  d'aucune  manière. 
L'union  de  l'âme  et  de  la  nature  n'a  pour  but  que 
de  donner  à  l'âme  la  connaissance  de  la  nature  et 
de  lui  permettre  par  là  sa  libération  éternelle. 
C'est  une  association  pareille,  à  celle  du  boiteux  et 
de  l'aveugle;  et  cette  union  forme  l'univers.  La 
nature,  qui  ne  voit  pas  et  qui  est  aveugle,  porte 
l'âme,  qui  est  infirme  et  ne  peut  agir,  mais  qui 
voit  les  choses  et  dirige  la  nature.  —  Ici  se  place , 
dans  le  système  de  Kapila,  une  longue  théorie  sur 
la  transmigration,  croyance  déplorable,  mais 
commune  à  l'Inde  tout  entière,  pour  ne  pas  dire 
à  l'Asie,  et  que  la  philosophie  adopte  aussi  aveu- 
glément que  le  vulgaire.  La  transmigration  de 
l'âme  se  fait,  selon  Kapila,  par  l'intermédiaire  du 
lingam,  espèce  de  fantôme  sans  substance  propre, 
et  qui  tient  à  la  fois  du  corps  et  de  l'âme  qui  y 
est  jointe.  Cette  partie  du  système  est  des  plus 
obscures,  précisément  parce  qu'elle  s'adresse  à 
des  idées  fausses  et  sans  fondement.  Mais  du 
moins  Kapila  essaye  de  faire  intervenir  dans  la 
transmigration  l'influence  des  existences  anté- 
rieures. «  Par  la  justice,  on  va,  dit  il,  dans  une 
«  région  supérieure,  et  l'on  va  dans  une  région 
«  inférieure  par  l'injustice.  Par  la  science  on  at- 
«  teint  la  délivrance ,  et  par  le  contraire  de  la 
«  science,  l'enchaînement  continu.  »  Mais  le  plus 
haut  degré  de  la  vertu  pour  Kapila,  et  sa  récom- 
pense la  plus  belle,  c'est  l'impassibilité,  qui  promet 
à  l'âme  d'être  absorbée  un  jour  dans  le  sein  de  la 
nature.  En  s'abandonnant  à  la  passion,  on  s'expose 
à  transmigrer  dans  des  existences  sans  fin ,  où  l'on 
porte  les  dispositions  des  existences  qu'on  a  déjà 
subies.  Il  y  a  en  tout  quatorze  degrés  dans  l'é- 
chelle des  êtres;  et  le  lingasarîra  peut  les  par- 
courir tous  dans  ses  transmigrations  :  huit  dans 
le  monde  des  dieux,  un  dans  le  monde  des 
hommes,  et  cinq  dans  le  monde  des  animaux  et 
de  la  matière  inerte.  Dans  la  création  supé- 
rieure, c'est  la  bonté  qui  prédomine.  En  bas, 
la  création  est  dominée  par  l'obscurité.  Dans  la 
création  du  milieu,  ou  celle  de  l'homme,  c'est  la 
passion  qui  l'emporte.  Ces  trois  créations  com- 
prennent la  totalité  des  êtres  depuis  Brahma  jus- 
qu'à la  matière  immobile.  Dans  ces  trois  créations, 
l'esprit  doué  de  sensibilité  subit  le  mal  que  font 
la  vieillesse  et  la  mort,  jusqu'à  ce  que  le  lingam 
cesse  de  transmigrer  ;  car  le  mal  fait  essentielle- 
ment partie  de  ces  trois  créations.  L'évolution  que 
fait  la  nature ,  développant  les  vingt-trois  prin- 
cipes dont  elle  se  compose,  n'a  donc  pour  but 
que  la  libération  de  chacune  des  âmes  indivi- 
duelles. La  nature  agit  en  cela  pour  un  autre 
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avec  le  plus  absolu  de'sinte'ressement  :  c'est  comme 
le  lait  qui,  sans  le  savoir,  est  la  cause  de  la  crois- 
sance du  veau;  c'est  comme  le  chameau  transpor- 
tant la  charge  de  safran  à  laquelle  il  ne  doit  pas 
goûter.  Mais  aussi ,  de  même  qu'une  jeune  dan- 
seuse qui  cesse  ses  danses  dès  qu'elle  s'est  fait 
voir  à  toute  l'assemblée,  de  même  la  nature  cesse 
d'agir  après  qu'elle  s'est  manifeste'e  à  l'esprit  de 
l'homme,  et  quand  elle  peut  se  dire,  dans  sa  timi- 
dité :  «  J'ai  été  vue,  »  elle  ne  s'expose  plus  une 
seconde  fois  aux  regards  de  l'âme.  Elle  ne  se  dé- 
voile plus  à  l'esprit  de  l'homme,  ou  plutôt  à  l'es- 
prit du  même  homme.  Elle  peut  bien  agir  encore, 
elle  agit  pour  le  salut  d'autres  hommes;  mais  elle 
n'a  plus  rien  à  faire  pour  celui-là.  Il  a  vu  la  na- 
ture, c'est-à-dire  qu'il  l'a  connue  et  qu'il  l'a  dis- 
tinguée de  l'esprit  qui  ne  se  confond  point  avec 
elle.  C'est  ainsi  que,  par  l'étude  des  principes,  se 
produit  cette  science  qui  consiste  à  se  dire  :  «  Je 
«  ne  suis  pas  cela  ;  ce  n'est  pas  à  moi  ;  ce  n'est  pas 
«  moi;  »  science  définitive,  pure  de  toute  espèce 
de  doute  ;  science  absolue  et  unique.  Grâce  à  cette 
science  bienfaisante,  l'esprit,  comme  un  spectateur 
replié  en  lui-même  et  commodément  assis,  observe 
la  nature  qui  cesse  alors  de  produire ,  parce  que 
le  but  de  l'âme  est  atteint.  «  Elle  a  été  vue  par 
«  moi,  »  se  dit  le  spectateur  qui  contemple;  «  J'ai 
«  été  vue  par  lui ,  »  se  dit  la  nature  qui  cesse  d'a- 
gir. Et  quoique  l'union  de  tous  deux  puisse  sub- 
sister encore,  il  n'y  a  plus  de  motif  de  création 
ni  de  part  ni  d'autre.  L'esprit,  revêtu  de  sa  forme 
corporelle,  continue  à  vivre ,  ainsi  que  la  roue  du 
potier  tourne  encore  après  l'action  qui  l'avait  mise 
en  mouvement.  Quand  le  moment  où  l'âme  se 
sépare  du  corps  est  enfin  arrivé,  et  que  la  nature 
a  cessé  d'agir  parce  que  le  but  est  atteint,  l'esprit 
obtient  alors  une  libération  qui  est  tout  ensemble 
définitive  et  absolue.  —  Tel  est  l'ensemble  de  la 
doctrine  de  Kapila.  Cette  doctrine  ne  manque  ni 
de  grandeur  ni  de  vérité,  et  le  résultat  auquel 
elle  aboutit,  la  libération  de  l'âme  par  la  science, 
l'absout  en  grande  partie  des  erreurs  qu'elle  con- 
tient et  des  obscurités  qui  la  déparent.  On  a 
reproché  au  Sànkhya  de  Kapila  d'être  athée,  et 
l'on  doit  reconnaître  que  toute  idée  d'un  être 
suprême  en  a  complètement  disparu.  L'Inde  ortho- 
doxe a  fait  elle-même  cette  remarque,  et,  pour 
elle,  le  Sànkhya  de  Kapila  est  le  Sànkhya  sans 
Dieu  (Niriçcara),  par  opposition  au  Sànkhya  ré- 
formé de  Patandjali ,  qui  ajoute  la  notion  de  Dieu 
au  système  de  Kapila  (Séçvara).  L'accusation  est 
grave  sans  doute,  et  elle  mérite  la  plus  grande 
attention,  bien  que  l'athéisme  de  Kapila  soit  en 
quelque  sorte  négatif.  Il  n'attaque  pas  l'idée  de 
Dieu,  il  l'ignore;  et  c'est  là  une  déplorable  lacune. 
Cet  athéisme  par  prétérition  est  précisément  celui 
du  bouddhisme,  et  c'est  là  ce  qui  donne  au  Sàn- 
khya une  telle  importance  dans  l'histoire  de  l'es- 
prit indien.  Kapila  a  préparé  le  Bouddha ,  et  il  est 
à  douter  que,  sans  le  philosophe,  le  réformateur 
religieux  eût  jamais  conçu  cette  croyance  étrange, 
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qui  domine  encore  de  nos  jours  la  plus  grande 
partie  de  l'Asie  et  le  quart  tout  au  moins  de  l'es- 
pèce humaine.  Ce  reproche  capital  contre  le  Sàn- 
khya étant  admis,  on  peut  signaler  dans  ce  sys- 
tème de  grands  mérites  à  côté  de  grandes  fautes. 
Kapila  s'est  fait  «ne  juste  idée  de  la  philosophie, 
et  le  rôle  qu'il  lui  assigne  est  en  effet  celui  qu'elle 
doit  jouer  dans  la  destinée  de  l'homme  qu'elle 
éclaire  et  qu'elle  sauve  en  l'éclairant.  Si  la  philo- 
sophie ne  mène  pas  l'homme  au  salut  par  la 
science,  elle  ne  mérite  pas  qu'on  la  cultive.  Mais 
elle  est  bien,  ainsi  que  l'avance  Kapila,  notre  re- 
fuge assuré;  et  le  philosophe  indien  a  pensé,  sur 
ce  sujet  essentiel ,  précisément  ce  qu'ont  pensé 
Socrate,  dans  l'antiquité,  et  Descartes,  dans  les 
temps  modernes.  11  faut  dire  aussi  que  Kapila  n'a 
pas  été  moins  respectueux  que  ces  deux  sages 
envers  la  religion  de  son  pays  et  de  son  époque. 
Il  s'en  est  séparé  avec  indépendance,  parce  qu'il 
ne  s'adressait  qu'à  la  raison;  mais  il  ne  l'a  jamais 
attaquée,  et  plus  d'une  fois  même  il  a  reconnu  sa 
juste  autorité  dans  les  limites  où  il  la  renferme. 
Si  Kapila  mérite  des  éloges  pour  l'idée  qu'il  s'est 
faite  de  la  philosophie,  on  rie  peut  pas  dire  que  la 
méthode  qu'il  propose  et  qu'il  applique  soit  aussi 
louable.  Sans  doute  c'est  beaucoup  de  se  poser  la 
question  de  la  méthode,  et,  dans  l'Inde,  il  n'est 
pas  un  système  qui  ne  l'ait  abordée  et  résolue  à  sa 
manière.  La  solution  de  Kapila  est  superficielle 
comme  toutes  les  autres,  et  il  n'a  pas  su  trouver 
dans  la  conscience  de  l'homme  et  dans  la  raison 
qu'il  préconise  l'inébranlable  fondement  de  la 
méthode  au  sens  où  l'ont  comprise  Socrate  et  Pla- 
ton dans  l'antiquité,  et  notre  Descartes  avec  toute 
son  école  au  17e  siècle.  II  faut  ajouter  un  autre 
reproche,  c'est  que  Kapila,  comme  le  monde  indien 
tout  entier,  a  cru  que  la  science,  la  philosophie 
pouvait  conférer  à  l'homme  des  pouvoirs  surna- 
turels. Cette  croyance  insensée  et  toute  gratuite 
a  pu  tromper  le  vulgaire  et  le  séduire  jusqu'à  la 
folie.  Il  eût  été  digne  d'un  philosophe  comme 
Kapila  de  se  défendre  d'une  pareille  extravagance 
ou  d'un  tel  charlatanisme ,  bien  que  personne 
dans  son  pays  ne  s'en  soit  jamais  préservé.  Mais 
ce  qui  peut  lui  mériter  peut-être  quelque  indul- 
gence, c'est  que  plus  d'un  génie  parmi  nous,  à 
commencer  par  Bacon,  a  partagé  cette  étrange  er- 
reur, et  le  réformateur  de  la  science  au  17e  siècle 
croyait  encore  à  la  magie.  Le  tort  de  Kapila  est 
le  même,  et  il  a  peut-être  plus  d'excuse.  Un  des 
grands  mérites  de  la  méthode  de  Kapila,  c'est 
qu'elle  n'a  rien  de  sceptique,  si  d'ailleurs  elle  est 
incomplète,  et  qu'elle  ne  mène  point  du  tout  au 
nihilisme,  comme  on  l'en  a  parfois  accusé  sans  une 
raison  suffisante.  Kapila,  malgré  toutes  les  er- 
reurs de  physique  qu'il  peut  commettre,  a  par- 
faitement vu  aussi  quel  est  le  rapport  général  de 
la  nature  à  l'homme;  et  c'est  certainement  une 
pensée  profonde  et  vraie  de  croire  que  l'homme 
n'est  ici-bas  que  pour  préparer  son  .salut  éternel, 
et  que  c'est  là  le  grand  et  suprême  enseignement 
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qu'il  doit  tirer  de  toutes  les  épreuves  auxquelles  il 
est  soumis.  La  science  vulgaire  et  toute  pratique 
peut  sourire  d'une  telle  the'orie;  mais  la  religion 
et  la  philosophie  l'approuvent,  et  elles  s'e'tonnent 
qu'une  idée  aussi  vaste  et  aussi  juste  se  soit  produite 
chez  les  peuples  de  l'Inde ,  il  y  a  près  de  vingt- 
cinq  siècles.  D'ailleurs  il  faut  reconnaître  que  dans 
cette  voie,  qui  est  la  bonne,  Kapila  va  beaucoup 
trop  loin ,  et  que  dans  son  étrange  psychologie , 
il  arrive  à  un  idéalisme  insoutenable.  Il  accorde 
au  moi  des  puissances  qu'il  n'a  pas,  et  il  le  fait 
en  quelque  sorte  le  créateur  du  monde  qu'il  dé- 
daigne et  dont  il  use  à  son  profit.  La  plus  forte 
critique  qu'on  puisse  adresser  à  Kapila  est  celle 
qui  s'adresse  également  de  nos  jours  aux  sys- 
tèmes de  Fichte  et  de  Schelling ,  où  l'idéalisme 
transcendantal ,  comme  ils  l'appellent,  a  dépassé 
toutes  les  limites  de  la  vérité  et  de  la  raison.  Ces 
théories  insoutenables  sont  tout  au  long  dans  le 
Sànkhya ,  et  ce  sont  elles  qui  en  forment  le  fond 
original  et  caractéristique.  L'évolution  des  vingt- 
trois  principes  sortant  les  uns  des  autres,  et, 
parmi  ces  vingt-trois  principes,  vingt  et  un  éma- 
nent du  moi  pour  constituer  le  monde  ;  voilà  ce 
qui  donne  au  Sànkhya  sa  physionomie  propre,  et 
ce  qui  le  distingue  absolument  de  tous  les  autres 
systèmes,  en  le  mettant  pour  son  châtiment  sur 
la  pente  de  l'athéisme ,  où  il  se  perd ,  et  du  mys- 
ticisme insensé  de  Patandjali.  Mais  les  quelques 
traits  que  nous  avons  indiqués  de  la  cosmologie 
du  Sànkhya  et  de  sa  psychologie  montrent  assez 
sa  radicale  impuissance  à  observer  et  à  constater 
scientifiquement  les  phénomènes  naturels  ainsi 
que  les  phénomènes  psychologiques.  Sa  théorie  de 
l'âme,  telle  qu'il  la  comprend,  ne  vaut  pas  mieux. 
L'âme,  selon  lui,  est  sans  intelligence,  sans  moi, 
sans  activité,  et  l'éternité  qu'il  lui  accorde  ne  la 
rend  point  personnelle,  tout  individuelle  qu'elle 
est,  et  ne  la  fait  pas  libre,  bien  qu'elle  tende  sans 
cesse  à  la  libération.  Quant  au  salut  éternel',  à  la 
libération  absolue  et  définitive ,  elle  consiste  à  se 
soustraire  à  la  loi  fatale  de  la  transmigration,  qui 
fait  parcourir  à  l'homme  l'échelle  des  quatorze 
degrés  des  êtres,  sans  qu'il  y  ait  pour  lui  d'autre 
fin  à  ce  supplice  que  la  science  et  la  distinction 
profonde  de  la  matière  et  de  l'esprit.  Kapila  a 
partagé  l'erreur,  en  quelque  sorte  endémique,  de 
l'Asie  tout  entière  sur  la  transmigration.  Sa  gloire, 
c'est  d'avoir  été  le  seul  à  essayer  d'expliquer  cette 
croyance  par  des  théories  assez  régulières,  tout 
absurdes  qu'elles  sont.  Ce  ne  serait  pas  être  juste 
envers  le  Sànkhya  que  de  ne  pas  signaler  encore 
l'immense  influence  qu'il  a  exercée  dans  le  pays 
qui  l'a  vu  naître,  et  peut-être  même  au  delà.  Nous 
venons  de  dire  que,  sans  Kapila,  le  bouddhisme 
n'aurait  pu  se  produire,  et  que  c'est  au  fondateur 
du  Sànkhya  que  le  Bouddha  a  certainement  em- 
prunté la  meilleure  partie  de  ses  idées.  C'est  là 
un  fait  immense,  quand  on  se  rappelle  la  fortune 
prodigieuse  qu'a  faite  le  bouddhisme  dans  le 
monde  asiatique ,  et  la  place  qu'il  y  tient  encore 


sans  doute  pour  bien  des  siècles.  Pour  le  Bouddha, 
comme  pour  Kapila ,  la  science  est  la  seule  con- 
dition du  salut  éternel  ;  le  Bouddha ,  comme  Ka- 
pila, y  appelle  tous  les  hommes,  sans  aucune 
distinction  de  castes  ni  de  races  ;  seulement  le 
Bouddha  précise  davantage  l'idée  de  la  libération, 
et,  pour  lui,  le  nirvàna  n'est  au  fond  que  le  néant. 
Pour  que  l'homme  ne  revienne  jamais  à  l'exis- 
tence ,  sous  quelques  formes  que  ce  puisse  être,  il 
n'y  a  qu'une  voie  :  c'est  qu'il  soit  anéanti;  et  c'est 
la  science  avec  la  vertu  qui  seule  peut  le  mener  à 
cet  anéantissement,  but  suprême  de  tous  ses 
efforts  dans  cette  vie  passagère.  Mais  le  Bouddha 
est  athée  au  sens  où  l'est  Kapila  lui-même,  par 
une  omission  plutôt  que  par  une  négation  for- 
melle. Le  Bouddha  ne  s'est  pas  donné  lui-même 
pour  un  dieu ,  et  la  ferveur  de  ses  adeptes  ne  l'a 
pas  divinisé.  Il  n'y  a  pas  trace  de  l'idée  de  Dieu  dans 
le  bouddhisme  primitif,  non  plus  que  dans  toutes 
les  religions  plus  ou  moins  puissantes  qui  en  sont 
sorties.  Si  la  doctrine  du  Sànkhya  se  retrouve 
dans  le  bouddhisme,  elle  est  bien  plus  évidemment 
encore  et  bien  plus  complètement  dans  les  lois 
de  Manou  et  dans  la  Bhagavadguîtâ ,  qui  repro- 
duisent les  traits  principaux  du  système  dans  les 
termes  exprès  dont  se  sert  Kapila.  C'est  une  sorte 
de  plagiat  qu'on  ne  cherche  même  pas  à  dissimu- 
ler, et  qui  éclate  à  chaque  ligne  (Lois  de  Manou , 
liv.  I,  çlokas  6  ,  44',  45  et  suiv.;  Bhagavadguîtâ, 
passim).  Or  les  lois  de  Manou  et  le  Mahàbhàrata 
ne  peuvent  pas  être  reportés  moins  haut  que 
quatre  ou  cinq  siècles  avant  notre  ère;  et  le 
Sànkhya  est  par  conséquent  antérieur  à  cette 
époque,  puisqu'ils  ont  pu  le  copier.  On  peut  pous- 
ser ces  rapprochements  plus  loin  ;  et  hors  de  l'Inde 
on  peut,  dans  la  Grèce,  signaler  des  idées  tout  à 
fait  analogues  à  celles  de  Kapila.  La  métempsycose 
n'est  pas  seulement  dans  le  pythagorisme,  que 
nous  ne  connaissons  qu'imparfaitement;  elle  est 
tout  entière  dans  Platon ,  qui  en  a  fait  la  théorie 
dans  ses  plus  beaux  dialogues,  le  Phédon,  le 
Phèdre,  la  République  et  le  Timée.  (Traduction 
de  M.  Cousin,  Phédon,  p.  213,  242,  243,247,501, 
514,  313;  Phèdre,  p.  53;  République,  Xe  liv.,  épi- 
sode d'Er  l'Arménien  ;  Timée,  p.  459,  244  ;  Ménon, 
p.  72;  le  Politique,  p.  372  et  suiv.;  les  Lois,  liv.  X, 
p.  263  et  366.)  Ce  qui  doit  donner  à  ces  rappro- 
chements une  très-grande  valeur,  c'est  que  la 
Grèce  a  tiré  de  l'Inde  sa  langue  et  sa  mythologie  ; 
et  il  est  assez  probable  qu'en  transportant  des 
mots  et  une  religion,  on  aura  transporté  aussi  bon 
nombre  d'idées  et  de  doctrines  philosophiques. 
Platon  croit,  comme  Kapila,  qu'il  n'y  a  de  libéra- 
tion pour  l'homme  que  dans  la  science;  il  croit 
que  l'âme ,  éternelle  aussi  bien  qu'immortelle , 
existait  avant  d'animer  le  corps,  et  qu'elle  doit 
transmigrer  pendant  plusieurs  renaissances  suc- 
cessives, tant  qu'elle  n'est  pas  purifiée  et  délivrée 
par  la  philosophie.  II  croit  que  l'homme  qui  s'est 
dégradé  dans  cette  vie  par  des  passions  et  des 
vices  revêt  dans  une  autre  vie  le  corps  des  ani- 
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maux  qui  ont  le  plus  d'analogie  "avec  le  caractère 
qu'il  a  montre'.  Ajax  prend  la  nature  d'un  lion; 
Agamemnon  prend  la  nature  d'un  aigle ,  etc.,  etc. 
Ces  ressemblances  de  doctrines  n'ôtent  rien  à  la 
grandeur  du  platonisme  et  à  sa  beauté';  mais  elles 
indiquent  entre  la  philosophie  grecque  et  la  phi- 
losophie indienne  des  rapports  profonds  d'origine, 
que  l'histoire  ne  peut  pas  expliquer  aujourd'hui, 
mais  qu'elle  expliquera  probablement  bientôt.  — 
La  bibliographie  du  Sànkhya  est  fort  abondante; 
et  on  a  dès  à  pre'sent  tous  les  documents  néces- 
saires pour  le  bien  comprendre.  Voici  l'indication 
des  sources  principales  où  on  peut  l'e'tudier. 
1°  Le  Sànkhya  pravatchanabhâshya ,  ou  l'Intro- 
duction au  Sànkhya,  contenant  les  soûtras  de 
Kapila,  avec  un  commentaire  de  Vidjnânabhiks- 
hou.  Les  axiomes,  au  nombre  de  quatre  cent 
quatre-vingt-dix-neuf,  sont  ine'galement  divisés 
en  six  lectures.  Ce  petit  volume,  de  deux  cent 
vingt  pages  in-8°,  a  été'  imprimé  en  sanscrit  à 
Sérampour  en  1 821  ;  2°  la  Sànkhya  kârikâ,  ou  vers 
mémoriaux  du  Sànkhya,  par  Içvaràkrishna,  qui 
en  soixante-douze  distiques  ou  cent  quarante- 
quatre  vers  contient  toute  la  doctrine  de  Kapila. 
La  Sànkhya  kârikâ  a  été  publiée  pour  la  première 
fois  en  1832,  par  M.  Christian  Lassen ,  professeur 
de  sanscrit  à  l'université  de  Bonn,  texte  et  traduc- 
tion latine.  En  1833,  M.  Pauthier  a  reproduit  le 
texte  en  lettres  latines  et  a  donné  une  traduction 
française,  dans  sa  traduction  des  Mémoires  de 
Colebrooke  sur  la  philosophie  indienne.  M.C.-J.-H. 
Windischmann  a  donné  une  traduction  alle- 
mande dans  son  Histoire  de  la  philosopie,  1. 1, 
p.  1812.  L'illustre  Colebrooke  avait  pris  la  peine  de 
traduire  lui-même  la  Sànkhya  kârikâ  en  anglais. 
Cette  traduction  a  paru  en  1837  par  les  soins  de 
M.  H.-H.  Wilson,  professeur  de  sanscrit  à  l'uni- 
versité d'Oxford.  M.  Wilson  y  joignit  le  texte 
sanscrit  avec  un  commentaire ,  de  Gaoudapada, 
commentateur  du  7e  siècle  de  notre  ère,  et  de 
plus,  un  commentaire  de  sa  façon,  sur  les  points 
les  plus  obscurs  du  système;  enfin  en  1852,  l'au- 
teur de  cet  article  a  donné  une  traduction  fran- 
çaise de  la  Sànkhya  kârikâ,  avec  un  très-long  com- 
mentaire, dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  t.  8,  p.  107  à  560. 
5°  Le  Tattvasamâsa,  ou  résumé  substantiel  du 
Sànkhya,  publié,  texte  et  traduction  anglaise, 
par  M.  Ballantyne  ,  Mirzapore,  1850;  4°  Analyse 
du  Sànkhya.  par  M.  Ward  [Views  of  Indostan,  t.  1, 
p.  518);  5°  le  Mémoire  fameux  de  Colebrooke,  sur 
le  Sànkhya,  Transactions  de  la  société  asiatique  de 
Londres,  t.  l,p.  19-43,  1823,  reproduit  dans  ses 
Miscellaneous  Essays,  1. 1 ,  p.  227  et  suiv.,  Londres, 
1837.  —  M.  Ballantyne  s'est  beaucoup  occupé  du 
Sànkhya  dans  ces  dernières  années  pour  ses  le- 
çons du  collège  de  Bénarès  ;  mais  ses  travaux  ne 
nous  sont  pas  encore  parvenus.  B.  S.  H. 

KAPN1ST  (Vasili  Vasiliévitch),  un  des  poètes 
lyriques  les  plus  illustres  de  la  Russie,  naquit  en 
1756.  Bien  qu'appartenant  à  la  classe  moyenne  de 


la  société  ,  il  reçut  une  excellente  éducation.  Les 
classiques  latins  et  grecs  surtout  le  captivèrent 
fortement.  Aussi  manifesta-t-il  de  bonne  heure 
un  vif  penchant  pour  la  poésie.  11  était  encore 
jeune  quand  sa  traduction  des  Odes  d'Horace  fixa 
l'attention  sur  lui.  Sa  comédie  de  la  Chicane 
(labéda),  en  1799,  acheva  de  décider  l'opinion  en 
sa  faveur  et  de  le  placer  au  nombre  des  hommes 
qui  connaissaient  le  mieux  les  secrets  de  la  lan- 
gue et  de  la  versification.  Recherché  par  ses  con- 
temporains les  plus  célèbres  en  tout  genre,  il  se 
lia  intimement  avec  les  hommes  de  lettres,  les 
hommes  d'État  et  les  personnages  les  plus  re- 
marquables de  la  Russie.  11  eut  surtout  pour  ami 
son  parent  et  son  rival  de  génie,  le  lyrique  Der- 
javine.  Il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  im- 
périale de  St-Pétersbourg,  puis  nommé  conseiller 
d'État.  Enfin ,  plus  que  sexagénaire,  il  prit  sa 
retraite  et  alla  passer  ses  derniers  jours  à  son 
domaine  d'Oloukhovka  en  petite  Russie.  C'est  là 
qu'il  mourut  le  28  octobre  1813,  se  distrayant  en- 
core souvent  à  versifier,  et  parfois  s'élevant  à  des 
inspirations  dignes  de  sa  jeunesse.  On  publia  une 
édition  de  ses  OEuvres  complètes  sous  le  titre  de 
Poésies  lyriques  de  V .  Kapnist,  à  St-Pétersbourg, 
en  1806.  Mais  depuis  il  fit  paraître  une  tragédie, 
Antigone,  1815.  Ce  n'est  point  son  meilleur  ou- 
vrage, et  pourtant  la  pureté,  le  fini  de  sa  versifi- 
cation y  reflètent  si  persuasivement  la  sérénité 
d'âme  du  poè'te,  qu'une  fois  le  livre  ouvert  on  ne 
le  quitte  plus.  Tel  est  aussi  le  degré  du  mérite  de 
sa  comédie  de  la  Chicane.  C'est  ce  que  le  théâtre 
moscovite  possède  de  mieux  avec  le  Mineur  et  le 
Brigadier  de  Von  Viesen.  Il  existe  encore  de  lui 
un  Essai  sur  l'Odyssée,  où  il  se  montre  ingénieux, 
original  et  savant,  mais  où  la  justesse  des  vues 
est  loin  d'être  au  niveau  de  la  finesse  des  obser- 
vations. Au  total,  c'est  comme  poète  lyrique  qu'il 
l'emporte.  Son  style  est  large,  pur,  pittoresque, 
très-varié.  S'il  n'a  pas  l'essor  hardi,  l'inattendu, 
le  pindarique  de  Derjavine  ,  sa  pensée  pourtant 
se  déroule  richement,  naturellement  et  d'elle- 
même  ;  une  philosophie  saine  en  est  la  source  et 
la  clef,  une  douce  teinte  de  mélancolie  l'empreint 
d'un  charme  intime  et  profond.  Sous  tous  ces 
aspects,  le  génie  de  Kapnist  présente  un  frappant 
rapport  avec  celui  d'Horace  ;  et,  soit  que  cette 
analogie  de  talent  et  d'esprit  ait  précédé  la  tra- 
duction, soit  que  la  traduction  ait  développé  chez 
le  versificateur  moscovite  cet  esprit  et  ce  talent, 
on  ne  s'étonnera  plus  qu'il  ait  si  bien  réussi  à 
faire  passer  les  beautés  du  modèle  latin  dans  l'i- 
mitation russe.  P — ot. 
KARA.  Voyez  Cara. 

KARAMZINE  (Nfcolas-Mikhaïlovitch),  littéra- 
teur et  historien  russe,  dont  le  nom  est  devenu 
européen,  naquit  dans  le  gouvernement  de  Sim- 
birsk,  en  1765.  Il  parait  que  ses  parents  pouvaient 
passer  pour  nobles,  mais  de  cette  noblesse  qui, 
dans  la  vaste  Russie,  où  les  rangs  sont  si  positi- 
vement fixés,  ne  se  distingue  qu'à  peine  de  la 
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moyenne  bourgeoisie.  Comme  noble,  il  fut  donc 
résolu  qu'il  embrasserait  la  carrière  des  armes. 
En  effet,  à  peine  eut-il  achevé'  ses  études  à  Mos- 
cou, dans  la  maison  du  professeur  de  philosophie 
Schrader,  et  quelque  temps  suivi  les  cours  de 
l'université,  qu'il  prit  du  service.  Admis  dans  la 
garde  impériale,  il  eut  occasion  de  voir  de  près 
l'illustre  Catherine  II,  qui,  de  la  petite  cour  de 
Zerbst,  était  montée  au  trône  de  toutes  les  Rus- 
sies,  et  l'occupait  ayec  tant  d'éclat.  Karamzine  était 
né  poète  et  enthousiaste  :  son  âme  vive  et  impres- 
sionnable fut  électrisée  à  la  vue  de  cette  femme 
qui  faisait  jouer  un  rôle  si  haut  à  la  Russie,  et  il 
se  sentit  comme  un  besoin  d'entonner  le  pané- 
gyrique de  la  grande  impératrice  et  de  la  grande 
nation.  Cependant  son  talent  était  trop  peu  formé 
encore,  et  la  littérature  moscovite  présentait  trop 
peu  de  modèles  pour  qu'il  osât  voler  de  ses  pro- 
pres ailes.  Écolier  en  poésie,  il  ne  voulut  risquer 
un  premier  pas  qu'appuyé  d'un  guide.  Ce  guide 
fut  d'abord  Shakspeare.  Il  mit  en  vers  russes  les 
vers,  en  prose  russe  la  prose  de  Jules-César  :  peut- 
être  était-ce  ce  mélange  même  qui  l'avait  séduit. 
Il  s'exerça  ensuite  sur  un  Allemand,  et  traduisit 
Emilie  Galolti  de  Lessing.  Après  quoi,  passant  au 
genre  didactique,  il  fit  connaître  à  ses  compatrio- 
tes, par  une  version ,  l'Origine  du  mal  de  Haller. 
De  petites  poésies  originales  le  délassaient  de 
temps  en  temps  du  mécanisme  de  la  traduction, 
et  paraissaient  dans  le  Journal  de  Moscou ,  qu'il 
composait  à  peu  près  lui  seul.  Bientôt  ayant  aban- 
donné le  service,  il  se  mit  à  voyager  (1789  et  an- 
nées suivantes)  :  il  vit  la  Suisse,  l'Angleterre,  la 
France,  où  commençait  à  rugir  la  tempête  révolu- 
tionnaire, mais  qui,  pleine  de  mouvement  et  de 
vie,  offrait  un  spectacle  enivrant  au  curieux  arri- 
vant des  pays  du  Nord.  L'opinion  européenne 
était  encore  en  extase  devant  le  matérialisme  de 
Voltaire,  devant  la  sape  politique  de  Jean-Jacques; 
et  les  disciples  de  ces  grands  hommes  étaient  ado- 
rés à  leur  place.  On  les  recherchait,  on  voulait  les 
entendre,  on  eût  cru  ne  point  avoir  vu  la  France, 
si  l'on  n'eût  au  moins  échangé  quelques  paroles 
avec  eux.  Karamzine  n'omit  point  cette  formalité, 
et  il  eut  le  bonheur  de  voir  les  Condorcet,  les 
Marmontel,  les  Laharpe,  les  Sieyès.  11  faut  dire 
toutefois  que  ce  ne  fut  guère  pour  lui  qu'un  spec- 
tacle curieux,  qu'un  tribut  payé  à  la  mode.  L'im- 
minence d'une  guerre,  d'une  coalition  peut-être, 
contre  le  système  révolutionnaire,  lui  lit  quitter 
la  France  plus  tôt  probablement  qu'il  ne  l'aurait 
voulu,  en  1791,  ou  au  commencement  de  1792.  Il 
revint  par  l'Allemagne  et  la  Pologne.  De  retour 
à  Moscou ,  il  se  remit  à  la  littérature  légère,  si 
peu  préoccupé  des  événements  du  jour  qu'il  sou- 
pirait l'élégie  et  poétisait  le  conte,  au  moment  où 
l'Europe  était  en  feu,  où  la  Pologne  achevait  de 
périr,  où  Bonaparte  conquérait  l'Italie.  C'était 
l'année  de  la  mort  de  Catherine  :  il  publia  le  pa- 
négyriquede  cette  Sémiramis  du  Nord,  panégyri- 
que auquel  les  amis  de  l'auteur  et  de  l'impératrice 


voulurent  bien  attribuer  les  qualités  de  l'histoire, 
mais  où  l'on  comprend  que  Karamzine  gardait 
sur  la  mort  de  Pierre  III  et  d'Ivan  IV,  et  sur  les 
ressorts  de  la  faveur  de  Potemkin  et  de  Platon 
Zoubov  un  silence  prudent.  C'est  alors  qu'il  crut 
se  sentir  de  la  vocation  pour  le  genre  historique, 
mais  sans  l'embrasser  encore  dans  toute  sa  sévé- 
rité. Il  débuta  par  deux  nouvelles,  dont  une  no- 
tamment sur  un  sujet  éminemment  dramatique 
(Marthe  la  poçadnitsa,  ou  la  Prise  de  Novgorod). 
Ces  petits  ouvrages  d'imagination  lui  valurent  la 
place  d'historiographe  de  l'empire  russe  (1805),  ce 
qui  au  besoin  démontrerait  que  le  gouvernement 
du  tzar  tenait  moins' à  la  minutieuse  vérité  qu'à  la 
manière  d'agencer  et  de  colorier  les  faits.  Long- 
temps, du  reste,  cette  douce  place  d'historiogra- 
phe fut  une  sinécure,  dont  l'acte  qui  revenait  le 
plus  fréquemment  était  l'émargement.  Enfin  sur- 
vinrent les  graves  événements  de  1812,  suivis  de 
la  chute  de  Napoléon.  Karamzine,  à  qui  la  flamme 
de  Moscou  et  les  glaces  de  la  Bérésina  taillaient  de 
la  besogne,  résolut  de  narrer  cette  magnifique 
épopée.  Puis  naturellement  son  plan  s'agrandit: 
il  pensa  au  règne  entier  d'Alexandre,  il  remonta 
aux  Romanov,  il  se  dit  qu'il  fallait  tracer  l'histoire 
entière  de  la  Russie  depuis  son  berceau.  Et  ses  en- 
tours  d'applaudir,  et  l'opinion  publique,  à  qui  les 
récentes  victoires  avaient  rendu  plus  vif  le  senti- 
ment de  nationalité,  d'en  accueillir  l'annonce  avec 
faveur  et  de  prendre  en  quelque  sorte  l'historio- 
graphe au  mot.  Alexandre  lui-même  n'hésita  point 
à  la  confirmer  par  cette  parole  en  quelque  sorte 
officielle  :  «  Le  peuple  russe  est  digne  de  connaî- 
«  tre  son  histoire,  et  notre  histoire  sera  digne  du 
«  peuple  russe.  »  De  larges  promesses  de  subven- 
tions, et  l'autorisation  de  fouiller  les  archives, 
toutes  les  archives,  dit-on,  achevèrent  de  stimuler 
Karamzine.  Le  gouvernement  russe  ne  paya  pas 
moins  de  soixante-deux  mille  roubles  en  douze 
années  pour  l'impression  de  son  ouvrage.  Pour 
lui,  depuis  l'auguste  invitation,  il  n'avait  cessé  de 
mettre  à  profit  les  sources  précieuses  et  quelque- 
fois uniques  placées  à  sa  disposition  :  slavonnes 
ou  grecques,  bosniaques  ou  russes,  polonaises  ou 
mongoles,  il  les  avait  toutes  interrogées,  combi- 
nées, contrôlées  les  unes  par  les  autres.  Tout  pré- 
occupé de  la  beauté  de  la  forme  littéraire,  il  s'ap- 
pliqua surtout  à  fondre  ses  matériaux  en  un  tout 
harmonieux,  à  être  poète  en  même  temps  que 
narrateur,  à  peindre  comme  Tacite,  qu'il  procla- 
mait le  modèle  éternel  et  le  désespoir  des  histo- 
riens ;  et  cependant  il  ne  manquait  pas,  tout  poète 
et  tout  romancier  qu'il  eût  été,  du  sens  historique 
le  plus  indispensable,  l'amour  de  la  vérité.  Il  vou- 
lut aussi ,  et  là  on  remarque  en  même  temps  le 
goût  du  vrai  et  l'instinct  littéraire,  que  sa  narra- 
tion, revêtue  de  couleurs  locales,  reproduisît  l'al- 
lure, exhalât  le  parfum  de  la  légende;  enfin,  il 
voulut,  afin  de  se  mouvoir  à  son  aise,  donner  à 
son  livre  des  développements  un  peu  vastes.  Mais, 
ainsi  qu'il  arrive  souvent,  ces  développements  en 
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vinrent  au  point  de  l'effrayer  lui-même,  et  sur- 
passèrent toutes  ses  prévisions.  Arrivé  au  huitième 
tome,  il  n'en  était  encore  qu'au  règne  d'Ivan  IV, 
règne  dont  au  bout  du  volume  on  n'a  encore  vu 
que  la  portion  antérieure  à  la  mort  d'Anastasie 
Sabourof.  Le  onzième  ne  nous  mène  que  jusqu'à 
Ivan  V;  et  en  continuant  sur  ce  pied,  il  est  clair 
que  vingt  volumes  ne  suffiraient  pas  pour  racon- 
ter la  politique  et  les  actes  si  nombreux  des  trois 
premiers  Romanov,  qui  surent  voir  si  nettement 
ce  qu'il  fallait  pour  relever  la  Russie  de  l'état  de 
délabrement  et  de  prostration  auquel  l'avaient  ré- 
duite quinze  ans  de  révolutions  et  de  guerre  ci- 
vile, le  glorieux  règne  du  grand  Pierre,  les  igno- 
bles saturnales  d'Elisabeth ,  la  grandeur  et  les 
crimes  de  Catherine,  puis  les  événements  contem- 
porains. Quoi  qu'il  en  soit,  Karamzine  n'eut  pas 
le  temps  de  mettre  la  dernière  main  à  son  ou- 
vrage, il  n'en  put  achever  que  onze  tomes  :  quant 
au  douzième,  qui  conduit  le  récit  jusqu'à  1613, 
et  qui  contient  de  bonnes  tables  analytiques,  il 
n'y  avait  travaillé  que  pendant  les  deux  dernières 
années  de  sa  vie,  et  une  partie  en  est  due  à  la 
plume  d'OErtel.  La  publication  de  l'ouvrage  de 
Karamzine  commença  en  1816  :  les  huit  premiers 
volumes  étaient  prêts.  L'empereur  voulut  qu'ils 
fussent  publiés  sur-le-champ  ,  et  fit  les  frais  de 
l'impression,  qui  montèrent  à  soixante  mille  rou- 
bles. On  avait  à  l'avance,  et  au  son  des  thurifé- 
raires, requis  partout  des  souscripteurs.  Ceux-ci 
pourtant  ne  furent  pas  très-nombreux  lors  de  la 
première  édition  :  le  chiffre  n'en  dépassait  pas 
six  cents  ;  mais  les  acheteurs  abondèrent,  et  les 
3,000  exemplaires  qu'avait  tirés  la  presse  impé- 
riale furent  enlevés  en  vingt-six  jours.  Pour  la 
Russie,  et  pour  un  livre  russe,  c'était  un  succès 
extraordinaire,  sans  exemple.  Du  reste,  ce  livre 
avait  été  depuis  longtemps  extraordinairement 
prôné.  Karamzine,  à  mesure  qu'il  écrivait  et  avant 
d'avoir  livré  à  l'impression,  en  faisait  des  lectures 
dans  les  soirées.  Nous  ne  saurions  dire  si  ces  anti- 
cipations sur  la  publicité  ajoutèrent  à  la  véracité 
de  l'histoire  :  à  coup  sûr  elles  ajoutèrent  au  re- 
nom de  l'historien.  On  se  plaisait,  dans  les  élans 
d'un  patriotisme  peu  dangereux  pour  l'autorité 
ou  provoqué  par  l'autorité  même,  à  faire  du  nom 
de  Karamzine  le  synonyme  de  Y  historien  de  la 
Russie.  Karamzine  en  effet  possède  plusieurs  des 
belles  qualités  de  l'historien,  nous  le  verrons,  et 
des  qualités  plus  élevées  que  celles  dont  il  est 
doué  auraient  peut-être  moins  plu  à  la  haute  so- 
ciété, au  public  peu  difficile  qu'il  avait  à  conten- 
ter. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  dès  1818  on 
procédait  à  la  réimpression  de  ses  cinq  premiers 
volumes,  et  que  deux  Français  établis  à  Si-Péters- 
bourg  en  commençaient  la  traduction,  qui  parut 
en  1820.  En  1824,  Alexandre  nomma  Karamzine 
conseiller  d'Etat  en  service  réel  :  déjà  il  lui  avait 
conféré  l'ordre  de  Ste-Anne,  et,  en  1816,  il  l'a- 
vait obligé  de  quitter  Moscou  pour  un  logement 
au  palais  de  Tauride  (une  des  maisons  de  plaisance 


de  Catherine  II).  En  mai  1826,  l'empereur  Nicolas, 
,  en  l'autorisant  à  passer  dans  la  Russie  méridio- 
nale autant  de  temps  qu'il  le  jugerait  à  propos 
pour  le  rétablissement  de  sa  santé,  lui  témoi- 
gnait, par  une  lettre  qui  fait  autant  d'honneur 
au  souverain  qu'au  sujet,  sa  satisfaction  de  voir 
avancer  son  grand  travail ,  et  lui  envoyait  l'ou- 
kase d'une  pension  de  cinquante  mille  roubles, 
réversible  après  sa  mort  à  sa  femme  et  à  ses  en- 
fants. Karamzine  n'eut  pas  le  temps  de  goûter 
les  résultats  de  cette  splendide  munificence  :  ma- 
lade depuis  longtemps,  il  avait  baissé  encore  de- 
puis la  mort  inattendue  d'Alexandre  à  Taganrog  : 
il  mourut  quelques  jours  après  avoir  reçu  la  lettre 
impériale,  3  juin  (22  mai),  au  palais  de  Tauride, 
d'une  affection  de  poitrine,  au  moment  où,  sur 
l'avis  des  médecins  qui  lui  conseillaient,  non  plus 
le  climat  de  la  Crimée,  mais  celui  de  l'Italie,  pour 
le  guérir,  il  allait  partir  avec  sa  famille  et  avec 
son  ami,  le  poète  Choukowski,  pour  les  rives  de 
l'Arno.  Déjà  la  frégate  Y  Hélène  l'attendait  dans  le 
port  de  Cronstadt,  quand  survint  son  heure  der- 
nière. Il  avait  été  marié  deux  fois.  Des  ouvrages 
de  Karamzine,  le  plus  important  sans  doute,  ou 
même  le  seul  important ,  c'est  sa-  grande  Histoire 
de  Russie.  Nous  avons  dit  comment,  par  qui,  à 
quel  point  elle  fut  préconisée;  à  l'étranger,  et 
surtout  en  France,  on  a  un  peu  trop  fidèlement 
été  l'écho  de  l'opinion  russe,  bien  que  quelques 
critiques  un  peu  moins  admiratifs  aient  commencé 
à  faire  la  part  du  bien  et  du  mal.  En  réalité, 
l'histoire  russe  de  Karamzine  est  un  monument 
majestueux.  La  Russie  ne  possédait  point  d'histo- 
rien remarquable  avant  lui;  il  est  donc  le  pre- 
mier et  jusqu'ici  le  seul  auquel  ses  compatriotes 
puissent  décerner  ce  titre.  D'autre  part,  l'histoire 
russe  par  un  Russe  et  dans  l'esprit  russe  ne  peut 
que  flatter  la  vanité  russe  :  il  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu'une  acclamation  publique  ait  salué  l'ou- 
vrage ;  il  y  a  là  quelque  chose  d'analogue  à  l'en- 
thousiasme avec  lequel  les  Grecs  entendirent  pour 
la  première  fois  leurs  hauts  faits  bien  contés.  Hé- 
rodote a  des  qualités;  on  s'en  engoua,  on  lui 
supposa  la  perfeclion.  Si,  pour  être  un  parfait 
historien,  il  suffisait  d'un  style  grave,  large  et 
harmonieux ,  de  tableaux  animés ,  de  narrations 
qui  ont  du  charme,  d'extraits  assez  fidèles  des 
chroniques  et  de  l'envie  de  représenter  complète- 
ment les  mœurs,  les  coutumes,  le  mode  d'exis- 
tence des  vieilles  populations,  Karamzine  serait  le 
modèle  du  génie;  mais,  avec  ce  que  nous  avons 
aujourd'hui  d'expérience  et  d'intelligence  des 
faits,  nous  sommes  plus  difficiles  et  nous  avons 
raison  de  l'être.  Tite-Live,  Tacite  même,  quelque 
haut  qu'il  faille  les  placer,  ne  sont  plus,  comme 
Karamzine  l'imagine ,  l'idéal  du  beau  en  histoire. 
Narrer  et  peindre,  narrer  et  sentir  ne  sont  point 
assez  dans  un  siècle  où  la  politique  et  le  raisonne- 
ment, où  l'habitude  de  scruter  les  causes  latentes 
et  de  saisir  des  ensembles,  où  la  complication  des 
civilisations  et  des  événements,  enchevêtrés  les 
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uns  dans  les  autres,  demandent  tant  de  perspica- 
cité' pour  de'mêler  le  vrai,  tant  de  netteté'  dans  la  dis- 
tribution de  faits  nombreux,  et  dans  les  manières 
de  les  grouper  ;  et  il  s'en  faut  bien  que  Karamzine 
narre  comme  Tite-Live,  et  il  s'en  faut  bien  plus 
encore  qu'il  sache  peindre  et  sentir  ainsi  que 
Tacite.  Litte'rateur  et  orateur,  il  est  trop  oratoire, 
trop  académique  :  son  style  grave  et  plein  est  un 
peu  monotone,  il  y  a  de  la  sonorité  dans  sa  voix, 
mais  pas  d'inflexions;  l'ampleur  et  la  magnifi- 
cence, voilà  ses  vrais  caractères,  il  les  a  au  su- 
prême degré  et  les  outre ,  car  il  les  a  toujours.  Il 
offre  tous  les  défauts,  toutes  les  insuffisances  de 
ses  qualités.  Il  est  diffus,  il  est  pesant,  il  est  su- 
perficiel ,  il  est  indécis  ;  les  trois  quarts  du  temps 
il  semble  ne  pas  se  douter  des  ressorts  et  des 
causes;  il  prodigue  les  épithètes,  mais  il  ne  de- 
vine pas  l'événement,  il  ne  fait  pas  vivre  et  se 
mouvoir  la  personne  ;  il  ne  sait  point  échelonner 
les  détails  de  manière  qu'on  saisisse  les  pha- 
ses, les  nuances,  en  quelque  sorte  les  états  divers 
par  lesquels  passe  un  même  grand  fait;  à  plus 
forte  raison  ignore-t-il  l'art  d'échelonner  ces 
grands  faits  et  les  ensembles  de  faits.  Chez  lui 
nulle  division  naturelle,  nulle  période,  une  longue 
route  sans  jalon.  Il  coud  les  règnes  aux  règnes, 
les  événements  aux  événements,  comme  si,  en 
commençant,  il  ne  savait  pas  ce  qui  suivra.  Pro- 
cédant par  synthèse,  marche  majestueuse  et  gran- 
diose, il  n'a  pas  l'art  d'éclaircir  ce  qu'elle  a  d'obs- 
cur par  des  notions  analytiques  ou  préalables  ou 
jetées  chemin  faisant.  De  là  une  confusion  ex- 
traordinaire, surtout  dans  toute  l'époque  des  apa- 
nages et  dans  celle  où  à  côté  des  princes  de  la 
maison  de  Rourik  coexistent  des  Mongols  ;  et 
nous  défions  la  mémoire  la  mieux  organisée  de 
retenir,  les  ayant  lues  une  seule  fois,  la  substance 
de  cent  pages  de  Karamzine.  Les  tableaux  généa- 
logiques placés  à  la  fin  du  tome  huitième  pèchent 
également  :  ce  ne  sont  que  de  sèches  nomencla- 
tures, sans  un  mot  d'explication  placé  au-dessous 
des  noms,  la  plupart  inconnus  ou  peu  connus, 
des  princes  issus  de  Rourik.  On  a  beaucoup  vanté 
le  soin  qu'il  prend  de  faire  connaître  les  mœurs, 
les  lois,  en  quelque  sorte  l'atmosphère  intellec- 
tuelle de  la  Russie  :  il  y  a  du  vrai  dans  ces  louan- 
ges, mais  Karamzine  ne  donne  que  des  traits  et 
ne  compose  pas  de  tous  ces  traits  réunis  un 
tableau,  lacune  grave  chez  un  historien  qu'on 
veut  classer  au  premier  rang;  puis  eût-il  su  fondre 
tous  les  traits  en  un  tableau ,  toujours  est-il  qu'il 
n'eût  point,  en  les  liant  les  uns  aux  autres,  dé- 
roulé une  série  de  tableaux  résumant  la  vie  interne 
et  intime  de  ces  populations  slaves  et  finoises, 
varèques  et  bulgares ,  khazares  et  mongoles , 
outzes  et  petchenègues.  Quant  au  mécanisme  qui 
engendre  les  événements,  quant  à  la  politique  qui 
les  domine  ou  en  cote  à  l'avance  les  résultats,  il 
y  songe  encore  bien  moins.  Ainsi  Karamzine  n'est 
pas  irréprochable  lorsqu'il  expose,  il  ne  l'est 
guère  plus  lorsqu'il  s'agit  de  constituer  l'histoire. 
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Nul  doute  qu'il  n'ait  souvent  remonté  aux  sources, 
qu'il  ne  les  ait  étudiées,  qu'il  n'ait  voulu  en  faire 
la  critique  d'abord  et  ensuite  l'analyse;  nul  doute 
même  que  dans  ces  analyses  il  ne  nous  offre  sou- 
vent des  traits  précieux  et  caractéristiques  très- 
peu  connus,  que  plusieurs  de  ses  pages  n'exhalent 
comme  un  parfum  de  vieille  et  naïve  légende, 
qu'il  ne  fasse  sentir  les  aspérités  et  la  rouille,  l'as- 
pect sauvage  et  la  nudité  des  vastes  lieux  et  des 
âges  reculés  qu'il  raconte;  nul  doute  enfin  que 
les  notes  jointes  à  ses  volumes  ne  soient  la  plu- 
part très-bonnes.  En  revanche,  reconnaissons  que 
fréquemment  sa  discussion  est  légère ,  sa  critique 
fautive.  Disons  surtout,  et  c'est  de  tous  les  repro- 
ches le  plus  grave ,  qu'il  a  peu  d'indépendance 
d'esprit.  D'abord  il  est  partial,  et  il  ne  le  nie  pas  ; 
Hérodote,  Thucydide  sont  pleins  de  séve  et  de 
vie ,  dit-on ,  parce  qu'ils  ont  de  la  partialité,  l'un 
pour  ITonie,  l'autre  pour  Athènes.  Aux  yeux  de 
Karamzine ,  il  n'est  rien  de  si  beau  que  d'être  né 
sur  les  bords  de  la  Neva,  du  Dniepr  ou  du  Don, 
et,  en  conséquence,  il  amplifie  les  hauts  faits,  il 
atténue  les  hontes  ou  les  crimes  de  ses  compa- 
triotes. Ensuite  on  peut  assez  deviner  que  si  telle 
est  sa  manière  de  voir  à  l'égard  des  sujets ,  les 
czars,  les  princes,  les  nobles  russes  le  trouvent 
encore  de  bien  meilleure  composition.  11  est  de 
fait  que  les  abominables  ruses  de  quelques-uns  de 
ses  héros  ne  sont  ni  contées  avec  indignation,  ni 
qualifiées  avec  rigueur.  C'eût  été  bien  pis  encore 
si  la  mort  n'eût  empêché  l'auteur  de  mener  son 
œuvre  jusqu'au  bout  du  48e  siècle  et  même  jus- 
qu'en 1814.  Que  de  vérités  tronquées  ou  passées 
sous  silence  !  A  un  rouble  par  mensonge  ou  par 
rélicence,  cela  peut-être  eût  surpassé  les  cin- 
quante mille  roubles  de  pension  que  lui  assurait 
son  souverain.  L'histoire  de  Karamzine  en  russe 
a  paru  à  St-Pétersbourg,  de  1807  à  1824.  St-Tho- 
mas  et  Jauffret  la  traduisirent  sur-le-champ  en 
français,  sous  les  yeux  et  sous  les  auspices  de  Ka- 
ramzine lui-même,  ce  qui  garantissait  la  fidélité 
de  la  traduction,  d'autant  mieux  que  Karamzine 
savait  le  français.  Aussi  A.  Jullien ,  de  Paris,  qui 
se  proposait  d'en  donner  une  traduction ,  et  qui 
même  l'avait  déjà  commencée,  sacrifia  son  travail 
aussitôt  qu'il  fut  informé  de  cette  nouvelle.  La 
traduction  de  St-Thomas  et  Jauffret  vit  le  jour,  à 
Paris,  en  1820,  et  se  continua  les  années  suivan- 
tes. Nous  ne  connaissons  pas  de  traduction  du 
douzième  volume.  Les  principales  nations  de 
l'Europe  possèdent  aussi  Karamzine  traduit.  Nous 
nous  bornerons  à  citer,  pour  l'Allemagne,  la  tra- 
duction de  Hauenschild,  continuée  par  OErtel.  Les 
autres  ouvrages  de  Karamzine  avait  été  publiés 
sous  le  titre  A'OEuvres  complètes ,  St-Pétersbourg, 
1804;  ils  ont  eu  l'honneur  d'une  troisième  édi- 
tion, 1815,  en  9  volumes.  Ces  ouvrages,  qui  pour 
la  plupart  avaient  d'abord  été  donnés  séparément, 
se  composent  :  1°  de  sa  traduction  des  trois  piè- 
ces anglaise  et  allemandes  ci-dessus  ;  2°  de  Mes 
bagatelles-,  poésies  légères  qui  virent  le  jour  à 


KAR 


KAR 


457 


Moscou,  en  1792,  et  où  se  trouvent  beaucoup  de 
contes  charmants  (traduits  en  allemand  par  Richter) 
et  de  poésies  légères  d'une  sentimentalité'  banale  et 
molle;  3°  de  deux  èpitres ,  l'une  sur  le  bonheur, 
à  Wletchef ,  et  l'autre  à  un  poète  indigent;  4°  de 
deux  nouvelles,  Marthe  (Marpha),  la  Poçadnitsa ,  et 
Nathalie,  ou  la  Fille  d'un  boïard;  5°  d'un  Entre- 
tien sur  le  bonheur,  de  Y  Eloge  de  Catherine  la 
Grande,  de  Souvenirs  historiques  sur  le  chemin  de 
Moscou  à  la  Troïtsa;  6°  des  Lettres  d'un  voyageur 
russe,  4  vol.  in-8°  (traduit  en  allemand  par  Richter, 
1799-1804).  11  faut  joindre  à  ces  écrits  deux  re- 
cueils intitulés  Panthéon  de  la  littérature  russe,  et 
Panthéon  de  la  littérature  étrangère,  qui  l'un  et 
l'autre  ne  sont  que  des  compilations ,  et  ensuite 
plusieurs  recueils  pe'riodiques,  savoir  :  1°  Lectures 
pour  les  enfants  (en  socie'te'  avec  Pétrof);  2°  Jour- 
nal de  Moscou,  1790  et  91  (c'est  là  que  furent, 
pour  la  première  fois,  plaee's  la  plupart  de  ses 
contes  et  poe'sies  légères);  5°  Aglaè,  1794,  2  vol., 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  recueil  de  contes,  dont 
beaucoup,  déjà  connus  à  cette  époque,  ont  été 
réunis  plus  tard  dans  les  OEuvres  complètes; 
4°  le  Courrier  de  l'Europe,  1802  et  années  sui- 
vantes (1).  P — ot. 

KARMATH.  Voyez  Carmath. 

KARNKOWSKI  et  non  CZARNKOWSKI  (Stanis- 
las), fameux  prélat  polonais,  né  vers  1520,  était 
évéque  de  Cujavie  ou  de  Wladislaw  depuis  1563, 
et  s'y  était  signalé  par  son  zèle  à  rétablir  la  dis- 
cipline ,  trop  négligée  par  son  prédécesseur,  ainsi 
que  par  d'utiles  règlements  synodaux  adressés  à 
son  clergé,  quand  la  mort  de  Sigismond  II,  en 
qui  s'éteignait  la  postérité  mâle  des  Jagellons, 
ouvrit  une  ère  de  discordes  et  de  corruption  à  la 
Pologne,  en  rendant  la  couronne  franchement  et 
à  toujours  élective  (1572).  11  y  avait  longtemps 
déjà  que  les  deux  grandes  sectes  protestantes,  le 
luthéranisme  et  le  calvinisme,  s'étaient  répandues 
en  Pologne  ;  mais  une  hérésie  bien  autrement 
profonde  venait  d'y  prendre  pied,  en  1565,  et 
faisait  des  progrès  inattendus  ;  c'était  celle  des 
anti-trinitaires,  qui  renouvelait  en  partie  l'aria- 
nisme.  Au  milieu  de  cette  anarchie  des  esprits  à 
laquelle  les  prédications  de  Luther  avaient  donné 
l'essor,  Karnkowski ,  bien  que  catholique  zélé  et 
opposé  aux  opinions  aux  moins  suspectes  du  pri- 
mat Uchanski,  crut  qu'il  ne  dépendait  plus  du 
gouvernement  séculier  de  réprimer  des  écarts 

(1)  Outre  l'Histoire  de  Russie,  on  a  traduit  en  français  quel- 
ques ouvrages  de  Karamzine  :  1°  Julie,  nouvelle,  traduite  par 
M.  de  Bouillers,  Moscou,  1797,  in-8";  2"  Marpha,  ou  la  Prise 
de  Novgorod,  traduit  par  J.-B.  P...zé,  Moscou  et  Leipsick,  1S05, 
in-12.  Une  traduction  de  cette  nouvelle,  qui  a  paru  à  Genève, 
1805,  in-12,  pourrait  bien  être  la  même  que  celle  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Il  y  en  a  une  autre  par  M.  Auger  St-Hippo- 
lyte,  Paris,  1818,  in-12.  3°  Romans  du  Nord,  imités  du  russe 
et  du  danois  de  Karamzine  et  deShum,  par  M.  de  Coiffier  De- 
moret,  Paris,  1808,  3  vol.  in-12.  Le  traducteur  les  avait  d'a- 
bord insérés  dans  la  Nouvelle  Bibliothèque  des  romans;  des 
trois  volumes  un  seul  est  consacré  à  l'écrivain  russe,  et  contient 
Nathalie,  ou  la  Fille  du  boïard;  la  Pauvre  Lise ,  et  Julie. — 
M.  Bowring  a  fait  connaître  aux  Anglais,  dans  le  recueil  intitulé 
Russian  anihology  (1822),  quelques-unes  des  productions  poéti- 
ques de  Karamzine.  L. 
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dogmatiques,  en  d'autres  termes,  que  le  pouvoir 
devait  tolérer  ce  que  la  théologie  réprouverait  et 
blâmerait  de  toutes  ses  forces.  Un  fort  parti  fut 
du  même  avis,  mais  l'épiscopat  polonais  ne  l'ap- 
prouva pas,  et  Uchanski  était  en  même  temps 
odieux  et  déconsidéré.  Karnkowski  ne  craignit 
point  de  se  rapprocher  du  prélat  qui  gouvernait 
dans  l'interrègne  ;  il  eut  la  gloire  et  le  désagré- 
ment d'être  presque  seul ,  parmi  ses  pairs,  à  poser 
des  maximes  peu  goûtées  de  son  temps  et  que  les 
siècles  suivants  ont  fini  par  réaliser,  avec  un  peu 
d'exagération  peut-être  et  d'une  façon  trop  exclu- 
sive, mais  avec  raison  dans  bien  des  cas.  C'est  lui 
qui ,  préliminairement  à  la  capitulation  de  4573, 
antérieure  elle-même  à  la  nomination  de  Henri 
de  Valois  à  la  couronne  polonaise ,  dressa  le  fa- 
meux formulaire  dit  Paix  des  dissidents.  Cet  acte 
qui  garantissait  protection  égale  à  toutes  les  opi- 
nions religieuses  dissidentes  {dissidents  était  alors 
synonyme  de  divergents,  hérétiques  et  catholiques 
étaient  les  uns  et  les  autres  dissidents),  cet  acte, 
disons-nous,  fut  signé  par  tous  les  sénateurs  et 
par  beaucoup  de  nonces,  c'est-à-dire  par  tout  le 
parti  du  grand  maréchal  Firley  ;  mais,  des  digni- 
taires de  l'Église  polonaise,  un  seul  voulut  y  sous- 
crire, ce  fut  l'évêque  de  Cracovie ,  Krasinski.  En 
même  temps  se  débattait  une  question  politique  : 
qui  serait  élu  roi  de  la  république  de  Pologne? 
Uchanski,  bien  que  favorable  aux  dissidents, 
s'était  posé  l'antagoniste  du  grand  maréchal;  et 
ce  que  le  grand  maréchal  résolvait,  le  primat  par 
cela  même  le  désapprouvait,  l'éloignait  de  toutes 
ses  forces.  11  voulait  que  le  choix  tombât  sur  un 
prince  de  la  maison  d'Autriche;  Firley,  uni  à 
Karnkowski,  eut  soin  de  faire  insérer  dans  les 
Pacta  conventa  que  le  roi  qu'on  allait  élire  serait 
tenu  de  jurer  l'acte  des  dissidents.  IS'ul  prince 
autrichien  n'y  eût  consenti,  au  lieu  que  Montluc, 
l'ambassadeur  français  alors  à  Varsovie,  promit, 
au  nom  de  son  gouvernement ,  que  cette  paix  des 
dissidents  non-seulement  vaudrait  en  Pologne, 
mais  exercerait  son  influence  en  France,  et  que 
la  cour  du  Louvre,  qui  venait  de  faire  la  Saint- 
Barthélemi ,  tolérerait  les  huguenots.  Aurait-on 
fait  honneur  à  la  parole  de  Montluc?  N'importe, 
Henri  vint  pendant  quelques  mois  jouer  à  la 
royauté  en  Pologne,  où  il  plut  un  moment,  où 
bientôt  il  fut  méprisé.  Karnkowski  le  compli- 
menta lors  du  couronnement  par  un  panégyrique 
dans  le  goût  de  celui  de  Pline  le  Jeune  à  Trajan , 
et  où  pourtant  nous  remarquerons  que  sous  la 
forme  de  l'éloge  il  se  glissait  des  demandes  et  des 
avis.  Mais  Henri  avait  fort  peu  des  goûts  de  Tra- 
jan :  il  ne  tint  compte  des  avis  et  peut-être  ne  les 
comprit  pas  bien ,  quoiqu'il  répondît  en  beau  la- 
tin au  latin  des  polonais.  La  prompte  fin  du  règne 
de  Henri  donna  bientôt  occasion  à  Karnkowski 
de  prendre  part  à  de  nouvelles  intrigues  Contrai- 
rement à  ce  qu'on  eût  pu  attendre,  on  le  vit  se 
rapprocher  d'abord  du  primat  et  des  évêques  qui, 
dans  les  dissensions  de  cette  époque,  tenaient 
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pour  l'Autriche ,  c'est-à-dire  pour  le  fils  ou  le  frère 
de  l'empereur  Maximilien  II,  ou  pour  Maximilien  II 
lui-même,  tandis  que  les  nobles  en  général  por- 
taient Etienne  Battori  ;  et  dans  la  diète  du  12  dé- 
cembre 1575,  lors  de  l'élection  schismatique,  il 
vota  en  faveur  de  ce  dernier.  Mais,  graduellement, 
il  prêta  l'oreille  aux  offres,  aux  protestations  des 
adhérents  de  Battori ,  ou  plutôt  il  comprit  que 
Battori,  déjà  penchant  vers  le  luthéranisme  et 
environné  de  grands,  les  uns  très-opposés,  les 
autres  un  peu  indifférents  aux  idées  catholiques, 
pourrait,  si  l'épiscopat  continuait  sa  résistance, 
se  déterminer  contre  les  orthodoxes.  Il  ouvrit 
l'avis  d'envoyer  Sulikow  demander  au  Transylvain 
quels  sentiments  religieux  il  professerait,  ou  plu- 
tôt lui  dire  à  quelles  conditions  une  forte  fraction 
de  l'épiscopat  se  déclarerait  pour  lui  :  il  ne  tarda 
pas  à  recevoir  solennellement  le  serment  de  Bat- 
tori de  ne  point  abandonner  la  foi  romaine ,  et 
couronna  ce  prince  et  Anne  Jagellon,  qui,  le  len- 
demain ,  devait  donner  sa  main  au  nouveau  mo- 
narque. Malgré  le  crédit  que  de  semblables  ser- 
vices devaient  donner  à  Karnkowski ,  ou  peut-être 
parce  qu'il  avait  rendu  de  semblables  services, 
l'année  suivante,  il  brigua  inutilement  l'évêché 
de  Cracovie  (1577).  Quoique  appuyé  de  la  protec- 
tion du  monarque,  il  vit  se  glisser  un  rival  à  la 
coadjutorerie  de  Gnesne,  qu'il  ambitionnait  et  où 
il  eût  formé  un  contre-poids  à  la  puissance  de 
l'archevêque-primat  Uchanski.  Il  n'en  devint  pas 
moins,  à  la  mort  du  prélat,  son  successeur  sur  l'ex- 
presse recommandation  de  Battori.  Grégoire  XIII 
lui  envoya  ses  bulles.  Placé  ainsi  à  la  tête  du 
clergé  polonais  (1581),  Karnkowski  se  trouva 
dans  une  fausse  position,  suspendu  entre  ses  pré- 
cédents et  la  nécessité  de  marcher  d'accord  avec 
ses  évêques,  entre  ses  opinions  tolérantes  et  un 
secret  pressentiment  de  tout  Je  mal  que  cause- 
raient à  la  Pologne  les  dissidents.  Aussi  le  vit-on 
étaler  un  grand  zèle  pour  réformer  son  diocèse, 
d'après  les  décrets  du  concile  de  Trente,  convo- 
quer un  synode,  aller  de  paroisse  en  paroisse 
prêcher  lui-même,  et  répandre  parmi  ses  subor- 
donnés les  livres  utiles  à  l'instruction  des  fidèles; 
et  aussi  à  la  mort  de  Battori  (1586) ,  fut-il ,  avec  le 
palatin  Etienne  et  le  staroste  Nicolas  Iaslowiecki, 
à  la  tête  du  parti  des  Zborowski,  qui  favorisait 
l'Autriche.  En  sa  qualité  de  primat,  il  était  alors 
chargé  de  la  présidence  du  royaume.  Cet  inter- 
règne fut  de  plus  de  six  mois ,  pendant  lesquels 
la  faction  autrichienne  résista  vigoureusement, 
mais  perdit  toujours  du  terrain.  A  la  diète  de 
convocation  (2  février  1587),  les  nobles  laïques 
ayant  voulu  obstinément  que  la  paix  des  dissi- 
dents fit  partie  des  nouveaux  Pacla  conventa,  les 
évêques  en  corps,  à  l'exception  de  celui  de  Ka- 
miniec,  se  retirèrent;  à  celle  d'élection  (30  juin), 
les  deux  partis,  sous  forme  d'armées,  restèrent  six 
semaines  en  présence  l'un  de  l'autre ,  n'attendant 
que  le  signal  de  la  mêlée.  La  diplomatie  électo- 
rale pendant  ce  temps  allait  son  train,  et  de 


chaque  côté  on  cherchait  à  gagner  des  transfuges. 
Les  ennemis  de  l'Autriche  furent  les  plus  heureux 
à  ce  jeu  constitutionnel  :  ils  attirèrent  à  eux  le 
primat,  qui,  le  18  août,  proclama  Sigismond  III, 
et  à  la  suite  du  primat  beaucoup  de  prélats  et 
presque  tous  les  nobles  leurs  adhérents.  Il  n'en 
fut  pas  beaucoup  mieux  vu  des  coryphées  du  parti 
suédois.  Jean  Zamoïski ,  grand  chancelier  du 
royaume  de  Pologne  et  chef  de  cette  faction , 
grand  homme  d'État  au  reste  et  grand  général , 
voulait  dominer  sans  rival ,  et  la  faveur  dont  l'en- 
tourait la  chevaleresque  noblesse  laïque  lui  faci- 
litait ce  rôle.  Puis  l'incursion  des  Tatars  de 
Crimée  ,  la  prompte  victoire  de  Zamoïski  à  Lawo- 
row  sur  ces  brigands ,  porta  au  comble  sa  puis- 
sance et  sa  gloire,  qu'il  consolida,  en  même  temps 
que  la  tranquillité  de  la  Pologne,  par  la  constitu- 
tion de  1590  à  l'égard  des  Cosaques.  Karnkowski 
alors  se  fit  le  champion  de  ces  pauvres  Cosaques 
opprimés  dans  leurs  libertés  politiques,  dans  leurs 
opinions  religieuses  :  il  convoqua,  en  1590,  une 
assemblée  à  Kiew  pour  déclarer  abolie  ou  nulle 
la  constitution  récemment  élaborée;  et  ces  mani- 
festations, légales  peut-être  dans  un  royaume  tel 
que  la  Pologne ,  mais  qui  ailleurs  eussent  été 
séditieuses,  allaient  sans  doute  dégénérer  en  ro- 
koss  quand  les  Zamoïski  transigèrent.  Karnkowski 
parut  à  la  diète  de  Varsovie,  et  travailla  sincère- 
ment à  produire  une  pacification  qui  eût  mis  fin 
à  tous  ces  désordres  et  réduit  les  Cosaques  à  l'o- 
béissance. La  paix  religieuse  devait  en  être  l'élé- 
ment nécessaire.  Pour  arriver  à  ce  but,  il  fallait, 
suivant,  les  amis  de  Karnkowski ,  unir  les  chrétiens 
grecs  aux  catholiques,  en  d'autres  termes  fondre 
les  deux  grandes  Églises  d'Orient  et  d'Occident. 
Dans  sa  bonhomie,  car  nous  n'oserions  dire  dans 
son  inexpérience,  il  croyait  cette  fusion  possible, 
et,  en  décembre  1594,  il  tint  à  cet  effet  un  synode 
à  Brzesc.  On  y  signa  l'union  des  deux  Églises  , 
d'après  les  principes  posés  au  concile  de  Florence. 
Du  reste  plusieurs  clauses  s'y  remarquaient  ,  qui 
rendaient  les  évêques  indépendants  de  la  puis- 
sance séculière  et  ordonnaient  la  restitution  des 
biens  aux  églises.  De  là  mille  difficultés  :  d'une 
part  Constantin  Ostrowski ,  un  des  provocateurs 
de  l'union ,  n'en  voulut  plus  dès  qu'il  vit  quel 
pouvoir  se  réservaient  les  prélats;  de  l'autre  plu- 
sieurs évêques  rétractèrent  leur  adhésion  et  se 
plaignirent  qu'on  la  leur  eût  arrachée  par  force. 
Ces  actes  furent  à  peu  près  les  derniers  grands 
événements  politiques  auxquels  prit  part  Karn- 
kowski. Il  ne  vit  ni  la  guerre  de  Bussie  de  1609, 
ni  le  rokoss  de  1606.  Il  était  mort  le  18  juin 
(26  mai)  1603,  à  son  château  de  Kowiez.  La  fin  de 
ses  jours  avait  été  signalée  par  la  protection  qu'il 
accorda  aux  jésuites,  bien  d'accord  avec  lui  sur 
la  fusion  des  Églises  latine  et  grecque.  Il  leur 
bâtit  un  collège  à  Kalisz  (c'est  là  qu'il  fut  in- 
humé). Il  éleva  deux  séminaires,  l'un  à  Wladislaw, 
l'autre  à  Gnesne.  Indépendamment  de  son  rôle 
comme  homme  politique,  Karnkowski  a  une  haute 
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importance  comme  historien.  Voici  la  liste  de  ses 
principaux  ouvrages  :  1°  Historia  interregni  post 
discessum  e  Polonia  Henrici  Andegavensis  (qu'on 
peut  regarder  comme  fondamental  sur  ce  sujet)  ; 
2°  De  modo  et  ordine  electionis  novi  régis  apud 
Varsotiam  habitœ  anno  1575,  Cologne,  1589,  in-fol. 
(frontispice  et  comple'ment  de  l'ouvrage  précé- 
dent, qu'il  aide  à  comprendre,  comme  la  théorie 
aide  à  comprendre  les  faits)  ;  5"  Epistolœ  familiares 
illustrium  virorum,  Cracovie,  1578,  in-4°.  Ces  let- 
tres forment  trois  livres.  Toutes,  on  le  devine, 
émanent  de  grands  seigneurs  ses  contemporains, 
toutes  sont  d'un  intérêt  inappréciable  pour  l'his- 
toire de  1565  à  1577.  Malheureusement  les  exem- 
plaires en  sont  très-rares.  4°  1.  Conslitutiones 
synodorum  ecclesiœ  Gnesnensis ,  Cracovie,  1579, 
in-4°  ;  2.  Conslitutiones  synodales  diœcesanœ  cum 
cateckesi,  Prague,  1590,  in-4°;  5°  Sermones  ad 
parochos  et  divers  panégyriques  parmi  lesquels  on 
remarque  celui  de  Henri  111,  en  latin  (Cologne, 
1589),  traduit  en  français  sous  le  titre  de  Harangue 
publique  de  bien-venue  au  roy  Henry  de  Valois,  roy 
esleu  des  Polonnes ,  prononcée  par  Stanislas  Czarn- 
howski,  Paris,  1574,  in-8°,  et  une  lettre  aussi  sur 
l'élection  de  Henri  111,  dans  le  De  origine  et  gestis 
Polonorum  chronicon  de  Mart.  Cromer  (Cologne, 
1589).  P— ot. 

KARPINSKI  (François),  né  vers  1760,  dans  le 
palalinat  de  Brzesc-Litewski ,  est  connu  en  Polo- 
gne par  ses  poésies,  surtout  par  ses  pastorales, 
qui  sont  devenues  des  chants  populaires.  On  a  de 
lui  :  Judith,  tragédie;  le  Cens,  comédie;  Alceste, 
opéra  ;  une  traduction  ,  moitié  en  prose  ,  moitié 
en  vers,  du  poème  des  Jardins  de  Delille  ;  il  tra- 
duisit aussi  les  Psaumes  de  David,  une  partie  des 
OEuvres  de  Plutarque,  et  il  écrivit  sur  l'état  de  la 
Pologne,  et  sur  la  manière  de  l'améliorer.  Ac- 
cueilli à  Pulawy,  chez  les  Czartoryski ,  il  faisait  le 
charme  des  réunions  que  le  prince  Adam  y  atti- 
rait. Stanislas-Auguste  lui  offrit  des  places  hono- 
rables et  le  prince  Sanguszko  le  pria  de  se  charger 
de  l'éducation  de  ses  enfants.  Il  refusa  ces  avan- 
tages, pour  aller  vivre  paisiblement  dans  sa  maison 
de  campagne  de  Karpinczyn  que  le  roi  lui  avait 
donnée.  Là ,  il  partageait  ses  moments  entre  l'é- 
tude, l'agriculture  et  l'éducation  des  pauvres 
enfants  de  la  campagne.  11  publia  en  1819,  à 
Wilna,  un  ouvrage  intitulé  Aux  enfants  pour  leur 
amusement.  Avant  sa  mort,  il  légua  à  son  ami 
Charles Prszor  un  manuscrit  qui  contient  l'histoire 
des  hommes  avec  lesquels  il  avait  eu  des  rapports. 
11  mourut  dans  le  palatinat  de  Lublin ,  le  Ù  sep- 
tembre 1823.  Ses  OEuvres  ont  paru  en  4  vo- 
lumes in-8°,  à  Varsovie,  1808;  à  Breslau,  1826; 
à  Varsovie,  1828  G— y. 

KARSCHIN.  Voyez  Durbach. 

KARSTEN  (Wenceslas-Jean-Gustave)  ,  dit  vul- 
gairement Karsten  le  mathématicien  ,  ou  Karsten 
le  père,  était  né  le  5  décembre  1732,  au  Nouveau- 
Brandebourg,  dans  le  duché  de  Mecklembourg- 
Strelitz.  Ses  parents  le  destinaient  au  ministère 


ecclésiastique.  Ses  études  terminées  (1750),  il 
alla  passer  deux  ans  à  l'université  mecklembour- 
geoise  de  Rostock,  qu'en  1752  il  quitta  pour  celle 
d'Iéna.  Dans  l'une  et  l'autre,  il  suivit  de  front  les 
cours  de  théologie  et  de  mathématiques.  Mais 
peu  à  peu  il  donna  la  préférence  à  celles-ci  dans 
la  pratique ,  bien  qu'il  n'abandonnât  pas  tout  à 
fait  ses  vues  primitives.  Établi  à  Rostock,  par  les 
conseils  d'un  ami,  et  décoré  du  grade  de  maître, 
qui  revient  à  celui  de  licencié  (1755),  il  se  mit  à 
donner  des  leçons  de  mathématiques,  de  logique, 
de  métaphysique,  de  morale,  de  droit  naturel. 
Trois  ans  après,  il  remplissait  les  fonctions  de 
professeur  de  logique  à  l'université.  En  1760,  le 
gouvernement  de  Mecklembourg-Schwérin  voulut 
aussi  avoir  son  école  supérieure  ,  et  fonda  l'uni- 
versité de  Biitzow.  Karsten  y  fut  nommé'  à  une 
des  chaires  dès  la  création.  Il  n'y  resta  que  jus- 
qu'en 1773,  époque  à  laquelle  il  passa  aux  fonc- 
tions de  professeur  de  mathématiques  et  de  phy- 
sique à  Halle.  Celles-ci  étaient  bien  plus  dans  la 
nature  de  son  talent.  Cependant  il  avait  gardé 
de  bonnes  relations  avec  sa  patrie  :  le  gouver- 
nement de  Schwérin  l'avait  chargé,  en  1770,  de 
surveiller  la  construction  des  pompes  à  feu,  qui 
devaient  être  distribuées  aux  petites  villes  du 
duché.  Les  services  qu'il  rendit  à  cette  occasion 
lui  firent  donner,  par  le  duc,  le  titre  de  conseiller 
d'État.  II  y  joignit  ensuite  celui  de  conseiller 
aulique  de  Prusse.  Sa  mort  eut  lieu  le  17  avril 
1787.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  in- 
diquent la  vaste  érudition,  la  patience  plus  que 
le  génie  créateur.  Cependant  ses  contemporains 
le  regardaient  comme  une  des  têtes  mathéma- 
tiques les  plus  fortes  de  l'Allemagne.  Les  prin- 
cipaux sont  :  1°  Idée  d'un  cours  complet  de  mathé- 
matiques, 2e  édit.,  Greifswalde,  1778,  2  vol.  in-8°  ; 
réimprimée  plus  tard ,  avec  une  4e  partie ,  tirée 
des  papiers  de  Karsten,  par  son  fils,  Greifswalde, 
1791,  in-8°,  et  augmentée  encore  depuis  par  di- 
vers savants  (Mollweide,  par  exemple,  l'enrichis- 
sait en  1818  d'une  5e  partie)  ;  2°  des  Dissertations 
de  physique  et  de  chimie,  Halle,  1787  ,  2  livres 
in-8°.  P — ot. 

KARSTEN  (François-Chrétien-Laurent)  ,  agro- 
nome mecklembourgeois,  était  le  frère  cadet  du 
précédent,  et  naquit  à  Biitzow  le  3  avril  1751. 
Son  éducation  fut  fort  négligée.  Tout  jeune,  il 
avait  perdu  sa  mère,  ses  soeurs.  Son  père,  petit 
propriétaire  et  fermier,  ne  pouvait  veiller  sur  lui; 
on  sait  les  plaies  profondes  faites  à  ces  contrées 
par  la  guerre  de  sept  ans.  Karsten  ,  à  dix  ans, 
savait  tout  juste  l'abécédaire  et  le  catéchisme.  Le 
collège  du  chapitre  à  Giistrow,  où  on  le  plaça, 
avait  de  bons  maîtres,  mais  était  fort  mal  tenu  : 
les  élèves  s'y  rendaient  ou  ne  s'y  rendaient  pas, 
suivant  leur  bon  plaisir.  Lors  donc  que  Karsten 
reparut  à  quinze  ans  dans  la  maison  paternelle, 
il  ne  savait  qu'un  peu  de  grammaire  et  de  latin. 
Son  père  le  mit  à  sa  comptabilité  ;  mais  comme 
cette  occupation  ne  lui  prenait  que  peu  de  temps  , 
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et  qu'il  donnait  onze  heures  sur  douze  à  !a  chasse, 
à  la  pêche  et  à  l'aviceptologie,  on  l'envoya  comme 
commis  à  Riga ,  dans  une  maison  de  draperies  et 
de  soieries.  Karsten  ne  tarda  pas  à  y  trouver  ou 
à  s'y  cre'er  des  tribulations  amères,  qui  firent 
pour  lui  de  Riga  une  véritable  Sibe'rie ,  et  il  en 
revint  che'tif,  malade,  mais  un  peu  plus  raison- 
nable. Place'  chez  un  noble  de  campagne  ,  qui 
faisait  valoir  ses  terres,  il  s'appliqua  sérieusement 
à  l'exploitation  rurale,  puis  se  concilia  les  bonnes 
grâces  de  son  maître  par  la  facilité  avec  laquelle 
il  tournait  les  lettres  d'affaires,  devint  ainsi  le 
factotum ,  le  secrétaire  de  la  maison ,  et  eut  la 
permission  d'aller  secouer  la  poussière  de  la 
bibliothèque  du  château.  Les  classiques  latins  ou 
grecs  qu'il  y  trouva  ne  lui  firent  qu'un  médiocre 
plaisir ,  mais  les  livres  d'histoire  naturelle  pi- 
quèrent sa  curiosité  :  il  sentit  que  l'exploitation 
rurale  pouvait  et  devait  être  autre  chose  qu'une 
pratique  routinière  ;  il  devina  qu'aux  travaux 
réels  devait  présider  une  science,  et  toutes  ses 
vues  se  portèrent  instinctivement  de  ce  côté. 
Reconnaissant  tout  ce  qui  lui  manquait,  il  résolut 
de  réparer  le  temps  perdu ,  et  il  alla  suivre  à 
l'Académie  de  Biitzow  un  cours  de  mathématiques, 
de  sciences  naturelles,  de  géographie.  Il  entra 
ensuite,  à  l'exemple  de  son  frère,  dans  le  pro- 
fessorat à  l'école  des  orphelins  de  Biitzow,  sup- 
pléant à  la  modicité  de  ses  appointements  par  la 
composition  ou  la  traduction  de  quelques  ou- 
vrages, et,  au  bout  de  quelques  années,  il  fut 
promu  au  doctorat,  et  chargé  des  fonctions  de 
professeur  de  philosophie  à  la  faculté,  fonctions 
qu'en  1783  il  troqua  contre  le  titulariat  de  la 
chaire  d'économie  rurale.  Du  moins  il  était  dans 
sa  spécialité  ;  il  s'y  voua  décidément  et  se  fit  un 
commencement  de  réputation,  qu'accrut  beau- 
coup sa  translation  à  l'école  des  hautes  études 
de  Rostock,  lorsque  l'Académie  de  Biitzow  fut 
supprimée  en  1789.  Rostock,  plus  animé,  plus 
varié ,  plus  commerçant ,  était  un  centre  plus 
agréable  pour  l'écrivain  et  le  penseur.  Ce  qu'il 
y  voyait  le  portait  naturellement  à  réfléchir  sur 
les  rapports  de  la  navigation  ,  du  commerce,  de 
l'industrie ,  avec  la  base  de  toute  richesse  trans- 
formable ou  transportable,  l'agriculture;  et  ses 
idées  sur  les  moyens  de  mettre  en  valeur,  soit 
la  propriété  particulière ,  soit  l'ensemble  des 
terres  que  possède  une  même  nation  et  d'ar- 
river au  plus  haut  revenu  possible  ,  gagnèrent 
en  étendue  comme  en  profondeur.  Acquéreur 
de  vastes  terrains  marécageux  et  en  friche, 
situés  aux  environs  de  Rostock,  sur  les  bords 
de  la  Warnow,  il  en  opéra  le  dessèchement  et 
les  métamorphosa  en  riantes  prairies,  couvertes 
de  bestiaux,  mettant  ainsi  en  pratique  les  théo- 
ries de  la  science ,  et  démontrant  par  son 
exemple  ce  qu'il  recommandait  par  ses  leçons. 
En  1798,  aidé  de  quelques-unes  des  notabilités  du 
pays,  entre  autres  du  comte  de  Schliz,  qui  plus 
tard  créa  le  magnifique  village  de  Schliz,  si  connu 


par  ses  environs  délicieux,  il  fonda  la  Société 
d'agronomie  de  Rostock,  laquelle  rendit  des  services 
éminents  à  l'agriculture  du  Mecklembourg  et  par 
contre-coup  à  celle  des  régions  voisines  :  il  en  fut 
l'âme  tant  qu'elle  dura,  ainsi  que  de  celle  qui, 
en  1817,  lui  succéda  sous  la  dénomination  d'Union 
patriotique,  et  qui  n'en  était  qu'un  développement. 
Il  en  était  secrétaire,  et  le  secrétariat  sous  sa  di- 
rection fut  comme  un  centre  où  convergeaient  de 
tous  les  points  de  l'Europe,  par  sa  correspondance, 
les  recueils  périodiques  ou  les  envois  d'ouvrages 
savants,  toutes  les  théories,  toutes  les  applications 
de  la  science  agronomique.  Ce  centre,  il  est  vrai, 
n'était  pas  le  seul,  et  le  Mecklembourg  n'avait 
point  eu  l'initiative  du  mouvement  scientifique  qui 
s'était  développé  si  largement  dans  l'exploitation 
de  la  propriété  terrienne.  Mais  c'était  beaucoup 
pour  un  si  petit  État  d'avoir  été  des  premiers  à 
partager,  des  plus  actifs  à  propager  ce  mouve- 
ment. Le  pays  avait  trouvé  à  cette  coopération 
profit  et  gloire  :  profit  en  doublant  les  produits, 
en  exportant  bien  plus,  en  gagnant  parles  retours 
infiniment  d'aisance  intérieure;  gloire  en  deve- 
nant en  quelque  sorte  pays  modèle  pour  la  des- 
siccation et  le  déboisement  ,  la  formation  des 
prairies  artificielles,  l'élève  des  bestiaux.  Karsten 
eut  une  part  essentielle  à  ces  améliorations,  fut 
de  ceux  qui  donnèrent  l'impulsion  ;  et,  quand  elle 
fut  dans  toute  sa  force,  il  continua  de  l'activer  et 
de  la  régir.  Son  âge,  pourtant,  lui  donnait  droit 
de  se  reposer;  mais,  d'une  part,  sa  prédilection 
pour  la  science,  objet  de  toute  sa  vie,  de  l'autre, 
la  nécessité  de  pourvoir  aux  besoins  d'une  trop 
nombreuse  famille  le  retenaient  dans  cette  voie 
d'études  persévérantes  et  de  labeur.  Il  n'avait  pas 
moins  de  dix  enfants  qui  lui  survécurent,  et  il  en 
avait  eu  jusqu'à  treize  :  on  comprend  que  ni  les 
quelques  centaines  de  florins  que  lui  valait  sa 
chaire,  ni  les  menus  profits  du  secrétariat,  ni  le 
revenu  de  ses  bruyères,  landes,  moulins,  cabarets 
et  marais  passés  à  l'état  de  prairies,  non  sans 
absorber  beaucoup  de  fonds  pour  commencer,  ne 
suffisaient  pas  à  rendre  opulent  le  chef  de  cette 
tribu  des  Karsten  ;  mais  tous  enfin  reçurent  une 
éducation  complète,  solide,  et  entrèrent  dans  des 
carrières  libérales,  où  plusieurs  à  leur  tour  se  dis- 
tinguèrent. Pour  leur  père,  sa  mort  eut  lieu  le 
28 février  1829.  Le  grand-duc,  son  souverain,  l'avait 
nommé  conseiller  secret.  Il  appartenait  à  un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes  d'histoire  naturelle, 
d'agronomie,  d'économie  politique ,  et,  bien  que 
cette  dernière  science  ne  tînt  que  par  une  de  ses 
faces  à  l'exploitation  rurale ,  il  n'avait  tenu  qu'à 
lui,  au  moins  deux  fois,  de  quitter  le  Mecklembourg 
pour  des  chaires  plus  avantageuses  en  un  sens;  ia 
première  pour  aller  professer  à  l'université  de 
Kazan,  la  seconde  à  la  mort  de  Beckmann,  qu'il 
eût  remplacé  à  Gœttingue.  Mais  il  trouva  Gœttin- 
gue  trop  haut  et  Kazan  trop  loin,  et  il  faut  avouer 
qu'à  cinquante-deux  ou  trois  ans  qu'il  avait  en 
1803,  il  eût  été  un  peu  tard  pour  s'expatrier.  Les 
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écrits  de  Karstcn  sont  nombreux.  Ils  le  seraient 
bien  autrement  encore  si  l'on  publiait  la  volumi- 
neuse correspondance  dont  sa  place  de  secrétaire 
de  YUnion  patriotique  e'tait  l'occasion  ,  et  dans  la- 
quelle se  reproduisent  fréquemment  les  noms  des 
Thaer,  des  Voght,  des  Schwerz,  des  Fellenberg, 
des  Westfeld,  des  Laviitz.  Défalcation  faite  de  cette 
masse  de  documents  inédits ,  les  ouvrages  de 
Karsten  se  distinguent  en  deux  classes,  traités 
particuliers,  recueils  périodiques  ou  articles  four- 
nis à  ces  recueils.  Voici  la  liste  des  livres  :  1°  Arith- 
métique, 1775;  2e  édition,  1778;  5e,  augmentée  et 
remaniée  (par  son  fils  aîné),  ouvrage  élémentaire, 
où  Karsten  eut  le  mérite  de  substituer  aux  règles 
sèches  jusque-là  offertes  aux  commençants  une 
exposition  claire  et  raisonnée  à  la  portée  du  jeune 
âge  ;  2°  Le  commerce  de  C Europe  avec  les  deux 
Indes,  1780.  C'est  un  abrégé  de  ['Histoire  philoso- 
phique de  Raynal  ;  5°  Traité  de  l'état  actuel  de  la 
science  agronomique  et  de  son  utilité  pour  l'économie 
rurale  pratique,  Rostock,  1785;  4°  De  l'étude  théo- 
rique de  l'économie  rurale,  ibid.,  1789.  C'est  en 
quelque  sorte  le  récapitulé  des  leçons  qu'il  se 
proposait  de  faire  à  Rostock,  en  prenant  possession 
de  sa  chaire  (de  1789  à  1790);  5°  Les  académies 
agronomiques  sont-elles  bonnes  à  quelque  chose? 
ibid.,  1795.  On  se  doute  assez  de  la  réponse  du 
professeur  d'agronomie,  du  fondateur  en  perspec- 
tive de  la  Société  agronomique  de  Mecklembourg. 
6°  Premiers  éléments  de  l'économie  rurale  applicable 
à  l'Allemagne,  Rostock,  1 795;  7°  Histoire  des  essais 
de  plantations  faits  depuis  1797  pour  arrêter  les 
dunes  de  Warnemùnde ,  1801  (insérée  aussi  dans 
les  Rostock.  gemeinuùtzl.  Aufswze  ,  ou  Mémoires 
utiles  et  à  l'homme  d'Etat  et  à  l'agriculteur,  ann. 
1801  )  ;  8°  divers  opuscules,  tels  que  :  1 .  Appréciation 
par  la  théorie  et  l'expérience  de  la  machine  à  battre 
en  grange  de  Bessler,  Zell,  1799,  une  fig.;  2.  Des- 
cription de  la  méthode  de  Hundt  pour  la  construction 
des  bâtiments  ruraux,  Liegnil.z,  1811 ,  une  figure. 
Karsten  y  donne  de  grandes  louanges  à  ces  pro- 
cédés éminemment  économiques  et  simples,  qui 
réduisent  la  dépense  en  bois  de  charpente  et  de 
menuiserie,  sans  rien  ôter  à  la  commodité  ou  à  la 
solidité  des  constructions  nécessaires  pour  une 
bonne  exploitation  rurale.  5.  Préface  et  remarques 
pour  l'introduction  A  l'agronomie  expérimentale  de 
Lanquist,  Berlin,  1800.  L'auteur  y  montre  com- 
ment il  est  possible  de  tirer  un  revenu  considéra- 
ble des  métairies ,  en  y  semant  du  trèfle  et  des 
fourrages  analogues,  et  il  émet  ses  pensées  sur 
l'utilité  dont  peut  être  pour  l'amélioration  de 
l'agriculture,  de  l'horticulture,  de  l'industrie  vi- 
nicole,  de  l'élève  d'abeilles  et  de  bestiaux,  l'in- 
slitulion  d'écoles  spéciales  d'agronomie.  4.  Com- 
ment d'un  domaine  rural,  qui  n'est  point  propriété 
commune,  faire  une  terre  à  rotation  et  à  prairies  ar- 
tificielles? 1809;  5.  Solution  du  problème  :  quels 
sont  les  moyens  sûrs  de  se  préserver  du  retour 
de  l'épizootie  sur  les  bœufs?  Rostock,  1813; 
G.  Programme  contenant  quelques  considérations  sur 


le  développement  progressif  de  l'espèce  humaine  au 
point  de  vue  agronomique ,  ibid.,  1800;  7.  Examen 
des  moyens  recommandés  et  employés  jusqu'ici  contre 
l'épizootie  parmi  les  bœufs,  vaches  et  taureaux,  Gœt- 
tingue,  1815;  8.  Des  colonies  de  pauvres  sont-elles 
possibles,  seront-elles  utiles  en  Mecklembourg?  1823; 
9.  Une  traduction  de  l'ouvrage  de  Nugent,  intitulé 
Voyage  en  Allemagne,  principalement  dans  le  Meck- 
lembourg, 1791,  2  vol.  Cette  traduction  est  accom- 
pagnée de  remarques  étendues  et  qui  en  rendent 
la  lecture  instructive.  Quant  à  la  coopération  de 
Karsten  au  mouvement  de  la  presse  périodique, 
en  première  ligne  se  présentent  ses  Annales  de  la 
société  agronomique  du  Mecklembourg ,  1803-1809, 
3  vol.,  et  ses  Nouvelles  annales  de  la  société  agro- 
nomique du  Mecklembourg,  1813-1828,  16  vol. 
Cette  publication,  remplie  de  notices,  d'analyses 
et  de  descriptions  intéressantes,  n'a  point  été 
interrompue  par  la  mort  de  l'auteur,  qui  du  reste 
s'en  occupa  presque  jusqu'au  dernier  soupir. 
Ensuite  viennent  des  articles  dans  le  Monatschrift 
du  Mecklembourg  [Desc.  de  l'hyène  tachetée,  juin 
et  juillet  1791  );  Biographie  du  peintre  Findraff, 
avril  1792;  Plan  d'un  toit  commode,  solide  et  à  l'é- 
preuve du  feu  pour  les  bâtiments  ruraux,  1796, 
suppl.;  Pensées  sur  un  passage  des  voyages  de  Nugent, 
novembre  1795;  Tableau  sommaire  des  dommages 
causés  par  le  dernier  tourbillon  aux  environs  des 
dunes  de  sable  de  Warnemùnde,  1795,  suppl.;  Plan 
pour  arrêter  l'essor  du  sable  des  dunes  de  Warne- 
mùnde,  et  par  suite  pour  consolider  et  utiliser  ces 
dunes,  mai  1796;  Essai  d'un  toit  en  plaques  argi- 
leuses pour  se  garantir  des  risques  du  feu,  décembre 
1797;  Description  de  quelques  espèces  de  hannetons 
du  Mecklembourg ,  1797,  suppl.,  etc.  Aux  Rostock. 
Aufsœlze,  il  a  donné  une  Comparaison  de  la  toiture 
en  plaques  d'argile  aux  toits  de  chaume  et  à  ceux  de 
pierre,  1802,  p.  42-45,  et  un  Appel  à  tous  les  pa- 
triotes, ou  Réunissez-vous  pour  planter  les  dunes  de 
Warnemùnde,  1799;  aux  Annales  de  Zell,  aux 
Feuilles  libérales  du  soir  deSchwérin ,  aux  Vaterlœnd, 
Unterhaltungsblœtter  de  Sellier,  aux  Dundezkalcnden 
de  Mecklembourg-Srhwérin ,  beaucoilp  de  petits 
articles;  au  Calendrier  trimestriel  de  Mecklembourg- 
Srhwérin  près  d'une  douzaine  d'articles,  dont  les 
plus  importants  sont  :  Des  divers  systèmes  de  cul- 
ture, 1805;  Description  du  procédé  suisse  pour  pré- 
parer le  foin,  1 814  ;  et  pour  faire  pâturer  les  vaches, 
bœufs  et  taureaux,  1815;  Faut-il  désespérer  de 
trouver  en  Mecklembourg  des  carrières  de  gypse  ? 
1822.  P— ot. 

KARSTEN  (Didier-J.ouis-Gustave),  dit  Karsten 
le  minéralogiste  ou  Karsten  le  fils,  avait  pour  père 
le  savant  mathématicien  dont  l'article  précède.  11 
naquit  le  5  avril  1768,  à  Butzow,  où  Wenceslas 
avait  alors  la  chaire  de  logique.  Sa  vie  présente 
peu  d'événements.  Il  acheva  ses  études  acadé- 
miques à  Halle ,  se  voua  au  professorat  et  à  la 
science,  finit  par  avoir  en  titre  la  chaire  de  mi- 
néralogie et  d'oryetographie  (Bergbaukunde)  à 
l'école  des  mines  de  Berlin  (1790),  reçut  l'année 


462 


KAR 


KAR 


suivante  le  titre  de  conseiller  et  assesseur  votant 
près  de  l'administration  des  mines  et  forges,  et 
rendit  dans  cette  double  situation  des  services 
positifs  à  la  science  et  au  pays,  en  formant  un 
grand  nombre  de  mine'ralogistes  et  de  métallur- 
gistes utiles,  et  en  inventant  ou  popularisant  des 
proce'dés  plus  expéditifs  ,  plus  certains  :  plus  tard 
il  devint  un  des  conservateurs  du  cabinet  royal  de 
mine'ralogie  de  Berlin.  Sa  mort  pre'mature'e ,  le 
20  mai  1810,  fut  une  perte  re'elle  pour  la  Prusse. 
Il  e'tait  membre  de  la  société'  des  sciences  et  arts 
de  Francfort-sur-l'Oder,  de  celle  des  curieux  de 
la  nature  de  Berlin ,  et  correspondant  de  la  socie'te' 
économique  de  Leipsick.  C'e'tait  un  mine'ralogiste 
dans  la  plus  haute  acception  du  mot.  Au  courant 
de  tous  les  progrès  de  la  science ,  lui-même  il  la 
faisait  avancer  :  il  savait ,  il  pressentait  et  devi- 
nait. Ses  descriptions  sont  d'une  exactitude  par- 
faite; il  saisit  admirablement  les  caractères  qui 
dominent.  Ses  discussions  sont  lumineuses,  ses 
appréciations  justes.  Jamais  surtout  il  ne  s'e'gare 
en  théories  vaines,  et  s'il  tente  ou  d'embrasser  ou 
de  circonscrire  un  genre,  un  groupe,  toujours 
c'est  en  s'appuyant  sur  des  bases  non-seulement 
naturelles,  mais  qu'un  court  examen  rend  évi- 
dentes. Son  premier  ouvrage  fut  le  Muséum  Les- 
heanum,  Leipsick,  1789,  2  vol. ,  fig.  Karsten  y  a 
décrit ,  rangées  dans  un  ordre  systématique ,  les 
pièces  du  riche  cabinet  d'histoire  naturelle  laissé 
par  Leske  :  le  tome  1er  contient  les  animaux,  le 
2e  les  minéraux.  Beaucoup  de  remarques  scienti- 
fiques, qui  sortent  de  la  ligne  des  descriptions 
vulgaires,  rendent  ce  livre  précieux.  Celles  qui 
accompagnent  les  fossiles  surtout  décèlent  chez 
l'auteur,  alors  âgé  de  vingt  et  un  ans  seulement, 
une  science  et  une  sagacité  rares.  Le  second  vo- 
lume du  Muséum  Leskeanum  a  aussi  été  publié  (en 
allemand),  sous  le  titre  de  Cabinet  de  Nalhan-God. 
Leske,  mis  en  ordre  et  décrit ,  etc.,  Leipsick,  1789, 
2  vol.  in-8°.  Karsten  donna  ensuite  un  Tableau 
synoptique  des  fossiles  minéraux  simples,  Berlin, 
1791,  in-fol.;  tableau  qui,  quoique  destiné  uni- 
quement à  ses  élèves  ou  auditeurs,  fut  enlevé  ra- 
pidement et  eut  dès  1792,  à  Berlin,  une  deuxième 
édition  corrigée  et  augmentée.  Il  traduisit  divers 
ouvrages  du  français  en  allemand ,  par  exemple 
le  Traité  du  baron  de  la  Peyrouse,  sur  les  mines  de 
fer  et  les  forges  de  fer  du  pays  de  Foix ,  Halle,  1789, 
in-8°,  avec  des  remarques  ;  le  Journal  du  dernier 
voyage  de  Dolomieu  au  travers  de  la  Suisse,  Berlin, 
1802,  in-8°;  le  Manuel  de  minéralogie  de  Haiiy, 
Leipsick,  1804,  in-8°.  Il  édita,  toujours  avec  des 
remarques  ou  des  additions ,  les  Observations  mi- 
nèralogiques  et  métallurgiques  de  Riess,  sur  quelques 
cantons  montagneux  de  Hesse,  Berlin,  1791,  in-8°; 
la  quatrième  partie  de  Vidée  d'un  cours  complet  de 
mathématiques  (Greifswalde,  1791  ,  in-8°,  2e  édit.), 
par  son  père,  le  mathématicien  Wenceslas,  ainsi 
que  l'Extrait  des  principes  élémentaires  des  sciences 
mathématiques ,  par  le  même,  Greifswalde,  1790, 
2  vol.  in-8°.  Mais  les  plus  importants  travaux  de 


Karsten  sont  ceux  qu'il  a  disséminés  dans  des  re- 
cueils scientifiques  de  l'Allemagne.  Comme  tels 
nous  signalerons  d'abord  ses  Descriptions  ou  Ca- 
ractéristiques d'une  nouvelle  espèce  de  feldspath' 
(Journal  des  mines  de  Kœhler  et  Hoffmann, 
lre  année,  1788,  t.  2);  de  VÉcume  de  mer  (Ob- 
servations de  la  société  des  curieux  de  la  na- 
ture, 1793,  tom.  5;  de  la  Lépidolithe  de  Rotzna 
en  Moravie  (même  tome),  de  la  Wewelite  (Magasin 
de  la  société  des  curieux  de  la  nature,  lre  ann., 
1807,  2e  trim.);  des  Sels  qui  se  trouvent  indubita- 
blement et  à  l'état  de  sel  dans  la  nature  (Magasin 
helvétique,  etc.,  1789);  ensuite  viennent  ses  Re- 
marques oryctognostiques  sur  l'apathite,  le  prase  et 
le  wolfram  (Obs.  de  la  soc.  des  curieux  de  la  nat. 
de  Berlin,  t.  3,  1789  et  90)  ;  les  Remarques  sur 
une  montagne  de  serpentine  en  Silésie ,  l'Essai  oryc- 
tognostique  pour  aider  à  tracer  l'histoire  naturelle  de 
l'urane ,  l'Essai  oryctognostique  pour  l'histoire  natu- 
relle de  l'étain  (même  recueil,  t.  4);  deux  articles 
sur  l'exploitation  des  mines  en  France  dans  les  temps 
anciens  et  modernes  (Journal  des  mines  de  Kœhler 
et  Hoffmann,  1789,  t.  2,  1793,  t.  2);  un  beau 
Mémoire  couronné  sur  l'ardoise  argileuse ,  etc.  (Ma- 
gasin helvétique  d'histoire  naturelle  de  Hcepfner, 
t.  3,  1788);  des  Observations  sur  la  montagne  ba- 
saltique de  la  petite  ville  d'Amœnebourg,  dans  l 'élec- 
toral de  Mayence  (Journal  de  Koehler  et  Hoffmann, 
1 788)  ;  autres  sur  les  mines  d'argent  de  Kongsberg 
avec  uîi  tableau  de  leur  rendement  en  argent  fin,  de 
1623  à  1791  (Journal  de  Kœhler,  1793).  Enfin  se 
placent  des  exposés  technologiques  divers,  tels 
que  sa  traduction  de  la  Théorie  des  machines  à  feu 
de  Maillard' (Magasin  d'oryctognosie  de  Lempe, 
5e  partie,  1786,  4e  partie,  1787);  de  la  Méthode 
du  comte  Dundonald  de  traiter  le  charbon  à  brûler 
(Journal  de  Kœhler,  1789);  Remarques  sur  la  tra- 
duction de  l'ouvrage  de  Romé  de  Lisle ,  intitulé  des 
Caractères  extérieurs  des  fossiles  (Mag.  d'oryct.  de 
Lempe  ,  1786  ,  2e  part.);  Description  de  la  prépa- 
ration du  cuivre  aux  mines  de  Freyberg,  apparte- 
nant à  l'électeur  Frédéric-Auguste(mèm.rec.,\lSQ), 
et  des  discussions  sur  quelques  points  scienti- 
fiques, comme  :  Jusqu'à  quel  point  Rergmann  a-t-il 
raison  de  placer  le  diamant  parmi  les  corps  inflam- 
mables (même  recueil,  lre  part.,  1785);  des  Prin- 
cipes élémentaires  de  la  minéralogie  de  Kirwan 
(même  recueil,  1787  et  1790);  des  Parties  consti- 
tuantes de  la  lépidolithe  selon  Klaprolh  (Journal  de 
Kœhler,  1792).  Nous  ajouterons  encore  à  cette 
liste  d'articles  les  trois  suivants  :  De  la  nécessité  de 
la  chimie  pour  l'étude  de  la  minéralogie  et  de  l'in- 
fluence que  la  première  de  ces  sciences  exerce  sur  la 
seconde  (Append.  aux  ann.  de  chimie  d'Erell,  1788, 
3e  part.),  avec  Quelques  remarques  sur  la  liaison 
que  les  maladies  internes  ont  avec  les  recherches  chi- 
miques (même  recueil  et  même  tome);  de  l'Age  des 
métaux  (Ann.  des  min.  et  forges  de  Moll,  1805)  ; 
de  l'Ambre  et  du  gisement  actuel  des  plus  gros  mor- 
ceaux de  cette  substance  (Journal  mensuel  de  Berlin, 
1805 ,  déc).  P— ot. 


KAT 


KAT 


463 


KASTNER.  Voyez  K^estner. 

KATANCSICH  (Mathias-Pierre)  ,  savant  hon- 
grois, né  le  12  août  1750,  à  Valpo  (comté  de  Vé- 
rœcz),  en  Slavonie ,  entra  dans  l'ordre  des  Fran- 
ciscains à  Bacs,  reçut  les  ordres  le  17  avril  1775, 
puis,  se  destinant  à  l'instruction,  alla  suivre  à 
Bude  les  cours  de  l'uniyersite'  royale  hongroise. 
Le  je'suite  Szerdahelyt,  professeur  d'esthétique 
en  cet  établissement,  goûta  beaucoup  son  jeune 
auditeur;  et,  sur  sa  recommandation  ,  Katancsich 
fut  nommé  professeur  d'humanités  au  gymnase 
d'Essek,  d'où,  en  1789,  il  passa  au  gymnase  su- 
périeur d'Agram.  Il  n'avait  encore  mis  au  jour 
que  deux  opuscules  à  cette  époque ,  mais  de  silen- 
cieuses études  l'avaient  rendu  profond  en  numis- 
matique et  en  géographie.  Il  le  prouva  bientôt 
par  une  demi-douzaine  d'ouvrages  remplis  de  dé- 
tails neufs  et  importants.  La  réputation  que  lui 
valurent  ses  premiers  travaux  le  fit  nommer  pro- 
fesseur d'archéologie  et  bibliothécaire  à  Pesth,  en 
remplacement  du  savant  Schœnwiesner.  Nommé 
directeur  de  la  bibliothèque  de  l'université,  Ka- 
tancsich mit  à  ces  fonctions  diverses  ce  zèle  con- 
sciencieux, l'un  des  traits  fondamentaux  de  son 
caractère;  et  lorsque,  en  1800,  la  faiblesse  de  sa 
santé  le  contraignit  de  demander  sa  retraite,  qui 
lui  fut  accordée  avec  une  pension  de  cinq  cents 
florins ,  à  la  charge  de  laisser  à  la  haute  école  de 
Pesth  tout  ce  qu'il  avait  écrit  et  tout  ce  qu'il  écri- 
rait désormais,  il  tint  à  honneur  de  faire  plus  que 
raisonnablement  on  ne  devait  attendre  de  lui 
pour  une  si  modique  annuité. "Vingt-deux  ans  du- 
rant (à  Pesth  d'abord ,  1800-1809 ,  ensuite  à  Bude , 
1809-1822),  il  ne  sortit  point  de  son  appartement, 
et  aux  personnes  de  service ,  aux  visiteurs  ordi- 
naires ,  il  n'adressait  que  quelques  brèves  et  rares 
réponses  qui  mettaient  rapidement  fin  à  la  con- 
versation. Cette  parcimonie  de  paroles  lit  croire 
ou  fit  dire  à  quelques  personnes  que  Katancsich 
avait  perdu  l'usage  des  facultés  mentales  comme 
de  la  langue.  Mais  quand  il  se  trouvait  avec  des 
savants,  et  qu'il  était  question  des  objets  de  ses 
études,  la  richesse  et  le  feu  de  son  langage  dé- 
montraient assez  combien  son  indifférence  en 
matière  de  frivolités  était  loin  d'être  l'impuissance 
d'un  esprit  usé.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  de  sa  vie ,  et 
quand  il  fut  plus  que  septuagénaire,  qu'il  se  per- 
mit de  sortir  parfois  de  sa  chambre,  pour  se  ra- 
nimer en  respirant  le  grand  air.  Il  mourut  à  Bude, 
le  24  mai  1825.  Katancsich  était  alors  le  Nestor 
de  la  littérature  hongroise ,  et  son  nom  était 
l'objet  d'une  vénération  universelle.  Ses  manu- 
scrits furent  déposés,  suivant  la  promesse  qu'il  en 
avait  faite,  à  la  bibliothèque  de  Pesth,  d'où  mal- 
heureusement il  ne  semble  pas  qu'ils  doivent  être 
exhumés.  On  ne  peut  douter  pourtant  qu'ils  ne 
contiennent  une  foule  de  renseignements  pré- 
cieux. En  effet,  la  plupart  roulent  exclusivement 
sur  la  géographie  ancienne;  et,  comme  l'auteur 
ne  se  mit  à  les  rédiger  qu'à  l'âge  de  plus  de  cin- 
quante ans,  c'est-à-dire  après  toute  une  vie  passée 


à  cette  étude ,  comme  d'un  autre  côté  il  embras- 
sait des  époques  et  des  régions  diverses ,  ce  qui , 
en  lui  donnant  l'habitude  de  la  géographie  com- 
parée ,  fournit  un  terrain  solide  et  vaste  aux  re- 
cherches spéciales  qui  gagnent  dès  lors  en  certi- 
tude et  en  profondeur  ;  comme  enfin  il  y  traite 
beaucoup  de  points  relatifs  aux  pays  qu'il  habite, 
aux  races  dont  il  fait  partie  ,  points  qui  la  plupart 
sont  encore  environnés  d'une  obscurité  profonde, 
les  fruits  du  labeur  opiniâtre  d'un  quart  de  siècle 
ne  peuvent  guère  mériter  le  dédain  et  l'oubli.  Il 
serait  à  souhaiter  du  moins  que  quelques-uns  des 
nombreux  critiques  dont  l'Allemagne  abonde  eus- 
sent connaissance  des  legs  inédits  de  Katancsich , 
et  en  donnant  de  nouvelles  éditions  des  auteurs 
qu'il  commenta ,  y  joignissent  l'analyse  des  opi- 
nions émises  par  lui  sur  chaque  détail  de  quelque 
gravité  :  on  extrairait  ainsi  la  substance  de  ses 
manuscrits  sans  qu'il  fallût  les  publier  entière- 
ment. Voici  la  liste  méthodique  de  ses  ouvrages, 
dont  plusieurs  sont  très-volumineux  :  1°  Mosis 
geographia  commentario  illustrata;  2°  Homeri  geo- 
graphia  commentario  illustrata;  3°  Herodoti  geogra- 
phia  commentario  illustrata;  4°  Strabonis  geogra- 
phia  commentario  illustrata;  5°  Plinii  geographia 
velul  promptuarium  antiquœ  geographiœ  singulari 
studio  elaborata.  Cet  intitulé  seul  explique  à  quel 
point  un  tel  travail  doit  être  intéressant  :  les 
quatre  livres  consacrés  par  l'encyclopédiste  ro- 
main à  la  géographie  sont  peut-être,  de  tous  les 
traités  géographiques  que  l'antiquité  nous  a  trans- 
mis, le  plus  riche  en  noms  propres;  et,  quoiqu'il 
n'y  manque  ni  fautes,  ni  doubles  emplois,  ni  la- 
cunes, il  n'en  est  pas  qui  prête  mieux  à  la  science 
du  commentateur.  D'ailleurs ,  il  s'y  trouve  des 
parties  traitées  de  main  de  maître  et  sur  des  do- 
cuments officiels  ;  enfin ,  par  le  temps ,  il  se  trouve 
placé  entre  les  dernières  modifications  de  la  géo- 
graphie ancienne  et  la  géographie  primordiale , 
mais  beaucoup  plus  près  de  celle-là  que  de  celle- 
ci  ,  autant  de  raisons  pour  donner  matière  à  de 
riches  développements,  à  des  rapprochements 
féconds.  6°  Geographia  Ptolemœi  ad  grœcum  exem- 
plar  commentario  illustrata  ;  1°  Istri  adcolarum  illy- 
rici  nominis  geographia  vêtus.  Le  sujet  est  un  des 
plus  épineux  qui  puissent  être  abordés  ,  et  un  de 
ceux  qui  ne  peuvent  être  traités  avec  succès  qu'aux 
environs  ou  au  sein  même  de  l'IUyrie.  8°  Adver- 
saria  philologica  varia  itinerum  per  Hungariam,  Sla- 
voniam,  Croatiam  susceptorum;2°  Memoria  Belgradi 
olim  Singiduni;  10°  Memoria  Valpo  arcis  oppidi,  dy- 
nasties ,  scriptoris ;  11°  Tabulœ  geographicœ ,  choro- 
graphicœ  propria  manu  depictœ  una  cum  tabula  Theo- 
dosii  seu  Peutingeri;  12°  Prolusio  in  litleraluram  avi 
medii;  De  denario  banali,  Cyrilli  charactere  insigni; 
De  litteratura  Cyrilli;  De  lilteralura  Glagolitica; 
De  casula  divi  Stephani  Hungariœ  régis;  De  cruce 
aurea  Giselœ  reginœ,  nummis,  sigillis,  aliisque  epi- 
graphiœ  monumentis  ;  13°  Etymologicon  illyricum 
ad  leges  philologiœ  dialeclo  bosnensi  exactum  ; 
14°  De  poesi  illyrica  libellus  ;  15°  une  traduction 
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en  iilyrien  de  la  Géographie  de  Ptoîémée  (subj.  vo- 
cibus  grœcis  et  varietate  lectionis);  16°  une  traduc- 
tion en  bosniaque  de  la  Bible  sur  l'e'dition  de  la 
Vulgate  {adhib.  grœcis  et  hebraicis  fontib.).  Quant 
à  ses  ouvrages  imprime's,  plusieurs  ont  trait  aussi 
à  la  géographie,  mais  trois  se  réfèrent  à  la  nu- 
mismatique ou  aux  antiquite's,  et,  chose  qui 
pourra  surprendre,  un  quatrième  se  compose  de 
poe'sies  tant  latines  que  slavonnes.  C'est  celui  qui 
a  pour  titre  :  Fructus  autumnales  in  jugis  Parnassi 
pannonii  lecti,  Agram ,  1791,  in-8°.  Ensuite  vien- 
nent :  1°  Tentamen  publicum  de  numismatica  utrius- 
'que  semestris,  Pesth,  1797,  in-8°  ;  2°  Jos.  Ekkel 
Elementanumismaticœ  germanico  sermone  in  latinum 
pro  usu  auditorum  translata ,  Bude ,  1799,  in-8°; 
5°  Disserlatio  de  columna  milliaria  ad  Essekum  re- 
perta,  Essek,  1781,  in-4°;  2e  édit.,  Agram,  1794, 
in-4°;  4°  Orbis  antiquus  ex  tabula  itineraria  Théo- 
dosii  imperatoris  seu  Peutingeri  ad  systema  geogra- 
phiœ  redactus  et  commentario  illustrat'us ,  Bude , 
1824-25,  2  vol.,  ouvrage  classique  pour  l'étude  de 
la  géographie  ancienne,  et  à  l'occasion  duquel 
plus  tard  il  composa  les  cartes  dont  nous  avons 
trouvé  la  mention  dans  ses  manuscrits;  15°  De 
istro  ejusque  adcolis  commentatio ,  Bude,  1798  , 
in-4°.  Katancsich  veut  y  démontrer  que  les  indi- 
gènes de  l'Illyrie  appartenaient  à  la  famille  thrace 
et  il  suit  le  développement  des  étrangers  qui  pos- 
térieurement vinrent  se  fixer  en  Illyrie,  depuis 
leur  établissement  jusqu'à  nos  jours,  avec  des 
détails  sur  la  langue  et  la  littérature  de  ces  nou- 
veaux venus.  6"  litri  adcolarum  illyrici  nominis  geo- 
gruphia  epigraphica ,  Bude,  1825,  in-4°,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  n°  7  des  manuscrits; 
7°  Spécimen  philologiœ  et  geograpliiœ  Pannonio- 
rum,  Agram,  1795,  in-4";  &°  In  veterem  Croatarum 
palrintn  indagatio  philologica,  Agram  ,  1790,  in-8°. 
On  lui  doit  aussi  Un  ouvrage  en  langue  slavonne, 
intitulé  Poskonicsa  Pana  i  Thalie,  Essek,  1788, 
in-8°.  P— ot. 

KATE  (Lambert  Ten),  théologien  hollandais,  a 
laissé  un  nom  honoré  dans  la  littérature  de  son 
pays ,  pour  avoir  le  premier  débrouillé  le  chaos  de 
la  grammaire  de  sa  langue  maternelle,  dans  un 
ouvrage  en  deux  volumes  in-4°,  intitulé  yî^w^i- 
ding ,  etc. ,  c'est-à-dire  Introduction  à  la  connais- 
sance de  la  langue  hollandaise ,  Amsterdam,  1723. 
Les  analogies  de  cette  langue ,  son  véritable 
système  étymologique,  ses  difficultés  grammati- 
cales, y  sont  établis,  discutés,  éclaircis  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  méthode,  et  d'après  les  meil- 
leurs principes  :  il  a  frayé  la  route  à  tous  ceux 
qui ,  après  lui ,  ont  le  mieux  mérité  de  cet  idiome. 
M.  Ypey,  dans  son  Histoire  de  la  langue  hollan- 
daise, excellent  livre  qui  a  paru  à  Utrecht  en 
1812, 1  vol.  in-8°,  se  plaît  à  rendre  à  Ten  Kate 
celte  justice,  qu'au  surplus  personne  ne  lui  a 
contestée.  Dès  1710,  Kate  avait  publié  à  Amster- 
dam ,  sous  le  voile  de  l'anonyme ,  une  Dissertation 
préliminaire  sur  les  rapports  de  la  langue  gothique 
et  de  la  langue  hollandaise,  in-4°.  Il  est  encore 
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auteur  d'une  Vie  de  Jésus-Christ,  en  forme  de 
concordance  des  quatre  évangélistes,  aussi  en 
langue  hollandaise;  et  d'un  Mémoire  sur  le  beau 
idéal  dans  les  arts  de  la  peinture ,  de  la  sculpture  et 
de  la  poésie,  en  tête  de  la  traduction  hollandaise  du 
Traité  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  de  Richard- 
son.  Un  riche  cabinet,  qu'il  laissa  après  lui,  atteste 
son  goût  pour  les  arts  d'imitation,  passion  favo- 
rite de  ses  compatriotes.  —  Gérard  Ten  Kate  ,  né 
à  Zutphen  en  1699,  mort  en  1749,  professeur  en 
théologie  à  Harderwick,  après  l'avoir  été  à  Lingen 
et  à  Deventer,  a  trouvé  un  panégyriste  dans 
Charles  Conrad  Reitz.  Nous  ne  connaissons  de  lui 
que  Y Epistola  ad  Leonardum  Offerhausium,  in  qua 
dubiorum  et  dijpcilium  quorumdam  e  prophetis  loco- 
rum  explicatio  evangelicœ  historiœ  congruens  tradi- 
tur,  insérée  dans  les  Spicilegia  historico-chronolo- 
gica  d'Offèrhaus,  Groningue,  1739,  in-4°,  p.  557- 
889.  M— on. 

KATEB  (Tbn).  Voyez  Ibn-Catib. 

KATER  (le  capitaine  Henri),  mathématicien  an- 
glais, était  né  à  Bristol,  le  16  avril  1777.  On  lui 
doit  un  hygromètre  très-sensible,  dont  il  a  donné 
la  description  dans  les  Asiatic  researches.  Ses  ex- 
périences pour  déterminer  la  longueur  du  pendule 
à  secondes,  ses  opérations  trigonométriques,  etc.* 
sont  bien  connues.  11  réunissait  au  plus  haut 
degré  la  patience  qu'exige  la  mécanique  pratique, 
la  finesse  d'observation,  à  une  force  de  raisonne- 
ment peu  ordinaire.  La  plupart  des  académies 
de  l'Angleterre  et  du  continent  le  comptaient 
parmi  leurs  membres,  et  l'empereur  de  Russie  le 
décora  de  l'ordre  de  Sainte-Anne,  dans  le  voyage 
qu'il  fit  à  Londres  en  1814.  La  plupart  des  tra- 
vaux de  Kater  ont  été  publiés  dans  les  Transactions 
philosophiques  de  la  société  royale  de  Londres.  Ses 
Eléments  de  mécanique  ont  été  traduits  en  français 
par  M.  Peyrot,  sous  le  titre  :  Traité  de  mécanique  Au 
capitaine  Kater  et  du  docteur  Lardner,  Paris, 
1834,  in-8°.  Il  en  existe  une  autre  traduction 
française,  Paris,  1859;  2e  édition,  revue  et  aug- 
mentée, avec  un  chapitre  sur  la  mesure  des  forces 
et  du  travail  des  machines,  par  Augustin  Cournot, 
Paris,  1842,  in-12.  Kater  mourut  à  Londres  le 
20  avril  1825.  Z. 

KATHALA  (  Abou'l-Kacem  A'i/y  al  Sadï  ben). 
Voyez  Ibn  Cathala. 

KATONA  (Etienne),  très-bon  historien  hongrois, 
était  de  Papa,  dans  le  comitat  de  Veszprim.  Né 
en  1752,  de  parents  catholiques,  il  fut  élevé  au 
collège  de  sa  ville  natale  par  les  jésuites,  et  jeune 
encore  il  entra  dans  leur  ordre,  dont  bientôt  il 
devait  voir  la  suppression  :  mais  la  dissolution  de 
la  société  ne  l'empêcha  d'obtenir  ni  la  chaire  d'é- 
loquence sacrée  ni  celle  d'histoire  à  Tyrnau,  ni 
d'être  chanoine  de  Colocza  et  abbé  de  Badrog  Mo- 
nossor.  Il  mourut  en  1811.  Ses  ouvrages,  à  l'ex- 
ception de  quelques  discours  de  cérémonie,  sont 
tous  en  latin.  Ce  sont  :  1°  Synopsis  chronologica 
historiarum  ad  sublevandam  memoriam  historicophi- 
lorum,  Tyrnau,  1757,  1775,  2  vol.  in-8°;  2°  His- 
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toria  critica  primorum  Hungariœ  duc.um  ex  fide 
domestkorum  et  exterorum  concinnata,  Pesth,  -1 778  ; 
5°  Historia  critica  rcgum  Hungariœ  slirpis  Arpa- 
dianœ,  Pesth,  1779-80,  5  vol.;  4°  Historia  critica 
regum  slirpis  Austriacœ ,  22  petits  volumes,  le  1er 
et  le  2e  à  Kolosvar,  1795-97,  les  20  suivants  à 
Bude,  1792-1  SOI.  Ainsi  que  Pray,  Katona  dans  ses 
ouvrages  s'est,  trop  laisse' dominer  par  le  plaisir  de 
prouver  que  les  Madjiars  descendent  des  Huns 
d'Attila.  Ce  n'est  pas  que  l'opinion  soit  complète- 
ment fausse  à  notre  avis,  mais  elle  a  besoin  d'être 
pre'cisée  et  restreinte.  Il  fallait  d'abord  bien  dire 
ou  bien  comprendre  que  le  fond  de  la  nation  des 
Huns  n'avait  rien  à  de'mêler  avec  l'Asie,  comme 
trop  longtemps  on  l'a  re'péte',  et  que  les  Huns  ne 
sont  autre  chose  que  les  Finnois  orientaux.  Ceci 
pose',  bien  des  objections  faites  contre  la  parenté 
des  noms  Hun  et  Hongrois,  à  cause  de  l'aspect 
finnois  de  la  langue  madjiare,  s'évaporaient  d'elles- 
mêmes,  ou  plutôt  se  convertissaient  en  arguments 
favorables  à  l'opinion  de  Katona.  Il  fallait  ensuite 
ne  pas  tant  s'appesantir  sur  Attila  "même,  et  dis- 
cuter plus  fondamentalement  les  caractères  par 
lesquels  se  différencient  les  unes  des  autres  les 
diverses  peuplades  hunniques  et  flnniques,  et 
bien  saisir,  bien  suivre  de  siècle  en  siècle  l'indi- 
vidualité de  la  horde  madjiare  parmi  les  autres. 
5°  Epitome  chronologica  rerum  hungaricarum,  trans- 
sylvanicarum  et  illyricarum ,  Bude,  1796-97,  3  vol. 
in-8°;  6°  Historia  metropolitanœ  colociensis  ecclesiœ. 
Kolocza,  1800,  2  vol.  in-8";  7°  une  édition  de  la 
Hungaria  cum  suis  regibus  de  Thurotz,  augmentée 
et  continuée  jusqu'au  milieu  du  18e  siècle,  Tyrnau, 
1758,  in-8°.  L'histoire  des  rois  de  la  race  d'Anjou, 
de  Luxembourg  et  de  Jagellon,  qu'on  s'attendrait 
à  trouver  ici,  n'a  pas  été  traitée  par  Katona.  Il  a 
publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  Vindiciœ  cleri 
Hungariœ  contra  supplkem  libellum  Samuelis  Nagy, 
Bude,  1790,  in-8°;  Lama  pseudo-catlwlico  de- 
tracta ,  qui  declarationem  statulum  calholicorum  Po- 
sonii  commentus  est,  anno  1791  ,  in-8". — Un  autre 
Katona  (Eméric  d'Abaujvar  ou  Yifalu),  né  vers 
1572,  n'est  connu  que  comme  controversiste  pro- 
testant. Nommé  au  sortir  du  gymnase  luthérien 
de  Patak  recteur  de  l'école  de  Szepsi,  malgré  sa 
jeunesse,  il  quitta  ce  poste  en  1595,  pour  aller 
demander  à  l'Allemagne  une  instruction  que  sa 
patrie  ne  pouvait  lui  donner,  et  il  passa  deux  ans 
et  demi  à  l'étude  de  la  théologie ,  soit  à  l'univer- 
sité de  Witlenberg,  soit  à  celle  de  Heidelherg, 
allant  ainsi  puiser  tour  à  tour  à  la  source  luthé- 
rienne et  à  la  source  calviniste  :  il  s'y  concilia 
l'amitié  de  ses  maîtres  Keckermann  et  J. -Philippe 
Parée.  De  retour  en  Hongrie,  tout  en  acceptant 
la  direction  du  gymnase  de  Patak,  il  entra  dans 
le  ministère,  parut  en  qualité  de  prédicateur  à  la 
cour  de  George  Ier  Bagoczi,  prince  de  Transilvanie, 
mais  s'en  dégoûta  bientôt  et  revint  à  Szepsi,  où  il 
fut  pasteur  adjoint.  Nommé  ensuite  premier  pas- 
teur à  Gœncz,  puis  à  Keresztes,  il  venait  de  se 
rendre  à  cette  dernière  destination,  lorsqu'il  ex- 
XXI. 
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pira,  en  octobre  1610,  dans  ea  38e  année.  Il  pro- 
mettait à  l'église  protestante  un  de  ses  plus 
fermes  champions.  Ses  coreligionnaires  ,  entre 
autres  David  Czuinttinger,  dans  son  Spécimen  Hun- 
gariœ litteratœ,  lui  ont  donné  les  plus  grands 
éloges.  On  a  de  lui  :  1°  un  traité  du  libre  arbitre 
en  5  liv. ,  en  hongrois  (c'est  une  réponse  à  des 
thèses  de  Sarosi);  2°  une  dissertation  de  Patrum, 
conciliorum  et  traditionum  auctoritate  circa  fidei  dog- 
mata,  cult'ts  idem,  moresque  vivendi ,  où  il  passe  en 
revue  le  dogme,  l'histoire,  la  discipline  et  la  mo- 
rale, et  où  souvent  les  injures  se  mêlent  aux  rai- 
sonnements contre  l'autorité  papale;  3"  L'Autipa- 
pismus,  Francfort-sur-le-Mein,  1611,  où  l'invective 
déborde  encore  davantage,  et  qui  n'en  a  moissonné 
que  plus  de  louanges  des  ennemis  de  l'Église  ro- 
maine. A  la  tête  de  cet  ouvrage  (posthume)  se 
trouvent  un  Discours  préliminaire  et  une  Notice 
sur  la  vie  de  l'auteur  par  Daniel  (et  non  par  Jean- 
Philippe)  Parée.  P — ot. 

KAUFFUNGEN  (Conrad  de),  gentilhomme  de 
Misnie,  devenu  tristement  fameux  par  la  trahison 
dont  il  se  rendit  coupable  envers  son  souverain, 
avait  été  élevé  à  la  cour  de  Frédéric  le  Débon- 
naire, électeur  de  Saxe,  et  comblé  des  bontés  de 
ce  prince.  Nommé  bailli  d'Altenbourg,  il  donna 
des  preuves  de  la  fermeté  de  son  caractère  et  de 
son  désir  de  maintenu'  la  paix  publique.  Cepen- 
dant la  mésintelligence  qui  existait  entre  Frédéric 
et  Guillaume ,  son  frère,  ayant  fini  par  éclater, 
Kauffungen ,  resté  fidèle  à  son  devoir,  eut  ses 
terres  ravagées ,  et  fut  fait  prisonnier.  II  se  hâta 
de  payer  sa  rançon,  et  rejoignit  Frédéric,  qui  le 
dédommagea  des  pertes  qu'il  avait  éprouvées ,  en 
lui  abandonnant  les  biens  confisqués  sur  Avel  de 
Vitzheim,  l'un  des  partisans  de  Guillaume,  sous 
la  réserve  de  les  rendre  à  la  paix.  Kauffungen, 
sommé  de  remplir  cette  condition,  refusa  de  s'y 
soumettre;  et  Frédéric,  ayant  épuisé  toutes  les 
voies  de  douceur  pour  l'amener  à  un  accord ,  fut 
obligé  d'employer  la  force  pour  le  déposséder. 
Le  gentilhomme  regarda  cet  acte  comme  un  abus 
d'autorité ,  et  se  répandit  en  injures  contre  son 
bienfaiteur.  Les  propos  qu'il  tenait  publiquement 
furent  rapportés  à  Frédéric,  qui  l'exila.  Il  se  retira 
pour  lors  en  Bohême  ,  et  y  acheta  le  château 
d'Isenberg,  où  il  accueillit  les  mécontents,  en 
attendant  l'instant  favorable  pour  se  venger.  In- 
formé enfin  par  un  de  ses  espions  que  l'électeur 
de  Saxe  était  parti  pour  Leipsick ,  il  se  rendit , 
dans  la  nuit  du  7  juillet  1455,  devant  le  château 
d'Altenbourg,  suivi  de  trente-six  cavaliers,  et, 
ayant  escaladé  les  murailles  avec  sa  troupe,  pé- 
nétra dans  l'appartement  où  reposaient  les  fils  de 
l'électeur  (1),  saisit  ces  deux  jeunes  princes,  con- 
fia Ernest  à  Guillaume  de  Mosen  ,  l'un  de  ses 
complices,  et  reprit  avec  Albert  le  chemin"  de  la 
Bohême.  La  crainte  d'être  poursuivi  l'engagea  à 


(1)  Ernest  et  Albert,  tiges  des  deux  branches  de  la  maison  de 
Saxe,  désignées  sous  les  noms  d' 'Alàertine  et  d'Ernestine. 
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s'enfoncer  dans  les  bois;  et  déjà  il  touchait  à  la 
frontière  lorsqu'il  fut  rencontré  par  un  charbon- 
nier, occupé  avec  ses  enfants  et  ses  domestiques. 
Kauffungen  avait  envoyé  ses  gens  en  avant ,  et 
était  resté  avecAlhert,  pour  cueillir  des  fruits  sau- 
vages. Le  charbonnier  lui  demanda  où  il  menait 
cet  enfant.  Je  le  reconduis  à  son  père,  répondit- 
il  :  mais  le  prince ,  qui  se  trouvait  alors  près  du 
charbonnier,  se  fit  connaître;  et  celui-ci,  ayant 
appelé  du  secours,  saisit  Kauffungen,  et  le  con- 
duisit avec  Albert  dans  l'abbaye  de  Grunhayn ,  où 
le  ravisseur  fut  gardé  à  vue.  On  le  transféra  dès 
le  lendemain  à  Freyberg  ;  on  instruisit  son  pro- 
cès, et  il  eut  la  tête  tranchée  le  14  juillet.  Guil- 
laume de  Mosen,  qui  avait  renvoyé  Ernest  à  ses 
parents,  obtint  sa  grâce.  Le  courageux  charbon- 
nier reçut,  avec  une  pension  pour  lui  et  ses  des- 
cendants, le  droit  de  couper  du  bois  à  discrétion 
dans  la  forêt  où  il  avait  délivré  Albert  des  mains 
de  son  ravisseur.  W— s. 

KAUFMANN  (Marie-Anne-Angélique-Catherine), 
l'une  des  femmes  peintres  les  plus  distinguées, 
naquit  à  Coire,  pays  des  Grisons,  le  30  octobre 
1741.  Jean-Joseph  Kaufmann,  son  père,  peintre 
assez  médiocre,  fut  appelé,  quelque  temps  après 
la  naissance  de  sa  fille,  à  Morbegno ,  en  Valteline, 
où  il  établit  sa  demeure  :  il  avait  approfondi  les 
principes  de  son  art  ;  il  en  connaissait  les  meil- 
leures maximes ,  et  cultiva  de  bonne  heure  les 
dispositions  qu'il  trouvait  dans  Angélique,  qui 
demandait  à  suivre  l'état  de  son  père.  Il  n'est  pas 
rare ,  dans  l'histoire  de  la  peinture ,  qu'un  artiste 
d'un  talent  ordinaire  forme  un  talent  très-distin- 
gué. Probablement  un  maître  qui  connaît  sa  mé- 
diocrité ne  cherche  pas  à  faire  adopter  impérieu- 
sement à  son  élève  son  style  et  ses  habitudes, 
et  il  le  laisse  libre  d'admirer  et  d'imiter  les  ou- 
vrages des  grands  hommes  qui  ont  d'abord  par- 
couru la  carrière.  Jean-Joseph  savait  combien  il 
est  difficile  qu'une  femme  puisse  arriver  à  un 
degré  éminent  de  perfection  dans  le  dessin  ; 
aussi  s'attacha-t-il  à  instruire  promptement  sa 
fille  dans  la  science  du  coloris,  sans  trop  négliger 
les  autres  parties  importantes  de  l'art.  En  1752, 
il  abandonna  Morbegno ,  et  vint  à  Côme ,  où  il 
continua  de  veiller  avec  des  soins  assidus  à  l'édu- 
cation d'Angélique,  à  qui  il  fit  donner  en  même 
temps  des  leçons  d'histoire  et  de  musique.  On  la 
citait  déjà  comme  un  petit  prodige,  quand  mon- 
signor  Nevroni ,  évêque  de  Côme ,  désira  qu'elle 
fît  son  portrait.  Laisser  peindre  par  une  jeune 
fille  de  onze  ans  un  vénérable  vieillard ,  d'un 
aspect  noble  et  d'une  taille  avantageuse ,  était 
une  entreprise  qui  pouvait  passer  pour  hasardée. 
Angélique  entreprit  cette  tâche,  et  réussit.  Toute 
la  ville  voulut  avoir  des  portraits  de  la  main  de 
cet  artiste  enfant.  Henaud  d'Esté,  duc  de  Modène, 
gouverneur  de  Milan ,  se  déclara  dès  ce  moment 
son  protecteur.  Jean-Joseph,  appelé  à  Constance 
par  le  cardinal  de  Roth,  y  conduisit  sa  fille;  et  là, 
elle  osa  encore  entreprendre  le  portrait  du  car- 
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dinal ,  dans  lequel  elle  développa  une  entente 
fine  et  spirituelle  de  la  physionomie  humaine. 
Seulement  elle  demandait  quelque  temps  avant 
d'esquisser  ses  portraits  :  en  attendant ,  elle  épiait 
une  attitude  favorite  de  celui  qu'elle  devait  re- 
présenter; elle  cherchait  adroitement  un  effet 
bien  saisi  de  clair-obscur,  science  que  son  père 
lui  avait  particulièrement  recommandée;  et  par- 
tout où  elle  pouvait  l'essayer  sans  altérer  la  vérité, 
elle  introduisait  un  style  élégant  et  gracieux. 
Angélique  avait  atteint  vingt  ans.  Des  amis  de  son 
père  l'engageaient  fortement  à  quitter  la  peinture 
pour  la  musique.  On  voulait  la  faire  débuter  sur 
un  théâtre,  où  elle  aurait  acquis,  disait-on,  une 
grande  fortune ,  sans  compromettre  sa  santé.  Un 
tableau  qui  nous  reste  de  cette  femme  célèbre  la 
représente  placée  entre  la  Musique  et  la  Peinture, 
qui  s'efforcent  de  l'attirer  par  des  caresses.  Elle  a 
choisi  le  moment  où  elle  adresse  de  tendres 
adieux  à  la  Musique.  Le  goût  de  la  peinture  pré- 
domina ,  et  elle  cessa  dès  lors  de  cultiver  l'art  de 
la  musique  avec  autant  de  soin;  mais  elle  n'en 
resta  pas  moins  toujours  une  habile  musicienne. 
Après  avoir  visité  successivement  Parme  et  Flo- 
rence, elle  arriva  à  Rome  en  1765,  et  ensuite  se 
rendit  à  Naples.  En  1764,  revenue  à  Rome,  elle 
suivit  un  cours  régulier  de  perspective.  A  Venise, 
en  1765,  des  seigneurs  anglais  l'invitèrent  à  se 
transporter  à  Londres.  Lady  Vervort  offrit  de  l'y 
conduire,  et  Angélique  arriva  dans  cette  grande 
ville  le  22  juin  1766.  Reynolds  la  traita  avec  ami- 
tié ;  elle  écrivait  de  lui,  dans  les  premiers  instants  : 
«  M.  Reynolds  est  ici  le  premier  des  peintres;  il  a 
«  une  manière  particulière  :  ses  tableaux  sont  gé-  ' 
«  néralement  historiques;  je  lui  trouve  un  pinceau 
«  volant,  qui  produit  un  grand  effet  dans  le  clair- 
«  obscur.  »  On  ne  conçoit  pas  aujourd'hui  com- 
ment tant  de  compositions  de  ce  maître  n'ont  plus 
qu'un  ton  jaunâtre,  qui  manque  souvent  d'har- 
monie et  de  relief.  Cependant  l'éclat  qui  distin- 
guait les  tableaux  de  Reynolds  inspira  Angélique, 
qui  s'attacha  à  deviner  quelque  chose  du  ton  de 
coloris  de  cet  illustre  professeur.  Alors  il  arriva 
ce  qui  devait  naturellement  arriver,  Reynolds  pria 
Angélique  de  faire  son  portrait;  et  il  la  remercia 
dans  des  termes  qui  annonçaient  plus  un  senti- 
ment tendre  qu'une  satisfaction  d'artiste.  Angéli- 
que" eut  quelque  effroi;  et,  remarquant  les  atten- 
tions d'une  reconnaissance  passionnée,  elle  écrivait 
à  son  père  :  «  On  me  traite  bien  ici,  mais  je  ne  me 
«  lierai  pas  facilement;  Rome  m'est  toujours  dans 
«  la  pensée  :  l'Esprit-Saint  me  dirigera.  »  Au  com- 
mencement de  1767,  la  princesse  de  Brunswick 
désira  avoir  son  portrait  de  la  main  d'Angélique. 
Londres  abondait  alors  en  graveurs ,  qui  burinè- 
rent ses  différents  ouvrages.  Ces  gravures  montent 
à  plus  de  six  cents.  Elle-même  grava  aussi  trente 
planches  de  diverses  grandeurs.  Au  milieu  de  ces 
triomphes,  les  succès  d'Angélique  lui  préparaient 
un  chagrin  amer.  Il  venait  de  paraître  à  Londres 
un  homme  d'un  bel  extérieur  et  de  nobles  ma- 
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niéres  ;  il  se  donnait  pour  un  seigneur  suédois ,  et 
portait  le  titre  de  comte  Frédéric  de  Horn.  Cet 
homme  conçut  l'horrible  dessein  de  la  tromper. 
Angélique  se  livrant  à  l'impulsion  d'une  vanité' 
irréfléchie,  ne  pensant  plus  à  son  père  ni  à  cette 
ce'lèbre  Rome  qu'elle  désirait  tant  de  revoir,  et 
croyant  à  la  since'rite'  des  protestations  de  ce  nou- 
vel amant,  se  laissa  abuser  au  point  de  lui  donner 
sa  main.  Bientôt  on  de'couvrit  que  ce  pre'tendu 
comte  n'e'tait  qu'un  intrigant,  qui  avait  été'  au 
service  d'un  seigneur  du  même  nom.  Les  peines 
accablèrent  Angélique  :  ses  amis  vinrent  à  son 
secours.  Un  mariage  si  malheureux  fut  enfin  an- 
nulé le  10  février  1768,  par  un  acte  de  séparation. 
Rendue  à  ses  travaux,  elle  fut  inscrite  avec  une 
sorte  de  solennité  sur  les  registres  des  membres 
de  la  société  royale  de  peinture  de  Londres.  La 
fortune  aussi  commençait  à  lui  sourire  :  elle  put 
amasser  des  rentes.  Elle  se  vit  chanter  à  la  fois 
par  Klopstock  et  par  Gessner,  à  qui  elle  envoya, 
en  échange  de  leurs  vers,  des  tableaux  d'un  effet 
agréable.  Le  faux  comte  de  Horn  étant  mort, 
Angélique  épousa  à  Londres,  le  14  juillet  1781 , 
Antoine  Zucchi,  peintre  vénitien.  Cet  artiste,  re- 
commandable  par  le  feu  de  ses  compositions ,  la 
fécondité  de  l'invention ,  et  une  certaine  disposi- 
tion à  peindre  avec  vérité  et  franchise  des  ruines 
d'architecture ,  avait  gagné  des  sommes  assez  con- 
sidérables en  Angleterre.  11  était  ami  d'Angélique, 
dont  il  fréquentait  la  société.  Des  convenances 
réciproques  les  appelaient  l'un  vers  l'autre;  mais 
ici  l'amour  et  la  vanité  n'entraient  pour  rien  dans 
une  union  dictée  par  un  sentiment  mutuel  d'es- 
time. Cinq  jours  après  la  célébration  de  ce  ma- 
riage de  raison  ,  les  deux  époux  partirent  pour 
Ostende.  Angélique  n'attendait  des  jours  sans 
nuage  qu'à  Rome.  A  Venise,  elle  composa  pour 
un  Anglais  la  Mort  de  Léonard  de  Vinci,  expirant 
dans  les  bras  de  François  Ier.  Enfin  elle  voulut  aller 
à  Naples  et  se  revoir  à  Rome.  C'était  dans  cette 
dernière  ville  que  florissaient  particulièrement 
les  beaux-arts.  On  regardait  alors  toutes  les  au- 
tres écoles  d'Italie  comme  à  peu  près  éteintes. 
Les  écoles  florentine  et  lombarde  n'offraient  pas 
un  seul  maître  célèbre.  L'école  bolonaise  ne  lais- 
sait reconnaître  que  des  restes  faibles  et  inanimés 
du  style  des  Carrache.  A  Venise  ,  des  maniérés 
(manieristi)  cherchaient  follement  un  clair-obscur 
invraisemblable.  Rome  avait  acquis  le  surnom  de 
mère  des  arts,  non  pas  pour  les  avoir  recueillis 
dans  leur  enfance  (l'honneur  de  leur  éducation 
est  attribué  généralement  et  exclusivement  à  la 
Toscane),  mais  pour  les  avoir  accueillis  dans  l'âge 
plus  mûr  où  ils  développèrent  leurs  progrès.  Les 
artistes  de  tous  les  pays  la  nommaient  une  seconde 
patrie.  Après  les  erreurs  de  Piètre  de  Cortone  et 
les  exagérations  de  l'école  de  Carie  Maratte ,  Pom- 
pée Batoni  avait  ramené  une  certaine  vérité  dont 
l'étude  a  depuis  tant  fructifié  en  France ,  où  elle 
a  produit  des  talents  du  premier  ordre],  qui  se 
renouvellent  tous  les  jours.  Mengs  avait  secoué  le 


joug  d'un  lâche  asservissement  aux  principes 
d'une  école  exclusive;  et  il  venait  de  mourir, 
après  avoir  publié  des  écrits  aussi  ingénieusement 
raisonnés  que  conformes  aux  saines  doctrines, 
lorsque  Angélique  s'établit  définitivement  à  Rome. 
Sa  manière  de  composer,  expressive,  facile,  rem- 
plie de  grâce,  fut  généralement  approuvée.  Les 
jeunes  artistes  s'aperçurent  bientôt  que  cette  ma- 
nière n'était  plus  un  hommage  aux  règles  pédan- 
tesques  d'une  symétrie  modelée ,  mais  qu'elle  était 
le  fruit  d'un  calcul  juste  sur  le  beau  pittoresque  : 
ce  style  était  enfin  la  vérité  de  l'expression,  la 
justesse  de  l'invention  et  l'imitation  de  la  nature 
bien  choisie.  Ainsi  les  tableaux  d'Angélique  et  les 
écrits  de  Mengs  s'unirent  pour  favoriser  le  retour 
aux  belles  idées  ;  ils  respiraient  ensemble  facilité 
et  fécondité.  Jamais  alliance  ne  fut  plus  utile; 
car  les  principes  enseignés  par  l'artiste  saxon  de- 
mandaient à  être  exécutés  par  une  voie  difficile  et 
laborieuse ,  qui  pouvait  quelquefois  détourner  les 
commençants  de  l'étude  de  la  peinture.  Joseph  II, 
qui  était!  alors  à  Rome ,  voulut  aussi  avoir  des  ta- 
bleaux d'Angélique  :  elle  lui  destina  son  Retour 
d'Arminius  vainqueur  des  légions  de  Varus ,  et  la 
Pompe  funèbre  par  laquelle  Enée  honore  la  mort  de 
Pallas.  Un  jour  un  étranger  ayant  demandé  à 
Angélique  un  portrait  dont  la  composition  n'était 
pas  très-modeste ,  elle  s'y  refusa;  mais  elle  repré- 
senta une  nymphe  qui,  surprise  dans  le  moment 
où  elle  s'habille ,  se  couvre  à  la  hate  d'un  voile 
blanc  :  ce  tableau  eut  un  grand  succès,  et  la  dé- 
cence ne  fut  pas  offensée.  En  1795,  Angélique 
perdit  son  époux,  et  elle  éprouva  des  malheurs 
de  fortune;  elle  avait  coutume  de  dire  alors  que 
deux  consolations  lui  restaient  :  la  première , 
qu'elle  avait  à  remercier  le  ciel  de  lui  avoir  con- 
servé les  deux  mains;  la  seconde,  qu'elle  avait 
vécu  autrefois  sobrement,  même  dans  le  dénû- 
mcnt,  et  qu'ell» saurait  s'en  souvenir.  Au  moment 
de  l'occupation  de  Rome  par  les  Français,  la 
quantité  de  troupes  força  de  disperser  dans  la 
ville  tous  les  militaires.  Angélique ,  craignant 
d'être  distraite  de  ses  études,  en  conçut  un  vif 
chagrin.  Le  général  Lespinasse  lui  donna  par 
écrit  une  franchise  de  logement  de  gens  de 
guerre  ;  et  Angélique  demanda  à  faire  le  portrait 
du  général  qui  lui  avait  envoyé  cette  preuve  de 
bienveillance  et  de  respect.  Elle  avait  l'habitude 
de  confier  au  papier  une  foule  de  réflexions  qui 
la  surprenaient  dans  ses  travaux;  et  elle  gardait 
soigneusement  ces  papiers,  que  l'on  trouva  en 
grand  nombre  après  sa  mort.  Sur  un  de  ces  pa- 
piers, daté  de  1801,  elle  avait  écrit  :  «  Un  jour 
«  que  je  trouvais  des  difficultés  à  exprimer,  dans 
«  la  tête  de  Dieu  le  père,  ce  que  je  sentais,  je  dis 
«  en  moi-même  :  Je  ne  veux  plus  tenter  d'exprimer 
«  des  choses  supérieures  à  l'imagination  humaine, 
«  et  je  réserve  cette  entreprise  pour  le  moment  où  je 
«  serai  dans  le  ciel,  si  cependant  au  ciel  on  fait  de 
u  la  peinture.  »  Les  hommages  les  plus  flatteurs 
ne  cessaient  d'environner  Angélique.  La  reine  de 
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Sardaigne,  Clotilde  de  France,  sœur  de  Louis  XVIII, 
voulut  voir  son  atelier,  et  lui  adressa  des  paroles 
obligeantes;  mais  la  santé  de  l'artiste  dépérissait, 
et,  le  5  novembre  1807,  elle  succomba  à  une  ma- 
ladie de  langueur  :  le  7,  elle  fut  inhumée  à 
St-André  délie  Fratte.  Les  académiciens  de  St-Luc 
assistèrent  à  ses  funérailles.  Comme  à  celles  de 
Raphaël,  on  porta  derrière  son  corps  ses  deux 
derniers  tableaux  :  on  avait  en  même  temps 
placé  sur  le  cercueil  sa  main  droite ,  moulée  en 
plâtre,  posée  comme  quand  elle  tenait  le  pinceau. 
M.  Gherardo  de'  Rossi,  célèbre  écrivain  italien, 
homme  d'esprit  et  de  goût,  a  publié  un  ouvrage 
intitulé  Vita  di  Angelica  Kaufmann  pittrice ,  Flo- 
rence, 1810,  in-8°.  On  en  a  tiré  une  partie  des 
renseignements  donnés  dans  cet  article.  Cet  ou- 
vrage est  rédigé  avec  talent,  et  on  y  reconnaît  le 
zèle  elles  regrets  de  l'amitié.  M.  Séroux  d'Agin- 
court  était  aussi  ami  de  madame  Kaufmann  ;  il 
logeait  près  d'elle  à  Rome,  et  lui  rendit  les  soins 
les  plus  touchants.  La  société  d'Angélique  ne  con- 
tribua pas  peu  à  le  décider  à  rester  à  Rome,  où  il 
a  composé  son  Histoire  de  l'art  par  les  monuments. 
Aujourd'hui  l'on  a  une  idée  arrêtée  sur  les  inven- 
tions d'Angélique  :  elles  furent  toujours  ingé- 
nieuses, raisonnées,  et  le  fruit  d'une  méditation 
des  passages  de  la  fable  et  de  l'histoire  qu'elle 
devait  traiter,  et  de  longues  réflexions  sur  les 
poètes  et  les  historiens  qui  les  avaient  décrits. 
Comme  lesCarrache,  elle  évitait  la  confusion  des 
figures  dans  ses  compositions.  Autant  que  la  dé- 
cence et  l'honnêteté  le  pouvaient  permettre,  Angé- 
lique avait  cherché  à  se  perfectionner  dans  le 
dessin  :  mais  qui  ignore  gue  dans  celte  partie,  qui 
est  la  première  et  la  plus  difficile  de  l'art,  on 
n'acquiert  de  la  sûreté  que  par  des  études  fati- 
gantes du  vrai,  qu'une  femme  n'est  point  en  me- 
sure d'entreprendre!  C'est  dire  assez  qu'Angéli- 
que était  quelquefois  dans  le  cas  d'être  critiquée 
pour  le  dessin  :  elle  évitait  d'introduire  les  figu- 
res en  raccourci  ;  et  quand  elle  y  était  forcée  , 
elle  le  faisait  cependant  avec  intelligence.  Son 
caractère  ne  pouvait  être  ni  la  force  ni  l'énergie, 
nécessaire  à  cçtte  sorte  de  succès.  Elle  inventait 
et  dessinait  les  draperies  avec  goût,  et  imitait  le 
faire  du  Poussin  et  l'antique,  mais  sans  servilité, 
et  se  refusait  à  envelopper  trop  les  figures  dans 
les  vêtements.  Un  de  ses  amis  disait  :  «  Vos  figu- 
«  res,  Angélique,  peuvent  marcher  sans  déran- 
«  ger  leurs  vêtements.  »  Ses  tableaux  sont  répan- 
dus dans  toute  l'Europe,  à  Londres,  à  Vienne,  à 
Munich ,  à  Rome ,  à  Florence  :  on  en  trouve  aussi 
à  Paris,  chez  des  amateurs  distingués.  Elle  a  eu 
l'honneur  de  donnerdes  leçons  à  S.  A.  R.  madame 
la  duchesse  d'Orléans,  princesse  de  Naples  ;  et 
l'on  conserve  à  Rome  des  esquisses  de  cette  au- 
guste élève,  qui  avaient  été  envoyées  à  Angé- 
lique ,  et  qui  se  distinguent  par  un  ton  de  grâce 
et  de  vérité  très-remarquable.  A — d. 

KAUFMANN  (Jean-Godefuoy),  mécanicien  alle- 
mand et  fabricant  distingué  d'instruments  de  mu- 
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sique,  naquit  en  1752,  à  Siegmar,  près  de  Chem- 
nitz  en  Saxe,  de  parents  pauvres.  11  étudia  la 
mécanique  à  Dresde,  avec  un  patron  près  duquel 
il  avait  été  placé,  et  qui  s'occupait  de  la  répara- 
tion des  horloges  et  des  montres.  Son  maître 
étant  mort,  Kaufmann  continua  ses  affaires  avec 
sa  veuve  et  sa  fille,  qu'il  épousa  plus  lard.  Bientôt, 
ne  se  contentant  plus  de  donner  tout  son  temps 
à  de  simples  raccommodages,  il  entreprit  l'exécu- 
tion des  pendules  à  carillon  et  des  pendules  à  jeu 
de  harpe  (1789),  qu'il  fit  jouer  pour  la  première 
fois  en  présence  du  prince  Frédéric-Auguste  et  de 
la  princesse  sa  femme.  11  confectionna  ensuite 
d'excellentes  horloges  et  pendules  à  jeu  de  flûtes. 
En  1800,  sa  renommée  était  déjà  si  grande,  que 
son  nom  s'était  répandu  dans  toute  l'Europe,  et 
les  commandes  lui  arrivaient  de  tous  les  pays.  En 
1814,  il  se  signala  par  l'invention  du  Belloneon, 
et  en  même  temps  il  perfectionna  l'orgue  au 
moyen  d'un  nouveau  mécanisme,  produisant  le 
crescendo  et  le  decrescendo  sans  altérer  l'accord 
des  tuyaux.  Il  voyagea  ensuite  en  Allemagne ,  en 
Russie,  en  France  et  en  Italie,  recevant  partout 
les  éloges  dus  à  ses  talents.  De  son  mariage,  il 
eut  deux  fils,  Jean-Frédéric  et  Frédéric-Théodore, 
qu'il  initia  dans  son  art,  où  ils  devaient  même  le 
surpasser.  C'est  avec  l'aîné  qu'il  inventa  le  cordau- 
lodion  et  Yharmonicorde.  L'harmonicorde  est  un 
instrument  à  cordes  de  métal,  ayant  la  forme  d'un 
piano  vertical.  Le  son  a  de  grandes  analogies  avec 
celui  de  l'harmonica;  mais  il  a  plus  d'étendue 
dans  le  haut  et  dans  le  bas.  Jean-Godefroy  Kauf- 
mann est  mort  en  1818,  à  Francfort-sur-le- 
Mein.  Z. 

KAUNITZ-R1ETBERG  (Venceslas-Antoine,  prince 
de)  naquit  le  2  février  1711.  n  fut  destiné  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  à  l'état  ecclésiastique  :  la 
mort  de  son  frère  aîné  lui  fit  changer  de  vocation, 
et  il  devint  chambellan  de  l'empereur  Charles  VI. 
Il  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  diploma- 
tique, et  s'acquitta  de  plusieurs  missions  de  ma- 
nière à  mériter  d'être  envoyé  au  congrès  d'Aix-la- 
Chapelle,  en  1748,  où  il  signa  lfr  traité  de  paix  au 
nom  de  l'Autriche.  Une  négociation  bien  plus  dé- 
licate lui  fut  confiée  peu  de  temps  après.  Nommé 
ambassadeur  auprès  de  Louis  XV  (1),  il  sut  capti- 
ver l'esprit  de  madame  de  Pompadour;  et  ,  par 
l'influence  de  cette  favorite,  il  parvint  à  poser  les 
bases  d'une  alliance ,  jusque-là  réputée  mons- 
trueuse, entre  la  France  et  l'Autriche.  C'est  donc 
à  tort  que  le  trop  fameux  traité  de  1756  a  été 
considéré  comme  l'ouvrage  du  cardinal  de  Bernis, 
qui  eut,  à  la  vérité,  le  malheur  d'y  attacher  son 
nom  en  qualité  de  ministre  des  affaires  étran- 
gères. La  cour  de  Vienne  crut  ne  pouvoir  donner 
trop  de  marques  de  confiance  à  un  homme  qui 
venait  de  livrera  sa  vengeance  le  plus  redoutable 
de  ses  ennemis,  en  enlevant  au  roi  de  Prusse  l'ap- 

(I)  Grimm,  dans  sa  Correspondance,  en  parle  comme  d'un 
homme  excessivement  frivole,  tout  occupé  de  sa  toilette  et  fort 
éloigné  de  posséder  les  qualités  d'un  grand  ministre. 
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pui  de  la  France,  son  alliée  naturelle.  Frédéric  H 
conserva  longtemps  un  ressentiment  secret  contre 
le  négociateur  autrichien  :  s'il  en  parle  sans  une 
aigreur  apparente  dans  ses  Mémoires,  du  moins 
l'y  de'peint-il  toujours  comme  étant  fort  au-des- 
sous de  la  réputation  politique  dont  il  jouissait  en 
Europe.  Le  prince  de  Kaunitz  accompagnait  l'em- 
pereur Joseph  II  lors  de  l'entrevue  qu'il  eut  à 
Neustadt,  en  1770,  avec  le  roi  de  Prusse.  Marie- 
Thérèse  avait  donné  à  son  ministre  des  instruc- 
tions si  secrètes,  que  l'empereur  son  fils  lui-même 
n'en  avait  point  connaissance.  «  M.  de  Kaunitz, 
«  dit  Frédéric,  eut  avec  moi  de  longues  confé- 
«  rences,  dans  lesquelles ,  étalant  avec  emphase 
«  le  système  de  sa  cour,  il  le  présenta  comme  un 
«  chef-d'œuvre  de  politique,  dont  il  était  l'au- 
«  teur.  »  Le  monarque  prussien,  après  l'avoir 
écouté  patiemment,  rendit  compte  de  cet  entre- 
tien au  jeune  empereur,  qui  lui  en  sut  beaucoup  de 
gré.  Dans  les  conférences  qui  suivirent,  le  minis- 
tère autrichien  voulut  recourir  à  la  dissimulation 
et  à  l'artifice.  Le  roi  de  Prusse  le  pénétra  et  de- 
meura ferme  dans  son  système.  Le  prince  de  Kau- 
nitz n'eut  pas  plus  de  succès  dans  les  négociations 
très-épineuses  qu'entraîna  la  succession  de  Ba- 
vière en  1778.  Frédéric  repoussa  constamment  ses 
propositions  insidieuses,  comme  le  rapporte  ce 
monarque  lui-même;  et  il  ajoute:  «  L'impéra- 
«  trice  Marie-Thérèse  était  mal  secondée  par  son 
«  ministre,  le  prince  de  Kaunitz,  qui,  par  des  vues 
«  assez  communes  aux  courtisans,  s'attachait  plu- 
«  tôt  à  l'empereur,  dont  la  jeunesse  ouvrait  une 
«  perspective  plus  brillante  à  la  famille  de  ce  mi- 

«  nistre  que  l'âge  avancé  de  l'impératrice  La 

«  déclaration  inattendue  de  la  Russie  en  faveur 
«  de  la  Prusse  fut  un  coup  de  foudre  pour  la  cour 
«  de  Vienne.  Le  prince  de  Kaunitz  fut  embar- 
«  rassé,  n'ayant  rien  prévu.  »  (Mémoires  de  la 
guerre  de  1778.)  Quelque  sévère  que  puisse  paraî- 
tre ce  jugement,  il  est  d'un  si  grand  poids  qu'il 
n'y  a  pas  moyen  de  se  refuser  à  le  mettre  en 
balance  avec  les  éloges  excessifs  dont  le  prince  de 
Kaunitz  a  été  l'objet  pendant  le  cours  de  sa  longue 
carrière.  On  doit  même  reprocher  ici  à  la  mé- 
moire de  cet  homme  d'État  un  tort  beaucoup 
plus  grave  que  de  simples  erreurs  politiques.  11 
fut  universellement  accusé  d'être  l'instigateur  des 
funestes  innovations  que  l'empereur  Joseph  II 
tenta  d'opérer  dans  le  régime  ecclésiastique  des 
États  héréditaires,  et  particulièrement  des  Pays- 
Bas.  On  prétend  même,  dans  une  Histoire  civile, 
politique  et  religieuse  de  Pie  VI,  que  l'orgueilieux 
ministre  non-seulement  se  montra  plus  roide  et 
plus  inflexible  que  son  souverain ,  à  l'égard  des 
réclamations  du  pape,  dans  son  voyage  de  Vienne, 
mais  ne  rendit  point  au  pontife  les  respects  exté- 
rieurs commandés  par  sa  dignité;  et  l'on  en  cite 
des  exemples  assez  choquants.  Au  reste,  les  qua- 
lités personnelles  du  prince  de  Kaunitz  sont 
moins  contestées  que  l'étendue  de  son  génie  et  de 
ses  talents.  H  n'écoutait  ni  l'envie  ni  la  vengeance. 
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On  cite  à  se  sujet  un  mot  qui  fait  honneur  à  la 
noblesse  de  son  âme.  Il  proposait  à  Marie-Thé- 
rèse un  feld-maréchal  pour  la  présidence  du  con- 
seil aulique  de  guerre  :  «  Mais  cet  homme  est 
«  votre  ennemi  déclaré,  dit  l'impératrice.  Ma- 
e  dame,  reprit  le  ministre,  il  est  ami  de  l'État; 
«  et  c'est  la  seule  chose  qu'il  faille  considérer.  » 
Le  prince  de  Kaunitz,  parvenu  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  jouissait  d'une  parfaite  santé.  Il 
entreprit  de  se  guérir  lui-même  d'un  léger  rhume  ; 
et,  en  peu  de  jours,  il  en  fit  une  maladie  grave, 
qui  termina  sa  vie  le  27  juin  1794.  Il  était  revêtu 
du  titre  de  chancelier  de  cour  et  d'État,  et  décoré 
de  la  Toison  d'or,  ainsi  que  de  l'ordre  de  St-Étienne 
de  Hongrie.  S — v — s. 

KAUSLER  (François),  général  au  service  du 
AVurtemberg,  auteur  de  divers  écrits  militaires, 
naquit  à  Stuttgard  le  28  février  1794.  Sous-lieute- 
nant dans  l'artillerie  en  1811,  il  prit  part,  en 
1815,  à  la  bataille  de  Leipsick  à  la  têfe  d'un  ba- 
taillon d'artilleurs  wurtembergeois ,  et,  l'année 
suivante,  se  distingua  à  la  bataille  de  Montereau. 
Il  fut  nommé  successivement  capitaine,  en  1817; 
major,  en  1829,  et  général,  en  1836.  Depuis  1822 
il  remplissait  les  fonctions  de  général  quartier 
maître.  Il  est  mort  le  10  décembre  1848.  Voici  la 
liste  de  ses  principaux  ouvrages,  qui  sont  esti- 
més :  1°  La  science  de  la  guerre,  1819;  2"  Histoire 
des  guerres,  des  batailles,  des  sièges  et  des  révolu- 
tions modernes,  U!m,  1826-1832;  3°  Napoléon  gé- 
néral, au  point  de  vue  guerrier,  stratégique  et  scien- 
tifique,  Leipsick,  1828;  4°  Coup  d'oeil  sur  les 
reconnaissances  militaires  sur  la  Douare,  Fribourg, 
1835;  5°  Histoire  du  prince  Eugène  de  Savoie,  Fri- 
bourg, 1858;  6°  Atlas  des  plus  mémorables  batailles, 
combats  et  sièges  des  temps  anciens,  du  moyen  âge 
et  de  l'âge  moderne,  à  l'usage  des  militaires,  Fri- 
bourg, 1831-1857;  7°  Histoire^  de  la  guerre  de 
1792  «  1815,  en  Europe  et  en  Egypte,  Karlsruhe, 
1840-1842.  Z. 

KAUTZ  (Constantin-François-Florian-Antoine 
de),  savant  allemand,  naquit  à  Vienne  en  1735. 
Après  avoir  étudié  en  médecine  et  en  droit,  il 
s'adonna  à  l'histoire  et  à  la  littérature,  et  fut 
nommé,  en  1772,  membre  de  la  commission  de 
la  censure  des  livres.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1°  Essai  d'une  histoire  des  savants  d'Au- 
triche, Francfort  et  Leipsick,  1755,  in-8°;  ^Eclair- 
cissement sur  les  armes  (  l'écusson)  de  l'archiduché 
d'Autriche,  Vienne,  1783,  in-4°;  5°  Histoire  prag- 
matique du  marquisat  d'Autriche,  2  vol.,  ibid.,  1788; 
4"  De  cultibus  magiris ,  2e  édit.,  Vienne,  1771, 
in-4°.  Ce  dernier  ouvrage  contribua  beaucoup  à 
diminuer  la  croyance  aux  sorciers,  aux  enchan- 
teurs ,  aux-  vampires,  etc. ,  qui  était  encore  très- 
répandue  ,  surtout  dans  la  patrie  de  l'auteur. 
Kautz  mourut  le  28  janvier  1797.  On  trouvera  de 
plus  grands  détails  sur  sa  vie  et  ses  écrits  dans  le 
premier  volume  de  Y  Autriche  littéraire,  par  Ignace 
de  Luca.  D — u. 

KAY  ou  KAYE.  Voyez  Caius. 
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KAY  KAOUS.  l'oyez  Kaï  Kaous. 

KAY-KOBAD,  fils  de  Zàb,  premier  roi  de  la 
seconde  dynastie  de  Perse,  dite  des  Kaïànides, 
c'est-à-dire  les  Forts,  monta  sur  le  trône  vers 
l'an  610  avant  J.-C,  comme  descendant  de  Me- 
noutcheher,  ancien  souverain  de  ce  royaume ,  et 
par  les  bons  offices  de  Zalzàr,  père  du  célèbre  et 
valeureux  Roustèm.  Ces  deux  guerriers  combat- 
tirent contre  les  Touràniens,  qui  avaient  fait  des 
invasions  en  Perse  ;  ils  leschassèrent  de  ce  royaume 
et  mirent  leur  souverain  en  possession  de  toute 
la  Me'die.  Alors  Afracyàb,  rejeté'  de  l'autre  côte'  du 
Djyhoun  (l'Oxus)  avec  ses  Touràniens,  reconnut 
Kay-Kobâd  pour  souverain  de  l'Yràn  (la  Perse), 
et  ce  prince  passa  le  reste  de  sa  vie  sur  le  trône. 
C'est  alors  qu'il  fit  preuve  d'une  grande  sagesse 
dans  plusieurs  règlements  qu'il  établit  pour  son 
royaume.  C'est  lui  qui  ordonna  la  division  des 
grands  chemins  en  farsangs  (parasanges),  me- 
sure qui  a' varié,  mais  qu'on  peut  évaluer  avec 
assez  de  justesse  à  une  lieue  et  demie  commune. 
Kay-Kobàd  assigna  aussi  une  paye  régulière  aux 
troupes,  et  fixa  le  siège  de  son  empire  à  Ispahân. 
M.  de  Volney  pense  que  Kay-Kobàd  est  le  même 
que  Deïokès,  du  règne  duquel  il  place  le  com- 
mencement à  l'an  710  avant  J.-C.  [Voy.  sa  Chro- 
nologie d'Hérodote,  p.  330,  en  tête  de  la  troisième 
colonne.)  Kaï-Kàous,  son  fils,  lui  succéda  (voy.  Kaï- 
Kaous).  L — s. 

KAYOU-MARATS.  Voyez  Caïou-Marath. 

KAZWYNY  (Zacharia  ben  Mohammed  ben  Mah- 
moud), naturaliste  et  géographe  arabe,  descendait 
d'Anas  ben  Malek,  l'un  des  compagnons  de  Mo- 
hammed, et  l'un  des  plus  célèbres  compilateurs 
de  traditions,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  surnom 
d'Ansary  par  quelques  auteurs.  11  naquit  d'une 
famille  établie  à  Kazwyn,  ou  Casbin  en  Perse. 
Kaswyny  est  du  nombre  de  ces  écrivains  plus 
connus  par  leurs  ouvrages  que  par  les  événements 
de  leur  vie.  Il  nous  apprend  lui-même  que  c'est 
loin  de  sa  patrie  et  de  sa  famille  qu'il  chercha  un 
agréable  délassement  dans  l'étude  des  sciences. 
Selon  Aboulmahaçan ,  il  se  livra  à  l'étude  de  la 
jurisprudence ,  et  devint  cadhy  de  Wacet  et  de 
Hilla  dans  l'irac  arabique.  Le  même  auteur 
place  sa  mort  à  l'année  682  (1283  de  J.-C).  Il 
nous  reste  de  lui  plusieurs  ouvrages  qui,  sans  être 
également  finis  dans  toutes  leurs  parties,  l'ont  mis 
au  premier  rang  des  naturalistes  arabes,  et  l'ont 
fait  surnommer  le  Pline  des  Orientaux.  Le  plus 
important  de  tous,  et  celui  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  répandre  de  bonne  heure  sa  réputation  en 
Europe ,  est  intitulé  Adjaïb-âl-Makhloucât  wa 
Gharâib-al-Mawd  dût;  il  a  deux  parties  :  la  pre- 
mière traite  de  l'astronomie  ;  on  y  trouve  le  plus 
souvent  les  mêmes  opinions  que  dans  Alfergan. 
La  deuxième  partie  est  consacrée  à  ce  que  l'auteur 
appelle  Olsâfelyât  (les  êtres  inférieurs).  C'est  un 
traité  des  éléments,  du  mouvement  de  la  terre, 
des  météores  et  autres  phénomènes.  Ce  qui  y  est 
rapporté  des  pluies  de  pierres,  de  fer,  de  gre- 


nouilles, etc.,  est  appuyé  par  les  témoignages  de 
plusieurs  écrivains  arabes.  L'article  le  plus  inté- 
ressant de  cette  deuxième  partie,  c'est  la  descrip- 
tion des  trois  règnes  de  la  nature.  On  y  trouve 
l'explication  de  plusieurs  proverbes  et  quelques 
allusions  familières  aux  poètes  orientaux.  Cet  ou- 
vrage a  été  abrégé  par  un  auteur  anonyme.  Rien 
ne  prouve  mieux  l'estime  qu'on  en  doit  faire  que 
le  soin  qu'ont  pris  nos  savants  d'en  extraire  ce 
qu'ils  croyaient  offrir  quelque  intérêt.  Hyde,  et 
Assemani,  dans  sa  description  du  globe  céleste 
du  musée  Borgia,  ont  mis  à  contribution  la  pre- 
mière partie.  M.  Ideler  a  publié  en  allemand  (Ber- 
lin, 1809,  in  8°),  ce  qui  concerne  les  constella- 
tions. Quant  à  la  deuxième  partie,  elle  a  fourni 
des  fragments  importants  à  Bochard,  dans  son 
Hierozoïcon  (Jahn  les  a,  depuis,  fait  réimprimer 
dans  sa  Chrestomathie  arabe);  à  M.  Wahl ,  dans  sa 
Neue  arabische  anthologie,  et  au  chevalier  Ouseley, 
dans  ses  Oriental  collections.  M.  Chezy  en  a  tra- 
duit ce  qui  lui  a  paru  le  plus  intéressant ,  la  des- 
cription ou  plutôt  un  aperçu  de  Trois  règnes  de  la 
nature,  en  y  ajoutant  des  notes.  L'instruction 
solide  et  variée  et  la  critique  saine  dont  il  y  fait 
preuve  lui  ont  dès  lors  assigné  une  place  hono- 
rable parmi  les  orientalistes  français ,  et  ont  an- 
noncé au  monde  savant  ce  qu'on  avait  droit  d'at- 
tendre de  lui  (voy.  le  3e  volume  de  la  Chrestomathie 
arabe  de  M.  de  Sacy,  qui  a  ajouté  ses  notes  à 
celles  de  M.  Chézy,  et  a  le  premier  fait  connaître 
quelques  circonstances  de  la  vie  de  notre  auteur). 
Le  second  des  ouvrages  de  Kazwyny  a  pour 
titre  :  Athar  âl-bilâd  wa  akhbâr  al-ibâd,  c'est-à- 
dire ,  Description  de  l'univers  et  Histoire  de  ses  ha- 
bitants. C'est  un  traité  fort  étendu  de  géographie, 
précédé  de  prolégomènes  :  on  y  suit  la  division 
de  la  terre  en  sept  climats.  C'est  probablement 
le  même  ouvrage  que  YAdjâib-âl  bouldàn  ;  il  en  a 
paru  un  extrait  dans  un  programme  académique, 
publié  à  Copenhague,  1790,  in-4°.  Nous  n'avons 
pu  trouver  aucun  renseignement  sur  l'Histoire  de 
la  ville  de  Kazwyn,  que  d'Herbelot  attribue  à 
Kazwyny.  Hadjy  Khalfa  et  Golius  donnent  Hafez 
Khalil  pour  auteur  d'un  ouvrage  qui  porte  le 
même  titre.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Kazwyny 
avec  celui  qui  se  nommait  Hamdo'llah  ben  aby 
Bekr  ben  Hamdo'llah  Almostaoufy  al-Kazwyny , 
mort  l'an  750  (13S0  de  J.-C),  qui  a  aussi  écrit  en 
persan  un  traité  de  géographie  et  d'histoire  natu- 
relle, connu  sous  le  titre  de  Nozhato'lcoloub.  Il 
cite  YAdjaïb  al-makhloucât,  comme  lui  ayant  servi 
pour  sa  compilation.  R — d. 

KEAN  (Edmond),  acteur  anglais,  naquit  à  Castle- 
Court,  dans  le  comté  de  Leicester,  suivant  l'opi- 
nion la  plus  commune,  en  1787,  mais,  selon  quel- 
ques-uns, en  1790.  Il  était  pénétré  de  l'idée  qu'il 
pouvait  être  fils  naturel  du  duc  de  Norfolk.  Celui 
qui  était  connu  pour  son  père  fut  loin  de  pro- 
duire la  même  sensation  dans  le  monde  qu'un 
frère  tailleur  qu'il  avait,  et  qui,  plus  tard,  se  fit 
remarquer  comme  ventriloque,  grimacier,  etc. 
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Edmond  Kean  fut  employé,  dès  son  plus  jeune 
âge,  au  théâtre  de  Drury-Lane,  et  y  joua  dans 
des  pantomimes  les  rôles  d'enfant.  Il  en  fut  chassé 
pour  une  maladresse  qui  excita  contre  lui  la  co- 
lère de  Kemble  ;  mais  il  avait  eu  le  temps  de  con- 
cevoir du  goût  pour  le  théâtre,  d'apprendre  même 
à  réciter  des  scènes  de  manière  à  faire  augurer 
favorablement  de  son  futur  talent.  Sa  mère,  que 
seule  il  avait  conservée ,  pensa  que  c'était  le  cas 
de  lui  donner  les  premiers  éléments  de  l'éduca- 
tion ;  mais,  à  bien  dire,  le  théâtre  fut  presque  sa 
seule  école,  et  Shakspeare  son  unique  lecture. 
Ennuyé  de  ce  qu'on  voulait  le  forcer  à  faire  d'au- 
tres études,  et  pressé  de  se  soustraire  aux  assujet- 
tissements, aux  sévérités  scolastiques,  il  s'embar- 
qua, comme  mousse,  à  bord  d'un  vaisseau  qui  se 
rendait  à  Madère;  mais  soit  maladie,  soit  dégoût, 
il  eut  l'adresse  et  la  vive  satisfaction  de  se  faire 
renvoyer  au  bout  de  fort  peu  de  temps.  Revenu 
en  Angleterre,  il  chercha  un  peu  plus  sérieuse- 
ment à  s'instruire.  A  sa  constitution  débile  en  ap- 
parence avait  succédé  une  vigueur  assez  grande. 
S'abandonnant  à  ses  penchants  et  à  ses  habitudes 
d'indépendance,  au  lieu  de  prendre  un  état  utile 
ou  honorable,  il  s'exerça  à  des  tours  de  force  à 
pied  et  à  cheval,  et  il  y  réussit  fort  bien;  il  y  ac- 
quit même  de  la  réputation.  Un  accident,  qui  lui 
fractura  les  deux  jambes,  renouvela  ce  qui  l'avait 
affaibli  physiquement  dans  ses  premières  années, 
et  il  trouva  qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  dé- 
sormais, après  avoir  soigné  sa  santé,  que  de  s'at- 
tacher entièrement  aux  jeux  de  la  scène.  Il  n'était 
encore,  à  vrai  dire,  qu'un  enfant;  mais,  protégé 
par  une  actrice  de  Drury-Lane,  il  fut  recommandé 
au  directeur  d'un  petit  théâtre  du  comté  d'York, 
et  ne  se  tira  pas  mal  de  quelques  rôles  peu  im- 
portants de  comédies  et  de  tragédies  dont  on  le 
chargeait.  Il  changea  bientôt  de  troupe  et  en  vint 
même  à  s'essayer  dans  plusieurs  villes  comme  ac- 
teur et  comme  chanteur,  car  il  avait  appris,  et 
bien  appris,  la  musique.  Des  difficultés  de  plus 
d'une  nature,  la  misère,  le  désespoir  se  rencon- 
trèrent quelquefois  sur  son  chemin  ;  mais  l'en- 
thousiasme de  sa  profession,  dominant  tout  chez 
lui,  lui  faisait  tout  surmonter.  Il  n'y  avait  pas,  à 
cette  époque ,  dans  le  voisinage  de  Londres  ,  un 
village  qui  ne  possédât  sa  troupe  de  comédiens. 
Kean  devint  membre  de  ce  qu'on  appelait  l'arron- 
dissement théâtral;  et ,  dans  sa  part  des  produits, 
il  avait  tout  juste  trois  schellings  et  six  pences 
par  semaine,  somme  sur  laquelle  il  lui  fallait  vi- 
vre et  se  fournir  de  tout  sans  exception.  Il  a  sou- 
vent répété,  lorsqu'il  était  arrivé  à  être  tout  à  la 
fois  riche  et  célèbre,  que  jamais  il  n'avait  été  plus 
heureux  que  dans  cette  première  période  de  son 
existence  ;  et  cependant  il  eut  encore  à  subir  tou- 
tes les  épreuves  de  la  pauvreté,  de  la  faim,  du  dé- 
couragement. 11  serait  trop  long  et  peu  intéres- 
sant de  le  suivre  partout  où  il  exerça  ,  avec  des 
chances  diverses,  sa  profession  favorite.  Ce  fut  à 
Cheltenham  qu'il  s'engagea  dans  les  liens  du  ma- 


riage, unissant  son  sort  à  celui  d'une  actrice ,  Ir- 
landaise de  naissance,  et  qui ,  soit  qu'il  y  eût  ou 
non  de  sa  faute,  soit  que  sa  part  fût  plus  ou  moins 
grande  dans  les  torts  du  ménage,  ne  le  rendit  ja- 
mais heureux.  Il  était  alors  âgé  de  vingt -deux 
ans.  Au  mois  de  novembre  17Ô0,  il  se  trouvait  à 
Waterford  en  Irlande  ;  là  ,  sur  un  théâtre  qui  n'é- 
tait pas  à  beaucoup  près  du  premier  ordre,  il  fit 
partie  d'une  troupe  d'acteurs  nomades,  et  y  fut 
tout  à  la  fois  chargé  de  la  mise  en  scène,  auteur 
de  pantomimes,  premier  chanteur,  premier  acteur 
tragique,  premier  mime  et  premier  arlequin.  Il 
dansait  même  entre  les  deux  actes  sur  la  corde 
tendue.  De  plus,  il  donnait  en  ville  des  leçons 
d'escrime  et  de  boxage.  Mais  dans  la  tragédie  il  se 
distinguait  déjà  par  des  poses ,  par  une  attitude 
fière,  et  au  besoin  par  de  la  grandeur.  Sheridan 
Knowles,  qui  devint  depuis  un  auteur  dramatique 
distingué,  était  aussi  membre  de  cette  association 
misérable  et  ignorée  de  pauvres  comédiens,  pour 
lesquels  il  composait  même  des  pièces.  Les  offi- 
ciers de  la  garnison  de  Waterford,  que  Kean  con- 
tribuait à  désennuyer,  trouvaient  en  lui  un  bon 
garçon,  spirituel,  sans  prétentions  et  sans  malice. 
Un  médecin  qui  habitait  Harrow  lui  conseilla  de 
se  rendre  à  Londres,  et  lui  fournit  les  moyens  de 
s'y  faire  connaître,  car  on  avait  eu  le  temps  d'ou- 
blier l'acteur  enfant  qui  avait  figuré  dans  quel- 
ques pantomimes.  Petit  de  taille  ,  ayant  une 
figure  assez  régulière,  mais  sans  noblesse  carac- 
téristique, seulement,  et  comme  par  compensa- 
tion, une  physionomie  mobile  et  expressive; 
enfin,  possédant  un  organe  qu'il  avait  besoin  de 
travailler,  il  ne  prévenait  pas  au  premier  abord 
par  ses  moyens  apparents.  Ce  fut  en  janvier  1814 
qu'il  passa  des  théâtres  de  province  sur  celui  de 
Drury-Lane.  Il  était  obscur  et  fier  :  il  croyait  à 
son  génie  et  dédaignait  d'en  parler.  Il  débutait 
sans  faveur  anticipée  du  public.  Les  angoisses  de 
l'indigence,  le  désir  de  la  fortune,  une  espèce  de 
rage  concentrée,  le  pressentiment  d'une  haute 
réputation  dans  l'avenir,  tout  concourait  à  rendre 
cette  soirée  une  grande  époque  de  sa  vie.  Depuis 
le  jour  qui  avait  été  fixé  par  le  directeur  pour  le 
faire  paraître,  on  avait  vu  un  homme  petit,  massif 
et  musculeux  errer  comme  une  âme  en  peine 
dans  les  corridors  et  dans  les  galeries  de  la  salle, 
saluer  ses  futurs  camarades  avec  une  feinte  mais 
noble  humilité,  écouter  avec  une  modestie  affec- 
tée son  chef,  qui  lui  conseillait  de  se  tenir  dans  les 
coulisses  pour  étudier  le  jeu  des  autres  acteurs, 
lesquels,  en  attendant,  ne  lui  épargnaient  aucune 
raillerie.  Il  se  renfermait  dans  un  silence  obstiné, 
et  dans  un  genre  de  politesse  hautaine  qui  ne 
disposait  personne  de  la  troupe  en  sa  faveur.  Elle 
était  médiocre,  cette  troupe ,  et  une  vieille  pièce 
de  Shakspeare,  le  Marchand  de  Venise,  n'offrait 
pas  un  bien  grand  intérêt  à  un  public  peu  nom- 
breux, dans  une  soirée  froide  par  elle-même.  Kean 
devait  entrer  en  scène  à  huit  heures  et  demie, 
dans  le  moment  où  ceux  des  spectateurs  qui 
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payent  à  moitié  prix  viennent  remplir  les  galeries 
et  y  apportent  leurs  habitudes  de  la  rue.  On  cher- 
chait inutilement  derrière  le  fond  du  théâtre  et 
dans  sa  loge  Shylock  ou  plutôt  Kean  ;  déjà  il 
était  en  scène,  il  s'était  tenu  près  des  coulisses, 
attendant  la  réplique.  «  Qu'on  me  laisse  seulement 
«  me  placer  devant  la  rampe,  avait-il  dit  au  direc- 
«  teur,  et  je  montrerai  ce  que  c'est  que  Shaks- 
«  peare  et  Shylock.  »  En  effet,  c'était ,  dit  le  ro- 
mancier Thomas  Grattan,  un  de  ses  biographes, 
le  véritable  juif  du  moyen  âge  qu'il  avait  repro- 
duit, tel  que  le  grand  peintre  dramatique  l'avait 
emprunté  aux  traditions- populaires  de  son  temps, 
un  juif  selon  les  mœurs  asiatiques  et  selon  les 
idées  de  l'Orient,  où  le  sang  et  la  vie  de  l'homme 
ont  si  peu  d'importance.  11  offrait  un  symbole 
vivant  de  l'anathème  et  de  la  honte  qui  frappent 
les  Israélites  sous  la  loi  chrétienne,  un  représen- 
tant de  l'usure  vorace,  un  type  de  la  rage  atroce 
que  font  naître  dans  l'âme  de  longues  et  impla- 
cables persécutions.  Dès  lors,  on  ne  devait  plus 
s'étonner  de  la  férocité  de  sa  vengeance,  et  de 
cette  once  de  chair  d'un  jeune  seigneur  endetté, 
qui ,  étant  placée  dans  la  balance  comme  garantie 
d'un  engagement  pécuniaire,  ne  devait  même  pa- 
raître qu'un  contre-poids  à  peine  suffisant  aux  op- 
probres si  longtemps  soufferts  par  la  nation  juive. 
Kean  venait  donner  à  ce  personnage  une  physio- 
nomie qui,  seule,  pouvait  rendre  la  grande  pen- 
sée du  poêle  créateur.  Les  auditeurs  vulgaires, 
assemblés  pour  juger  le  nouveau  tragédien,  fu- 
rent saisis  d'admiration  quand,  d'une  voix  ton- 
nante et  profonde,  il  s'écria  :  «  Bassanio ,  Bassa- 
«  nio,  que  je  puisse  seulement  te  trouver  en  dé- 
«  faut,  et  ma  vieille  haine  s'assouvira.  »  Bientôt 
\z  trivialité  du  ton  et  de  la  voix,  l'accent  à  demi 
burlesque  et  à  demi  tragique  de  l'usurier  Israélite 
excitèrent  le  rire  général,  et  firent  éclater  des 
applaudissements  sans  fin.  De  là,  grande  surprise 
des  acteurs  qui  s'étaient  tant  moqués  du  petit  co- 
médien de  province,  et  qui  n'avaient  nullement 
compté  sur  l'enthousiasme  toujours  croissant  du 
public,  dans  cette  circonstance.  Ils  ne  négligèrent 
rien  pour  amortir  l'effet  produit.  Le  second  début 
de  Kean  n'eut  lieu  qu'une  semaine  après;  mais 
Richard  III,  Othello,  Roméo,  Macbeth,  assurèrent 
sa  popularité.  Toutefois,  il  n'avait  pas  cessé  d'é- 
prouver quelque  opposition,  parce  qu'il  apportait 
dans  sa  manière  de  jouer  des  innovations  très-re- 
marquables et  une  véritable  originalité.  Mais  avant 
peu  il  eut  renversé  la  vieille  école  de  Kemble.  La 
majesté  fut  remplacée  par  la  passion,  la  dignité 
par  l'élan,  par  la  vigueur  ;  le  calme  un  peu  froid 
par  une  énergie  prononcée.  Il  avait  ouvert  un 
nouveau  monde  aux  yeux  des  amateurs  éclairés 
de  l'art.  L'émotion  causée  par  une  façon  de  sentir 
et  d'exprimer  si  peu  commune,  par  un  talent  tel- 
lement hors  de  ligne,  vainquit  tous  les  obstacles. 
Il  réussit  dans  la  comédie  comme  dans  la  tragé- 
die; enfin,  le  pauvre  acteur,  qui  naguère  portait 
si  tristement  son  petit  paquet  dans  les  rues  de 


Londres ,  passa  de  deux  livres  sterling  de  paye 
par  semaine,  sur  le  théâtre  de  Uay-Market,  à  cin- 
quante livres  sterling  par  représentation  au  mê- 
me théâtre,  et  recueillit,  quelques  années  après, 
dix  mille  livres  sterling  par  année.  II  triompha 
pendant  de  longues  années  sur  la  scène  ;  il  eut 
des  valets  en  livrée,  des  armes  antiques  et  des 
meubles  incrustés  d'or.  Il  est  peu  d'enivrements 
d'amour-propre  comparables  à  celui  que  procu- 
rent une  grande  existence  théâtrale,  l'admiration, 
l'amour  même  du  public,  et  les  jouissances  de  la 
fortune  qui  s'ensuivent.  Cependant,  au  fond,  Kean 
était  resté  le  même,  toujours  bon  compagnon, 
bon  vivant  et  plein  de  reconnaissance  pour  ses 
bienfaiteurs.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  ra- 
conter quel  usage  il  fit  de  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  ses  trésors,  par  besoin  d'excitations  jour- 
nellement renouvelées,  et  de  ces  sensations  vio- 
lentes qui  devaient  plus  tard  le  conduire  à  l'état 
d'insanité  de  ses  dernières  années.  Sublime  comme 
acteur,  il  avait  toutes  les  prétentions  des  talents 
qui  lui  manquaient ,  et  il  y  en  eut  peu  où  il  ne 
s'essayât,  sans  succès  le  plus  souvent.  L'instinct 
dramatique  des  caractères  passionnés  était  en  lui; 
mais  sa  supériorité  intellectuelle  n'allait  pas  plus 
loin.  Il  vivait  par  le  public  et  pour  le  public. 
Toutes  ses  actions  n'avaient  qu'un  but,  étonner. 
La  règle  générale  de  sa  conduite  était  de  faire 
précisément  le  contraire  de  ce  que  l'on  attendait 
(ie  lui.  Il  prit  malheureusement  du  goût  pour  la 
vie  des  tavernes  et  pour  les  réunions  libres.  Ces 
mauvaises  habitudes  et  le  goût  de  l'étrange,  du 
bizarre,  détruisirent  pour  lui  talent  et  moyens  de 
suffire  à  ses  dépenses.  Ce  n'était  pas  qu'il  n'aimât 
encore  à  recevoir  chez  lui  quelques  hommes  de 
la  bonne  compagnie  ;  mais  ,  aussitôt  qu'il  avait 
franchi  le  seuil  de  sa  demeure  et  quitté  sa  famille, 
il  n'avait  plus  de  rapports  qu'avec  la  lie  du  peu- 
ple, se  souvenant  toujours  qu'il  avait  commencé 
par  être  peuple  lui-même.  Il  se  plaisait  toujours 
à  boxer;  enfin,  il  se  déclarait  protecteur  de  tout 
ce  qui  est  extraordinaire  en  fait  d'exercices  cor- 
porels. C'était,  à  huit  heures  du  soir,  un  héros, 
le  représentant  des  pensées  et  des  sentiments  les 
plus  élevés.  A  minuit  il  devenait  l'homme  de  la 
taverne,  des  contes  grivois,  de  la  bacchanale  gros- 
sière. Le  lendemain  matin,  il  admettait  à  son  le- 
ver les  voyageurs  étrangers,  les  ducs  et  princes, 
et  puis  il  retombait  de  nouveau  dans  les  jeux 
d'athlètes  de  bas  étage  ;  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  d'appeler  à  sa  table,  le  soir,  des  gens  de  haut 
parage  que  sa  femme  adorait,  et  dont  il  refusait 
néanmoins  les  invitations,  ne  voulant  pas  de  ces 
salons  où  les  hommes  de  talent  sont  montrés 
comme  des  bêtes  curieuses.  Sa  femme,  qui  avait 
fait  à  Waterford  ,  dans  le  même  jour,  son  pre- 
mier et  son  dernier  début  théâtral,  était  une  des 
curiosités  de  la  maison  de  Kean  à  Londres.  Toutes 
les  fois  qu'elle  parlait  du  temps  qui  avait  précédé 
leur  arrivée  dans  la  capitale  de  l'Angleterre,  elle 
disait  -.  «  Avant  que  mon  mari  fût  grand  homme.  » 


KEA 

11  y  avait  dans  Kean  quelque  chose  de  cette  fa- 
rouche susceptibilité'  qui  fit  tant  de  mal  à  J.-J. 
Rousseau.  Son  principal  travers  e'tait  l'instinct 
de'mocratique,  qui  finit  par  l'entraîner  comme  ac- 
teur dans  la  vulgarité',  le  conduisit  à  sa  ruine  com- 
plète, et  amassa  sur  sa  tête  un  me'pris  qui  n'e'tait 
pas  juste  en  tous  points.  C'est  que  ce  qu'il  y  avait 
de  mal  entendu  dans  sa  fierté  lui  donnait  la  crainte 
d'être  coudoyé'  par  d'autres  amours -propres.  Il 
n'aurait  consenti  pour  rien  au  monde  à  être  con- 
fondu avec  quelque  céle'brité  contemporaine.  Par 
degre's,  l'excès  de  son  ambition  dans  ce  genre  de- 
vint insoutenable,  extravagant.  Faute  de  pouvoir 
se  distinguer  par  de  grandes  actions,  il  voulut  de 
la  gloire  au  prix  du  scandale.  Une  originalité'  for- 
ce'e,  des  vices  d'emprunt,  des  folies  contrefaites, 
une  fausse  énergie,  lui  fournissaient  chaque  jour 
les  moyens  de  faire  parler  de  lui.  S'il  cessait  d'être 
l'objet  des  entretiens  publics,  il  se  croyait  perdu. 
Enfin,  il  abusa  de  l'enthousiasme,  des  succès  et  de 
la  richesse,  au  point  que  le  ridicule  succéda  pour 
lui  au  mépris.  Sa  plus  grande  renommée  avait  duré 
dix-huit  ans;  et  le  moment  était  venu  où  les  écarts 
de  sa  conduite  exigeaient  qu'il  s'éloignât,  non  pas 
de  la  scène,  mais  de  l'Angleterre.  Aux  Etats-Unis, 
où  il  séjourna  du  mois  d'octobre  1820  à  celui  de 
juin  1821 ,  il  fut  goûté  sur  la  scène  aussi  bien  que 
dans  son  pays  ;  mais  un  beau  jour  il  quitta  brus- 
quement Boston ,  laissant  le  directeur  dans  l'em- 
barras. Après  cinq  mois  d'absence,  il  revint  à 
Londres  et  y  recueillit  encore  une  ample  moisson 
d'applaudissements  et  de  guinées.  Une  intrigue 
avec  la  femme  de  son  principal  bienfaiteur,  qui 
eut  beaucoup  de  publicité ,  le  contraignit  à  retour- 
ner en  Amérique.  11  fut,  cette  fois,  assailli  de 
pierres  sur  le  théâtre  de  Boston ,  et  partit  pour 
New-York,  où  les  bravos  l'emportèrent  sur  les  sif- 
flets. Il  joua  aussi  à  Philadelphie  et  à  Baltimore, 
traînant  les  débris  d'un  beau  talent  qui  s'affaiblis- 
sait de  jour  en  jour.  Peut-être  est-ce  ici  qu'il  faut 
placer  l'anecdote  de  Grattan ,  qui  prétend  que 
l'on  vit  ce  grand  acteur  s'enfoncer  dans  les  bois 
du  Canada  et  rallier  une  bande  à  demi  sauvage , 
sur  laquelle  il  exerça  une  forte  influence.  Enfin  il 
regagna  Londres,  où  le  public  oublia  encore  une 
fois  les  torts  de  l'homme  privé  pour  ne  s'occuper 
que  du  mérite  de  l'artiste  dramatique.  En  1828,  il 
vint  à  Paris ,  et  il  y  parut  sur  le  théâtre  Favart,  où 
jouait  alors  une  troupe  de  comédiens  anglais.  La 
représentation  était  annoncée  pour  sept  heures, 
et  madame  la  duchesse  de  Berry  arriva  une  des 
premières.  Le  parterre,  après  avoir  passé  en  revue 
toutes  les  anecdotes  qui  couraient  sur  le  grand 
acteur,  finit  par  s'ennuyer  et  se  mit  à  siffler.  Pen- 
dant ce  temps,  Kean  était  au  café  anglais,  occupé 
à  boire;  il  reçut  à  coups  de  bouteilles  un  garçon 
de  théâtre  qui  vint  le  chercher.  En  vain  on  le 
supplia  de  ne  pas  faire  attendre  une  princesse  du 
sang  royal  ;  ce  ne  fut  qu'au  nom  de  sa  gloire ,  et 
des  machinistes,  des  figurants  qui  allaient  perdre 
leurs  emplois  et  mourir  de  faim,  qu'il  se  leva  de 
XXI. 
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table  et  consentit,  par  pitié  pour  ces  pauvres  pères 
de  famille,  à  paraître  devant  Un  public  français. 
Il  entre  en  scène  à  peu  près  ivre,  mais  pas  assez 
pour  ne  point  s'apercevoir  du  dégoût  qu'il  inspire 
à  l'auditoire,  qui,  en  voyant  sa  démarche  chan- 
celante, son  air  trivial,  ses  lèvres  avinées,  pousse 
un  cri  d'horreur.  Mais,  après  les  premières  scènes, 
où  on  le  trouve  pitoyable ,  il  s'élève  comme  par 
instinct,  et  graduellement,  à  une  hauteur  telle 
que  beaucoup  de  spectateurs  crurent  qu'il  s'était 
étudié  à  reproduire  avec  le  plus  de  vérité  possible 
le  rôle  de  Richard  111,  dont  il  était  chargé  ;  et  il 
reçut  de  nombreux  applaudissements.  Au  reste, 
il  fut  plus  goûté  dans  la  comédie  que  dans  la  tra- 
gédie. C'est  en  Angleterre  qu'il  devait  terminer 
sa  vie  aventureuse.  Kean  aurait  pu  être  l'honneur 
de  sa  profession  et  laisser,  outre  sa  réputation , 
des  richesses  à  sa  famille.  Sa  constitution  était 
robuste  :  une  heureuse  vieillesse  lui  semblait  des- 
tinée; mais  la  monotonie  de  l'ordre  et  du  bon 
sens  lui  était  insupportable.  Il  aima  mieux  la  ruine 
et  un  éclat  ignominieux,  couronné  par  une  fin 
misérable.  On  serait  regardé  comme  fabuleux  en 
décrivant  l'intérieur  de  sa  maison,  et  tout  ce 
qu'embrassait  l'emploi  de  son  temps  et  de  son 
argent,  qui,  bientôt,  le  laissa  sous  le  poids  de 
dettes  énormes.  Il  lui  arriva ,  un  soir,  à  la  suite 
d'excès  de  toute  espèce ,  de  se  trouver  hors  d'état 
de  jouer  un  de  ses  rôles  les  plus  importants.  Près 
d'entrer  en  scène  ,  il  fallut  l'emporter  et  faire  , 
sur  ce  qui  empêchait  l'acteur  favori  de  paraître, 
une  sorte  de  roman  dont  heureusement  la  salle 
entière  fut  dupe.  Revenu  à  lui  d'un  état  dont  il 
ne  s'était  pas  même  douté,  il  fut  obligé  de  fein- 
dre la  maladie  que  le  directeur  de  Drury-Lane  lui 
avait  prêtée,  et  se  laissa  entrevoir  chez  lui ,  dans 
un  lit,  où  il  était  arrangé  de  manière  à  persuader 
entièrement  le  public.  Au  bout  du  temps  présume 
nécessaire  pour  sa  convalescence,  l'annonce  de 
sa  rentrée  lui  valut  un  triomphe  très-profitable  à 
la  bourse  de  l'homme  qui  l'avait  si  bien  servi.  Une 
suite  de  dissipations,  de  désordres,  des  actes  qui 
tenaient  à  sa  vanité  insatiable,  finirent  par  dé- 
ranger la  tête  du  pauvre  Kean.  Voulant  s'essayer 
dans  des  rôles  qui  ne  pouvaient  plus  lui  convenir, 
il  se  livra,  sur  la  scène,  à  des  bouffonneries,  à 
des  impertinences  qui  auraient  mérité  le  bâton. 
Son  talent  s'anéantit  avec  sa  raison.  Avant  ce 
temps ,  connaissant  par  sa  propre  expérience  les 
vicissitudes  de  la  fortune  et  les  caprices  de  la  fa- 
veur publique,  auxquels  l'acteur  le  plus  heureux 
est  exposé  en  courant  après  la  célébrité,  il  avait 
fait  ses  efforts  pour  détourner  son  fils ,  Charles 
Kean  ,  de  se  lancer  dans  la  carrière  théâtrale.  Il 
lui  avait  en  conséquence  procuré  une  instruction 
plus  que  suffisante ,  et  il  s'occupa  sérieusement 
de  le  placer,  comme  cadet,  au  service  de  la  com- 
pagnie des  Indes;  mais  il  éprouva  de  l'opposition 
de  la  part  de  mistriss  Kean.  La  mère  et  le  fils  sen- 
taient le  besoin  qu'ils  pouvaient  avoir  l'un  de 
l'autre,  en  cas  de  changement  tout  à  fait  fâcheux 
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dans  la  position  d'Edmond  Kean.  Celni-ci,  en  étant 
venu  à  quelque  mésintelligence  dans  ses  rapports 
avec  le  directeur  de  Drury-Lane,  conclut  au 
théâtre  de  Covent-Garden  un  arrangement  en 
vertu  duquel  son  fils  pût  suivre  sa  vocation,  et 
paraître  avec  lui  dans  la  même  pièce.  L'idée  de 
faire  jouer  Othello  par  le  père  et  Jago  par  le  fds 
sourit  tellement  au  directeur,  qu'il  en  fit  1e  sine 
qua  non  du  marché.  Ce  fut  le  25  mars  1853  que 
les  deux  Kean  se  montrèrent  ensemble  :  la  salle 
était  pleine,  et  les  dispositions  du  public  étant 
des  plus  favorables,  l'effet  fut  en  réalité  prodi- 
gieux. Le  genre  d'intérêt  que  prirent  les  specta- 
teurs à  cette  représentation  mémorable  était  com- 
plexe ,  car  personne  n'ignorait  ce  qui  l'avait 
précédée  dans  l'intérieur  de  Ja  famille  Kean.  Mais 
la  sensation  fut  bien  autrement  profonde  lorsque 
Kean  père,  avec  l'accent  d'une  âme  affectée  jus- 
qu'au désespoir,  exprima  ce  qui  était  dans  son 
rôle,  le  renversement  de  toutes  ses  espérances, 
de  tout  son  bonheur;  lorsqu'il  dit  le  dernier  adieu 
à  l'ambition  du  héros,  à  la  gloire  du  soldat,  à  la 
tendresse  de  l'époux,  à  la  faiblesse  humaine,  et 
finit  comme  l'éclair  qui,  sortant  d'un  sombre 
nuage ,  précède  un  violent  coup  de  tonnerre.  Il 
fut  près  de  s'évanouir  après  ces  mots  :  «  Un'y  a  plus 
«  rien  à  faire  pour  le  pauvre  Othello,  »  et  il  tomba 
épuisé  dans  les  bras  de  son  fds.  Tous  les  cœurs 
sentirent  que  c'était  le  dernier  effort  du  grand 
tragédien,  et  que  le  théâtre  anglais  allait  perdre 
un  de  ses  plus  beaux  ornements.  Charles  Kean 
arracha  son  père  de  la  scène  sur  laquelle  il  avait 
triomphé,  et  le  déroba  aux  regards  attristés  de 
ceux  qu'Edmond  Kean  avait  si  souvent  amenés  à 
l'admiration,  à  l'enthousiasme,  à  la  pitié  et  aux 
larmes  (1).  On  le  transporta  dans  sa  maison  de 
Richmond,  où  les  secours  de  l'art  médical  furent 
impuissants.  Il  ne  fit  plus  que  languir  jusqu'au 
15  mai  de  la  même  année  1853,  où  il  expira  avec 
tranquillité.  On  a  calculé  que  les  sommes  qu'il 
avait  touchées  depuis  1814  pouvaient  se  monter  à 
cent  soixante-seize  mille  livres  sterling;  mais  ses 
affaires  étaient  tellement  dérangées  qu'aucun  des 
exécuteurs  testamentaires  ne  voulut  s'en  charger. 
II  avait  eu  des  rapports  intimes  de  société  avec 
lord  Byron,  qu'il  aimait  à  parodier,  et  avec  beau- 
coup d'autres  personnes  distinguées.  JV1.  Alexandre 
Dumas  a  composé,  sur  cet  acteur,  une  pièce  inti- 
tulée Kean,  ou  Désordre  et  Génie,  qui  a  été  jouée 
avec  succès  au  théâtre  des  Variétés  de  Paris,  en 
septembre  1836.  L — p — e. 

KEATE  (George),  littérateur  anglais,  issu  d'une 
bonne  famille,  naquit  en  1729  ou  1730.  Après 
avoir  étudié  dans  l'école  de  Kingston ,  il  fit  le 

(1)  Il  est  remarquable  que  Thomas  Grattan,  fils  de  l'orateur 
Irlandais  de  ce  nom ,  dans  une  notice  très-intéressante  sur  Kean, 
ne  parle  pas  d'une  représentation  où  cet  acteur  voulut  reparaître 
à  la  fin  de  sa  vie  dans  le  rôle  principal  d'une  pièce  de  Grattan 
lui-même,  intitulée  Bm-Nazir .  11  hésita,  dit-on,  tout  à  coup, 
au  troisième  acte,  s'arrêta  et  poussa  des  gémissements  affreux 
pendant  quelques  minutes....  Il  était  devenu  fou.  Cette  anecdote 
a  été  rapportée  par  M.  Jules  Janin  ,  dans  le  Journal  des  Débats, 
en  1836. 


tour  de  l'Europe,  et  connut  familièrement  Vol- 
taire à  Genève.  Étant  rentré  en  Angleterre  ,  il 
s'attacha  à  la  jurisprudence ,  et  se  montra  au 
barreau,  mais  sans  beaucoup  de  succès:  la  litté- 
rature faisait  sa  plus  douce  occupation.  Heureu- 
sement sa  fortune  lui  permettait  de  s'y  livrer  sans 
inquiétude.  Son  premier  ouvrage  ,  Rome  ancienne 
et  moderne,  poè'me  écrit  à  Rome  en  1755,  parut 
en  1760,  et  fut  très-favorablement  accueilli.  H 
publia  ,  l'année  suivante ,  un  Tableau  abrégé  de 
l'histoire  ancienne,  du  gouvernement  actuel,  et  des 
lois  de  la  république  de  Genève,  1  vol.  in-8°  ;  ou- 
vrage intéressant,  dédié  à  Voltaire,  qui  s'était 
d'abord  proposé  de  le  traduire  en  français ,  mais 
qui  changea  d'avis  ensuite,  peut-être  par  humeur 
d'un  pompeux  éloge  que  Keate  osa  faire  de  Shak- 
speare,  dans  une  pièce  de  vers  intitulée  Ferney, 
Epître  à  M.  de  Voltaire,  imprimée  en  1769  ;  épître 
où  néanmoins  Voltaire  lui-même  était  passable- 
ment loué.  Cet  éloge  du  tragique  anglais  valut, 
dit-on  ,  à  l'auteur ,  de  la  part  du  maire  et  des 
représentants  de  Stratfort  sur  l'Avon  ,  le  don 
d'une  écritoire  montée  en  argent,  faite  du  bois 
du  fameux  mûrier  planté  par  Shakspeare.  En 
1763,  parut  le  poè'me  des  Alpes,  le  plus  estimé 
de  tous  ceux  de  George  Keate  ;  en  1764,  Y  Abbaye 
de  Netley ,  autre  poè'me  qu'il  refondit  et  réim- 
prima en  1769;  en  1773,  le  Tombeau  dans  l'Ar- 
cadie,  poè'me  dramatique,  dont  le  fond  est  pris 
du  Poussin  :  mais  celui  de  tous  ses  ouvrages  qui 
a  été  le  plus  généralement  goûté  en  Angleterre, 
ce  fut  les  Esquisses  d'après  nature,  dessinées  et 
coloriées  dans  un  voyage  à  Margate,  1779,  2  vol. 
in-12.  C'est  une  des  plus  heureuses  imitations 
qui  aient  été  faites  du  Voyage  sentimental  de 
Sterne  :  on  y  trouve  d'agréables  peintures  de  la 
vie,  de  l'originalité,  et  un  style  élégant.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  français,  2  vol.  in-8°;  mais 
il  ne  parait  avoir  fait  aucune  sensation.  Keate 
avait  entrepris  un  poè'me  en  dix  chants  sur  la 
révolution  suisse  ;  il  en  confia  le  plan  à  Voltaire, 
en  lui  demandant  son  opinion  ;  Voltaire ,  en  le 
lui  rendant  au  bout  de  quelques  jours,  lui  con- 
seilla de  s'occuper  d'objets  plus  faits  pour  capti- 
ver l'attention  générale.  «  Si ,  lui  disait-il ,  vous 
«  mettez  à  fin  votre  entreprise,  les  Suisses  vous 
«  en  auront  une  grande  obligation ,  mais  ne  pour- 
ri ront  vous  lire ,  et  le  reste  du  monde  s'en  sou- 
«  ciera  fort  peu.  »  L'auteur  anglais  profita  de 
cette  leçon,  et  ne  fit  paraître  qu'un  fragment  de 
son  poème,  sous  le  titre  de  VHelvétiade.  Son  der- 
nier ouvrage  fut  la  Relation  des  îles  Pelew ,  com- 
posée sur  les  journaux  et  communications  du  capi- 
taine Henri  Wilson ,  et  de  plusieurs  de  ses  officiers, 
qui,  en  août  1 783,  y  firent  naufrage,  Paris,  1788, 
in-4°.  Cette  relation  est  très-bien  écrite,  et  rem- 
plie d'intérêt  :  on  a  reproché  à  l'auteur  d'avoir 
cherché  à  accroître  cet  intérêt  par  des  faits  un 
peu  trop  romanesques.  Au  reste ,  il  ne  se  char- 
gea de  ce  travail  qu'afin  de  procurer  quelques 
secours  aux  malheureuses  victimes  de  ce  nau- 
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frage.  L'ouvrage  fut  traduit  en  français  la  même 
année,  in-4°,  et  2  vol.  in-8».  Perceval  Hockin 
donna  un  supple'ment  à  l'e'dition  originale,  d'après 
de  nouveaux  de'tails  qu'il  tenait  de  la  bouche  du 
capitaine  Wilson,  Londres,  1804,  in-4°,  fig.  Nous 
ne  citerons  pas  quelques  autres  productions  peu 
e'tendues  de  Keate,  ni  sa  traduction  de  la  Sémira- 
mis  de  Voltaire ,  qu'une  autre  traduction  de  la 
même  pièce  a  remplacée  au  the'àtre  anglais.  Il 
donna,  en  1781,  un  recueil  de  ses  œuvres  poé- 
tiques  en  2  volumes  in-8°,  et  mourut  en  1797, 
e'tant.  alors  assesseur  du  colle'ge  de  droit  du 
Temple ,  à  Londres.  11  e'tait  depuis  longtemps 
membre  de  la  société'  royale ,  et  de  celle  des 
antiquaires.  L. 

KEATING  (Jefferv),  prêtre  catholique  irlandais, 
né  dans  le  comté  de  Tipperary,  mort  en  1650, 
est  auteur  d'une  Histoire  des  poètes  de  son  pays, 
qui  a  été  magnifiquement  imprimée  à  Londres, 
en  1725,  avec  les  généalogies  des  principales  fa- 
milles de  l'Irlande,  par  les  soins  de  M.  Dermot 
O'Connor,  qui  l'avait  traduite  en  anglais.  Elle 
fut  réimprimée  la  même  année  à  Dublin,  et  il  en 
parut  à  Londres,  en  1758,  une  magnifique  édi- 
tion in-fol.,  ornée  d'un  grand  nombre  d'armoiries 
de  la  noblesse  d'Irlande.  Celte  histoire  s'étend 
depuis  les  siècles  les  plus  reculés  de  l'histoire 
fabuleuse  d'Irlande  (noy.  Flaherty),  jusqu'à  la 
conquête  de  cette  lie,  en  1172,  et  l'on  y  trouve 
des  choses  curieuses.  L'auteur  avait  composé, 
aussi  en  irlandais,  plusieurs  autres  ouvrages  qui 
se  conservent  en  manuscrit,  une  Défense  de  la 
messe,  les  Trois  dards  de  la  mort  ;  Simon  ,  poè'me 
burlesque,  dont  son  domestique  était  le  héros,  et 
quelques  autres  poésies.  C.  M.  P. 

KEATS  (sir  Richard-Godwin)  ,  amiral  anglais, 
naquit  à  Chalton  dans  le  Hampshire,  le  16  janvier 
1757.  Son  père,  recteur  de  Bideford  dans  le 
Devonshire  et  directeur  de  l'école  deTiverton,  le 
fit  entrer  dans  la  marine  dès  l'âge  de  treize  ans, 
et  le  plaça  à  bord  de  la  Bellona ,  de  soixante- 
quatorze  canons.  En  1771 ,  John  Monlague,  capi- 
taine de  ce  navire ,  ayant  été  élevé  au  grade  de 
contre-amiral,  et  nommé  commandant  en  chef  de 
la  station  d'Halifax ,  emmena  Keats  sur  le  navire 
qu'il  montait  lui-même.  Quoique  les  hostilités  ne 
fussent  pas  commencées,  cette  station  était  très- 
occupée  et  bien  propre  à  former  un  jeune  officier 
qui  débutait  dans  la  carrière  ;  aussi  Keats  fut-il 
très-activement  employé  dans  le  service  des  ca- 
nots :  il  en  commandait  deux.  Au  mois  de  février 
4776,  l'amiral  Montague  étant  devenu  comman- 
dant en  chef  à  Terre-Neuve,  Keats  l'accompagna 
et  resta  avec  lui  jusqu'au  7  avril  1777,  qu'il  fut 
nommé  lieutenant  du  Ramillies.  Dans  l'affaire  du 
27  juillet  1778,  entre  la  flotte  anglaise  comman- 
dée par  Keppel  et  la  flotte  française  aux  ordres 
de  d'Orvilliers,  le  Ramillies  eut  douze  hommes 
tués  et  vingt  et  un  blessés.  L'honorable  Robert 
Digby,  son  capitaine,  promu  au  rang  de  contre- 
amiral,  invita  l'année  suivante  Keats,  dont  il  avait 


distingué  la  conduite,  à  le  suivre  sur  le  Royal- 
George.  C'était  à  bord  de  ce  navire  que  le  prince 
William-Henry,  devenu  depuis  roi  d'Angleterre 
(voy.  Guillaume  IV) ,  commençait  sa  carrière  de 
marin,  et  c'est  Keats  qui,  pendant  plus  de  trois 
ans,  fut  officier  du  quart  dans  lequel  S.  A.  R.  était 
placée.  Il  avait  été  choisi  comme  un  officier  capa- 
ble et  expérimenté  auquel  on  pouvait  confier  en 
toute  sûreté  la  surintendance  de  l'éducalion  navale 
du  jeune  prince,  et  il  s'acquitta  avec  distinction 
de  ees  fonctions  honorables.  Il  se  trouvait  égale- 
ment avec  lui  sur  la  flotte  commandée  par  sir 
Georges  Rodney,  envoyée, en  1780,  pour  ravitailler 
Gibraltar;  et,  en  1781 ,  on  le  voit  figurer,  amsi 
que  le  prince ,  parmi  les  officiers  de  la  flotte  du 
vice-amiral  Darby,  partie  d'Angleterre  dans  le 
même  but.  Ce  fut  lui  qui  commanda  les  bateaux 
chargés  d'immenses  approvisionnements  pour 
cette  place,  où  il  parvint  à  les  introduire  malgré 
la  plus  terrible  canonnade.  Vers  le  mois  d'août 
de  la  même  année,  le  contre  amiral  Digby  ayant 
reçu  le  commandement  de  la  flotte  anglaise  en 
Amérique,  emmena  avec  lui  Keats,  dont  les  talents 
et  le  courage  l'avaient  frappé.  Il  lui  confia  la  con- 
duite de  la  partie  navale  d'une  expédition  contre 
les  nombreux  et  formidables  bateaux  de  l'ennemi, 
stationnés  à  environ  quatorze  milles  au-dessus  de 
Jersey,  et  le  succès  ayant  couronné  les  efforts  du 
jeune  officier,  il  obtint,  le  18  janvier  1782 ,  une 
'  commission  de  commander  avec  le  commandement 
du  Rhinocéros,  de  douze  canons.  Bientôt  après  on 
lui  confia  la  Bonetta ,  de  quatorze  canons ,  excel- 
lent croiseur,  avec  lequel  il  resta  à  la  station 
d'Amérique  jusqu'à  la  paix  de  1785.  Croisant  sous 
les  ordres  du  capitaine  G.  Keith  Elphinstone,  à  la 
hauteur  de  la  Delaware,  il  prit  une  part  active  au 
combat  du  11  au  15  septembre  1782,  qui  fit  tom- 
ber au  pouvoir  des  Anglais  la  frégate  française 
l'Aigle,  de  quarante  canons,  commandée  par  le 
comte  de  la  Touche,  et  la  Sophie,  de  Vingt-deux 
canons.  Keats  servit  encore  en  Amérique  jusqu'en 
1785,  sans  obtenir  aucun  avancement.  Ce  ne  fut 
que  le  4  juin  1789  qu'on  l'éleva  définitivement  au 
rang  de  commander,  et  cette  promotion,  il  la  dut 
surtout  aux  vives  sollicitations  du  duc  de  Clarence. 
Peu  après  il  prit  le  commandement  du  Southamp- 
ton.  de  trente-deux  canons,  d'où  il  passa  à  bord 
du  Niger,  autre  frégate  de  la  même  classe,  attachée 
à  la  flotte  qui  devait  agir  contre  la  Russie  (1791). 
Les  différends  survenus  entre  les  cours  de  Londres 
et  de  Saint-Pétersbourg  s'étant  arrangés  à  l'amia- 
ble, le  Niger  croisa  dans  les  canaux  d'Angleterre 
et  d'Irlande,  jusqu'à  la  guerre  de  la  révolution 
française.  A  celte  époque  Keals  fut.  chargé  de  dis- 
poser le  London,  de  quatre-vingt-dix-huit,  à  rece- 
voir le  pavillon  du  prince,  dont  il  avait  été  jadis 
l'officier  de  quart;  mais,  comme  il  ne  fut  pas  élevé, 
ce  trois-ponts  fut  désarmé  au  mois  de  mars  1794, 
et  le  capitaine  passa  sur  la  Galathea,  de  trente- 
deux  canons,  l'une  des  quatre  frégates  de  l'escadre 
aux  ordres  de  son  ami  sir  Edouard  Pellew.  En 


476 


KEA 


KEA 


1795,  Keats  se  trouvait  avec  la  Galathea  à  la  mal- 
heureuse affaire  de  Quiberon  ;  il  y  fut  charge'  de 
la  direction  des  bateaux  de  l'escadre  de  sir  J.War- 
ren,  et  ce  fut  grâce  à  ses  bonnes  dispositions  que 
Puisaye ,  onze  cents  soldats  et  deux  mille  roya- 
listes français  purent  e'chapper  au  ge'ne'ral  Le- 
moine.  Au  mois  de  mars  de  l'année  suivante, 
Keats  soutint  avec  la  Galathea  un  violent  engage- 
ment contre  les  Français,  à  la  hauteur  du  Bec-du- 
Raz,  et  se  lit  particulièrement  distinguer  au  mois 
d'août  de  la  même  année  où,  après  une  chasse 
prolongée ,  il  brûla  la  frégate  française  l'Andro- 
maque,  à  l'embouchure  de  la  Gironde.  En  1797,  il 
passa  au  commandement  de  la  frégate  la  Boadicea, 
de  trente-huit  canons ,  et  ce  fut  lui  qui ,  au  mois 
de  septembre  1798,  donna  à  lord  Bridport  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  sortie  de  l'escadre  de  Bom- 
part.  11  commandait,  au  mois  de  juillet  1799,  les 
frégates  de  la  division  de  sir  C.  M.  Pôle,  faisant 
partie  de  la  flotte  du  canal ,  chargées  de  couvrir 
une  attaque  contre  une  escadre  espagnole  qui 
s'était  réfugiée  sous  les  batteries  de  l'île  d'Aix. 
Ses  autres  services  à  bord  de  la  Boadicea  se  bor- 
nèrent à  la  prise  de  quelques  corsaires  qui  s'étaient 
rendus  redoutables,  parmi  lesquels  on  doit  dis- 
tinguer le  Zéphire,  le  Bailleur,  l'Invincible  Bona- 
parte ,  le  Milan,  le  Bequin ,  et  enfin  l'Utile.  En 
mars  1801,  Keats  devint  commandant  du  Superbe, 
de  soixante-quatorze  canons,  et  il  resta  à  bord  de 
ce  même  bâtiment  comme  capitaine,  comme  com-* 
modore  et  comme  contre-amiral,  jusqu'en  1810. 
Placé  d'abord  sous  sir  J.  Saumarez,  il  ne  put  se 
trouver  au  combat  d'Algesiras  (6  juillet);  mais, 
ayant  perdu  tout  espoir  de  joindre  l'amiral,  il  se 
décida  à  retourner  devant  le  port  de  Cadix,  avec 
la  frégate  la  Thames  et  le  brick  Pasley,  pour  y 
observer  les  mouvements  de  l'ennemi.  Le  9,  à  la 
pointe  du  jour,  la  flotte  espagnole  ayant  levé 
l'ancre  dans  l'intention  évidente  d'escorter  l'esca- 
dre de  Linois  jusqu'à  Cadix,  Keats  mit  toutes  voiles 
dehors  pour  les  précéder.  Dans  la  soirée  l'ennemi 
jeta  l'ancre  dans  la  baie  d'Algesiras,  et  le  capitaine 
anglais  devant  Gibraltar.  A  midi,  Linois  parut 
avec  deux  vaisseaux  à  trois  ponts,  sept  autres 
vaisseaux  de  ligne,  trois  frégates,  un  lougre  et 
quelques  canonnières.  A  une  heure,  le  Cœsar, 
vaisseau  de  pavillon  anglais,  sortit  du  môle  où  il 
avait  reçu  de  la  poudre,  des  boulets  et  des  muni- 
tions, et  fit  le  signal  de  lever  l'ancre.  Aussitôt 
que  l'ennemi  eut  quitté  la  baie  de  Gibraltar,  l'a- 
miral anglais  donna  le  signal  et  ordonna  au 
Superbe  de  diriger  une  attaque  contre  l'arrière- 
garde.  Toutes  les  voiles  furent  mises  dehors  en  un 
instant ,  et  dépassant  bientôt  le  Cœsar,  Keats  at- 
teignit l'escadre  espagnole.  A  onze  heures  du  soir, 
ce  navire  était  le  seul  des  anglais  qui  fût  en  vue 
et  à  plus  de  trois  milles  en  arrière.  Vingt  minutes 
après,  Keats  s'approcha  avec  le  Superbe  à  une 
couple  de  câble  du  Beal-Carlos,  vaisseau  espagnol 
à  trois  ponts,  et  il  ouvrit  sur  lui  un  feu  si  terrible, 
que  quelques-uns  de  ses  boulets  atteignirent  le 


San-Hermeneqildo ,  autre  vaisseau  de  la  même  na- 
tion, et  le  second  en  ligne,  par  le  travers  du  pre- 
mier. Il  en  résulta  une  extrême  confusion  à  bord 
de  ces  deux  vaisseaux  qui,  pendant  quelque  temps, 
tirèrent  l'un  sur  l'autre,  et  bientôt  le  Beal-Carlos 
fut  en  flammes.  Keats  l'abandonna  alors  pour 
attaquer  le  San-Antonio,  de  74  canons,  qui  en  était 
le  plus  voisin;  et  ce  vaisseau,  portant  le  pavillon 
du  commodore  le  Roy,  se  rendit,  après  un  enga- 
gement de  trente  minutes.  C'est  ainsi  qu'avec  un 
seul  navire,  Keats  avait  causé  tant  de  pertes  à 
l'ennemi.  Dans  le  même  temps  le  Beal-Carlos  étant 
tombé  sur  le  San-Hermenegildo ,  tous  deux  sautè- 
rent, avec  un  bruit  effroyable,  et,  de  deux  mille 
hommes  composant  leurs  équipages,  trois  cents 
à  peine  purent  être  sauvés.  Le  Superbe  resta  à 
Gibraltar  avec  sa  prise ,  et  le  reste  de  l'escadre 
continua  la  poursuite  de  l'ennemi.  Au  renouvelle- 
ment des  hostilités,  en  1803,  le  capitaine  Keats, 
placé  sous  les  ordres  de  Nelson ,  fut  chargé  par 
cet  amiral  de  demander  satisfaction  au  dey  d'Alger, 
qui  avait  renvoyé  de  ses  États  M.  Falcon,  vice- 
consul  anglais,  mission  dont  il  s'acquitta  avec 
succès.  Le  Superbe  accompagna  ensuite  ce  grand 
marin  aux  Indes  occidentales,  pour  y  suivre  les 
flottes  combinées  de  France  et  d'Espagne.  Cette 
mission  accomplie,  le  Viciory  et  le  Superbe  jetèrent 
l'ancre  à  Spithead,  le  18  août  1805.  Le  vaisseau 
de  Keats,  qui  avait  suivi  les  croisières  de  Nelson 
depuis  le  commencement  de  la  guerre,  fut  mis  en 
réparation;  et,  quoique  rien  n'eût  été  négligé 
pour  accélérer  son  équipement ,  il  ne  put  être 
prêt  à  temps  pour  rejoindre  la  flotte  et  prendre 
part  à  la  dernière  bataille'où  périt  ce  héros.  Le 
Boyal-George,  à  bord  duquel  sir  J.  Duckworth  de- 
vait hisser  son  pavillon,  n'étant  point  disposé, 
Keats  reçut  le  vice-amiral  à  son  bord,  et  le  15  no- 
vembre ils  arrivèrent  à  la  hauteur  de  Cadix ,  peu 
de  jours  après  la  bataille  de  Trafalgar.  Duckworth 
ne  tarda  pas  à  quitter  la  station  avec  six  vaisseaux 
de  ligne  et  une  couple  de  frégates  pour  chercher 
l'escadre  de  Rochefort ,  qui  avait  mis  à  la  voile  et 
qu'on  supposait  destinée  pour  les  Indes  occiden- 
tales. Le  25  décembre  ils  eurent  vue  de  l'ennemi 
à  la  hauteur  des  îles  du  cap  Vert,  et  ils  le  chas- 
sèrent, le  Superbe  formant  l'avant-garde;  mais  le 
mauvais  état  des  navires  détermina  Duckworth  à 
abandonner  la  poursuite  et  à  rassembler  son  es- 
cadre; la  flotte  française,  qu'on  sut  depuis  être 
aux  ordres  de  l'amiral  Willaumez,  fut.  bientôt  hors 
de  vue.  Ayant  dépéché  dans  l'Inde  le  Powerfull,  de 
soixante-quatorze,  Duckworth  se  dirigea  à  pleines 
voiles  vers  les  Indes  occidentales,  où,  ayant  appris 
l'arrivée  d'une  autre  escadre  française,  il  se  porta 
avec  la  plus  grande  célérité  sur  Santo-Domingo . 
Le  6  février  1806,  on  découvrit  les  Français,  dont 
la  force  se  composait  de  cinq  vaisseaux  de  ligne, 
de  deux  frégates  et  d'une  corvette.  Les  dispositions 
nécessaires  pour  l'attaque  furent  faites  immédia- 
tement, et  les  Français  se  mirent  sous  voile  pour 
accepter  le  combat.  L'action  commença  par  le 


KEA 


KEB 


477 


Superbe,  qui  formait  la  tête  de  la  division  du  Vent. 
Il  attaqua  Y  Alexandre,  de  quatre-vingts  canons  , 
qui  e'tait  à  la  tête  de  la  ligne  ennemie,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  fût  plus  en  e'tat  de  gouverner,  et  fût 
obligé  de  baisser  pavillon  ,  lorsqu'il  plaça  auda- 
cieusement  son  vaisseau  par  le  travers  de  V Impé- 
rial, de  cent  vingt  canons,  «  le  plus  beau  et  le  plus 
«  fort  vaisseau  qui  eût  jamais  e'te'  construit  dans 
«  aucun  pays  du  monde.  »  Le  trois  ponts  e'tait  à 
porte'e  de  pistolet  et  avait  probablement  re'servé 
une  bordée  choisie  pour  le  Superbe;  mais,  dans  ce 
moment  critique,  le  contre-amiral  Cochrane  plaça 
vaillamment  le  Northumberland  dans  l'espace  e'troit 
qui  existait  entre  les  deux  vaisseaux ,  et  reçut 
toute  la  décharge,  plusieurs  des  boulets  arrivant 
au  Superbe  à  travers  le  Northumberland.  L'engage- 
ment devint  ge'ne'ral  et  se  termina  en  faveur  des 
Anglais,  qui,  en  moins  de  deux  heures,  prirent 
ou  détruisirent  à  l'ennemi,  qui  e'tait,  les  documents 
anglais  l'avouent,  infe'rieur  en  force,  un  vaisseau 
de  premier  rang,  deux  vaisseaux  de  quatre-vingts 
canons  et  deux  de  soixante-quatorze.  Le  vice- 
amiral,  dans  son  rapport  à  l'amirauté,  donna  les 
plus  grands  éloges  au  système  de  discipline  et  au 
bon  ordre  qui  régnaient  à  bord  du  Superbe,  et  il 
attribua  une  partie  du  succès  aux  excellentes  dis- 
positions de  Keats.  Quoique  le  Superbe  eût  pris 
une  part  très-active  à  l'affaire,  sa  perte  ne  fut  pas 
très-considérable,  car  il  n'eut  que  six  hommes 
tués  et  cinquante-six  blessés.  Le  capitaine  Keats, 
qui  avait  été  nommé  colonel  des  Royal-Marines, 
à  la  promotion  de  Trafalgar,  reçut  alors,  ainsi 
que  les  autres  officiers  ses  camarades,  les  remer- 
cîments  du  parlement  ;  et  le  comité  du  fonds 
patriotique  lui  vota,  à  son  choix,  une  épée  ou  un 
vase  de  la  valeur  de  cent  livres  sterling.  Le  Superbe 
joignit  ensuite  la  flotte  du  canal  commandée  par 
le  comte  de  St-Vincent,  mais  il  fut  bientôt  déta- 
ché avec  six  vaisseaux  de  ligne  pour  relever  l'ami- 
ral Stirling  et  croiser  à  l'ouest  de  Belle-Isle.  Au 
mois  d'août,  il  eut  connaissance  de  quatre  frégates 
françaises;  mais,  après  une  chasse  de  cent  cin- 
quante milles,  le  Mars,  qui  tenait  la  tête,  ne  put 
s'approcher  que  d'une  de  ces  frégates  qui  baissa 
pavillon;  c'était  le  Rhin,  de  quarante  canons  et 
de  trois  cent  dix-huit  hommes.  L'année  suivante, 
K«ats  fut  employé  comme  commodore  d'une  di- 
vision de  la  flotte  de  l'amiral  Gambier,  dans  son 
expédition  contre  Copenhague ,  et  fut  détaché 
avec  quatre  vaisseaux  de  ligne ,  trois  frégates  et 
dix  bricks  canonniers  pour  assurer  le  passage  des 
Belts.  Il  bloqua  aussi  Stralsund  et  eut  à  remplir 
les  devoirs  les  plus  difficiles  de  toute  la  flotte. 
Le  2  octobre  1807,  il  fut  promu  au  rang  de  contre- 
amiral  et  hissa  son  pavillon  à  bord  du  Superbe , 
comme  l'un  des  vaisseaux  de  la  flotte  de  la  Balti- 
que, sous  les  ordres  de  son  vieux  commandant  sir 
J.  Saumarez.  Le  10  mai  1808,  il  quitta  la  rade 
d'Yarmouth  avec  l'expédition  de  sir  John  Moore 
pour  la  Suède,  et  arriva  à  Gottenbourg  le  7  (voy. 
Moore).  Il  fut  ensuite  chargé  de  veiller  au  sort  de 


l'armée  espagnole  commandée  par  le  marquis  de 
la  Romana,  que  Napoléon,  sous  prétexte  de  l'em- 
ployer à  la  défense  du  Hanovre ,  avait  fait  sortir 
d'Espagne,  afin  qu'elle  ne  pût  contrarier  ses  pro- 
jets contre  ce  pays.  Keats  remplit  sa  mission  avec 
beaucoup  d'adresse;  il  parvint  bientôt  à  se  mettre 
directement  en  relation  avec  le  marquis ,  et  à  le 
transporter  en  Espagne  avec  dix  mille  hommes 
de  ses  troupes  (voy.  Bomana).  Pour  récompense, 
il  fut  créé  à  son  arrivée  en  Angleterre  chevalier 
de  l'ordre  du  Bain.  A  la  fin  du  mois  de  mai  1809, 
le  gouvernement  anglais  résolut  d'attaquer  les 
forces  navales  que  les  Français  avaient  dans  l'Es- 
caut, et  sir  B.  Keats  fut  nommé  commandant  en 
second  de  l'immense  armement  qui  mit  à  la  voile 
dans  cette  intention,  et  qui  eut  de  si  tristes  ré- 
sultats pour  l'honneur  britannique.  «  Il  ne  nous 
«  appartient  pas ,  dit  naïvement  un  biographe 
«  anglais ,  de  nous  appesantir  sur  cette  affaire 
«  malheureuse.  »  Keats  quitta  ensuite  le  Superbe 
pour  passer  à  bord  du  Milford,  de  soixante-qua- 
torze, et  commander  les  forces  navales  employées 
à  la  défense  de  Cadix,  alors  assiégé  par  les  Fran- 
çais. Il  y  établit  une  flottille,  et  resta  dans  cette 
station  jusqu'à  l'automne  de  1811;  mais,  les 
craintes  qu'on  avait  conçues  pour  la  sûreté  de 
Cadix  étant  dissipées,  il  joignit  sir  Edouard  Pellew 
à  la  hauteur  de  Toulon  ,  comme  commandant  en 
second  de  la  flotte  de  la  Méditerranée.  Il  était  à 
cette  époque  vice-amiral  et  avait  son  pavillon  à 
bord  de  YHibemia,  de  cent  vingt  canons.  Il  resta 
dans  cette  position  jusqu'au  mois  d'octobre  1812, 
où  le  mauvais  état  de  sa  santé  le  força  de  rentrer 
en  Angleterre,  à  bord  du  Centaure.  Ayant  repris 
quelques  forces  dans  le  printemps  de  l'année  sui- 
vante, il  fut  nommé  commandant  et  gouverneur 
de  Terre-Neuve ,  avec  l'assurance  que  si  sa  santé 
se  rétablissait  on  l'emploierait  d'une  manière 
plus  active.  Il  fit  voile  pour  celte  station,  ayant 
son  pavillon  à  bord  du  Rellérophon ,  et  dès  son 
arrivée  se  livra  tout  entier  aux  devoirs  de  son 
gouvernement.  En  1816,  il  se  retira  dans  le  comté 
de  Devon,  où  il  épousa  la  fille  ainée  de  sir  Francis 
Hurt,  et  obtint,  en  1818,  le  poste  de  major  géné- 
ral des  Royal-Marines.  Nommé,  en  1821,  gouver- 
neur de  l'hôpital  de  Greenwich ,  il  y  introduisit 
d'utiles  améliorations,  et  mourut  d'une  attaque 
de  paralysie,  le  5  avril  1854.  Les  funérailles  de 
Keats  furent  célébrées  avec  pompe  par  les  ordres 
exprès  du  roi ,  qui  accorda  cinq  cents  livres  ster- 
ling (12,500  francs)  pour  lui  élever  un  monu- 
ment. D — z — s. 

KEBLE  (Joseph),  jurisconsulte  anglais,  né  à 
Londres  en  1632,  étudia  à  Oxford,  et  résida  en- 
suite dans  la  société  des  avocats  de  Gray's  Inn , 
où  il  se  fit  remarquer  par  une  assiduité  étonnante 
au  travail  de  la  plume.  II  transcrivait  non-seule- 
ment les  rapports  et  les  jugements  du  tribunal  du 
banc  du  roi  à  Westminster,  mais  tous  les  sermons 
prononcés  matin  et  soir  dans  la  chapelle  de 
Gray's  Inn.  Il  transcrivit  ainsi  plus  de  quatre 
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mille  sermons.  Ce  qui  n'est  pas  moins  étonnant, 
c'est  qu'il  ne  manqua  pas  à  une  seule  des  séan- 
ces  du  tribunal  du  banc  du  roi,  quoiqu'il  n'y 
défendit  jamais  une  seule  cause,  et  n'y  exprimât 
jamais  une  opinion.  Il  mourut  subitement,  en 
1710.  On  a  de  lui  ;  1°  Explication  des  lois  contre  les 
récusants,  abrégée ,  1681 ,  in-8°;  2°  Guide  des  juges 
de  paix,  pour  faciliter  l'exercice  de  leurs  fonctions , 
1683,  in-fol.;  3°  Rapports  écrits  au  tribunal  du 
banc  du  roi,  depuis  la  douzième  jusqu'à  la  tren~ 
tième  année  du  règne  de  Charles  11,  168b,  3  vol. 
in-fol  ;  4°  un  Essai  sur  la  nature  humaine  ou  la  créa- 
tion dti  genre  humain ,  et  un  autre  sur  les  actions 
humaines;  5°  une  Table  nouvelle  àesStatuts  (Stalute- 
book),  publiée  en  1674.  Il  a  laissé  cent  gros  volu- 
mes in-fol.,  et  plus  de  cinquante  gros  in-4°,  écrits 
de  sa  main.  L. 

KEDER  (Nicolas),  antiquaire  et  dessinateur, 
naquit  à  Stockholm  en  1659.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  éludes  en  Suède ,  il  voyagea  dans  l'étran- 
ger pour  se  perfectionner  dans  les  langues,  et 
pour  visiter  les  collections  remarquables  de  mo- 
numents, de  dessins,  de  médailles.  De  retour  dans 
son  pays,  il  fut  fait  assesseur  de  la  chancellerie 
pour  la  partie  des  antiquités.  Peu  de  temps  après, 
Charles  XI  le  chargea  de  ranger  une  collection  de 
médailles  romaines,  dont  il  venait  de  faire  l'ac- 
quisition. On  consultait  ordinairement  Keder  sur 
les  devises,  les  inscriptions  et  les  emblèmes  dont 
on  avait  besoin  pour  les  médailles,  les  jetons,  les 
fêtes  de  la  cour.  En  1719,  le  gouvernement  lui 
accorda  des  lettres  de  noblesse;  et  à  cette  occa- 
sion, il  fit  frapper  une  médaille,  ayant  pour  in- 
scription :  Nobilis  qui  bonus.  Il  mourut  à  Stockholm 
en  1735.  Ami  intime  d'Élias  Brenner,  il  s'était 
chargé,  à  la  mort  de  ce  savant  antiquaire,  de  don- 
ner une  nouvelle  édition  de  son  Thésaurus  num- 
morum  Sueo-gothicorum  :  il  publia  cette  édition  en 
1731 ,  avec  toutes  les  augmentations  nécessaires, 
et  en  fit  le  recueil  le  plus  complet  des  médailles 
suédoises,  depuis  les  temps  du  moyen  âge  jusqu'à 
Charles  XII.  Malgré  ces  vastes  connaissances  en  nu- 
mismatique, Keder  se  trompait  quelquefois,  par  un 
effet  de  son  patriotisme,  dans  les  jugements  qu'il 
portait  des  médailles.  Il  donna  la  description  d'une 
médaille  en  or,  trouvée  en  1600,  et  qu'il  attribua 
à  Odin ,  prétendant  que  le  nom  de  ce  héros  du 
Nord  y  était  gravé.  La  description  parut  à  Leipsick 
sous  ce  titre  :  Nummus  aureus  Olhinum  exhibens, 
1722;  et  la  médaille  acquit  une  grande  célébrité. 
Mais  Berch,  autre  savant  antiquaire  de  Suède, 
démontra,  quelque  temps  après,  que  les  préten- 
dus caractères  désignant  le  nom  d'Odin  n'étaient 
que  la  façade  d'une  église  mal  dessinée;  et,  sui- 
vant les  dernières  recherches,  la  médaille  dont 
il  s'agit  appartient  aux  Francs,  et  fut  frappée  sous 
les  fils  de  Clovis,  vers  l'an  560.  Outre  les  produc- 
tions de  Keder  dont  nous  venons  de  parler,  on  a 
de  lui  des  Dissertations  en  latin  sur  les  médailles 
frappées  en  Irlande,  sur  celles  de  la  reine  Margue- 
rite, sur  les  caractères  runiques  des  médailles  an- 


ciennes, et  même  une  pièce  de  poésie  en  vers 
français ,  dans  les  Nova  litteraria  maris  Ballici. 
11  écrivit  lui-même  sa  vie  en  latin ,  qui  fut  insérée 
dans  les  Acta  litteraria  Sueciœ ,  Mil.       C— au. 

KEILL  (Jean),  célèbre  mathématicien  écossais, 
né  à  Edimbourg  en  1671 ,  fut,  dit-on ,  le  premier 
qui  enseigna  dans  des  leçons  particulières,  à 
Oxford,  les  éléments  de  Newton,  en  répétant  les 
expériences  sur  lesquelles  ils  sont  fondés  ;  ce  qui 
commença  sa  réputation  d'une  manière  brillante. 
Son  Examen  de  la  Théorie  de  la  terre ,  de  Burnet , 
publié  en  1698,  fut  regardé  par  les  savants  comme 
une  réfutation  complète  de  cet  ouvrage ,  où  il 
admire  la  richesse  d'imagination  en  redressant 
les  erreurs  qui  lui  servent  d'échafaudage.  On 
l'accusa  cependant  d'avoir  traité,  avec  trop  d'à- 
preté,  un  homme  qui  méritait  des  ménagements 
par  son  âge  et  par  ses  vertus.  Keill  avait  joint  à 
son  examen  des  Remarques  sur  la  nouvelle  théorie 
de  la  terre,  de  Whiston.  Burnet  et  Whiston  répon- 
dirent chacun  de  leur  côté,  et  Keill  répliqua  du 
sien.  Il  fut  nommé,  en  1700,  professeur  suppléant 
de  philosophie  naturelle  à  l'université  d'Oxford, 
et  occupa  cette  chaire  avec  éclat.  Son  ouvrage 
intitulé  Introductio  ad  veram  physicam  parut  en 
1700,  divisé  en  quatorze  leçons;  il  fut  réimprimé 
en  1705,  augmenté  de  deux  leçons  nouvelles.  La 
société  royale  de  Londres  lui  ouvrit  son  sein  à 
peu  près  à  la  même  époque.  En  1709,  il  accom- 
pagna les  Palatins  dans  leur  passage  à  la  Nou- 
velle-Angleterre, en  qualité  de  trésorier.  A  son 
retour,  en  1710,  il  fut  choisi  professeur  d'astro- 
nomie à  Oxford.  Ce  fut  quelque  temps  après 
qu'il  eut  une  querelle  assez  vive  avec  Leibnitz.  Il 
avait  inséré  en  1708  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques un  écrit  sur  les  lois  de  l'attraction  et  ses 
principes  physiques,  et  ensuife  un  autre  écrit  en 
réponse  à  un  passage  des  Acta  eruditorum  de 
Leipsick,  où  l'on  contestait  à  Newton  l'invention 
de  la  méthode  des  fluxions.  Cet  écrit  irrita  Leib- 
nitz, qui  voulut  l'obliger  à  lui  faire  des  répara- 
tions pour  l'avoir  taxé  de  vouloir  s'attribuer  cette 
découverte.  Keill  se  justifia  ;  la  société  royale 
approuva  sa  justification,  dont  une  copie  fut  en- 
voyée à  Leibnitz  :  celui-ci  se  montra  encore  plus 
irrité,  accusa  son  adversaire  de  mauvaise  foi,  en 
ajoutant  qu'il  ne  convenait  pas  à  un  homme  de 
son  âge  et  de  son  expérience  d'entrer  en  discus- 
sion avec  un  homme  d'hier  (an  upstart),  etc.  Il 
engageait  la  société  royale  à  lui  imposer  silence; 
mais  une  commission  nommée  pour  juger  ce  dif- 
férend prononça  que,  Newton  étant  bien  l'inven- 
teur des  fluxions,  M.  Keill  n'avait  pu  offenser 
M.  Leibnitz  en  maintenant  cette  vérité;  mais 
Leibnitz  se  croyait  accusé  d'avoir  dérobé  à  Newton 
le  calcul  des  fluxions  en  le  donnant  sous  celui  des 
différences.  Keill  fut  choisi  par  la  reine  Anne 
pour  déchiffrer,  emploi  auquel  il  était  parfaite- 
ment propre.  On  peut  juger  de  sa  sagacité  par  ce 
qu'on  rapporte  qu'il  déchiffra  une  fois  un  papier 
écrit  en  suédois,  quoiqu'il  ne  connût  pas  un  mot 
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de  celte  langue.  Son  dernier  ouvrage  fut  Ylntro- 
duvtio  ad  veram  astronomiam ,  publie'  en  1718;  il 
le  traduisit  ensuite  en  anglais,  et  le  fit  imprimer 
avec  des  perfectionnements,  en  1721,  sous  le  titre 
d' Introduction  à  la  véritable  astronomie ,  ou  Leçons 
astronomiques  lues  dans  les  écoles  d'Oxford.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  français  par  Lemonnier  fils. 
L'auteur  mourut  en  1721 ,  âgé  de  près  de  50  ans. 
On  a  de  lui,  en  outre,  une  édition  de  YEuclide  de 
Commandino ,  avec  des  additions,  publiée  en 
1715,  et  un  Mémoire  dans  les  Transactions  ■philo- 
sophiques, sur  la  rareté  de  la  matière  et  la  ténuité 
de  sa  composition,  écrit  en  réponse  à  des  objections 
contre  la  philosophie  de  Newton,  en  faveur  de 
celle  du  plein  de  Descaries.  Le  plus  célèbre  de  ses 
ouvrages  est  son  Introductio  ad  veram  physicam. 
Lorsque  la  philosophie  newtonienne  commença 
à  s'établir  en  France  ,  cet  ouvrage  jouit  de  beau- 
coup de  réputation,  et  fut  considéré  comme  la 
meilleure  introduction  au  livre  des  Principia  : 
une  nouvelle  édition  en  anglais,  intitulée  Intro- 
duction à  la  philosophie  nouvelle,  en  fut  imprimée 
à  Londres  en  1 729,  à  la  sollicitation  de  Maupertuis, 
qui  était  alors  en  Angleterre.  L. 

KE1LL  (Jacques),  médecin  écossais,  frère  du 
précédent,  naquit  en  1673.  Après  avoir  donné  des 
leçons  d'anatomie  dans  les  deux  universités  d'An- 
gleterre, il  s'établit  à  Northampton  en  1703,  et 
mourut  en  1719 ,  d'un  chancre  à  la  bouche ,  pour 
lequel  il  avait  vainement  lui-même  appliqué  le 
cautère.  On  a  de  lui  :  1°  une  Anatomie  du  corps 
humain  dont  Noguez  a  donné  une  traduction 
abrégée,  Paris,  1723,  in-12;  2°  Relation  de  la  mort 
et  de  la  dissection  de  Jean  Bayle,  de  Northampton, 
qu'on  dit  avoir  vécu  cent  trente  ans,  publiée  en 
1706,  dans  le  n°  306  des  Transactions  philosophi- 
ques ;  5"  Tableau  de  la  sécrétion  animale,  de  la 
quantité  de  sang  qui  existe  dans  le  corps  humain,  et 
du  mouvement  musculaire ,  1708.  Cet  ouvrage,  où 
l'auteur  se  montre  tout  à  la  fois  physiologiste  et 
mathématicien,  reparut  ensuite  en  latin,  suivi 
d'une  Médecine  statique.  Il  fut  réimprimé  en  an- 
glais en  1717,  avec  un  Essai  concernant  la  force  du 
cœur,  en  conduisant  le  sang  dans  toutes  les  p/irlies 
du  corps.  Keill  eut  à  ce  sujet  une  longue  discus- 
sion avec  le  docteur  Jurin,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  Transactions  philosophiques.  L. 

KEITH  (George),  fameux  quaker,  né  en  Ecosse 
d'une  famille  obscure,  annonça  dès  sa  jeunesse 
un  talent  très-remarquable  pour  la  controverse  : 
il  avait  une  éloculion  facile,  une  dialectique  près- 
santé;  et  il  déduisait  ses  raisonnements  avec  tant 
d'art  et  de  subtilité,  que  ses  adversaires  étaient 
presque  toujours  réduits  au  silence.  Ses  études 
terminées,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  ne 
tarda  pas  à  se  prononcer  en  faveur  des  presbyté- 
riens contre  les  épiscopaux.  L'examen  des  points 
de  doctrine  qui  séparent  les  deux  sectes  lui  fit 
reconnaître  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  pouvait  être 
la  véritable  Église;  et  il  balança  quelque  temps 
entre  le  catholicisme  et  le  quakérisme.  Son  amour 


pour  l'indépendance  le  décida  à  embrasser  les 
principes  de  George  Fox  ,  qui  favorisaient  ses 
prétentions  {voy.  G.  Fox);  et  il  ne  larda  pas  à  se 
distinguer,  parmi  les  frères,  par  son  zèle  ardent 
et  par  son  éloquence.  Il  fut  chargé  de  rédiger  une 
formule  de  foi  commune  à  tous  les  quakers  :  mais, 
lorsqu'il  la  présenta  dans  une  assemblée  générale, 
personne  ne  voulut  la  signer;  et  Keith  lui-même 
fut  l'un  des  premiers  à  s'écarter  de  la  règle  qu'il 
avait  tracée.  Il  fit  imprimer  en  Hollande  quelques 
ouvrages  contenant  des  principes  de  la  nouvelle 
doctrine.  11  y  enseigne  que  tous  les  hommes  pos- 
sèdent une  lumière  intérieure,  distincte  de  la  rai- 
son naturelle,  et  qui  suffit  pour  les  diriger  dans 
toutes  les  circonstances;  que  cette  lumière,  plus 
ou  moins  vive,  plus  ou  moins  développée,  n'est 
autre  que  le  Christ,  résidant  en  chaque  homme, 
auquel  on  doit  obéir  sans  exception.  Keith  adopta 
avec  chaleur  le  système  de  la  transmigration  des 
âmes,  l'opinion  des  millénaire»  et  d'autres  rêve- 
ries qu'il  débita  si  publiquement,  que  le  magistrat 
d'Aberdeen  le  fit  mettre  en  prison.  Il  recouvra  sa 
liberté  au  bout  de  quelques  mois  (1665);  et  ayant 
lu  le  Guide  universel  de  Molinos ,  il  trouva  des 
rapports  si  frappants  entre  ses  idées  et  celles  de 
l'auteur  espagnol,  qu'il  jugea  facile  d'opérer  la 
réunion  des  quiétistes  et  des  quakers.  11  passa  en 
Allemagne,  en  1677,  pour  visiter  les  établisse- 
ments que  Fox  y  avait  formes;  mais  la  singularité 
de  ses  opinions  ayant  excité  l'attention  de  la  po- 
lice, il  crut  prudent  de  ne  pas  prolonger  son  sé- 
jour dans  ce  pays.  Il  s'embarqua  pour  l'Amérique, 
et  arriva,  en  1689,  à  Philadelphie,  où  il  fut  placé 
à  la  tête  de  l'école  des  quakers.  Le  sentiment  qu'il 
soutint  sur  l'existence  des  deux  Christs  ,  l'un 
corporel,  fils  de  Marie,  l'autre  spirituel,  résidant 
dans  tous  les  hommes,  lui  suscita  bientôt  de  nom- 
breux ennemis.  Il  fut  cité  par  les  anciens  à  com- 
paraître dans  une  assemblée,  et  son  opinion  y  fut 
condamnée  unanimement.  Il  repassa  en  Angle- 
terre dans  l'espoir  de  faire  annuler  cette  décision  ; 
mais,  contre  son  attente,  elle  fut,  confirmée  par 
un  synode  général,  tenu  à  Londres  en  1695.  Keith 
rentra,  quelques  années  après,  dans  le  sein  de 
l'Eglise  anglicane,  où  il  mourut  dans  l'obscurité, 
après  avoir,  pour  prouver  son  orthodoxie,  publié 
contre  Y  Apologie  de  Barclay  un  livre  intitulé 
The  Stand  of  the  Quackers  examined,  Londres,  1702, 
in-8°  (voy.  les  Acta  eruditorum  de  1703 ,  p.  390  ;  Mos- 
heim,  Instit.  hist.  eccles.  récent.  ;  Walch,  Bibliolh. 
theolog.  select.,  t.  2;  et  le  P.  Catrou,  dans  son  His- 
toire du  quakérisme).  \V — s. 

KEITH  (George),  maréchal  héréditaire  d'Ecosse, 
plus  connu  sous  le  nom  de  milord  Maréchal  (ou 
Marshall),  dont  l'un  des  ancêtres  avait  fondé,  en 
1593,  le  collège  Marshall  à  Aberdeen  ,  était  le  fils 
aîné  de  Guillaume,  comte  maréchal  d'Ecosse, 
lord  Keith  et  Alliée,  et  de  lady  Marie  Drummond, 
fille  de  lord  Perth,  grand  chancelier  du  même 
royaume.  Il  naquit  vers  1685,  dans  le  comté  de 
Kincardine,  en  Ecosse,  et  reçut  une  excellente 
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éducation.  Il  servit  quelque  temps  dans  un  re'gi- 
ment,  et  fut  ensuite  nomme' par  la  reine  Anne 
son  capitaine  des  gardes.  Milord  Maréchal  lit  la 
guerre  avec  distinction  sous  le  ce'lèbre  Marlbo- 
rough,  et  se  trouvait  en  1712  premier  brigadier 
de  l'armée  que  le  duc  d'Ormond  commandait  en 
Flandre.  Après  la  mort  de  la  reine  Anne  ,  milord 
Maréchal,  fortement  attaché,  quoique  protestant, 
aux  intérêts  des  Stuarts,  voulut  proclamer  dans 
les  rues  de  Londres,  à  la  tête  des  gardes,  le  frère 
de  cette  princesse ,  si  connu  depuis  sous  le  triste 
nom  de  Prétendant ,  qu'il  ne  put  changer  en  celui 
de  roi.  Les  jacobites  louèrent  beaucoup  son  pro- 
jet, mais  ne  firent  rien  pour  l'exécution.  En  1715, 
se  croyant  plus  sûr  d'être  secondé  dans  son  géné- 
reux zèle ,  Keith  fit  prendre  les  armes  à  l'Ecosse 
en  faveur  du  prétendant;  mais  il  ne  crut  pas  que 
la  guerre  qui  allait  éclater  pour  lui  dût  se  faire 
sans  lui.  Aussi  lui  écrivit-il  «  qu'un  souverain 
k  privé  de  ses  États  devait  partager  les  périls  de 
«  ceux  qui  exposaient  leur  vie  pour  les  lui  ren- 
«dre;  »  et  il  le  détermina  à  quitter  sa  retraite 
pour  venir  se  mettre  à  la  tête  de  son  parti.  Non 
content  d'avoir  armé  pour  lui  ses  anciens  sujets, 
Keith  demanda  des  secours  à  la  France  et  à  l'Es- 
pagne :  cette  dernière  puissance,  tout  épuisée 
qu'elle  était  après  une  longue  et  malheureuse 
guerre,  fit  partir  pour  l'Ecosse  plusieurs  vaisseaux 
et  quelques  troupes  ;  mais  une  tempête  violente 
et  imprévue,  la  désunion  des  chefs  ,  et  des  fautes 
accumulées,  suite  nécessaire  de  cette  désunion, 
obligèrent  bientôt  le  prétendant  à  se  rembarquer, 
après  avoir  eu  d'abord  quelques  avantages,  à  la 
suite  desquels  il  avait  été  proclamé  roi  dans  Edim- 
bourg, par  milord  Maréchal,  à  la  tête  d'une  armée 
de  montagnards  qu'il  avait  rassemblés.  Longtemps 
avant  de  se  mettre  à  la  tête  des  Écossais,  et  dans 
le  moment  même  où  le  roi  George  Ier  était  monté 
sur  le  trône,  milord  Maréchal  s'était  retiré  dans 
sa  patrie,  et  s'était  démis  de  sa  place  de  capi- 
taine des  gardes,  voulant  Lien,  disait-il,  garder 
un  roi,  mais  non  un  usurpateur.  Il  fut  condamné 
à  mort  par  jugement  du  parlement  d'Angleterre, 
et  privé  de  toutes  ses  dignités  et  de  ses  biens;  il 
ne  conserva  que  son  titre  de  maréchal  d'Ecosse  : 
«  Pour  cet  effet-là  ,  écrivait-il  à  l'un  de  ses  amis, 
«  avec  une  gaieté  qui  ne  l'abandonna  jamais  dans 
«  la  plus  mauvaise  fortune ,  je  le  garderai  sous  le 
«  bon  plaisir  du  roi  George,  qui  n'est  pas  maître 
«  de  me  l'ôter  :  car  j'en  jouis,  ne  lui  en  déplaise, 
«  à  meilleur  droit  qu'il  ne  possède  sa  couronne, 
«  puisque  ce  titre  était  celui  de  mes  pères,  et  si 
«  je  ne  puis  l'empêcher  designer,  comme  il  fait, 
«  George  roi,  au  moins  je  signerai  toujours,  avec 
«  sa  permission ,  le  maréchal  d'Ecosse.  »  Après  le 
départ  du  prétendant,  milord  Maréchal  erra  en- 
core six  mois  en  Écosse.  Il  essaya,  mais  en  vain  , 
de  ranimer  le  parti  mourant  de  la  maison  de 
Stuart,  malgré  le  danger  qui  le  menaçait,  puisque 
sa  tête  était  mise  à  prix  dans  des  proclamations 
auxquelles  il  avait  lui-même  assisté;  et  telle  était 
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sa  confiance  dans  ses  compatriotes,  qu'il  n'en 
conçut  aucune  crainte ,  et  n'usa  d'aucun  déguise- 
ment pour  se  sauver.  Il  se  vit  enfin  obligé  de 
quitter  sa  patrie ,  où  il  n'avait  plus  à  attendre 
qu'une  mort  inutile  pour  son  pays  et  pour  son 
roi  :  il  se  rendit  dans  plusieurs  cours  de  l'Europe, 
se  flattant  de  les  intéresser  au  sort  du  prétendant; 
mais  il  ne  vit  que  trop  bien ,  par  le  peu  de  fruit 
de  ses  sollicitations,  que  «  ce  roi  sans  État  et  sans 
«  force  n'avait  rien  à  espérer  de  ses  augustes  con- 
«  frères.  »  Milord  Maréchal  se  rendit  en  Espagne, 
pour  s'attacher  au  service  de  celte  puissance  jus- 
qu'à des  circonstances  plus  heureuses;  il  était  ac- 
compagné des  officiers  écossais  qui  avaient  été  les 
compagnons  de  ses  dangers  et  de  ses  malheurs. 
On  lui  remit  en  blanc  des  brevets  d'officiers  géné- 
raux et  d'officiers  de  tous  grades;  mais  il  refusa 
pour  lui-même  le  grade  de  lieutenant  général  : 
«  voulant  attendre ,  dit-il  au  cardinal  Alberoni , 
«  de  s'en  être  rendu  digne,  et  capable ,  »  il  n'ac- 
cepta que  celui  de  maréchal  de  camp.  Pendant 
qu'il  était  au  service  d'Espagne,  il  alla  visiter 
Avignon,  où  il  séjourna  même  quelque  temps.  Il 
demeura  aussi  très-longtemps  à  Rome ,  auprès  du 
prétendant,  qui  lui  donna  l'ordre  de  la  Jarretière, 
dont  il  n'osait  se  parer  qu'à  la  très-petite  cour 
de  ce  prince  :  «  Il  faut,  disait-il,  renoncer,  sous 
«  peine  de  ridicule,  à  ces  vains  ornements,  lors- 
«  que  celui  de  qui  on  les  tient  n'est  pas  en  état 
«  de  les  faire  respecter.  »>  11  fut  chargé  de  beau- 
coup de  négociations  secrètes  :  mais,  plus  de 
trente  ans  avant  sa  mort,  il  brûla  tous  ses  pa- 
piers; et  les  détails  de  ces  négociations  resteront 
à  jamais  inconnus.  Au  milieu  de  toutes  les  cours, 
son  goût  pour  l'Espagne  l'y  ramenait  toujours;  il 
en  aimait  le  beau  climat ,  et  en  chérissait  surtout 
Je  peuple,  auquel  il  trouvait  un  caractère  de  no- 
blesse et  de  franchise  d'autant  plus  fait  pour  lui 
plaire,  que  ce  caractère  était  le  sien.  Lorsque 
l'Espagne  eut  déclaré  la  guerre  à  l'empereur,  en 
1733,  milord  Maréchal  désira  d'être  employé,  et 
eut  beaucoup  de  peine  à  l'être ,  parce  que  S.  M.  C. 
ne  voulait  se  servir  que  de  catholiques  comme 
elle  ;  cependant ,  par  une  contradiction  singu- 
lière, ce  même  roi  l'avait  nommé,  peu  de  temps 
auparavant,  pour  servir  comme  officier  général 
dans  une  expédition  contre  les  Maures,  qui  n'eut 
point  de  suite.  La  guerre  contre  l'empereur  ayant 
été  extrêmement  courte,  milord  Maréchal  revint 
vivre  tranquille  et  heureux  dans  le  royaume  de 
Valence ,  «  où  il  trouvait ,  disait-il ,  de  bons  amis, 
«  à  commencer  par  le  soleil.  »  Mais  ayant  appris 
que  le  maréchal  Keith ,  son  frère ,  avait  été  griè- 
vement blessé  au  siège  d'Oczakofï ,  il  vola  à  son 
secours,  l'amena  à  Paris,  de  là  à  Barége,  dont  les 
eaux  le  guérirent,  et  repartit  pour  sa  chère  Es- 
pagne. En  1744,  le  prince  Édouard,  fils  du  pré- 
tendant, qui  désirait  vivement  de  passer  en 
Écosse,  ayant  dit  à  milord  Maréchal,  en  l'em- 
brassant :  «  Je  n'ai  besoin  que  de  vous  seul ,  je 
«  veux  aller  vaincre  ou  périr  avec  mes  fidèles 
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«  amis ,  »  celui-ci  chercha  à  le  détourner  de  cette 
entreprise,  qui  ne  pouvait  réussir  que  soutenue 
par  une  puissance  étrangère;  mais  ce  jeune  prince, 
emporte'  par  son  courage ,  n'e'couta  pas  ses  sages 
représentations  :  son  voyage  eut  la  triste  issue 
que  milord  Mare'chal  avait  pre'dite.  Sa  grande 
franchise  et  les  flatteurs  qui  entouraient  le  prince 
Edouard  le  perdirent  dans  son  esprit.  Il  quitta  , 
peu  après,  le  service  d'Espagne,  révolte'  des  hau- 
teurs du  successeur  d'Alheroni ,  et  ve'cut  quelque 
temps  à  Venise  dans  la  plus  grande  obscurité'. 
Lorsque  le  maréchal  Keith,  son  frère,  qu'il  ai- 
mait tendrement,  eut  passe'  du  service  de  Russie 
à  celui  de  Prusse,  il  ne  put  résister  aux  sollicita- 
tions qu'il  lui  faisait  de  venir  s'établir  à  Berlin  ■ 
«  Mon  frère,  disait-il,  s'est  éloigné  de  ses  glaces 
«  pour  m'attirer  vers  lui;  il  est  juste  que  je  m'é- 
«  loigne  aussi  de  mon  soleil  pour  l'aller  trouver.  » 
A  peine  établi  dans  ce  nouveau  séjour,  il  fut 
connu,  estimé  et  chéri  d'un  monarque  juste  ap- 
préciateur des  hommes ,  qui  le  nomma  son  en- 
voyé auprès  de  la  cour  de  France,  où  il  resta 
quelques  années,  préférant  le  séjour  de  ce  pays 
aux  fonctions  qu'il  y  exerçait.  «  Il  faut,  disait-il, 
«  pour  ce  métier-là,  une  finesse  que  je  n'ai  pas 
«  et  que  je  ne  me  soucie  pas  d'avoir.  »  Peu  après, 
le  roi  de  Prusse  le  nomma  gouverneur  de  Neuf- 
chàtel ,  et  l'envoya  ensuite  comme  son  ambassa- 
deur en  Espagne  ;  mais  milord  Maréchal  y  échoua 
dans  ses  négociations,  ce  qui  le  dégoûta  pour 
toujours  du  rôle  d'ambassadeur.  Il  éprouva  aussi 
de  grands  chagrins  dans  son  gouvernement  de 
Neufchàtel,  n'ayant  jamais  pu,  malgré  sa  sagesse, 
sa  tolérance  et  son  esprit  conciliant ,  apaiser  les 
querelles  théologiques  qui  s'étaient  élevées  dans 
ce  pays,  ni  calmer  l'esprit  intolérant  des  prédi- 
cants.  Frédéric  se  rendit  aux  instances  de  milord 
Maréchal  pour  être  débarrassé  de  son  gouverne- 
ment, et  garda  désormais  auprès  de  lui  un  homme 
dont  il  ne  s'était  privé  qu'avec  regret.  Il  le  décora 
en  môme  temps  du  cordon  de  l'Aigle  noir,  que 
milord  Maréchal, touché  d'une  telle  marque  d'hon- 
neur, portait  avec  plaisir,  quelque  peu  sensible 
qu'il  fût  aux  distinctions  de  ce  genre.  Le  roi  de 
Prusse  profita  de  son  alignée  avec  l'Angleterre 
pour  obtenir  la  réhabilitation  de  milord  Maré- 
chal ,  sans  que  celui-ci  en  sût  rien  :  pour  en  re- 
cueillir le  fruit,  Keith  se  rendit  en  Ecosse  ,  rentra 
dans  le  peu  de  biens  qui  lui  restaient  encore  et 
qu'il  n'arracha  qu'avec  peine  des  mains  des  ravis- 
seurs. Le  principal  avantage  qu'il  en  retira  fut  la 
succession  d'un  pair  d'Ecosse,  son  parent,  qui  lui 
laissa  environ  trente  mille  francs  de  rente.  Tou- 
ché de  l'accueil  qu'il  avait  reçu  de  ses  compa- 
triotes et  du  désir  qu'ils  témoignaient  de  le  revoir, 
milord  Maréchal  voulut  aller  finir  ses  jours  avec 
eux,  et  demanda  son  congé  à  Frédéric,  qui  ne  le 
lui  accorda  qu'avec  une  peine  extrême  :  «  Sou- 
«  venez-vous,  lui  dit  le  roi  en  l'embrassant  les 
«  larmes  aux  yeux,  que  si  vous  ne  vous  plaisez 
«  pas  en  Ecosse ,  vous  avez  ici  un  ami  à  qui  vous 
XXI. 
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«  manquerez  toujours ,  et  dont  vous  ferez  cesser 
«  les  regrets  quand  vous  voudrez.  »  Les  désirs  du 
monarque  furent  bientôt  satisfaits  :  milord  Maré- 
chal ,  plus  que  septuagénaire ,  ne  trouva  en  Ecosse 
qu'un  climat  trop  rude  pour  sa  santé,  et  peu 
d'amis;  d'ailleurs,  il  craignait  d'exciter  les  dé- 
fiances de  la  cour  d'Angleterre,  par  les  réunions 
trop  fréquentes  des  jacobites  qui  se  rendaient 
chez  lui ,  et  avec  lesquels  il  croyait,  par  honneur, 
ne  pas  devoir  faire  cause  commune,  depuis  qu'il 
avait  accepté  sa  réhabilitation.  Il  revint  donc  en 
Prusse ,  où  Frédéric  lui  fit  bâtir,  dans  le  voisinage 
de  Potsdam,  une  maison  agréable  et  commode, 
d'où  il  pouvait  aller  par  les  jardins  à  Sans-Souci. 
Il  avait  la  liberté  de  venir  tous  les  jours  dîner 
avec  le  roi.  Frédéric  avait  pour  lui  les  attentions 
les  plus  délicates;  aussi  milord  Maréchal  disait-i; 
de  ce  prince ,  dont  le  palais  était  pour  lui  une 
espèce  de  couvent  où  il  jouissait  du  vrai  bonheur  : 
«  Notre  père  abbé  est  l'homme  du  monde  le  plus 
«  aisé  à  vivre;  cependant,  ajoutait-il,  si  j'étais 
«  en  Espagne,  je  me  croirais  obligé  de  le  dé- 
«  noncer  à  la  sainte  inquisition,  comme  coupable 
«  de  sortilège  ;  car,  s'il  ne  m'avait  pas  ensorcelé, 
«  resterais-je  ici ,  où  je  ne  vois  que  l'image  du 
«  soleil ,  pendant  que  je  pourrais  aller  vivre  et 
«  mourir  dans  le  beau  climat  de  Valence?  »  Quand 
l'âge  et  les  infirmités  ne  permirent  plus  au  res- 
pectable vieillard  de  sortir,  Frédéric  venait  jouir 
de  sa  conversation,  et  se  consoler  auprès  de  lui 
des  ennuis  du  trône.  Deux  jours  avant  sa  mort, 
milord  Maréchal  pria  M.  Elliot,  envoyé  d'Angle- 
terre à  Berlin,  de  venir  le  voir.  «  Je  vous  ai  fait 
«  appeler,  lui  dit- il  avec  sa  gaieté  ordinaire, 
«  parce  que  je  trouve  plaisant  qu'un  ministre  du 
«  roi  George  reçoive  les  derniers  soupirs  d'un 
«  vieux  jacobite.  D'ailleurs,  vous  aurez  peut-être 
«  quelques  commissions  à  me  donner  pour  milord 
«  Chatam  (I);  et  comme  je  compte  le  voir  demain 
«  ou  après,  je  me  chargerai  avec  plaisir  de  vos 
«  dépêches.  »  Il  ordonna  qu'on  l'enterrât  sans  la 
moindre  cérémonie ,  et  fixa  lui-même  à  trois  louis 
les  frais  de  son  enterrement,  ne  voulant  pas  con- 
sommer à  une  pareille  misère  un  argent  qui  serait 
beaucoup  mieux  employé  au  soulagement  des 
malheureux.  Ainsi  finit  milord  Maréchal,  en  phi- 
losophe et  en  homme  de  bien,  le  25  mai  1778. 
S'il  ne  mourut  pas  dans  les  bras  de  Frédéric, 
c'est  que  ce  souverain  était  alors  à  la  tête  de  ses 
troupes  :  il  fut  fort  affecté  de  cette  perte.  Milord 
Maréchal  réunissait  à  un  esprit  naturel  et  très- 
cultivé  des  qualités  bien  plus  précieuses,  une 
bienfaisance  éclairée,  une  grande  tolérance,  une 
douce  et  sage  philosophie.  Ayant  perdu  la  mé- 
moire sur  la  fin  de  sa  vie,  il  s'en  félicitait,  parce 
qu'il  aurait  à  relire  les  bons  livres  dont  il  ne  se 
souvenait  plus.  Parmi  ses  domestiques  se  trou- 
vaient des  catholiques ,  des  protestants ,  même  un 
Tartare,  se  disant  descendant  du  grand  Lama  ; 

(1)  Cet  homme  célèbre  était  mort  quinze  jours  auparavant. 
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aussi  rappelait-il  plaisamment  son  grand  aumô- 
nier. 11  avait  connu  et  goûte'  J.-J.  Rousseau  :  cet 
homme  célèbre  lui  ayant  écrit  qu'il  était  content 
de  son  sort ,  mais  qu'il  gémissait  sur  les  malheurs 
dont  sa  femme  était  menacée  s'il  venait  à  mourir, 
qu'il  voudrait  seulement  lui  procurer  par  son  tra- 
vail six  cents  livres  de  rente  :  il  fut  parfaitement 
entendu ,  et  six  cents  livres  de  rente  furent  assu- 
rées au  mari  et  à  la  femme.  Milord  Maréchal  a 
toujours  cherché  à  faire  du  bien  à  Rousseau, 
quoique  celui-ci  ne  l'ait  payé  que  d'ingratitude. 
Il  prit  beaucoup  de  part  à  la  querelle  beaucoup 
trop  affligeante  et  trop  connue  faite  à  Hume, 
ami  intime  de  milord  Maréchal,  par  l'irascible 
Génevois  :  milord  Maréchal,  dont  personne  n'a 
jamais  révoqué  en  doute  l'impartialité,  donnait  à 
Rousseau  le  tort  que  celui-ci  avait  si  évidemment 
aux  yeux  même  de  ses  partisans  les  plus  zélés. 
Il  avait  conservé  sa  correspondance  avec  ces  deux 
illustres  écrivains  :  il  la  remit  à  l'un  de  ses  amis, 
en  lui  recommandant  de  ne  l'ouvrir  qu'après  sa 
mort;  ce  qui  fut  exécuté.  Oubliant  les  injures 
dont  Rousseau  l'avait  accablé  dans  une  de  ses 
dernières  lettres,  milord  Maréchal,  qui  le  regar- 
dait comme  un  malade  que  le  malheur  rendait 
injuste,  lui  pardonna  sincèrement,  el  lui  légua 
par  son  testament  la  montre  qu'il  avait  toujours 
portée.  Malgré  la  liaison  intime  qui  existait  entre 
milord  Maréchal  et  le  grand  Frédéric,  le  mérite 
connu  et  les  reparties  spirituelles  et  nombreuses 
de  ce  seigneur,  M.  Thiébault,  qui,  dans  ses  Sou- 
venirs de  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin,  a  fait  de 
longs  articles  sur  des  personnages  fort  insigni- 
fiants ,  n'a  pas  consacré  dix  lignes  à  sa  mémoire. 
On  trouve  des  détails  fort  curieux  dans  Y  Eloge  de 
milord  Maréchal,  par  D***  (D'Alembert),  Rerlin  , 
1779,in-12.  D — z — s. 

KEITH  (Jacques)  ,  frère  cadet  du  précédent ,  gé- 
néral distingué,  mort  feld-maréchal  au  service 
du  grand  Frédéric,  naquit  le  11  juin  4696,  à  Fre- 
teressa,  dans  le  comté  de  Kincardin.  Il  fit  d'excel- 
lentes études  au  collège  de  New-Aberdeen,  fondé 
par  sa  famille,  l'une  des  plus  anciennes  d'Écosse. 
Ses  parents,  dont  la  fortune  n'était  pas  considé- 
rable, le  destinaient  à  suivre  la  carrière  du  bar- 
reau; mais  son  génie  l'appelait  à  celle  des  armes. 
11  entra  au  service  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  pen- 
dant les  troubles  de  1715.  Par  les  conseils  de  sa 
mère,  qui  était  catholique,  il  embrassa  le  parti 
du  prétendant ,  et  se  trouva  à  la  bataille  de  Shé- 
riffsmuir,  où  il  fut  blessé  ;  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  se  retirer  en  France.  Il  y  apprit  les  ma- 
thématiques sous  Maupertuis.  Il  voyagea  ensuite 
en  Italie,  en  Suisse  et  en  Portugal,  et  visita  sur- 
tout avec  prédilection  les  lieux  où  s'étaient  livrés 
des  combats  fameux.  En  1717,  se  trouvant  à  Paris, 
il  eut  occasion  de  faire  connaissance  avec  le  czar 
Pierre  Ier,  qui  voulut  l'attirer  au  service  de  Russie  : 
il  refusa  cette  offre,  parce  que  ce  souverain  était 
en  guerre  avec  Charles  Xll ,  pour  lequel  Keith 
avait  la  plus  grande  vénération.  Keith  alla  ensuite 
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à  Madrid,  où,  par  les  bons  offices  du  duc  de 
Leyria ,  il  obtint  une  commission  dans  les  bri- 
gades irlandaises,  commandées  à  cette  époque 
par  le  duc  d'Ormond.  Le  duc  de  Leyria  ayant, 
quelque  temps  après,  été  nommé  ambassadeur 
à  la  cour  de  Pétersbourg,  Keith,  dégoûté  de  la 
gravité  espagnole,  l'y  suivit,  et  fut  recommandé 
par  lui  à  l'impératrice  Anne  Ivanowna,  qui  l'éleva 
au  grade  de  brigadier  général,  et  ensuite  à  celui 
de  lieutenant  général.  Keith  signala  sa  bravoure 
et  son  habileté  dans  tous  les  combats  qui  furent 
livrés  pendant  trois  campagnes  consécutives,  sous 
le  règne  de  cette  princesse,  entre  les  Russes  et 
les  Turcs  :  ces  derniers  ayant ,  à  cette  époque, 
envahi  l'Ukraine,  l'impératrice  envoya  deux  nom- 
breuses armées  pour  les  repousser.  L'une,  sous 
les  ordres  du  comte  de  Munich,  marcha  sur  Ocza- 
koff,  investit  et  prit  cette  place,  dont  la  reddition 
ainsi  que  les  succès  qui  l'accompagnèrent  furent 
attribués  à  la  brillante  conduite  du  général  Keith, 
qui  fut  blessé  au  talon  en  montant  le  premier  à 
la  brèche.  Après  la  paix  avec  la  Turquie,  Keith 
revint  à  St-Pétersbourg,  et  bientôt  après,  il  alla 
prendre,  en  1741  ,  le  commandement  d'un  corps 
de  troupes  en  Finlande ,  sous  le  maréchal  Lascy. 
Dès  son  arrivée  à  Wibourg,  il' fit  lire  à  l'armée 
russe  la  déclaration  de  guerre  contre  la  Suède, 
et  fit,  en  langue  russe,  qu'il  parlait  fort  bien, 
une  harangue  courte ,  mais  vraiment  touchante, 
à  la  tête  de  chaque  bataillon.  Sa  valeur,  dans 
cette  campagne ,  décida  du  sort  de  la  bataille  de 
Wilsmanstrand  ,  qu'il  gagna  ,  en  tournant  une 
coliine  et  attaquant  les  Suédois  par  le  flanc,  au 
moment  où  la  victoire  semblait  se  déclarer  en 
leur  faveur.  Il  leur  prit  également  par  stratagème 
les  îles  d'Aland.  Quelque  temps  après  il  contri- 
bua puissamment  à  la  révolution  qui  mit  sur  le 
trône  Elisabeth,  fille  de  Pierre  le  Grand.  Après 
la  paix  d'Abo,  en  1743,  il  fut  envoyé  en  Suède 
comme  ambassadeur  extraordinaire  et  comme  chef 
d'un  corps  de  douze  mille  Russes,  qui,  en  qualité 
d'auxiliaires,  devaient  soutenir  l'élection  du  prince 
Adolphe-Frédéric  de  Holstein  contre  les  préten- 
tions du  roi  de  Danemarck.  Il  déploya,  dans  cette 
circonstance  importante ,  autant  de  dignité  que 
de  sagesse  et  de  modération.  De  retour  à  St-Pé- 
tersbourg, il  reçut  le  bâton  de  maréchal.  Mais  il 
abandonna  cette  cour  pour  celle  de  Prusse ,  où 
le  mérite  était  mieux  apprécié.  Frédéric  II  le 
nomma  gouverneur  de  Rerlin  et  feld  maréchal 
de  ses  armées ,  avec  des  appointements  considé- 
rables :  il  lui  accorda  sa  confiance  au  point  de 
voyager  incognito  avec  lui  en  Allemagne,  en  Po- 
logne et  en  Hongrie ,  et  en  fit  son  principal  con- 
seiller dans  les  affaires  et  son  compagnon  dans 
ses  excursions.  Frédéric  s'amusait  beaucoup  d'un 
jeu  inventé  par  le  maréchal ,  à  l'imitation  des 
échecs,  pour  lequel  il  fit  fondre  plusieurs  milliers 
de  petites  statues  représentant  des  hommes  ar- 
més. Dans  la  guerre  de  sept  ans  (1756),  Keith 
entra  en  Saxe ,  et  concourut  au  blocus  du  camp 
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de  Pirna  :  détaché  ensuite  à  la  tête  de  l'armée 
d'observation,  il  pénétra  en  Bohême,  s'approcha 
d'Aussig,  et  campa  ensuite  3  Iohnsdorff,  d'où  il 
envoya  M.  de  Manstein  pour  s'emparer  du  châ- 
teau de  Teschen,  et  assurer  ainsi  la  libre  naviga- 
tion de  l'Elbe.  Peu  de  jours  après,  Frédéric  lui- 
même  le  rejoignit ,  prit  le  commandement  de 
l'armée ,  battit  le  maréchal  Braun  à  Lowositz ,  et 
força  les  Saxons  enfermés  au  camp  de  Pirna  à 
mettre  bas  les  armes.  L'année  suivante  ,  après 
quelques  actions  brillantes ,  quoique  peu  impor- 
tantes, Keith  s'avança  avec  le  roi  jusque  sous  les 
murs  de  Prague,  occupa  toutes  les  hauteurs  par 
lesquelles  les  Autrichiens  pouvaient  s'échapper, 
et  concourut  à  la  victoire  remportée  sous  les  murs 
de  cette  capitale.'  Il  se  trouvait  aussi  à  la  funeste 
bataille  de  Koîlin,  dont  il  contribua,  par  ses 
savantes  manœuvres,  à  prévenir  les  funestes  rfc 
sultats  :  il  se  jeta  ensuite  dans  Leipsick  avec  quel- 
ques bataillons,  s'empara  peu  après  de  Halle,  et 
aida  le  grand  Frédéric  à  remporter  les  victoires 
de  Rosbach  et  de  Leuthen  :  il  s'était  emparé  au- 
paravant des  magasins  considérables  que  les  Au- 
trichiens avaient  formés  auprès  de  Prague.  Ce  fut 
le  maréchal  Keith  qui  dirigea,  en  juin  4758,  le 
blocus  d'Olmutz,  et  effectua  la  belle  retraite  qui 
eut  lieu  après  la  levée  du  siège  de  cette  place  : 
ayant  battu  les  Autrichiens  qui  voulaient  l'inquié- 
ter dans  sa  marche  rétrograde,  il  parvint  à  rame- 
ner à  Kœnigsgraetz  toute  l'artillerie  de  siège, 
treize  cents  blessés  et  malades,  outre  toutes  les 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  ,  et  cela  en 
présence  d'un  ennemi  supérieur  en  forces  et  enor- 
gueilli par  des  succès.  Il  occupa  en  juillet ,  avec 
une  grande  partie  de  l'armée  prussienne,  le  camp 
de  Landshut ,  pour  garder  les  frontières  de  la 
Silésie,  et,  le  même  mois,  partagea  la  gloire  de 
Frédéric  à  Zonidorff.  Ce  fut  après  s'être  distin- 
gué dans  toutes  les  affaires  qui  eurent  lieu  lors 
de  cette  fameuse  campagne  que,  la  nuit  du  14  oc- 
tobre 1753,  le  maréchal  Keith  et  le  prince  Mau- 
rice d'Anhalt ,  voulant  reprendre  une  batterie 
enlevée  par  les  Autrichiens,  se  mirent  à  la  tète 
de  quelques  bataillons  pour  traverser  le  village 
de  Hochkirchen  ;  mais  ils  se  trouvèrent,  au  dé- 
bouché ,  débordés  si  considérablement  par  les 
ennemis,  qu'ils  ne  purent  jamais  se  former  dans 
les  rues  étroites  de  ce  village  pour  mener  leurs 
troupes  à  la  charge,  et  qu'ils  perdirent  tous  deux 
la  vie.  Le  maréchal  Keith  avait  une  grande  pré- 
sence d'esprit,  des  connaissances  profondes  et 
variées,  des  talents  militaires  généralement  avoués 
par  tous  les  gens  de  l'art,  et  surtout  appréciés 
par  le  grand  Frédéric;  de  l'ardeur,  du  zèle  et  un 
vif  sentiment  de  l'honneur.  Son  frère,  dernier 
lord  maréchal  d'Écosse  ,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivait  à  madame  Geoffrin,  disait  de  lui  :  «  Mon 
«  frère  m'a  laissé  un  noble  héritage  !  Après  avoir 
«  mis  toute  la  Bohême  à  contribution ,  à  la  tête 
«  d'une  grande  armée,  je  n'ai  trouvé  que  soixante- 
«  dix  ducats  dans  sa  bourse.  »  Ce  fut  le  même 


KEI  483 

qui  répondit  à  Formey,  qui  voulait  faire  l'éloge 
du  général ,  cette  phrase  courte  et  énergique  : 
Probus  vixit.fortis  obiit.  Frédéric,  dont  il  fut  l'ami, 
se  plaisait  extrêmement  dans  sa  société.  Après  la 
paix  d'Hubertsbourg ,  ce  monarque  honora  sa 
mémoire  en  lui  faisant  ériger  un  beau  monument 
sur  la  place  Guillaume,  à  Berlin,  à  côté  de  Win- 
terfeld,  de  Schwerin  et  autres.  M.  de  Manstein, 
qui  avait  beaucoup  connu  ce  guerrier  en  Russie, 
et  ensuite  en  Prusse  ,  rapporte  une  anecdote  cu- 
rieuse à  son  sujet  ;  elle  sert  à  prouver  la  noble 
fierté  de  son  caractère  :  «  Lorsque  la  revue  des 
«  troupes  russes  en  Silésie  fut  achevée  ,  et  que 
«  M.  Haslinger,  lieutenant  général,  eut  revu  celles 
«  qui  étaient  avec  M.  de  Keith  ,  il  fit  assembler 
«  les  officiers,  et  leur  fit  une  harangue  pour  les 
«  remercier  ;  mais  en  les  haranguant,  il  ne  donna 
«  à  l'impératrice  que  le  titre  de  czarine.  M.  de 
«  Keith,  pour  se  venger,  répondit  par  un  autre 
«  discours,  dans  lequel  il  ne  fit  pas  du  tout  men- 
«  tion  de  l'empereur,  mais  seulement  de  l'archiduc 
«  d'Autriche,  assurant  que  l'impératrice,  sa  souve- 
«  raine,  se  ferait  toujours  un  grand  plaisir  d'assis- 
«  ter  la  maison  archiducale,  aussi  souvent  que  l'oc- 
«  casion  s'en  présenterait.  M.  de  Haslinger  fut 
«  extrêmement  confus ,  et  pour  ne  plus  être  ex- 
«  posé  à  de  pareils  inconvénients,  il  expédia  un 
«  courrier  à  Vienne ,  d'où  il  reçut  enfin  l'ordre 
«  de  donner  toujours  le  titre  d'impératrice  à  la 
«  souveraine  des  Russes.  »  D — z — s. 

KEITH  (George  Elphinstone,  lord  vicomte),  ami- 
ral anglais,  d'une  noble  famille  d'Écosse,  qui  fait 
remonter  son  origine  à  un  gentleman  allemand, 
du  nom  d'Elvington  ,  établi  dans  ce  royaume  au 
commencement  du  14°  siècle,  était  allié  par  les 
femmes  aux  précédents,  et  naquit  en  1746.  Mal- 
gré le  sort  funeste  de  son  frère  aîné,  qui  périt  en 
1758,  à  bord  du  navire  le  Prince  George ,  le  jeune 
Elphinstone  résolut  de  parcourir  la  carrière  ma- 
ritime ;  et,  après  avoir  reçu  une  éducation  conve- 
nable à  Glascow,  il  s'embarqua,  au  mois  de  février 
1762,  sur  le  Gosport,  commandé  par  le  capitaine 
Jervis,  devenu  depuis  lord  St-Vincent.  Il  servit 
successivement,  jusqu'en  1767,  sur  diverses  fré- 
gates, accompagna  en  Chine  son  frère,  Guillaume 
Elphinstone,  et  se  rendit,  en  1769,  dans  l'Inde 
avec  le  commodore  Lindsay,  qui  le  fit  nommer 
lieutenant  de  vaisseau.  Après  son  retour  en  An- 
gleterre, où  il  avait  été  envoyé  avec  des  dépêches, 
le  jeune  Elphinstone  fut  attaché  au  vaisseau  por- 
tant le  pavillon  de  sir  Pierre  Dennis,  commandant 
en  chef  dans  la  Méditerranée.  En  1772,  il  fut  pro- 
mu au  rang  de  commander ,  et  reçut*  au  mois  de 
mars  1775,  la  commission  de  capitaine  de  vais- 
seau. LeMarllorough,  de  soixante-quatorze  canons, 
fut  le  premier  vaisseau  qu'il  commanda  en  cette 
qualité;  il  passa  depuis  sur  la  Pearl  et  sur  la  fré- 
gate Perseus,  avec  laquelle  il  servit,  sur  la  côte 
d'Amérique ,  sous  lord  Howe  et  sous  l'amiral  Ar- 
buthnot.  C'est  à  cette  époque  que  le  comté  de 
Dumbarton ,  où  sa  famille  avait  de  grandes  pro- 
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priétés  et  exerçait  beaucoup  d'influence,  le  nomma 
son  représentant  à  la  chambre  des  communes.  A 
la  prise  de  Charlestown,  le  capitaine  Elphinstone 
commandait  un  détachement  de  marins  qui  furent 
débarqués,  et  la  bravoure  qu'il  montra  dans  cette 
circonstance  fut  honorablement  citée  dans  les  dé- 
pêches officielles  de  sir  Henry  Clinton ,  général 
en  chef  des  troupes  de  terre  ;  Elphinstone  fut 
aussi  présent  à  l'attaque  de  Mud  Island,  le  15  no- 
vembre 1777.  Revenu  en  Angleterre,  avec  des  dé- 
pêches de  l'amiral  Arbuthnot,  on  lui  confia  le 
commandement  du  Warwick,  de  cinquante  !ca- 
nons,  et  en  1780  il  fut  élu  de  nouveau  pour  repré- 
senter le  comté  où  il  avait  pris  naissance.  Il  était 
un  des  membres  indépendants  qui  se  réunirent  à 
la  taverne  de  St-Alban,  dans  le  but,  qu'ils  n'at- 
teignirent cependant  pas,  de  réconcilier  Pitt  avec 
Fox  et  le  duc  de  Portland,  pour  former,  par  l'u- 
nion des  partis,  une  administration  vigoureuse  et 
assise  sur  une  large  base.  Au  mois  de  janvier  1 781 , 
il  captura,  après  un  engagement  de  peu  de  durée, 
le  vaisseau  de  guerre  hollandais  le  Roterdam,  de 
cinquante  canons  et  de  trois  cents  hommes  d'é- 
quipage. Pendant  tout  le  temps  de  la  guerre,  il 
fut  employé  à  la  station  d'Amérique,  sous  l'amiral 
Digby.  Il  y  commandait  le  Warwick,  à  bord  du- 
quel le  prince  Guillaume-Henri,  depuis  duc  de 
Clarence,  désira  faire  son  apprentissage  de  marin 
sous  ses  ordres.  Le  11  septembre  1782,  ce  navire, 
de  conserve  avec  le  Lion,  la  V estai  et  la  Bonetla, 
captura,  à  la  hauteur  de  la  Delaware,  quelques 
navires  français,  entre  autres  la  frégate  l'Aigle,  de 
quarante  canons,  commandée  par  le  comte  de 
la  Touche,  qui  se  réfugia  sur  le  rivage,  avec  le  ba- 
ron de  Vioménil  et  plusieurs  officiers  supérieurs. 
A  l'élection  générale  de  1786,  le  comté  de  Stir- 
ling  choisit  Elphinstone  pour  son  représentant  au 
parlement,  et,  en  1793,  la  guerre  ayant  éclaté 
avec  la  France,  il  obtint  le  commandement  du 
Robuste,  de  soixante-quatorze  canons,  et  se  rendit 
dans  la  Méditerranée,  sous  les  ordres  de  lord 
Hood.  Il  l'accompagna  à  Toulon,  lorsque  les  habi- 
tants, trompés  par  les  Anglais,  leur  livrèrent  cette 
ville.  Elphinstone  eut,  dans  cette  occasion,  le 
commandement  du  fort  Lamalgue,  et  quand  l'es- 
cadre anglaise  fit  sa  retraite,  il  fut  chargé  de 
faire  embarquer  les  royalistes  français  qui  vou- 
lurent quitter  leur  patrie,  ce  dont  il  s'acquitta 
fort  mal,  car  on  sait  comment  la  plupart  de  ces 
malheureux  furent  abandonnés  à  la  férocité  des 
républicains.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  fut 
promu,  le  12  avril  1794,  au  rang  de  contre-amiral 
de  l'escadre  Bleue,  et  créé  chevalier  de  l'ordre  du 
Bain.  Nommé,  le  4  juillet,  contre-amiral  de  l'es- 
cadre Blanche,  il  hissa  son  pavillon  abord  du 
Barjleur,  de  quatre-vingt-dix-huit  canons,  dans 
la  flotte  du  canal.  Jusqu'à  ce  moment,  Elphinstone 
n'avait  agi  qu'en  sous-ordre;  nous  le  voyons  main- 
tenant occuper  un  poste  plus  élevé.  Au  mois  de 
janvier  1795,  les  hostilités  s'étant  déclarées  entre 
la  Grande-Bretagne  et  la  république  batave,  il  fut 
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envoyé,  avec  une  flotte,  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et,  par  des  dispositions  convenables,  il  aida 
le  général  Clarke,  commandant  des  troupes  de 
débarquement,  à  s'emparer  de  cet  important  éta- 
blissement, qui  tomba,  le  16  septembre,  au  pou- 
voir des  Anglais.  Pendant  le  cours  de  cette  cam- 
pagne ,  sir  George  Keith ,  nommé  vice-amiral  dès 
le  1er  juin,  soumit  les  colonies  hollandaises  de 
Geylan ,  Cochin  ,  Malacca  et  les  Moluques,  et  força 
une  escadre  hollandaise  de  deux  vaisseaux  de 
ligne,  de  cinq  frégates  ou  slops,  etc.,  à  baisser  pa- 
villon. H  fit  ensuite  voile  pour  l'Europe,  arriva  à 
Spithead  le  5  juin  1797,  et  fut  élevé,  le  7  mars 
suivant,  à  la  dignité  de  baron  du  royaume  d'Ir- 
lande, sous  le  titre  de  baron  Keith  de  Stone  Ha- 
ven-Marischal.  Au  mois  de  mai  il  dirigea  les  pré- 
paratifs faits  à  Sheernes  contre  les  insurgés  de  la 
flotte  stationnée  au  Nore.  Après  que  cette  révolte 
eut  été  apaisée,  lord  Keith  (c'est  sous  ce  nom  qu'il 
était  alors  connu)  commanda  un  détachement  de 
la  flotte  du  canal,  et  fut  ensuite  attaché,  en  qua- 
lité de  commandant  en  second,  à  la  station  delà 
Méditerranée,  sous  les  ordres  du  comte  de  St-Vin- 
cent,  qu'il  joignit  à  Gibraltar  au  mois  de  dé- 
cembre 1798.  Comme  ce  dernier  était,  à  cette 
époque,  sérieusement  indisposé,  Keith  fut  chargé 
de  bloquer,  dans  le  port  de  Cadix  ,  la  flotte  espa- 
gnole, composée  de  vingt-deux  vaisseaux  de  ligne. 
Le  4  mai  1799,  ayant  découvert  la  flotte  de  Brest, 
consistant  en  vingt-quatre  vaisseaux  de  ligne  et 
neuf  vaisseaux  de  moindre  dimension,  il  n'hésita 
pas,  malgré  un  vent  très-violent  et  la  supériorité 
numérique  de  l'ennemi,  à  lever  l'ancre  et  à  lui 
offrir  le  combat,  que  celui-ci  évita  soigneusement. 
L'amiral  Bruix,  qui  commandait  cette  flotte  fran- 
çaise, renonça  même  à  se  joindre  à  ses  amis  de 
Cadix,  quoique  ce  fort  ne  fût  pas  à  plus  de  sept  à 
huit  milles  sous  le  vent.  La  tempête  devint  si  vio- 
lente ,  pendant  toute  la  nuit  suivante,  que  ce  ne 
fut  qu'avec  la  plus  grande  diiïiculté  que  les  vais- 
seaux purent  être  réunis.  Le  lendemain  matin, 
n'ayant  aperçu  que  quatre  vaisseaux  français,  aux- 
quels il  donna  vainement  la  chasse,  et,  après  être 
resté  dans  la  même  station  jusqu'au  9,  Keith  sup- 
posa qu'ils  avaient  passé  le  détroit.  Il  se  rendit  à 
Gibraltar,  croisa  à  la  hauteur  du  cap  Dell  Mell,  et, 
apprenant  que  les  Français  avaient  jeté  l'ancre  à 
la  baie  de  Vado,  il  allait  les  y  attaquer,  lorsque 
le  comte  de  St-Vincent  lui  donna  l'ordre  de  se 
rendre  immédiatement  à  Minorque ,  où  les  Espa- 
gnols paraissaient  avoir  l'intention  de  faire  une 
descente.  Pendant  ce  temps ,  l'amiral  français 
atteignit  Carthagène ,  où  il  fut  joint  bientôt  par 
l'amiral  Massaredo ,  avec  cinq  vaisseaux  de  cent 
douze  canons,  un  de  quatre-vingts  et  onze  de 
soixante-quatorze,  sous  les  ordres  de  Gravina , 
Grandillana,  Cordova,  Nava  et  Villavincensès.  Le 
vice-amiral  anglais,  dit  l'un  de  ses  biographes, 
ayant  réuni  tous  ses  vaisseaux,  se  proposait  de 
suivre  les  flottes  combinées,  lorsqu'il  apprit  par 
les  croiseurs  qu'elles  étaient  entrées  dans  le  port 
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de  Brest,  et  il  se  rendit  alors  lui-même  en  Angle- 
terre. Vers  la  fin  de  novembre  1799,Keith  fit  voile 
de  Plymouth  sur  la  Reine  Charlotte ,  de  cent  dix 
canons,  pour  prendre  le  commandement  de  la 
flotte  de  la  Méditerrane'e,  que  le  mauvais  e'tat  de 
la  santé'  du  comte  de  St- Vincent  l'avait  forcé  de 
résigner.  On  le  voit,  au  commencement  de  1800, 
croiser  devant  l'île  de  Malte,  à  la  hauteur  du  port 
la  Valette,  pour  intercepter  les  secours  qu'on 
pourrait  y  envoyer;  pendant  ce  temps,  Nelson 
croisait  au  vent  par  ses  ordres.  Ce  fut  par  ces  dis- 
positions judicieuses  qu'il  s'empara  du  Généreux, 
de  soixante-quatorze,  portant  le  pavillon  du  con- 
tre-amiral Perre'e ,  charge',  de  troupes  de  débar- 
quement et  d'un  grand  transport.  Peu  après, 
Keith  déclara  en  état  de  blocus  Toulon,  Marseille, 
Nice  et  tous  les  ports  de  la  rivière  de  Gênes;  et  le 
vaisseau  la  Reine  Charlotte,  ayant  été  entièrement 
consumé  par  les  flammes,  pendant  qu'il  était  à 
terre,  il  porta  son  pavillon  à  bord  de  V Audacieux 
et  ensuite  du  Minotaure,  et  parut  avec  une  partie 
de  sa  flotte  devant  le  port  de  Gênes,  que  les  Au- 
trichiens assiégeaient  et  qui  était  défendu  par 
Masséna.  Il  dirigea  le  blocus  avec  tant  de  vigilance 
qu'aucune  provision  ne  put  entrer  dans  la  place, 
que  la  famine  força  enfin  de  capituler.  Le  4  sep- 
tembre suivant,  l'île  de  Malte  se  rendit  à  un  déta- 
chement de  la  flotte  de  lord  Keith.  Le  même  mois, 
le  gouvernement  anglais  ayant  résolu  de  frapper 
un  coup  mortel  à  l'Espagne,  lord  Keith  se  dirigea 
sur  Gibraltar,  et  de  là  dans  la  baie  de  Cadix  avec 
la  flolte  et  les  transports,  ayant  à  bord  sir  Ralph 
Abercromby  et  environ  dix-huit  mille  hommes  de 
troupes  sous  ses  ordres.  Quoiqu'une  maladie  con- 
tagieuse enlevât  chaque  jour  un  grand  nombre 
d'habitants  de  cette  place,  le  gouverneur,  don 
Thomas  de  Maria,  fit  connaître  son  énergique  in- 
tention de  périr  avec  toute  la  garnison  plutôt  que 
de  capituler.  Une  correspondance  régulière  s'é- 
tant  établie  entre  ce  gouverneur  et  lord  Keith,  le 
projet  de  descente  fut  abandonné.  C'est  vers  cette 
époque  que  l'armée  française,  en  Egypte,  se  trou- 
vant dans  une  position  critique,  le  général  Kléber, 
qui  la  commandait,  conclut  avec  sir  Sidney  Smith 
la  convention  del  Arisch,  par  laquelle  il  consen- 
tait à  évacuer  ce  pays,  sous  la  condition  que  ses 
troupes  seraient  transportées  en  France,  avec 
armes  et  bagages.  Déjà,  en  exécution  de  ce  traité, 
il  venait  de  livrer  aux  Turcs  tous  les  forts  de  la 
haute  Égypte,  ainsi  que  Damiette,  et  il  se  dispo- 
sait à  évacuer  le  Caire,  lorsque  lord  Keith,  sous 
les  ordres  duquel  Sidney  Smith  se  trouvait  placé, 
refusa  de  ratifier  la  convention,  déjà  exécutée  en 
partie  par  les  Français,  et  exigea  qu'ils  missent  bas 
les  armes  et  se  rendissent  prisonniers  de  guerre. 
Cette  proposition  fut  mise  à  l'ordre  du  jour  de 
l'armée  française,  avec  cette  courte  et  énergique 
Proclamation  de  Kléber  :  «  Soldats!  on  ne  répond 
«  à  de  telles  insolences  que  par  la  victoire  !  pré- 
«  parez-vous  à  combattre.  »  L'indignation  des 
soldats  fut  excitée  au  plus  haut  degré,  et  la  victoire 
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les  accompagna  partout,  suivant  la  noble  assu- 
rance de  leur  général  (voy.  Kléber).  Au  commen- 
cement de  l'année  1801 ,  le  gouvernement  anglais, 
déterminé  à  enlever  l'Egypte  aux  Français,  y 
"  renvoya  une  flotte  formidable  ,  commandée  par 
lord  Keith ,  avec  dix-sept  mille  hommes  de  trou- 
pes, sous  les  ordres  de  sir  Ralph  Abercromby. 
Le  1er  mars  (1),  on  jeta  l'ancre  dans  la  baie  d'A- 
boukir,  et  du  7  aû  8  le  débarquement  des  troupes 
s'opéra,  sous  la  protection  des  batteries  de  la 
flotte.  Les  événements  ultérieurs,  et  par  suite  des- 
quels l'armée  française  fut  obligée  d'abandonner 
l'Egypte ,  ne  concernent  que  secondairement  le 
commandant  de  la  flotte  anglaise,  quoique  les 
rapports  qui  furent  publiés  à  ce  sujet  prouvent 
qu'il  seconda  puissamment  l'armée  de  terre  par 
ses  bonnes  dispositions  et  par  ses  conseils  (voy. 
Abercromby  et  Menou)  (2).  Lord  Keith,  qui  avait 
été  nommé  amiral  de  l'escadre  Bleue,  à  la  promo- 
tion du  1er  janvier  1801 ,  reçut  les  remercîments 
des  deux  chambres  du  parlement,  lorsque  la  nou- 
velle de  la  conclusion  des  opérations  en  Egypte 
parvint  à  Londres.  Le  5  décembre  1801,  il  fut  créé 
baron  du  Royaume-Uni;  la  corporation  de  Lon- 
dres lui  présenta  les  privilèges  de  la  cité  dans  une 
boîte  d'or,  avec  une  épée,  de  la  valeur  de  cent 
guinées,  et  il  fut  autorisé  à  accepter  l'ordre  du 
Croissant,  que  le  Grand  Seigneur  établit  pour  per- 
pétuer le  souvenir  des  services  rendus  par  les 
forces  anglaises  à  l'empire  ottoman.  A  la  paix  de 
1802,  Keith  revint  en  Angleterre,  et  cessa  d'être 
employé  activement,  jusqu'au  renouvellement  des 
hostilités,  en  1803,  où  il  fut  nommé  commandant 
en  chef  de  toutes  les  forces  maritimes  de  la 
Grande-Bretagne  dans  la  mer  du  Nord  et  dans 
le  canal,  jusqu'à  l'ouest  de  Selsea  Bill.  La  nature 
de  ce  commandement,  aussi  étendu  que  com- 
pliqué, consistant  à  la  fois  en  plus  de  cent  vingt 
voiles,  l'obligeait  à  s'établir  sur  le  rivage,  dans 
une  station  convenable  pour  maintenir  sa  cor- 
respondance avec  les  lords  de  l'amirauté  et  les 
oiliciers  commandants  employés  sous  ses  ordres 
dans  les  Dunes,  à  Dungeness,  Sheernes,  Yarmoulh, 
Leid,  et  dans  les  différentes  stations  placées  sous 
son  inspection,  ainsi  que  pour  la  distribution  et 
les  stations  des  navires,  qu'on  avait  jugé  néces- 
saire d'employer  à  la  défense  de  l'entrée  de  la 
Tamise.  Ce  fut  à  Easl-Cliff,  près  de  Ramsgate, 
qu'il  fixa  sa  résidence;  mais,  de  temps  en  temps, 
il  se  rendait  à  bord  de  son  vaisseau  pavillon,  soit 
pour  reconnaître  les  côtes  de  France,  soit  pour 
diriger  les  attaques  contre  la  flottille  destinée  à 
l'invasion  de  l'Angleterre.  Au  commencement 
d'octobre  1803  ,  il  fit  l'essai  d'un  nouveau  mode 
d'attaque  contre  les  chaloupes  canonnières  de 
Boulogne,  qui  ne  réussit  qu'en  partie.  Élevé,  à  la 
fin  de  1805,  au  rang  d'amiral  de  l'escadre  Blan- 

(1)  C'est  par  erreur  que  le  rédacteur  anglais  de  VAnnual  bio- 
graphical  Obituary  place  cet  événement  au  25  mars. 

(2)  On  a  reproché  à  lord  Keith  d'avoir  traité  avec  peu  d'égards 
le  brave  général  Desaix. 
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che,  lord  Keith  continua  de  diriger  son  important 
commandement  jusqu'au  mois  de  mai  1807,  que 
l'amirauté  ayant  cru  devoir  le  diviser  en  trois,  il 
se  retira.  En  1812,  il  succe'da  à  sir  Charles  Cottoo 
comme  commandant  en  chef  de  la  flotte  du  canal, 
et  fut  cre'e'  vicomte  au  mois  de  mai  1814.  Les  évé- 
nementsdela  campagne  de  France  ayant  change' 
la  face  des  affaires ,  il  acce'da  avec  empressement 
à  la  proposition  qui  lui  fut  faite,  au  mois  d'avril, 
au  nom  du  gouvernement  provisoire,  par  le  con- 
tre-amiral Jacob,  de  cesser  les  hostilités.  Ce  fut  à 
bord  de  l'un  des  navires  sous  ses  ordres  que  Napo- 
léon se  rendit,  après  la  désastreuse  campagne  de 
Waterloo.  Il  posa,  le  23  mai  1815,  la  première 
pierre  du  pont  de  Southwark;  reçut,  en  1822,  la 
grand-croix  de  St-Maurice  de  Sardaigne,  et  mou- 
rut à  Tullialan-House,  le  10  mars  1825.  Lord  Keith 
ne  laissa  que  deux  filles  des  deux  mariages  qu'il 
avait  contractés.  Sa  tille  aînée,  Margaret  Mer- 
cer  Elphinstone,  épousa,  en  1817,  le  comte 
de  Flahaut,  qui  avait  servi  comme  aide  de  camp 
de  l'empereur  Napoléon  à  la  bataille  de  Water- 
loo. D — z — s. 

KÉLAOUN  (  Almalek- almansgur-Saïffeddyn  al 
Alfy  al  Salehy) ,  sultan  d'Egypte,  fut ,  jeune  en- 
core, emmené  du  Capdjak  avec  ses  infortunés 
compatriotes,  qui  semblaient  destinés  à  renverser 
successivement  les  différentes  dynasties  de  l'E- 
gypte. Un  des  mamlouks  de  Almaleck  al-Adel 
l'acheta  mille  pièces  d'or.  Almalek  al-Sàleh  le  fit 
entrer  en  647  (de  J.-C.  1249)  dans  le  corps  redou- 
table des  mamlouks  baharites  (1),  qui  massacra 
Touranschàh  presque  sous  les  yeux  de  St-Louis. 
Dès  lors  Kélàoun  vit  son  rang  marqué  parmi  les 
plus  puissants  émirs.  Après  bien  des  révolutions, 
Almalek  al-Saïd,  fils  de  Bondokdar,  semblait  de- 
voir jouir  en  paix  de  l'autorité  que  son  père  lui 
avait  acquise  par  ses  crimes  et  son  étonnante  ac- 
tivité, lorsque  ses  imprudences  lui  aliénèrent 
l'esprit  des  émirs,  et  amenèrent  sa  déposition. 
Kélàoun  se  montra  l'un  des  plus  ardents  à  con- 
sommer sa  ruine ,  au  point  que  les  émirs  n'hési- 
tèrent pas  à  lui  offrir  le  trône  après  le  départ 
d'Amalek  al-Saïd  pour  Krak.  C'était  le  but  où 
tendaient  tous  les  efforts  de  Kélàoun  ;  mais  comme 
presque  toutes  les  places  fortes  étaient  entre  les 
mains  des  créatures  de  la  maison  de  Bondokdar, 
il  craignit  de  voir  échouer  ses  tentatives.  Il  pro- 
posa donc  de  placer  sur  le  trône  Selamesch,  frère 
d'Almalek  al-Saïd,  et  fut  nommé  son  atabek  et 
son  premier  ministre.  Pendant  les  cent  jours  que 
ce  fantôme  de  roi  fut  sur  le  trône  (il  n'avait  pas 
encore  atteint  sa  huitième  année),  Kélàoun  des- 
titua, emprisonna  même  tous  les  gouverneurs  qui 
lui  faisaient  ombrage.  Il  leva  enfin  le  masque , 
renvoya  Selamesch  auprès  de  son  frère  à  Krak,  et 
fut  reconnu  sultan  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie  l'an 

(1]  Ils  furent  [ainsi  appelés  parce  qu'ils  restaient  dans  l'île  de 
Raoudha  sur  le  Nil,  auquel  les  Arabes  donnent  le  nom  de  mer 
(Bahar-ën-nyl).  C'est  donc  à  tort  que  de  Guignes  a  entendu  par 
Bahantes  des  mamlouks  établis  sur  les  bords  de  la  mer. 
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678  de  l'hégire  (octobre  1279  de  J.-C.),  avec  le 
surnom  d'Almalek  al-Mansour  (roi  protégé  de 
Dieu).  Toutes  les  provinces  reconnurent  son  au- 
torité; mais  Sanker  al-Aschker,  gouverneur  de 
Syrie,  fit  soulever  les  troupes  qui  étaient  sous  son 
commandement,  et  fut  proclamé  sultan  de  la 
Syrie,  de  la  Palestine,  etc.  Kélàoun  ne  négligea 
rien  pour  renverser  son  rival.  Les  succès  furent 
variés  :  enfin  il  se  livra  une  bataille  décisive  à  la 
fin  de  juin  1280.  Une  partie  des  Syriens  passa 
sous  les  drapeaux  de  Kélàoun  ;  presque  tout  le 
reste  fut  pris  ou  tué ,  et  Damas  ouvrit  ses  portes 
à  l'armée  victorieuse.  Cependant  un  corps  de  Ta- 
tars  et  de  Mogols,  commandés  par  les  descendants 
du  fameux  Djenguyzkhan ,  répandit  bientôt  la 
désolation  dans  toutes  les  provinces  occidentales 
de  l'Asie.  Tout  ce  qui  tombait  sous  leurs  mains 
était  pillé  ou  livré  aux  flammes.  Kélàoun  réunit 
toutes  ses  forces  et  vint  à  bout  d'intéresser  les 
Arabes  et  tous  les  petits  princes  musulmans  à  la 
défense  commune.  Mangou-Tymour,  fils  de  Hola- 
gou ,  qui  avait  une  partie  des  Tatars  sous  son 
commandement,  atteignit  les  musulmans  au  mois 
de  novembre  1281  (680  de  l'hég.)  aux  environs 
d'Ëmesse.  Son  aile  droite,  composée  en  partie  de 
Francs,  eut  d'abord  les  plus  grands  suecès,  et  se 
laissa  emporter  par  son  ardeur  à  poursuivre  les 
fuyards;  mais  Mangou-Tymour,  dont  les  opéra- 
tions n'étaient  plus  liées  aux  mouvements  de  la 
droite,  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  couvert  de 
blessures ,  et  après  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde.  Presque  tous  ceux  qui  avaient  échappé  de 
la  bataille  tombèrent  sous  les  coups  des  vain- 
queurs ou  des  habitants,  qui  ne  respiraient  que  la 
vengeance.  Abaca,  frère  de  Mangou-Tymour,  qui 
assiégeait  Rohabab  avec  un  autre  corps  de  Tatars, 
passa  l'Euphrate.  Ils  moururent  l'un  et  l'autre  en 
1282.  Nikudar,  leur  frère  et  leur  successeur,  fut 
déposé  par  ses  sujets  après  un  règne  de  courte 
durée,  pour  avoir  embrassé  l'islamisme,  et  son 
neveu  Argoun  fut  mis  à  sa  place.  Les  échecs  que 
les  Tatars  avaient  essuyés  et  les  divisions  qui  en 
furent  la  suite  les  mirent  dans  l'impossibilité  de 
rien  entreprendre  contre  les  provinces  qui  avoi- 
sinent  leurs  vastes  États.  Kélàoun  apporta  dès  lors 
tous  ses  soins  à  chasser  les  chrétiens  de  la  Syrie. 
Il  débuta  par  la  prise  de  Markab  en  mai  1285.  C'est 
devant  cette  ville  qu'Aboulféda  fit  ses  premières 
armes,  âgé  à  peine  de  douze  ans.  Kélàoun  soumit, 
l'année  suivante,  Krak  et  les  places  qui  restaient 
à  Sanker  al-Aschker  :  enfin  Tripoli  fut  attaquée 
sous  prétexte  de  violences  commises  par  les  habi- 
tants; et  malgré  le  secours  qu'elle  reçut  de  l'île 
de  Cypre,  elle  fut  prise  après  trente-cinq  jours 
de  siège,  au  mois  d'avril  1288  (le  4  de  rebi  pre- 
mier 687).  Presque  tous  ses  habitants  furent  mas- 
sacrés ou  noyés ,  ou  réservés  pour  servir  leurs 
implacables  ennemis.  La  ville  fut  détruite  :  un 
nouvel  emplacement  fut  choisi  près  de  l'ancien. 
C'est  de  là  que  date  la  fondation  de  la  ville  ac- 
tuelle de  Tripoli.  Il  ne  restait  plus  aux  chrétiens 
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que  St-Jean-d'Acre.  Kélàoun  se  disposait  à  en  ac- 
ce'îe'rer  la  prise  par  sa  présence  ,  lorsqu'il  mourut 
aux  environs  du  Caire  le  2  de  dzoul-kaade'h  689 
(à  la  fin  de  l'anne'e  1290),  âge'  de  68  ans,  après 
en  avoir  régné  un  peu  plus  de  onze.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  avait  conclu  avec  le  roi  d'Aragon 
et  le  gouvernement  ge'nois  un  traite'  qui  garan- 
tissait sûreté  et  protection  aux  ne'gociants  des 
deux  nations  dans  leurs  États  respectifs.  On  peut 
voir  ce  traité  dans  la  Chrestomdthie  arabe  de  M.  de 
Sacy.  Il  est  à  croire  que  c'est  la  première  origine 
des  consulats.  Indépendamment  de  plusieurs  mos- 
quées et  hôpitaux  que  Kélàoun  fonda  au  Caire, 
on  lui  dut  le  rétablissement  du  canal  de  la  pro- 
vince de  Bahirah ,  autrefois  le  grenier  de  l'Égypte, 
mais  qui  était  devenu  un  désert  faute  de  l'inonda- 
tion périodique  nécessaire  à  sa  culture.  Afin  de 
n'être  pas  infructueux ,  ce  travail  devait  être  fait 
avec  la  plus  grande  célérité  pour  être  achevé 
avant  la  crue  du  fleuve.  Le  sultan  y  fit  rassembler 
un  nombre  prodigieux  d'ouvriers,  mit  lui-même 
la  main  à  l'œuvre ,  ainsi  que  les  princes  de  sa  fa- 
mille et  les  émirs,  et,  encourageant  ainsi  tout  ce 
monde  par  son  exemple,  vil  terminer  en  dix  jours 
un  canal  de  6,500  piks  ou  cannes  de  longueur, 
en  avril  1283.  Makfizi  remarque  que  Kélàoun  pos- 
sédait parfaitement  sa  langue  maternelle,  mais 
qu'il  parlait  l'arabe  avec  difficulté.  Noiis  ferons 
observer  que  Kélàoun  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  ces  tyrans  qui ,  depuis  la  chute  des  descen- 
dants de  Saladin ,  ne  se  maintenaient  que  par  la 
violence ,  et  avaient  recours  au  poison  ou  au  fer 
contre  les  personnes  qui  excitaient  leur  défiance. 
Si  les  moyens  que  Kélàoun  employa  pour  par- 
venir au  trône  ne  peuvent  être  avoués  par  la  jus- 
tice, du  moins,  quand  il  se  vit  au  comble  de  ses 
vœux ,  il  se  montra  clément  et  humain  envers 
ceux  mêmes  qui  avaient  conjuré  sa  perte.  L'his- 
toire lui  reproche  avec  raison  d'avoir  rendu  trop 
puissants  une  partie  de  ses  mamlouks,  qui  de- 
vaient quelque  temps  après  renverser  sa  famille. 
On  les  surnomma  bordjy,  parce  que  les  tours  ou 
places  fortes  de  l'Égypte  étaient  commises  à  leur 
défense.  R — d. 

KELGRÈN  (Jean-Henri),  philosophe,  littérateur 
et  poè'te,  hé  en  Suède  le  1er  décembre  1751,  fit 
ses  études  à  l'université  d'Abo  en  Finlande  ,  et 
donna  pendant  quelque  temps  dans  la  même  ville 
des  leçons  publiques  en  qualité  de  maître  ès  arts. 
S'élant  rendu  à  Stockholm,  il  se  fit  connaître  par 
son  talent  pour  la  poésie ,  et  obtint  des  succès 
qui  l'encouragèrent.  Il  eut  cependant  à  lutter 
contre  les  rigueurs  de  la  fortune  et  contre  les  in- 
trigues des  hommes  médiocres.  La  protection  de 
Gustave  III  le  mit  à  couvert  des  unes  et  des  autres, 
et  il  obtint  des  places  honorables  ;  il  fut  aussi  un 
des  premiers  membres  de  l'académie  suédoise, 
que  Gustave  fonda  en  1786,  pour  perfectionner  la 
langue  et  lé  goût.  Pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie ,  Kelgrèn  se  livra  à  l'étude  de  l'histoire 
et  de  la  philosophie,  sans  négliger  cependant  les 


arts  d'imagination.  Sa  constitution  naturellement 
faible  ayant  succombé  au  travail,  il  mourut  à  la 
fleur  de  son  âge,  le  12  avril  1795.  Peu  d'auteurs 
ont  emporté  des  regrets  aussi  nombreux  et  aussi 
sincères.  Ses  amis  particuliers  formèrent  son 
convoi  funèbre ,  et  firent  graver  sur  sa  tombe  ces 
mots  :  Poetœ,  philosopho ,  civi,  amico ,  luymtés 
amici.  Comme  écrivain  ,  Kelgrèn  a  fait  époque , 
non-seulement  en  Suède ,  mais  dans  le  Nord  en 
général  ;  ses  poésies  ont  tour  à  tour  de  l'élévation, 
de  la  grâce,  de  la  finesse  :  ses  productions  en 
prose  renferment  des  idées  profondes  et  des  vé- 
rités utiles  exprimées  avec  une  grande  précision 
et  beaucoup  de  clarté.  On  a  publié,  peu  après  la 
mort  de  Kelgrèn ,  le  Recueil  de  ses  œuvres  à 
Stockholm,  en  quatre  volumes.  Ce  Recueil  est 
précédé  d'une  Notice  sur  la  vie  de  l'auteur,  par 
Rosenstein,  et  contient  des  odes,  desépîtres,  des 
tragédies  lyriques,  dont  Gustave  Vasa  et  Christine 
sont  les  plus  remarquables  ;  des  traductions  d'Ho- 
race, de  Tibulle ,  de  Voltaire,  et  des  Essais  de 
philosophie  morale.  Kelgrèn  rédigea,  pendant 
plusieurs  années,  la  partie  littéraire  d'un  journal 
intitulé  la  Poste  de  Stockholm.  I!  rendit  ce  journal 
très-utile  à  la  littérature  de  son  pays,  en  s'éle- 
vant ,  aussi  souvent  qu'il  en  trouvait  l'occasion , 
contre  le  mauvais  goût  et  les  fausses  prétentions 
des  écrivains  dénués  de  talents.  C — au. 

KELLER  (Jacques),  en  latin  Cellarius ,  fameux 
jésuite  allemand,  né  en  1568  à  Seckingen  en 
Souabe,  entra  dans  la  société  à  l'âge  de  vingt  ans, 
et  y  professa  successivement  les  humanités,  la 
rhétorique  et  la  philosophie.  Il  eut,  en  1615,  une 
conférence  publique  à  Neubourg  avec  Jacques 
Hailbrunner,  célèbre  luthérien;  et,  dans  la  pre- 
mière journée  il  pressa  tellement  son  adversaire, 
que  celui-ci  prétexta  une  maladie  pour  se  dispen- 
ser de  reparaître  le  lendemain.  Ce  triomphe 
étendit  la  réputation  de  Keller  dans  toute  l'Alle- 
magne. 11  fut  nommé,  peu  de  temps  après,  rec- 
teur du  collège  de  Ratisbonne,  et  ensuite  de  Mu- 
nich, et  y  fit  refleurir  les  bonnes  études.  Ses 
talents  lui  méritèrent  la  confiance  de  l'électeur 
de  Bavière,  qui  l'employa  dans  différentes  affaires, 
où  il  fit  paraître  une  rare  capacité.  Il  mourut  à 
Munich,  le  25  février  1651 ,  âgé  de  65  ans.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  contro- 
verse, en  allemand  et  en  latin  :  il  en  a  avoué 
quelques-uns  ;  mais  il  en  a  publié  d'autres  sous 
les  noms  de  Jacob.  Sylvanus,  de  Fabius  Hercyna- 
nus ,  qui  font  allusion  à  sa  naissance  dans  la 
Forêt-Noire;  de  Jacob.  Aurimontius,  traduction 
du  mot  allemand  Goldberg,  qui  était  le  nom  de 
sa  mère,  etc.  Parmi  ses  productions  de  ce  genre, 
on  se  contentera  de  citer  le  suivant  :  ï'yrannici- 
dium  seu  scitum  catholicum  de  tyranni  internecione , 
Munich,  1611,  in-4°.  Il  y  justifie  les  jésuites  du 
reproche  d'autoriser  en  certains  cas  l'assassinat 
des  princes,  et  cherche  à  prouver  qu'ils  ont  tou- 
jours enseigné  l'inviolabilité  des  souverains.  On 
trouvera  dans  la  Bibliothèque  du  P.  Sotwel  la  liste 
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des  autres  ouvrages  de  Keller,  à  laquelle  on  ren- 
voie les  curieux;  mais  Sotwel  n'a  pas  jugé  à  pro- 
pos d'y  comprendre  deux  libelles  fameux ,  dont 
Keller  est  assez  ge'ne'ralement  regardé  comme 
l'auteur.  Ce  sont  :  1°  Admoniti&ad  Ludovicum  XIII, 
regem  Franc,  1625,  in-4°;  2°  Mysteria  politica: 
hoc  est  epistolœ  arcanœ  viroriim  illustrium  sibi  mu- 
tuo  confidentium ,  1625,  in-4°.  On  a  déjà  cité  le 
premier  à  l'article  d'EuDAEMON,  Jean  ,  à  qui  on  l'at- 
tribua dans  le  temps,  quoique  Keller  soit  seul 
nommé  sur  le  frontispice  (voy.  Peignot,  Diction- 
naire des  livres  condamnés  au  feu,  t.  1er,  p.  202). 
Le  second  est  un  Recueil  de  huit  lettres  qui  rou- 
lent sur  l'alliance  de  la  France  avec  les  princes 
protestants.  Plusieurs  écrivains,  entre  autres  Sir- 
mond,  s'empressèrent  de  réfuter  les  principes 
contenus  dans  cet  ouvrage,  injurieux  à  l'autorité 
royale,  et  qui  éprouva  le  même  sort  que  le  pre- 
mier :  tous  deux  furent  censurés  par  la  chambre 
du  clergé  {voy.  Estampes)  et  brûlés  par  sentence 
du  lieutenant  civil  de  Paris,  le  30  octobre  1625. 
On  trouvera  quelques  détails  curieux  sur  Keller 
dans  le  Dictionnaire  de  Bayle.  W — s. 

KELLER  (Jean-Balthasar)  naquit  à  Zurich  en 
1638,  et  mourut  à  Paris  en  1702.  Cet  artiste  cé- 
lèbre montra  dès  sa  jeunesse  un  goût  décidé 
pour  le  dessin  ;  il  apprit  le  métier  d'orfèvre. 
Jean-Jacques ,  son  frère  aîné ,  fondeur  de  canons 
fort  habile  au  service  de  France,  l'attira  auprès 
de  lui  :  l'instruction  de  son  frère  et  son  propre 
génie  lui  acquirent  la  plus  grande  réputation.  La 
grande  quantité  de  canons  et  de  mortiers  qu'il 
fondit  et  ses  belles  statues  dans  le  jardin  de 
Versailles  suffiraient  pour  rendre  son  nom  cé- 
lèbre ;  mais  il  l'a  illustré  davantage  par  la  fonte 
de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  que  la  ville 
de  Paris  avait  élevée.  Boflrand  a  donné  des  détails 
sur  cette  fonte ,  faite  d'un  seul  jet.  En  1697,  Keller 
fut  nommé  commissaire  général  de  la  fonte  de 
l'artillerie  du  roi ,  et  inspecteur  de  la  grande  fon- 
derie de  l'arsenal  royal  à  Paris.  La  figure  en 
bronze  du  Rémouleur,  placée  aux  Tuileries ,  a  été 
fondue  par  cet  artiste.  U — i. 

KELLER  (Antoine-Léger),  chancelier  et  membre 
du  sénat  de  Lucerne ,  naquit  dans  cette  ville  en 
1673,  et  y  mourut  en  1732.  Il  prit  une  très-grande 
part  au  fameux  différend  qui  eut  lieu  entre  le 
pape  et  le  canton  de  Lucerne ,  et  dans  lequel  le 
gouvernement  de  celui-ci  soutint,  de  la  manière 
la  plus  vive ,  ses  droits  de  souveraineté.  L'écrit 
allemand  qui  a  paru  en  1726  sous  ce  titre,  Lucerna 
lucens  alethophili ,  et  dont  M.  de  Bochat  a  donné 
la  traduction  française  augmentée  (Mémoire  pour 
servir  à  l'histoire  du  différend,  etc.,  Lausanne, 
1727,  in-8°),  fut  en  grande  partie  composée  par 
le  chancelier  Keller.  U — i. 

KELLER.  Voyez  Chelleri. 

KELLER  (le  comte  Dorothée-Louis-Christophe 
de),  ministre  d'État  prussien,  était  né  à  Gotha  le 
19  février  1757.  Son  père,  le  baron  de  Keller, 
avait  été  ministre  du  duc  de  Wurtemberg.  Sa 


mère,  née  Mauchenheim-Bechtclsheim,  lui  fit  don- 
ner une  excellente  éducation  sous  ses  yeux,  après 
quoi  elle  le  laissa  partir  pour  les  universités  de 
Gœttingue  et  de  Strasbourg.  Le  jeune  Keller  vou- 
lait se  vouer  à  la  carrière  diplomatique  :  il  en- 
tendit le  célèbre  Pûtter  professer  la  statistique,  le 
savant  Schlosser  tour  à  tour  résumer  et  dévelop- 
per l'histoire.  Fort  de  ces  études  préparatoires,  il 
passa  bientôt  des  cours  académiques  dans  une  de 
ces  petites  chancelleries  qui  fourmillaient  en 
Allemagne  et  travailla  dans  le  cabinet  du  baron 
de  Dalberg,  alors  à  Erfurth,  d'où  il  administrait 
l'électorat  de  Mayence.  Mais  sa  mère  faisait  solli- 
citer pour  lui  à  Berlin.  Le  résultat  de  ses  démar- 
ches fut  une  nomination  de  conseiller  de  légation 
au  département  des  affaires  étrangères  de  Prusse, 
et  peu  après  le  titre  de  chambellan.  Ces  bienfaits 
le  pénétrèrent  de  reconnaissance.  Il  ne  s'en  livra 
qu'avec  un  zèle  plus  vif  aux  travaux  propres  à  lui 
rendre  familières  toutes  les  matières  diplomati- 
ques, administratives  et  judiciaires.  11  traduisit  en 
français  la  savante  déduction  que  le  baron  dellerz- 
berg  avait  rédigée  sur  la  succession  litigieuse  de 
Bavière  (1778).  Il  sut  également  se  concilier  l'a- 
mitié du  grand  chancelier,  le  comte  de  Finken- 
berg.  Aussi,  malgré  sa  jeunesse,  fut-il  nommé 
chargé  d'affaires  de  Prusse  en  Suède,  dès  1779. 
Cette  destination,  plus  avantageuse  que  ce  qu'il 
demandait  quelques  mois  auparavant  (le  titre  de 
secrétaire  de  légation  en  Russie),  lui  fournit  les 
moyens  de  débuter  avec  honneur  dans  la  carrière. 
C'était  le  moment  où  l'ambition  britannique 
voyait  avec  effroi  Catherine  imaginer  la  neutra- 
lité armée.  En  dépit  des  intrigues  et  de  l'or  du 
machiavélique  cabinet ,  Keller  obtint  de  Gus- 
tave III  l'adhésion  de  la  Suède  à  l'acte  si  juste  et 
si  heureux  qui  liguait  toutes  les  puissances  mari- 
times contre  la  tyrannie  de  l'Angleterre,  et  qui, 
si  la  révolution  française  ne  fût  venue  brouiller 
toutes  les  relations,  toutes  les  alliances,  aurait  éle 
fécond  en  grands  résultats.  Il  eut  ensuite  le  bon- 
heur de  contribuer  à  la  réconciliation  tardive,  il 
il  est  vrai,  de  Louise  Ulrique,  sœur  de  Frédéric  le 
Grand,  avec  le  roi  son  fils  (1782).  Les  affaires  de 
Suède,  au  reste,  n'exigeaient  pas  une  présence 
continuelle,  et,  en  1783  et  1784,  tandis  que  Gus- 
tave, sous  un  diaphane  incognito,  faisait  en  France 
et  en  Italie  un  de  ces  voyages  alors  à  la  mode 
parmi  les  souverains,  Keller  passait  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à  Berlin.  Il  était  de  retour  à 
Stockholm  quand  le  vieux  Frédéric  reconnut  ses 
services  en  le  nommant  son  représentant  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  Frédéric-Guillaume  II,  qui,  quel- 
ques mois  après,  ceignit  la  couronne  de  son 
oncle,  ne  revint  pas  immédiatement  sur  cette 
mesure.  Mais  on  approchait  du  second  partage  de 
la  Pologne  :  les  deux  cabinets  s'aperçurent  bien- 
tôt que  pour  préparer  des  événements  de  cette 
importance  il  fallait  un  ambassadeur  plus  mûr. 
Keller  fut  donc  un  peu  cavalièrement  nanti  du 
titre  d'envoyé  extraordinaire  aux  Pays-Bas,  où 
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venaient  d'éclater  des  troubles  assez  analogues  à 
ceux  qui  naguère  avaient  failli  ravir  le  stathou- 
de'rat  à  la  maison  d'Orange,  et  qui  avaient  donné 
à  la  diplomatie  comme  à  l'armée  prussienne  une 
si  belle  occasion  d'intervenir.  Cependant,  avant 
de  quitter  le  Nord,  Keller  eut  part  à  la  médiation 
de  la  Prusse  entre  le  Danemarck  et  la  Suède,  alors 
en  guerre  avec  la  Russie,  et  par  suite  avec  Chris- 
tian VIL  Arrivé  à  sa  destination ,  il  assista  aux 
conférences  de  Hamm  entre  les  puissances  qui 
s'intéressaient  à  la  révolte  de  la  Belgique  (la 
Prusse,  l'Angleterre,  la  Hollande,  l'Autriche),  et 
signa  la  convention  de  la  Haye  du  10  décembre, 
en  vertu  de  laquelle  les  trois  premières  garantis- 
saient à  la  quatrième  l'obéissance  des  provinces 
rebelles,  à  celles-ci  le  rétablissement  de  leur  con- 
stitution ,  convention  que  Léopold  H ,  quelque 
différent  que  fût  son  système  de  celui  de  son  pré- 
décesseur Joseph,  ne  voulut  ratifier  qu'en  le  mo- 
difiant. L'aspect  menaçant  de  la  révolution  fran- 
çaise avait  peut-être  accéléré  cette  transaction,  et 
les  cabinets  de  Vienne,  de  Dresde  et  de  Berlin  ne 
tardèrent  pas  à  concerter  ensemble  des  plans 
tout  autres,  en  vue  des  prochaines  éventualités 
que  des  troubles  un  peu  plus  graves  que  ceux  de 
Bruxelles  et  d'Amsterdam  leur  laissaient  aperce- 
voir. Toujours  chargé  d'affaires  de  Prusse  à  la 
Haye,  Keller  n'eut  rien  à  faire  dans  cette  première 
partie  de  la  lutte  contre  la  démagogie  française. 
Il  venait  d'épouser,  à  Aix-la-Chapelle,  une  sœur 
du  général  russe  comte  de  Wittgenstein- Berne- 
bourg  (1790);  Frédéric-Guillaume  l'avait  créé 
comte  et,  dès  1788,  l'avait  gratifié  de  l'expectative 
d'un  canonicat  à  Cammin.  Il  est  vrai  que  l'expec- 
tative ne  se  réalisa  jamais,  et  que,  lorsque  le 
chanoine  dont  il  attendait  la  mort  décéda,  le  cha- 
pitre n'existait  plus.  Nous  le  retrouvons  en  mou- 
vement dans  cette  fameuse  année  1795,  si  fertile 
en  franches  horreurs  sur  les  écliafauds  de  Paris, 
si  fertile  en  duplicités  diplomatiques  sur  le  théâtre 
de  la  guerre.  Déjà  la  Prusse  et  l'Autriche,  en 
dépit  de  mutuelles  protestations  de  désintéresse- 
ment et  d'union,  marchaient  à  part;  le  jeune 
empereur  était  à  Bruxelles,  négociant  avec  le 
gouvernement  de  Robespierre,  et  la  Prusse  ne 
combattait  que  mollement  dans  les  électorals 
ecclésiastiques.  L'Angleterre,  pour  resserrer  les 
nœuds  lâchés  de  la  coalition ,  indiqua  un  congrès 
à  Anvers.  Sur  l'ordre  du  duc  de  Brunswick,  Keller 
s'y  rendit.  Le  duc  d'Yorck  et  le  prince  de  Saxe- 
Cobourg  y  étaient.  En  vain  ce  dernier  tenta  de 
donner  aux  deux  puissances  allemandes  un  peu 
de  vigueur.  Au  lieu  de  prendre  l'offensive ,  ainsi 
qu'on  le  pouvait  si  facilement  à  cette  époque ,  au 
lieu  de  marcher  sur  Paris,  on  modifia  le  plan  de 
campagne  comme  hasardeux,  comme  téméraire, 
et  Cobourg  adoucit  les  expressions  de  son  mani- 
feste ,  qui  eussent  froissé  les  oreilles  des  révolu- 
tionnaires. Cette  politique ,  aussi  timide  que  fal- 
lacieuse, n'avait  point  l'approbation  de  Keller, 
et  il  ne  pressentait  que  trop  à  quoi  elle  abouti- 
XXI. 
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rait.  L'année  suivante,  dès  que  les  Français  eurent 
traversé  le  Wahal  sur  la  glace ,  il  dépécha  une 
estafette  à  Berlin,  prophétisant  que,  si  par  une 
prompte  et  décisive  manœuvre  la  Prusse  ne  se 
hâtait  d'y  mettre  obstacle,  la  France  allait  sous 
peu  se  trouver  maîtresse  et  d'Amsterdam  et  de 
toute  la  république  des  Provinces-Unies.  La  pro- 
phétie se  réalisa  plus  vite  encore  qu'il  n'eût  osé  le 
penser.  La  conquête  de  la  Hollande  destituait  Kel- 
ler. On  sait  avec  combien  d'impassibilité  le  cabinet 
de  Berlin  voyait  marcher  des  événements  qui  ne  le 
touchaient  point  immédiatement  (uoî/.Kalckreuth). 
La  clairvoyance,  l'animosité  de  Keller  contre 
la  France  n'étaient  point  des  titres  péremptoires 
en  sa  faveur  près  des  favoris  de  Frédéric -Guil- 
laume H.  On  lui  laissa  donc  amplement  le  temps 
de  voir  les  parents  de  sa  femme  dans  le  Holstein, 
et  d'aller  en  Thuringe  visiter  ses  propriétés.  Un 
moment  on  le  désigna  pour  représenter  la  Prusse 
à  Mayence,  c'est-à-dire  pour  réclamer  et  faire 
rentrer  les  sommes  auxquelles  la  Prusse  pré- 
tendait, comme  protectrice  des  cercles  exposés 
qu'elle  ne  protégeait  pas.  Mais  Gœltz ,  chargé  de 
cet  office ,  continua  de  l'exercer,  et  Keller  resta 
encore  en  repos  jusqu'en  1797.  A  cette  époque 
l'Autriche,  vaincue  en  Italie,  semblait  à  la  veille 
de  faire  la  paix  avec  le  directoire,  mais  la  Prusse, 
qui  lui  en  avait  donné  l'exemple,  appréhendait, 
non  sans  raison,  qu'elle  ne  se  sauvât  en  sacrifiant 
l'empire  dont  elle  avait  la  présidence,  qu'elle  ne 
stipulât,  en  même  temps  que  son  agrandissement, 
le  statu  quo  à  l'égard  des  autres,  et  qu'elle  ne  vînt 
à  bout  d'ôter  au  cabinet  de  Berlin  l'amitié  du 
gouvernement  français.  Keller,  envoyé  à  Vienne 
pour  éventer  ces  intrigues,  n'y  réussit  qu'en  par- 
tie ,  car  Thugut  et  les  deux  Cobentzl  gardèrent 
bien  leur  secret,  et  ce  n'est  guère  que  par  les 
jactances  de  la  France  que  l'on  sut  à  Berlin  les 
clauses  secrètes  de  Campo-Formio.  Le  jeune 
comte  pourtant  n'ignora  pas  tout,  et  ses  lettres 
mirent  bien  son  gouvernement  sur  la  voie;  mais 
les  événements  eux-mêmes  en  dirent  bientôt  plus 
que  tout  le  reste  :  l'occupation  de  Mayence  sur- 
tout frappa  de  stupeur  toute  l'Allemagne.  Sur  ces 
entrefaites  Frédéric-Guillaume  II  mourut,  et  il  eut 
pour  successeur  Frédéric-Guillaume  III,  son  fils. 
Ce  dernier  appréciait  le  comte  de  Keller;  il  lui 
donna  de  sa  main,  à  Neiss,  la  croix  de  l'Aigle 
Rouge.  Mais  comme  tout  alors  semblait  s'achemi 
ner  à  la  paix,  et  comme  la  Prusse  allait  avo' 
besoin  de  la  France  pour  s'arrondir  par  les  séf 
larisations  en  perspective ,  il  ne  lui  donna  qi/1 
traitement  de  disponibilité.  La  recrudescent 
la  guerre  après  le  guet-apens  de  Rastadt  n  n0~ 
difia  point  ces  arrangements.  11  eût  falll)0Ul 
rendre  Keller  à  l'activité  un  changement/11^, 
de  système.  Ce  changement  fut  près  dV 
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en  1805,  et  Keller  était  désigné  pour 
ministère  ;  mais  les  partisans  de  la  Fra* 
tionnaire  triomphèrent  encore  une  3  .' 
lièrent  enfin  la  crise  dont  peu  s'en  "TCT^qtïe  la 


490 


KEL 


Prusse  ne  revînt  jamais.  Keller  vit  avec  la  plus 
amère  douleur  les  catastrophes  de  1806.  Après  la 
bataille  d'Iéna ,  il  se  rendit  à  Vienne  pour  y  ré- 
clamer le  concours  des  hommes  d'État,  pour  pro- 
voquer quelque  diversion,  quelque  manifestation 
utile  aux  provinces  prussiennes,  encore  vierges 
du  contact  de  l'e'tranger.  Peut-être  aussi  eut-il 
mission  de  voir  l'empereur  en  personne ,  de  le 
sonder,  d»  lui  communiquer  à  lui-même  les  sen- 
timents du  monarque  prussien.  La  paix  de  Tilsitt, 
si  brusquement  conclue,  coupa  court  à  ces  com- 
munications, et  Keller  ne  fut  plus  admis  osten- 
siblement au  service  prussien.  Ainsi  le  voulait 
la  prudence.  Ses  biens  e'taient  situe's  la  plupart 
dans  l'Eichsfeld;  et  l'Eichsfeld  venait  de  passer 
sous  la  domination  de  Je'rôme -Napoléon.  A  la 
lettre  par  laquelle  il  donna  à  Fre'de'ric-Guillatime 
ces  tristes  informations,  ce  prince  répondit  en 
l'engageant  à  éviter  tout  ce  qui  pouvait  inutile- 
ment le  mettre  mal  avec  la  prépondérance  fran- 
çaise; et  plus  tard,  le  comte  étant  venu  à  Berlin 
lui  exprimer  à  quel  point  lui  pesaient  ses  rela- 
tions involontaires  avec  la  cour  de  Cassel,  il  lui 
fit  dire  parle  chef  de  son  cabinet  de  se  tranquil- 
liser, de  prendre  service  chez  quelque  prince 
allemand,  et  d'être  sûr  qu'il  lui  serait  tenu  compte 
de  ce  temps  passé  au  service  étranger.  Le  mo- 
narque assura  même,  en  attendant  des  jours  plus 
heureux,  à  madame  de  Keller  une  pension  qui 
réellement  était  donnée  au  mari  pour  ses  services 
et  sa  fidélité  (1808).  De  1807  à  1810  pourtant,  le 
comte  de  Keller  passa  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  dans  le  royaume  de  Westphalie.  Deux  fois 
élu  membre  des  états  du  nouveau  royaume,  il  as- 
sista aux  deux  sessions  de  ce  corps  à  Cassel ,  et 
deux  fois  il  fut  porté  par  une  forte  majorité  à 
l'une  des  cinq  places  du  comité  des  finances,  ce 
qui  le  fit  nommer  par  Jérôme  membre  de  ce  co- 
mité. Ce  frère  de  Napoléon  le  décora  ensuite  de 
l'ordre  de  la  couronne  de  Westphalie,  et  le 
nomma  conseiller  d'État.  Keller,  qui  évitait  de 
toutes  ses  forces  les  bienfaits  d'un  régime  qu'il 
voulait  haïr,  et  qui  lors  même  qu'au  nom  des 
états  il  prononçait  l'adresse  usuelle  au  monarque, 
ne  le  louait  que  de  son  désir  de  bien  faire ,  se 
trouva  fort  heureux  lorsque  un  jour  enfin  le 
i;rand-duc  de  Francfort  le  manda  pour  lui  confier 
«  affaires  litigieuses  avec  la  France,  et  l'envoya 
\  plaider  à  Paris.  Il  s'acquitta  de  cette  mission 
Négociateur  consommé ,  et  fit  rabattre  deux 
"^ons  cent  trente  mille  francs  des  cinq  millions 
Ul>ent  quatre-vingt  mille  que  la  France  pré- 
tenu sur  je  grand-duché  de  Francfort,  et  il  fit 
adme,e  au  prjx  ^  gjx  millïons  le  réméré  (ou  si 
on  .vt  la  résiliation  de  la  vente)  des  biens  do- 
maniauju  comté  de  Ilanau  et  de  la  principauté 
de  ru'd^apoig-Qjj  signa  ces  clauses,  et  Keller 
envoya  cL&g 

presque  inespéré  a  son  nouveau 
maître.  11  ^ trouvait  encore  en  France  en  1815, 
quand  les  e\,ements  d'Allemagne  commencèrent 
a  faire  pâlir  ,-toile  de  Napoléon.  Soudain  il  de- 


KÉL 

mande  ses  passe-ports,  que  l'autorité  ne  lui  délivre 
ni  ne  lui  refuse  :  il  part  alors  sans  plus  attendre, 
il  arrive,  puis  se  rend  à  Francfort-sur-le-Mein  et 
de  là  dans  Aschaffenbourg.  Le  grand-duc  eut  l'air 
d'improuver  ce  brusque  retour,  et  Keller  alla 
donner  un  coup  d'œil  à  ses  terres  de  Thuringe. 
Il  reparut  après  la  bataille  de  Leipsick,  et,  tout 
radieux,  vola  au  quartier  général  de  Wittgenstein, 
son  beau-frère,  félicita  le  roi  de  Prusse  du  retour 
de  sa  fortune,  et  reçut  somptueusement  chez  lui 
l'ex- électeur  de  Hesse-Cassel  ,  si  cruellement 
dépouillé  après  la  campagne  de  1806,  et  qui  à  pré- 
sent venait  du  fond  de  l'exil  reprendre  possession 
de  ses  États.  Touché  de  l'accueil  de  Keller,  il  le 
nomma  son  envoyé  auprès  des  trois  monarques 
alliés,  et  lui  promit  la  première  place  de  son  cabi- 
net. C'est  avec  ces  assurances  que  Keller  suivit 
les  alliés  en  France  et  revit  Paris  un  an  après 
l'avoir  quitté  furtivement.  Il  n'eut  aucune  peine 
à  faire  admettre  provisoirement  que  l'électeur 
administrerait  les  États  soumis  avant  1807  à  sa 
domination;  le  même  principe  s'étendait  à  tous 
les  princes  dépouillés  depuis  huit  ans.  11  alla 
ensuite  à  Vienne,  accompagné  d'un  second  plé- 
nipotentiaire (Lepell),  et  dans  les  arrangements 
définitifs  du  célèbre  congrès,  il  stipula  habilement 
les  intérêts  de  l'électeur,  ainsi  que  ceux  de  la 
maison  de  Brunswick,  dont  il  était  aussi  chargé. 
Il  signa  au  nom  des  deux  princes  l'acte  final  du 
congrès,  et,  quelques  jours  après,  l'adhésion  à  la 
quadruple  alliance  des  quatre  grandes  puissances 
contre  l'échaufourée  de  Bonaparte,  revenu  de  l'île 
d'Elbe.  II  vit  enfin  comblés  tous  les  vœux  de  son 
cœur.  Le  roi  Frédéric-Guillaume,  aussitôt  que  le 
congrès  de  Vienne  fut  fini,  l'envoya  réorganiser, 
sur  un  plan  convenu  à  l'avance ,  le  cercle  d'Erfurt, 
qu'avait  si  longtemps  occupé  l'administration 
française  centrale ,  puis  le  nomma  président  de 
la  régence  (ou  tribunal  d'appel  d'Erfurt).  En 
même  temps  il  était  commissaire  pour  l'exécution 
des  échanges  ou  cessions  mutuelles  entre  Saxe- 
Weimar  et  la  Prusse,  entre  la  Prusse  et  la  maison 
de  Schwartzbourg.  Én  1819,  enfin,  il  n'eut  plus 
que  la  direction  des  affaires  diplomatiques  près 
les  cours  saxonnes  de  la  ligne  ernestine,  près  les 
ducs  d'Anhalt,  près  les  princes  de  Schwartzbourg 
et  de  Beuss.  C'était  toujours  de  la  diplomatie, 
mais  au  fond  c'était  une  sinécure.  Erfurt  était  sa 
résidence,  et  le  lieu  où  il  avait  commencé  sa  car- 
rière d'homme  d'État  la  vit  aussi  finir.  Il  mourut 
le  22  novembre  1827,  à  Stedten,  non  loin  d'Er- 
furt. P — OT. 

KELL6B  (George),  auteur  présumé  des  célèbres 
Stunden  der  Andacht,  naquit  le  14  mai  1760,  près 
de  Bonndorf,  dans  la  Forêt-Noire.  Son  père  était 
maréchal  ferrant,  et  souvent  il  traitait  ses  enfants 
avec  la  rudesse  d'un  bras  habitué  à  dompter  les 
métaux.  Ceux-ci  ne  s'en  réfugiaient  qu'avec  plus 
d'amour  sous  l'aile  d'une  mère  dont  la  douceur 
formait  contraste  avec  le  dur  caractère  de  l'iras- 
cible forgeron.  Cette  impression  ne  s'effaça  jamais 
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de  l'âme  de  George,  et,  dès  l'enfance,  le  disposa 
aux  sentiments  tendres  et  intimes,  qui,  par  une 
e'trange  antinomie,  ne  l'empêchaient  pas  d'être 
colère,  jaloux  ,  haineux  et  vaniteux  au  suprême 
degré'.  Il  avait  beaucoup  de  me'moire  et  d'aptitude 
en  tout  genre.  De  l'e'cole  des  be'nédictins  de  Vil- 
Jingen,  il  passa  au  gymnase  de  Fribourg  tenu  par 
les  je'suites,  puis  à  l'université'  de  Vienne,  où  il  ter- 
mina ses  e'tudes  philosophiques,  et  se  mit  à  l'ana- 
tomie  et  à  la  pathologie.  Partout  il  fut  remarqué 
comme  un  des  e'ièves  qui  donnaient  les  plus  hau- 
tes espérances.  Mais  tous  ses  moments  n'étaient 
pas  voués  au  travail,  et  ses  dépenses  un  peu  fortes, 
clans  la  capitale  de  l'Autriche,  fatiguèrent  bientôt 
son  père,  qui  le  rappela  péremptoirement.  Le 
jeune  homme  revint  désespéré;  puis  il  se  résigna. 
Tous  ses  souvenirs  d'enfance  avaient  refleuri  sua- 
ves et  brillants.  Il  s'était  rendu  à  une  messe  de 
l'abbaye  de  St-Blaise.  La  poésie  sublime  des  pom- 
pes catholiques,  le  chant,  les  orgues,  la  richesse 
de  l'architecture,  l'atmosphère  pure  et  calme  du 
lieu  saint,  tout  cela  l'avait  saisi.  Il  n'aspirait  plus 
qu'à  s'enfermer  comme  novice  à  l'abbaye.  On 
l'admit  sur-le-champ  (1778),  et,  sept  ans  après, 
il  recevait  la  prêtrise  à  Constance.  Ce  laps  de 
temps,  entre  son  premier  pas  au  monastère  et 
l'instant  qui  le  consacrait  irrévocablement  au 
saint  ministère,  s'était  écoulé  en  études  solides 
et  variées.  Son  supérieur,  l'abbé  Gerbert,  qui  ap- 
préciait son  caractère  et  son  talent ,  lui  fit  pro- 
fesser neuf  ans  durant  la  philosophie,  les  anti- 
quités, la  diplomatique,  le  droit  ecclésiastique, 
l'histoire,  et  lui  fit  faire  de  fréquents  voyages  aux 
frais  du  couvent.  Relier,  pendant  ces  excursions, 
noua  de  nombreuses  relations  avec  les  savants,  et 
recueillit  de  précieux  matériaux  dans  les  abbayes 
de  la  Souabe,  pour  l'histoire  des  évêchés  de  Ver- 
den,  d'Augsbourg  et  d'Eichstaedt.  Il  fut  ensuite 
pourvu  de  la  cure  de  Gurtweil,  aux  environs  de 
Waldstat,  puis  de  celle  de  Schluchsee,  où  il  passa 
les  plus  heureux  moments  de  sa  vie,  sur  les  bords 
délicieux  du  lac  de  Constance,  au  mdieu  de  sites 
charmants  et  tout  près  de  l'abbaye  qu'il  aimait. 
L'année  1803  vit  finir  ce  bonheur.  Le  prince-abbé 
venait  de  mourir  :  il  s'agissait  de  lui  choisir  un 
successeur,  Relier  fut  un  de  ceux  qui  eurent  le 
plus  de  voix  ;  un  seul  parmi  ses  confrères  en 
comptait  autant.  Enfin,  pourtant,  l'élection  long- 
temps balancée  se  termina  en  faveur  de  ce  rival, 
de  tout  point  inférieur  à  Relier.  Jamais  ambitieux 
désappointé  ne  se  livra  plus  immodérément  à  sa 
fureur  que  l'ex-curé  de  Schluchsee.  Il  ne  se  plai- 
gnit pas  seulement  de  la  fortune,  de  l'injustice 
des  hommes,  de  l'aveuglement  du  siècle;  il  ne  se 
borna  point  à  vociférer  des  invectives  contre  ceux 
dont  les  votes  malencontreux  avaient  donné  l'a- 
vantage à  Bertold,  ni  à  voir  un  noir  complot  et 
des  intrigues  infernales  dans  l'échec  qu'il  éprou- 
vait :  il  enveloppa  tous  les  monastères,  toute  la 
catholicité  dans  la  haine  qu'il  avait  vouée  aux  au- 
teurs de  ce  revers.  De  vive  voix  et  par  écrit,  dans 
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l'intimité  et  en  public,  il  redisait  à  plaisir,  non 
pas  ces  plates  épigrammes,  mais  ces  injures  suran- 
nées, que  l'impiété,  l'étourderie,  le  mauvais  goût, 
ont  tant  de  fois  répétées  contre  les  sociétés  mo- 
nastiques. Le  cloître  était  la  grotte  cimmérienne, 
asile  des  ténèbres,  la  geôle  et  la  géhenne  de  l'es- 
prit, le  poulailler  de  l'hérésie,  etc.  Luther,  dans 
ses  jours  de  triviales  joyeusetés,  n'en  a  pas  plus 
dit.  Et  pourtant  qu'était-ce,  en  1803,  qu'un  prince- 
abbé?  Les  princes-abbés  n'avaient  pas  plus  de 
trois  ans  à  vivre.  Déjà  nombre  de  couvents  avaient 
été  sécularisés  au  bruit  du  canon  des  Français,  et 
le  tour  de  St-Blaise  n'était  pas  loin  !  Ne  pouvant 
s'habituer  à  vivre  simple  moine  dans  les  murs  de 
l'abbaye,  l'abbé  manqué  se  fit  donner  ou  accepta 
une  autre  cure  :  ce  fut  celle  de  Wislikon  en  Ar- 
govie,  et  de  là  il  prit  à  tâche  de  nuire  à  l'élu  et  à 
ses  électeurs.  Ses  sarcasmes  et  ses  criailleries 
eussent  produit  bien  peu  d'effet,  si  la  France, 
toujours  victorieuse  ,  n'eût  enlevé  à  l'Autriche  , 
pour  les  donner  à  qui  bon  lui  semblerait,  en  les 
sécularisant,  ses  possessions  du  Brisgau.  Cette 
spoliation,  qu'en  toute  autre  circonstance,  et  sur- 
tout s'il  eût  été  abbé,  Relier  eût  regardée  comme 
le  comble  de  l'injustice  et  de  l'impiété,  le  trans- 
porta de  joie.  Il  était  vengé  :  les  pauvres  béné- 
dictins étaient  dispersés ,   l'abbé  n'était  plus 

prince.  «  J'ai  vu  Bertold  se  carrer  à  la  diète  

«  Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'était  déjà  plus.  » 
Relier  eut  encore  de  beaux  jours.  Libre,  lui 
aussi,  du  lien  monastique,  et  nommé  curé  de 
l'église  dont  venait  d'être  nouvellement  dotée  la 
ville  d'Arau,  il  s'y  voyait  goûté,  aimé,  vanté.  On 
recherchait  sa  conversation,  on  accourait  à  ses 
sermons  et  on  les  applaudissait  ;  environné  de 
savants  ou  d'hommes  du  monde  d'un  esprit  très- 
cultivé,  il  avait  le  plaisir  de  l'emporter  sur  eux 
tous ,  et  de  sentir  que  presque  tous  reconnais- 
saient sa  supériorité.  Et,  quand  les  Stimden  der 
Andacht  parurent ,  l'opinion  les  lui  attribua  ;  la 
manière  dont  il  s'en  défendit  n'était  pas  faite 
pour  dissuader  :  la  curiosité  s'avivait  encore,  et 
un  charme  mystérieux  enveloppait  la  personne 
de  l'auteur.  Mais  il  n'est  pas  de  gloire  qui  n'ait 
son  amertune.  Si  les  auditeurs  de  Relier  étaient 
tous  admirateurs  de  son  élocution  facile ,  élé- 
gante, animée  et  persuasive,  ils  n'étaient  pas  tous 
édifiés  de  ses  idées  :  ils  trouvaient  son  langage 
trop  libéral,  son  catholicisme  trop  voisin  des  ico- 
noclastes et  de  Luther.  Ses  sermons  improvisés 
prêtaient  surtout  le  flanc  aux  attaques  :  rapide 
parleur,  il  ne  délimitait  pas  toujours  sa  pensée 
avec  la  dernière  précision  ;  n'écrivant  point ,  il 
ne  fixait  pas  invinciblement  sa  parole  de  manière 
à  empêcher  qu'on  ne  la  travestît.  On  lui  repro- 
chait encore  d'être  ami  du  célèbre  Dalberg,  et  de 
son  vicaire  général,  le  baron  de  Wessenberg.  De 
tout  cela  il  résula  que  les  catholiques  scrupuleux 
virent  Relier  de  mauvais  œil ,  que  le  nonce  du 
pape  partagea  cette  antipathie  ,  et  que  même  au 
sein  de  sa  ville ,  où  il  comptait  le  plus  d'amis  et 
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d'admirateurs,  Relier  eut  à  soutenir  une  polémi- 
que irritante,  et  à  subir  des  désagréments  quoti- 
diens. Ces  circonstances,  et  aussi  son  inconstance 
naturelle,  lui  firent  abandonner  Arau.  Il  alla  se 
fixer  à  Zurzach ,  en  qualité'  de  cure'  et  doyen  de 
chapitre  ;  mais  il  s'en  fallut  de  beaucoup  qu'il 
trouvât  là  un  auditoire  bénévole,  le  comprenant 
ou  aspirant  à  le  comprendre;  e'troitesse  d'esprit, 
jalousie  et  calomnie  ,  voilà  quelles  dispositions 
l'accueillirent.  Qu'on  juge  ce  que  dut  être  cet 
enfer  pour  un  homme  dont  l'orgueil  de'passait 
toute  expression.  Méconnu,  épié,  tiraillé  de  tous 
côtés  comme  si  l'on  eût  formé  le  complot  de  le 
tuer  à  coups  d'épingle,  au  bout  de  deux  ans  il 
n'y  put  tenir  et  fut  heureux  d'avoir  pour  refuge 
un  poste  bien  inférieur  à  Graffenhausen.  Eh  bien, 
là  encore  il  sut  se  faire  des  ennemis;  la  populace 
animée  contre  lui  le  réduisit  à  s'enfuir.  C'est 
qu'effectivement  une  cure  de  campagne  n'était 
pas  faite  à  sa  taille  :  un  aigle  ne  peut  se  déployer 
en  cage,  il  y  végète,  il  y  brise  ses  ailes  et  meurt. 
La  vraie  place  de  Relier  aurait  été  une  chaire  de 
faculté  dans  une  grande  ville  :  il  y  pensa  bien,  et 
il  sollicita  celle  de  Fribourg,  mais  il  ne  l'obtint 
point.  Son  dernier  séjour  fut  la  cure  de  Pfaff'en- 
weiler,  aux  environs  de  Fribourg  en  Brisgau  :  il 
n'y  fut  pas  plus  heureux,  il  y  retrouva  les  mêmes 
mœurs,  les  mêmes  esprits,  les  mêmes  préjugés. 
Il  s'isola  davantage.  Mais  s'isoler  est  crime  selon 
les  êtres  soupçonneux  qui  croient  toujours  ou 
qu'on  les  méprise,  ou  qu'on  a  des  mystères  à  ca- 
cher. Sa  réputation  d'ailleurs  était  partout  ré- 
pandue ;  mais  dans  des  provinces  reculées,  dans 
des  hameaux,  cette  réputation  était  fâcheuse  :  il 
était  le  prêtre  impie,  le  moine  apostat,  le  prédi- 
cateur hérétique.  Ce  n'est  pas  tout  :  sa  paroisse 
était  pauvre,  il  n'était  pas  riche,  il  n'avait  rien 
économisé.  La  vieillesse  et  l'indigence  se  réunis- 
saient pour  accabler  le  pauvre  ermite,  en  butte 
déjà  au  mauvais  vouloir  de  tant  d'ennemis.  Une 
fois  pourtant  la  régence  du  canton  d'Argovie  lui 
fit  tenir  spontanément  cent  ducats;  Relier  en  fut 
touché  aux  larmes;  mais  les  créanciers  et  les  ma- 
ladies les  eurent  bientôt  dévorés.  Relier  mourut 
ainsi  de  mille  morts  dans  une  longue  et  doulou- 
reuse agonie,  lui  que  la  nature  avait  doté  si  heu- 
reusement, lui  qui,  s'il  eût  voulu,  aurait  pu  vivre 
considéré,  paisible  et  riche,  et  qui  peut-être,  s'il 
n'eût  pas  blessé  ses  confrères  par  les  saillies  de 
son  orgueil,  aurait  été  élu  à  cette  place  de  prince- 
abbé  qu'il  méritait  par  son  talent.  Sa  fin  eut  lieu 
du  7  au  8  décembre  4827.  Les  ouvrages  incontes- 
tablement de  lui  sont  :  1°  Des  Conférences  pasto- 
rales pleines  de  chaleur  et  d'onction,  mais  qui  pè- 
chent quelquefois  par  la  logique ,  et  où  il  n'est 
pas  sûr  qu'une  sévère  orthodoxie  n'ait  rien  à  re- 
prend1*6 >  2°  Idéal  pour  chaque  état  de  la  vie ,  ou 
Morale  en  tableaux,  4818,  un  des  livres  de  morale 
qui  captivent  le  mieux  le  lecteur  par  un  charme 
attractif,  mais  qui,  pas  plus  que  les  autres  écrits 
de  Relier,  n'a  été  à  l'abri  de  critiques  très-amères 
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et  très-violentes  ;  o''  Catholicum,  1821.  C'est  une 
série  de  petits  traités  où  Relier  touche  successi- 
vement à  une  foule  de  sujets  ;  on  y  reconnaît  la 
main  du  maître,  surtout  en  fait  d'histoire.  Mais 
trop  souvent  la  fureur  de  l'ex-moine  contre  les 
moines,  du  prêtre  contre  la  papauté,  s'y  donne 
carrière.  I)  avait  de  plus  préparé  les  matériaux 
des  dix  à  douze  premières  lettres  de  l'Alphabet 
d'or,  grand  dictionnaire  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que, où  il  eût  résumé  ce  qu'il  savait  sur  toutes  les 
branches  de  l'histoire  ecclésiastique,  et  où  il  eût 
donné  son  dernier  mot  sur  une  foule  de  ques- 
tions. Il  paraît  aussi  qu'il  avait  travaillé  à  l'his- 
toire des  évêchés  de  Verden  ,  d'Augsbourg  et 
d'Eichstaedt  ,  mais  que  les  manuscrits  en  sont 
éparpillés  dans  diverses  mains  :  il  s'en  trouve 
plusieurs  aux  archives  d'Arau.  Restent  les  Stunden 
der  Andacht.  L'éditeur  de  cet  ouvrage,  qui  compte 
plus  de  quinze  éditions  en  allemand ,  et  qui  a 
été  traduit  en  français  sous  le  titre  de  Méditations 
religieuses,  par  MM.  Monnard  et  Gence  (Paris, 
4850-36,  8  tomes  en  46  volumes),  a  déclaré  que 
Relier  n'a  eu  aucune  part  à  la  rédaction  (4);  et 
cet  écrivain  lui-même  l'a  dit  tout  haut  en  vingt 
occasions,  tout  en  avouant  qu'il  s'honorerait  d'en 
être  l'auteur.  Mais  il  est  un  fait  certain,  c'est  que 
rien  ne  ressemble  plus  au  style,  au  ton,  au  tour 
d'idées  de  Relier,  que  le  style,  le  ton ,  le  tour 
d'idées  des  Stunden  der  [Andacht  ;  c'est  la  inème 
allure,  la  même  méthode,  le  même  mélange  de 
préceptes  et  d'exemples,  le  même  arôme  moral, 
la  même  brusquerie  de  transitions;  enfin,  des 
passages  entiers  de  sermons  que  prononçait  Relier 
dans  Arau  se  retrouvent  dans  les  Stunden  ;  et  il 
est  plus  que  probable  que  telle  ou  telle  Méditation 
est  un  sermon  tout  entier.  Ainsi  le  fond  des  Stun- 
den der  Andacht,  au  moins  pour  une  portion  con- 
sidérable, est  de  Relier;  mais  il  n'a  pas  été  en 
relation  directe  avec  le  libraire,  il  n'a  pas  rédigé 
pour  lui.  Quels  ont  été  les  rédacteurs?  en  quoi 
consiste  leur  part  de  travail  ?  Ce  sont  des  ques- 
tions sur  lesquelles  il  est  difficile  de  pronon- 
cer. P— OT. 

RELLER  (ÎIenri-Adalbert),  érudit  et  littérateur 
allemand,  né  le  S  juillet  4842,  da,ns  le  Wurtem- 
berg, à  Ileidelsheun  ,  où  son";'père ,  G.-J.  Relier, 
qui  s'est  fait  connaître  par  une  Histoire  de  la 
ville  d'Esslingen,  remplissait  les  fonctions  de  mi- 
nistre de  la  paroisse.  Le  jeune  Adalbert  puisa  près 
de  lui  le  goût  des  lettres  savantes  et  en  reçut  les 
premières  leçons.  11  fut  envoyé,  en  4822,  au  Pa- 
dagogium  d'Esslingen  ,  d'où  il  passa,  un  an  après, 
au  gymnase  de  Stuttgard ,  qu'il  ne  quitta  qu'en 
4850.  Destiné  à  la  théologie ,  il  se  rendit  à  Tubin- 
gue,  dont  il  fréquenta  l'université  jusqu'en  1854. 
Mais  plus  porté  vers  les  études  philologiques , 

{l\  C'est  sans  doute  à  tort  que  Gence  est  désigné  sur  le  titre 
comme  traducteur,  puisque,  ne  sachant  pas  la  langue  allemande, 
il  ne  faisait  que  retoucher  la  traduction  exécutée  par  M.  Mon- 
nard, et  dont  le  manuscrit  était  envoyé  de  Suisse.  C'est  ce  qu'il 
nous  a  dit  lui-même,  et  nous  l'avons  d'ailleurs  vu  plusieurs  fois 
faire  ce  travail  pénible  et  ingrat.  L. 
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pour  lesquelles  il  trouvait  dans  Louis  Uhland  un 
guide  précieux,  que  pour  le  ministère  évangélique, 
il  se  tourna  vers  cet  ordre  de  travaux  et  prit  son 
grade  de  docteur,  en  philosophie.  La  vieille  litté- 
rature française  piquait  surtout  sa  curiosité.  C'était 
le  temps  où  l'Allemagne  savante  s'empressait 
d'aller  chercher  en  France  les  modèles  dont  se 
sont  inspirés  les  Minnesinger.  Keller  vint  à  Paris, 
afin  d'en  fouiller  les  riches  dépôts  littéraires.  Il 
compulsa  pendant  treize  mois  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  royale,  et,  de  retour  dans  sa  pa- 
trie, publia  comme  premier  fruit  de  ses  recherches 
Li  romans  des  sept  sages,  Tubingue ,  1856.  Dans 
l'automne  de  1855,  il  ouvrit  un  cours  particulier 
à  l'université  de  Tubingue  sur  les  anciennes 
littératures  allemande  et  française  comparées,  qui 
obtint  un  certain  succès  et  appela  sur  lui  l'atten- 
tion des  sommités  scientifiques  de  cette  univer- 
sité. Aussi  fut— il  choisi,  en  1857,  pour  second  sous- 
bibliothécaire  de  cet  établissement.  Keller  profita 
des  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions  pour 
préparer  de  nouvelles  publications.  Également 
familiarisé  avec  l'ancienne  langue  française  et  avec 
le  style  des  écrivains  du  jour,  il  donna  la  traduc- 
tion de  divers  romans  de  George  Sand  et  fit  pa- 
raître un  recueil  en  deux  petits  volumes  intitulé 
Altfranzosiche  Sagen  {Anciennes  traditions  fran- 
çaises), Tubingue,  1858.  Puis  il  donna  une  édition 
complète,  enrichie  de  notes,  des  Nouvelles  de  Cer- 
vantes, Stuttgard,  1858  et  1842,  12  vol.  Cette 
publication  de  longue  haleine  ne  suffisait  pas  à  la 
prodigieuse  activité  de  son  auteur,  qui  à  la  même 
époque  éditait  le  Romancero  del  Cid,  Stuttgard, 
1858;  Deux  fabliaux,  extraits  d'un  manuscrit  de 
Neubourg,  Stuttgard,  1840;  traduisait  les  Contes 
de  miss  Edgeworth,  Stuttgard,  1840,  et  le  poème 
de  Gudrun,  Stuttgard,  1840.  Une  application  si 
soutenue  avait  fortement  ébranlé  la  santé  de 
Keller,  et,  d'après  le  conseil  des  médecins ,  il  se 
rendit  en  Italie.  Son  séjour  à  Rome  et  à  Venise 
lui  fournit  l'occasion  de  poursuivre  des  études 
qui  n'avaient  pour  lui  rien  perdu  de  leur  charme, 
malgré  les  souffrances  qu'il  éprouvait.  Il  explora 
les  bibliothèques  du  Vatican  et  de  St-Marc ,  et, 
après  un  séjour  de  plus  d'une  année,  il  revint 
dans  le  Wurtemberg,  chargé  d'une  riche  moisson 
de  notes  et  de  copies  qui  lui  servirent  à  composer 
son  recueil  intitulé  Rômvart,  c'est-à-dire  Pèleri- 
nage à  Rome,  Manheim,  1844 ,  et  que  l'on  doit 
regarder  comme  un  des  plus  importants  que  nous 
possédions  sur  l'histoire  de  la  poésie  du  moyen 
âge.  L'éclat  qu'eut  cette  publication  chez  les  phi- 
lologues de  la  France  et  de  l'Allemagne  fit  appe- 
ler Keller,  en  qualité  de  professeur  extraordinaire, 
à  une  chaire  de  l'université  de  Tubingue,  et  ses 
cours  comptèrent  un  grand  nombre  d'auditeurs. 
Le  goût  de  la  vieille  littérature  allemande  avait 
fait  entreprendre  dans  la  ville  de  Quedlimbourg 
un  recueil  des  principaux  monuments  littéraires 
de  l'Allemagne  du  moyen  âge.  Keller  y  donna, 
en  1841  ,  la  Vie  de  Dioclétien,  de  Biihel,  et  les 


Gesta  Romanorum,  en  même  temps  qu'il  publiait  à 
Tubingue  Li  romans  dou  chevalier  au  leon.  Il  s'u- 
nissait bientôt  à  M.  Rapp ,  pour  donner  le  texte 
original  et  la  traduction  allemande  du  théâtre 
complet  de  Shakspeare,  Stuttgard,  1843-46, 
57  vol.  Élevé  en  1844  aux  fonctions  de  professeur 
ordinaire  de  l'université ,  il  fut  ensuite  placé  à  la 
tète  de  la  bibliothèque,  dont  il  resta  le  directeur 
jusqu'en  1850.  Momentanément  raffermi  dans  sa 
santé,  Keller  se  livrait  imprudemment  à  sa  pas- 
sion pour  l'étude  et  ne  donnait  plus  de  relâche  à 
ses  recherches.  Aussi  ses  publications  se  sont-elles 
continuées  sans  interruption  jusqu'en  1855.  On 
lui  doit  Mdeatsche  Gedichte  (Vieilles  poésies  fran- 
çaises), Tubingue,  1846  ;  Alte  gute Schwànke  (Vieilles 
histoires  drolatiques),  Leipsick,  1847;  Chansons 
d'Henri  de  Wurtemberg,  Tubingue,  1849;  Chansons 
de  Guillaume  de  Bourgogne,  Milan,  1849;  OEuvres 
de  Meister  Alt,  Stuttgard,  1850.  Ces  publications 
furent  suivies  de  deux  recueils  étendus  :  le  Trésor 
des  nouvelles  italiennes  ,  six  parties  ,  Leipsick , 
1851-52,  et  les  Pièces  du  carnaval  au  15e  siècle 
(Fastnachtspiele) ,  Stuttgard,  1853.  Cet  ouvrage 
curieux  renferme  toute  la  collection  des  farces  qui 
se  célébrèrent  en  Allemagne,  au  carnaval,  jusqu'en 
l'an  1500.  Appelé,  après  la  mort  de  Koll,  à  la  pré- 
sidence de  la  société  littéraire  de  Stuttgard , 
Keller  eut  une  grande  part  à  ses  publications.  Ce 
philologue  est  mort  à  la  fin  de  l'année  1856.  Il 
est  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué,  en 
Allemagne,  aux  progrès  de  l'histoire  littéraire  du 
moyen  âge.  A.  M — y. 

KELLERMANN,  duc  de  VALMY  (François-Chris- 
tophe), maréchal  de  France,  naquit  à  Strasbourg 
le  50  mai  1755,  d'une  famille  distinguée  ;  son  bi- 
saïeul était  président  de  la  chambre  des  Treize, 
et  prévôt  des  marchands  en  1669  :  mais  cette  no- 
blesse bourgeoise  étant  regardée  alors  comme 
bien  inférieure  à  la  noblesse  d'épée,  il  fallut, 
pour  que  Kellermann  s'élevât ,  avant  1789,  au- 
dessus  des  grades  subalternes,  non-seulement 
beaucoup  de  mérite  et  de  bravoure,  mais  encore 
le  concours  de  circonstances  heureuses.  11  entra 
comme  cadet  dans  le  régiment  de  Lowendal  en 
1752,  à  l'âge  de  quinze  ans.  En  1755  il  passa  en- 
seigne dans  Royal-Bavière,  et  fut  nommé  lieute- 
nant aux  volontaires  d'Alsace  le  6  mai  1756.  Deux 
ans  après  il  fit  ses  premières  armes  dans  la  guerre 
de  sept  ans,  et  mérita  dès  la  première  campagne 
le  grade  de  capitaine  en  second  (9  avril  1758)  dans 
le  même  corps;  puis,  l'année  suivante,  se  dis- 
tingua à  la  bataille  de  Berghem.  Capitaine  à  la 
suite  dans  les  volontaires  du  Dauphiné  (13  avril 
1761),  il  justifia  cet  avancement  par  une  action 
d'éclat.  A  l'affaire  d'Orsten ,  près  de  Wesel,  il 
chargea  avec  son  escadron  trois  cents  grenadiers 
ennemis,  les  fit  prisonniers  et  s'empara  de  leur 
canon.  Dans  la  campagne  suivante  (1762),  il  atta- 
qua avec  cent  cinquante  chevaux  un  corps  beau- 
coup plus  nombreux ,  et  qui  était  protégé  par  des 
chasseurs  embusqués  dans  un  bois.  Trois  cents 
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grenadiers  et  une  partie  de  la  cavalerie  du  gé- 
néral Sheider  furent  forcés  de  mettre  bas  les 
armes  devant  le  capitaine  Kellermann,  et  se  ren- 
dirent prisonniers.  Le  prince  deCondé,  témoin 
de  cet  exploit,  lui  fit  obtenir  la  croix  de  St-Louis. 
Kellermann  se  signala  de  nouveau  à  la  bataille  de 
Friedberg.  La  paix  de  1763  amena  beaucoup  de 
réformes  dans  l'armée  ;  mais  il  n'y  fut  pas  com- 
pris, et  passa  capitaine  dans  la  légion  de  Conflans- 
Le  marquis  de  Conflans,  son  nouveau  colonel, 
apprécia  ses  talents  et  devint  pour  lui  un  utile 
protecteur.  En  1765  et  1766,  Kellermann  fut 
chargé  par  le  roi  de  missions  particulières  en  Po- 
logne et  en  Tartarie.  En  1771  il  fut  du  nombre 
des  officiers  qui  commandaient,  sous  les  ordres 
du  baron  de  Viomesnil ,  les  troupes  envoyées  en 
Pologne  pour  appuyer  la  confédération  de  Bar. 
Kellermann,  après  avoir  organisé  la  cavalerie  qui 
se  réunissait  dans  le  Palatinat  de  Cracovie,  se  dis- 
tingua en  divers  combats  contre  les  Russes,  dans 
le  mois  de  janvier  1772.  Forcé  à  la  retraite  par  la 
supériorité  de  l'ennemi ,  il  exécuta  ce  mouvement 
avec  autant  d'habileté  que  de  bonheur.  Revenu 
en  France  après  le  second  partage  de  la  Pologne, 
Kellermann  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant-co- 
lonel (24  mars  1772).  11  devint  major  des  hussards 
de  Conflans  en  1779,  et  lors  de  la  formation  du 
régiment  colonel-général  hussards,  il  en  obtint  la 
lieutenance-colonelle.  Créé  brigadier  des  armées 
du  roi  le  1er  janvier  1784,  il  parvint,  six  semaines 
après ,  au  grade  de  mestre  de  camp  en  second  du 
même  régiment,  puis  à  celui  de  maréchal  de 
camp ,  le  9  mars  1788.  Cependant  la  révolution 
de  1789  substituait  un  nouvel  ordre  de  choses  à 
cet  ancien  régime  dont  Kellermann  avait  moins 
qu'un  autre  à  se  plaindre.  Il  adopta  les  idées  nou- 
velles, sans  donner  dans  les  excès;  aussi  fut-il 
constamment  employé.  On  le  voit,  le  12  août 
1790,  chargé  de  vérifier  la  comptabilité  des  régi- 
ments. L'impartialité  dont  il  fit  preuve  en  cette 
occasion  tourna  également  au  profit  de  la  disci- 
pline et  de  l'administration.  11  fut  compris,  en 
1790,  dans  une  des  dernières  promotions  de 
l'ordre  de  St-Louis  et  créé  commandeur.  Nommé 
successivement  commandant  des  départements 
du  Haut  et  du  Bas-Rhin  (1790  et  1791),  il  décou- 
vrit les  intelligences  que  le  prince  de  Condé  et  le 
vicomte  de  Mirabeau  entretenaient  sur  cette  fron- 
tière, déjoua  leurs  projets  et  mit  la  place  de 
Landau  dans  un  bon  état  de  défense.  Le  9  mars 
1792,  il  fut  fait  lieutenant  général.  Au  mois  de 
juin  suivant,  il  marcha  au  secours  de  Landau, 
menacé  par  les  Autrichiens.  Les  journaux,  in- 
ventant à  son  occasion  une  de  ces  calomnies  qui 
étaient  alors  si  bien  reçues  contre  les  moines,  an- 
noncèrent qu'ayant  dîné  dans  un  couvent  près  de 
Sarre-Louis ,  il  avait  été  empoisonné  par  ceux  qui 
l'avaient  invité;  mais  que  l'effet  du  mal  avait  été 
arrêté  à  temps  par  les  médecins.  Le  16  août, 
tandis  qu'au  camp  de  Weissembourg ,  les  généraux 
Victor  de  Broglie  et  de  Brige  subissaient  leur  des- 


titution plutôt  que  de  se  soumettre  aux  décrets  de 
l'assemblée  prononçant  la  suspension  du  roi, 
Kellermann,  commandant  le  camp  de  Lauter- 
bourg ,  adhéra  à  ces  décrets  entre  les  mains  de 
Carnot ,  Prieur  et  Coustard ,  commissaires  près  de 
l'armée  du  Rhin.  Dans  leur  lettre  à  l'assemblée 
nationale,  ces  commissaires  firent  le  plus  grand 
éloge  du  dévouement  de  ce  général  à  la  cause  de 
la  révolution,  dans  laquelle,  ajoutaient-ils,  il  a 
constamment  marché.  Commandant  les  troupes 
rassemblées  au  camp  de  Neukirch  sur  la  Sarre,  il 
couvrit  l'Alsace  et  la  Lorraine ,  et  avec  10,000 
hommes  préserva  ces  provinces  de  la  dévastation 
des  Autrichiens ,  qui  avaient  passé  le  Rhin  près  de 
Spire.  Au  mois  d'août,  ayant  réuni  sous  ses  or- 
dres l'armée  du  Rhin  et  celle  de  la  Sarre,  il  se 
hâta  de  faire  réparer  les  lignes  de  la  Lauter,  de- 
puis le  moulin  de  Pewald  jusqu'à  Weissembourg, 
et  y  éleva  des  redoutes.  Le  28  du  même  mois ,  il 
prit  le  commandement  de  l'armée  en  remplace- 
ment de  Luckner,  nommé  généralissime.  Le  4  sep- 
tembre il  quitta  Metz,  après  l'avoir  déclaré  en 
état  de  siège,  et  se  porta  successivement  à  Pont- 
à-Mousson  ,  Bar-le-Duc  et  Ligny,  où  il  occupa  une 
position  qui  le  mit  à  même  de  se  diriger  au  be- 
soin vers  la  Moselle  ou  vers  Chàlons,  et  de  com- 
muniquer avec  Dumouriez.  Le  16,  celui-ci  écrivit 
à  Kellermann  de  venir  l'appuyer  contre  une  at- 
taque qu'il  redoutait  du  côté  de  Varennes,  et  le  19, 
Kellermann  avait  pris  la  position  indiquée  par 
Dumouriez.  Mais  il  reconnut  aussitôt  qu'il  décou- 
vrait tous  nos  magasins  et  laissait  libre  la  route 
de  Châlons.  Le  20,  à  quatre  heures  du  matin,  il 
se  mit  en  marche  pour  aller  prendre  position  sur 
les  hauteurs  de  Valmy,  afin  d'y  attendre  l'armée 
prussienne  dans  une  situation  forte.  Le  20 ,  dès 
sept  heures  du  matin,  l'année  prussienne,  qui 
campait  sur  les  hauteurs  de  la  Seine ,  marcha  sur 
Valmy,  formée  en  trois  colonnes  et  soutenue  par 
des  batteries  d'artillerie  qui  ouvrirent  un  feu  très- 
vif.  Kellermann  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  le 
moulin  de  Valmy  fut  incendié ,  deux  caissons 
d'artillerie  firent  explosion  et  causèrent  quelques 
ravages.  A  onze  heures,  le  feu  de  l'ennemi  re- 
doubla ,  et  deux  colonnes  se  dirigèrent  sur  la  po- 
sition occupée  par  Kellermann,  qui  répondit  à 
cette  attaque  par  un  déploiement  de  toute  sa  ré- 
serve d'artillerie,  et  se  mit  à  la  tête  de  ses  troupes 
en  élevant  son  chapeau  au  bout  de  son  épée,  et 
en  criant  :  Vive  la  nation!  Ce  cri,  répété  par  toute 
la  ligne,  étonna  les  Prussiens,  qui  firent  un  mou- 
vement de  retraite.  La  victoire  est  à  nous,  mes 
enfants,  s'écria  Kellermann  en  faisant  redoubler 
le  feu.  L'arrivée  du  général  Beurnonville  avec 
4,000  hommes  vint  donner  un  nouvel  appui  à 
l'armée  française,  en  lui  formant  une  réserve,  et 
permit  a  Kellermann  de  soutenir  avec  succès  une 
nouvelle  attaque  de  l'ennemi  vers  quatre  heures 
du  soir,  et  de  le  forcer  à  la  retraite,  après  lui  avoir 
fait  essuyer  des  pertes  assez  considérables  ;  Kel- 
lermann ne  perdit  qu'environ  7  à  800  hommes. 
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Jusqu'à  dix  heures  du  soir  il  garda  sa  position  ; 
mais,  craignant  d'être  tourné  par  sa  droite,  il 
repassa  la  petite  rivière  d'Auve,  en  couvrit  le 
front  de  son  arme'e  et  prit  un  autre  camp,  sans 
que  l'ennemi  cherchât  le  moins  du  monde  à  l'at- 
taquer. Par  cette  conversion  ,  sa  droite  s'appuyant 
sur  le  camp  de  Dumouriez,  il  assura  ses  commu- 
nications et  de'roba  à  l'arme'e  prussienne  une 
grande  partie  des  avantages  de  sa  position  sur  le 
camp  de  la  Lune.  On  a  dit  que  la  pre'cision  avec 
laquelle  ce  mouvement  fut  exécuté,  maigre'  la  fa- 
tigue des  troupes  et  le  mauvais  e'tat  des  chemins, 
e'quivalut  au  gain  d'une  seconde  bataille.  La  ca- 
nonnade de  Valmy  eut  une  immense  influence 
sur  l'opinion;  elle  releva  la  confiance  des  Français 
en  même  temps  qu'elle  fit  évanouir  celle  des 
Prussiens ,  et  la  journée  de  Rosbach  fut  en  quel- 
que sorte  compensée.  «  La  célébrité  de  ce  faible 
«  combat ,  dit  Montgaillard,  tient  à  ses  suites  im  ■ 
«  médiates  ainsi  qu'au  grand  effet  qu'il  produisit 
«  sur  l'esprit  national.  »  Les  rapports  des  com- 
missaires de  l'assemblée  près  de  l'armée.du  centre, 
Carra ,  Sillery  et  Prieur,  contenaient  sans  cesse 
l'éloge  de  Kellermann  :  «  Nous  avons  trouvé  son 
«  armée  dans  le  meilleur  ordre  possible ,  disaient- 
«  ils  dans  leur  lettre  du  2  octobre.  La  discipline 
«  y  règne,  le  soldat  est  plein  d'ardeur  et  de  cou- 
«  rage,  etc.  »  Le  12  octobre,  Kellermann  annonça 
l'évacuation  de  Verdun,  et  deux  jours  après  il 
passa  la  Meuse.  Le  18,  les  Prussiens  sortirent  de 
Longwy;  enfin,  le  25,  Kellermann  ordonna  trois 
salves  d'artillerie  dans  toutes  les  places  de  son 
commandement,  pour  signaler  qu'il  n'existait 
plus  d'ennemi  sur  le  territoire  de  la  république. 
Le  22  octobre,  lorsque  le  duc  de  Brunswick  et 
Kalckreuth  envoyèrent  demander  une  entrevue  à 
Kellermann,  celui-ci  répondit  qu'il  ne  pouvait 
entrer  dans  aucune  conférence  tant  que  l'armée 
prussienne  serait  sur  le  territoire  de  la  répu- 
blique. La  plus  grande  union  régnait  alors  entre 
Kellermann  et  Dumouriez,  bien  que  peu  de  jours 
auparavant  quelque  mésintelligence  se  fût  mani- 
festée dans  leur  correspondance  avec  le  ministre 
de  la  guerre.  Kellerman  avait  non-seulement  re- 
fusé de  passer  sous  les  ordres  de  Dumouriez,  mais 
proposé  (24  sept.)  un  plan 'de  campagne  tout  dif- 
férent. Le  conseil  exécutif  n'approuva  ni  les  pré- 
tentions ni  les  plans  de  Kellermann,  qui  se  sou- 
mit de  bonne  grâce  et  n'agit  plus  dès  lors  que 
d'après  les  inspirations  de  Dumouriez.  Ce  fut  ce 
dernier  qui  le  mit  hors  d'élat  d'atteindre  les 
Prussiens  dans  leur  retraite,  en  ne  lui  donnant 
l'ordre  d'occuper  les  hauteurs  de  Fontaine  que 
lorsque  leur  armée  eut  gagné  les  défilés  de  Grand- 
pré;  et  l'on  ne  peut  pas  clouter  que  ce  ne  fût  une 
conséquence  des  conventions  secrètes  entre  le  duc 
de  Brunswick  et  Dumouriez.  L'armée  prussienne 
avait  alors  deux  marches  d'avance.  Ce  fut  seule- 
ment le  4  octobre  qu'il  fut  permis  à  Kellermann 
de  la  suivre  d'un  peu  près.  Le  6,  toute  cette  ar- 
mée se  trouvant  réunie  sous  les  murs  de  Verdun, 
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Dumouriez  manda  Kellermann  à  Autry,  puis, 
après  lui  avoir  fait  part  de  son  intention  de  se 
porter  en  Flandre,  il  lui  déclara  que  désormais 
réuni  au  général  Dillon,  il  serait  chargé  de  re- 
prendre Verdun  et  Longwy  et  d'achever  de  chasser 
les  coalisés  du  territoire  français.  Il  lui  insinua  en 
même  temps  qu'il  fallait  moins  s'attacher  à  com- 
battre les  Prussiens  qu'à  les  décider  par  de  nou- 
veaux pourparlers  à  remettre  le  plus  promptement 
possible  ces  deux  places,  et  à  se  retirer  ensuite 
au  delà  des  frontières.  Ç'avait  été  après  une  con- 
férence entre  Brunswick  et  Kellermann  que  l'on 
était  convenu  de  livreraux  Français,  le  22  octobre, 
une  porte  de  Longwy  aux  mêmes  conditions  qui 
avaient  réglé  la  capitulation  de  Verdun.  Le  24,  tan- 
dis que  l'armée  prussienne  était  campée  à  Merle  , 
près  de  Luxembourg,  et  que  par  conséquent  le  ter- 
ritoire français  n'était  plus  envahi,  nouvelle  entre- 
vue, autorisée  par  les  commissaires  de  la  conven- 
tion ,  entre  Kellermann  et  le  duc  de  Brunswick , 
qui  s'y  trouva,  accompagné  du  prince  héréditaire 
de  Hohenlohe ,  du  marquis  de  Lucchesini  et  du 
prince  de  Reuss,  ambassadeur  de  l'empereur  : 
«  Général,  lui  dit  le  duc,  nous  vous  avons  prié  de 
«  venir  à  ce  rendez-vous  pour  parler  de  paix;  » 
et  en  même  temps  il  l'engage  à  en  poser  lui- 
même  les  bases  :  «  Cela  ne  sera  pas  difficile,  ré- 
«  pond  Kellermann,  qui  avait  ses  instructions  : 
«  reconnaissez  la  république  française  le  plus  au- 
«  thentiquement  possible,  et  ne  vous  mêlez  ja- 
«  mais,  directement  ni  indirectement,  du  roi,  ni 
«  des  émigrés;  les  autres  difficultés  peuvent  faci- 
«  lement  s'aplanir.  »  11  invite  alors  le  duc  de 
Brunswick  à  s'expliquer  à  son  tour  :  «  Eh  bien, 
«  répondit  le  duc,  nous  nous  en  retournerons  cha- 
«  cun  chez  nous ,  comme  des  gens  de  noces.  » 
Kellermann  ,  se  tournant  vers  l'ambassadeur  im- 
périal ,  lui  demande  alors  qui  payera  les  frais  de 
noces  :  «  Quant  à  moi,  ajouta-t-il,  je  pense  que, 
«  l'empereur  ayant  été  l'agresseur ,  les  Pays-Bas 
«  doivent  être  donnés  à  la  France  en  dédomma- 
«  gement.  »  A  ces  mots,  le  prince  de  Reuss  ayant 
montré  de  l'humeur ,  le  duc  feignit  de  ne  pas  le 
remarquer,  et  dit  à  Kellermann  :  «  Général,  ren- 
«  dez  compte  à  la  convention  nationale  que  nous 
«  sommes  tous  disposés  à  la  paix;  et,  pour  vous  le 
<i  prouver,  la  convention  n'a  cju'à  nommer  des 
'<  plénipotentiaires  et  désigner  un  lieu  pour  les 
«  conférences;  nous  nous  y  rendrons.  En  atten- 
«  dant,  nous  nous  tiendrons,  soit  à  Luxembourg, 
«  soit  dans  les  Pays-Bas,  où  l'on  pourra  nous  aver- 
«  tir.  »  On  ne  peut  douter  que  ces  propositions 
ne  fussent  sincères  de  la  part  du  duc  de  Brunswick, 
et  que  les  Prussiens  ne  désirassent  abandonner 
l'Autriche  et  se  retirer  de  la  coalition,  mais  l'inva- 
sion que  fit  alors  Custine  dans  l'électorat  de 
Mayence  mil  obstacle  à  tout  rapprochement  avec 
la  France  (1).  Maître  de  Mayence,  Custine  aurait 

(1)  Ces  négociations  furent  révélées  pour  la  première  fois  au- 
thentiqueraient par  le  conventionnel  Harmand  de  la  Meuse,  à  la 
séance  du  8  vendémiaire  an  i  (30  septembre  1795).  11  rapporta 
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dû  couronner  son  heureuse  expédition  par  l'occu- 
pation de  Coblentz;  mais  il  témoigna  la  crainte 
de  s'affaiblir  en  se  prolongeant  jusque  sur  ce 
point,  et  soutint  que  Kellermann,  chargé  de  pour- 
suivre les  Prussiens ,  était  plus  à  portée  d'obtenir 
le  résultat  qu'on  attendait  de  lui  :  raisonnement 
sans  justesse,  car  pouvait-il  croire  que  les  Prus- 
siens, qui  se  retiraient  méthodiquement ,  sans  se 
laisser  entamer,  négligeraient,  pour  prévenir  ce 
mouvement  de  Kellermann ,  de  faire  occuper 
Ehrenbrestein  à  la  hâte  par  un  corps  de  troupes 
légères,  qui  précéderaient  le  gros  de  leurs  forces  ? 
Au  lieu  de  descendre  le  Rhin ,  Kellermann  prit 
ses  cantonnements  entre  la  Moselle  et  la  Sarre , 
établissant  son  quartier  général  à  Metz;  et  Cus- 
tine  se  porta  sur  Francfort,  attiré  par  l'appât  du 
butin.  Mais  le  jour  même  qu'il  faisait  passer  dans 
celte  ville  des  proclamations  menaçantes  contre 
le  landgrave  de  Hesse,  et  qu'il  appelait  les  troupes 
de  ce  monstre  à  la  révolte  (25  octobre),  il  apprit 
que  les  Hessois  entraient  à  Coblentz,  et  que  les 
Prussiens  les  suivaient  de  près.  Voulant  éviter  le 
reproche  de  n'avoir  pas  occupé  cette  ville ,  si  im- 
portante par  sa  position ,  il  adressa  à  la  conven- 
tion une  plainte  formelle  contre  Kellermann,  qui, 
disait-il,  eût  pu  s'opposer  facilement  à  la  marche 
des  Prussiens  :  «  S'il  avait  passé  la  Moselle  et  la 
«  Sarre,  ajoutait  Custine,  il  se  serait  rendu  maître 
«  de  Trêves  et  de  Coblentz  sans  combat,  et  aurait 
«  pris  les  magasins  de  l'ennemi.  »  Cette  dénon- 
ciation de  Custine  avait  été  précédée  d'une  corres- 
pondance entre  les  deux  généraux.  Nous  l'avons 
sous  les  yeux,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  y  re- 
connaître que  la  politesse,  la  convenance,  aussi 
bien  que  la  raison,  sous  le  rapport  militaire,  se 
trouvent  du  coté  de  Kellermann,  qui,  d'ailleurs, 
avait  exposé  son  plan  au  pouvoir  exécutif  dans 
les  mêmes  termes.  Cependant  Servan  avait  été 
remplacé  par  Pache,  qui  donna  au  ministère  de  la 
guerre  une  activité  aussi  violente  que  désordon- 
née, et  qui,  le  jour  même  de  son  installation 
(2  novembre),  envoya  à  Kellermann  l'ordre  de  ne 
pas  prendre  de  quartiers  d'hiver ,  et  de  marcher 
au  delà  du  Rhin  :  «  Il  ne  faut  plus  calculer  aujour- 
«  d'hui,  lui  disait-il;  le  plan  des  opérations  est 
«  non-seulement  arrêté,  mais  il  s'exécute;  mais 
«  Custine,  mais  Dumouriez  comptent  sur  vous;  et 
«  si  vous  ne  marchiez  pas  ils  seraient  compromis, 
«  peut-être  accablés.  »  Le  lendemain,  comme 
Kellermann  marchait  vers  la  Sarre ,  par  suite  du 
plan  qui  lui  était  imposé  par  le  conseil  exécu- 

]b  discours  de  Kellermann  tel  que  nous  l'avons  reproduit,  et 
ajouta  que  non-seulement  ce  général  rendit  compte  de  cette  con- 
férence aux  représentants  du  peuple  Prieur,  Sillery  et  Carra, 
mais  qu'il  correspondit  à  ce  sujet  avec  Pache,  et  que  la  conven- 
tion n'en  avait  jamais  été  instruite.  Harmand  certifiait  tenir  de 
Prieur  et  de  Kellermann  tous  ces  faits.  Merlin  de  Douai,  rap- 
porteur du  comité  de  salut  public,  essaya  de  les  nier,  ajoutant 
que  le  gouvernement  d'alors  n'aurait  pas  manqué  de  l'aire  la 
paix,  s'il  avait  connu  les  dispositions  des  Prussiens.  Harmand 
répliqua  :  Le  fait  que  fai  cité  est  vrai,  ou  bien  Kcltermann  est 
un  menteur.  —  Mais  pour  qui  sait  lire  d'un  œil  clairvoyant  les 
Moniteur  de  septembre,  octobre,  novembre  et  décembre  1792, 
l'ignorance  de  Merlin  de  Douai  paraîtra  invraisemblable  :  il  niait 
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tif  (1),  il  fut  rappelé,  et  sa  retraite  laissa  les 
coalisés  en  possession  de  Coblentz,  de  Trêves, 
et  le  prince  de  Hohenlohe-Kichberg  maître  de 
Luxembourg.  Ainsi  fut  manqué  le  plan  de  cam- 
pagne que  s'attribuait  Dumouriez,  et  qui,  selon 
lui,  aurait  terminé  la  guerre.  On  ne  saurait  dire 
pourquoi,  lorsque,  le  21  octobre,  Kellermarin 
avait  demandé  l'autorisation  de  brûler  ou  bom- 
barder Luxembourg,  elle  ne  lui  fut  point  accor- 
dée. Mandé  à  Paris  par  le  conseil  exécutif  (2),  iî 
lui  montra  sur  la  carte  plus  de  soixante  campe- 
ments en  moins  de  trois  mois,  tant  pour  opérer 
sa  jonction  avec  Dumouriez,  que  «  pour  soutenir, 
«  par  l'intrépidité  de  vingt-deux  mille  soldats  de 
a  la  liberté,  le  choc  de  quatre-vingt-dix  mille 
«  esclaves,  et  les  chasser  entièrement,  avec  leurs 
n  tyrans,  hors  du  territoire  sacré  de  la  république.  » 
Ce  soht  les  expressions  dont  lui-même  se  servit , 
lorsque,  le  14  novembre,  il  fut  admis  à  la  barre 
de  la  convention.  Il  protesta  ensuite  de  son  zèle  à 
combattre  l'aristocratie  et  le  fayétisme  ;  puis  il 
ajouta  que,  avec  une  armée  fatiguée,  manquant 
de  tout  et  réduite  de  moitié  par  la  séparation  de 
celle  du  général  Valence,  qui  marchait  sur  Givet , 
il  lui  aurait  été  impossible  de  devancer  trente 
mille  hommes  au  moins,  qui  avaient  trois  ou 
quatre  marches  sur  lui.  Il  annonçait  ensuite  que , 
pour  concilier  la  justice  avec  les  convenances,  le 
conseil  exécutif  l'avait  nommé  au  commandement 
de  l'armée  des  Alpes.  Kellermann  trouva  cette 
armée  dans  le  plus  grand  désordre ,  ce  qui  porta 
les  commissaires  de  la  convention  (Simon ,  Hé- 
rault, Jagot  et  Grégoire)  à  proclamer  l'urgente 
nécessité  de  la  compléter;  «  car,  disaient-ils,  elle 
«  n'a  hérité  de  Montesquiou  que  le  délabrement 
«  et  les  dommages  à  réparer  »  (rapport  du  4  jan- 
vier 1793).  Mais  dès  le  25,  en  vertu  d'un  dé- 
cret rendu  sur  le  rapport  de  Dubois-Crancé ,  elle 
dut  être  portée  à  un  effectif  de  plus  de  vingt 
mille  hommes.  De  son  côté,  le  général  en  chef  mit 
de  l'activité  à  organiser  la  défense  du  pays,  qui 
lui  était  confiée.  Entre  autres  dispositions ,  nous 
citerons  la  formation  d'un  corps  de  six  cents 
hommes,  levés  parmi  les  montagnards,  sous  le 
nom  de  chasseurs  des  Alpes,  pour  les  opposer  aux 
barbets.  Mais  ces  soins  ne  préoccupaient  pas  telle- 
ment Kellermann  qu'il  ne  se  crût  obligé  de  faire 
du  propagandisme.  C'était,  d'ailleurs,  pour  les  gé- 
néraux qui  avaient  servi  sous  l'ancien  régime,  lé 
seul  moyen  de  sauver  leur  tête,  et  encore  n'y  réus- 
sissaient-ils pas  toujours.  Ainsi  on  le  voit,  le  27  dé- 
cembre, sévir  contre  le  colonel  et  les  musiciens  du 

ce  qu'il  ne  pouvait  ignorer  ;  et  c'était  bien  lui  qui  méritait  l'épi- 
thète  de  menteur  mise  en  avant  par  Harmand  de  la  Meuse. 

(1  )  Nous  avons  sous  les  yeux  l'ordre  du  conseil  exécutif  signé 
par  Pache,  le  4  novembre.  Il  y  est  prescrit  à  Kellermann  de  mar- 
cher, le  plus  tôt  possible,  avec  vingt  mille  hommes,  pour  con- 
courir à  l'expédition  de  Custine  ;  ce  corps  devait  être  commandé 
par  Beurnonville. 

(2|  Cet  ordre,  qui  termine  la  dépêche  mentionnée  dans  la  note 
précédente,  était  conçu  dans  les  termes  désapprobateurs  :  «  Con- 
«  sidérant  le  peu  de  disposition  qu'a  montré  le  général  Kellcr- 
«  mann  pour  marcher  avec  les  troupes  qu'il  commande,  suivant 
«  les  ordres  qu'il  en  a  reçus,  etc.  » 
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79e  régiment  (ancien  Boulonnais)  qui,  au  moment 
où  l'on  allait  mettre  Louis  XVI  en  jugement, 
avaient  joue'  des  airs  proscrits ,  entre  autres  :  O 
Richard  !  ô  mon  roi  !  «  La  fermeté'  que  Kellermann 
«  a  déployée  dans  cette  occasion,  disaient  les 
<<  mêmes  commissaires,  a  produit  le  meilleur  effet 
«  sur  l'esprit  public.  »  A  cette  e'poque  le  général 
de  l'arme'e  d'Italie  eut,  tant  avec  le  ministre  de  la 
guerre  Pache  qu'avec  les  patriotes  de  Genève,  une 
correspondance  au  sujet  du  mouvement  révolu- 
tionnaire qui  éclata  dans  cette  ville  ;  mais  à  travers 
les  éloges  que  les  Génevois  donnaient  à  son  carac- 
tère, ils  ne  dissimulaient  pas  leurs  inquiétudes  de 
voir  augmenter  le  nombre  de  ses  troupes  dans 
leur  voisinage.  Il  fut  encore  souvent  question  de 
Kellermann  dans  les  discussions  de  la  convention 
et  des  jacobins,  où  il  était  tantôt  attaqué,  tantôt 
défendu.  Le  3 avril,  Thuriot,  en  appuyant  le  dé- 
cret de  proscription  contre  Dumouriez,  proclama 
Kellermann  comme  ayant  sauve  la  république  dans 
les  plaines  de  Champagne,  en  résistant  à  l'ordre 
de  ce  traître  de  prendre  une  position  qui  eût 
compromis  le  salut  de  l'armée.  Cependant  l'orage 
se  formait  d'un  autre  côté  :  dénoncé  par  les  com- 
missaires à  Lyon  ,  d'après  une  lettre  de  leurs  col- 
lègues auprès  de  l'armée  des  Alpes,  comme  suspect 
de  complicité  avec  Dumouriez  et  les  Égalité, 
Kellerman  avait  été  suspendu  de  ses  fonctions  par 
le  comité  de  salut  public.  Bientôt  les  commissaires 
près  l'armée  des  Alpes,  mieux  informés  après 
une  conférence  de  quatre  heures  avec  le  général , 
et  la  visite  de  ses  papiers,  avaient  reconnu  son 
innocence;  et  Cambon,  au  nom  du  comité  de 
salut  public ,  proposait  sa  réintégration  ;  mais,  les 
députés  Mathieu  et  Génissieux  ayant  annoncé 
qu'ils  avaient  des  faits  contre  lui,  la  convention 
décréta  que  toutes  les  dénonciations  seraient 
adressées  au  comité  qui  ferait  un  rapport.  Mandé 
à  Paris,  quelques  jours  après,  par  le  conseil  exé- 
cutif, il  sortit  pur  de  l'examen  qui  fut  fait  de  sa 
conduite  ;  et,  sur  le  rapport  de  Barère  (18  mai), 
la  convention  décréta  qu'il  n'avait  pas  démérité 
de  la  pairie.  Barère  ajouta  qu'une  maladie  surve- 
nue à  Biron  l'empêchant  de  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée  destinée  à  combattre  les  re- 
belles de  la  Vendée,  Kellermann  s'en  était  chargé 
jusqu'à  son  rétablissement.  Trois  jours  après,  le 
ministre  de  la  guerre  annonça  que  ce  général , 
nommé  au  commandement  des  armées  des  Alpes 
et  de  l'Italie,  avait  reçu  du  conseil  exécutif  l'ordre 
de  partir  pour  la  Bochelle,  afin  d'y  organiser 
l'armée  qui  allait  se  former  sur  les  côtes.  A  cette 
occasion  Amar  déclara  que  Kellermann  avait 
perdu  la  confiance  des  bons  citoyens  et  de  l'ar- 
mée. Collot-d'Herbois  s'étonna  que  le  conseil 
exécutif  eût  donné  au  même  homme  le  comman- 
dement de  deux  armées  si  éloignées  l'une  de 
l'autre;  et  il  fut  décrété  qu'il  y  aurait  un  général 
pour  chaque  armée.  En  conséquence  ,  sa  nomina- 
tion ne  fut  confirmée  que  pour  l'armée  des  Alpes, 
et  l'armée  d'Italie  fut  donnée  au  général  Brunei; 
XXI. 


mais  Kellermann  conserva  le  titre  de  général  en 
chef  de  toutes  les  deux.  Après  avoir  inspecté  l'ar- 
mée d'Italie ,  il  prit  à  l'armée  des  Alpes  les  me- 
sures nécessaires,  soit  pour  couvrir  cette  frontière, 
soit  pour  lier  ses  opérations  à  celles  de  son  col- 
lègue. Dès  le  mois  de  juin  il  commença  les  hosti- 
lités contre  le  roi  de  Sardaigne,  envoya  au  ministre 
un  rapport  sur  l'attaque  de  Clavières,  premier 
village  piémontais;  puis,  le  23  juillet,  il  rendit 
compte,  par  un  rapport  daté  de  Grenoble,  de  l'at- 
taque de  la  montagne  de  Tête-Dure.  Dans  ce 
temps,  Lyon  s'était  insurgé  contre  la  convention , 
et  les  Anglais  allaient  être  maîtres  de  Toulon.  II 
paraît  que  ces  deux  événements  n'eussent  pas  eu 
lieu  si  l'on  eût  laissé  Kellermann  continuer  à 
user  des  moyens  de  conciliation  que  déjà  il  avait 
employés  vis-à-vis  des  Lyonnais,  et  si  d'un  autre 
côté  les  commissaires  de  la  convention  n'avaient 
pas  retardé  la  marche  de  quatre  mille  hommes  de 
troupes  qu'il  avait  confiées  au  général  Cartaux 
pour  les  conduire  à  Toulon.  Un  décret  du  12  juil- 
let avait  autorisé  les  commissaires  de  la  conven- 
tion à  requérir  Kellermann  de  faire  marcher  une 
partie  de  son  armée  contre  Lyon.  On  l'a  accusé 
d'avoir  mis  quelque  lenteur  à  l'exécution  de  cet 
ordre.  Le  28  juillet,  Billaud-Varenne  le  dénonça 
pour  avoir  méconnu  l'autorité  des  commissaires 
Albitte  et  Dubois-Crancé.  Toutefois  le  6  août,  il 
partit  du  camp  de  Bourg ,  avec  Dubois-Crancé  et 
Gauthier,  pour  se  porter  sur  Lyon.  Il  établit  son 
camp  devant  cette  ville,  et  le  8  août  il  somma  les 
Lyonnais  d'ouvrir  leurs  portes  à  l'armée  républi- 
caine. Ceux-ci  n'ayant  point  obtempéré ,  il  com- 
mença les  dispositions  du  siège  ;  et  deux  jours 
après,  à  propos  de  la  fête  du  10  août,  qui  se  célé- 
brait dans  son  camp,  il  publia  une  nouvelle  procla- 
mation dont  la  convention  ordonna  l'insertion 
au  bulletin  et  l'envoi  à  tous  les  départements.  Le 
langage  qu'il  tenait  aux  Lyonnais  était  pourtant 
fort  modéré  et  contrastait  évidemment  avec  le  ton 
des  actes  officiels  de  l'époque  :  «  Si  la  convention 
«  nationale  pouvait  se  tromper  sur  mon  compte, 
«  disait-il ,  je  lui  exposerais  avec  franchise  mes 
«  sentiments,  je  lui  ferais  ma  pétition;  mais  je 
«  commencerais  à  obéir  à  ses  lois.  Toute  autre 
«  manière  d'agir  a  trop  le  caractère  de  la  rébel- 
«  lion  ;  encore  si  j'avais  des  torts,  je  ne  cornpro- 
«  mettrais  que  moi;  et  vous,  vous  sacrifiez  tous 
«  vos  concitoyens.  »  Il  les  engageait,  en  termi- 
nant, à  venir  dans  son  camp  fraterniser  avec  ses 
soldats.  Ces  tentatives  de  conciliation  furent  vai- 
nes; car,  si  les  Lyonnais  avaient  pu  se  fier  à  Kel- 
lermann ,  il  n'en  était  pas  de  même  des  représen- 
tants du  peuple  dont  il  était  l'instrument.  Au  lieu 
de  bombarder  la  ville  comme  ceux-ci  l'auraient 
voulu,  il  se  détermina  à  intercepter  sur  tous  les 
points  l'arrivage  des  subsistances.  Cependant  les 
Piémontais  avaient  repris  la  Savoie  et  contraint 
l'armée  des  Alpes  à  se  replier.  Kellermann  n'ob- 
tint qu'avec  beaucoup  de  peine  la  permission  de 
quitter  le  siège  pendant  trois  jours.  Il  ranima  le 
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courage  des  troupes,  les  re'tablit  dans  des  posi- 
tions de  la  Maurienne  et  de  la  ïarentaise;  et, 
selon  l'expression  dont  il  se  servit  dans  sa  dépê- 
che à  la  convention,  il  arrêta  les  proyrès  des  sa- 
tellites du  despote  ultramontain.  Il  était  de  retour 
devant  Lyon  le  troisième  jour  (25  août).  L'officier 
que  les  représentants  du  peuple  et  Kellermann 
envoyèrent  pour  rendre  compte  à  la  convention 
de  ces  opérations  s'exprima  ainsi  au  nom  de  son 
général  :  «  Quant  aux  Piémontais,  ils  sont  actuel- 
«  lement  à  Chambéry;  mais  Kellermann  a  juré 
«  qu'ils  n'iraient  pas  plus  loin  ;  une  trop  grande 
«  responsabilité  pèse  sur  sa  tête  pour  qu'il  tra- 
«  hisse  son  serment;  mais  comptez,  législateurs, 
«  qu'en  frappant  Lyon  vous  frappez  les  Piémon- 
«  tais.  »  Ces  dernières  paroles  étaient  évidemment 
le  contre-pied  de  la  pensée  de  Kellermann  qui , 
en  exposant  ses  premiers  plans  aux  représentants, 
leur  avait  dit  :  «  Ce  n'est  pas  ici  que  vous  prendrez 
«  Lyon,  c'est  à  la  frontière.  »  Malgré  ce  modéran- 
tisme,  si  le  comité  de  salut  public  croyait  utile  de 
maintenir  dans  le  commandement  un  homme  de 
ce  caractère,  Kellermann  n'en  était  que  plus 
exposé  aux  attaques  des  jacobins.  A  la  séance  du 
27  août,  Amar,  imputant  à  la  trahison  de  ce  gé- 
néral et  à  sa  connivence  les  revers  du  Piémont  et 
la  lenteur  du  siège  de  Lyon,  demanda  positive- 
ment que  l'on  fît  tomber  sa  tête  ;  et  la  conven- 
tion décréta  que  séance  tenante  un  rapport  serait 
fait  sur  sa  conduite.  Barère,  au  nom  du  comité 
de  salut  public,  cita  une  lettre  de  Dubois-Crancé 
qui  attestait  «  que  Kellermann  était  franc  et  loyal  ; 
«  qu'il  avait  de  la  mollesse,  et  que  si  on  lui  pro- 
«  mettait  le  commandement  de  l'armée  du  Nord, 
«  Lyon  serait  bientôt  réduit.  »  Le  rapporteur  ajou- 
tait que  des  lettres  interceptées  indiquaient  que 
les  Lyonnais  croyaient  ce  général  dans  leurs  inté- 
rêts. Dubois-Crancé,  qui  dans  le  fond  envisageait 
comme  Kellermann  l'affaire  de  Lyon,  avait  cepen- 
dant demandé  sa  destitution,  pour  ne  pas  être 
lui-même  compromis  ;  mais  le  comité,  de  peur  de 
fournir  des  armes  à  la  malveillance,  se  refusa  au 
renvoi  d'un  général  au  moment  où  il  était  en 
marche  contre  les  rebelles.  Kellermann  étant  re  ■ 
venu  devant  Lyon,  le  bombardement  commença 
le  25,  et  le  bulletin  de  ce  jour  qu'il  envoya  à  la 
convention  contint  le  détail  des  quartiers  incen- 
diés. Si  ses  efforts  lui  valurent  les  éloges  de  la 
société  populaire  de  Mâcon,  qui  proclamait  «  qu'il 
«  était  bon  et  se  conduisait  bien,  mais  que  son  état- 
«  major  était  mauvais  et  entravait  sesopérations,  » 
il  n'en  fut  pas  moins  dénoncé  à  la  séance  des  ja- 
cobins de  8  septembre  par  Robespierre  qui,  l'ac- 
cusant d'avoir  dirigé  toutes  les  conspirations  qui 
avaient  éclaté  pendant  cette  campagne,  déclara 
que  jamais  sous  un  tel  homme  une  opération  pa- 
triotique ne  réussirait.  Deux  jours  après,  Keller- 
mann était  destitué  et  remplacé  devant  Lyon  par 
Doppet.  Malgré  celte  destitution,  les  commissaires 
Gauthier  et  Dubois-Crancé ,  qui  avaient  toujours 
été  contraires  à  l'avis  d'attaquer  Lyon  de  vive 


force,  et  par  conséquent  unanimes  avec  Keller- 
mann, prirent  sur  eux  de  le  maintenir,  et  le  ren- 
voyèrent commander  dans  le  Mont-Dlanc,  où  il 
demeura  jusqu'au  mois  d'octobre.  Avec  huit  mille 
soldats  de  ligne  et  quelques  gardes  nationales  et 
volontaires,  il  reprit  l'offensive  le  13  septembre 
contre  trente-cinq  mille  Austro-Sardes  qui  s'é- 
taient avancés  jusqu'à  Bonneville,  d'où  ils  mena- 
çaient Annecy  et  Chambéry.  Le  9  octobre  ils 
étaient  chassés  de  Faucigny,  de  la  Tarentaise,  de 
la  Maurienne,  et  ils  laissaient  dix-sept  canons  en- 
tre les  mains  des  Français.  Sa  prédiction  sur  le 
siège  de  Lyon  s'accomplit;  le  lendemain  de  la  re- 
traite des  Piémontais,  cette  ville  se  rendit.  Ces 
succès,  loin  de  désarmer  la  haine  contre  Keller- 
mann ,  ne  firent  que  la  redoubler.  «  Cet  homme 
«  quia  trahi  constamment  la  patrie,  disait  Billaud- 
«  Varenne  (1)  à  la  séance  du  6  octobre,  ne  remporte 
«  maintenent  des  victoires  qu'afin  de  détourner 
«  l'attention  de  la  convention.  »  Puis  ,  sur  la  pro- 
position de  cet  orateur,  non-seulement  la  con- 
vention confirma  la  destitution  de  Kellermann, 
mais  prononça  le  rappel  des  représentants  du 
peuple  qui  l'avaient  maintenu.  De  toutes  parts  les 
accusations  retentissaient  contre  lui  :  le  20  octobre, 
Blanchet  lui  imputa  d'avoir  bassement  fait  sa  cour 
au  représentant  Gauthier  et  donné  des  sauf-con- 
duits à  des  Lyonnais  insurgés.  Enfin  le  a  8  octobre 
il  reçut  la  notification  de  sa  destitution  au  moment 
où  il  se  préparait  à  partir  pour  le  siège  de  Toulon. 
Quelques  jours  après  il  fut  arrêté,  conduit  à  Paris 
et  déposé  dans  la  prison  de  l'Abbaye.  Les  protec- 
teurs secrets  qu'il  avait  dans  le  comité  de  salut 
public  le  laissèrent  pendant  plus  d'un  an  oublié 
dans  sa  prison  :  c'était  en  ce  temps-là  le  seul 
moyen  de  sauver  un  prévenu,  car  sa  mort  eût  été 
certaine  si  on  l'eût  jugé  du  vivant  de  Robespierre, 
qui  avait  juré  sa  perte.  Enfin,  le  8  novembre  1 794, 
il  comparut  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
renouvelé  depuis  la  chute  du  tyran,  sous  la  pré- 
vention d'avoir  été  fédéraliste  et  d'avoir  mis  une 
criminelle  négligence  dans  l'organisation  de  l'ar- 
mée des  Alpes.  Il  fut  acquitté  à  l'unanimité.  Le 
présidentDobsent,joignantson  suffrageaux éloges 
que  lui  avaient  donnés  les  témoins,  parmi  lesquels 
étaient  seize  représentants  du  peuple,  termina  en 
disant  que  l'histoire  unirait  sur  la  tète  de  Keller- 
mann les  lauriers  du  Mont-Blanc  à  ceux  de  Valmy. 
Le  17  décembre  ce  général  écrivit  à  la  convention 
pour  obtenir  sa  réintégration  dans  son  grade  et 
des  indemnités;  ce  qui  lui  fut  accordé  par  décret 
du  15  janvier  1795;  puis,  par  un  autre  décret  du 
3  mars,  il  fut  replacé  à  la  tête  des  armées  des 
Alpes  et  d'Italie.  11  prit  possession  de  ce  comman- 
dement au  mois  de  mai  1795.  Les  deux  armées 
étaient  fortes  tout  au  plus  de  quarante-sept  mille 
hommes,  y  compris  les  garnisons  de  Lyon,  de 

(1)  Cet  acharnement  de  Billaud- Varenne  contre  Kellermann 
s'explique  par  la  crainte  qu'avait  ce  conventionnel  que  Keller- 
mann ne  révélât  la  part  qu'il  avait  eue,  en  1792,  aux  négociations 
de  Dumouriez  avec  les  Prussiens. 
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Toulon,  de  Marseille;  et  elles  avaient  affaire  à  plus 
Je  cent  mille  Autrichiens,  Napolitains  et  Piémon- 
tais,  non  compris  les  bandes  de  montagnards  du 
pays,  connus  sous  le  nom  de  barbets.  Il  faut  ajouter 
à  cela  qu'une  forte  escadre  anglaise,  croisant 
sans  cesse  devant  Gênes,  entravait  les  opérations 
des  Français  et  favorisait  celles  des  ennemis.  Le 
24  juin,  les  Austro-Sardes  commencèrent  à  atta- 
quer sur  tous  les  points  les  armées  d'Italie  et  des 
Alpes;  et,  pendant  quatre  mois  conse'cutifs,  il  se 
livra  plus  de  quarante  combats,  dans  lesquels  les 
Français  obtinrent  plusieurs  fois  l'avantage.  Mais 
dès  l'origine  Kellermann  avait  commis  la  faute 
de  trop  e'tendre  ses  lignes.  Le  27  juin,  après  trois 
jours  de  combat  il  perdit  ses  positions  de  Vado, 
de  Saint- Jacques, de  Bardinetto.il  écrivit  au  comité' 
de  salut  public  que,  si  on  ne  lui  envoyait  pas  de 
prompts  renforts,  il  serait  oblige'  de  quitter  Nice. 
L'alarme  fut  grande;  le  comité  rassembla  tous  les 
députés  qui  avaient  été  à  l'armée  d'Italie ,  pour 
aviser  à  ce  qu'il  fallait  faire.  Ceux-ci ,  unanime- 
ment, désignèrent  Bonaparte  comme  connaissant 
mieux  les  positions  qu'occupait  l'armée.  En  effet, 
l'année  précédente,  à  la  suite  du  siège  de  Toulon, 
il  avait  inspecté  toute  la  rivière  de  Gênes  et  mis 
l'armée  d'Italie  dans  les  positions  où  Kellermann 
l'avait  trouvée.  Bonaparte  reçut  donc  l'ordre  de 
se  rendre  au  comité  et,  après  plusieurs  confé- 
rences, rédigea  les  instructions  pour  Kellermann. 
On  pense  bien  que  lui,  qui  convoitait  dès  lors  le 
commandement  de  l'armée  d'Italie  ,  ne  négligea 
pas  l'occasion  de  relever  les  fautes  de  son  ancien, 
brave  soldat,  extrêmement  actif,  sans  doute,  tout  à 
fait  privé  des  moyens  nécessaires  à  la  direction  d'une 
armée  en  chef  (I).  Vers  le  milieu  de  juillet,  Keller- 
mann, toujours  en  face  d'un  ennemi  très-supérieur 
en  nombre ,  fut  encore  obligé  de  resserrer  ses 
positions  et  de  replier  son  quartier  général  sur 
Borgiietlo  (28  juillet).  Ce  mouvement  rétrograde 
ayant  fait  courir  dans  l'armée  le  bruit  d'une  re- 
traite, Kellermann  publia  une  proclamation  datée 
d'Albenga  pour  le  démentir.  Grâce  à  cette  nou- 
velle position,  il  se  maintint  avec  avantage  pen- 
dant toute  la  campagne.  Il  eut  au  mois  d'août  une 
correspondance,  qui  fut  rendue  publique,  avec  le 
général  autrichien  Devins,  au  sujet  des  traitements 
cruels  que  les  barbets  infligeaient  aux  prisonniers 
français.  Cependant  la  paix  ayant  été  conclue  avec 
l'Espagne,  Kellermann  obtint  qu'il  lui  serait  en- 
voyé des  renforts  tirés  partie  de  l'armée  des  Pyré- 
nées-Orientales, partie  de  l'armée  du  Rhin.  Il 
venait  de  faire  approuver  par  le  comité  de  salut 
public  le  plan  d'attaque  qu'il  avait  conçu  pour 
pénétrer  en  Italie;  mais  avant  que  les  renforts 
attendus  fussent  arrivés,  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie  avait  été  confié  à  Schérer.  Keller- 
mann, n'ayant  plus  que  celui  de  l'armée  des  Alpes, 
seconda  par  des  diversions  utiles  les  opérations 

(1|  Mémoires  de  Napoléon,  t.  1",  p.  90  à  92,  et  t.  6,  p.  45-48 
(2«  édition). 


de  ce  nouveau  général,  qui  s'était  chargé  d'exé- 
cuter le  plan  proposé  par  son  prédécesseur,  et  qui 
gagna  dans  le  mois  de  novembre  1795  l'impor- 
tante bataille  de  Loano  (voy.  Schérer).  La  lenteur 
des  opérations  de  Kellermann  l'exposa  plus  d'une 
fois  aux  attaques  des  journaux;  il  fut  dénoncé  le 
31  décembre  1795,  dans  le  Journal  des  hommes 
libres,  comme  entretenant  àTurin  des  intelligences 
avec  les  ennemis  de  la  république.  A  cette  accu- 
sation il  répondit  dans  le  Moniteur  en  sommant 
son  dénonciateur  de  donner  ses  preuves,  ou  d'ac- 
cepter la  qualification  de  calomniateur.  Le  16  mai 
1796,  il  écrivit  de  Chambéry  au  directoire  pour  le 
féliciter  de  la  découverte  de  la  conspiration  de 
Babeuf.  A  l'ouverture  de  la  campagne  de  1790, 
Schérer  fut  remplacé  par  Bonaparte;  et  Keller- 
mann, toujours  à  la  tête  de  l'armée  des  Alpes,  qui 
était  regardée  comme  la  réserve  de  l'armée  d'Ita- 
lie, n'eut  à  diriger  que  des  opérations  secondaires. 
Le  directoire  voulait  d'abord  donner  Kellermann 
pour  second  à  Bonaparte  ,  mais  celui-ci  écrivit  à 
Carnot,  le  24  mai  1796,  sur  ce  projet  qui  ne  lui 
convenait  en  aucune  manière  :  «  Réunir  Keller- 
<<  mann  et  moi  en  Italie,  disait-il,  c'est  vouloir  tout 
«  perdre.  Le  général  Kellermann  a  plus  d'expé- 
«  rience  et  fera  mieux  la  guerre  que  moi;  mais 
«  tous  deux  ensemble  nous  la  ferons  mal.  Je  ne 
«  puis  pas  servir  volontiers  avec  un  homme  qui 
«  se  croit  le  premier  général  de  l'Europe.  »  Les 
vœux  de  Bonaparte  furent  comblés  après  la  jour- 
née du  18  fructidor  (4  septembre  1797).  L'armée 
des  Alpes  fut  supprimée  et  réunie  à  celle  d'Italie. 
Quant  à  Kellermann,  accusé  de  tenir  par  ses  opi- 
nions au  parti  vaincu,  il  fut  rappelé  à  Paris;  mais 
il  ne  resta  pas  longtemps  dans  la  disgrâce  du 
directoire,  qui  le  chargea,  conjointement  avec  le 
général  Canuel,  de  mettre  en  état  de  siège  la  ville 
de  Lyon,  où  s'étaient  manifestés  des  mouvements 
royalistes.  On  le  voit  l'année  suivante  préposé  à 
l'organisation  de  la  gendarmerie;  puis,  le  23  sep- 
tembre 1798,  inspecteur  général  de  cavalerie.  Se 
trouvant  à  Angers  pour  inspecter  l'armée  d'An- 
gleterre, il  fut  couronné  au  théâtre  comme  le 
héros  de  Valmy  et  s'empressa  d'envoyer  la  cou- 
ronne aux  autorités  constituées.  Peu  de  temps 
après  il  alla  remplir  les  mêmes  fonctions  près  de 
l'arm?e  de  Hollande.  Il  était  membre  du  bureau 
militaire  établi  près  du  directoire,  au  moment 
de  la  révolution  du  18  brumaire  ;  et  bien  qu'il  fût 
demeuré  étranger  aux  intrigues  qui  amenèrent 
cette  journée,  comme  le  premier  consul  sentait  le 
besoin  de  s'entourer  d'hommes  en  crédit  parmi 
les  troupes,  Kellermann  fut  appelé  le  premier  au 
sénat  conservateur,  dont  il  obtint  la  présidence 
le  2  août  1801.  Le  2  juillet  de  l'année  suivante, 
il  fut  élu  membre  du  conseil  d'administration  de 
la  Légion  d'honneur  et  décoré  du  cordon  de  grand 
officier  de  cet  ordre;  en  mars  1804,  compris  dans 
la  première  promotion  de  maréchaux,  puis  quel- 
ques jours  après  pourvu  de  la  sénatorerie  de  Col- 
mar.  En  \  805,  au  commencement  de  la  campagne 
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d'Allemagne,  le  maréchal  Rellermann  fut  nomme' 
commandant  du  5e  corps  de  réserve  sur  le  Rhin, 
et  charge'  de  la  ligne  de  défense  entre  Bâle  et 
Landau.  Il  organisa  alors  les  gardes  nationales 
dans  les  de'partements  du  Rhin.  Il  fut  fait  grand- 
aigle  de  la  Le'gion  d'honneur,  le  Ier  fe'vrier  1806. 
Sa  reconnaissance  pour  l'empereur,  qui  avait  en- 
fin récompensé  ses  longs  services  d'un  titre  qu'il 
ambitionnait  depuis  quinze  ans,  lui  fit  proposer, 
au  mois  de  juillet  de  cette  même  année,  l'érection 
d'un  monument  en  l'honneur  de  Napoléon.  L'em- 
pereur lui  confia  en  1806  et  1807  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  de  réserve  du  Rhin  ,  qui 
s'étendait  depuis  Bàle  jusqu'à  Nimègue;  il  était  en 
même  temps  chargé  de  protéger  les  États  de  la 
confédération  rhénane  les  plus  voisins  du  fleuve, 
et  de  surveiller  l'intérieur  du  pays  jusqu'à  la 
liesse.  L'empereur,  qui  venait  de  le  nommer  duc 
de  Valmy,  le  dota  alors  du  riche  domaine  de 
Johannisberg,  situé  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
et  qui  plus  tard  a  été  donné  par  l'Autriche  au 
prince  de  Metternich.  Rellermann  fut  aussi  auto- 
risé par  l'empereur  à  porter  la  grande  croix  de 
l'ordre  de  la  Fidélité  de  Bade  ;  déjà  l'année  pré- 
cédente il  avait  reçu  la  grande  croix  d'or  de 
Wurtemberg.  Il  eut,  en  1808,  le  commande- 
ment de  l'armée  de  réserve  d'Espagne;  puis,  en 
1809  ,  celui  du  corps  d'observation  de  l'Elbe  et 
de  la  Meuse-Inférieure.  Lors  du  débarquement 
des  Anglais  dans  l'île  de  Walcheren ,  Reller- 
mann fut  chargé  de  former  à  Maestricht  le  corps 
d'observation  de  la  Meuse -Inférieure  ,  destiné 
à  prendre  l'ennemi  en  flanc,  s'il  s'avançait  dans 
l'intérieur.  En  1811,  il  présida  le  collège  électoral 
du  Haut-Rhin.  Pendant  la  campagne  de  Russie  de 
1812,  Rellermann,  rappelé  sur  le  Rhin,  y  reprit 
le  commandement  des  armées  de  réserve  avec  le 
gouvernement  militaire  des  pays  de  Berg,  Hesse, 
Darmstadt ,  Wurtzbourg ,  Francfort  et  Nassau.  Il 
conserva  ce  commandement  jusqu'à  la  fin  de  1813, 
époque  à  laquelle  il  prit  celui  des  2e  et  5e  divi- 
sions, dont  le  chef-lieu  était  à  Mayence.  Ne  se 
faisant  pas  illusion  sur  la  position  critique  de 
Bonaparte,  il  déplorait  dans  son  intimité  tant  de 
sang  inutilement  versé  depuis  1792.  Sa  probité, 
la  sagesse  de  son  administration,  sa  modération, 
malgré  les  ordres  rigoureux  qu'il  était  trop  sou- 
vent chargé  d'accomplir,  avaient  fait  respecter 
son  nom  sur  les  deux  rives  du  Rhin.  Durant  toute 
la  campagne  de  1813,  il  fut  chargé  d'organiser  en 
colonnes  de  marche  les  troupes  que  Napoléon  ne 
cessait  de  lever  en  France.  «  C'est  le  doyen  de  l'armée 
«  française,  est-il  dit  dans  le  manuscrit  de  1813, 
«  qui  préside  à  leur  départ,  au  moment  de  s'avan- 
«  cer  sur  les  terres  étrangères.  »  A  la  suite  de  la 
bataille  de  Hanau  (30  et  31  oct.  1813),  il  prit  le 
commandement  de  toutes  les  réserves  à  Metz.  Là 
il  fut  encore  chargé,  avec  le  maréchal  Oudinot, 
d'organiser  de  nouveaux  bataillons,  pour  les  faire 
filer  sur  la  Champagne,  où  Napoléon  avait  établi 
le  centre  de  ses  opérations.  Lorsque,  à  la  fin  de 
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janvier  1814,  celui-ci  porta  son  quartier  général 
à  Chàlons,  il  fit  appeler  le  duc  de  Valmy;  et,  se 
rappelant  que  vingt-deux  ans  auparavant  il  avait 
gagné  le  titre  de  son  duché  dans  cette  contrée ,  il 
passa  la  soirée  à  recueillir  de  lui  les  renseigne- 
ments dont  il  avait  besoin.  A  la  suite  de  cet  en- 
tretien, l'empereur  partit  pour  Vitry,  laissant  à 
Chàlons  le  vieux  maréchal  pour  recueillir  les  traî- 
nards et  recevoir  Macdonald,  dont  la  marche  avait 
été  retardée  dans  les  Ardennes.  Alors  Napoléon , 
qui  affectait  d'évoquer  les  souvenirs  de  la  répu- 
blique, ne  manqua  pas  de  dire  et  de  faire  impri- 
mer que  le  vainqueur  de  Valmy  devait  encore  une 
fois  défendre  les  gorges  de  l'Argone  et  la  route 
de  Paris  (1).  Le  1er  avril  1814,  il  était  à  Paris,  et 
vota  comme  sénateur  la  déchéance  de  l'empe- 
reur et  la  création  d'un  gouvernement  provi- 
soire; le  22  avril  il  fut  nommé  commissaire  du  roi 
Louis  XVIII  dans  la  5e  division  militaire,  à  Metz; 
puis  créé  pair  de  France  le  4  juin  et  grand-croix 
de  l'ordre  de  Saint-Louis.  Nommé  à  la  même 
époque  gouverneur  de  la  5e  division  militaire,  à 
Strasbourg,  il  publia  le  8  juillet  une  proclama- 
tion empreinte  des  sentiments  les  plus  honorables. 
Resté  sans  fonctions  pendant  les  cent-jours,  il 
reprit  sa  place  à  la  chambre  des  pairs  après  le 
retour  du  roi.  Depuis  cette  époque ,  passant  la 
plus  grande  partie  de  l'année  à  sa  maison  de 
campagne  de  Soisy-Montmorency ,  il  se  fit  peu 
remarquer.  Il  mourut  à  Paris,  le  12  septem- 
bre 1820,  à  l'âge  de  86  ans,  laissant  un  fils 
illustre  parmi  les  braves  de  nos  armées,  mais  qui 
ne  devait  pas  longtemps  lui  survivre  (voy.  l'article 
ci-après).  Rellermann,  veuf  de  sa  première  femme, 
avait  été  en  1812,  sur  le  point  d'épouser  madame 
Victorine  de  Chastenay,  non  moins  remarquable 
par  son  esprit  que  par  sa  beauté;  mais  la  famille  du 
maréchal  et  Napoléon  lui-même  s'étaient  opposés  à 
cette  union.  Le  duc  de  Valmy  fut  inhumé  au  cime- 
tière du  Père-Lachaise,dans  le  même  tombeau  qu'il 
avait  fait  ériger  à  sa  femme.  Barbé-Marbois,  son 
beau-frère  et  son  collègue  à  la  chambre  des  pairs, 
redit  sursa  tombe  les  dernières  parolesqueluiavait 
dictées  l'illustre  mourant  :  c'était  un  vœu  pour 
que  son  cœur  fût  déposé  à  Valmy  au  milieu  de  ses 
braves  frères  d'armes  tués  à  la  journée  du  20  sep- 
tembre 1792.  Fidèle  à  sa  dernière  volonté,  le  fils 
du  maréchal  accomplit  cette  mission  le  16  octo- 
bre 1820.  D— r— r. 

RELLERMANN  (François-Étienne),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Metz  en  1770,  et  fut  élevé  à  Paris 
au  collège  des  Quatre-Nations.  Destiné  à  la  car- 
rière des  armes,  il  entra  au  service  avec  le  grade 
de  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  Colonel- 
général.  Plus  tard  il  fut  attaché  à  l'ambassade  des 
États-Unis  jusqu'en  1793,  époque  à  laquelle  il  vint 
auprès  de  son  père,  en  qualité  d'aide  de  camp, 
d'abord  au  siège  de  Lyon ,  ensuite  à  l'armée  des 
Alpes.  Bientôt  compromis  dans  les  persécutions 

(1)  Voyez  F.mn,  Manuscrit  de  1813  et  1814. 
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qu'essuya  ce  géne'ral ,  il  fut  .emprisonne'  comme 
lui.  Ayant  obtenu  sa  liberté,  il  alla  demander  un 
asile  dans  sa  ville  natale  à  M.  de  Marbois,  son 
oncle,  qui,  lui-même,  à  cette  époque  de  terreur, 
n'était  pas  en  sûreté.  Le  jeune  Kellermann,  ne 
doutant  plus  alors  que  ce  ne  fût  dans  les  rangs 
de  l'armée  seulement  qu'il  pût  trouver  un  refuge, 
et  ayant  vainement  sollicité  pour  être  employé 
dans'  son  grade  de  chef  d'escadron,  se  fit  simple 
soldat  au  1er  régiment  des  hussards,  préférant  de- 
voir à  son  seul  mérite  une  position  refusée  à  un 
droit  incontestable.  Enfin  les  mauvais  jours  ces- 
sèrent; Robespierre  tomba,  Kellermann  recouvra 
son  grade  de  chef  d'escadron.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu'il  reparut  à  l'armée  d'Italie,  où  il  fit  ses 
premières  campagnes  comme  aide  de  camp  de 
son  père.  Devenu  adjudant  général,  il  assista  aux 
batailles  de  Bassano,  d'Arcole,  de  Rivoli  et  à  la 
prise  de  Mantoue.  11  fut  blessé  de  plusieurs  coups 
de  sabre  au  passage  du  Tagliamento,  en  1797, 
circonstance  qui  lui  devint  aussi  utile  que  glo- 
rieuse. Bonaparte  l'ayant  désigné  pour  présenter 
au  directoire  les  drapeaux  pris  sur  l'ennemi,  cette 
honorable  mission  lui  valut  le  grade  de  général 
de  brigade.  Il  eut  peu  d'occasions  de  se  distinguer 
jusqu'à  l'invasion  de  Naples  sous  Championnet, 
dans  laquelle  quinze  mille  hommes  de  nos  trou- 
pes dispersèrent  soixante  mille  Napolitains.  C'est 
dons  cette  expédition  que  Kellermann ,  après  avoir 
dissipé  une  tourbe  de  lazzaroni,  apercevant  sur  le 
champ  de  bataille  un  homme  qui  cherchait  à 
rallier  les  fuyards,  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  : 
<<  Voici  un  brave,  ce  ne  peut  être  un  lazzarone; 
«  je  veux  savoir  à  qui  nous  avons  affaire.  »  Et 
aussitôt  il  s'élance  vers  ce  guerrier,  déchargeant 
en  l'air  ses  pistolets  pour  lui  inspirer  de  la  con- 
fiance :  «  Rendez-vous  prisonnier  !  »  lui  dit-il 
en  l'abordant.  L'étranger  abandonné  des  siens 
n'eut  garde  de  refuser  cette  proposition  faite 
d'une  façon  si  chevaleresque,  mais  ayant  déclaré 
qu'il  était  le  comte  Roger  de  Damas,  Kellermann, 
touché  des  dangers  de  sa  position  ,  lui  permit  de 
s'éloigner  et  le  traita  avec  les  plus  nobles  égards. 
On  sait  comment  les  Français  furent  plus  tard 
obligés  d'abandonner  leur  conquête.  Kellermann 
ne  faisait  plus  alors  partie  de  cette  armée.  Attaqué 
d'une  névralgie  violente ,  il  était  retenu  à  Gênes 
sur  un  lit  de  douleurs  ;  à  peine  guéri,  il  obtint 
du  premier  consul  une  brigade  de  grosse  cavale- 
rie dans  l'armée  qui  entra  sous  ses  ordres  en 
Italie;  c'est  à  la  tète  du  2e  et  du  10e  régiment  de 
cette  arme  qu'il  pril  part  à  la  bataille  de  Marengo. 
On  ne  doit  point  oublier  ici  la  polémique  qui  a 
été  engagée  sur  la  question  de  savoir  à  qui  doit 
être  déféré  l'honneur  de  cette  grande  journée. 
Les  flatteurs  de  Bonaparte  n'ont  pas  manqué,  pen- 
dant sa  vie,  de  lui  en  attribuer  toute  la  gloire, 
daignant  à  peine  en  faire  rejaillir  une  faible  partie 
sur  la  mémoire  du  général  Desaix,  parce  que  les 
morts  ne  font  guère  ombrage  aux  vivants.  Nous, 
qui  avons  sous  les  yeux,  en  écrivant  ces  lignes, 


les  pièces  du  procès,  nous  qui  voulons  rendre  à 
Kellerman  sa  juste  portion  de  gloire,  constatons 
que,  dès  le  matin  de  la  bataille,  les  divisions 
Lannes  et  Victor  avaient  été  écrasées,  que  plus 
tard  celle  de  Desaix,  composée  tout  au  plus  de  six 
mille  hommes,  après  un  léger  succès  sur  des  ti- 
railleurs, alla  se  briser  contre  la  formidable  co- 
lonne lancée  par  le  général  Mêlas.  Tout  alors 
semblait  perdu  pour  la  France  :  Desaix  tué,  la 
confusion  dans  ses  troupes,  l'ordre  de  céder  le  ter- 
rain, depuis  longtemps  envoyé  par  le  premier  con- 
sul, qui,  lui-même,  avait  donné  l'exemple  de  la 
retraite,  tout  indiquait  un  désastre  imminent, 
lorsque  Kellermann,  chargé  d'appuyer  la  division 
Desaix,  s'aperçut  que  la  colonne  ennemie,  qu'il 
n'avait  pas  encore  combattue,  s'abandonnait  à  la 
poursuite  des  nôtres  avec  une  ardeur  inconsidérée. 
Ce  fut  pour  lui  comme  une  inspiration;  il  juge  le 
moment  favorable,  s'élance  avec  sa  cavalerie  à 
travers  l'avant-garde  autrichienne  qu'il  surprend 
dans  le  désordre  de  la  victoire.  En  un  moment 
tout  est  culbuté  ,  foulé  aux  pieds  des  chevaux  ;  le 
triomphé  est  complet;  les  Autrichiens  consternés 
mettent  bas  les  armes!  Cependant,  au  milieu  de 
son  mouvement,  Kellermann  avait  cru  reconnaître 
que  les  dragons  de  Lichtenstein  prenaient  posi- 
tion sur  son  flanc  droit  ;  il  arrête  la  moitié  de  sa 
troupe  avant  qu'elle  ait  entièrement  pénétré  dans 
la  colonne  autrichienne;  il  la  remet  en  bataille 
pour  contenir  ce  régiment  qui,  frappé  de  stupeur, 
reste  spectateur  immobile  du  désastre  des  batail- 
lons hongrois;  car  huit  de  ces  bataillons  seule- 
ment avaient  été  écrasés.  Le  corps  de  bataille 
était  intact,  la  cavalerie,  l'immense  cavalerie  au- 
trichienne de  Mêlas  n'avait  point  donné  ;  tout  cela 
paraissait  médusé,  anéanti   L'armée  autri- 
chienne se  mit  donc  en  retraite,  et  cette  retraite  se 
changea  bientôt  en  une  confusion  épouvantable. 
Des  corps  entiers,  qui  n'avaient  point  été  engagés, 
qui  ignoraient  même  la  cause  du  désordre,  pri- 
rent la  fuite,  parce  qu'ils  virent  fuir  les  autres  !  Il 
faut  le  constater  ici ,  l'histoire  de  la  guerre  ne 
fournit  pas  beaucoup  d'exemples  d'un  tel  résultat 
obtenu  par  d'aussi  faibles  moyens.  Quatre  cents 
chevaux  changer  la  destinée  d'un  empire!  Après 
la  bataille ,  le  premier  consul ,  toujours  disposé  à 
s'offusquer  de  la  gloire  d'autrui,  dit  à  son  ancien 
aide  de  camp  avec  une  indifférence  affectée  : 
«  Vous  avez  fait  là  une  assez  belle  charge ,  géné- 
«  ral.  »  —  «  Je  le  crois  bien,  premier  consul ,  lui 
«  répondit  Kellermann,  elle  vous  met  la  couronne 
«  sur  la  tète.  »  Paroles  peut-être  indiscrètes  vis-à- 
vis  d'un  homme  qui  ne  voulait  rien  devoir  qu'à  lui- 
même,  qu'à  son  génie,  et  dont  le  résultat  s'explique 
assez  par  la  froideur  qui  régna  depuis  lors  entre  le 
général  couronné  et  le  général  qui  lui  avait  assuré 
la  couronne...  Ce  dernier  ne  put  dans  la  suite 
obtenir  le  bâton  de  maréchal ,  quoiqu'il  l'eût 
incontestablement  gagné;  seulement,  quelque 
temps  après,  il  fut  élevé  au  grade  de  général  de 
division,  et  employé  comme  tel  à  l'armée  de 
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Hanovre,  sousBernadotte.  Commandant  un  corps 
de  cavalerie  à  Austerlitz,  il  exe'cuta  plusieurs 
charges  très-belles  et  fut  blesse'  grièvement,  ce 
qui  le  condamna  au  repos  pendant  plus  d'un  an. 
En  1807,  il  passa  à  l'armée  de  Portugal ,  et  se 
trouva  sous  les  ordres  de  Junot  à  cette  affaire  de 
Vimeira,  où  le  duc  de  Wellington  combattit  pour 
la  première  fois  les  Français.  Le  succès  ne  fut 
point  pour  notre  armée  ;  il  fallut  évacuer  Lisbonne, 
traiter  d'une  capitulation,  sauver  surtout  le  butin 
immense  recueilli  par  nos  généraux.  Pour  cela 
un  diplomate  était  encore  plus  nécessaire  qu'un 
guerrier.  Kellermann,  esprit  délié  et  pénétrant, 
fut  envoyé  au  camp  des  vainqueurs.  Un  fait  assez 
curieux,  c'est  qu'à  peine  en  présence  des  généraux 
ennemis  à  Ïorres-Vedras,  on  lui  demanda  s'il 
savait  parler  anglais;  mais,  se  doutant  que  cette 
question  était  faite  à  dessein,  il  répondit  que  non, 
quoiqu'il  parlât  fort  bien  cette  langue.  On  crut 
en  conséquence  devoir  traiter  avec  lui  sans  les 
précautions  usitées  en  pareille  affaire,  et  c'est 
ainsi  que,  voyant  ses  interlocuteurs  se  retirer  dans 
l'embrasure  d'une  croisée  pour  discuter  les  pro- 
positions, il  les  entendit  se  dire  :  «  Nous  ne 
«  sommes  pas  en  bonne  position  ;  il  faut  l'écouter 
«  d'autant  plus  favorablement  que  la  flotte  russe 
«  mouillée  dans  le  Tage  porte  dix  mille  hommes 
«  de  débarquement  qui  pourraient  prendre  parti 
«  contre  nous.  »  Kellermann  n'eut  garde  de  né- 
gliger ces  révélations;  ayant  insisté  avec  plus  de 
force  sur  cette  dernière  circonstance,  il  décon- 
certa, effraya  Wellington  ainsi  que  sir  Henri 
Dalrymple,  et  il  obtint  enfin  cette  convention  de 
Cintra,  tellement  honorable  pour  nos  armes  que 
l'Angleterre  et  l'Espagne  furent  au  moment  d'en 
violer  les  conditions,  comme  elles  firent  plus  tard 
de  celle  deBaylen.  L'armée  française  débarqua 
dans  les  ports  de  la  Biscaye,  amenée  sur  des  vais- 
seaux anglais,  pour  rentrer  dans  la  Péninsule  un 
mois  après  en  être  sortie.  Le  général  Kellermann 
y  rentra  aussi,  chargé  qu'il  était  de  couvrir  avec 
son  corps  d'armée  tout  le  pays  qui  s'étend  des 
frontières  de  France  au  pied  du  Guadarrama  et  à 
la  frontière  du  Portugal  et  de  la  Galice.  C'est 
alors  que,  s'élant  mis  en  communication  avec  le 
maréchal  Ney,  ils  envahirent  ensemble  les  Astu- 
ries,  dispersant  devant  eux  le  corps  du  marquis 
de  la  Komana.  Le  maréchal,  en  se  retirant,  lui 
laissa  le  commandement  supérieur,  dont  il  fit  si 
bon  usage  qu'il  atteignit  le  duc  del  Parque  sur  les 
hauteurs  d'Alba  de  Tonnes;  cette  arrière -garde, 
forte  de  plus  de  dix  mille  hommes,  fut  complète- 
ment détruite.  —  Bientôt  les  désastres  de  Moscou 
arrivèrent.  Kellermann,  retenu  malade,  n'avait  pu 
y  assister;  il  fut  assez  heureux  pour  appliquer 
son  courage  et  son  habileté  à  une  campagne  non 
moins  mémorable,  celle  de  1815,  notamment  à 
Baulzen ,  où  il  fut  blessé  deux  fois  et  eut  cinq 
chevaux  tués  sous  lui.  Tristes  présages  des  dan- 
gers qui  l'attendaient  encore!  1814  était  venu 
avec  son  cortège  de  succès  infructueux  et  de  revers 


irréparables,  laissant  à  Kellermann  le  stérile  hon- 
neur d'avoir  détruit  par  une  charge  de  cavalerie, 
le  corps  de  Pahlen,  d'avoir  culbuté  celui  de  Saint- 
Julien  à  Saint-Pavo,  de  lui  avoir  fait  quinze  cents 
prisonniers;  enfin ,  au  combat  de  Bar-sur-Aube , 
d'avoir  empêché  l'armée  prussienne  de  déboucher 
des  hauteurs  dont  elle  s'était  emparée,  et  sauvé, 
par  une  charge  rapide  et  vigoureuse  ,  le  corps  du 
maréchal  Oudinot.  Après  la  chute  du  gouverne- 
ment impérial,  Kellermann,  ainsi  que  la  plupart 
des  généraux  de  l'empire,  se  soumit  aux  Bour- 
bons et  fut  conservé  dans  ses  titres.  Au  mois  de 
mai,  il  fut  un  des  premiers  promoteurs  du  projet 
de  rétablissement  de  la  statue  de  Henri  IV  sur  le 
pont  Neuf,  et  figura  sur  la  première  liste  des 
commissaires.  Le  20  mars  1815,  il  marcha  à  la 
tête  de  l'avant-garde  qui,  sous  les  ordres  du  duc 
de  Berry,  devait  s'opposer  à  l'arrivée  de  Napoléon, 
mais  qui  n'eut  pas  le  temps  d'agir.  Appelé  à  la 
chambre  des  pairs  des  cent -jours,  puis  à  un 
commandement  de  la  grande  armée  de  Napoléon, 
il  prit  part  à  la  courte  campagne  du  mois  de  juin. 
Dans  le  combat  dulG,  aux  Quatre-Bras,  il  en- 
fonça plusieurs  lignes  d'infanterie.  Pendant  toute 
la  journée,  le  maréchal  Ney,  qui,  avec  56,000  hom- 
mes, était  chargée  de  combattre  l'armée  anglaise, 
avait  paru  sous  l'influence  d'une  irrésolution  con- 
tinuelle. Ce  ne  fut  guère  que  vers  le  soir,  après 
que  Napoléon  l'eut  fait  prévenir  des  avantages 
remportés  sur  les  Prussiens,  qu'il  se  décida  à 
frapper  un  coup  énergique  et  qu'il  dit  à  Keller- 
mann :  «  Allons,  général,  l'empereur  est  victo- 
«  rieux,  écrasons  les  Anglais;  rejetons-les  sur 
«  la  mer  et  forçons-les  de  se  rembarquer.»  Kel- 
lermann lui  fit  observer  qu'une  forte  partie  de 
sa  division  étant  à  se  refaire  dans  les  villages  voi- 
sins, il  ne  disposait  que  de  peu  d'hommes;  mais 
le  maréchal  paraissant  de  plus  en  plus  exalté,  il 
forme  les  cuirassiers  et  les  carabiniers  en  colonne, 
s'élance  sur  l'ennemi,'  enfonce  successivement 
trois  lignes  composées  des  Écossais,  troupe  excel- 
lente, et  se  disposait  à  profiter  de  son  succès, 
quand  il  vit  avec  douleur  que  son  chef  n'avait  pas 
ordonné  un  seul  mouvement  pour  appuyer  celte 
charge  si  brillante.  Force  fut  donc  de  reprendre 
le  chemin  qu'il  s'était  frayé  à  travers  les  enne- 
mis, entreprise  difficile  qu'il  exécuta  au  milieu 
des  plus  grands  dangers.  Il  arriva  en  effet  que, 
ses  soldats  rejoignant  à  toute  bride  leur  corps 
d'armée ,  le  cheval  de  Kellermann  ,  blessé  à 
mort,  renversa  son  maître  sur  le  champ  de  ba- 
taille, le  laissant  pour  ainsi  dire  à  la  merci 
de  l'ennemi ,  puisqu'il  n'avait  pour  l'assister,  au 
milieu  d'une  grêle  de  balles,  que  deux  cuiras- 
siers et  le  colonel  Tancarville.  Enfin  on  par- 
vint à  le  tirer  de  cet  état  critique,  et,  chose 
singulière,  il  eut  mille  peines  à  rejoindre  ses 
cavaliers  victorieux,  mais  qu'une  espèce  de  pa- 
nique emporta  jusqu'à  Charleroi.  Blessé  à  la 
journée  du  18,  ce  fut  lui  qui,  lors  de  la  retraite 
de  l'armée  derrière  la  Loire ,  fut  chargé ,  avec  les 
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généraux  Gérard  et  Haxo,  de  préparer  la  sou- 
mission des  troupes  au  roi  Louis  XVIII.  Depuis 
cette  époque ,  Kellermann  resta  sans  emploi  , 
n'ayant  plus  d'aliment  à  sa  prodigieuse  activité , 
qu'un  douloureux  procès  de  famille ,  dans  lequel 
son  succès  froissa  bien  cruellement  ses  sentiments 
d'époux  et  de  père.  A  la  mort  du  maréchal ,  il  hé- 
rita de  son  titre  de  duc  et  de  la  pairie.  Le  général 
Kellermann  mourut  en  1835,  laissant  son  nom, 
4e  souvenir  de  sa  vie  guerrière  au  seul  fds  qui  lui 
est  resté.  L — G— e. 

KELLEY  (Edouard),  ou  TALBOT,  fameux  adepte 
anglais,  naquit  à  Worcester  en  1555.  Ayant  quitté 
brusquement  l'université  d'Oxford,  il  se  mit  à 
voyager  dans  différentes  parties  de  l'Angleterre. 
Arrêté  à  Lancastre  pour  quelques  délits  qu'on  ne 
dit  point,  il  ne  fut  mis  en  liberté  qu'après  avoir 
payé  de  ses  deux  oreilles.  S'étant  ensuite  associé 
avec  l'alchimiste  Jean  Dee,  ils  voyagèrent  ensem- 
ble, et  trouvèrent,  dit-on,  dans  les  ruines  de  l'ab- 
baye de  Glastonbury,  une  grande  quantité  d'un 
élixir  qui  avait  la  propriété  de  convertir  en  or  les 
métaux  les  plus  communs.  Ashmole  rapporte  que 
Kelley  étant  à  Trebone,  dans  la  Bohème,  chan- 
gea, par  le  moyen  d'un  grain  de  cet  élixir,  une 
once  et  un  quart  de  mercure  en  une  once  de  l'or 
le  plus  pur;  une  autre  fois,  il  changea  également 
en  or  un  morceau  de  métal,  détaché  d'une  bassi- 
noire, seulement  par  le  contact  de  l'élixir  et  par 
réchauffement.  La  bassinoire  et  le  métal  converti 
furent  envoyés  à  la  reine  Elisabeth,  par  l'ambas- 
sadeur anglais,  alors  à  Prague.  L'empereur  Ro- 
dolphe II,  enthousiasmé  de  Kelley,  le  créa  che- 
valier; mais  celui-ci ,  loin  de  justifier  cet  honneur, 
se  conduisit  ensuite  si  mal  qu'il  fut  mis  en  pri- 
son. Ayant  voulu  s'échapper  par  la  fenêtre  de  sa 
prison,  il  fit  une  chute,  dont  il  mourut  bientôt 
après,  en  1695.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  Un  Poème 
sur  la  chimie,  et  un  autre  sur  la  pierre  philoso- 
phai, tous  deux  insérés  dans  le  Thealvum  c/iimi- 
cum  britannicum ,  1652;  2°  De  lapide  phi/osop/io- 
rum,  Hambourg,  107G;  5°  Véritable  et  fidèle  rela- 
tion de  ce  qui  s'est  passé  pendant  nombre  d'années 
entre  le  docteur  Jean  Dee  et  quelques  esprits ,  Lon- 
dres, 1659,  in-fol.,  publiée  par  Meric  Casaubon. 
On  trouve,  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Ashmoléenne,  à  Oxford,  Ed.  h'elkii  epistola  ad 
Edvardum  Dyer,  et  quelques  autres  opuscules  de 
Kelley.  L. 

KELLGREEN.  Voyez.  Kelgrèn. 

KELLISON (Matthieu),  théologien  anglais, naquit 
en  1560  dans  le  comté  de  iNorthampton ,  fut  élevé 
dans  les  collèges  anglais  de  Douai,  de  Reims,  de 
Home,  et  occupa  pendant  sept  ans  une  chaire  de 
théologie  dans  ce  dernier.  Ayant  été  appelé  en 
1589  à  Reims,  pour  y  remplir  le  même  emploi ,  \\ 
y  prit  le  degré  de  docteur,  et  parvint  quelques 
années  après  à  la  dignité  de  chancelier  de  l'uni- 
versité. La  mauvaise  administration  du  docteur 
Worthington ,  président  du  collège  de  Douai,  fit 
sentir  le  besoin  de  lui  -donner  un  successeur.  On 


jeta  les  yeux  sur  le  docteur  Kellison,  et  sa  bonne 
conduite  justifia  parfaitement  un  pareil  choix. 
Ses  premières  opérations  furent  d'éteindre  les 
factions  qui  déchiraient  ce  collège,  et  d'y  rétablir 
la  discipline  suivant  l'esprit  des  fondateurs.  Les 
dettes  contractées  par  son  prédécesseur,  et  qui 
avaient  anéanti  les  ressources  de  cette  maison, 
présentaient  une  tâche  bien  difficile.  Kellison  ne 
la  jugea  pas  au-dessus  de  son  zèle;  il  alla  pour 
cela  faire  une  collecte  en  Angleterre,  où  il  mit  à 
contribution  la  bourse  des  catholiques,  et  obtint, 
non  sans  beaucoup  de  peine,  du  gouvernement  de 
Bruxelles,  le  payement  des  arrérages  et  la  conti- 
nuation de  la  pension  dont  les  rois  d'Espagne 
avaient  doté  le  collège  de  Douai.  A  peine  était-il 
sorti  de  cet  embarras  qu'une  maladie  contagieuse, 
répandue  dans  la  ville,  l'obligea  de  transférer  ses 
élèves  au  château  de  Lalaing,  appartenant  à  la 
comtesse  de  Berlaimont,  où  leurs  études,  grâce  à 
sa  vigilance,  ne  souffrirent  aucune  interruption. 
La  réforme  à  laquelle  il  avait  été  obligé  de  sou- 
mettre son  collège  lui  attira  des  ennemis  puis- 
sants qui  le  dénoncèrent  à  Rome  :  mais  il  fut 
pleinement  justifié  par  le  rapport  de  deux  visi- 
teurs envoyés  pour  examiner  sa  conduite,  et  par 
celui  des  deux  nonces  de  Bruxelles  et  de  Paris. 
Accusé  d'être  favorable  au  serment  d'allégeance 
condamné  par  le  pape  et  sur  lequel  les  catholi- 
ques d'Angleterre  étaient  divisés ,  il  répondit  à 
cette  accusation,  en  1617,  dans  un  traité  sur  le 
droit  des  princes  et  des  évèques,  où  il  s'expliqua 
avec  beaucoup  de  sagesse  sur  les  bornes  qui  sé- 
parent les  deux  puissances.  Cet  ouvrage  ayant  été 
réimprimé  en  1623,  avec  quelques  additions,  un 
ennemi  caché  en  dénonça  l'auteur  au  roi  Jac- 
ques Ier,  comme  fauteur  de  la  doctrine  qui  auto- 
rise à  déposer  et  même  à  assassiner  les  princes 
excommuniés.  Le  monarque,  qui  depuis  longtemps 
connaissait  la  loyauté  de  Kellison  ,  parut  surpris 
des  torts  qu'on  lui  imputait;  et  dès  que  celui-ci 
fut  averti,  il  s'empressa  de  dissiper  les  inquiétudes 
de  son  souverain  par  une  lettre  qu'il  lui  écrivit 
directement,  en  lui  offrant  des  cautions  respec- 
tables pour  répondre  de  sa  soumission  au  serment 
d'allégeance.  Peu  de  temps  après,  il  publia  une 
défense  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  où  il  insis- 
tait fortement  sur  la  nécessité  du  gouvernement 
épiscopal  dans  chaque  église  nationale,  et  sur- 
tout dans  celle  d'Angleterre ,  où  cette  forme  de 
gouvernement  venait  d'être  rétablie  (ooy.  Bishop). 
Cette  mesure  contrariait  singulièrement  les  pré- 
tentions des  réguliers ,  qui  aimaient  mieux  dé- 
pendre du  pape,  dont  l'éloignement  favorisait 
leur  insubordination,  que  des  évèques  placés  sur 
les  lieux  et  par  conséquent  à  portée  de  surveiller 
leur  conduite.  Les  PP.  Knott,  vice-provincial  des 
jésuites  en  Angleterre,  etFloyd,  son  confrère, 
attaquèrent  vivement  la  personne  et  le  livre  du 
docteur  Kellison  ,  dans  des  écrits  qui  furent  con- 
damnés en  1631  par  l'archevêque  de  Paris,  la  fa- 
culté de  théologie  et  l'assemblée  du  clergé  de 
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France.  Pendant  que  ce  docteur  triomphait  ainsi 
des  vains  efforts  de  ses  ennemis  du  dedans,  il  ob- 
tenait des  succès  plus  consolants  sur  ceux  du 
dehors.  Il  avait  publie'  un  e'crit  intitule'  le  Bâil- 
lon de  l'Évangile  réformé,  qui  contribua  singuliè- 
rement à  la  conversion  de  plusieurs  protestants 
anglais.  Montague  ,  qui  fut  depuis  e'vêque  de 
Chichester,  lui  ayant  répondu  par  le  Bâillonneur 
bâillonné,  Kellison,  dans  sa  re'plique,  pressa  si 
fortement  le  docteur  anglican  que  celui-ci  se 
rapprocha  beaucoup  de  la  doctrine  catholique 
sur  la  prière  pour  les  morts ,  sur  l'invocation  des 
saints,  le  me'rite  des  bonnes  œuvres  et  la  satisfac- 
tion, de  manière  qu'il  devint  très-suspect  à  ses 
collègues  touchant  son  orthodoxie.  Le  docteur 
Kellison,  chargé  d'anne'es  et  de  travaux,  termina 
sa  carrière  à  Douai  en  1641.  Sa  taille  était  avan- 
tageuse, sa  prestance  imposante.  Son  maintien 
grave  inspirait  le  respect  en  même  temps  que  ses 
manières  affables,  les  agréments  de  sa  conversa- 
tion et  le  meilleur  ton  appelaient  la  confiance 
et  faisaient  oublier  l'obscurité  de  son  extraction. 
Les  catholiques  anglais  le  désignèrent  à  plusieurs 
reprises  pour  la  dignité  épiscopale  dans  leur 
pays;  mais  sa  modestie  et  son  humilité  mirent 
constamment  des  obstacles  à  l'accomplissement 
de  leurs  vœux.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  Plan  de  la 
nouvelle  religion.  Douai,  1603,  in-8°;  2°  Béplique  à 
la  Béponse  de  Suteliff  à  V Examen  de  la  nouvelle 
religion,  Reims,  1608,  in-8°;  3°  Oratio  coram 
Henrico  IV,  rege  christianissimo  ;  ¥  Le  Bâillon  de 
l'Evangile  réformé;  5°  Examen  reformationis  prœ- 
sertim  calvinisticœ ,  Douai,  1616,  in-8°;  6°  Le  droit 
et  la  juridiction  du  prince  et  du  prélat ,  1617-1621 , 
in-8°;  7°  Traité  de  la  hiérarchie  de  l'Eglise  contre 
l'anarchie  de  Calvin ,  1 629 ,  in-8°  ;  8°  Instructions 
courtes  et  nécessaires  pour  les  catholiques  d'Angle 
terre,  touchant  leurs  pasteurs,  1631;  9"  Commen- 
tarius  in  tertiam  partem  Summœ  sancti  Thomœ , 
1652,   in -fol.  ;   10°  Lettre  au  roi  Jacques  Ier, 
manuscrit.  T — d. 

KELLY  (Hugues)  ,  Irlandais,  né  en  1739,  sur  les 
bords  du  lac  Killarney,  fut  successivement  tail- 
leur pour  femmes,  écrivain  public,  auteur  et 
avocat.  Quoiqu'il  n'eût  point  fait  d'études  classi- 
ques, son  talent  se  forma  parla  lecture  et  par  la 
société  des  gens  de  lettres,  et  ses  ouvrages  eurent 
du  succès.  11  mourut  en  1777,  âgé  de  38  ans.  On  a 
de  lui  :  1°  La  Fausse  délicatesse,  comédie,  1768; 
2"  Un  mot  suffit  au  sage,  comédie,  1770;  5°  L'École 
des  femmes,  comédie,  1774;  4°  Le  Boman  d'une 
heure,  parade,  1774;  5°  Clémentine,  tragédie, 
1771  ;  6°  Thespis ,  poème  dans  le  gout  de  la  Bos- 
ciade  de  Churchill,  1767;  7°  Un  roman  intitulé 
Mémoires  d'une  fille  du  monde  (Magdalen),  plusieurs 
fois  réimprimé  in-12  et  in-8°;  8°  U Homme  rai- 
sonnable, comédie,  1776.  Les  représentations  de 
cette  pièce  furent  interrompues  par  une  cabale 
populaire ,  parce  que  l'auteur  avait  écrit  quel- 
quefois en  faveur  du  gouvernement.  Les  œuvres 
d'Hugh  Kelly  ontété  recueillies in-4°,  en  1778.  L. 


KELLY  (John),  savant  anglais,  né  en  1750,  à 
Douglas,  dans  l'île  de  Man  ,  s'appliqua  particuliè- 
rement à  l'étude  de  sa  langue  maternelle,  qui  est 
un  dialecte  de  la  langue  celtique.  Dès  l'âge  de 
dix-sept  ans,  sans  aucun  secours  de  livres  ou  de 
communications  orales,  il  entreprit  le  premier 
d'écrire  les  règles  grammaticales  et  de  rédiger  un 
dictionnaire  de  cette  langue.  Le  docteur  Hildesley, 
alors  évêque  de  Sodor  et  de  Man ,  ayant  fait  exé- 
cuter, pour  les  naturels  de  l'île,  une  traduction  en 
cet  idiome  de  plusieurs  livres  religieux,  notam- 
ment des  saintes  Écritures,  chargea  Kelly  de  revi- 
ser, coordonner  et  soigner  l'impression  des  di- 
verses parties  de  Y  Ancien  Testament,  qui  avaient 
été  traduites  par  plusieurs  ecclésiastiques  du  pays. 
L'impression  en  fut  terminée  sous  sa  direction , 
en  1772.  Kelly  reçut  les  ordres  sacrés  en  1776  , 
fut  mis  d'abord  à  la  tête  d'une  congrégation  ,  de- 
vint, en  1779,  gouverneur  du  marquis  de  Huntley  > 
fils  du  duc  de  Gordon ,  fut  ensuite  vicaire  d'Ard- 
leigh ,  et  enfin  recteur  de  Copford  près  de  Col- 
chester.  11  publia,  en  1805,  une  Grammaire  pratique 
de  l'ancienne  langue  gallique ,  ou  de  l'île  de  Man, 
vulgairement  appelée  le  Manks.  II  avait  beaucoup 
avancé  l'impression  d'un  Dictionnaire  triglotte  des 
langues  erse,  irlandaise  et  manks,  lorsque  l'incen- 
die de  la  maison  des  imprimeurs  Nichols  en 
anéantit  les  feuilles;  et  ce  travail  fut  tout  à  fait 
abandonné.  Kelly,  attaqué  du  typhus,  mourut  le 
12  novembre  1809.  L. 

KELLY  (Michel),  chanteur  et  compositeur  de 
musique,  naquit  à  Dublin  en  1764.  Il  dit  dans  ses 
Mémoires  que  son  père  était  le  maître  des  céré- 
monies au  château,  et  qu'il  faisait  en  même  temps 
le  commerce  de  vin,  cumul  de  fonctions  assez 
singulier.  A  peine  âgé  de  trois  ans,  on  le  mettait 
sur  la  table  de  famille  pour  amuser  les  convives 
avec  la  chanson,  fameuse  alors  :  There  was  a  jolly 
miller  once.  A  sept  ans ,  il  commença  l'étude  de 
la  musique,  pour  laquelle  tous  les  siens  étaient 
passionnés.  Il  fut  question  de  l'envoyer  se  perfec- 
tionner en  Italie,  et  en  attendant  il  débuta  sur 
le  théâtre  de  sa  ville  natale  dans  la  Buona  figliuola. 
Ses  parents  ne  voulaient  pas  qu'il  suivît,  loin 
d'eux  surtout,  la  carrière  où  l'entraînait  un  goût 
décidé;  il  les  quitta  en  1779,  et  se  dirigea  vers  la 
terre  classique  du  chant.  Il  avait  alors  quinze  ans. 
U  fut  parfaitement  accueilli  à  Naples  par  le  che- 
valier William  Hamilton,  protecteur  éclaire  des 
arts  et  des  artistes  ;  mais  c'est  à  Florence  qu'il 
devait  d'abord  exercer  son  talent.  C'était  le  pre- 
mier chanteur  anglais  qui  eût  encore  paru  sur  la 
scène  italienne  :  il  y  obtint  du  succès,  à  ce  qu'il 
nous  apprend  lui-même.  Son  engagement  étant 
rempli ,  il  partit  pour  Venise  sur  la  parole  d'Un 
entrepreneur,  qui  bientôt  le  laissa  dans  l'embar- 
ras, lui  et  toute  une  troupe  d'acteurs,  en  dispa- 
raissant ,  faute  de  pouvoir  répondre  à  certaines 
conditions  exigées  par  les  magistrats,  qui  étaient 
chargés  de  la  surveillance  administrative  des 
théâtres.  La  perspective  qui  s'ouvrait  devant  Kelly 
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était  des  plus  tristes,  car  il  n'avait  plus  qu'un  se- 
quin  dans  sa  poche,  lorsqu'il  excita  l'intérêt  tout 
particulier  de  madame  Bénini,  chanteuse  célèbre, 
qui  l'emmena  à  Gratz.  Revenu  dans  l'État  vénitien, 
il  s'y  engagea  pour  le  théâtre  de  Brescia.  Une 
aventure  d'amour  ou  le  simple  soupçon  d'être, 
auprès  de  la  plus  belle  des  chanteuses,  le  rival 
d'un  seigneur  du  pays,  très-violent  et  très-dange- 
reux en  raison  des  assassins  de  profession  qu'il 
avait  à  sa  solde,  amena  des  menaces  qui  l'effrayè- 
rent à  tel  point  qu'il  s'enfuit  de  la  salle,  après  la 
première  partie  d'une  représentation  où  il  avait 
joué  et  chanté.  Il  arriva  ainsi  à  Vérone  en  costume 
de  théâtre,  et  y  produisit  un  effet  très-risible. 
Une  fois  rassuré,  il  se  mit  en  route  pourTrévise, 
ville  très-fréquentée  par  les  nobles  de  Venise  dans 
la  saison  des  villégiature.  Il  passa  ensuite  à  Udine, 
puis  visita  successivement  Ferrare ,  Modène  et 
Parme.  L'ambassadeur  d'Autriche  à  Venise  lui 
ayant  fait  des  offres  très-avantageuses  pour  Vienne, 
qui  avait  à  cette  époque  la  cour  la  plus  brillante 
de  l'Europe,  il  s'y  rendit,  et  y  connut  Haydn  ainsi 
que  Gluck,  objet  de  sa  plus  vive  admiration,  et 
dans  un  opéra  duquel  (Iphigénie)  il  joua  Pylade; 
Mozart,  qu'il  a  dépeint  dans  sa  vie  de  famille,  et 
qui ,  dit-il ,  applaudit  la  musique  que  lui ,  Kelly, 
avait  écrite  pour  la  Canzone  de  Métastase  si  con- 
nue :  Grazie  agit  ingunni  tuoi;  Paësiello ,  Saliéri, 
qui  travaillait  à  son  Tarare,  Jarnowick,  le  chevalier 
de  St-George,  le  baron  de  Batz,  l'abbé  Casti,  etc. 
Dans  II  re  Teodoro,  dont  celui-ci  avait  fourni 
le  libretto,  Kelly  fut  chargé  du  rôle  du  pauvre 
Gafferio,  et  y  introduisit  un  air  de  sa  composition, 
fait  et  surtout  chanté  en  imitation  d'un  mendiant 
talien  qui  courait  les  rues  devienne.  Nôtre  Irlan- 
dais s'en  tira  si  bien  que  tout  le  temps  qu'il  passa 
encore  dans  cette  ville,  on  ne  le  nommait  plus 
que  le  vieux  Gafferio.  Il  fut  rappelé  dans  son  pays 
en  1787,  par  une  maladie  de  sa  mère,  traversa 
l'Allemagne,  et  gagna  Strasbourg,  où  il  fut  frappé 
du  jeu  de  madame  Dugazon,  qui  y  donnait  des 
représentations.  Il  fit  connaissance  à  Londres 
avec  mistriss  Crouch,  et  dès  lors  commença  une 
liaison  qui  a  duré  toute  la  vie  de  celle-ci.  Il  la 
suivit  à  Paris,  elle  et  son  mari.  Kelly,  assez  sévère 
pour  les  chanteurs  et  les  chanteuses  de  notre 
opéra,  mais  surtout  pour  ceux  qui  criaient  suivant 
l'usage  de  ce  temps,  loua  beaucoup  l'exécution  de 
nos  chœurs,  et  alla  jusqu'à  l'enthousiasme  pour  la 
musique  de  Grétry  dans  Richard  Cœur  de  lion. 
Il  ne  donna  cette  fois  que  six  semaines  à  la  capitale 
de  la  France;  mais  il  y  revint  en  1790  et  éprouva, 
sans  trop  s'en  plaindre ,  quelques-uns  des  incon- 
vénients attachés  aux  passions  politiques  et  à  l'es- 
prit d'égalité  que  la  révolution  venait  d'introduire 
dans  les  basses  classes.  Toutefois  les  intérêts  du 
théâtre  dominèrent  chez  lui  tous  les  autres  ;  et, 
si  les  excès  de  toute  espèce  auxquels  Paris  était 
en  proie  le  frappèrent,  il  n'en  fut  pas  très-affecté; 
car  il  disait  n'y  avoir  trouvé  sur  ses  pas  que  la 
gaieté  et  le  plaisir.  11  condamnait  l'écrivain  qui 
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avait  osé  l'appeler  :  «  Ville  de  bruit,  de  fumée  et 
«  de  boue,  où  les  femmes  ne  croient  plus  à  l'hon- 
te neur,  ni  les  hommes  à  la  vertu.  »  Il  croyait  que 
c'était  là  de  la  poésie,  et  il  a  cité  et  imprimé,  en 
l'altérant  beaucoup,  cette  phrase  comme  étant  des 
vers  de  J.-B.  Rousseau,  et  non  pas  de  la  prose  de 
Jean-Jacques  dans  son  Emile.  Pendant  l'hiver  de 
1790  à  1791  et  au  printemps  de  cette  dernière 
année,  il  reparut  sur  la  scène  en  Angleterre ,  et 
fit  encore  une  visite  à  Paris  vers  le  milieu  de  1791 . 
Il  était  cette  fois  bien  plus  disposé  à  plaindre  les 
déplorables  infortunes  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette.  On  aime  à  lire  dans  ses  mémoires 
qu'à  Londres,  vers  le  21  janvier  1795,  par  respect 
pour  la  douleur  de  ceux  qui  pleuraient  la  mort 
du  roi  martyr,  il  n'y  eut  point  de  spectacle  à 
Drury-Lane,  dont  Shéridan  était  principal  pro- 
priétaire ;  mais  le  mérite  n'en  fut  pas  à  celui-ci 
qui  était  absent  :  il  appartint  tout  entier  à  l'acteur 
Kemble.  Shéridan,  à  son  retour,  blâma  cette  me- 
sure de  relâche,  disant  que  la  politique  et  la  reli- 
gion devaient  êlre  regardées  comme  étrangères 
dans  un  lieu  consacré  à  l'art  dramatique.  Et  ce- 
pendant, nous  assure  Kelly,  nul  peut-être  ne 
condamnait  plus  sincèrement  que  cet  orateur 
fameux  le  grand  crime  commis  en  France  dans  ce 
jour  néfaste.  11  joua  vers  le  même  temps  en  Angle- 
terre et  en  Irlande  avec  mistriss  Crouch,  qui  s'était 
séparée  de  son  mari.  Son  début  comme  composi- 
teur d'opéras  eut  lieu  à  Londres  en  février  1797. 
Il  réunit  en  1798,  à  cet  emploi,  celui  de  chanteur, 
dans  une  pièce  où  il  avait  Dussek  pour  collabora- 
teur. En  1799,  il  fit  la  musique  de  Pizarro,  opéra 
de  Shéridan.  Il  avait  un  rôle  à  remplir  le  15  mai 
1800 ,  jour  où  un  coup  de  pistolet  fut  tiré  du 
parterre  sur  George  III,  lorsque  ce  prince  entrait 
dans  sa  loge  à  l'Opéra,  et  il  fut  chargé  de  répon- 
dre à  la  curiosité  impatiente  du  public  irrité  sur 
le  sort  du  coupable  qui  avait  été  arrêté  sur-le- 
champ.  A  la  fin  du  spectacle,  auquel  le  vieux 
monarque  avait  assisté  avec  un  sang-froid  admira- 
ble ,  pendant  que  sa  famille  fondait  en  larmes , 
les  spectateurs  redemandèrent  l'air  national  qui 
avait  été, avant  la  représentation,  le  signal  attendu 
par  l'assassin  pour  faire  feu.  Kelly  était  en  train 
de  le  chanter  avec  ses  camarades,  quand  il  reçut, 
par  ordre  de  Shéridan,  un  couplet  de  circonstance, 
improvisé,  sur  le  rhythme  de  God  save  the  king , 
couplet  qu'il  entonna  d'une  voix  très-agitée  :  c'est 
celui  qui  commence  par  front  the  assassin's  Llow 
et  qui  a  été  fort  connu  depuis  lors  en  Angleterre. 
L'effet  en  fut  prodigieux.  A  la  fin  de  1801 ,  il  ré- 
solut de  former  dans  Pall-Mall  un  dépôt  pour 
vendre  sa  nombreuse  musique  et  celle  des  autres 
compositeurs,  soit  anglais,  soit  italiens.  Son  ma- 
gasin s'ouvrit  le  1er  janvier  1802,  mais  il  y  lit  fort 
mal  ses  affaires,  ne  pouvant  suffire  à  ses  occupa- 
tions multipliées  comme  acteur  et  compositeur 
dans  trois  théâtres  de  Londres,  outre  ses  fonctions 
d'entrepreneur  du  théâtre  italien  et  de  directeur 
de  la  musique  dans  deux  autres  salles  de  specla- 
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cle.  La  France  le  revit  au  mois  de  juillet  1802: 
on  e'tait  alors  en  paix  avec  l'Angleterre.  11  voyageait 
cette  fois  avec  le  chanteur  Viganoni.  Ses  re'cits  de 
cette  époque  sont  intéressants,  et  celui  entre  autres 
d'une  représentation  à'Andr'omaque  au  Théâtre- 
Français,  où  Charles  Fox,  reconnu  dans  une  loge, 
excita  des  battements  de  mains  dix  fois  plus  forts 
que  ceux  dont  Bonaparte  fut  l'objet  lorsqu'il  en- 
tra peu  de  temps  après.  Nos  théâtres  trouvèrent 
de  nouveau  grâce  auprès  de  Kelly.  Tout  lui  était 
bon,  pourvu  que  l'on  n'attaquât  pas  en  sa  présence 
le  chant  anglais  et  la  manière  anglaise  d'exécuter 
la  musique  de  Méhul,  ou  celle  de  Grétry,  celui  de 
nos  compositeurs  qu'il  préférait  à  tous.  Il  crut 
pouvoir  transporter  un  opéra-comique  de  ce  célè- 
bre maître  sur  le  théâtre  de  Londres  :  Le  jugement 
de  Midas;  mais  il  jugea  qu'il  fallait  plus  de  poivre 
(Cayenne)  au  goût  britannique  (nous  conservons 
sa  plaisante  expression),  qu'il  ne  s'en  trouve  dans 
les  airs  de  cet  opéra-comique  ainsi  que  dans  ceux 
de  l'Amant  jaloux  et  des  Événements  imprévus  qu'il 
admirait  d'ailleurs.  Il  perdit,  en  1805,  madame 
Crouch,  qui  était  à  la  fois  une  très-jolie  femme, 
une  très-agréable  chanteuse,  et  dont  l'attachement 
pour  lui  fut  à  toute  épreuve.  Il  résolut  d'aban  - 
donner le  théâtre  aussitôt  qu'il  le  pourrait,  se 
réservant  toutefois  de  composer.  Il  s'était  associé 
avec  Shéridan ,  tant  pour  la  direction  du  théâtre 
de  Drury-Lane,  qu'il  garda  trente  ans  et  qui  brûla 
en  février  1809,  que  pour  la  mise  en  scène  au 
grand  Opéra.  Il  avait  paru  pendant  ce  long  espace 
comme  principal  ténor  et  dans  les  opéras  sérieux 
et  dans  les  opéras  bouffons.  Il  monta  pour  la 
dernière  fois,  en  septembre  1811,  sur  le  théâtre 
de  Dublin,  où  il  avait  débuté  enfant.  Ce  fut  peu  de 
temps  après  que  l'infidélité  du  préposé  auquel  i! 
avait  donné  toute  sa  confiance,  comme  marchand 
de  musique,  lui  fit  subir  à  Londres,  sinon  la  honte, 
du  moins  toutes  les  conséquences  d'une  banque- 
route déclarée  sous  son  nom.  Il  partit  une  fois  de 
plus  pour  Paris  en  juin  1814,  à  l'effet  de  rendre 
service  à  des  amis.  Il  ne  raconte  guère  des  événe- 
ments de  ce  dernier  voyage  que  des  scènes  d'au- 
berge, ses  bons  dîners  surtout,  et  puis  on  y  trouve 
force  comptes  rendus  des  spectacles  français.  De 
1797  à  1821  ,  il  avait  fourni  à  différents  théâtres 
la  musique  de  soixante-six  pièces  dont  il  a  publié 
la  liste,  et  composé  en  outre  beaucoup  de  chan- 
sons sur  des  paroles  italiennes,  anglaises  et  fran- 
çaises. Nous  avons  quelque  peine  à  nous  expli- 
quer comment  ce  serait  Shéridan  qui  aurait  dit  à 
Kelly,  son  collaborateur  et  l'admirateur  passionné 
de  ses  talents  divers  comme  homme  politique  et 
auteur,  un  mot  cruellement  satirique  :  «Tu  es 
«  importateur  de  musique  et  compositeur  de  vins,  » 
sous-entendant  que  le  bon  Irlandais  donnait  sou- 
vent comme  de  lui  des  airs  italiens  très-connus, 
et  puis,  faisant  allusion  à  ce  que  Kelly  s'était  for- 
tement adonné  à  l'ivrognerie  depuis  la  mort  de 
mistriss  Crouch  ,  et  avait  apparemment  débité 
beaucoup  de  vin  dans  sa  société  intime.  Quelques 


années  avant  sa  mort,  il  était  fort  goutteux  et  ne 
pouvait  plus  sortir  de  chez  lui.  C'est  ce  qui  lui  a 
donné  le  temps  de  recueillir  ses  Souvenirs.  Il  les  a 
publiés  en  1826  (Réminiscences  of  Kelly).  Ce  livre 
est  loin  de  révéler  un  homme  lettré,  mais  il  con- 
tient une  foule  d'anecdotes  sur  les  personnages 
distingués  avec  lesquels  il  avait  été  le  plus  en 
rapport,  principalement  sur  Shéridan.  Il  ne  laisse 
échapper  aucune  occasion  de  témoigner  la  recon- 
naissance qu'il  devait  au  prince  de  Galles,  devenu 
George  IV,  et  les  derniers  mots  de  son  dernier 
volume  sont  pour  lui  :  God  save  the  king.  Il  estro- 
pie quelquefois  les  noms  étrangers ,  les  noms 
français  surtout,  de  la  manière  la  plus  comique, 
attribuant  à  tels  ou  tels  des  bons  mots  ou  des 
faits  qui  traînent  partout.  Cependant  il  y  aurait 
de  quoi  former,  en  lui  accordant  l'honneur  de  la 
traduction,  une  bonne  moitié  de  volume  des  deux 
qu'il  a  consacrés  à  ses  voyages ,  à  ses  rencon- 
tres, etc.  L'auteur  de  cet  article  en  a  donné  un 
ample  extrait  dans  les  Annales  de  la  littérature  et 
des  arts,  recueil  estimable  dont  M.  Trouvé  était  le 
principal  rédacteur.  A  dire  vrai,  malgré  sa  longue 
carrière  théâtrale,  on  ne  connaît  bien  Kelly  que 
par  ce  qu'il  a  appris  sur  lui-même  dans  son  ouvrage. 
Ses  succès  au  théâtre  ont  pu  tenir  à  son  caractère 
qui  le  faisait  généralement  aimer,  à  ses  liaisons 
de  société ,  enfin  au  défaut  d'autres  talents  qui 
fussent  alors  supérieurs  aux  siens.  Il  mourut  à 
Margate,  le  9  octobre  1826,  dans  l'année  même 
où  avait  paru  son  livre,  et  son  corps  fut  transporté 
à  Londres,  dans  le  cimetière  Saint-Paul.  Il  avait 
un  frère ,  aide  de  camp  de  lord  Wellington  en 
Espagne,  et  à  la  bataille  de  Waterloo,  qui  avait 
été  introduit  près  du  duc  par  le  talent  qu'il  pos- 
sédait, lui  aussi,  pour  la  musique.       L — p — e. 

KELLY  (Patrick),  mort  le  5  avril  1842,  à  Brigh- 
ton ,  est  connu  en  Angleterre  comme  auteur  de 
traités  utiles  sur  diverses  branches  des  sciences- 
Les  opinions  qu'il  a  émises  sur  les  questions  de 
circulation  et  de  change  ont  été  souvent  citées 
dans  les  comités  du  parlement  anglais;  ses  cal- 
culs et  ses  démonstrations  ont  apporté  de  grandes 
lumières  sur  ces  sujets  abstraits.  Son  principal  ou- 
vrage est  le  Cambiste  universel  et  l' Instructeur 
commercial  (the  universal  Cambist  and  Commer- 
cial instructor),  1811,  2vol.  in-4°;  2e  édition,  1821 , 
1  vol.;  supplément,  1832.  C'est  un  traité  général 
sur  le  change  comprenant  les  monnaies,  les  poids 
et  les  mesures  de  toutes  les  nations  trafiquantes 
et  des  colonies,  avec  un  aperçu  sur  leurs  livres  et 
leurs  papiers  de  circulation.  Le  travail  de  Kelly, 
qui  fut  aidé  par  le  gouvernement ,  fait  en  Angle- 
terre autorité  sur  ces  questions.  On  lui  doit  en- 
core :  1°  Introduction  pratique  à  l'astronomie  sphéri- 
que  et  nautique,  contenant  entre  autres  matières 
originales  la  découverte  d'une  projection  pour 
connaître  la  distance  de  la  lune  à  l'effet  de  trou- 
ver la  longitude  à  la  mer,  1796,  in-8°;  5e  édition, 
1852;  réimprimé  depuis;  2°  Calculs  astronomiques 
comprenant  de  nouvelles  tables  de  la  longitude  du 
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soleil;  ascension  et  déclinaison  exactes  pour  4  812 , 
4  812,  in-8°;  5°  Éléments  de  la  tenue  des  livres  en 
partie  simple  et  double ,  comprenant  un  système 
des  calculs  commerciaux  fondé  sur  les  affaires 
re'elles,  arrange'  pour  les  habitudes  modernes  et 
adapte'  aux  usages  des  e'coles,  1801  ,  in-8°.  Cet 
ouvrage  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions;  4°  Mé- 
trologie ou  exposition  des  poids  et  mesures ,  princi- 
palement de  la  Grande-Bretagne ,  de  l'Irlande  et  de 
lu  France,  avec  des  tables  de  comparaison  et  des 
vues  sur  leurs  divers  titres,  ainsi  qu'un  expose'  des 
lois  et  coutumes  locales  qui  s'y  rapportent,  ac- 
compagne' de  rapports  parlementaires  et  autres 
documents  importants,  1816  ;  5°  Métrologie  orien- 
lile  contenant  la  nomenclature  des  monnaies,  poids 
et  mesures  des  Indes  orientales ,  ramenés  aux  titres 
des  monnaies  anglaises,  avec  un  appendice  expli- 
quant le  calendrier ,  les  dates  et  les  ères  des  nations 
orientales,  1832.  E.  D — s. 

KELP  (Juste-Jean)  ,  e'rudit  saxon  auquel  la  lin- 
guistique et  l'histoire  doivent  de  la  reconnaissance, 
naquit  le  17  septembre  1650,  à  Verden ,  où  son 
père  était  organiste.  Il  se  rendit,  après  avoir  fini  ses 
premières  études,  dans  les  écoles  de  Verden  et  de 
Minden,  à  Rinteln,  et  ensuite  à  Kœnigsberg,  où 
il  ne  resta  pas  moins  de  trois  ans  à  suivre  les  cours 
académiques.  Le  vaisseau  qui  le  ramenait,  en  1673, 
fit  naufrage  sur  les  côtes  de  l'île  de  Rugen,  mais 
il  se  sauva  sans  autre  dommage  que  la  peur,  et 
quelques  semaines  après  il  fut  de  retour  à  Verden- 
Son  dessein  était  de  faire  une  éducation  particu- 
lière ,  et  provisoirement  il  donna  des  leçons  en 
ville  ou  chez  lui.  Mais,  las  d'attendre,  il  entra 
dans  l'administration  et,  après  avoir  rempli  di- 
verses fonctions  subalternes  aux  bailliages  d'Eh- 
renbourg,  de  Plattenbourg,  de  Soldern  et  de 
Nienbourg,  il  fut  secrétaire  à  Rolhenbourg  et  à 
Verden  successivement ,  puis  bailli  dans  Olters- 
berg.  L'invasion  des  Danois,  en  1712,  lui  fil  rési- 
gner ces  fonctions  peu  compatibles  dans  cette 
crise  avec  son  âge,  et  il  ne  chercha  point,  quand 
le  péril  eut  disparu;  à  recouvrer  une  position. 
Chanoine  de  Rameslo  depuis  longues  années ,  il 
trouvait  dans  le  revenu  de  son  canonicat,  joint  à 
ses  économies,  plus  qu'il  ne  lui  fallait  pour  vivre. 
Ses  goûts  avaient  toujours  été  ceux  d'un  savant; 
il  s'était  spécialement  livré  à  l'étude  des  antiquités 
et  de  l'histoire  de  la  basse  Saxe,  ainsi  que  du 
dialecte  germanique  qui  s'y  était  parlé,  et  il  re- 
construisit en  partie  la  langue  des  Chauques,  un 
des  peuples  de  l'ancienne  Germanie  qui  eurent  le 
plus  de  célébrité.  11  avait  beaucoup  écrit,  et  dans 
sa  vieillesse  encore,  il  tenait  à  réaliser  la  devise 
Nullus  dies  sine  linea.  Il  n'a  cependant  fait  impri- 
mer que  peu  d'ouvrages,  ou  plutôt  d'opuscules, 
et  encore  n'ont-ils  paru  que  dans  des  livres  sortis 
d'une  autre  plume  où  dans  des  recueils.  En  re- 
vanche il  laissa  divers  manuscrits  parmi  lesquels 
plusieurs  sont  importants.  On  les  conserve  à  la 
bibliothèque  de  Hanovre,  et  de  plusieurs  d'entre 
eux  on  a  tiré  des  copies  qui  ont  été  utiles  aux 


nombreux  compilateurs  auxquels  nous  devons 
l'histoire  de  Brème  et  de  Verden.  Kelp  mourut, 
doyen  de  son  chapitre,  le  30  juillet  1720.  Voici  la 
liste  des  écrits  qu'il  a  mis  ou  laissé  mettre  au  jour: 
1°  Glossarii  Chaucici  spécimen  (dans  les  Colleclanea 
etymologica  de  Leibnitz  ),  Hanovre ,  1717,  in-8°, 
7e  part.,  p.  35-56).  Ce  fragment  curieux  n'est  pas, 
comme  on  l'imaginerait  dans  notre  siècle  si  fé- 
cond en  prospectus  et  en  avortements,  l'échantil- 
lon d'un  ouvrage  à  faire,  mais  l'extrait  d'un  tra- 
vail complet  ou  près  de  l'être,  dont  Eccard  a  vu 
le  manuscrit  (voy.  préface  des  Collect.  etymol., 
p.  11  )  et  dont  on  trouve  une  copie  à  la  biblio- 
thèque de  Hambourg.  Ce  Glossarium  Chaucicum, 
dont  nul  savant  mieux  qu'un  linguiste  de  la  basse 
Saxe  n'était  à  même  de  rassembler  et  de  coor- 
donner les  matériaux,  se  compose  presque  exclu- 
sivement de  ceux  des  termes  bas  saxons  (ou  Platt- 
deutsch)  qui  ne  sont  guère  en  usage  que  dans  les 
territoires  de  Brème  et  de  Verden,  ou  qui  sem- 
ble venir  originairement  des  langues  runiques, 
scythiques,  gothiques  ou  Scandinaves.  ^Remar- 
ques historiques  sur  une  lettre  d'ordination  et  d'in- 
dulgence trouvée  à  Gagel  dans  la  Vieille  Marche, 
Hanovre,  1723,  in-8°  ;  5°  Lettres  à  l'archiviste 
Diedrich  de  Stade  (dans  les  Memor.  Stad.  de  Seelen, 
p.  200,  229,  230,  506).  Ces  lettres  roulent  sur 
l'histoire  de  la  ville  de  Stade.  4°  Continuatio  cata- 
logi  archiepiscoporum  Bremensium  Othoniani  (dans 
les  duchés  de  Brème  et  de  Verden,  1er  rec,  p.  109 
et  suiv.);  5°  De  la  fête  de  la  Sainte-Lance  (dans  le 
même  ouvrage,  6e  rec,  p.  469  et  suiv.);  6°  un 
extrait  de  son  Explication  des  noms  propres  qui  se 
lisent  dans  le  bref  de  fondation  de  l'église  et  de  l'èvê- 
ché  de  Verden  (dans  les  Antiquités  et  nouveautés  des 
duchés  de  Brème  et  de  Verden,  t.  1er,  p.  105  et 
suiv.);  7°  un  extrait  de  son  Aperç u  historique  sur 
Brème  et  Verden  et  sur  les  limites  des  deux  évêchés 
(dans  le  même  ouvrage,  t.  1er,  p.  105).  Quant  à 
ses  ouvrages  inédits,  ce  sont,  outre  le  vocabulaire 
de  la  langue  des  Chauques,  l'explication  des  noms 
propres  et  l'aperçu  historique  cités  plus  haut  : 
1 .  un  Mémoire  sur  les  dîmes  dans  les  pays  de  Brème 
et  de  Verden ,  et  une  autre  monographie  intitulée 
Oui,  les  territoires  de  Brème  et  de  Verden  ont  tou- 
jours été  un  observatoire  et  un  champ  de  bataille 
pour  toutes  sortes  de  nations  belligérantes  ;  2.  un 
Fragment  sur  le  pays  de  Hadeln,  puis  l'Hadeleria 
fortunœ  pila,  puis  enfin  Hadeleria  et  nunc  et  olim 
oplimo  jure  Bremensis.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
ont  été  analysés  dans  les  duchés  de  Brème  et  de 
Verden,  6e  rec,  p.  36  et  41.  L'Hadeleria  fortunœ 
pila  est  un  tableau  des  nombreuses  vicissitudes 
souffertes  par  le  pays  de  Hadeln  et  de  ces  caprices 
de  la  fortune  qui  tant  de  fois  l'ont  réuni  au  duché 
de  Brème  pour  l'en  disjoindre,  et  l'en  ont  disjoint 
pour  l'y  réunir  de  nouveau.  3.  Une  Chronique  du 
comté  de  Hoya  ;  4.  Fata  ottersbergensia  (analysé 
aussi  dans  les  duchés  de  Brème  et  de  Verden,  5e  rec, 
p.  38  et  suiv.).  Kelp  y  donne  brièvement ,  mais 
d'après  des  documents  sûrs  et  combinés  de  main 
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de  maître,  l'indication  des  territoires  qui ,  après 
avoir  appartenu  dans  des  temps  recule's  aux  comtes 
de  la  Wolpe  ,  furent  incorpores  à  l'évêché  de 
Brème,  et  s'e'tendent  notamment  sur  le  château 
et  le  territoire  d'Ottersberg.  P — ot. 

KEMAL  -  EDDIN  ABOU'LKASEM  OMAR,  fils 
d'Ahmed,  et  surnomme'  Ebn- Aladim ,  florissait 
dans  le  7e  siècle  de  l'he'gire.  Son  père  avait  exerce' 
les  fonctions  de  kadhi  à  Alep.  Ke'mal-Eddin  naquit 
en  cette  même  ville,  à  la  fin  de  l'année  588  (H  92), 
et  mourut  au  Caire  en  l'année  G60  (1261-2).  Au 
lieu  du  pre'nom  d'Abou'Ikasem,  Abou'lfeda,  Hadji- 
Khalfa ,  et  les  manuscrits  de  ses  propres  ouvrages, 
lui  donnent  celui  d'Abou-Hafs.  11  y  a  lieu  de  pen- 
ser qu'ayant  d'abord  eu  un  fils  nomme'  Alkasem, 
duquel  il  avait  pris  le  pre'nom  d'Abou'Ikasem, 
c'est-à-dire  père  d'Alkasem,  et  ayant  perdu  ce 
fils,  il  changea  son  pre'nom  en  celui  d'Abou-Hafs, 
c'est-à-dire  père  de  Hafs,  du  nom  de  son  second 
fils.  Abou'lfeda  et  Hadji-Khalfa  nomment  son 
père  Abd-Alaziz.  Abou'lmahasen  trace  sa  généalo- 
gie pendant  une  suite  de  dix-huit  générations, 
dans  laquelle  il  ne  trouve  aucun  homme  de  ce 
nom.  Kémal-Eddin  assurait  lui-même  qu'il  avait 
fait  d'inutiles  recherches  pour  savoir  par  quel 
motif  on  lui  avait  donné  le  sobriquet  d'Ebn-Ala- 
dim,  c'est-à-dire  fils  du  nécessiteux;  il  ajoutait 
que  ce  qui  pouvait  y  avoir  donné  occasion  ,  c'est 
que  son  bisaïeul ,  Hibat-Allah,  malgré  ses  grandes 
richesses,  parlait  souvent  dans  ses  poésies  de  son 
indigence ,  et  se  plaignait  sans  cesse  de  la  fortune  : 
«  Si  ce  n'est  pas  là ,  disait-il ,  la  cause  du  surnom 
«  que  l'on  me  donne,  je  ne  sais  quelle  peut  en  être 
«  l'origine.  »  Kemal-Eddin,  avant  de  se  fixer  en 
Egypte,  où  il  termina  ses  jours,  avait  enseigné  dans 
plusieurs  villes,  et  y  avait  composé  divers  écrits; 
il  possédait  de  grands  talents  et  de  profondes 
connaissances  dans  l'histoire,  la  science  des  tra- 
ditions et  la  jurisprudence.  Il  avait  aussi  acquis 
beaucoup  de  célébrité  par  la  beauté  et  l'élégance 
de  son  écriture ,  que  l'on  comparait  à  celle  du  cé- 
lèbre Ebn-Albawouab  :  il  fut  même  l'inventeur 
d'un  caractère  d'écriture  particulier.  Il  fit,  en 
l'année  623  (1226),  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  et 
fut  employé  en  diverses  négociations.  Kémal- 
Eddin  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  ,  dont  les 
principaux  sont  une  grande  histoire  de  la  ville 
d'Alep,  ou  plutôt  des  hommes  célèbres  en  tout 
genre  qui  ont  habité  cette  ville,  comme  princes, 
gouverneurs,  kadhis,  gens  de  lettres,  juriscon- 
sultes et  autres,  rangée  par  ordre  alphabétique, 
et  intitulée  Boghyat  altaleb  fi  tarikh  haleb;  et  un 
Extrait  de  cette  même  histoire ,  extrait  qui  a  pour 
titre  Zobdat  alhaleb  min  tarikh  haleb.  Le  premier 
de  ces  deux  ouvrages  se  compose,  dit-on  ,  de  dix 
volumes,  dont  un  seul  se  trouve  à  la  bibliothèque 
de  Paris  :  il  a  été  continué,  mais  d'une  manière  bien 
peu  digne  de  son  premier  auteur,  au  jugement 
d'Abou'Imahasen ,  par  le  kadhi  Ala-Eddin  Ali , 
kadhl  d'Alep,  surnommé  Ebn-Khatib-Alnaseriyèh, 
mort  en  843  (1439-40).  Nous  possédons  le  second 
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ouvrage  de  Kémal-Eddin;  et  on  doit  le  regarder 
comme  une  des  sources  principales  à  consulter 
pour  l'histoire  des  croisades.  C'est  un  volume 
considérable ,  qui  contient  l'histoire  d'Alep  depuis 
les  premiers  temps,  mais  surtout  depuis  la  con- 
quête de  la  Syrie  par  les  musulmans  jusqu'à  l'an- 
née 641  (1245-4).  Dom  Berthereau  en  avait  fait  de 
nombreux  extraits,  dont  le  nouvel  historien  des 
croisades,  Michaud,  n'a  point  négligé  de  faire 
usage.  M.  Wilcken  a  aussi  tiré  parti  de  cette  por- 
tion du  travail  de  l'auteur  arabe.  L'invasion  des 
Tartares  avait  engagé  Kémal-Eddin  à  quitter  Alep, 
et  à  se  retirer  en  Egypte.  Après  la  retraite  des 
Tartares,  il  revint  à  Alep,  et  déplora  la  dévasta- 
tion de  cette  ville  par  une  longue  élégie,  dont 
Abou'lféda  nous  a  conservé  quelques  vers;  ils  ne 
démentent  point  l'idée  que  les  historiens  nous 
donnent  de  ses  talents  distingués.  On  trouve 
dans  l'histoire  d'Alep  quelques  particularités  sur 
la  vie  de  l'auteur.  Elles  ont  été  recueillies  par  un 
orientaliste  ,  qui  se  proposait  de  les  publier  à 
la  tête  d'un  fragment  considérable  de  l'ouvrage 
de  Kémal-Eddin ,  qu'il  devait  faire  imprimer  avec 
une  version  latine  et  des  notes.       S.  d.  S — y. 

KEMBLE  (Jean-Philippe),  le  plus  célèbre  acteur 
dont  s'enorgueillisse  la  scène  anglaise,  naquit,  le 
1er  février  1757,  à  Preston  (comté  de  Lancastre). 
Son  père,  Roger  Kemble,  directeur  d'une  com- 
pagnie nomade  qui  exploitait  les  provinces  du 
nord,  eût  bien  souhaité  que,  de  sa  nombreuse 
famille,  ni  filles  ni  fils  ne  missent  les  pieds  sur 
les  planches;  et  il  ne  le  laissa  paraître  qu'une  fois 
devant  le  parterre,  à  Worcester,  dans  le  rôle  du 
duc  d'York  de  la  tragédie  de  Charles  I".  L'enfant 
avait  alors  dix  ans.  Il  fut  ensuite  placé  au  sémi- 
naire catholique  romain  de  Sedgeley-Park  (Staf- 
ford),  car  son  père  professait  le  catholicisme,  puis 
dans  un  des  collèges  de  Douai.  Partout  il  fit 
preuve  de  dispositions  extraordinaires  et  mois- 
sonna les  lauriers  scolastiques,  même  en  philoso- 
phie et  en  théologie.  Il  abandonna  l'université 
sans  l'autorisation  paternelle,  et  vint  débarquer  à 
Bristol ,  d'où ,  sur  la  nouvelle  que  son  père  et  sa 
troupe  était  à  Brecknock,  il  se  rendit  en  cette 
ville  de  la  principauté  de  Galles.  Le  chef  de  la 
bande  comique  le  reçut  frès-froidement,  et  lui 
signifia  d'aller  chercher  fortune  ailleurs.  Les 
comédiens  furent  moins  sévères,  et  firent  entre 
eux,  pour  la  lui  remettre,  une  collecte,  à  laquelle 
leur  directeur  ne  put  se  défendre  de  contribuer 
pour  une  guinée.  Un  peu  moins  léger  d'argent, 
après  cela ,  l'ex-sémiiiariste  alla  débuter  à  Wol- 
verhampton,  sous  Chamberlain;  il  n'avait  que  dix- 
neuf  ans.  Son  premier  rôle,  Théodose,  dans  la 
Force  de  l'Amour,  ne  fut  pas  très-remarqué,  mais 
dans  celui  de  Bajazet  il  eut  un  vrai  succès,  et, 
dès  ce  moment,  les  connaisseurs  purent  lui  pré- 
dire un  grand  avenir.  Il  eut  cependant  encore  long- 
temps à  courir  la  province.  Mal  payé  de  Cham- 
berlain, il  se  rendit  à  Cheltenham,  où  le  goût 
des  habitants  pour  l'art  dramatique  était  si  fort 
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qu'un  de  ses  amis  et  lui  en  furent  réduits,  pour 
attirer  le  public ,  à  faire  des  tours  d'escamotage. 
Il  alla  ensuite  à  Worcester,  où  du  moins  il  joua 
la  comédie;  puis  enfin,  sur  la  recommandation  de 
sa  sœur  (mistriss  Siddons),  il  parut  aux  théâtres 
royaux  de  Manchester  et  de  Liverpool.  C'est  de 
'  cette  e'poque  que  date  sa  réputation  :  plein  d'a- 
mour pour  sa  profession ,  en  embrassant  toutes 
les  parties  d'un  coup  d'oeil,  il  travaillait  en  même 
temps  sa  voix,  son  geste,  ses  poses,  son  costume; 
tout  applaudi  qu'il  était,  il  sentait  la  possibilité 
d'un  mieux,  il  cherchait  à  être  plus  vrai,  plus  pro- 
fond, plus  saisissant,  plus  nuancé;  il  creusait  ses 
rôles,  il  ne  les  étudiait  pas  seulement  en  eux- 
mêmes,  il  les  examinait  par  rapport  à  l'ensemble, 
et  se  modifiait  spontanément  pour  ceux  avec  les- 
quels il  était  en  scène.  Doué  par  la  nature  de 
toutes  les  qualités  physiques  qui  font  briller  un 
acteur,  et  de  la  haute  intelligence  qui  fait  du 
brillant  comédien  un  grand  artiste,  il  pénétra 
encore  mieux  les  secrets  de  l'art  dramatique  en 
essayant  de  devenir  auteur.  De  cette  première 
tentative  provinrent  en  peu  de  temps  une  tragé- 
die, Bélisaire,  et  un  poëme,  le  Palais  de  la  Pitié. 
La  pièce  fut  jouée  et  le  poëme  imprimé.  Mais 
bientôt  il  lui  vint  un  repentir  :  il  racheta  tout  ce 
que  le  libraire  avait  encore  d'exemplaires,  et  il 
n'en  resta  qu'un  très- petit  nombre  entre  des  mains 
étrangères,  de  sorte  que,  quand  ce  volume  se 
montre  dans  les  ventes,  il  monte  à  un  prix  fort 
élevé.  Sur  ces  entrefaites,  le  vieux  Vate  Wilkinson, 
ce  sardonique  et  madré  directeur  du  théâtre 
d'York,  lui  offrit  un  engagement  qu'il  accepta. 
Le  parterre,  tout  difficile  qu'il  était ,  rendit  jus- 
tice au  nouvel  aeleur,  et  bientôt  s'en  enthou- 
siasma. Outre  ses  rôles,  Kemble  eut  un  jour  l'idée 
de  déclamer ,  comme  intermède  ,  dans  les  en- 
tr'actes ,  les  plus  belles  odes  de  Gray,  de  Mason  et 
de  Collins,  ou  bien  les  histoires  de  Lefèvre  et  de 
Marie,  par  Sterne.  Cette  nouveauté  fut  très-goù- 
tée,  et  l'on  vit  tous  les  jeunes  gens  se  prendre  de 
belle  passion  pour  Sterne,  Collins  et  Gray.  Quoi- 
que chéri  des  habitants  d'York,  Kemble,  peu  de 
temps  après,  suivit  Vate  Wilkinson  en  Êcosse,  où, 
indépendamment  de  sa  renommée  comme  acteur, 
il  se  fit  remarquer,  comme  homme  de  lettres  et 
comme  critique,  par  un  morceau  qu'il  lut  en 
séance  publique,  et  où  il  traitait  de  l'éloquence 
sacrée  et  profane.  Il  passa  ensuite  deux  ans 
(1782-83)  à  Dublin.  Le  théâtre  de  Smock-Alley 
lui  dut  de  fortes  recettes,  et  le  tragique  Jephson 
(voy.  ce  nom),  le  succès  colossal  de  son  Comte  de 
Narbonne.  Kemble  y  jouait  le  rôle  du  comte,  et  il 
y  mit  tant  d'entraînement,  d'âme  et  d'énergie, 
qu'il  sembla,  autant  que  le  poète  lui-même,  avoir 
tiré  de  sa  tête  ce  beau  caractère.  Enfin,  mistriss 
Siddons,  toujours  la  première  au  but,  lui  fit  avoir 
un  engagement  à  Drury-Lane,  où  elle-même 
était  en  possession  de  charmer  le  public.  Il  y  dé- 
buta, le  1er  septembre  1783  ,  dans  le  rôle  à'Ham- 
let,  qu'il  avait  rempli  avec  éclat  à  Dublin,  et  qui 


resta  toujours  un  de  ses  triomphes.  Jamais  le 
maintien,  la  physionomie  n'avaient  rendu,  comme 
les  Anglais  le  virent  alors,  la  terreur  religieuse, 
profonde,  qui  obsède,  qui  enveloppe  la  vie  d'Ham- 
let ,  et  ,  quoique  quelques  anciens  du  théâtre 
murmurassent  le  nom  de  Garrick,  le  public  classa 
de  prime  abord  Kemble,  sur  ce  début,  au  niveau 
des  tragédiens  consommés.  Ce  qui  n'est  pas  dou- 
teux, c'est  que,  travaillant  toujours  ce  rôle  favori, 
il  lui  donna  un  degré  de  puissance  et  de  perfec- 
tion tel  que,  désormais,  il  y  a  risque  pour  un 
acteur  à  s'écarter,  en  quoi  que  ce  soit,  des  tradi- 
tions de  Kemble.  Il  ne  fut  pas  moins  heureux 
dans  tous  les  autres  rôles  tragiques  qu'il  aborda , 
et  le  suivre  pas  à  pas  dans  la  carrière  dramatique, 
ce  ne  serait  qu'enregistrer  des  succès,  et  toujours 
des  succès.  Toutefois,  pendant  quatre  ans  encore, 
il  ne  fut  pas  seul  chargé  des  premiers  emplois. 
Smith,  qui  les  avait  avant  lui,  s'en  réservait  ce 
qu'il  voulait.  Sa  retraite,  en  1788,  laissa  la  place 
entière  à  Kemble.  Il  venait  alors  d'unir  son  sort  à 
celui  de  la  jeune  et  jolie  veuve  de  son  camarade 
(1787),  mariage  heureux  et  assorti,  dont  pourtant 
on  a  comme  pris  à  tâche  de  flétrir  l'origine,  en  le 
faisant  résulter  d'un  calcul  indigne  de  Kemble. 
La  retraite  de  King  suivit  de  près  celle  de  Smith; 
et  la  même  année  1788  vit  Kemble  remplacer  l'un 
comme  chef  d'emploi,  et  l'autre  comme  directeur 
de  Drury-Lane.  Le  théâtre,  sous  son  administra- 
tion, prit  une  face  nouvelle.  La  mise  en  scène  fut 
plus  soignée;  les  décors,  plus  variés,  plus  ma- 
gnifiques, se  trouvèrent  en  rapport  avec  le  gran- 
diose du  drame.  Le  machiniste,  largement  rétri- 
bué, opéra  des  miracles;  les  anachronismes  de 
costumes,  Macbeth  en  uniforme  de  général  anglais, 
Caton  en  ailes  de  pigeon,  disparurent  à  jamais 
de  Drury-Lane  ,  et  successivement  de  tous  les 
théâtres  importants  :  ainsi,  la  révolution  faite  par 
Talma  sur  la  scène  française,  Kemble  l'opérait  en 
Angleterre;  et,  malgré  tant  de  changements  dis- 
pendieux ,  la  caisse  ne  s'en  trouvait  pas  mal. 
L'activité  de  Kemble  ne  se  borna  point  à  mener 
de  front  les  études  de  l'auteur  et  les  travaux  du 
-bureaucrate  :  aux  fatigues  et  aux  tribulations 
gouvernementales  du  directeur,  il  joignit  encore 
l'ingrat  métier  d'arrangeur  et  quelquefois  d'au- 
teur. Il  remit  ainsi  en  vogue  diverses  pièces,  la 
plupart  de  Shakspeare,  qu'on  n'osait  plus  jouer 
que  rarement,  et  enrichit  le  répertoire  de  quel- 
ques nouveautés  {voy.  ci-après  la  bibliographie). 
L'empire  de  Kemble  sur  Drury-Lane  dura  de 
douze  à  treize  ans,  sauf  une  interruption  de  peu 
de  durée.  Il  abdiqua  au  bout  de  ce  temps  (1801),  las 
des  tracasseries  que  nul  n'esquive,  quelle  que  soit 
sa  dextérité,  lorsqu'il  faut  manier  la  gent  théâ- 
trale, plus  irritable  encore  que  les  poètes.  Il  avait 
d'ailleurs  envie  de  faire  une  excursion  en  France: 
jamais  instant  n'avait  été  plus  favorable.  Le  traité 
de  Lunéville  était  en  train  de  se  signer,  on  négo- 
ciait la  paix  d'Amiens.  Son  arrivée  à  Paris  fut 
annoncée  par  les  journaux  comme  celle  d'un  sou- 
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rerain.  La  comédie  française  fit  une  réception  ma- 
gnifique à  celui  qu'on  nommait  le  Lekain  de  l'An- 
gleterre. Talma  se  plut  à  conduire  partout  l'illustre 
touriste,  à  lui  servir  de  cicérone,  à  lui  procurer 
des  raretés,  pour  enrichir  la  superbe  bibliothèque 
dramatique  que  se  formait  l'ex-directeur  de  Drury- 
Lane.  Kemble  alla  ensuite  en  Espagne,  mais  il 
n'y  resta  que  peu  de  temps,  et  en  1805  il  était  de 
retour  à  Londres.  Là,  bientôt,  il  acheta,  pour 
vingt-cinq  mille  livres  sterling  (500, 000  francs) , 
un  sixième  du  théâtre  de  Covent-Garden  ;  puis, 
le  directeur  Lewis  ayant  donné  sa  démission, 
il  prit  le  sceptre  à  sa  place,  et,  comme  naguère 
sur  l'autre  grande  scène  de  la  capitale,  se  mul- 
tipliant à  force  de  tête  et  d'activité,  il  divisa  son 
unité  en  trois  personnes,  l'administrateur,  l'ar- 
rangeur et  l'acteur.  Il  enrichit  encore  plus  le  ré- 
pertoire de  Covent-Garden  qu'il  n'avait  amélioré 
celui  de  Drury-Lane.  L'admiration  du  public 
était  devenue  de  Ja  frénésie,  et  il  n'eût  point  fallu 
douter  à  Londres  que  Kemble  ne  fût  le  premier 
tragédien  de  l'univers.  Sa  fortune,  considérable 
déjà ,  était  en  voie  de  s'accroître ,  quand  tout  à 
coup  le  feu  prit  au  théâtre ,  et  en  trois  heures 
dévora  murailles,  loges,  scène,  salle,  des  forêts 
de  décors,  en  un  mot  tout  (20  septembre  1808). 
Les  propriétaires  n'étaient  point  assurés.  Kemble, 
dans  ce  désastre,  fut  le  moins  à  plaindre.  Le  duc 
de  Northumberland,  auquel  il  avait  jadis  donné 
quelques  leçons  de  débit  oratoire,  lui  prêta  spon- 
tanément, pour  aider  à  la  reconstruction  de  l'é- 
difice, dix  mille  livres  sterling  (250,000  francs), 
dont  il  ne  lui  laissa  payer  que  quelques  mois 
l'intérêt  ;  puis ,  quand  fut  posée  la  première 
pierre  du  nouveau  théâtre ,  il  lui  renvoya  dans 
une  lettre  l'obligation ,  en  n'exigeant,  en  retour 
de  ce  trait  royal,  qu'un  silence  absolu.  Neuf  mois 
après  (18  septembre  1809),  le  théâtre  était  rouvert 
au  public;  mais  la  prétention  des  directeurs,  de 
porter  le  prix  des  places  du  parterre  à  quelques 
pences  plus  haut  qu'avant  le  désastre,  mit  les  ha- 
bitués du  théâtre  en  fureur  contre  Kemble,  qu'on 
signala  comme  l'auteur  de  cette  innovation,  et 
causa  la  burlesque  émeute  d'O.  P.  (initiales  à'old 
price,  ou  l'ancien  prix),  qui  se  renouvela  régu- 
lièrement chaque  soir,  pendant  deux  mois.  Sur 
tous  les  chapeaux  se  lisait  O.  P.;  du  lever  à  la 
chute  du  rideau,  le  cri  d'O.  P.  empêchait  d'en- 
tendre un  mot  de  ce  que  disaient  les  acteurs.  Ces 
scènes  grotesques,  qui  transportaient  la  comédie 
du  théâtre  dans  la  .salle  ,  n'inspirèrent  pourtant 
qu'un  court  baclinage  latin  aux  muses  anglaises  : 
ce  fut  Y EJfodiuntur  opes  irritamenta  malorum  de 
Gibb.  Enfin  la  paix  se  fit  aux  conditions  voulues 
par  John  Bull  :  l'administration  rétablit  l'ancien 
tarif,  et  Kemble,  dont  la  popularité  avait  reçu  des 
atteintes  ,  moissonna  derechef  les  applaudisse- 
ments. L'enthousiasme,  cependant,  n'était  pas  si 
vif  que  par  le  passé.  Est-ce  pour  le  ranimer,  en  se 
faisant  désirer,  que  Kemble,  à  la  fin  de  la  saison  , 
quitta  Londres  pour  aller  courir  la  province?  Le 


fait  est  que,  après  deux  mois  et  plus  d'absence, 
quand  il  reparut,  le  11  janvier  1814,  sur  la  scène 
de  Covent-Garden,  dans  le  rôle  de  Coriolan,  il  vit 
toute  l'assistance  se  lever  à  son  entrée  et  l'ac" 
cueillir  par  une  triple  salve  d'applaudissements. 
Il  avait  alors  cinquante-sept  ans.  Depuis  long- 
temps il  avait  annoncé  qu'à  soixante  il  quitte- 
rait irrémissiblement  la  carrière  qu'il  avait  fournie 
avec  tant  d'éclat.  Il  tint  parole  :  sa  dernière  re- 
présentation à  Edimbourg  eut  lieu  le  29  mars,  sa 
dernière  à  Londres  le  23  juin  1817.  La  manière 
admirable  dont  il  s'acquitta  de  ce  rôle  de  Corio- 
lan, un  de  ses  triomphes ,  redoubla  les  regrets. 
Lors  donc  que  l'illustre  acteur  s'avança  sur  la 
scène  pour  faire  ses  adieux,  de  tous  les  bancs  et 
de  toutes  les  loges  du  théâtre  retentit  un  immense 
cri  de  No  farewell!  no  farewell!  Mais  Kemble  tint 
bon  et  proclama  sa  décision  irrévocable;  et  les 
spectateurs  s'écoulèrent  tristement  et  lentement, 
comme  s'ils  venaient  d'assister  à  la  mort  d'un 
être  chéri.  La  vie  de  Kemble,  depuis  ce  temps, 
n'offre  plus  rien  de  remarquable.  Après  ces  so- 
lennels adieux  au  théâtre  ,  il  alla  soigner  à 
Toulouse  un  asthme  qui  depuis  longtemps  com- 
promettait sa  santé.  Il  ne  revint  à  Londres  qu'une 
fois  pour  mettre  ordre  à  des  affaires  d'intérêt  et 
pour  vendre  sa  bibliothèque,  remarquable  surtout 
par  une  riche  collection  de  pièces  anglaises  et 
autres,  ainsi  que  des  lois  relatives  au  théâtre  :  la 
collection  entière  fut  acquise  par  le  duc  de  De- 
vonshire,  en  octobre  1820.  Il  fit  donation,  à  son 
frère  Charles,  de  sa  part  de  propriété  de  Covent- 
Garden  ,  évaluée  alors  à  cinquante  mille  livres 
sterling  (ou  douze  cent  cinquante  mille  francs)  au 
lieu  de  deux  cent  cinquante  mille.  Il  partit  en- 
suite et,  après  un  court  séjour  en  France,  pendant 
lequel  il  plaça  ses  fonds  dans  les  rentes  françaises, 
et  rendit  à  ïalma,  jouant  dans  Athalie,  les  applau- 
dissements qu'il  en  avait  reçus  dans  Coriolan,  il 
s'établit  aux  environs  de  Lausanne,  dans  la  déli- 
cieuse maison  de  Beausite,  où  sa  vie  se  partageait 
entre  la  lecture  et  les  soins  du  jardinage.  En 
1822  il  eut  l'idée  de  visiter  l'Italie,  mais  il  eut  le 
tort  de  choisir  l'arrière-saison  pour  ce  voyage  qui, 
fut  fatal  à  sa  santé.  L'aria  cultiva  de  Borne  le 
frappa  si  grièvement  que  son  médecin  lui  com- 
manda péremptoirement  de  revenir  à  Lausanne. 
Il  sembla  s'y  rétablir,  mais  sa  convalescence  ne 
fut  jamais  complète  ;  et  bientôt  il  fut  frappé  d'une 
apoplexie  qui  l'enleva  en  deux  jours,  24-26  fé- 
vrier 1823.  Kemble  avait  beaucoup  de  Talma  pour 
le  caractère,  et  l'on  ne  peut  s'étonner  qu'ils  aient 
eu  l'un  pour  l'autre  une  amitié  vive.  Kemble  lisait 
un  chapitre  de  la  Bible  tous  les  matins,  et  plein 
de  cette  lecture  il  vivait  en  quelque  sorte  dans  un 
monde  surnaturel  et  supérieur.  De  là  ce  mot  de 
Talma  sur  son  ami.  «  Il  est  beau  comme  Isaïe!  » 
Il  savait  pourtant  descendre  parfois  de  ces  sphères 
grandioses.  Des  viriles  inspirations  du  patriotisme, 
des  fiers  accents  de  l'ambition,  il  passait  à  l'ex- 
pression de  la  tendresse,  de  l'affliction,  des  vagues 
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et  longue*  rêveries,  ou  plutôt  il  avait  l'art  de 
fondre  cette  expression  de  fe'minine  faiblesse  avec 
les  tons  vigoureux  de  passions  plus  altières. 
Quand  il  en  était  ainsi,  quand  le  dieu  se  faisait 
homme  ,  quand  la  chair  saignait  et  que  l'os  souf- 
frait, en  dépit  de  l'imperturbabilité  de  l'àme  qu'il 
ne  faut  pas  prendre  pour  l'impassibilité  du  cœur, 
oh!  alors  il  y  avait  dans  ces  plaintes  de  géant, 
dans  ces  mâles  soupirs,  dans  celte  mélancolie 
d'une  âme  profonde  comme  la  mer,  comme  l'in- 
fini, une  suavité,  une  sonorité  que  rien  ne  peut 
exprimer  .C'est  là  ce  qui  le  rendait  si  merveilleu- 
sement inimitable  dans  l'Étranger  ;  dans  le  Crad- 
dock  de  la  Reine  de  la  fortune,  où  il  unissait  la 
mélancolie  pensive  et  douce  à  la  plus  persuasive 
vérité,  et  où  sous  les  formes  les  plus  humbles  il 
semblait  une  créature  supérieure  à  l'humanité; 
dans  le  roi  Lèar,  lorsqu'il  exhalait  ces  cris  du 
cœur,  Lear,  nature,  Lear!  etc.,  dans  Caton,  quanti 
le  républicain,  ému  dans  ses  entrailles  d'époux, 
mais  comprimant  son  frémissement,  faisait  fré- 
mir tout  l'auditoire,  avec  ces  trois  mots,  Portia  ù 
dead ;  dans  Hamlet,  auquel  pourtant  il  savait  con- 
server le  brillant  du  jeune  homme  et  l'énergie  de 
l'adulte,  mais  où  il  faisait  prédominer  la  fibre  rê- 
veuse d'une  âme  qui  se  laisse  aller  à  la  dérive,  en 
proie  à  la  langueur,  à  l'indifférence,  à  l'irrésolu- 
tion, à  la  vue  rétrospective  de  ce  qui  fut,  de  ce 
qu'on  eût  pu  empêcher  et  de  ce  qu'on  ne  peut 
réparer.  De  même  les  rôles  énergiques  de  Corio- 
lan,  de  Brutus ,  de  lord  Townley ,  du  cardinal 
Wolsey ,  de  Macbeth  étaient  au  nombre  de  ses 
triomphes.  Dans  celui  du  roi  Jean,  rôle  ingrat  et 
odieux  pourtant  à  quelques  égards,  il  produisait 
une  impression  poignante  et  profonde.  11  réussis- 
sait un  peu  moins  dans  celui  de  Richard  III  :  il 
s'y  montrait  trop  recueilli,  trop  égal;  on  sentait 
qu'il  avait  besoin  d'effort,  de  contrainte  pour  ex- 
primer, à  s'y  méprendre,  un  être  aussi  antipathi- 
que à  lui  que  l'horrible  duc  de  Glocester  :  il  l'ex- 
primait néanmoins,  mais  cette  contrainte  répandait 
sur  le  rôle  un  air  de  calme  et  d'homogénéité,  bien 
loin  de  cette  fougue  électrique,  de  cette  mobilité 
delà  trombe  qui  dévaste  et  qui  dévore,  caractère 
de  l'ambitieux  tyran  qui  clôt  l'ère  des  deux  Roses. 
Et  pourtant  lorsqu'il  ne  s'agissait  que  de  la  flexi- 
bilité compatible  avec  la  vertu  ou  le  désir  de  la 
vertu,  il  redevenait  l'acteur  sans  égal.  C'est  ainsi 
qu'il  communiquait  aux  vives  mais  honnêtes  phy- 
sionomies de  Hostpur  et  tYOctavien  un  feu,  un  pi- 
quant dont  rarement  la  scène  anglaise  a  fourni 
des  exemples.  On  comprend  qu'avec  de  telles 
qualités  il  devait  exceller  dans  le  haut  comique, 
tant  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'exprimer  le  dédain 
amer,  le  scepticisme  haineux,  le  ricanement  dia- 
bolique de  Méphistophélès.  Mais  comme  les  rôles 
de  haut  comique  sont  rares,  il  faut  dire  qu'en 
général  la  comédie  convenait  peu  à  son  talent 
Comme  homme  du  monde ,  et  dans  les  relations 
familières  de  la  vie,  Kemble  était  aimable,  obli- 
geant et  jovial.  Peu  d'administrateurs  de  théâtre 


ont  moins  mécontenté  l'irascible  troupeau  des 
acteurs,  auteurs  et  compositeurs.  Il  faisait  collec- 
tion des  caricatures  publiées  sur  son  compte  et  les 
montrait  volontiers  à  qui  souhaitait  les  voir.  On  a 
vu  qu'en  1778  il  fit  jouer  à  York  une  tragédie  de 
Bélisaire  :  l'année  suivante  fut  représentée  sur  le 
même  théâtre  la  Femme  officier,  farce  de  sa  façon, 
que  plus  tard  il  remania  et  donna,  sous  le  titre 
de  Projets  de  femme,  à  Drury-Lane.  En  1780  il 
publia  un  petit  volume  de  poésies  que  par  la 
suite,  comme  nous  l'avons  dit,  il  retira  de -la  cir- 
culation. Un  peu  après  son  début  à  Londres, 
comme  un  peu  avant  sa  retraite  de  cette  ville,  il 
donna  deux  courts  essais  sur  Macbeth,  intitulés, 
l'un  Nouvel  examen  de  Macbeth  (Macbeth  reconsi- 
dered),  Londres,  1786,  l'autre  Macbeth  et  Ri- 
chard III,  ibid.,  1817,  gr.  in-8°.  Il  refondit  ou 
retoucha  profondément  diverses  pièces  qui,  ra- 
jeunies de  forme  et  de  titre ,  eurent  un  succès 
qu'elles  ne  pouvaient  plus  se  promettre.  La  co- 
médie des  Erreurs  devint  ainsi  Oht  c'est  impossi- 
ble, 1780;  Tant  mieux  n'est  pas  tant  pis,  de 
Bickerstaff,  fut  métamorphosé  en  une  farce  inti- 
tulée le  Panneau,  1788;  des  Fillettes  de  campagne, 
de  Charles  Johnson,  il  fit  la  comédie  de  la  Ferme; 
la  première  partie  du  Corsaire,  de  mistress  Behn, 
fournit  l'Amour  aux  mille  masques,  1790;  une 
pantomime  de  la  composition  de  d'Egville  fut  le 
canevas  du  Programme  d'Alexandre  le  Grand, 
1795;  et  les  Amants  comiques,  de  Cibber,  reparu- 
rent au  théâtre  déguisés  en  Céladon  et  Florimel, 
ou  Ruse  contre  ruse  (the  Happy  counterplot). 
Enfin  il  arrangea  et  adapta  aux  exigences  du  mo- 
derne théâtre,  sans  les  travailler  autant,  beaucoup 
de  comédies  et  de  tragédies  de  Shakspeare  {Ham- 
let,  Macbeth,  le  roi  Lear,  le  roi  Jean,  Jules  César, 
Coriolan,  les  deux  parties  de  Henri  II/,  Henri  V, 
Henri  VIII,  Othello,  Roméo  et  Juliette,  Cymbelinc , 
la  Tempête,  Comme  vous  voudrez,  C'est  gagné!  c'est 
bien  joué  (All's  well  that  ends  well);  les  Deux 
gentilshommes  de  Vérone,  le  Marchand  de  Venise  , 
la  Douzième  nuit ,  le  Conte  d'hiver,  les  Joyeuses 
commères  de  Windsor,  Bien  du  train  pour  rien 
Poids  pour  poids,  et  quelques  autres  encore, 
comme  Caton,  Venise  sauvée,  de  Monfort,  la  Revan- 
che, le  Faux  ami,  le  Marchand  fourbe,  le  Marchand 
loyal,  la  Voie  du  monde,  la  Fille  d'honneur,  Nou- 
veau moyen  de  payer  les  vieilles  dettes,  etc.,  etc. 
On  a  publié  (en  anglais)  des  Mémoires  sur  la 
vie  de  J.-Ph.  Kemble,  Londres,  1825,  2  vol. 
in-8°.  P — ot. 

KEMBLE  (Charles),  frère  du  précédent,  naquit 
le  25  novembre  1775  à  Brecknock,  dans  le  pays 
de  Galles.  A  l'âge  de  treize  ans  il  fut  envoyé  à 
Douai,  où  il  resta  trois  ans.  Il  y  apprit  la  langue 
française  et  se  perfectionna  dans  l'étude  des  clas- 
siques. A  son  retour  en  Angleterre,  il  obtint  une 
petite  place  dans  les  bureaux  de  la  poste  aux 
lettres,  mais  il  n'y  resta  qu'un  an  environ,  et, 
poussé  vers  le  théâtre  par  un  goût  général  dans 
sa  famille ,  encouragé  en  même  temps  par  les 
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succès  qu'obtenait  son  frère ,  il  commença  sa 
carrière  dramatique  à  Shefïield ,  en  1792,  par  le 
rôle  île  Roland,  de  la  pièce  Comme  vous  l'aimez 
(As  you  like  it),  et  y  obtint  un  succès  marque'. 
Après  avoir  rempli  divers  rôles  pendant  une 
anne'e  à  Newcastle  et  à  Edimbourg ,  il  se  rendit 
à  Londres.  En  avril  1794,  il  débuta  sur  le  théâtre 
de  Drury-Lane,  d'où  il  passa  à  celui  de  Haymar- 
ket,  où  il  resta  jusqu'en  1802  ,  époque  à  laquelle 
il  dut  passer  sur  le  continent ,  pour  rétablir  sa 
santé  altérée  par  les  fatigues  du  théâtre.  En  1805, 
il  retourna  à  Londres,  et  il  se  réunit  à  son  frère 
au  théâtre  de  Covent-Garden,  dont  son  frère  était 
devenu  directeur.  En  1828,  il  vint  à  Paris,  avec 
une  troupe  d'artistes  anglais,  et  obtint  de  brillants 
succès.  Il  visita  également  l'Allemagne  et  d'autres 
pays.  En  1852,  il  se  rendit  avec  toute  sa  famille 
dans  l'Amérique  du  Nord.  Il  y  resta  jusqu'en 
1840 ,  et  sa  popularité  fut  au  comble.  Charles 
Kemble  est  mort  en  1854.  Kemble ,  suivant  un 
biographe,  n'était  pas  comme  son  frère  un  acteur 
de  premier  ordre.  Il  manquait  d'énergie,  mais  il 
avait  de  l'intelligence  et  jouait  correctement.  Si 
son  jeu  n'était  point  entraînant,  du  moins  était-il 
exempt  de  grands  défauts.  Il  réussissait  très-bien 
dans  le  genre  tendre  et  dans  le  rôle  de  Roméo, 
ainsi  que  dans  ceux  qui  exigent  de  l'aisance  dans 
les  manières  et  de  la  vivacité.  On  lui  doit  quel- 
ques pièces  de  théâtre,  traduites  ou  originales, 
qui  ont  obtenu  quelques  succès.  Nous  citerons  : 
1°  Le  Point  d'honneur,  comédie,  1800,  in-8°; 
c'est  une  traduction  du  Déserteur  de  Mercier  ; 
2°  le  Fugitif  ou  les  droits  de  l'hospitalité ,  drame 
historique  en  trois  actes ,  traduit  de  Kotzebue  ; 
o"  Intrigue  et  contre-intrigue ,  farce,  1808,  in-8°  ; 
4°  le  Portrait  de  Cervantes,  traduit  de  Dieulafoy  ; 
5°  Kamschatka ,  drame  en  trois  actes ,  traduit  de 
Kotzebue;  0°  Y  Enfant  du  hasard,  farce;  7U  la 
Tête  de  bronze,  mélodrame  traduit  du  français. 
—  Marie  Thérèse  Kemble,  sa  femme,  née  en  1774, 
à  Vienne,  était  fille  d'un  musicien  nommé  de 
Camp.  Elle  fut  destinée  au  théâtre  dès  l'âge  de 
six  ans,  et  joua  le  rôle  de  Cupidon  dans  les  ballets 
de  Noverre.  Elle  fut  engagée,  à  la  recommanda- 
tion particulière  du  prince  de  Galles,  au  théâtre 
de  Haymarket  :  ensuite  elle  passa  au  théâtre  de 
Drury-Lane,  où  elle  parut  dans  le  rôle  de  Julie 
de  Richard  Cœur  de  lion.  En  1799  ,  mademoi- 
selle de  Camp  fit  représenter  au  théâtre  de  Drury- 
Lane  une  comédie  intitulée  les  Premières  fautes, 
qui  obtint  du  succès.  En  M.  Earle,  qui  avait  fait 
paraître  une  comédie  ,  les  Fautes  naturelles,  pré- 
tendit que  mademoiselle  de  Camp  l'avait  copié, 
mais  elle  n'eut  pas  de  peine  à  se  justifier  de  celte 
accusation.  A  la  fin  de  J 800,  elle  quitta  le  théâtre 
de  Drury-Lane  pour  celui  de  Covent-Garden: 
elle  épousa  la  même  année  Charles  Kemble,  et 
fut  la  digne  compagne  de  sa  carrière  dramatique 
et  de  ses  succès.  Elle  est  auteur  de  l'intermède 
le  Lendemain  des  épousailles ,  1808,  in-8°.  Elle  est 
morte  le  5  septembre  1858.  Z. 


KEMP  (Jean-Théodore  Van  der) missionnaire 
protestant,  né  à  Rotterdam  en  1748,  était  fils  du 
pasteur  de  cette  ville.  A  l'université  de  Leyde,  il 
étudia  non-seulement  la  théologie  et  les  langues 
anciennes,  mais  encore  la  médecine,  et  même  la 
tactique  ,  comme  par  un  pressentiment  des  di- 
verses destinées  qui  l'attendaient.  Il  entra  d'abord 
dans  l'armée ,  et  fut  lieutenant  de  dragons.  Puis 
s'étant  marié,  il  abandonna  la  carrière  militaire, 
et  alla  étudier  la  médecine  à  Edimbourg ,  y  prit 
les  degrés  de  docteur,  et  publia  dans  cette  ville 
un  ouvrage  latin  sur  la  cosmologie,  intitulé  Par- 
menides.  De-  retour  dans  sa  patrie  ,  il  s'établit 
comme  médecin  à  Middelbourg.  En  1791 ,  il  re- 
nonça aussi  à  cet  état,  et  se  retira  avec  sa  famille 
à  Dortrecht.  Là,  ayant  fait  dans  la  même  année, 
avec  sa  femme  et  sa  fille,  une  partie  de  plaisir 
dans  un  bateau,  sur  la  rivière  de  Merwede,  il  eut 
le  malheur  d'essuyer  une  rafale  qui  fit  chavirer 
le  bateau.  Sa  femme  et  sa  fille  se  noyèrent  ;  il  ne 
se  sauva  lui-même  qu'en  s'accrochant  au  bateau, 
et  en  y  restant  suspendu  jusqu'à  ce  qu'on  vint  à 
son  secours.  Depuis  lors  son  esprit,  frappé  de  ce 
désastre,  se  tourna  vers  la  religion.  Il  écrivit  un 
ouvrage  intitulé  La  Tliéodicée  de  St-Paul,  qui  fut 
mise  au  jour  par  le  professeur  Krom ,  en  1798. 
Van  der  Kemp,  étant  résolu  d'aller  prêcher  l'Évan- 
gile aux  peuples  païens,  offrit  ses  services  à  la 
société  des  missions  de  Londres,  se  fit  sacrer,  et 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  pour  convertir  les  Hottentots  au  chris- 
tianisme. Avant  de  partir,  il  apprit  le  métier  de 
briquetier,  afin  de  pouvoir  enseigner  à  ses  colous 
futurs  l'art  de  construire  des  habitations  com- 
modes. Il  s'embarqua  vers  la  fin  de  1798,  avec 
trois  aides,  et,  arrivé  dans  la  colonie,  il  consentit 
à  instruire  les  Hottentots  du  district  de  Gpaaf- 
Reynett.  Cependant  il  obtint  d'un  roi  cafre  un 
terrain  pour  y  fonder  une  colonie  chrétienne, 
dont  il  jeta  les  fondements;  mais  l'état  de  troubles 
dans  lequel  se  trouvait  alors  la  colonie  ne  lui 
permit  pas  de  continuer  son  projet.  Il  essaya 
plus  tard  d'instruire  et  de  convertir  les  Hottentots 
à  Graaf-Reynett  ;  ce  qui  fut  très-mal  vu  par  les 
colons  hollandais ,  lesquels  regardaient  comme 
dangereux  de  trop  éclairer  les  indigènes,  qu'ils 
ne  trouvaient  déjà  que  trop  enclins  à  résister  à 
leur  domination.  Les  mécontents  firent  une  at- 
taque sur  la  ville,  et  Van  der  Kemp  faillit  être 
tué  par  ces  furieux.  Cependant  le  gouverneur 
général  Dundas  engagea  les  missionnaires  à  s'éta- 
blir sur  la  frontière  de  la  colonie  ,  vers  la  baie 
de  Lagoa.  En  conséquence ,  Van  der  Kemp  alla, 
en  1802,  avec  ses  aides  et  avec  cent  neuf  Hotten- 
tots, jeter  les  fondements  de  la  mission  de  Be- 
thelsdorp,  dans  un  terrain  sec  et  aride,  le  plus 
mauvais  peut-être  de  toute  la  colonie.  Le  nombre 
des  colons  augmenta  bientôt  jusqu'à  deux  cent 
vingt-deux  ;  Van  der  Kemp  fit  bâtir  des  hultes  et 
une  maison  de  prière.  Les  colons  continuèrent 
à  traiter  hostilement  les  Hottentots  réunis  dans 
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ce  lieu ,  et  accusèrent  le  chef  de  la  mission  de 
les  soulever  contre  les  Europe'ens.  Le  gouverneur 
hollandais  Janssens ,  ce'dant  à  leurs  clameurs, 
appela  les  missionnaires  au  Cap ,  pour  qu'ils 
eussent  à  se  de'fendre  sur  les  accusations  porte'es 
contre  eux.  Ils  y  furent  retenus  jusqu'à  l'arrive'e 
du  gouverneur  anglais  Baird,  en  1806,  qui  laissa 
repartir  van  der  Kemp  pour  Bethelsdorp.  Il  ré- 
sulta pourtant  d'un  rapport  que  le  gouvernement 
ordonna,  en  1809,  sur  l'e'tat  de  la  mission,  que 
son  chef  avait  eu  peu  de  succès  dans  ses  efforts 
pour  civiliser  les  indigènes.  Le  voyageur  allemand 
Lichtenstein,  qui  visita  Bethelsdorp,  en  trace  une 
esquisse  peu  flatteuse.  La  mission  e'tait  de  l'aspect 
le  plus  misérable,  et  van  der  Kemp  avait  mis 
plus  de  soin  à  faire  prier  et  chanter  les  Hotten- 
tots,  qu'à  les  habituer  au  travail  et  à  leur  inspi- 
rer le  goût  de  l'industrie.  Abandonné  des  auto- 
rités, haï  par  les  colons,  il  se  rendit  de  nouveau 
au  Cap  ;  mais  il  y  succomba  aux  fatigues  et  aux 
contrariétés  le  7  décembre  1811.  La  société  des 
missions,  à  Londres,  publia  des  mémoires  sur  sa 
vie  laborieuse.  Philip,  qui  fut  envoyé  en  1818  au 
Cap,  comme  inspecteur,  et  qui  visita  la  mission, 
la  trouva  dans  un  état  plus  satisfaisant  que  Lich- 
tenstein. Toutefois ,  Bethelsdorp  est  resté  un 
pauvre  hameau,  et  d'autres  missions  ont  fait  ou- 
blier celle-ci.  Philip  juge  la  science  et  le  carac- 
tère de  van  der  Kemp  d'une  manière  bien  plus 
favorable  que  ne  l'avait  fait  Lichtenstein.  «  Van 
der  Kemp,  dit  le  missionnaire  anglais,  était  un 
homme  très-remarquable;  à  des  talents  d'un  ordre 
élevé  ,  il  joignait  des  qualités  morales  et  intellec- 
tuelles, qui  le  rendaient  capable  de  grandes  choses. 
Il  connaissait  seize  langues,  étant  doué  d'une  fa- 
cilité étonnante  pour  les  apprendre.  Pendant  son 
court  séjour  chez  les  Cafres,  il  composa  un  essai 
de  grammaire  de  leur  langue,  et  dressa  un  voca- 
bulaire de  près  de  huit  cents  mots.  Il  était  bon 
mathématicien,  et,  en  outre,  très-versé  dans  la 
médecine ,  la  chimie ,  l'anatomie  comparée  et 
l'histoire  naturelle.  Se  dévouant  à  l'humanilé 
souffrante,  il  prit  la  défense  des  Hottentots  avec 
tant  de  chaleur  et  de  persévérance  que ,  si  les 
missionnaires  ont  pu  continuer  leurs  travaux, 
c'est  à  lui  qu'ils  en  ont  l'obligation.  Souvent  les 
lettres  qu'il  adressait  aux  autorités  étaient  em- 
preintes de  son  indignation,  et  pouvaient  paraître 
peu  mesurées.  Il  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis  ; 
quand  j'arrivai  en  Afrique,  les  clameurs  contre 
van  der  Kemp  étaient  si  fortes  et  si  générales, 
les  récits  fâcheux  sur  son  caractère  étaient  si 
nombreux-,  si  détaillés  et  paraissaient  si  authen- 
tiques, qu'il  se  passa  plus  de  dix-huit  mois  avant 
que  mes  préventions  se  fussent  effacées  (1).  » 
Outre  les  récits  des  voyages  que  nous  avons  cités, 
on  peut  consulter  sur  van  der  Kemp  le  troisième 
volume  des  Transactions  de  la  société  des  missions 
de  Londres.  D — G. 

(1)  Philip,  Researchts  in  Soulh  Africa,  Londres,  1828.  — 
Walckenaer,  Histoire  générale  des  voyages,  Paris,  1830,  t.  19. 
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KEMPELEN  (Wolfgang,  baron  de),  conseiller 
des  finances  de  l'empereur,  directeur  des  salines 
de  Hongrie  et  référendaire  de  la  chancellerie 
hongroise  à  Vienne,  né  à  Presbourg  le  23  janvier 
1734,  mort  à  Vienne  le  22  (ou  le  26)  mars  1801, 
montra  fort  jeune  un  talent  distingué  pour  la 
mécanique  ,  et,  l'ayant  perfectionné  par  l'étude, 
il  annonça,  en  1769,  qu'il  venait  de  terminer  un 
automate  qui  exécutait  toutes  les  combinaisons  du 
jeu  d'échecs  de  manière  à  gagner  constamment 
un  adversaire  d'une  force  médiocre.  Les  journaux 
étrangers  donnèrent  à  l'inventeur  de  cette  machine 
des  éloges  amphatiques,  et  qui  ne  paraissaient 
point  exagérés,  en  songeant  à  toutes  les  difficultés 
qu'il  avait  dû  vaincre  avant  de  parvenir  à  la  solu- 
tion du  problème  qu'il  s'était  proposé.  Ce  ne  fut 
qu'en  1783  que  le  baron  de  Kempelen  se  décida  à 
faire  voir  son  joueur  d'échecs  à  Paris,  où  il  devint 
bientôt  l'objet  de  la  curiosité  publique.  L'auto- 
mate, habillé  à  la  turque,  était  assis  devant  un 
bureau  porté  sur  quatre  roulettes,  lequel  renfer- 
mait les  rouages  et  le  cylindre  qu'on  disait  servir 
à  mouvoir  la  machine.  Le  bras  de  l'automate  se 
levait  lentement,  avançait  jusque  sur  la  pièce 
qu'il  devait  prendre,  l'enlevait,  et  la  transportait 
sur  la  case  où  il  fallait  la  placer.  Si  l'adversaire 
faisait  une  fausse  marche,  l'automate  prenait  la 
pièce  et  la  remettait  à  sa  place  en  branlant  la 
téte.  Il  répondait  en  outre  à  toutes  les  questions 
qu'on  lui  adressait,  en  indiquant  successivement 
sur  un  tableau  toutes  les  lettres  qui  devaient  for- 
mer la  réponse.  Les  observateurs  ne  tardèrent 
pas  à  être  convaincus  que  cette  machine  merveil- 
leuse n'opérait  point  par  un  mouvement  inté- 
rieur; mais  ils  ne  purent  deviner  les  moyens 
qu'employait  le  baron  de  Kempelen.  Decremps 
soupçonna  qu'il  y  avait  un  nain  caché  dans  le 
bureau  dont  on  a  parlé,  et  qui  mettait  seul  en 
mouvement  l'automate.  Mais  cette  hypothèse  est 
complètement  détruite  par  L.  Dutens,  qui  ayant 
examiné  avec  attention  toutes  les  parties  de  l'in- 
térieur de  la  table  et  de  la  figure,  atteste  que 
l'enfant  ou  le  nain  le  plus  petit  n'eût  pu  y  trouver 
place.  Kempelen  convenait  qu'il  donnait  lui-même 
la  direction  aux  mouvements  de  l'automate  ;  mais 
par  quel  moyen  ?  Il  se  tenait  souvent  éloigné  de 
la  table  jusqu'à  la  distance  de  cinq  à  six  pieds, 
passait  même  quelquefois  dans  une  autre  cham- 
bre, et  le  laissait  jouer  Jusqu'à  quatre  coups  de 
suite  sans  en  approcher.  Kempelen  faisait  voir 
dans  le  même  temps  une  figure  qui  articulait 
distinctement  des  mots  et  même  de  petites  phra- 
ses. La  principale  pièce  de  cette  machine  con- 
sistait en  un  soufflet,  une  trachée-artère,  et  une 
espèce  de  bouche  que  l'inventeur  dilatait  plus  ou 
moins  avec  la  main;  mais  il  refusait,  dit-on, 
également  d'en  dévoiler  le  mécanisme.  Néanmoins 
il  fit  voir,  depuis,  qu'il  n'y  avait  dans  cette  der- 
nière aucune  espèce  de  charlatanisme,  en  en 
publiant  la  construction  sous  ce  titre  :  Le  méca- 
nisme de  la  parole,  suivi  de  la  description  d'une 
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machine  parlante,  et  enrichi  de  vingt-sept  planches. 
Vienne,  179*,  grand  in-8°  de  456  pages;  ouvrage 
fort  curieux  donné  par  souscription.  11  y  en  a  aussi 
une  e'dition  allemande.  Parmi  les  chefs-d'œuvre 
de  mécanique  dus  au  talent  de  Kempelen  ,  il  faut 
encore  compter  une  presse  à  l'usage  des  aveugles. 
Il  l'exécuta  pour  mademoiselle  Paradies,  célèbre 
aveugle  de  Tienne  en  Autriche,  qui,  en  1784,  fit 
à  Paris  les  délices  du  Concert  spirituel.  Avec  le 
secours  de  cette  machine,  elle  imprimait  fort 
bien  ,  en  relief,  des  caractères  allemands  (1).  On 
connaît  du  baron  de  Kempelen  quelques  poésies 
allemandes,  Persée  et  Andromède,  drame;  l'M- 
connu  bienfaisant,  comédie,  etc.  On  peut  consulter 
sur  les  automates  de  cet  illustre  mécanicien  les 
trois  lettres  de  Dutens  sur  un  Automate  qui  joue 
aux  échecs,  adressées,  la  première  et  la  troisième, 
à  l'auteur  du  Mercure  de  France,  et  datées  de 
Presbourg,  24  juillet  1770,  et  Vienne,  21  janvier 
1771  ;  les  lettres  de  Ch.  Gottlieb  de  Windisch ,  sur 
le  joueur  d'échecs  automate,  traduction  libre  de 
l'allemand,  publiée  par  Chrét.  de  Méchel ,  Bàle, 
1783,  in-12  de  56  p.,  avec  3  grav.;  et  les  Annales 
encyclop.  de  1817,  t.  5,  p.  224  (voy.  Huber).  W-s. 

KEMPER  (Jean-Melciiiok),  né  le  26  avril  1776  , 
à  Amsterdam,  reçut  sa  première  éducation  chez 
son  aïeule  maternelle,  qui  vivait  fort  retirée  à 
Harlem.  Le  jeune  Kemper,  après  avoir  épuisé  toutes 
les  ressources  qu'offrait,  pour  l'étude  des  lettres, 
l'école  latine  de  Harlem,  alla  perfectionner  son 
instruction  dans  sa  ville  natale ,  sous  les  profes- 
seurs van  Ommeren  et  Wyttenbach  ;  il  fut  bientôt 
au  nombre  de  leurs  élèves  les  plus  distingués. 
Le  savant  Cras,  dont  il  devint  l'ami ,  fut  son  pro- 
fesseur de  droit.  La  dissertation  intitulée  DeJuris- 
consultorum  Romanorum  principio ,  quod  contra 
bonos  mores  fiât,  idjure  ratumesse  non  oportere,  qu'il 
soutint  de  la  manière  la  plus  brillante,  lui  valut 
le  grade  de  docteur  en  droit  à  l'université  de 
Leyde,  en  1796.  Ses  compatriotes  l'ayant  engagé 
à  venir  exercer  chez  eux  la  profession  d'avocat,  il 
y  consentit,  mais  avec  le  désir  de  se  livrer  par  la 
suite  à  la  carrière  de  l'enseignement.  La  Hollande, 
entraînée  dans  la  tourmente  politique  qui  mena- 
çait l'Europe ,  était  devenue  le  théâtre  de  conti- 
nuelles agitations.  Partisan  d'une  sage  liberté, 
mais  ennemi  des  démagogues ,  Kemper  soutint 
contre  eux  plus  d'une  lutte.  Aussi  ne  fut-ce  qu'au 
triomphe  des  principes  d'une  salutaire  modéra- 
tion, en  1 799,  qu'il  dut  la  chaire  de  droit  civil  et  na- 
turel à  Harderwyk.  Ill'occupa  jusqu'en  1806,  alors 
que  Cras  manifesta  le  vœu  d'être  remplacé  par  lui 
pour  la  leçon  de  droit  civil  à  l'Athénée  d'Amster- 
dam. Cédant  aux  plus  flatteuses  instances,  il  alla 
professer  à  l'université  de  Leyde,  en  1809,  le  droit 
naturel  et  le  droit  des  gens.  Il  donna,  l'année 
suivante,  sous  le  règne  de  Louis  Bonaparte,  une 
édition  du  Code  criminel  de  la  Hollande,  avec  une 
introduction  et  un  commentaire  qui  lui  méritè- 

(1)  Guillié,  Essai  sur  Vimiruction  des  aveugles,  p.  90  et  121. 


rent  les  suffrages  de  tout  le  barreau.  L'indépen- 
dance nationale  avait  toujours  été  pour  Kemper 
un  véritable  objet  de  culte,  et  dès  l'année  1806, 
dans  le  Recueil  des  lettres  hollandaises,  qui,  publié 
sous  le  voile  de  l'anonyme  par  un  libraire  d'Ams- 
terdam, fit  infiniment  de  bruit,  il  se  prononça 
contre  l'influence  que  le  gouvernement  français 
cherchait  à  prendre  sur  la  république  batave.  Son 
désespoir  fut  au  comble  lorsqu'il  vit  sa  patrie  en- 
globée dans  le  vaste  empire  de  Napoléon.  11  con- 
çut, après  la  désastreuse  campagne  de  Russie,  le 
projet  d'employer  et  son  ascendant  sur  la  jeunesse 
et  ses  nombreuses  relations  à  faire  changer  cet 
état  de  choses.  La  bataille  de  Leipsick  accrut  ses 
espérances.  Enfin,  au  mois  de  novembre  1815,  il 
accéléra  de  tous  ses  moyens  le  mouvement  de 
l'insurrection  hollandaise.il  seconda  puissamment 
MM.  van  Hogendorp  et  van  der  Duyn,  qui  s'étaient 
placés  à  la  tête  du  gouvernement  provisoire;  dé- 
cida même  la  ville  d'Amsterdam  à  faire  cause  com- 
mune avec  la  Haye,  et  dès  lors  il  n'y  eut  plus 
qu'une  seule  direction.  Le  prince  d'Orange,  à  son 
retour,  hésitait  sur  la  qualification  qu'il  lui  con- 
venait de  prendre  :  Kemper  contribua  plus  que 
personne  à  lui  faire  préférer  au  titre  de  stadhouder 
celui  de  prince  souverain,  comme  moins  suscepti- 
ble de  rappeler  d'anciennes  dissensions,  et  plus 
analogue  aux  besoins  du  moment.  La  dignité  de 
recteur  magnifique  de  l'université  de  Leyde,  le 
collier  de  commandeur  du  Lion-Néerlandais,  des 
lettres  de  noblesse  et  le  brevet  de  conseiller  d'État 
honoraire,  furent  accordés  à  ce  courageux  citoyen, 
en  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  à  sa 
patrie.  Kemper  prit  la  plus  grande  part  à  l'orga- 
nisation des  universités  et  des  collèges.  Nommé 
membre  de  la  commission  chargée  de  préparer 
la  législation  du  nouveau  royaume  des  Pays-Bas, 
il  rédigea  le  projet  de  Code  civil.  Cet  ouvrage,  qui 
s'écartait  trop  du  Code  français,  parut  manquer 
de  méthode  et  de  précision.  Le  profond  savoir  et 
les  lumières  de  son  auteur  ne  purent  le  mettre  à 
l'abri  d'indécentes  critiques.  Quelqu'un  engageant 
Kemper  à  faire  des  démarches  pour  réprimer  l'au- 
dace avec  laquelle  plusieurs  journalistes  s'étaient 
permis  de  l'attaquer  dans  cette  circonstance  :  Je 
m'en  garderai  bien,  répondit-il,  la  liberté  de  la 
presse  est  une  si  bonne  chose,  qu'il  faut  savoir  la 
respecter  jusque  dans  ses  écarts.  Député  par  la  pro- 
vince de  Hollande  aux  états  généraux,  Kemper  y 
donna  des  preuves  multipliées  de  l'étendue  et  de 
la  variété  de  ses  connaissances.  Son  élocution  était 
vive,  facile,  entraînante,  et  jamais  une  personna- 
lité désobligeante  ne  sortit  de  sa  bouche,  malgré 
la  chaleur  avec  laquelle  il  improvisait  ses  répli- 
ques. 11  paraissait  jouir  d'une  santé  parfaite,  lors- 
que, frappé  d'un  coup  d'apoplexie,  le  20  juillet 
1824,  il  fut  enlevé  subitement  à  la  tendresse  de 
sa  femme  et  de  cinq  enfants,  dont  il  était  l'idole 
à  si  juste  titre.  Personne  ne  réunissait  au  même 
degré  les  qualités  du  cœur  à  celles  de  l'esprit. 
Membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes, 
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et  de  l'institut  royal  de  Hollande  depuis  sa  fon- 
dation (1808),  il  a  publie'  des  dissertations  latines 
dont  voici  les  plus  importantes  :  De  jure  immutabili 
et  cetemo,  in-4°,  Harderwyk,  1799;  De  prudentia 
civili  in  promovenda  erudilione,  in-8°,  Harderwyk, 
1800;  De  liUerarum  studio,  calamitosis  reipublicœ 
temporibus ,  optimo  solatio  et  perfugio ,  in-8°,  Har- 
derwyk, 1806  ;  De  populorum  legibus ,  optimis  in- 
crescentis  vcl  decrescentis  humanilatis  indiciis,  in-8°, 
Amsterdam  ,  180G  ;  De  disciplinarum  moralium 
prœstantia  cum  cœteris  disciplinis  comparata,  in-8°, 
Leyde,  1809  ;  De  cetatis  nostrœ  fatis,  exemplo,  genti- 
busac prœsertim  Belgiisnunquam  negligendo,  Leyde, 
1816,  in-8°;  des  discours  en  langue  hollandaise 
sur  différents  sujets,  Amsterdam,  1814, 1  vol.  in-8°, 
de'diéau  prince  souverain,  depuis  roi  des  Pays-Bas; 
des  observations  sur  diverses  parties  du  droit  fran- 
çais, dans  un  recueil  intitule'  A?males  de  la  législa- 
tion française,  à  l'usage  des  départements  hollandais, 
5  cahiers.  Ce  fut  lui  qui  prononça  l'éloge  funèbre 
de  Cras  dans  la  société'  Félix  meritis  d'Amsterdam. 
Son  me'moire  De  l'influence  qu'ont  exercée  les  évé- 
nements politiques,  ainsi  que  les  opinions  religieuses 
et  philosophiques ,  depuis  vingt-cinq  ans,  sur  les  lu- 
mières, la  religion  et  les  mœurs  des  peuples  de  l'Eu- 
rope, fut,  en  1818,  couronné  par  la  société  de 
Harlem  (dite  Société  teylérienne);  son  Essai  sur  la 
nécessité  des  idées  religieuses  et  de  leur  pratique  re- 
lativement aux  vertus  morales  lui  avait  valu  V acces- 
sit avec  une  médaille  d'argent,  au  concours  de 
1801.  Un  de  ses  fils,  M.  de  Bosch  Kemper,  auteur 
distingué  lui-même,  a  publié  il  y  a  quelques 
années  4  volumes  de  ses  Discours  et  opinions  où 
l'on  trouve  une  mâle  éloquence.  St — t. 

KEMPH  (Nicolas),  dit  de  Strasbourg,  parce  qu'il 
était  né  dans  cette  ville,  vers  1397,  fut  reçu  maître 
ès  arts  à  Vienne  en  Autriche,  où  il  avait  étudié  la 
philosophie.  Il  se  fit  chartreux,  le  6  septembre 
Î44Q,  et  sa  prudence,  sa  piété,  le  distinguèrent 
dans  un  institut  déjà  si  distingué  lui-même  entre 
les  ordres  religieux.  Ce  fut  dans  la  chartreuse, 
nommée  en  latin  Gemnicam,  qu'il  reçut  l'habit  et 
qu'il  exerça  ensuite  les  fonctions  de  prieur.  Il  rem- 
plit la  même  charge  dans  quelques  autres  maisons, 
parvint  jusqu'à  l'âge  de  cent  ans,  et  mourut  en 
1497.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'écrits,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  1°  Regulœ  grammaticales; 
2°  Disputata  super  libris  posteriorum  Aristotelis  ; 
û"  Tractatus  triparti/us  de  studio  theologiœ  moralis 
(voy.  la  Bibliothèque  ascétique  (t.  4)  du  P.  Bernard 
Pez ,  imprimée  à  Batisbonne  en  1724  ,  in-8°); 
4°  Alp/iabelarium  divini  amoris  de  elevatione  mentis 
in  Deum.  Cet  ouvrage  est  attribué  par  les  bénédic- 
tins à  Martin  de  Cybs  ou  de  Zips;  par  les  domi- 
nicains à  Jean  Nider;  par  d'autres  à  Thomas  à 
Kempis.  5°  Tractatus  de  discrelione  (qui  se  trouve 
aussi  (t.  9)  dans  la  Bibliothèque  du  P.  Pez); 
6°  Tractatus  de  modo  perveniendi  ad  perfectam  Dei 
et  proximi  dilectionem.  Le  P.  Pez,  au  tome  4  de  sa 
Bibliothèque  ascétique,  attribue  cet  ouvrage  à  Dom 
Kemph;  au  tome  6,  il  l'attribue  à  Henri  Arnoul. 


7"  Liber  sermonnm  super  epistolas  et  evangelia  totius 
anni ,  in-fol.  ;  8°  Sermones  in  /esta  sanctorum  ; 
9°  Tractatus  super  Orationem  dominicqm,  Symbolum 
apostolorum  et  Decalogum.  Enfin  un  traité  sur 
l'Oraison  dominicale,  sur  le  Symbole  des  apôtres 
et  le  Décalogue,  écrit  en  langue  vulgaire,  en  fa- 
veur d'Elisabeth  d'Autriche,  femme  d'Albert  V. 
Il  est  probable  que  c'est  une  traduction  du  traité 
latin  annoncé  ci-dessus.  Quoique  plusieurs  des 
nombreux  traités  du  P.  Kemph  ne  soient  que  des 
opuscules,  il  a  été  un  des  plus  féconds  écrivains 
de  l'ordre  des  chartreux.  On  peut  consulter  sur 
ses  écrits  la  Magna  bibliotkeca  ecclesiastica,  les 
PP.  Giraud  et  Richard,  etc.  B — d — e. 

KEMPHER  (Gérard),  humaniste  et  poète,  était 
pro-recteur  de  l'école  latine  d'Alckmaer,  dans  la 
Nord-Hollande,  et  florissait  pendant  la  première 
moitié  du  1 8e  siècle.  On  lui  attribue  communément 
la  belle  édition  des  Poetœ  latini  rei  venaticœ  scrip- 
tores  et  bucolici  antiqui,  qui  a  paru  à  Leyde  et  à  la 
Haye,  1728,  in-4°;  mais  il  n'a  fourni  à  cette  édi- 
tion que  des  observations  assez  étendues  sur  les 
trois  premières  Eglogues  de  Calpurnius.  On  a  de 
lui,  en  hollandais  :  1°  Une  Traduction  d'Anacréon 
envers,  1726;  2°  Un  Recueil  d'idylles;  5°  Une  tra- 
gédie intitulée  Hélène  en  Egypte,  imitée  d'Euri- 
pide, 1737.  11  a  encore  publié  la  Chronique  d'Eg- 
mond,  ou  Annales  des  princes-abbés  d'Egmond, 
écrite  en  latin  par  frère  Jean  de  Leyde ,  carme , 
traduite  en  hollandais  par  Corneille  van  Herk, 
revue  et  continuée  par  Gérard  Kempher,  Alck- 
maer,  1732,  in-4°.  M — on. 

KEMPIS  (Thomas  de  ou  a)  Haemmerchen  ou 
Haemmerlein  ,  en  latin  Malleolus,  pieux  chanoine 
régulier  du  Mont  Ste-Agnès,  né  vers  1380,  à  Kem- 
pen  au  diocèse  de  Cologne  (et  non  à  Campen  dans 
le  diocèse  d'Utrecht,  comme  l'avait  avancé  (1)  le 
Flamand  Badius,  son  biographe),  est  bien  moins 
connu  par  les  opuscules  qu'il  a  composés,  que  par 
l'ouvrage  célèbre  De  Imitatione  Christi,  qui  lui  a 
été  attribué.  François  de  Toi ,  autre  biographe  , 
chanoine  régulier  de  la  même  maison ,  l'a  supposé 
disciple  de  Gérard  le  Grand,  sans  doute  d'après 
l'abbé  Trilhème,  qui  fait  fleurir  Thomas  en  1410. 
C'est  en  confondant  celui-ci  avec  Jean  de  Kempis, 
son  frère  aîné,  qu'on  l'a  aussi  qualifié  prieur  et 
l'un  des  premiers  pères  de  l'ordre  de  Windesheim. 
Thomas  de  Kempis  fut  simplement  disciple  de 
maître  Florent  Badewin,  recteur  de  la  congréga- 
tion des  frères  de  la  vie  comumne  (voy.  Gérard 
Groot)  et  vicaire  de  l'église  de  Deventer.  Jean  de 
Kempis  le  lui  ayant  recommandé,  le  jeune  Tho- 
mas reçut,  à  l'âge  de  douze  ans,  l'hospitalité 
chez  une  pieuse  dame  :  on  lui  fournit  des  livres; 
et  il  fut  envoyé  à  l'école  particulière  de  Jean  de 
Boê'me ,  le  confrère  du  bon  vicaire.  H  y  étudia  la 
grammaire,  le  latin,  le  plain-chant  :  il  assistait 
aux  offices  avec  son  maître,  et  chantait  au  chœur. 

Il)  Assertion  reoroduite  encore  par  M.  Mohnike ,  dans  VEn- 
cycïopèdie  allemande  d'Ersch  et  Gruber,  1817,  in-4". 
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Admis,  après  six  années,  non  dans  la  maison 
même  de  Florent  ou  des  frères  clercs ,  au  rang 
desquels  Rosweyde  l'associe  pendant  sept  anne'es, 
mais  dans  celle  des  clercs  e'tudiants,  dit  Kempis 
lui-même  dans  la  vie  d'Arnold  son  condisciple  (1), 
il  y  resta  seulement  une  anne'e.  C'est  là  qu'il  ap- 
prit à  e'crire  (à  transcrire),  à  lire  les  manuscrits 
de  la  Bible,  et  à  entendre  des  traite's  pieux  et 
utiles  aux  mœurs.  En  1399,  l'humble  e'colier  de 
Deveirter,  e'tant  venu  à  Zwoll  pour  gagner  les  in- 
dulgences (ce  sont  les  termes  de  sa  Chronique)  (2), 
s'achemina  vers  le  monastère  du  Mont  Ste-Agnès, 
où  son  frère  venait  d'être  nomme'  prieur,  et  il 
obtint  d'y  être  reçu.  La  maison ,  nouvellement 
fonde'e,  était  chétive  et  pauvre.  Les  deux  frères  y 
consacrèrent  le  produit  de  la  vente  de  l'he'ritage 
de  leur  père.  11  ne  fallut  pas  moins  mettre  la  main 
à  l'œuvre  :  le  prieur  donnait  l'exemple  à  son 
frère  en  pre'sidant  aux  constructions  et  à  la  cul- 
ture. Dans  les  intervalles  des  travaux,  il  faisait 
transcrire  des  livres  pour  sa  maison,  et  pour  l'ar- 
gent dont  elle  avait  besoin.  Thomas  copia  ainsi 
plusieurs  livres  de  chant  {Cantuales) ,  qu'on  a  dé- 
signe's  comme  des  cantiques  dans  la  liste  de  ses 
ouvrages  donnés  d'après  les  chanoines  réguliers 
de  Rebdorf.  Livré,  presque  tout  entier,  à  ces  tra- 
vaux et  à  ces  exercices  manuels,  il  ne  revêtit 
l'habit  qu'en  1406,  et  il  fit  profession  seulement 
en  1407.  Six  années  s'écoulèrent  encore  dans  ces 
occupations  mêlées  aux  exercices  religieux,  jus- 
qu'à ce  que,  les  constructions  étant  achevées  et 
l'église  consacrée,  Thomas  fut  enfin  promu  au 
sacerdoce  en  1413.  Une  organisation  physique 
analogue  à  un  caractère  doux  et  patient,  des 
doigts  longs  et  flexibles  secondant,  dit-il,  son 
goût  pour  la  transcription,  en  avaient  fait  un 
excellent  calligraphe.  11  acheva  un  premier  Missel 
in-fol.  en  1414,  et  un  second  en  1417,  dont  on 
peut  voir  le  Spécimen  dans  la  Certitudo  moralis 
d'Amort  (voy.  Frova).  Un  volumineux  extrait  des 
opuscules  de  St- Bernard,  écrit  par  Thomas  avec 
le  plus  grand  soin ,  et  peut-être  le  même  que  pos- 
sédait le  monastère  de  Val-Rouge,  près  Bruxelles, 
fit  germer  en  lui  l'instruction  religieuse,  qui,  par 
la  nature  de  son  travail,  ne  devait  se  développer 
que  plus  tard.  Porté,  par  le  zèle  attentif  de  sa 
piété,  à  recueillir  les  maximes  qu'il  copiait  et  les 
exemples  des  premiers  disciples  de  Gérard  et  de 
Florent,  il  put  se  préparer  à  former  utilement  de 
nouveaux  clercs  pour  l'objet  d'une  fondation  en- 
core récente.  Aussi  fut-il  élu  sous-prieur  en  1425, 
suivant  Werlin.  C'est  par  suite  d'une  méprise  ty- 
pographique de  la  Chronique  de  Kempis,  qu'A- 
mort ,  dans  sa  dissertation  intitulée  Deductio  cri- 
tica,  l'a  fait  sous-prieur  dès  1420.  VHortulus 
rosarum,  le  Vallis  liliorum  et  d'autres  compositions 

|1)  Thoma  à  Kempis  Opéra ,  Ed.  Sommai.,  Anvers,  1600, 
1607  et  1615,  in-8°.  Ces  éditions  sont  les  plus  amples  :  celles  de 
Cologne  n'en  sont  que  des  réimpressions.  Il  y  en  a  une  traduction 
allemande  sous  son  nom,  ibid.,  1713,  in-4°. 

|2)  Chronicon  monlis  Sancta  Agnelis,  publié  par  Rosweyde, 
Anvers,  1621,  a  la  suite  du  Chronicon  Windetimentt^Butchii. 


semblables  rappellent,  par  le  style  imagier  de 
l'auteur  et  par  les  fleurs  qu'il  y  a  semées,  son 
extrait  des  opuscules  de  St-Bernard ,  et  repro- 
duisent quelques  maximes  qui  semblent  analogues 
à  celles  de  \  Imitation ,  mais  qui  paraissent  couler 
de  source  dans  les  Lettres  spirituelles  de  Gerson  , 
de  la  même  époque.  Cependant  Kempis  conti- 
nuait de  suivre  la  pente  de  son  talent ,  en  trans- 
crivant pro  domo  une  Bible  entière,  en  quatre 
volumes  in-folio.  Ce  travail,  en  quelque  sorte 
herculéen,  l'occupa  au  moins  quinze  années;  le 
premier  volume  fut  achevé  en  1427,  le  second 
en  1432,  le  troisième  en  1436,  et  le  dernier  en 
1459.  Ce  chef-d'œuvre  d'écriture  demi-onciale 
très- soignée  était  conservé  au  monastère  du 
Corps  du  Christ  à  Cologne.  Bosweyde  s'est 
trompé  en  prenant  la  date  de  l'ouvrage  entier 
pour  celle  de  la  fin  du  premier  volume.  C'est 
dans  le  cours  de  la  copie  du  second  que  la  pa- 
tience de  Kempis  fut  mise  à  l'épreuve  par  l'évé- 
nement qui  interrompit  quelque  temps  ce  travail. 
Le  diocèse  d'Utrecht  ayant  été  frappé  d'interdit  à 
cause  d'une  dissidence  entre  le  chapitre  et  le  pape 
pour  la  nomination  de  l'évèque ,  les  religieux  du 
Mont  Ste-Agnès  furent  forcés  d'opter  entre  l'ad- 
hésion au  choix  du  clergé  ou  l'éloignement  du 
diocèse  :  ils  préférèrent  de  se  retirer  à  Lunekerke 
en  Hollande.  Kempis  partagea  l'exil  de  cette  re- 
traite ,  mais  fut  envoyé  de  suite  en  mission  dans 
un  monastère  de  religieuses  près  d'Arnheim,  avec 
son  frère  presque  septuagénaire,  auquel  il  ferma 
les  yeux  en  1432.  A  cette  époque,  l'interdit  étant 
levé,  il  revint  au  Mont  Ste-Agnês.  C'est  le  seul 
voyage  qu'ait  fait  notre  solitaire ,  qui  n'eut  ni  le 
temps,  ni  l'occasion  d'apprendre  un  autre  idiome 
que  le  sien,  et  dont  les  écrits  n'offrent,  en  effet, 
qu'un  petit  nombre  de  locutions ,  circonscrites 
dans  sa  propre  langue.  La  transcription  de  la 
Bible  terminée ,  il  commença  de  même  pour  s'a 
maison  le  Recueil  où,  en  tête  de  plusieurs  traités, 
se  trouvent  les  quatre  livres  si  connus  depuis  sous 
le  titre  de  Imitatione  Christi,  recueil  qu'il  a  sous- 
crit de  la  même  formule  calligraphique  que  la 
Bible,  Finitus  et  completus  per  manus  fratris  Thomas 
a  Kempis,  anno  1441.  Ces  livres,  extraits  d'un  re- 
cueil plus  ancien  sous  le  litre  de  Consolationes  in- 
ternée, mais  écrits  ici  comme  autant  de  traités  sé- 
parés, avec  des  titres  particuliers  et  sans  ordre 
déterminé ,  furent  copiés  ensuite  sous  les  mêmes 
titres  (Admonitiones,  etc.),  et  envoyés  pro  pretio  à 
différentes  maisons  de  Flandre  et  d'Allemagne. 
Le  foyer  d'où  ils  se  répandaient  devint  pour  elles 
celui  de  leur  production.  C'est  ainsi  que  le  Soli- 
loquium  anima  fut  transcrit  par  les  chanoines  ré- 
guliers de  Rebdorf,  ex  libro  qui  scriptus  est  per 
manus  fratris  Thomas  a  Kempis,  et  attribué  par  ces 
religieux  à  leur  pieux  confrère.  De  là,  l'attribution 
semblable  des  quatres  livres  de  l'Imitation  et  des 
autres  opuscules  du  recueil  désignés  dans  le 
même  ordre  sur  la  liste  qui  a  été  publiée  par 
Héser,  d'après  les  manuscrits  de  Rebdorf.  Les  éco- 
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nomies  procurées  au  nouveau  monastère  contri- 
buèrent sans  doute  à  en  faire  nommer  Thomas 
procureur.  Mais,  moins  propre  à  ge'rer  les  affaires 
d'une  maison,  qu'à  transcrire  utilement  des  livres, 
ou  à  former  des  novices  laborieux  ,  il  composa  le 
traite'  De  Jideli  dispensatore,  et  le  Dialogus  novitio- 
rum  de  contemptu  mundi,  divise'  originairement  en 
quatre  livres,  dont  les  vies  de  Ge'rard,  de  Florent 
et  de  leurs  disciples  formaient  la  plus  grande  par- 
tie ,  et  qu'on  en  a  se'pare'es  depuis ,  comme  pour 
de'rober  l'une  des  causes  de  la  méprise  qui  lui  a 
fait  attribuer  les  quatre  livres  de  l'Imitation  de 
J.-C,  désignée  aussi  sous  le  titre  De  contemptu 
mundi.  Il  fut  ensuite  réélu  sous-prieur  en  1448. 
Agé  alors,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  soixante- 
sept  ans,  il  termina  une  suite  nombreuse  de  ser- 
mons, écrits  d'un  style  sententieux  et  grave,  mais 
abondant  en  lieux  communs,  et  destinés  égale- 
ment pour  les  novices.  Des  manuscrits  de  l'Imita- 
tion plus  anciens  que  celui  de  1441  lui  firent  sans 
doute  relire  et  corriger  ce  dernier;  ce  que  prou- 
vent les  nombreuses  ratures  qui  s'y  trouvent  de 
sa  main,  où  d'anciennes  leçons  ont  été  substituées 
par  lui  aux  nouvelles,  tandis  qu'il  en  a  laissé  sub- 
sister de  vicieuses,  faute  d'avoir  connu  les  meil- 
leures ,  qui  lui  ont  échappé  ou  qu'il  a  ignorées  (1). 
Le  manuscrit  de  1441  est  le  plus  ancien  connu 
avec  le  nom  de  Kempis.  Celui  d'Augsbourg  de 
1440,  supposé  sous  son  nom  dans  les  Certissima 
testimonia  de  Bollandus,  est  réellement  anonyme. 
Il  n'en  a  point  été  produit  d'antérieur  sous  ce 
même  nom  pendant  et  depuis  la  fameuse  contes- 
tation ,  qui  a  été  décidée  (voy.  Fronteau)  plutôt 
contre  le  personnage  fictif  de  Jean  Gerson,  qu'en 
faveur  de  Kempis;  et  le  manuscrit  que  l'abbé 
Ghesquière  a  fait  connaître  ,ret  qui  a  passé  en- 
tre les  mains  de  M.  van  Hultem ,  ne  porte  de 
date  plus  ancienne  avec  désignation  de  nom,  que 
dans  une  note  ajoutée  à  la  marge  (voy .  Ghesquière). 
Le  manuscrit  de  Louvain  ,  cité  par  Desbillons , 
d'après  les  Vindiciœ  Kempenses  de  Rosweyde,  est 
anonyme  et  sans  date.  Les  éditeurs  dits  authenti- 
ques, Sommalius,  Rosweyde,  Bollandus  etChifflet, 
tout  en  se  fondant  sur  le  manuscrit  de  1441,  de- 
venu à  Anvers  la  possession  des  jésuites,  et  censé 
l'archétype  de  l'auteur,  ont  travaillé  néanmoins, 
à  l'aide  d'autres  manuscrits,  à  épurer  le  texte  de 
l'Imitation,  dans  huit  éditions  successives  et  di- 
verses (2),  sans  y  parvenir  complètement,  par  le 
défaut  d'un  assez  grand  nombre  de  manuscrits  an- 
ciens qu'on  ne  connaissait  pas  encore,  et  qui,  en  re- 
montant, deviennent  d'autant  plus  corrects  qu'ils 
se  rapprochent  davantage  de  l'époque  de  l'exil  ou 
de  la  retraite  de  Gerson ,  dont  le  nom  est  en  tête 
de  plusieurs  (voy.  nos  Considérations  sur  l'auteur  de 
l'Imitation,  à  la  suite  de  la  Dissertation  de  M.  Bar- 
il) Voyez  (Biblioth.  de  Paris',  cart.  88.)  une  Description  de 
ce  manuscrit  (par  D.  Quatremaire),  et  la  Notice  des  manuscrits 
qui  fait  partie  de  l'édition  latine  de  VImilalion,  avec  notes  et  va- 
riantes, par  l'auteur  de  cet  article. 

(2)  (Anvers  Sommalius),  1599, 1601  et  1607  ;  (Rosweyde),  1617, 
1626;  (Bollandus),  1630,  1631;  (Chifflet),  1647. 


bier  sur  les  traductions  françaises  de  l'ouvrage).  Il 
résulte  au  moins  du  travail  du  studieux  Kempis 
qu'il  n'était  pas  un  simple  transcripteur,  mais  un 
compilateur  soigneux,  et  même  un  pieux  correc- 
teur de  ce  livre,  qu'il  aimait,  et  dont  il  reprodui- 
sait volontiers,  dans  ses  opuscules,  des  maximes 
simples  et  courtes ,  comme  plus  analogues  à  la 
forme  sentencieuse  de  son  style  ;  tandis  que  les 
sentiments  développés  et  animés  dont  le  livre  de 
l'Imitation  est  rempli  ne  caractérisent  pas  plus 
les  écrits  de  Thomas,  que  ces  expressions  idioti- 
ques,  et  surtout  ces  gallicismes  nombreux,  déce- 
lant l'auteur  de  la  Consolation  éternelle  (  voy. 
Gerson),  et  si  bien  remarqués  par  Corneille. 
Malgré  l'influence  des  écrivains  mystiques  de 
son  ordre  (voy.  Gerlac)  ,  c'est  sans  doute  le  goût 
de  prédilection  de  notre  chanoine  régulier  pour 
les  maximes  de  ce  livre,  qui  lui  faisait  tant  ché- 
rir le  repos  de  sa  cellule,  et  répéter  ces  mots 
qu'on  lisait  sous  son  effigie  à  Zwol  :  In  omnibus 
requiem  quœsivi  et  nusquam  inveni,  nisi  in  angello 
cum  libello.  Enfin  Thomas  à  Kempis,  devenu  in- 
firme ,  acheva  paisiblement  dans  ces  occupations 
pieuses  sa  longue  carrière  en  1471,  à  l'âge  de 
plus  de  90  ans.  Il  avait  poussé  jusqu'à  l'année 
même  de  sa  mort  la  Chronique  du  Mont  Ste- 
Agnès.  C'est  son  plus  ancien  confrère ,  son  com- 
mensal d'un  demi-siècle,  qui  en  a  été  le  conti- 
nuateur immédiat,  et  l'éloge  de  Kempis  est  le 
premier  objet  qui  l'occupe.  Après  avoir  parlé 
d'abord  du  calligraphe  en  ces  termes  :  Scripsit 
Bibliam  nostram  totaliter  et  alios  multos  libros  pro 
domo  et  pretio,  il  ajoute  :  Insuper  composuit  varios 
tractatulos  ad  œdificationem  juvenum.  Il  ne  nomme 
point,  et  il  ne  saurait  avoir  désigné  par  ces  mots 
le  livre  de  l'Imitation,  qui,  par  la  profondeur,  la 
généralité  de  la  doctrine  et  une  grande  connais- 
sance des  choses  humaines  et  des  choses  spiri- 
tuelles, appartient  au  fond  à  tous  les  chrétiens, 
à  tous  les  hommes.  Il  n'a  pu  entendre  que  le 
Dialogus  novitiorum,  et  d'autres  petits  traités  sem- 
blables, mêlés  d'exemples  pour  l'édification  des 
jeunes  gens.  Ce  témoin  domestique  est  le  seul 
témoin  oculaire  et  direct  qu'il  doit  suffire  d'op- 
poser à  la  liste  des  noms  produits  par  Héser  et 
Amort  (voy.  Héser).  Le  témoignage  incident  de 
la  Chronique  des  Prieurs  de  Windeslieim,  par  Bus- 
chius,  portant  que  Thomas  à  Kempis  a  composé  le 
livre  De  Imitatione  Christi,  si  ce  n'était  point  une 
parenthèse  ajoutée,  ne  serait  encore  qu'un  ouï- 
dire  comparé  au  silenee;du  chroniqueur  de  Sainte- 
Agnès,  et  aurait  eu  pour  fondement  ferreur  peu  à 
peu  introduite  par  les  copies  répandues  de  l'exem- 
plaire souscrit  par  Kempis.  De  simple  transcrip- 
teur à  l'époque  de  1441 ,  Thomas  devint, 'en  1454, 
un  compilateur  dans  la  Chronique  des  chanoines 
réguliers,  d'Hermann,  puis  un  auteur  dans  la  Chro- 
nique des  Prieurs,  de  Ruschius,  en  1464,  date  qui, 
au  reste,  est  celle  des  Origines  de  Windesheim, 
auxquelles  Rosweyde  a  joint  la  Chronique  de  ce 
monastère,  qui  leur  est  postérieure.  Mais  ce  qu'il 
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importe  de  remarquer,  c'est  que  l'original  mémo 
de  Buschius  n'a  point  été'  authentiquement  de'crit, 
comme  l'a  e'té,  par  Amort,  l'exemplaire  qui  a 
passé  du  chapitre  de  Rebdorf  dans  le  cabinet  de 
M.  l'abbé  de  Tersan,  et,  suivant  une  note  ma- 
nuscrite de  Mabillon,  que  nous  avons  sous  les 
yeux  ,  et  qui  appartient  à  la  bibliothèque  de  Paris 
(cart.  88)  :  Dans  l'une  des  deux  chroniques  de  Bus- 
chius ,  produites  par  les  Pères  de  Ste- Geneviève 
(en  1681),  et  qui  paraît  originale,  n'était  pas, 
dit- il,  la  parenthèse  qui  donne  le  livre  à  Thomas, 
comme  je  l'ai  appris  de  deux  des  examinateurs , 
MM.  Ducange  et  Baluze.  Le  chroniqueur  de  Win- 
deslieim  se  serait  donc  tu  sur  l'auteur,  ainsi  que 
l'a  fait  le  continuateur  de  la  Chronique  du  Mont 
Ste-Agnès,  et  l'autorité  des  éditions  d'Augsbourg 
et  de  Nuremberg,  du  15e  siècle,  comme  de  Paris, 
du  16e,  sous  le  nom  de  Kempis,  toutes  différant 
entre  elles  et  d'avec  celles  du  manuscrit  d'Anvers, 
est  d'un  bien  faible  poids,  dit  M.  Napione,  dans  sa 
Dissertation ,  à  côté  de  l'édition  la  plus  ancienne 
des  œuvres  de  Kempis,  publiée  dans  le  lieu  voisin 
de  son  séjour,  à  Utrecht  même  (par  Kétélaer), 
peu  après  la  mort  de  l'auteur;  on  n'y  trouve 
aucun  des  ouvrages  où  il  a  mis  sa  formule  ma- 
nuelle, ni  conséquemment  le  livre  de  l'Imitation, 
que  le  cachet  de  l'écrivain  cal|igraphe,  le  silence 
de  son  plus  proche  confrère,  l'absence  de  ce  livre 
dans  l'édition  faite  sur  les  lieux ,  les  idiotismes 
divers  et  enfin  les  gallicismes  concourent  à  refuser 
au  chanoine  régulier  du  Mont  Ste-Agnès.  G — ce. 

KENDALL  (Jean),  quaker  anglais,  mort  à  Col- 
chester  en  1814,  âgé  de  89  ans,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  1°  Abrégé  de  Y  Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  1800,  in-12  ;  2°  Essai  sur  le 
danger  des  spectacles,  in-8°;  5°  Extraits  des  œuvres 
de  Fénelon ,  in-12;  4°  Lettres  sur  des  sujets  reli- 
gieux, 2  vol.  in-12;  5°  Poésies  sur  des  sujets  mo- 
raux et  religieux,  tirées  de  divers  auteurs ,  in-12; 
G°  Extraits  de  Thomas  à  Kempis,  in-12;  7°  Vie  de 
Thomas  Story,  prédicateur  quaker,  in-12;  8°  Pré- 
ceptes de  la  religion  chrétienne,  par  demandes 
et  réponses,  in-12.  Tous  ces  ouvrages  sont  en 
anglais.  L. 

KENDI  (Abou-Youssouf-Yakoub  ben  Ishak),  phi- 
losophe arabe  de  l'illustre  famille  de  Kendah,  se 
fit  connaître  sous  les  successeurs  d'Haroun  Al- 
Raschyd.  Son  père  avait  été  longtemps  gouver- 
neur de  Koufa,  sous  le  règne  de  ce  prince.  Quant 
à  Kendi,  après  avoir  fait  quelque  séjour  à  Bas- 
sora,  il  vint  se  fixer  à  Bagdad,  où  il  acquit  ces 
connaissances  profondes  qui  l'ont  placé  au  pre- 
mier rang  des  philosophes  arabes.  Les  mathéma- 
tiques, la  médecine,  |a  géométrie,  l'astronomie, 
tout,  jusqu'à  l'astrologie  judiciaire,  était  de  son 
ressort.  La  connaissance  qu'il  avait  des  langues 
persane,  indienne,  grecque,  etc.,  le  mit  à  même 
de  puiser  dans  tous  les  bons  ouvrages  qui  exis- 
taient de  son  temps.  Le  khalife  Mâmoun  le  char- 
gea ,  conjointement  avec  d'autres  savants ,  de  faire 
passer  en  arabe  tout  ce  qui  lui  paraîtrait  offrir 
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quelque  intérêt.  11  abrégea  ou  commenta  presque 
tous  les  ouvrages  d'Aristote ,  traduisit  la  géogra- 
phie de  Ptolémée  ,  et  publia  l'ouvrage  grec  d'Aur 
tolycus,  après  l'avoir  adapté  à  ses  idées.  Abou- 
Oséibah  lui  attribue  plus  de  deux  cents  ouvrages 
sur  toutes  sortes  de  sujets.  On  peut  en  voir  l'énu- 
mération:  dans  Casiri  (t.'l,  p.  355).  Il  existe  une 
traduction  latine  d'un  de  ces  ouvrages,  qui  avait 
pour  objet  l'explication  des  mesures  des  choses 
appliquées  spécialement  à  la  composition  des  mé- 
dicaments :  Liber  Jacob  Alkindi  philosophi  de  gra- 
dibus  rerum.  Il  se  trouve  dans  le  recueil  intitulé 
Tacvini  sanitalis  elluchnsem,  etc.,  Strasbourg, 
1551  ,  in-fol.,  p.  140-165.  On  l'a  réimprimé  de- 
puis à  la  suite  de  Mesué.  Dans  ce  curieux  traité, 
l'auteur  développe  une  théorie  très-singulière, 
suivant  laquelle  les  ingrédients  des  remèdes  com- 
posés devraient  toujours  y  entrer  dans  des  pro- 
portions géométriques  ou  harmoniques  comme 
celles  de  la  musique  (1).  L'année  de  la  mort  de 
Kendi  est  incertaine.  On  peut  voir  dans  une  note 
de  la  traduction  d'AbdalIatif,  par  de  Sacy,  les 
opinions  qui  ont  été  proposées  à  ce  sujet.  Aboul- 
faradj  suppose  qu'il  mourut  entre  les  années  861 
et  870  de  J.-C.  Le  récit  d'Aboulfaradj  et  la  place 
qu'occupait  le  père  de  Kendi  font  supposer  que 
notre  auteur  était  musulman  :  d'ailleurs  l'époque 
de  sa  mort  prouve  qu'il  ne  peut  pas  être  confondu 
avec  un  autre  Kendi ,  qui  a  écrit  un  ouvrage  en 
faveur  de  la  religion  chrétienne  ;  ce  qui  montre  le 
peu  de  fondement  de  l'opinion  de  d'Herbelot , 
dont  le  témoignage  a  induit  en  erreur  quelques- 
uns  des  orientalistes  qui  ont  écrit  après  lui.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Kendi  paraît  avoir  été  partisan  de 
la  philosophie  éclectique,  s'embarrassant  peu  de 
n'admettre  que  des  opinions  qui  se  conciliassent 
avec  la  religion  musulmane.  Voy,  Lackema- 
cher,  Dissertatio  de  Alkendi,  Helmstaedt ,  1719, 
in-4°.  R — d. 

KENDRICK  (John),  de  Roston,  fut  le  premier 
marin  des  États-Unis  qui,  s'élançanj.  dans  la 
carrière  des  grandes  navigations,  en  rendit  les 
préceptes  familiers  à  ses  compatriotes  et  les  guida 
vers  la  côte  nord-ouest  d'Amérique,  ainsi  que 
dans  les  îles  du  grand  Océan,  où  ils  ont  fait  en- 
suite un  commerce  si  lucratif.  Quoiqu'on  lui  re- 
proche quelques  fautes,  c'était  un  homme  d'un 
talent  supérieur,  d'un  bon  jugement,  d'un  carac- 
tère courageux  et  entreprenant.  Son  premier 
voyage  remarquable  eut  lieu,  sous  le  patronage 
du  congrès,  au  mois  d'août  1787.  Pour  en  con- 
server le  souvenir  dans  les  pays  qu'il  devait  vi- 
siter, on  frappa  des  médailles  qui  représentaient 
ses  deux  navires ,  le  trois-mâts  la  Colombia  et  le 
sloop  le  Washington.  On  lisait  ces  mots  en  exergue 
et  sur  le  revers  :  Columbia  and  Washington  :  com- 
manded  by  J.  Kendrick,  jitted  at  Boston,  N.  Ame- 
rica, for  the  pacifie  Océan  ,  by  J.  Barrell,  S.  Brown, 

(1)  On  peut  en  voir  un  exemple  avec  la  formule  algébrique, 
dans  V Histoire  pragmatique  de  la  médecine,  par  Curt  Sprengel, 
sixième  partie,  n»  68;  t.  2,  p.  371  de  l'édit.  allemande. 
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C.  Bulfirch,  J.  Darby,  C.  Hatch,  J.-M.  Pintard, 
1787.  En  1791 ,  il  exécutait  un  autre  voyage  de  la 
Chine  à  la  côte  N.-O.,  sur  le  brick  le  Washington, 
en  compagnie  avec  Douglas,  qui  commandait  la 
Grâce.  L'île  d'Hawaii  (Owhyhee),  dans  l'archipel 
des  Sandwich,  qui  avait  vu  pe'rir  Cook,  le  plus 
grand  navigateur  de  l'Angleterre,  fut  aussi  le  théâ- 
tre de  la  mort  de  Kendrick ,  l'un  des  plus  grands 
navigateurs  des  États-Unis.  Un  commandant  an- 
glais ayant  voulu  tirer  une  salve  en  son  honneur, 
un  des  canons  se  trouva  chargé  par  mégarde 
d'un  boulet  et  d'un  paquet  de  mitrailles  qui  attei- 
gnirent le  capitaine  Kendrick  et  deux  mousses , 
sur  le  gaillard  d'arrière  de  son  navire.  Cet  événe- 
ment tragique  eut  lieu  vers  l'année  1800.  On  a 
donné  le  nom  de  Kendrick  à  une  petite  île  située 
dans  la  partie  occidentale  du  grand  Océan,  non 
loin  des  Mariannes.  B — v — e. 

KENICIUS  (Pierre),  archevêque  d'Upsal ,  naquit 
en  1555  à  Umeo.  Son  père,  qui  avait  un  petit 
commerce  ,  lui  fit  faire  des  études  théologiques, 
dans  l'espérance  que  son  fils  pourrait  avoir  une 
place  de  vicaire  dans  sa  province  ;  mais  les  paysans 
lui  trouvèrent  la  voix  trop  basse,  et  le  refusèrent. 
11  partit  alors  pour  Wittenberg,  s'y  remit  à  ses 
études,  et,  de  retour  en  Suède  ,  il  devint  profes- 
seur. Après  avoir  pris  part  aux  discussions  théo- 
logiques qui  s'étaient  élevées  sous  le  règne  de 
Jean  111,  il  obtint  d'abord  un  évéché,  et  fut 
nommé  en  1609  archevêque  d'Upsal.  Ce  fut  prin- 
cipalement à  sa  sollicitation  que  Gustave-Adolphe 
étendit  et  dota  richement  l'université  de  la  même 
ville,  et  en  fonda  une  à  Dorpat  en  Livonie.  L'ar- 
chevêque Kenicius  obtint  aussi  qu'il  serait  célébré 
dans  toute  la  Suède  un  jubilé  centenaire  en  mé- 
moire de  l'établissement  de  la  réformation ,  et 
qu'il  y  aurait  annuellement  dans  tous  les  temples 
trois  services  extraordinaires  pour  des  prières 
solennelles.  11  contribua  beaucoup  à  l'améliora- 
tion des  écoles,  et  à  l'établissement  des  hôpitaux 
attachés  en  Suède  à  chaque  paroisse.  Kenicius 
mourut  le  3  février  1656.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  :  Compendium  theologicum  Hajj'enrefferi 
edit.  cum  prcrfat.  ad  redores  et  collegas  scholarum 
per  Sueciam,  Stockholm,  1612;  Rituel  abrégé 
des  églises  suédoises,  en  suédois,  Stockholm,  159J 
et  1608  ;  des  Dissertations  en  latin  et  des  Orai- 
sons funèbres  en  suédois.  C — au. 

KENNEDY  (Ildefonse),  bénédictin,  né  en  1721 
à  Mutuel ,  en  Ecosse,  passa  de  bonne  heure  en 
Allemagne  pour  pouvoir  y  professer  le  catholi- 
cisme, et  bientôt  prononça  ses  vœux  comme  profès 
dans  l'ordre  de  St-Benoît,  au  couvent  écossais  de 
Ralisbonne.  Il  ne  démentit  pas  la  réputation  de 
savoir  de  cet  illustre  corps  ;  mais  c'est  aux  scien- 
ces physiques  et  à  l'histoire  naturelle  qu'il  se 
voua  de  préférence.  On  lui  doit  des  observations 
intéressantes  sur  le  chant  des  oiseaux,  sur  le  fer, 
sur  les  marais. Il  cultivait  aussi  la  poésie  latine,  et 
l'on  a  de  lui  deux  pièces  de  circonstance  en  cette 
langue.  Membre  de  la  société  économique  de  Bur- 
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ghausen  (1759),  plus  tard  il  devint  membre  ordi- 
naire, puis  trésorier,  puis  secrétaire  de  l'académie 
des  sciences  de  Munich ,  et  membre  d'une  ving- 
taine d'autres  associations  savantes ,  parmi  les- 
quelles nous  distinguerons  la  société  pour  les 
abeilles  en  haute  Lusace  et  l'académie  de  Bolo- 
gne, qui  l'élut,  en  1798,  à  une  des  places  vacantes 
dans  son  sein.  De  plus,  l'électeur  de  Bavière,  son 
souverain,  l'avait  nommé  conseiller  au  départe- 
ment des  affaires  religieuses,  et  membre  du  co- 
mité de  censure.  Il  garda  ces  places  jusque  dans 
un  âge  très-avancé.  Il  mourut  le  11  avril  1805. 
Ses  écrits  sont  pour  la  plupart  disséminés  dans 
des  recueils  scientifiques.  En  voici  les  principaux  : 
î°  Exposé  sommaire  des  recherches  de  physique  sou- 
mises à  l'académie  des  sciences  de  Munich,  Munich, 
1765,  in-8°  (anonyme);  2°  Divers  traités  de  phy- 
sique (dans  le  Patriote  de  Bavière),  1769;  5°  Traité 
sur  les  marais  (dans  les  Transactions  de  l'académie 
électorale  des  sciences  de  Munich,  t.  1er,  2e  part., 
1765,  p.  127-160)  ;  4°  Traité  sur  le  bezoard  (dans 
les  Nouvelles  Transactioiis  philosophiques  de  l'aca- 
démie électorale,  t.  1er,  p.  5-37);  5°  Recherches  sur 
le  fer  (même  recueil ,  t.  2,  p.  405-466)  ;  6°  Remar- 
ques sur  la  température ,  principalement  de  1783  à 
1786  (même  recueil,  t.  5,  p.  599)  ;  7°  De  la  pa- 
renté du  renard  et  du  chien  (même  recueil,  t.  6, 
p.  217-242)  ;  8°  Remarques  sur  le  chant  des  oiseaux 
(même  recueil,  t.  7,  p.  170-206).  —  Un  autre 
Kennedy  (Jean),  ministre  anglican  à  Bradley , 
dans  le  comté  de  Derby,  mort  en  1760,  était  très- 
fort  en  astronomie,  en  chronologie,  et  il  a  laissé 
(h  s  ouvrages  importants  sur  l'une  et  l'autre  de 
ces  sciences  :  1°  Nouvelle  méthode  pour  fixer  et 
expliquer  la  chronologie  de  l'Ecriture  d'après  les 
principes  et  les  données  astronomiques  de  Moïse  , 
Londres, 1752,  in-8°;  2° Examen  des  antiquités  chro- 
nologiques deJakson,  1753,  in-8°;  5°  De  la  com- 
mensurabilitè  du  mouvement  diurne  et  du  mouvement 
annuel,  1755.  in-8°;  4°  Système  complet  de  chro- 
nologie astronomique,  abstraction  faite  des  Ecritures, 
1765,  in-8°;  5°  Explication  et  démonstration  du 
système  complet  de  chronologie  astronomique ,  1775, 
in-8°  :  6°  Dissertation  sur  quelques  points  importants 
et  incertains  de  la  chronologie,  1 773,  in-8°.    P — OT. 

KENNET  (White),  savant  évêque  anglais,  né  à 
Douvres  en  1660,  avait  à  peine  vingt  ans  lorsqu'il 
entra  dans  la  lice  des  écrivains  politiques,  en  pu- 
bliant, en  1680,  une  Lettre  d'un  étudiant  d'Oxford 
à  un  ami  à  la  campagne,  concernant  le  prochain 
parlement,  en  faveur  de  S,  M.,  de  l'Eglise  d'Angle- 
terre, et  de  l'université.  Ce  pamphlet  offensa  le 
parti  deswhigs,  qui,  heureusement,  n'en  put  dé- 
couvrir l'auteur.  Kennet  publia  l'année  suivante, 
1681,  un  petit  poème  écrit  dans  le  même  esprit  ; 
en  1684,  une  traduction  anglaise  de  l'Éloge  de  la 
folie, par  Érasme  (6e  édition,  Londres, 1740,  in-8°), 
et  en  1686,  la  traduction  du  Panégyrique  de  Tra- 
jan.  Cette  dernière  traduction  était  dédiée  à  sir 
William  Glynne,  qui  lui  avait  procuré,  en  1684, 
le  vicariat  d'Amersden,  dans  le  comté  d'Oxford,  et 
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avait  pour  titre  :  Adresse  de  rentier  ciments  à  un  bon 
prince,  présentée  dans  le  Panégyrique  de  Pline  sur 
Trajan,  le  meilleur  des  empereurs  romains.  Ce  pané- 
gyrique fut  réimprimé  en  1717.  On  accusa  Kennet, 
par  la  suite,  d'avoir  voulu  désigner,  par  un  bon 
prince,  le  ^roi  Jacques;  ce  dont  il  se  défendit 
comme  d'un  crime  affreux.  Comme  il  se  livrait, 
en  1689,  à  l'exercice  de  la  chasse,  le  canon  de 
son  fusil  se  brisa  tout  à  coup,  et  le  blessa  dange- 
reusement au  front.  On  lui  fit  la  cruelle  opéra- 
tion du  trépan;  et  il  fut  obligé  de  porter,  toute 
sa  vie,  un  morceau  de  velours  noir  sur  cette  par- 
tie. Il  fut  nommé,  en  1700,  ministre  de  St-Bo- 
tolph  Aldgate  à  Londres,  archidiacre  de  Hunting- 
don  en  1701,  chapelain  du  roi  vers  1706,  doyen 
de  Peterborough,  et  ensuite  évèque  de  cette  ville 
en  1718.  11  se  fit  remarquer  parmi  les  plus  zélés 
adversaires  des  catholiques  romains,  ne  laissant 
échapper  aucune  occasion  de  témoigner  ses  sen- 
timents à  leur  égard  :  mais  son  zèle,  en  le  ren- 
dant cher  à  son  parti ,  le  rendit  extrêmement 
odieux  au  parti  contraire,  qui  s'efforça  d'animer 
le  peuple  contre  lui.  Dans  un  tableau  d'église, 
représentant  Îésus-Christ  et  les  douze  apôtres 
faisant  la  pàque,  on  voyait  Judas  Iscariote  assis 
dans  un  fauteuil,  vêtu  d'une  espèce  de  manteau 
noir,  ayant  une  cicatrice  sur  le  front,  etc.,  et  gé- 
néralement la  ressemblance  du  docteur  Kennet; 
tellement  que  quelqu'un  écrivit  au  bas  le  traître 
doyen.  Une  multitude  de  personnes  vinrent  à  l'é- 
glise de  Whitechapel  pour  voir  ce  tableau  ;  jus- 
qu'à ce  que,  sur  différentes  plaintes,  l'évêque  de 
Londres  le  fit  retirer.  Kennet  mourut  le  19  dé- 
cembre 1728,  après  dix  ans  d'épiscopat.  Il  était 
versé  non-seulement  dans  la  théologie,  mais  dans 
les  antiquités,  les  langues  anciennes,  la  langue 
saxonne,  et  les  langues  du  Nord  qu'il  avait  ap- 
prises du  savant  Ilickes ,  avant  que  la  différence 
d'opinion  politique  et  religieuse  eût  rompu  leur 
amitié.  Il  aida  beaucoup  Wood  pour  la  rédaction 
de  son  Athenœ  oxonienses.  Outre  quelques  écrits 
de  controverse,  on  lui  doit  le  38  volume  d'une 
compilation  intitulée  Histoire  complète  d'Angle- 
terre, qui  parut  en  1706,  en  5  volumes  in-fol.  Les 
deux  premiers  sont  de  Hughes,  et  vont  jusqu'au 
règne  de  Charles  Ier.  Le  5e  s'étend  au  règne  de  la 
reine  Anne.  L'ouvrage  fut  réimprimé  en  1719. 
L'auteur  avait  formé  le  projet  d'écrire  une  Histoire 
complète  de  la  propagation  du  christianisme  dans 
les  colonies  anglaises  d' Amérique  ;  mais  elle  n'a  pas 
été  imprimée.  Il  publia  seulement  sur  ce  sujet 
une  espèce  de  catalogue ,  sous  le  titre  de  Biblio- 
thecœ  americanœ  primordia,  Londres,  1713,  in-4°; 
et  une  Relation  de  lu  société  établie  pour  la  propa- 
gation de  l'Evangile  dans  les  pays  étrangers,  par 
les  lettres  patentes  du  roi  Guillaume  III,  ibid.,  1706, 
in-4°;  traduite  en  français  (parGrostête  de  La- 
motte),  et  suivie  de  trois  sermons,  Rotterdam,  1708, 
in-12.  Dans  un  de  ses  sermons,  Kennet  ayant 
avancé  qu'un  esprit  élevé  était  nécessaire  pour 
reconnaître  ses  fautes  et  s'en  repentir,  et  que 


plus  la  nature  est  intelligente ,  plus  elle  est  sus- 
ceptible de  la  grâce  divine  ;  cette  proposition  ex- 
cita un  nouveau  cri  contre  lui ,  et  fit  dire  qu'il 
avait  construit  un  pont  pour  transporter  dans  le  ciel 
les  hommes  à  talents  et  les  beaux-esprits,  et  dont  il 
interdisait  le  passage  à  la  masse  des  hommes.  Il  a 
laissé  de  précieuses  collections  de  manuscrits,  et 
d'autres  objets.  Il  fonda,  vers  1713,  à  Peterbo- 
rough, une  bibliothèque  riche,  surtout  en  objets 
d'antiquités  et  en  monuments  historiques.  Le  ca- 
talogue en  a  été  imprimé  sous  ce  titre  :  Index 
librorum  aliquot  vetustorum  quos  in  commune  bo- 
num  congessit  W.  K.  decan.,  Péterborough,  1712. 
Cette  collection,  qui  n'était  alors  que  d'environ 
1500  volumes,  a  été  augmentée  depuis.  La  vie  de 
ce  laborieux  prélat  a  été  écrite  par  le  rév.  Will. 
Newton,  1780,  in-8°.  L. 

KENNET  (Basile),  frère  de  l'évêque  de  Péter- 
borough, naquit  en  1674  à  Postling ,  dans  le 
comté  de  Kent ,  et  fit  des  études  brillantes  à  l'u- 
niversité d'Oxford.  Il  fit  imprimer,  en  1696  ,  sur 
les  antiquités  de  Rome ,  un  savant  traité,  qui  fut 
très-bien  reçu  du  public.  Plusieurs  autres  ouvra- 
ges, qu'il  publia  successivement,  obtinrent  égale- 
ment l'approbation  générale.  Il  entra  dans  les 
ordres  vers  1697,  et  fut  nommé,  en  1706,  cha- 
pelain de  la  factorerie  anglaise  à  Livourne.  C'était 
une  chose  trop  nouvelle  alors  que  l'institution 
d'un  chapelain  de  l'Église  anglicane  dans  l'étran- 
ger, pour  ne  pas  éprouver  d'opposition  de  la  part 
de  la  cour  de  Rome  :  il  y  eut  des  ordres  du  pape 
et  de  l'inquisition  pour  se  saisir  de  sa  personne. 
L'envoyé  anglais  à  Florence  écrivit  au  grand-duc, 
qui  lui  répondit  que,  dans  les  matières  de  religion, 
le  tribunal  de  l'inquisition  était  supérieur  à  toutes 
les  autorités  civiles;  et  si  le  comte  de  Sunderland, 
secrétaire  d'État,  n'eût  employé  les  menaces,  le 
théologien  anglais  allait  perdre  pour  toujours  sa 
liberté.  Kennet  continua  ses  fonctions  jusqu'à  ce 
que  le  mauvais  état  de  sa  santé  le  força  d'aller 
respirer  l'air  natal.  Arrivé  à  Oxford  en  1714,  il  y 
mourut  d'une  fièvre  lente,  quelques  mois  après. 
Ses  ouvrages  sont  :  1°  Romtt  antiquœ  notitia,  ou 
les  Antiquités  de  Rome ,  en  deux  parties,  savoir; 
1.  Histoire  abrégée  de  la  naissance,  des  progrès  et 
de  la  décadence  de  la  république  ;  2°  Description  de 
la  ville;  Histoire  de  la  religion,  du  gouvernement 
civil,  et  de  l'art  militaire ,  avec  les  coutumes  et  cé- 
rémonies remarquables,  publiques  et  particulières,  et 
des  planches  gravées  des  principaux  bâtiments,  etc., 
précédé  de  deux  essais,  concernant  les  connais- 
sances scientifiques  et  l'éducation  romaine,  1696, 
in-8°  ;  2°  Vies  et  caractères  des  anciens  poètes  grecs, 
1697,  in-80.;  5°  Exposition  du  symbole  des  apôtres, 
d'après  l'évêque  Pearson,  dans  une  méthode  nou- 
velle,  en  forme  de  paraphrase  et  d'annotations; 
4°  Essai  de  paraphrase  poétique  des  psaumes,  avec 
la  paraphrase  du  troisième  chapitre  de  l'Apocalypse, 
1706,  in-8°;  5°  Du  droit  de\la  nature  et  des  nations. 
traduit  de  Puffendorf  ;  6°  Le  Casuiste  chrétien,  tra- 
duit de  la  Placette  ,  7°  La  Traduction  des  Instruc- 
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tions  pastorales  de  Godeau;  8°  Pensées  de  Pascal 
sur  la  religion;  9°  L'Aristippe,  traduit  de  Balzac, 
avec  un  essai  sur  la  vie  et  les  e'crits  de  cet  auteur; 
10°  Le  Mariage  de  l'Isis  et  de  la  Tame,  traduit  d'un 
poè'me  latin  de  Camden  ;  11°  Sermons  prêchés  de- 
vant la  société  des  commerçants  anglais  dans  les  pays 
étrangers.  Londres,  1715,  1  vol.  in-8°.  L. 

KENNETH  Ier,  roi  d'Ecosse,  était  fils  de  Congal 
ou  Conal.  Celui-ci  avait  succe'de'  en  558  à  Eu- 
gène H  son  frère.  Ce  fut  un  prince  religieux  et 
pacifique  ;  son  règne  fut  tranquille  :  se  bornant 
à  donner  des  secours  aux  Bretons  contre  les 
Saxons,  il  ne  fit  pas  la  guerre  par  lui-même,  et 
mourut  en  568.  II  eut  pour  successeur  son  frère 
Kinnatel,  qui  ne  fit  que  paraître  sur  le  trône,  et 
le'gua,  en  570,  la  couronne  à  son  neveu  Aïdan,  fils 
de  Goran.  Ce  dernier  fut  longtemps  en  guerre 
avec  les  Pietés  et  les  Saxons  du  Northumberland. 
Une  de'faite  sanglante  qu'il  essuya  le  fit  mourir 
de  chagrin  en  604.  C'est  à  tort  que  quelques  écri- 
vains lui  ont  attribue'  la  fondation  d'Edimbourg, 
puisque  le  pays  où  est  située  cette  capitale  appar- 
tenait alors  aux  Pietés.  Kenneth  Ier  ne  régna  qu'un 
peu  plus  d'un  an  ,  et  fut  remplacé,  en  606,  par 
Eugène  III.  —  Kenneth  II  était  fils  d'Alpin,  qui, 
ayant  succédé  à  Dongal  en  851,  fut  pris  dans  une 
bataille  contre  les  Pietés,  et  eut  la  tête  tranchée 
en  854.  Kenneth  eut  à  soutenir  la  guerre  contre 
les  Anglais  et  les  Pietés,  et  fit  un  grand  carnage 
de  ceux-ci  :  ensuite  il  les  réduisit  à  se  soumettre 
à  son  autorité;  de  sorte  qu'il  fut  le  premier  roi 
de  tout  le  territoire  de  l'Ecosse.  Il  mourut  en  854, 
laissant  la  couronne  à  son  frère  Donald.  —  Ken- 
neth III,  fils  de  Malcolm,  succéda  en  970  à  Cullen, 
qui  fut  tué  après  un  règne  de  cinq  ans,  durant 
lequel  il  se  couvrit  d'infamie;  il  laissa  ses  États 
en  proie  aux  plus  grands  désordres.  Kenneth  , 
par  sa  sagesse,  réussit  à  tout  pacifier  :  il  repoussa 
les  Danois,  exerça  une  justice  sévère  contre  les 
malfaiteurs  de  tout  rang,  et  fut  assassiné  en  99  i. 
On  lui  attribue  les  premiers  codes  de  lois  rédigés 
en  Ecosse.  E— s. 

KENNICOTT  (Benjamin),  prêtre  anglican  et  cé- 
lèbre hébraïsant,  naquit  en  1718,  dans  le  De- 
vonshire.  Étant  encore  fort  jeune,  il  obtint,  par 
la  régularité  de  sa  conduite  et  par  ses  connais- 
sances précoces,  la  place  de  maître  des  écoles  de 
charité,  dans  le  bourg  de  Totness,  sa  patrie,  place 
qui  avait  été  précédemment  occupée  par  son 
père.  Il  s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  talents.  En  1745,  il  composa  une 
pièce  de  vers  qui  annonçait  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  la  poésie  et  un  penchant  décidé 
pour  la  littérature ,  que  sa  position  ne  lui  per- 
mettait pas  de  cultiver.  La  dame  à  qui  ces  vers 
étaient  adressés ,  et  plusieurs  personnes  considé- 
rables du  clergé  et  de  la  noblesse,  conçurent  une 
si  haute  idée  des  talents  du  jeune  maître  d'école 
qu'elles  ouvrirent  généreusement  une  souscription 
pour  lui  procurer  les  avantages  d'une  éducation 
académique.  De  cette  manière,  Kennicott  entra, 
XXI. 


en  1744,  à  l'université  d'Oxford.  Il  se  distingua 
aussitôt  dans  cette  branche  d'étude,  qui  lui  valut 
par  la  suite  tant  de  renommée.  Il  n'avait  pas 
encore  pris  ses  degrés  quand  il  publia  deux  dis- 
sertations :  la  première,  sur  Y  Arbre  de  vie  dans  le 
Paradis,  avec  quelques  observations  sur  la  créa- 
tion et  la  chute  de  l'homme;  la  seconde,  sur  les 
Sacrifices  de  Caïn  et  d'Abel.  Ces  dissertations  furent 
si  bien  accueillies  qu'il  en  parut  une  deuxième 
édition  en  1747.  Elles  procurèrent  à  l'auteur 
l'insigne  distinction  d'être  reçu  bachelier  gratis 
et  avant  le  temps  ordinaire.  La  réputation  qu'il 
se  fit  par  ces  écrits  et  le  zèle  ardent  de  ses  pro- 
tecteurs lui  valurent  bientôt  une  chaire  de  pro- 
fesseur au  collège  d'Exeter.  I!  donnait  de  temps  en 
temps  quelques  sermons  où  se  faisaient  remarquer 
ses  vastes  connaissances  dans  la  critique  sacrée. 
Mais,  en  1755,  il  jeta  les  fondements  de  son  grand 
ouvrage,  en  publiant  The  slate  of  the  hebrew  texl  of 
tlie  old  Testament,  etc.,  in -8°.  Dans  la  première 
partie,  son  but  était  de  détruire  l'opinion  très- 
accréditée  que  le  texte  hébreu  avait  été  conservé 
dans  toute  sa  pureté,  ou  qu'il  n'y  avait  qu'un 
petit  nombre  de  légères  variantes  entre  le  texte 
imprimé  et  les  manuscrits;  et  de  prouver,  par 
conséquent,  qu'il  existait  des  différences  notables 
entre  les  manuscrits  et  l'imprimé,  et  les  manu- 
scrits entre  eux.  11  se  proposait  de  faire  voir, 
dans  la  deuxième  partie,  que,  par  le  moyen  des 
six  manuscrits  samaritains  de  la  bibliothèque 
d'Oxford ,  on  pourrait  corriger  le  samaritain  im- 
primé, et,  par  le  samaritain,  corriger  ensuite  le 
texte  hébreu.  Kennicott  employa  plusieurs  années 
à  découvrir  et  à  examiner  des  manuscrits  hébreux, 
et,  au  commencement  de  1760,  il  publia  :  The 
state  of  the  prinied  hebrew  text,  in-8°.  Dans  ce 
volume,  il  s'attache  à  prouver  l'autorité  et  l'anti- 
quité du  Pentateuque  samaritain;  il  s'efforce 
aussi  de  démontrer  que  la  paraphrase  chaldaïque, 
imprimée  dans  la  Polyglotte  d'Angleterre,  n'a 
pas  été  tirée  de  manuscrits  aussi  anciens  qu'on  le 
prétendait  communément,  et  qu'elle  a  été  très- 
corrompue.  Il  en  appela  aux  juifs  eux-mêmes  sur 
le  texte  hébreu.  Il  publia  l'histoire  de  ce  texte 
jusqu'à  l'invention  de  l'imprimerie.  11  donna  éga- 
lement une  relation,  ou  un  état  de  tous  les  ma- 
nuscrits connus  jusqu'alors,  avec  une  collation  de 
onze  manuscrits  samaritains,  et  un  catalogue  par- 
ticulier de  cent  dix  manuscrits  hébreux  qui  se 
trouvaient  à  Oxford,  à  Cambridge,  dans  le  musée 
britannique,  etc.  Il  proposait  en  même  temps  de 
collationner  tous  les  manuscrits  hébreux  anté- 
rieurs à  l'invention  de  l'imprimerie  qu'on  pour- 
rait découvrir  en  Angleterre ,  ainsi  que  les  ma- 
nuscrits des  pays  étrangers  qu'il  serait  possible  de 
consulter.  Ce  projet  d'une  si  vaste  entreprise,  et 
qui  pouvait  tourner  à  l'avantage  de  la  religion , 
fut  appuyé  de  la  protection  et  des  richesses  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  respectable  en  Eu- 
rope ,  et  même  des  têtes  couronnées.  Des  corps 
renommés,  des  sectes  différentes,  concoururent 
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au  progrès  -de]  l'ouvrage ,  avec  une  munificence 
qui  n'avait  point  d'exemple  dans  les  fastes  de  la 
litte'rature.  La  dixième  anne'e ,  la  souscription 
s'e'levait  à  mille  guinées.  Cependant  Kennicott, 
après  avoir  fait  un  voyage  à  Paris,  pour  examiner 
les  manuscrits  de  la  Bible  qui  se  trouvaient  dans 
cette  capitale,  fut  nomme',  en  1767,  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  Radcliffe,  et  reçut  le  bonnet 
de  docteur  en  théologie.  Ses  deux  dissertations, 
traduites  de  l'anglais  en  latin  par  Guillaume- 
Abraham  Teller,  et  imprimées  à  Leipsick,  1756  et 
1765,  in-8°,  avec  des  préfaces,  furent  accueillies 
en  Europe  suivant  les  préjugés  ou  l'impartialité 
des  savants.  On  accusa  l'auteur  de  fournir  des 
armes  aux  incrédules  et  de  renverser  l'authenti- 
cilé  des  livres  saints.  On  le  harcela  de  mille  ma- 
nières; mais  on  ne  put  le  forcer  à  rompre  le 
silence  pour  se  défendre,  parce  que,  disait-il,  son 
temps  appartenait  au  public  (Réponse  au  docteur 
Rutherforth,  1762,  in-8°).  En  1771,  un  auteur  ano- 
nyme ,  que  Barbier  croit  être  Joseph -Adolphe 
Dumay,  de  concert  avec  les  capucins  de  la  rue 
St-Honoré  à  Paris,  adressa  à  Kennicott  cinq  let- 
tres où  cet  illustre  Anglais  était  indignement 
traité.  On  l'y  accusait  de  n'avoir  pas  consulté  de 
bons  manuscrits,  de  ne  point  savoir  l'hébreu  ,  de 
chercher  des  fautes  dans  les  passages  immédiate- 
ment relatifs  à  la  foij,  de  manquer  de  modestie 
et  de  désintéressement.  On  lui  disait,  p.  42  : 
«  Voici  le  défi  que  je  vous  fais  à  la  face  de  tout 
«  l'univers  :  faites  déposer  entre  les  mains  de 
«  Msr  votre  ambassadeur  auprès  de  notre  mo- 
«  narque  le  meilleur  et  le  plus  ancien  de  vos 
»  quatre  cents  manuscrits,  et  si,  contre  une  faute 
«  du  texte  imprimé,  quel  qu'il  soit,  qui  ne  sera 
«  ni  marquée  par  le  cercle  massorétique ,  ni  cor- 
«  rigée  dans  la  marge,  ou  contre  une  bonne  va- 
«  riante  dudit  manuscrit,  je  n'y  trouve  pas  dix 
«  ignorances  ou  fautes  grossières,  je  m'avoue  le 
«  plus  fourbe  et  le  plus  impudent  de  tous  les 
«  hommes.  Je  suspends  dans  ce  moment  ces  deux 
«  qualités  au-dessus  de  ma  tête;  je  ne  les  attache 
«  qu'à  un  cheveu  :  coupez-le,  si  vous  l'osez.  » 
Tout  le  volume ,  qui  contient  150  pages,  est  écrit 
de  ce  ton  d'amertume  et  de  forfanterie  qui  devrait 
être  entièrement  banni  de  toutes  les  controverses, 
et  principalement  de  celles  qui  regardent  la  reli- 
gion. On  sent  bien  que  Kennicott  ne  répondit 
point  ;  il  avait  déclaré  qu'il  profiterait  des  remar- 
ques, qu'il  mépriserait  les  injures,  et  il  s'en  tint 
là.  Fabricy,  qui  fit  paraître,  l'année  suivante, 
1772,  ses  Titres  primitifs  de  la  récélation,  2  vol. 
in-8°,  s'y  montra  partisan  outré  de  l'intégrité  du 
texte  Hébreu  imprimé,  et,  par  conséquent,  très- 
opposé  au  système  du  docteur  Kennicott,  auquel 
il  reprocha  «  de  ne  pas  faire  un  bon  usage  de  sa 
«  critique,  encore  moins  des  anciennes  versions; 
«  de  donner  des  corrections  arbitraires;  de  con- 
«  jecturer  souvent  par  ignorance  du  style  hé- 
«  breu,  etc.  »  Il  blâme  néanmoins  les  emporte- 
ments de  Dumay.  On  voit  comment  il  s'en  préserve 


lui-même.  Il  est  un  point  essentiel  dans  lequel  ils 
ne  sont  pas  d'accord  ;  il  importe  de  le  faire  con- 
naître. Dumay  avait]  dit,  p.  122  :  «  Quel  cri  de 
«  joie  ne  feront  pas  nos  incrédules,  lorsqu'ils 
«  apprendront,  par  vos  ouvrages,  que  la  source 
«  primitive  des  versions  est  absolument  corrom- 
«  pue.  Croyez  qu'ils  s'en  tiendront  à  cette  déci- 
«  sion,  et  qu'ils  se  moqueront  des  promesses  que 
«  vous  faites  de  lui  rendre  sa  première  pureté; 
«  et  peut-être  disserteront-ils  bientôt  à  tort"  et  à 
«  travers  sur  la  langue  hébraïque,  qu'ils  ne  savent 
«  pas,  comme  ils  font  sur  tant  de  matières  où  ils 
«  n'entendent  rien.  »  Fabricy  dit,  de  son  côté, 
p.  472-5,  t.  2  :  «  L'incrédule  qui  a  la  témérité  de 
«  se  jouer  de  nos  monuments  sacrés,  qui  ose 
«  insister  sur  les  variantes  du  texte  hébreu ,  ma- 
te tière  qu'il  n'a  pas  plus  approfondie  que  celles 
«  qui  concernent  nos  divins  mystères,  mais  dans 
«  laquelle  il  cherche  à  s'envelopper  pour  pouvoir 
«  rendre  douteux ,  incertains  et  de  nulle  autorité 
«  les  titres  de  notre  croyance;  l'incrédule,  dis-je, 
«  viendra-t-il  désormais  nous  objecter  qu'il  n'est 
«  guère  possible  d'apprécier  le  même  texte,  faute 
«  de  secours  suffisants?  alléguera-t-il  des  manu- 
«  scrits  perdus  ou  restés  inconnus,  comme  heur- 
«  tant  de  front  les  leçons  reçues  de  temps  im- 
«  mémorial?  Les  leçons  actuelles  des  écritures 
«  hébraïques  ,  celles  entre  autres  qui  établissent 
«  nos  dogmes  et  notre  morale  se  trouveront 
«  constatées  par  tous  les  monuments  de  l'anti- 
«  quilé  sacrée.  Quelles  que  soient  les  variantes 
«  entre  le  texte  primitif  hébreu ,  soit  manuscrit , 
«  soit  imprimé,  et  les  versions  qu'on  en  a  faites 
«  en  différents  temps,  tout  nous  attestera  l'inté- 
«  grité  essentielle,  et  l'édition  que  M.  Kennicott 
«  nous  prépare  du  même  texte ,  de  quelque  ma- 
«  nière  qu'elle  soit  exécutée ,  concourra  aussi  à 
«  mettre  cette  importante  vérité  dans  un  point 
«  de  vue  encore  plus  frappant.  »  Tel  était  aussi  le 
raisonnement  de  l'abbé  du  Contant  de  la  Mol- 
lette, qui  s'exprimait  avec^la  même  force,  dans 
sa  Nouvelle  méthode  pour  l'Écriture  sainte,  p.  128, 
t.  2.  «  La  religion  ne  peut  que  gagner  à  ces  sortes 
«  de  travaux.  Que  diront  en  effet  les  incrédules, 
«  quand  on  leur  fera  voir  que  tous  les  manuscrits 
«  du  monde  s'accordent  uniformément  pour  tout 
«  ce  qui  a  rapport  à  la  règle  fixe  et  invariable  de 
«  la  foi  et  de  la  morale?  C'est  le  témoignage  que 
«  nous  pouvons  rendre  par  avance  de  tous  ceux 
«  des  bibliothèques  de  Paris,  qui  sont  en  très- 
«  grand  nombre.  Nous  avons  été  frappés  de  leur 
«  trouver  dans  la  confrontation  un  accord  si  par- 
«  fait  sur  tous  les  points  essentiels.  Nous  pouvons 
«  donc  ajouter ,  sans  crainte  d'être  démentis , 
«  qu'ils  confirment  admirablement  bien  l'authen- 
«  ticité  et  l'intégrité  des  titres  fondamentaux 
«  de  la  religion.  »  Ainsi  les  imputations  de  quel- 
ques critiques  étaient  repoussées  par  d'autres. 
Cependant  les  immenses  recherches  de  Kennicott 
se  continuaient  sans  interruption.  Des  savants, 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  compulsaient 
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en  son  nom  et  à  ses  frais  les  plus  riches  biblio- 
thèques, oollationnaient  exactement  les  manus- 
crits he'breuxou  samaritains,  avec  la  Bible  impri- 
me'e  d'Éverard  van  der  Hoogt ,  qui  servait  de 
modèle,  et  lui  envoyaient  les  résultats  de  leurs 
travaux,  qu'il  publia  chaque  anne'e,  à  dater  de 
1762,  [sous  le  titre  de  The  annual  accounts  of  the 
old  Testament,  etc.  En  1776,  il  fit  paraître  le  pre- 
mier volume  de  sa  Bible  hébraïque,  in-fol.,  et 
le  deuxième  en  1780.  Ces  deux  volumes,  formant 
plus  de  mille  six  cents  pages ,  contiennent  tout 
l'Ancien  Testament.  Kennicott  avait  lui-même 
collationne' deux  cent  cinquante  manuscrits.  Sous 
sa  direction  et  à  ses  frais,  MM.  Bruns,  Vogel,  du 
Contant,  et  d'autres  laborieux  hébraïsants,  en 
collationnèrent  trois  cent  cinquante;  ce  qui  fait 
six  cents  manuscrits.  On  a  cependant  lieu  de 
croire  qu'il  y  a  eu  quelque  confusion  dans  la 
manière  de  compter  ces  manuscrits,  de  sorte 
qu'ils  peuvent  être  réduits  à  cinq  cent  quatre- 
vingts.  Le  docteur  Kennicott  parle ,  dans  sa  pré- 
face, de  plusieurs  manuscrits  qu'il  ne  lui  a  pas 
été'  possible  de  collationner,  et  il  le  faut  bien , 
puisque  le  célèbre  Rossi  de  Parme  a  publié,  de- 
puis, quatre  volumes  in-quarto  de  variantes, 
d'après  plus  de  quatre  cents  manuscrits  dont  on 
prétend  que  plusieurs  sont  du  7e  ou  du  8e  siècle , 
et  d'après  un  nombre  considérable  d'éditions 
rares  et  inconnues;  et,  suivant  l'opinion  des 
savants,  la  matière  est  bien  loin  d'être  épuisée, 
surtout  si  l'on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  les 
trésors  qu'on  doit  vraisemblablement  trouver 
dans  l'Orient  :  «  Le  mérite  des  travaux  de  Kenni- 
«  cott  est  généralement  reconnu,  dit  un  de  ses 
«  compatriotes  (Charles  Butler)  (Horœ  Biblicœ); 
«  ses  opinions  sur  l'état  du  texte  hébreu  sont  à 
«  peu  près  universellement  adoptées,  et  l'on 
«  rejette  généralement  les  hautes  prétentions  de 
«  la  Massore.  »  On  ne  doit  point  en  être  étonné, 
si  l'on  fait  attention  que  le  système  du  docteur 
anglais  avait  déjà  été  soutenu  avec  beaucoup  de 
vigueur  et  de  talent  par  Louis  Cappel ,  avec  l'as- 
sentiment des  PP.  Morin  ,  Petau  et  Mersenne 
(voy.  Cappel).  Cependant  les  anciennes  idées  ont 
encore  quelques  défenseurs,  et  les  Buxtorf  revi- 
vent dans  un  petit  nombre  d'admirateurs  pas- 
sionnés. Au  reste,  ce  qu'on  ne  peut  contester  à 
Kennicott,  c'est  d'avoir  donné  un  ouvrage  qui 
représente  une  infinité  de  pièces  intéressantes 
enfouies  jusqu'alors  dans  le  fond  des  biblio- 
thèques ,  et  d'avoir  ouvert  une  mine  précieuse 
qu'on  ne  peut  fouiller  sans  en  tirer  les  richesses 
les  plus  plus  abondantes.  A  l'aide  de  la  critique 
sacrée,  quelle  clarté,  quelle  lumière  les  savants 
ne  seront-ils  pas  à  portée  de  donner  aux  passages 
obscurs  et  difficiles  des  livres  saints  !  Si  le  calme 
rendu  à  l'Europe  permet  à  l'avenir  de  cultiver  la 
science  biblique,  quel  nouveau  secours  ne  trou- 
vera-t-on  pas  dans  les  recherches  de  Kennicott 
et  de  Rossi,  dont  la  révolution,  qui  vint  bientôt 
après,  ne  permit  pas  de  profiter  !  Benjamin  Ken- 


nicott mourut  à  Oxford,  le  18  septembre  1785, 
d'une  maladie  de  langueur.  (1  était  chanoine  de 
l'église  de  Christ,  à  Oxford,  et  curé  de  Culham. 
La  société  royale  de  Londres  !e  comptait  parmi 
ses  membres.  Dans  ses  dernières  années,  il  s'oc- 
cupait d'un  ouvrage  qu'on  regrette  qu'il  n'ait  pas 
achevé;  il  a  été  publié  dans  l'état  où  il  fut  laissé, 
en  1 787,  sous  ce  titre  :  Remarks  on  select  passages 
in  the  old  Testament.  Les  éditeurs  ont  ajouté  à  cet 
ouvrage  imparfait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  trouver 
d'utile  dans  les  papiers  de  Kennicott,  conformé- 
ment à  ses  dispositions  testamentaires,  et  notam- 
ment huit  sermons.  Quand  Doederlein  et  Meisner 
firent  réimprimer  la  Bible  hébraïque  de  Reinec- 
cius  (Leipsick,  1793,  in-8°  et  in-4°),  ils  placèrent 
au-dessous  du  texte  les  principales  variantes 
de  Kennicott  et  de  Rossi.  Cette  édition  est  très- 
bonne.  L — b — E. 

KENR1CK  (Guillaume),  auteur  anglais  du 
18e  siècle,  né  à  Londres,  fut  élevé  dans  une 
profession  mécanique,  qu'il  abandonna  ensuite, 
entraîné  par  le  goût  de  la  littérature  et  l'impul- 
sion d'un  vrai  talent  :  mais  avec  tout  ce  talent 
et  l'amour  du  travail,  il  fut  loin  d'être  heureux 
dans  cette  carrière,  qui  fut  pour  lui  une  arène, 
où  il  fit  une  guerre  continuelle  aux  auteurs  et 
aux  journalistes.  Après  avoir  eu  quelque  temps 
beaucoup  de  part  au  Monlhly  review,  il  se  brouilla 
avec  le  rédacteur  principal,  et  commença  seul  un 
nouveau  journal  opposé  à  celui-là.  Il  en  agit  de 
même  par  rapport  au  Morning-Chronicle ,  dont 
il  fut  aussi  le  premier  éditeur.  Lorsque  Johnson 
donna,  en  1765,  son  édition  de  Shakspeare, 
Kenrick  l'attaqua  dans  quelques  pamphlets,  où 
il  osait  taxer  d'ignorance  et  d'inattention  cet  édi- 
teur. Longtemps  ami  intime  de  Garrick,  il  l'atta- 
qua ensuite  d'une  manière  qui  ne  fit  de  tort  qu'à 
lui-même ,  et  mourut  sans  être  regretté  de  per- 
sonne, en  1777.  Son  ouvrage  le  plus  remarquable 
est  une  comédie  intitulée  les  Noces  de  Falstaff, 
donnée  en  1766,  comme  une  comédie  authen- 
tique de  Shakspeare,  qui  venait  d'être  retrouvée 
dans  la  poussière  :  c'est  une  des  plus  heureuses 
imitations  qui  aient  jamais  été  faites.  On  cite 
parmi  ses  autres  rouvrages  ,  qui  sont  en  grand 
nombre  :  1°  Des  Èpîtres  philosophiques  et  morales, 
adressées  à  Lorenzo,  1759  :  c'est  une  apologie  de 
l'incrédulité,  qu'il  écrivit  pendant  qu'il  était  en 
prison  pour  dettes;  2°  la  Bourde  (Fun),  satire 
parodi-tragi-comique,  1752;  5°  la  Veuve,  comédie, 
1768  ;  4°  le  Duelliste,  comédie ,  1773  ;  5°  le  Pro- 
digue, comédie,  1778;  6°  d'excellentes  traductions 
en  anglais  de  l'Émile  et  de  la  Nouvelle  Hèloïse 
de  Rousseau ,  et  des  Éléments  de  l'histoire  d'An- 
gleterre de  Millot.  Ce  fut  expressément  pour  sa 
traduction  de  la  Nouvelle  Hèloïse  que  l'université 
de  St-André  lui  conféra  le  degré  de  docteur  en 
droit  ;  ce  qui  est  assez  remarquable.  Il  fut  l'édi- 
teur des  OEuvres  poétiques  de  Rob.  Lloyd.,  1774, 
2  vol.  in-8°.  L. 

KENT  (William),  artiste  anglais,  né  en  1685, 
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dans  le  comté  d'York,  fut  d'abord  apprenti  chez 
un  peintre  de  carrosses,  et  vint  ensuite  à  Londres, 
où  les  espérances  qu'il  donnait  lui  procurèrent 
des  protecteurs;  ils  lui  fournirent  les  moyens 
d'aller  former  son  talent  à  Rome,  où  il  eut  des 
succès,  et  connut  le  lord  Burlington,  qui,  à  son 
retour  en  Angleterre,  le  logea  toujours  chez  lui, 
le  traita  comme  son  ami,  et  lui  procura  des  tra- 
vaux comme  peintre  d'histoire  et  de  portraits  : 
ce  n'est  cependant  pas  en  ce  genre  qu'il  acquit 
une  réputation  durable.  Ses  ouvrages  d'architec- 
ture d'ornement  sont  ses  meilleurs  titres  :  on 
cite  avec  beaucoup  d'éloge  son  temple  de  Vénus, 
à  Stowe,  l'hôtel  du  comte  de  Leicester,  à  Hol- 
kham,  en  Norfolk,  etc.  M.  Walpole  regarde  Kent 
comme  le  créateur  de  l'art  des  jardins  modernes, 
qui,  depuis  lui,  a  beaucoup  gagné  en  naturel,  en 
grâce  et  en  agrément.  Ses  protecteurs  le  firent 
nommer  charpentier  en  chef,  architecte,  conser- 
vateur des  tableaux,  et  premier  peintre  de  la  cou- 
ronne. On  lui  doit  les  dessins  des  Fables  de  Gay, 
de  la  Reine  des  Fées  de  Spenser,  etc.  11  mourut 
le  12  avril  1748.  L. 

KENT  (Edouard-Auguste  ,  duc  de)  et  de  Stra- 
therne,  comte  de  Dublin,  etc.,  était  le  quatrième 
fils  et  le  cinquième  enfant  du  roi  d'Angleterre 
George  111.  Né  le  2  novembre  1767,  il  fut  d'abord 
e'ievé  en  Angleterre,  mais  aussitôt  qu'il  eut  atteint 
l'âge  de  dix-sept  ans,  son  père,  désirant  lui  don- 
ner une  éducation  militaire,  l'envoya  en  Alle- 
magne ,  où  il  fut  soumis  aux  minuties  et  à  toute 
la  sévérité,  de  la  discipline  germanique.  Ce  fut  à 
Lunebourg,  qui  faisait  partie  de  l'électorat  de 
George  III ,  qu'on  fixa  la  résidence  du  prince 
Edouard.  Un  officier  général,  placé  auprès  de  lui 
avec  le  titre  de  gouverneur ,  dirigea  ses  études, 
et  il  commença  ses  exercices  comme  cadet.  A  la 
fin  de  l'année  il  alla  habiter  Hanovre.  Logé  dans 
l'un  des  palais,  les  frais  de  table  et  des  équipages 
étaient  payés  sur  les  fonds  de  l'électorat  ;  mais 
son  gouverneur  avait  l'entière  disposition ,  sans 
contrôle ,  des  mille  livres  sterling  qu'on  allouait 
pour  les  autres  dépenses  ,  et  le  prince  recevait 
seulement  sur  cette  somme  deux  pistoles  par 
semaine  comme  monnaie  de  poche.  Cette  exces- 
sive parcimonie  à  l'égard  d'un  jeune  homme  de 
dix-huit  à  vingt  ans ,  placé  dans  un  rang  si  élevé, 
jointe  à  l'obligation  rigoureuse  d'assister  à  toutes 
les  parades,  et  de  remplir  les  plus  minutieux  de- 
voirs des  exercices ,  n'était  pas  faite  pour  lui 
élever  l'esprit.  Il  reçut  cependapt ,  en  1786,  le 
rang  de  colonel  dans  les  gardes.  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  la  résidence  dans  laquelle  on 
l'envoya  ensuite  fut  Genève ,  cité  où  l'esprit 
d'égalité  et  les  mœurs  républicaines  formaient 
un  contraste  frappant  avec  les  usages  et  la  na- 
ture despotique  des  gouvernements  dans  les  pays 
qu'il  avait  habités  jusqu'alors.  Il  y  fit  connais- 
sance avec  plusieurs  jeunes  seigneurs  anglais  du 
même  âge  que  lui ,  mais  la  pension  qu'on  lui 
allouait  était  si  faible,  qu'il  ne  put  les  imiter  dans 


leurs  dépenses  qu'en  faisant  des  dettes  ;  ce  qui 
lui  attira  plusieurs  fois  des  mortifications.  Lors- 
qu'il eut  atteint  vingt-trois  ans,  il  fut  rappelé  en 
Angleterre,  où  on  le  nomma  colonel  du  70°  régi- 
ment d'infanterie.  Ayant  dépassé  la  majorité ,  il 
se  flattait  qu'on  lui  accorderait,  ainsi  que  cela 
avait  été  fait  pour  son  frère ,  le  duc  de  Clarence, 
un  apanage  et  un  établissement  convenable.  Il 
espérait  aussi  passer  quelque  temps  dans  le  sein 
de  sa  famille  et  cultiver  la  société  de  ses  amis  ; 
mais  il  n'y  avait  pas  huit  jours  qu'il  était  colonel, 
quand  il  reçut  soudainement  l'ordre  de  se  rendre 
à"  Gibraltar.  Comme  il  savait  qu'aucune  réclama- 
tion ne  serait  écoutée,  il  obéit  en  silence  à  la 
volonté  de  son  père,  rejoignit  son  régiment  dans 
la  résidence  qu'on  lui  fixait,  et,  après  un  court 
séjour  ,  fit  voile  avec  ce  même  régiment  pour 
Québec,  dans  l'été  de  1791.  En  1795,  on  le  mit 
sous  les  ordres  du  général  sir  Charles,  devenu 
plus  tard  lord  Grey  ,  chargé  d'une  expédition 
contre  les  Antilles  françaises.  Cette  expédition 
réussit ,  et  le  prince  fit  pour  la  première  fois 
usage  de  son  épée  contre  les  ennemis  de  son 
pays.  A  cette  occasion  ,  il  perdit  une  grande 
partie  de  ses  équipages  militaires  en  traversant 
Je  lac  Champlain  sur  la  glace.  Placé  à  la  tête  du 
camp  détaché  de  la  Coste,  il  montra  de  la  bra- 
voure à  l'attaque  du  Fort-Royal,  dans  l'île  Mar- 
tinique, auquel  on  donna  en  son  honneur  le  nom 
de  fort  Edouard.  Il  se  distingua  aussi  à  Ste-Lucie 
et  à  la  Guadeloupe.  A  la  fin  de  la  campagne  de 
1794,  le  prince  Edouard  retourna  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  où  il  eut  pour  récompense 
le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Ecosse ,  auquel 
on  ajouta,  le  12  janvier  1796,  le  grade  de  lieu- 
tenant général.  Ayant  fait  une  violente  chute  de 
cheval  pendant  son  séjour  à  Halifax,  il  revint  en 
Angleterre  pour  y  rétablir  sa  santé.  En  1799,  il 
fut  appelé  à  la  chambre  des  lords  par  une  patente 
qui  le  créait  duc  de  Kent  et  de  Stratherne,  et 
comte  de  Dublin  ,  et  le  parlement  lui  accorda 
enfin  une  provision  de  douze  mille  livres  ster- 
ling (trois  cent  mille  francs),  que  ses  deux  frères 
aînés  avaient  obtenue  à  leur  majorité,  et  que  le 
duc  de  Cumberland,  quoique  de  quatre  ans  plus 
jeune ,  obtint  le  même  jour  que  lui.  Nommé  la 
même  année  commandant  en  chef  de  toutes  les 
troupes  dans  l'Amérique  anglaise ,  il  se  rendit  à 
son  poste;  mais,  atteint  d'une  fièvre  bilieuse,  il 
eut  la  permission  d'aller  en  Angleterre ,  où  il 
arriva  dans  l'automne  de  1800.  Peu  de  jours 
après ,  il  fut  nommé  colonel  de  Royal-Écossais, 
régiment  dont  il  conserva  le  commandement 
jusqu'à  sa  mort,  et  le  50  mars  1802  il  obtint 
le  gouvernement  de  Gibraltar.  A  peine  en  eut-il 
pris  possession,  qu'il  voulut  introduire  parmi  les 
troupes  de  la  garnison  toute  la  rigueur  de  la 
tactique  allemande.  Levé  avant  le  jour,  abhor- 
rant tout  excès  de  table ,  sobre  jusqu'à  l'excès, 
ponctuel  dans  l'accomplissement  de  tous  ses  de- 
voirs, il  exigeait  des  autres  ce  qu'il  faisait  lui- 
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même.  Mais  il  n'était  pas  possible  qu'une  réimion 
d'hommes,  surtout  de  soldats,  imitassent  l'absti- 
nence, la  régularité  et  les  habitudes  austères  du 
nouveau  gouverneur.  11  avait  pris  sur  le  continent 
le  goût  de  l'uniformité  la  plus  correcte  dans 
l'habillement  et  l'équipement  des  militaires ,  et, 
tandis  qu'il  forçait  les  soldats  à  avoir  les  cheveux 
coupés  strictement  d'après  un  certain  modèle,  il 
les  dégoûtait  par  des  parades  et  des  revues  con- 
tinuelles. Mais  d'un  autre  côté  on  doit  reconuaître 
que  les  habitants  de  Gibraltar  se  plaignaient  de- 
puis longtemps ,  et  avec  raison  ,  de  la  licence  de 
la  garnison ,  et  que  les  troupes  étaient  livrées  à 
la  fainéantise  et  à  l'insubordination,  vices  pous- 
sés à  l'excès  par  la  facilité  qu'elles  avaient  de 
s'abandonner  à  la  débauche.  Pour  couper  le  mal 
clans  sa  racine,  le  duc  de  Kent,  quelque  perte 
qui  dût  en  résulter  pour  lui-même,  ordonna  la 
fermeture  de  plusieurs  maisons  où  l'on  vendait 
du  vin  ,  afin  de  retenir  les  soldats  dans  leurs  ba- 
raques (1),  et  adopta  un  système  d'inspection 
propre  à  réprimer  l'ivrognerie  et  l'insubordina- 
tion. Ces  mesures  mal  calculées,  loin  de  produire 
l'effet  que  le  prince  en  avait  attendu,  irritèrent 
au  dernier  point  les  soldats.  Des  députations  en- 
voyées au  duc ,  pour  obtenir  la  permission  de 
célébrer  comme  une  fête  la  nuit  de  Noël,  ayant 
été  mises  aux  arrêts  par  ses  ordres ,  la  garnison 
se  souleva  ,  le's  25  et  26  décembre  1802  ,  pour  le 
faire  partir  et  pour  mettre  à  sa  place  le  général 
Bârnet.  L'insurrection  fut  terrible;  mais  le  54e  ré- 
giment ,  qui  n'y  avait  point  pris  part ,  lit  feu  sur 
les  séditieux,  qui  se  dispersèrent.  Le  lendemain, 
après  une  journée  entière  passée  dans  la  confu- 
sion, et  malgré  les  efforts  du  général  Barnet  pour 
rétablir  le  calme,  le  tumulte  augmenta  vers  l'en- 
trée de  la  nuit  :  à  dix  heures  tout  était  soulevé. 
Le  prince  sortit  alors  à  la  tête  de  son  régiment, 
avec  une  compagnie  de  grenadiers  et  deux  pièces 
de  campagne  ,  et  il  marcha  sur  les  révoltés.  Le 
feu  des  canons  et  de  la  mousqueterie  dura  depuis 
dix  heures  trois  quarts  jusqu'à  minuit  ;  les  mutins 
vaincus  et  dispersés  furent  presque  tous  arrêtés, 
et  les  principaux  traduits  devant  une  cour  mar- 
tiale. 11  paraît  que  le  capitaine  Dodd  ,  qui  lui 
amena  un  détachement  d'artillerie ,  contribua 
beaucoup  à  faire  rentrer  la  garnison  dans  le  de- 
voir. Au  mois  de  janvier  1803,  les  habitants  de 
Gibraltar  s'empressèrent  de  témoigner  au  prince, 
dans  une  adresse,  toute  la  satisfaction  que  leur 
avait  fait  éprouver  sa  conduite  dans  cette  circon- 
stance. Quoi  qu'il  en  soit,  le  ministère  jugea  con- 
venable de  le  rappeler  ;  mais  il  reçut,  en  1805,  le 
bâton  de  feld  maréchal.  Depuis  ce  moment  le 
duc  de  Kent  ne  put  obtenir  d'être  réintégré  dans 
le  gouvernement  de  Gibraltar,  et  on  ne  lui  ac- 
corda pas  même  de  commandement.  Cette  dis- 
grâce fut  attribuée,  avec  quelque  raison,  à  la 
jalousie  qui  existait  entre  ce  prince  et  le  duc 

|1)  Un  droit  sur  la  vente  était  alloué  au  gouverneur. 
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d'York,  commandant  en  chef  de  l'armée,  et  qui 
s'accrut  extrêmement  lors  de  l'enquête  parlemen- 
taire relative  à  la  conduite  de  ce  dernier.  On  avait 
répandu  le  bruit  que  le  duc  de  Kent  n'était  pas 
étranger  à  l'accusation  portée  contre  son  frère  : 
pour  se  justifier  de  cette  imputation  ,  il  crut  de- 
voir publier  une  série  de  questions  adressées  par 
lui ,  à  ce  sujet ,  le  26  juillet  1809  ,  au  capitaine 
Dodd ,  son  secrétaire ,  devant  deux  témoins ,  avec 
les  réponses  de  ce  dernier.  Quelque  opinion  que 
l'on  doive  se  former  de  cette  singulière  justifica- 
tion, on  voit  depuis  ce  moment  le  duc  de  Kent  à 
la  tête  de  plusieurs  institutions  de  bienfaisance, 
(ju'il  fréquentait  assidûment.  En  1815,  il  se  réu- 
nit à  ses  jeunes  frères  pour  présenter  une  récla- 
mation au  parlement,  à  l'effet  d'obtenir  des  allo- 
cations plus  considérables  pour  soutenir  leur  rang 
et  acquitter  les  dettes  qu'ils  avaient  été  forcés 
de  contracter.  Il  renouvela  plus  tard ,  en  son 
propre  nom ,  les  réclamations  qu'il  avait  déjà 
adressées  plusieurs  fois  à  W.  Pitt ,  et  que  ce  mi- 
nistre avait  promis  d'appuyer  ;  mais  elles  furent 
toujours  repoussées.  Le  duc  de  Kent  abandonna 
donc  à  ses  créanciers  la  moitié  de  ses  revenus,  et 
il  se  retira,  en  1816,  à  Bruxelles,  pour  y  faire  des 
économies.  Son  principal  délassement  était  le 
théâtre,  qu'il  suivait  avec  passion  ;  il  faisait  aussi 
des  excursions  en  Allemagne  ,  pour  visiter  les 
différentes  branches  de  sa  famille  qui  y  étaient 
établies.  A  la  mort  "de  la  princesse  Charlotte  de 
Galles  (1817),  on  songea  à  plusieurs  mariages  pour 
les  plus  jeunes  branches  de  la  famille  royale, 
afin  d'éviter  que  la  couronne  pût  se  trouver  sans 
héritiers.  Ce  fut  à  celte  occasion  que,  d'après  les 
instances  de  la  reine  sa  mère,  le  duc  de  Kent  pré- 
senta ses  hommages  à  Victoria-Maria-Louisa  ,  la 
plus  jeune  fille  du  duc  régnant  de  Saxe-Cobourg, 
et  de  la  princesse  de  Reuss,  née  en  1786,  et  veuve 
du  prince  héréditaire  de  Linengen  (1).  Le  ma- 
riage fut  célébré  à  Cobourg,  le  29  mai  1818,  sui- 
vant les  rites  luthériens,  et  bientôt  après  solennisé 
de  nouveau  à  Kevv,  conformément  au  cérémonial 
de  l'église  anglicane.  Pour  continuer  de  suivre  le 
plan  économique  qu'il  avait  adopté,  le  duc  et  la 
duchesse  de  Kent  ne  lardèrent  pas  à  retourner 
sur  le  continent,  et  s'établirent  à  Amorbach,  que 
cette  princesse  avait  choisi  pour  sa  résidence.  Un 
événement  contribua  bientôt  à  la  félicité  et  aux 
embarras  du  duc  de  Kent.  La  duchesse  fut  re- 
connue grosse ,  et  le  couple  royal ,  désirant  que 
le  fruit  de  leur  union  vît  le  jour  en  Angleterre, 
se  rendit  immédiatement  à  Londres.  Le  24  mai 
1819,  la  duchesse  accoucha  au  palais  de  Kensing- 
ton  d'une  fille,  qui  reçut  les  noms  d'Alexandrina- 
Victoria  (2).  Les  médecins  lui  ayant  prescrit  d'ha- 
biter le  climat  plus  doux  du  Devonshire,  les  deux 
époux  s'établirent  à  Sidmouth  ,  où  le  duc  ,  qui 

(lj  Le  prince  de  Linengen  avait  quarante-quatre  ans  lorsqu'il 
épousa,  en  1802,  la  princesse  de  Cobourg,  qui  n'était  âgée  que 
de  seize  ans.  Un  fils  issu  de  ce  mariage  succéda  à  son  père. 

|2)  Aujourd'hui  reine  d'Angleterre. 
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jouissait  à  cette  e'poque  d'une  grande  popularité, 
fut  saisi  d'une  fièvre  produite  par  un  rhume  né- 
gligé, et,  après  une  courte  maladie,  mourut  le 
23  janvier  1820,  dans  les  bras  de  la  duchesse, 
qui  avait  montre'  à  son  auguste  e'poux  ,  pendant 
sa  courte  maladie,  autant  de  zèle  que  d'affection. 
Le  duc  de  Kent,  d'une  taille  et  d'une  force  athlé- 
tiques, avait  un  aspect  imposant,  tempéré  par  une 
politesse  simple  et  naturelle.  Sa  première  édu- 
cation ,  qu'il  reçut  en  Angleterre  ,  fut  soignée, 
mais  il  était  fâcheux  que  son  gouverneur  alle- 
mand l'eût  habitué ,  pendant  son  séjour  dans 
l'électorat  du  Hanovre,  à  des  pratiques  trop  mi- 
nutieuses, et  qui  le  rendirent  impopulaire  dans 
l'armée.  Comme  son  père  ,  il  se  levait  de  très- 
bonne  heure,  prenait  une  tasse  de  café,  recevait 
successivement  ses  principaux  serviteurs ,  parmi 
lesquels  figurait  l'intendant  de  sa  maison,  qui  lui 
remettait  chaque  jour  le  compte  détaillé  de  la 
dépense  du  jour  précédent ,  où  étaient  compris 
non-seulement  la  viande,  le  pain  et  le  vin,  mais 
la  moutarde,  le  sel,  le  poivre,  etc.,  qui  avaient 
été  consommés  ;  chaque  article  de  dépense  ayant 
un  chapitre  distinct.  On  doit  signaler ,  entre 
autres  singularités  du  duc  de  Kent ,  le  grand 
nombre  de  clochettes  destinées  à  faire  observer 
l'ordre  et  la  régularité  dans  le  palais  de  Kensing- 
ton  ;  elles  coûtaient  feules  trois  cents  livres  ster- 
ling (sept  mille  cinq  cents  francs).  Ce  palais  ren- 
fermait aussi  une  immense  quantité  de  pendules 
à  musique.  Deux  surtout ,  qui  sonnaient  tous  les 
quarts  d'heure,  étaient  particulièrement  déplai- 
santes pour  les  étrangers ,  dont  elles  interrom- 
paient la  conversation  ,  et  semblaient  avoir  été 
faites  exprès  pour  empêcher  de  s'entendre.  Si  le 
duc  de  Kent  avait  quelques  ridicules,  on  doit 
reconnaître  qu'il  était  bienfaisant  et  doué  d'un 
excellent  caractère.  Il  est  le  premier  colonel  an- 
glais qui  ait  donné  l'exemple  des  écoles  régimen- 
taires,  et,  comme  son  père,  il  contribua  de  toutes 
les  manières  à  répandre  l'instruction  parmi  les 
différentes  classes  de  la  société.  Il  fut  le  patron 
de  la  plupart  des  institutions  charitables  de  l'An- 
gleterre ,  et  souvent  il  présida  leurs  réunions, 
montrant  dans  les  discours  qu'il  y  prononçait 
une  éloquence  parfaitement  appropriée  au  su- 
jet. D — z — s. 

KENYON  (Lloïd  lord),  magistrat  anglais  dis- 
tingué, d'une  ancienne  famille  du  comté  de  Lan" 
castre,  naquit  à  Gredington,  dans  le  comté  de 
Flint,  en  octobre  1732.  Après  avoir  travaillé  quel- 
ques années  dans  l'étude  d'un  procureur,  il  fut 
reçu  avocat  en  1754,  et  admis  à  Lincoln's-Inn. 
En  1773  il  eut  le  bonheur  d'obtenir  l'amitié  du 
lord  Thurlow  et  du  chancelier,  qui  devinrent  par 
la  suite  ses  zélés  protecteurs.  Sept  ans  après 
(1780),  il  fut  chargé  d'une  cause  qui  fixa  sa  répu- 
tation et  comme  avocat  et  comme  orateur,  Lord 
George  Gordon  {voy.  Gordon),  accusé  du  crime  de 
haute  trahison,  le  choisit  pour  son  défenseur;  et, 
secondé  par  M.  Erskine,  qui  depuis  acquit  une  si 


grande  renommée,  Kenyon  réussit  à  sauver  la  vie 
de  son  client.  En  avril  1782,  bientôt  après  l'entrée 
du  parti  Rockingham  au  ministère,  il  fut,  sans 
aucune  sollicitation  de  sa  part,  nommé  procureur 
général ,  et  en  même  temps  chancelier  du  comté 
de  Chester.  Sa  promotion  aux  fonctions  de  pro- 
cureur général  étonna ,  quoique  ce  ne  fût  pas  le 
premier  exemple  d'une  élévation  si  rapide  :  les 
talents  dont  il  fit  preuve  justifièrent  le  choix  de 
ses  protecteurs.  Entré  depuis  au  parlement, 
Kenyon  prit  beaucoup  de  part  aux  discussions 
politiques,  et  s'attacha  avec  chaleur  au  parti  de 
Pitt.  Plusieurs  de  ses  discours  firent  sensation  : 
l'on  doit  citer  surtout  ceux  qu'il  prononça  sur  la 
coalition,  et  sur  lebilldes  Indes,  présenté  par  Fox. 
En  mars  1784,  il  fut  fait  maître  des  requêtes,  em- 
ploi qui  ordinairement  conduit  aux  plus  grands 
honneurs  ;  mais  les  émoluments  qu'il  en  retira 
étaient  loin  d'égaler  ce.qu'il  perdait  en  abandon- 
nant sa  clientèle  :  il  est  vrai  que  l'ordre  et  l'éco- 
nomie qu'il  mettait  dans  ses  dépenses  lui  avaient 
permis  d'acquérir  auparavant  des  biens  considé- 
rables; ce  qui  lui  rendait  cette  diminution  de 
fortune  beaucoup  moins  sensible.  Vers  cette  épo- 
que, il  fut  créé  baronnet;  et  à  la  fin  de  mai  1788, 
il  succéda  au  comte  de  Mansfield,  en  qualité  de 
président  du  banc  du  roi.  Le  roi  le  créa  en  même 
temps  pair  d'Angleterre ,  sous  le  titre  de  lord 
Kenyon ,  baron  de  Gredington.  Lord  Kenyon  ac- 
quit,  dans  ses  nouvelles  fonctions,  la  réputation 
d'un  magistrat  aussi  intègre  qu'éclairé.  Dans  les 
causes  d'adultère  et  de  séduction,  si  fréquentes  en 
Angleterre ,  il  n'était  arrêté  par  aucune  considé- 
ration :  ni  le  rang,  ni  l'état,  ni  la  fortune  des 
coupables  ne  pouvaient  les  soustraire  aux  peines 
qu'ils  avaient  encourues  :  il  en  agissait  de  même 
dans  toutes  les  autres  circonstances,  et  cherchait 
à  justifier  cet  adage,  que  la  loi  ne  respecte  per- 
sonne. Pendant  le  cours  de  sa  magistrature,  il 
parvint,  par  sa  vigilance  et  sa  sévérité,  à  diminuer 
le  nombre  des  vagabonds  qui  infestaient  la  mé- 
tropole, et  à  réprimer  la  fureur  du  jeu,  qui  s'était 
emparée  de  toutes  les  classes.  Il  mourut  à  Bath 
le  5  avril  1802  ,  laissant  une  fortune  de  plus 
de  300  mille  livres  sterling,  acquise  par  un  travail 
assidu  et  une  rigide  économie.  Lord  Kenyon  avait 
épousé,  en  1773,  une  de  ses  parentes,  dont  il  eut 
trois  fils.  L'aîné,  George  Kenyon,  lui  succéda  dans 
la  pairie.  D — z— s. 

KEPPEL  (Auguste  vicomte  de),  né  le  2  avril  1725, 
d'une  famille  originaire  de  la  Gueldre,  se  trouvait, 
avec  le  lord  Anson ,  à  la  prise  de  Païta ,  sur  les 
côtes  de  la  mer  du  Sud.  Capitaine  en  1744,  com- 
modore  en  1751 ,  il  fit  en  cette  qualité  respecter 
le  pavillon  britannique  par  les  régences  d'Alger, 
de  Tripoli  et  de  Tunis.  Il  se  distingua  dans  la 
guerre  de  1755.  En  1760  il  fut  nommé  colonel  de 
la  division  des  marines  à  Plymouth,  et  en  1762 
contre-amiral  de  l'escadre  Bleue;  ce  fut  lui  qui 
fut  chargé  de  l'expédition  contre  Belle-Ile,  et  qui, 
après  la  plus  opiniâtre  résistance,  se  rendit  maître 
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de  cette  tle#  en  avril  1761.  En  1765  il  fut  place' 
parmi  les  seigneurs  de  l'amirauté,  créé  vice-ami- 
ral en  1775,  amiral  en  1778.  II  commanda  la  flotte 
anglaise,  forte  de  trente  voiles,  au  combat  d'Oues- 
sant.  On  sait  que  l'escadre  française ,  de  la  même 
force,  et  commandée  par  le  comte  d'Orvilliers,  se 
battit  avec  courage  pendant  un  jour  entier  (le 
27  juillet  1778),  et  que  les  deux  flottes  rentrèrent 
dans  leurs  ports  sans  perte  d'aucun  vaisseau  de 
part  ni  d'autre.  Les  Anglais,  qui  s'attendaient  à 
une  victoire  assure'e ,  regardèrent  ce  re'sultat 
comme  une  de'faite;  ce  qui  lui  attira  le  fameux 
procès  avec  sir  Hugh  Palliser,  qui  commandait 
son  arrière-garde;  mais  il  en  sortit  triomphant, 
maigre'  l'influence  du  ministère.  En  1782,  il  fut 
élevé'  à  la  pairie ,  et  créé  vicomte  Keppel ,  baron 
Eldon ,  et  fut  ensuite  deux  fois  premier  lord  de 
l'amirauté;  il  est  mort  dans  le  comté  de  Suffolk, 
le  2  octobre  1786,  sans  avoir  été  marié.  C'était  un 
vrai  marin ,  un  homme  d'une  grande  intégrité  et 
d'une  humanité  remarquable.  D — z— s. 

KEPPLER  (Jean),  né  à  Weil,  dans  le  duché  de 
Wittemberg,  le  27  décembre  1571  ,  était  d'une 
famille  noble  et  très-ancienne,  mais  tombée  dans 
l'indigence  parce  qu'elle  avait  toujours  dédaigné 
toute  autre  profession  que  celle  des  armes.  Son 
père,  persécuté  par  la  fortune,  fut  contraint  de 
s'exiler,  et  le  jeune  Keppler,  négligé  par  ses  pa- 
rents, mais  annonçant  de  grandes  dispositions, 
fut  admis  au  nombre  des  élèves  du  couvent  de 
Maulbrunn ,  d'où  il  alla  terminer  ses  études  à  Tu- 
bingue,  sous  le  célèbre  Mœstlin,  qui ,  jeune  en- 
core, dans  un  voyage  d'Italie,  avait  eu  la  gloire 
de  faire  un  copernieien  de  Galilée,  fort  attaché, 
dit-on,  jusqu'alors  à  Aristote  et  à  Ptolémée  (I). 
Nommé,  en  1594,  pour  remplacer  Stadt  dans  la 
chaire  de  mathématiques,  à  Gratz  ,  son  devoir 
l'attacha  plus  fortement  à  ses  études,  pour  les- 
quelles son  goût  ne  se  refroidit  jamais.  Il  y  por- 
tait des  vues  toutes  différentes  de  celles  qui 
avaient  guidé  tous  les  astronomes.  Tout  examiner, 
tout  calculer,  assigner  des  causes  physiques  à 
tous  les  mouvements  célestes;  telle  fut,  dans  tous 
les  temps ,  la  marche  de  Keppler,  et  cette  ma- 
nière était  entièrement  nouvelle.  Les  astronomes 
grecs,  et  Ptolémée  en  convient  lui-même,  n'a- 
vaient d'autre  vue  que  de  pouvoir  calculer  les 
mouvements  apparents  des  astres.  Ils  ne  préten- 
daient nullement  pénétrer  les  secrets  de  la  na- 
ture ;  ils  pensaient  qu'il  était  impossible  à  l'esprit 
humain  de  se  faire  aucune  idée  des  choses  qu'ils 
regardaient  comme  divines.  Une  hypothèse  même 
absurde  leur  paraissait  admissible  dès  qu'elle  sa- 
li) Weidler,  qui  rapporte  ce  fait,  ne  nous  explique  pas  pour- 
quoi ce  même  Mœstlin  ,  dans  un  Abrégé  d'astronomie  imprimé 
en  1588,  soutient  formellement  l'immobilité  de  la  terre.  Comme 
professeur  public  et  membre  d'une  université,  il  crut  sans  doute 
devoir  témoigner  cette  déférence  aux  préjugés  du  temps.  Il  y  a 
toute  apparence  qu'il  était  moins  timide  dans  ses  leçons  orales  ; 
car  Keppler  nous  dit  qu'au  temps  où  il  étudiait  sous  ce  profes- 
seur, les  dégoûts  que  lui  causaient  les  difficultés  et  les  absur- 
dités de  l'ancien  système  lui  avaient  fait  accueillir  avec  trans- 
port ce  que  Mœstlin  disait  des  idées  de  Copernic. 


tisfaisait  aux  apparences.  Copernic  lui-même,  en 
renversant  l'antique  système,  ne  chercha  point  à 
deviner  les  causes;  il  ne  voulait  qu'un  arrange- 
ment plus  simple,  qui  facilitât  les  explications  et 
les  calculs.  Il  conserva  une  partie  des  absurdités 
anciennes,  telles  que  les  épicycles  tournant  au- 
tour d'un  point  vide ,  et  les  planètes  tournant  sur 
ces  épicycles,  autour  de  points  également  dépour- 
vus de  tout  corps  réel.  Mais  son  système  liait  au 
moins  les  orbes  de  diverses  planètes.  Les  distances 
cessaient  d'être  arbitraires,  comme  elles  l'étaient 
dans  le  système  de  Ptolémée.  Tycho  avait  démon- 
tré que  les  sphères  solides,  ces  espèces  de  murs 
entre  lesquels  Aristote,  Purbach  et  ses  commen- 
tateurs faisaient  tourner  les  planètes,  étaient  in- 
compatibles avec  les  mouvements  des  comètes 
dans  tous  les  sens  et  dans  toutes  les  parties  du 
ciel.  Keppler  en  avait  conclu  la  nécessité  de  rem- 
placer cette  hypothèse  par  des  causes  tirées  de  la 
physique.  Il  se  persuada  qu'il  devait  exister  des 
rapports  entre  les  révolutions  et  les  distances  dé- 
terminées d'après  les  idées  de  Copernic.  Il  se  de- 
manda pourquoi  il  n'y  avait  que  cinq  planètes  :  il 
crut  en  avoir  trouvé  la  raison.  Le  but  de  son  pre- 
mier ouvrage,  qu'il  appelle  Prodrome  ou  Mystère 
cosmographique ,  était  de  prouver  que  le  Créateur, 
en  arrangeant  l'univers,  avait  pensé  aux  cinq 
corps  réguliers  inscriptibles  dans  la  sphère.  Pour 
satisfaire  à  ses  idées  de  proportion,  il  avait  ose 
soupçonner  une  planète  entre  Mercure  et  Vénus, 
et  une  autre  entre  Mars  et  Jupiter  :  il  pensait  que 
leur  petitesse  était  peut-être  la  seule  cause  qui  les 
avait  fait  demeurer  inconnues.  Ce  passage  a  l'air 
d'une  prophétie.  Telle  est  en  effet  la  raison  qui 
a  si  longtemps  retardé  la  découverte  de  Cérès , 
Pallas,  Junon  et  Vesta.  Qui  sait  même  si  quelque 
planète  semblable  ne  circulerait  pas  entre  Mer- 
cure et  Venus?  Placez-y  Cérès  ou  Pallas,  ne  serait- 
elle  pas  bien  plus  difficile  à  découvrir?  l'obser- 
vation ne  serait-elle  pas  absolument  impossible  ? 
Cependant  son  idée  des  cinq  corps  réguliers  lui 
paraissait  plus  probable  :  pour  les  six  deux  de 
Copernic,  il  lui  suffisait  de  ces  cinq  polyèdres;  il 
parvint  à  les  emboîter  les  uns  dans  les  autres, 
en  y  inscrivant  les  orbites  des  six  planètes , 
parmi  lesquelles  il  comprenait  la  terre.  Il  avait 
employé  plusieurs  années  à  ces  calculs;  mais 
dans  le  ravissement  que  lui  causait  sa  prétendue 
découverte,  il  ne  regrettait  ni  les  jours  ni  les 
nuits  qu'il  avait  donnés  à  ce  travail.  C'est  ce  qui 
forma  toujours  le  caractère  distinctif  de  Keppler; 
inquiétude  qui  le  forçait  à  chercher  à  tout  une 
cause,  hardiesse  à  imaginer  des  explications,  pa- 
tience inépuisable  à  vérifier  par  le  calcul  les  sup- 
positions qu'il  hasardait;  enfin,  ce  qui  est  plus 
rare,  bonne  foi  remarquable  qui  les  lui  faisait 
abandonner,  dès  qu'il  s'était  convaincu  qu'elles 
ne  s'accordaient  pas  avec  les  observations.  Son 
maître,  Mœstlin,  accueillit  avec  de  grands  éloges 
ce  premier  essai,  et  se  donna  beaucoup  de  peine 
pour  qu'il  fût  imprimé  :  il  parut  en  1597,  à  la 
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foire  de  Francfort;  mais  on  avait  défiguré  le  nom 
de  l'auteur  en  imprimant  Repleut  au  lieu  de 
Kepplerus.  Keppler  envoya  son  livre  à  Tycho  ,  au- 
quel il  ne  parvint  que  l'année  suivante.  La  ré- 
ponse qu'il  en  reçut  le  combla  d'une  joie  qui  fut 
un  peu  troublée  par  une  éclipse  de  soleil  qui  pré- 
sageait bien  des  malheurs.  Il  ne  (lit  pas  tout  peut- 
être  :  ce  qui  put  troubler  un  peu  cette  joie,  c'est 
que  Tycho  lui  conseillait  d'abandonner  ces  vaines 
spéculations ,  pour  se  livrer  au  calcul  des  obser- 
vations. Qui  n'eût  dit  alors  que  Tycho  lui  donnait 
un  excellent  conseil?  Quel  dommage  cependant 
s'il  l'eût  suivi!  Bailly,  à  l'occasion  de  ce  même  ou- 
vrage ,  nous  dit  que  la  folie  de  l'homme  a  toujours 
été  de  vouloir  pénétrer  les  premières  causes  de  la 
nature  qui  seront  toujours  inconnues.  Cette  folie  a 
fait  la  gloire  de  Keppler,  en  le  conduisant  à  la 
découverte  de  ses  lois  immortelles.  Quoi  qu'il  en 
soit  du  conseil  intéressé  de  Tycho,  Keppler  ne  se 
montra  pas  empressé  de  répondre  à  l'invitation 
qui  lui  était  faite  de  se  rendre  à  Uranibourg.  il 
sentait  sans  doute  quelque  répugnance  à  quitter 
un  établissement  solide,  pour  aller  se  mettre  dans 
la  dépendance  d'un  astronome  qui  souffrait  im- 
patiemment qu'on  montrât  quelque  préférence 
pour  le  système  de  Copernic,  et  auprès  duquel  il 
n'aurait  pu  se  livrer  à  ses  propres  idées.  Dans  son 
enthousiasme  pour  le  système  que  réprouvait 
Tycho  ,  il  avait  demandé  à  Dieu  la  grâce  de  faire 
une  découverte  qui  pût  être  une  confirmation  du 
mouvement  de  la  terre  ,  et  sa  prière  était  accom- 
pagnée du  vœu  de  faire  imprimer  sans  délai  l'ou- 
vrage où  il  exposerait  une  nouvelle  preuve  de  la 
sagesse  du  Créateur.  Loin  de  renoncer  à  ses  idées, 
il  songeait  bien  plutôt  à  leur  donner  de  nouveaux 
développements.  Jl  était  aisé  de  voir  que  les  ré- 
volutions des  planètes  ne  sont  pas  proportion- 
nelles aux  simples  distances.  Il  se  demanda  quelle 
pouvait  être  la  cause  de  ces  différences.  Les 
âmes  motrices  seraient -elles  plus  faibles  à  une 
certaine  distance  du  soleil  ?  ou  bien  n'y  aurait-il 
qu'une  seule  âme  motrice  placée  dans  le  soleil,  qui 
agirait  avec  plus  de  force  sur  les  corps  voisins  et 
avec  moins  de  force  sur  les  corps  plus  éloignés? 
Supposons ,  ce  qui  est  vraisemblable ,  que  le  mouve- 
ment est  dispensé  par  le  soleil  comme  la  lumière.  La 
diminution  de  la  lumière  est  en  raison  de  la  gran- 
deur des  cercles;  les  cercles  augmentent  comme  la 
distance,  et  la  force  s'affaiblit  dans  la  même  propor- 
tion. A  moins  que  Keppler  ne  fût  préoccupé  for- 
tement de  quelque  idée  systématique,  on  ne  peut 
concevoir  une  pareille  distraction,  surtout  quand 
on  lit  dans  son  Astronomie  optique  que  lu  diminu- 
tion de  la  lumière  est  comme  les  surfaces  sphèri- 
ques.  On  pourrait  croire  qu'il  s'est  ensuite  ré- 
formé lui-même;  mais  il  revient  encore  à  cette 
fausse  idée,  plusieurs  années  après,  dans  sa  Théo- 
rie de  Mars ,  et  en  établissant  la  figure  elliptique 
des  orbites.  Boulliau  lui  en  fit  le  reproche  :  il  fit 
remarquer  que  la  diminution  devait  suivre  la  loi 
des  carrés.  L'ouvrage  de  Boulliau  est  de  1645;  il  a 
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précédé  de  plus  de  quarante  ans  la  découverte  de 
Newton  :  mais  le  mérite  de  cette  découverte  n'est 
pas  d'avoir  vu  que  l'attraction,  ou,  comme  dit 
Keppler,  la  force  tractoire,  doit  être  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance;  Boulliau,  Hooke 
et  plusieurs  autres  sans  doute  l'avaient  dit  avant 
Newton.  Keppler  lui-même  avait  dit  que  l'inten- 
sité de  la  lumière  est  en  raison  inverse  des  sur- 
faces sur  lesquelles  elle  se  trouve  disséminée.  Le 
mérite  est  d'avoir  appliqué  cette  idée  au  mouve- 
ment de  la  lune ,  d'en  avoir  calculé  rigoureuse- 
ment l'effet,  et  d'en  avoir  conclu  que  la  pesan- 
teur est  la  loi  universelle  de  la  nature.  Keppler 
avait  bien  tiré  cette  même  conclusion;  mais  il  lui 
eût  été  impossible  de  la  prouver  par  un  calcul 
qu'il  aurait  établi  sur  un  faux  principe.  11  crut 
voir  que  l'éloignement  de  la  planète  agit  deux  fois 
sur  la  longueur  de  la  révolution,  et  que  la  moitii 
de  l'accroissement  de  la  période,  ajoutée  à  la  ré- 
volution la  plus  courte,  donnait  le  rapport  des 
distances.  Cette  règle  était  inexacte;  les  raisonne- 
ments dont  il  l'appuyait  étaient  alâmbiqués  et 
peu  solides  :  mais  à  force  de  revenir  sur  ce  ré- 
sultat ,  qui  ne  le  satisfaisait  guère,  en  reprenant  à 
diverses  époques  la  même  recherche,  il  fut  en 
état,  vingt-trois  ans  après,  dans  une  nouvelle 
édition  du  Prodrome,  d'annoncer  une  découverte 
plus  réelle  :  c'est  que  les  carrés  des  révolutions 
sont  comme  les  cubes  des  distances.  Dans  sa  joie ,  il 
interpelle  les  théologiens  :  «  Écoutez,  hommes 
«  très-religieux,  très-doctes  et  très-profonds  :  si 
«  Ptolémée  dit  vrai,  il  n'y  a  aucune  proportion 
«  constante  entre  les  révolutions  et  les  distances; 
«  si  Tycho  a  raison,  notre  prophétie  se  trouve 
«  vraie  pour  tous  les  corps  qui  circulent  autour 
«  du  soleil;  elle  le  sera  pour  le  soleil  et  Mars, 
«  ainsi  nous  aurions  deux  centres  au  lieu  d'un  :  le 
«  soleil  dispenserait  le  mouvement  aux  planètes, 
«  et  la  terre  au  soleil.  Si  enfin  Aristarque  a  eu 
«  raison  de  faire  du  soleil  le  centre  unique,  la 
«  règle  est  vraie  de  toutes  les  planètes  ;  il  n'y  aura 
«  aucune  exception,  elle  est  démontrée  par  toutes 
«  les  observations.  »  Keppler,  en  réimprimant  cet 
ouvrage,  vingt-cinq  ans  après  la  première  édition, 
n'y  voulut  rien  changer;  il  mit  dans  des  notes  ses 
idées  nouvelles;  il  dit  que  jamais  novice  n'eut  un 
début  aussi  brillant.  On  voit  s'il  était  disposé  à  céder 
aux  avis  de  Tycho.  Sachons-lui  gré  de  cette  opi- 
niâtreté qui,  ne  lui  permettant  pas  d'abandonner 
tout  à  fait  une  idée  qui  lui  avait  souri ,  le  forçait 
au  moins  de  la  retourner  de  toutes  les  manières, 
et  le  conduisit  enfin  à  la  découverte  des  lois  qui 
sont  les  fondements  de  l'astronomie  moderne. 
Tycho  n'aimait  pas  qu'on  élevât  le  moindre  doute 
sur  la  vérité  de  son  hypothèse.  11  voyait  dans 
Keppler  un  partisan  zélé  de  Copernic;  mais  il  y 
voyait  un  calculateur  infatigable,  qui  aimait  les 
rapprochements  et  les  comparaisons.  C'était 
l'homme  dont  il  avait  besoin  pour  mettre  en 
œuvre  ses  nombreuses  observations.  Keppler,  en 
effet,  lui  rendit  ce  service  ;  mais  il  est  à  croire  que 
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Tycho  n'eût  été  que  médiocrement  satisfait  du 
résultat,  s'il  avait  assez  vécu  pour  en  voir  la  pu- 
blication. L'Harmonique  du  monde ,  qui  ne  parut 
qu'en  1619,  est  un  ouvrage  du  même  genre  que 
le  Prodrome.  Keppler  s'y  efforce  d'appliquer  à 
l'astronomie  les  idées  pythagoriciennes  sur  les 
nombres  et  sur  les  intervalles  musicaux.  Cet  ou- 
vrage serait  donc  sans  intérêt,  si  l'auteur  n'y 
racontait  pas  tous  les  détails  de  sa  grande  décou- 
verte. «  Depuis  huit  mois  j'ai  vu  le  premier  rayon 
«  de  lumière;  depuis  trois  mois,  j'ai  vu  le  jour; 
«  enfin,  depuis  peu  de  jours,  j'ai  vu  le  soleil  delà 
«  plus  admirable  contemplation.  Je  me  livre  à 
«  mon  enthousiasme;  je  veux  braver  les  mortels 
«  par  l'aveu  ingénu  que  j'ai  dérobé  les  vases  d'or 
«  des  Égyptiens,  pour  en  former  à  mon  Dieu  un* 
«  tabernacle  loin  des  confins  de  l'Égypte.  Si  vous 
«  me  pardonnez,  je  m'en  réjouirai;  si  vous  m'en 
«  faites  un  reproche,  je  le  supporterai;  le  sort  en 
«  est  jeté,  j'écris  mon  livre,  il  sera  lu  par  l'âge 
«  présent  ou  par  la  postérité,  peu  m'importe;  il 
«  pourra  attendre  son  lecteur;  Dieu  n'a-t-il  pas 
«  attendu  six  mille  ans  un  contemplateur  de  ses 
«  œuvres?  »  Il  avait  raison;  il  attendit  longtemps 
un  digne  lecteur.  Ses  découvertes  n'ont  été  sen- 
ties et  appréciées  que  depuis  le  temps  où  Newton, 
en  les  démontrant,  en  fit  voir  la  vérité ,  l'impor- 
tance et  la  liaison  intime.  «  Achevons  la  décou- 
«  verte  commencée  il  y  a  vingt-deux  ans  : 

 Sera  quidem  respeiit  inertem , 

Eespexit  tamen,  at  longo  post  tempore  venit. 

«  Si  vous  voulez  en  connaître  l'instant,  c'est  le 
«  8  mars  1618.  Conçue  mais  mal  calculée,  rejetée 
«  comme  fausse;  revenue,  le  15  mai,  avec  une 
'<  nouvelle  vivacité,  elle  a  dissipé  les  ténèbres  de 
«  mon  esprit  :  elle  est  si  pleinement  confirmée 
«  par  les  observations,  que  je  croyais  rêver  et 
«  faire  une  pétition  de  principe.  »  «  Après  cet  élan 
"  sublime,  dit  Bailly,  Keppler  se  replonge  dans 

«  les  rapports  de  la  musique  Dans  tous  ces 

«  rapports  harmoniques,  il  n'y  a  pas  un  rapport 
«  vrai  ;  dans  une  foule  d'idées ,  il  n'y  a  pas  une 
«  vérité.  Il  redevient  homme  après  s'être  montré 
'<  esprit  de  lumière.  »  A  bien  considérer  la  chose, 
on  pourrait  dire,  au  contraire,  que  Keppler  s'est 
toujours  montré  le  même.  Ardent,  inquiet,  brû- 
lant de  se  signaler  par  quelque  découverte ,  il  les 
essayait  toutes;  quand  il  les  avait  entrevues,  rien 
ne  lui  coûtait  pour  les  suivre  et  les  vérifier. 
Toutes  ses  tentatives  n'ont  pas  eu  le  même  succès  ; 
la  chose  était  impossible  :  celles  qui  n'ont  pas 
réussi  ne  nous  paraissent  que  bizarres;  celles  qui 
ont  été  plus  heureuses  ,  nous  paraissent  sublimes. 
Quand  il  a  cherché  ce  qui  existait,  il  l'a  trouvé  le 
plus  souvent;  quand  il  s'attachait  à  la  recherche 
d'une  chimère,  il  fallait  bien  qu'il  échouât.  Mais 
toujours  il  développait  les  mêmes  qualités,  et 
cette  constance  opiniâtre  qui  triomphe  des  diffi- 
cultés quand  elles  ne  sont  pas  insurmontables. 
Dans  un  appendice ,  il  avait  attaqué  Robert  Fludd, 
XXI. 
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qui  avait  traité  de  la  Musique  du  monde.  Robert  se 
fâcha,  répondit  :  Keppler  répliqua;  mais,  dans 
ces  trois  dissertations,  ce  qu'on  remarque  le  plus, 
c'est  une  parodie  d'un  vers  d'Homère  :  Vulcain , 
viens  ici;  Keppler  a  besoin  de  toi.  Si  c'était  pour 
brûler  les  trois  dissertations,  il  est  à  regretter  que 
le  dieu  n'ait  pas  exaucé  sa  prière.  Tycho,  forcé 
de  quitter  Uranibourg,  avait  accepté  l'asile  qui 
lui  était  offert  en  Bohème  par  l'empereur  Ro- 
dolphe II.  Il  renouvela  ses  invitations  à  Keppler, 
qui  vint  le  joindre  au  commencement  de  l'an 
1600.  Une  maladie,  qui  dura  sept  ou  huit  mois, 
l'empêcha  de  se  fixer  auprès  de  lui  avant  la  fin 
de  l'année.  Tycho,  dont  on  dit  qu'il  n'eut  pas 
d'ailleurs  trop  à  se  louer,  lui  fit  obtenir  le  titre 
de  mathématicien  de  l'empereur,  avec  un  traite- 
ment, à  la  condition  qu'il  ne  quitterait  pas  Tycho, 
et  travaillerait,  sous  sa  direction,  à  la  confection 
des  tables  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  Rudol- 
phines,  et  qui  n'ont  paru  que  longtemps  après. 
En  attendant,  il  publia,  en  1604,  ses  Paralipo- 
mènes  ou  Suppléments  à  l'optique  de  Vitellion ,  et 
la  Partie  optique  de  Y  Astronomie  :  c'est  là  qu'il  dit 
que  la  force  ou  l'intensité  de  la  lumière  est  en 
raison  inverse  des  surfaces  sphériques  ;  principe 
qu'il  aurait  bien  dû  appliquer  à  la  force  tractoire 
qu'il  donne  au  soleil.  Il  y  fait  de  vains  efforts 
pour  démonter  que  la  lumière,  en  entrant  dans 
un  milieu  plus  dense,  doit  en  effet  s'approcher 
de  la  perpendiculaire  :  l'explication  de  ce^fait 
était  réservée  à  Newton.  Il  reproche  à  Tycho 
d'avoir  dit  que  les  couches  successives  de  l'atmo- 
sphère allaient  en  diminuant  de  densité.  Il  igno- 
rait donc  l'élasticité  de  l'air  dont  il  avait  le  pre- 
mier affirmé  la  pesanteur.  Après  plusieurs  essais 
pour  trouver  la  loi  de  la  réfraction  astronomique, 
il  la  compose  de  deux  parties,  dont  la  première 
est  proportionnelle  à  la  distance  de  l'astre  au 
zénith ,  et  l'autre  croît  comme  la  sécante  de  cette 
distance.  Avec  cette  règle  inexacte ,  il  parvient 
cependant,  d'après  deux  réfractions  observées  à 
de  petites  hauteurs  ,  à  faire  une  table  plus  com- 
plète et  moins  inexacte  que  celle  de  Tycho  :  suc- 
cès d'autant  plus  remarquable,  qu'on  ignorait 
alors  le  théorème  de  Descartes  ou  de  Snellius  sur 
le  rapport  constant  qui  existe  entre  les  sinus  de 
l'angle  d'incidence  et  de  l'angle  rompu.  Il  dé- 
montre, contre  l'opinion  de  Vitellion,  que  la  ré- 
fraction rend  elliptiques  les  disques  des  planètes. 
D'après  les  observations  du  diamètre  de  la  lune, 
il  établit  la  théorie  de  l'irradiation ,  par  laquelle 
les  objets  lumineux  se  peignent  amplifiés  sur  la 
rétine.  Il  regarde  le  soleil  comme  le  corps  le 
plus  dense  de  la  nature  :  conjecture  qui  ne  s'est 
pas  vérifiée,  mais  à  laquelle  il  devait  être  irrésis- 
tiblement conduit  ;  car  voulant  faire  du  soleil  la 
source  de  tout  mouvement,  il  fallait  qu'il  lui 
donnât  une  masse  bien  supérieure  aux  masses 
réunies  de  toutes  les  planètes.  En  donnant  au 
soleil  une  parallaxe  beaucoup  trop  forte,  il  en 
diminuait  considérablement  le  volume  :  il  fallait 
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donc  qu'il  augmentât  la  densité.  Cet  ouvrage  est 
l'un  des  plus  sages  et  des  plus  se'vères  qui  soient 
sortis  de  la  plume  de  Keppler;  il  renferme  des 
remarques  curieuses ,  telles  que  l'observation  de 
la  lune  dans  une  chambre  obscure,  par  laquelle 
il  avait  trouve'  la  lumière  des  bords  plus  vive  que 
celle  du  centre  ;  la  mesure  des  diamètres  apoge'e 
et  pe'rige'e  du  soleil,  de  laquelle  il  conclut  la  bis- 
sectioii  de  l'excentricité',  et  la  possibilité' ,  encore 
douteuse  à  cette  e'poque,  des  éclipses  annulaires. 
Jusqu'à  Keppler  on  n'avait  su  tirer  aucun  parti 
des  éclipses  de  soleil  :  par  les  moyens  qu'il  indi- 
que, l'observation  de  ces  phénomènes  devient  la 
méthode  la  plus  sûre  pour  déterminer  les  méri- 
diens. L'ouvrage  qui  suit  a  pour  sujet  l'étoile  ex- 
traordinaire qui  parut  en  1604,  dans  là  constella- 
tion du  Serpentaire ,  et  l'étoile  nouvellement 
remarquée  dans  la  constellation  du  Cygne.  Il  y  a 
joint  une  dissertation  sur  l'année  véritable  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  Keppler,  malgré  sa  mau- 
vaise vue,  observe  assidûment  l'étoile  de  1604 ,  et 
il  rapporte  toutes  les  circonstances  de  cette  appa- 
rition. Dans  les  diverses  explications  qu'il  donne 
de  la  scintillation  des  étoiles,  on  lit  ce  passage 
remarquable,  que  les  étoiles  peuvent  scintiller 
comme  les  diamants  qu'on  fait  tourner.  «  Cette 
«  rotation  des  étoiles  fixes  est  appuyée  sur  de 
«  grands  exemples.  La  terre  tourne  en  un  jour 
«  autour  de  son  axe  ;  il  est  donc  croyable  que  les 
«  planètes  et  les  fixes  tournent  de  même  autour 
«  de  leurs  axes.  La  lune  montre  successivement 
«  au  soleil  toutes  les  parties  de  sa  surface.  » 
Plus  tard  il  soupçonna  la  rotation  du  soleil,  qui 
lui  parut  nécessaire  pour  expliquer  le  mouvement 
des  planètes  en  longitude.  Ces  conjectures  ont 
été  vérifiées  sur  toutes  les  planètes  qui  sont  assez 
grosses  pour  donner  prise  à  l'observation  ;  et  l'on 
en  a  conclu,  par  analogie,  que  la  rotation  est 
une  Ici  générale  de  la  nature.  Nous  arrivons  à 
l'ouvrage  le  plus  important  de  Keppler,  à  celte 
composition  dont  Lalande  et  Iîailly  ont  donné  des 
extraits  fort  amples ,  mais  qui  sont  encore  loin 
d'être  complets ,  et  dont  Lalande  a  dit  que  tout 
astronome  devait  la  lire  au  moins  une  fois  en  sa 
vie  tout  entière  ;  obligation  qu'il  ne  paraît  pas 
avoir  remplie  lui-même  bien  scrupuleusement. 
En  voici  le  titre  :  Astronomia  nova,  seu  phijsica 
cœlestis  tradita  oommentariis  de  motibus  slellœ  Mar- 
tis  ex  observationibus  G.  V.  Tychonis  Bralie ,  1609, 
in-fol.  (1J.  L'exemplaire  que  nous  avons  sous  les 
yeux  a  appartenu  au  célèbre  Kœnig,  qui  y  a  joint 
un  avertissement  dont  nous  transcrirons  ici  quel- 
ques lignes  :  «  Jamais  Newton  n'eût  écrit  ses  prin- 
»  cipes  de  la  philosophie  naturelle,  s'il  n'eût 
«  longtemps  médilé  les  passages  remarquables 
«  où  Keppler  a  consigné  tant  de  recherches  heu- 
«  reuses.  .  .  .  Les  écrits  réunis  de  ces  deux 

(1)  La  dédicace  est  signée  Joannes  Kepplerus,  avec  deux  P, 
quoique  d'autres  fois,  et  notamment  dans  les  deux  anagrammes 
qu'il  a  faites  de  son  nom,  l'une  en  grec  et  l'autre  en  latin,  il 
n'ait  pris  qu'un  seul  P. 


«  hommes  sont  les  preuves  les  plus  frappantes 
«  dé  ce  que  peut  l'esprit  humain  fortifié  du  se- 
rt cours  des  observations  et  de  la  géométrie.  » 
(M.  Small  a  donné  de  ce  livre  un  extrait  beaucoup 
plus  étendu  que  ceux  de  Lalande  et  de  Bailly  :  An 
accounl  of  the  aslronomical  discoveries  of  Keppler. 
by  Robert  Small,  Londres,  1804,  in-8°,  de  557 
pages).  L'ouvrage  commence  par  l'exposition  des 
principes  de  Keppler  sur  la  pesanteur  :  «  Toute 
«  substance  corporelle  est  propre  à  rester  en  re- 
«  pos ,  en  tout  lieu  où  elle  serait  solitaire  et  hors 
«  de  la  sphère  de  vertu  d'un  autre  corps.  La  gra- 
«  vité  est  une  affection  corporelle,  réciproque 
«  entre  deux  corps  de  même  espèce ,  qui  les  porte 
«  à  se  réunir,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  l'aimant  ; 
«  en  sorte  que  la  terre  attire  une  pierre  beaucoup 
«  plus  qu'elle  n'en  est  attirée.  Si  la  force  de  la 
«  lune  s'étend  jusqu'à  la  terre,  à  plus  forte  raison 
«  celle  de  la  terre  s'étend  jusqu'à  la  lune  et  beau- 
«  coup  plus  loin  ;  rien  de  ce  qui  est  analogue  à 
«  là  nature  de  la  terre  ne  peut  échapper  à  cette 
«  force  tractoire;  rfen  n'est  léger  absolument, 
«  s'il  est  matériel  ;  il  ne  peut  être  léger  que  com- 
«  parativement.  »  Ailleurs  il  avait  dit  que  l'air 
est  pesant ,  quoiqu'il  s'attendît  bien  qu'il  allait 
soulever  contre  lui  tous  les  physiciens  ;  il  a  donné 
au  soleil  une  vertu  qui  s'étend  jusqu'aux  planètes 
les  plus  éloignées.  Ces  propositions,  et  plusieurs 
autres  que  nous  omettons  pour  abréger  ,  étaient 
importantes  et  neuves;  elles  n'avaient  besoin  que 
d'être  développées,  et  elles  sont  les  lois  fonda- 
mentales de  la  physique  du  monde.  Les  anciens 
qui  faisaient  tourner  les  corps  célestes  autour  de 
centres  imaginaires  rapportaient  au  lieu  moyen 
du  soleil  tous  les  mouvements  observés  des  pla- 
nètes. Keppler,  qui  voulait  faire  du  soleil  le  régu- 
lateur universel  de  ces  mouvements  ,  voulait  que 
l'on  comparât  au  lieu  vrai  du  soleil  tous  les  lieux 
observés  des  planètes  :  c'est,  en  effet,  quand  une 
planète  et  le  soleil  nous  paraissent  sur  une  même 
droite  qu'un  observateur  au  centre  du  soleil  ver- 
rait la  terre  et  la  planète  en  conjonction  ;  c'est 
alors  seulement  qu'une  observation  faite  sur  la 
terre  peut  tenir  lieu  d'une  observation  faite  au 
centre  véritable  ,  et  donner  la  mesure  exacte  des 
mouvements.  Cette  vérité,  qui  n'est  plus  douteuse 
depuis  Keppler,  révoltait  alors  tous  les  astrono- 
mes :  elle  avait  été  méconnue  par  Copernic;  et 
Tycho  ne  voulut  jamais  l'adopter,  quoique  dès 
leur  première  entrevue  Keppler  lui  en  eût  adminis- 
tré la  preuve.  Tycho  riiourant  avait  prié  Keppler 
d'adapter  à  son  système  toutes  ses  explications  et 
ses  méthodes;  c'est,  apparemment,  par  respect 
pour  cette  volonté  dernière  d'un  grand  homme 
que  Keppler,  en  s'écartant  de  ses  idées,  crut  de- 
voir prouver  si  longuement  un  principe  qui  n'avait 
besoin  que  d'être  énoncé.  Tycho  et  son  disciple 
Longomontanus  objectaient  que  dans  leur  hypo- 
thèse ils  étaient  parvenus  à  représenter,  à  quel- 
ques minutes  près  ,  toutes  les  longitudes  ••  il  est 
vrai  qu'ils  étaient  plus  embarrassés  pour  les  lati- 
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tudes.  Keppler  les  avertit,  sans  les  persuader, 
que  la  difficulté  venait  de  ce  qu'ils  ne  faisaient 
pas  passer  parle  centre  du  soleil  les  intersections 
des  diverses  orbites  avec  le  plan  de  l'e'cliptique , 
seule  manière  d'avoir  des  longitudes  et  des  latitu- 
des parfaitement  conformes  à  celles  qu'on  observe 
de  dessus  la  terre,  et  de  déterminer  exactement 
les  inclinaisons.  Keppler  les  de'termine  par  diffé- 
rents moyens ,  tous  neufs  et  inge'nieux ,  et  avec  le 
plus  grand  accord.  C'est  une  obligation  essentielle 
que  nous  avons  à  Keppler,  à  laquelle  on  fait  peu 
d'attention,  parce  qu'elle  a  moins  d'e'clat,  et  sur 
laquelle  cependant  repose  toute  l'exactitude  de 
l'astronomie  planétaire  moderne.  Par  des  métho- 
des  e'galement  nouvelles,  mais  dont  il  nous  est 
impossible  de  donner  ici  la  moindre  idée ,  il  de'- 
termine l'excentricité'  et  l'aphélie  de  Mars ,  dans 
l'hypothèse  circulaire ,  représente  les  observa- 
tions avec  l'exactitude  des  observations  mêmes , 
et  il  prouve  tout  aussitôt  par  les  latitudes  que 
l'hypothèse  est  vicieuse;  car  les  observations  sont 
sûres.  «  La  bonté  divine  nous  a  donné  en  Tycho 
«  un  observateur  si  exact ,  qu'une  erreur  de  8' 
«  est  impossible;  il  faut  remercier  Dieu  et  tirer 
«  parti  de  cet  avantage.  Ces  8',  qu'il  n'est  pas 
«  permis  de  négliger ,  vont  nous  donner  le  moyen 
«  de  réformer  toute  l'astronomie.  »  Pour  former 
un  pareil  projet  et  d'après  un  pareil  motif,  il  fal- 
lait le  scrupule ,  la  sagacité  et  la  patience  de  Kep- 
pler, qui ,  au  reste  ,  fait  ici  l'éloge  le  plus  juste 
et  le  moins  exagéré  de  Tycho.  Il  est  sûr  que , 
pour  le  génie,  on  ne  peut  comparer  ce  dernier  ni  à 
Hipparque ,  ni  à  Copernic,  ni  à  Keppler;  mais  il 
a  créé  de  nouveaux  instruments  ,  et  il  en  a  tiré 
tout  le  parti  possible.  Keppler  donne  un  exemple 
détaillé  de  tout  le  calcul ,  et  dit  à  son  lecteur  : 
«  Si  cette  méthode  vous  parait  pénible  et  en- 
«  nuyeuse,  prenez  pitié  de  moi  qui  l'ai  répétée 
«  soixante-dix  fois;  et  ne  vous  étonnez  pas  que 
«  j'aie  passé  cinq  ans  sur  cette  théorie  de  Mars.  » 
Bailly  remarque  que  l'opération  exige  dix  pages 
in-fol.  ;  mais  telle  qu'elle  est  dans  Keppler,  on  la 
mettrait  en  moins  de  trois,  Les  soixante-dix  opé- 
rations ne  feraient  pas  200  pages.  Beaucoup  de 
nombres  du  premier  calcul  servent  aux  soixante- 
neuf  autres.  Les  auteurs  des  tables  modernes  se 
sont  livrés  à  des  calculs  bien  autrement  longs  ; 
l'opération  n'est  pas  si  terrible  ,  et  Keppler  était 
soutenu  par  le  désir  d'avoir  raison  contre  Tycho, 
Copernic ,  Ptolémée ,  et  tous  les  astronomes  de 
l'univers  :  il  a  goûté  cette  satisfaction  ;  il  n'était 
donc  pas  i-i  digne  de  pitié  quand  il  a  fait  ces  cal- 
culs. Keppler  va  maintenant  suivre  ses  propres 
idées.  C'est  par  les  observations  de  Mars  qu'il  va 
déterminer  la  figure  de  l'orbite  de  la  terre.  Il 
parvient  à  démontrer  cptte  bissection  de  l'excen- 
tricité qu'il  a  déjà  prouvée  par  l'observation  des 
diamètres.  Il  a  acquis  la  facilité  de  calculer  en 
tous  temps  la  distance  de  la  terre  au  soleil  ;  alors 
il  s'attache  à  prouver  que  la  force  qui  fait  mou- 
voir une  planète  perd  de  son  intensité  à  mesure 
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qu'elle  s'éloigne  de  sa  source  :  il  établit  que  cette 
force  réside  au.  ceptre  :  «  Ferons-nous  comme 
«  Copernic  ,  qui  n'y  place  aucun  corps  ,  du 
«  moins  quand  il  calcule?  y  mettrons-nous  la 
«  terre ,  comme  Ptolémée  ou  Tycho  ?  enfin  y  pla- 
ît cerons-nous  le  soleil ,  comme  Copernic,  quand 
«  il  se  borne  à  la  contemplation  ?  »  Telle  est  en 
effet  la  contradiction  dans  laquelle  est  tombé 
Copernic  ;  telle  est  la  différence  entre  son  système 
et  le  même  système  réformé  par  Keppler.  Le  so- 
leil y  devient  le  centre  de  fait  :  il  ne  l'était  que 
de  nom  dans  la  théorie  de  Copernic.  «  Que  Tycho 
«  juge^lui-même  ce  qui  convient  mieux,  de  placer 
«  dans  le  soleil  la  force  qui  met  en  mouvement  la 
«  terre  comme  toutes  les  planètes,  ou  de  faire  mou- 
«  voir  les  planètes  par  le  soleil,  et  par  la  terre  le  so- 
ft leil  accompagnent  tou  teslesplanètes  ;  jl  n'y  a  pas 
«  un  troisième  parti.  Tycho  a  détruit  les  orbes 
«  solides;  moi,  j'ai  prouvé  la  bissection  de  l'ex- 
«  centricité  ;  je  me  range  donc  du  cô.té  de  Co- 
ït pernic,  et  je  dis  :  la  terre  est  une  planète.  Le 
«  corps  du  soleil  est  magnétique  ;  il  tourne  sur 
«  lui-même  dans  le  même  sens  que  les  planètes. 
«  La  gyration  du  soleil  doit  être  plus  rapide  que 
«  la  révolution  d'aucune  planète.  »  Il  conjecture 
qu'elle  doit  être  de  trois  mois  :  elle  n'est  que  de 
vingt -cinq  jours.  Galilée  n'avait  pas  encore 
aperçu  les  taches  du  soleil.  Pour  opérer  le  mou- 
vement des  planètes  en  longitude ,  il  donne  au 
soleil  des  fibres  magnétiques  circulaires;  «  car  si 
«  les  fibres  étaient  droites,  dit-il,  les  planètes 
«  tomberaient  sur  le  soleil.  »  Nous  voyons  qu'il 
se  laisse  aller  à  son  imagination  ;  il  a  le  désir  de 
tout  comprendre  et  de  tout  expliquer,  en  assi- 
gnant des  causes  physiques  à  tous  les  mouve- 
ments. Parmi  tant  de  conjectures,  il  devait  s'en 
trouver  quelques-unes  de  vraies,  d'autres  un  peu 
hasardées,  d'autres  enfin  tout  à  fait  fausses.  Celles 
qui  pouvaient  se  vérifier  par  le  calcul  et  la  géo- 
métrie de  son  temps,  à  force  de  patience  il  est 
parvenu  à  les  démontrer;  mais  quand  ces  mé- 
thodes l'abandonnent ,  il  erre  au  hasard  ,  parce 
qu'il  n'a  point  aperçu  la  véritable  loi  de  la  pesan- 
teur, et  qu'il  n'avait  pas  encore  imaginé  de  com- 
biner le  mouvement  de  translation  avec  la  force 
attractive  du  soleil.  «  Ma  première  erreur,  dit-il 
f<  encore,- fut  de  croire  que  le  chemin  de  la  pla- 
te nète  était  un  cercle  parfait ,  erreur  d'autant 
«  plus  nuisible  qu'elle  était  appuyée  de  l'opinion 
«  unanime  de  tous  les  philosophes,  et  qu'elle  pa- 
«  raissait  plus  conforme  à  la  métaphysique.  »  11 
va  enfin  secouer  tous  les  préjugés  et  voler  de  ses 
propres  ailes.  11  trouve  un  moyen  neuf  pour  cal- 
culer les  distances  de  Mars  au  soleil  ;«il  démontre 
qu'elles  sont  inégales  :  il  en  conclut  que  la 
courbe  n'est  pas  un  cercle ,  qu'elle  a  une  figure 
moins  large  que  longue,  qu'elle  est  cette  courbe 
que  l'on  nomme  ovale.  Ce  mot  a  induit  en  erreur 
Lalande  et  Bailly;  ils  se  persuadent  que  le  mot 
ovale  est  ici  le  synonyme  A'ellipse  ;  ils  se  dispen- 
sent dé  continuer  ut}e  lecture  qui  n'est  pas  tou- 


532 


KEP 


KEP 


jours  attrayante  :  ils  croient  que  Yellipticité  est 
de'montre'e  (1).  L'ovale  de  Keppler  n'est  pas  une 
ellipse  ;  elle  a  les  formes  d'un  œuf  coupe'  par  un 
plan  selon  son  grand  axe;  elle  est  plus  obtuse 
dans  la  partie  supérieure,  et  plus  aiguë  dans  la 
partie  infe'rieure.  C'étaient  des  ide'es  systémati- 
ques  qui  avaient  conduit  Keppler  à  cette  fi~ure, 
qui  ne  re'sultait  nullement  des  distances  qu'il 
avait  trouvées  par  l'observation.  Si  la  courbe 
était  une  ellipse,  la  difficulté  serait  beaucoup 
moins  grande,  nous  dit  Keppler  :  il  trouve  pour- 
tant le  moyen  de  calculer  à  peu  près  la  surface 
de  son  ovale  ;  mais  il  fallait  de  plus  la  diviser 
en  parties  proportionnelles  au  temps,  pour  satis- 
faire à  la  loi  des  aires,  dont  il  sentait  la  nécessité, 
mais  qu'il  n'avait  encore  pu  se  démontrer  rigou- 
reusement. Il  invoque  le  secours  des  géomètres  : 
«  Notre  âge  en  compte  de  très-distingués,  qui  se 
«  donnent  souvent  beaucoup  de  peine  pour  des 
«  questions  dont  l'utilité  n'est  pas  bien  évidente.  » 
Il  les  invite  à  carrer  sa  courbe.  En  attendant,  il 
trouve  une  approximation  qu'il  juge  suffisante  : 
il  calcule  les  distances  de  Mars  au  soleil  ;  il  voit 
que,  si  le  cercle  est  trop  large,  l'ovale  est  trop 
étroite,  et  que  la  véritable  courbe  est  entre  les 
deux.  «  Ainsi  toute  notre  théorie  s'en  est  allée 
«  en  fumée,  »  s'écrie-t-il  douloureusement.  Il  re- 
commence ses  calculs  pour  en  découvrir  le  vice. 
Cette  inquiétude  le  tourmenta  longtemps  ;  il  crai- 
gnit d'en  perdre  la  tête  :  Dm  nos  torserat.. ...  pene 
ad  insaniam.  Il  s'aperçoit  enfin  que  tout  le  mal 
vient  d'une  sécante  par  laquelle  il  multiplie  les 
distances  pour  les  avoir  dans  l'excentrique  ;  il  n'a 
qu'à  supprimer  cette  sécante,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  multiplier  par  un  co-sinus  les  distances 
calculées  par  l'excentrique;  alors  elles  se  trouve- 
ront égales  aux  distances  observées.  Mais  l'ellipse 
est  la  projection  d'un  cercle;  la  courbe,  qui  sa- 
tisfait à  tout,  est  donc  une  ellipse,  et  voilà  Kep- 
pler en  possession  de  la  seconde  loi  :  Les  orbites 
planétaires  sont  des  ellipses.  C'est  donc  malgré 
lui ,  et  en  dépit  de  ses  théories,  qu'il  a  été  con- 
duit à  cette  ellipse  ;  et  l'on  voit  tout  ce  qu'elle 
lui  a  coûté.  Son  ami  Fabricius,  à  qui  il  avait  com- 
muniqué ses  calculs  ,  fut  sur  le  point  de  le  pré- 
venir dans  cette  découverte;  peu  s'en  fallut  qu'il 
n'eût  le  premier  l'idée  de  cette  ellipse.  Il  restait 
à  résoudre  un  grand  problème  qui  porte  encore 
le  nom  de  Keppler.  La  solution  directe  en  est 
impossible  ;  et  Keppler.  lui-même  en  a  dit  la  rai- 
son. Il  parvient  à  la  renfermer  en  trois  formules 
extrêmement  simples,  qui  sont  le  fondement  de 
tout  ce  qu'on  a  fait  depuis,  et  qui  fournissent  la 
solution  la  plus  courte  et  la  plus  facile  qu'on  ait 

(1)  On  a  dit  que  l'idée  n'était  pas  nouvelle.  Eeinhold  a  montré 
que  dans  les  idées  de  Ptolémée  l'orbite  de  la  lune  et  celle  de 
Mercure  étaient  plus  longues  que  larges,  et  le  fait  est  vrai; 
mais  c'est  une  simple  remarque  qui  n'a  pu  échapper  à  un  lec- 
teur attentif.  Rcinhold  ne  la  présente  que  comme  une  singularité  ; 
il  n'a  point  la  prétention  de  nous  apprendre  quelle  est  la  vérita- 
ble figure  des  orbites  planétaires.  Les  deux  orbites  de  Ptolémée 
ne  sont  ni  des  ellipses,  ni  des  ovales  ;  vers  le  petit  axe,  la  con- 
vexité regarde  le  centre,  et  vsrs  le  grand  axe, c'est  la  concavité. 


encore  imaginée.  Nous  avons  vu  sa  joie  à  la  dé- 
couverte d'une  autre  loi  :  c'est  d'une  manière 
différente  qu'il  exprime  celle  que  lui  donne  son 
ellipse.  Les  deux  figures  qui  servent  aux  démon- 
strations se  trouvent  répétées  en  plusieurs  en- 
droits de  son  livre;  et  partout  elles  sont  accom- 
pagnées d'ornements  qu'on  ne  voit  à  aucune 
autre.  La  première  est  toujours  accompagnée  de 
deux  génies  ,  dont  l'un  est  celui  du  calcul ,  et 
l'autre  celui  de  la  géométrie.  La  seconde  figure 
est  accompagnée  d'Uranie  portée  sur  un  char  de 
triomphe.  La  loi  des  aires  ne  lui  paraît  pas  moins 
sûre  ;  mais  il  ne  peut  la  démontrer  d'une  ma- 
nière qui  le  satisfasse.  C'était  cependant  celle 
dont  la  démonstration  était  la  plus  facile.  Il  ne 
put  la  trouver  quand  il  travaillait  à  la  théorie  de 
Mars  ;  il  l'a  donnée  dans  son  Abrégé  de  l'astro- 
nomie eopemicienne.  Il  est  bien  étonnant  que 
Keppler,  qui  avait  déclaré  depuis  longtemps  que 
le  mouvement  en  ligne  droite  était  le  seul  na- 
turel, ait  songé  si  tard  à  combiner  le  mouvement 
de  translation  avec  le  mouvement  qui  résulte  de 
l'attraction  du  soleil.  Les  idées  les  plus  simples 
sont  quelquefois  celles  qui  se  présentent  les  der- 
nières. Sa  démonstration,  un  peu  obscure,  n'est 
pas  tout  à  fait  celle  de  Newton  ,  mais  elle  n'en 
diffère  pas  essentiellement.  Il  cherche  la  cause 
physique  des  inclinaisons;  il  la  trouve  dans  la 
vertu  magnétique  du  soleil ,  qui  fait  que  ,  dans 
toute  sa  révolution ,  la  planète  conserve  le  paral- 
lélisme de  son  axe.  Il  avait  dit  ailleurs,  avec  plus 
de  justesse,  que  ce  parallélisme  est  un  repos,  et 
non  l'effet  d'un  mouvement  particulier,  comme 
l'avait  dit  Copernic.  De  ce  mouvement  imaginé 
par  Copernic,  il  ne  conserve  que  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  expliquer  la  précession  des  équi- 
noxes  :  mais  ,  pour  la  cause  physique  ,  il  avoue 
son  embarras.  Le  mouvement  de  rotation  du  so- 
leil lui  servait  à  expliquer  le  mouvement  des  pla- 
nètes en  longitude,  et  même  le  mouvement  des 
aphélies ,  qui  est  également  direct.  Quant  au 
mouvement  des  nœuds,  qui  est  rétrograde,  et 
par  suite,  quant  au  mouvement  du  pôle  et  à  la 
rétrogradation  des  points  équinoxiaux,  il  n'en 
peut  imaginer  d'autre  cause  qu'une  intelligence 
placée  dans  la  planète,  ou,  plus  simplement,  la 
volonté  de  Dieu.  Newton  a  trouvé  cette  cause  que 
ne  pouvait  deviner  Keppler,  puisqu'on  n'avait 
aucune  idée  de  l'aplatissement  de  la  terre.  Kep- 
pler venait  de  terminer  son  ouvrage  sur  Mars  ;  il 
en  avait  envoyé  un  exemplaire  à  Galilée,  qui  ne 
lui  fit  aucune  réponse,  et  qui  ne  parle  en  aucun 
endroit  des  lois  de  Keppler,  ni  d l'aucune  de  ses 
découvertes,  quoiqu'elles  eussent  pu  lui  fournir, 
en  faveur  du  mouvement  delà  terre,  des  preuves 
d'une  grande  force,  et  qu'on  ne  conçoit  pas  qu'il 
ait  négligées.  Le  bruit  se  répandit  en  Allemagne 
que  Galilée  venait  de  découvrir  quatre  planètes 
nouvelles.  Cette  annonce  devait  inquiéter  Kep- 
pler, qui  croyait  avoir  démontré  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  que  six  planètes,  en  y  comprenant  la 
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terre.  Galile'e,  enfin,  lui  envoya  un  exemplaire 
du  Nuncius  sidereus  ;  et  Keppler  se  mit  aussitôt 
à  composer  sa  dissertation  Cum  Nuncio  sidereo, 
qu'il  de'dia  (1610)  à  Galile'e  lui-même.  11  vit  avec 
la  plus  grande  satisfaction  que  les  nouvelles  pla- 
nètes n'étaient  que  des  satellites.  Il  en  conclut 
que  Jupiter  doit  tourner  sur  son  axe,  puisqu'il 
fait  tourner  autour  de  lui  quatre  lunes.  Jupiter 
prouve  qu'il  y  a  des  globes  plus  importants  que 
la  terre,  puisqu'il  a  quatre  lunes ,  et  que  nous 
n'en  avons  qu'une.  Nous  ne  pouvons  plus  croire 
que  tout  ait  été'  cre'é  pour  nous  :  nous  ne  sommes 
pas  les  cre'atures  les  plus  nobles,  mais  nous  som- 
mes le  plus  favorablement  place's  pour  cultiver 
l'astronomie,  puisque  notre  position  nous  permet 
d'observer  toutes  les  planètes.  La  découverte  de 
la  lunette  ne  lui  paraît  pas  aussi  nouvelle  qu'on 
feint  de  le  croire;  elle  lui  semble  indique'e  suffi- 
samment dans  ce  passage  du  livre  de  Porta  :  «  Si 
«  vous  savez  multiplier  les  lentilles,  je  ne  doute 
«  pas  que  vous  ne  puissiez  lire  à  cent  pas  les  plus 
«  petits  caractères.  Si  vous  savez  combiner  con- 
«  venablement  les  lentilles  convexes  et  concaves, 
«  vous  verrez  les  objets  grossis  et  cependant  dis- 
«  tincts.  »  Keppler,  à  la  page  202  de  ses  Parali- 
pomènes,  avait  parle'  de  cette  combinaison.  Il  of- 
frait, dans  une  figure,  une  lentille  concave  place'e 
sur  le  même  axe  qu'une  lentille  convexe  :  mais 
il  ne  fit  point  exécuter  cette  lunette  ;  il  avoue 
même  se  défier  un  peu  des  promesses  trop  ma- 
gnifiques de  Porta.  Dans  sa  Dioptrique ,  qui  parut 
en  1611,  il  parle  encore  de  cette  combinaison  de 
diverses  lentilles,  et  notamment  de  deux  lentilles 
convexes  qui  renversent  les  images.  Ainsi  ,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  exécuté  cette  combinaison  non  plus 
que  la  première,  on  peut  le  considérer  comme  le 
premier  auteur  de  l'idée  d'après  laquelle  on  con- 
struit aujourd'hui  la  lunette  astronomique.  Il  se 
procura  une  lunette  semblable  à  celle  de  Galilée, 
et  reconnut  que  les  montagnes  de  la  lune  doi- 
vent être  réellement  plus  grandes  que  celles  de 
la  terre.  Il  nous  répète  qu'il  a  la  vue  faible,  et 
que  Sirius  lui  parait  d'un  diamètre  égal  à  peu 
près  à  celui  de  la  lune,  à  cause  des  rayons  lumi- 
neux dont  il  est  entouré.  Sa  théorie  des  comètes 
est  peu  importante.  11  calcule  les  trajectoires 
comme  rectilignes  (1619).  L'invention  des  loga- 
rithmes attira  son  attention.  Il  entreprit  d'en  ex- 
poser la  théorie  d'une  manière  plus  rigoureuse  ; 
mais,  dans  la  construction  de  sa  table,  il  n'em- 
ploie réellement  que  les  principes  de  Néper.  Il 
met  en  avant  trente  propositions  qui,  pour  la 
plupart,  ne  paraissent  bonnes  qu'à  grossir  le  vo- 
lume. Le  landgrave  de  liesse,  Philippe,  lui  avait 
fait  présent  de  trente  pièces  d'argent.  Keppler, 
pour  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance,  lui  en- 
voya ses  trente  théorèmes.  Le  landgrave  fit  aus- 
sitôt imprimer  le  volume  ;  il  y  manquait  une  in- 
troduction ,  que  Keppler  publia  séparément  en 
1621.  Sa  table  de  logarithmes  est  le  type  de  nos 
tables  de  logarithmes  logistiques.  Les  tables  Ru- 


dolphines  parurent  en  1627  :  Keppler  y  avait 
travaillé  pendant  vingt-six  ans.  Il  y  fait  l'appli- 
cation de  tout  ce  qu'il  a  démontré  dans  ses  ou- 
vrages précédents.  Dans  une  première  épître  dé- 
dicatoire,  on  voit  que  Tycho  avait  laissé  une 
veuve  et  quatre  enfants,  qui  n'avaient  guère 
d'autre  bien  que  ces  tables.  Dans  leur  infortune, 
ils  furent  heureux  de  trouver  un  pareil  rédac- 
teur; et  même,  à  ne  considérer  que  les  tables  , 
ce  ne  fut  pas  un  désavantage  que  Tycho  ne  les 
eût  pas  lui-même  achevées  :  il  n'aurait  pas  man- 
qué de  les  assujettir  à  ses  idées  surannées.  Dans 
l'épître  dédicaloire  signée  par  Keppler,  à  travers 
ses  remercîments  à  l'empereur ,  on  voit  avec 
quelle  inexactitude  on  lui  payait  le  traitement 
promis.  Dans  l'explication  des  tables,  il  déve- 
loppe sa  théorie  des  éclipses  du  soleil  ;  il  y  donne 
la  première  idée  de  l'hémisphère  éclairé  de  la 
terre,  projeté  sur  un  plan  dans  la  région  de  la 
lune  ;  il  se  sert  du  nonagésime  pour  trouver  les 
pays  qui,  soit  à  l'horizon,  soit  au  nonagésime, 
verraient  une  éclipse  d'une  quantité  donnée  :  ces 
idées  étaient  entièrement  neuves.  Malgré  les  ef- 
forts de  plusieurs  astronomes  contemporains,  les 
tables  Rudolphines  ont  été  longtemps  les  plus 
exactes  qu'on  pût  employer;  et,  pour  la  partie 
elliptique,  elles  servent  encore  de  modèle  à  nos 
tables  actuelles.  Les  éphémérides  qu'il  calculait 
sur  ces  tables  lui  firent  voir  que  Mercure  et 
Vénus  devaient  passer  sur  le  disque  du  soleil 
en  1631.  11  en  avertit  les  astronomes  par  un  écrit 
intitulé  Admonitio  ad  curiosos  rerum  cœlestium,  de 
raris  mirisque  a//wi'1631  phœnomenis,  Veneris  puta 
et  Mercurii  in  solem  mcursu.  Il  leur  apprend  que 
ces  phénomènes  leur  feront  connaître  des  choses 
qu'on  ne  pourra  jamais  savoir  autrement.  Il  en- 
tend sans  doute  les  diamètres  et  les  parallaxes. 
Il  recommande  ces  phénomènes  aux  navigateurs 
et  aux  princes  ,  et  semble  prédire  tout  ce  qu'on 
a  fait  en  1761  et  1769  ;  il  indique  même  la  pé- 
riode la  plus  parfaite  qui  ramène  ces  passages. 
Ilalley  a  depuis  renouvelé  des  recommandations 
semblables,  en  priant  la  postérité  reconnaissante 
de  se  souvenir  que  c'était  à  un  Anglais  qu'elle 
devait  cet  avis  :  il  était  dans  Keppler.  Halley  est 
entré  dans  plus  de  détails;  il  n'est  pas  même  im- 
possible qu'il  ignorât  l'existence  du  livre  de  Kep- 
pler, quoiqu'il  eût  assez  fait  de  bruit.  Le  jésuite 
Terrentius  ,  missionnaire  à  la  Chine,  avait  de- 
mandé qu'on  lui  envoyât  Y Hipparque  de  Kep- 
pler :  l'auteur  nous  avertit  qu'il  a  fondu  cet  Hip- 
parque dans  son  explication  des  tables  Rudol- 
phines, à  la  réserve  des  démonstrations,  qu'il 
compte  donner  à  part.  Elles  n'ont  point  paru  ; 
on  dit  que  le  manuscrit  existe  à  St-Pétersbourg. 
On  sait  que  Catherine  II  acheta,  en  1773,  ce  qui 
restait  des  manuscrits  de  Keppler  (Racmeister, 
Ritssische  Biblioth.,  t.  3,  p.  426).  \JEpitome  astrono- 
miœ  copernicanœ  est  en  2  volumes  in-8°;  le  premier 
a  paru  à  Lintz  en  1618,  et  le  second  à  Francfort, 
en  1622  (1621).  C'est  un  traité  d'astronomie  par 
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demandes  et  par  réponses  :  cette  forme  est  peu 
favorable  à  la  brièveté.  L'ouvrage  est  trop  sco- 
lastique  ;  on  y  voit  trop  de  subtilités,  de  divi- 
sions et  de  sous-divisions  ;  l'auteur  y  a  inséré 
l'extrait  de  toutes  ses  doctrines  et  de  ses  autres 
écrits  ;  on  y  trouve  quelques  remarques  neuves. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  la  démonstration  de  la 
loi  des  aires.  11  y  attribue  à  l'atmosphère  du  so- 
leil la  faible  clarté  qui  reste  dans  les  éclipses 
totales.  Cette  atmosphère  est  parfois  visible  après 
le  coucher  du  soleil.  Voilà  la  lumière  zodiacale 
de  Cassini.  Le  Songe  de  Kepp]er(Somnium,  Franc- 
fort, in-4°)  est  un  roman  philosophique  et  allé- 
gorique, dans  lequel  il  expose  les  phénomènes 
astronomiques  tels  qu'ils  doivent  paraître  aux 
habitants  de  la  lune,  lesquels  ont  comme  nous 
le  préjugé  qu'ils  sont  au  centre  du  monde;  mais 
ils  ne  sont  pas  aussi  bien  placés  pour  s'élever  à 
l'idée  du  système  véritable.  Cet  opuscule  est 
suivi  de  la  traduction  du  Traité  de  Plutarque , 
sur  la  face  qu'on  voit  au  disque  de  la  lune.  Keppler 
mourut  pendant  l'impression  du  volume  :  son 
gendre  ,  Bartschius,  qui  voulut  la  continuer,  fut 
atteint  d'une  maladie  contagieuse  à  laquelle  il 
succomba.  Le  fds  de  Keppler  (Louis),  qui  reve- 
nait d'un  long  voyage  ,  pendant  lequel  il  n'avait 
eu  aucune  nouvelle  de  sa  famille,  vit  arriver  la 
veuve  de  son  père,  avec  quatre  enfants,  sans  ar- 
gent et  sans  autre  ressource  que  les  feuilles  de 
cet  ouvrage  dont  il  fallait  achever  l'impression. 
Elle  fut  terminée  en  1634.  On  voit  par  divers 
passages  des  écrits  de  Keppler  que  jamais  il  n'a- 
vait été  dans  l'aisance.  A  ne  considérer  que  lui 
seul,  il  avait  d'amples  dédommagements;  il  di- 
sait lui-même  qu'il  n'aurait  pas  cédé  ses  ouvrages 
pour  le  duché  de  Saxe ,  et  il  avait  raison  ;  mais 
sa  femme  et  ses  enfants  auraient  gagné  beaucoup 
au  marché.  Dans  une  préface  datée  de  1616,  il  se 
plaint  des  malheurs  du  temps  qui  empêchent  les 
gardes  du  trésor  de  lui  payer  exactement  son 
traitement  de  mathématicien  de  l'empereur.  Il 
rappelle  la  générosité  de  Rodolphe  H ,  qui  lui 
avait  fait  payer  en  un  jour  2,000  pièces  d'argent 
d'arrérages,  et  qui  avait  ajouté  2,000  pièces,  au 
grand  soulagement  de  sa  famille.  11  mourut  le 
15  novembre  1630,  à  Ratisbonne,  où  il  était  allé 
pour  solliciter  le  payement  de  ce  qui  lui  était  dû, 
H  avait  fait  la  route  à  cheval  ;  il  était  arrivé  ma- 
lade, excédé  de  fatigues  et  rongé  d'inquiétudes; 
il  mourut  six  jours  après  ,  et  fut  enterré  dans  le 
cimetière  de  St-Pierre.  On  ignore  si  l'on  mit  une 
pierre  sur  sa  tombe,  et  si  l'on  y  grava  l'épitaphe 
qu'il  s'était  composée  lui-même  : 

Mensus  eram  cœlos,  n^nc  terrœ  metior  timbras; 
Mens  cœlestis  erat,  corporis  umbra  jacet; 

mais  il  n'en  restait  aucun  vestige  lorsqu'en  1808. 
Sous  le  gouvernement  et  en  présence  du  prince 
primat  Charles-Théodore  Dalberg ,  on  fit  à  Ratis- 
bonne l'inauguration  d'un  temple  élevé  à  sa  mé- 
moire. On  y  plaça  son  buste  en  marbre  de  Car- 
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rare,  sur  un  piédestal  où  l'on  voit  en  bas-relief 
le  génie  de  Keppler  levant  le  voile  qui  couvrait 
Uranie.  La  déesse  lui  présente  la  lunette  astrono- 
mique dont  il  est  l'inventeur;  de  l'autre  main  elle 
tient  un  rouleau  sur  lequel  est  tracé,  l'ellipse  de 
Mars.  Ce  monument  est  placé  dans  le  jardin  bota- 
nique, à  soixante-dix  pas  du  lieu  où  repose  Kep- 
pler. {Voy.  Pet.  Plac.  Henrich  ,  Monumentum  Ke- 
plero  dedicatumRatisbonœ,  1808,  in-folio  de  vingt 
pages).  Parmi  les  ouvrages  de  ce  créateur  de  l'as- 
tronomie, desquels  on  trouve  la  liste,  au  nombre  de 
quarante-cinq,  dans  le  supplément  du  Dictionnaire 
de  Joecher,  mais  dont  les  principaux  ont  été  cités 
dans  le  courant  de  cet  article,  nous  indiquerons 
les  suivants,  en  marquant  d'un*  ceux  qui  sont 
omis  par  Niceron  :  1°  Elegia  in  obitum  Tychonis 
Brahé,  pièce  d'environ  deux  cents  vers  ,  insérée 
dans  la  Vie  de  Tycho  par  Gassendi ,  Paris,  1654, 
in-4°;  2°  *Nova  dissertatiuncula  de fundamenlis  astro- 
logue certioribus  adcosmotheoriamspeçtans,  Prague, 
1602,  in-4°  de  20  pages.  Il  n'y  est  question  que 
de  météorologie.  3°  *  Epistola  ad  rerum  cœlestium 
amatores  universos,  Hispaniœ  potissimum  et  Gallite 
ulterioris,  etc.,  incolas,  de  solis  deliquio  tnense 
octobri  anni  1605,  Prague,  1605,  in-4°;  4°  De  co- 
meta  anni  1604,  epistola  ad  Barlkol.  Scultet,  1605. 
C'est  l'étoile  du  Serpentaire.  5°  Phœnomenon  sin- 
gulare  seu  Mercurius  in  sole,  Leipsick,  1609,  in-4° 
de  58  pages.  Ce  n'était  qu'une  tache  du  soleil  qu'il 
avait  prise  pour  Mercure;  il  en  a  fait  l'aveu. 
6°  *  Terlius  inlerveniens,  d.  i.  Warnung,  etc.  (Avis 
à  quelques  médecins,  théologiens  et  philosophes, 
notamment  au  D.  Phil.  Feseiius,  quir  tout  en  con- 
damnant avec  raison  les  superstitions  de  l'astrolo- 
gie, ont  dépassé  le  but  et  décréditent  leur  pro- 
fession, etc.),  Francfort,  1610,  in-4°  en  allemand. 
Il  n'y  est  question  que  des  forces  attribuées  aux 
astres  et  à  leurs  aspects  :  l'auteur  s'élève  égale- 
ment contre  ceux  qui  nient  tout,  et  contre  ceux 
qui  se  montrent  trop  crédules.  7°  Dioptrire,  AugS- 
bourg,  1611,  in-4°  de  28  et  80  pages,  réimprimé 
à  la  suite  de  Ylnstitutio  astronomica  de  Gassendi, 
Londres,  1655  in-8°;  8°  Dissertation  pour  prouver 
que  l'année  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  a  précédé 
l'ère  vulgaire,  non  d'une  année,  comme  l'ont  cru 
Roesling  et  Bunting,  ni  de  deux,  comme  l'ont  pensé 
Scaliger  et  Calvisius,  mais  de  cinq  ans  entiers,  Stras- 
bourg, 1615,  in-4°,  en  allemand;  traduit  en  latin, 
Francfort,  1614,  in-4°;  9°  Nova  stereometria  dolio- 
rum  vinariorum,  Liniz,  1615,  in-fol.  de  112  pages. 
Ce  traité  de  jaugeage  est  savant,  mais  un  peu 
confus.  L'aqteur  s'y  sert  de  la  velte,  ou  jauge 
transversale,  à  une  seule  échelle  cubique.  Il  donne 
aussi  une  table  pour  jauger  les  tonneaux  en  vi- 
dange. 10°  *  Sporlula  genethliacis  missa,  Sagan, 
1629,  in-fol.  Il  y  enseigne  aux  astrologues  le  parti 
qu'ils  peuvent  tirer  des  tables  Rudolphines  pour 
faciliter  leurs  calculs.  11°  *  Joh.  Keppleriet  Jacobi 
Bartschii  Tabulœ  manuales  ad  calculum  astronomi- 
cum,  in  specie  tabularum  Rudolphinarum ,  compen- 
diose  tractandum  mire  utiles  :  accessit  introductio 
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nova  cura  J.-C.  Eisenschmid ,  Strasbourg,  1700, 
in -12;  12°  Joh.  Keppleri  et  Math.  Berneggeri  epi- 
stolœ  muiuœ,  Strasbourg,  1672,  in-12;  15°  Epistolœ 
ad  Joh.  Kepplerum  scriptœ,  insertis  ad  easdem  res- 
ponsionibus  \kepplerianis,  Leipsick  ,  1718  ,  in-fol. 
publié  par  M.  T.  Hansch;  14°*  Epistolœ  quatuor 
hactenus  ineditœ  ad  J.-C.  Herwart  de  Hohenburg, 
dans  le  Recueil  d'extraits  d'histoire  naturelle  et  de 
physique  ,  par  F.-D.-P.  Schranck  ,  Nuremberg , 
1796,  p.  237-301;  ïo"  *  Essai  (Vorschlag)  sur  les 
poids  et  mesures  de  la  ville  d'Ulm  (dans  les  Feuilles 
littéraires  de  Nuremberg,  1803,  vol. 19, p.  337-349, 
en  allemand).  Lalande  a  donne',  dans  sa  Bibliogr. 
astronom.,  p.  368,  la  liste  et  l'histoire  des  manu- 
scrits laisse's  par  Keppler.  Ulrich  Junius  a  publie' 
une  dissertation  De  John.  Kepplero ,  Leipsick , 
1719,  in-4°  de  128  pages,  et  C.  Fred.  Stœndlin, 
Narratio  de  Joh.  Keppleri  theologia  et  religione, 
Gottingue,  1794,  in-4°,  réimprime'  avec  des  aug- 
mentations dans  les  Mélanges  (Beitrœge)  du  même 
auteur,  1797,  t.  1,  n°  7.  D— l— e. 

KER  DE  KERSLAND  (Jean),  Écossais,  était  pro- 
fesseur d'hébreu;  son  nom  de  famille  était  Craw- 
ford.  Il  prit  celui  de  Ker,  du  clan  (ou  tribu)  dont 
son  beau-père  était  chef,  suivant  l'usage  d'Ecosse. 
Il  était  d'une  famille  distinguée,  avait  de  l'esprit 
et  des  talents,  et  fut  employé  sous  le  règne  de  la 
reine  Anne  dans  différentes  négociations  et  tran- 
sactions secrètes  en  Ecosse,  eh  Angleterre,  et  dans 
les  pays  étrangers.  On  a  de  lui  des  Mémoires  pu- 
bliés par  lui-même,  Londres,  1726,  in-8°;  ils  ont 
été  traduits  en  français,  Rotterdam,  1726-1728, 
3  vol.  in-8°.  L. 

KERALIO  (Loms-FÉLix-GtiNEMËNT  de),  littéra- 
teur, né  à  Rennes  le  17  septembre  1731  ,  em- 
brassa la  profession  des  armes ,  parvint  au  grade 
de  major,  et  obtint ,  avec  sa  retraite,  la  décoration 
de  l'ordre  de  St-Louis.  Kéralio,  déjà  connu  par 
quelques  traductions  d'ouvrages  utiles,  vint  alors 
se  fixer  à  Paris ,  et  y  partagea  ses  loisirs  entre  la 
culture  des  lettres ,  l'éducation  de  sa  fille  et  la 
société  de  quelques  hommes  instruits.  Vers  1756, 
il  fut  appelé  à  Parme  pour  diriger,  en  qualité  de 
gouverneur,  l'éducation  du  jeune  infant  don  Fer- 
dinand, conjointement  avec  Condillac,  qui  en 
fut  nommé  précepteur.  Peu  de  temps  après,  par 
la  protection  du  duc  de  Choiseul,  il  devint  pro- 
fesseur de  tactique  à  l'école  militaire;  place  qu'il 
remplit  avec  autant  de  zèle  que  de  succès.  A  l'é- 
poque de  la  formation  des  écoles  militaires  éta- 
blies dans  les  provinces,  au  nombre  de  douze, 
il  en  fut  nommé  inspecteur.  Il  se  montra  favora- 
ble aux  réformes;  mais  il  détesta  les  excès  de  la 
révolution.  Il  fut  nommé  commandant  d'un  ba- 
taillon de  la  garde  nationale  de  Paris  lors  de  son 
organisation,  et  mourut  à  Grosley,  dans  la  vallée 
de  Montmorency ,  le  10  décembre  1793  :  il  était 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  de  celle 
de  Stockholm.  On  a  de  lui  :  1°  Collection  de  différents 
morceaux  sur  l'histoire  naturelle  et  civile  des  pays 
du  Nord,  traduite  de  l'allemand  et  du  suédois, 


Paris,  1753,  2  vol.  in-12;  2°  une  traduction  abré- 
gée du  Voyage  de  Gmelin  en  Sibérie,  ibid.,  1767, 
2  vol.  in-12  (voy.  Gmelin);  5°  Des  recherches  sur  les 
principes  généraux  de  la  tactique,  ibid.,  1769,  in-12. 
Cet  ouvrage  ,  destiné  à  l'instruction  des  élèves  , 
est  un  peu  superficiel.  4°  La  traduction  libre  de 
YHistoire  naturelle  des  glaciers  dé  la  Suisse,  par 
Gruner ,  ibid. ,  1770,  in-4°,  fig.  (voy.  Grùner); 
5°  Celle  des  Mémoires  de  l'Académie  royale  de 
Stockholm,  t.  lei\  ibid.,  1772,  in-4°;  ce  volume 
est  le  seul  qui  ait  paru  :  il  forme  le  tome  11  de 
la  Collectiou  académique,  partie  étrangère  ;  6°  Essai 
sur  les  moyens  de  rendre  les  facultés  de  l'homme 
plus  utiles  à  son  bonheur,  traduit  de  l'anglais,  de 
J.  Gregory,  1776,  in-12;  7°  Histoire  de  la  guerre 
des  Russes  et  des  Turcs,  en  1736-59,  et  de  la  paix  de 
Belgrade  qui  la  termina,  Paris,  1777,  1780,  1789, 
2  vol.  in-12,  avec  cartes  et  planches,  traduite  en 
allemand,  Leipsick,  1778,  2  vol.  in-8°;  8°  YHis- 
toire de  la  guerre  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  et 
particulièrement  de  la  campagne  de  1759,  avec  des 
notes  et  des  observations,  St-Pétersbourg  (Amster- 
dam), 1773,  in-4°,  in-8°,  et  en  2  vol.  in-12;  tra- 
duite ên  allemand,  1777-78,  in-8°.  Les  notes  qui 
accompagnent  l'ouvrage  sont  du  prince  Dimitri  II 
de  Galitzin.  Suivant  Palissot,  cette  histoire  paraît 
avoir  été  faite  sur  de  bons  mémoires;  mais  La- 
harpe  prétend  que  ce  n'est  qu'une  gazette  très- 
sèche  (voy.  Correspondance  littéraire,  t.  3,  p.  291). 
9°  Une  traduction  de  l'anglais  du  Discours  de  Ri- 
chard Price  sur  l'amour  de  la  patrie,  Paris,  1789, 
in-8°.  Kéralio  a  été  l'un  des  rédacteurs  du  Journal 
des  Savants  depuis  1785  jusqu'à  sa  suppression  en 
1792,  et  du  Mercure  national  ou  Journal  d'Etat  et 
du  Citoyen,  dont  il  a  paru  qiiatre-vingt-sept  cahiers 
depuis  le  31  décembre  1789  ,  jusqu'au  29  mars 
1791.  Enfin  il  a  inséré  dans  les  Notices  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  roi ,  l'extrait  du 
Chronicon  regum  Sueciœ  (1),  ouvrage  composé  en 
suédois  par  l'archevêque  Olaùs  Pétri  (t.  1er);  celui 
du  Joms-Wicking  Saga,  traduit  en  latin  par  Arn- 
grim  Jonae  (t.  2);  et  la  Notice  d'un  manuscrit  du 
16e  siècle,  contenant  les  Lois  municipales  de  Suède 
(t.  6,  p.  71).  ïl  a  laissé  inédite  une  traduction 
complète  de  VEdda,  qui  était  encore,  en  1812  , 
entre  les  mains  d'un  libraire  de  Lausanne.  W — s. 

KÉRALIO ,  dame  RORERT  (Louise-Félicité  Gui- 
nement  de),  née  à  Paris  le  25  août  1758,  était 
fille  du  précédent.  Elle  se  maria  à  Robert,  depuis 
député  de  Paris  à  la  convention  nationale.  Made- 
moiselle de  Kéralio  était  douée  de  dispositions 
naturelles  qui,  grâce  à  l'éducation  soignée  qu'elle 
avait  reçue  de  son  père,  se  développèrent  de 
bonne  heure;  mais  l'usage  précoce  qu'elle  en  fit 
n'a  pu  procurer  qu'une  existence  éphémère  aux 
nombreux  ouvrages  qu'elle  a  composés,  publiés 
ou  édités,  et  dont  nous  donnerons  ci-après  la 
liste.  Ses  romans  sont  au-dessous  du  médiocre,  et 

(1)  Une  traduction  latine  de  cet  extrait  a  été  imprimée  à 
Hildburghausen ,  1793,  in-8°. 
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son  histoire  d'Élisab;  th  est  d'une  diffusion  acca- 
blante. Elle  avait  trente -trois  ans  lorsqu'elle 
épousa  Robert,  dont  l'affiliation  à  la  socie'te'  des 
Jacobins  avait  exalté  l'ambition  au  point  le  plus 
absurde,  et  l'on  est  porté  à  penser  qu'elle  la  par- 
tageait. Il  faut  lire  à  ce  sujet  dans  les  Mémoires 
de  madame  Roland,  qui  la  peint  comme  une 
femme  spirituelle,  adroite  et  fière,  le  récit  de  ses 
démarches  auprès  de  Brissot,  afin  qu'il  obtint  de 
Dumouriez  ,  alors  ministre  des  affaires  étrangères, 
un  emploi  pour  son  mari.  Robert,  qui  dès  1790 
avait  publié  un  ouvrage  intitulé  le  Républica- 
nisme adapté  à  la  France,  s'affilia  aux  cordeliers, 
se  lia  avec  Danton,  qui  l'employa,  après  le  10  août 
1792,  comme  son  secrétaire,  quand  il  fut  nommé 
au  ministère  de  la  justice,  qui  protégea  son  en- 
trée au  collège  électoral  et  son  élection  en  qua- 
lité de  député  à  la  convention ,  où  Robert  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis,  re- 
grettant, dit-il,  qu'il  ne  fût  pas  en  son  pouvoir 
de  voter  aussi  celle  de  tous  les  souverains.  Il  est 
difficile  d'imaginer  quelque  chose  de  plus  épou- 
vantable que  le  discours  qu'il  prononça  à  celte 
occasion.  Il  avait,  dès  le  15  novembre  1792,  dé- 
ployé tous  ses  efforts  pour  hâter  ce  jugement. 
Alors  Robert  paya  ses  dettes,  fit  de  la  dépense  et 
reçut  à  sa  table  Philippe-Égalité  et  bien  d'autres. 
Sa  femme  faisait  les  honneurs  de  la  maison,  qui 
était  tenue  sur  un  grand  pied.  Postérieurement 
il  fut  dénoncé  par  Vergniaud  pour  ses  relations 
avec  le  duc  d'Orléans.  Il  exerçait  alors  à  Paris  le 
commerce  d'épiceries ,  et  fut  désigné  comme  ac- 
capareur à  la  populace,  qui  pilla  sa  maison  et 
s'empara  de  plusieurs  tonneaux  de  rhum.  Cet 
accaparement  fit  pleuvoir  sur  un  homme  qui  avait 
tant  crié  contre  les  accapareurs  des  sarcasmes  de 
toute  espèce,  et  on  lui  donna  le  sobriquet  de  Ro- 
bert-Rhum. Il  survécut  à  la  chute  des  dantonistes, 
fut  envoyé  à  Liège  en  1795,  où  sa  femme  l'ac- 
compagna, puis  rappelé  par  décret  du  27  mai, 
comme  entravant  les  opérations  de  l'administra- 
tion de  la  Belgique.  Il  se  hâta  alors  de  féliciter  la 
convention  sur  ses  succès  contre  les  terroristes 
aux  premiers  jours  de  prairial.  II  ne  rentra  point 
dans  !e  corps  législatif,  et  s'occupa  de  fournitures 
pendant  que  sa  femme  composait  des  romans. 
C'est  ainsi  qu'ils  passèrent  toutes  les  années  de 
l'empire.  Après  le  retour  des  Bourbons,  ils  se  re- 
tirèrent à  Bruxelles,  où  Robert  se  fit  liquoriste. 
Madame  Robert  y  est  morte  en  1821,  et  son  mari 
ne  lui  a  survécu  que  cinq  ans.  —  On  a  d'elle, 
comme  auteur  :  1°  Adélaïde,  ou  Mémoires  de  la 
marquise  de  M***,  Neufchâtel,  1776,  in -8°; 
2°  Histoire  d'Elisabeth,  reine  d'Angleterre ,  tirée 
des  écrits  originaux  anglais ,  actes ,  titres  et  autres 
pièces  manuscrites  qui  n'ont  point  encore  paru, 
1786-89,  5  vol.  in-8°;  3"  Amelia  et  Caroline,  ou 
l'Amour  et  l'Amitié.  Paris,  1808,  5  vol.  in-12; 
4°  Alphonse  et  Mathilde,  ou  la  Famille  espagnole , 
ibid.,  1809,  4  vol.  in-12  ;  5"  Rose  et  Albert,  ou  le 
Tombeau  d'Emma,  ibid.,  1810,  3  vol.  in-12; 
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6°  Eléments  de  construction,  anglais-français ,  1810, 
in-8°.  — Comme  traductrice  :  1°  Différents  mor- 
ceaux extraits  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Sienne, 
1772,  in-12;  2°  Histoire  du  grand-duché  de  Tos- 
cane, sous  le  gouvernement  des  Médicis ,  traduite 
de  l'italien  de  Riguccio-Galuzzi,  tom.  4  à  9, 
in-8°,  1783  à  1784;  les  cinq  premiers  volumes 
avaient  été  traduits  par  Lefebvre  de  Villebrune  ; 
3°  Voyages  dans  les  Deux-Siciles ,  traduit  de  l'an- 
glais de  Swinburne,  1785;  4°  État  des  prisons,  des 
hôpitaux  et  des  maisons  de  force,  trad.  de  l'angl. 
de  Howard,  1788,  in-8°;  5°  l'Étranger  en  Irlande, 
1809;  6°  Voyage  en  Hollande  et  dans  le  midi  de 
l'Allemagne,  1809.  Ces  deux  ouvrages  sont  tra- 
duits de  l'anglais  de  J.  Carr.  —  Comme  éditeur, 
elle  a  publié,  1786-89,  quatorze  volumes  formant 
le  commencement  d'une  Collection  des  meilleurs 
ouvrages  français  composés  par  des  femmes.  Cette 
collection,  qui  devait  avoir  quarante  volumes  in-8°, 
n'a  pas  été  continuée.  Elle  a  donné  aussi  une  édi- 
tion des  Fables  de  Dodsley,  en  anglais,  1810, 
in-12.  Enfin,  mademoiselle  de  Kéralio  fut  colla- 
boratrice avec  son  père  et  avec  Robert,  devenu 
plus  tard  fSon  mari ,  du  Mercure  national,  ou 
Journal  d'Etat  et  du  citoyen,  dont  quatre-vingt-sept 
numéros  parurent  du  31  décembre  1789  au 
29  mars  1791.  On  la  regarde  encore  comme  au- 
teur de  l'ouvrage  intitulé  les  Crimes  des  reines 
de  France,  depuis  le  commencement  de  la  monarchie 
jusqu'à  Marie-Antoinette ,  Paris,  1791,  in-8°;  Neuf- 
châtel, 1792,  soc.  typogr.,  in-12;  nouvelle  édi- 
tion corrigée  et  augmentée,  Paris,  au  bureau  des 
révolutions  de  Paris,  an  2,  1793,  in-8°.  —  Ce  vo- 
lume a  été  attribué  à  Prudhomme  par  beaucoup 
de  personnes ,  mais  nous  sommes  porté  à  le 
croire  de  madame  Robert  {voy.  Bérenger);  cette 
croyance  est  appuyée  sur  les  rapports  de  société 
et  de  collaboration  qu'elle  avait  déjà  avec  Robert, 
avant  leur  mariage ,  et  avec  Prudhomme ,  ardent 
révolutionnaire  ,  auteur  des  Révolutions  de  Paris- 
Si  quelque  doute  à  cet  égard  pouvait  être  encore 
élevé,  il  faudrait  le  fonder  sur  l'influence  qu'au- 
rait pu  conserver  sur  sa  fille  le  chevalier  de  Ké- 
ralio, qui  ne  mourut  qu'en  décembre  1793,  et 
qui,  après  s'être  montré  d'abord  partisan  des 
réformes,  détesta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  les  excès 
de  la  révolution  ;  mais  madame  Roland  nous  a 
fourni  la  preuve  que  cette  influence  dut  être, 
dans  les  deux  dernières  années  de  l'existence  du 
père ,  plus  que  contrebalancée  par  l'influence 
toute-puissante  du  mari  et  de  ses  amis.  Z. 

KERCKHEDÈRE  (Jean-Gérard),  antiquaire  et 
historien,  naquit  vers  l'année  1678,  à  Fauque- 
mont,  capitale  de  la  seigneurie  de  ce  nom,  qui 
faisait  autrefois  partie  du  duché  de  Limbourg, 
sous  la  dénomination  de  pays-réuni.  Il  fit  ses  hu- 
manités à  Maastricht,  et  alla  ensuite  étudier  la 
philosophie  et  la  théologie  à  l'université  de  Lou- 
vain.  Ces  deux  derniers  cours  terminés,  il  se  con- 
sacra à  l'étude- des  langues  savantes,  de  la  cri- 
tique sacrée  et  de  l'antiquité.  Puis  il  enseigna  les 
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belles-lettres,  et  donna  un  cours  d'histoire  au 
collège  des  Trois-Langues,  à  Louvain.  Nommé  , 
en  1708,  historiographe  par  l'empereur  Joseph  Ier, 
il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  le 
16  mars  1758.  On  a  de  lui  :  1°  Grammatka  latina, 
Louvain ,  1706 ,  in-12.  Cette  grammaire  est  pleine 
de  recherches  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs. 
2°  Systema  apocalypticum ,  Louvain,  1708,  in-12; 
3°  Prodromus  Danielicus ,  sive  novi  conatus  histo- 
rici,  critici  in  celeberrimas  difficultates  historiée  ve- 
teris  Testamenti,  monarchiarum  Asiœ ,  etc.,  ac 
prcecipue  Danielem  prophetam,  Louvain,  1711, 
in-12;  ouvrage  plein  d'érudition,  et  dans  lequel 
les  hypothèses  de  l'auteur  peuvent  e'claircir  les 
questions  historiques  et  géographiques  de  l'Écri- 
ture sainte  ;  4°  De  monarchia  Romœ  paganœ  secun- 
dum  concordiam  inter  SS.  prophetas  Danielem  et 
Joannem  :  consequens  historié  a  monarchies  condito- 
ribus  usque  ad  urbis  et  imperii  ruinam  ;  accessit  sé- 
ries historiée  apocalypticœ ,  Louvain,  1727,  in-12; 
5°  De  situ  Paradisi  terrestris ,  ibid.,  1751,  in-12. 
L'auteur  place  le  paradis  terrestre  un  peu  au- 
dessus  de  la  Babylonie,  entre  les  bras  occidental 
et  oriental  de  l'Euphrate  jusqu'à  leur  embou- 
chure. Ce  système,  diffe'rent  de  celui  de  Huet, 
offre  autant  de  probabilités.  On  trouve  dans  le 
même  volume  une  Dissertation  sur  le  nombre  des 
années  que  le  Sauveur  a  instruit  le  peuple,  et  une 
autre  intitulée  De  Cepha  ter  corrupto.  6°  Des  poé- 
sies latines  dans  lesquelles  on  reconnaît  de  la  grâce 
et  de  l'imagination.  Kerckhedère  a  laissé  plusieurs 
manuscrits  restés  inédits,  entre  autres  :  Traité 
des  LXX  semaines  de  Daniel,  qui  était  soumis  à  la 
censure  lorsqu'il  mourut.  L — l — l. 

KERCKHOVE  (Jean -PolyaNder  van  denJ,  théo- 
logien hollandais,  originaire  d'une  famille  dis- 
tinguée de  Gand,  naquit  à  Metz,  le  26  mars  1568, 
et,  dans  sa  première  jeunesse,  partagea  la  vie 
errante  des  auteurs  de  ses  jours,  persécutés  et  pro- 
scrits pour  leur  attachement  aux  principes  de  la 
réformation.  Ayant  commencé  ses  études  à  Brème 
et  à  Heidelberg,  il  fut,  à  l'âge  de  vingt  ans,  en- 
voyé à  Genève  pour  les  achever,  sous  Théodore  de 
Bèze  et  Antoine  Lafaye.  Successivement  pasteur 
à  Leyde  et  à  Dordrecht,  il  professait  en  même 
temps,  dans  cette  dernière  ville,  la  logique  et  la 
morale.  La  chaire  de  théologie,  vacante  à  Leyde 
depuis  le  mois  d'octobre  1609,  par  la  mort  de 
Jacques  Arminius,  lui  fut  offerte  un  an  après  par 
les  curateurs  de  cette  célèbre  université,  et  il  la 
remplit  avec  distinction  pendant  l'espace  de 
trente-cinq  ans.  Il  assista,  en  1618  et  1619,  au 
fameux  synode  de  Dordrecht;  et  il  fut  un  de 
ceux  que  l'on  chargea  d'en  dresser  les  canons.  Il 
y  fut  aussi  nommé  membre  de  la  commission  qui 
révisa  la  traduction  hollandaise  de  la  Bible ,  faite 
par  ordre  des  états  généraux.  Il  était  pour  la 
huitième  fois  recteur  de  l'université  de  Leyde, 
quand  il  y  mourut,  le  4  février  1646.  Frédéric 
Spanheîm  prononça  son  oraison  funèbre,  et  Jean 
van  den  Kerckhove,  son  fils  unique,  seigneur  de 
XXI. 


Heenvliet,  lui  a  érigé  un  beau  monument  dans 
l'église  de  St-Pierre.  Il  a  laissé,  outre  un  certain 
nombre  d'ouvrages  de  théologie  polémique  et 
ascétique  qu'il  est  inutile  de  tirer  de  l'oubli  : 
1°  Accord  des  passages  de  la  sabite  Ecriture  qui 
semblent  de  prime  abord  être  contraires  les  uns  aux 
autres;  2°  Thèses  logicœ  atque  ethicœ,  1602;  5°  les 
Actes  mémorables  des  Grecs,  recueillis  en  bas  alle- 
mand, par  André  Demètre,  et  traduits  en  français 
par  J.  Polyander,  1602,  m-8°  (voy.  sur  cet  ouvrage 
le  Dictionnaire  histor.  de  Prospef  Marchand,  t.  1, 
p.  104,  col.  2,  et  la  continuation  du  Dictionnaire 
histor.  allemand  de  Joecher,  par  Adelung,  au 
mot  André  Démétrius);  4°  Judicium  et  consilium  de 
comœ  et  vestium  usu  et  abusu,  Amsterdam,  1644, 
in-12  ;  5°  quelques  poésies  latines  éparses,  publiées 
à  Heidelberg  et  à  Genève.  M — on. 

KERCKR1NG  (Théodore),  médecin  du  17e  siècle, 
naquit  à  Amsterdam,  d'une  famille  protestante 
originaire  de  Lubeck.  Ce  ne  fut  qu'à  dix-huit  ans 
qu'il  commença  l'étude  du  latin,  avec  Benoit  Spi- 
nosa,sous  François  van  Ende,  qu'on  disait  athée. 
Quoique  Kerckring  eût  épousé  la  fille  de  son 
maître,  loin  d'aiiopter  ses  opinions,  il  embrassa 
la  religion  catholique  et  passa  en  France.  Peut- 
être  est-ce  à  la  haine  que  provoqua  ce  change- 
ment qu'il  faut  attribuer  en  partie  les  anecdotes 
scandaleuses  qui  circulèrent  sur  son  compte.  On 
disait  qu'il  avait  causé  la  mort  de  sa  première 
femme  pour  en  épouser  la  sœur,  et  qu'il  avait 
profité  des  travaux  et  des  observations  des  autres 
pour  établir  sa  réputation.  Haller  prétend  que 
Ruysch  faisait  les  préparations  anatomiques  de 
Kerckring,  et  que  Pechlin  lui  prêta  sa  plume.  Il 
paraît  cependant  ne  pas  avoir  manqué  de  talents  : 
il  fit  des  observations  très-intéressantes  sur  la 
formation  des  os  et  sur  celle  du  fœtus;  il  avait  à 
cet  effet  disséqué  plus  de  soixante -dix  fœtus, 
classés  d'après  leur  âge.  Haller  et  Soémmering 
sont  pourtant  d'avis  qu'il  s'est  souvent  trompé 
sur  l'âge  qu'il  leur  suppose.  II  fut  l'un  des  dé- 
fenseurs du  système  de  génération  par  les  germes 
et  par  les  œufs,  matière  sur  laquelle  on  dispu- 
tait encore  beaucoup  de  son  temps.  On  lui  attri- 
bue aussi  la  découverte  d'un  moyén  de  liquéfier 
le  succin  sans  lui  faire  perdre  sa  transparence,  et 
il  s'en  servit  pour  conserver  ses  préparations  ana- 
tomiques. H  se  moquait  de  ceux  qui  cherchaient 
à  introduire  les  explications  mathématiques  dans 
la  médecine.  Ert  1678,  Kerckring  alla  demeurer  à 
Hambourg  avec  le  titre  de  résident  du  grand-duc 
de  Toscane,  et  c'est  là  qu'il  mourut,  le  2  novembre 
1695,  laissant  une  grande  collection  de  pièces 
d'anatomie,  qui  restèrent  longtemps  entre  les 
mains  de  ses  héritiers.  Il  jouissait  d'une  grande 
célébrité,  et  fut  membre  de  la  société  royale  de 
Londres.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  les  suivants  :  1°  Spicilegium 
anatomicum  continens  observationum  anatomicarum 
centuriam  unam,  nec  non  osteogeniam  fœtuum,  in 
qua  quid  cuique  ossiculo  singulis  accédât  mensibus, 
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quidque  decedat,  et  in  eo  per  varia  immutetur  tem- 
pora ,  accuratissime  oculis  suhjiritur,  Amsterdam, 
1670  et  1675,  in- 4°.  Les  figures  de  la  dernière 
e'dition  sont  un  peu  plus  exactes,  mais  Haller 
doute  de  la  justesse  de  plusieurs  de  ses  cent 
observations.  2°  Anlhropogenia  ichnographia,  sive 
conformatio  fœtus  nb  ovo  usque  ad  ossificalionis 
principia ,  in  supplementum  Osteogeniœ  fœtuum, 
Amsterdam,  1671,  in-4°,  avec  figures,  et  Paris, 
1672  ;  5°  Il  a  aussi  traduit  en  latin  le  Char  triom- 
phal de  l'antimoine,  par  Basile  Valentin  ,  Amster- 
dam, 1661,  in-12.  Ses  œuvres  anatomiques  se 
trouvent  réunies  dans  un  volume  imprime'  à  Leyde, 
en  1 7 1 7 ,  in-4° .  F — d — r  . 

KERESSTURY  (Alovs- Joseph  de),  savant  hon- 
grois, ne'  en  1765,  fut  successivement  professeur 
d'histoire  universelle  et  d'histoire  politique  à 
l'acade'mie  de  Grand-Varadin ,  où  il  ne  séjourna 
pas  moins  de  trente  et  un  ans,  puis  à  Pesth ,  où 
il  en  passa  seize.  Bien  que  remarquable  comme 
professeur,  c'est  surtout  comme  écrivain  qu'il  se 
distingua.  Il  a  rendu  des  services  réels  à  l'histoire 
de  la  Hongrie,  quoique  la  manie  du  paradoxe 
l'ait  entraîné  plus  d'une  fois  à  des  hypothèses 
trop  hardies.  Ainsi,  par  exemple,  il  prétend  que 
les  Madgiares  descendent  des  Huns,  ce  qui  n'est 
vrai  qu'en  étendant  le  sens  qu'il  donne  au  mot 
Huns.  L'empereur  François  Ier,  pour  lui  témoi- 
gner son  estime  particulière,  lui  conféra  la  no- 
blesse et  la  médaille  du  mérite  civil.  Keresstury 
mourut  le  21  avril  1825.  Son  ouvrage  le  plus 
considérable  est  le  Compendium  historiœ  univer- 
salis ,  Pesth,  1817-19,  5  vol.  Mais  les  plus  remar- 
quables sont  sa  Disserlatio  de  Hungarorum  origine 
atque  primis  incunabulis,  Pesth,  1819 (c'est  là  qu'il 
veut  prouver  l'origine  exclusivement  hunnique 
des  Madgiares),  et  ses  Dissertationes  historico- 
criticœ  occasione  tentaminum  publicorum  vulgatœ , 
queis  Belœ  régis  Notarii  œtas  atque  de  origine,  sedi- 
bus  asiaticis  ac  migratione  aliisque  gestis  Magyarv- 
rum ,  traditiones  adeersus  novatorum  calumnias  et 
figmenta  vindicantur,  Pesth,  1814,  in-8°  (la  disser- 
tation De  anonymi  Belœ  régis  Notarii  œtate ,  avait 
été  publiée  seule,  Pesth,  1812,  in-8°).  On  doit  en- 
core à  Keresstury  Lineamenta  historiœ  pragmalica 
Hungariœ  positionibus  distincta  ,  Pesth  ,  1 796  , 
in-8°,  et  Historia  episcopatus  M.  Varadinensis  (1), 
et  il  paraît  qu'il  a  laissé  aussi  quelques  manu- 
scrits. P— OT. 

KERGORLAY  (Lotjis-Florian-Patjl  comte  de),  né 
à  Paris,  en  1769,  d'une  famille  de  vieille  noblesse 
de  Bretagne,  embrassa  fort  jeune  la  carrière  mi- 
litaire. En  1789  il  était  capitaine  dans  un  régi- 
ment d'infanterie;  dès  les  premiers  symptômes  de 
la  révolution  il  quitta  le  service  et  voyagea  en 
Italie,  en  Suisse  et  autres  pays.  Rentré  en  France 
à  l'époque  du  consulat,  il  refusa  de  servir  Napo- 
léon, et  vécut  ignoré  dans  ses  propriétés  du  dé- 
partement de  l'Oise,  jusqu'au  mois  de  mai  1815. 

(1)  C'est-à-dire  de  Grand-Varadin. 


Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  ne  craignit  point  d'at- 
taquer hautement  l'article  additionnel  aux  consti- 
tutions de  l'empire,  qui  devait  exclure  les  Bourbon  s 
du  trône.  Il  protesta  formellement  contre  cet 
article  dans  un  vote  négatif,  qu'il  donna  le  28  avril 
au  bureau  de  la  préfecture  de  police  de  Paris.  «  Je 
«  vote,  dit-il,  contre  l'article  67,  parce  qu'il  est 
«  attentatoire  à  la  liberté  des  citoyens  français; 
«  parce  qu'il  prétend  interdire  l'exercice  du  droit 
«  de  proposer  le  rétablissement  de  la  dynastie  des 
«  Bourbons  sur  le  trône;  parce  qu'enfin  je  suis 
«  convaincu  que  le  rétablissement  de  cette  dynas- 
«  tie  est  le  seul  moyen  de  rendre  le  bonheur  aux 
«  Français.  »  En  même  temps  qu'il  émettait  son 
vote,  le  comte  de  Kergorlay  en  publiait  le  texte 
et  le  répandait  à  grand  nombre.  Napoléon  nesévit 
pas  néanmoins  contre  cette  publication;  mais  un 
mois  plus  tard,  de  Kergorlay  ayant  fait  paraître 
un  nouvel  écrit  dans  lequel  il  développait  à  nou- 
veau les  motifs  de  sa  protestation  contre  l'arti- 
cle 67,  sous  le  titre  :  Des  lois  existantes  et  du 
décret  du9  mai  1815,  il  fut  l'objet  de  quelques  per- 
sécutions. L'ordre  de  l'arrêter,  ainsi  que  Dentu, 
son  imprimeur,  fut  donné  par  le  ministre  de  la 
police.  Cet  ordre  fut  exécuté  sur  la  personne  de 
l'imprimeur  et  sur  celle  du  frère  du  comte  de 
Kergorlay.  Son  frère  fut  bientôt  relâché;  quant  à 
lui,  il  put  rester  caché  à  Paris,  et  dans  sa  retraite 
il  écrivit  et  fit  paraître  quelques  petits  opuscules 
politiques  de  circonstance.  Le  second  retour  de 
Louis  XVIII  lui  rendit  toute  sa  liberté,  et  les  élec- 
teurs du  département  de  l'Oise  l'appelèrent  à  sié- 
ger à  la  chambre  des  députés.  Il  se  plaça  à  l'extrême 
droite  et  fut  un  des  membres  les  plus  dévoués 
de  la  majorité.  Le  28  octobre  il  parla  en  faveur 
du  projet  de  loi  sur  les  cris  séditieux  et  proposa 
de  substituer  à  la  rédaction  de  l'article  7,  la  rédac- 
tion suivante  :  «  Sont  coupables  d'actes  séditieux, 
«  toutes  personnes  qui  répandraient  ou  accrédite- 
«  raient,  soit  des  alarmes  sur  l'exécution  fidèle  de 
«  la  charte  constitutionnelle  et  des  lois  qu'elle  a 
«  confirmées;  soit  des  nouvelles  tendant  à  alarmer 
«  les  citoyens  sur  le  maintien  de  l'autorité  légi- 
«  time  et  à  ébranler  leur  fidélité.  »  Le  comte  de 
Kergorlay  fut  nommé  secrétaire  de  la  chambre  le 
25  novembre.  Défenseur  zélé  des  prérogatives 
royales,  il  s'opposa,  le  6  janvier  1816,  au  titre  du 
projet  de  loi  sur  l'amnistie.  A  l'époque  de  la  dis- 
cussion sur  la  responsabilité  des  ministres,  la 
chambre  s'étant  formée  en  comité  secret,  le 
22  mars  1816,  le  comte  de  Kergorlay  prononça  un 
discours  sur  la  nécessité  de  fixer  la  responsabilité 
des  ministres  et  de  compléter  l'article  56  de  la 
charte.  Au  mois  d'avril  suivant,  il  fit  partie  de  la 
commission  centrale  chargée  d'examiner  le  projet 
de  loi  relatif  à  l'amélioration  du  sort  du  clergé; 
et  le  19  il  présenta,  au  nom  de  cette  commission, 
un  rapport  tendant  à  établir  combien  les  secours 
accordés  aux  ministres  du  culte  étaient  insuffi- 
sants. Il  se  déclara  partisan  d'une  mesure  qui 
permettait  de  rendre  au  clergé  des  biens  non 
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vendus;  et  il  proposa  d'affecter  d'une  manière 
invariable  aux  établissements  ecclésiastiques  le 
montant  des  traitements  dont  ils  e'taient  en  jouis- 
sance et  les  ressources  progressives  dont  on  pour- 
rait disposer  par  la  suite.  Ce  rapport  e'tait  suivi  du 
projet  de  loi ,  tel  qu'il  avait  été'  préalablement 
communique'  à  la  commission  des  finances,  avec 
ses  amendements.  De  Kergorlay  fut ,  dans  le  cou- 
rant du  même  mois ,  désigne'  par  la  voie  du  scru- 
tin pour  un  des  six  candidats  parmi  lesquels  deux 
commissaires  furent  choisis  pour  surveiller  la 
nouvelle  caisse  d'amortissement.  Après  la  dissolu- 
tion de  la  chambre  de  1815,  il  fut  de  nouveau  porté 
à  celle  de  1816  par  une  fraction  nombreuse  du 
collège  électoral  de  l'Oise,  malgré  tous  les  efforts 
de  ses  adversaires  et  les  insinuations  menaçantes 
qu'on  avait  faites  aux  électeurs  disposés  à  lui 
donner  leurs  suffrages.  Ces  manœuvres  ont  été 
racontées  par  Chateaubriand,  dans  sa  brochure  sur 
les  élections  de  1 816.  De  Kergorlay  ne  fut  pas  réélu. 
II  prit  part  alors  à  la  rédaction  du  Conservateur, 
et  fit  paraître  en  1819  une  brochure  du  droit  de 
pétition,  Paris,  in-8°  de  24  pages.  Rappelé  à  la 
chambre  par  la  loi  du  double  vote,  il  continua  de 
siéger  à  l'extrême  droite  ;  et  il  remplit  les  fonc- 
tions de  secrétaire  pendant  les  sessions  de  1821  et 
1822.  Enfin  par  ordonnance  du  22  décembre  1823, 
il  fut  appelé  à  la!chambre  des  pairs,  où  il  apporta 
son  plein  et  entier  concours  au  gouvernement,  se 
signalant  par  son  attachement  exclusif  et  sans 
bornes  à  la  légitimité.  Après  la  révolution  de  juil- 
let le  comte  de  Kergorlay  se  retrouva  dans  les 
rangs  de  l'opposition.  Il  se  prononça  avec  énergie 
et  passion  contre  le  nouvel  ordre  de  choses.  Il 
refusa  le  serment  de  fidélité  à  la  branche  cadette, 
et  fut  en  conséquence  déclaré  déchu  de  la  pairie. 
En  même  temps  il  écrivit  une  lettre  violente  pour 
protester  contre  l'expulsion  de  Charles  X,  et  la 
fit  insérer  dans  la  Quotidienne  et  la  Gazette  de 
France.  Ces  deux  journaux  furent  saisis,  et  le 
comte  de  Kergorlay  s'étant  déclaré  personnelle- 
ment responsable  de  son  insertion ,  elle  fut  dé- 
férée devant  la  cour  des  pairs.  De  Kergorlay  com- 
parut avec  MM.  de  Genoude  et  Lubis,  rédacteurs  de 
la  Gazette  de  France,  et  Briand ,  rédacteur  de  la 
Quotidienne.  M.  Lubis  fut  acquitté;  MM.  Briand  et 
de  Genoude  furent  condamnés  à  un  mois  de  pri- 
son; M.  de  Kergorlay,  à  six  mois  de  la  même 
peine  et  à  cinq  cents  francs  d'amende.  Sa  défense 
avait  été  présentée  par  M.  Berryer.  Le  comte  de 
Kergorlay  n'en  continua  pas  moins  avec  ardeur 
son  opposition  au  gouvernement  nouveau,  et  il 
adressa  en  1832  et  1853  au  président  du  conseil 
des  ministres  plusieurs  lettres  qui  ont  été  impri- 
mées, sur  la  foi  due  au  serment  prêté  au  gouver- 
nement de  la  restauration.  Eu  1853  ayant  été 
appelé  à  l'assemblée  électorale  chargée  de  l'élec- 
tion des  membres  du  conseil  général  de  l'Oise, 
convoquée  à  Meru  pour  ie  10  novembre,  il  adressa 
au  président  de  cette  assemblée  une  protestation 
contre  la  prestation  du  serment  exigé.  Celte  pro- 


testation, rédigée  sous  forme  de  lettres,  ayant  été 
reproduite  par  la  Quotidienne,  de  Kergorlay  fut 
poursuivi  avec  le  gérant  de  ce  journai  devant  la 
cour  d'assises  de  la  Seine.  11  présenta  lui-même  sa 
défense  le  15  février  1834,  et  il  n'hésita  pas  à  dis- 
cuter énergiquement  le  droit  au  trône  de  Louis- 
Philippe.  «  Il  est  absurde,  dit-il,  de  commencer 
«  par  exiger  qu'on  prête  serment  à  un  roi  lors- 
«  qu'il  reste  encore  à  délibérer  sur  son  droit  à  la 
«  royauté.  »  De  Kergorlay  fut  acquitté;  son  dis- 
cours prononcé  devant  la  cour  d'assises  a  été  im- 
primé à  Marseille  et  à  Paris,  1854,  in-8°.  Peu  de 
temps  après  cependant,  de  nouvelles  poursuites 
pour  d'autres  faits  furent  exercées  contre  lui,  et  il 
fut  condamné  à  quatre  mois  de  prison  et  deux 
mille  francs  d'amende,  pour  attaques  aux  droits 
que  le  roi  lient  du  vœu  de  la  nation.  De  Kergorlay 
se  retira  ensuite  des  affaires  et  vécut  dès  lors  dans 
la  retraite  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Paris,  au  mois 
de  mai  1856.  Il  a  fait  imprimer,  outre  les  publi- 
cations mentionnées  dans  le  courant  de  cet  article, 
quelques  opuscules  d'actualité  et  un  assez  grand 
nombre  de  ses  opinions  et  discours  prononcés  à 
la  tribune  en  1816  et  1821.  Z. 

KEBGUELEN-TREMAREC  (  Ives-Joseph  de), 
navigateur  français  du  18e  siècle,  était  né  en  Bre- 
tagne le  15  février  1754.  Entré  de  bonne  heure 
au  service,  il  était  parvenu,  en  1767,  au  grade  de 
lieutenant  de  vaisseau.  A  cette  époque,  le  gou- 
vernement ,  voulant  encourager  et  protéger  la 
pêche  de  la  morue  le  long  des  côtes  d'Islande  , 
fit  armer  une  frégate  pour  aller  en  station  dans 
les  parages  que  fréquentaient  les  armateurs  fran- 
çais :  Kerguelen  en  obtint  le  commandement,  et 
partit  de  Brest  le  27  avril  ;  le  12  mai,  il  était  en 
vue  de  l'Islande.  Vers  le  milieu  de  l'été,  le  besoin 
de  se  pourvoir  de  bois  et  de  rafraîchissements  le 
fit  relâcher  à  Bergen,  en  Norvège.  Il  choisit,  pour 
s'absenter,  le  temps  que  les  pécheurs  allaient  em- 
ployer à  chercher  un  passage  au  milieu  des  gla- 
ces, pour  changer  de  parage  de  pêche.  Il  fut  de 
retour  le  17  août,  et  s'éleva  jusqu'au  69e  paral- 
lèle nord.  Comme  tous  les  bâtiments  pêcheurs 
quittent  ces  mers  du  25  au  50  août,  il  se  prépara 
au  retour,  d'autant  plus  que  la  brume  et  les  mau- 
vais temps,  qui  commençaient  à  se  faire  sentir, 
le  mettaient  dans  l'impossibilité  de  rendre  aucun 
service.  Le  9  septembre ,  il  rentra  dans  le  port 
de  Brest.  L'année  suivante ,  on  lui  confia  une 
mission  semblable.  Dans  l'intervalle  ,  on  l'avait 
chargé  d'aller  en  Angleterre  examiner  ce  qui 
concernait  la  construction  navale.  Il  présenta  au 
roi  la  relation  de  son  voyage,  et  fut  occupé,  les 
deux  années  suivantes,  à  sonder  et  à  relever  les 
côtes  de  France  ,  et  à  faire  exécuter  les  travaux 
nécessaires  pour  indiquer  la  route  et  l'entrée  des 
ports.  11  proposa  ensuite  un  voyage  de  décou- 
vertes aux  terres  australes ,  auxquelles  on  suppo- 
sait alors  une  étendue  immense,  et  dont  on  pen- 
sait que  Gonneville  avait  rencontré  un  des  points 
avancés.  Les  instructions  de  Kerguelen  furent  ré- 
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digées  en  conséquence  ;  on  le  chargea  en  outre 
de  parcourir  une  nouvelle  route,  que  le  chevalier 
de  Grenier  avait  indiquée  comme  plus  courte 
pour  arriver  aux  Indes  :  l'abbé  Rochon  s'embar- 
qua sur  son  vaisseau,  en  qualité  d'astronome. 
Parti  de  Rrest  le  1er  mai,  Kerguelen  arriva  le  20 
août  à  l'Ile-de-France.  Avant  de  se  diriger  vers  le 
pôle  sud,  il  se  rapprocha  de  l'équateur  pour  vé- 
rifier les  avantages  de  la  route  que  le  chevalier 
de  Grenier  avait  faite  quelques  années  aupara- 
vant, ayec  M.  Rochon.  Quoique  ce  savant  l'eût 
quitté  à  l'Ile-de-France,  Kerguelen  partagea  son 
opinion  sur  le  peu  d'avantages  qu'elle  offrait ,  et 
sur  les  dangers  dont  elle  était  accompagnée.  L'ex- 
périence a  décidé  depuis  la  question.  L'opinion 
de  Daprès  et  du  chevalier  de  Grenier  a  pris  le 
dessus;  et  la  route  que  ces  derniers  ont  pro- 
posée est  la  seule  qui  soit  suivie  par  les  bâtiments 
qui  vont  dans  l'Inde  pendant  la  mousson  du 
nord-est.  Le  16  janvier  1772,  Kerguelen  remit  en 
mer,  de  l'Ile-de-France,  pour  aller  à  la  recherche 
des  terres  australes.  Le  12  et  le  15  février,  il  dé- 
couvrit par  50°  5'  sud  des  îles  devant  lesquelles  il 
resta  jusqu'au  18.  Le  mauvais  temps  et  les  brumes 
le  forcèrent  à  partir.  Une  corvette  qui  l'accompa- 
gnait, et  dont  il  venait  d'être  séparé,  laissa  à  terre 
un  acte  de  prise  de  possession,  que  Cook  trouva 
en  1776.  Kerguelen,  de  retour  en  France,  fit  part 
de  sa  découverte  au  ministre ,  qui  le  présenta  au 
roi.  Louis  XV,  frappé  de  la  description  pompeuse 
qu'on  lui  faisait  d'un  pays  qui  devait,  disait-on, 
enrichir  la  couronne  et  le  commerce  national  de 
plusieurs  millions  par  année,  attacha  de  sa  main 
la  croix  de  St-Louis  à  la  boutonnière  du  comman- 
dant de  l'expédition,  et  lui  annonça  qu'il  le  fai- 
sait capitaine  de  vaisseau.  Kerguelen  assure  que 
celte  grâce  augmenta  le  nombre  de  ses  ennemis 
qui  avaient  déjà  répandu  le  bruit  qu'il  n'avait  vu 
que  des  glaces,  et  que,  pour  se  débarrasser  de  sa 
conserve,  il  l'avait  coulée  bas.  Néanmoins  on  lui 
donna  le  commandement  d'une  seconde  expédi- 
tion, destinée  à  vérifier  la  découverte.  Il  partit  le 
29  août  1773,  et  quitta  l'Ile-de-France  le  18  oc- 
tobre ,  ayant  sous  ses  ordres  deux  autres  bâti- 
ments. Ce  ne  fut  que  le  15  décembre  qu'il  vit  la 
terre;  et,  jusqu'au  6  janvier  1774,  il  en  reconnut 
plusieurs  points.  On  fit  le  relèvement  de  près  de 
quatre-vingts  lieues  de  côtes  :  le  18,  le  triste  état 
des  équipages  et  des  bâtiments,  le  manque  de 
vivres  et  les  tempêtes  continuelles  engagèrent 
Kerguelen  à  s'éloigner  de  ces  parages.  Il  se  ren- 
dit à  la  baye  d'Antougil,  à  Madagascar  (voy.  Re- 
niowski),  puis  au  cap  de  Ronne-Espérance  ;  et  le 
7  septembre  il  rentra  dans  la  rade  de  Brest.  Il 
était  à  peine  de  retour ,  qu'un  officier  de  son 
vaisseau  écrivit  un  mémoire  contre  lui,  se  plai- 
gnit d'en  avoir  été  injurié,  et  ajouta  qu'il  aurait 
pu  mieux  remplir  la  mission  :  la  plus  forte  des 
inculpations  dirigées  contre  lui  était  celle  d'a- 
voir abandonné  une  embarcation  dans  les  pa- 
rages déserts  qu'il  avait  visités,  avec  les  officiers 
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qui  la  commandaient  et  tout  son  équipage ,  et 
d'où  ils  ne  furent  tirés  que  par  une  espèce  de 
miracle ,  qui  ramena  par  hasard  la  coryetle  qui 
naviguait  de  conserve  avec  M.  de  Kerguelen  dans 
le  lieu  où  ils  étaient.  La  clameur  publique  le  fit 
traduire  à  un  conseil  de  guerre.  Il  fut  arrêté,  et, 
quatre  mois  après,  déclaré  déchu  de  son  grade, 
et  condamné  à  être  enfermé  au  château  de  Sau- 
mur.  Quelques  personnes  ont  pensé  qu'il  était 
entré  de  l'animosité  dans  ce  jugement  sévère. 
Kerguelen  rapporte  en  sa  faveur  plusieurs  attes- 
tations d'officiers  qui  avaient  servi  avec  lui.  Parmi 
ceux  qui  se  déclarèrent  contre  lui  était  Pagès , 
enseigne  à  bord  de  son  vaisseau ,  qui  a  publié 
une  relation  du  voyage,  sans  citer  une  seule  fois 
le  nom  du  capitaine.  Kerguelen  nomme  Pagès , 
et  rapporte  une  lettre  où  ce  dernier  est  traité 
assez  mal  :  mais  il  ne  serait  pas  étonnant  que 
les  torts  eussent  été  réciproques.  Dans  sa  prison 
de  Saumur,  il  s'occupa  de  divers  mémoires  re- 
latifs à  la  marine  :  ayant  enfin  obtenu  son  élar- 
gissement, il  fit  encore  quelques  courses  sur  mer 
avec  ses  deux  fils;  il  mourut  le  5  mars  1797.  On 
a  de  lui  :  1°  Relation  d'un  voyage  dans  la  mer  du 
Nord,  aux  côtes  d'Islande,  du  Groenland,  de  Ferro, 
de  Schetland,  des  Orcades  et  de  Norvège,  fait  en 
1767  et  1768,  cartes  et  figures,  Paris,  1771, 1  vol. 
in-4°.  On  y  trouve  d'assez  bons  détails,  mais  très- 
succincts  ,  sur  ces  différents  pays ,  et  sur  le 
commerce  de  Bergen.  L'auteur  se  vante,  dans  sa 
préface,  d'écrire  les  noms  des  lieux  suivant  l'or- 
thographe du  pays  :  néanmoins,  son  ignorance 
de  la  langue  les  lui  fait  presque  tous  estropier. 
H  rectifie  d'ailleurs  plusieurs  erreurs  des  cartes 
françaises ,  et  se  montre  navigateur  soigneux  et 
instruit.  2°  Relation  de  deux  voyages  dans  les  mers 
australes  et  des  Indes ,  faits  en  1771,  1772,  1773 
et  1774,  Paris,  1782,  1  vol.  in-8°,  avec  carte.  En 
comparant  le  contenu  de  ce  livre  avec  les  pas- 
sages du  troisième  Voyage  de  Cook ,  où  il  est 
question  de  la  terre  découverte  par  Kerguelen, 
on  voit  que  ,  sans  les  travaux  du  navigateur  an- 
glais, l'on  n'aurait  qu'une  connaissance  bien  im- 
parfaite de  cette  lie.  Cook  en  prit  possession  à 
son  tour.  «  J'aurais  pu,  dit-il,  la  nommer  fort 
«  convenablement  l'Ile  de  la  Désolation;  mais, 
«  pour  ne  pas  ôter  à  M.  de  Kerguelen  la  gloire 
«  de  l'avoir  découverte,  je  l'ai  appelée  la  Terre 
«  de  Kerguelen.  »  Ces  mots  prouvent  que  Cook 
n'avait  pas,  comme  ceux  de  ses  compatriotes  qui 
ont  dressé  la  carte  de  son  troisième  Voyage,  l'in- 
tention d'effacer  le  nom  de  Kerguelen  de  dessus 
les  mappemondes.  5°  Relation  des  combats  et  des 
événements  de  la  guerre  maritime  de  1778,  entre  la 
France  et  V Angleterre,  terminée  par  un  précis  de  la 
guerre  présente,  des  causes  de  la  destruction  de  la 
marine,  et  des  moyens  de  la  rétablir,  Paris ,  1796, 
1  vol.  in-8°  de  406  pages.  4"  Des  Cartes  marines 
de  la  Manche,  des  îles  Orcades,  etc.       E— s. 

KÉRI  (Jean),  savant  prélat  hongrois,  naquit 
dans  le  17»  siècle.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
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il  embrassa  la  -vie  religieuse  dans  l'institut  de 
St-Paul,  premier  ermite,  ordre  fondé  à  Bude  en 
121  S,  par  Eusèbe  ,  archevêque  de  Strigonie,  et 
qui  n'est  guère  connu  qu'en  Hongrie.  11  en  rem- 
plit successivement  les  premiers  emplois  avec 
distinction.  Il  fut  enfin  tire'  du  cloître  pour  oc- 
cuper le  sie'ge  épiseopal  de  Sirmium,  d'où  il  fut 
transfe're'  à  Watzen.  Ce  prélat  mourut  à  Tyrnau 
en  1685.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  cite  :  1°  Philosophia  scholastica  tribus 
tomis  comprehensa.  Presbourg,  J673,  in-fol;  2°  Fe- 
rocia  martis  Turcici.  C'est  l'histoire  des  différentes 
expéditions  des  Turcs  en  Hongrie,  et  des  horreurs 
qu'ils  y  ont  commises.  —  François- Borgia  Kéri, 
jésuite  hongrois,  naquit  dans  le  comté  de  Zem- 
plin,  au  commencement  du  18e  siècle.  Il  annonça 
fort  jeune  d'heureuses  dispositions,  que  développa 
rapidement  son  application  à  l'étude.  Après  ayoir 
terminé  ses  cours ,  il  fut  admis  dans  la  société , 
où  il  professa  quelque  temps  la  philosophie  et  les 
mathématiques  avec  distinction.  Ses  supérieurs 
le  dispensèrent  de  continuer  ses  leçons,  afin  de 
lui  laisser  le  loisir  de  rédiger  les  ouvrages  qu'il 
méditait.  Il  mourut  à  Bude  en  1769,  avec  la  répu- 
tation d'un  homme  très-savant  et  d'un  excellent 
religieux.  Le  P.  Kéri  cultiva,  dit-on,  l'astronomie 
avec  succès,  et  ajouta  quelques  perfectionnements 
au  télescope.  Il  publia  aussi  une  Dissertation  la- 
tine sur  le  vide  ,  le  mouvement  des  corps  et  les 
causes  du  mouvement;  mais  il  dut  toute  la  répu- 
tation dont  il  jouit  en  France  à  ses  talents  comme 
historien.  On  cite  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Imperatores  Orientis  compendio  exhibiti  e  com- 
pluribus  Grœcis  scriptoribus  a  Constantino  Magno 
ad  Constantinum  ultimum  ,  Tyrnau ,  1744,  in-fol., 
fig.,  rare;  2°  Imperatores  ottomanici  à  capta  Cons- 
tantinopoli.  ibid.,  1749,  in-fol.,  9  parties.  Cet  ou- 
vrage a  été  continué  par  le  P.  Nicol.  Schmit,  jus- 
qu'à l'année  1718.  W— s. 

KÉRIVALANT  (1)  (Nicolas  le  Deist  de),  littéra- 
teur, naquit  le  25  février  1750  à  Nantes,  d'une 
famille  honorable.  Après  avoir  achevé  ses  études 
de  collège  avec  succès  ,  il  fit  son  cours  de  droit  et 
fut  reçu  avocat  au  parlement.  Quelques  années 
après  il  acquit  une  charge  de  maître  des  comptes 
à  la  chambre  de  Bretagne ,  et  dès  lors  consacra 
ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres.  La  révolution 
le  priva  de  sa  place ,  sans  attaquer  sa  fortune  ;  et 
il  put  continuer  de  chercher  dans  l'étude  des  con- 
solations. Il  s'était  perfectionné  dans  le  latin  par 
la  lecture  des  meilleurs  auteurs  ;  il  apprit  encore 
l'italien  ,  l'anglais,  et  se  rendit  familier  les  chefs- 
d'œuvre  écrits  dans  ces  deux  langues.  A  l'âge  de 
près  de  cinquante  ans ,  nouveau  Françaleu,  comme 
il  le  disait  plaisamment  lui-même  ,  Kérivalant 
s'essaya  dans  l'art  des  vers.  Des  imitations  agréa- 
bles de  la  Prière  universelle  de  Pope ,  de  l'élégie 
de  Gray  sur  un  cimetière ,  d'uq  hymne  d'Addi- 

(1)  11  est  nommé  Kivklant  dans  la  table  des  Almanachs  des 
Muses  de  1797  à  1800.  Ce  ne  fut  qu'en  1801  que  l'éditeur  de  ce 
recueil  lui  rendit  son  véritable  nom. 


son ,  etc. ,  insérées  dans  les  journaux  et  dans  les 
Almanachs  des  Muses,  le  firent  connaître.  Encou- 
ragé par  les  suffrages  de  critiques  éclairés,  il 
préparait  des  travaux  plus  importants,  lorsque  des 
chagrins  vinrent  empoisonner  et  abréger  son 
existence.  Resté  longtemps  veuf,  il  s'était  rema- 
rié et  résidait  dans  une  maison  de  campagne  près 
de  Fontenay-le-Comte  (Vendée) ,  avec  sa  jeune 
épouse  qu'il  eut  la  douleur  de  perdre  ;  et ,  ce  qui 
mit  Je  comble  à  son  affliction,  un  fils  qu'il  avait 
eu  de  son  premier  mariage  se  tua  sur  le  corps 
de  sa  belle-mère  ,  pour  laquelle  il  avait  conçu  une 
passion  frénétique.  Kérivalant,  désespéré  ,  vendit 
sa  propriété  et  acheta ,  dans  les  environs  de  Nan- 
tes ,  la  terre  de  la  Verdière,  où  de  nouvelles  cala^ 
mités  l'attendaient.  Au  mois  d'août  1815,  lors  de 
l'invasion  de  la  France ,  des  troupes  prussiennes 
furent  dirigées  sur  la  Loire-Inférieure.  Zélé  roya- 
liste, Kérivalant  reçut  ces  étrangers  comme  des 
libérateurs  et  en  logea  un  grand  nombre  chez 
lui  ;  mais  peu  sensibles  à  cette  hospitalité  ,  le« 
Prussiens  devinrent  plus  exigeants,  et  ils  finirent 
par  tout  briser  :  les  domestiques  furent  maltraités, 
les  femmes  se  sauvèrent  ;  et  Kérivalant  lui-même 
se  cacha  dans  un  grenier.  Il  survécut  peu  à  l'émo- 
tion qu'il  avait  éprouvée  ,  et  mourut  le  15  octobre 
1815,  après  avoir  ordonné  que  ses  manuscrits 
fussent  envoyés  à  M.  de  la  Bouisse ,  son  ami ,  pour 
les  publier.  Ce  sont  des  imitations  en  vers  des 
plus  belles  pièces  à'Ausone,  des  traductions  des 
épigrammes  choisies  de  Martial  et  d'Owen,  et  de 
plusieurs  élégies  de  Tibulle.  Outre  une  foule  de 
vers  dispersés  dans  les  recueils  du  temps,  on  a  de 
Kérivalant  :  1°  La  Vendée  ^  poème  élégiaque ,  Paris, 
1814  ,  in-8°;  2°  Epigrammes  choisies  d'Owen,  tra- 
duites en  vers  français ,  Lyon  ,  1819 ,  in-18.  L'édi- 
teur, M.  de  la  Bouisse,  annonçait,  en  1822,  que 
les  imitations  A'Ausone  étaient  prêtes  à  paraître  ; 
et  qu'il  travaillait  au  commentaire  dont  il  se  pro- 
posait d'accompagner  la  traduction  des  épigram- 
mes de  Martial.  Les  recueils  de  la  société  acadé- 
mique de  Nantes  ,  dont  Kérivalant  était  un  des 
fondateurs,  contiennent  (année  1808)  l'analyse 
d'un  Essai,  qu'il  avait  composé,  sur  l'origine,  les 
progrès  et  le  génie  de  la  langue  française.  On  y 
trouve  aussi  son  Eloge  prononcé  à  la  séance  publi- 
que de  1815.  Une  notice  sur  Kérivalant  a  été  insé- 
rée dans  le  Journal  anecdotique  de  Castelnaudary, 
18  septembre  1822.  .      W— s. 

KERKHOVE  (Joseph  van  den)  ,  peintre  ,  naquit  à 
Bruges  en  1669  ,  et  eut  pour  maître  Erasme  Quil- 
lyn,  le  père;  il  se  distingua  dans  cette  école  par 
ses  progrès  et  sa  grande  application.  Persuadé 
que  la  vue  de  divers  pays  ne  peut  que  contribuer 
à  développer  les  talents  d'un  artiste,  il  se  déter- 
mina jeune  encore  à  voyager,  mais  il  n'alla  ce- 
pendant pas  plus  loin  que  la  France.  L'école  de 
Paris  jouissait  à  cette  époque  d'une  grande  célé- 
brité ;  il  s'arrêta  dans  cette  ville  ,  où  il  obtint  l'es- 
time des  premiers  artistes,  et  fut  employé  à  di- 
vers travaux  importants.  Cependant  l'amour  de  la 
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patrie  l'ayant  rappelé  à  Bruges  ,  il  y  peignit  quinze 
tableaux  de  la  Vie  de  Jésus-Christ ,  pour  l'église 
des  jacobins  de  cette  ville;  il  peignit  également 
le  tableau  du  raaitre-autel  de  la  chapelle  de  Ste- 
Rose.  Bruges  possédait  encore  de  Kerkhove  ,  dans 
l'église  collégiale  de  St-Sauveur,  quatre  tableaux 
représentant  les  OEuvres  de  miséricorde  ;  dans  la 
chapelle  de  la  Boucherie,  une  Résurrection  de 
Jésus-Christ  ;  et  dans  l'église  des  Carmes,  une 
Circoncision  du  Sauveur.  Il  fut  ensuite  chargé  d'exé- 
cuter le  plafond  de  l'hôtel  de  ville  d'Ostende. 
Cette  grande  et  belle  composition  représente  le 
Conseil  des  dieux;  la  disposition  en  est  savante, 
ingénieuse  ,  et  d'une  belle  exécution.  Ce  tableau 
fut  généralement  admiré  ;  et  les  Sœurs-Noires  de 
cette  ville  demandèrent  à  Kerkhove,  pour  le 
maître-autel  de  leur  église,  un  tableau,  où  il  re- 
présentait le  Martyre  de  St-Laurent.  Enfin  ,  le  suc- 
cès avec  lequel  il  avait  peint  quelques-uns  de  ses 
amis  engagea  un  grand  nombre  de  personnes  à 
lui  demander  leur  portrait.  Le  séjour  de  cet  ar- 
tiste en  France  ne  put  lui  faire  perdre  la  ma- 
nière de  son  maître.  Sa  couleur  est  chaude ,  et 
son  dessin  ne  manque  pas  de  correction  ;  sa  com- 
position est  noble  et  grandiose  ;  on  n'y  remarque 
rien  d'inutile  ;  la  perspective  linéaire  en  est  bien 
entendue ,  et  ses  fonds  sont  enrichis  d'une  archi- 
tecture pleine  de  bon  goût.  Kerkhove  était  telle- 
ment zélé  pour  les  progrès  de  son  art ,  que , 
jaloux  d'en  propager  l'étude,  il  conçut  le  projet 
d'établir  à  Bruges  une  académie  de  peinture.  Il 
communiqua  son  dessein  au  peintre  Devenède , 
son  ami  intime  ;  et  les  deux  artistes  obtinrent  des 
magistrats  la  permission  de  fonder  l'établisse- 
ment dont  ils  avaient  conçu  l'idée.  Kerkhove  en 
fut  nommé  le  premier  directeur  ;  mais  il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  cette  place  :  il  mourut  en  1724, 
regretté  sous  le  double  rapport  des  mœurs  et  du 
talent.  P — s. 

KEBN  (Vincent  de),  chirurgien  et  médecin  cé- 
lèbre, naquit  à  Gratz,  en  Styrie,  le  20 janvier  1760. 
Son  père  était  un  assez  pauvre  employé  chez  le- 
comte  de  Schafgotsch ,  mais  il  avait  de  l'instruc- 
tion et  le  mit  en  état  d'entrer  au  collège  avec 
avantage.  Avec  l'esprit  et  la  facilité  qui  lui  méri- 
taient les  prix,  Kern  montrait  beaucoup  de  fougue 
et  d'indiscipline.  Placé,  au  sortir  de  ses  études, 
chez  le  chirurgien  Médérer,  il  s'abandonna  à  tant 
de  folies,  que  non-seulement  Médérer  le  renvoya, 
mais  que  la  maison  et  la  bourse  paternelles  lui 
furent  fermées,  ou  peu  s'en  faut.  Fort  mal  secouru 
par  ses  camarades  d'orgie  et  de  bal,  il  quitta 
Gratz,  non  encore  déterminé  sur  ce  qu'il  avait 
à  faire,  chemina  au  travers  de  la  haute  Styrie,  par 
Zeiring  et  Judenburg,  et  finit  par  entrer,  comme 
domestique,  dans  une  maison  du  Salzbourg;  il 
servit,  de  même  plus  tard  à  Trieste  et  à  Venise 
Ainsi  aux  prises  avec  les  dures  nécessités  de  la 
Vie,  il  vint  rapidement  à  résipiscence,  se  remit 
aux  études  médicales  abandonnées,  mais  aux- 
quelles il  ne  pouvait  plus  consacrer,  outre  la  nuit» 


que  quelques  furtifs  moments  de  la  journée.  Dé- 
sormais il  ne  sortait  plus  sans  un  livre  en  poche 
ou  à  la  main.  II  devint  philosophe  pratique  en 
même  temps  que  chirurgien,  et  il  fit  à  lui  seul  un 
cours  complet  de  psychologie  physiognomonique 
expérimentale.  Cette  espèce  d'autodidaxie  com- 
muniqua beaucoup  de  vigueur  et  d'originalité  à 
son  caractère ,  et  par  suite  à  ses  écrits.  Enfin ,  en 
1785,  il  avait  économisé  une  petite  somme  qui  lui 
servit  à  prendre  le  grade  de  maître  en  chirurgie 
à  Vienne  (1784),  avec  le  titre  d'aide  accoucheur. 
Quelque  temps  encore,  pourtant,  il  vécut  de  pri- 
vations. Mais  Leber,  un  de  ses  professeurs,  qui 
avait  deviné  ses  hauts  talents,  lui  ouvrit  une  ère 
nouvelle,  en  le  faisant  nommer  chirurgien  du  duc 
de  Saxe-Hildburghausen,  poste  peu  brillant,  sans 
doute,  mais  qui  le  mit  à  l'abri  du  besoin.  Kern 
profita  de  sa  nouvelle  position  pour  se  perfection- 
ner. Doué  du  talent  de  l'observation,  il  reconnut 
à  des  cures  opérées  presque  spontanément,  sous 
le  chaume  de  misérables  cabanes,  combien  la  na- 
ture fait  plus  que  le  charlatanisme  médical  pour 
la  guérison  des  maladies ,  et  combien  il  y  avait,  à 
simplifier,  à  retrancher  dans  les  longs  et  fastueux 
procédés  de  presque  tous  ses  confrères  (1).  En 
même  temps  il  voulut  voir  comment  opéraient  et 
médicamentaient  les  étrangers.  Son  séjour  à  Venise 
avait  été  fécond  pour  son  instruction  et  surtout 
pour  son  esprit.  Il  sentait  que  plus  il  verrait  et 
comparerait ,  mieux  il  apprécierait  l'utile  ,  le  fu- 
neste et  l'indifférent ,  mieux  il  discernerait  com- 
ment lui-même  devait  se  conduire  au  chevet  des 
malades,  et  ce  qu'il  devrait  ou  ajouter  ou  ôter 
aux  méthodes  allemandes.  Dans  cette  vue  il  visita 
une  partie  de  l'Allemagne,  la  France ,  l'Italie , 
entendit  les  théories  aux  universités,  examina  la 
pratique  dans  les  hôpitaux,  et  entra  en  relation 
avec  divers  savants  de  ces  pays.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Vienne,  avec  trois  cents  florins  qu'il  avait 
reçus  en  donnant  sa  démission  à  Hildburghausen; 
et,  après  y  avoir  suivi  les  cours  usuels  (1788-90) , 
toujours  aidé  des  recommandations  de  Leber,  qui 
le  mirent  à  même  de  subvenir  à  ses  dépenses,  il 
fut  admis  au  doctorat  (de  chirurgie).  Peu  de  temps 
après,  l'archiduchesse  Marie-Anne  le  nomma,  de 

(1)  Un  fait  remarquable  qui  se  présenta  alors  à  son  observation 
paraît  avoir  été  le  point  de  départ  de  toutes  les  réformes  et  d<* 
toutes  les  modifications  que  depuis  il  fit  subir  à  la  chirurgie.  Un 
pauvre  manœuvre  de  l'endroit  qu'il  habitait  était  affecté  depuis 
plusieurs  années  d'un  ulcère  de  mauvaise  nature  à  la  jambe. 
Tous  les  moyens  employés  n'avaient  amené  aucune  améliora- 
tion. Le  malade  se  détermina  à  consulter  le  jeune  chirurgien. 
Kern  examina  le  mal  avec  attention  ,  et ,  ne  voyant  pas  la  pos- 
sibilité de  conserver  le  membre,  se  contenta  de  prescrire  la  pro- 
preté ,  le  repos,  et  des  lotions  avec  de  l'eau  tiède.  Du  reste,  il 
promit  au  malade  de  lui  faire  une  seconde  visite  au  bout  de  quel- 
ques jours;  mais  de  nombreuses  occupations  lui  firent  oublier 
sa  promesse,  et  le  malade  attendit  vainement  son  médecin  pen- 
dant plusieurs  semaines  ,  sans  pour  cela  discontinuer  le  traite- 
ment qui  lui  avait  été  ordonné.  Enfin,  fatigué  du  long  repos 
auquel  il  était  condamné,  il  envoya  sa  femme  demander  à  Kern 
s'il  devait  encore  faire  ses  lotions  tièdes  et  garderie  lit,  puisque 
sa  jambe  était  presque  complètement  guérie.  Kern,  se  rappelant 
alors  la  parole  qu'il  avait  donnée,  se  hâta  d'aller  trouver  son 
malade.  Quel  fut  son  étonnement  en  voyant  l'ulcère  en  pleine 
voie  de  guérison  !  Ce  résultat  inespéré  ne  fut  perdu  ni  pour  lui 
ni  pour  la  science.  D~D — R. 
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la  manière  la  plus  flatteuse,  chirurgien  de  sa  mai- 
son; mais  bientôt  il  quitta  ce  poste  pour  voler  au 
secours  du  comte  de  Hatzfeld,  gravement  malade 
à  Prague,  qui  avait  pour  lui  une  vive  affection  et 
qui  lui  assura  une  pension  viagère.  Kern  eut  la 
douleur  de  ne  pouvoir  sauver  ce  noble  ami;  sa 
re'putation  naissante ,  loin  d'en  souffrir  aucun 
échec,  ne  fit  que  grandir  de  jour  en  jour.  Dès 
1795,  il  fut  attache'  comme  chirurgien  à  l'établis- 
sement des  sourds-muets  de  Vienne.  De  1797  à 
1805,  il  remplit,  au  lyce'e  de  Laybach,  la  chaire 
publique  de  chirurgie  et  d'accouchement,  et -plus 
tard  il  y  fit  aussi  des  leçons  sur  l'éducation  phy- 
sique. Jamais,  auparavant,  ce  cours  n'avait  eu  le 
caractère  éminemment  chirurgical  qu'il  sut  lui 
donner.  Sans  négliger  la  théorie  pathologiquç  et 
les  principes  qui  doivent  dominer  les  opérations, 
il  s'appliqua  surtout  à  former  des  opérateurs, 
tant  en  décrivant,  en  analysant  les  instruments 
dans  tous  leurs  détails,  y  compris  leurs  modifica- 
tions et  leurs  perfectionnements,  qu'en  démon- 
trant la  manière  de  s'en  servir.  Joignant  le  pré- 
cepte à  l'exemple,  il  avait  la  prestesse  de  main, 
la  sûreté  de  coup  d'œil  d'un  grand  opérateur.  Il  y 
réunissait  une  activité  infatigable,  professant, 
guérissant,  écrivant  en  même  temps  avec  la  même 
facilité.  En  1798,  l'autorité  supérieure  du  pays  lui 
demanda  une  instruction  populaire  sur  l'inocu- 
lation :  il  s'empressa  d'en  rédiger  une  qui  est  un 
chef-d'œuvre  en  ce  genre  et  qui  fut  répandue  par 
milliers  d'exemplaires.  Il  voulut  même  parcourir 
toute  la  Carniole  et  la  Carinthie  ,  pour  recueillir 
des  renseignements  sur  le  mode  et  les  résultais 
de  l'inoculation  dans  ces  provinces,  en  général 
rebelles  à  toute  innovation.  Si  la  lucidité ,  Ja 
promptitude  et  les  succès  de  Kern  plaisaient  à 
quelques  personnes  d'élite,  les  formes  vives, 
nettes  de  son  esprit  supérieur  froissaient  beau- 
coup de  lourds  cerveaux,  qu'il  entreprenait  de 
convaincre.  Ses  confrères,  en  général,  le  goû- 
taient peu  :  on  le  trouvait  trop  expéditif,  faisant 
trop  peu  sonner  les  difficultés  :  on  eût  été  charmé 
de  le  trouver  en  faute,  on  brodait  ses  paroles,  on 
lui  prêtait  des  intentions.  Les  médecins  se  plai- 
gnaient de  ce  qu'il  empiétait  sur  la  médecine,  lui 
raccommodeur  de  bras  et  de  jambes  cassés;  et  ils 
criaient  à  l'usurpation.  Le  raccommodeur  de  bras  et 
jambes,  pour  faire  cesser  leurs  clameurs,  soutint 
des  thèses  et  reçut  solennellement  le  docte  bon- 
net (1799).  Quatre  ans  après,  toujours  visant  à 
être  des  premiers  au  courant  de  la  science,  il  alla 
à  Venise  apprendre  de  Pajola  la  cystotomie,  que 
cet  habile  praticien  venait  d'imaginer;  puis,  avant 
de  reprendre  la  route  d'Allemagne,  il  visita  les 
hôpitaux  de  Padoue  et  de  Trieste.  Deux  ans  après 
ce  voyage,  Kern  enfin  quittait  Laybach  pour  oc- 
cuper la  chaire  de  chirurgie  et  de  clinique  à  l'uni- 
versité de  Vienne.  Ce  choix  était  le  plus  heureux 
peut-être  qu'on  pût  faire.  11  ne  manquait  pas 
d'élèves  à  Vienne,  mais  il  y  manquait  delà  mé- 
thode et  une  direction.  Kern,  par  la  vivacité 


même  de  ces  formes,  qui  blessaient  les  Béotiens 
delà  Carniole,  plut  à  cette  effervescente  jeunesse, 
et  prit  sur  elle  un  ascendant  immense,  qui  tourna 
au  profit  de  l'ordre.  Guidés  par  un  maître  pas- 
sionné pour  l'utile  et  pour  le  vrai,  les  jeunes  gens 
s'habituèrent  à  mettre  de  côté  les  susceptibilités 
oiseuses,  qui  avivent  l'esprit  de  sophisme  sans 
rien  produire ,  et  plus  encore  à  ne  se  laisser  ni 
prendre  à  l'attrait  d'une  innovation  qui  pose  sur 
une  base  fausse,  ni  imposer  par  l'antiquité  d'une 
vieille  erreur.  Quant  aux  opérations,  elle  se  pré- 
sentaient plus  nombreuses  et  plus  ardues  à  Vienne. 
La  rare  habileté  qu'y  déploya  le  nouveau  profes- 
seur fut,  dès  le  premier  moment,  pour  beaucoup 
dans  la  vénération  que  lui  témoignèrent  ses  élè- 
ves :  sa  réputation  devint  bientôt  européenne  ; 
d'illustres  sociétés  étrangères  lui  ouvrirent  leurs 
portes.  A  l'intérieur,  il  ne  cessait  de  provoquer 
des  améliorations.  C'est  sur  sa  proposition  que 
fut  fondée  la  bibliothèque  annexée  à  l'école  de 
clinique,  bibliothèque  qu'il  enrichit  de  plusieurs 
centaines  de  volumes  à  lui.  C'est  à  sa  sollicitation 
que  le  baron  de  Slifft  créa  Y  Institut  d'opérations 
chirurgicales ,  aux  élèves  duquel  Kern,  tant  qu'il 
vécut,  prodigua  gratuitement  les  leçons  de  théorie 
et  de  pratique.  De  cet  établissement  et  des  cours 
de  l'université  sont  sortis  des  centaines  d'opéra- 
teurs remarquables,  et  peut-être  vingt-cinq  pro- 
fesseurs, qui  tous  reconnaissent  combien  la  chi- 
rurgie actuelle  en  Autriche  doit  à  Kern  de 
simplicité,  de  prestesse,  de  précision,  de  sûreté, 
et  le  regardent  comme  un  des  hommes  qui  ont 
été  le  plus  utiles  à  leurs  semblables.  Sexagénaire, 
il  voulut  encore  faire  un  voyage  scientifique;  et, 
en  1821-22,  on  le  vit  parcourir  l'Allemagne,  la 
France  et  l'Italie,  jusqu'à  Naples.  Il  vécut  encore 
sept  ans,  et  mourut  le  16  avril  1829.  L'empereur 
l'avait  créé  chevalier,  et,  dans  la  dernière  année 
de  sa  vie,  il  fut  vice-directeur  des  écoles  médico- 
chirurgicales  et  vétérinaires  de  l'université  de 
Vienne.  On  a  vu  quelles  qualités  distinguaient 
l'esprit  de  Kern  :  son  caractère  était  le  même, 
très-vrai,  très-ferme,  très-net,  haïssant  le  men- 
songe et  l'intrigue,  marchant  en  ligne  droite, 
démasquant  impitoyablement  le  charlatanisme, 
toujours  cherchant  le  positif,  ne  comprenant  de 
progrès  que  par  la  simplification.  De  là  les  nom- 
breux ennemis  qu'il  eut  parmi  les  hommes  mé- 
diocres. Pour  lui,  quoique  docteur,  il  ne  croyait 
pas  à  toutes  les  promesses  de  la  médecine,  et  il 
lui  arrivait  souvent  de  le  dire.  Il  pensait  et  répé- 
tait que,  sur  vingt  maladies,  la  nature  en  guérit 
neuf  toute  seule  et  neuf  malgré  le  médecin.  Sa 
foi  en  l'art  chirurgical  était  un  peu  plus  forte; 
mais  là  encore  il  croyait  que  les  trois  quarts  du 
temps  la  nature  fait  tout  et  le  praticien  rien.  Si, 
continuellement  occupé  par  des  cours,  par  sa 
clientèle  et  ses  relations  avec  des  hommes  in- 
fluents, Kern  n'a  pas  eu  le  temps  d'écrire  beau- 
coup ,  sa  plume  pourtant  n'est  pas  restée  inactive. 
Voici  ce  qu'on  lui  doit  :  1°  Mémorandum  pour  Vin- 
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troduction  de  l'inoculation  en  Carniole  (Erinne- 
rung  z.  Einfûhr.,  etc.),  Laybach,  1798.  C'est  l'ins- 
truction populaire  dont  nous  avons  parle.  2°  Appel 
aux  habitants  de  la  Carniole  pour  l'admission  géné- 
rale du  vaccin,  Laybach;  1798.  On  voit  qu'il  fut 
des  premiers  à  proclamer  la  belle  découverte  de 
Jenner  :  il  avait  même  exige'  que  son  fils,  tout 
jeune,  fût  des  premiers  à  recevoir  le  vaccin.  5°  Re- 
marques sur  l'usage  des  bains,  Laybach,  1802; 
4°  Propositions  fondamentales  de  la  partie  manuelle 
de  la  médecine,  ibid.,  1803;  5°  Annales  de  clinique 
chirurgicale  à  l'école  supérieure  de  Vienne,  Vienne, 
1807-09,  2  vol.; -6°  (en  français)  Avis  aux  chirur- 
giens pour  les  engager  à  adopter  une  méthode  plus 
simple,  plus  naturelle  et  moins  dispendieuse  dans  le 
pansement  des  blessés,  Vienne,  1809  ;  2e  e'dit.,  ibid., 
1826;  traduit  en  allemand,  ibid.,  1810;  7°  Ois- 
cours  sur  le  mérite  et  l'importance  de  l'éducation 
physique,  1811  ;  8°  De  la  manière  de  traiter  les  ma- 
lades après  l'amputation.  Vienne,  1814;  2e  e'dit., 
1826;  traduit  en  italien,  ibid,  1820.  Cet  ouvrage, 
lumineusement  e'crit ,  contient  un  ensemble  de 
préceptes ,  d'applications  et  de  recommandations 
qui  ne  peuvent  être  trop  présentes  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  des  soins  à  donner  aux  ampute's.  9°  Re- 
marques sur  la  lilhotrilie,  ou  nouvelle  méthode  de 
traiter  la  pierre  par  Civiale  et  le  Roy,  Vienne, 
1826;  10°  De  l'emploi  du  fer  chaud  dans  diverses 
maladies,  ibid.,  1828;  11°  Pathologie  de  la  pierre 
et  de  la  cystotomie  chez  l'un  et  l'autre  sexe,  ibid., 
1828.  Peu  d'ouvrages  ont  e'te'  le  fruit  d'une  expé- 
rienee  plus  imposante.  Kern  avait  pratiqué  la  cys- 
totomie trois  cent  trente-sept  fois,  et  dix  malades 
seulement  avaient  succombe'  aux  suites  de  cette 
ope'ration.  Son  volume  est  un  trésor  de  ve'rite's 
pratiques,  et  il  sera  toujours  classique  pour  le 
lithotome,  même  se  servant  des  proce'de's  de  Ci- 
viale, ou  de  tout  autre  qui  diffe'rera  de  l'appareil 
lithotomique.  12°  Les  services  de  la  clinique  chirur- 
gicale à  Vienne,  du  18  avril  à  1824,  Vienne, 
1828;  15'  Observations  et  remarques  du  domaine  de 
la  chirurgie  pratique,  ibid.,  1828;  14°  Traité  des 
lésions  de  la  tête  et  de  la  perforation  du  cerveau, 
ibid.,  1829.  On  y  reconnaît  encore  la  main  d'un 
des  maîtres  de  la  science.  15°  Divers  articles  dans 
l'Almanach  impérial  de  l'empire  d'Autriche,  et  le 
Discours  d'ouverture  à  l'école  supérieure  de  Vienne 
en  1805,  1824;  16°  Manuel  de  chirurgie,  tiré  des 
leçons  de  Rem,  publie'  par  R.-F.  Hussian,  son 
e'iève,  Vienne,  1851,  in-8°,  t.  1er.  P — ot. 

KERPEN  (George,  baron  de),  général  autri- 
chien, ne'  le  26  mars  1741,  entra  dès  sa  jeunesse 
dans  la  carrière  des  armes,  et  servit  d'abord  dans 
l'artillerie.  Après  avoir  fait,  sous  Landon  et  le 
prince  de  Cobourg,  la  guerre  contre  les  Turcs,  il 
fut  employé'  en  1794  à  l'armée  du  prince  de  Co- 
bourg contre  les  Français,  et  s'y  distingua  dans 
différentes  occasions.  En  février  1797,  il  fut  élevé 
au  grade  de  feld-maréchal  lieutenant,  et  employé 
à  l'armée  d'Italie,  où  il  servit  dansleTyrol.  Pour 
récompenser  son  zèle  et  son  courage ,  l'empereur 
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lui  donna  en  juillet  de  la  même  année  le  régi- 
ment de  Pelegrini  infanterie ,  et  le  nomma  ensuite 
grand  maître  d'artillerie.  Le  baron  de  Kerpen  se 
trouva  parmi  les  généraux  faits  prisonniers  à  Ulm 
en  1805,  et  comme  eux  il  subit  toutes  les  humi- 
liations de  cette  ignominieuse  capitulation.  Après 
ce  malheureux  événement,  il  vécut  dans  la  re- 
traitent il  y  mourut  le  26  octobre  1823.    M — d  j. 

KERR  (Robert),  chirurgien  écossais,  établi  à 
Edimbourg,  membre  de  la  société  royale  et  de  la 
société  des  antiquaires  de  cette  ville,  se  livra 
principalement  à  l'étude  des  sciences  physiques 
et  naturelles,  sur  lesquelles  il  a  donné  plusieurs 
ouvrages,  tant  originaux  que  traduits  :  1°  Les 
Eléments  de  Chimie,  de  Lavoisier,  1789  et  1793, 
in-8°;  2°  l'Essai  sur  la  nouvelle  méthode  du  blan- 
chiment, au  moyen  de  l'acide  muriatiquê  oxygéné, 
de  Berthollet,  1789,  in-8°;  3°  le  Règne  animal,  oû 
Système  zoologique  de  Linné,  1792,  irt-4°;  4°  His- 
toire naturelle  des  quadrupèdes  et  des  serpents,  1802, 
4  vol.  in -8°;  5°  Vue  générale  de  l'agriculture  du 
comté  de  Barwick ,  1809,  in-S°;  6°  Mémoires  de  la 
vie  de  M.  William  Smellie ,  1811,  2  vol.  in-8°; 
7°  Collection  générale  de  voyages  (qui  devait  avoir 
18  volumes  in-8°);  8°  Histoire  d'Ecosse  durant  le 
règne  de  Robert  Bruce,  1811,  2  vol.  in-8°;  9°  Essai 
sur  la  théorie  de  la  terré,  traduit  de  Cuvier,  1815, 
in-8°.  Cette  publication  posthume  se  fit  par  les 
soins  du  professeur  Jameson,  qui  ajouta  à  l'ouvrage 
une  introduction  et  des  notes.  L'auteur  était  mort 
à  Edimbourg  au  mois  de  mai  1814.  L. 

KERSAINT  (Armand-Gui-Simon,  comte  de),  capi- 
taine de  vaisseau  dans  la  marine  royale  de  France, 
né  à  Paris,  vers  1741,  d'une  famille  noble  de  la 
province  de  Bretagne,  périt  le  4  décembre  1793 
sur  l'échafaud,  victime  de  cette  révolution  ter. 
rible  dont  il  avait  lui-même  embrassé  les  prin- 
cipes avec  chalèur.  Kersaint  fut  l'homme  de  mer 
le  plus  brillant  de  son  temps;  personne  ne  s'est 
mieux  entendu  que  lui  à  gréer  et  équiper  un 
vaisseau;  il  était  surtout  remarquable  par  la 
dextérité  et  la  précision  qu'il  mettait  dans  ses 
manœuvres.  Un  esprit  pénétrant,  et  peut-être 
trop  actif,  lui  fit  souvent,  comme  à  beaucoup 
d'autres ,  dédaigner  les  leçons  de  l'expérience  et 
d'une  sévère  raison.  II  s'était  attache  au  parti  phi- 
losophique, dont  la  doctrine,  formée  d'éléments 
hétérogènes  se  repoussant  les  uns  les  autres ,  ne 
pouvait  être,  dit  J.-J.  Rousseau  lui-même,  qu'un 
moyen  de  désordre  et  de  dissolution  des  fondements 
de  toute  sociabilité.  Avant  que  la  carrière  de  la 
révolution  fût  ouverte,  Kersaint  s'était  fait  con- 
naître par  un  opuscule  intitulé  Le  Bon  Sens 
(1788,  in-8°),  dans  lequel  il  attaquait  non-seule- 
ment les  privilèges,  mais  l'existence  des  deux 
premiers  ordres,  et  par  conséquent  il  avait  déjà 
dépassé  le  but  indiqué  par  les  premiers  révolu- 
tionnaires. Comme  on  lui  connaissait  beaucoup 
d'instruction  dans  la  marine  et  en  administration, 
il  fut  plusieurs  fois  appelé  au  comité  maritime  de 
l'assemblée  constituante,  pour  l'aider  de  ses  con- 
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seiis  et  de  ses  lumières.  Il  était  d'avis  qu'on  dé- 
barrassàt  le  nouveau  système  de  toute  espèce 
d'entraves;  qu'on  supprimât  le  re'gime  des  classes 
pour  la  formation  des  corps,  et  que,  pour  le  ser- 
vice des  vaisseaux,  l'artillerie  de  terre  fût  substi- 
tue'e  à  l'artillerie  de  la  marine.  Enfin  de  Kersaint 
voulut  introduire  la  plus  grande  liberté  dans  la 
composition  et  l'administration  de  la  marine,  où 
cette  liberté'  absolue  est  peut-être  la  moins  prati- 
cable :  aussi  ses  vues  furent-elles  repousse'es,  non- 
seulement  par  le  comité'  de  l'assemble'e  consti- 
tuante, mais  encore  par  la  législature  dont  il  fit 
partie.  Il  s'irrita  des  refus  de  la  première  de  ces 
deux  assemblées ,  et  l'attaqua  fort  vivement  dans 
les  journaux,  ainsi  que  soa  comité,  et  appela  de 
ses  décrets  aux  assemblées  futures.  Aux  élections 
de  1790,  il  fut  nommé  président  de  l'assemblée 
électorale  du  département  de  Paris;  en  1791,  ad- 
ministrateur du  même  département  et  député 
suppléant  à  l'assemblée  législative.  A  la  formation 
des  clubs,  Kersaint  fut  membre  de  celui  des  jaco- 
bins, qui,  jusqu'au  voyage  de  Varennes,  fut  dominé 
par  un  parti  qui  ne  voulait  pas  l'entière  destruc- 
tion du  trône.  Après  les  événements  du  Champ- 
de-Mars,  le  17  juillet  1791,  ce  club  fut  presque 
entièrement  abandonné,  et  les  principaux  socié- 
taires établirent  celui  des  feuillants.  Kersaint,  ef- 
frayé de  la  solitude  des  jacobins,  conseilla  aux 
membres  restants  de  cette  société  de  se  dissoudre, 
de  fermer  la  salle  et  d'en  porter  les  clefs  aux 
feuillants.  Cet  avis,  qui,  s'il  eût  été  adopté,  aurait 
au  moins  suspendu  le  cours  de  la  révolution,  fut 
repoussé  par  Péthion  ,  Robespierre ,  Buzot  et 
même  par  l'abbé  Sieyes,  à  peu  près  les  seuls  con- 
stituants connus  qui  n'eussent  pas  abandonné  le 
club.  Ceux-ci  recrutèrent  de  nouveau  pour  l'asso- 
ciation ,  et  y  introduisirent  une  foule  de  clabau- 
deurs.  Les  girondins  en  devinrent  d'abord  les 
chefs,  et  Kersaint  embrassa  ce  parti,  bientôt  grossi 
des  audacieux  aventuriers  qui,  après  avoir  culbuté 
les  imprudents  qui  les  avaient  appelés,  devinrent 
maîtres  de  la  France.  Kersaint  avait  été  nommé  seu- 
lement député  suppléant  à  l'assemblée  législative 
par  les  électeurs  de  Paris.  Il  n'y  entra  que  le 
3  janvier  1792,  par  la  démission  de  Mosneron. 
Avant  de  siéger  dans  l'assemblée,  il  avait  mis  le 
public  dans  la  confidence  du  rôle  qu'il  y  jouerait, 
en  reprochant,  dès  le  mois  de  mars  1791,  dans  les 
journaux,  à  M.  Delessart,  alors  ministre  de  l'inté- 
rieur, d'avoir  donné  au  roi ,  dans  une  proclama- 
tion, le  titre  de  chef  suprême  de  la  nation.  Lors- 
qu'il fut  question,  le  13  avril  1792,  de  mettre  en 
accusation  le  marquis  de  Noailles,  ambassadeur  à 
Vienne,  Kersaint  demanda  qu'auparavant  les  pièces 
qui  le  compromettaient  fussent  soigneusement 
examinées,  parce  qu'il  était  impossible,  à  son  avis, 
que  l'ambassadeur  n'eût  pas  agi  conformément 
aux  ordres  du  roi.  Le  24 ,  il  entretint  l'assemblée 
d'un  acte  de  police  exécuté  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  par  les  gardes  suisses  et  quelques  gardes 
du  corps  réunis  à  des  gardes  nationaux,  qui  avaient, 
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disait-il,  maltraité  plusieurs  personnes,  et  les 
avaient  expulsées  du  jardin.  Le  rédacteur  de  cet 
article  fut  témoin  de  cette  petite  opération  :  ces 
personnes  étaient  des  misérables  qui  venaient  dire 
les  plus  grossières  injures  à  la  reine  et  au  roi, 
jusque  sous  les  fenêtres  de  leurs  appartements. 
Kersaint  ne  prit  pas  moins  occasion  de  cet  événe- 
ment pour  faire  considérer  la  garde  suisse  comme 
inconstitutionnelle ,  et  trouva  mauvais  que  la 
surveillance  du  château  et  de  la  personne  du  roi 
lui  fût  confiée.  Le  23  mai ,  il  appuya  le  projet  de 
mettre  en  accusation  M.  de  Montmorin ,  ministre 
des  affaires  étrangères,  comme  fauteur  du  prétendu 
comité  autrichien.  Le  23  juillet,  il  fit  la  motion 
que  le  général  Montesquiou  fût  mandé  à  la  barre 
pour  compte  de  sa  conduite,  dénonça  en  même 
temps  le  roi  lui-même,  pour  n'avoir  pas  provoqué 
la  guerre  contre  la  Sardaigne,  dont  les  hostilités 
étaient  imminentes,  et  demanda  que  sa  dénon- 
ciation fût  envoyée  à  une  commission  extraordi- 
naire, chargée  d'examiner  si,  par  cette  conduite, 
Louis  XVI  ne  s'était  pas  mis  dans  le  cas  de  la  dé- 
chéance. Après  le  10  août,  Kersaint  fit  décréter 
la  formation  d'un  corps  d'aventuriers,  sous  la  dé- 
nomination de  légion  des  Allobroges.  Réélu  il  la 
convention  par  le  département  de  Seine-et-Oise, 
il  fit  décréter,  le  9  octobre  1792,  que  les  puissances 
belligérantes  répondraient  des  représailles  que  les 
émigrés  pourraient  exercer  sur  les  Français  qui 
tomberaient  en  leur  pouvoir.  Compromis  en  ap- 
parence dans  les  papiers  de  la  fameuse  armoire 
de  fer,  Kersaint  se  défendit  avec  chaleur  d'avoir 
jamais  favorisé  la  cause  du  roi;  et  il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  le  prouver.  Le  1er  janvier  1795,  après 
avoir  vivement  attaqué  le  gouvernement  anglais, 
il  fit  décréter  la  formation  d'un  comité  de  défense 
générale,  devenu  bientôt  le  comité  de  salut  public, 
qui  fit  mettre  à  mort  celui  même  auquel  il  devait 
son  existence.  C'est  ici  que  Kersaint  paraît  avoir 
terminé  ses  travaux  révolutionnaires  :  il  s'arrêta 
tout  à  coup;  les  assassinats  de  septembre  lui  fai- 
saient horreur,  et  l'idée  d'immoler  celui  qui  avait 
été  son  roi  lui  parut  affreuse  :  il  essaya  de  le 
sauver,  vota  l'appel  au  peuple  et  la  réclusion  jus- 
qu'à la  paix.  Le  20,  il  écrivit  au  président  qu'il 
donnait  sa  démission  ;  voici  un  passage  de  cette 
lettre  importante  qui  se  trouve  textuellement 
dans  le  Moniteur  :  «  Si  j'ai  été  réduit,  disait-il,  à 
«  être  le  collègue  des  panégyristes  et  des  promo- 
«  teurs  du  2  septembre,  je  veux  défendre  ma  mé- 
«  moire  du  reproche  d'avoir  été  leur  complice  : 
«  pour  cela  il  ne  me  reste  plus  qu'un  moment; 
«  demain  il  ne  sera  plus  temps.  »  (Le  roi  fut  exé- 
cuté le  21  ).  Attaqué  pour  cette  lettre  par  les 
députés  dits  montagnards ,  il  fut  défendu  par  les 
girondins  ,  qui  ne  purent  empêcher  qu'il  ne  fût 
mandé  à  la  barre.  Il  y  parut  le  22  avec  beaucoup 
d'assurance ,  et  ne  voulut  pas  reprendre  sa  place 
dans  l'assemblée  ;  il  refusa  même  les  honneurs  de 
la  séance,  que  plusieurs  de  ses  anciens  collègues 
proposèrent  de  lui  accorder.  Ses  amis ,  pour  le 

69 


546  KER 

sauver  de  la  proscription  qui  l'attendait,  essayèrent 
de  le  porter  au  ministère  de  la  marine,  concur- 
remment avec  M.  Monge.  Tout  cela  se  fit  sans  sa 
participation  :  il  se  retira  dans  la  solitude;  mais 
il  y  fut  découvert,  et  conduit  à  la  conciergerie, 
dans  l'e'tat  le  plus  misérable  :  il  y  resta  très-peu 
de  temps,  y  montra  beaucoup  de  fermeté'  et  de 
résignation,  et  fut  mis  à  mort  comme  on  l'a  dit 
plus  haut.  Outre  le  Bon  sens  déjà  cité,  Kersaint  a 
publié  des  Institutions  navales ,  ou  premières  vues 
sur  les  classes  et  l'administration  maritime,  4790, 
in-8°  de  108  pages;  des  Considérations  sur  la  force 
publique  et  l'institution  des  gardes  nationales,  1789, 
in-8°,  et  quelques  autres  opuscules  peu  impor- 
tants ;  il  a  travaillé  au  Journal  de  la  société  de 
1789,  avec  Condorcet,  Dupont  de  Nemours,  etc., 
15  volumes  in-8°.  On  lui  attribue  aussi  le  Rubicon, 
par  l'auteur  du  Bon  sens,  janvier  1789,  in-8°.  On 
connaît  encore  de  lui  une  Lettre  en  réponse  à 
M.  Al.  de  Lameth,  B — u. 

KERSSENBROCK  (Herman  de),  historien  alle- 
mand, naquit  vers  1526,  d'une  famille  originaire 
du  comté  de  Lippe  qui  s'était  établie  à  Munster. 
11  fut  témoin  des  excès  et  de  la  tyrannie  exercée 
par  la  secte  anabaptiste  dans  cette  ville ,  et  forcé 
avec  sa  famille  et  beaucoup  d'autres  d'émigrer, 
par  suite  du  refus  d'un  nouveau  baptême.  Quand 
les  anabaptistes  eurent  été  chassés  de  Munster,  il 
y  revint  pour  continuer  ses  études.  Après  qu'il 
eut  dirigé  pendant  deux  ans  l'école  de  Hamm,  le 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Munster  lui  confia  le 
rectorat  du  gymnase  ou  collège  de  cette  ville. 
Le  programme  des  études  de  cet  établissement, 
qu'il  publia  en  1551,  annonce  un  homme  très- 
capable  de  diriger  l'enseignement.  Ce  qu'on  re- 
marque surtout  avec  satisfaction  dans  ce  plan  , 
intitulé  Ratio  studiorum  scholte  monasteriensis,  c'est 
l'effort  tenté  par  le  recteur  pour  faire  raisonner 
chaque  semaine  les  élèves  sur  ce  qu'ils  ont  appris, 
et  pour  établir  une  sorte  d'examen  mutuel.  Kers- 
senbrock  employa  ses  loisirs  à  écrire  en  lalin 
l'histoire  des  troubles  causés  par  les  anabaptistes 
pendant  son  enfance.  Il  fit  précéder  cet  ouvrage 
d'une  description  intéressante  de  la  ville  de  Muns- 
ter. En  1575,  il  en  envoya  le  manuscrit  à  Cologne 
pour  le  faire  imprimer;  mais  les  magistrats  de 
Munster,  ayant  appris  que  l'historien  parlait  avec 
peu  de  ménagement  de  la  conduite  de  quelques 
familles  pendant  les  troubles,  et  contestait  le  titre 
de  noblesse  à  une  classe  de  bourgeois  qui  préten- 
dait avoir  certains  privilèges,  lui  enjoignirent  de 
soumettre  le  manuscrit  à  la  censure  du  conseil. 
Kerssenbrock  obéit ,  mais  il  avait  eu  soin  de  faire 
faire  des  copies  de  son  livre  par  les  écoliers.  En 
157&  on  voulut  le  forcer  de  changer  plusieurs 
passages  de  son  histoire,  et,  sur  son  refus,  il  fut 
mis  en  prison.  Relâché  ensuite  sous  caution,  mais 
insulté  par  les  bourgeois  privilégiés,  et  menacé 
sans  cesse,  il  profita  de  la  suspension  des  cours 
du  collège,  pendant  une  épidémie,  pour  aller 
prendre  les  fonctions  de  recteur  au  collège  de 
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Paderborn.  Toutefois  il  ne  put  quitter  Munster 
qu'après  avoir  payé  une  amende  de  deux  cents 
rixdales,  à  laquelle  il  avait  été  condamné.  Son  ou- 
vrage intitulé  Historia furoris  anabaptistici  est  restée 
manuscrite  ;  il  en  existe  plusieurs  copies  dans  les 
bibliothèques  de  la  Westphalie.  Deux  sièeles  après, 
on  en  a  publié  une  traduction  allemande,  in-4°. 
M.  Baston  a  fait  du  manuscrit  latin  un  court  ex- 
trait en  français,  et  l'a  publié  sous  le  titre  de  Jean 
Bockelson,  ou  Le  roi  de  Munster,  fragment  histo- 
rique, Paris  et  Besançon,  1824,  in-8°.  Quoique 
entaché  de  quelque  partialité ,  cet  ouvrage  est 
très-estimé  comme  étant  le  récit  le  plus  détaillé, 
fait  par  un  témoin  oculaire,  de  ce  qui  s'était  passé 
à  Munster  pendant  que  les  anabaptistes  étaient 
les  maîtres  de  la  ville.  Un  Catalogus  episcoporum 
monasteriensium,  rédigé  par  Kerssenbrock,  est  éga- 
lement resté  manuscrit,  ainsi  que  son  appel  au 
public,  relativement  à  la  conduite  injuste  des  ma- 
gistrats de  Munster  envers  lui  :  Causarum  captivi- 
tatis  Mag.  Herm.  a  Kerssenbrock  succincta  narratio, 
cum  earumdem  vera  et  solida  confutatione ,  etc.  Il 
composa  cette  apologie  à  Werl,  où  il  s'était  retiré 
après  avoir  quitté  Paderborn.  Dans  cette  dernière 
ville  il  avait  fait  paraître  un  Catalogus  episcoporum 
Paderbornensium.  Non  content  de  l'apologie  qu'il 
avait  rédigée,  son  indignation  contre  le  corps  mu- 
nicipal de  Munster  s'exhala  en  satires  qui  rallu- 
mèrent la  fureur  des  conseillers,  et  il  faliut  toute 
la  protection  du  magistrat  de  Werl  pour  le  mettre 
à  l'abri  de  nouvelles  persécutions.  Kerssenbrock 
mourut  dans  le  lieu  de  sa  retraite;  on  ignore  en 
quelle  année,  D — g. 

KERVELÉGAN  (  Augustin  -  Bernard  -  François 
Legoarre  de),  né  en  Bretagne  le  17  septembre 
1748,  d'une  famille  très-honorable  de  la  bour- 
geoisie, fut  nommé  fort  jeune  sénéchal  du  prési- 
dial  de  Quimper,  et,  malgré  les  avantages  de  cette 
place,  manifesta  dès  lors  tous  les  sentiments  de 
jalousie  et  d'inimitié  qui  animaient  dans  ce  temps- 
là  contre  le  clergé  et  la  noblesse  la  plupart  des 
hommes  de  son  ordre.  En  1788,  il  fit  imprimer, 
sous  le  titre  de  Réflexion  d'un  philosophe  breton  sur 
les  affaires  présentes,  un  pamphlet  très-violent  dans 
lequel  on  remarquait  le  passage  suivant  :  «  La  no- 
<.  blesse  et  le  clergé,  ces  deux  ordres  rapaces,  se 
«  sont  approprié  tous  les  avantages  de  la  société, 
«  se  sont  emparés  de  toutes  les  issues  qui  condui- 
te sent  aux  honneurs,  aux  distinctions;  ont  fait 
«  tarir  pour  nous  toutes  les  sources  de  l'aisance 
«  et  de  la  prospérité.  On  nous  a  vexés,  macérés 
«  à  peu  près  comme  des  bêtes  de  somme...  » 
Cet  écrit,  fort  audacieux  pour  l'époque,  fit  une 
grande  sensation  en  Bretagne;  et  l'année  suivante 
l'auteur  fut  élu  député  de  la  sénéchaussée  de 
Quimper  aux  états  généraux ,  où  il  se  rangea  dès 
le  commencement  parmi  les  plus  ardents  révolu- 
tionnaires. 11  lit  partie  de  ce  fameux  comité  breton 
que  les  députés  du  tiers  état  de  Bretagne  formè- 
rent à  Versailles,  et  qui  fut  le  noyau  de  la  fameuse 
société  des  jacobins.  Kervelégan  parla  peu  à  la 
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tribune  de  l'assemble'e  nationale,  où  il  fut  un  des 
membres  du  comité  chargé  de  l'aliénation  des 
domaines  nationaux,  qui  ne  comprenaient  alors 
que  les  biens  ecclésiastiques.  Il  eut  plusieurs  alter- 
cations avec  ceux  de  ses  collègues  qui  ne  profes- 
saient pas  les  mêmes  opinions  que  lui,  entre  au- 
tres avec  le  vicomte  de  Mirabeau,  contre  lequel  il 
se  battit  au  pistolet ,  et  qu'il  blessa  légèrement. 
Mais,  après  le  voyage  deVarennes,  il  changea  en- 
tièrement de  système,  et  ne  montra  pas  moins 
d'énergie  dans  le  parti  constitutionnel ,  qui  fut 
renversé  par  la  révolution  du  10  août,  qu'il  en 
avait  d'abord  montré  parmi  les  plus  ardents  no- 
vateurs. Réélu  par  le  département  du  Finistère  à 
la  convention  nationale  en  1792,  il  y  vota  la  dé- 
tention de  Louis  XVI  et  son  bannissement  à  la 
paix.  Attaché  au  parti  de  la  Gironde,  il  dénonça, 
dès  les  premières  séances,  la  feuille  incendiaire 
de  Marat;  devint,  ensuite,  membre  de  la  commis- 
sion des  douze ,  opposée  à  la  commune  de  Paris , 
et  fut  décrété  d'arrestation  le  51  mai  4793.  S'étant 
évadé,  il  fut  mis  hors  la  loi,  et  vint  à  bout  de  se 
soustraire  aux  poursuites,  en  se  cachant  dans  son 
département ,  où  même  il  procura  un  asile  à 
quelques-uns  de  ses  compagnons  d'infortune,  qui, 
obligés  depuis  de  s'éloigner,  furent  arrêtés  près 
de  Bordeaux.  Kervelégan  rentra  dans  le  sein  de 
la  convention ,  après  la  chute  de  la  Montagne,  de- 
vint membre  du  comité  de  sûreté  générale,  mon- 
tra le  plus  grand  courage  lors  de  l'insurrection 
du  1er  prairial  (20  mai  1795),  où  l'assemblée  eut  à 
lutter  contre  la  populace  des  faubourgs  révoltés, 
et  y  fut  même  blessé.  Il  passa  ensuite  au  conseil 
des  anciens  dont  il  fut  secrétaire.  11  en  sortit  en 
1798,  fut  réélu  en  mars  1799  à  celui  des  cinq- 
cents,  puis  entra  au  corps  législatif,  dont  il  fit 
partie  pendant  toute  la  durée  du  gouvernement 
de  Bonaparte,  et  pendant  la  première  année  de  la 
restauration  où  cette  assemblée  prit  le  nom  de 
chambre  des  députés.  A  l'époque  du  20  mars  181  S, 
Kervelégan  se  retira  dans  son  pays  natal  à  Quim- 
per,  où  il  est  mort  le  24  février  1825.      B— u. 

KÉRYM-KIIAN,  qui,  pendant  trente  ans,  fit  le 
bonheur  de  la  Perse  ,  et  répara  ,  autant  qu'il  était 
possible,  les  maux  que  ce  pays  éprouvait  depuis 
plus  d'un  demi-siècle  de  révolutions  sanglantes , 
était  fils  d'un  partisan,  et  originaire  de  l'antique 
tribu  des  Zends.  Enrôlé  d'abord  comme  simple 
soldat  dans  l'armée  du  célèbre  Nàdir-Schah,  ses 
talents  militaires  et  sa  bonne  conduite  lui  avaient 
procuré  un  avancement  très-rapide.  Il  attribuait 
ses  succès  à  une  aventure  qu'il  se  plaisait  lui- 
même  à  raconter  :  «  Lorsque  j'étais ,  disait-il , 
«  soldat  de  Nâdir,  je  manquais  souvent  d'argent; 
«  j'eus  un  jour  la  faiblesse  de  voler,  chez  un  sel- 
«  lier,  une  magnifique  selle  brodée,  à  bosses 
«  d'or ,  qu'un  général  afghàn  lui  avait  donnée  à 
«  raccommoder.  Le  malheureux  sellier,  soupçonné 
«  d'être  lui-même  l'auteur  de  ce  vol,  allait  être 
«  pendu.  Instruit  du  danger  qu'il  courait,  je  me 
«  hâtai  de  remettre,  sans  être  aperçu,  la  selle  à 


«  l'endroi't  où  je  l'avais  prise.  Dès  qu'elle  l'eut 
«  aperçue,  la  femme  du  sellier,  hors  d'elle-même, 
«  se  jeta  à  genoux,  et  pria  Dieu  que  celui  qui  rap- 
«  portait  cette  selle  put  un  jour  en  posséder 
«  cent  autres  plus  belles.  L'ouvrier  fut  mis  en  li- 
«  berté,  et  les  vœux  de  la  femme  ont  été  exaucés.  » 
Au  milieu  des  troubles,  plus  horribles  peut-être 
que  le  règne  de  Nâdir,  auquel  ils  succédèrent,  un 
adroit  ambitieux,  nommé  Aly  Merdàn-Khân,  con- 
çut le  projet  de  rétablir  sur  le  trône  de  Perse 
un  paysan  qui  passait  pour  être  issu  de  l'ancienne 
dynastie  des  Sofys,  afin  de  régner  à  l'ombre  de 
ce  fantôme  de  prince  légitime.  Aly  Merdàn,  qui 
avait  besoin  d'être  vigoureusement  secondé  par 
un  chef  militaire  digne  de  confiance,  jeta  les  yeux 
sur  Kérym  :  celui-ci  accepta  la  proposition  de  ce 
chef  audacieux,  qui  était  vieux  et  n'avait  pas  d'en- 
fants; mais  la  discorde  ne  tarda  guère  à  éclater 
entre  eux.  Le  vieux  Aly  ,  que  ses  cruautés  et  son 
avarice  rendaient  odieux ,  était  jaloux  des  succès 
et  de  la  popularité  du  bon  Kérym,  qui  avait  pré- 
servé du  pillage  les  habitants  de  plusieurs  villes, 
et  notamment  ceux  d'Ispahân ,  au  moment  où 
celte  ville  passa  au  pouvoir  d'Aly.  Les  soldats 
eux-mêmes  témoignèrent  leur  respect  et  leur  sou- 
mission pour  un  chef  qui  maintenait  parmi  eux 
une  sage  discipline ,  et  leur  interdisait  le  pillage. 
Un  assassinat,  auquel  Kérym-Khàn  fut  entière- 
ment étranger,  préserva  la  Perse  des  horreurs 
d'une  nouvelle  guerre  civile,  et  lui  procura,  en 
1750 ,  un  souverain  dévoué  au  bonheur  d'une 
nation  qui  le  regardait  comme  son  libérateur. 
Quelques  chefs,  plus  ou  moins  redoutables,  lui 
disputaient  encore  le  trône.  Kérym  fit  un  appel  à 
toute  la  nation  :  les  tribus  natives  et  nomades  de 
la  Perse  reçurent  l'invitation  de  se  réunir  sous  ses 
drapeaux,  et  de  reprendre  la  prééminence,  à  la- 
quelle elles  avaient  tant  de  droits  par  leur  nom- 
bre ,  leur  valeur,  et  surtout  par  leur  illustre  ori- 
gine, comme  descendants  des  anciens  héros  de  la 
Perse.  Les  habitants  des  principales  villes,  pleins 
d'une  juste  confiance  dans  l'humanité  et  la  loyauté 
de  Kérym,  donnèrent  les  premiers  l'exemple  du 
dévouement  à  sa  personne.  Les  tribus  arabes, 
établies  depuis  longtemps  en  Perse,  où  elles  ont 
conservé  les  mœurs  simples  et  pastorales  de  leur 
nation,  admirèrent  la  candeur  et  la  fermeté  de 
son  caractère  ;  enfin  ses  ennemis,  les  tribus  d'Af- 
ghâns  et  de  Tatars,  qui  servaient  la  cause  de  ses 
rivaux,  ne  pouvaient  lui  refuser  leur  estime,  et 
témoignaient  autant  de  confiance  dans  sa  géné- 
rosilé  que  dans  ses  promesses.  Dans  ces  circon- 
stances difficiles,  les  habitants  de  la  ville  de 
Chyràz  lui  donnèrent  des  témoignages  de  dévoue- 
ment qu'il  n'oublia  jamais,  et  dont  il  les  récom- 
pensa noblement  dans  la  suite.  Enfin  ses  compé- 
titeurs, mis  en  fuite  ou  tués  dans  les  combats,  le 
laissèrent  maître  paisible  et  absolu  de  presque 
toute  la  Perse,  comprise  entre  les  frontières  de  la 
Turquie  et  le  golfe  Persique.  Cependant  il  ne 
voulut  jamais  prendre  le  titre  de  schuh  (roi),  et  se 
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contenta  de  celui  de  wekyl  (gouverneur).  Maigre' 
ses  goûts  pacifiques,  et  quoiqu'il  ne  fût  point  très- 
heureux  à  la  guerre  (car  il  dut  son  élévation  bien 
plus  à  l'amour  des  habitants  qu'à  ses  victoires),  il 
sentit  la  nécessité  d'occuper  un  grand  nombre 
d'hommes,  qui,  pendant  les  troubles  civils,  avaient 
contracté  le  besoin  d'une  vie  active  et  l'habitude 
des  exercices  militaires.  Par  une  politique  fort 
adroite,  il  dirigea  ses  armes  contre  les  Ottomans, 
ces  fanatiques  ennemis  des  sectateurs  d'Aly,  le 
grand  patron  des  Chyites.  La  guerre  fut  donc  dé- 
clarée à  la  Porte,  sous  prétexte  que  le  pacha  de 
Bagdad  avait  molesté  les  Persans  qui  allaient  visi- 
ter les  tombeaux  des  tmàms  Hoceïn  etHaçan,  dans 
la  plaine  de  Kerbélà,  à  une  vingtaine  de  lieues  du 
sud  de  Bagdad  :  la  guerre  commencée  en  1189  de 
S'hégire  (1775-6)  fut  suivie  très-mollement  et  n'of- 
frit aucun  résultat;  Kérym  n'en,  voulait  faire, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  qu'un  passe- 
temps,  une  distraction  pour  la  partie  militaire  de 
sa  nation.  Les  dernières  années  de  son  règne  fu- 
rent consacrées  à  rétablir  le  commerce  intérieur 
de  la  Perse,  et  à  ranimer  l'agriculture,  jusqu'alors 
entièrement  abandonnée.  Toutes  les  classes  in- 
dustrieuses du  royaume  reçurent  des  encourage- 
ments; les  Arméniens  jouirent  même  d'une  pro- 
tection particulière.  Jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie,  il  s'occupa  de  la  prospérité  de  cette  nation 
estimable  et  industrieuse ,  que  son  caractère  mo- 
ral distingue  honorablement  des  autres  chrétiens 
de  l'Orient.  Pendant  près  de  trente  ans,  les  pro- 
vinces soumises  à  ce  chef,  vraiment  digne  de  la 
couronne  et  du  titre  de  Grand,  lui  durent  une 
paix  profonde,  et  tous  les  avantages  d'un  gouver- 
nement à  la  fois  ferme  et  paternel.  La  police  fut 
bien  maintenue,  et  la  justice  rendue  avec  une 
grande  impartialité.  Les  routes  furent  soigneuse- 
ment entretenues.  Quoique  toutes  les  villes  par- 
ticipassent à  ses  bienfaits,  Chyràz  était  pour  lui 
un  objet  d'affection  particulière.  La  seule  énumé- 
ration  des  monuments  dont  il  orna  cette  ville 
serait  beaucoup  trop  longue  pour  trouver  place 
ici.  11  l'augmenta  d'un  faubourg  tout  entier  qui 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Kérym  âbâd 
(colonie  de  Kérym);  il  la  ceignit  d'un  fossé  sec, 
large  et  profond  sur  une  lieue  et  demie  d'étendue 
circulaire.  11  restaura  avec  magnificence  la  sépul- 
ture du  célèbre  poète  Hàfiz  (voy.  Hafiz);  car  il 
professait  la  plus  haute  estime  pour  les  savants  et 
pour  les  poê'tes,  quoique  son  éducation  eût  été 
négligée  au  point  qu'il  ne  savait  même  pas  écrire. 
Enfin,  la  mort  le  surprit  lorsqu'il  terminait  la 
construction  d'une  magnifique  mosquée,  qui  est 
restée  imparfaite.  Il  pouvait  avoir  alors,  en  1779  , 
80  ans;  mais  il  ne  savait  pas  lui-même  très-préci- 
sément son  âge.  Sa  mémoire  est  encore  chérie  et 
vénérée  des  Persans.  L'auteur  de  cet  article  en  a 
entendu  plusieurs,  à  Paris  même,  parler  du  bon 
Kérym  avec  amour  et  respect.  Loin  de  faire  ou- 
blier son  règne  et  ses  bienfaits,  quatre-vingts  an- 
nées, dont  vingt  de  troubles  et  de  misère,  ont  rendu 


son  nom  plus  cher  et  plus  sacré  aux  enfants  de 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  vivre  sous  son 
règne.  Nous  ne  disconviendrons  pas  qu'il  se  li- 
vrait volontiers  aux  plaisirs  permis  par  la  loi  du 
prophète,  et  principalement  à  tous  les  exercices 
militaires,  dans  lesquels  il  excellait  :  mais  ce  goût 
ne  le  détournait  pas  de  ses  devoirs  ;  il  souffrait 
volontiers  qu'on  les  lui  rappelât.  Un  marchand 
vint  se  plaindre  d'avoir  été  volé.  «  Que  faisais-tu 
«  alors? demanda  Kérym.  —  Je  dormais.  —  Pour- 
«  quoi  dormais-tu?  —  Parce  que  je  croyais  que 
«  vous  veilliez  pour  moi ,  et  je  me  suis  trompé,  » 
lui  répliqua  le  marchand.  Le  prince  lui  fit  payer 
avec  les  deniers  du  trésor  la  valeur  des  objets 
dérobés,  en  disant  :  «  C'est  à  nous  à  découvrir  les 
"  voleurs.  »  Nous  terminerons  ici  l'esquisse  de  son 
caractère  par  cet  honorable  témoignage  qui  lui 
est  rendu  par  le  général  Malcolm,  «  que  le  noble 
«  courage  qui  sait  pardonner,  et  la  généreuse 
«  confiance  avec  laquelle  ce  prince  musulman 
«  traita  ceux  à  qui  il  avait  accordé  le  pardon, 
«  leur  inspirèrent  presque  toujours  le  plus  invio- 
«  lable  attachement  pour  sa  personne.  »  Plusieurs 
voyageurs  anglais,  parmi  lesquels  nous  citerons 
MM.  Franklin ,  dont  l'auteur  de  cet  article  a  tra- 
duit la  relation  en  français,  Morier,  et  le  savant 
général  Malcolm,  ont  donné  des  détails  aussi  in- 
téressants qu'authentiques  sur  cette  espèce  de 
Protecteur  de  la  Perse.  L — s. 

KESSEL  (Jean  Van),  peintre,  naquit  à  Anvers 
en  1626.  Il  s'étudia  particulièrement  à  imiter  la 
manière  de  Breughel  de  Velours,  et  parvint  pres- 
que à  l'égaler.  Fidèle  imitateur  de  la  nature,  il 
cherchait  à  en  rendre  les  beautés  les  plus  délicates 
et  les  plus  fugitives  :  il  avait  pour  principe  de 
faire  des  études  des  mêmes  objets  dans  les  diffé- 
rentes saisons  de  l'année  et  aux  diverses  heures 
du  jour  ;  il  les  dessinait,  il  les  peignait  même;  et 
le  plus  souvent  encore  il  les  modelait.  Alors, 
quand  il  voulait  faire  un  tableau,  il  recourait  à  ses 
études;  et  c'est  ainsi  qu'il  est  parvenu  à  mettre 
tant  de  précision  et  de  vérité  dans  l'imitation  des 
oiseaux,  des  insectes,  des  fleurs  et.  des  plantes. 
Ses  tableaux  étaient  peints  avec  intelligence;  mais 
le  fini  qu'il  leur  donnait,  dégénère  quelquefois 
en  sécheresse.  On  ne  peut  faire  toutefois  ce  re- 
proche aux  trois  tableaux  qu'il  exécuta  pour  le 
comte  de  Carlisle,  et  que  ce  seigneur  avait  placés 
dans- sa  terre  d'Yorkshire.  Ces  tableaux,  qui  ont 
six  pieds  de  long  sur  cinq  de  hauteur,  étonnent 
par  la  perfection  avec  laquelle  l'artiste  a  imité  les 
fleurs,  les  plantes  et  les  reptiles  qu'il  y  a  repré- 
sentés. Tout  y  porte  l'empreinte  de  la  perfection, 
soit  dans  le  choix  des  fleurs,  soit  dans  leur  dispo- 
sition, soit  dans  la  manière  vive  et  brillante  dont 
elles  sont  peintes.  Il  a  représenté  également  les 
Quatre  éléments;  et  ces  tableaux  ont  une  telle 
perfection  dans  leur  genre,  que  plusieurs  connais- 
seurs les  ont  attribués  à  Breughel  de  Velours.  Le 
musée  de  Paris  possède  deux  tableaux  de  ce  maître. 
L'un  représente  une  Guirlande  de  fleurs  et  de 
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fruits  ornant  un  cartouche,  au  bas  duquel  sont 
réunis  des  poissons  et  des  oiseaux  ,  produit  de  la 
pêche  et  de  la  chasse.  Au  milieu  se  trouve  un  mé- 
daillon de  la  main  de  Teniers,  où  sont  deux  jeunes 
gens,  dont  l'un  souffle  des  bulles  de  savon.  Le  se- 
cond tableau  est  également  une  Guirlande  de 
fleurs,  entourant  un  médaillon  peint  par  Franck 
le  Jeune,  et  qui  représente  la  Vierge,  l'Enfant- 
Jésus  et  deux  Anges.  On  ignore  l'année  de  sa 
mort;  on  sait  seulement  qu'il  mourut  à  Anvers, 
dans  un  âge  assez  avancé.  Son  portrait,  par 
Erasme  Quellinus,  a  été  gravé  par  Alexandre 
Voet,  jeune.  —  Son  fils,  Ferdinand  Van  Kessel, 
également  peintre,  naquit  à  Anvers  en  1660. 
Élève  d'un  père  artiste  habile  qui  ne  voulut  point 
forcer  son  inclination ,  mais  qui  se  contenta  de 
cultiver  ses  heureuses  dispositions,  il  fit  bientôt 
des  progrès  rapides;  et  la  vue  de  ses  tableaux 
inspira  une  telle  estime  à  Jean  Sobieski ,  roi  de 
Pologne,  que  ce  monarque  fit  construire  un  ca- 
binet uniquement  destiné  à  recevoir  les  ouvrages 
de  Ferdinand.  II  donna  ordre  à  son  résident  près 
des  Provinces-Unies  d'engager  Van  Kessel  à  ne 
travailler  que  pour  lui.  L'artiste ,  flatté  d'une  pa- 
reille distinction,  se  rendit  à  Breda,  où  se  trouvait 
le  résident,  et  se  mit  sur-le-champ  à  l'ouvrage. 
11  peignit  d'abord  sur  cuivre  les  Quatre  éléments. 
L'Air  était  représenté  par  un  enfant  porté  sur  un 
aigle  et  entouré  d'un  nombre  infini  d'oiseaux  de 
toute  espèce;  la  Terre,  par  un  enfant  appuyé  sur 
un  lion,  ayant  autour  de  lui  les  fruits,  les  fleurs, 
les  plantes  et  les  animaux  les  plus  remarquables  ; 
le  Feu ,  par  un  enfant  qui  admire  des  armes  de 
toutes  formes,  rassemblées  auprès  de  lui;  enfin 
VEau,  par  un  enfant  au  bord  de  la  mer,  appuyé 
sur  une  conque  marine  et  ayant  à  ses  côtés  toutes 
sortes  de  coquilles,  de  madrépores,  de  pétrifica- 
tions ainsi  qu'une  multitude  de  poissons  de  tous  les 
genres.  Il  exécuta  ensuite  les  Quatre  parties  du 
monde,  distinguant  chacune  d'elles  par  un  grand 
nombre  de  figures,  d'animaux,  de  plantes  et  autres 
objets  qui  leur  sont  particuliers.  Comme  il  aurait 
fallu  faire  des  études  immenses  pour  représenter 
d'après  nature  la  plupart  des  objets  que  renfer- 
maient ces  tableaux,  Ferdinand  trouva  un  grand 
secours  dans  les  dessins  innombrables  que  son 
père  avait  faits  avec  tant  de  soin  et  de  recherches, 
et  sut  se  les  approprier  parla  manière  dont  il  en 
fit  usage.  On  a  cru  devoir  entrer  dans  quelques 
détails  sur  ces  tableaux,  parce  qu'ils  font  connaî- 
tre la  manière  de  ce  peintre,  et  que  d'ailleurs  ils 
n'existent  plus.  Le  cabinet  où  ils  étaient  exposés 
fut  consumé  par  un  incendie;  et,  avec  lui,  péri- 
rent quelques  autres  tableaux  du  même  maître, 
que  le  roi  Jean  Sobieski  y  avait  également  réunis. 
Ce  prince  en  eut  un  tel  regret,  qu'il  engagea  Van 
Kessel  à  les  refaire;  ce  que  l'artiste  entreprit  vo- 
lontiers. Sobieski  l'en  récompensa  dignement,  et 
lui  envoya  des  lettres  de  noblesse  pour  lui  et  pour 
ses  descendants;  il  lui  offrit  en  même  temps  un  lo- 
gement à  la  cour,  avec  le  titre  de  son  premier 
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peintre.  Van  Kessel  eut  la  sagesse  de  préférer  la 
vie  paisible  qu'il  menait  dans  sa  patrie  aux  hon- 
neurs qu'on  lui  offrait;  il  s'excusa  sur  ses  infir- 
mités et  la  faiblesse  de  sa  santé,  et  le  roi  agréa 
ses  excuses.  Lorsque  le  roi  Guillaume  fut  parvenu 
au  trône  d'Angleterre,  il  chargea  Van  Kessel  de 
peindre  un  plafond  au  château  de  Breda.  L'inten- 
dant du  prince,  qui  était  dévoué  à  la  maison  d'Au- 
triche, conseilla  à  l'artiste  d'y  peindre  un  aigle 
entouré  de  divers  oiseaux  qui  lui  rendent  hom- 
mage comme  à  leur  souverain  :  dans  les  orne- 
ments de  la  corniche,  il  lui  fit  peindre  également 
d'autres  animaux  qui ,  sous  autant  d'emblèmes  , 
semblaient  faire  connaître  que  tous  les  princes  de 
l'Europe  étaient  soumis  à  l'Autriche ,  représentée 
par  l'aigle.  Van  Kessel  eut  la  simplicité  de  pein- 
dre ces  tableaux  sans  en  soupçonner  l'allusion. 
Lorsque  le  roi  vint  les  voir,  il  ne  put  s'empêcher 
d'en  témoigner  son  mécontentement  à  son  inten- 
dant, qui  s'excusa  en  avançant  qu'il  voyait  pour 
la  première  fois  l'ouvrage  de  Van  Kessel.  Guil- 
laume parut  d'abord  satisfait  de  cette  excuse; 
mais,  par  la  suite,  il  ordonna  au  peintre  de  chan- 
ger ce  plafond.  Van  Kessel  joignait  à  une  grande 
facilité  une  assiduité  extrême  au  travail  :  c'est  ce 
qui  explique  comment ,  malgré  le  soin  avec  le- 
quel il  finissait  ses  tableaux,  il  a  pu  en  laisser  un 
aussi  grand  nombre.  Il  peignait  avec  un  égal 
succès  le  paysage,  les  plantes,  les  fleurs,  les  fruits 
et  les  animaux  ;  son  dessin  était  correct,  sa  couleur 
agréable,  et  dans  ce  genre  de  peinture  il  a  surpassé 
même  son  père.  Il  ne  réussissait  point  également 
dans  la  figure  ;  aussi  presque  toutes  celles  que  l'on 
voit  dans  ses  tableaux  ont  été  peintes  par  Éykens, 
Maes,  Van  Opslal  et  Beset.  Parmi  les  tableaux  les 
plus  estimés  de  ce  maître,  on  cite  les  Quatre  par- 
ties du  monde,  qui  faisaient  partie  de  la  galerie  de 
Dusseldorf ,  et  qui  sont  différentes  de  celles  qu'on 
a  citées  plus  haut;  ainsi  qu'un  tableau  de  fleurs, 
où  l'on  remarque  trois  figures.  Le  Musée  du 
Louvre  possédait  de  ce  maître  un  tableau  repré- 
sentant un  lièvre  mort  et  des  racines  :  il  a  été 
repris  par  le  duc  de  Brunswick  en  août  1815. 
Van  Kessel  mourut  dans  un  âge  assez  avancé , 
après  avoir  été  horriblement  tourmenté  de  la 
goutte.  On  ignore  l'année  de  sa  mort. — Van 
Kessel  (Jean),  neveu  du  précédent,  peintre  et 
dessinateur,  naquit  à  Anvers  en  1684.  Admirateur 
de  Téniers,  il  suivit  les  traces  de  ce  maître,  qu'il 
eût  fini  peut-être  par  égaler,  si  sa  conduite  eût 
répondu  à  ses  dispositions  ;  mais  adonné  à  la  pas- 
sion du  vin ,  ce  funeste  défaut  éteignit  peu  à  peu 
toutes  ses  facultés ,  et  mit  un  obstacle  insurmon- 
table à  ses  progrès.  Doué  d'une  étonnante  facilité 
pour  dessiner  d'après  nature,  il  se  rendit  à  Paris, 
où  les  amateurs  s'empressèrent  à  l'envi  de  lui 
demander  des  tableaux.  Il  y  représentait  d'ordi- 
naire des  fêtes  de  village,  des  intérieurs  de  ferme, 
de  ménage,  et  tout  ce  qu'il  avait  remarqué  de  pi- 
quant dans  la  vie  des  villageois.  Il  traçait  en  même 
temps  une  foule  de  dessins  dans  le  même  genre, 
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et  qui,  tous,  sont  remarquables  par  la  finesse, 
l'esprit  et  le  caractère.  Maigre'  son  inconduite,  il 
e'tait  parvenu  à  amasser  une  fortune  assez  consi- 
de'rable.  Il  revint  à  Anvers,  et  il  eut  bientôt  tout 
dissipe'.  11  e'pousa  une  femme  qui,  loin  de  contri- 
buer à  améliorer  son  sort,  ne  fit  que  l'aggraver  ; 
car  elle  partageait  tous  les  vices  de  son  mari. 
Enfin  la  fortune  voulut  le  favoriser  une  seconde 
fois,  en  faisant  tomber  entre  ses  mains  l'héritage 
de  son  oncle  Ferdinand.  Jean  se  hâta  de  se  rendre 
à  Breda  avec  sa  femme,  pour  y  jouir  des  biens 
qui  venaient  de  lui  échoir  en  partage.  Il  y  trouva 
une  belle  maison,  renfermant  une  précieuse  col- 
lection de  tableaux  et  de  dessins  de  différents 
maîtres,  notamment  d'artistes  hollandais,  ainsi 
que  de  nombreux  recueils  complets  d'estampes 
des  graveurs  les  plus  habiles  d'Italie,  de  France 
et  d'Allemagne.  Dès  ce  moment,  Van  Kessel  dé- 
daigna le  genre  qui  lui  avait  fait  une  réputation  : 
son  amour-propre  lui  persuada  qu'il  réussirait 
également  dans  le  portrait;  mais  le  succès  fut 
loin  de  répondre  à  ses  prétentions.  Alors  il  se 
livra  de  nouveau  à  son  premier  genre  de  vie ,  et 
après  avoir  dissipé  tous  ses  biens  par  ses  extrava- 
gances, il  mourut  dans  la  misère,  et  tellement 
oublié,  qu'on  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Ce  n'est 
que  par  ses  premiers  ouvrages  que  ce  peintre 
s'est  fait  connaître.  Les  tableaux  et  les  dessins 
qu'il  fit  à  cette  époque  lui  ont  acquis  une  répu- 
tation méritée  que  n'ont  pu  lui  faire  perdre  les 
portraits  qu'il  peignit  dans  la  suite.  Le  musée  du 
Louvre  possédait  deux  portraits  peints  par  lui, 
représentant  Philippe  IV  et  son  page,  et  un  général 
à  cheval.  Ces  deux  tableaux,  provenant  d'Espagne, 
ont  été  rendus  en  1815  â  S.  M.  C.  —  Théodore 
Van  Kessel,  graveur  à  l'eau -forte  et  au  burin  , 
naquit  en  Hollande  vers  1G20.  On  présume  qu'il 
était  de  la  même  famille  que  les  artistes  précé- 
dents. Le  nombre  des  gravures  de  Théodore  est 
assez  considérable;  ce  sont  en  général  des  eaux- 
fortes  ;  l'exécution  en  est  ferme  et  libre  :  mais  on 
lui  reproche  de  manquer  de  précision  et  de  cor- 
rection dans  le  nu  de  ses  figures,  il  a  gravé 
d'après  quelques  maîtres  italiens,  tels  que  le 
Guide,  le  Titien,  le  Giorgion,  Ann.  Carrache,  etc.  ; 
mais  c'est  surtout  à  reproduire  les  ouvrages  de 
Rubens  qu'il  a  consacré  son  burin.  Dans  la 
galerie  de  Bruxelles ,  connue  sous  le  nom  de 
Cabinet  de  Téniers,  on  trouve  plusieurs  pièces 
de  Van  Kessel.  Enfin  il  existe  de  cet  artiste  un 
petit  volume  in-fol.  de  vases  et  d'ornements  en 
compartiments,  publié  à  Utrecht ,  et  gravé  d'a- 
près les  dessins  d'Adam  Viane.  Toutes  les  plan- 
ches sont  marquées  d'un  A  et  d'un  V  entrelacés , 
monogramme  de  l'inventeur,  et  des  lettres  ini- 
tiales du  graveur  T.  V.  K.  F.  Cet  artiste  florissait 
dans  les  Pays-Bas,  en  1650.  On  ignore  l'époque 
précise  de  sa  mort.  P — s. 

KESSELS  (Matthieu),  sculpteur  de  mérite,  était 
né  à  Maê'strich  le  20  mai  1784.  Envoyé  d'abord 
par  un  de  ses  oncles  à  Venlo,  pour  y  apprendre 
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l'orfèvrerie  ,  il  se  rendit  ensuite  à  Paris  ,  où  il 
fréquenta  l'école  des  beaux-arts ,  et  s'initia  aux 
principes  du  dessin.  Son  assiduité  au  travail  al- 
téra sa  santé,  et  pour  la  rétablir,  il  se  rendit  à 
Hambourg,  d'où  il  passa  à  St-Pétersbourg ,  où  il 
demeura  de  1806  à  1814,  s'occupant  à  modeler  et 
à  ciseler  des  statuettes  de  tout  genre  en  cire  et 
en  argent.  De  retour  à  Paris ,  il  devint  élève  de 
Girodet  ;  puis  il  se  rendit  dans  la  patrie  des  arts, 
en  Italie ,  où  il  fut  reçu  dans  l'atelier  de  Thor- 
waldsen,  qui  lui  confia  l'exécution  en  marbre  de 
deux  bas-reliefs  devenus  populaires,  le  Jour  et  la 
Nuit.  En  1819  ,  Canova  établit  un  concours  de 
sculpture  à  Borne.  Kessels  présenta  un  St-Sèbas- 
tien  percé  de  flèches,  qui  fut  couronné  par  l'Aca- 
démie de  St-Luc.  Dès  lors  sa  réputation  alla  tou- 
jours croissant.  Voici  ses  principales  productions  : 
Un  Dioscobe  couché,  belle  étude  de  nature;  Mars 
au  repos ,  statue  colossale  en  marbre ,  exécutée 
pour  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  et  qui  fut 
placée  à  Laeken  ;  un  Dioscobole  debout  lançant  le 
disque  ;  une  Femme  pleurant  sur  une  urne ,  d'un 
caractère  simple  et  touchant  ;  un  Génie  funèbre, 
empreint  d'une  tristesse  vraie  et  gracieuse  ;  quel- 
ques sujets  mythologiques  pleins  de  grâce  et  de 
finesse,  tels  que  l'Amour  aiguisant  ses  flèches  ;  une 
Vénus  ;  un  Cupidon.  On  lui  doit  encore  le  mau- 
solée de  la  femme  du  comte  de  Celles ,  ambassa- 
deur des  Pays-Bas  prèsle  saint-siége.  Ce  mausolée, 
exécuté  en  marbre,  et  qu'on  voit  dans  l'église  de 
St-Julien  des  Belges,  à  Rome,  se  fait  remarquer 
par  une  grande  sensibilité  et  par  une  habile  com- 
position. Son  œuvre  capitale  est  la  Scène  du  dé- 
luge, qu'il  exécuta  en  marbre,  pour  un  amateur 
distingue,  M.  Jones.  Matthieu  Kessels  était  membre 
de  l'institut  des  Pays-Bas,  et  des  académies  des 
beaux-arts  d'Anvers  et  d'Amsterdam.  11  est  mort 
à  St-Luc,  le  5  mars  1836,  âgé  de  51  ans.  On 
trouve  dans  la  Revue  des  beaux-arts,  numéro  du 
mois  de  septembre  1855,  une  notice  sur  Kessels, 
qui  nous  a  été  utile  jjour  la  rédaction  de  cet 
article.  E.  D — s. 

KESSLER  (Jean)  ,  né  à  St-Gall ,  en  Suisse  ,  fit 
d'assez  bonnes  études  à  Bàle ,  et  ensuite  à  Wit- 
lenberg,  où  l'avait  attiré  la  renommée  de  Luther 
et  de  Mélanchthon.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
exerça  le  métier  de  sellier.  Il  contribua  ensuite 
à  la  réformation  de  St-Gall,  et  devint  régent.  11 
a  laissé  divers  manuscrits  que  les  bibliothèques 
suisses  conservent.  Le  plus  curieux  est  la  Chro- 
nique de  St-Gall,  à  laquelle  il  avait  donné  le  nom 
de  Sabalha ,  attendu  qu'il  ne  la  rédigeait  que  le 
samedi  soir.  Elle  offre  des-  détails  intéressants 
sur  ses  voyages  et  sur  la  vie  privée  des  réforma- 
teurs, ainsi  que  sur  la  réforination  de  St-Gall.  Il 
mourut  en  1754.  U — i. 

KESTELOOT  (Jacques-Louis).  Il  y  a  des  hommes 
qui,  sans  perdre  de  leur  nationalité,  par  leur  édu- 
cation, par  leurs  tendances  et  par  leur  carrière, 
appartiennent  en  partie  aussi  à  une  autre  natio- 
nalité ,  et  finissent  pour  ainsi  dire  par  être  le 
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trait  d'union  entre  deux  peuples  :  tel  e'tait  l'homme 
à  qui  nous  consacrons  cet  article.  Me'decin  et  au- 
teur, Kesteloot  représentait  aussi  bien  la  Hollande 
que  la  Belgique,  et  avait ,  dans  sa  carrière  fort  rem- 
plie, le  bonheur  de  se  conserver  l'attachement  qu'il 
s'e'tait  concilie'  chez  les  deux  nations,  dans  les 
jours  même  des  pe'nibles  épreuves.  Né  à  Nieu- 
poort,  en  Flandre,  le  9  octobre  1778,  de  parents 
honnêtes,  d'un  état  modeste  ,  il  reçut  de  sa  mère, 
femme  pleine  d'humanité ,  attachée  au  cloître  des 
Recollets,  la  vertu  de  la  charité,  qui  ne  s'est  ja- 
mais démentie  en  lui.  Dès  sa  première  jeunesse, 
Kesteloot  montrait  les  plus  heureuses  disposi- 
tions, favorisées  par  son  facile  accès  à  la  biblio- 
thèque des  religieux;  il  se  plaisait  à  conter  de 
cette  époque  une  anecdote  assez  caractéristique. 
Une  fruitière ,  bonne  femme  voisine  de  la  maison 
desa  mère,  avait  désiré  voir  «  le  petit  prodige,  » 
comme  on  le  qualifiait  dans  le  quartier;  en  inter- 
rogeant ses  yeux  pleins  de  vivacité  la  bonne  disait 
un  jour  :  «  Décidément,  mon  petit  Jacques,  tu 
«  auras  bientôt  parapluie.  »  Cette  expression 
répondait  à  cette  époque,  en  Flandre,  à  «  rouler 
«  en  carrosse.  »  Son  vœu  de  première  commu- 
nion ,  avouait-il  plus  tard,  avait  été  «  de  devenir 
«  un  homme  utile.  »  Cette  aspiration  enfantine 
fut  bien  exaucée.  Le  hasard  ayant  fait  tomber 
dans  les  mains  du  jeune  homme  de  quatorze  ans 
quelques  livres  hollandais,  il  y  trouva  le  Caté- 
chisme de  la  nature,  Martinet,  ouvrage  d'histoire 
naturelle  d'un  esprit  profondément  religieux,  qui 
a  gardé  jusqu'aujourd'hui  une  réputation  des  plus 
solides;  la  lecture  de  ce  livre  eut  une  influence 
marquée  sur  le  jeune  Kesteloot,  qui,  d'abord,  fut 
destiné  à  l'état  ecclésiastique.  Envoyé  dans  cette 
vue  à  Gand,  d'abord  dans  la  maison  de  l'abbé 
van  den  Bussche,  prêtre  aussi  judicieux  que  sa- 
vant, puis  chez  les  Augustins,  il  s'appliqua  avec 
dévouement  à  l'élude  des  langues  classiques,  du 
flamand  et  du  hollandais.  Il  avait  déjà  quelques 
notions  de  musique;  il  s'y  perfectionna  et  entra 
dans  le  chœur,  où  il  fut  remarqué  pour  la  suavité 
de  sa  voix.  Cependant  les  événements  politiques 
et  la  tendance  irrésistible  qu'il  avait  pour  l'histoire 
naturelle  et  les  lettres  le  (irent  changer  de  voca- 
tion :  il  préférait  la  médecine.  Déjà  il  avait  suivi 
quelques  cours  préparatoires  à  Gand,  lorsque  l'in- 
vasion française,  en  1793,  fit  péricliter  les  insti- 
tutions scientifiques  en  Belgique.  Les  parents  de 
Kesteloot  le  rappelèrent  dans  sa  ville  natale,  où 
il  fut  placé  chez  un  pharmacien.  Il  ne  cessait  de 
cultiver  la  langue  nationale,  et,  en  1795,  il  en 
donnait  une  preuve,  en  offrant  à  la  chambre  de 
rhétorique  de  sa  ville  natale  une  traduction  fla- 
mande des  Deux  Savoyards.  Mais  les  événements 
politiques  pressaient.  De  crainte  de  voir  enlever 
le  jeune  homme  studieux  par  la  conscription,  la 
mère  de  Kesteloot  fit  l'impossible  pour  l'envoyer 
à  l'étranger,  à  l'université  de  Leyde,  où  se  con- 
servait le  génie  de  Boerhaave  et  où  le  jeune  Fla- 
mand resta  cinq  années  :  après  de  bonnes  étu- 


des, il  fut  reçu  docteur  en  médecine  en  1800; 
il  soutint  sa  thèse  inaugurale,  De  dyssenteria ; 
déjà  il  se  montrait  esprit  indépendant,  qui  ne 
se  laisserait  pas  subjuguer  dans  ses  opinions  :  il 
s'élevait  entre  autres  contre  un  paradoxe  de 
Rousseau  :  «  que  le  lait  d'une  mère  ne  peut  ja- 
«  mais  nuire  à  son  enfant.  »  Pour  se  perfectionner 
dans  la  pratique  de  son  art,  Kesteloot  se  rendit 
à  Paris,  où  il  noua  des  rapports  avec  des  hommes 
distingués  dans  les  sciences  et  la  littérature,  près 
desquels  il  se  fit  remarquer  pour  la  profondeur 
de  ses  connaissances,  non  moins  que  pour  ses 
qualités  brillantes,  la  vivacité  de  ses  reparties;  on 
aimait  à  le  recevoir  dans  la  compagnie  de  Delille 
etiLegouvé,  Esmenard  et  Chateaubriand,  où  on 
l'appelait  le  docteur  hollandais.  S'étant  marié,  en 
1802,  avec  une  fille  deM-  Nolet,  de  Schiedam,  il  s'é- 
tablit d'abord  dans  un  grand  centre  de  commerce, 
près  de  ce  port,  à  Rotterdam,  puis  à  la  Haye,  où 
l'appelaient  les  offres  les  plus  séduisantes  de 
S.  M.  le  roi  Louis.  Ce  prince  l'attacha  à  son  cabi- 
net intime,  et  le  chargea  d'une  mission  qui  était 
bien  en  harmonie  avec  l'esprit  du  philanthrope  : 
celle  d'examiner  la  situation  des  établissements 
de  bienfaisance  en  général,  et  celle  des  hospices 
et  des  écoles  pour  les  pauvres  catholiques  en  par- 
ticulier. Il  pratiquait  d'ailleurs  spécialement  dans 
les  établissements  des  aliénés  et  dans  les  hospices 
civils.  Jouissant  d'une  grande  confiance,  il  comp- 
tait dans  sa  clientèle  les  personnes  les  plus  mar- 
quantes de  l'époque,  et  avait  pour  amis  le  grand 
Bilderdyk,  Cras,  Kinker,  van  Hemert  et  van  der 
Palm.  Kesteloot ,  d'une  grande  érudition  et  en 
même  temps  homme  du  monde,  d'une  simplicité 
franche  et  joviale,  philosophe  religieux,  était,  avec 
un  autre  de  ses  amis  intimes,  le  libraire  littéra- 
teur Immerzeel,  l'âme  de  ce  cercle  d'élite.  Le 
dernier  ayant  cherché  dans  de  vastes  établisse- 
ments de  librairie  et  de  typographie  à  ressusciter 
l'ancienne  gloire  de  la  patrie  des  Elzeviers,  Kes- 
teloot s'associa  matériellement  et  intellectuelle- 
ment à  cette  entreprise;  les  deux  amis,  avec  le 
concours  de  bien  des  célébrités  de  l'époque, 
l'inaugurèrent  par  la  publication  d'une  revue 
hollandaise:  le  Théâtre  littéraire  et  économique  na- 
tional et  étranger,  œuvre  solide  à  laquelle  on  peut 
encore  aujourd'hui  avoir  recours,  et  dont  l'impor- 
tance était  rehaussée  par  l'adjonction  d'un  Bulle- 
tin littéraire]  rédigé  en  français.  Cet  ouvrage  a  été' 
publié  de  1807  à  1811,  et  c'est  Kesteloot  qui  avait 
la  plus  large  part  de  la  rédaction,  surtout  pour 
la  critique  des  livres  appartenant  aux  branches 
d'études  qu'il  aimait  à  cultiver.  S'étant  mis  ainsi  à 
la  hauteur  des  publications  les  plus  variées,  Kes- 
teloot accepta  la  sorte  de  défi  que  lui  adressa  le 
roi  Louis  à  propos  d'un  concours  ouvert  par 
l'empereur  son  frère  sur  les  meilleurs  ouvrages 
publiés  depuis  dix  ans  en  France,  dans  toutes  les 
parties  des  connaissances  humaines.  Le  compte 
rendu  de  ces  ouvrages  avait  été  publié  à  Paris. 
Le  roi  ayant  demandé  ce  que  la  Hollande  avait  à 
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opposer  à  ces  travaux,  le  savant  médecin  prit  la 
plume  et  publia  en  français  un  Discours  sur  les 
progrès  des  sciences,  lettres  et  arts,  depuis  1789  jus- 
qu'à ce  jour ,  ou  compte  rendu  par  l'Institut  de  France 
à  S.  M.  l'Empereur  et  Roi ,  avec  des  notes  sur  les 
savants  cités  dans  les  rapports  et  la  notice  raisonnée 
de  leurs  travaux,  dans  lesquelles  on  a  fait  mention 
des  ouvrages  publiés  en  Hollande  dans  le  même  in- 
tervalle et  sur  les  mêmes  matières,  par  le  docteur 
Kesteloot,  1810,  1  vol.  in-8°.  Ces  notes  sont  plei- 
nes d'intérêt  et  rendent  un  hommage  simple,  mais 
profonde'ment  senti,  aux  travaux  scientifiques  de 
Camper,  van  Swinden,  Deiman,  Nieuwland,  Vro- 
lik  et  bien  d'autres  savants  hollandais.  Dans  l'in- 
troduction à  ces  notes,  l'auteur  dit  textuellement  : 
«  La  nation  hollandaise  rae'rite  d'être  mieux  con- 
«  nue  ,  sous  le  rapport  de  la  culture  (civilisation) 
«  et  de  la  litteïature.  La  langue  qu'on  ne  cesse 
«  de  classer  parmi  les  plus  difficiles  de  l'Europe 
«  n'y  met  pas  le  plus  grand  obstacle;  il  est  un 
«  premier  pas  à  faire  qui  conduirait  bientôt  à 
«  d'autres....  Aucun  pays,  eu  égard  à  sa  popula- 
«  tion  et  à  l'étendue  de  son  territoire,  ne  peut  se 
«  vanter  d'avoir  produit  un  plus  grand  nombre 
«  d'hommes  célèbres,  dans  presque  tous  les  gen- 
«  res  de  connaissances.  »  Cet  ouvrage,  qui  devait 
être  continué,  n'a  pas  eu  de  suite,  et  même  ce 
premier  volume  est  devenu  extrêmement  rare,  par 
suite  des  vicissitudes  de  l'époque,  qui  devaient 
aussi  troubler  les  travaux  paisibles  de  Kesteloot 
et  de  son  ami  Immerzeel  :  à  peine  leur  grande 
maison  était-elle  établie  à  la  Haye,  que  le  trans- 
fert de  la  résidence  royale  d'abord  à  Utrecht,  puis 
à  Amsterdam,  vint  traverser  leurs  plans  et  ébran- 
ler leur  fortune.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  Louis 
était  si  content  de  l'œuvre  de  Kesteloot,  qu'il  lui 
conféra  à  lui  et  à  deux  autres  savants  la  charge 
de  rédiger  le  projet  d'un  Institut  scientifique  et 
artistique.  Le  roi  ne  croyait  pouvoir  donner  de 
meilleure  preuve  de  sa  satisfaction  qu'en  émettant 
le  désir  de  nommer  les  trois  membres  rédacteurs 
du  projet  les  premiers  membres  de  l'Institut. 
Kesteloot  déclina  cet  honneur  avec  la  modestie 
qui  le  caractérisait  :  «  Sire ,  dit-il ,  je  suis  encore 
«  trop  jeune  pour  cette  haute  position.  »  Il  se  dis- 
tingua, en  1811,  pavl'Eloge  de  Boerhaave,  écrit  en 
hollandais,  et  qui  remporta  la  palme  dans  un 
concours  ouvert^  par  une  société  savante  de  la 
Hollande.  Cet  Éloge  a  été  hautement  apprécié, 
tant  pour  le  fond  que  pour  le  style ,  par  des  sa- 
vants du  premier  rang,  par  les  professeurs Cras, 
Te  Water  et  Brugmans,  dont  le  dernier  avait,  lui- 
même,  écrit  un  éloge  sur  le  grand  homme ,  envi- 
sagé sous  un  point  de  vue  spécial ,  ses  mérites 
dans  la  chimie.  Cette  œuvre  de  Kesteloot  fut  pu- 
bliée en  1819;  une  édition  revue  et  augmentée  en 
parut  en  1825,  à  Leyde.  Le  prince  royal,  plus 
tard  le  roi  Louis  de  Bavière ,  la  fit  traduire  en 
allemand  et  en  prescrivit  la  lecture  lors  de  l'inau- 
guration de  la  statue  de  Boerhaave  dans  le  Pan- 
théon germanique  (le  Walhalla,  à  Munich).  L'au- 


teur de  Y  Eloge  fut  invité,  de  la  part  du  prince,  à 
assister  à  cette  solennité.  Médecin  pratique  et 
théorique ,  Kesteloot  était  parmi  les  premiers 
hommes  de  l'art,  en  Hollande  et  en  Belgique,  à 
propager  la  vaccine  et  à  publier  des  observations 
cliniques  sur  cette  opération.  Travaillant  dans  un 
esprit  populaire,  il  fit  imprimer  et  répandre  à  des 
milliers  d'exemplaires  l'opuscule  du  docteur  Marc 
en  faveur  de  la  vaccine ,  et  pour  combattre  les 
préjugés  du  vulgaire.  L'invasion  de  la  fièvre  jaune 
avait  répandu  en  Hollande  la  terreur  que  nous 
avons  vue  plus  tard  se  renouveler  partout  en  Eu- 
rope à  l'apparition  du  choléra;  le  docteur  Keste- 
loot montra  à  cette  occasion  autant  de  courage 
que  de  prudence  :  non  content  des  succès  qu'il 
avait  obtenus  dans  bien  des  cas,  il  s'empressa 
de  traduire  l'ouvrage  de  M.  Millers  ,  médecin 
américain,  sur  cette  maladie,  et  il  réussit  à  tran- 
quilliser les  esprits.  Il  publia  des  vers  latins  en 
l'honneur  de  Jenner,  qui  avait  toutes  les  sym- 
pathies du  médecin  philanthrope.  Ces  vers  ont  été 
traduits  en  flamand  par  M.  Prudens  van  Duyse 
à  l'occasion  du  jubilé  de  l'introduction  de  la  vac- 
cine à  Rotterdam,  où  Kesteloot  avait  été, "avec  le 
docteur  Davis,  un  des  fondateurs  d'une  société 
spéciale.  Voyons  le  savant  sous  un  autre  aspect. 
La  belle  voix  qu'il  avait  reçue  de  la  nature,  il  ne  la 
négligeait  pas;  la  musique  était  toujours  son  dé- 
lassement. La  société  d'utilité  publique  s'adressa 
à  lui,  en  1809,  année  de  deuil  pour  la  Hollande, 
frappée  par  une  de  ces  inondations  qui,  de  temps 
en  temps,  deviennent  le  fléau  de  ce  pays ,  pour 
l'organisation  et  la  direction  d'un  concert  en  fa- 
veur des  infortunés  qui  avaient  tout  perdu  par  ce 
désastre.  Son  ami  Immerzeel  avait  fait  à  cette 
occasion  des  vers  touchants;  Kesteloot  s'acquitta 
si  bien  de  sa  tâche  que,  et  pour  le  choix  des  mor- 
ceaux, et  pour  l'exécution,  il  obtint  les  hommages 
les  plus  flatteurs.  Il  se  ressouvenait  toujours  avec 
bonheur  «  qu'il  avait  été,  lui  aussi,  une  fois  maître 
«  d'orchestre,  »  et  le  beau  produit  du  concert 
n'entrait  pas  pour  peu  dans  sa  satisfaction  intime. 
La  reine  Hortense,  sachant  le  talent  musical  du 
docteur  dilettante  ,  daigna  ,  après  avoir  compose 
son  air  favori  Partant  pour  la  Syrie,  lui  faire  chan- 
ter cet  air,  en  l'accompagnant  elle-même  sur  le 
piano.  A  ces  traits  on  reconnaît  que  Kesteloot 
avait  la  bonhomie  de  l'honnête  homme  et  la  po- 
litesse exquise  de  l'homme  du  monde.  Tel  il  était 
au  milieu  des  poètes  et  littérateurs  hollandais, 
discutant  avec  Bilderdyk  sur  ses  œuvres,  invitant 
instamment  madame  Bilderdyk  à  écrire  la  tragédie 
A'Elfride,  se  rendant  souvent  dans  la  compagnie 
de  madame  Wattier ,  la  célèbre  tragédienne  hol- 
landaise, dont  il  était  l'ami  aussi  sincère  que  spi- 
rituel; il  était  encore  à  sa  place  dans  la  société  du 
poète  d'un  patriotisme  ardent,  Helmers,  de  Tol- 
Jens,  jeune  encore,  de  l'orateur  et  poète  M.  C.  van 
Hall,  des  esprits  éminemment  philosophiques, 
van  Hemert  et  Kinker.  Toutes  ces  relations ,  il  les 
cultivait  au  milieu  de  travaux  littéraires  incessants, 
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parmi  lesquels  nous  aimons  à  signaler  aussi  les 
biographies  de  plusieurs  hommes  ce'lèbres  de  la 
Hollande,  dans  notre  Biographie  universelle  (il  y  a 
coope're'  de  1811-1846,  et  a  re'dige'  entre  autres  les 
articles  consacrés  à  Deiman  et  Ingenhousz,  Cam- 
per et  van  Gelder).  L'incorporation  de  sa  nouvelle 
patrie  à  l'empire  français  l'affligea  beaucoup; 
cependant  le  prince  Lebrun  lui  ayant  confié  des 
fonctions,  celles  de  régent  ou  administrateur  des 
pauvres  catholiques  à  la  Haye,  il  les  accepta  comme 
gratuites  :  il  remplit  ces  fonctions  jusqu'en  1817; 
néanmoins,  quelles  que  fussent  les  difficultés  de 
l'époque,  il  savait  montrer  toute  l'indépendance 
de  son  caractère.  Après  le  rétablissement  du  pays, 
il  fut  nommé,  en  1819,  professeur  en  médecine 
à  l'université  de  Gand ,  honneur  qu'il  devait  aux 
sentiments  que  lui  portaient  le  roi  Guillaume  Ier 
et  le  ministre  Falck.  Comme  recteur  de  cette  uni- 
versité flamande,  ce  fut  lui  qui,  en  1826,  eut  à 
inaugurer,  par  un  discours  en  hollandais,  le  nou- 
veau temple  consacré  aux  sciences,  et  dont  la 
belle  architecture  est  due  à  un  de  ses  compa- 
triotes, Louis  Rœlandt.  Ami  ardent  des  sciences, 
il  rendit  les  services  les  plus  éclatants  à  l'Acadé- 
mie de  Gand,  et  montra  en  même  temps  un  grand 
esprit  de  désintéressement.  Il  prodigua  longtemps 
encore  son  activité  dans  bien  des  directions; 
membre  de  l'Académie  royale  des  belles-lettres , 
c'est  à  lui,  entre  autres,  que  l'on  doit  une  véri- 
table appréciation  du  philosophe  hollandais  Hem- 
sterhuis;  considérant  le  théâtre  avec  l'instruction 
primaire  et  le  journalisme  comme  un  des  leviers 
las  plus  puissants  de  la  civilisation  du  peuple,  il 
appuyait  avec  succès  auprès  du  roi  Guillaume  Ier 
les  intérêts  de  la  chambre  de  rhétorique  de  Gand; 
c'est  encore  Kesteloot  qui  était  le  principal  fon- 
dateur de  la  société  pour  favoriser  la  langue  et  la 
littérature  flamande,  qui,  ébranlée  quelque  peu 
par  les  événements  de  1830,  a  ressuscité  depuis 
avec  plus  de  vigueur.  On  sait  que  du  sein  de  cette 
société  il  est  sorti  des  journaux,  des  revues  et 
d'autres  travaux  qui  ont  beaucoup  contribué  à 
conserver  l'esprit  national  en  Belgique,  et  à  re- 
nouer par  la  culture  des  lettres  les  rapports  in- 
tellectuels avec  la  Hollande.  Kesteloot  présidait 
avec  le  savant  Willemsen,  d'Anvers,  à  ce  mou- 
vement. Dans  le  premier  recueil  de  la  société 
flamande  (publié  en  1826),  il  a  donné  un  Eloge 
du  grand  élève  et  ami  de  Boerhaave  ,  Gérard 
van  Swieten,  où,  en  disculpant  ce  Néerlandais 
d'avoir  influé  malheureusement  sur  l'empereur 
Joseph  II ,  sous  le  rapport  religieux  ,  l'auteur 
plaide  avec  beaucoup  de  chaleur  la  cause  de 
la  tolérance.  Avec  le*,  sentiments  dont  il  était 
animé,  Kesteloot  ne  pouvait  voir  qu'avec  une  pro- 
fonde douleur  la  séparation  «  des  deux  grandes 
divisions  du  royaume  des  Pays-Bas.  »  Les  événe- 
ments étaient  plus  forts,  il  se  borna  à  en  rester 
spectateur  tacite,  et  il  se  retrancha  dans  sa  sphère 
académique  (1).  Pendant  six  ans  encore,  il  remplit 

(1)  Signalons  parmi  les  ouvrages  qu'a  publiés  Kesteloot  pen- 
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les  devoirs  de  professeur  en  activité;  professeur 
émérite,  il  ne  se  crut  pas  pour  cela  affranchi  des 
devoirs  du  savant,  du  littérateur,  et  avant  tout  sa 
philanthropie  ne  connaissait  jamais  le  repos.  Disons 
la  vie  du  vieillard,  du  sage  :  tantôt  c'était  le  sou- 
venir de  ses  amis,  de  ses  émules  en  de  nobles 
travaux ,  auquel  sa  plume  avait  soin  de  payer  un 
tribut  d'hommages  ;  tantôt  c'étaient  des  entreprises 
utiles  qu'il  appuyait,  qu'il  provoquait;  tantôt 
c'étaient  des  voyages  scientifiques  en  Hollande  , 
en  France,  pour  raviver  des  anciens  rapports: 
toujours  il  se  montrait  le  savant  modeste ,  le  pa- 
triote ardent,  l'homme  de  bien.  Quel  baume  pour 
son  cœur  que  de  voir  enfin  la  réconciliation  entre 
les  Hollandais  et  les  Belles!  jamais  pour  lui  la 
Hollande  n'avait  cessé  d'être  une  patrie,  non  plus 
politique,  il  est  vrai,  mais,  comme  il  le  disait 
naïvement,  «  une  patrie  en  belles-lettres  {Letter- 
«  Vaderland).  »  Et  quelle  joie  pour  lui  de  presser 
la  main  de  M.  Falck  ,  premier  ministre  de  la  Hol- 
lande à  Bruxelles!  choix  des  plus  heureux,  car 
M.  Falck,  par  ses  antécédents,  par  ses  tendan- 
ces, par  son  esprit  élevé,  avait  conservé  toutes 
les  sympathies  des  Belges,  comme  Kesteloot  celles 
des  Hollandais.  Et  c'est  à  juste  titre  qu'on  a  relevé 
naguère  les  analogies  qui  existaient  entre  ces  deux 
hommes,  simples  et  éclairés,  profonds  et  persis- 
tants dans  le  bien,  fermes  dans  leurs  opinions, 
persuasifs  et  conciliants  par  l'aménité  de  leur  ca- 
ractère. Ils  étaient  dignes  d'être  amis;  le  survi- 
vant de  ces  deux  hommes  à  l'âme  généreuse  était 
Kesteloot;  il  publiait  en  1841  l'Hommage  à  la 
mémoire  de  Anton  Heinhart  Falck.  traduction  libre 
et  annotée,  en  hollandais,  de  l'œuvre  de  M.  le 
professeur  Quetelet,  secrétaire  de  l'Académie  de 
Bruxelles,  attaché  également  par  des  liens  d'ami- 
tié au  diplomate  hollandais,  et  qui  avait  donné, 
lui  aussi,  un  libre  cours  aux  sentiments  que  doit 
raviver  toujours  la  mémoire  de  Falck.  Le  style  est 
si  pur  qu'on  ne  distingue  guère,  en  lisant  le  tra- 
vail de  Kesteloot,  si  c'est  une  traduction  ou  une 
œuvre  originale;  il  y  épanche  tout  ce  que  son 
cœur  avait  de  dévouement,  et  il  met  en  relief  les 
titres  de  reconnaissance  des  deux  pays  pour  les 
services  rendus  à  tous  les  deux  par  Falck.  Cet 
hommage,  publié  en  hollandais  peu  d'années 
après  la  séparation  définitive ,  concourut  à  dissi- 
per les  derniers  nuages  entre  les  Hollandais  et  les 
Belges,  et  Kesteloot  avait  la  bonhomie  de  dire  que 
c'était  pour  ce  grand  motif,  non  moins  qu'en 
l'honneur  de  la  mémoire  de  Falck,  qu'il  s'était 
imposé  cette  tâche.  Il  avait  le  bonheur  de  recevoir 
des  deux  côtés  du  Mœrdyck  des  preuves  mani- 
festes qu'on  appréciait  ses  tentatives  pour  la  bonne 

dant  son  professorat  :  Conspectus  malcriœ  medicce  {  Gand  , 
18191  ;  Jos.  de  Quarin,  Animadversaliones  Practicaein  diverses 
morbos,  Edilio  Viennensi  auclior  aique  emendalior.  Curavit , 
memoriam  Quarini,  prœ/ationem  noiasque  adjecit  J.-L.  Kes- 
teloot (Gand,  1818-20,2  vol.  in-8");  Elemenla  Palhogcnia; 
Fragmenta  jEliologica  ^Gand,  1825-261;  Description  du  Gib- 
bar  Balaena  Physalus,  Linn.,  par  feu  Denis  Monfort,  publié 
par  Kesteloot  ;  Toxicographie  de  quelques  poissons  et  crustacés 
de  la  mer  du  Nord,  1841. 
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entente  des  deux  pays,  pour  la  conservation  des 
rapports,  de  l'union  littéraire  et  scientifique.  Le 
13  avril  1846,  c'e'taitune  belle  fête  que  celle  pré- 
parée par  les  médecins  et  littérateurs  de  Gand, 
pour  témoigner  la  reconnaissance  d'anciens  élè- 
ves, le  dévouement  de  nombre  d'amis;  —  M.  le 
docteur  Sanders  y  représentait  la  Néerlande.  Autre 
fête  non  moins  belle  que  celle  du  31  octobre  1851 , 
jubilé  du  doctorat  de  Kesteloot  :  c'était  lui  qui 
réunissait  à  son  tour  ses  amis,  et  parmi  ceux  de 
la  Hollande,  M.  Schinkel,  ancien  typographe,  et 
dévoué  aux  arts  et  à  la  littérature,  avait  conçu 
l'idée  d'une  médaille  commémorative.  Les  profes- 
seurs Schrant  et  ïydeman,  le  sculpteur  Royer,  le 
peintre  Morits,  dont  Kesteloot  avait,  pour  ainsi 
dire,  inspiré  le  tableau  de  La  bataille  de  Nieupoor!, 
d'autres  célébrités  de  ses  amis  étaient  venus  de 
la  Hollande.  A  l'occasion  de  cette  fête,  Kesteloot 
fit  distribuer  du  pain  aux  pauvres  de  sa  ville  na- 
•  taie.  11  se  livra  dès  lors  à  des  études  de  loisir,  à 
des  recherches  sur  les  mœurs  populaires,  sur  des 
détails  biographiques;  toujours  jaloux  de  satis- 
faire aux  besoins  populaires,  il  ne  dédaigna  pas 
de  coopérera  une  feuille  périodique  flamande,  le 
Messager  de  Nieupoort;  c'est  le  médecin  qui  parle 
dans  les  Données  sur  l'emploi  du  café  de  glands 
pour  les  enfants,  où  il  rappelle  ses  rapports  avec 
Hufeland  ;  c'est  l'observateur  scrupuleux  de  la 
vie  populaire  qui  se  révèle  dans  maints  détails, 
par  exemple  la  Fête  de  St-Nicolas,  le  saint  des 
enfants  en  Belgique  et  en  Hollande,  révéré  égale- 
ment par  toutes  les  communions  auxquelles  sont 
chères  les  joies  innocentes  de  la  famille.  C'était  son 
neveu,  Pierre  Kesteloot,  qui  rédigeait  cette  feuille, 
un  des  moyens  multiples  dont  l'oncle  aimait  à  se 
servir  pour  favoriser  toujours  davantage  la  culture 
de  la  langue  nationale.  C'était  lui  qui  inspirait  de 
tous  côtés  cette  culture,  et  l'on  doit  à  son  appel 
dévoué  que  Prudens  van  Duyse  prit  part  au  con- 
cours ouvert  par  l'Institut  royal  des  Pays-Bas  au 
sujet  de  la  Prosodie,  où'il  remporta  lefprix,  Keste- 
loot continuait,  ainsi  les  anciens  rapports,  et  sym- 
pathisait avec  la  jeune  génération  de  littérateurs 
hollandais  et  belges  :  il  avait  le  droit  d'être,  lui,  un 
des  points  de  ralliement,  lui  qui  avait  été  électrisé 
par  l'enthousiasme  de  Bilderdyk.  A  la  première 
idée  que  l'on  avait  conçue  de  publier  l'œuvre  poé- 
tique complète  de  ce  génie  (publication  qui  se  fait 
aujourd'hui  sous  les  auspices  de  M.  da  Costa), 
Kesteloot  apportait  aussitôt  son  offrande  à  cette 
entreprise  nationale,  en  faisant  avec  désintéresse- 
ment le  sacrifice  de  la  propriété  de  deux  des  prin- 
cipales œuvres  du  barde  hollandais.  On  peut  com- 
prendre la  joie  qu'il  ressentait  en  assistant,  en 
1819,  au  premier  congrès  de  littérateurs  hollan- 
dais et  belges.  On  a  la  preuve  de  la  spontanéité 
avec  laquelle  il  se  retraçait  tous  les  détails  de  son 
séjour  en  Hollande  par  les  renseignements  qu'il 
donnait,  en  1851,  sur  une  campagne  d'OIden- 
barneveld,  en  rapport  avec  des  inscriptions  iné- 
dites de  Vondel.  Pour  compléter  les  traits  de 


l'homme,  traduisons  quelques  vers  hollandais  d'un 
chant  qu'il  adressa  à  son  neveu  chéri,  Pierre,  lors 
de  son  mariage;  ce  sont  les  vers  où  il  se  met  ltï;- 
même  en  évidence.  «  Qui  es-tu  donc  (c'est  ai:  si 
«  qu'il  s'apostrophe  et  qu'il  se  répond);  qui  es-tu 
«  donc,  toi  qui  oses  prétendre  mêler  ton  chant  à 
«  notre  chœur?  ta  lyre  est  sans  accord,  ta  voix  est 
«  affaiblie  ;  ton  front  est  blanchi,  ta  gloire  a  pâli... 
'<  — Vraiment,  j'ai  traversé  bien  des  épreuves, 
«  mais  le  cœur,  chers  amis,  ne  vieillit  pas;  je  suis 
«  vieux,  mais  je  prends  place  dans  tes  rangs,  tou- 
«  jours  franc  compagnon;  je  brave  la  rouille  et 
«  les  rides  des  ans;  venez  placer  une  rose  dans 
«  les  cheveux;  venez,  jeunes  filles,  danser  autour 
«  de  moi!  Qu'on  remplisse  la  coupe,  que  chacun 
«  la  vide  jusqu'au  fond  ,  et  que  la  danse  anime  la 
«  fête  d'une  nouvelle  vie.  »  Que  l'on  ne  dédaigne 
pas  ces  expansions,  ce  sont  celles  du  Flamand,  du 
Hollandais  qui  apprécie  la  vie  domestique,  le  coin 
du  feu ,  où  il  retrouve  la  base  de  la  société,  la  ga- 
rantie de  ce  bonheur  qui  nargue  tous  les  troubles, 
toutes  les  tempêtes  du  dehors.  Privé  de  fils ,  Kes- 
teloot en  fut  largement  dédommagé  par  le  fruit 
qu'il  recueillit  de  l'éducation  soignée  et  toute 
spéciale  qu'il  donna  à  ses  quatre  filles,  dignes 
compagnes  d'hommes  qui  comptent  aujourd'hui 
parmi  les  notabilités  dans  les  sciences  et  les 
beaux-arts.  Que  l'on  accueille  aussi  les  quelques 
petits  détails  suivants,  qui  témoignent  encore 
plus  de  la  trempe  de  son  esprit,  du  fond  gé- 
néreux de  son  caractère.  Kesteloot  aimait  à  ra- 
conter, et  se  plaisait  surtout  dans  ses  souvenirs 
de  confraternité  avec  des  poètes  et  des  prosa- 
teurs hollandais,  où  les  reparties  n'avaient  pas 
fait  défaut  de  part  et  d'autre.  Il  n'avait  pas  mal 
répondu,  Bilderdyk  lui  demandant  :  «  Eh!  doc- 
«  teur,  comment  trouves-tu  mon  dernier  poème? 
«  —  Vous  tous,  poètes,  répondit-il,  vous  êtes 
«  précisément  de  magnifiques  pendules  de  salon  ; 
«  le  jeu  est  charmant,  mais  le  chef-d'œuvre  indi- 
«  que  assez  mal  l'heure  qu'il  est.  »  Le  professeur 
Magnet,  jadis  secrétaire  du  ministre  Guizot,  qu'il 
avait  un  jour  assisté  avec  succès,  lors  d'une  mala- 
die dangereuse,  vint,  plusieurs  années  après,  l'en 
remercier  encore  une  fois.  Ça  lui  faisait  du  bien 
au  cœur,  au  vieux  médecin.  «  Il  n'y  a  donc  pas, 
«  disait-il,  que  des  ingrats,  il  y  aussi  des  hommes 
«  qui  pensent  que  le  médecin  est  tout  autre  chose 
«  qu'un  grippe-sous.  »  Kesteloot  regardait  l'éta- 
blissement de  la  bibliothèque  publique,  même 
dans  les  petites  localités,  comme  un  bienfait;  il 
était  parmi  les  premiers  à  en  favoriser  l'institu- 
tion; il  dédiait  à  cet  effet,  un  an  avant  sa  mort, 
une  bonne  partie  de  sa  bibliothèque  à  sa  ville  na. 
taie,  pour  y  former  le  noyau  d'un  pareil  établisse- 
ment ;  encore  lui  a-t-il  fait  un  legs.  Daus  les  fu- 
reurs du  choléra,  il  ne  faisait  pas  moins  preuve 
de  générosité;  il  avait  toujours  une  provision 
de  boîtes,  remplies  d'herbes,  à  distribuer  sans 
frais  aux  malades,  bien  que  le  remède  qu'il  pré- 
férât fût  le  musc;  quel  qu'en  soit  le  prix,  il  s'y 
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trouvait  en  abondance.  Comme  médecin,  il  fit 
beaucoup  pour  la  salubrité  de  sa  ville  natale ,  et  il 
ne  cessait  de  veiller  à  ses  intérêts.  D'un  visage 
ouvert,  franc  de  cœur,  ne  connaissant  ni  la  haine, 
ni  la  dissimulation,  d'une  grande  jovialité',  Keste- 
loot  avait  surtout  l'indépendance  de  vues  et  du 
caractère  qui  se  montrait  parfois  avec  énergie- 
Comme  il  avait  ose'  braver  un  fonctionnaire  fran- 
çais en  Hollande,  il  de'sapprouvait  aussi  haute- 
ment le  message  royal  du  11  de'cembre  (1829): 
seul  des  professeurs  de  Gand  i!  désavoua  ce  docu- 
ment politique;  après  les  événements  de  1830,  il 
avait  à  lutter  contre  des  opinions  contraires  à  la 
propagation  du  flamand  ;  il  ne  se  laissait  pas 
rebuter  dans  la  voie  qu'il  s'était  tracée ,  et  c'est 
peut-être  à  ses  efforts  que  la  Belgique  doit  en 
grande  partie  sa  littérature  nationale  moderne. 
Dans  ses  dernières  années,  il  avait  pris  pour  ma- 
xime :  Diligere  et  investigare.  Le  grand  principe 
qui  le  guidait  dans  toute  sa  carrière,  l'idée  domi- 
nante de  sa  vie,  c'était  que  «  tout  ce  qui  unit  les 
«  hommes  est  salutaire;  que  tout  ce  qui  les  divise 
«  est  mauvais.  »  De  là  son  amour  pour  la  famille, 
pour  ses  parents,  pour  ses  amis  ;  de  là  son  amour 
pour  sa  ville  natale,  sa  nation,  pour  l'humanité 
entière.  S'élevant  au-dessus  de  tout  esprit  de  sys- 
tème ,  au-dessus  des  préjugés ,  il  a  vécu  et  il  est 
mort  en  vrai  philosophe  chrétien,  trouvant  son 
bonheur  dans  la  vie  de  charité  active,  dans  les 
chances  d'être  utile  à  ses  semblables.  Sentant  se 
miner  ses  forces  par  suite  d'une  maladie  grave, 
Kesteloot  mesurait  tranquillement  les  progrès  du 
mal;  «  il  parlait  à  ses  amis  de  sa  fin  prochaine, 
«  sans  peur  comme  sans  ostentation,  calculant 
«  presque  mathématiquement  les  moments  qui 
«  lui  restaient  encore.  L'âme  quittait  insensible- 
«  ment  ce  corps  conservant  aux  organes  leur 
«  faculté  (1).  »  Dans  sa  carrière  de  médecin,  il 
avait  amplement  l'occasion  de  compatir  aux  mi- 
sères humaines,  de  suivre  les  élans  de  son  âme 
généreuse;  il  ne  tendait  pas  seulement  une  main 
secourable,  il  allait  jusqu'au  cœur  pour  y  répan- 
dre le  baume  d'une  bienveillance  intime.  Il  n'a- 
vait pas  voulu  de  discours,  d'éloges  sur  sa  tombe  : 
mais  pouvait-il ,  par  ses  dernières  dispositions, 
retenir  nombre  de  ses  amis,  M.  Quetelet  en  tête, 
les  empêcher  de  se  réunir  autour  de  sa  bière,  et 
de  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Les  arts  ,  les 
belles-lettres  ont  concouru  à  assurer  son  sou- 
venir :  il  vit  dans  le  cœur  du  Belge  et  du  Hollan- 
dais. Kesteloot  s'éteignit  doucement ,  le  5  juillet 
1852;  sa  prière  d'enfant  avait  donc  été  exaucée  • 
il  avait  vécu  en  homme  utile,  il  avait  réuni  le 
savoir  solide  aux  qualités  de  l'homme  de  goût, 
l'esprit  philosophique  au  sentiment  religieux;  il 
avait  été  le  ferme  appui  d'une  université,  celui  de 
plusieurs  villes,  d'une  littérature  longtemps  mé- 
connue, et,  vieillard,  il  était  plein  de  jeunesse 

(1)  Notice  sur  J.-L.  Kesteloot,  par  M.  le  professeur  Cheutelet, 
dans  V Annuaire  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles,  1853,  avec 
portrait. 
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et  d'activité, d'une  bonhomie  où  se  révèle  le  cœur 
du  franc  Flamand.  B— F — e. 

KESTNER  (Chrétien-Guillaume)  ,  médecin  alle- 
mand, naquit  en  1694,  à  Kindelbrùck,  petite  ville 
de  Thuringe,  dont  son  père  était  médecin  phy- 
sicien. Après  avoir  fait  d'excellentes  humanités 
au  gymnase  de  Weissenfels,  il  se  rendit  à  Iéna 
pour  étudier  la  théologie  ;  mais  il  ne  tarda  guère 
à  s'apercevoir  que  sa  faible  santé  ne  lui  permet- 
trait pas  de  supporter  les  devoirs  et  les  austérités 
qu'impose  l'état  ecclésiastique.  Il  abandonna  donc 
!a  carrière  du  sacerdoce  pour  suivre  celle  de  la 
médecine,  dans  laquelle  il  fit  des  progrès  rapides 
à  Iéna  ,  ainsi  qu'à  Leipsick.  Attiré  par  la  juste 
renommée  de  l'université  de  Halle,  il  y  compléta 
son  éducation  médicale.  La  thèse  qu'il  soutint, 
en  1719,  pour  obtenir  le  doctorat,  se  distingue 
par  l'esprit  de  recherches,  qui  fut  toujours  le 
goût  dominant  de  l'auteur:  De  prœjudicatis  qui- 
busdam  in  physiologia  opinionibus.  Revêtu  d'un 
grade  honorable  ,  le  jeune  docteur  ne  se  livra 
point  à  l'exercice  de  l'art  de  guérir,  pour  lequel 
il  éprouvait  une  sorte  de  répugnance  ;  il  aima 
mieux  en  cultiver  la  partie  littéraire ,  qui  est 
effectivement  semée  de  fleurs,  tandis  que  la  pra- 
tique est  hérissée  d'épines.  Iéna  lui  offrait  les 
moyens  d'exécuter  ses  projets  scientifiques  ;  il 
alla  s'y  fixer.  Théophile  Stolle  travaillait  alors  à 
son  Histoire  générale  des  connaissances  humaines. 
Kestner  devint  son  collaborateur,  l'aida  puissam- 
ment dans  cette  vaste  entreprise  ,  et  rédigea, 
entre  autres,  presque  en  totalité,  la  partie  médi- 
cale :  Anleitung  zur  Historié  der  medicinischen 
Gelahrheit ,  1731.  Bien  que  l'ouvrage  publié  en 
1744  à  Halle  porte  à  peu  près  le  même  titre  : 
Kurzer  begriff  der  Irislurie  der  medicinischen  Ge- 
lahrheit,  il  en  diffère  comme  une  esquisse  diffère 
d'un  tableau.  Toutefois  cette  simple  ébauche  ren- 
ferme des  notices  intéressantes ,  des  réflexions 
judicieuses ,  mais  trop  superficielles ,  sur  les  sectes 
qui  ont  divisé  la  médecine ,  les  révolutions  qu'elle 
a  subies,  le  mérite  respectif  de  ceux  qui  l'ont 
exercée.  On  trouve  des  détails  beaucoup  plus 
circonstanciés,  des  renseignements  bien  plus  sa- 
tisfaisants, dans  deux  productions  de  Kestner, 
auxquelles  il  doit  la  réputation  dont  il  jouit  : 
1°  Medicinisches  Gelehrten-Lexicon ,  etc.,  Iéna, 
1740,  in-4°.  Cet  utile  dictionnaire  biographique, 
composé  de  940  pages ,  présente  non-seulement 
la  vie  des  médecins  distingués ,  mais  encore 
l'exposition  et  l'appréciation  de  leur  doctrine. 
2°  Bibliotheca  medica  oplimorum  per  singulas  mé- 
dicinal partes  auctorum  delectu  circumscripta ,  Iéna, 
1746,  in-8°.  Le  titre  de  cet  excellent  livre  indique 
suffisamment  le  but  de  l'écrivain  ,  qui  remplit 
scrupuleusement  sa  promesse.  Les  ouvrages  sont 
distribués  suivant  l'ordre  des  matières  auxquelles 
ils  appartiennent  ;  chacun  d'eux  est  signalé  avec 
exactitude  et  jugé  avec  impartialité.  Il  n'y  avait 
pas  une  année  que  Kestner  avait  mis  au  jour 
cette  précieuse  bibliographie  médicale ,  lors- 
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qu'il  mourut  généralement  regretté,  le  13  mai 
4747.  C. 

KETBOGHA,  dixième  sultan  d'Egypte,  de  la 
dynastie  des  mamelouks  baharites,  était  Moghol 
de  naissance.  Fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Hé- 
. messe,  l'an  680  de  l'hégire  (1288  de  J.-C),  il  fut 
esclave  de  Kelaoun ,  qui  l'admit  au  nombre  de 
ses  mamelouks.  Sous  le  règne  de  ce  prince  et  de 
son  fils  Khalil,  Ketbogha  parvint  aux  premières 
charges  de  l'Etat.  Nommé  cheikh-al  belad  (lieute- 
nant général  du  royaume)  l'an  693  de  l'hégire 
(1293  deJ.-C),  pendant  la  minorité  de  Nasar- 
Mohammed ,  frère  et  successeur  de  Khalil ,  il 
vengea  la  mort  de  ce  dernier  par  le  supplice  de 
la  plupart  des  assassins  et  de  leurs  complices. 
Bientôt  après,  le  grand  vizir  Chadjaï  ayant  tenté 
de  se  défaire  du  jeune  sultan  et  du  gouverneur, 
son  complot  fut  découvert ,  et  quoique  les  mame- 
louks bordjites,  qu'il  avait  gagnés,  eussent  d'abord 
vaincu  Ketbogha,  qui  les  assiégeait  dans  le  châ- 
teau du  Caire ,  celui-ci  revint  avec  de  nouveaux 
renforts,  et  Chadjaï,  isolé,  sans  secours,  parce 
que  la  mère  du  sultan  avait  fait  fermer  les  portes 
du  château,  fut  forcé  dans  son  palais:  sa  mort 
et  l'arrestation  des  chefs  bordjites  rétablirent  pour 
un  moment  la  tranquillité  ;  mais  les  troubles  re- 
commencèrent avec  plus  de  fureur  lorsqu'on  vit 
Ketbogha  rappeler  Ladjyn  ,  un  des  principaux 
assassins  de  Khalil ,  et  se  déclarer  ouvertement 
son  protecteur.  Au  milieu  du  désordre,  et  par  le 
conseil  de  ce  favori,  qui  craignait  que  le  sultan 
ne  le  punit  un  jour  de  son  forfait,  Ketbogha  fit 
déposer  ce  jeune  prince ,  et  traita  les  anciens 
mamelouks,  auteurs  de  l'insurrection  contre  Lad- 
jyn, avec  autant  de  rigueur  qu'il  avait  précédem- 
ment traité  ses  complices.  Il  monta  lui-môme  sur 
le  trône  le  12  moharrem  694  (2  décembre  1294), 
prit  les  titres  de  tnelik-el-adel-zeïn-eddyn  (le  roi 
juste,  l'ornement  de  la  religion),  et  ces  fiers 
émirs,  ces  terribles  mamelouks,  toujours  prêts  à 
déposer  ou  à  égorger  leurs  souverains ,  ne  rou- 
girent pas  de  descendre  de  cheval ,  sur  la  grande 
place  du  Caire,  et  de  baiser  honteusement  la  terre 
devant  leur  nouveau  maître,  jadis  leur  prisonnier 
et  leur  esclave.  Le  règne  de  Ketbogha,  moins 
orageux  que  sa  régence,  aurait  été  heureux,  si  la 
famine  et  la  peste  n'eussent  pas  ravagé  l'Egypte 
et  la  Syrie.  L'échec  qu'éprouva  la  population 
dans  ces  deux  contrées  fut  en  partie  réparé  par 
l'arrivée  de  dix  mille  Moghols  ,  dont  le  chef, 
Tharaghaï  (peut-être  Thagadjar),  l'un  des  prin- 
cipaux moteurs  de  la  révolte  ,  qui  plaça  Baïdou- 
Khan  sur  le  trône,  avait  abandonné  la  Perse,  où 
Ghazan-Khan  vouait  à  l'extermination  tous  les 
meurtriers  de  son  oncle  Kandjatou.  Ketbogha 
accueillit  avec  bienveillance  ses  compatriotes, 
leur  assigna  des  établissements  dans  la  Syrie 
et  dans  la  Palestine ,  appela  leurs  chefs  à  sa 
cour,  les  combla  d'honneurs  et  de  présents,  et 
leur  donna  des  emplois  considérables.  Ce  prince 
ne  manquait  pas  de  vertus  ;  il  aimait  les  savants  : 


on  estimait  son  courage,  sa  prudence,  sa  modé- 
ration, même  sa  douceur,  dans  un  pays  où  une 
cruelle  sévérité  est  trop  souvent  nécessaire.  Mais 
sa  faiblesse  et  sa  confiance  pour  Ladjyn  causèrent 
sa  perte.  Ce  traître,  après  avoir  vainement  tenté 
d'assassiner  son  bienfaiteur,  se  fit  proclamer  sul- 
tan en  Egypte,  le  10  safar  696  (8  décembre 
1296).  Ketbogha,  réfugié  à  Damas,  y  apprit  bien- 
tôt les  progrès  de  son  rival,  se  démit  de  l'empire, 
dont  il  avait  joui  un  peu  plus  de  deux  ans,  obtint, 
en  indemnité,  le  gouvernement  de  Sarkhad ,  et, 
deux  ans  après,  celui  de  Damas ,  qu'il  posséda 
jusqu'à  sa  mort.  A — t. 

KETEL  (Corneille)  ,  peintre  ,  naquit  à  Gouda, 
en  1548.  Son  goût  pour  la  peinture  se  manifesta 
dès  son  enfance  ;  à  l'âge  de  douze  ans ,  il  com- 
mença à  prendre  les  premières  leçons  de  son  art 
chez  un  de  ses  oncles,  peintre  assez  estimé,  mais 
qui  cependant  s'occupa  de  préférence  à  lui  don- 
ner des  connaissances  dans  les  belles-lettres.  A 
dix-huit  ans,  il  entra  chez  Blocklandt,  peintre  de 
Delft,  d'où,  après  un  séjour  d'une  année,  il  se 
rendit  à  Paris.  De  cette  ville  il  vint  à  Fontaine- 
bleau,  où  Jérôme  Franck,  Franzen  de  Mayer  et 
Denis  d'Utrecht,  ses  compatriotes,  étaient  occu- 
pés aux  peintures  du  château.  Ces  trois  artistes 
l'accueillirent  favorablement ,  l'adjoignirent  à 
leurs  travaux  ,  et ,  sous  leur  direction  ,  il  fit 
des  progrès  qui  les  étonnèrent  eux-mêmes  :  mais 
son  séjour  en  France  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Charles  IX  et  sa  cour  s'étaient  rendus  à  Fontai- 
nebleau, et  Ketel,  comme  protestant,  eut  ordre 
de  quitter  le  royaume.  Il  retourna  en  Hollande, 
avec  l'intention  de  revoir  la  France  lorsque  les 
troubles  qui  déchiraient  cette  belle  contrée  au- 
raient cessé.  Il  resta  six  ans  à  Gouda  ,  trouvant 
peu  de  ressources  dans  ses  travaux.  L'espoir 
d'améliorer  son  sort  le  conduisit  en  Angleterre. 
Arrivé  à  Londres ,  un  sculpteur  architecte ,  qui 
avait  connu  son  oncle,  le  reçut  avec  bonté,  le  fit 
connaître ,  et  lui  procura  bientôt  de  nombreux 
travaux,  particulièrement  des  portraits.  En  1578, 
Ketel  peignit  la  reine  Elisabeth,  le  comte  d'Ox- 
ford, et  les  principaux  personnages  de  la  cour. 
Il  exécuta,  à  cette  époque,  un  grand  tableau, 
représentant  la  Force  domptée  par  la  Sagesse,  qui 
fut  donné  au  chancelier  Christophe  Hatten  ,  et 
qui  existe  encore  en  Angleterre.  En  1581  ,  il 
revint  à  Amsterdam ,  où  il  continua  de  peindre 
le  portrait.  C'est  alors  qu'il  fit  un  tableau  célèbre, 
où  il  a  représenté,  en  entier,  la  compagnie  des 
arquebusiers,  ayant  en  tête  leur  capitaine  Her- 
mann  Bodenborg  Beths  ;  il  s'y  est  peint  lui-même 
de  profil.  Ce  tableau,  placé  dans  la  galerie  du 
Mail,  est  remarquable  par  la  vérité,  la  vigueur, 
et  le  naturel  des  tètes,  la  beauté  du  coloris,  et 
l'imitation  parfaite  des  étoffes  et  des  autres  ac* 
cessoires.  Le  succès  de  ce  tableau  engagea,  en 
1589,  la  compagnie  de  St-Sébastien,  ou  confrérie 
de  l'Arc,-  à  lui  demander  un  tableau  du  même 
genre,  qu'il  exécuta  avec  un  égal  succès  et  la 
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même  perfection.  Il  peignit  les  artistes  et  les 
amateurs  de  son  temps  les  plus  renommes  sous 
la  figure  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres.  Parmi 
ces  portraits,  celui  de  Henri  Keyser  (!)  tient  le 
premier  rang.  Le  mérite  de  Ketel  était  généra- 
lement reconnu  ;  sa  réputation  était  si  étendue, 
qu'il  pouvait  à  peine  suffire  à  toutes  les  demandes 
qui  lui  étaient  adressées.  Tout  autre  artiste  eût 
été  satisfait  ;  mais ,  soit  par  une  bizarrerie  que 
l'on  a  peine  à  concevoir,  soit  par  l'espoir  d'aug- 
menter encore  sa  réputation,  il  se  mit,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  à  peindre  en  se  servant  de  ses  doigts, 
au  lieu  de  pinceaux.  Il  commença  par  son  por- 
trait, et  il  en  fit  plusieurs  en  ce  genre  avec  le 
plus  grand  succès.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraor- 
dinaire, dans  ces  ouvrages,  c'est  la  franchise  et  la 
pureté  avec  lesquelles  ils  sont  exécutés.  Encou- 
ragé par  ce  premier  succès ,  Ketel  se  servit  de 
procédés  plus  extraordinaires  encore.  Il  aban- 
donna presque  entièrement  l'usage  des  pinceaux, 
et  les  remplaça  par  les  doigts  de  sa  main  gauche 
et  de  ses  pieds.  Il  disait  qu'il  s'était  mis  à  peindre 
avec  ses|  pieds ,  pour  prouver  qu'avec  du  génie 
il  n'est  pas  d'instrument  dont  un  artiste  habile 
ne  puisse  se  servir  avec  succès.  Cette  remarque 
peut  être  vraie  ;  mais  comme  la  bonté  d'un  ou- 
vrage de  peinture  ne  consiste  pas  seulement  dans 
le  mérite  de  la  difficulté  vaincue,  mais  dans  la 
vérité  de  l'imitation ,  tout  procédé  qui  facilitera 
cette  imitation  sera  préférable  aux  moyens  qui 
n'ont  d'autre  but  que  de  créer  de  nouveaux  ob- 
stacles pour  l'artiste.  Ce  qui  prouve  cette  vérité, 
c'est  qu'aucun  de  ses  disciples  n'a  suivi  sa  mé- 
thode. Le  seul  d'entre  eux  qui  se  soit  fait  une 
réputation  est  Isaac  Oseryn  ,  de  Copenhague , 
qui  resta  trois  ans  chez  lui,  d'où  il  se  rendit  à 
Venise  et  à  Rome,  et  qui  mourut  fort  jeune  au 
service  du  roi  de  Danemarck,  dont  il  n'eut  même 
pas  le  temps  de  terminer  le  portrait.  Ketel  pei- 
gnit également  l'histoire,  le  portrait,  l'architec- 
ture ;  il  modelait  en  terre  et  en  cire  ;  il  était 
poè'te ,  et  ornait  ses  tableaux  d'emblèmes  et 
d'inscriptions.  Les  estampes  gravées  d'après  ses 
tableaux  dénotent  qu'il  composait  avec  esprit  ; 
mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  le  dessin  en 
est  défectueux,  ce  qui  a  dû  nuire  au  succès  de 
ses  ouvrages.  11  mourut  dans  les  premières  an- 
nées du  17e  siècle.  P— s. 

KETEL  (Richard)  ,  bon  latiniste,  n'est  connu  que 
comme  l'éditeur  du  recueil  dont  on  va  parler.  Né 

(1)  Il  est  difficile  de  décider  si  ce  Henri  de  Keyser  est  le  même 
que  Théodore  de  Keyser,  peintre  hollandais  du  plus  grand  mé- 
rite ,  sur  la  vie  et  le  lieu  de  naissance  duquel  on  n'a  que  des 
incertitudes.  Ce  Keyser  n'est  connu  que  par  un  tableau  célèbre, 
sous  le  nom  des  Bourguemeslres  d'Amsterdam  ,  et  qu'on  dit 
représenter  ces  magistrats  délibérant  sur  la  réception  à  faire  àla 
reine  Marie  de  Médicis ,  lorsque  pendant  sa  disgrâce  elle  vint 
dans  cette  ville  en  1638.  Rien  n'indique  que  ce  soit  le  véritable 
sujet  de  ce  tableau ,  dont  on  ne  peut  trop  admirer,  du  reste,  la 
couleur,  la  délicatesse  et  le  naturel  :  il  ornait  le  cabinet  du  stat- 
houder.  Il  a  fait  partie  du  Musée  du  Louvre,  et  a  été  repris  par 
les  Pays-Bas  en  1815.  Le  Musée  du  Louvre  possédait  du  même 
maître  le  Portrait  d'un  homme  vêtu  de  noir  avec  une  fraise 
blanche  au  cou.  Ce  portrait,  digne  de  Van  DycU,  a  été  égale- 
ment repris,  dans  la  même  année,  par  les  Pays-Bas. 


vers  1670,  peut-être  en  Hollande,  il  était  en  1700 
recteur  du  gymnase  de  Gouda.  Ce  fut  cette  même 
année  ou  la  suivante  qu'il  mit  au  jour  son  re- 
cueil des  grammairiens  latins;  mais  cette  pre- 
mière édition  et  la  seconde,  qui  parut  peu  de 
temps  après,  sont  devenues  si  rares  que  Chr.  Sax 
n'en  avait  pas  pu  découvrir  un  seul  exemplaire 
dans  les  bibliothèques  d'Allemagne  (voy.  Onomas- 
licon,  VI,  analecta ,  p.  614).  Le  catalogue  de  la 
bibliothèque  de  Paris  ne  cite  que  la  troisième  édi- 
tion, dont  voici  le  titre  :  De  elegantiuri  lalinilate 
comparanda  scriptores  selecti,  Amsterdam,  1713, 
in-4°,  deux  part.  Ce  recueil,  qui  est  très-estimé  , 
contient  :  Card.  Hadriani  De  sermone  latino  et  ve- 
natio.  —  Gifanii  Observationes  singulares  in  lin- 
guam  latinam.  — ■  SciOPll  Observationes  ling.  lal.  — 
P.  Vavassoris  Observationes  de  vi  et  usu  verborum 
quorumdam  latinor.,  et  De  ludicradictione.  En  tête 
de  la  première  partie  est  une  bonne  préface  de 
l'éditeur,  intitulée  De  ratione  imitandi  optimos 
ling.  lat.  scriptores.  W — S. 

KETELAER  (Nicolas)  et  Gérard  de  Leempt, 
son  associé ,  sont  les  plus  anciens  imprimeurs  de 
la  Hollande  ;  car  on  ne  croit  pas  à  la  fable  de 
Meerman  [voy.  J.-L.  Coster).  Ils  étaient  établis  à 
Utrecht ,  à  la  fin  du  15e  siècle.  Un  seul  livre  porte 
leur  nom  ;  c'est  la  première  édition  du  Scholas- 
tica  hisloria  super  Novum  Testamentum ,  4475,  in- 
fol.  {voy.  Comestor).  La  similitude  des  caractères 
fait  attribuer  aux  mêmes  imprimeurs  l'édition 
princeps  de  YHistoria  eccksiastka  d'Eusèbe,  1474  , 
in-fol.  (voy.  Eusère),  et  plusieurs  autres  ouvra- 
ges, tous  sans  date,  tels  que  :  Alexandri  Magni 
liber  de  praliis,  in-fol.  ,  qu'on  croit  de  1475;  et 
Th.  à  Kempis  defuncti  opéra ,  in-fol.  qu'on  regarde 
généralement  comme  étant  de  1474  :  mais  il  est  à 
remarquer  (pie  dans  ce  dernier  volume  on  ne 
trouve  pas  le  livre  De  Imitatione  Christi  (  voy- 
Gerson  et  Kempis).  On  ignore  l'époque  de  la  mort 
de  Ketelaer  et  de  Leempt.  A.  B — T. 

KETT  (Henri)  ,  professeur  et  homme  de-  lettres, 
né  à  Norwich  en  1761  ,  passa  des  écoles  de  cette 
ville  au  collège  de  la  Trinité  dans  l'université 
d'Oxford,  et  s'y  fit  remarquer  de  Wartop,  alors 
doyen  de  l'établissement.  Se  vouant  à  la  carrière 
professorale  ,  il  prit  le  grade  de  maître  ès  arts  \ 
devint  membre  du  corps  enseignant,  étudia  pro- 
fondément la  théologie  et  l'histoire  ecclésiastique, 
et  au  milieude  ces  travaux  trouva  le  temps  de  publier 
non-seulement  quelques  compilations ,  mais  en- 
core des  ouvrages  importants,  qui  eurent  un  vrai 
succès,  et  de  coopérer  à  la  rédaction  du  Gentle- 
man s  magazine  et  d'un  autre  recueil  périodique  , 
l'Olla  podrida,  à  la  tête  duquel  étaient  Monro  et 
Horne.  En  1795  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  la 
chaire  de  poésie  ,  mais  Hurdis  l'emporta  sur  lui. 
En  1808  il  résigna  ses  fonctions,  dans  lesquelles  il 
eut  Ingram  pour  successeur,  et  partagea  son 
temps  entre  le  séjour  du  collège  d'Oxford  et  les 
bénéfices  qu'il  obtint  à  diverses  reprises.  Comme 
beaucoup  de  ses  collègues  ,  il  était  dans  les  or- 
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(1res,  et  il  avait  fini  par  avoir,  indépendamment 
d'un  titre  de  pre'dicateur  du  roi  à  Whitehall,  la 
cure  d'Hykehan  (Lincoln) ,  laquelle  n'e'tait  guère 
qu'une  sinécure.  Il  n'eût  tenu  qu'à  lui  d'y  joindre 
d'autres  be'ne'fices  à  son  choix,  parmi  ceux  dont 
son  colle'ge  avait  la  jouissance  ;  mais  il  laissa 
toujours  de  plus  jeunes  les  obtenir.  11  le  pouvait. 
Sa  fortune  personnelle,  celle  de  la  femme  qu'il 
e'pousa  un  peu  tard  (en  1823),  se  montaient  à 
plus  de  six  cent  mille  francs.  Il  e'tait  un  peu  moins 
insensible  à  la  gloire  d'être  président  du  collège  : 
mais  deux  fois  sa  candidature  à  ce  titre  échoua. 
Sa  mort  fut  brusque  :  il  se  croyait  fort  bon  nageur  ; 
en  visite  chez  un  de  ses  amis  à  Stanwell,  après 
avoir  gaiement  et  copieusement  déjeuné,  il  s'avisa 
de  vouloir  prendre  un  bain  froid  ;  probablement 
une  crampe  le  saisit,  on  ne  retrouva  que  ses 
habits  sur  le  rivage  (50  juin  1825).  —  Les  ouvra- 
ges de  Kett  sont  :  1°  L  Histoire  interprète  des  pro- 
phéties ,  ou  Coup  d'œil  sur  les  prophéties  de  la  Bi- 
ble et  leur  accomplissement ,  etc. ,  Oxford ,  1798-99 , 
5  vol.  in-12;  plusieurs  fois  réimprimée  depuis  en 
2  volumes  in-8°.  Cet  ouvrage,  écrit  d'un  style  sim- 
ple et  populaire,  est  un  des  meilleurs  qu'ait  inspirés 
un  sujet  si  riche  et  si  frappant.  Kett:  y  montre 
beaucoup  de  savoir,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
beaucoup  de  sagacité  à  rapprocher  les  événements 
de  la  prédiction ,  à  mettre  en  relief  leur  caractère 
inconnu ,  à  y  découvrir  des  circonstances  et  des 
nuances  peu  saisies  auparavant.  Tout  s'enchaîne 
avec  aisance;  peu  ou  point  de  controverse,  mais 
l'art  avec  lequel  les  faits  sont  tantôt  groupés, 
tantôt  échelonnés ,  tient  lieu  de  discussion ,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  y  a  démonstration  sans  preuve. 
L'ensemble  peut  être  lu  avec  plaisir,  même  par 
les  lecteurs  superficiels,  et  les  hommes  plus  sé- 
rieux y  puiseront  encore  des  choses  utiles.  2°  Elé- 
ments généraux  des  connaissances ,  ou  Introduction 
aux  livres  utiles  dans  les  branches  principales  de  la 
littérature  et  des  arts ,  1802,  2  vol.  in-8°,  auxquels 
nous  joindrons  les  Additions  aux  éléments  généraux 
des  connaissances  ,  1802,  in-8°.  La  netteté,  l'exac- 
titude ,  la  concision  élégante  sont  les  grands  mé- 
rites de  ce  manuel ,  destiné  spécialement  aux  jeu- 
nes élèves  de  l'université.  Outre  les  expositions  de 
principes  et  les  résumés,  on  y  trouve  une  partie 
bibliographique  fort  bien  faite  et  qui  indique  aux 
lecteurs  les  livres  où  ils  doivent  puiser.  Les  Elé- 
ments ont  eu  aussi  plusieurs  éditions.  3-°  La 
logique  rendue  aisée,  ou  Vue  succincte  de  la  ma- 
nière de  raisonner  d'Aristote,  1809,  in-12.  Kett, 
cette  fois,  avait  usé  un  peu  trop  de  sa  mé- 
thode expéditive  :  on  peut  le  voir  aux  inexactitu- 
des ,  aux  lacunes,  à  la  légèreté  des  appréciations. 
La  critique  ne  se  fit  pas  faute  de  relever  ces  dé- 
fauts ;  il  eut  le  bon  esprit  non-seulement  de  ne 
pas  s'en  fâcher  ,  de  ne  pas  essayer  de  polémique', 
mais  encore  de  retirer  tout  doucement  le  plus 
qu'il  put  d'exemplaires  de  la  circulation.  4°  Poé- 
sies de  jeunesse,  0  793.  On  ne  peut  louer  dans  ces 
Poésies  qu'une  facilité  dont  l'auteur  a  quelquefois 


abusé ,  et  qu'il  a  souvent  portée  jusque  dans  la 
morale.  Aussi  eut-il  regret  de  ces  péchés  de  jeu- 
nesse, et  mit-il  à  les  faire  disparaître  une  activité' 
qui  en  a  rendu  les  exemplaires  fort  rares.  Quant  à 
la  valeur  poétique  de  l'œuvre  ,  nous  nous  en  te- 
nons au  jugement  de  l'épigrammatiste  (Th.  War- 
ton)  qui  dit  à  peu  près  : 

Vois  ce  nez,  critique  perfide  1 

Et  tu  diras  avec  raison 

Que  si  Kett  n'est  pas  un  Ovide , 

Du  moins,  ma  foi,  c'est  un  Nason. 

5°  Voyage  aux  lacs  du  Cumberland  et  du  Westmo- 
reland,  1798  (dans  le  Touriste  anglais  de  Mavor). 
Ce  voyage  ne  contient  guère  qu'une  quarantaine 
de  pages.  6°  Sermons  prêchés  à  Oxford,  1791, 
in-8°  D'après  un  legs  fait  par  Bampton,  120  liv. 
sont  assignées  chaque  année  à  un  ecclésiastique 
appartenant  à  l'université,  pour  y  prononcer  huit 
discours  sur  des  matières  religieuses.  Ceux  de 
Kett  firent  quelque  sensation  dans  le  temps, 
parce  qu'il  débuta  par  y  justifier  le  caractère 
des  Pères  de  l'Église  comme  historiens,  contre 
les  imputations  de  Gibbon,  de  Middleton,  de 
Priestley.  7"  Emilie,  1809,  3  vol.  in-12;  2e  édit., 
très-augmentée ,  1812;  8°  une  traduction  du 
Génie  du  christianisme,  de  Chateaubriand,  sous 
le  titre  de  Beautés  du  christianisme,  avec  pré/ace 
et  notes,  1812,  3  vol.  in-8°.  Le  titre  ne  porte  point 
le  nom  du  traducteur,  mais  la  notoriété  publique 
a  toujours  attribué  cette  version  à  Kett.  9°  Mé- 
langes, lesquels  ne  sont  autre  chose  qu'une  réim- 
pression des  articles  en  prose  donnés  vers  1787  à 
YOlla  podrida.  Ces  légers  morceaux  unissent  à 
la  finesse  des  observations  et  au  bon  sens  beau- 
coup de  sel  et  d'humeur.  10°  Les  fleurs  de  l'esprit, 
ou  Recueil  de  bons  mots  anciens  et  modernes,  1814, 
2  vol.  in-12.  Kett  donna  aussi  une  nouvelle  édi- 
tion des  Beautés  de  la  poésie  anglaise,  de  Wadlew, 
1810,  2  vol.  in-12  ,  avec  une  notice  sur  l'auteur. 
11  préparait  une  réimpression  des  Proverbes  grecs 
de  Lubin,  avec  traduction  anglaise  ,  et  l'on  en  a 
trouvé  la  copie  très-avancée  dans  ses  manuscrits. 
Enfin,  il  a  laissé  beaucoup  de  sermons  manuscrits 
aussi,  avec  prière  au  docteur  Mavor,  son  ami,  de 
décider  s'ils  devaient  ou  non  voir  la  lumière.  Il 
est  probable  qu'ils  ne  la  verront  pas.    P — ot. 

KETTILMUiNDSSON  (Matts  ou  Matthias),  ad- 
ministrateur du  royaume  de  Suède,  parvint,  par 
son  seul  mérite,  à  cette  dignité  éminente.  Tous 
les  historiens  s'accordent  à  dire  qu'il  était  d'une 
famille  absolument  inconnue.  Dès  sa  jeunesse  il 
se  distingua  par  sa  bravoure  dans  les  combats, 
notamment  contre  les  Russes,  qui,  en  1291  , 
avaient  envahi  la  Finlande,  et  qui,  en  1293,  fu- 
rent repoussés  jusque  dans  l'Ingrie.  Son  cou- 
rage, qui  l'avait  mis  en  évidence,  et  ses  autres 
qualités  brillantes  et  solides  lui  valurent  d'être 
admis  dans  la  familiarité  des  ducs  Eric  et  Valde- 
mar,  frères  du  roi  Birger  (voy.  Birger).  Ils  le  con- 
sidéraient comme  le  plus  vaillant  et  le  plus  avisé 
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des  hommes  de  leur  cour.  Quand  ils  se  soulevè- 
rent contre  ce  monarque,  en  1304,  Kettilmunds- 
son  leur  rendit  des  services  signale's,  et  leur  pro- 
cura des  avantages  dans  plusieurs  circonstances 
importantes.  Birger,  faible  et  ingrat,  ayant  sa- 
crifie' Torkel  Knutsson  ,  son  tuteur,  ses  frères  ne 
tardèrent  pas  à  devenir  plus  puissants  que  lui ,  et 
s'emparèrent  de  plusieurs  villes  fortes,  entre  au- 
tres de  Stockholm,  qui  fut  prise  par  Kettilmunds- 
son.  Après  la  mort  de  ses  frères,  causée  par  son 
infâme  trahison  ,  en  1317,  Birger,  devenu  l'objet 
de  la  haine  ge'ne'rale,  fut  oblige'  de  fuir  devant 
l'arme'e  des  me'contents  :  Kettilmundsson  la  com- 
mandait; bientôt  il  convoqua  une  assemble'e  des 
grands  à  Skara  ,  s'y  fit  déclarer  administrateur 
du  royaume ,  et  prit  successivement  Nykœping, 
Stegeborg  et  d'autres  places  ;  ensuite  il  fondit 
sur  la  Scanie,  et  força  le  roi  de  Danemarck  à  con- 
clure une  trêve.  Il  re'unit,  en  1519,  une  diète  où, 
contrairement  à  l'usage  ,  les  habitants  de  la  cam- 
pagne et  les  bourgeois  des  villes  furent  appelés, 
et  parurent  pour  la  première  fois  en  qualité  d'é- 
tats du  royaume.  La  diète  se  tint  dans  le  champ 
de  Mora  près  d'Upsal.  Un  chevalier  parla  le  pre- 
mier pour  remontrer  à  l'assemblée  la  nécessité 
de  choisir  un  nouveau  roi ,  les  crimes  et  l'ineptie 
de  Birger  ayant  occasionné  tant  d'événements 
désastreux:  puis  Kettilmundsson  s'avança,  por- 
tant dans  ses  bras  Magnus ,  fils  du  duc  Eric,  et 
prononça  un  discours  si  énergique  et  si  touchant 
que  chacun  s'empressa  de  prêter  serment  de  fidé- 
lité et  d'obéissance  au  jeune  prince  ,  à  peine  âgé 
de  trois  ans.  La  régence  fut  exercée  par  un  con- 
seil composé  de  six  prélats  et  de  vingt-neuf  sei- 
gneurs laïques.  Quelque  temps  auparavant ,  un 
évéque  et  six  chevaliers  étaient  partis  pour  Opsîo, 
alors  capitale  de  la  Norvège,  afin  de  convenir 
avec  le  conseil  suprême  de  ce  pays  de  la  marche 
à  suivre  pour  le  gouvernement  des  deux  royau- 
mes réunis  sous  une  même  main.  On  ignore  quels 
motifs  déterminèrent  Kettilmundsson  à  se  démet- 
tre de  la  tutelle  du  jeune  roi  ,  et  de  la  charge 
d'administrateur,  qui  fut  occupée  par  Knut  Jo- 
hansson.  Néanmoins  il  conserva  la  plus  grande 
influence  dans  les  affaires,  et  fit  rendre  de  sages 
ordonnances.  Il  agrandit  le  territoire  de  la  Suède 
en  y  réunissant  la  Scanie,  la  Blekingie  et  le  Hal- 
land  méridional ,  qui  en  avaient  été  longtemps 
séparés.  11  rétablit  la  tranquillité  sur  les  frontiè- 
res par  des  campagnes  heureuses  contre  les  Da- 
nois, les  Russes,  et  Canut,  duc  du  Halland  sep- 
tentrional. Enfin,  il  mit  un  frein  à  l'avidité  des 
villes  anséatiques  qui  abusaient  des  privilèges 
dont  leur  commerce  jouissait  en  Suède  et  en  Nor- 
vège. A  sa  mort ,  arrivée  en  1357,  Magnus,  qui , 
l'année  précédente,  avait  atteint  sa  majorité,  prit 
les  rênes  du  gouvernement  et  les  tint  peu  habi- 
lement (voy.  Magnus).  Kettilmundsson  fut  rede- 
vable de  ses  premiers  succès  dans  la  guerre  à  sa 
force  corporelle ,  qui  était  prodigieuse,  et  dont  il 
abusa  quelquefois.  Les  historiens  de  son  pays,  tout 


en  rendant  justice  à  son  activité,  à  sa  prudence, 
mêlée  de  hardiesse,  lui  reprochent  son  manque 
de  générosité,  son  ingratitude  envers  quelques- 
uns  de  ses  bienfaiteurs,  et  son  peu  de  prévoyance 
dans  les  concessions  qu'il  fit  au  clergé.    E — s. 

KEUCHEN  (Robert),  critique,  historien,  juris- 
consulte et  poète,  né  dans  la  Gueldre,  et  profes- 
seur à  Amsterdam,  s'est  fait  surtout  connaître  par 
une  édition  de  Frontin  (Amsterdam,  1661,  iu-8°), 
que  l'on  recherche  encore  aujourd'hui ,  parce 
qu'elle  contient  tout  ce  qui  nous  reste  des  oeu- 
vres de  ce  Romain,  son  livre  des  Stratagèmes  mi- 
litaires, et  ses  traités  sur  les  aqueducs  de  Rome, 
sur  les  limites  et  sur  les  colonies.  Les  notes  en 
sont  nombreuses,  mais  ne  doivent  pas  faire  grand 
honneur  à  Keuchen ,  s'il  faut  s'en  rapporter  au 
jugement  d'Oudendorp  :  «  Je  n'ai  pas  cru ,  dit 
«  Oudendorp,  dans  la  préface  de  son  édition  des 
«  Stratagèmes  de  Frontin,  qu'il  fût  très-utile  de 
«  réimprimer  les  remarques  de  Keuchen,  parce 
«  qu'on  peut  se  les  procurer  aisément;  et  je  me 
«  suis  d'ailleurs  aperçu  qu'elles  sont  en  très- 
«  grande  partie  dérobées  à  Scriverius,  à  Casau- 
«  bon,  à  Saumaise  et  à  d'autres  célèbres  criti- 
«  ques  ,  ou  si  frivoles  et  si  pleines  d'ignorance , 
«  que  c'eût  été  abuser  du  loisir  des  lecteurs,  que 
«  de  les  remettre  sous  leurs  yeux.  »  Au-devant 
de  celte  édition  de  Frontin  ,  Keuchen  a  fait  im- 
primer plusieurs  pièces  de  vers ,  composées  en 
son  honneur  par  ses  amis;  on  y  apprend  qu'il 
était  un  homme  incomparable,  et,  de  plus,  qu'il 
avait  déjà  donné  une  édition  de  Cornélius  Nepos , 
et  publié  un  poë'me  intitulé  Anglia  triumpkans , 
dans  lequel  il  célébrait  les  succès  de  Charles  II , 
replacé  sur  le  trône  d'Angleterre.  Les  muses  la- 
tines reçurent  de  lui  plus  d'un  hommage;  et  il  a 
laissé,  1°  sous  le  titre  de  Musœ  juvéniles,  un  re- 
cueil de  vers  latins  dont  Morhof  parle  en  ces 
termes  :  «  Le  style  des  Musa  juvéniles  de  Keuchen 
«  est  extrêmement  négligé,  et  quelquefois  la  quan- 
«  tité  des  syllabes  n'est  pas  observée  :  ce  n'est 
«  pourtant  pas  un  ouvrage  méprisable.  »  2°  Gai- 
lia,  seu  poemalum  heroteorum  libri  II ,  adressé  à 
Louis  XIV,  qui,  heureusement,  n'a  pas  manqué 
de  chantres  plus  dignes  de  lui  et  de  son  siècle, 
Arnheim,  1640,  in-4°.  Le  grand  roi  lui  donna  une 
preuve  de  sa  munificence  dans  ce  mandat, que  la 
vanité  du  poète  a  transmis  à  la  postérité  :  «  Garde 
«  de  mon  trésor  royal ,  M.  Etienne  Jehannot,  sieur 
«  de  Bartillat,  payez  comptant  au  nommé  Robert 
«  Keuquène,  la  somme  de  500  livres,  de  laquelle 
«  je  lui  ai  fait  don.  Fait  à  Paris,  21  avril  1669, 
«  Louis,  et  plus  bas,  Tellier.  »  L'auteur,  qui  à 
cette  époque  était  à  Paris,  trace,  dans  une  pièce 
intitulée  Gallia  triumphans ,  l'histoire  de  la  ville 
de  Paris,  la  succession  des  rois  de  France,  depuis 
Pharamond  jusqu'à  Louis  XIV,  etc.  ;  c'est  cette 
pièce  qui  lui  fut  payée  cent  écus.  Il  décrit,  dans 
les  autres,  les  principaux  monuments  de  la  capi- 
tale, le  Louvre,  le  Luxembourg,  les  statues  éques- 
tres de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  les  tombeaux  de 
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St-Denis,  etc.  Il  faut  croire,  pour  l'honneur  de  son 
patriotisme,  qu'il  ne  chantait  plus  Gallia  trium- 
phans  en  -1672.  Keuchen,  dans  la  préface  de  son 
Frontin  ,  promettait  une  édition  de  Serenus  Sam- 
monicus ;  elle  parut  à  Amsterdam  en  1662,  in-8°, 
accompagnée  d'un  ample  commentaire,  que  Bur- 
mann  a  reproduit  en  entier  dans  sa  collection  des 
Poètœ  latini  minores.  Ce  que  Burmann  dit  de  ce 
travail  mérite  d'être  rapporté  :  «  Je  me  rappelle 
«  que  l'illustre  Grœvius,  qui  avait  connu  Keuchen 
«  de  fort  près ,  m'a  souvent  raconté  que  les  sa- 
«  vants  du  temps  étaient  sûrs  qu'il  avait  pris  tout 
«  ce  que  ses  notes  avaient  d'estimable,  dans  les 
«  papiers  de  son  grand-père,  Rob.  Keuchen,  con- 
«  sul  à  Wésel ,  et  premier  médecin  de  l'électeur 
«de  Brandebourg.  J'ai  moi-même  découvert, 
«  dans  son  commentaire,  d'insignes  larcins,  et 
«  j'en  ai  fait  l'observation  en  plus  d'un  endroit... 
«  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  remarques  offrent  des 
«  preuves  fréquentes  d'érudition.  »  On  a  encore 
de  Keuchen  un  livre  intitulé  Antoninus  Pius,  Ams- 
terdam, 1667,  in-12.  Ce  sont  des  Excursions  poli- 
tiques sur  la  vie  d'Antonin  le  Pieux ,  auxquelles 
l'auteur  a  joint  un  parallèle  de  Richelieu  et  de 
Mazarin.  B — ss  et  M — on. 

KEUCHENIUS  (I'ierre),  théologien  hollandais, 
né  à  Bois-le-Duc  en  1654,  mort  pasteur  de  l'église 
réformée,  à  Arnheim,  en  1691,  a  fait  preuve  de 
ses  connaissances  philologiques  en  publiant  à 
Amsterdam,  1689,  in-8°,  Annotationum  pars  prior 
in  IV  Evangelia  et  Acla  apostolorum.  Le  savant 
professeur  de  Leyde  Jean  Alberti  a  fait  impri- 
mer ,  longtemps  après  la  mort  de  Keuchenius , 
ses  recommandables  Annotata  in  omnes  Novi  Tes- 
tamenti  libros,  Leyde,  1755,  in-8°.  M — on. 

KEULEN  (  Ludolphe  Van  ) ,  géomètre  hollan- 
dais, ainsi  appelé  parce  qu'il  était  originaire  de 
Cologne,  naquit  à  Hildesheim  ,  et  enseigna  les 
mathématiques  à  Breda,  puis  à  Amsterdam.  Il 
acquit  une  grande  célébrité  par  l'approximation 
qu'il  a  donnée  du  rapport  du  diamètre  du  cercle 
à  la  circonférence.  Il  l'emporte  de  beaucoup  à 
cet  égard,  dit  Montucla,  sur  Archimède,  Metius, 
Viète  et  Adrianus  Romanus ,  qui  s'étaient  éver- 
tués à  resserrer  de  plus  en  plus  les  limites  de  ce 
rapport ,  que  Keulen  poussa  jusqu'à  trente-cinq 
décimales.  Il  mourut  à  Leyde  en  1610,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  St-Pierre,  où  il  a  un  tombeau, 
sur  lequel  il  a  fait  graver  sa  principale  décou- 
verte. On  a  de  lui  :  1°  De  circulo  et  adscriptis  (en 
hollandais),  Delft,  1596,  in-fol.,  et  traduit  en 
latin  par  Snellius,  1619,  in-4°.  On  y  trouve  les 
calculs  de  Van  Keulen  sur  le  cercle  ,  travail  qui 
annonce  plus  de  courage  et  de  patience  que  de 
génie.  2°  Fundamenta  arilkmetica  et  gi'otnetrica , 
traduit  en  latin  par  Sneilius,  Leyde,  1615,  in-4°. 
L'original  hollandais  a  été  réimprimé  à  Leyde, 
1716,  in-fol.  3°  Zetemata  (seu  problemata)  geome- 
trica.  Keulen  était  un  habile  analyste,  et  maniait 
l'algèbre  avec  beaucoup  de  dextérité  (voy.  Mon- 
tucla ,  Histoire  des  mathématiciens ,  t.  2,  p.  6).  — 


Jean  Van  Keulen  ,  hydrographe  hollandais ,  mort 
au  commencement  du  18e  siècle,  est  avantageu- 
sement connu  par  son  édition  de  l'Atlas,  intitulé 
Le  Nouveau  grand  illuminant  flambeau  de  la  mer, 
par  Jean  Van  Loon  et  Nicolas  Jean  Voogt ,  Ams- 
terdam, 1687,  5  vol.  in-fol.  C'était  l'ouvrage  de 
ce  genre  le  plus  complet ,  et  le  plus  exact  qu'on 
eût  encore  vu  :  le  succès  qu'il  obtint  engagea 
Keulen  à  redoubler  de  soins  pour  le  perfection- 
ner, et  il  y  ajouta,  en  1699,  un  supplément  sous 
ce  titre  :  Le  grand  nouvel  Atlas  de  la  mer,  ou 
Monde  aquatique;  il  contient  cent  soixante  cartes, 
dont  plusieurs  nouvelles,  et  les  autres  corrigées 
d'après  les  découvertes  les  plus  récentes.  Cette 
double  collection  a  conservé  longtemps  un  prix 
assez  élevé;  mais  elle  n'est  plus  recherchée  au- 
jourd'hui. —  Gérard  Van  Keui.en  donna  aussi , 
en  1728,  un  Flambeau  de  la  mer,  divisé  en  4 
parties.  -  W — s. 

KEULEN  (Jansons  Van),  peintre,  naquit  en  1580. 
On  ignore  le  lieu  de  sa  naissance  et  le  nom  de 
son  maître;  on  sait  seulement  qu'il  fut  employé  à 
la  cour  de  Charles  Ier,  roi  d'Angleterre,  et  qu'il 
y  demeura  pendant  une  partie  du  règne  de  ce 
prince.  Les  troubles  qui  agitaient  le  royaume  ef- 
frayèrent Van  Keulen  :  il  aimait  la  tranquillité; 
et  malgré  les  avantages  qu'il  aurait  pu  trouver  en 
Angleterre,  où  il  était  connu,  il  préféra  venir 
s'établir  à  la  Haye.  Son  talent  cependant  le  fit 
bientôt  sortir  de  la  foule  des  artistes;  et  le  ma- 
gistrat de  la  ville  le  chargea,  en  1647,  d'exécuter, 
dans  le  genre  de  Ravestein ,  un  tableau  où  il  re- 
présenta les  portraits  en  pied  du  bourguemestre 
et  des  échevins  de  la  ville  à  cette  époque.  Ce  ta- 
bleau, composé  de  quatorze  figures  de  grandeur 
naturelle,  fut  placé  en  regard  de  celui  de  Raves- 
tein; et  quoiqu'il  lui  soit  inférieur,  on  convient 
cependant  qu'il  justifie  le  choix  qui  avait  été  fait 
de  Van  Keulen  pour  l'exécuter.  Cet  artiste  mou- 
rut en  1656.  P— s. 

KEXLER  (Simon),  professeur  de  mathématiques 
à  l'université d'Abo  en  Finlande,  était  né  en  1602, 
dans  la  province  suédoise  de  Néricie,  et  fit  ses 
études  à  Upsal.  Le  désir  d'étendre  ses  connais- 
sances lui  fit  entreprendre  un  voyage  ;  et  il  par- 
courut plusieurs  parties  de  l'Europe  ,  visitant  les 
universités  les  plus  célèbres.  A  son  retour,  il  en- 
seigna les  mathématiques  à  Strengnès  et  à  Upsal  ; 
en  1640,  il  fut  placé  comme  professeur  à  l'uni- 
versité d'Abo ,  que  le  gouvernement  de  Suède 
venait  de  fonder.  Les  sciences  mathématiques 
étaient  encore  peu  cultivées  dans  le  Nord  ;  et 
Kexler  fut  un  des  premiers  qui  en  répandit  le 
goût  parmi  ses  compatriotes:  Ses  leçons  formè- 
rent des  mécaniciens  et  des  ingénieurs ,  dont 
l'État  put  tirer  parti;  et  ses  ouvrages  furent  long- 
temps regardés  comme  classiques.  Il  mourut  le 
22  mars  1669.  On  a  de  lui  :  Aritlimetica  geodetica 
denaria,  Abo,  1649.  Arithmet.  astronomica  sexage- 
naria,  ibid.,  1649.  Trigonometriœ  lib.  I,  ibid.,  1649. 
De  planorum  triangulorum  constructione ,   ibid. , 


KEY 

1649.  De  sphœric.  triavgulorum  solulione ,  ibitl., 
1649.  Arithmetica  triplex,  ibid.,  1658.  Tractatus 
brevis  de  tempore...  Item  de  calendario  chirome- 
trico,  Juliano  ntque  Bunico,  ibid.,  1661,  in-iu. 
Arithmetica  vulgaris,  ibid.,  1666.  C — AU. 

KEY  (Guillaume),  peintre,  naquit  à  Bre'da  en 
1520.  Il  entra  dans  l'école  de  Lambert  Lombard , 
et  fut  le  condisciple  de  Franc-Fîoris.  Si  ses  com- 
positions ont  moins  de  feu  que  celles  de  ce  dernier 
peintre ,  il  a  manifesté  un  grand  talent  pour  l'i- 
mitation vraie  et  sentie  de  la  nature;  son  pinceau 
a  de  la  douceur  et  du  moelleux;  ses  sujets  sont 
compose's  avec  sagesse ,  et  son  coloris  est  agréa- 
ble.  Ses  tableaux  furent  recherche's  par  les  ama- 
teurs, et  payes  fort  cher;  et  comme  les  demandes 
qu'il  recevait  étaient  très-multipliées,  il  parvint  à 
amasser  une  fortune  considérable,  dont  il  faisait 
le  plus  noble  usage.  Doué  d'une  figure  aimable  et 
distinguée,  il  aimait  à  se  faire  remarquer  par  la 
recherche  de  ses  habits  et  le  luxe  de  sa  maison. 
La  sagesse  de  sa  conduite  et  l'économie  qu'il  ap- 
portait dans  toutes  ses  dépenses  lui  permirent  de 
se  livrer  à  tous  les  plaisirs  honnêtes  de  la  vie.  Il 
avait  été  chargé  par  la  maison  de  ville  d'Anvers 
de  peindre  un  tableau  représentant  les  portraits 
en  pied,  de  grandeur  naturelle,  de  tous  les  ma- 
gistrats de  cette  ville  :  le  haut  du  tableau  était 
orné  d'une  gloire,  où  l'on  voyait  Jésus-Christ  en- 
vironné d'un  chœur  d'esprits  célestes.  Cet  ouvrage 
remarquable  périt  dans  l'incendie  qui  consuma 
en  1576  l'hôtel  de  ville  d'Anvers.  Il  fit  le  portrait 
du  cardinal  de  Granvelle ,  qui  l'en  récompensa 
généreusement.  Enfin ,  sur  le  bruit  de  sa  réputa- 
tion ,  le  duc  d'Albe  l'appela  près  de  lui  pour  lui 
commander  son  portrait.  Tandis  que  Key  s'occu- 
pait de  cet  ouvrage ,  il  entendit  le  duc  d'Albe 
concerter  avec  les  juges  la  mort  du  comte  d'Eg- 
mont  et  de  quelques  autres  seigneurs,  dont  le  duc 
voulait  faire  un  exemple.  L'artiste  en  conçut  une 
telle  épouvante,  qu'en  rentrant  chez  lui  il  tomba 
malade  et  mourut  le  5  juillet  1568,  le  jour  même 
de  l'exécution  des  comtes  d'Egmont  et  de  llorn. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  sa  mort  arriva 
quelques  jours  auparavant,  causée  par  la  seule 
frayeur  que  lui  inspira  la  physionomie  du  duc 
d'Albe.  Key  avait  été  admis  a  l'académie  d'Anvers, 
en  15-40.  Le  musée  du  Louvre  possédait  unportrait 
d'homme  peint  par  Key,  provenant  de  la  galerie 
de  Vienne.  Il  a  été  repris  en  1815  par  l'Autri- 
che. P — s. 

KEY  (Thomas).  Voyez  Caïus  et  Hearne. 

KEYLHAU  (Eberhart),  peintre,  connu  en  Ita- 
lie sous  le  nom  de  Monsu  Bernardo  ,  naquit  en 
1 62 i,  à  Helsingor,  en  Danemarck,  près  de  la  for- 
teresse de Cronemburg.  Son  père,  Allemand  d'o- 
rigine, était  venu  s'établir  dans  cette  forteresse, 
dont  le  roi  Christian  IV  l'avait  nommé  garde-ma- 
gasin; il  épousa  une  Flamande  dont  il  eut  Eber- 
hart. Cet  enfant  fut  élevé  dans  la  religion  luthé- 
rienne. A  l'âge  de  douze  ans,  et  après  avoir  reçu 
les  premiers  éléments  des  belles-lettres,  son  goût 
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naturel  pour  la  peinture  se  manifesta;  et  son  père 
le  mit  chez  Stcssinwinckel ,  peintre  danois,  célè- 
bre par  le  tableau  des  Sept  planètes  qu'il  avait 
peint  sur  le  plafond  du  palais  de  la  reine,  et  qui 
fut  enlevé  par  les  Suédois  lorsqu'ils  s'emparèrent 
de  la  forteresse  de  Cronemburg.  Keylhau  resta 
chez  ce  maître  jusqu'à  dix-huit  ans,  que  son  père 
l'envoya  en  Hollande  pour  se  perfectionner.  Il 
entra  chez  Rembrandt,  et  les  leçons  d'un  si  grand 
maître  ne  furent  pas  perdues  pour  lui  :  cependant 
il  suivait  en  même  temps  l'académie  de  Culem- 
bourg.  Cet  habile  amateur  avait  rassemblé  une 
collection  précieuse  d'ouvrages  des  plus  fameux 
artistes,  dont  il  faisait  faire,  par  les  jeunes  gens 
qui  venaient  chez  lui,  des  copies  qu'il  vendait 
ensuite  avantageusement.  Keylhau  crut  alors  pou- 
voir se  suffire  à  lui-même;  il  ouvrit  une  école  où 
il  réunit  un  assez  grand  nombre  d'éièves  :  mais  le 
désir  de  voir  l'Italie  l'emporta  sur  tous  les  avan- 
tages qu'il  pouvait  trouver  à  Amsterdam;  il  de- 
manda donc  à  son  père  la  permission  d'entre- 
prendre ce  voyage.  Affligé  d'un  premier  refus,  le 
jeune  artiste  persista  néanmoins  dans  sa  résolu- 
tion; et  après  avoir  eu  soin  d'en  informer  son 
père,  il  se  mit  en  route  sans  attendre  sa  réponse. 
Arrivé  à  Mayence,  il  y  séjourna  pendant  trois 
mois,  et  y  peignit  pour  le  maître-autel  des  capu- 
cins une  Assomption  haute  de  quatorze  pieds  et 
large  de  dix.  Il  arriva  enfin  à  Venise  en  1651, 
après  avoir  traversé  une  partie  de  l'Allemagne  et 
du  Tyrol.  Il  y  rencontra  plusieurs  compatriotes 
qui,  charmés  de  son  esprit  et  de  ses  talents,  lui 
firent  faire  leur  portrait.  L'un  d'entre  eux  l'intro- 
duisit chez  Gio-Carlo  Savorgnan.  Ce  seigneur 
accueillit  l'artiste  avec  bonté,  et  lui  confia  les 
peintures  d'un  palais  qu'il  venait  de  faire  bâtir 
sur  le  Canaregio.  Eberhart  se  mit  sans  délai  à 
l'ouvrage;  mais  attaqué,  au  bout  de  quinze  jours, 
d'une  maladie  extrêmement  grave,  qui  le  mit  aux 
portes  du  tombeau,  il  ne  dut  le  retour  à  la  vie 
qu'aux  soins  affectueux  de  Savorgnan  ,  qui  ne 
voulut  point  le  laisser  loger  ailleurs  que  chez  lui. 
C'est  dans  cette  maison  qu'il  reçut  le  nom  de  Ber- 
nardo, comme  moins  difficile  à  prononcer  que 
celui  d'Eberhart  :  les  Italiens  y  ajoutèrent  le  mot 
de  Monsu,  qu'ils  donnent  en  général  aux  étran- 
gers venus  d'au  delà  des  monts  ;  et  c'est  sous 
cette  dénomination  qu'il  est  plus  particulièrement 
connu.  Savorgnan  ayant  été  nommé  en  1644 
podestat  de  Bergame,  emmena  Keylhau  avec  lui. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  Eberhart 
peignit  son  protecteur  et  toute  sa  famille ,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  seigneurs  bergamasques. 
Après  un  court  voyage  à  Milan,  où  il  était  allé 
admirer  les  chefs-d'œuvre  de  l'école  lombarde,  il 
résolut  de  se  rendre  à  Rome ,  résistant  à  toutes 
les  instances  de  Savorgnan  pour  le  retenir,  et 
surtout  pour  le  faire  changer  de  religion.  Cepen- 
dant, sur  sa  réputation,  le  cardinal  Aquaviva , 
légat  de  Ravenne,  l'attira  près  de  lui,  lui  fit  faire 
son  portrait,  et  deux  grands  tableaux  de  l'histoire 
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de  Renaud  et  d'Armide.  A  celte  époque,  la  reine 
Christine  se  rendait  à  Rome;  elle  devait  traverser 
les  villes  de  Forli  et  de  Riraini  :  le  cardinal  char- 
gea Keylhau  de  se  rendre  sur-le-champ  à  Ferrare, 
et  de  tâcher  de  faire  le  portrait  de  la  reine, 
de  manière  qu'elle  pût  le  trouver  dans  l'appar- 
tement qui  lui  était  destine'  à  Forli.  L'artiste 
réussit;  mais  son  tableau  n'étant  point  assez  sec 
pour  qu'on  pût  le  rouler,  on  fut  obligé  de  le  faire 
transporter  à  bras,  de  Ferrare  à  Forli.  Le  cardinal 
découvrit,  quelque  temps  après,  que  Keylhau 
n'était  pas  catholique,  et  il  tâcha  de  le  faire  chan- 
ger de  sentiment;  sur  son  refus,  il  lui  ordonna 
de  s'éloigner.  L'artiste  cependant  s'arrêta  quel- 
que temps  à  Ravenne,  et  y  peignit  un  tableau 
représentant  St-Benoît  en  extase,  pour  les  béné- 
dictins de  St- Vital.  Il  arriva  enfin  à  Rome  le 
31  mars  1656.  Son  intention  était  de  n'y  séjour- 
ner que  pendant  quelques  mois  pour  se  perfec- 
tionner dans  son  art,  et  de  retourner  ensuite  au- 
près de  son  père,  en  traversant  la  France.  Une 
maladie  contagieuse  qui  régnait  alors  à  Rome,  et 
dont  il  fut  atteint ,  l'empêcha  d'exécuter  son  des- 
sein :  dans  la  crainte  que  lui  causa  sa  maladie,  il 
eut  recours  à  un  religieux  de  son  pays,  dont  les 
exhortations  pieuses  parvinrent  à  le  convertir.  II 
abjura  solennellement  le  luthéranisme,  renonça 
entièrement  à  sa  patrie  pour  se  fixer  à  Rome,  et 
s'y  maria  en  1657.  Il  fut  chargé  de  nombreux 
travaux,  tant  pour  l'Italie  que  pour  la  France  et 
l'Espagne;  il  peignit  même  pour  les  jésuites 
douze  tableaux  représentant  les  Douze  Apôtres, 
qui  furent  envoyés  dans  l'Inde.  Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  qu'il  a  exécutés,  on  remarque 
particulièrement  une  Vierge  apportant  l'habit  à  un 
religieux  de  l'ordre  des  carmes  ;  St  -  Dominique  en 
extase  soutenu  par  deux  autres  saints,  un  Sl-Paul 
ermite,  et  un  St-Jérôme,  destinés  pour  l'Espagne. 
Il  avait  exposé  publiquement  à  Rome  un  tableau 
représentant  l'Intérieur  d'une  école,  qui  obtint  un 
tel  succès,  que  le  cardinal  Savelli  l'acheta  pour  le 
placer  dans  sa  galerie.  Outre  son  talent  pour 
peindre  l'histoire,  Keylhau  réussissait  également 
dans  la  représentation  des  scènes  familières.  Parmi 
ces  derniers  tableaux ,  on  distingue  une  Servante 
allumant  une  chandelle ,  une  autre  épluchant  la 
salade,  une  Jeune  fille  allant  à  l'école,  etc.  Pour 
pouvoir  suffire  à  tant  de  travaux,  il  avait  adopté 
un  mode  de  peindre  expéditif ,  qui  consistait  à 
ébaucher  ses  tableaux  d'une  manière  très-avancée, 
de  sorte  qu'il  n'avait  plus  qu'à  revenir  sur  son 
ouvrage  pour  le  terminer.  Sa  couleur  était  vraie, 
sa  composition  bien  disposée,  ses  airs  de  tête 
naturels,  et  son  pinceau  facile  et  soigné.  II  était 
sur  le  point  d'être  attaché  aux  grands-ducs  de 
Toscane,  lorsqu'il  mourut  à  Rome  en  1687,  dans 
les  sentiments  les  plus  religieux,  des  suites  d'une 
pleurésie  et  d'une  fièvre  putride.  Il  fut  enterré 
dans  le  cimetière  des  Danois ,  situé  à  Rome  dans 
la  Transpontine.  Doué  d'un  caractère  plein  de 
douceur  et  de  modestie,  il  écoutait  sans  peine  la 
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critique,  et  corrigeait  volontiers  les  défauts  qu'on 
lui  faisait  remarquer  dans  ses  ouvrages.    P — s. 
KEYSER  (Henri  de).  Voyez  Ketel,  à  la  note. 
KEYSLER  (Jean-Georges),  antiquaire,  naquit  en 
1689  à  Thurnaw,  dans  l'évêché  de  Bamberg.  Ayant 
achevé  ses  études,  il  visita  la  Hollande  et  l'Angle- 
terre pour  perfectionner  ses  connaissances.  Pen- 
dant son  séjour  à  Londres,  il  fut  admis  à  la 
société  royale,  après  la  communication  d'un  mé- 
moire sur  la  déesse  Nehalen  ou  Nehalenie,  divinité 
des  anciens  Germains,  qui  présidait  à  la  mer.  De 
retour  en  Allemagne,  il  s'établit  à  Zell,  dans  le 
Hanovre,  et  se  chargea  de  l'éducation  des  petits- 
fils  du  comte  de  Bernstorf,  dont  l'un  a  rendu 
depuis  de  si  grands  services  au  Danemarck.  H 
conduisit  ses  élèves  à  l'académie  de  Tubingue ,  et 
en  1729  les  accompagna,  comme  gouverneur, 
dans  les  principales  cours  de  l'Europe.  Ayant  eu 
l'occasion  de  faire  un  grand  nombre  de  remar- 
ques échappées  à  ses  devanciers,  il  employa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  rédiger  ses  voyages , 
et  mourut  au  château  de  Rernstorf  en  1743.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1°  Antiquitates  selectœ 
septentrionales  et  celticœ,  Hanovre,  1720,  in-8°,  fig., 
rare.  Ce  volume  contient  six  dissertations  :  sur 
le  monument  du  comté  de  Salisbury  connu  sous 
le  nom  de  Stone-Henge,  que  l'auteur  croit  être  un 
tombeau  ;  sur  la  déesse  Nehalen,  avec  le  plan  d'une 
mythologie  des  anciens  Germains;  sur  le  gui  des 
druides;  sur  la  défense  faite  aux  Germains  de 
manger  de  la  chair  de  cheval;  sur  leurs  fêtes  reli- 
gieuses, et  les  libations  qu'ils  faisaient  dans  leurs 
sacrifices  et  dans  leurs  festins;  sur  les  druidesses 
et  la  faculté  qu'on  leur  attribuait  de  prédire  l'ave- 
nir; et  enfin  la  description  d'une  urne  sépulcrale 
.découverte  en  1719  à  Neiling,  dans  la  basse  Mar- 
che. 2°  Neueste  Reise,  etc.  Nouveaux  voyages  en 
Allemagne,  en  Bohême,  en  Hongrie,  en  Suisse, 
en  Italie,  etc.,  Hanovre,  1740-41,  2  vol.  in-4°. 
Après  la  mort  de  Keysler,  ses  Voyages  furent 
réimprimés,  avec  des  additions  deGodefr.  Schutz, 
ibid.,  1751;  et  il  en  a  paru  une  troisième  édition 
en  1776,  2  vol.  in-4°.  Ils  ont  été  traduits  en  hol- 
landais, Amsterdam,  1755,  et  en  anglais,  Londres, 
1756-57,  4  vol.  in-4°.  Les  critiques  ne  s'accordent 
pas  sur  le  mérite  de  Keysler  comme  voyageur. 
J.-Matth.  Gesner  [ad  isagogen)  en  porte  un  juge- 
ment très-favorable  ;  mais  Gérard  Heerkens  (Nota- 
bil.  lib.  I  et  II),  en  lui  accordant  une  grande  dili- 
gence, se  plaint  qu'elle  ne  fût  pas  dirigée  par  le 
bon  sens  (diligentia  stolida),  et  le  célèbre  Win- 
ckelmann  dit  que  les  Voyages  de  Keysler,  pour  ce 
qui  regarde  les  ouvrages  de  l'art,  soit  de  Rome, 
soit  des  autres  villes  de  l'Italie,  ne  méritent  pas 
d'être  cités;  car  il  n'a  fait  que  copier  les  plus 
mauvais  livres  en  ce  genre  (préface  de  l'Histoire 
de  l'art,  traduit  de  Jansen).  W — s. 

KHADYDJAH,  fille  de  Khowailed,  et  riche  mar- 
chande de  la  célèbre  tribu  des  Koréischites,  qui 
donna  naissance  à  Mahomet,  était  déjà  veuve  de 
deux  maris,  et  âgée  de  quarante  ans,  quand  elle 
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prit  celui-ci  pour  facteur  {voy.  Mahomet).  Il  avait 
alors  vingt-cinq  ans,  et  jouissait  d'une  grande 
réputation  d'intelligence  et  de  probité;  mais  il  se 
trouvait  sans  fortune  :  Khadydjah  l'envoya  en 
Syrie  pour  des  opérations  commerciales  ;  elle  lui 
donna  pour  compagnon  de  voyage  un  esclave 
affide'.  Ils  vendirent  avantageusement  toutes  leurs 
marchandises  à  Damas,  et  en  rapportèrent  d'autres 
à  la  Mecque.  Au  retour  de  leur  voyage ,  qui  fut 
très-lucratif  pour  leur  commettante,  l'esclave, 
enthousiasmé,  ou  feignant  de  l'être,  ne  se  lassait 
pas  de  raconter  les  merveilles  dont  il  avait  été 
témoin  pendant  la  route,  et  que  Dieu  avait  opé- 
rées en  faveur  de  son  compagnon  de  voyage.  En 
effet,  Khadydjah  vit  elle-même ,  de  la  terrasse  de 
sa  maison,  deux  anges  qui  couvraient  de  leurs 
ailes  Mahomet ,  monté  sur  son  cheval ,  pendant  la 
plus  grande  chaleur  du  jour.  Elle  le  fit  remar- 
quer aux  femmes  qui  étaient  auprès  d'elle,  et  qui 
partagèrent  son  admiration  et  son  respect  pour 
ce  favori  du  ciel  :  leur  étonnement  redoubla 
quand  l'esclave  voyageur  leur  assura  que  la  même 
merveille  s'était  opérée  pendant  tout  le  cours  du 
voyage.  Satisfaite  du  résultat  de  ses  opérations, 
Khadydjah  lui  paya  le  triple  de  la  somme  dont 
ils  étaient  convenus.  Deux  mois  et  vingt  jours 
s'étaient  à  peine  écoules  depuis  le  retour  des  deux 
voyageurs,  que  Khadydjah,  n'étant  plus  maîtresse 
de  ses  sentiments  d'amour  et  d'admiration  pour 
Mahomet,  offrit  elle-même  de  s'unir  à  lui  :  le 
fidèle  esclave  fut  chargé  de  cette  négociation.  11 
réussit  d'autant  plus  facilement  que,  malgré  la 
disproportion  des  âges,  les  charmes  de  Khadydjah, 
et  surtout  son  amour,  son  enthousiasme  pour 
l'époux  qu'elle  s'était  choisi ,  avaient  déjà  gagné 
le  cœur  de  celui-ci  ;  et  sa  réponse  ne  fut  pas  équi- 
voque. Elle  envoya  un  second  message  avec  un 
écrit  qui  ne  renfermait  que  ces  mots  :  Épousez- 
moi.  Dès  qu'Abou-Thâleb,  oncle  de  Mahomet ,  fut 
instruit  du  consentement  des  deux  parties,  il  vint, 
accompagné  des  chefs  et  des  vieillards  de  la  tribu 
des  Koréischites;  il  fit  la  cérémonie  du  mariage,  et 
unit  son  neveu  avec  Khadydjah ,  vers  l'an  605  de 
l'ère  «chrétienne.  La  fiancée  reçut  pour  douaire 
vingt  jeunes  femelles  de  chameaux.  Ce  fut,  dit 
Aboul-Féda,  la  première  femme  qu'il  épousa  :  il 
avait  alors  vingt-cinq  ans,  et  n'en  épousa  pas 
d'autre  tant  qu'elle  vécut.  Elle  fut  la  première 
qui  crut  à  l'envoyé  de  Dieu  :  soit  crédulité, 
soit  hypocrisie,  elle  écoulait  avec  attention  et 
recueillement  les  visions  que  son  époux  avait  dans 
ses  entretiens  avec  l'ange  Gabriel ,  qui  lui  répon- 
dait :  «  Tu  es  le  prophète  de  cette  nation;  »  et 
elle  allait  raconter  tout  ce  qu'elle  venait  d'enten- 
dre à  tous  ses  parents  et  amis.  Aussi  Mahomet, 
sans  égard  pour  ses  autres  épouses,  a-t-il  mis 
celle-ci  au  nombre  des  femmes  prédestinées ,  qui 
ne  sont  qu'au  nombre  de  quatre,  savoir  :  Acyt, 
épouse  de  Pharaon  ;  Maryâm,  fille  de  Omrân  (1); 

11)  Il  s'agit  ici  de  Marie,  sœur  de  Moïse  et  d'Aaron,  etnonde 
Marie ,  mère  de  Jésus,  comme  l'ont  cru  Maracci  et  Prideaux. 


Khadydjah,  fille  de  Khowaïled,  et  Fàthimeh,  fille 
de  Mohammed  (Mahomet).  Les  vastes  projets  que  le 
nouvel  époux  méditait,  et  qu'il  allait  bientôt  faire 
éclater,  ne  le  détournaient  pas  des  devoirs  qu'il 
venait  de  contracter;  il  s'occupait  des  affaires  de 
sa  famille,  et  travaillait  surtout  à  donner  des  en- 
fants à  son  épouse.  Elle  en  eut  huit  :  quatre  gar- 
çons, qui  moururent  tous  en  bas  âge,  et  quatre 
filles;  la  mémoire  de  l'aînée,  nommée  Fàthimeh, 
jouit  encore  d'une  grande  vénération  parmi  les 
musulmans,  à  cause  de  l'affection  particulière  que 
lui  portait  son  père.  Les  baisers  plus  que  pater- 
nels qu'il  lui  donnait  excitèrent  souvent  la  jalou- 
sie d'Aïchàh,  sa  dernière  femme  (voy.  Aï'chah), 
quoiqu'il  prétendit  n'avoir  d'autre  motif  que  de 
se  rappeler  les  parfums  délicieux  qu'il  avait  sa- 
vourés dans  son  ascension  au  ciel,  et  qu'il  retrou- 
vait, disait-il,  sur  la  bouche  de  Fàthimeh  (voy.  Fà- 
thimeh). Un  des  grands  mérites  de  Khadydjah, 
aux  yeux  des  musulmans,  est  d'avoir,  la  première 
sur  la  terre,  pratiqué  les  ablutions  après  le  pro- 
phète, qui  la  conduisit  lui-même,  un  matin,  au 
sortir  de  la  couche  nuptiale,  auprès  d'une  fon- 
taine, qu'il  avait  fait  jaillir  miraculeusement  en 
grattant  la  terre  avec  son  pied.  Elle  s'y  purifia,  et 
fit  la  prière  debout,  avec  les  deux  prostrations,  à 
l'exemple  de  son  époux,  comme  les  musulmans 
l'ont  constamment  pratiqué  depuis  cette  époque. 
Après  un  bonheur  non  interrompu,  une  union  de 
vingt-quatre  ans,  cinq  mois  et  huit  jours,  la  bonne 
et  soumise  Khadydjah,  cette  mère  des  fidèles  mu- 
sulmans, qu'on  cite  encore  comme  le  modèle 
des  épouses,  mourut  âgée  de  soixante-quatre  à 
soixante-cinq  ans,  l'an  628  de  l'ère  chrétienne. 
L'apôtre  des  Arabes  avait  alors  cinquante  ans,  il 
la  pleura  amèrement,  en  conserva  un  précieux  sou- 
venir, et  il  en  parlait  si  souvent  qu'il  excita  le  mé- 
contentement de  plusieurs  de  ses  autres  femmes , 
et  probablement  le  ressentiment  d'Aïchàh  :  «  Celle 
«  que  vous  vantez  et  que  vous  regrettez,  lui  dit- 
«  elle  un  jour,  était  vieille  et  veuve,  et  Dieu  l'a 
«  remplacée  par  une  épouse  jeune  et  vierge,  ce 
«  qui  doit  vous  plaire  davantage.  — ■  Non,  lui  ré- 
«  pondit-il  fort  peu  galamment,  Khadydjah  a  cru 
«  en  moi,  quand  tous  les  hommes  m'accusaient 
«  de  mensonge  et  d'imposture;  elle  fut  généreuse 
«  et  dévouée  envers  moi ,  lorsque  tout  le  monde 
«  me  persécutait.  »  Suivant  une  tradition  d'Abou- 
Horéirah ,  l'ange  Gabriel  vint  dire  à  Mahomet  : 
«  Puisque  Khadydjah  t'a  enrichi  de  tous  ses  biens, 
«  quand  tu  étais  dans  l'indigence,  salue-la  de  la 
«  part  de  Dieu  et  de  la  mienne,  et  annonce-lui 
«  qu'on  lui  prépare  un  palais  bâti  dans  le  ciel, 
«  et  où  elle  n'éprouvera  ni  douleurs  ni  sou- 
«  cis.  »  L — s. 

KHA1R-BEG,  premier  gouverneur  ou  pacha  d'É- 
gypte  depuis  la  conquête  de  ce  pays  par  Sélim, 
était  Circassien  d'origine ,  et  de  ce  peuple  qu'on 
nomme  Abasa.  Son  père  se  nommait  Melbaï  :  aussi 
Khaïr-Beg  était  -il  appelé  Ibn-Melbaï.  11  avait  qua- 
tre frères  nommés  Casbaï ,  Khizr-Beg,  Djanbelat 
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et  Kansouh.  Tous  cin<|  furent  envoyés  par  leur 
père  au  sultan  Cafl-Baï,  et  eurent  des  emplois  à 
sa  cour.  Casbaï,  Khizr-Beg  et  Djanbelat  mouru- 
rent du  vivant  de  ce  sultan.  Kansouh  parvint  au 
rang  de  vice-roi  de  Syrie,  et  mourut  sous  le  rè- 
gne du  sultan  Kansouh  Algauri.  Quant  à  Khaïr- 
beg,  il  n'e'tait  point  ne'  en  Circassie  ;  il  avait  vu 
le  jour  à  Samsoum,  ville  voisine  de  la  Géorgie.  Ja- 
mais il  ne  fut  esclave  :  quand  il  fut  grand,  son  père 
l'envoya,  comme  nous  l'avons  dit,  au  sultan  Caït- 
Baï,  qui  le  plaça  parmi  ses  mamelouks.  Il  passa 
dans  ce  corps  par  différents  grades,  et  parvint 
au  rang  d'e'mir  sous  le  règne  d'Almëlic-Alnaser, 
fils  de  Caït-Baï.  Ce  prince  l'envoya  en  ambassade 
au  sultan  ottoman,  Bajazet,  fils  d'Othman,  en 
l'année  905  (1497-98).  Sous  le  règne  du  sultan 
Djanbe'lat,  il  devint  commandant  d'un  régiment 
de  mille  hommes,  et  fut  envoyé'  en  Syrie  avec 
l'arme'e.  Toumanbaï,  premier  du  nom,  surnomme' 
Almélic-Aladil ,  le  rappela  au  Caire,  et  lui  con- 
serva le  rang  de  commandant  d'un  re'giment  de 
mille  hommes.  Kansouh-Algauri,  ayant  succède'  à 
Toumanbaï ,  l'e'leva  à  la  dignité'  de  grand  cham- 
bellan. La  mort  de  son  frère  Kansouh  laissait  va- 
cante la  place  de  vice-roi  de  la  Syrie  ;  le  gouver- 
neur d'Alep  ayant  été'  nommé  pour  lui  succéder, 
le  gouvernement  d'Alep  fut  donné  à  Khaïr-Beg 
en  l'année  910  (1504-5).  Il  occupa  cette  place  jus- 
qu'au temps  où  Sélim ,  fils  d'Othman,  marcha 
contre  le  sultan  Kansouh-Algauri.  Khaïr-Beg, 
par  sa  trahison,  fut  la  principale  cause  de  la  dé- 
faite du  sultan  circassien;  et  ce  fut  lui  qui  excita 
Sélim  à  entreprendre  la  conquête  de  l'Egypte  : 
non-seulement  il  lui  persuada  que  cette  conquête 
lui  coûterait  peu  de  peine,  mais  il  l'aida  de  ses 
conseils  pour  faciliter  le  succès  de  cette  entre- 
prise. Il  fut  cause  par  là  de  la  ruine  de  ce  pays, 
de  la  mort  d'un  grand  nombre  d'émirs  circassiens, 
et  de  la  fin  tragique  de  Toumanbaï,  second  du 
nom.  Sélim  ,  après  la  soumission  de  l'Egypte,  en 
donna  d'abord  le  gouvernement  à  Younous-Pacha: 
mais  au  moment  de  quitter  ce  pays  ,  il  changea 
d'idée,  et  substitua  Khaïr-beg  à  Younous  ;  ce  qui 
eut  lieu  au  mois  de  schaban  923  (septembre  1517). 
Khaïr-Beg  conserva  ce  gouvernement  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  14  de  dhou'lkaada  928  (9  octo- 
bre 1522).  Khaïr-Beg  ne  manquait  point  de  ta- 
lents; mais  son  avarice  et  sa  cruauté  rendirent 
son  administration  très-funeste  à  l'Egypte.  Il  fit 
périr  un  grand  nombre  d'hommes  pour  les  plus 
légères  fautes,  ou  par  un  pur  caprice,  et  sans  au- 
cun motif.  Les  personnages  les  plus  distingués 
n'étaient  point  à  l'abri  de  sa  barbarie.  Il  condam- 
nait arbitrairement  les  victimes  de  sa  fureur  à 
être  étranglées,  coupées  en  deux  ou  empalées.  Il 
inventa  même  une  nouvelle  manière  d'exercer  ce 
dernier  supplice  :  elle  consistait  à  empaler  un 
homme  d'un  flanc  à  l'autre  ;  et  ajoutant  le  sar- 
casme à  la  cruauté,  il  appelait  cela  embrocher  l'au- 
bergine. On  évalue  à  dix  mille  hommes  le  nombre 
de  ceux  qu'il  fit  périr,  tant  en  Egypte  qu'en  Syrie, 
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et  la  plupart  étaient  innocents,  Les  altérations 
continuelles  que  les  monnaies  d'or,  d'argent  et 
de  cuivre  éprouvèrent  sous  son  gouvernement, 
contribuèrent  plus  que  toute  autre  chose  à  la 
ruine  de  l'Egypte.  Son  avarice  ne  respectait  rien; 
et  tandis  qu'il  prétextait  l'épuisement  du  trésor 
pour  retrancher  aux  mamelouks  circassiens  une 
partie  de  leur  paye,  il  portait  la  main,  par  les 
agents  de  ses  exactions,  sur  les  biens  que  les  par- 
ticuliers, les  émirs,  les  hommes  de  guerre,  et  leurs 
veuves  ou  leurs  enfants  tenaient  de  la  libéralité  des 
sultans  précédents,  ou  avaient  acquis  à  prix  d'ar- 
gent ,  et  même  sur  les  biens  affectés  ou  hypothé- 
qués à  des  établissements  religieux,  et  à  des  fon- 
dations pieuses.  Près  de  mourir,  il  exigea  de  plu- 
sieurs administrateurs  qu'il  avaitdépouillés  de  leurs 
biens,  et  soumis  à  des  emprisonnements  et  à  des 
tortures  cruelles,  qu'ils  consentissent  à  l'absoudre 
des  injustices  dont  ils  avaient  été  les  victimes;  et 
il  extorqua  d'eux  ce  pardon  par  la  force  et  les 
menaces.  L'Egypte,  fatiguée  et  épuisée  souslegou- 
vernement  turbulent  et  toujours  incertain  des  ma- 
melouks circassiens,  aurait  pu  jouir  de  quelque 
repos,  et, voir  refleurir  le  commerce  et  l'agricul- 
ture sous  le  sceptre  d'une  puissance  plus  solide- 
ment constituée;  mais  l'administration  de  Khaïr- 
beg  consomma  la  ruine  de  l'Egypte,  ou  du  moins 
prépara  les  voies  à  la  dépopulation  et  à  l'appau- 
vrissement total  de  cette  belle  contrée.    S.  ».  S-v. 

KHAISANG  (et  non  Djenesek,  comme  on  a  lu  ce 
nom  dans  les  écrivains  persans,  en  transposant 
les  points  diacritiques) ,  ou  Kaïschankuluk-khan, 
en  mongol  Haï-chan ,  et  Wou-tsoung  en  chinois, 
troisième  empereur  de  la  dynastie  des  Mongols 
de  la  Chine ,  fils  aîné  de  Talamapala,  était  le  se- 
cond fils  de  Tchinkin  ,  fils  de  Khoubilaï,  et  par 
conséquent  neveu  de  Timour,  son  prédécesseur. 
Il  était  né  la  dix-huitième  année  tchiyouan  (1281), 
le  dix-neuvième  jour  de  la  septième  lune;  et  de- 
puis 1299  il  servait  dans  l'armée  du  nord.  11  se 
trouvait  en  Tartarie,  dans  les  monts  Altaï,  quand 
il  apprit  la  mort  de  Timour.  Il  vint  à  Karakoroum, 
où  il  assembla  tous  les  princes  et  les  généraux 
qui  se  trouvaient  dans  ces  contrées.  Ce  qui  se 
passait  à  la  cour  pouvait  lui  donner  lieu  de  ba- 
lancer sur  la  conduite  qu'il  avait  à  tenir.  Un  parti 
puissant ,  à  la  tête  duquel  était  l'impératrice  , 
veuve  de  Timour,  voulait  élever  à  l'empire  le 
prince  Honanta ,  petit-flls  de  Khoubilaï  ;  et  la 
mère  même  de  Khaïsang  eût  préféré  voir  cou- 
ronner son  plus  jeune  fils  Aïyoulipalipatha.  Mais 
ce  dernier  ne  feignit  de  se  prêter  aux  manœu- 
vres de  sa  mère  que  pour  conserver  le  trône  à 
son  frère  aîné.  Khaïsang  se  rendit  d'abord  à 
Chang-tou  (dans  le  Liao-toung),  où  il  se  fit  re- 
connaître empereur,  et  vint  ensuite  à  Ta-tou,  ou 
Peking  aujourd'hui.  Il  commença  par  faire  mou- 
rir les  partisans  du  prince  Honanta,  l'impératrice 
et  le  prince  lui-même.  Il  donna  à  l'année  1308, 
qui  fut  comptée  pour  la  première  de  son  règne, 
le  titre  de  tchita ,  suprême  grandeur.  Les  événe- 
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ments  de  ce  règne  n'offrent  rien  qui  justifie  cette 
pompeuse  dénomination.  Beaucoup  d'intrigues 
entre  les  différents  princes  issus  de  Tchinggis; 
des  querelles  des  officiers  chinois  avec  les  lamas, 
que  l'empereur  était  accusé  de  favoriser  injuste- 
ment :  voilà  presque  tout  ce  qu'on  lit  dans  l'his- 
toire de  ce  prince,  qui  régna  quatre  ans,  et  mou- 
rut en  15T1,  à  la  première  lune,  âgé  de  trente  et 
un  ans.  La  réputation  militaire  qu'il  s'était  faite 
avant  de  monter  sur  le  trône  lui  valut  le  titre  de 
Wou-tsoung  (l'honorable  guerrier).  Il  aimait  les 
lettres  ,  estimait  ceux  qui  les  cultivaient ,  et  pas- 
sait lui-même  pour  un  prince  instruit  et  appli- 
qué. La  première  année  de  son  règne,  Phoulo-ti- 
mour,  ministre  de  la  droite,  ayant  mis  la  dernière 
main  à  une  traduction  mongole  du  livre  de  l'o- 
béissance filiale ,  Khaïsang  le  fit  imprimer,  avec 
un  décret  dans  lequel  il  donnait  à  Confucius  les 
éloges  les  plus  magnifiques.  L'année  suivante,  il 
ordonna  au  collège  des  Han-lin  de  travailler  à  la 
composition  de  l'Histoire  des  Mongols;  et  on  ré- 
digea aussi  un  code  de  neuf  mille  articles,  où 
étaient  comprises  toutes  les  dispositions  des  em- 
pereurs prédécesseurs  de  Khaïsang.  Enfin,  ce 
fut  sous  son  règne  que*  Tsordjiosir  acheva  la 
composition  de  l'écriture  mongole.  Mais  l'his- 
toire reproche  à  ce  prince  d'avoir  trop  aimé  le 
vin,  les  femmes  et  les  lamas.  Ce  dernier  dé- 
faut est  le  plus  grave  aux  yeux  des  lettrés. 
Khaïsang  eut  pour  successeur  son  frère  Aïyou- 
lipalipatha,  qui  régna  sous  le  nom  mongol  d'OId- 
jaïtou  (fortuné),  et  qui  eut  ensuite  le  titre  chinois 
de  Jin-tsoung.  A.  Il — t. 

KHALAF,  fils  d'Ahmed,  roi  du  Seïstan,  ou  Sed- 
jeslan,  dans  la  Perse  orientale,  appartenait  à  la 
famille  des  Soff'arides  (voy.  Amrou).  Quoique  après 
la  défaite  d'Amrou  et  la  mort  de  Thaher,  son 
petit-fils,  le  Seïstan  eût  passé  sous  la  domination 
des  Samanides,  les  descendants  des  premiers  par- 
vinrent à  se  relever  à  l'époque  de  la  décadence 
de  cette  célèbre  dynastie.  Khalaf  régnait  donc 
par  droit  de  conquête  ou  d'hérédité,  mais  néan- 
moins comme  vassal  de  Mansour  Ier,  lorsqu'en 
353  ou  554  de  l'hégire  (964  ou  905  de  J.-C.  ),  il 
partit  pour  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Thaher, 
son  cousin ,  auquel  il  avait  confié  la  régence  de 
ses  États,  s'empara  de  ses  trésors,  débaucha  son 
armée,  et  occupa  toutes  ses  places  fortes.  Khalaf, 
secouru  par  Mansour,  chassa  l'usurpateur;  mais 
à  peine  eut-il  congédié  les  troupes  samanides, 
que  Thaher  reparut  et  vainquit  Khalaf,  qui,  dé- 
pouillé une  seconde  fois  du  Seïstan,  y  fut  encore 
rétabli  par  la  protection  de  son  suzerain.  Thaher 
mourut,  et  son  fils  Hoçaïn,  qui  avait  persisté  dans 
sa  révolte,  se  voyant  à  son  tour  pressé  par  Kha- 
laf, eut  enfin  recours  à  la  clémence  de  l'émir 
samanide ,  et  en  obtint  un  sauf-conduit  pour  se 
rendre  à  Bokhara.  Feu  d'années  après,  Khalaf  ou- 
blia les  bienfaits  de  Mansour,  affecta  l'indépen- 
dance, et  cessa  de  lui  payer  tribut.  Le  monarque, 
indigné,  lui  opposa  ce  même  Hoçaïn;  mais  Kha- 
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laf ,  prenant  part  aux  intrigues  qui  agitèrent  la 
minorité  de  Nouh  II,  fils  et  successeur  de  Mansour, 
se  maintint  avec  avantage,  pendant  sept  ans,  dans 
la  forteresse  d'Ark  ou  Erk  :  enfin ,  il  se  laissa 
persuader  par  Aboul  Haçan  Simdjour,  avec  lequel 
il  entretenait  des  intelligences  secrètes  ,  et  lui 
rendit  cette  place  l'an  571  de  l'hégire  (981-82 
de  J.-C),  afin  de  pouvoir  l'un  et  l'autre  profiter 
de  l'affaiblissement  de  l'empire,  et  employer  leurs 
troupes  à  des  entreprises  plus  utiles  à  leurs  in» 
térêts.  Tranquille  dans  le  château  de  Tak,  tandis 
que  les  états  des  Samanides  étaient  en  proie  aux 
révolutions  et  aux  guerres  civiles,  qu'il  fomentait 
sans  se  mettre  en  évidence,  il  amassa  d'immenses 
richesses  avant  de  songer  à  faire  des  conquêtes. 
Sebekteghyn ,  émir  de  Ghazna  ,  pendant  son  ex- 
pédition contre  les  Indiens  idolâtres,  avait  laissé 
Bosk  sans  défense  ;  Khalaf  s'empare  de  cette  ville, 
y  met  garnison,  lève  une  année  de  contributions 
sur  les  habitants;  et  lorsque  Sebekteghyn  vient 
lui  demander  raison  de  cette  hostilité,  il  a  l'art 
de  l'apajser  par  ses  présents,  et  de  lui  prouver, 
en  quelque  sorte ,  qu'il  a  agi  en  bon  voisin  dans 
ses  mesures,  pour  lui  conserver  cette  place.  L'ar- 
tifice et  la  perfidie  étaient  les  armes  favorites  de 
Khalaf.  Il  convoitait  depuis  longtemps  le  Kerman 
soumis  aux  Bouïdes.  Son  ambition ,  comprimée 
par  un  traité  qu'il  avait  fait  avec  Adhad  Eddaulah 
{voy.  Adhad  Eddaulah),  éclata  sous  le  règne  de 
Samsam  Eddaulah  ,  prince  faible  et  privé  de  la 
vue.  Amrou  ,  l'un  des  fils  de  Khalaf,  entra  dans 
cette  province  à  la  tête  d'une  armée.  D'abord 
vainqueur,  ensuite  totalement  défait,  il  ne  par- 
vint qu'avec  peine  à  retourner  dans  le  Seïstan. 
Furieux  du  mauvais  succès  de  cette  expédition, 
Khalaf  accabla  son  fils  des  plus  sanglants  repro- 
ches ,  et  le  fit  mettre  à  mort.  Cependant  il  son- 
geait à  prévenir,  à  retarder  du  moins  l'effet  des 
représailles  qu'il  avait  à  craindre  de  la  part  des 
Bouïdes.  Il  écrivit  à  Oustad  Hormouz,  gouverneur 
du  Kerman,  une  lettre  remplie  de  protestations 
pacifiques  et  amicales  ,  et  choisit  pour  cette  mis- 
sion Abou-Youçouf ,  cadhi  du  Seïstan,  homme 
universellement  révéré  pour  ses  vertus  et  sa  piété  ; 
mais  il  lui  adjoignit  un  scélérat ,  à  qui  il  confia 
une  dose  de  poison ,  avec  ordre  de  le  faire  avaler 
à  l'ambassadeur,  dans  le  temps  qu'il  serait  en 
conférence  avec  Oustad  Hormouz,  et  de  répandre 
ensuite  le  bruit  qu'il  avait  été  tué  par  ce  gouver- 
neur. L'assassin  ayant  exécuté  de  point  en  point 
cette  exécrable  commission,  monta  sur  un  dro- 
madaire, et  se  sauva  en  hâte  dans  le  Seïstan,  pu- 
bliant sur  son  passage  que,  par  la  plus  indigne 
violation  du  droit  des  gens ,  Oustad  Hormouz 
avait  empoisonné  le  vertueux  Abou-Youçouf.  On 
crie  vengeance  contre  les  Bouïdes;  Khalaf,  par 
ses  discours,  achève  d'exalter  les  têtes,  et,  pro- 
fitant de  l'enthousiasme  général,  il  envoie  son 
fils  Thaher  contre  le  Kerman  ,  avec  une  nom- 
breuse armée.  Après  une  victoire  remportée  sur 
les  Deylémites,  Thaher,  maître  de  cette  province, 
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l'évacué  trois  mois  après ,  sans  oser  risquer  une 
seconde  bataille  ,  bornant  à  cet  exploit  inutile 
une  expédition  qui,  préparée  par  un  grand  crime, 
devait  avoir  pour  but  de  plus  grands  résultats. 
Mais  le  digne  fils  de  Khalaf  ne  pouvait  être  qu'un 
brigand.  Tandis  que  Mahmoud  ,  fils  de  Sebek- 
teghyn,  dégarnit  de  troupes  le  Khoraçan  pour 
marcher  contre  les  rebelles  du  Mawarennahr , 
Thaher,  par  ordre  de  son  père ,  fait ,  en  589  de 
l'hégire  (999  de  J.-C),  une  irruption  dans  le 
gouvernement  de  Herat,  possédé  par  Baïkara, 
oncle  de  Mahmoud,  et  s'empare  de  Foucheng. 
Baïkara  ,  secouru  par  son  neveu ,  reprend  cette 
place,  taille  en  pièces  les  Seïstaniens,  poursuit 
les  fuyards  et  fait  un  bulin  considérable.  Fier  de 
son  triomphe ,  il  se  livrait  à  la  débauche  sans  dé- 
fiance et  sans  précaution,  lorsque  Thaher  revient 
brusquement  sur  ses  pas,  surprend  Baïkara,  lui 
coupe  la  tète,  et  porte  à  son  père  cet  horrible 
trophée.  Mahmoud  vint,  l'année  suivante ,  pour 
venger  la  mort  de  son  oncle.  Khalaf  s'était  ren- 
fermé dans  la  forteresse  d'Asfehoud,  dont  les  tours, 
dit  l'historien  persan ,  cachées  dans  le*s  nuages, 
semblaient  toucher  aux  astres.  Pressé  de  toutes 
parts  ,  et  sans  espoir  de  secours,  il  se  soumit  lâ- 
chement ,  et  envoya  de  riches  présents  avec  cent 
mille  dinars  d'or  à  Mahmoud  ,  qui  feignit  de  s'en 
contenter  et  se  retira.  En  591  ,  Thaher,  ayant 
écftoué  dans  sa  révolte  contre  son  père,  fut  con- 
traint de  se  réfugier  dans  le  Kerman  :  le  gouver- 
neur, au  lieu  de  faire  arrêter  ce  traître,  lui  laissa 
tout  le  temps  de  recruter  son  armée.  Thaher  bat- 
tit l'imprudent  gouverneur,  et  s'empara  du  Ker- 
man, qu'il  abandonna  bientôt  à  l'approche  d'Ous- 
tad  Hormouz,  généralissime  de  Boha  Addaulah. 
Arrivé  sur  la  frontière  du  Seïstan  ,  il  promit  la 
liberté  aux  prisonniers  deylémites,  s'ils  voulaient 
l'aider  à  détrôner  son  père.  Khalaf,  vaincu,  aban- 
donné par  ses  sujets ,  réduit  à  une  seule  place 
forte,  triompha  encore  par  l'astuce.  11  abdiqua 
la  couronne  en  faveur  de  son  fils ,  lui  céda  tous 
ses  droits,  toutes  ses  richesses,  et  vécut  quelque 
temps  dans  la  solitude ,  entièrement  livré  à  des 
exercices  de  pénitence  et  de  piété  ;  puis  feignant 
une  maladie  dangereuse,  il  fit  appeler  Thaher 
pour  lui  donner,  avant  de  mourir,  disait-il  ,  ses 
derniers  conseils,  et  lui  indiquer  l'endroit  qui  re- 
célait  une  grande  partie  de  ses  trésors.  Thaher, 
aveuglé  par  la  cupidité ,  s'approche  ,  sans  dé- 
fiance, du  lit  de  son  père,  qui  le  serre  dans  ses 
bras  en  versant  un  torrent  de  larmes;  mais  tout 
à  coup  des  satellites  apostés ,  paraissant  à  un  si- 
gnal convenu,  se  jettent  sur  Thaher  et  le  char- 
gent de  chaînes.  Alors  le  perfide  vieillard  de- 
vient le  bourreau  de  son  propre  fils,  et,  joignant 
l'hypocrisie  à  la  cruauté ,  il  récite  auprès  du  ca- 
davre les  prières  pour  les  morts,  le  lave  et  l'ense- 
velit de  ses  propres  mains,  et  fait  publier  que  le 
jeune  prince  s'est  tué  lui-même  de  désespoir. 
Mais  quelques  courtisans,  témoins  de  cette  abomi- 
nable scène,  prirent  Khalaf  en  horreur,  se  révol- 


tèrent contre  lui,  et  supplièrent  Mahmoud  de 
venir  sans  délai  délivrer  de  ce  tyran  les  peuples 
du  Seïstan  :  et  sans  attendre  la  réponse  du  con- 
quérant, ils  firent  prier  et  battre  monnaie  en  son 
nom.  Khalaf,  suivant  sa  coutume,  s'était  retiré 
dans  la  forteresse  de  Tak,  défendue  par  un  large 
fossé  et  par  sept  rangs  de  fortifications  d'une  pro- 
digieuse hauteur.  Mahmoud  arrive,  fait  combler 
le  fossé:  et  tandis  qu'une  partie  de  ses  éléphants 
sapent  les  murailles,  d'autres,  élevés  sur  des  ma- 
chines, saisissant  avec  leurs  trompes  les  soldats 
seïstaniens  qui  combattaient  sur  les  remparts,  les 
déchirent  avec  leurs  dents,  les  écrasent  sous  leurs 
pieds.  A  ce  spectacle  épouvantable,  Khalaf,  glacé 
d'effroi ,  demande  à  capituler.  Introduit  dans  la 
tente  du  vainqueur,  il  se  prosterne  à  ses  genoux 
et  implore  sa  générosité.  Mahmoud,  naturelle- 
ment porté  à  la  clémence  ,  flatté  du  litre  de  sul- 
tan, inconnu  jusqu'alors  chez  les  musulmans,  et 
que  l'adulation  suggéra  sans  doute  au  rusé  vieil- 
lard, mais  plus  séduit  encore  par  l'éclat  éblouis- 
sant et  l'énorme  quantité  de  diamants  et  de  pier- 
reries que  Khalaf  étalait  a  ses  yeux,  le  relève,  lui 
pardonne  ,  et  le  traite  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs. Il  lui  offre  le  choix  de  sa  résidence  dans 
l'une  des  provinces  qui  formaient  l'empire  de 
Ghazna ,  et  lui  permet  d'y  emporter  le  reste  de 
ses  trésors.  Khalaf  ayant  choisi  le  Djourdjan  ,  à 
cause  de  la  beauté  de  sa  température,  s'y  retira 
l'an  de  l'hégire  595  (de  J.-C.  1005).  Il  y  vécut 
tranquille  durant  quatre  ans;  mais  les  correspon- 
dances qu'il  entretenait  avec  Ilekkhan,  souverain 
du  Turkestan,  obligèrent  Mahmoud  de  le  faire 
transférer  dans  une  forteresse  plus  éloignée  des 
frontières.  Khalaf  y  mourut  l'an  599  de  l'hégire 
(1008-9  de  J.-C),  dans  un  âge  avancé,  après  un 
règne  de  plus  de  quarante  ans.  Tel  fut  ce  prince, 
que  les  poètes  et  les  gens  de  lettres  ses  contem- 
porains ont  célébré  comme  l'un  des  plus  illustres 
de  son  siècle,  en  se  bornant  toutefois  à  ne  louer 
de  ses  vertus  que  l'affabilité  et  la  libéralité.  Kha- 
laf a  publié  une  édition  correcte  du  Coran  ,  avec 
les  opinions  des  commentateurs,  les  différentes 
versions  et  les  explications  données  par  les  plus 
fameux  docteurs,  les  traditions  et  les  corrections 
grammaticales  qui  pouvaient  éclaircir  quelques 
passages  du  texte  ,  ou  en  rétablir  le  véritable 
sens.  Il  employa  pour  l'exécution  de  ce  grand 
ouvrage  les  hommes  les  plus  distingués  par  leur 
piété  et  leur  érudition  ,  et  leur  fit  distribuer  20 
mille  dinars  d'or.  L'original  de  cette  immense 
compilation,  qui  formait  cent  volumes,  conservé 
à  Nichabour  jusqu'en  545  de  l'hégire  (1150-1  de 
J.-C),  fut  ensuite  transféré  à  Ispahan.  Le  Seïstan, 
incorporé  par  Mahmoud  au  vaste  empire  ghazné- 
vide  (voy.  Mahmoud),  conserva  néanmoins  ses  rois  , 
issus  de  Khalaf;  et  la  dynastie  des  Soffarides,  tri- 
butaire ou  indépendante  selon  les  circonstances, 
ne  s'est  éteinte  qu'en  951  de  l'hégyre  (1544-5  de 
J.-C),  époque  de  la  réunion  du  Seïstan  au  royaume 
de  Perse,  possédé  alors  par  lessofys.      A— t. 
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KHALDOUN  (Ibn).  Voyez  Ibn  Khaldoun. 

KHALED,  (ils  d'Alwaïyd,  célèbre  général  arabe, 
était  distingué  entre  tous  les  Koréischites  par  sa 
naissance  et  ses  talents.  Son  bisaïeul  Makhzoum 
avait  donné  son  nom  à  l'une  des  ères  qui  avaient 
cours  peu  de  temps  avant  Mahomet.  A  la  bataille 
d'Ohod,  la  5e  année  de  l'hégire,  Khâled  fut  chargé 
du  commandement  de  l'aile  droite  des  Mecquois. 
Il  profita  habilement  du  désordre  survenu  dans 
l'armée  de  Mahomet,  qui  avait  d'abord  eu  les  plus 
grands  succès,  pour  la  tourner  et  la  mettre  en 
déroute.  C'est  à  cette  bataille  que  le  Prophète  fut 
blessé  au  milieu  des  plus  grands  dangers,  et  qu'il 
perdit  un  de  ses  oncles  et  une  partie  de  ses  trou- 
pes. Cependant  les  imprudences  des  idolâtres  et 
leur  désunion  ne  tardèrent  pas  à  éloigner  d'eux 
ceux  qui  avaient  jusque-là  le  plus  contribué  à 
soutenir  leur  parti.  La  8e  année  de  l'hégire, 
Khâled  se  rendit  à  Médine  avec  Amrou-ben-Alas, 
qui  depuis  devint  célèbre  par  la  conquête  de 
l'Egypte.  Mahomet  fut  ravi  de  voir  ces  deux  guer- 
riers professer  sa  religion.  Khâled  fit  partie  de 
l'expédition  contre  les  Grecs.  A  la  bataille  de 
Moutah,  tous  les  généraux  avaient  été  tués  :  les  mu- 
sulmans commençaient  à  se  retirer,  lorsque  Khâ- 
led prit  en  main  l'étendard,  et  ramena  les  trou- 
pes à  Médine  (1).  Les  auteurs  arabes  ont  débité 
bien  des  contes  sur  cet  événement.  Du  reste  c'est 
vers  cette  époque  que  Khâled  reçut  de  Mahomet 
le  surnom  d'Èpée  de  Dieu,  sous  lequel  il  est  dési- 
gné dans  les  auteurs  contemporains.  A  la  prise 
de  la  Mecque,  le  Prophète  lui  confia  une  partie  de 
l'armée,  qui  fit  périr  un  certain  nombre  d'habi- 
tants, malgré  les  ordres  précis  de  son  maître. 
Dès  lors,  il  ne  se  passa  plus  rien  d'important  que 
Khâled  n'y  prît  part.  En  la  11e  année  de  l'hé- 
gire (652),  il  détruisit  le  parti  de  Mosaïlama  qui 
voulait  aussi  jouer  le  rôle  de  prophète  :  il  fit  pé- 
rir ensuite  Malek,  prince  de  Iarboua,  dont  il  aimait 
la  femme.  Ce  Malek  jouissait  d'une  grande  consi- 
dération parmi  ses  sujets ,  et  cultivait  la  poésie. 
Omar,  qui  ne  pouvait  pardonner  à  Khâled  d'avoir 
obtenu  de  préférence  à  lui  la  commission  de  con- 
quérir la  Syrie  ,  se  servit  du  prétexte  d'une  action 
si  révoltante  pour  desservir  Khâled  dans  l'esprit 
d'Aboubekr.  Aussi  lorsqu'Omar  fut  parvenu  au 
khalyfat,  le  premier  acte  de  son  autorité  fut  de 
retirer  le  commandement  en  chef  à  Khâled ,  et 
de  le  confier  à  Abou-Obeïdah.  Khâled  montra 
pourtant  le  même  courage  à  la  prise  de  Damas 
(le  50  août  654),  de  Jérusalem  (mai  657) ,  d'A- 
lep,  etc.;  enfin,  ce  fut  lui  qui  contribua  le  plus 
puissamment  à  la  conquête  de  toute  la  Syrie ,  en 
six  ans  de  guerre.  Abou-Qbeï'da  lui  âvait  cédé  le 

(1)  Nous  suivons  ici  le  récit  d'Aboulféda,  qui,  en  s'exprimant 
de  la  sorte ,  semble  confirmer  la  manière  dont  les  historiens  grecs 
racontent  le  même  fait.  Il  serait  absurde  de  croire,  avec  le 
commun  des  historiens  arabes ,  que  les  Grecs  combattirent  en 
cette  occasion  au  nombre  de  cent  mille  hommes,  puisqu'on  ne 
voit  pas  des  armées  aussi  nombreuses  dans  leurs  guerres  contre 
les  Perses;  et  de  plus,  Aboulféda  aurait-il  oublié  de  dire  que  les 
musulmans  avaient  fini  par  remporter  une  pleine  victoire,  s'il 
avait  ajouté  foi  au  récit  ries  historiens  de  sa  nation? 


commandement  à  la  bataille  d'Yarmouk,  en  656. 
Des  conquêtes  aussi  rapides  lui  avaient  procuré 
un  repos  qui  paraissait  peu  compatible  avec  son 
caractère  ardent  et  actif,  lorsqu'il  mourut  la 
25e  année  de  l'hégire  (de  J.-C.  642),  en  regret- 
tant de  n'avoir  pas  péri  sur  un  champ  de  bataille, 
lui  qui  avait  affronté  tous  les  dangers,  et  dont  le 
corps  était  couvert  de  cicatrices.  On  raconte  de  lui 
des  traits  d'une  bravoure  plus  qu'humaine.  Tous 
les  historiens  arabes  se  sont  plu  à  célébrer  ses 
exploits  et  ses  talents  militaires,  qui  ont  droit  de 
surprendre  à  une  époque  ou  tout  consistait  dans 
le  courage  réchauffé  par  le  fanatisme.  Les  musul- 
mans, qui  implorent  encore  son  appui  dans  leurs 
guerres  contre  les  infidèles,  ont  cherché  à  expli- 
quer le  succès  qui  couronna  constamment  ses  en- 
treprises, par  la  vertu  des  touffes  de  cheveux  du 
prophète  que  le  vent  poussa  vers  lui,  tandis  que 
Mahomet  se  rasait  la  tète  pour  satisfaire  aux  de- 
voirs du  pèlerinage.  Khâled  les  attacha  à  son  tur- 
ban ,  et  parut  s'en  faire  un  préservatif  contre  les 
accidents  de  cette  vie.  Du  reste,  on  lui  a  reproché 
une  mauvaise  foi  et  une  cruauté  qui  avaient  cho- 
qué Mahomet  lui-même  et  ses  successeurs.  Ses 
talents ,  ses  services ,  purent  seuls  lui  fajre  trouver 
grâce  à  leurs  yeux.  R — d. 

KHALIL  surnommé  Melik-al-Ascliraf  (le  roi 
illustre),  huitième  sultan  de  la  dynastie  des  mame- 
louks Baharites,  régna  en  Egypte  et  en  Syrie 
après  son  père  Kelaoun,  en  689  de  l'hégire  (1290 
de  J.-C.)  Respectant  ses  dernières  volontés  (voy. 
Kelaoun)  ,  il  s'occupa  sans  relâche  de  l'expédition 
contre  Ptolémaïs  (Acre),  et  parut  bientôt  à  la  tête  de 
deux  cent  mille  hommes  devant  cette  place,  qu'il 
emporta  d'assaut  le  15  reby  1er  690  (18  mars  1291), 
après  environ  cinq  semaines  de  siège.  Les  tem- 
pliers et  les  chevaliers  teutoniques  se  défendirent 
encore  quelque  temps  dans  la  maison  du  Temple, 
située  au  milieu  de  la  ville  :  obligés  de  capituler, 
ils  ouvrent  une  porte;  mais,  indignés  de  l'inso- 
lence des  musulmans  à  l'égard  des  femmes  et  des 
enfants,  ils  les  taillent  en  pièces  et  recommen- 
cent le  combat.  Enfin  les  chrétiens  sont  forcés  de 
se  rendre  à  discrétion  ;  et  Khalil ,  usant  de  repré- 
sailles, les  fait  tous  égorger.  Un  petit  nombre 
avait  trouvé  son  salut  sur  la  flotte  du  roi  de  Cypre, 
Henri  II,  qui,  accouru  pour  défendre  les  débris 
de  son  royaume  de  Jérusalem,  avait  eu  la  lâcheté 
de  s'enfuir  trois  jours  avant  l'assaut.  Tous  les 
autres  furent  étouffés  ou  noyés  en  cherchant  à  se 
sauver  :  de  ce  nombre  fut  le  patriarche,  dont  le 
vaisseau,  surchargé  de  monde,  avait  été  englouti. 
Acre,  le  boulevard  des  chrétiens  en  Syrie,  re- 
tomba au  pouvoir  des  musulmans  le  même  jour 
(un  vendredi)  et  à  la  même  heure  que  les  croisés 
s'en  étaient  emparé»  un  siècle  auparavant,  et  fut 
traité  de  la  même  manière  {voy.  Richard  Coeur-de- 
lion,  Saladin).  Khalil  alla  jouir  de  son  triomphe 
à  Damas,  traînant  à  sa  suite  une  foule  de  captifs, 
la  plupart  femmes  et  enfants,  avec  les  étendards 
des  vaincus.  II  retourna  ensuite  en  Egypte;  et  ses 
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généraux,  dans  l'espace  de  cinq  mois,  achevèrent 
l'entière  expulsion  des  chrétiens  par  la  réduction 
de  Tyr,  Seyde,  Beyrout,  et  deux  ou  trois  autres 
villes  moins  importantes  qui  leur  restaient  en 
Syrie.  Elles  furent  toutes  rasées  par  ordre  du  sul- 
tan, à  qui  cette  conquête  coûta  fort  peu  de 
monde.  Khalil,  l'année  suivante,  fit  la  guerre  au 
roi  d'Arménie  {voy.  Hayton  II),  et  conclut  ensuite 
la  paix  avec  lui,  moyennant  la  cession  de  Marach 
et  de  deux  autres  places.  Le  sultan  avait  fait  arrê- 
ter plusieurs  émirs,  et  les  avait  depuis  remis  en 
liberté  :  emprisonnés  de  nouveau,  les  uns  furent 
récompensés,  les  autres  mis  à  mort;  Sancar-el- 
Achcar,  l'ancien  compétiteur  de  Kelaoun ,  fut  du 
nombre  de  ces  derniers.  Cette  conduite  inconsé- 
quente et  versatile  avait  suscité  beaucoup  d'enne- 
mis à  Khalil,  sans  lui  gagner  un  seul  ami.  Il 
acheva  d'indisposer  les  chefs  des  mamelouks,  par 
l'ordre  qu'il  donna  de  démanteler  plusieurs  pla- 
ces fortes  et  châteaux  de  Syrie,  foyers  des  révoltes 
et  asiles  des  révoltés.  Le  24  moharrem  095  (23  dé- 
cembre 1295),  étant  à  la  chasse  près  du  Caire,  et 
se  trouvant  sans  escorte,  il  fut  assassiné  par  trois 
de  ses  émirs,  après  avoir  régné  un  peu  plus  de 
trois  ans.  Bedreddyn  Baïdara,  lieutenant  général 
de  l'empire  et  l'un  des  assassins,  reçut  aussitôt  le 
serment  de  fidélité  de  ses  deux  complices,  qui  lui 
donnèrent  le  titre  de  Melik-el-Caher  (le  roi  victo- 
rieux), et  le  conduisirent  au  Caire ,  précédé  des 
étendards  impériaux;  mais  le  même  jour,  l'émir 
Zeïneddyn  Ketbogha,  à  la  tête  de  500  cavaliers , 
ayant  rencontré  les  rebelles,  les  attaqua,  les 
vainquit,  fit  couper  la  tête  à  Baïdara,  et  retourna 
au  Caire,  où  il  reconnut  pour  sultan  Nasar  Moham- 
med, frère  de  Khalil.  A— t. 

KHALIL,  fils  d'Ahmed,  célèbre  grammairien 
arabe,  surnommé  Abou-Ald-arrahman ,  naquit, 
dit-on,  en  l'an  100  de  l'hégire  (718-9  de  J.-C), 
et  mourut  en  l'année  170  (786-7),  à  Bassora. 
Àboulféda  et  quelques  autres  historiens  placent 
sa  mort  sous  l'an  160  (776-7)  :  d'autres  écrivains 
lui  donnent  soixante-quatorze  ans  de  vie  :  d'autres 
encore  reculent  sa  mort  jusqu'à  l'an  175.  Il  périt, 
dit-on ,  par  un  accident  singulier.  Il  était  forte- 
ment occupé  d'achever  une  opération  d'arithmé- 
tique ,  ou ,  suivant  d'autres ,  de  déterminer  la 
mesure  d'une  certaine  sorte  de  vers;  et,  étant 
entré  dans  la  mosquée  de  Bassora ,  il  alla ,  sans 
s'en  apercevoir,  se  frapper  si  rudement  contre 
une  des  colonnes  de  la  mosquée ,  qu'il  mourut 
des  suites  de  ce  coup.  On  donne  à  Khalil  les  sur- 
noms de  Basri  et  A'Azdi,  parce  qu'il  était  natif 
de  Bassora,  et  tirait  son  origine  de  la  tribu  d'Azd  ; 
on  le  surnomme  aussi  Ferahidi  et  Yahmedi ,  parce 
qu'il  appartenait  à  une  branche  de  la  tribu  d'Azd, 
qui  est  distinguée  des  autres  par  les  noms  de 
Ferahid  et  Yakmed  (1).  Khalil  était  très-versé  dans 
la  grammaire  arabe  ;  et  il  joignait  à  cette  con- 

(1)  Son  père  fut,  dit-on,  le  premier  Arabe  musulman  qui  portât 
le  nom  d'Ahmed. 
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naissance  celle  de  la  musique.  Le  premier,  il  ré- 
duisit la  prosodie  ou  plutôt  la  métrique  des 
Arabes  à  un  système  artificiel,  représenté  par 
cinq  cercles,  dont  on  tire  quinze  sortes  diffé- 
rentes de  vers,  auxquelles  le  grammairien  Akh- 
fasch  en  a  ajouté  une  seizième.  Ce  système  très- 
ingénieux  fut,  si  l'on  en  croit  certains  écrivains, 
le  fruit  d'une  prière  fervente  qu'il  avait  faite  à  la 
Mecque,  en  demandant  à  Dieu  de  lui  inspirer  une 
science  qui  n'eût  été  connue  de  personne  avant 
lui,  et  dont  l'invention  ne  fût  due  qu'à  lui  seul. 
On  prétend  qu'il  conçut  l'idée  de  ce  système  arti- 
ficiel en  entendant  des  chaudronniers  qui  frap- 
paient sur  un  chaudron.  Ce  récit  ressemble  beau- 
coup à  ce  que  Jamblique  et  Macrobe  rapportent 
de  la  découverte  du  système  musical  par  Pytha- 
gore.  L'invention  du  système  artificiel  de  la 
prosodie  arabe  a  paru  si  étonnante  à  quelques 
écrivains  de  cette  nation,  qu'ils  n'ont  pas  craint 
de  dire  que,  si  une  telle  découverte  eût  été  faite 
dans  la  haute  antiquité  et  chez  certains  peuples, 
l'inventeur  eût  été  mis  au  nombre  des  dieux. 
Khalil  joignait  à  un  profond  savoir  une  grande 
modestie  :  il  se  distinguait  par  sa  piété,  ses  vertus 
et  la  pureté  de  ses  moeurs.  Un  de  ses  disciples 
observe  qu'il  habitait,  à  Bassora,  une  mauvaise 
échoppe  qui  ne  valait  pas  deux  oboles,  tandis  que 
ses  disciples  s'enrichissaient  en  communiquant  à 
d'autres  les  leçons  qu'ils  avaient  reçues  de  lui. 
Khalil  ayant  passé  une  nuit  à  converser  avec  le 
célèbre  traducteur  arabe  du  livre  de  Calila  et 
Dimna,  ou  fables  de  Bidpaï ,  Abd-Allah-ben-AImo-  i 
kaff'a  ,  on  demanda  le  lendemain  à  Khalil  ce  qu'il 
pensait  d'Abd-Allah  :  Il  a,  répondit-il,  plus  de 
science  que  de  jugement.  Abd-Allah  pareillement 
interrogé  au  sujet  de  Khalil,  décida  qu'il  avait 
plus  de  jugement  que  de  science.  Khalil  est  au- 
teur d'un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
différentes  parties  de  la  grammaire ,  la  prosodie 
et  la  musique.  Le  plus  important  est  un  Diction- 
naire de  la  langue  arabe,  nommé  Kitab-Alaïn ,  si 
cependant  cet  ouvrage  est  véritablement  de  lui , 
ce  qui  est  contesté  par  beaucoup  de  philologues 
arabes.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  Khalil  avait  com- 
mencé ce  dictionnaire,  et  que  la  mort  l'ayant 
surpris  avant  qu'il  l'eût  achevé ,  quelques  gram- 
mairiens, qui  avaient  été  ses  disciples,  le  complé- 
tèrent, ou  même  le  refirent  en  entier,  sur  un 
plan  et  d'après  une  méthode  différente  de  ceux 
qu'avait  adoptés  Khalil.  Ce  qui  porte  quelques 
critiques  orientaux  à  refuser  de  reconnaître  Khalil 
pour  auteur  de  ce  livre,  c'est,  dit-on,  qu'il  est 
plein  d'erreurs  indignes  de  ce  grammairien ,  et 
que  d'ailleurs  l'auteur  du  Kitab-Alaïn  embrasse 
toujours  l'opinion  de  l'école  de  Coufa ,  et  s'éloigne 
de  celle  des  grammairiens  de  Bassora.  Nous  ne 
sommes  pas  à  même  d'apprécier  le  mérite  de  ces 
critiques,  n'ayant  jamais  vu  ce  livre  fameux,  qui 
n'existe  en  manuscrit,  à  notre  connaissance,  que 
dans  la  bibliothèque  de  l'Escurial.  On  rapporte 
de  Khalil  diverses  sentences  remarquables ,  et  des 
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vers  d'un  grand  sens.  On  ne  connaît  point, 
disait-il ,  les  erreurs  du  maître  sous  lequel  on  a 
e'tudie' ,  tant  qu'on  n'en  fréquente  point  un  autre. 
Un  jour  qu'il  e'tait  fortement  occupe'  à  de'terminer 
la  mesure  de  quelques  vers,  un  fils  qu'il  avait ,  et 
qui  était  loin  de  lui  ressembler,  l'ayant  entendu 
répéter  à  voix  basse  les  vers  qu'il  scandait ,  sortit 
de  la  maison  et  publia  que  son  père  e'tait  devenu 
fou.  On  en  fit  part  à  Khalil,  qui  répondit  par 
deux  vers  dont  voici  le  sens  :  «  Si  tu  savais  ce 
«  que  je  dis,  tu  m'excuserais;  si  tu  savais  ce  que 
«  tu  dis,  je  te  réprimanderais;  tu  m'as  critiqué, 
«  sans  savoir  ce  que  je  dis  ;  et  je  t'ai  excusé ,  parce 
«  que  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis.  »  Comme  il  ensei- 
gnait depuis  fort  longtemps  l'art  de  la  prosodie 
arabe  à  un  jeune  homme  qui  ne  profitait  point 
de  ses  leçons,  il  lui  donna  un  jour  à  scander  un 
vers  dont  le  sens  était  :  '«  Quand  lu  ne  peux  pas 
«  réussir  dans  une  chose,  abandonne-la  pour  t'ap- 
«  pliquer  à  quelque  chose  qui  soit  proportionné  à 
«  tes  forces.  »  Le  jeune  homme  se  mit  d'abord  à 
scander  ce  vers  comme  il  put  ;  mais  bientôt ,  au 
grand  étonnement  de  Khalil,  il  disparut,  et  de- 
puis ce  temps  il  ne  revint  plus.  Le  fameux  gram- 
mairien Sibouyeh  ou  Sibwaih  avait  été  disciple 
de  Khalil.  S.  d.  S — y. 

KHALIL-BEIG ,  deuxième  ou  quatrième  roi  de 
Perse,  de  la  dynastie  des  Turkomans  Ak-Koïounlu 
ou  du  mouton  noir,  succéda  à  son  père,  Ouzoun 
Haçan-Beig,  l'an  882  de  l'heg.  (1478  de  J.-C).  Il 
fit  périr  Maçoud  beig,  l'un  de  ses  frères,  et  se 
rendit  odieux  par  ses  vices  et  par  ses  crimes.  Son 
cousin  Mourad  beig,  fils  de  Djihanghyr,  s'étant 
révolté  dans  l'Irak,  au  mois  de  safar  885,  rem- 
porta, près  de  Sulthanié,  une  victoire  sur  Man- 
sour,  l'un  des  émirs  du  sultan  ;  mais,  informé  que 
Khalil  était  parti  de  Tauriz  pour  le  combattre,  il 
se  retira  à  Forouzcouh ,  forteresse  qui  appartenait 
à  Hoçaïn-Kia,  prince  Djalawide,  souverain  du 
Mazandéràn.  II  croyait  y  trouver  un  asile;  mais, 
lorsque  les  troupes  de  Khalil  eurent  paru  devant 
la  place,  Hoçaïn  leur  livra  Mourad  avec  tous  les 
émirs  qui  avaient  partagé  sa  révolte.  Ils  furent 
massacrés  à  l'instant,  et  leurs  tètes  envoyées  au 
sultan.  Dans  le  même  temps,  Yacoub  beig,  à  qui 
son  frère  Khalil  avait  donné  le  gouvernement  du 
Diarbekr,  se  révolta  contre  lui,  et  marcha  vers 
l'Adzerhaï'djan,  accompagné  de  Massih  beig,  un 
autre  de  ses  frères.  Khalil  vint  à  leur  rencontre, 
et  leur  livra  bataille  près  de  Khoï,  le  14  reby 
2e  de  la  même  année  (15  juillet  1478);  mais  il  fut 
tué,  soit  dans  la  mêlée ,  soit  en  fuyant,  après  un 
règne  de  six  mois  et  demi.  A — t. 

KHALIL-PACHA,  grand  vizir  d'Amurath  II,  fut 
celui  qui  engagea  ce  sultan  à  remonter  sur  le 
trône ,  peu  de  temps  après  son  abdication ,  vers 
l'année  1442.  Le  retour  d'Amurath  suffit  pour 
apaiser  la  première  émeute  que  les  janissaires 
eussent  encore  osé  tenter.  Il  dissipa  la  ligue  chré- 
tienne, et  valut  à  l'empire  ottoman  la  victoire  de 
Varna,  qui  coûta,  en  1444,  la  vie  à  Ladislas,  roi 
XXI. 


de  Hongrie  :  mais  ce  retour  fit  descendre  du 
trône  le  jeune  Mahomet,  fils  d'Amurath,  si  fa- 
meux depuis  sous  le  nom  de  Mahomet  II.  Khalil- 
Pacha  ne  devait  pas  être  l'objet  de  sa  bienveil- 
lance :  cependant  lorsque  la  mort  d'Amurath  II 
eut  assuré,  en  1451 ,  le  trône  à  son  fils,  ce  prince, 
instruit  par  les  leçons  d'Amurath ,  à  la  politique 
comme  au  commandement,  continua  à  Khalil  la 
confiance  et  la  faveur  dont  celui-ci  avait  joui  jus- 
qu'alors. Dès  la  seconde  année  de  son  règne, 
Mahomet  entreprit  le  siège  de  Constantinople,  et 
Khalil  fut  son  conseil.  On  l'accusait  avec  raison  de 
s'être  laissé  corrompre  et  de  favoriser  les  Grecs; 
aussi  se  crut-il  perdu  lorsqu'avant  de  marcher 
contre  la  capitale  de  l'empire  grec,  son  maître  le 
manda  une  fois  au  milieu  de  la  nuit.  Khalil 
effrayé,  ne  fût-ce  que  par  une  conscience  cou- 
pable, avant  de  se  rendre  chez  le  sultan,  em- 
brassa sa  femme  et  ses  enfants,  croyant  leur  dire 
le  dernier  adieu  :  il  se  présenta  devant  Mahomet , 
ayant  dans  les  mains  une  coupe  d'or  remplie  de 
sequins;  car  on  offre  toujours  des  présents  aux 
princes  de  l'Orient,  comme  à  des  divinités  mal- 
faisantes qu'il  faut  conjurer.  Quelle  fut  la  surprise 
de  Khalil,  lorsque  son  maître  lui  dit  :  «  Reprends 
«  tes  présents;  je  veux,  au  lieu  de  les  recevoir, 
«  en  ajouter  de  nouveaux ,  et  t'en  combler  :  je  te 
«  demande,  en  retour,  de  me  rendre  maître  de 
«  Constantinople.  »  Revenu  à  lui-même  et  trans- 
porté de  joie,  le  vizir  s'empressa  d'assurer  le  jeune 
sultan  de  la  protection  du  ciel;  et  le  siège  de 
Constantinople  commença.  Mais,  après  la  prise 
de  la  ville,  les  Grecs  accusèrent  eux-mêmes  le 
perfide  grand  vizir  d'avoir  reçu  leur  argent  et 
de  les  avoir  trahis.  Mahomet,  irrité,  le  fit  met- 
tre à  mort  peu  de  jours  après  la  conquête ,  en 
1455.  S— y. 

KHALYL-DHAHÉRY,  fils  de  Schahin ,  écrivain 
du  9e  siècle  de  l'hégire,  est  surnommé  Gars-Eddin, 
c'est-à-dire  la  plante  de  la  religion,  et  Dhahéri, 
soit  parce  que  son  père  avait  été  mamelouk  du 
sultan  Almélic-Aldhaher  Barkouk,  soit,  ce  qui 
paraît  plus  probable,  parce  que  lui-même  avait 
appartenu,  comme  mamelouk ,  au  sultan  Almélic- 
Aldhaher  Aboulfath  Tatar,  mort  en  824  (1421), 
après  un  règne  de  trois  mois.  Schahin ,  père  de 
Khalyl ,  avait  d'abord  été  mamelouk  de  l'émir 
Scheïkh  Alsafawi ,  l'un  des  principaux  seigneurs 
de  la  cour  de  Barkouk ,  premier  sultan  de  la  dy- 
nastie des  Circassiens;  aussi  est-il  surnommé 
Scheïkhi.  L'émir  Scheïkh  étant  mort  en  prison  en 
l'année  801  (1598-9),  Schahin  occupa  ensuite  di- 
vers emplois,  et  fut  enfin  nommé  gouverneur  de 
Jérusalem.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  naquit  son 
fils  Khalyl ,  en  l'année  815  (1410-1).  Il  fut  d'abord 
placé  parmi  les  mamelouks  d'Ezbck,  déwadar  ou 
secrétaire  d'État  ;  et  Ezbek  ayant  été  disgracié  et 
incarcéré ,  Khalyl  entra  dans  ie  corps  des  mame- 
louks du  sultan.  Il  eut  plusieurs  charges  impor- 
tantes à  Alexandrie ,  auxquelles  il  réunit ,  en  857 
(1455-4),  le  gouvernement  de  celte  ville.  En  859 
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(1435-6)  il  perdit  cette  place.  Revenu  au  Caire , 
il  fut  nommé  la  même  année  intendant  de  l'hôtel 
des  monnaies  ;  peu  après  il  obtint  la  place  de 
vizir,  mais  il  n'en  exerça  les  fonctions  que  très- 
peu  de  temps.  En  840  (1456-7),  il  fut  chargé  de 
la  conduite  de  la  caravane  de  la  Mecque  ;  il  con- 
serva néanmoins  l'intendance  de  l'hôtel  des  mon- 
naies, qu'il  Ut  exercer  par  son  frère.  A  son  retour 
du  pèlerinage ,  il  fut  successivement  nommé  aU 
gouvernement  de  Carec,  de  Safad  et  de  Malatia, 
pendant  le  cours  des  années  841  et  8i2.  En  l'an- 
née 843  (1439-40),  il  fut  fait  commandant  d'un 
régiment  de  mille  hommes  à  Damas,  et  il  se  ren- 
dit dans  cette  capitale  de  la  Syrie  en  cette  qua^- 
lité.  Il  fut  aussi,  l'on  ignore  à  quelle  époque, 
envoyé  dans  la  ville  d'Alep  avec  le  titre  d'atabek, 
dignité  militaire  sous  le  gouvernement  des  mame- 
louks. Ayant  indisposé  contre  lui  le  gouverneur 
d'Alep,  celui-ci  s'en  plaignit  aU  sultan,  qui  le 
relégua  à  Jérusalem,  où  Khalyl  demeura  quelque 
temps  sans  fonctions  et  dans  une  situation  pé- 
nible. 11  composa  sur  de  su j et  une  pièce  de  vers, 
dans  laquelle  il  peignait  la  détresse  qu'il  éprou- 
vait, et  il  l'adressa  au  sultan.  En  l'année  854 
(1450-1),  il  vint  au  Caire  et  y  forma  des  liaisons 
avec  l'historien  Abouîmahasen ,  qui  nous  a  fourni, 
de  concert  avec  Makrizi ,  les  détails  précédents. 
Abouîmahasen  n'indique  point  l'époque  de  sa 
mort  :  ce  qui  donne  lieu  de  penser  que  Khalyl 
vivait  encore  lorsque  le  premier  publia  son  Dic- 
tionnaire biographique.  Ce  même  auteur  donne 
l'indication  et  les  titres  de  divers  ouvrages  de 
Khalyl ,  qui  tous  sont  relatifs  à  la  jurisprudence 
musulmane ,  aux  opinions  des  différentes  sectes 
orthodoxes  de  l'islamisme ,  et  à  l'art  d'interpréter 
les  songes;  il  fait  aussi  mention  du  recueil  de  ses 
poésies,  en  4  volumes;  mais  il  ne  dit  pas  un  mot 
de  ses  ouvrages  historiques  :  peut-être  n'étaient-iis 
pas  encore  publiés  à  l'époque  à  laquelle  écrivait 
Abouîmahasen.  Ces  ouvrages  sont  :  1°  Casch  aime- 
malic  fi  bêyan  altorok  oualmésalic,  c'est-à-dire 
l'exposition  détaillée  des  provinces,  contenant  le 
tableau  des  chemins  et  des  routes ,  divisée  en 
quarante  chapitres  ou  livres,  et  formant  deux 
gros  volumes  in-fol.  2°  Un  extrait  de  ce  premier 
ouvrage ,  ayant  pour  titre  :  Zobdat  caschf  almé- 
malic,  etc.,  c'est-à-dire  la  Crème  de  l'exposition 
détaillée  des  provinces,  etc.,  divisée  en  douze 
livres  ou  chapitres.  Le  premier  ouvrage  ne  nous 
est  pas  connu  ;  la  bibliothèque  de  Paris  possède 
deux  manuscrits  du  second  :  l'un  et  l'autre  ont 
pour  objet  l'Egypte  et  la  Syrie,  qui  formaient  les 
Etats  des  Circassiens,  et  l'on  y  trouve  d'assez  cu- 
rieux détails  sur  la  géographie  de  ces  pays,  leurs 
antiquités,  leur  administration,  la  cour  des  sul- 
tans, leurs  armées,  etc.  M.  Venture  avait  fait  une 
traduction  du  second  ouvrage;  elle  est  restée 
manuscrite  et  imparfaite  :  nous  croyons  qu'il  est 
auteur  de  la  notice  très-détaillée  du  même  ou- 
vrage ,  qui  se  trouve  dans  la  troisième  édition  du 
Voyage  de  M.  de  Volney  en  Egypte  et  en  Syrie. 
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Un  fragment  du  premier  chapitré  a  été  publié  en 
arabe  avec  une  traduction  et  des  notes  >  par  l'au- 
teur de  cet  article,  dans  sa  Chreslomathie  arabe, 
Paris,  1806.  Le  style  de  Khalyl  n'a,  par  lui-même, 
aucune  difficulté;  mais  son  livre  renfermé, 
comme  tous  les  écrits  qui  ont  pour  objet  l'Egypte 
sous  le  gouvernement  des  dynasties  curde,  turque 
et  circassienne ,  un  grand  nombre  d'expressions, 
propres  à  ce  pays,  que  l'on  chercherait  inutile- 
ment dans  les  dictionnaires,  et  qui  >  pour  la  plu- 
part, ne  sont  plus  connues ,  même  en  Egypte.  De 
Guignes,  qui  a  fait  usage  de  l'ouvrage  de  Khalyl, 
l'a  cité  sous  le  nom  de  Zahèn.         S.  b.  S^-tï. 

KHANG-H1,  en  chinois,"  ou  Elkhe  taïfm  en  mand- 
chou {l'inaltérable  paix),  est  le  nom  SOUS  lequel 
les  Européens  connaissent  l'Un  des  empereurs  les 
plus  célèbres  de  la  dynastie  tartare ,  qui  occupe 
en  ce  moment  le  trône  de  la  Chine  ;  mais  ce  n'est 
réellement,  sous  ces  deux  formes,  que  le  titre 
donné  par  ce  prince  aux  années  de  son  règne, 
suivant  la  coutume  des  empereurs  chinois  (voy. 
Houng-wou).  Khang-hi ,  que  nous  nommerons 
ainsi  pour  nous  conformer  à  l'usage  adopté  par 
les  missionnaires,  se  nommait  Hiouan-ye  (éclair 
bleu)  :  mais  c'est  là  un  petit  nom ,  dont  il  n'est 
pas  permis  de  se  servir  en  parlant  des  empereurs, 
et  celui  de  Ching-tsou  (le  saint  aïeul),  qu'on  lui 
a  donné  après  sa  mort,  ne  peut  non  plus  s'em- 
ployer dans  le  récit  des  événements  de  sa  vie. 
Khang-hi  était  le  second  fils  de  Chun-tchi ,  véri- 
table fondateur  de  la  dynastie  des  Tsing  ou  des 
Mandchoux  :  car  les  autres  princes  de  la  même 
famille,  auxquels  on  a  donné  après  coup  le  litre 
d'empereur,  n'ont  réellement  exercé  aucune  au- 
torité en  Chine.  Le  jeune  prince,  qui  n'était  point 
fils  de  l'impératrice,  mais  d'une  des  femmes  du 
second  rang  de  l'empereur  Chun-tchi,  n'avait  en- 
core que  huit  ans  quand  il  perdit  son  père,  en 
1661  ,  et  malgré  sa  jeunesse  et  l'établissement 
encore  récent  d'une  puissance  étrangère  au  mi- 
lieu d'une  nation  jalouse  de  ses  droits  ,  il  fut 
unanimement  reconnu  par  tous  les  grands  d'entre 
les  Mandchoux,  les  Mongols  et  les  Chinois.  Peu 
de  jours  après  son  inauguration,  il  y  eut  un  con- 
seil général  ou  une  assemblée ,  dans  laquelle  on 
nomma  quatre  régents  pour  gouverner  pendant 
la  minorité  :  l'un  des  premiers  actes  de  leur  au- 
torité fut  l'expulsion  des  eunuques,  qui,  sous 
divers  titres,  s'étaient  introduits  dans  le  palais 
impérial ,  comme  au  temps  de  la  décadence  des 
dynasties  précédentes,  et  qui  menaçaient  d'anéan- 
tir à  sa  naissance  le  pouvoir  de  celle-ci  par  leurs 
usurpations  tyranniques.  Une  loi  expresse,  qu'on 
lit  graver  sur  une  plaque  de  1er  du  poids  de 
mille  livres,  interdit  pour  l'avenir,  aux  princes 
mandchoux,  la  faculté  d'élever  les  eunuques  à 
aucune  sorte  de  charge  ni  de  dignité.  Les  prin- 
cipales provinces  de  l'empire  et  les  peuples  de 
Tartarie  se  trouvaient,  dès  celte  époque,  paisi- 
blement soumis  aux  Mandchoux,  et  l'inaltérable 
paix,  dont  on  leur  donnait  l'espérance  par  le 
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nom  assigné  au  règne  tlu  nouvel  empereur,  con- 
tribua sans  doute  à  rendre  leur  soumission  pius 
absolue.  Un  seul  ennemi  troublait  encore  la  tran- 
quillité' publique  :  c'était  ims  pirate,  prêt  à  deve^ 
nir  un  roi ,  qui  s'était  emparé  de  l'île  Formose, 
et,  de  là,  tenait  en  échec,  avec  quelques  barques, 
toutes  les  flottes  de  l'empire ,  et  menaçait  les 
provinces  maritimes.  On  n'imagina  rien  de  mieux, 
pour  lui  couper  les  ressources  qu'il  tirait  de  ses 
ravages  mêmes ,  et  de  ses  descentes  sur  les  côtes 
du  Fou-kian ,  que  de  détruire  tous  les  villages, 
bourgs  et  forts  voisins  de  la  mer,  et  de  transport 
ter  les  habitants  dans  l'intérieur  de  l'empire. 
C'est  là  sans  doute  un  étrange  système  de  défense  ; 
mais  les  gouvernants  à  la  Chine  sont  capables  de 
l'entreprendre:  les  peuples  s'y  soumettraient 
aveuglément ,  et  ce  serait  peut-être ,  malgré  sa 
bizarrerie,  le  moyen  qui  leur  réussirait  ie  mieux, 
dans  le  cas  d'une  invasion  des  Européens  sur 
quelque  point  de  leurs  côtes.  De  cette  manière 
on  sauverait  l'empire,  en  ajoutant  du  côté  de  ia 
mer  une  ceinture  de  déserts,  semblables  à  ceux 
que  la  nature  a  placés,  comme  pour  en  défendre 
l'accès,  du  côté  du  nord  et  du  nord-ouest.  Le 
pirate  fut  en  effet  victime  de  cet  usage  extraor- 
dinaire qu'on  fit  de  la  force  d'inertie.  Ses  com^ 
pagnons  l'abandonnèrent,  quand  il  ne  sut  plus 
où  les  mener  au  pillage.  Khang-hi  n'était  âgé 
que  de  treize  ans,  lorsque  Souï,  le  plus  âgé  des 
quatre  régents,  vint  à  mourir.  Le  prince  profita 
de  cette  occasion  pour  saisir  les  rênes  de  l'État, 
et  s'affranchir  du  joug  des  trois  autres  régents. 
L'un  d'eux  même ,  qui ,  plus  que  ses  collègues, 
avait  abusé  de  son  autorité,  fut  peu  après  arrêté, 
jugé  et  convaincu  sur  douze  chefs  d'accusation 
plus  ou  moins  graves.  On  le  condamna,  lui  et  un 
de  ses  fils,  à  être  mis  en  pièces  :  sept  autres  fils 
furent  décapités ,  et  toute  la  grâce  que  le  jeune 
empereur  fit  au  père  fut  de  se  borner  à  le  faire 
étrangler.  Un  caractère  inflexible,  joint  à  une 
sagesse  remplie  de  modération,  double  présage 
de  la  tranquillité  du  peuple,  se  faisait  déjà  re^ 
marquer  dans  le  prince  ;  dès  l'âge  de  quinze  ans, 
il  se  montrait  appliqué  à  l'étude  et  ennemi  de  la 
mollesse,  et  il  faisait  tout  à  la  fois,  dans  les  lettres 
et  dans  la  tactique,  dans  la  philosophie  et  dans 
les  exercices  militaires,  les  progrès  convenables 
à  un4  souverain  qui  avait  à  gouverner  des  Chinois 
et  des  Tartares.  Une  alïaire  dont  nous  aurions 
peine  en  Europe  à  concevoir  l'importance  poli^ 
tique  fournit  à  Khang-hi  une  occasion  de  mon- 
trer  sa  sagacité,  et  de  faire  preuve  d'un  esprit 
supérieur  aux  préjugés  de  sa  nation.  11  s'agissait 
de  l'astronomie  européenne,  que,  depuis  la  mort 
du  P.  Adam  Schall ,  les  mathématiciens  chinois 
attaquaient  avec  une  nouvelle  ardeur.  Malgré  les 
cabales  de  tous  les  grands,  et  les  représentations 
île  tous  les  tribunaux ,  qui  faisaient  de  cette  dis- 
pute  une  affaire  nationale  ,  une  expérience  de 
gnomonique  suffit  à  l'empereur  pour  reconnaître 
la  supériorité  des  procédés  européens,  et  de  ceux 
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du  P'.  Verbiest  en  particulier.  Cet  astronome  fut 
nommé  chef  du  bureau  des  astronomes ,  ou, 
comme  disent  les  missionnaires,  président  du  tri- 
bunal des  mathématiques,  et  l'on  vit,  au  grand 
regret  des  Chinois ,  un  bonze  d'Occident  faire 
succéder  ses  méthodes  à  celle  des  musulmans, 
qui  du  moins  avaient ,  dans  les  prédictions  astro- 
logiques dont  ils  s'occupaient  spécialement,  un 
point  de  contact  avec  les  astronomes  du  pays. 
Les  éclaircissements  que  Khang-hi  avait  demandés 
au  P.  Verbiest  piquèrent  vivement  la  curiosité 
du  prince  :  la  gnomonique  l'avait  conduit  à  la 
géométrie,  à  l'arpentage,  à  la  musique  même. 
Son  esprit  vaste  et  pénétrant  embrassait  toutes 
nos  sciences  ;  il  en  sentait  l'enchaînement  et  la 
liaison  ;  il  admirait  la  précision  et  l'exactitude  de 
leurs  méthodes  et  de  leurs  procédés.  En  un  mot, 
il  devenait  insensiblement  le  disciple  des  jésuites, 
quand  des  embarras  d'un  autre  genre  vinrent  le 
détourner  de  ses  études  et  absorber  toute  son 
attention.  Le  fameux  Ou-san-kouei ,  qui  avait  en 
quelque  sorte  livré  l'empire  aux  Mandchoux,  était 
devenu  prince  du  Yun-nan  et  du  Koueï-tcheou. 
Les  précautions  qu'il  semblait  prendre  dans  sa 
principauté  contre  les  Mandchoux  le  leur  ren- 
dirent suspect,  et  la  défiance  devint  réciproque. 
Il  craignit  qu'on  ne  voulût  joindre  ses  États  à 
ceux  qui  formaient  l'empire  des  Thsing.  On  crut, 
ou  l'on  feignit  de  croire  qu'il  avait  le  projet  de 
faire  révolter  les  provinces  du  midi.  Pour  le  for- 
cer à  se  déclarer,  et  avoir  en  même  temps  un 
motif  légitime  de  lui  faire  la  guerre,  on  le  somma 
de  venir  en  personne  à  la  cour  prêter  l'hommage 
qu'il  devait,  et  qu'il  n'avait  pas  rendu  depuis 
longtemps.  Averti  par  son  fils,  qui  était' retenu 
en  otage  à  Péking,  des  soupçons  qu'on  avait 
conçus  contre  lui ,  il  voulut  éluder  cette  dé- 
marche, qui  le  livrait  sans  défense  entre  les  mains 
de  l'empereur.  Celui-ci  envoya  deux  officiers  pour 
l'engager  à  s'acquitter  de  son  devoir.  Mais  tout 
en  traitant  les  deux  envoyés  avec  le  plus  grand 
respect,  le  prince  ne  laissa  pas  de  reprocher  avec 
beaucoup  de  vivacité  aux  Tartares  leur  ingrati- 
tude envers  un  homme  qui  les  avait  introduits 
dans  la  Chine  :  «  Je  me  rendrai  à  Péking,  ajouta- 
«  uil ,  si  l'on  continue  de  me  presser,  mais  ce 
«  sera  à  la  tète  de  quatre-vingt  mille  hommes  : 
«  vous  pouvez  y  retourner  ;  j'espère  vous  y  suivre 
«  dans  peu,  accompagné  de  manière  à  rappeler 
«  ce  qu'on  me  doit,  el  ce  qu'on  a  trop  oublié.  » 
Ses  menaces  ne  furent  pas  vaines  :  ses  mesures 
avaient  été  bien  prises  ,  et  aussitôt  que  les  en- 
voyés de  l'empereur  furent  partis,  il  quitta  l'ha- 
bit tartare  et  reprit  celui  des  Chinois.  11  proscri- 
vit le  calendrier  des  Thsing,  et  en  fit  distribuer 
un  nouveau  dans  l'empire  et  parmi  les  princes 
tributaires.  Ce  qu'il  y  avait  de  national  dans  cette 
révolte  pouvait  la  rendre  universelle.  Le  Yun- 
nan  ,  qui  lui  obéissait ,  le  Koueï-tcheou  ,  le  Sse- 
tchhouan  et  le  Hou-kouang  se  déclarèrent  pour 
lui.  Si  Khang-hi  n'eût  été  qu'un  prince  ordinaire, 
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la  dynastie  des  Thsing  expirait,  pour  ainsi  dire, 
en  naissant,  et  le  même  homme  qui  avait  fraye' 
la  route  du  trône  aux  Tartares  aurait  pu  les  en 
précipiter.  Le  fils  d'Ou-san-koueï ,  qui  e'tait  à  la 
cour,  agissait  de  son  côte'  moins  noblement  que 
son  père,  mais  d'une  manière  tout  aussi  efficace. 
Profitant  des  dispositions  des  esclaves  chinois, 
qui  étaient  à  Péking,  et  qu'il  jugea  plus  propres 
à  entrer  d3ns  ses  desseins,  parce  qu'ils  étaient 
ceux  qui  avaient  le  moins  à  perdre  et  le  plus  à 
gagner  dans  une  révolte,  il  sut  les  engager  dans 
une  conspiration  ,  et  employa  les  serments  pour 
que  le  secret  lui  fût  gardé.  On  devait,  le  premier 
jour  de  l'an,  s'emparer  de  la  personne  de  l'em- 
pereur, et  faire  main  basse  sur  tous  les  officiers 
chinois  et  tartares  que  la  solennité  rassemblerait 
au  palais.  Rien  ne  transpira  de  ce  projet,  jus- 
qu'au soir  de  la  veille  du  jour  fixé  pour  l'exécu- 
tion. Un  certain  Ma-tsi ,  garde  du  corps  de  l'em- 
pereur, sut  arracher  d'un  de  ses  esclaves  le  secret 
de  la  conjuration,  et  s'empressa  d'aller  le  révéler 
à  Khang-hi.  Un  service  de  cette  importance  fut 
la  source  de  la  fortune  de  Ma-tsi,  qui  devint,  par 
la  suite ,  premier  ministre  et  beau-père  de  son 
maître.  Lui-même  fut  chargé  d'arrêter  le  fils 
d'Ou-san-koueï  et  les  principaux  complices  dont 
on  avait  les  noms.  Khang-hi,  sachant  concilier  la 
clémence  avec  la  justice,  accorda  un  pardon  gé- 
néral à  la  multitude ,  qui  n'était  qu'égarée  ;  mais 
il  fit  périr,  par  le  dernier  supplice,  le  fils  d'Ou- 
san-Koueï  et  quelques-uns  des  plus  coupables. 
Au  moment  où  l'éclat,  qu'on  n'avait  pu  éviter, 
ébranlait  la  confiance  que  le  nord  avait  dans  la 
fortune  des  Mandchoux,  on  apprit  à  Péking  la 
révolte  des  provinces  du  midi.  Trois  nouveaux 
ennemis,  les  princes  de  Kouang-toung  ,  de  Fou- 
kian  et  de  Formose,  se  joignirent  à  Ou-san-koueï, 
déjà  maître  des  quatre  grandes  provinces  du  sud- 
ouest,  et  un  prince  de  la  famille  de  Tchinggis,  ju- 
geant cette  occasion  favorable  pour  ressaisir  le 
sceptre  de  ses  ancêtres,  se  forma  dans  la  Tartarie 
un  parti  qui,  seul,  eût  pu  suffire  pour  renverser  un 
pouvoir  bien  affermi.  Khang-hi,  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  n'ayant  qu'un  petit  nombre  de  troupes 
à  sa  disposition,  sut  les  multiplier,  en  quelque 
sorte,  par  sa  diligence  et  par  son  activité.  Il  fit 
marcher  sa  garde  sous  la  conduite  des  généraux 
dont  il  avait  deviné  les  talents ,  et  en  leur  re- 
commandant de  se  tenir  sur  la  défensive,  il  se 
prépara  les  moyens  de  revenir  plus  tard  à  l'offen- 
sive. S'il  eût  eu  moins  d'ennemis  en  ce  moment, 
ou  des  ennemis  moins  redoutables ,  peut-être 
Khang-hi  eût  succombé  :  mais  la  confiance  qu'ils 
avaient  au  succès  les  rendit  défiants  entre  eux, 
et  ils  se  divisèrent,  parce  qu'ils  étaient  sur  le 
point  de  réussir.  Les  généraux  de  Khang-hi,  al- 
lant d'abord  au  plus  pressé,  attaquèrent  et  bat- 
tirent le  prince  mongol,  qui  fut  fait  prisonnier. 
Le  prince  de  Formose  prit  lui-même  le  soin  de 
ruiner  les  forces  de  ses  confédérés,  en  déclarant 
à  celui  de  Fou-kian  une  guerre  qui  devait  aboutir 


à  la  perte.de  tous  deux.  Celui  de  Kouang-toung, 
voyant  la  tournure  des  affaires,  fit,  des  premiers, 
sa  soumission  aux  Mandchoux,  et  Ou-san-koueï, 
lui-même,  se  vit  contraint  de  rentrer  dans  ses 
États.  Mais  cette  guerre  était  à  peine  terminée, 
qu'il  se  forma  ,  du  côté  du  nord  ,  un  nouvel 
orage ,  capable  non-seulement  de  renverser  la 
puissance  des  Mandchoux,  mais  même  de  chan- 
ger la  face  de  l'Asie.  L'un  des  chefs  de  celte 
branche  de  la  nation  mongole ,  connue  sous 
le  nom  A'Olets  ou  Eleuthes ,  après  s'être  élevé 
par  des  moyens  mêlés  de  crimes  et  d'artifices ,  à 
un  rang  auquel  sa  naissance  ne  lui  donnait  pas 
droit  de  prétendre ,  s'était  ménagé  la  faveur  du 
balai-lama ,  dont  l'appui  est  une  puissance  dans 
ces  contrées.  Non  content  d'avoir  assujetti  la  plu- 
part des  tribus  de  sa  nation ,  il  songea  encore  à 
étendre  son  pouvoir  sur  la  partie  de  la  nation 
mongole  qui ,  sous  le  nom  de  Kalka ,  était  venue , 
après  avoir  été  chassée  de  la  Chine,  s'établir  de 
nouveau  dans  les  contrées  où  prit  naissance  le 
pouvoir  de  Tchinggiskhan.  C'était  prendre  la 
même  marche  qui  avait  si  bien  réussi  à  ce  conqué- 
rant :  car,  si  toutes  les  branches  de  la  nation 
mongole  se  fussent  encore  une  fois  trouvées  réu- 
nies sous  l'autorité  d'un  prince  audacieux,  entre- 
prenant et  ambitieux  à  l'extrême ,  tel  qti'était 
Galdan.  plus  connu  par  son  titre  de  Contaïsch,  il 
y  avait  lieu  de  croire  que  bientôt  tous  les  Tartares 
auraient  obéi  à  ce  nouveau  maître,  et  que  peut- 
être  la  Chine  et  le  reste  de  l'Asie  orientale  seraient 
rentrés  sous  le  joug  des  anciens  conquérants. 
Khang-hi  vit  le  premier  le  danger  qu'il  y  avait  à 
laisser  s'affermir  cette  nouvelle  puissance  qui, 
sous  le  nom  de  Djoungar  (aile  gauche) ,  menaçait 
de  former  de  nouveau  cette  immense  armée  qui , 
plus  d'une  fois,  s'est  avancée  vers  le  midi,  com- 
posée de  toutes  les  tribus  de  la  Tartarie,  et  parta- 
gée en  aile  droite  ou  orientale,  en  centre,  et  en 
aile  gauche  ou  occidentale;  et  comme  les  pre- 
miers principes  de  la  politique  sont  de  tous  les 
pays,  il  jugea  qu'il  fallait  soutenir  les  Kalkas  qui 
étaient  les  plus  faibles,  et,  pour  les  secourir  avec 
plus  de  facilité ,  il  organisa  dans  leur  pays  huit 
bannières  ou  régiments,  répondant  à  leurs  huit 
principales  tribus.  Du  côté  du  nord-ouest ,  on 
voyait  sans  cesse  arriver  des  troupes  de  marchands, 
des  princes  fugitifs  avec  leurs  tentes  et  leurs  équi- 
pages, et  des  tribus  entières  qui  demandaient  avec 
instance  d'être  reçues  sur  les  terres  de  l'empire, 
afin  de  se  mettre  à  l'abri  des  persécutions  de 
Galdan,  qui,  disait-on,  s'avançait  avec  une  armée 
formidable  pour  faire  la  conquête  des  pays  qui 
sont  voisins  de  la  mer  Bleue  (Kûkonoor).  Ce  prince 
ne  dissimula  pas  même  son  dessein  ;  et  il  en  fit 
part  à  Khang-hi,  par  un  ambassadeur,  en  lui  re- 
présentant qu'il  ne  voulait  que  rentrer  en  posses- 
sion des  pays  qu'avaient  habités  ses  ancêtres. 
L'empereur  dissimula  avec  lui,  et  s'en  tint  à  des 
précautions  pendant  quelques  années,  qu'il  em- 
ploya à  étouffer  dans  l'empire  la  dernière  semence 
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de  révolte,  à  re'duire  un  des  fils  d'Ou-san-koueï, 
qui  venait  de  succe'der  à  son  père,  à  faire  la  con- 
quête de  Formose,  et  enfin  à  s'emparer  de  la  pro- 
vince de  Kouang-toung,  dont  le  prince,  devenu 
trop  puissant,  avait,  disait-on,  manqué  aux  lois  de 
l'empire,  en  entretenant  un  commerce  réglé  avec 
les  Têtes-rouges  (les  Hollandais),  et  les  habitants 
de  Liu-soung,  ou  les  Espagnols  des  Philippines. 
Ces  affaires  terminées,  l'empereur  tourna  toute 
son  attention  vers  la  Tartarie ,  où  la  mésintelli- 
gence toujours  croissante  entre  les  Olet  et  les 
Kalkas  semblait  préparer  de  grands  événements. 
11  avait  réussi,  non  sans  beaucoup  de  peines,  à 
concilier,  par  un  traité  solennel,  les  intérêts  des 
différents  chefs  kalkas,  que  leurs  divisionslivraient, 
pour  ainsi  dire,  à  la  merci  de  Galdan.  Mais  celui-ci 
ne  cessait  d'employer  tous  ses  efforts  pour  dis- 
soudre une  confédération  qui  contrariait  ses  vues. 
En  1688,  un  envoyé  du  Khan  blanc,  roi  àesOros, 
c'est-à-dire  du  czar  de  Russie,  arriva  à  Péking 
pour  entamer  une  négociation  relative  à  la  fixa- 
tion des  limites  des  deux  empires.  Khang-hi  en- 
voya pour  cet  objet,  à  Selinginskoi,  des  commis- 
saires, au  nombre  desquels  se  trouvaient  les  deux 
jésuites  Pereyra  et  Gerbillon  :  le  dernier  nous  a 
laissé  la  relation  détaillée  de  cette  importante 
affaire ,  qui  ne  fut  achevée  que  l'année  suivante , 
parce  qu'elle  fut  interrompue  cette  année  par  la 
sanglante  guerre  qui  éclata  enfin  entre  les  Olet 
et  les  Kalkas.  Galdan  et  ses  adhérents  avaient  juré 
la  ruine  de  tous  ceux  des  Mongols  qui  obéissaient 
à  la  Chine  :  ils  parcouraient  la  Tartarie  en  brûlant 
les  temples  et  les  images  de  Bouddha,  ainsi  que  les 
livres  de  religion.  Khang-hi,  apprenant  ces  nou- 
velles, fit  aussitôt  marcher  les  bannières  des  Mon- 
gols, savoir  :  les  tribus  d'Ongniyot,  de  Barin,  de 
Kesikten,  de  Karlsin,  de  Kara-kortsin  et  celle  des 
Quatre-fils.  Galdan  était  sur  l'Orgon  avec  une  ar- 
mée formidable.  Le  théâtre  de  la  guerre  et  le 
succès  qui  couronnait  ses  entreprises  rappelaient 
également  les  premières  guerres  de  Tchinggis. 
Mais  les  Kalkas,  fugitifs  sur  les  frontières  de  la 
Chine  ,  trouvèrent  dans  Khang-hi  un  appui  qui 
avait  manqué  aux  Naïmans  et  aux  Keraïts.  L'em- 
pereur, ayant  encore  essayé,  mais  inutilement, 
quelques  voies  de  conciliation ,  se  vit  enfin  forcé 
de  faire  marcher  les  troupes  de  l'empire,  et  d'en- 
voyer deux  divisions  commandées  par  son  frère 
aîné,  et  par  Tchangning,  autre  prince  de  la  fa- 
mille impériale.  Lui-même  alla  en  Tartarie,  sous 
prétexte  d'y  passer  le  temps  des  grandes  chaleurs, 
mais  en  effet  pour  être  plus  à  portée  de  faire  exé- 
cuter ses  ordres  et  d'observer  les  événements. 
Des  succès,  qu'on  eut  soin  d'exagérer,  mais  qui 
n'amenèrent  aucun  résultat  définitif,  furent  tout 
le  fruit  de  cette  première  guerre,  qui  dura  jus- 
qu'en 1690,  et  se  termina  par  une  soumission  ap- 
parente de  Galdan.  L'année  suivante,  Khang-hi, 
qui  comptait  peu  sur  les  serments  de  ce  prince 
remuant  et  ambitieux  ,  résolut  d'aller  tenir  en 
personne  les  états  des  Kalkas,  et  faire  la  revue  de 
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leurs  tribus.  Ce  voyage,  dans  lequel  il  fut  encore 
accompagné  par  le  P.  Gerbillon,  nous  a  valu,  de 
ce  missionnaire,  une  assez  bonne  description  de 
la  route  suivie  par  l'empereur.  Galdan  n'était  pas 
un  ennemi  qu'il  suffit  de  combattre  en  bataille 
rangée.  Une  politique  astucieuse  dirigeait  toutes 
ses  démarches.  11  s'efforçait,  par  toutes  sortes  de 
moyens,  de  semer  la  mésintelligence  entre  les 
chefs  mongols  soumis  à  l'empire,  et  d'attirer  les 
principaux  à  son  parti.  Pour  mieux  diviser  les 
Mongols,  il  eut  recours  au  schisme,  et  se  déclara 
protecteur  du  Dalaï-lama,  contre  les  prétentions 
des  lamas  de  Tartarie;  conduite  qui  n'était  assu- 
rément pas  dictée  par  un  attachement  sincère  à 
l'orthodoxie  de  ses  ancêtres,  puisque,  dans  le 
même  temps,  il  embrassa  l'islamisme,  pour  s'at- 
tacher les  Khasaks  et  les  autres  Turcs  musulmans. 
Mais  Khang-hi,  qui  n'était  pas  moins  habile,  avait 
de  plus  l'art  de  se  montrer  sincère  dans  ses  pro- 
cédés, et  religieux  observateur  de  sa  parole.  Enfin, 
en  1696,  il  fit  marcher,  contre  les  Olet,  deux  nou- 
velles divisions,  l'une  du  côté  de  l'ouest  sous  le 
général  Feyanko ,  et  l'autre  qu'il  se  réserva  de 
commander  lui-même.  Sa  résolution  ne  fut  pas 
plutôt  annoncée,  que  tous  les  grands  voulurent 
tenter  de  l'en  détourner.  Les  maximes  chinoises 
sont  fort  opposées  à  ces  expéditions  lointaines, 
qui  ne  se  font  pas,  il  est  vrai,  sans  de  grands  ris- 
ques et  sans  des  sacrifices  considérables,  mais  qui 
sont  peut-être  le  seul  moyen  d'assurer  la  tran- 
quillité de  l'empire,  en  détruisant  dans  leur  source 
les  causes  qui  pourraient  la  troubler.  Khang-hi 
ne  se  laissa  ébranler  par  aucune  sollicitation;  et 
il  fit  avec  une  rare  prudence  les  préparatifs  de 
cette  périlleuse  expédition.  Gerbillon,  qui  l'y  ac- 
compagna encore,  nous  en  a  laissé  une  relation 
assez  détaillée.  Le  char  impérial  s'avança  jusqu'au 
Keroulen;  et  plusieurs  des  chefs,  vassaux  de  Gal- 
dan ,  se  soumirent  aux  troupes  impériales,  qui 
remportèrent,  en  plusieurs  rencontres,  des  avan- 
tages signalés.  Galdan  se  retira  dans  la  partie 
occidentale  de  ses  États,  où  Khang-hi  ne  jugea 
pas  à  propos  de  le  poursuivre.  Des  nouvelles  offi- 
cielles, répandues  dans  tout  l'empire,  représen- 
tèrent le  prince  Olet  comme  entièrement  défait , 
et  son  empire  comme  détruit.  On  lui  avait  effec- 
tivement tué  ou  pris  beaucoup  de  monde;  mais 
on  ne  lui  avait  rien  ôté,  puisqu'on  n'avait  pu  l'at- 
teindre. Effectivement,  l'année  suivante  (1696), 
Khang-hi  sortit  de  nouveau  de  ses  limites;  et, 
cette  fois,  il  prit  sa  route  parle  pays  d'Ordos, 
pour  pénétrer  plus  directement  jusqu'au  lieu  où 
étaient  rassemblées  les  principales  forces  du  Con- 
taisch  :  mais  il  s'arrêta  dans  le  pays  des  Ordos, 
sur  les  bords  du  Hoang-ho ,  où  les  ambassadeurs 
de  Galdan  lui  furent  présentés.  Khang-hi  les  reçut 
avec  bonté",  mais  il  ne  voulut  accorder  aucune 
condition  au  Contaïsch,  que  celui-ci  ne  fût  venu 
lui-même  se  remettre  entre  ses  mains.  Il  lui  fixa, 
pour  cette  soumission  ,  un  délai  de  soixante-dix 
jours,  pendant  lesquels  il  fit  lui-même  un  voyage 
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à  Péking,  pour  y  assister  aux  fêtes  du  nouvel  an; 
puis  il  rentra  dans  le  pays  des  Ortlos,  et  s'arrêta 
quelque  temps  à  Ning-hia,  pour  attendre  l'arrivée 
de  Galdan ,  tout  en  faisant  ses  dispositions  pour 
l'aller  chercher  au  fond  de  la  Tartarie,  si  ce  prince 
persistait  dans  son  obstination.  Les  troupes  du 
Contaïsch  s'étant  toutes  dispersées  ou  soumises 
aux  généraux  de  l'empereur,  on  ne  pensait  pas 
qu'il  dut  lui  rester  plus  de  six  ou  sept  cents 
hommes;  et  quatre  corps  d'armée ,  commandés 
par  des  chefs  habiles,  se  préparaient  à  l'aller  cher- 
cher du  côté  de  Khamoul,  au  centre  de  la  grande 
Tartarie.  Mais  les  détacheménts  s'étaient  à  peine 
mis  en  route,  quand  l'empereur  reçut  îa  nouvelle 
de  la  mort  de  Galdan.  Khang-hi,  débarrassé  de 
son  plus  grand  ennemi,  laissa  à  ses  généraux  le 
soin  d'achever  la  guerre ,  et  s'en  revint  à  Péking 
à  petites  journées ,  en  chassant ,  comme  il  avait 
coutume  de  le  faire  dans  tous  ses  voyages  de  Tar- 
tarie. Quand  il  fut  de  retour  dans  sa  capitale ,  les 
grands  de  sa  cour  le  supplièrent  de  changer  le 
nom  de  Khang-hi ,  que  portaient  les  années  de 
son  règne,  en  quelque  autre  nom  qui  rappelât  les 
glorieux  événements  qui  venaient  de  se  passer, 
comme  l'avaient  fait,  en  pareille  occasion,  les 
empereurs  des  dynasties  précédentes.  Khang-hi 
s'y  refusa  par  modestie,  et  donna,  en  comptant 
pendant  tout  son  règne  le  même  nom  d'années, 
un  exemple  qui  a  été  suivi  par  les  princes  de  sa 
dynastie,  Young-tching ,  Khian-loung  et  Kia- 
khing.  Le  discours  que  Khang-hi  prononça  en 
cette  circonstance  contient  un  exposé  très-lumi- 
neux des  motifs  et  des  résultats  de  la  guerre  : 
«  Galdan  ,  dit-il ,  était  un  ennemi  formidable. 
«  Samarkand ,  Boukhara  ,  Pourout ,  Yerkiyang , 
«  Khasigar,  Tourfan,  Khamoul,  enlevés  aux  mu- 
«  sulmans,  et  la  prise  de  mille  deux  cents  villes, 
«  n'attestent  que  trop  jusqu'à  quel  point  il  avait 
«  su  porter  la  terreur  de  ses  armes.  Les  Kalkas 
«  avaient  en  vain  rassemblé  toutes  leurs  forces, 
«  en  lui  opposant  leurs  sept  bannières,  qui  for- 
«  niaient  une  armée  de  plus  de  cent  mille  hommes: 
«  une  seule  année  suffit  à  Galdan  pour  dissiper 
«  et  anéantir  des  forces  si  considérables.  Le  khan 
«  des  Kalkas  est  venu  implorer  mon  secours  et  se 
«  soumettre  à  ma  puissance,  attiré  par  la  réputa- 
«  lion  de  la  grandeur  d'âme  et  de  la  générosité 
«  avec  lesquelles  j'ai  toujours  traité  les  étrangers. 
«  J'aurais  commis ,  contre  les  règles  d'une  sage 
«  politique,  la  faute  la  plus  capitale,  si  j'avais  re- 
«  fusé  de  le  recevoir:  il  n'aurait  pas  manqué  d'aller 
«  se  joindre  aux  Olet;  et  il  serait  superflu  de  vous 
«  faire  sentir  à  quel  degré  de  puissance  et  de  force 
«  se  serait  élevé  Galdan,  avec  un  allié  si  formida- 
«  ble.  »  En  effet,  si  Khang-hi  eût  négligé  de  prendre 
part  aux  affaires  de  ces  contrées,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'au  lieu  de  voirlaTartarie  indépendante  8oumise 
à  l'empereur  de  la  Chine,  on  eût  vu  la  Chine  subju- 
guée par  le  Contaïsch  desTartares.  Les  suites  de 
cette  guerre  occupèrent  encore  longtemps  les 
Mandchoux  du  côté  de  l'occident.  Khang-hi  se  vit 


obligé,  après  avoir  soumis  presque  toutes  les  bran- 
ches de  la  nation  Olet,  d'attaquer  aussi  les  Kirgis 
khasaks.  Une  fois  maître  de  ces  pays,  tous  les  dé- 
mêlés des  princes  tartares  entre  eux,  ou  avec  les 
lamas  du  Tibet,  ressortirent  à  la  cour  de  Khang- 
hi  comme  à  un  tribunal  suprême,  également  re- 
connu de  toutes  les  parties.  5Jais  ces  événements 
ne  sont  pas  assez  considérables,  et  ils  n'occupèrent 
pas  assez  le  prince  dont  nous  esquissons  la  vie 
pour  mériter  de  trouver  place  ici.  ïl  en  doit  être 
de  même  de  la  querelle  des  cérémonies,  dont  les 
agitations  se  firent  sentir  à  îa  Chine  vers  la  fin  du 
17e  siècle  ;  et  quoique  Khang-hi,  qui  avait  pris  les 
missionnaires  en  affection ,  eût  rendu  un  édit  fa- 
vorable à  la  religion  chrétienne,  et  eût  daigné 
même  prendre  connaissance  d'un  exposé  de  la 
doctrine  des  lettrés,  tracé  par  les  jésuites  et  sou- 
mis à  son  approbation;  l'on  peut  bien  croire  que 
les  tracasseries  qui  agitaient  les  religieux  de  la 
Chine,  et  dont  le  récit  remplit  toutes  les  relations 
de  cette  époque,  étaient,  pour  la  cour  de  Péking, 
et  pour  Khang-hi  en  particulier,  de  bien  petites 
affaires,  qui  auraient  peine  à  trouver  plaoe  dans 
l'histoire.  Ce  fameux  édit,  par  lequel  l'exercice  de 
la  religion  fut  autorisé  dans  l'empire ,  est  du 
22  mars  1G92  :  le  Père  Legobien  en  a  donné  une 
histoire  détaillée;  et  quoique  le  christianisme  de 
la  Chine  en  ait  peut-être  tiré  moins  d'avantages 
qu'on  n'avait  droit  de  l'attendre ,  on  ne  peut  se 
dissimuler  que  cet  acte  authentique,  le  plus  favo- 
rable de  tous  ceux  qui  ont  été  accordés  au  sujet 
delà  religion,  a  rendu  les  missionnaires  juges  un 
peu  partiaux  des  talents  et  des  grandes  quali- 
tés de  Khang-hi.  Une  entreprise  de  ce  prince, 
où  le  secours  des  missionnaires  lui  fut  infini- 
ment précieux ,  fut  la  levée  de  la  carte  de  l'em- 
pire ;  opération  qui  devait  d'abord  se  borner  aux 
pays  que  borde  la  grande  muraille  ,  mais  qui 
s'étendit  ensuite  à  toute  la  Chine ,  et  à  la  Tar- 
tarie orientale  et  occidentale.  Khang-hi  sentait 
toute  l'importance  du  grand  travail  dont  il  avait 
conçu  l'idée  :  il  en  suivait  avec  intérêt  les  pro- 
grès; il  en  appréciait  le  mérite,  et,  quoiqu'il 
en  connût  bien  toutes  les  difficultés,  il  en  pres- 
sait l'achèvement  avec  beaucoup  d'ardeur.  Huit 
ans  suffirent  pour  mettre  fin  à  cette  immense 
entreprise,  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  au 
génie  du  prince  qui  l'ordonna,  qu'au  zèle  de  ceux 
qui  l'exécutèrent.  C'est,  encore  aujourd'hui  le  tra- 
vail géographique  le  plus  vaste  et  le  plus  complet 
qui  ait  été  fait  hors  de  l'Europe.  La  glorieuse 
tranquillité  dont  jouissait  Khang-hi  fut  troublée, 
en  1709,  par  des  intrigues  de  cour,  dont  son  fils 
aîné,  plusieurs  grands  et  des  lamas  étaient  les 
auteurs,  et  qui  tendaient  à  faire  dégrader  le  prince 
héritier,  auquel  on  reprochait  d'avoir  cherché, 
par  des  horoscopes,  par  des  opérations  magiques 
et  des  menées  criminelles,  à  prévoir,  et  peut-être 
même  hâter  l'époque  de  la  mort  de  l'empereur. 
C'est  à  la  Chine  une  source  continuelle  de  trou- 
bles, de  désordres  et  de  révolutions ,  que  cette 
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faculté  que  se  sont  réservée  les  empereurs  de  choi- 
sir à  volonté,  parmi  leurs  fils,  celui  qu'il  leur  plaît 
de  désigner  pour  leur  successeur.  Khang-hi ,  pré- 
venu par  les  intrigues  de  ses  courtisans,  niais 
aimant  toujours  tendrement  le  prince  héritier, 
fut  quelque  temps  dans  une  agitation  d'esprit  qui 
influa  beaucoup  sur  sa  santé.  Le  prince  fut  arrêté 
et  chargé  de  chaînes;  mais  l'empereur,  ayant,  peu 
après,  reconnu  son  innocence,  lui  rendit  ses 
titres,  ses  honneurs,  et  condamna  même  à  une 
prison  perpétuelle  son  fils  aîné  ,  premier  instiga- 
teur de  toute  cette  intrigue.  En  1722,  Khang-hi, 
qui  conservait  à  soixante-neuf  ans  l'habitude  des 
exercices  laborieux,  qu'il  avait  contractée  dans  sa 
jeunesse,  de  ces  exercices  qu'affectionnent  tous 
les  Tartares,  avait  été,  comme  à  l'ordinaire,  passer 
l'été  au  delà  de  la  grande  muraille;  s'étant,  à  son 
retour,  fatigué  de  nouveau  dans  un  de  ses  parcs, 
en  prenant  le  divertissement  de  la  chasse  au  léo- 
pard, il  fut  saisi  par  le  froid,  et  tous  les  soins  des 
médecins  ne  purent  l'empêcher  d'expirer,  le 
20  décembre  1722,  après  avoir  régné  soixante 
ans,  sans  avoir  atteint  un  âge  très-avancé.  11  ins- 
titua pour  son  successeur  son  quatrième  fils ,  qui 
régna  sous  le  nom  de  Young-tching  (voy.  ce  nom), 
et  il  lui  laissa  l'empire  dans  un  état  plus  tran- 
quille, plus  puissant  et  plus  florissant  qu'il  ne 
l'avait  reçu  lui-même  de  son  père  Chun-tchi. 
Quand  on  songe  aux  circonstances  au  milieu  des- 
quelles il  monta  sur  le  trône,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  penser  que  les  prospérités  de  ce  long 
règne  n'aient  été  l'effet  du  génie  encore  plus  que 
de  la  fortune  du  prince.  Il  est  à  croire  que  ce 
règne  de  soixante  ans  sera  compté  par  les  Chi- 
nois au  nombre  des  plus  glorieux  de  leur  his- 
toire. Déjà,  dans  cet  examen  préparatoire,  où, 
comme  chez  les  anciens  Égyptiens,  qui  jugeaient, 
dit-on ,  leur  roi  après  leur  mort ,  on  s'occupe  de 
caractériser  l'empereur  défunt,  en  lui  donnant 
un  titre  posthume  qui  rappelle  ses  vertus  ou  con- 
sacre sa  gloire;  le  nom  qu'on  a  donné  à  Khang-hi, 
Ching  tsou  Jin  hoang  ti  (le  saint  aïeul ,  empereur 
plein  de  piété),  atteste  la  vénération  qu'a  inspirée 
sa  mémoire.  Le  jugement  que  porteront  sur 
Khang-hi  les  auteurs  des  mémoires  secrets  desti- 
nés à  paraître  après  la  destruction  de  la  dynastie 
actuelle,  ces  historiens  qui  peuvent  être  impar- 
tiaux, quoique  contemporains,  s'accordera  sans 
doute  avec  celui  de  la  postérité;  et  s'il  est  permis 
d'emprunter  leur  langage ,  en  s'efforçant  de  de- 
viner leur  sentiment,  voici  à  peu  près  comment 
ils  devront  s'exprimer  :  «  Le  Saint  Aïeul  mérita 
«  véritablement  le  nom  de  Jin  (pieux)  par  sa  piété 
«  envers  ses  parents,  par  son  amour  pour  ses 
«  peuples,  et  par  son  dévouement  aux  ordres  du 
«  ciel;  il  ne  mérita  pas  moins  celui  de  Ching 
«  (saint  et  sage)  par  les  lumières  de  son  esprit , 
«  par  son  attachement  inviolable  aux  maximes 
«  des  anciens,  qu'il  avait  toutes  gravées  dans  son 
«  cœur,  par  les  connaissances  variées  qu'il  possé- 
«  dait  sur  toutes  sortes  de  sujets»  Sa  haute  re- 
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«  nommée  attira ,  des  pays  les  plus  éloignés',  les 
«  ambassadeurs  des  rois  étrangers,  qui  vinrent 
«  faire  leur  soumission  et  participer  aux  bienfaits 
«  de  son  gouvernement;  et  ses  armes  réduisirent 
«  à  leur  devoir  ceux  des  barbares  que  leur  igno- 
«  rance  entraîna  dans  la  révolte.  L'éclat  de  son 
«  nom  se  répandit  dans  toutes  les  parties  de 
«  l'univers,  et  jamais  l'empire  ne  fut  plus  heureux 
«  que  sous  ce  prince,  qui  savait  se  faire  aimer, 
«  parce  qu'au  besoin  il  savait  être  craint.  Au 
«  milieu  de  tant  de  louanges  que  les  peuples  lui 
«  donnèrent,  un  seul  reproche  s'éleva  peut-être: 
«  on  trouva  le  saint  aïeul  trop  indulgent  et  trop 
«  facile  pour  les  bonzes  d'Occident,  qu'il  admet- 
«  tait  dans  sa  familiarité,  dont  il  était  presque 
«  toujours  accompagné,  et  dans  lesquels  il  toléra 
«  trop  un  zèle  outré,  qui  les  portait  à  vouloir 
«  substituer  leurs  croyances  aux  usages  que  les 
«  saints  ont  établis  dans  le  règne  céleste.  Mais 
«  l'extrême  bonté  qu'il  marquait  à  ces  étrangers 
«  peut  l'excuser,  en  songeant  au  désir  qu'avait  ce 
«  prince  d'acquérir  des  connaissances  nouvelles, 
«  et  à  l'humanité  qui  lui  faisait  accueillir  ces 
«  malheureux  étrangers  venus  des  extrémités  du 
«  monde.  »  En  prêtant  aux  historiens  ce  langage 
au  sujet  de  la  protection  que  Khang-hi  accorda 
aux  missionnaires  et  au  christianisme,  nous  ne 
faisons  que  répéter  les  paroles  de  Young-tching , 
son  fils,  quand  il  voulut  se  justifier  d'une  conduite 
tout  à  fait  contraire.  La  sévérité  du  fils  était  sans 
doute  beaucoup  plus  du  goût  des  Chinois  que  l'in- 
dulgence du  père.  Aussi  l'on  ne  doit  pas  s'éton- 
ner de  l'empressement  que  les  missionnaires  ont 
mis  à  célébrer  Khang-hi  :  ils  l'élèvent  au-dessus 
de  tous  les  autres  princes  de  la  Chine;  et  en  par- 
lant de  la  splendeur  de  son  règne  et  de  l'éclat  de 
ses  victoires,  ils  ont  coutume  de  le  comparer  à 
Louis  XIV ,  son  contemporain,  ce  qui ,  à  cette 
époque,  et  de  la  part  des  jésuites,  était  le  dernier 
éloge  qu'on  pût  donner  à  un  prince  étranger.  Le 
Portrait  historique  de  l'empereur  de  la  Chine,  pu- 
blié par  le  P.  Bouvet,  en  1697  (voy.  Bouvet),  re- 
pose presque  en  entier  sur  ce  parallèle.  Louis  XIV, 
qui  ne  pouvait  qu'en  être  flatté ,  fit  à  plusieurs 
fois  témoigner  son  estime  à  Khang-hi ,  sans  tou- 
tefois déroger  à  la  coutume  des  rois  de  France, 
de  ne  point  envoyer  d'ambassade  à  la  Chine,  pour 
ne  pas  compromettre  leur  dignité.  C'est  à  cette 
liaison  de  deux  princes  dignes  d'être  amis  qu'on 
doit  ces  gravures,  qui  furent  faites  en  France  sur 
des  dessins  venus  de  la  Chine,  et  renvoyés  ensuite 
à  l'empereur  :  elles  représentent  les  batailles  de 
Khang-hi  contre  Galdan.  On  y  voit  les  Olet  mis 
en  fuite  et  poursuivis  par  les  troupes  impériales, 
et  l'on  remarque  qu'au  nombre  des  morts  ou  des 
blessés  il  n'y  a  pas  un  seul  Chinois;  exemple 
d'une  vanité  puérile,  qui  n'est  pas  particulière 
aux  Orientaux.  Les  lettres  fleurirent  sous  Khang- 
hi;  car  ce  prince  était  assez  grand  pour  les  culti- 
ver lui-même,  sans  rien  relâcher  des  soins  qu'il 
donnait  à  son  empire.  Outre  différents  morceaux 
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de  poésie  et  de  littérature  qui  sont  tombés  de  son 
pinceau,  qu'on  a  recueillis  avec  soin,  et  qui  for- 
ment une  collection  de  plus  de  cent  volumes ,  on 
a  de  lui  des  Maximes  pour  le  gouvernement  des 
États:  elles  ont  été  commentées  par  Young-tching; 
et  un  missionnaire  protestant  (M.  Milne)  les  a 
traduites  en  anglais,  et  les  a  publiées  sous  le  titre 
A'Edit  sacré.  On  a  aussi  imprimé ,  dans  le  tome  9 
des  Mémoires  concernant  les  Chinois ,  une  traduc- 
tion italienne,  faite  par  M.  Poirot,  et  mise  en 
français  par  la  comtesse  de  M***,  des  Instructions 
morales  laissées  par  Rhang-hi,  et  publiées  par  son 
fils.  Cet  ouvrage  mériterait  d'être  publié  textuel- 
lement en  mandchou ,  avec  une  version  nou- 
velle. On  trouve  encore,  au  tome  4  de  la  même 
collection ,  des  Observations  de  physique  et  d'his- 
toire naturelle,  qui  prouvent  du  moins,  dans  l'il- 
lustre auteur,  de  l'attention,  de  la  sagacité,  et 
quelques  fruits  retirés  des  leçons  des  jésuites,  qui 
n'étaient  pas  toujours  eux-mêmes  de  très-bons 
physiciens  ni  d'habiles  naturalistes.  Enfin ,  l'on  a 
mis  dans  le  Magasin  encyclopédique  (octobre  1799, 
5e  annnée,  t.  6,  p.  7-29),  sous  le  titre  de  Testament 
de  Khany-hy ,  un  morceau  traduit  du  chinois  par 
le  P.  de  Grammont,  et  envoyé  à  M.  Agote  ;  mais  ce 
morceau,  qui  n'est  pas  très-authentique,  n'est 
point  inédit,  comme  l'a  cru  l'éditeur  :  il  avait  été 
inséré,  avec  moins  de  fautes,  dans  une  note  de 
l'Histoire  générale  de  la  Chine  (t.  9,  p.  550),  et  l'on 
avait  averti  (p.  481)  du  peu  de  confiance  que  mé- 
ritait cette  pièce.  Nous  ne  grossirons  pas  cet  arti- 
cle, déjà  fort  étendu,  de  la  liste  des  ouvrages  que 
Khang-hi  a  fait  composer  par  les  lettrés  de  sa 
cour,  ouvrages  auxquels,  suivant  l'usage,  on  a 
nais  son  nom  :  il  suffira  de  citer,  comme  des  en- 
treprises qui  ont  honoré  son  règne ,  la  rédaction 
d'un  Dictionnaire  chinois-mandchou ,  par  ordre  de 
matières;  la  traduction  en  langue,  tartare  des 
King ,  et  de  quelques  autres  ouvrages  moraux  ou 
historiques,  et  du  Thoung-kian  Kang-mou  en  par- 
ticulier ;  la  composition  des  Ji-kiang,  ou  Lectures 
journalières ,  vaste  commentaire  sur  les  King,  en 
style  vulgaire;  une  édition  plus  ample  et  plus 
magnifique  du  beau  Recueil  des  pièces  d'éloquence 
et  de  littérature,  intitulé  Kou  Wen  Vouan-kian,  du 
nom  de  la  belle  bibliothèque  que  Khang-hi  avait 
rassemblée  dans  son  palais,  et  qu'il  avait  nommée 
Youang-kian  (Miroir  des  sources);  et  enfin  un 
Tseu-tian,  ou  Dictionnaire  chinois ,  rédigé  sous  sa 
direction  par  trente  lettrés  du  premier  ordre ,  et 
contenant  environ  quarante  mille  caractères.  La 
préface  est  de  la  main  de  l'empereur  lui-même,  et 
elle  est  remarquable  par  la  beauté  de  l'écriture , 
dont  elle  offre  une  représentation  exacte.  Quant 
au  corps  même  de  l'ouvrage,  il  est  fort  estimable, 
sans  doute  ;  mais  le  nom  qu'on  a  mis  sur  le  fron- 
tispice donnerait  peut-être  droit  de  s'attendre  à 
quelque  chose  de  plus  profond  et  de  plus  parfait; 
car  ce  n'est,  pour  beaucoup  de  mots,  qu'une  ré- 
impression des  articles  du  Dictionnaire  intitulé 
Tching-tseu-thoung.  A.  R — t. 
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KHARIZI  ou  ALKHARIS1  (Jeiioudah  Ben-Schelo- 
moii),  rabbin  espagnol,  florissait,  selon  toute  appa- 
rence, à  la  fin  du  12',  ou  au  commencement  du 
15e  siècle;  car  il  a  servi  de  modèle  à  Emanuel, 
fils  de  Schelomoh,  ou  Salomon,  qui  écrivait  vers 
l'an  1240  (voy.  Emanuel);  et  il  dit  lui-même  que 
Jehoudah  Hallévi,  ou  Judas  Lévita,  était  mort 
avant  l'époque  où  il  composait  le  Tachkémoni  :  or 
Judas  Lévita  est  mort  entre  1140  et  1155  (voy.  Ju- 
das Lévita).  On  pourrait  croire  que  le  nom  de 
Kharizi,  ou  Alkharizi,  c'est-à-dire  le  poète,  aurait 
été  donné  au  grand-père  de  notre  écrivain  ;  car 
il  est  souvent  appelé  Judas,  fils  de  Salomon,  fils 
d'Alkharizi;  mais  peut-être  est-ce  une  erreur  (1). 
On  l'appelle  aussi  Alchofni,  ou  fils  S  Alchofni. 
Kharizi  nous  apprend  lui-même  ,  dans  la  préface 
du  Tachkémoni,  qu'il  était  natif  d'Espagne.  On  voit 
aussi,  par  cette  même  préface  et  par  le  dix-hui- 
tième chapitre  du  même  livre,  qu'il  voyagea  dans 
la  Palestine,  la  Perse,  la  Grèce,  la  Moscovie, 
l'Allemagne,  la  France,  etc.  Il  demeura  sans 
doute  assez  longtemps  à  Marseille,  puisque  ce  fut 
dans  cette  ville  qu'il  traduisit,  d'arabe  en  hébreu, 
le  Moré  névochim,  de  Moïse  Maïmonide.  Une  chose 
qu'il  est  essentiel  de  faire  remarquer,  c'est  qu'on 
l'a  quelquefois  nommé  Ithiel;  et  c'est  même  sous 
ce  nom  qu'il  est  désigné  dans  l'approbation  don- 
née par  un  rabbin  de  la  synagogue  allemande 
d'Amsterdam,  en  tête  de  l'édition  du  Tachkémoni 
imprimée  en  cette  ville,  par  Salomon  Propas,  en 
1729.  Kharizi  n'a  jamais  porté  ce  nom,  et  si  on  le 
lui  a  donné ,  c'est  sans  doute  parce  qu'il  a  publié 
sa  traduction  hébraïque  des  Mekamat,  ou  Séances 
de  Hariri,  sous  le  titre  de  composition  d'Ilhiel, 
Mechabberot llhiel.  Kharizi  a  beaucoup  écrit;  mais, 
excepté  quelques  poésies,  un  ouvrage  en  vers  sur 
la  manière  de  conserver  la  santé,  intitulé  Refouot 
gheviah,  et  le  Tachkémoni,  tous  ses  ouvrages  ne 
sont  que  des  traductions  de  divers  traités  d'Aris- 
tote,  de  Galien  et  de  Moïse  Maïmonide,  qu'il  a  fait 
passer  d'arabe  en  hébreu.  Sa  traduction  du  Moré 
névochin  n'a  jamais  été  imprimée;  et  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'on  a  toujours  donné  la  préférence  à  celle 
qu'a  faite,  du  même  livre,  le  célèbre  traducteur  Sa- 
muel, fils  de  ïibbon.  Au  reste,  les  deux  ouvrages 
de  Kharizi  qui  lui  donnent  le  plus  de  droit  à  tenir 
un  des  premiers  rangs  parmi  les  écrivains  rabbi- 
niques  sont  sa  traduction  hébraïque  de  Mekamat 
de  Hariri,  intitulée,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
Mechabberot  Ithiel,  et  son  Tachkémoni,  ouvrage 
composé  à  l'imitation  des  Séances  de  Hariri ,  et 
d'un  genre  tout  à  fait  analogue  à  ce  livre,  si 
estimé  des  Arabes.  Wolf  et  quelques  autres  écri- 
vains ont  confondu  ces  deux  ouvrages  de  Kharizi, 
ce  qui  est  d'autant  plus  étonnant  qu'il  suffisait  de 
lire  la  préface  du  Tachkémoni  pour  éviter  cette 
méprise  :  c'est  ce  qu'a  fort  justement  observé, 
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(1)  Dans  l'édition  du  Tachkémoni,  imprimée  à  Constantinople 
en  1578,  et  dans  plusieurs  manuscrits,  on  lit  seulement,  le 
rabbin  Jéhoudah  Kharizi,  ou  plutôt  Charizi;  car  c'est  ainsi 
qu'on  devrait  écrire  ce  nom ,  qui  est  hébreu  et  non  point  arabe. 
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dans  son  Dictionnaire  historique  des  e'crivains 
he'breux,  De'  Rossi,  qui  précédemment,  dans  ses 
Annales  de  la  typographie  hébraïque,  de  1501  à 
1540,  s'était  exprimé  lui-même  d'une  manière  peu 
exacte  sur  cette  matière.  Les  deux  personnages 
qui  sont  mis  en  scène  dans  les  Séances  de  Hariri, 
sous  les  noms  de  Hareth  Ben-Hammam  et  Abou- 
Zeïd-Saroudji,  paraissent  toujours,  dans  la  traduc- 
tion hébraïque  de  Kharizi,  sous  ceux  d'Ithiel  et 
de  Chaber  Hakkéni  :  ces  noms  sont  empruntés,  le 
premier,  d'Esdras,  liv.  2,  ch.  11,  v.  7;  le  second, 
du  livre  des  Juges,  ch.  4,  v.  11.  Cette  traduction 
hébraïque  des  Séances  de  Hariri  n'a  jamais  été 
imprimée  :  elle  se  trouve  manuscrite  dans  la 
bibliothèque  bodléienne  à  Oxford;  mais  le  ma- 
nuscrit est  incomplet,  et  ne  contient  que  les  vingt- 
sept  premières  séances.  Le  nom  de  Tachkémoni, 
que  le  rabbin  Judas  Kharizi  a  donné  au  second  des 
deux  ouvrages  dont  il  s'agit,  est  emprunté  du 
2'  livre  des  Rois,  ch.  25,  v.  8.  Les  manuscrits  du 
Tachkémoni  ne  sont  pas  rares;  la  bibliothèque  de 
Paris  en  possède  trois,  dont  un,  qui  vient  de  la 
bibliothèque  de  la  Sorbonne,  a  été  indiqué  par 
Wolf  comme  contenant  divers  ouvrages  de  rhéto- 
rique, de  morale  et  de  poésie.  Il  existe  de  ce 
même  livre  trois  éditions ,  les  deux  premières  de 
Constantinople,  1540  et  1578  ou  1583,  et  la  troi- 
sième d'Amsterdam,  1729.  Dans  le  Tachkémoni, 
comme  dans  les  Séances  de  Hariri ,  deux  person- 
nages paraissent  constamment  sur  la  scène  ;  ce 
sont  Héman  Haczrachi  et  Chaber  Hakkéni.  On  ne 
sait  pourquoi  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  cet  ou- 
vrage, sans  en  excepter  De'  Rossi,  ont  substitué 
au  premier  de  ces  personnages  Ethan  Haezrachi. 
Les  trois  éditions  du  Tachkémoni  et  les  trois  ma- 
nuscrits que  possède  la  bibliothèque  de  Paris 
portent  uniformément  Héman  :  ce  nom  est  pris  du 
psaume  87,  v.  1  ;  Ethan  serait  pris  du  psaume  88, 
v.  1.  Le  Tachkémoni,  comme  les  Mekamat  de  Ha- 
riri, contient  cinquante  chapitres  ou  séances.  Cet 
ouvrage  est  si  peu  connu,  et  tient  cependant  un 
rang  si  distingué  dans  la  littérature  rabbinique , 
qu'on  nous  pardonnera  de  donner  ici  une  analyse 
de  la  préface  de  Kharizi.  L'auteur  commence  par 
relever  le  mérite  de  la  science  ou  de  la  sagesse, 
par  laquelle  l'homme  remplit  sa  destinée  en  ce 
monde ,  et  se  rend  digne  du  bonheur  qui  lui 
est  préparé  dans  l'autre.  Il  adresse  ensuite  à  Dieu 
une  prière  pleine  de  sentiments  de  piété  et  de 
ferveur;  puis,  dans  un  style  rempli  ou  plutôt 
surchargé  des  figures  les  plus  hardies  et  des  mé- 
taphores les  plus  recherchées ,  il  expose  le  motif 
qui  l'a  porté  à  entreprendre  la  composition  de  ce 
livre.  Le  mépris  dans  lequel  il  a  vu  la  langue 
sacrée,  cette  langue  de  laquelle  Dieu  même  a 
daigné  se  servir  pour  donner  sa  loi  aux  hommes, 
et  leur  parler  par  ses  prophètes,  l'a  rempli  d'une 
sainte  jalousie;  il  s'est  senti  comme  poussé  à  ven- 
ger cette  langue  de  l'injuste  abandon  où  la  lais- 
saient les  enfants  de  Jacob ,  qui  ne  rougissaient 
point  de  lui  préférer  le  langage  des  fils  d'Ismaël. 
XXI. 
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«  Un  saint  zèle  s'est  enflammé  dans  mon  cœur, 
«  dit-il,  en  voyant  que  la  sagesse  avait  cessé  dans 
«  ma  nation,  et  s'était  retirée  du  milieu  de  nous  ; 
«  en  voyant  qu'Agar  avait  mis  au  monde  des  en- 
«  fants  pleins  de  charmes,  et  que  Sara  était  sté- 
«  rile.  «  Ce  qui  l'a  surtout  déterminé  à  se  livrer 
à  la  composition  du  Tachkémoni,  c'est  qu'un  des 
plus  savants  et  des  plus  éloquents  d'entre  les 
Arabes,  nommé  Hariri,  avait  publié  un  livre  su- 
périeur à  tout  ce  qui  avait  été  fait  en  ce  genre. 
«  Cependant,  dit  notre  rabbin,  tout  ce  qu'il  y  a 
«  dans  l'ouvrage  de  cet  écrivain  arabe  de  para- 
fe boles  ingénieuses,  de  pensées  sublimes,  d'ex- 
«  pressions  nobles,  est  emprunté  de  nos  saints 
«  livres  et  de  la  langue  de  nos  pères;  et  si  l'on 
«  demandait  à  chacune  des  figures  et  des  méta- 
«  phores  dont  les  étrangers  ornent  leurs  écrits  : 
«  Qui  vous  a  introduite  dans  le  langage  des  bar- 
«  bares?  elle  répondrait  :  J'ai  été  enlevée  par  sur- 
"  prise  de  la  terre  des  Hébreux.  Lors  donc  que 
«  j'ai  vu  cet  ouvrage,  les  cieux  de  ma  joie  se  sont 
«  roulés  comme  un  livre ,  et  les  torrents  de  ma 
«  douleur  ont  coulé  avec  abondance.  »  Notre  au- 
teur remarque  ensuite  que  la  plupart  des  enfants 
d'Israël ,  pour  excuser  la  préférence  qu'ils  accor- 
daient à  la  langue  arabe,  avançaient  que  la  lan- 
gue sainte  avait  perdu  toute  sa  beauté;  qu'elle 
était  incapable  de  s'exprimer  avec  éloquence,  et 
trop  pauvre  pour  se  prêter  à  toutes  les  sortes  de 
sujets,  et  se  plier  à  tous  les  genres  de  style.  Ils  ne 
s'aperçoivent  pas,  dit-il,  qu'en  eux  seuls  sont  les 
défauts  qu'ils  imputent  à  la  langue  sainte;  que 
s'ils  la  trouvent  pauvre  et  dénuée  de  ressources, 
c'est  uniquement  parce  qu'ils  n'en  connaissent 
pas  les  richesses  :  semblables  en  cela  à  un  homme 
dont  les  yeux  malades  ne  verraient  pas  la  lumière 
du  soleil ,  et  qui  rejetterait  sur  l'astre  du  jour  ce 
qui  ne  serait  que  l'effet  de  sa  propre  infirmité. 
«  Malheur  à  ces  insensés,  qui  hurlent  comme  des 
«  onagres,  qui  ont  près  d'eux  les  sources  d'Éden 
«  et  souffrent  les  ardeurs  de  la  soif!  La  manne  est 
«  sous  leurs  yeux,  mais  leurs  yeux  sont  bouchés; 
«  ils  sont  sortis  pour  la  recueillir,  et  ils  n'en  ont 
«  point  trouvé.  »  C'est  donc  afin  de  convaincre 
ses  frères  qu'il  n'y  a  aucun  sujet  pour  lequel  la 
langue  hébraïque  ne  fournisse  des  termes  aussi 
variés  qu'abondants  que  notre  auteur  a  mis  la 
main  à  la  plume.  Afin  que  chaque  lecteur  trouvât 
dans  cet  ouvrage  quelque  chose  d'analogue  à  son 
goût,  il  a  eu  soin  d'y  faire  entrer  toute  sorte 
de  matières.  Dans  tout  ce  que  renferme  le  Tachké- 
moni ,  il  ne  se  trouve  rien  qui  soit  emprunté  des 
Séances  de  Hariri,  ou,  s'il  s'y  rencontre  quelque 
idée  ou  quelque  expression  commune  aux  deux 
ouvrages,  c'est  un  effet  du  hasard  ou  une  pure 
inadvertance.  Kharizi  nous  apprend  ensuite  que 
plusieurs  personnes,  avant  lui ,  avaient  essayé  de 
traduire  en  hébreu  les  Séances  de  Hariri;  et  que 
toutes,  faute  de  talents  suffisants,  avaient  échoué 
dans  cette  entreprise  si  difficile.  Pour  lui,  il  a  été 
plus  heureux,  et,  ayant  conçu  le  même  dessein,  il 
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l'a  exécuté  avec  un  plein  succès.  Mais  écoutons-le 
se  vanter  lui-même  de  la  réussite' de  son  travail, 
et  rabaisser  ceux  qui,  avant  lui,  avaient  couru  la 
même  carrière  :  ce  sera  le  vrai  moyen  d'apprécier 
à  sa  juste  valeur  le  genre  de  son  talent.  «  Un 
«  grand  nombre,  dit-il,  de  ceux  qui  dormaient 
«  dans  la  terre  de  la  sottise  se  sont  réveillés,  et 
«  ont  poussé  le  coursier  de  leur  langue  dans 
«  l'hyppodrome  de  la  poésie.  Ils  ont  formé  le 
«  projet  de  transporter  l'ouvrage  de  ce  descen- 
«  dant  d'Ismaël,  de  la  langue  arabe  dans  la  lan- 
n  gue  sainte  ;  iis  se  sont  présentés  vêtus  d'habits 
«  profanes  pour  servir  dans  le  sanctuaire  ;  et 
«  étant  sortis  tout  équipés  pour  combattre  dans 
tt  le  champ  de  bataille  de  l'éloquence,  de  cin- 
«  quante  ennemis  (les  cinquante  séances  de  Ha- 
«  riri)  ils  en  ont  à  peine  dépouillé  un  seul  ;  car 
«  la  force  de  l'éloquence  qui  règne  dans  ce  livre 
«  les  a  jetés  dans  l'épouvante  et  la  consternation, 
«  le  bruit  éclatant  de  ses  tonnerres  et  les  carreaux 
«  de  ses  foudres  les  ont  fait  défaillir  et  leur  ont 
«  ôté  la  vie  ;  la  grêle  a  fondu  sur  eux ,  et  ils  sont 
«  morts.  Au  moment  où  ils  se  sont  rassemblés  et 
«  se  sont  formés  en  escadrons  pour  courir  à  la 
«  poursuite  de  leur  adversaire,  ses  portes  se  sont 
«  fermées  et  leur  ont  refusé  le  passage.  Comme 
«  on  allait  fermer  les  portes,  vers  le  soir,  les 
«  hommes  sont  sortis;  ceux  qui  les  poursuivaient 
«  les  ont  cherchés  de  tous  côtés,  et  ne  les  ont 
«  point  trouvés  »  (allusion  au  livre  de  Josué,  ch.  2, 
«  v.  5  et  22),  «  jusqu'à  ce  que  moi  je  me  suis  levé; 
«  j'ai  brodé  ses  habits  de  cérémonie  et  j'ai  dressé 
«  son  tabernacle.  J'ai  traduit  le  livre  tout  entier 
«  en  termes  convenables  et  en  expressions  pures, 
«  assaisonnées  de  sel ,  semblables  à  des  cristaux  , 
«  fraîches  et  polies,  et  par  lesquelles  les  chantres 
«  les  plus  illustres  ont  été  réduits  à  se  coucher 
«  sous  un  buisson"  (allusion  au  désespoir d'Agar? 
qui,  ne  trouvant  point  d'eau  dans  le  désert  pour 
désaltérer  Ismaël.  se  jette  au  pied  d'un  buisson 
(Gen. ,  ch.  21 ,  v.  15).  «  J'ai  élevé  mes  prières  vers 
«  le  sanctuaire  de  l'intelligence ,  et  ses  cieux  se 
«  sont  ouverts,  ses  pluies  sont  descendues,  ses 
«  sillons  ont  été  abreuvés,  et  ses  parfums  ont 
«  répandu  leur  odeur;  j'ai  parlé  au  rocher  de  la 
«  poésie,  et  le  rocher  a  donné  ses  eaux.  »  Kharizi 
ajoute  qu'il  avait  entrepris  la  traduction  des 
Séances  de  Hariri  à  la  prière  de  quelques  person- 
nages illustres  de  l'Espagne,  grands  admirateurs 
de  cet  écrivain  arabe.  Après  avoir  terminé  ce  tra- 
vail, il  passa  dans  l'Orient;  et  alors  il  se  repentit 
d'avoir  employé  ses  talents  à  cette  traduction, 
plutôt  qu'à  composer  de  lui-même  un  livre  en 
langue  hébraïque,  et  de  s'être  consacré  à  garder 
la  vigne  des  étrangers,  tandis  qu'il  négligeait  la 
garde  de  sa  propre  vigne.  Ce  fut  par  suite  de  ces 
réflexions  qu'il  composa  le  Tachkémoni.  Dans  la 
dernière  partie  de  sa  préface,  Kharizi  fait  un  éloge 
pompeux  du  rabbin  Samuel,  fds  de  Barkouli,  au- 
quel il  dédia  son  ouvrage,  et  des  deux  fils  de 
Samuel,  Rabbi  Joseph  et  HabbiEzra.  Telle  est  en 


substance  la  préface  du  Tachkémoni.  L'auteur  a 
eu  pour  but,  comme  on  l'a  vu,  de  rivaliser  avec. 
Hariri ,  et  de  montrer  que  la  langue  hébraïque 
n'était  ni  moins  riche,  ni  moins  propre  à  traiter 
toute  sorte  de  sujets  que  la  langue  arabe.  On  peut 
dire,  effectivement ,  qu'il  égale  souvent  son  mo- 
dèle par  la  multiplicité,  la  variété  et  la  hardiesse 
des  figures,  et  par  toute  la  pompe  du  style  orien- 
tal; mais  il  faut  convenir  aussi  qu'il  n'a  pas  moins 
imité  les  défauts  que  les  grâces  du  style  recherché 
des  écrivains  arabes.  Il  affecte  surtout  d'em- 
ployer un  même  mot  dans  des  acceptions  diffé- 
rentes, qui,  le  plus  souvent,  ne  sont  fondées  que 
sur  des  passages  obscurs  des  livres  saints,  et  sur 
l'interprétation  que  tel  ou  tel  commentateur 
célèbre  y  donne  à  une  expression  susceptible 
de  divers  sens;  et  de  là  naît  quelquefois  une' 
grande  obscurité  dans  son  style,  qui  n'est  plus 
qu'une  suite  d'énigmes.  Ajoutez  à  cela  que,  plus 
occupé  des  mots  et  de  leur  consonnance  que  des 
pensées  et  du  fond  des  choses,  il  associe  fréquem- 
ment des  idées  totalement  disparates,  et  se  fait  un 
jeu  d'entasser  les  métaphores  les  plus  outrées  et 
les  figures  les  moins  naturelles.  Tantôt  on  admire 
dans  sa  composition  un  style  très-fleuri,  mais 
facile,  naturel,  et  parfois  vraiment  sublime;  tan- 
tôt, quoiqu'il  soit  tolérable  jusqu'à  un  certain 
point  dans  l'original,  à  cause  du  rhythme,  de  la 
cadence  et  des  jeux  de  mots  ingénieux  qui  sur- 
prennent le  lecteur,  et  lui  arrachent,  comme  mal- 
gré lui,  une  admiration  irréfléchie,  il  parait,  dès 
qu'on  essaye  de  le  traduire ,  non-seulement  bour- 
souflé et  gigantesque,  mais  même  ridicule  et  hors 
de  toute  mesure.  Le  troisième  chapitre  du  Tachké- 
moni a  été  publié  à  Londres  en  1773,  par  M.  Jean 
Ury,  ainsi  que  quelques  passages  du  chapitre  50, 
avec  une  version  latine.  En  rendant  compte,  dans 
le  Magasin  encyclopédique,  en  1808,  d'une  nouvelle 
traduction  française  du  Bechinat  olam ,  du  rabbin 
Bédraschi  (yoy.  Jédaia)  ,  l'auteur  de  cet  article  a 
donné  la  traduction  du  quarantième  chapitre, 
qui  contient  une  dispute  allégorique  entre  la 
plume  et  l'épée.  C'est,  à  notre  connaissance,  les 
seules  portions  du  Tachkémoni  qui,  jusqu'ici, 
aient  été  traduites,  soit  en  latin,  soit  en  quelque 
autre  langue.  Si  l'étude  de  la  littérature  rabbinique 
n'était  pas  tombée  dans  un  discrédit  absolu,  cet 
ouvrage  mériterait  d'occuper  les  loisirs  de  quel- 
que orientaliste  ;  sa  peine  ne  serait  point  sans 
quelque  dédommagement.  S.  v.  S — y. 

KIIATCHADOUR,  poète  arménien  qui  vivait  vers 
l'an  1190  ,  était  né  à  Getcharh,  et  il  jouit  d'une 
assez  grande  réputation  parmi  ses  compatriotes. 
Il  composa  un  poëme  sur  les  Apôtres,  un  autre 
sur  l'Assomption  de  la  Vierge,  un  autre  sur  la  Vie 
de  St-Grégoire  V llluminateur ,  et  d'autres  pièces 
d'une  moindre  importance.  —  Khatchadour,  au- 
tre poëte  arménien,  né  à  Césarée  de  Cappadoce, 
et  qui  vivait  au  commencement  du  17°  siècle,  fut 
évêque  de  Dchougha  ,  ou  Djoulfah.  Il  était  disci- 
ple du  docteur  Osgan ,  aussi  très-célèbre  chez  les 
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Arméniens  par  ses  talents  poe'tiques.  Quel  que 
soit  le  mérite  réel  des  ouvrages  de  Khatchadour, 
ils  ont  en  général  fort  peu  d'intérêt  pour  nous, 
n'étant  relatifs  qu'à  la  morale  et  à  la  religion. 
On  trouve  quelques-unes  de  ces  pièces  parmi  les 
manuscrits  arméniens  de  la  bibliothèque  de  Paris. 
En  1630,  Khatchadour  fut  envoyé  à  Constantinople 
par  le  patriarche  Moïse  111;  il  alla  ensuite  en  Po- 
logne, pour  terminer  les  différends  qui  existaient 
entre  les  Arméniens  de  Léopold  et  Nicolas,  leur 
archevêque ,  qui  avait  embrassé  la  doctrine  de 
l'Église  romaine  ;  mais  il  revint  en  Arménie,  sans 
avoir  pu  apaiser  ces  dissensions,  qui  durèrent  en- 
core fort  longtemps.  S.  M — N. 

KHATCHIG  Ier,  patriarche  d'Arménie ,  fut. élu , 
en  972  ,  pour  succéder  à  Étienne  III  ;  il  était  ne- 
veu d'Anania,  qui  avait  occupé  avant  lui  le  trône 
patriarcal,  depuis  l'an  945  jusqu'en  965.  Avant 
son  exaltation  il  était  évêque  d'Arscharouni.  11 
avait  beaucoup  d'amour  pour  les  lettres  et  les 
arts,  et  fit  construire  un  grand  nombre  de  mo- 
nastères. 11  orna  en  particulier,  de  plusieurs  mo- 
numents magnifiques,  Arkina,  sa  résidence  pon- 
tificale ;  il  y  fonda  aussi  une  bibliothèque  très- 
considérable.  11  mourut  en  992  ,  et  fut  enterré 
dans  une  des  églises  qu'il  avait  fondées  en  la 
ville  d' Arkina.  —  Khatchig  II,  qui  se  nommait 
aussi  Khatchadour,  fils  d'une  sœur  du  patriarche 
Pierre  Ier,  son  prédécesseur,  était  déjà  évêque  en 
4047,  quand  son  oncle  fut  forcé  par  Camenas,  ou 
Comnène,  gouverneur  de  l'Arménie,  d'abandon- 
ner Ani ,  sa  résidence  patriarcale.  Celui-ci ,  en 
partant,  confia  l'administration  de  son  siège  à 
Khatchig;  mais,  peu  après,  le  gouverneur,  qui 
avait  des  ordres  secrets  de  l'empereur  grec  pour 
persécuter  les  chefs  de  l'Église  d'Arménie ,  qu'il 
voulait  forcer  de  s'unir  à  la  communion- grecque, 
contraignit  aussi  Khatchig  de  quitter  Ani.  Le  pa- 
triarche fut  enfermé  dans  le  fort  de  Khaghdoï- 
arhitch,  au  milieu  des  montagnes  de  la  Chaldée, 
près  de  Trébizonde  ;  et  Khatchig  le  fut  dans  la 
forteresse  Noire  (seav-k'kar),  située  dans  le  voisi- 
nage. L'année  suivante,  l'empereur,  pour  apaiser 
un  peu  le  mécontentement  des  Arméniens ,  ap- 
pela le  patriarche  à  Constantinople,  où  il  le  traita 
avec  les  plus  grands  honneurs,  et  renvoya  Khat- 
chig à  Ani ,  où  celui-ci  gouverna  l'Église  pendant 
l'absence  de  son  oncle.  En  4058,  Pierre  mourut  à 
Sébaste,  dans  îa  Cappadoce,  et  Khatchig  fut  élu 
pour  lui  succéder.  Deux  ans  après,  l'empereur 
Constantin  Ducas  le  fit  venir  à  Constantinople, 
pour  lui  arracher  de  grandes  richesses  dont  il 
croyait  qu'il  avait  hérité  de  son  oncle  :  car  il  s'i- 
maginait que  ce  dernier  s'était  approprié  les  tré- 
sors des  anciens  rois  d'Arménie,  après  la  destruc- 
tion du  royaume.  Khatchig  fut  retenu  prisonnier; 
mais  on  ne  put  rien  en  tirer,  et  l'on  ne  put  pas 
même  le  contraindre  à  payer  un  tribut  annuel.  Il 
resta  ainsi  à  Constantinople  pendant  trois  ans,  en 
butte  à  toutes  les  persécutions  des  Grecs.  Enfin, 
à  force  de  supplications ,  Kakig ,  roi  des  Armé- 


niens à  Bizou ,  et  Adovm  Ardzrouni ,  roi  de  Sé- 
baste, obtinrent  sa  délivrance.  Constantin  ne  lui 
permit  cependant  pas  d'habiter  Ani  dans  la  gran- 
de Arménie  ;  il  l'envoya  dans  la  Cappadoce ,  où 
Khatchig  fixa  sa  résidence  à  Tavplour,  dans, la 
province  de  Dchahan  ;  l'empereur  y  joignit  le  don 
de  deux  monastères,  qui  étaient  à  Darenda,  ville 
voisine.  Six  mois  après  son  arrivée  dans  ce  lieu, 
Khatchig  apprit  que  les  Turcs  Seldjoukides  s'é- 
taient rendus  maîtres  de  la  ville  d'Ani ,  capitale 
de  l'Arménie  ;  il  en  conçut  un  tel  chagrin  ,  qu'il 
mourut  un  mois  après,  en  l'an  1064.  Après  lui, 
son  siège  resta  vacant  pendant  un  an  ,  parce  que 
les  Grecs  empêchèrent  de  le  remplacer.    S.  M-n. 

KHATHOUN  (Malhounn),  épouse  d'Osman,  fon- 
dateur de  l'empire  des  Osmanlis,  fille  du  scheik 
Edébaly  ,  naquit  vers  l'an  de  l'hégire  656,  ou 
4260  de  J.-C.  Sa  rare  beauté  et  sa  modestie  lui 
méritèrent  l'amour  du  jeune  Osman  ,  le  fils  d'Er- 
togrul.  Un  hasard  heureux  avait  pu  seul  offrir  aux 
regards  d'Osman  la  belle  Khathoun  ;  car  on  sait 
que  la  loi  religieuse  défend,  chez  les  Orientaux, 
toute  communication  entre  les  sexes.  La  jeune 
fille  répondit  à  son  amant  que  la  distance  que 
mettaient  entre  eux  la  naissance  et  la  fortune 
ne  lui  permettait  pas  d'aspirer  à  la  main  d'un 
prince  aussi  puissant  que  le  fils  d'Ertogrul.  Tant 
de  réserve  ne  fit  qu'enflammer  davantage  le  jeune 
Osman.  Son  mariage  avec  la  fille  du  scheik  Edé- 
baly eut  lieu  l'an  de  l'hégire  673,  vingt  et  un  ans 
avant  l'élévation  de  la  dynastie  ottomane  sur  la 
puissance  seldjoucienne.  Malhounn  Khathoun  fut 
la  mère  d'Aîadin  et  d'Orchan  Ier.  S— y. 

KHELL  (le  P.  Joseph),  savant  numismate,  na- 
quit en  4744  ,  à  Lintz,  dans  la  haute  Autriche. 
Ayant  embrassé  la  règle  de  St-lgnace ,  il  pro- 
fessa successivement ,  dans  divers  collèges  de  la 
société  ,  l'hébreu,  la  philosophie  ,  l'histoire  et  îa 
critique  des  textes  sacrés.  Ses  talents  ne  pou- 
vaient manquer  de  le  faire  connaître.  Nommé  con- 
servateur de  la  bibliothèque  Garelli  {voy.  ce  nom) 
et  du  cabinet  de  médailles  de  l'académie  théré- 
sienne,  il  mourut  à  Vienne  le  4  novembre  4772. 
Outre  une  édition  de  l'ouvrage  de  Frœlich  :  De 
familia  Vaballathi ,  nutnis  illustrata ,  précédée  de 
X Eloge  de  l'auteur  (voy.  Froeltch);  on  a  du  P. 
Khell  :  1°  Auctoritas  utriusque  libri  Machabœorum 
canonico-historica  adjuta;  et  Froelichiani  annales 
as  serti ,  Vienne,  4749,  in-4°  (1);  2°  Physiea  ex 
recenliorum  observationibus ,  ibid.,  4752-55,  2  vol. 
in-4°.  C'est  le  cours  qu'il  avait  composé  pour  ses 
élèves  de  philosophie.  5°  Ecloga  observationum  in 
Novi  Testamenti  libris,  ibid.,  4756,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage est  très-estimé.  4°  De  epoc/ia  historiée  Ruth, 
ibid. ,  in-42  ;  5°  Epistolœ  dum  de  totidem  numis 
areis  numophylacii  Haveriani,  ibid.,  4761,  in-4°. 
Dans  la  seconde  de  ses  lettres ,  l'auteur  expose 
ses  raisons  de  suspecter  la  médaille  de  Vespasia 
Polla,  du  cabinet  de  Havern.  Cette  opinion  trouva 

(1)  Cet  ouvrage  anonyme  n'a  point  été  connu  de  Barbier. 
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des  contradicteurs.  Joseph  Monsberger  défendit 
l'authenticité'  de  cette  médaille  dans  une  disser- 
tation à  laquelle  le  P.  Khell  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  répondre.  6°  De  numismate  Augusti  aureo 
formœ  maximœ  ex  ruderibus  Herculani  eruto  li- 
bellais, in-4°,  réimprimé  dans  les  Acta  erudit., 
1765,  p.  591-616.  Le  médaillon  qui  fait  le  sujet 
de  cette  curieuse  dissertation  est  celui  qui  a  été 
gravé  au  frontispice  du  tome  2  des  Peintures 
trouvées  à  Herculanum.  7°  La  traduction  latine 
du  Tesoro  britannico  de  Haym ,  Vienne,  1762-65, 
2  vol.  in-4°,  enrichie  des  notes  qui  la  rendent 
bien  supérieure  à  l'original  {voy.  Haym)  ;  8°  Un 
bon  supplément  d'après  les  médailles  du  cabinet 
thérésien,  à  l'ouvrage  de  Vaillant  :  Numismata 
imperator.  romanorum,  Vienne ,  1767,  in-4°.  Ce 
volume  n'est  pas  commun  en  France  (voy.  Vail- 
lant). W — s. 

KHÉRASKOFF  (Michel-Matvéevitch  de),  poète 
et  littérateur  russe,  né  le  25  octobre  1733,  était 
issu  d'une  famille  noble  de  Valachie,  qui  vint  s'é- 
tablir en  Russie  sous  le  règne  de  Pierre  le  Grand. 
Son  père,  officier  dans  le  régiment  des  chevaliers- 
gardes,  le  destinant  à  l'état  militaire,  le  plaça 
dans  le  corps  des  cadets.  A  sa  sortie,  en  1751,  il 
reçut  le  brevet  de  lieutenant ,  et  prit  rang  dans 
l'armée;  mais,  plus  désireux  de  cueillir  des  lau- 
riers sur  le  Parnasse  que  sur  les  champs  de  ba- 
taille ,  il  abandonna  bientôt  la  profession  des 
armes  pour  celle  des  lettres.  Ses  succès  dans 
cette  nouvelle  carrière  fixèrent  l'attention.  Admis 
à  l'université  de  Moscou  dès  sa  création  (1805), 
il  en  devint  plus  tard  le  curateur.  Membre  de 
l'académie  impériale  des  belles-lettres,  et  de  plu- 
sieurs autres  compagnies  savantes  ,  il  fut  encore 
nommé  conseiller  de  cour  et  vice-président  du 
collège  des  mines;  enfin,  il  fut  décoré  des  ordres 
de  St-Vladimir  et  de  Ste-Anne.  Khéraskoff  mou- 
rut le  27  septembre  1807.  Émule  des  Lomonosoff 
et  des  Soumorokofï'  (voy.  ces  noms) ,  il  tient  un 
rang  distingué  auprès  d'eux.  L'admiration  qu'il  a 
excitée  n'a  pas  été  circonscrite  dans  son  pays  ;  les 
étrangers,  entre  autres  Lévesque  (Histoire  de  Rus- 
sie, t.  5),  lui  ont  donné  de  justes  éloges.  Chez 
lui  la  rectitude  du  langage  n'en  affaiblit  ni  l'élé- 
vation ,  ni  l'enjouement.  L'épopée,  le  drame,  la 
poésie  lyrique  ,  la  satire,  le  roman,  la  chanson 
même,  exercèrent  tour  à  tour  sa  verve,  et,  dans 
ces  compositions  diverses,  il  sut  varier  son  style 
selon  l'exigence  des  sujets.  On  a  de  Khéraskoff: 
1°  Des  poèmes,  dont  plusieurs  sont  consacrés  à 
célébrer  la  gloire  de  la  Russie  :  la  Bataille  de 
Tschesme  ,  la  Russiade  ,  Novgorod  délivrée  ,  qu'on 
regarde  comme  un  chef-d'œuvre;  l'Utilité  des 
lettres  ,  la  Bachariade ,  Cadmus  et  harmonie ,  etc.  ; 
2°  des  tragédies  représentées  avec  succès  sur  dif- 
férents théâtres ,  et  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons :  la  Religieuse  vénitienne ,  Plamène,  Martesia 
et  Telestra,  Borislav;  une  comédie  héroïque  en 
un  acte,  intitulée  l'Athée;  5°  des  fables,  en  deux 
volumes;  4°  des  odes,  des  épîtres,  idylles,  élé- 


gies ,  épigrammes ,  etc. ,  et  une  héroïde  imitée 
d'Ovide  :  Ariadne  et  Thésée  ;  5°  des  lettres  criti- 
ques et  satiriques  en  vers  et  en  prose,  dont  quel- 
ques-unes furent  insérées  dans  les  journaux  litté- 
raires de  1760  à  1764;  6°  Numa  Pompilius,  roman 
moral,  où  l'auteur  met  dans  la  bouche  de  la 
nymphe  Egérie  de  hauts  enseignements  sur  la 
législation  et  le  gouvernement  des  peuples.  Cet 
ouvrage  est,  comme  celui  de  Florian,  une  imita- 
tion de  Télémaque,  car  Khéraskoff  était  très-versé 
dans  la  littérature  française,  et  faisait  surtout  du 
chef-d'œuvre  de  Fénelon  une  lecture  assidue  ; 
mais  il  n'osa  jamais  en  entreprendre  la  traduc- 
tion. —  Khéraskoff  (  Élisabeth-Vassilievna-Néro- 
noff ,  madame  de  ) ,  épouse  du  précédent ,  née  le 
9  novembre  1747,  fut  mariée  fort  jeune,  et  par- 
tagea le  goût  de  son  mari  pour  la  poésie.  Outre 
un  poème  sur  le  Désastre  de  Lisbonne ,  on  a  de 
cette  dame  des  odes  anacréontiques ,  des  hé- 
roïdes  ,  des  églogues ,  des  épîtres ,  des  élégies. 
Plusieurs  de  ses  productions  parurent  dans  les 
journaux  littéraires  de  Moscou,  et  lui  valurent 
d'honorables  suffrages.  Le  célèbre  Soumorokofï' 
lui  dédia  une  de  ses  allégories,  et  lui  adressa  une 
ode  dans  laquelle  il  prodigue  les  encouragements 
et  les  louanges  à  cette  muse  moscovite.  On  a  com- 
paré madame  de  Khéraskoff  à  la  comtesse  de  la 
Suze  pour  l'esprit,  le  charme  de  la  conversation 
et  l'élégance  des  vers;  mais  elle  était  loin  de  lui 
ressembler  sous  d'autres  rapports.  La  culture  des 
lettres  ne  lui  fit  jamais  négliger  le  soin  de  ses 
affaires  domestiques  ;  et  l'affection  qu'elle  portait 
à  son  mari  lui  en  rendit  la]  perte  d'autant  plus 
douloureuse.  Elle  lui  survécut  peu  de  temps ,  et 
mourut  en  janvier  1809.  L'empereur  Alexandre, 
à  son  avènement  au  trône,  l'avait  décorée  de 
l'ordre  de  Ste-Catherine.  Z. 

KHEVENHULLER  (François-Christophe  ,  comte 
de),  d'une  illustre  et  ancienne  famille  d'Alle- 
magne, s'attacha  au  service  d'Autriche,  et  mourut 
en  1650.  Il  rassembla  avec  beaucoup  de  soin  les 
matériaux  d'un  ouvrage  destiné  à  faire  connaître, 
dans  le  plus  grand  détail ,  la  vie,  le  règne  et  les 
actions  mémorables  de  l'empereur  Ferdinand  II , 
dont  neuf  volumes  in-fol.  parurent  à  Ratisbonne 
sous  le  titre  à'Annales  Ferdinandei.  L'édition 
ayant  été  tirée  à  petit  nombre,  le  comte  Sigis- 
mond-Frédéric  Khevenhuller  en  publia  une  nou- 
velle ,  en  ajoutant  trois  nouveaux  volumes  d'après 
le  manuscrit.  Cette  édition  a  paru  à  Leipsick  de 
1716  à  1726,  in-fol.  L'ouvrage  s'étend  ainsi  de 
1578  à  1657  :  il  contient  des  renseignements 
précieux  sur  la  guerre  de  trente  ans  et  sur  les 
négociations  de  Munster  et  d'Osnabruck,  mais  il 
est  mal  rédigé;  et  pour  le  rendre  plus  utile,  le 
professeur  Jean-Frédéric  Runde,  de  Cassel,  en  a 
fait  un  extrait  méthodique  qui  a  été  publié  à 
Leipsick del778  à  1781, en  4  volumes in-8°. — Khe- 
venhuller-Metsch  (Sigismond-Frédéric,  prince 
de),  mort  en  1801,  était  conseiller  privé  effectif 
de  l'empereur  d'Allemagne ,  et  commissaire  gé- 
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lierai  en  Italie.  Il  avait  des  connaissances  très- 
étendues  ,  et  fut  toujours  en  grande  considération 
à  la  cour  de  Vienne.  C — au. 

KHIAN-LOUNG  en  chinois,  Abkaï  Wehhiyekhe 
en  mandchou  (Protection  céleste),  est  le  nom  que, 
suivant  notre  habitude,  nous  avons  appliqué  à 
un  empereur  de  la  Chine,  parce  que  c'était  le 
titre  des  années  de  son  règne.  Khian-loung,  que 
nous  nommerons  ainsi  pour  nous  conformer  à 
l'usage,  était  l'atné  des  trois  fils  de  Chi-soung, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Young-tching ,  troi- 
sième empereur  de  la  dynastie  des  Mandchoux, 
actuellement  régnante.  11  monta  sur  le  trône 
après  la  mort  de  son  père ,  arrivée  en  1735  :  âgé 
alors  de  vingt-six  ans,  il 'nomma  d'abord  quatre 
régents  pour  gouverner  l'empire  pendant  le  temps 
de  son  deuil.  Son  père  l'avait  tenu  éloigné  des 
affaires,  et  uniquement  occupé  de  littérature.  Le 
jeune  empereur  mit  à  profit  le  temps  qui  s'écoula 
jusqu'à  ce  qu'il  prit  les  rênes  de  l'État,  afin  de  se 
préparer  à  les  tenir  plus  dignement.  Mais  il  ne 
tarda  point  à  donner  des  marques  de  sa  bonté, 
en  faisant  mettre  en  liberté  et  rétablir  dans  leurs 
dignités  les  princes  de  sa  famille  ,  fils  ou  petit-fils 
de  Khang-hi,  qui  avaient  été  emprisonnés,  ou 
exilés  ou  dégradés,  par  suite  d'intrigues  de  cour, 
ou  par  l'effet  d'une  politique  soupçonneuse  et  peu 
éclairée.  Le  prince  Po-ki ,  fils  du  quatorzième  des 
enfants  de  Khang-hi,  avait  été,  depuis  le  com- 
mencement du  règne  de  Young-tching,  enfermé 
dans  les  prisons  du  jardin  de  l'éternel  printemps 
(Tchang  tchhun  Youan).  A  peine  Khian-loung  fut-il 
sur  le  trône  ,  qu'un  officier  de  la  cour  alla  trouver 
Po-ki  dans  sa  prison  ,  et  ne  lui  dit  que  ces  mots  : 
«  L'empereur  demande  qui  est  celui  qui  vous  re- 
«  tient  ici  :  sortez.  »  Et  en  se  retirant  il  laissa  la 
porte  de  la  prison  ouverte.  Dans  le  même  temps, 
une  juste  sévérité  fut  déployée  contre  un  autre 
prince,  frère  de  Po-ki ,  mais  aussi  mauvais  frère 
qu'il  avait  été  mauvais  fils.  Par  ordre  de  l'empe- 
reur, on  lui  fit  un  long  détail  des  fautes  qu'il 
avait  commises  contre  la  piété  filiale,  et  on  le 
dépouilla  de  son  titre ,  en  lui  donnant  ordre  de 
se  renfermer  dans  un  jardin  qu'il  avait  fait  plan- 
ter. Des  événements  de  cette  espèce,  qui  n'ont 
qu'une  importance  momentanée,  et  des  persécu- 
tions dirigées  contre  les  chrétiens  par  les  cours 
suprêmes  de  la  Chine,  et  au  moins  autorisées  par 
l'empereur,  remplissent  les  premières  années  du 
règne  de  ce  prince,  et  ne  nous  semblent  pas  mé- 
riter d'occuper  de  même  un  grand  espace  dans 
la  vie  de  Khian-loung.  Mais  en  4755,  les  princes 
descendus  de  ce  Galdan  qui ,  tant  de  fois  du  temps 
de  Kang-hi,  avait  troublé  la  tranquillité  de  l'em- 
pire, après  s'être  fait  les  uns  aux  autres  une 
guerre  continuelle,  commencèrent  à  se  rendre 
redoutables  à  leurs  voisins.  Beaucoup  d'Olet  vin- 
rent implorer  les  secours  de  l'empereur.  Ce  prince 
prit  parti  dans  la  querelle  qu'un  des  chefs  Olet 
nommé  Amoursanan,  avait  avec  Dawadji,  autre 
chef  de  la  même  famille.  Les  troupes  impériales 


mirent  Amoursanan  sur  le  trône;  mais  l'empereur 
fit  grâce  de  la  vie  à  Dawadji ,  son  prisonnier, 
peut-être  moins  par  clémence  que  par  politique , 
et  afin  de  pouvoir,  au  besoin ,  l'opposer  à  son 
rival-  Ce  dernier,  devinant  les  motifs  de  la  con- 
duite de  Khian-loung,  et  mécontent  du  peu  d'au- 
torité que  les  lieutenants  de  l'empereur  lui  lais- 
saient en  Tartarie ,  anima  les  peuples  contre 
l'autorité  chinoise,  et  leva,  en  1755,  l'étendard 
de  la  révolte.  Tous  les  grands  étaient  d'avis  d'a- 
bandonner les  Tartares  à  leurs  dissensions,  et  de 
ne  point  entreprendre  une  guerre  lointaine  et  ha- 
sardeuse ;  mais  Khian-loung  pensa  différemment. 
Ses  généraux  eurent  ordre  de  pénétrer  jusqu'au 
fond  des  pays  habités  par  les  Olet ,  chez  les  Kirgis- 
Khaïsak;  mais  se  laissant  tromper  par  les  chefs 
de  ces  peuples,  qui  inclinaient  au  fond  pour  les 
princes  Olet,  ils  ne  firent  pas  assez  de  diligence 
pour  s'assurer  de  la  personne  d'Amoursanan ,  et 
furent  même  trahis  par  les  Tartares,  qui  formaient 
une  partie  de  leurs  troupes.  Khian-loung,  voyant 
ses  armées  presque  détruites  par  l'effet  d'une 
perfidie  qui  dérangeait  tous  ses  desseins,  hésita 
pour  continuer  la  guerre  ;  mais  Tchao-hoeï  et 
Fouté,  deux  excellents  officiers  généraux,  l'un 
chinois  et  l'autre  mandchou,  firent  changer  la 
face  des  affaires.  Les  Olet  plièrent  devant  eux  ; 
tout  leur  pays  fut  occupé.  Amoursanan  fugitif  se 
retira  d'abord  chez  les  Khaïsak ,  ensuite  dans  la 
Sibérie,  ou,  comme  disent  les  Chinois,  dans  les 
vastes  solitudes  de  Lo-cha.  Il  y  mourut  bientôt 
après  de  la  petite  vérole.  Khian-loung,  n'ayant 
pu  avoir  son  ennemi  vivant,  voulut  du  moins 
qu'on  lui  en  envoyât  les  ossements,  pour  en  faire 
un  exemple,  suivant  l'usage.  Ce  fut  l'objet  d'une 
négociation  qui  n'eut  aucun  succès,  parce  que  la 
cour  de  Russie  ne  voulut  pas  consentir  à  l'extra- 
dition du  cadavre  d'Amoursanan.  On  se  contenta 
de  le  faire  voir  aux  officiers  de  Khian-loung ,  afin 
qu'ils  pussent  assurer  leur  maître  de  la  mort  du 
rebelle.  Les  armées  chinoines  parcoururent  alors 
la  Tartarie,  en  rassemblant  tout  ce  qui  restait  des 
tribus  Olet  :  les  hommes  du  commun  furent  trans- 
portés dans  des  contrées  lointaines,  et  les  chefs 
envoyés  pour  la  plupart  à  Péking,  où  l'empereur, 
qui  les  jugea  lui-même,  les  condamna  au  supplice 
des  rebelles ,  parce  qu'ils  avaient  accepté  des 
charges  et  des  titres  avant  de  se  révolter  contre 
lui.  Le  pays  fut  administré  sous  sa  protection  par 
des  chefs  qu'il  institua,  et  qu'il  rendit  hérédi- 
taires, à  la  condition  qu'ils  tiendraient  de  lui  leur 
autorité.  Les  vastes  contrées  habitées  par  les  Olet 
ne  furent  pas  les  seules  qui,  par  l'issue  de  cette 
guerre,  se  trouvèrent  soumises  à  Khian-loung. 
Toutes  les  villes  des  Hoeïtseu  ou  mahométans, 
c'est-à-dire  des  Turcs  de  Khasigar,  d'Aksou,  de 
Yerkiyang,  et  jusqu'aux  Khaïsak,  précédemment 
soumis  aux  Olet,  passèrent  sous  la  domination 
chinoise.  Le  sultan  de  Badakhschan,  chez  qui 
s'étaient  réfugiés  les  princes  de  Khasigar  et  de 
Yerkiyang,  fut  contraint  de  les  livrer.  Ainsi  la 
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puissance  chinoise  s'exerça  encore  une  fois  à  l'ex- 
trémité' de  la  Tartarie ,  sur  les  confins  de  la  Perse, 
comme  au  temps  de  la  dynastie  des  Han ,  et  de 
celle  des  Thang.  Khian-loung,  se  voyant  seul  maî- 
tre des  re'gions  centrales  de  l'Asie ,  voulut  se  con- 
former aux  rites  que  les  anciens  empereurs  pra- 
tiquaient à  la  fin  d'une  guerre  glorieusement 
termine'e.  Il  se  rendit  à  dix  lieues  de  Pe'king,  sur 
la  route  par  où  devait  revenir  le  général  Tchao- 
hoeï,  dans  un  lieu  où  l'on  avait  élevé'  un  autel  et 
plusieurs  tentes  ,  dont  l'une  était  destinée  à  l'en- 
trevue de  l'empereur  avec  son  général.  Lorsqu'on 
fut  près  de  l'autel,  Khian-loung  mit  pied  à  terre, 
et  dit  à  Tchao-hoeï,  qui  sortit  de  sa  tente  ;  «  Vous 
«  voilà  heureusement  de  retour,  après  tant  de  fa- 
«  tigues  et  de  glorieux  exploits.  Il  est  temps  que 
«  vous  jouissiez  dans  votre  famille  d'un  repos 
«  dont  vous  avez  si  grand  besoin.  Je  veux  être 
«  moi-même  votre  conducteur  ;  mais  il  faut  au- 
«  paravant  que  nous  rendions  ensemble  de  solen- 
«  nelles  actions  de  grâces  à  l'esprit  de  la  victoire.  » 
Il  s'approcha  de  l'autel,  fit  les  cérémonies,  et 
rentra  ensuite  dans  la  tente  avec  le  général 
Tchao-hoeï,  Fouté,  et  d'autres  officiers.  Il  s'assit, 
et  ayant  fait  asseoir  aussi  Tchao-hoeï,  il  lui  pré- 
senta lui-même  une  tasse  de  thé.  Le  général  vou- 
lut la  recevoir  à  genoux,  comme  c'est  l'usage 
pour  tout  ce  qui  vient ,  même  indirectement ,  de 
l'empereur;  mais  ce  prince  s'y  opposa.  On  se  mit 
ensuite  en  marche  au  milieu  d'une  foule  immense, 
avec  un  cortège  magnifique.  L'empereur  était 
sous  un  dais,  précédé  d'un  pas  par  Tchao-hoeï  à 
cheval,  le  casque  en  tête  et  armé  de  sa  cuirasse. 
Trente  prisonniers  turcs  marchaient  derrière  à 
pied  et  enchaînés.  Ce  triomphe  eut  lieu  au  mois 
d'avril  1760.  Nous  serons  forcés  de  laisser  de 
grandes  lacunes  dans  la  vie  de  Khian-loung, 
parce  que,  son  histoire  authentique  ne  devant  être 
écrite  que  depuis  sa  mort,  ou  même  lorsque  le 
sceptre  aura  passé  à  une  autre  dynastie,  nous  ne 
pouvons  avoir  jusqu'à  présent  que  des  mémoires 
imparfaits,  écrits  par  quelques  missionnaires  ou 
voyageurs.  En  1 761 ,  la  cinquantième  année  de 
sa  vie  fut  célébrée  par  de  grandes  réjouissances. 
En  1767,  il  fit  avec  éclat  la  cérémonie  du  labou- 
rage de  la  terre.  En  1768,  il  eut  une  guerre  à 
soutenir  contre  les  peuples  d'Awa.  En  1770,  un 
événement  singulier,  le  plus  honorable  qui ,  dans 
les  idées  chinoises,  puisse  illustrer  le  règne  d'un 
empereur,  combla  de  joie  Khian-loung,  et  servit 
de  texte  aux  éloges  qu'on  fit  de  l'excellence  de 
son  gouvernement.  La  nation  des  Tourgôt ,  tribu 
mongole  qui  s'était  établie  sur  l'Ertchil  ou  Woîga, 
mécontente  de  la  domination  russe ,  traversa  les 
déserts  des  Kirgis,  côtoya  le  lac  de  Balgasch,  et 
vint  sur  les  bords  de  l'Ili  demander  à  rentrer  sous 
la  puissance  chinoise,  et  à  habiter  dans  le  pays  de 
ses  aïeux.  Ils  arrivèrent  fatigués  de  mille  combats 
qu'ils  avaient  eu  à  soutenir,  dénués  de  tout ,  au 
nombre  de  cinquante  mille  familles,  évaluées  à 
trois  cent  mille  âmes.  L'empereur  les  reçut  avec 


joie,  fit  venir  leur  chef  à  la  cour,  et  le  combla 
d'honneurs.  L'année  suivante,  plusieurs  tribus 
Olet,  des  Pourout  et  les  restes  de  la  nation  Tour- 
gôt ,  en  tout  trente  mille  familles ,  vinrent  encore 
d'eux-mêmes  demander  à  se  soumettre  :  les  pre- 
miers Tourgôt  étaient  arrivés  précisément  ai; 
moment  où  l'on  célébrait  le  quatre-vingtième 
anniversaire  de  la  naissance  de  l'impératrice 
mère.  L'empereur,  ravi  de  ce  concours  d'événe- 
ments, le  célébra  dans  une  pièce  d'éloquence 
(ju'il  composa  en  mandchou,  et  qui  fut  traduite 
en  chinois,  en  mongol  et  en  tibétain  :  on  la 
grava  sur  une  pierre,  que  l'on  déposa  dans  un 
temple  qui  venait  d'être  dédié  à  Fo ,  et  sur  un 
autre  monument  qui  fut  élevé  à  Ili,  dans  le  pays 
même  des  Tourgôt.  Le  P.  Amiot  a  traduit  cette 
pièce,  et  l'a  enrichie  de  notes  curieuses  (voyez  le 
tome  1er  des  Mémoires  concernant  les  Chinois).  En 
1775  eut  lieu  un  autre  événement  que  les  Chinois 
regardent  aussi  comme  très-glorieux,  mais  que 
les  étrangers  pourront  juger  différemment.  Nous 
roulons  parler  de  la  réduction  des  Miao-tseu, 
petit  peuple  de  race  tibétaine,  qui  était  resté 
enfermé  dans  les  montagnes  du  Sse-tchhouan,  et 
avait  conservé  son  indépendance ,  grâce  à  la  na- 
ture inaccessible  du  pays  qu'il  habitait.  On  accusa 
ce  peuple  de  brigandages,  à  cause  des  querelles 
que,  de  temps  à  autre,  il  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  avec  les  officiers  chinois  des  villes  voisines. 
Khian-loung  voulut  à  tout  prix  le  soumettre; 
mais  sa  réduction  fut  plutôt  une  véritable  exter- 
mination. Le  général  Akouï,  après  avoir,  à  force 
de  travaux  et  de  peines ,  fait  monter  de  l'artillerie 
dans  les  gorges  où  vivaient  ces  montagnards ,  sut 
les  poursuivre  de  retraite  en  retraite  sur  les  ro- 
chers les  plus  escarpés,  et  au  travers  des  préci- 
pices les  plus  dangereux.  Les  Miao-tseu  firent  la 
plus  belle  défense  :  les  impériaux  marchaient  avec 
lenteur  et  précaution  ;  et ,  en  moins  d'un  an  et 
demi,  le  général  avança  de  dix  à  douze  lieues,  et 
parvint  à  la  capitale  du  petit  Ruisseau  d'or  (Kin- 
tchhouan),  nommée  Maïno.  On  prit  cette  ville, 
on  rasa  toutes  les  bourgades  et  on  marcha  sur 
le  grand  Ruisseau  d'or.  Là ,  les  Chinois  trouvèrent 
les  Miao-tseu  prêts  à  les  recevoir;  les  femmes 
mêmes  s'armèrent.  Marchant  au  travers  d'un  pays 
inconnu ,  ils  étaient  à  chaque  instant  surpris  dans 
des  embuscades,  écrasés  par  la  chute  des  roches, 
ou  précipités  du  haut  des  montagnes.  Enfin  on 
s'empara  de  la  capitale  du  grand  Ruisseau  d'or;  et 
l'on  vint  devant  Karaï,  place  réputée  imprenable, 
située  au  milieu  de  rochers  inaccessibles,  défen- 
due par  une  armée ,  où  s'était  réfugié  tout  ce  qui 
restait  des  princes  de  ces  montagnards.  Le  fort 
fut  pris,  et  les  princes  furent  conduits  à  Péking, 
où  l'empereur  souilla  l'éclat  de  cette  petite  mais 
pénible  victoire  en  faisant  mourir  non -seule- 
ment les  chefs,  mais  beaucoup  de  Miao-tseu  d'un 
moindre  rang,  dont  les  têtes  furent  exposées 
dans  des  cages.  Non  content  de  cet  acte  d'une 
sévérité  inutile,  et  par  conséquent  barbare,  l'em- 
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pereur  voulut  le  célébrer  lui-même;  et  c'est  ce 
qu'il  fit  dans  des  strophes  qu'il  composa  d'après 
des  règles  qu'il  s'était  données.  Ce  sont  là  les 
premiers  et  probablement  les  derniers  vers  mand- 
choux  qui  aient  été  composés;  ils  ne  sont  point 
assujettis  à  la  mesure,  mais  ils  riment  par  le 
commencement  et  par  la  fin,  à  l'exception  du 
troisième  de  chaque  strophe.  Voici  la  première  : 

.Dc/iafanga  Gin-tehouan-ni  khôlAAa 
Dchalan  khalame  ekhe  yabouAAa 
Z>cAabchan-de,  Mandchou  tchookha  ofl , 
fc/iobdoungala  khôdoun  gisabouAAa  (1). 

En  1777,  Khian-Ioung  perdit  successivement  sa 
mère,  envers  laquelle  il  avait  toujours  rempli  les 
devoirs  de  la  piété  filiale  de  la  manière  la  plus 
tendre  et  la  plus  rigoureuse;  son  fils  aîné,  âgé 
de  quarante  ans,  qui  annonçait  des  qualités  dignes 
de  son  père ,  et  son  premier  ministre,  Chou-hede, 
sans  l'avis  duquel  il  ne  faisait  rien.  Khian-loung 
donna  à  sa  mère  le  titre  d'impératrice,  qu'elle 
n'avait  point  eu  du  vivant  de  son  mari ,  et  qu'elle 
n'aurait  pu  recevoir  dans  les  cérémonies  du  culte 
de  ses  ancêtres.  En  1780,  l'empereur  fit  venir  à 
Ji-ho,  en  Tartarie,  le  second  des  lamas  du  Tibet; 
et  ce  voyage,  dont  les  motifs  ne  furent  jamais 
bien  connus,  donna  d'autant  plus  à  penser,  que 
le  lama ,  s' étant  rendu  à  Péking  y  mourut  subite- 
ment des  suites  de  la  petite  vérole,  à  ce  qu'on 
prétendit.  Quelques  personnes  ont  soupçonné  la 
politique  de  Khian-loung  d'avoir  été  la  cause  de 
cette  mort  d'un  des  principaux  personnages  d'en- 
tre les  bouddhistes.  Quoi  qu'il  en  soit,  Khian- 
loung,  qui  se  servait  adroitement  des  lamas  pour 
tenir  en  respect  ses  peuples  de  Tartarie,  et  qui , 
dans  cette  vue ,  avait  rendu  de  grands  honneurs 
au  lama  pendant  sa  vie,  lui  en  rendit  de  plus 
grands  encore  après  sa  mort;  ce  qui,  toutefois, 
ne  diminua  rien  des  soupçons  qu'on  avait  conçus. 
La  même  année  ,  on  entreprit  de  grands  travaux 
pour  contenir  dans  son  lit  le  fleuve  Jaune,  dont 
les  ravages  menaçaient  sans  cesse  les  provinces 
que  son  cours  fertilise.  Akouï,  ce  même  général 
qui  s'était  illustré  par  la  réduction  des  Miao-tseu, 
fut  encore  choisi  pour  dompter  le  fleuve ,  et  y 
réussit  de  même.  A  mesure  que  l'empereur  avan- 
çait en  âge ,  il  devenait  plus  exact  à  s'acquitter 
des  cérémonies  qui  font  partie  des  devoirs  du 
souverain;  et  quand  les  infirmités  qui  commen- 
çaient à  l'assiéger  l'obligeaient  à  relâcher  quel- 
que chose  de  son  exactitude ,  il  s'en  justifiait  par 
(les  déclarations  publiques ,  dont  le  P.  Amiol  nous 
a  fait  connaître  quelques  pièces.  Il  était  aussi  de 
plus  en  plus  appliqué  aux  affaires  de  l'État;  et, 
a  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  il  se  levait  au  milieu 
de  la  nuit,  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse,  pour 
donner  ses  audiences  ou  travailler  avec  ses  mi- 
nistres. Les  missionnaires  et  les  ambassadeurs. 

(1]  Les  rebelles  brigands  du  Kin-tchhouan  avaient  marché 
dans  le  mal  de  génération  en  génération.  Par  un  heureux  suc- 
cès, les  armées  mandchoues  les  ont  rapidement  exterminés. 
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européens  qui  ont  eu  quelquefois  de  ces'  au- 
diences matinales  ne  concevaient  pas  comment 
un  prince  âgé  et  infirme  pouvait  en  soutenir 
la  fatigue  ;  mais  les  exercices  tartares  et  la 
chasse  l'y  avaient  endurci.  Son  plus  grand  désir 
avait  toujours  été  d'égaler,  par  la  durée  de  son 
règne,  son  illustre  aïeul  Khang-hi,  qui  avait 
occupé  le  trône  pendant  soixante  années.  Ses 
vœux  furent  satisfaits  ;  et  il  se  montra  fidèle  à  un 
serment  qu'il  avait  fait  d'abdiquer  la  couronne 
s'il  parvenait  à  ce  terme.  C'est  ce  qu'il  exécuta  le 
premier  jour  de  l'année  phing-chin  (le  8  février 
1796),  en  remettant,  par  une  déclaration  qui  fut 
rendue  publique ,  les  sceaux  de  l'empire  à  son  fils, 
lequel  a  donné  à  son  règne  le  nom  de  Kia-khing, 
en  mandchou  Saïtchounga  fengchen  [excellente  ou 
suprême  félicité).  Khian-loung,  quoiqu'il  eût  aban- 
donné les  rênes  de  l'Etat  à  l'empereur  son  fils, 
ne  laissa  pas  de  recevoir  les  ambassadeurs  des 
Mongols  et  des  autres  États  étrangers.  On  se  pré- 
parait à  célébrer  les  fêtes  de  la  nouvelle  année , 
qui  était,  suivant  le  calcul  chinois,  la  quatre- 
vingt-neuvième  année  de  son  âge,  quand,  le 
troisième  jour  de  la  première  lune  (7  février  1799), 
il  mourut,  âgé,  suivant  notre  manière  de  comp- 
ter, de  87  ans  4  mois  et  15  jours.  Le  titre  pos- 
thume ou  nom  d'apothéose  qui  lui  fut  donné, 
et  sous  lequel  il  sera  connu  dans  l'histoire,  est 
Kao-tsoung-chun-hoang-ti.  Khian-loung  est  certai- 
nement un  des  empereurs  les  plus  illustres  de 
l'histoire  chinoise.  Son  long  règne,  qui  égala  la 
révolution  d'un  cycle,  ajouta  beaucoup  de  splen- 
deur à  celle  dont  le  règne  de  son  aïeul  avait  déjà 
entouré  la  dynastie  des  Mandehoux.  Il  était  doué 
d'un  caractère  ferme ,  d'un  esprit  pénétrant , 
d'une  rare  activité,  d'une  grande  droiture,  mais 
peut-être  d'un  génie  moins  élevé  et  de  moins  de 
grandeur  d'âme  que  son  aïeul.  11  aimait  ses  peu- 
ples comme  un  souverain  doit  les  aimer,  c'est-à- 
dire  qu'il  était  attentif  à  les  gouverner  avec  sévé- 
rité, et  qu'à  tout  prix  il  maintenait  la  paix  et 
l'abondance  parmi  ses  sujets.  Six  fois  dans  le 
cours  de  son  règne ,  il  visita  les  provinces  du 
midi ,  et  chaque  fois  ce  fut  pour  donner  des 
ordres  utiles,  pour  faire  construire  des  digues 
sur  le  bord  de  la  mer,  ou  pour  punir  les  malver- 
sations des  grands ,  envers  lesquels  il  se  montrait 
inflexible.  Il  régla  le  cours  du  Hoang-ho  et  du 
Kiang  :  cinq  fois,  à  l'occasion  de  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  sa  mère  ou  de  la  sienne  propre, 
il  accorda  la  remise  générale  de  tous  les  impôts 
qu'on  paye  en  argent,  et  trois  fois  celle  de  tous 
les  droits  qu'on  acquitte  en  nature.  On  ne  compte 
pas  les  remises  partielles  qu'il  fit  à  différentes 
provinces,  dans  des  temps  de  sécheresse  ou  dans 
des  inondations,  ni  la  distribution  de  plusieurs 
milliers  d'onces  d'argent  parmi  les  pauvres.  La 
paix  qu'il  sut  entretenir  dans  l'empire  ne  fut  in- 
terrompue que  par  des  conquêtes  au  dehors.  Les 
pays  des  Oiet ,  des  Hoeï-tseu ,  le  grand  et  le  petit 
Kin-tchhouan ,  le  Mian-tian ,  furent  réunis  à  ses 
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vastes  États.  Enfin  ,  les  ambassades  des  Anglais  et 
des  Hollandais  peuvent  être  compte'es  parmi  les 
événements  qui  ont  honoré  son  règne,  quoique 
les  Chinois,  qui  regardent  cet  honneur  comme 
leur  étant  dû ,  y  soient  moins  sensibles  qu'ils  ne 
le  furent  à  la  soumission  volontaire  des  Tourgôt. 
Kian-loung  joignit  à  tant  de  soins  la  culture  des 
lettres ,  qui  avait  été  son  unique  occupation  avant 
qu'il  montât  sur  le  trône.  Il  s'occupa  beaucoup 
de  perfectionner  sa  langue  maternelle,  en  faisant 
faire  des  traductions  des  meilleurs  livres  chinois, 
dont  souvent  il  composait  lui-même  les  préfaces. 
11  fit  revoir  et  publier  de  nouveau  les  Ring  et  les 
autres  livres  classiques,  en  chinois  et  en  mand- 
chou. Il  célébra  les  principaux  événements  de  son 
règne  dans  des  morceaux  d'éloquence,  qu'il  fai- 
sait ensuite  graver  sur  la  pierre.  De  ce  nombre 
sont  l'histoire  de  la  conquête  du  royaume  des 
Olet,  gravée  sur  .un  monument  érigé  en  1757 
dans  le  pays  de  ces  ïartares;  le  monument  de  la 
transmigration  des  Tourgôt,  et  la  pièce  de  vers 
sur  la  réduction  du  Miao-tseu.  Ces  trois  morceaux 
ont  été  traduits  par  le  P.  Amiot,  et  publiés,  les 
deux  premiers,  dans  le  tome  1er  des  Mémoires 
concernant  les  Chinois,  et  le  troisième  séparément. 
Le  même  missionnaire  nous  a  fait  connaître  aussi 
un  grand  nombre  de  rescrits,  d'instructions, 
d'ordonnances  motivées,  écrites  par  Khian-loung, 
et  qui  sont  de  bons  mémoires  pour  l'histoire  de 
son  règne.  M.  Staunton  a  inséré,  à  la  fin  de  sa 
traduction  anglaise  du  Code  des  Mandchoux,  une 
ordonnance  testamentaire  qui  fut  publiée  par 
Khian-loung  peu  après  son  abdication.  On  a  vanté 
une  pièce  de  vers  sur  le  thé ,  que  ce  prince  com- 
posa en  1746 ,  dans  une  de  ses  parties  de  chasse 
en  Tartarie,  et  qu'il  fit  écrire  sur  des  tasses  de 
porcelaine  d'une  fabrique  nouvelle.  Le  recueil  de 
ses  poésies,  imprimé  àPéking,  contient  vingt- 
quatre  petits  volumes.  On  lui  doit  encore  un 
abrégé  de  l'histoire  des  Ming,  publié  sous  le  titre 
de  Iu-tchi  Kang-Kian ,  et  une  collection ,  en  plus 
de  cent  volumes,  de  monuments  chinois  anciens 
et  modernes,  accompagnés  d'explications  aux- 
quelles travaillaient  sous  ses  yeux  un  grand 
nombre  de  savants  et  d'artistes.  II  avait  aussi  en- 
trepris de  faire  imprimer  un  choix  de  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  dans  la  littérature  chinoise  ;  et  ce 
choix  devait  contenir  cent  quatre-vingt  mille  vo- 
lumes. L'empereur  se  faisait  rendre  un  compte 
exact  du  progrès  de  ce  travail  immense,  qui ,  en 
1787,  était  déjà  "très-avancé.  Il  ne  faut  pas  oublier 
une  magnifique  édition  du  Thoung-Kian  Kang- 
mou,  en  chinois,  et  une  autre  non  moins  belle  en 
mandchou,  ni  la  nouvelle  rédaction  du  Miroir  ou 
Dictionnaire  universel  des  mots  mandchoux  et 
chinois,  avec  des  index  et  suppléments,  où  sont 
rassemblés  tous  les  mots  nouveaux  inventés  par 
l'empereur  lui-même,  pour  exprimer  les  idées 
qui  manquaient  aux  ïartares  et  qu'ils  ont  acquises 
en  s'instruisant  dans  les  livres  des  Chinois,  des 
Mongols  ou  des  Tibétains.  La  plupart  de  ces  mots 


sont  formés,  par  paragoge,  des  vocables  chinois 
correspondants.  Enfin,  le  plus  connu  des  ou- 
vrages de  Khian-loung ,  est  celui  qui  lui  valut ,  de 
la  part  du  plus  grand  poète  du  siècle  dernier,  une 
épître  qui  commence  ainsi  : 

Reçois  mes  compliments,  charmant  roi  de  la  Chine; ( 
Ton  trône  est  donc  placé  sur  la  double  colline. 

c'est  Y  Eloge  de  la  ville  de  Moukden,  composé  en 
chinois  et  en  mandchou,  et  fort  différent  dans 
l'une  de  ces  langues  de  ce  qu'il  est  dans  l'autre. 
En  chinois,  c'est  un  centon  perpétuel,  un  amas 
des  expressions  les  plus  difficiles,  les  plus  recher- 
chées, les  plus  sublimes  qui  se  trouvent  dans  les 
anciens  poètes.  Sous  cette  forme  le  poè'me  est 
inintelligible  sans  le  secours  d'un  commentaire. 
En  mandchou,  au  contraire,  le  style  en  est  simple  ; 
et  quoique  ces  deux  versions  soient  toutes  deux 
originales,  la  tartare  est  extrêmement  facile  à 
entendre  (1),  fait  qui  ne  pourrait  s'expliquer 
qu'en  entrant  dans  de  grands  détails  sur  le  génie 
des  deux  langues.  Khian-loung,  ayant  fait  re- 
cueillir des  exemples  de  différentes  écritures  an- 
ciennes qui  s'étaient  conservées  sur  des  monu- 
ments de  pierre  ou  de  bronze,  voulut  que  son 
poè'me  fût  écrit  sur  ces  modèles,  et  comme  il  s'en 
trouva  trente-deux,  on  fit  trente-deux  éditions 
du  texte  chinois,  en  autant  de  caractères  diffé- 
rents, toujours  accompagnés  du  texte  en  carac- 
tères modernes.  Jusque-là  on  n'a  rien  à  repren- 
dre, car  c'est  une  espèce  de  diplomatique  ou  de 
paléographie  qui,  si  elle  n'a  pas  l'authenticité  des 
monuments  anciens,  en  offre  au  moins  l'imita- 
tion ,  et  peut  servir  à  s'initier  à  l'intelligence  des 
écritures  antiques.  Mais,  par  un  esprit  d'imitation 
puérile ,  l'empereur  voulut  que  l'édition  mand- 
choue fût  multipliée  de  même ,  pour  qu'elle  ne 
restât  pas  inférieure  à  l'édition  chinoise,  et  l'on 
fabriqua,  par  son  ordre  exprès,  trente-deux  sortes 
de  lettres  mandchoues,  analogues  aux  caractères 
chinois,  mais  composées  dans  un  goût  qui  ne 
convient  nullement  à  une  écriture  alphabétique. 
L'Éloge  de  Moukden  a  été  traduit  en  français  sur  le 
mandchou  par  le  P.  Amiot,  et  enrichi  de  notes 
où  l'on  trouve,  entre  autres  choses,  la  description 
des  trente-deux  sortes  de  caractères  chinois.  Cette 
traduction ,  qui  est  bien  loin  d'être  fidèle ,  a  été 
publiée  en  1770,  par  les  soins  de  Deguignes.  Par 
l'énumération  des  travaux  littéraires  de  Khian- 
loung,  on  voit  qu'il  méritait  bien  cette  inscription 
mise  par  les  missionnaires  au  bas  de  son  portrait, 
qui  se  voit  à  la  tête  du  premier  volume  des  Mé- 
moires concernant  les  Chinois  : 

Occupé  sans  relâche  à  tous  les  soins  divers 

D'un  gouvernement  qu'on  admire, 
Le  plus  grand  potentat  qui  soit  dans  l'univers 
Est  le  meilleur  lettré  qui  soit  dans  son  empire. 

A.  R— t. 

(1)  Klaproth  l'a  inséré  en  entier  dans  l'utile  recueil  qu'il  a 
fait  imprimer  sous  le  titre  de  Chreslomalhie  mandchoue. 
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KHILKOFF  (André-Jacob  Levitch),  prince  russe, 
fut  envoyé'  en  Suède  au  mois  d'avril  1700,  par 
Pierre  le  Grand,  en  qualité'  d'ambassadeur.  Il 
était  à  peine  arrive'  à  son  poste  que  la  guerre 
e'clata  entre  les  deux  puissances.  Charles  XII, 
irrité  contre  le  cabinet  de  Moscou ,  fit  enfermer 
l'ambassadeur  russe,  dont  la  captivité  dura  près 
de  vingt  années.  Ce  fut  pendant  ce  long  espace 
de  temps  que  le  prince  Khilkoff  écrivit  l'histoire 
abrégée  de  son  pays.  Cet  ouvrage  est  très-répandu 
en  Russie.  Voici  le  jugement  qu'en  porte  l'histo- 
riographe russe  Muller  :  «  Si  le  prince  Khilkoff 
«  avait  pu  rectifier  les  erreurs  du  Suédois  Petreius, 
«  qu'il  a  copié  servilement  et  sans  discernement , 
«  son  livre  serait  précieux  et  aurait  pu  servir  de 
«  base  à  une  bonne  histoire.  »  Lorsque  la  paix 
fut  signée ,  Khilkoff  obtint  sa  liberté  et  se  mit  en 
route  pour  revenir  dans  sa  patrie.  Il  était  déjà 
parvenu  jusqu'aux  îles  d'Aland  sans  que  sa  santé 
eût  éprouvé  la  plus  légère  altération;  mais,  au 
moment  de  s'embarquer  pour  atteindre  le  but  de 
son  voyage,  il  tomba  malade,  et  mourut  le  18  oc- 
tobre 1718,  après  quelques  jours  de  maladie.  Son 
corps  fut  embaumé  et  transporté  à  St-Péters- 
bourg.  St.  P— r. 

KHOD A-BEN DEH  (Mohammed),  fils  de  Thamasp 
et  petit-fils  d'Ismaël,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Sofys,  succéda  à  Ismaël  II,  son  frère,  en  1578. 
Son  prédécesseur,  qui  voulait  le  rendre  incapable 
de  monter  sur  le  trône,  avait  essayé  de  le  priver 
de  la  vue.  L'opération  cruelle  qu'on  lui  avait  faite, 
en  passant  une  lame  ardente  devant  ses  yeux, 
n'avait  servi  qu'à  les  rendre  excessivement  rouges, 
et  à  provoquer  un  larmoiement  continuel  et  très- 
incommode.  Le  malheureux  prince,  entièrement 
occupé  de  la  doctrine  des  Sofys  et  de  toutes  leurs 
idées  de  spiritualisme,  supportait  avec  une  admi- 
rable résignation  sa  retraite  et  son  infirmité.  11 
ne  prit  les  rênes  du  gouvernement  que  d'après  les 
vives  sollicitations,  les  supplications  mêmes  des 
grands  de  l'État;  car  il  était  bien  pénétré  de  son 
incapacité  morale  et  physique  :  en  effet,  s'il  se 
rendait  digne  du  surnom  de  Khodà-bendèh  (ser- 
viteur de  Dieu),  qu'on  lui  avait  donné  par  son 
attention  à  remplir  les  cérémonies  de  sa  religion; 
d'un  autre  côté,  l'indolence  de  ce  prince,  encore 
plus  que  son  infirmité,  le  mettait  hors  d'état  de 
gouverner  un  empire.  Au  lieu  de  défendre  lui- 
même  ses  États,  envahis  par  les  Turcs  et  les  Ouz- 
begs ,  qui  lui  enlevèrent  plusieurs  provinces ,  il 
abandonnait  le  soin  de  la  guerre  à  ses  généraux, 
et,  caché,  loin  de  l'embarras  des  affaires  et  du 
fracas  des  armes,  dans  le  fond  de  son  harem,  il 
passait  son  temps  au  sein  des  plaisirs  et  dans  les 
pratiques  les  plus  minutieuses  de  son  culte.  En 
986  (1578),  le  Chyrvân  tomba  au  pouvoir  des 
Persans  :  mais,  dans  le  courant  de  la  même  année, 
Docmâc-Khân  se  laissa  battre  par  Mousthafa- 
Pacha,  et  cette  défaite  entraîna  la  perte  du  Chyr- 
vân, aussi  bien  que  celle  de  Teflys  et  de  Chamâ- 
khy.  L'année  suivante ,  la  fortune  sembla  vouloir 
XXI. 
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se  ranger  sous  les  étendards  des  Persans ,  qui 
eurent  quelques  avantages  sur  les  Ottomans,  com- 
mandés par  Osman -Pacha.  En  991  (1585),  la 
révolte  d'A'ly  Couly-Khan  contre  le  gouverneur 
du  Khorâçàn,  le  prince  A'bbas  Myrzâ,  fils  de 
Khodâ-bendèh  ,  força  ce  dernier  à  se  rendre  dans 
cette  province.  L'invasion  de  l'Azerbaïdjân  par  les 
Turcs  et  la  prise  de  Tauryz  fournirent  au  jeune 
prince,  connu  depuis  sous  le  nom  d'Abbas  le 
Grand,  l'occasion  favorable  de  s'établir  souverain 
indépendant  à  Hérat,  du  vivant  même  de  son 
père.  S'il  faut  en  croire  quelques  écrivains  orien- 
taux, Kho.dâ-bendêh  eut,  en  1587,  pour  succes- 
seur immédiat,  Hamzé,  son  fils  aîné,  qui  périt 
quelques  mois  après,  assassiné  par  Ismaël  III,  son 
second  frère;  mais  ce  dernier  ne  jouit  pas  long- 
temps du  fruit  de  son  crime;  son  règne  fut  encore: 
plus  court,  et,  au  moment  où  il  cherchait  à  se 
défaire  d'Abbàs,  celui-ci  le  prévint  en  le  poignar- 
dant {voy.  Abbas).  L — s. 

KHOMAROUYAH  (Aboul  Djaïch),  deuxième 
prince  de  la  dynastie  des  Thoulounides,  régna  en 
Égypte  et  en  Syrie,  après  son  père  Ahmed,  l'an 
270  de  l'hégire  (884  de  J.-C).  Quoiqu'il  n'eût  que 
quinze  ans,  les  soldats,  charmés  de  la  beauté  de 
sa  figure  ,  le  préférèrent  à  ses  frères.  Jeune,  sans 
expérience,  livré  aux  plaisirs,  ce  prince  se  laissa 
d'abord  égarer  par  des  conseils  pernicieux.  Il  fit 
périr  son  frère  Abbas,  emprisonné  depuis  sa  ré- 
volte contre  son  père  ;  mais  il  eut  tant  de  remords 
de  ce  crime  qu'Abou-Adballah-Ahmed ,  qui  en 
avait  été  l'instigateur,  ne  crut  pouvoir  échapper 
au  juste  ressentiment  de  son  maître  qu'en  faisant 
soulever  la  Syrie,  dont  il  était  gouverneur,  et  en 
cherchant  un  appui  dans  Mowaffey,  frère  et  lieu- 
tenant général  du  khalyfe  Motamed.  Les  troupes 
égyptiennes  furent  battues  par  ce  prince,  qui 
entra  dans  Damas  au  mois  de  safar  271  (août  884). 
Khomarouyah  vole  au  secours  de  la  Syrie ,  ren- 
contre Ahmed,  fils  de  Mowaffek ,  près  de  Thawa- 
him,  en  Palestine,  se  croit  vaincu  et  fuit  jusqu'aux 
frontières  d'Égypte;  mais  Saad-eî-Aïsar,  son  gé- 
néral, termine  glorieusement  cette  journée  par 
l'entière  déroute  de  l'armée  du  prince  abbasside. 
Fier  de  cet  exploit,  Saad  méprise  son  maître  et  se 
révolte  en  Syrie.  Khomarouya,  occupé  à  consoler 
l'Egypte  des  désastres  d'un  tremblement  de  terre, 
marche  enfin  contre  le  rebelle,  le  tue,  et  reprend 
Damas  en  moharrem  273  (juin  886).  Peu  après  il 
gagna  sur  Ishak,  l'un  des  généraux  du  khalyfe, 
une  sanglante  bataille  et  le  poursuivit  au  delà  de 
l'Euphrate,  jusqu'à  Sàmirrà,  alors  capitale  de 
l'empire  musulman.  Cette  double  victoire  établit 
la  réputation  de  Khomarouyah  et  consolida  sa 
puissance.  11  dicta  la  paix  au  khalyfe  et  se  fit  cé- 
der, pour  trente  ans,  le  gouvernement  d'Égypte 
et  de  Syrie,  sous  la  condition  qu'on  y  ferait  le 
khothbah  (ou  prône)  au  nom  des  deux  princes 
abbassides.  Ce  traité,  arraché  par  la  crainte,  fut 
bientôt  rompu.  Tandis  que  Khomarouyah  répa- 
rait les  désordres  causés  par  les  erreurs  de  ses 
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premières  années,  les  troupes  du  khalife  ren- 
trèrent en  Syrie.  Il  les  vainquit  près  de  Damas, 
s'empara  de  tous  leurs  bagages  et  des  trésors 
d'Ibn-Abou-Sadje,  leur  général,  et  ne  s'arrêta  qu'à 
Mossoul,  d'où  il  fit  poursuivre  les  vaincus  jusqu'à 
Tékrit.  Déjà  même  il  faisait  rassembler  un  grand 
nombre  de  bateaux  pour  traverser  le  Tigre ,  lors- 
qu'il fut  rappelé  vers  l'Euphrate  par  une  diversion 
qu'Ibn-Abou-Sadje  voulait  tenter.  Ce  général, 
battu  de  nouveau,  s'enfuit  à  Bagdad,  et  Khoma- 
rouyah  revint  en  Egypte  en  276  (889  de  J.-C). 
L'année  suivante,  il  soumit  la  ville  de  Tharse,  qui 
s'éftit  soustraite  à  son  obéissance  pendant  les 
dernières  guerres,  et,  devenu  voisin  des  Grecs,  il 
fit  contre  eux,  en  personne  ou  par  ses  généraux, 
deux  expéditions  qui  lui  valurent  un  butin  consi- 
dérable et  un  grand  nombre  de  captifs,  Après  la 
mort  de  Mowaffek  et  de  Motamed,  il  conclut  la 
paix  avec  Motadhed,  nouveau  khalife,  en  281  (894 
de  J.-C),  lui  donna  sa  fille  en  mariage  et  en 
obtint,  pour  trente  ans,  la  souveraineté  de  tous 
les  pays  depuis  l'Euphrate  jusqu'à  Barcah ,  en 
Afrique ,  moyennant  un  tribut  annuel  de  deux 
cent  mille  pièces  d'or  et  une  somme  plus  forte 
pour  l'arriéré  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  des 
avantages  qu'il  dut  à  cette  alliance.  Il  résidait 
depuis  peu  à  Damas,  dans  un  palais  élevé  par  ses 
soins;  quelques-unes  de  ses  femmes,  dont  il  avait 
découvert  le  commerce  criminel  avec  leurs  es- 
claves, prévinrent  les  tourments  qu'elles  avaient 
mérités,  et,  à  l'aide  de  leurs  complices,  elles 
égorgèrent  ce  prince  pendant  son  sommeil,  au 
mois  de  dzoulhadjah  282  (janvier  896).  Plus  de 
vingt  des  assassins  furent  aussitôt  arrêtés  et  pu- 
nis. On  porta  leurs  tètes  en  Egypte,  et  leurs 
corps  furent  exposés  à  Damas.  La  mort  de  Kho- 
marouyah  répandit  la  consternation  dans  ses 
États,  dont  il  avait  fait,  pendant  douze  ans,  le 
bonheur.  Doué  d'une  imagination  vive  et  bril- 
lante ,  qu'agrandissait  encore  le  spectacle  des 
gigantesques  monuments  de  l'Egypte;  favorisé 
par  des  revenus  immenses,  fruits  d'une  agricul- 
ture perfectionnée  et  d'un  commerce  florissant , 
que  protégeaient  des  flottes  entretenues  sur  la 
Méditerranée  et  la  mer  Rouge ,  ce  prince  porta 
jusqu'à  l'excès  le  goût  et  la  somptuosité  des  bâti- 
ments. Peu  de  monarques  peuvent  lui  être  com- 
parés à  cet  égard.  Les  détails  qu'en  a  conservés 
Makrizy  rappellent  les  merveilleuses  descriptions 
des  Mille  et  une  Nuits,  et  paraîtraient  incroyables 
si  l'on  ne  connaissait  la  scrupuleuse  exactitude 
de  cet  historien.  Nous  nous  bornerons  à  décrire 
le  fameux  bassin  situé  devant  le  palais  qu'il  avait 
fondé  près  de  Fosthàt,  alors  capitale  de  l'Égypte 
(le  Caire  ne  fut  bâti  qu'environ  quatre-vingts  ans 
plus  tard).  Khomarouyah ,  attaqué  d'insomnie  et 
ne  pouvant  se  résoudre  à  être  massé  par  les 
mains  d'un  vil  esclave,  fit,  par  le  conseil  de  son 
médecin,  creuser  un  bassin  long  et  large  de 
cinquante  coudées,  qu'on  remplit  de  vif  argent. 
Des  colonnes  d'argent  massif  supportaient  des 


rideaux  de  la  plus  riche  étoffe,  et  l'on  y  avait 
adapté  des  anneaux  du  même  métal,  dans  les- 
quels étaient  passés  des  cordons  de  soie  qui  ser- 
vaient à  soutenir  un  lit  de  peau  rempli  de  vent. 
Lorsque  Khomarouyah  se  couchait  sur  ce  lit,  l'air 
qui  en  sortait  donnait  au  vif  argent  une  agitation 
douce  et  continuelle  qui  procurait  au  prince  un 
sommeil  agréable.  Ce  singulier  bassin  pouvait  le 
disputer  à  tout  ce  que  le  luxe  des  rois  a  jamais 
imaginé  de  plus  voluptueux  et  de  plus  magni- 
fique. Khomarouyah  étalait  le  même  faste  dans 
ses  équipages  de  chasse,  dans  ses  ménageries, 
dans  ses  fêtes ,  dans  le  harem  qui  servait  de  re- 
traite aux  femmes  de  son  père,  et  dans  la  tenue 
de  ses  troupes ,  particulièrement  d'une  garde 
d'élite  qu'il  avait  créée  et  organisée  lui-même.  La 
splendeur  des  Thoulounides  s'anéantit  avec  ce 
prince,  mort  à  vingt-sept  ans  :  il  ne  laissait  que 
des  enfants  en  bas  âge.  Deux  d'entre  eux,  Djaïch 
et  Haroun,  placés  successivement  sur  le  trône, 
furent  en  butte  aux  factions  excitées  par  l'ambi- 
tion de  leurs  oncles  et  des  principaux  émirs. 
Djaïch,  après  un  règne  de  huit  à  neuf  mois,  fut 
massacré  avec  sa  mère  par  la  soldatesque,  qui 
détruisit,  en  cette  occasion,  le  palais  de  Khoma- 
rouyah et  incendia  une  partie  de  la  capitale. 
Haroun ,  digne  de  son  père  et  de  son  aïeul ,  se 
maintint  près  de  neuf  ans,  à  force  de  sacrifices; 
mais  il  vit  l'Egypte  ravagée  par  des  calamités 
physiques,  et  la  Syrie  désolée  par  les  Carraathes 
(voy.  Carmath).  Épuisé  par  ses  longs  efforts  pour 
résister  à  ces  terribles  sectaires,  et  par  les  sommes 
énormes  (un  million  et  demi  de  pièces  d'or)  qu'il 
payait  annuellement  au  khalyfe,  attaqué  sur  terre 
et  sur  mer  par  les  armées  abbassides ,  abandonné 
par  une  partie  de  ses  généraux,  qui  firent  leurs 
capitulations  particulières,  il  fut  tué  à  la  suite 
d'une  défaite,  soit  par  son  oncle  Chaïban,  soit 
dans  une  émeute  de  ses  soldats.  Reconnu  à  peine 
par  quelques  émirs,  Chaïban  ne  régna  que  dix 
jours  et  se  rendit,  le  28  safar  292  (10  janvier  905), 
au  commandant  des  troupes  abbassides,  avec 
neuf  autres  princes  de  sa  famille.  Ils  furent  tous 
envoyés  à  Bagdad,  où  le  khalyfe  Moktafy  les  fit 
mettre  à  mort.  Ainsi  finit  la  dynastie  des  Thou- 
lounides, après  avoir  duré  environ  trente-sept 
ans.  .  A — t. 

KHONDEMYR  (Gaiatheddin-Mohammed-Ben-Ho- 
mameddyn),  historien  persan,  était  fils  du  célèbre 
Mirkhond.  Il  eut  le  bonheur  d'appartenir  à  une 
famille  dans  laquelle  le  talent  semblait  hérédi- 
taire. Son  aïeul  Khavendschah ,  originaire  de  la 
Transoxiane ,  privé  de  bonne  heure  de  so'n  oncle 
Mahmoud,  se  procura  un  sort  honorable  par  la  cul- 
ture des  lettres,  et  se  fit  justement  remarquer 
par  la  dignité  qu'il  mettait  dans  toute  sa  con- 
duite. Il  fut  l'un  des  trois  commissaires  nommés 
par  la  ville  d'Hérat,  en  862  (1457  de  J.-C),  pour 
rétablir  la  concorde  entre  les  sultans  Abou-Sayd 
Myrza  et  Ibrahim  Myrza,  qui  se  disputaient,  les 
armes  à  la  main ,  une  partie  de  l'héritage  de  Ty- 
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mour,  leur  ancêtre  commun.  Khavendschah  mou- 
rut à  Balkh,  où  il  avait,  dans  sa  jeunesse,  e'tudie' 
les  sciences;  c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  sur- 
nom de  Balkhy.  Khondemyr  ne  tarda  pas  à  montrer 
beaucoup  d'ardeur  pour  l'étude;  il  de'vorait  tous 
les  ouvrages  d'histoire  qui  lui  tombaient  entre 
les  mains.  L'e'mir  Ali-Schyr,  touche'  d'un  si  grand 
zèle,  profita  de  l'ascendant  qu'il  avait  sur  l'esprit 
du  sultan  Hossaïn-Myrza  pour  former  une  biblio- 
thèque bien  choisie ,  dont  la  garde  fut  confie'e  à 
notre  auteur.  Celui-ci  put  dès  lors  réaliser  les 
projets  qui  l'avaient  occupé  toute  sa  vie.  Il  publia, 
dans  les  dernières  années  du  15"  siècle,  son  livre 
intitulé  Khelassé  al  âkhbar.  Ce  fut  cet  ouvrage  qui 
servit  le  plus  à  le  faire  connaître  et  à  lui  assurer 
une  place  honorable  dans  l'esprit  de  ses  conci- 
toyens ;  il  put  en  ressentir  les  effets  après  la  mort 
de  son  père,  en  905  (1498),  et  après  celle  d'Ali- 
Schyr,  son  bienfaiteur,  moins  célèbre  encore  par 
ses  poésies  persanes  et  turques  que  par  la  con- 
stante protection  qu'il  accorda  aux  lettres,  les 
encouragements  qu'il  prodigua  aux  hommes  de 
talent ,  ainsi  que  par  les  monuments  dont  il 
embellit  Hérat  ,  alors  la  capitale  du  royaume. 
D'ailleurs ,  l'oncle  de  Kondemyr  (  Nezameddyn) 
ne  contribua  pas  peu  dans  la  suite  à  illus- 
trer sa  famille  parla  place  éminente  qu'il  exerça 
auprès  du  sultan  Bedyi  Alzeman ,  fils  d'Hossaïn 
Myrza.  Le  Khelassé  al  âkhbâr-fy-beyani-ahouali- 
alakhyar  (ou  Quintessence  de  l'histoire  en  tout 
ce  qui  concerne  les  grands  hommes),  qui,  du 
reste,  n'est  le  plus  souvent  qu'un  abrégé  du 
Rauzet-al-safa,  composé  par  Mirkhond,  a  fourni 
à  d'Herbelot  une  grande  partie  de  ses  articles 
historiques.  Il  est  divisé  en  dix  parties,  avec  une 
introduction  dans  laquelle  il  traite  des  anges  et 
des  génies.  La  première  partie  contient  l'histoire 
d'Adam  et  des  prophètes  jusqu'à  Mohammed.  On 
y  lit  qu'Adam  vit,  durant  son  sommeil,  les  âmes 
de  tous  ses  descendants  réunies  en  un  même 
lieu.  Tout  à  coup  une  voix  se  fit  entendre;  elle 
disait  :  «  Ne  suis -je  pas  votre  Seigneur?  »  Les 
créatures,  reconnaissant  leur  créateur,  dirent 
toutes  d'une  voix  :  «  Oui ,  c'est  de  vous  que  nous 
tenons  tout.  »  Cette  tradition  est  une  suite  du 
système  théologique  des  musulmans  :  ils  sont 
persuadés  que  Dieu  ne  pourrait  punir  ceux  d'entre 
les  hommes  qui  transgressent  ses  préceptes  s'ils 
n'avaient  pour  ainsi  dire  reconnu  leur  dépen- 
dance de  lui,  et  c'est,  suivant  eux,  en  quoi  con- 
siste leur  culpabilité.  Ils  appellent  le  jour  où  ils 
supposent  que  ce  pacte  eut  lieu  alâstou  (ne  suis-je 
pas?).  On  rencontre  fréquemment  ce  mot  dans 
Hafiz  et  dans  les  écrits  des  commentateurs  de 
l'Alcoran.  La  deuxième  partie  est  consacrée  aux 
philosophes  et  aux  principaux  écrivains  grecs.  La 
troisième  commence  avec  la  dynastie  des  Peys- 
chdadiens ,  et  finit  à  l'époque  de  la  conquête  de 
la  Perse  par  les  musulmans,  sous  le  khalifat 
d'Omar.  On  y  voit  aussi  quelques  détails  sur  les 
Arabes  Ghassànides.  L'histoire  de  Mahomet  occupe 


toute  la  quatrième  partie.  Dans  la  cinquième,  on 
trouve  l'histoire  d'Aboubekr,  d'Omar,  d'Otman, 
d'Aly  et  des  douze  imams,que  les  Schyi  tes  regardent 
comme  seuls  légitimes  successeurs  du  Prophète. 
Les  khalifes  Ommiades  et  les  Abbassides,  jusqu'à 
la  prise  de  Bagdad  par  les  Tatars,  en  1258  ,  rem- 
plissent les  deux  parties  suivantes.  La  huitième, 
qui  est  très-importante,  jette  un  grand  jour  sur 
l'origine  de  ce  nombre  prodigieux  de  dynasties 
qui  s'établirent  par  suite  de  la  faiblesse  des  suc- 
cesseurs d'Aaron  Al-Baschyd,  entre  autres  sur 
celle  des  Seldjoukides,  des  Bouïdes,  etc.  Dans  la 
neuvième  partie,  l'auteur  remonte  jusqu'à  Japhet. 
Il  s'attache  à  relever  tout  ce  qui  s'est  passé  de 
remarquable  dans  les  contrées  septentrionales 
de  l'Asie,  et  fournit  ensuite  beaucoup  de  détails 
sur  les  guerres  de  Djenguyz-khân  et  de  ses  des- 
cendants. La  dixième  partie  fait  connaître  l'origine 
et  les  exploits  de  Tymour  (Tamerlan)  et  de  ceux  de 
ses  descendants  qui  eurent  part  au  partage  de  ses 
conquêtes  jusqu'à  IIossaïn-Mirza ,  sous  le  règne 
duquel  l'ouvrage  a  été  écrit.  C'est  ce  prince  qui 
fut  surnommé  Aboulgazi,  à  cause  de  ses  succès 
militaires.  L'auteur  y  fait  mention  d'événements 
qui  ont  eu  lieu  en  905  (1499).  Il  parle  de  l'émir 
Alyschyr  comme  vivant  encore.  Ce  personnage 
étant  mort  en  906,  on  peut  connaître  à  peu  près 
l'année  où  l'auteur  a  mis  la  dernière  main  à  cet 
ouvrage.  On  trouve  à  la  fin ,  en  forme  d'appen- 
dice, une  description  d'IIérat  et  de  ses  environs, 
et  une  notice  de  ceux  de  ses  contemporains 
morts  ou  vivants  qui  s'étaient  fait  un  nom  par 
leurs  écrits  ou  par  quelque  autre  titre  que  ce  fût. 
Khondemyr  entreprit  plus  tard,  à  la  sollicitation 
de  Habyb-Allah,  un  des  principaux  seigneurs  de 
la  cour  d'Ismaël  Sofy,  chef  de  la  dynastie  de  ce 
nom,  une  histoire  bien  plus  complète,  qui  est 
mise  par  les  Persans  à  la  tête  de  tous  les  ouvrages 
de  ce  genre.  Nous  parlons  ici  du  Habyb-al-seïar 
Afrad-albaschar  oué  Akfibar-afrad  (l'Ami  des  bio- 
graphies et  des  hommes  distingués),  histoire  qui 
est  beaucoup  plus  considérable  que  la  première. 
Cet  ouvrage  s'étend  jusqu'à  l'année  930  (1525  de 
J.-C).  Il  est  terminé  par  une  description  fort 
succincte  de  la  terre,  ainsi  que  de  quelques  ani- 
maux. Il  y  en  a  quelques-uns  de  fabuleux;  par 
exemple,  le  griffon ,  le  kerkès,  etc.,  mais  la  con- 
naissance en  est  indispensable  pour  l'intelligence 
des  poë'tes,  et  en  particulier  du  Schâh-naméh  de 
Ferdoucy  et  du  Bostan  de  Sâdi.  Il  est  à  regretter 
que  la  bibliothèque  de  Paris  ne  possède  que  la 
dernière  partie  de  ce  livre.  Ces  deux  ouvrages 
de  Khondemyr  'sont  extrêmement  estimés  pour 
l'exactitude  des  faits  et  l'élégance  soutenue  de  la 
diction.  A  mesure  que  le  sujet  s'élève,  l'auteur 
emploie  un  style  cadencé,  des  expressions  choi- 
sies, des  métaphores  qui,  sans  doute,  ne  seraient 
pas  tolérées  dans  notre  langue,  mais  qui  ont  de 
tout  temps  fait  le  charme  des  peuples  de  l'Orient. 
Après  la  mort  de  chaque  prince,  on  trouve  une 
notice  sur  les  écrivains  qui  se  sont  fait  remarquer 
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sous  son  règne.  Langlès  a  tiré  du  Habib-alseïar 
un  extrait  fort  curieux  qui  prouve  que  l'usage 
des  papiers-monnaie  remonte  jusqu'à  l'an  4294. 
Kaï-khâtou-khan,  de  la  famille  de  Djenguyz-khân, 
se  vit  forçé  de  les  mettre  en  usage  par  l'incon- 
duite  de  ses  ministres  (Mèm.  de  l'Instit.,  t.  4, 
publie'  en  l'an  11).  C'est  par  une  me'prise  du  cor- 
recteur que  le  Habyb  alseîar  y  est  attribue'  à  Mir- 
khond.  Langlès  avait  ante'rieurement  donné  des 
renseignements  sur  le  même  auteur  {voy.,  dans 
le  cinquième  volume  des  Notices  des  manuscrits, 
publié  en  l'an  7,  son  Mémoire  sur  le  Code  de 
Gengiskhan).  On  doit  encore  à  Kondemyr  la 
septième  et  dernière  partie  du  Rauzet-alsafa  de 
son  père,  qui  était  mort  sans  avoir  pu  terminer 
cet  ouvrage.  R — d. 

KHOSROU  I,  nommé  ordinairement  Chosroès 
le  Grand ,  vingt  et  unième  roi  de  Perse ,  de  la  race 
des  Sassanides,  succéda,  en  531,  à  Kobad  son 
père.  Les  Orientaux  le  citent,  après  douze  siècles, 
comme  le  modèle  des  rois  ;  et  le  glorieux  surnom 
de  Juste  est  presque  le  seul  qu'il  porte  dans  l'his- 
toire. Les  Persans  l'appellent  encore  Nouschrewan, 
Anouschrewan,  Nouschin  rewan  et  Nouschirwan, 
selon  les  différents  dialectes  de  l'ancienne  langue 
de  leur  pays.  Tous  ces  mots  signifient  également, 
âme  douce  ou  généreuse.  Dès  sa  tendre  jeunesse, 
il  avait  fait  paraître  le  germe  des  vertus  qu'il 
devait  déployer  un  jour  sur  le  trône;  ce  qui 
l'avait  rendu  l'objet  de  la  prédilection  de  son 
père,  qui  lui  avait  déjà  donné  la  principale  part  à 
l'administration  des  affaires,  et  qui,  selon  l'usage 
constant  des  monarques  persans ,  l'avait  fait  roi 
d'une  des  provinces  de  son  empire,  pour  indiquer 
qu'il  serait  son  successeur.  Khosrou  gouvernait 
ainsi  le  ïabaristan  et  plusieurs  contrées  voisines, 
avec  le  titre  de  Fadoschkharger-schah ,  dérivé  du 
nom  d'une  chaîne  de  montagnes  qui  se  trouve 
dans  ces  régions.  Ce  prince  monta  sur  le  trône  au 
préjudice  de  deux  de  ses  frères  plus  âgés  que  lui. 
La  Perse  était  engagée  depuis  longtemps  dans 
une  guerre  contre  l'empire  romain,  guerre  qui 
causait  beaucoup  de  mal  à  l'État,  sans  lui  procu- 
rer, après  des  victoires,  aucun  avantage  réel. 
Cette  année  même,  les  bords  de  l'Euphrate  avaient 
été  témoins  de  la  défaite  de  Bélisaire;  l'armée 
romaine  avait  été  entièrement  vaincue  sous  les 
murs  de  Callinique  ;  mais  ce  succès  momentané 
ne  pouvait  compenser  les  pertes  réelles  que  ce 
général  [avait  fait  souffrir^  aux  Persans  par  ses 
victoires  passées.  Aucune  des  places  fortes  de  la 
Mésopotamie  et  de  l'Arménie  romaine  n'avait  été 
prise.  Les  troupes  ennemies  menaçaient  la  Per- 
sarménie,  qui  n'attendait  qu'un  instant  favorable 
pour  se  révolter;  et  Merméroès,  l'un  des  plus 
habiles  généraux  de  Kobad,  était  depuis  long- 
temps avec  toutes  ses  forces  devant  Martyropolis, 
écueil  ordinaire  des  armées  persanes.  Dans  cet 
état  de  choses,  on  ne  doit  pas  être  étonné  que 
Chosroès,  mal  affermi  sur  son  trône,  et  redoutant 
d'ailleurs  les  troubles  que  les  prétentions  de  ses 


frères  menaçaient  de  faire  naître  dans  le  royaume' 
prêtât  sans  peine  l'oreille  aux  propositions  de 
paix  que  l'empereur  Justinien  lui  fit  faire  peu  de 
temps  après  son  avènement.  Ce  qui  prouve  que  la 
crainte  des  troubles  intérieurs,  et  le  désir  de 
faire  cesser  l'état  de  souffrance  où  se  trouvait  la 
Perse,  par  suite  des  guerres  de  Kobad,  furent  les 
seuls  motifs  qui  portèrent  Nouschirwan  à  traiter 
avec  les  Romains ,  et  qu'il  se  trouvait  encore  en 
mesure  de  leur  faire  du  mal ,  c'est  qu'il  ne  fit  la 
paix  qu'à  des  conditions  très-avantageuses.  11  de- 
mandait onze  mille  livres  d'or,  la  restitution  des 
forteresses  conquises  dans  la  Persarménie ,  et  les 
mines  d'or  de  ce  pays,  ainsi  que  la  cession  des 
places  dont  les  Persans  s'étaient  emparés  dans  la 
Lazique,  sur  les  bords  de  la  mer  Noire.  Chosroès 
se  relâcha  seulement  sur  ce  dernier  point  ;  mais 
les  Romains  furent  obligés  de  souscrire  aux  au- 
tres conditions.  Chosroès  s'engagea  aussi  à  laisser 
la  liberté  de  conscience  aux  Arméniens  et  aux 
Ibériens  soumis  à  son  empire.  Les  négociations, 
prolongées  par  quelques  difficultés  qu'avait  for- 
mées Justinien ,  ne  furent  terminées  qu'en 
l'an  533.  Pendant  ce  temps  -  là ,  Nouschirwan 
s'occupait  d'apaiser  les  troubles  qui  s'étaient 
élevés  dans  plusieurs  parties  de  l'État,  et  de  ré- 
parer les  maux  produits  par  la  mauvaise  admi- 
nistration de  son  père.  Son  premier  soin  fut  de 
rétablir  la  discipline  fort  relâchée  de  ses  armées, 
et  de  remettre  l'ordre  dans  ses  finances ,  soit  en 
réglant  ses  dépenses,  soit  en  établissant  une  ré- 
partition d'impôts  plus  juste  et  plus  exacte.  II 
partagea  pour  cet  objet  son  empire  en  quatre 
grands  gouvernements,  qu'il  confia  à  des  hommes 
éprouvés  par  leur  intégrité ,  et  dont  la  capacité 
était  généralement  connue.  Après  s'être  occupé 
de  ces  soins  importants,  Chosroès  songea  à  anéan- 
tir un  mal  qui  lui  donnait  les  plus  sérieuses  in- 
quiétudes. Sous  le  règne  de  son  père,  un  certain 
Mazdek,  fds  de  Bamdadan,  mobed  des  mobeds, 
ou  chef  de  la  religion ,  avait  prêché  une  doctrine 
dangereuse  qui  avait  mis  l'État  à  deux  doigts  de 
sa  perte ,  par  ses  principes  subversifs  de  l'ordre 
social.  Nous  n'insisterons  pas  sur  la  différence 
qu'elle  présentait  pour  les  opinions  métaphysi- 
ques avec  celles  des  sectateurs  de  Zoroastre;  il 
suffit  de  dire  que  les  principaux  dogmes  de  la 
nouvelle  secte  étaient  l'indifférence  absolue  des 
actions  dans  l'ordre  de  l'univers,  la  communauté 
des  biens  et  celle  des  femmes.  Cette  doctrine 
abominable  avait  soulevé  toute  la  Perse  contre 
Kobad,  qui  la  protégeait.  Remonté  sur  son  trône, 
il  fut  plus  prudent;  mais  il  n'en  continua  pas 
moins  de  soutenir  Mazdek ,  et  de  laisser  la  plus 
grande  liberté  à  ses  sectateurs.  Chosroès,  qui 
déjà  sous  le  règne  de  son  père  avait  montré  son 
aversion  pour  eux,  ne  s'occupa,  quand  il  fut  par- 
venu au  trône,  que  des  moyens  de  les  détruire. 
H  avait  sans  doute  bien  pris  ses  mesures,  lors- 
qu'un jour  en  recevant  Mondar,  roi  de  Hirah ,  qui 
avait  été  détrôné  par  Kobad  pour  avoir  refusé 
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d'embrasser  la  doctrine  de  Mazdek,  il  proféra  ces 
paroles  en  présence  de  l'arcbimage ,  que  sa  di- 
gnité' plaçait  à  côte'  de  lui  :  «  Avant  de  monter 
«  sur  le  trône,  je  de'sirais  deux  choses.  —  Quelles 
«  sont-elles?....  lui  demanda  Mazdek.  ■ — La  pre- 
«  mière,  re'pondit-il,  e'tait  de  pouvoir  rétablir 
«  Mondardans  son  royaume;  et  la  seconde,  d'ex- 
«  tirper  de  l'univers  la  race  des  Zendiks.  »  C'était 
le  nom  des  sectateurs  de  Mazdek.  «  Détruisez 
«  donc ,  si  vous  le  pouvez ,  tout  ce  qui  existe.  « 
Cette  réponse  fut  l'arrêt  de  sa  mort ,  qui  fut  peu 
après  suivie  de  celle  d'un  grand  nombre  de  ses 
partisans.  Chosroès  leur  enleva  les  biens  qu'ils 
avaient  usurpés,  et  les  rendit  à  leurs  légitimes 
possesseurs.  Ceux  qu'il  épargna  furent  obligés 
de  renoncer  à  leurs  opinions  et  de  restituer  tout 
ce  qu'ils  s'étaient  approprié.  Après  avoir  rétabli 
la  paix  dans  l'intérieur  de  ses  États,  il  s'occupa 
de  les  mettre  à  l'abri  des  irruptions  des  Huns  et 
des  autres  barbares  du  Nord  qui,  sous  le  règne 
précédent,  avaient  pénétré  plusieurs  fois  dans  la 
Perse.  Par  le  traité  qu'il  avait  fait  avec  les  Ro- 
mains, l'ibérie  et  l'Albanie  avec  les  autres  pays 
caucasiens  lui  étaient  restés;  tous  les  petits 
princes  de  ces  régions  étaient  devenus  ses  feuda- 
taires.  Pour  les  attacher  davantage  à  ses  intérêts, 
il  leur  donna  des  subsides  et  des  marques  d'hon- 
neur. C'est  alors  qu'il  fit  élever  des  forteresses  à 
la  porte  de  Dariel,  dans  le  pays  des  Alains,  et  au 
défilé  de  Derbend.  Il  confia  la  garde  de  ce  dernier 
à  un  prince  de  l'Albanie  septentrionale,  qu'il  ho- 
nora d'une  manière  particulière,  en  lui  permet- 
tant de  s'asseoir  sur  un  trône  d'or  comme  les 
monarques  persans.  Il  fit  ensuite  construire  dans 
le  voisinage  une  ville  qu'on  appelle  Schirwan,  et 
qui  postérieurement  donna  son  nom  au  pays. 
Après  avoir  assuré  les  frontières  de  ses  États  du 
côté  du  Caucase,  Chosroès  soumit  les  montagnards 
du  Gilan  et  du  Dilem;  puis  il  tourna  ses  armes 
du  côté  de  l'Orient.  Il  fit  aussi  partir  une  armée 
considérable  pour  faire  la  guerre  au  roi  de  l'Inde 
maritime,  qui  gênait  alors  le  commerce  de  l'Océan 
et  du  golfe  Persique.  Les  troupes  persanes  pé- 
nétrèrent si  avant  dans  l'Inde,  que  le  prince 
indien  se  hâta  de  conclure  la  paix ,  et  d'abandon- 
ner à  Nouschirwan,  l'Oman  et  les  régions  de 
l'Arabie  au  midi  du  golfe  Persique,  dont  ses  gé- 
néraux s'étaient  emparés.  Après  cette  expédi- 
tion ,  le  prince  persan  se  rendit  maître  du  Ka- 
boulistan ,  du  Tokharestan  et  du  pays  des  Saces. 
Pendant  que  Chosroès  était  dans  ces  régions ,  les 
Turcs  attaquèrent  les  Huns-Hayathelites,  qui  habi- 
taient dans  la  Transoxiane.  C'est  la  première  fois 
qu'il  est  question  des  Turcs  dans  l'histoire.  Ces 
peuples ,  partis  des  frontières  de  la  Chine ,  sou- 
mirent toutes  les  nations  de  l'intérieur  de  l'Asie, 
et  s'approchèrent  des  Hayathelites,  voisins  des 
Persans,  dont  ils  avaient  été  jusqu'alors  les  enne- 
mis. Ceux-ci,  trop  faibles  pour  résister  aux 
Turcs,  appelèrent  à  leur  secours  le  roi  de  Perse  , 
qui  passa  le  Djyhoun  avec  toutes  ses  forces  pour 


les  soutenir.  Les  Turcs  étaient  déjà  maîtres  de  la 
plus  grande  partie  de  la  Transoxiane,  où  ils  fu- 
rent vaincus  par  Chosroès;  mais  cet  avantage, 
bien  loin  d'amener  la  délivrance  des  Hayathelites, 
ne  fit  que  consommer  leur  ruine.  Le  roi  de  Perse , 
voyant  qu'il  ne  pouvait  pas  anéantir  la  puissance 
des  Turcs,  et  ne  se  souciant  pas  non  plus  de  réta- 
blir celle  des  anciens  ennemis  de  la  Perse,  aima 
mieux  partager  leurs  dépouilles  et  faire  la  paix 
avec  les  Turcs.  Leur  prince,  Saweh  Schah,  content 
des  avantages  qu'il  avait  obtenus  sur  les  Huns , 
consentit  à  un  arrangement,  et,  pour  le  rendre 
plus  solide ,  il  donna  sa  fille  en  mariage  au  roi 
de  Perse.  Après  avoir  agrandi  considérablement 
ses  États  du  côté  de  l'Orient,  Chosroès  revint  dans 
son  royaume.  C'est  vers  cette  époque  que,  sur 
les  avis  de  son  principal  ministre,  Bouzourdj- 
mihir,  il  envoya  dans  l'Inde  le  médecin  Barzouyeh , 
pour  y  chercher  le  livre  fameux  de  Kalilah  et 
Dimnah,  dont  la  célébrité  s'était  répandue  jusque 
dans  la  Perse ,  à  cause  de  la  haute  sagesse  des 
préceptes  de  politique  et  de  morale  qu'il  conte- 
nait. Barzouyeh  revint  avec  une  traduction  de  ce 
livre  en  langue  pehlvie,  qu'il  avait  faite  dans 
l'Inde  même.  C'est  sur  cette  version  que  l'ouvrage 
fut  ensuite  traduit  en  arabe,  par  Ibn-Moukaffa;  et 
c'est  de  cette  dernière  traduction  que  viennent 
toutes  celles  qu'on  a  faites  postérieurement  (voy. 
Jean  de  Capoue).  La  puissance  de  Chosroès  était 
alors  au  plus  haut  point  de  splendeur,  et  il  n'at- 
tendait qu'une  occasion  favorable  pour  déclarer 
la  guerre  aux  Romains,  qu'il  regardait  comme  les 
usurpateurs  de  plusieurs  provinces  de  l'ancien 
empire  de  Perse.  En  l'an  837,  Mondar,  roi  de 
Hirah ,  avait  fait  des  courses  sur  le  territoire  de 
l'empire,  et  avait  attaqué  Arethas,  roi  des  Arabes 
de  Ghassan  ,  qui  relevait  des  Romains.  Ces  hosti- 
lités n'eurent  pour  le  moment  aucune  suite.  En 
l'an  539,  le  roi  de  Perse  reçut  des  ambassadeurs 
qui  venaient  de  la  part  de  Vitigès,  roi  des  Goths 
d'Italie ,  alors  très-pressé  par  les  armes  de  Béli- 
saire.  Vitigès  voulait  engager  Chosroès  à  déclarer 
la  guerre  à  Justinien.  Dans  ce  même  temps ,  les 
Arméniens  occidentaux  se  révoltèrent  et  envoyè- 
rent au  roi  de  Perse  une  députation,  pour  le  prier 
de  les  affranchir  du  joug  des  Romains.  Nous- 
chirwan  était  décidé  à  cette  guérre  dès  longtemps  ; 
aussi  toutes  les  démarches  que  l'empereur  fit 
pour  conserver  la  paix  furent-elles  infructueu- 
ses; et  en  l'an  S40 ,  Chosroès  entra  sur  le  terri- 
toire de  l'empire  avec  une  puissante  armée.  Il 
passa  l'Euphrate  à  l'occident  de  Ctésiphon,  et  vint 
attaquer  la  Syrie  par  le  désert,  en  remontant  les 
rives  du  fleuve.  Il  prit  Zenobia,  et  attaqua  Sura, 
qui  se  rendit  après  la  mort  de  l'Arménien  Arsace, 
lequel  en  était  gouverneur.  Pour  épouvanter  la 
Syrie,  et  pour  s'en  faciliter  la  conquête,  Chosroès 
détruisit  entièrement  cette  ville,  et  menaça  de 
traiter  de  la  même  façon  toutes  celles  qui  ose- 
raient lui  résister.  Il  s'avança  ensuite  vers  Hiéra- 
polis,  qui  se  racheta  du  pillage  par  une  forte 
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somme  d'argent  ;  de  là  il  vint  à  Berrhe'e  ou  Alep, 
d'où  il  alla  mettre  le  siège  devant  Antioche.  Le 
prince  persan  plaça  son  camp  sur  les  bords  de 
l'Oronte,  et  envoya  sommer  la  ville  de  se  rendre, 
n'en  exigeant  qu'une  contribution  de  mille  livres 
d'or.  Les  habitants  répondirent  à  ces  demandes 
par  des  insultes.  Six  mille  hommes  venus  de  la 
Phénicie  et  du  mont  Liban  leur  donnaient  l'es- 
pe'rance  de  pouvoir  se  deïendre.  Le  sie'ge  fut 
pousse'  avec  vigueur,  et  la  place  tomba  bientôt 
au  pouvoir  des  Persans ,  qui  la  réduisirent  en 
cendres  et  passèrent  la  plus  grande  partie  des 
assie'ge's  au  fil  de  l'e'pe'e.  Chosroès  reçut  dans  son 
camp,  devant  Antioche,  les  ambassadeurs  que  Jus- 
tinien  lui  envoyait  pour  obtenir  la  paix.  Comme 
il  exigeait  une  somme  annuelle ,  ou  un  tribut, 
pour  défendre  les  défilés  du  Caucase  contre  les 
attaques  des  Huns,  on  ne  put  s'entendre  sur  les 
conditions,  et  l'on  s'accorda  seulement  à  donner 
cinq  mille  livres  d'or ,  pour  obtenir  que  Parme'e 
persane  sortît  du  territoire  de  l'empire.  On  pro- 
mit d'envoyer  la  ratification  des  autres  conditions 
quand  le  vainqueur  serait  rentré  dans  ses  États. 
Il  paraît  qu'il  ne  comptait  pas  beaucoup  sur  la 
conclusion  de  la  paix,  puisqu'en  s'en  retournant 
il  pilla  les  campagnes  de  la  Syrie  et  de  la  Méso- 
potamie. Tous  les  prisonniers  qu'il  emmena  d' An- 
tioche furent  établis  dans  une  ville  qu'il  fit  con- 
struire pour  eux  dans  la  Babylonie,  et  qui  fut 
appelée  Antioche  de  Chosroès.  En  541 ,  Gubaze, 
roi  des  Lazes,  peuple  du  Pont,  qui  était  maître 
de  la  Colchide ,  envoya  secrètement  des  ambassa- 
deurs au  roi  de  Perse ,  pour  se  reconnaître  son 
vassal,  et  lui  demander  .des  secours  afin  de  l'af- 
franchir du  joug  des  Romains,  qui  lui  étaient  de- 
venus insupportables  par  les  vexations  que  lui 
faisaient  éprouver  les  généraux  envoyés  dans  ses 
États.  Nouschirwan  fut  charmé  de  trouver  une 
occasion  de  se  rendre  maître  d'un  pays  dont 
déjà  son  père  avait  ambitionné  la  conquête  ,  dans 
le  dessein  d'établir  un  port  sur  la  mer  Noire, 
pour  faciliter  à  ses  sujets  le  commerce  de  cette 
mer.  Il  se  mit  en  marche  avec  une  puissante  ar- 
mée, destinée  ,  disait-il ,  à  combattre  les  Huns  du 
Caucase,  qui  avaient  fait  des  incursions  dans  l'Ibé- 
rie  ;  mais  à  peine  fut-il  arrivé  sur  les  frontières 
de  ce  pays,  qu'il  se  vit  joint  par  Gubaze,  qui  ve- 
nait en  personne  lui  faire  hommage  de  ses  États. 
L'armée  persane  entra  dans  la  Colchide ,  et  vint 
attaquer  Petra ,  place  très-forte  sur  le  bord  de  la 
mer ,  où  les  Romains  avaient  garnison  ;  elle  fut 
prise  après  quelques  jours  de  siège.  Sébastopolis 
et  Pytiunta  se  rendirent  sans  coup  férir,  et  les 
Lazes  furent  délivrés,  presque  sans  combat,  de 
la  domination  impériale.  Pendant  que  Chosroès 
chassait  les  Romains  de  la  Lazique,  il  envoya  un 
corps  de  Huns  pour  les  attaquer  dans  l'Arménie 
romaine  ;  mais  ce  corps  fut  défait  par  Valérien, 
qui  en  était  gouverneur.  Justinien,  ignorant  quels 
étaient  les  projets  du  roi  de  Perse,  avait  envoyé 
Bélisaire  en  Syrie,  pour  le  prévenir,  présumant 


qu'il  commencerait  la  campagne  en  attaquant  la 
Mésopotamie.  Bélisaire  était  à  Dara ,  sur  les  fron- 
tières de  Perse ,  quand  Chosroès  entrait  dans  la 
Lazique  :  y  ayant  reçu  un  renfort  considérable 
d'Arabes  amenés  par  Aréthas ,  roi  de  Ghassan  ; 
joint  encore  par  les  garnisons  de  Syrie,  il  résolut 
d'aller  dans  l'intérieur  de  la  Perse  :  il  vint  avec 
toutes  ses  forces  camper  à  quelque  distance  de 
Nisibe ,  où  l'un  de  ses  lieutenants  ,  ayant  voulu 
attaquer  cette  place  contre  les  ordres  de  son  gé- 
néral, éprouva  un  échec.  Ce  léger  revers  ne  dé- 
couragea pas  Bélisaire ,  qui  continua  sa  marche 
pour  passer  le  Tigre.  Il  envoya  en  avant  Aréthas 
avec  ses  Arabes,  pour  ravager  l'Assyrie,  et  le  fit 
soutenir  par  un  corps  de  douze  cents  hommes 
de  troupes  romaines.  Bélisaire  prit  ensuite  une 
ville  nommée  Sisaurane,  à  une  journée  de  chemin 
de  Nisibe.  Les  Romains,  qui  avaient  suivi  Aréthas 
en  Assyrie,  repassèrent  peu  après  le  Tigre ,  pour 
ne  pas  être  coupés  par  une  armée  persane  que, 
sur  un  faux  avis  du  roi  arabe,  ils  croyaient  avoir 
passé  ce  fleuve  et  être  entrée  en  Mésopotamie. 
Trajan,  qui  les  commandait,  se  retira  vers  Rasaïn. 
Aréthas  avait  imaginé  cette  fausse  alarme  pour 
ne  pas  partager  avec  les  Romains  l'immense 
butin  qu'il  avait  fait.  Bélisaire,  ne  recevant  au- 
cune nouvelle  des  troupes  qui  avaient  marché  en 
avant  malgré  ses  ordres ,  n'osa  pas  passer  le 
Tigre,  et  resta  dans  ses  positions.  La  peste  se 
mit  alors  dans  son  armée  :  pour  surcroît  de 
malheur,  les  troupes  de  Syrie  l'abandonnèrent 
pour  aller  défendre  leur  pays  contre  les  attaques 
des  Arabes  de  Hirah ,  et  ce  fameux  général  fut 
contraint  de  repasser  honteusement  l'Euphrate. 
Au  printemps  de  l'an  542,  Chosroès,  revenu  vain- 
queur de  la  Lazique,  passa  l'Euphrate  avec  une 
nouvelle  armée  pour  ravager  la  Syrie  ;  il  se  diri- 
gea d'abord  vers  Sergiopolis,  et  menaçait  d'atta- 
quer Jérusalem,  où  il  croyait  trouver  de  grandes 
richesses.  Au  premier  avis  de  cette  nouvelle  inva- 
sion, Justinien  fit  repartir  Bélisaire  pour  la  Syrie, 
sans  avoir  d'armée  à  lui  confier  :  ce  général  sut 
remplacer  par  l'adresse  les  forces  qui  lui  man- 
quaient ;  il  donna  ordre  à  toutes  les  troupes  dis- 
persées dans  l'Orient  de  venir  le  joindre  à  Euro- 
pus  ,  sur  les  bords  de  l'Euphrate  ;  il  envoya  de 
l'autre  côté  du  tleuve  plusieurs  corps  de  cavalerie, 
et  fit  répandre  partout  le  bruit  qu'il  avait  amené 
de  grandes  forces,  et  qu'il  se  préparait  à  disputer 
le  passage  du  fleuve  à  Chosroès,  afin  de  l'empê- 
cher de  rentrer  dans  ses  États,  mais  dans  le  but 
réel  de  le  faire  sortir  plus  tôt  des  terres  de  l'em- 
pire. Ce  stratagème  réussit  :  Chosroès  craignit 
d'avoir  sa  retraite  coupée  ;  il  repassa  l'Euphrate 
bien  au-dessous  d'Europus,  puis  il  envoya  de- 
mander à  Bélisaire  pourquoi  l'empereur  tardait 
à  ratifier  les  conventions  arrêtées  deux  ans  au- 
paravant. Des  intrigues  de  cour  amenèrent  bien- 
tôt le  rappel  de  Bélisaire  :  Martin  fut  nommé 
pour  le  remplacer.  Chosroès  était  alors  dans 
l'Atropatène ,  demandant ,  à  la  tête  d'une  armée, 
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l'exécution  des  promesses  qui  lui  avaient  été 
faites,  et  n'attendant  qu'une  occasion  favorable 
pour  rentrer  en  campagne  ;  mais,  dans  le  même 
temps ,  la  peste  exerça  de  si  grands  ravages  dans 
ses  États,  qu'il  fut  obligé  d'abandonner  ses  pro- 
jets. Il  revint  à  Ctésiphon,  sa  capitale,  où  il  tomba 
malade.  Son  fds  aîné,  Anatozades  ou  Nouschizad, 
qui  professait  secrètement  la  religion  chrétienne, 
voulut  s'emparer  du  trône;  il  se  mit  à  la  tète 
des  chrétiens,  qui  étaient  en  grand  nombre  dans 
la  Perse,  croyant  son  père  mort.  Ii  espéra  qu'avec 
le  secours  des  Romains  il  pourrait  conserver  la 
couronne  ;  mais  Chosroès  fut  bientôt  guéri  de  sa 
maladie ,  et  par  sa  présence  seule  il  dissipa  cette 
révolte.  Son  fds  fut  obligé  de  venir  implorer  sa 
clémence.  Il  lui  pardonna ,  et  se  contenta  de  le 
garder  prisonnier  dans  le  palais  royal ,  à  Djon- 
dischapour.  Justinien  voulut  profiter  de  ces  cir- 
constances ;  trente  mille  hommes  de  troupes  ro- 
maines se  réunirent  sous  les  ordres  de  Martin, 
et  entrèrent  dans  la  Persarménie,  où  ils  rencon- 
trèrent le  général  Nabedès,  qui  les  vainquit  avec 
quatre  mille  hommes,  et  les  força  de  rentrer 
honteusement  sur  le  territoire  de  l'empire.  Le  roi 
de  Perse  se  remit  bientôt  après  en  campagne, 
pour  contraindre  les  Romains  de  conclure  enfin 
le  traité  avantageux  pour  lui,  qu'ils  avaient  né- 
gocié plusieurs  années  auparavant.  Il  vint,  à  la 
tête  de  son  armée,  assiéger  Édesse,  qui  soutint 
plusieurs  assauts.  Ce  fut  pendant  ce  siège  qu'il 
conclut  enfin  la  paix,  dont  les  conditions  étaient 
arrêtées  depuis  si  longtemps.  Comme ,  pendant 
ce  long  intervalle,  la  Lazique  était  tombée  au 
pouvoir  des  Persans,  ce  pays  devint  l'objet  de 
nouvelles  discussions  :  Chosroès  ne  voulut  pas  le 
rendre.  On  convint  néanmoins  de  laisser  cette 
affaire  pour  le  moment,  et  l'on  fit,  à  son  sujet, 
une  trêve  de  quatre  ans.  Cependant  Chosroès 
préparait  les  moyens  de  s'assurer  sa  conquête.  Il 
projetait  de  s'emparer  du  roi  Gubaze,  et  de  trans- 
porter dans  l'intérieur  de  ses  États  les  sujets  de 
ce  prince,  en  les  remplaçant  par  des  Persans, 
pour  être  entièrement  le  maître  du  pays  ;  car  il 
ne  croyait  pas  devoir  compter  sur  la  fidélité  des 
Lazes,  qui  étaient  chrétiens,  et  qui  pouvaient, 
d'un  moment  à  l'autre ,  rentrer  dans  l'alliance 
des  Romains.  II  rassembla  donc  beaucoup  de 
troupes,  et  il  envoya  une  ambassade  à  Constan- 
tinople ,  sous  le  prétexte  d'entamer  de  nouvelles 
négociations  au  sujet  de  la  Lazique ,  mais  réel- 
lement dans  le  seul  but  d'amuser  l'empereur. 
Afin  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  Petra,  la  princi- 
pale des  villes  qu'il  possédait  dans  ce  pays,  Chos- 
roès y  fit ,  en  l'an  549 ,  rassembler  une  grande 
quantité  de  bois,  pour  construire  une  flotte  des- 
tinée à  croiser  dans  la  mer  Noire ,  et  il  envoya 
en  même  temps  des  émissaires  chargés  de  s'em- 
parer du  roi  Gubaze.  Cette  tentative  ne  réussit 
pas,  et  elle  fut  cause  que  le  prince  laze  passa 
aussitôt  dans  le  parti  des  Romains.  Justinien, 
profitant  de  cette  révolution ,  envoya  dans  la 


Lazique  le  général  Dagisthée,  avec  huit  mille, 
hommes.  Ces  troupes  se  réunirent  à  celles  de 
Gubaze ,  et  elles  allèrent  mettre  le  siège  devant 
Petra ,  qui  se  défendit  vigoureusement.  Aussitôt 
que  Chosroès  fut  instruit  de  la  défection  des  Lazes, 
il  leur  opposa  le  vieux  général  Merméroès:  celui-ci 
força  les  défilés  qui  séparaient  la  Colchide  de 
l'Ibérie,  et  vint  attaquer  les  alliés  dans  leur  camp 
devant  Petra.  Dagisthée  ne  put  l'empêcher  de 
ravitailler  la  place  et  de  rentrer  dans  l'Ibérie, 
laissant  dans  la  Lazique  un  détachement  de  cinq 
mille  hommes.  En  l'an  550  ,  un  autre  général 
persan,  nommé  Choriane,  rentra  dans  ce  même 
pays,  où  il  fut  vaincu  et  tué.  Peu  après,  Dagis- 
thée, qui  l'avait  battu,  fut  accusé  de  trahison  par 
quelques  Lazes,  et  rappelé  par  l'empereur,  qui 
donna  sa  place  à  Bessas,  venu  récemment  d'Ita- 
lie. Pendant  ce  temps,  Nabedès  était  revenu  dans 
la  Lazique  avec  une  nouvelle  armée  persane.  Il 
soumit  au  roi  de  Perse  les  Abasges  ou  Abkhaz, 
et  les  Apsiliens,  peuples  du  Caucase,  qui  s'étaient 
affranchis  de  la  domination  romaine ,  mais  que 
Bessas  fit  bientôt  rentrer  dans  l'obéissance.  Pen- 
dant que  les  armées  persanes  combattaient  sur 
les  bords  de  la  mer  Noire  ,  une  révolution  sé- 
rieuse menaçait  de  troubler  la  tranquillité  de 
l'État.  Le  fils  de  Chosroès ,  à  qui  son  père  avait 
pardonné  sa  première  rébellion ,  s'échappa  de  sa 
prison,  et  répandant  le  bruit  de  la  mort  du  roi, 
il  fit  soulever  encore  les  chrétiens  ,  et  entraîna 
dans  son  crime  une  partie  des  troupes.  La  certi- 
tude que  son  père  était  vivant  ne  put  lui  faire 
déposer  les  armes  ;  il  s'avança  vers  la  capitale  à 
l'effet  de  s'en  rendre  maître.  Chosroès  ne  voulut 
pas  marcher  en  personne  pour  le  combattre  ;  il 
envoya  le  général  Ram-Bourzin  avec  ordre  d'épar- 
gner la  vie  de  ce  prince  criminel.  Cet  ordre  fut 
inutile  ;  le  rebelle  Nouschizad  trouva  la  mort 
dans  la  bataille,  et  tout  rentra  dans  l'ordre  ac- 
coutumé. Chosroès  envoya,  peu  après,  une  nou- 
velle ambassade  à  Constantinople ,  pour  apaiser 
les  différends  qui  subsistaient  entre  les  deux  em- 
pires. Cependant  la  guerre  continuait  toujours 
dans  la  Lazique  :  Bessas  avait  remis  le  siège  de- 
vant Petra.  Les  Persans  s'y  défendirent  avec  la 
plus  grande  opiniâtreté  ;  la  garnison  presque 
tout  entière  y  périt  ;  réduite  à  sept  cents  hommes, 
elle  se  relira  dans  la  citadelle,  dont  les  ruines, 
après  la  défense  la  plus  opiniâtre,  furent  enfin 
enlevées  de  vive  force,  et  ce  qui  restait  de  ses 
défenseurs  fut  passé  au  fil  de  l'épée.  Bessas  fit 
ensuite  raser  tout  ce  qui  restait  de  Petra.  Cette 
conquête,  qui  aurait  dû  assurer  aux  Romains  la 
possession  de  la  Lazique  ,  ne  leur  fut  presque 
d'aucune  utilité  par  l'imprudence  de  Bessas  ;  ce 
général  négligea  de  garder  les  passages  des  mon- 
tagnes ,  et  Merméroès  revint  dans  la  Colchide 
avec  une  puissante  armée,  des  éléphants  et  une 
nombreuse  cavalerie.  Les  Persans  pénétrèrent 
jusqu'à  l'embouchure  du  Phase ,  les  Romains, 
qui  étaient  trop  faibles  pour  leur  résister,  s'étant 
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hâtés  de  repasser  le  fleuve,  et  Merme'roès,  n'ayant 
pas  trouve'  d'ennemis  à  combattre  ,  vint  assie'ger 
la  ville  d'Archaeopolis ,  qu'il  ne  put  prendre,  il 
occupa  ensuite,  durant  l'hiver,  le  canton  de  Mou- 
chirise,  dans  la  partie  orientale  de  la  Lazique. 
Pendant  cette  nouvelle  expe'dition ,  les  négocia- 
tions se  suivaient  toujours  à  Constantinople.  Les 
Romains,  pour  obtenir  une  nouvelle  trêve  de 
cinq  ans,  consentirent  à  payer  à  Chosroès  deux 
mille  six  cents  livres  d'or,  et  on  laissa  encore  en 
suspens  l'affaire  de  la  Lazique  ;  aussi ,  malgré  la 
trêve ,  la  guerre  continua  dans  ce  malheureux 
pays.  Merme'roès,  renforcé  par  un  gros  corps  de 
Huns  Sabiriens ,  y  livra  plusieurs  combats  aux 
Romains  et  au  général  Martin  ,  et  s'y  maintint 
avec  avantage  pendant  tout  le  cours  de  la  guerre. 
Merme'roès  mourut  en  l'an  552  :  sa  mort  rendit 
l'espérance  aux  Romains  ;  mais  ils  furent  sur  le 
point  de  perdre  les  avantages  qu'ils  pouvaient 
retirer  de  cet  événement.  Les  généraux  qui  com- 
mandaient dans  la  Lazique  étaient  en  mésintel- 
ligence avec  le  roi  Gubaze,  qu'ils  accusèrent  de 
favoriser  secrètement  les  Persans,  et  qu'ils  firent 
assassiner  sous  ce  prétexte.  Ce  meurtre  irrita 
la  nation  tout  entière  ,  qui  voulut  passer  du 
côté  des  Persans  ;  mais  cependant ,  avant  de 
prendre  ce  parti ,  les  Lazes  envoyèrent  une  am- 
bassade à  Constantinople  pour  demander  ven- 
geance de  l'assassinat  de  leur  roi.  Justinien,  dé- 
sirant les  retenir  dans  son  alliance ,  reçut  fort 
bien  l'ambassade,  promit  de  punir  les  meurtriers 
de  Gubaze,  et  leur  donna  pour  roi  Zathès,  frère 
de  ce  malheureux  prince.  Pendant  ces  divisions, 
Nachoregan ,  qui  avait  succédé  à  Merméroès,  dans 
le  commandement  de  l'armée  persane ,  rentra 
dans  la  Lazique ,  mit  les  Romains  dans  une 
déroute  complète,  et  les  repoussa  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Phase ,  où  les  vaincus  s'enfer- 
mèrent dans  la  ville  du  même  nom ,  et  y 
soutinrent  un  long  siège.  Nachoragan  y  fit  de 
grandes  pertes,  et  fut  obligé  de  se  retirer  en 
Ibérie,  sans  avoir  pu  prendre  la  place.  La  punition 
des  assassins  de  Gubaze  rattacha  les  Lazes  à  l'al- 
liance des  Romains,  qui  purent  plus  facilement 
reprendre  la  supériorité  sur  les  Perses.  Ceux-ci 
cherchèrent  à  se  rendre  les  maîtres  de  divers  petits 
cantons  dans  les  montagnes  au  nord  de  la  Col- 
chide,  où  ils  étaient  appelés  par  les  habitants; 
mais  ils  ne  purent  s'y  maintenir,  et  ces  peuples 
furent  forcés  de  rentrer  sous  la  domination  ro* 
maine.  Chosroès,  voyant  que,  malgré  tous  les  suc- 
cès qu'il  avait  obtenus  dans  la  Lazique,  il  y  avait 
sacrifié  inutilement  plusieurs  armées,  et  qu'après 
une  guerre  longue  et  opiniâtre  il  n'était  guère 
plus  avancé  qu'au  commencement,  résolut  de  s'ar- 
ranger avec  les  Romains  relativement  à  ce  pays, 
et  d'établir  de  ce  côté  la  paix  qui  subsistait  de- 
puis longtemps  sur  les  frontières  de  l'Arménie  et 
de  la  Mésopotamie.  D'ailleurs,  dans  cette  guerre, 
tout  le  désavantage  était  réellement  pour  lui.  Ses 
armées,  pour  entrer  dans  la  Lazique,  étaient  for- 


cées de  faire  une  longue  route  à  travers  des  mon- 
tagnes très-difficiles,  où  les  convois  ne  pouvaient 
passer  qu'avec  de  grandes  peines ,  tandis  que  les 
Romains  avaient,  par  la  mer  Noire,  la  facilité  de 
ravitailler  les  places  qu'ils  occupaient,  et  de  por- 
ter des  renforts  à  leurs  troupes,  et,  en  cas  de  dé- 
faite, cette  mer  leur  offrait  un  moyen  de  salut 
assuré.  On  conclut  donc,  à  la  fin  de  l'an  555,  une 
trêve  pour  un  temps  illimité;  et  chacun  resta  en 
possession  des  places  et  des  cantons  qu'il  occupait. 
Chosroès  envoya  son  chambellan  Isdigoune  à 
Constantinople,  pour  conclure  une  paix  définitive 
entre  les  deux  empires.  Après  plusieurs  années 
de  dissensions,  voulant  être  plus  à  portée  de  re- 
cevoir du  roi  de  Perse  les  éclaircissements  néces- 
saires ,  les  plénipotentiaires  vinrent  à  Dara,  en 
Mésopotamie ,  sur  l'extrême  frontière.  Enfin  l'on 
s'accorda  en  l'an  562 ,  et  les  Romains  souscrivirent 
le  plus  honteux  traité  qu'ils  eussent  jamais  conclu 
depuis  la  mort  de  Julien  l'Apostat.  Les  principales 
conditions  étaient  que  cette  paix  durerait  l'espace 
de  cinquante  ans;  que  les  Persans,  en  renonçant 
à  la  Lazique,  et  en  promettant  de  n'attaquer  ni 
l'Arménie  ni  la  Mésopotamie  pendant  tout  ce  laps 
de  temps,  recevraient  annuellement  trente  mille 
pièces  d'or;  que  sept  années  de  ce  tribut  seraient 
payées  d'avance  ;  qu'à  la  septième  année ,  on  en 
payerait  également  trois  autres  d'avance,  et  qu'en- 
suite le  reste  serait  donné  successivement.  Pour 
compensation  de  ces  conditions  humiliantes,  le 
roi  de  Perse  s'engagea  seulement  à  défendre  les 
défilés  du  Caucase  contre  les  attaques  des  bar- 
bares ,  et  il  permit  en  outre  aux  chrétiens  de  la 
Perse  et  de  l'Arménie  le  libre  exercice  de  leur 
religion,  sous  la  réserve  cependant  qu'ils  ne  cher- 
cheraient pas  à  faire  de  prosélytes.  Le  traité  fut 
ratifié  en  l'an  563.  Pendant  le  cours  des  négocia- 
tions ,  il  survint  une  difficulté  qui  fut  soumise  à 
la  décision  de  Chosroès,  postérieurement  à  la 
conclusion  de  la  paix.  Dix  ans  auparavant,  pen- 
dant que  les  armées  persanes  occupaient  une 
grande  partie  de  la  Lazique,  les  Souanes,  peuple 
qui  habitait  les  montagnes  au  nord  de  ce  pays, 
avaient  secoué  le  joug  des  Romains,  et  s'étaient 
soumis  à  l'autorité  de  Chosroès  :  depuis  ce  temps, 
ils  étaient  restés  au  nombre  de  ses  sujets.  Les 
Romains  réclamaient  leur  pays  comme  une  dé- 
pendance de  la  Lazique ,  qui  rentrait  sous  leur 
puissance;  mais,  d'un  autre  côté,  Chosroès  pré- 
tendait que,  puisque  les  peuples  qui  l'habitaient 
s'étaient  soumis  volontairement  à  lui ,  ils  lui  ap- 
partenaient légitimement.  On  fut  donc  obligé 
d'en  passer  par  où  il  voulut.  Justinien  mourut  en 
l'an  565  ;  et  son  neveu  Justin ,  qui  lui  succéda , 
envoya  aussitôt  une  ambassade  en  Perse,  pour 
notifier,  selon  l'usage,  à  Chosroès,  son  avènement 
au  trône,  et  voulut  profiter  de  cette  occasion  pour 
rentrer  en  possession  de  la  Souanie  :  mais  il  ne 
fut  pas  plus  heureux  sur  ce  point  que  Justinien. 
Il  en  fut  si  mécontent,  qu'il  traita  avec  beaucoup 
de  hauteur  l'ambassade  que  le  roi  de  Perse  lui  en- 


KHO 


KHO 


59ô 


voya  peu  après;  ce  qui  causa  quelque  refroidisse- 
ment dans  les  relations  des  deux  puissances,  sans 
cependant  amener  des  hostilités  ouvertes;  mais 
Chosroès  ne  s'opposa  pas  à  ce  que  les  Arabes 
ses  feudataires  fissent  des  courses  sur  les  terres 
de  ceux  qui  relevaient  de  l'empire.  11  profita  lui- 
même  de  la  tranquillité'  que  cet  état  de  choses  lui 
donnait  du  côte'  des  frontières  romaines,  pour 
porter  ses  armes  dans  l'Arabie.  Bientôt  toutes  les 
côtes  du  golfe  Persique  et  du  grand  Océan  furent 
gouvernées  par  des  officiers  persans.  Une  nou- 
velle armée,  commandée  par  Khorrad  Wahrez, 
attaqua,  dans  l'Yémen,  les  Éthiopiens,  qui  y  ré- 
gnaient depuis  soixante-douze  ans,  et  qui  étaient 
alliés  des  Romains.  Seif-dsou-Djeden  ,  issu  des 
anciens  rois  Homérites,  fut  alors  rétabli  sur  le 
trône  de  ses  pères.  Il  n'en  jouit  que  peu  de  temps, 
et  ses  États  restèrent  entre  les  mains  des  Persans, 
qui  les  conservèrent  jusqu'à  la  destruction  de  leur 
monarchie.  L'empereur  de  Constantinople,  voyant 
bien  que  tôt  ou  tard  il  aurait  la  guerre  avec 
Chosroès,  fit  tous  ses  préparatifs  pour  la  soutenir 
avec  tout  l'avantage  possible.  Informé  que  les 
Turcs  étaient  sur  le  point  d'attaquer  les  Persans 
du  côté  de  l'Orient,  parce  que  ces  derniers  avaient 
refusé  à  leurs  sujets  de  la  Sogdiane  le*  libre  com- 
merce de  la  soie ,  il  leur  envoya  en  ambassade 
Zemarque,  comte  de  l'Orient.  Zemarque  alla  trou- 
ver le  prince  des  Turcs,  nommé  Dizaboul,  jusque 
dans  l'intérieur  de  l'Asie ,  contracta  une  alliance 
avec  lui ,  et  en  ramena  une  ambassade  turque. 
Les  Turcs  alors  marchèrent  contre  la  Perse  ;  leur 
prince  vint  àTaraz,  au  nord  du  Iaxarte,  pour  at- 
taquer les  débris  des  Huns  Hayathélites,  vassaux 
des  Persans ,  et  il  s'avança  jusqu'aux  bords  du 
Djyhoun  :  mais  ils  furent  défaits  par  Hormisdas , 
fils  de  Chosroès,  qui  les  força  de  faire  la  paix  et 
de  rentrer  dans  leur  pays.  Le  roi  de  Perse,  qui 
savait  que  c'était  à  l'instigation  des  Romains  que 
les  Turcs  étaient  entrés  sur  son  territoire,  se  pré- 
para secrètement  à  les  attaquer  avec  toutes  ses 
forces;  il  s'en  présenta  bientôt  une  occasion.  Les 
Arméniens  soumis  à  la  Perse  avaient  obtenu,  par 
le  dernier  traité,  le  libre  exercice  de  leur  religion  ; 
en  l'an  564,  Chosroès  leur  avait  donné  pour  gou- 
verneur un  de  ses  parents  nommé  Souren  ,  qui 
voulut  les  contraindre  d'embrasser  la  religion  de 
Zoroastre.  Beaucoup  de  fidèles  souffrirent  le  mar- 
tyre. En  l'an  570,  Souren  tua,  pour  la  même 
cause ,  Manouel ,  frère  de  Vartan  ,  prince  des 
Mamigonéans.  Irrité  de  ce  meurtre ,  Vartan ,  de 
concert  avec  d'autres  princes  arméniens,  prépara 
tout  pour  un  soulèvement  général  :  il  envoya  de- 
mander secrètement  du  secours  à  Constantinople, 
et  le  titre  de  curopalate.  Justin  accueillit  fort  bien 
ses  envoyés,  et  promit  de  le  soutenir  de  tout  son 
pouvoir.  Vartan  alors  se  révolta  ouvertement , 
rassembla  tous  les  princes  arméniens  à  Artaxate, 
et  alla  assiéger  Tovin,  alors  capitale  de  l'Arménie, 
où  le  gouverneur  Souren  s'était  renfermé  avec 
toutes  les  troupes  persanes  et  tous  les  mages  venus 
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dans  le  pays.  La  ville  fut  enlevée  de  vive  force  ; 
Souren  et  tous  les  Persans  qui  s'y  trouvèrent 
furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Vartan  envoya,  après 
cette  conquête,  de  nouveaux  ambassadeurs  à  Con- 
stantinople, et  se  déclara  prince  souverain  de 
toute  l'Arménie.  Les  Ibériens  imitèrent  bientôt 
les  Arméniens;  leur  prince  Gourgen  se  déclara 
aussi  indépendant  du  roi  de  Perse,  et  fit  alliance 
avec  l'empereur.  Les  Alains ,  les  Mosches  et  les 
Lazes  se  hâtèrent  d'envoyer  des  troupes  aux  re- 
belles pour  les  soutenir  contre  les  attaques  des 
Persans.  Aussitôt  que  Nouschirwan  fut  informé 
que  Justin  avait  pris  les  révoltés  sous  sa  protec- 
tion, il  fit  partir  Sebochtes  pour  lui  demander 
raison  de  cette  infraction  du  traité.  Justin  le  ren- 
voya avec  mépris,  déclarant  qu'il  n'abandonnerait 
jamais  les  Arméniens  ses  alliés.  C'est  ainsi  que  fut 
rompue,  en  571 ,  la  paix  que  Justinien  avait  conclue 
pour  cinquante  ans.  Justin  fit  aussitôt  partir  pour 
l'Orient  son  cousin  Marcien ,  pour  y  prendre  le 
commandement  des  troupes.  Marcien  passa  l'Eu- 
phrate,  sortit  du  territoire  de  l'empire,  et  alla 
faire  des  courses  dans  l'Arzanène.  Pendant  ce 
temps,  Chosroès  rassemblait  une  nombreuse  ar- 
mée et  un  grand  nombre  d'éléphants,  dont  il  con- 
fia le  commandement  à  un  général  nommé  Déren, 
pour  qu'il  allât  soumettre  les  Arméniens.  Vartan 
vint  à  sa  rencontre,  et  le  combattit  dans  la  plaine 
de  Khaghamakha,  sur  les  limites  de  l'Atropatène. 
Les  Persans  furent  complètement  défaits ,  et  la 
plus  grande  partie  de  leurs  éléphants  restèrent 
au  pouvoir  du  vainqueur.  Le  roi,  irrité  de  ce  revers, 
rassembla  une  nouvelle  armée  composée  de  di- 
verses nations,  et  lui  donna  pour  chef  Behram- 
Tchoubyn,  un  de  ses  plus  fameux  généraux  (voy. 
Beiiram-Tchoubvn  ).  Il  se  disposait  à  entrer  en 
Arménie,  quand  des  divisions  survenues  entre  les 
princes  du  pays  empêchèrent  Vartan  de  voler  à  la 
défense  de  sa  patrie.  Trop  faible  pour  résister  avec 
ses  seules  forces  à  Behram,  il  s'enfuit  à  Constan- 
tinople. Le  général  persan  entra  sans  résistance 
dans  l'Arménie;  il  pénétra  ensuite  dans  l'Ibérie, 
dont  le  roi  Gourgen  se  réfugia  aussi  auprès  de 
l'empereur.  En  l'an  575,  toutes  les  forces  des 
Romains  se  rassemblèrent  dans  les  environs  de 
Dara,  en  Mésopotamie,  sous  les  ordres  de  Marcien. 
Les  Lazes,  Saros,  roi  des  Alains,  et  Vartan,  prince 
de  Daron,  vinrent  l'y  joindre,  et  attaquer  les 
Persans  de  concert.  Toutes  leurs  troupes  se  réu- 
nirent pour  assiéger  Nisibe.  Chosroès,  informé  de 
leur  projet,  rassembla  une  armée  de  cent  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  quarante  mille  de  ca- 
valerie, passa  le  Tigre,  et  alla  attaquer  les  Romains 
par  les  déserts  de  la  Mésopotamie.  Quand  il  fut 
arrivé  à  Circesium ,  il  détacha  Adarman  avec  un 
corps  de  six  mille  hommes,  pour  ravager  la  Syrie, 
et  il  se  porta  en  avant,  dans  l'espoir  de  faire  lever 
le  siège  de  Nisibe.  Marcien,  voyant  la  supériorité 
des  forces  du  roi ,  se  retira  aussitôt.  Justin ,  qui 
comptait  sur  la  prise  de  cette  place,  fut  tellement 
irrité  contre  Marcien,  qu'il  le  destitua,  et  qu'il 
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envoya  pour  le  remplacer  un  cerlain  Acace,  que 
l'armée  ne  voulut  pas  reconnaître.  Les  alliés  étran- 
gers se  retirèrent;  les  troupes  se  dispersèrent,  et 
Chosroès  ne  trouva  personne  pour  lui  tenir  tête. 
Pendant  ce  temps,  Adarman,  renforcé  par  un 
corps  d'Arabes,  avait  passé  l'Euphrate  et  était  en- 
tré en  Syrie.  Ce  général  porta  ses  ravages  jusque 
sous  les  murs  d'Antioche,  dont  il  brûla  les  fau- 
bourgs :  il  se  dirigea  ensuite  vers  Apamée,  qu'il 
réduisit  en  cendres  ;  il  en  emmena  les  habitants, 
et  repassa  l'Euphrate  pour  joindre  son  souverain, 
qui  était  alors  occupé  au  siège  de  Dara,  la  princi- 
pale des  forteresses  que  les  Romains  possédaient 
dans  la  Mésopotamie,  et  qui  ne  se  rendit  qu'après 
six  mois  d'une  défense  opiniâtre.  Chosroès  y  laissa 
garnison  et  rentra  dans  ses  États.  Au  commence- 
ment, de  l'an  574,  il  se  préparait  à  rentrer  sur  les 
terres  de  l'empire,  quand  il  reçut  de  l'impératrice 
Sophie  un  présent  de  quarante-cinq  mille  pièces 
d'or  pour  obtenir  une  trêve  d'une  année,  qu'il 
accorda  sans  difficulté.  Quand  ce  temps  fut  expiré, 
Tenkhosrou,  général  persan,  fit  une  invasion  dans 
la  Mésopotamie.  Tibère,  qui  était  alors  chargé  de 
l'administration  des  affaires,  pendant  la  maladie 
de  Justin,  envoya  des  ambassadeurs  pour  obtenir 
un  nouvel  arrangement.  Chosroès  accorda  une 
trêve  de  trois  années,  moyennant  qu'on  lui  payât 
annuellement  une  somme  de  trente  mille  pièces 
d'or,  et  pour  la  Mésopotamie  seulement,  de  sorte 
que  la  guerre  pût  continuer  sur  les  autres  points  : 
aussi  les  Romains  se  hâtèrent-ils  de  rentrer  dans 
l'Arménie  et  dans  l'Ibérie.  Les  généraux  Théodore 
et  Cours  s'avancèrent  jusqu'aux  bords  du  Cyrus, 
où  ils  conclurent  une  alliance  avec  les  Albaniens 
et  les  Huns  Sabiriens,  pour  en  obtenir  des  troupes 
auxiliaires.  Peu  après  (en  l'an  576),  Chosroès,  à  la 
tête  de  son  armée,  entra  dans  la  Persarménie, 
qui ,  sans  opposition ,  se  remit  sous  son  obéis- 
sance ;  et  il  en  donna  le  gouvernement  à  Mihran 
Djihr-Veghon.  Il  pénétra  ensuite  dans  l'Arménie 
romaine,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Théodo- 
siopolis.  Afin  de  donner  le  temps  d'arriver  à  Jus- 
tinien,  cousin  de  l'empereur,  qui  s'avançait  à  tra- 
vers l'Asie  Mineure  avec  des  forces  imposantes, 
les  Romains  voulurent  entamer  de  nouvelles  né- 
gociations :  mais  Chosroès,  informé  de  l'approche 
du  nouveau  général,  ne  voulut  pas  les  écouler, 
et  passa  l'Euphrate.  Il  pénétra  jusqu'à  Sébaste, 
où  il  apprit  que  Justinien  était  déjà  à  Césarée  de 
Cappadoce.  Craignant  alors  d'être  coupé,  il  vint 
lui  présenter  la  bataille  dans  les  plaines  de  Meli- 
tène.  Les  troupes  impériales  se  montaient  à  plus 
de  cent  cinquante  mille  combattants,  et  c'étaient 
les  meilleurs  soldats  que  l'on  eût  pu  rassembler  : 
aussi  les  Persans,  malgré  tout  le  courage  qu'ils 
déployèrent  dans  cette  circonstance,  où  ils  étaient 
soutenus  par  la  présence  de  leur  roi,  furent  com- 
plètement vaincus  ;  et  Chosroès,  contraint  de  pren- 
dre la  fuite,  passa  l'Euphrate  sur  un  éléphant. 
Justinien  entra  dans  l'Arménie  sur  les  pas  des 
fuyards;  son  armée  s'avança  dans  toutes  les  direc- 


tions :  on  passa  le  Tigre,  on  pénétra  même  jusqu'à 
la  mer  Caspienne,  où  l'on  enleva  plusieurs  vais- 
seaux richement  chargés,  et  l'on  alla  brûler  plu- 
sieurs villes  maritimes  de  l'Hyrcanie.  Le  fruit  de 
cette  expédition  fut  un  immense  butin  et  un  nom- 
bre prodigieux  de  prisonniers;  mais  ce  fut  là 
tout  :  les  Romains  ne  gardèrent  rien  des  pays 
envahis,  et  rentrèrent  sur  le  territoire  de  l'empire 
en  l'an  577.  Chosroès,  après  cet  éclatant  revers, 
proposa  sérieusement  aux  Romains  de  traiter  de 
la  paix.  Déjà  l'on  était  convenu  que  les  Persans 
restitueraient  Dara,  et  que  les  Romains  laisseraient 
au  roi  la  Persarménie  et  l'Ibérie ,  quand  une  vic- 
toire remportée  en  Arménie  vint  tout  à  coup 
rompre  les  négociations.  Tenkhosrou  ou  Tamchos- 
roès,  général  habile  et  vaillant,  avait  rassemblé 
une  armée  d'élite,  et  était  venu  attaquer  Justinien, 
et  venger  l'honneur  de  son  maître,  en  redonnant 
la  supériorité  à  sa  nation.  En  l'an  578,  Tibère  en- 
voya] Maurice  pour  remplacer  Justinien  dans  le 
commandement  de  l'armée  d'Arménie.  Chosroès 
viola,  dans  le  même  temps,  la  trêve  faite  avec  les 
Romains  pour  la  Mésopotamie,  en  attaquant  cette 
province  et  en  ravageant  les  environs  de  Constan- 
tine  et  d'Amide,  pendant  que  Tenkhosrou,  trop 
faible  pour'résister  à  Maurice,  faisait  sa  retraite 
dans  l'Arzanène ,  où  il  fut  suivi  par  ce  général, 
qui  mit  cette  province  à  feu  et  à  sang.  Maurice  se 
porta  ensuite  vers  la  Mésopotamie,  prit  Singare, 
pilla  les  environs  de  Nisibe,  et  envoya  Cours  avec 
un  corps  de  troupes  au  delà  du  Tigre,  tandis  qu'il 
prenait  son  quartier  d'hiver  en  deçà  de  ce  fleuve, 
à  peu  près  vers  le  temps  où  Tibère  devint  empereur 
par  la  mort  de  Justin.  Au  printemps  de  l'année 
579,  Chosroès  se  préparait  à  entreprendre,  malgré 
son  grand  âge,  une  nouvelle  expédition,  quand 
Tibère  lui  fit  encore  une  fois  proposer  la  paix.  Le 
roi  de  Perse  y  accéda  :  en  consentant  à  rendre 
Dara,  il  rentrait  sans  contestation  dans  la  posses- 
sion de  la  Persarménie  et  de  l'Ibérie.  On  était  sur 
le  point  de  conclure,  lorsque  Chosroès  mourut, 
au  mois  d'avril,  après  un  règne  glorieux  de  qua- 
rante-huit ans.  Son  fils  Hormisdas  IV  lui  succéda. 
L'histoire  de  Chosroès  a  fourni  le  sujet  de  plu- 
sieurs pièces  au  théâtre  français;  celle  de  Manger, 
jouée  le  20  avril  1752,  n'a  pas  été  imprimée. 
Lefèvre  en  donna  une  en  1767,  imprimée  la  même 
année.  La  tragédie  de  Rotrou,  intitulée  Chosroès, 
roi  des  Perses,  est  prise  dans  l'histoire  de  Chos- 
roès IL  S.  M— n. 

KROSROU  II ,  ou  CHOSROÈS,  fils  et  successeur 
d'Hormisdas  IV,  est  surnommé  Parwiz,  ou  Abzwk, 
ce  qui,  en  ancien  persan,  signifie  généreux.  Peu 
de  princes  ont  autant  éprouvé  les  vicissitudes  de 
la  fortune.  Élevé  au  rang  suprême  par  une  révo- 
lution qu'il  n'avait  pas  fomentée,  il  en  fut  pres- 
que aussitôt  précipité  par  un  rival  redoutable,  que 
l'ardeur  de  la  vengeance  et  une  ambition  déme- 
surée poussaient  également  à  usurper  le  sceptre 
de  ses  rois.  Errant  et  fugitif,  Chosroès  dut  à  la 
générosité  de  l'empereur  Maurice  les  moyens  de 
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remonter  sur  un  trône  teint  du  sang  de  son  père, 
et  de  vaincre  un  guerrier  fameux,  regarde'  alors 
comme  le  premier  ge'ne'ral  de  la  Perse.  Plus  tard, 
ses  arme'es  victorieuses  e'tendirent  sa  puissance 
jusqu'aux  murs  de  Constantinople  et  d'Alexan- 
drie ;  et ,  bientôt  après,  des  revers  inouïs  amenè- 
rent au  sein  même  de  son  empire  les  ennemis 
qu'il  avait  tant  de  fois  vaincus.  Un  fils  ingrat,  des 
sujets  rebelles,  le  plongent  dans  un  cachot,  lui 
font  subir  un  jugement  aussi  inique  qu'ignomi- 
nieux, et  terminent  par  un  affreux  supplice  un 
règne  si  glorieux.  Nous  avons  raconte' ,  en  par- 
lant de  son  père  Hormisdas,  comment ,  pendant 
que  le  rebelle  Behram  Tchoubyn  s'avançait  contre 
la  capitale  avec  son  armée  victorieuse,  les  oncles 
de  Khosrou ,  Bindouieh  et  Kestehem  ,  firent  sou- 
lever le  peuple  contre  le  roi ,  et  proclamer  son 
fils,  qui,  trop  faible  pour  re'sister  à  Behram,  fut 
oblige'  d'abandonner  Cte'siphon  pour  aller  cher- 
cher un  asile  chez  les  Romains.  Nous  avons  dit 
aussi  comment  les  oncles  de  Chosroès  l'abandon- 
nèrent un  instant,  pendant  sa  fuite,  pour  aller 
sans  son  ordre  massacrer  Hormisdas,  leur  en- 
nemi ,  qui  était  resté  dans  le  palais.  En  fuyant 
de  Ctésiphon  (  l'an  592  ) ,  Chosroès  laissa  cette 
ville  livrée  à  elle-même ,  sans  prendre  aucune 
précaution  pour  en  conserver  la  possession.  Ac- 
compagné de  ses  oncles  et  d'un  petit  nombre  de 
sujets  fidèles,  il  prit  la  route  du  désert  de  Méso- 
potamie, pour  se  rendre  chez  les  Romains.  Tchou- 
byn le  fit  poursuivre  par  un  corps  de  troupes  que 
commandait  Behram  Nikhordjès,  fils  de  Syavesch: 
ce  général  arriva  presque  en  même  temps  que 
Chosroès  dans  un  monastère  situé  au  milieu  du 
désert,  et  le  prince  fugitif  était  perdu  sans  le 
dévouement  de  son  oncle  Bindouieh ,  qui  Se  re- 
vêtit des  habits  royaux  et  monta  au  sommet  du 
monastère  pour  demander  au  général  persan  la 
grâce  de  rester  encore  un  jour  entier  dans  ce 
lieu,  promettant  de  se  rendre  aussitôt  après.  Beh- 
ram ,  trompé  par  ce  déguisement ,  et  croyant 
avoir  le  roi  en  sa  puissance,  y  consentit  facile- 
ment. Chosroès  profita  de  la  nuit  pour  s'enfuir 
avec  tous  les  siens,  et  Bindouieh  resta  seul  dans 
le  monastère.  Le  lendemain ,  pour  donner  à  son 
neveu  le  temps  d'arriver  sur  le  territoire  romain, 
il  employa  le  même  stratagème,  et  il  eut  le  même 
succès.  Chosroès,  après  avoir  quitté  le  monastère, 
se  dirigea  par  le  désert  vers  les  bords  de  l'Eu- 
phrate.  Il  fut  accueilli  dans  sa  route  par  Ayas, 
fils  de  Kobaïssa ,  Arabe  de  la  tribu  de  Tay  ;  il 
marcha  de  là  vers  Circésium,  première  ville  ro- 
maine du  pays,  au  confluent  du  Rhabour  et  de 
l'Euphrate.  Arrivé  à  dix  milles  de  distance  de 
cette  place ,  il  envoya  un  message  au  gouverneur 
Probus  ,  pour  lui  demander  un  asile.  Probus , 
étonné,  s'empressa  de  le  recevoir  et  de  lui  pro- 
curer tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  le  traiter 
plus  dignement.  Chosroès,  en  entrant  dans  cette 
ville  ,  n'était  accompagné  que  de  ses  concubines 
et  de  trente  de  ses  gardes.  Il  écrivit  aussitôt  à 
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l'empereur  Maurice  pour  lui  demander  sa  pro- 
tection. Le  prince  fugitif  avait  à  peine  quitté  sa 
capitale,  que  Behram  Tchoubyn  y  entra  avec  son 
armée.  Ce  rebelle  alors  se  hâta  de  publier  des 
manifestes  contre  Chosroès,  qu'il  y  accusait  du 
meurtre  de  l'infortuné  Hormisdas,  et  qu'il  repré- 
sentait comme  un  déserteur  de  la  religion  per- 
sane. Il  fit  assembler  un  grand  conseil  à  Ctési- 
phon, pour  décider  du  sort  de  la  couronne  en 
sa  faveur  ;  et  malgré  le  silence  désapprobateur 
des  mages  attachés  à  la  maison  régnante,  Beh- 
ram fut  proclamé  monarque  de  la  Perse.  Il  se 
hâta  de  faire  de  grandes  levées  d'hommes  pour 
défendre  la  couronne  qu'il  avait  usurpée  ;  il  fit 
venir  beaucoup  de  troupes  turques ,  et  il  envoya 
une  ambassade  à  Constantinople  ,  pour  engager 
l'empereur  Maurice  à  rester  neutre,  lui  promet- 
tant la  cession  de  Nisibe  et  de  tout  le  territoire 
au  delà  du  Tigre.  Cette  ambassade  parvint  à  la 
cour  en  même  temps  que  la  lettre  de  Chosroès. 
En  demandant  la  protection  romaine,  le  prince 
fugitif  offrit  de  reconnaître  les  services  de  Mau- 
rice par  la  cession  de  Dara  et  de  Martyropolis 
en  Mésopotamie,  et  par  l'abandon  de  l'Arménie. 
Maurice  consulta  le  sénat  sur  cette  importante 
affaire  ;  et,  sur  l'avis  unanime  des  membres, 
il  sa  décida  pour  le  parti  le  plus  juste ,  en  dé- 
fendant la  cause  commune  des  rois  contre  un 
usurpateur  ;  il  conclut  une  paix  perpétuelle 
avec  Chosroès,  et  lui  renvoya  tous  les  prison- 
niers qui  avaient  été  faits  pendant  le  cours  de  la 
guerre ,  sous  le  règne  d'Hormisdas.  Alors  Parwiz 
quitta  Circésium  ,  et  vint  passer  l'hiver  à  Hié- 
rapolis,  en  Syrie;  il  voulait  même  aller  à  Con- 
stantinople pour  témoigner  en  personne  sa  re- 
connaissance à  l'empereur  :  mais  ce  généreux 
prince  l'en  dissuada ,  en  lui  faisant  observer 
qu'il  nuirait  à  ses  intérêts  s'il  entreprenait  ce 
voyage;  qu'il  ne  devait  pas,  dans  ces  circon- 
stances ,  s'éloigner  des  frontières  de  Perse.  Au 
printemps  de  l'an  595,  Chosroès  repassa  l'Eu- 
phrate avec  Comentiole  ,  gouverneur  de  Sy- 
rie, et  vint  à  Constantine,  d'où  il  alla  en  Ar- 
ménie ,  pour  s'y  concerter  avec  le  gouverneur 
Mihran,  qui  lui  était  resté  fidèle,  et  qui  lui  four- 
nit un  corps  de  trente  mille  hommes.  Plusieurs 
princes  arméniens  vinrent  aussi ,  avec  des  trou- 
pes ,  se  réunir  à  l'armée  qui  se  rassemblait  à 
Tovin  ,  sous  les  ordres  de  Mihran.  Chosroès  re- 
vint ensuite  dans  la  Mésopotamie,  où  sa  présence 
retint  dans  la  fidélité  les  habitants  et  la  garnison 
de  Nisibe,  qui  refusa  de  recevoir  les  émissaires 
de  Behram  ;  l'armée  même,  qui  était  devant  la 
ville,  abandonna  le  parti  de  l'usurpateur.  Chos- 
roès remit  peu  après  les  villes  de  Martyropolis 
et  Dara  entre  les  mains  de  l'empereur.  L'armée 
romaine ,  destinée  à  rétablir  le  roi  de  Perse  sur 
son  trône ,  se  rassemblait  cependant  en  Mésopo- 
tamie; Maurice  en  confia  le  commandement  à 
l'Arménien  Narsès ,  issu  du  sang  des  Arsacides , 
qui  était  un  des  plus  habiles  généraux  de  l'em- 
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pire.  Pendant  ce  temps-là  ,  Chosroès  résidait  à 
Constantine,  où  il  avait  pour  gardes  mille  soldats 
tirés  de  la  garde  même  de  Maurice.  Enfin,  quand 
le  moment  d'entrer  en  campagne  fut  venu ,  il 
envoya  ses  femmes  et  ses  enfants  dans  la  forte- 
resse de  Singare ,  et  il  donna  ordre  à  Mebodès 
de  se  rendre  maître  des  bords  occidentaux  du 
Tigre  jusqu'à  Séleucie.  Chosroès  se  mit  en  mar- 
che sur  un  autre  point  avec  l'armée  romaine , 
commandée  par  Narsès  ,  et  vint  camper  sur  les 
bords  du  Tigre,  pour  y  attendre  les  troupes  qui 
arrivaient  d'Arménie  :  mille  hommes  seulement 
furent  envoyés  de  l'autre  côté  du  fleuve  pour 
observer  les  ennemis.  Il  était  fort  près  du  Zab 
quand  il  fit  sa  jonction  avec  les  troupes  d'Ar- 
ménie, commandées  par  Mouschegh  et  Bindouieh. 
Chosroès  ayant  ainsi  réuni  toutes  ses  forces,  qui 
s'élevaient  à  soixante  mille  hommes ,  tandis  que 
Behram  n'en  avait  que  quarante  mille,  ce  dernier 
se  retira ,  par  les  montagnes  des  Curdes  ,  dans 
l'Atropatène.  Chosroès  et  les  Romains  s'avancè- 
rent derrière  lui,  jusque  dans  la  plaine  de  Kand- 
sag ,  ou  Tauriz  :  Behram  recula  encore  devant 
eux,  et  enfin  il  campa  sur  les  bords  de  la  rivière 
de  Balareth ,  dans  un  lieu  qu'il  regardait  comme 
avantageux  pour  livrer  bataille.  La  fortune  lui 
fut  contraire  ;  malgré  son  courage  et  son  habi- 
leté ,  il  fut  complètement  vaincu  ;  Behram  Nik- 
hordjès,  l'un  de  ses  chefs  les  plus  distingués,  fut 
tué  par  Mouschegh  Mamigonéan  :  lui-même  se  vit 
forcé  de  prendre  la  fuite  avec  sa  sœur  Gourdieh, 
un  petit  nombre  de  ses  partisans,  et  quelques 
Turcs.  Mouschegh  fut  détaché  à  sa  poursuite  jus- 
qu'à Balkh,  et  Behram  parvint,  à  grand'peine,  à 
gagner  le  Turkestan ,  où  le  khakan  lui  donna  un 
asile.  Dix  jours  après  cette  victoire,  Chosroès  ren- 
voya les  généraux  romains  comblés  de  présents, 
ainsi  que  leurs  soldats  ;  il  garda  seulement  au- 
près de  lui  mille  hommes,  que  Maurice  lui  ac- 
corda sans  difficulté.  Il  fit  alors  aux  Romains 
une  cession  solennelle  de  Dara  ,  de  Nisibe ,  de 
Martyropolis,  et  de  plusieurs  autres  villes  de  la 
Mésopotamie  ;  il  leur  abandonna  encore  une 
grande  partie  de  l'Arménie  ,  et  revint  peu  après 
à  Ctésiphon.  Les  Arméniens  ne  furent  pas  traités 
avec  moins  de  distinction  que  les  Romains  :  il  en- 
voya de  grands  présents  à  Mouschegh,  qui,  par 
suite  des  cessions  qu'il  fit  en  Arménie ,  devint 
feudataire  de  l'empire.  Sempad  Pagratide  fut 
élevé  à  la  dignité  de  vtarzban ,  ou  gouverneur  de 
la  portion  de  l'Arménie  qui  resta  soumise  à  la 
Perse.  Ses  deux  fils,  Aschod  et  Varazdirots  ,  ob- 
tinrent les  honneurs  accordés  aux  princes  et  aux 
seigneurs  persans.  Peu  de  temps  après  son  réta- 
blissement sur  le  trône,  Chosroès  épousa,  contre 
la  loi  des  Persans  et  contre  l'usage  des  sectateurs 
de  Zoroastre,  une  Romaine  nommée  Sira  ou  Schi- 
rln,  dont  il  était  éperdument  amoureux.  Cette 
femme  était  chrétienne;  elle  fut,  pendant  tout 
son  règne  ,  l'objet  constant  de  son  amour.  La 
mémoire  de  leur  passion  mutuelle  est  devenue 


populaire,  et  a  excité  la  verve  de  plusieurs  poètes 
orientaux  ,  qui  ont  composé  des  romans  en  vers, 
intitulés  les  Amours  de  Khosrou  et  de  Schirîn.  Fer- 
doucy  a  consacré  au  même  sujet  un  épisode  de 
son  Schah-Naméh,  et  il  est  peu  d'ouvrages  éro- 
tiques  en  persan  où  l'on  ne  fasse  quelque  allusion 
aux  aventures  de  Khosrou  et  de  sa  bien-aimée 
(voy.  Chyryn).  Bien  que  Schirîn  fût  la  femme  pré- 
férée de  Khosrou ,  ce  prince  en  avait  cependant 
encore  beaucoup  d'autres ,  comme  nous  le  ver* 
rons  bientôt,  mais  seulement  pour  se  conformer 
à  l'usage  des  monarques  ses  prédécesseurs.  Quoi- 
que Chosroès  fût  rétabli  sur  son  trône  ,  Behram 
Tchoubyn  vivant  lui  inspirait  toujours  de  sérieuses 
craintes.  Il  envoya  demander  son  extradition  au 
khakan  des  Turcs,  qui  l'avait  reçu  à  sa  cour.  Cette 
demande  fut  rejetée  avec  mépris  :  le  khakan  re- 
doubla les  marques  d'amitié  qu'il  avait  déjà  pro- 
diguées à  Behram ,  et  lui  donna  une  de  ses  filles 
en  mariage.  Le  roi  de  Perse  ,  irrité,  envoya  une 
armée  sur  les  frontières  orientales  de  ses  États, 
pour  intimider  le  khakan  ,  et  la  fit  précéder  d'un 
nouvel  ambassadeur,  le  général  Khourad-Bourzin, 
qu'il  crut  plus  propre  à  gagner  le  prince  des 
Turcs;  mais  celui-ci,  qui  sentait  bien  que  son 
véritable  intérêt  était  de  perpétuer  les  troubles 
de  la  Perse,  ne  donna  pas  de  réponse  précise  à 
l'envoyé  persan.  Celui-ci  était  encore  à  sa  cour, 
quand  une  armée  de  soixante  mille  Turcs  se  mit 
en  marche  pour  passer  l'Oxus  et  entrer  dans  la 
Perse,  sous  les  ordres  de  Behram  et  de  Thorouk, 
frère  du  khakan.  Behram  était  accompagné  de  sa 
sœur  Gourdieh,  célèbre  dans  les  annales  de  Perse 
par  ses  exploits  et  ses  talents  militaires;  il  avait 
aussi  avec  lui  un  corps  d'émigrés  persans  qui  s'é- 
taient attachés  à  sa  fortune.  L'armée  que  Chosroès 
avait  envoyée  pour  agir  contre  le  Turkestan  était 
commandée  par  le  prince  Pagratide  Sempad, 
gouverneur  d'Arménie.  Behram  commença  la 
campagne  par  des  succès  :  il  entra  sans  résis- 
tance dans  le  Khorasan,  prit  la  ville  de  Merou, 
et  grossit  sa  troupe  d'un  grand  nombre  de  Per- 
sans. Il  croyait  pouvoir  encore  disputer  la  cou- 
ronne à  Parwiz  ,  quand  il  fut  assassiné  par  la 
trahison  de  l'ambassadeur  Khourad-Bourzin ,  ir- 
rité d'avoir  été  joué  par  le  khakan  et  par  Behram. 
Comme  il  crut  qu'il  mourait  par  la  trahison  de 
son  beau-père ,  il  engagea  tous  les  Persans  qui 
l'accompagnaient  de  rentrer  sous  les  lois  de  Chos- 
roès; il  lit  venir  sa  sœur  Gourdieh,  les  Persans 
qui  l'avaient  suivi  dans  le  Turkestan,  et  ceux  qui 
récemment  s'étaient  rangés  sous  ses  étendards, 
les  conjura  de  se  séparer  des  Turcs,  et  de  venger 
sa  mort  en  combattant  ces  barbares  et  en  les 
chassant  de  la  Perse,  fl  ne  demandait  à  Chosroès 
que  la  faveur  d'être  déposé  dans  la  sépulture  de 
ses  aïeux.  Sa  sœur  Gourdieh  ,  qui  l'avait  toujours 
dissuadé  de  se  révolter  contre  son  souverain ,  et 
d'usurper  la  couronne  sans  cesser  de  le  suivre 
dans  toutes  ses  traverses,  se  hâta  d'accomplir  ses 
dernières  volontés.  Elle  se  sépara  des  Turcs , 
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grossit  son  armée  d'un  grand  nombre  de  Per- 
sans, qui,  sachant  qu'elle  reconnaissait  l'autorité 
de  son  souverain  légitime,  vinrent  aussitôt  la 
joindre  pour  combattre  les  étrangers.  Cette  hé- 
roïne marcha  aussitôt  pour  attaquer  les  Turcs. 
Leur  chef ,  Torouk ,  ne  put  lui  résister  :  elle  osa 
le  défier  à  un  combat  singulier,  où  il  succomba. 
Elle  attaqua  ensuite  les  Turcs,  les  mit  dans  la  dé- 
route la  plus  complète,  et  les  força  de  repasser 
le  Djyhoun.  Dans  le  même  temps,  Chosroès,  qui 
redoutait  les  nouvelles  entreprises  de  Behram, 
dont  il  ignorait  la  mort,  cherchait  à  se  défaire  de 
ses  oncles  qui  l'avaient  placé  sur  le  trône,  mais 
dont  le  caractère  turbulent  lui  inspirait  de  per- 
pétuelles craintes:  d'ailleurs,  depuis  son  retour 
en  Perse,  il  connaissait  les  circonstances  du  meur- 
tre de  son  père  ,  dont  la  voix  publique  l'accusait 
d'être  au  moins  le  complice,  puisque  ses  assassins 
tenaient  le  premier  rang  à  sa  cour.  Oubliant  donc 
que,  quand  il  était  fugitif,  Bindouieh  s'était  dé- 
voué pour  lui  sauver  la  vie,  il  le  fit  périr.  Kes- 
tehem ,  son  frère ,  était  alors  à  Rey ,  chargé  de 
soumettre  les  débris  des  partisans  de  Behram  qui 
se  trouvaient  dans  ce  pays ,  et  de  s'emparer  des 
parents  des  rebelles.  Kerdouy,  roi  de  Rey,  frère 
de  ce  dernier,  se  hâta,  pour  désarmer  le  roi,  de 
se  remettre  à  sa  discrétion ,  en  blâmant  la  con- 
duite coupable  de  Behram.  L'éloignement  de 
Kestehem  empêcha  Chosroès  de  manifester  sa  co- 
lère contre  lui;  il  attendait,  pour  le  faire,  qu'il 
fût  de  retour  dans  la  capitale;  mais  celui-ci,  in- 
formé du  triste  sort  de  Bindouieh  ,  n'avait  pas 
voulu  revenir.  Sachant  que  Behram  était  entré 
dans  le  Khoraçan,  il  partit  avec  six  mille  hommes 
pour  aller  le  joindre;  mais,  en  arrivant,  il  le 
trouva  mort.  Kestehem  conçut  alors  le  projet  de 
se  joindre  à  Gourdieh  pour  détrôner  Chosroès. 
Afin  de  réussir  dans  son  projet,  il  sut  persuader 
à  cette  héroïne  que  le  roi  voulait  la  faire  périr, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  de 
JBehram.  Cette  ruse  réussit  :  Gourdieh  consentit 
même  à  porter  le  nom  de  sa  femme,  et  de  con- 
cert ils  se  fortifièrent  dans  le  Khoraçan.  Le  roi, 
informé  de  leur  réunion  et  craignant  une  nou- 
velle guerre  civile,  chercha  les  moyens  de  l'é- 
touffer dès  sa  naissance  :  comme  il  savait  que 
Gourdieh  n'avait  partagé  qu'à  regret  la  révolte 
de  son  frère  ,  et  qu'elle  avait  toujours  cherché 
à  le  ramener  à  l'obéissance  qu'il  devait  à  son 
souverain  légitime,  il  crut  pouvoir  la  gagner  fa- 
cilement, en  lui  faisant  connaître  les  ruses  de 
Kestehem.  11  employa  ,  dans  cette  affaire  déli- 
cate ,  le  ministère  de  Kerdouy,  frère  de  Behram 
et  de  Gourdieh.  Celui-ci,  par  le  moyen  de  sa 
femme,  informa  sa  sœur  des  véritables  intentions 
de  Chosroès.  Gourdieh,  irrritée  d'avoir  été  la  dupe 
de  Kestehem,  le  fit  empoisonner,  remit  sous  l'au- 
torité du  roi  les  soldats  qui  l'accompagnaient,  et 
vint  en  personne  à  Ctésiphon  trouver  Chosroès. 
Ce  prince  la  reçut  avec  les  plus  grands  honneurs, 
lui  donna  le  titre  de  reine,  en  la  mettant  au  nom- 


bre de  ses  femmes,  lui  confia  le  gouvernement 
de  la  Médie,  et  lui  accorda  la  charge  de  généra- 
lissime des  troupes  du  royaume.  Cette  illustre 
guerrière  fixa  sa  résidence  dans  son  gouverne- 
ment, qu'elle  administra  pendant  fort  longtemps 
avec  beaucoup  de  sagesse,  et  où  elle  mourut  ho- 
norée de  l'estime  universelle.  L'Arménien  Sem- 
pad,  qui  avait  rendu  de  grands  services  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs ,  fut  aussi  honoré  par  des 
récompenses  particulières  ;  le  roi  joignit  à  son 
gouvernement  d'Arménie  celui  de  l'Hyrcanie. 
Après  tous  ces  événements,  l'empire  jouit  d'une 
profonde  paix  ,  et  Chosroès  déploya  un  luxe  et 
une  magnificence  inconnus  dans  les  annales  de 
la  Perse.  Plusieurs  monuments  furent  élevés 
dans  les  montagnes  de  Kirman  Schàh  ,  au  mont 
Bisoutoun  et  ailleurs,  pour  conserver  le  souve- 
nir de  son  amour  pour  la  belle  Schirîn  :  le  gé- 
néral Ferhad  fut  chargé  de  leur  exécution  ;  il  y 
mit  tant  de  zèle,  et  il  surmonta  tant  d'obstacles 
pour  rendre  ces  monuments  dignes  du  grand  mo- 
narque qui  les  ordonnait,  et  de  la  beauté  dont  ils 
devaient  perpétuer  le  souvenir,  que  les  Persans, 
persuadés  que  l'amour  seul  peut  faire  vaincre  de 
semblables  difficultés,  prétendent  que  Ferhad  ne 
s'en  chargea  que  parce  qu'il  était  lui-même  éper- 
dument  amoureux  de  Schirîn.  En  élevant  de  tels 
monuments,  il  cherchait,  disent-ils,  à  distraire  sa 
passion  pour  cette  belle,  qu'il  ne  pouvait  possé- 
der. Le  nombre  des  châteaux,  des  rendez-vous  de 
chasse,  des  palais  et  des  lieux  de  plaisance  que 
Chosroès  fit  construire  dans  les  environs  de  Cté- 
siphon et  les  montagnes  de  la  Médie  est  énorme. 
On  voyait  encore  les  ruines  de  plusieurs  long- 
temps après  lui,  et  aujourd'hui  même  on  en  ren- 
contre les  débris.  Les  services  signalés  que  l'em- 
pereur Maurice  avait  rendus  à  Chosroès  avaient 
établi  une  paix  durable  entre  les  deux  États.  Ce- 
lui-ci, en  toute  circonstance,  montra  le  plus  pro- 
fond respect  pour  son  bienfaiteur,  qu'il  appelait 
toujours  du  nom  de  père  :  rien  ne  troubla  l'har- 
monie qui  subsistait  entre  eux  ,  jusqu'à  la  révolu- 
tion horrible  qui  précipita  l'infortuné  Maurice  du 
trône,  et  força  Chosroès  de  prendre  les  armes  pour 
venger  son  allié.  En  l'an  602,  un  simple  centurion, 
nommé  Phocas,  fit  révolter  contre  son  souverain 
l'armée  romaine  ,  qui  était  occupée  ,  sur  le  Da- 
nube, à  une  guerre  contre  les  Arabes.  Les  sédi- 
tieux vinrent  assiéger  l'empereur  dans  sa  capitale, 
d'où  bientôt  le  feu  de  la  rébellion  se  répandit  au 
loin.  La  révolution  fut  si  rapide  que  Maurice  n'eut 
pas  le  temps  de  se  mettre  en  défense,  ni  celui 
d'implorer  le  secours  de  Chosroès ,  ou  de  se  ré- 
fugier auprès  de  ce  prince,  qui  n'aurait  pas  man- 
qué de  voler  à  sa  défense.  Il  tomba  entre  les 
mains  de  Phocas,  qui  lui  fit  trancher  la  tête, 
après  avoir  fait  subir  un  pareil  sort  à  ses  enfants 
en  sa  présence.  Théodose  l'aîné,  qui  seul  était 
parvenu  à  échapper  à  l'usurpateur,  fut  pris  peu 
après  et  décapité.  Sa  mère  et  sa  sœur  furent 
massacrées ,  et  il  ne  resta  personne  de  la  race  de 
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Maurice.  Peu  après  que  Phocas  eut  usurpé  l'em- 
pire par  ce  lâche  assassinat ,  il  envoya  une  am- 
bassade en  Perse,  pour,  faire  part  de  son  avé- 
nement  à  Chosroès,  qui  déchira  sa  lettre  avec 
mépris,  fit  précipiter  dans  un  cachot  son  ambas- 
sadeur, celui-là  même  qui  avait  égorgé  Maurice, 
et  il  jura  de  le  venger  d'une  manière  éclatante. 
Les  historiens  romains  ont  cherché  à  jeter  du 
doute  sur  les  véritables  intentions  de  Chosroès 
en  portant  la  guerre  dans  l'empire  :  elles  ont  pu 
changer  par  la  suite  des  temps  ;  mais  nous  ne 
doutons  pas  qu'il  n'ait  voulu  ,  dans  l'origine , 
punir  les  meurtriers  de  Maurice  :  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  des  généraux  romains  ne  balancèrent 
pas  à  se  joindre  à  lui.  Comme  le  bruit  s'était 
répandu  que  Théodose,  fils  de  Maurice,  vivait 
encore,  Chosroès  annonça  qu'il  n'entrait  en  cam- 
pagne que  pour  remettre  sur  le  trône  le  légi- 
time héritier.  Cette  guerre  ne  fut ,  pendant  plus 
de  vingt  ans ,  qu'une  longue  suite  de  dévasta- 
tions. La  constitution  différente  des  deux  empires 
et  les  difficultés  naturelles  que  présentaient  les 
provinces  frontières  soumises  aux  Romains  ex- 
pliquent pourquoi  cette  guerre  dura  si  longtemps, 
et  pourquoi  Chosroès  ne  vengea  pas  Maurice  aussi 
facilement  que  celui-ci  l'avait  rétabli  sur  son 
trône.  Les  Romains,  accoutumés  aux  fréquents 
changements  de  princes,  n'avaient  pas  pour  le 
sang  de  Maurice  le  même  (attachement  que  les 
Persans  montraient  pour  une  race  qui  régnait  sur 
eux  depuis  quatre  siècles,  et  qui  reportait  son 
origine  jusqu'aux  plus  anciens  monarques  de 
l'Asie.  D'un  autre  côté ,  Constantinople  était  sépa- 
rée par  une  très-grande  distance  des  frontières 
de  l'empire,  et  défendue  par  plusieurs  provinces 
montagneuses  d'un  difficile  accès  ,  tandis  qu'il 
n'y  avait  qu'un  très-court  espace  à  parcourir  pour 
aller  des  provinces  romaines  à  Ctésiphon,  et  qu'on 
n'avait  pas  de  grandes  difficultés  naturelles  à  sur- 
monter. Aussitôt  que  Maurice  fut  mort,  Narsès, 
qui  avait  commandé  dans  l'expédition  de  Perse, 
envoya  demander  du  secours  à  Chosroès  pour 
combattre  Phocas  :  il  prit  les  armes  dans  la  Méso- 
potamie; mais,  trop  faible  pour  tenir  la  campa- 
gne, il  s'enferma  dans  Édesse,  où  il  fut  assiégé 
par  le  gouverneur  de  la  province,  partisan  de 
l'usurpateur.  Chosroès  vint  dans  le  même  temps 
attaquer  l'Arménie  romaine,  qui  se  soumit  sans 
résistance  ;  il  était  accompagné  du  prince  Pagra- 
tide  Aschod,  qui  depuis  deux  ans  avait  succédé  à 
son  père  dans  le  gouvernement  de  la  Persarmé- 
nie.  Le  roi  de  Perse  envoya  inviter  Mouschegh 
Mamigonéan  à  l'accompagner  dans  son  expédi- 
tion; mais  celui-ci,  qui  était  mécontent  du  roi, 
refusa  de  le  suivre,  voulant  rester  indépendant 
dans  sa  souveraineté,  où  il  se  fortifia.  Pendant 
que  Chosroès  faisait  des  courses  en  Arménie,  Nar- 
sès, trop  faible  pour  résister  aux  troupes  de  Pho- 
cas, abandonna  Edesse  et  se  réfugia  dans  Hiéra- 
polis.  Chosroès  vint  bientôt  après,  en  604,  attaquer 
la  Mésopotamie  ,  battit  les  Romains  devant  Dara , 


ordonna  de  passer  tous  ses  prisonniers  au  fil  de 
l'épée  ,  et  rentra  en  Perse.  La  guerre  que  les  Per- 
sans firent  pendant  toutes  les  années  suivantes 
ne  fut  qu'une  longue  série  de  courses,  de  pillages 
et  de  dévastations  ;  les  armées  de  Chosroès  dévas- 
tèrent les  provinces  romaines  de  la  haute  Asie  , 
sans  former  d'établissement  nulle  part.  En  605, 
Narsès,  assiégé  par  Domentiole  dans  Hiérapolis, 
eut  la  faiblesse  de  croire  à  la  parole  de  ce  géné- 
ral, qui  était  frère  de  Phocas,  et  il  conclut  la  paix 
avec  l'usurpateur.  A  peine  fut-il  dehors  d'Hiéra- 
polis  ,  que  Domentiole  le  fit  arrêter  et  transpor- 
ter à  Constantinople,  où  Phocas  le  fit  brûler  vif. 
C'était  le  meilleur  général  que  les  Romains  eus- 
sent alors.  Dans  le  même  temps,  Chosroès  étant 
venu  à  Théodosiopolis,  où  il  fixa  pendant  quelque 
temps  sa  résidence,  envoya  des  troupes  attaquer, 
dans  toutes  les  directions  ,  les  provinces  de  l'em- 
pire. Des  généraux ,  qu'il  chargea  d'aller  venger 
la  mort  de  son  neveu  Mihran  ,  qui  fut  pris  dans 
cette  guerre ,  furent  repoussés  et  vaincus.  Cepen- 
dant il  avait  donné  une  armée  à  Aschod ,  pour 
faire  des  courses  sur  le  territoire  grec,  pendant 
qu'une  autre  armée  ravageait  la  Mésopotamie, 
traversait  l'Euphrate,  et  s'avançait  jusqu'aux  côtes 
de  Phénicie.  En  609,  Edesse  fut  prise;  les  Persans 
passèrent  l'Euphrate,  battirent,  sur  les  bords  de 
ce  fleuve ,  Domentiole ,  frère  de  Phocas ,  pénétrè- 
rent dans  la  petite  Arménie,  puis  dans  la  Cappa- 
doce  ,  traversèrent  toute  l'Asie  Mineure ,  et  arri- 
vèrent jusqu'aux  portes  de  Chalcédoine,  d'où  ils 
revinrent  avec  un  immense  butin.  Tandis  que 
toute  la  partie  orientale  de  l'empire  grec  était 
dans  la  plus  triste  situation,  l'usurpateur  Phocas 
termina  son  règne  en  l'an  610.  Héraclius  le  chassa, 
et  monta  sur  le  trône  à  sa  place.  Pendant  les  pre- 
mières années,  il  ne  prit  aucune  mesure  vigou- 
reuse pour  faire  cesser  les  ravages  des  Persans  ;  il 
n'osait  se  mettre  en  campagne  contre  eux,  et  se 
montrait  aussi  pusillanime  que  Phocas.  En  611, 
les  Persans  prirent  Apamée  de  Syrie;  en  612,  ils 
saccagèrent  Césarée  de  Cappadoce  ;  tous  les  Ara- 
bes du  désert  se  joignirent  à  eux  et  pillèrent  la 
Syrie;  en  615,  le  général  Schaharbarz,  gendre 
de  Chosroès,  vint  dans  ce  pays  avec  une  armée 
plus  considérable  que  toutes  les  précédentes,  prit 
Jérusalem,  dont  il  emmena  tous  les  habitants  en 
captivité,  ainsi  que  le  patriarche  Zacharie.  Il  se 
rendit  aussi  maître  du  bois  de  la  vraie  croix,  qui 
fut  emporté  en  triomphe,  comme  le  témoignage 
le  plus  éclatant  de  la  lâcheté  des  Romains.  Elle 
fut,  dit-on,  déposée  à  Kandsag  ou  Tauriz,  dans 
l'Atropatène.  L'année  suivante,  une  nouvelle  ar- 
mée entra  en  Egypte,  prit  Alexandrie,  et  se  ré- 
pandit par  tout  le  pays  jusqu'aux  frontières  de  la 
Nubie.  Dans  le  même  temps,  un  autre  général, 
venu  par  l'Asie  Mineure,  assiégeait  Chalcédoine, 
et  menaçait  la  capitale  de  l'empire,  qui  était  dans 
la  désolation  par  la  nouvelle  de  la  prise  d'Alexan- 
drie, d'où  venaient  tous  les  blés  destinés  à  l'ap- 
provisionnement de  Constantinople.  Héraclius 
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tenta  de  faire  la  paix  avec  les  Persans;  il  envoya, 
pour  cet  objet ,  une  ambassade  à  Chosroès,  qui 
maltraita  indignement  et  chargea  de  chaînes  ses 
députés.  En  617,  Schaharbarz  vint  terminer  le 
sie'ge  deChalcédoine,  qui,  un  an  après,  fut  prise 
et  dévastée.  Pendant  quatre  ans  encore,  les  Per- 
sans parcoururent  toutes  les  provinces  orientales 
de  l'empire  sans  qu'Héraclius,  qui  avait  la  re'puta- 
tion  d'être  vaillant  et  de  posse'der  des  talents  mi- 
litaires, parût  songer  à  les  repousser;  ce  qui  ne 
pouvait  venir  que  de  la  dificulte'  où  il  e'tait  de  se 
procurer  des  troupes  et  de  l'argent ,  après  le  gou- 
vernement tyrannique  de  Phocas.  Enfin,  en  l'an 
621,  il  sortit  de  sa  longue  léthargie,  fit  la  paix 
avec  les  Abares,  et  résolut  de  venger  les  maux 
que  les  Romains  souffraient  depuis  trop  long- 
temps. Ayant  pris  à  sa  solde  un  grand  nombre 
d'Esclavons,  de  Croates,  de  Serviens  ,  de  Huns  et 
d'autres  barbares,  il  passa  en  Asie  (622),  pour 
aller  chercher  les  Persans,  qu'il  vainquit  sur  les 
frontières  de  la  petite  Arménie.  La  saison  était 
alors  fort  avancée.  Héraclius  feignit  de  se  retirer 
vers  le  Pont,  poury  prendre  ses  quartiers  d'hiver; 
et  pendant  que  les  Persans  s'éloignaient ,  pensant 
que  la  campagne  était  terminée,  l'empereur  passa 
l'Euphrate  et  entra  dans  la  grande  Arménie  au 
milieu  de  la  saison  la  plus  rigoureuse.  Schahar- 
baz,  pour  l'arrêter,  fit  une  diversion  ,  et  attaqua 
la  Cilicie.  Voyant  que  les  Romains  ne  revenaient 
point  sur  leurs  pas,  ce  général  prit  le  parti  de  les 
suivre  et  de  les  aller  combattre  en  Arménie  ,  où 
enfin,  après  tant» de  succès,  les  Persans  furent 
entièrement  défaits.  Héraclius  resta  maître  du 
pays,  et  son  armée  y  prit  ses  quartiers  pendant 
qu'il  retournait  à  Constantinople.  Il  revint  en 
Arménie  au  printemps  de  l'an  623 ,  tandis  que  , 
d'un  autre  côté  ,  Schaharbarz  et  Schahin  passaient 
l'Euphrate ,  et  venaient  ravager  le  territoire  de 
l'empire  jusqu'en  Bithynie.  Rien  n'étonna  Héra- 
clius :  sachant  bien  que  les  Persans  ne  pourraient 
se  maintenir  dans  des  provinces  dévastées,  il  se 
hâtait  d'entrer  dans  la  Perse  elle-même,  où  il 
devait  trouver  tout  en  abondance.  11  passa  donc 
l'Araxe,  et  s'avança  dans  l'Atropatène.  Mejej  , 
prince  des  Kensouniens ,  vint  le  joindre  dans  sa 
marche  avec  un  corps  d'auxiliaires  arméniens,  et 
lui  rendit  de  grands  services  pendant  cette  cam- 
pagne. Quand  Héraclius  eut  passé  l'Araxe,  il  ap- 
prit que  Chosroès  était  campé  à  Kandsag  avec 
quarante  mille  hommes;  mais  ne  se  croyant  pas 
assez  fort,  le  roi  de  Perse  prit  le  parti  de  faire 
retraite  sans  combattre.  Héraclius  se  rendit  alors 
maître  de  Kandsag,  qu'il  dévasta;  il  s'avança  jus- 
qu'à Ourmia,  patrie  de  Zoroastre ,  où  il  détruisit 
un  magnifique  temple  du  feu.  Chosroès  se  retira 
encore  devant  lui  par  les  montagnes  dans  la  Mé- 
die.  Héraclius  revint  passer  l'hiver  en  Albanie.  Il 
emmenait  avec  lui  plus  de  cinquante  mille  prison- 
niers, auxquels  il  rendit  la  liberté.  Au  retour  du 
printemps  de  l'an  624,  Chosroès,  qui  avait  fait  de 
nouvelles  levées ,  envoya  Schaharbarz  et  Sara- 
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blaga,  chacun  avec  une  armée  considérable,  pour 
attaquer  les  Romains  dans  l'Albanie.  Héraclius  les 
fatigua  par  des  marches  continuelles;  et  l'année 
suivante ,  il  défit  complètement  le  premier,  et  le 
força  de  repasser  l'Euphrate.  En  626 ,  Chosroès 
forma  trois  nouvelles  armées  :  la  première,  sous 
les  ordres  de  Saïn  ou  Schahin ,  devait  aller  com- 
battre Héraclius  lui-même ,  campé  sur  les  rives  du 
Halys;  la  seconde,  commandée  par  Schaharbarz , 
devait  se  porter,  à  travers  l'Asie  Mineure,  jusqu'à 
Constantinople  ,  et  tenter  d'agir  de  concert  avec 
les  Abares  et  les  Bulgares,  qui  faisaient  alors  la 
guerre  à  l'empire  ;  la  troisième  armée ,  comman- 
dée par  Rhazatès,  devait  protéger  les  frontières 
du  royaume.  Pour  résister  à  cette  triple  attaque, 
Héraclius  divisa  aussi  ses  troupes  en  trois  corps  : 
l'un  fut  envoyé  à  Constantinople;  son  frère  Théo- 
dore fut  chargé  de  résister  à  Schahin,  et  lui-même 
alla  dans  la  Lazique  avec  le  troisième.  Schahin, 
qui  commença  les  hostilités  dans  la  petite  Armé- 
nie, éprouva  une  défaite  si  complète  qu'il  en 
mourut  de  chagrin  peu  de  jours  après.  En  quittant 
le  Pont,  Héraclius  alla  de  la  Lazique  chez  les 
Khazars,  qui,  depuis  peu,  avaient  fait  une  inva- 
sion en  Perse.  Il  fit  alliance  avec  leur  khan  , 
nommé  Ziebel,  et  en  reçut  un  secours  de  qua- 
rante mille  hommes. Cependant  Schaharbarz  avait 
pénétré  jusqu'à  Chalcédoine,  et  les  Abares,  à  son 
instigation,  vinrent  attaquer  Constantinople  du 
côté  de  la  Thrace.  Héraclius,  appréhendant  que  sa 
capitale  ne  fût  prise  lorsqu'il  pénétrerait  dans  les 
États  de  son  adversaire,  resta  dans  l'Arménie  pour 
pouvoir  rentrer  plus  facilement  dans  l'empire,  si 
la  fortune  lui  était  contraire;  mais  informé  que 
les  Abares  s'étaient  retirés  sans  avoir  pu  commu- 
niquer avec  Schaharbarz  faute  de  marine  ,  et  que 
ce  dernier  se  consumait  devant  Chalcédoine ,  il 
entra  en  campagne  au  commencement  de  l'hiver 
de  l'an  627,  et  attaqua  l'Atropatène  :  de  là  il  vint, 
au  printemps,  dans  l'Assyrie,  où  il  fut  abandonné 
par  les  quarante  mille  Khazars  qui  s'étaient  joints 
à  son  armée.  Ce  contre-temps  ne  le  découragea 
pas;  il  continua  sa  marche,  et  pénétra,  au  mois 
de  décembre,  jusqu'au  grand  Zab  (1).  Deux  ar- 
mées persanes,  qui  étaient  venues  lui  disputer  le 
passage  et  couvrir  la  route  de  Ctésiphon,  furent 
complètement  défaites  ;  et  Héraclius  vainqueur 
pilla  et  détruisit  les  palais  que  Chosroès  avait 
élevés  sur  les  bords  du  Tigre,  d'où  il  dirigea  sa 
marche  vers  Dastagerd ,  ville  superbe ,  où  le  roi  de 
Perse  faisait  sa  résidence  habituelle ,  et  où  étaient 
déposés  ses  trésors,  dont  s'emparèrent  les  Ro- 
mains. Chosroès  abandonna  ce  lieu  peu  de  temps 
avant  l'arrivée  d'Héraclius  :  il  s'enfuit  dans  la  Su- 
siane,  avec  Schirîn,  son  fils  bien-aimé  Merdan- 
Schah,  et  ses  autres  enfants;  et  ce  fut  alors 
qu'Abd-AUah ,  fils  de  Hodafah,  vint,  de  la  part  de 
Mahomet ,  le  presser  d'embrasser  l'islamisme. 

(1)  Pour  bien  comprendre  cette  campagne,  on  peut  consulter 
la  carte  que  d'Anviile  a  jointe  à  son  Mémoire  sur  l'expédition 
d'Héraclius  en  Perse  [Académ.  des  inscrip.,  t.  32,  M.,  p. £59.) 
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Chosroès,  que  le  malheur  ne  pouvait  abattre  , 
reçut  l'envoyé  du  Prophète  avec  le  dernier  mé- 
pris ,  déchira  la  lettre  qu'il  disait  lui  apporter  de 
la  part  de  Dieu,  et  ordonna  à  Badan,  gouverneur 
persan  de  l'Iémen,  de  lui  faire  amener  chargé  de 
chaînes  ce  perturbateur  de  l'Arabie.  Mahomet, 
informé  que  le  roi  de  Perse  avait  déchiré  et  foulé 
aux  pieds  sa  lettre,  proféra  des  paroles  qui  furent 
regardées  comme  une  prophétie  :  «  Malheureux 
«  roi,  Dieu  déchirera  ainsi  ton  royaume.  »  En 
effet,  bientôt  Chosroès  cessa  de  régner.  Pressé 
par  Héraclius,  qui  n'était  plus  qu'à  quelques  mar- 
ches de  sa  capitale,  ce  prince  n'avait  d'espérance 
que  dans  l'armée  de  Schaharbarz,  alors  devant 
Chalcédoine,  à  plus  de  quatre  cents  lieues  de  là; 
il  lui  envoya  un  courrier  pour  le  faire  venir  en 
toute  hâte  à  son  secours.  Ce  courrier  tomba  au 
pouvoir  des  'Romains,  et  Héraclius  dépêcha  au 
général  persan  un  faux  message  pour  lui  appren- 
dre que  Chosroès  était  vainqueur,  et  qu'il  n'avait 
qu'à  presser  avec  vigueur  le  siège  de  Chalcédoine. 
Schaharbarz,  trompé  ainsi  sur  le  véritable  état 
de  Chosroès,  ne  marcha  point  au  secours  de  son 
roi,  qui,  mécontent  de  sa  désobéissance  et  croyant 
qu'il  voulait  se  révolter  contre  lui,  envoya  secrè- 
tement ordre  au  lieutenant  de  Schaharbarz  de 
tuer  ce  général ,  de  prendre  le  commandement 
de  l'armée,  et.de  revenir  sur-le-champ  en  Perse. 
Ce  courrier  fut  encore  intercepté  par  les  Romains, 
qui  transmirent  le  paquet  directement  à  Schahar- 
barz. Ce  général  entra  aussitôt  en  négociation 
avec  Constantin,  fils  d'Héraclius.  Indigné  du  mes- 
sage de  Chosroès,  il  y  joignit  un  ordre  supposé 
de  sa  part  de  faire  périr  encore  quatre  cents  des 
principaux  officiers  de  l'armée;  et  ayant  fait  met- 
tre toutes  ses  troupes  sous  les  armes ,  il  leur  lut 
la  lettre  du  roi  :  ce  fut  un  cri  d'horreur  universel. 
On  fit  la  paix  avec  les  Romains,  et  l'on  se  mit  en 
marche  pour  aller  attaquer  le  roi  lui-même.  Tout 
en  Perse  était  dans  le  plus  grand  désordre  :  Héra- 
clius, peu  après  la  prise  de  Dastagerd,  avait  fait 
offrir  la  paix  à  Chosroès,  qui  l'avait  refusée  avec 
dédain.  Le  roi  de  Perse  fit  faire  alors  une  levée 
extraordinaire  dans  tout  son  empire  ;  il  contrai- 
gnit les  esclaves,  les  valets  et  les  eunuques  de 
prendre  les  armes,  puis  il  confia  le  commande- 
ment de  cette  méprisable  armée  à  Gourdanaspe  , 
pour  qu'il  couvrit  les  approches  de  la  capitale.  On 
était  au  commencement  de  l'an  628;  les  rivières 
débordées  ne  permirent  pas  à  Héraclius  de  faire 
avancer  son  armée;  il  prit  donc  le  parti  d'aller 
passer  l'hiver  dans  l'Atropatène.  Malgré  la  rigueur 
de  la  saison  et  la  grande  quantité  de  neige  qu'il 
rencontra,  il  traversa  les  montagnes  des  Curdes, 
et  vint  camper  à  Kandsag.  Dans  le  même  temps, 
Chosroès  fut  attaqué  d'une  maladie  qui  fit  crain- 
dre pour  ses  jours;  il  résolut  alors  de  donner  sa 
couronne  à  Merdan-Schah,  l'un  des  fils  qu'il  avait 
-eus  de  Schirin.  Aussitôt  que  son  fils  aîné  Kobad 
Schirouieh,  que  les  Grecs  nomment  Siroès ,  fut 
informé  de  son  dessein,  il  leva  l'étendard  de  la 
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révolte;  et,  profitant  de  la  situation  malheureuse 
des  affaires,  qui  avait  amené  le  peuple  au  dernier 
degré  de  mécontentement,  il  n'eut  pas  grand'- 
peine  à  engager  beaucoup  de  monde  dans  son 
parti.  La  hauteur  et  l'opiniâtreté  de  Chosroès, 
les  dépenses  énormes  que  nécessitaient  son  goût 
pour  élever  de  somptueux  monuments  et  sa  pas- 
sion pour  Schirin,  les  avaient  rendus  tous  deux 
l'exécration  de  la  Perse.  Gourdanaspe  et  l'armée 
campée  en  avant  de  Ctésiphon  prirent  le  parti  des 
révoltés.  On  marcha  sur  la  capitale,  et  le  même 
jour  éclaira  la  captivité  de  Chosroès  et  l'inaugura- 
tion de  son  coupable  fils.  L'armée  du  rebelle 
Schaharbarz  revint  dans  le  même  temps  de  l'Asie 
Mineure,  et  raffermit  d'autant  le  parti  de  Schi- 
rouieh. Ce  général,  animé  d'une  profonde  haine 
contre  Chosroès,  ne  cessait  d'animer  Schirouieh 
contre  lui,  pour  le  faire  périr.  Les  demandes  de 
Schaharbarz  ressemblaient  plutôt  à  des  menaces 
qu'à  des  sollicitations;  car  elles  étaient  appuyées 
de  la  présence  d'une  armée  dévouée  à  ses  ordres. 
Les  autres  chefs  des  rebelles  n'avaient  pas  un 
moindre  intérêt  à  faire  périr  Chosroès.  On  l'ac- 
cusait surtout  du  meurtre  de  son  père,  et  d'avoir 
plongé  la  Perse  dans  les  plus  grands  malheurs 
par  son  obstination  à  refuser  la  paix  aux  Romains, 
par  les  folles  dépenses  qu'il  avait  faites,  ainsi  que 
par  les  vexations  de  toute  espèce  de  ses  ministres 
et  de  ses  premiers  officiers.  Aschta  et  Khourad- 
Bourzin  furent  chargés  de  donner  connaissance 
de  ces  accusations  au  roi.  En  vain  il  les  combattit 
avec  force  et  avec  avantage  :  sa  mort  était  réso- 
lue; elle  fut  précédée  de  celle  de  ses  enfants, 
que  le  sanguinaire  Schirouieh  fit  égorger,  pour 
n'avoir  plus  de  concurrents  à  redouter.  Peu  après 
il  envoya  vers  le  roi  Mihir  Ormouzd,  dont  le  père 
avait  péri  par  ses  ordres,  pour  le  tuer.  En  le 
voyant  arriver,  Chosroès  connut  le  sort  qui  l'at- 
tendait, s'enveloppa  dans  ses  vêtements  et  reçut 
tranquillement  la  mort.  Tous  ses  amis  expirèrent 
au  milieu  des  supplices,  et  l'infortunée  Schirin  se 
vit  en  butte  à  toutes  sortes  de  persécutions.  Dé- 
pouillée de  toutes  les  marques  de  sa  dignité,  elle 
fut  forcée  de  comparaître  devant  Schirouieb,  pour 
y  subir  un  interrogatoire  sur  les  prétendus  cri- 
mes qu'on  lui  reprochait.  On  l'obligea,  contre 
l'usage  constant  de  l'Orient ,  de  paraître  sans  voile 
devant  les  rebelles.  Elle  se  défendit  avec  courage 
et  dignité,  déplora  amèrement  le  malheur  de  son 
cher  Chosroès  et  le  sort  de  ses  enfants,  et  mérita, 
par  son  héroïsme,  l'admiration  de  ses  bourreaux. 
Schirouieh  lui-même  fut  désarmé;  il  ne  l'avait 
jamais  vue  :  sa  beauté  produisit  en  lui  le  change- 
ment le  plus  étrange.  Sa  haine  fit  place  au  plus 
ardent  amour;  bientôt  il  lui  offrit  et  son  trône  et 
sa  main.  Schirin  ne  rejeta  pas  ses  propositions  : 
mais  ayant  obtenu  d'entrer  dans  le  tombeau  de 
Chosroès,  pour  le  voir  encore  une  fois,  avant  de 
prendre  une  résolution,  elle  s'empoisonna  sur  le 
corps  de  son  mari,  ne  demandant  d'autre  grâce 
à  l'usurpateur  que  celle  de  ne  point  séparer  leurs 
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cendres.  Cette  catastrophe ,  arrivée  l'an  628 ,  ne 
précéda  que  de  vingt-quatre  ans  la  chute  de  la 
dynastie  des  SassaDides  (voy.  Iezdedjerd).  S.  M-n. 

RHOSROU  I,  roi  d'Arme'nie,  de  la  race  des 
Arsacides,  surnommé  le  Grand,  succéda,  en 
l'an  198,  à  son  père  Vagharsch  ou  Vologèse,  qui 
avait  été  tué  au  delà  du  défilé  de  Derbend,  dans 
une  bataille  contre  les  Khazars  et  les  Basiliens, 
qui  avaient  fait  une  invasion  en  Arménie.  A  peine 
Khosrou  eut-il  pris  les  rênes  du  gouvernement, 
qu'il  rassembla  une  armée ,  attaqua ,  de  l'autre 
côté  du  Caucase,  les  Khazars  et  les  Basiliens,  et 
les  força  de  demander  la  paix.  Pour  les  empêcher 
à  l'avenir  de  faire  des  incursions  dans  ses  États, 
il  exigea  d'eux  cent  otages,  et  fit  élever  dans  leur 
pays  une  colonne  avec  une  inscription  grecque, 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  ses  succès,  fl 
arriva  dans  la  Perse,  pendant  que  Khosrou  ré- 
gnait en  Arménie,  une  révolution  qui  eut  une 
grande  influence  sur  ces  États.  Ardeschir,  fils  de 
Babek,  de  la  race  des  Sassanides,  s'était  soulevé 
depuis  longtemps  contre  son  légitime  souverain, 
Ardavan,  de  la  race  des  Arsacides;  enfin ,  après 
trente  ans  de  combats,  Ardavan  succomba,  en 
l'an  226,  et  Ardeschir  prit  le  titre  de  roi  des  rois 
(voy.  Ardechïr).  Aussitôt  que  Khosrou  fut  informé 
de  cet  événement,  il  s'empressa  d'offrir  un  asile 
à  ceux  des  Arsacides  fugitifs  qui  voudraient  se  re- 
tirer dans  ses  États,  et  de  lever  des  troupes  pour 
venger  Ardavan  ,  et  il  essaya  d'armer  en  leur  fa- 
veur les  Romains  et  les  habitants  de  la  Bactriane; 
mais  ces  négociations  n'eurent  pas  un  très-grand 
succès.  Deux  branches  de  la  famille  des  Arsacides 
suivaient  le  parti  d'Ardeschir,  et  celle  qui  régnait 
dans  la  Bactriane  était  trop  éloignée  pour  agir 
utilement.  Cependant,  Vehsadjan,  roi  de  Balkh 
et  les  autres  princes  de  la  race  Garenéane,  l'as- 
surèrent qu'ils  le  soutiendraient  de  tout  leur  pou- 
voir. Khosrou  entra,  peu  après,  dans  la  Perse, 
par  l'Atropatène,  tandis  qu'Alexandre  Sévère 
s'avançait  par  les  bords  de  l'Euphrate.  Les  Ro- 
mains  firent  peu  de  progrès  du  côté  du  Midi  ; 
mais  leurs  troupes  auxiliaires,  qui  s'étaient  jointes 
au  roi  d'Arménie,  s'avancèrent  jusque  dans  la 
Parthyène  ;  Ardeschir,  s'étant  mis  à  la  tête  de  ses 
meilleures  troupes ,  les  repoussa  ;  une  armée  ro- 
maine, s'étant  engagée  inconsidérément  dans  des 
lieux  difficiles,  fut  presque  entièrement  détruite 
sans  combattre  :  Alexandre  Sévère,  qui  faisait,  de 
son  côté,  sa  retraite  vers  l'Euphrate,  en  recueillit 
les  débris.  Le  roi  d'Arménie,  qui  s'était  déjà 
avancé  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Perse ,  et  croyait 
anéantir  l'ennemi  de  sa  maison,  fut  obligé,  par 
l'abandon  des  Romains,  de  rentrer  dans  ses  États. 
Ardeschir,  sachant  tout  ce  qu'il  avait  à  en  redou- 
ter, eut  recours  à  la  ruse,  pour  s'en  délivrer.  11 
promit  à  un  certain  Anag,  Arsacide  de  la  branche 
Souréneane,  de  lui  donner  la  ville  de  Balkh  et  la 
Bactriane;  de  lui  abandonner,  même  sous  sa 
suzeraineté,  la  possession  de  la  moitié  de  la 
Perse ,  où  il  tiendrait  le  premier  rang  après  lui ,  à 
XXI. 
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condition  qu'il  le  débarrasserait  du  roi  d'Arménie. 
Anag,  feignant  d'abandonner  les  armées  d'Ar- 
deschir, se  retira  dans  les  montagnes  des  Curdes, 
d'où  il  alla  en  Arménie.  Le  roi  Khosrou,  qui  était 
alors  dans  l'Outie ,  au  nord  de  l'Araxe ,  envoya 
recevoir  Anag,  ne  voyant  en  lui  qu'un  de  ses  pa- 
rents fugitifs  qui  venait  chercher  un  asile  auprès 
de  lui,  le  retint  à  sa  cour  pendant  deux  ans;  et 
Anag  l'assassina  enfin  à  Khalkhal,  dans  l'Outie, 
au  moment  où  le  roi  d'Arménie  se  préparait  à 
rentrer  en  Perse.  Cet  événement  arriva  en  l'an  252. 
Les  Arméniens  ,  irrités  de  cette  trahison ,  massa- 
crèrent Anag  et  toute  sa  famille  :  il  n'échappa  que 
ses  fils,  Grégoire,  qui  fut  emmené  en  Cappadoce, 
et  Souren,  qui  fut  conduit  en  Perse.  Ce  Grégoire 
fut,  par  la  suite,  l'apôtre  et  le  premier  patriarche 
de  l'Arménie  (voy.  Grégoire).  Les  armées  per- 
sanes attaquèrent  peu  après  l'Arménie,  dont  elles 
se  rendirent  maîtresses  sans  résistance;  et  le  fils 
de  Khosrou,  Tiridate,  encore  enfant,  fut  emmené 
à  Borne  par  Ardavast  Mantagouni.  Les  rois  de 
Perse  restèrent  maîtres  de  l'Arménie  pendant 
vingt-sept  ans.  S.  M— n. 

KHOSROU  11,  surnommé  le  Petit,  succéda, 
en  514,  à  son  père  Tiridate,  premier  roi  chrétien 
d'Arménie.  Ce  fut  le  signal  d'une  guerre  univer- 
selle dans  le  sein  du  royaume;  les  princes  se  dé- 
clarèrent indépendants  dans  leurs  souverainetés 
particulières,  et  ceux  qui  n'avaient  pas  renoncé  à 
l'ancienne  religion  de  leur  pays  appelèrent  les 
Persans  à  leur  secours.  Un  Arsacide,  nommé 
Sanadroug,  qui  était  gouverneur  de  Phaïdagaran, 
s'y  fit  déclarer  roi  d'Arménie ,  appela  à  son  se- 
cours les  barbares  du  Nord,  et  se  prépara  à  sou- 
tenir, par  la  force  des  armes ,  le  titre  qu'il  avait 
usurpé.  Son  exemple  fut  imité  dans  le  midi  :  Pa- 
corus,  issu  de  Sennakherim,  roi  d'Assyrie,  qui 
commandait  sur  la  frontière  de  Mésopotamie,  se 
révolta,  appela  les  Persans,  et  prit  le  diadème. 
,  Dans  le  même  temps,  presque  toutes  les  familles 
nobles  se  faisaient  une  guerre  acharnée  ;  les  trois 
races  des  Manavazéans,  des  Peznouniens  et  des 
Ortouniens ,  issus  des  anciens  rois  d'Arménie ,  s'y 
détruisirent  entièrement.  Dans  cette  extrémité, 
le  patriarche  Werthanès,  fils  de  St-Grégoire,  se 
concerta  avec  un  grand  nombre  de  seigneurs 
pour  envoyer  une  ambassade  à  l'empereur  Con- 
stantin ;  et  ils  en  obtinrent  une  armée  qui  établit 
sur  le  trône  Khosrou,  fils  de  Tiridate,  en  l'an  516. 
Comme  ce  prince  n'avait  ni  courage  ni  talent  mi- 
litaire, il  laissa  au  général  romain  et  à  son  con- 
nétable Vatché  Mamigonéan  le  soin  de  le  délivrer 
de  ses  ennemis.  Ils  divisèrent  toutes  les  troupes 
de  l'Arménie  en  quatre  corps ,  chargés  de  défen- 
dre chacune  des  parties  du  royaume  contre  les 
rebelles  et  les  étrangers.  Sanadroug  fut  vaincu, 
la  ville  de  Phaïdagaran  fut  prise,  et  le  rebelle 
fut  contraint  de  s'enfuir  en  Perse  avec  plusieurs 
seigneurs  albaniens.  Antiochus,  qui  commandait 
l'armée  romaine,  étant  aussitôt  après  retourné  à 
Constantinople,  Manadjihr  vint  attaquer  Pacorus, 
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qui  fut  aussi  vaincu  et  mis  à  mort  avec  toute  sa 
famille;  les  troupes  persanes,  qui  le  soutenaient, 
furent  obligées  de  sortir  de  l'Arménie.  Les  révol- 
tés étant  rentrés  dans  le  dévoir,  Khosrou  fit  la 
paix  avec  le  roi  de  Perse,  et  ne  s'occupa  plus  que 
de  ses  plaisirs.  Il  abandonna  le  séjour  d'Artaxate, 
sa  capitale,  qu'il  regardait  comme  trop  malsain  ; 
il  fit  ensuite  bâtir  un  superbe  lieu  de  plaisance  à 
quelque  distance  ,  sur  les  bords  du  fleuve  Azad, 
et  qui,  de  son  nom,  fut  appelé  Khosrovagerd  ;  il 
y  joignit  bientôt  une  ville  appelée  Tovin  ,  qui  de- 
vint la  capitale  de  l'Arménie.  Dans  le  même 
temps,  Sanésan,  prince  Arsacide,  qui  régnait  sur 
les  Massagètes,  rassembla  une  nombreuse  armée 
des  barbares  du  Tv'ord,  et  fit  une  invasion  en  Ar- 
ménie. Le  roi  d'Ibérie,  Mihran,  qui  voulut  s'op- 
poser à  leur  passage,  fut  vaincu  et  tué.  Le  roi 
Khosrou  prit  alors  la  fuite,  et  se  retira  dans  la 
Sophène.  Déjà  les  barbares  portaient  leurs  rava- 
ges jusqu'aux  bords  de  l'Araxe;  on  les  rencontra 
dans  la  plaine  d'Oschagan ,  où  le  roi  des  Massa- 
gètes fut  vaincu  et  tué  ;  sa  tête  fut  envoyée  au 
roi  d'Arménie ,  et  les  barbares  repassèrent  le 
mont  Caucase.  Comme  Khosrou  savait  que  c'était 
à  l'instigation  du  roi  de  Perse  que  les  Massagètes 
l'avaient  attaqué,  il  lui  refusa  le  tribut  qu'il  lui 
payait  habituellement.  11  demanda  des  troupes  à 
l'empereur  pour  faire  la  guerre  aux  Persans  : 
mais  il  ne  put  mettre  ce  projet  à  exécution  ;  car 
il  mourut  peu  après,  en  l'an  525,  après  un  règne 
de  neuf  ans.  S.  M — n. 

KHOSROU  III ,  prince  Arsacide  ,  fut  mis  par  le 
roi  de  Perse  Schahpour  III  en  possession  de  la 
portion  de  l'Arménie  qui  lui  était  échue  par 
suite  du  partage  qu'il  fit  de  ce  pays  avec  les  Ro- 
mains, en  l'an  587.  La  Persarménie  formait  à  peu 
près  les  quatre  cinquièmes  de  la  grande  Arménie. 
Comme  ,  après  ce  partage,  plusieurs  des  princes 
et  satrapes  arméniens  abandonnaient  leur  patrie 
pour  ne  pas  être  sujets  d'un  prince  idolâtre,  et 
pour  continuer  de  vivre  sous  les  lois  de  leur  roi 
légitime  Arsace,  qui  avait  conservé,  sous  la  pro- 
tection impériale ,  la  possession  de  l'Arménie  ro- 
maine, le  roi  de  Perse,  pour  arrêter  cette  émi- 
gration, ne  réunit  point  la  Persarménie  à  ses 
États,  mais  il  en  donna  le  gouvernement  à  Khos- 
rou, qui  était  issu  de  la  race  royale.  Schahpour 
lui  fit  aussi  épouser  sa  sœur  Zarovandokht.  Quand 
les  satrapes  de  la  Persarménie  surent  que  leur 
pays  n'était  pas  devenu  une  province  persane, 
ils  se  hâtèrent  presque  tous  d'y  rentrer.  Ceux 
qui  ne  suivirent  pas  leur  exemple  se  virent  dé- 
pouillés de  leurs  propriétés,  qui  furent  réunies 
au  domaine  royal  ou  concédées  à  d'autres  princes. 
Khosrou  donna  à  Sahag  le  titre  de  connétable. 
Ce  général  alla  aussitôt  attaquer  les  peuples  de 
Vanant,  qui  étaient  indépendants  des  deux  rois, 
et  infestaient  l'Arménie  de  leurs  brigandages.  Il 
pénétra  dans  les  rochers  qui  leur  servaient  de  re- 
traite, les  battit,  les  chassa,  et  les  poursuivit  sur 
les  frontières  de  la  Syrie ,  jusqu'au  pays  de  Ma- 


nanaghi.  Peu  après,  Souren,  Vahan  et  Aschkha- 
rad  parvinrent  à  s'emparer  des  trésors  d'Arsace , 
dans  le  temps  qu'on  les  transportait  de  la  cita- 
delle d'Ani  dans  la  Sophène,  et  se  mirent  en 
route  pour  les  remettre  entre  les  mains  de  Khos- 
rou. Samuel  Mamigonéan  se  mit  aussitôt  à  leur 
poursuite,  et  il  était  sur  le  point  de  les  prendre, 
dans  une  caverne  de  la  province  de  Mananaghi, 
où  ils  avaient  été  forcés  de  se  réfugier,  quand 
Sahag  arriva  avec  les  troupes  de  Khosrou,  les 
délivra,  et  s'empara  des  trésors,  qu'il  envoya  au 
roi.  Ce  prince  en  donna  une  partie  au  roi  de 
Perse.  Arsace  leva  aussitôt  des  troupes  pour  se 
venger  de  Khosrou  ;  celui-ci  se  mit  à  la  tète  de 
son  armée,  pour  l'empêcher  de  pénétrer  dans 
son  royaume,  et,  l'ayant  rencontré  dans  les 
plaines  d'Erevel,  le  battit  complètement.  Dara, 
prince  de  Siounie,  connétable  et  beau-père  d'Ar- 
sace, fut  tué  dans  la  bataille;  et  lui-même  ne  dut 
son  salut  qu'au  courage  et  au  dévouement  de 
Gazavon  Gamsaragon ,  prince  d'Arscharouni.  Ar- 
sace mourut  peu  après  de  chagrin,  en  l'an  589. 
L'empereur  de  Constantinople  ne  lui  donna  pas 
de  successeur,  et  se  contenta  de  confier  le  gou- 
vernement de  l'Arménie  romaine  au  prince  de 
Gazavon,  qui  reçut  le  titre  de  comte.  Les  Armé- 
niens mécontents  voulurent  alors  se  soumettre  à 
Khosrou.  Gazavon  et  les  autres  princes  lui  écrivi- 
rent pour  lui  faire  connaître  leur  intention  ,  ne 
demandant  que  l'oubli  du  passé,  la  restitution 
de  leurs  possessions,  et  la  promesse  qu'on  les 
protégerait  contre  le  ressentiment  de  l'empereur. 
Khosrou  accepta  avec  empressement  leurs  offres, 
à  l'exception  qu'il  ne  leur  rendît  pas  ceux  de 
leurs  biens  dont  il  avait  disposé;  mais  il  leur  en 
donna  d'autres  en  indemnité.  Gazavon  fut  com- 
blé d'honneurs,  et  traité  comme  un  prince  du 
sang.  Ce  fut  ainsi  que  Khosrou  réunit  toute  la 
grande  Arménie  sous  ses  lois.  Pour  conserver 
sans  contestation  l'Arménie  romaine ,  il  offrit  à 
l'empereur  de  la  tenir  aux  mêmes  conditions 
qu'Arsace,  en  payant  un  tribut.  Vers  la  même 
époque  (en  590),  le  patriarche  Asbouragès  mou- 
rut, et  Khosrou  le  remplaça  sans  consulter  le  roi 
de  Perse,  par  Sahag,  fils  de  St-Nersès,  descen- 
dant de  St-Grégoire.  Ces  deux  actes  d'autorité 
déplurent  beaucoup  au  roi  de  Perse,  qui  les  con- 
sidéra comme  des  actes  de  rébellion.  Il  en  fit 
connaître  son  mécontentement  à  Khosrou,  qui 
chassa  ses  envoyés  avec  mépris,  envoya  demander 
des  secours  à  l'empereur.  Schahpour,  d'accord 
avec  plusieurs  satrapes  arméniens,  résolut  de  dé- 
poser Khosrou ,  auquel  les  Romains  ne  voulaient 
pas  fournir  de  troupes.  Iezdedjerd,  fils  de 
Schahpour,  étant  alors  entré  en  Arménie  avec 
une  puissante  armée,  s'empara  de  la  personne  de 
Khosrou  en  l'an  592,  et  mit  à  sa  place  sur  le 
trône  Varham-Schapouh,  ou  Rahram-Schahpour. 
Iezdedjerd  revint  ensuite  à  Ctésiphon,  emmena 
avec  lui  Khosrou,  qui  fut  enfermé  dans  la  forte- 
resse de  l'Oubli,  en  Susiane.  Le  général  Gazavon, 
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dont  on  redoutait  le  courage  et  les  talents,  fut 
aussi  emmené'  prisonnier.  Pendant  que  l'on  con- 
duisait Khosrou  en  Perse,  deux  frères  de  la  race 
des  Amadouniens,  Schavarsch  et  Barkev,  rassem- 
blèrent un  petit  corps  de  troupes,  et  tentèrent 
de  délivrer  leur  roi.  Ils  livrèrent,  pour  y  parve- 
nir, un  combat  sanglant,  dans  lequel  ils  eurent  le 
dessous;  Schavarsch  et  Manouel,  fds  de  Barkev, 
trouvèrent  une  mort  honorable;  Barkev  fut  pris 
et  amené'  à  Iezdedjerd,  qui  le  fit  e'corcher  tout 
vif,  et  ordonna  que  sa  peau  fût  remplie  de  paille, 
pour  qu'elle  fût  expose'e  en  cet  e'tat  sous  les 
yeux  de  Khosrou  dans  sa  prison.  Khosrou  resta 
pendant  vingt  et  un  ans  captif  en  Perse  ;  mais,  à  la 
fin,  on  se  relâcha  beaucoup  de  la  rigueur  qu'on 
avait  exerce'e  envers  lui  dans  le  commencement  : 
il  e'tait  presque  libre.  Son  frère  mourut  en 
l'an  414  ;  le  patriarche  Sahag  vint  alors  à  la  cour 
d'Iezdedjerd ,  pour  lui  demander,  au  nom  des 
princes  du  pays,  de  rendre  la  couronne  à  Khos- 
rou; le  roi  de  Perse  y  consentit ,  et  renvoya  son 
captif  en  Arme'nie.  Celui-ci,  avant  de  rentrer  dans 
son  royaume,  demanda  la  liberté'  de  Hrahad,  fils 
de  Gazavon ,  en  récompense  des  services  et  de  la 
fidélité  de  son  père ,  qui  avait  partagé  ses  mal- 
heurs, et  était  mort  dans  la  captivité.  Comme 
Hrahad  avait  été  exilé  dans  le  Sedjestan ,  à  l'ex- 
trémité de  la  Perse,  il  ne  put  revenir  assez  à 
temps  pour  revoir  son  roi,  qui  mourut  moins 
d'un  an  après  son  retour  dans  ses  États.  Izerded- 
jerd  lui  donna  pour  successeur  son  fils  Schah- 
pour.  S.  M— n. 

KHOSBOU-SCHAH  (Zeir-eddaulah  nedham  ed- 
dïn),  seizième  sultan  de  la  dynastie  des  Ghazne- 
vides  ou  Sebekteghynides ,  succéda  à  son  père , 
Behram-Schàh  ,  l'an  de  l'hég.  54  (de  J.-C.  1152-3), 
au  moment  où  ce  malheureux  prince,  vaincu  par 
Ala-Eddyn-Hoçaïn ,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Ghaurides ,  abandonnait ,  par  sa  fuite ,  le  royaume 
de  Ghaznah  à  son  ennemi,  et  rendait  le  dernier 
soupir.  Khosrou ,  à  la  téte  d'une  armée  désorga- 
nisée, continua  sa  retraite  vers  l'Hindoustan,  et  fut 
reconnu  souverain  par  le  consentement  unanime 
des  émirs  qui  se  trouvèrent  réunis  à  Lahor,  de- 
venue la  capitale  de  son  empire  en  décadence. 
Cependant  Hoçaïn ,  après  s'être  rendu  maître  du 
Ghaznah  et  y  avoir  signalé  sa  vengeance  par  des 
fureurs  inouïes ,  qui  lui  ont  mérité  le  surnom  de 
Djihan-souz  (l'incendiaire  du  monde),  était  re- 
tourné à  Ghaur,'  laissant  ses  deux  neveux  pour 
gouverner  sa  nouvelle  conquête.  Khosrou  rassem- 
bla ses  forces  et  partit  de  Lahor,  dans  le  dessein 
de  recouvrer  les  États  qu'il  avait  perdus.  Il  comp- 
tait sur  le  puissant  secours  du  sultan  Sandjar,  son 
bisaïeul  maternel  :  mais ,  quand  il  fut  arrivé  sur 
les  frontières  du  pays  de  Ghaznah ,  il  apprit  que 
ce  monarque  venait  d'être  vaincu  et  fait  prison- 
nier par  les  Turcomans  Ghozzes,  l'an  548  (1155), 
et  que  Ghaznah,  ainsi  que  tout  le  Khoraçan, 
étaient  tombés  au  pouvoir  de  ces  barbares.  Khos- 
rou, craignant  de  s'attirer  sur  les  bras  d'aussi 
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formidables  ennemis,  vint  à  Lahor,  où  il  mourut, 
en  redjeb  555  (juillet  1160),  après  un  règne  de 
sept  à  huit  ans.  Ce  fut  un  prince  juste  et  de 
mœurs  exemplaires.  —  Khosrou-Melik,  dix-sep- 
tième et  dernier  sultan  de  la  même  dynastie, 
succéda  à  son  père ,  Khosrou-Schah ,  et  se  distin- 
gua, comme  lui,  par  sa  bonté  et  sa  justice.  Ce- 
pendant, Ghaïath-Eddyn  Mohammed,  neveu  et 
deuxième  successeur  de  Hoçaïn  Djihan-Souz,  sur 
le  trône  de  Ghaur,  avait  repris  Ghaznah  sur  les 
Turcomans,  qui  en  étaient  restés  maîtres  pendant 
une  quinzaine  d'années.  Khosrou  envoya  un  de 
ses  généraux,  qui  vainquit  les  Ghaurides,  et  fit 
rentrer  sous  la  domination  de  son  maître  Ghaz- 
nah et  toutes  les  provinces  qui  avaient  formé 
l'empire  Ghaznevide  sous  les  sultans  Ibrahim  et 
Behram-Schah.  Mais,  en  567  de  l'hég.  (1171-72  de 
J.-C),  le  roi  de  Ghaur  vainquit  en  personne  les 
troupes  de  Khosrou,  se  ressaisit  de  Ghaznah,  et 
en  donna  le  gouvernement  à  son  frère  Chehnb- 
Eddyn ,  qui ,  après  avoir  conquis  le  Kerman  et.  le 
Kaboulistan,  traversa  l'Indus,  et  soumit  successi- 
vement l'Afghanistan  et  les  provinces  de  Moultan, 
de  Sind  et  de  Peïchever.  Enfin  il  s'avança  jusqu'à 
Lahor,  l'an  576  (H 80  de  J.-C),  et  investit  Khos- 
rou-Melik dans  sa  capitale;  mais,  ne  pouvant  la 
prendre ,  il  leva  le  siège,  et  conclut  avec  ce  prince 
un  traité ,  pour  la  garantie  duquel  il  emmena  en 
otage  son  fils,  âgé  de  quatre  ans.  Il  revint  en  580 
(1184)  devant  Lahor;  Khosrou-Melik,  qui  s'y  était 
renfermé,  le  força  encore,  par  sa  vigoureuse  ré- 
sistance ,  à  se  retirer.  Enfin  la  ruse  servit  mieux 
Chehab-Eddyn  que  le  courage,  dans  une  troisième 
expédition.  Parti  de  Ghaznah,  avec  des  forces 
imposantes,  l'an  582  (1176  de  J.-C),  il  publia 
qu'il  allait  marcher  contre  les  Turcomans.  11  écri- 
vit en  même  temps  à  Khosrou  qu'il  désirait  ter- 
miner, par  une  paix  durable,  les  longues  querelles 
des  maisons  de  Ghaur  et  de  Ghaznah;  et,  pour 
preuve  de  sa  sincérité  ,  il  lui  renvoya  son  fils  avec 
un  cortège  honorable  :  mais,  tandis  que  Khosrou, 
impatient  d'embrasser  un  fils  dont  il  était  privé 
depuis  six  ans,  vole  sans  défiance  à  sa  rencontre, 
suivi  d'un  petit  nombre  de  troupes,  Chehab-Ed- 
dyn, à  la  tête  de  vingt  mille  cavaliers,  prend 
une  route  détournée ,  et ,  forçant  sa  marche ,  il 
arrive  de  nuit  et  enveloppe  le  camp  du  roi  de 
Lahor.  Le  lendemain  matin  ce  malheureux  prince 
s'aperçut  trop  tard  de  son  imprudence.  Sans  es- 
poir de  secours,  sans  moyen  de  pouvoir  se  sauver, 
il  fut  obligé  de  se  rendre  à  discrétion.  Khosrou 
fut  envoyé  avec  toute  sa  famille  à  Firouz-Couh, 
résidence  du  roi  de  Ghaur,  qui  le  relégua  dans 
une  forteresse  du  Gardjestan  ,  où  bientôt  après  il 
le  fit  périr,  après  un  règne  de  vingt-sept  ans. 
Telle  fut  la  fin  de  la  célèbre  dynastie  des  Ghazne- 
vides,  fondée  par  Alp-Teghyn,  laquelle  avait  do- 
miné environ  deux  cent  trente  ans  sur  une  grande 
partie  de  la  Perse  orientale  et  de  l'Inde  septen- 
trionale ,  qui  passèrent  alors  sous  la  puissance  des 
Ghaurides.  Les  historiens  orientaux  ne  sont  point 
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d'accord  entre  eux  sur  la  durée  de  la  dynastie  des 
Ghaznevides,  ni  sur  le  nombre  des  princes  qui  la 
composent.  Quelques-uns,  confondant  même  les 
deux  Khosrou  dont  nous  venons  de  parler,  n'en 
font  qu'un  seul  et  unique  personnage ,  ou  ne 
citent  que  le  premier.  Nous  avons  suivi  l'opinion 
de  Mirkhond  et  de  Ferichtah ,  avec  laquelle  il  est 
facile  de  concilier  celle  d'Abou'lfedha.    A — t. 

KHOWAREZMI  (Mohammed  ben  Moussa- Alkho- 
waresmi) ,  astronome  arabe,  ainsi  appelé'  du  pays 
dont  il  tirait  son  origine ,  vivait  dans  la  première 
moitié'  du  9e  siècle  de  J.-C,  sous  le  règne  d'Al- 
mamoun ,  célèbre  par  ses  connaissances  et  la  pro- 
tection qu'il  accorda  aux  sciences.  Khowarezmi 
contribua  puissamment  à  répandre  dans  les  États 
de  ce  prince  le  Sindhind ,  ouvrage  d'astronomie 
composé  par  Katkah ,  très-ancien  philosophe  de 
l'Inde.  II  rédigea  de  plus ,  d'après  le  même  ou- 
vrage ,  ses  tables  astronomiques ,  qui  ont  été  sui- 
vies jusqu'au  règne  d'Houlagou,  qui  en  fit  faire 
de  nouvelles  par  le  célèbre  Nasir-Eddyn,de  la  ville 
de  Thons.  Khowarezmi  mêla  ses  propres  observa- 
tions à  celles  de  son  auteur,  et  releva  quelques 
erreurs  qui  lui  avaient  échappé.  Il  prit  dans 
Ptolémée  ce  qu'il  dit  de  l'inclinaison  de  l'éclipti- 
que.  Quant  aux  équations,  Khowarezmi  s'en  tint 
au  système  des  Persans.  11  fit  connaître  le  pre- 
mier aux  Arabes  l'algèbre  ,  selon  ce  que  rapporte 
Kazwini.  C'est  pour  cela  que  Cardan  (De  subtilitate, 
lib.  XIV)  le  met  au  nombre  des  plus  beaux  génies 
qui  aient  paru ,  et  qu'il  lui  attribue  l'invention  de 
la  résolution  des  équations  du  deuxième  degré, 
mais  sans  fondement  ;  car  Montucla  fait  voir  que 
cette  solution  était  connue  deDiophante  et  même 
d'Euclide  (Hist,  des  Malhèm.,  t.  1er,  p.  385).  Casiri 
fait  mention  d'une  chronique  persane  traduite  en 
arabe  par  Moslemah  ben  Ahmed  Aboul  Cassen, 
de  Madrid  ,  et  qui  séjourna  longtemps  à  Cordoue. 
Nous  ignorons  si  cet  ouvrage  appartient  à  notre 
astronome.  R — d. 

KIA-KHING  est  le  titre  honorifique  en  chinois , 
ou,  en  mandchou,  Saïlchounga  Fengchen  (suprême 
félicité),  donné  aux  années  du  règne  de  l'un  des 
derniers  empereurs  de  la  Chine  ,  et  sous  lequel  ce 
prince  a  été  connu  en  Europe.  Les  Chinois  ne  con- 
naissent pas  le  nom  de  leur  souverain  tant  qu'il  est 
vivant;  ce  n'est  qu'après  sa  mort  que,  soumis  à  un 
jugement  public,  il  reçoit  un  titre  plus  ou  moins 
honorable,  suivant  qu'il  a  régné  avec  plus  ou  moins 
de  vertus,  de  talents,  de  gloire  et  de  bonheur. 
Cinquième  empereur  de  la  dynastie  régnante  Taï- 
tsing  (la  très-pure),  d'origine  mandchoue,  Kia- 
Khing,  né  en  1759,  était  le  dix-septième  fils  du 
célèbre  Khian-Loung  (voy.  ce  nom),  qui  abdiqua 
en  sa  faveur,  le  8  février  1796.  Il  monta  sur  le 
trône  à  l'âge  de  trente-sept  ans,  et  continua  pen- 
dant trois  ans  à  recevoir  les  instructions  de  son 
père.  Il  avait  alors  trois  frères  vivants,  dont  deux 
plus  âgés  et  l'autre  plus  jeune  que  lui.  Le  nouvel 
empereur  abusait  des  liqueurs  fortes,  et,  dans  son 
état  d'ivresse  presque  continuel,  il  commit  des 
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actes  fréquents  d'injustice  et  de  violence,  qui  fu- 
rent sinon  la  cause ,  du  moins  le  prétexte  des 
troubles  qui  agitèrent  son  règne.  Ceux  qui  écla- 
tèrent dès  la  première  année  paraissaient  avoir 
pour  but  un  changement  de  dynastie.  La  secte  des 
Pe-li  séduisit  et  bouleversa  quatre  provinces.  Kia- 
Khing,  à  la  nouvelle  que  ses  troupes  avaient  été 
battues,  avala  du  poison,  dans  un  accès  de  déses- 
poir, et  serait  mort  s'il  n'eût  été  promptement 
secouru.  Déjà  on  avait  songé  à  prier  son  père  de 
reprendre  les  rênes  du-gouvernement.  Ce  ne  fut 
qu'après  huit  ans  de  guerres  cruelles  que  les  gé- 
néraux de  Kia-Khing  parvinrent  à  étouffer  le  feu 
de  la  révolte  qui  s'était  manifesté  dans  le  midi  et 
dans  le  nord  de  la  Chine.  En  1800,  l'empereur 
disgracia  et  fit  arrêter  le  premier  ministre  de  son 
prédécesseur,  comme  accusé  d'avoir  divulgué  les 
secrets  de  l'État,  intercepté  et  détruit  des  dépê- 
ches officielles  relatives  aux  opérations  militaires, 
soustrait  et  falsifié  des  décrets  impériaux,  toléré 
la  mauvaise  administration  de  quelques  manda- 
rins encouragé  la  paresse ,  le  vol  et  la  mendicité. 
A  ces  graves  accusations  se  joignaient  d'autres 
griefs  qui  auraient  fort  peu  d'importance  en  Eu- 
rope, comme  d'être  entré  à  cheval  dans  le  palais 
de  l'empereur  par  la  porte  à  gauche,  réservée  au 
souverain  ;  d'avoir  employé  pour  ses  appartements 
l'architecture  et  les  matériaux  spécialement  affec- 
tés aux  demeures  impériales;  enfin  d'avoir  possédé 
deux  cents  colliers  de  perles,  nombre  excédant 
ceux  de  l'empereur.  Ses  biens  confisqués  montè- 
rent à  plus  de  vingt-cinq  millions.  Les  troubles  con- 
tinuèrent plusieurs  années  dans  l'intérieur,  et  les 
deux  frères  aînés  de  l'empereur,  soupçonnés  de 
les  favoriser,  furent  privés  juridiquement  de  leurs 
dignités  et  de  leurs  biens.  Une  escadre  anglaise 
ayant  débarqué  quinze  cents  hommes  à  Macao,  le 
21  septembre  1808,  sous  prétexte  de  s'y  opposer 
à  une  descente  des  Français,  malgré  les  protesta- 
tions des  Chinois  et  des  Portugais,  l'empereur  in- 
digné fit  des  préparatifs  de  guerre  et  publia  des 
édits  qui  déterminèrent  l'amiral  anglais  à  rem- 
barquer ses  troupes.  Trois  mois  après  il  destitua 
le  vice-roi  de  Canton  et  quelques  mandarins,  pour 
avoir  manqué  d'énergie  dans  cette  occasion.  Sans 
interrompre  ses  relations  commerciales  avec  les 
Anglais,  il  défendit  à  leurs  vaisseaux  de  remonter 
la  rivière  de  Canton.  Les  ravages  commis,  en  1809, 
dans  les  mers  de  la  Chine  par  les  pirates  des  îles 
des  Larrons,  et  l'impossibilité  de  les  réprimer, 
amenèrent  un  rapprochement  entre  les  deux  gou- 
vernements; mais  le  haut  prix  que  les  Anglais 
mirent  à  leurs  services  fit  préférer  les  propositions 
des  Portugais  de  Macao.  Kia-Khing  n'était  pas 
aimé  :  deux  fois  on  avait  tenté  de  l'empoisonner. 
11  fit  mourir  plusieurs  eunuques,  instruments  de 
ces  complots,  dont  ses  frères  paraissaient  être  les 
chefs.  A  ces  causes  de  mécontentement  se  joigni- 
rent des  embarras  dans  les  finances.  La  misère  et 
la  famine  causées  par  les  débordements  du  Hoang- 
ho  excitèrent  enfin  une  révolte  telle  qu'on  n'en 
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avait  pas  vu  en  Chine  depuis  près  de  deux  siècles. 
Le  fanatisme  y  avait  beaucoup  de  part,  et  elle 
paraissait  avoir  pour  but  de  rétablir  l'ancienne 
dynastie.  Elle  commença  dans  la  province  de 
lïïonan  et  s'étendit  jusqu'à  Péking.  Au  lieu  de 
prodiguer  ses  tre'sors  pour  adoucir  les  malheurs 
publics,  l'empereur  se  contenta  d'ouvrir  une  sous- 
cription dont  les  effets  furent  plus  lents  et  moins 
efficaces.  Il  venait  de  se  livrer  aux  plaisirs  de  la 
chasse  à  Jeho  en  Tartarie,  et  rentrait  dans  sa  ca- 
pitale, le  18  octobre  1815,  lorsque  des  rebelles 
assaillirent  son  palais  et  en  occupèrent  une  partie 
durant  trois  jours.  Plusieurs  de  ses  femmes,  crai- 
gnant de  tomber  vivantes  en  leur  pouvoir,  se 
donnèrent  la  mort.  Des  secours  arrivés  de  Tartarie 
facilitèrent  la  délivrance  de  l'empereur  et  la  fuite 
des  séditieux,  dont  la  cause  s'affaiblit  depuis  de 
jour  en  jour.  L'année  1814  se  passa  en  jugements 
et  en  exécutions.  Plusieurs  centaines  de  rebelles 
périrent  par  divers  supplices.  Kia-Khing  avait  pu- 
blié l'année  précédente  une  proclamation  écrite 
de  sa  propre  main,  et  dans  laquelle,  en  déclarant 
qu'il  n'avait  jamais  opprimé  ses  sujets,  il  avouait 
qu'il  n'avait  pas  les  talents  de  ses  prédécesseurs,  et 
que  les  malheurs  de  son  règne  devaient  être  attri- 
bués à  ses  fautes,  à  sa  faiblesse,  ainsi  qu'à  l'incapa- 
cité, à  la  négligence  et  à  la  désobéissance  de  ses 
ministres. Le  vaisseau  anglais  YAlceste  ayantprisun 
navire  américain  dans  une  rivière  de  la  Chine,  en 
1814,  cet  acte  d'hostilité  fut  regardé  par  l'empereur 
comme  une  violation  de  la  neutralité,  et  les  résul- 
tats de  cette  affaire  furent  assez  graves  pour  né- 
cessiter la  mission  extraordinaire  de  sir  George 
Staunlon,  qui  néanmoins  quitta  Canton  avec  tous 
les  Anglais,  laissant  au  vice-roi  une  lettre  cachetée 
pour  la  cour  de  Péking.  Le  gouverneur,  intimidé 
par  celte  démarche,  lui  dépécha  un  exprès  pour 
l'inviter  à  venir  reprendre  les  conférences,  à  la 
suite  desquelles  furent  arrangés  les  différends  en- 
tre la  factorerie  anglaise  de  Macao  et  le  vice-roi 
de  Canton.  La  cour  de  Péking  ménageait  les 
Anglais,  dont  les  forces  maritimes  lui  étaient  né- 
cessaires pour  protéger  ses  côtes  contre  les  pirates 
des  îles  des  Larrons ,  qui  avaient  osé  attaquer 
Macao.  Cependant  les  Anglais,  qui  visaient  à  mo- 
nopoliser le  commerce  de  la  Chine,  trouvaient 
des  rivaux  redoutables  dans  les  Américains.  Kia- 
Khing  cherchait  aussi  à  se  faire  des  amis  parmi 
les  autres  nations  chrétiennes.  En  1801  ,  il  avait 
accordé  aux  missionnaires  portugais  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion,  avec  des  terrains  pour  y 
bâtir  des  églises.  En  1815,  s' étant  fait  rendre 
compte  des  sentences  rendues  contre  les  jésuites, 
i!  écrivit  au  bas  du  rapport,  avec  son  crayon  rouge  : 
«  que  l'édit  du  11  janvier  1724  cesse  d'être  loi  de 
<;  l'empire.  Il  n'est  qu'un  Dieu,  et  ce  Dieu  nes'of- 
«  fense  pas  de  la  diversité  des  noms  qu'on  lui 
«  donne.  »  Les  édits  de  tolérance  de  1692  et  de 
1711  furent  donc  transcrits  de  nouveau  au  tribu- 
nal des  rites,  et  une  copie  revêtue  du  sceau  impé- 
rial fut  remise  à  un  jésuite  portugais.  Peu  avant 
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la  publication  de  cet  édit,  des  persécutions  avaient 
eu  lieu  dans  la  province  de  Se-tchuen ,  où  un 
missionnaire  français  fut  mis  à  mort  par  ordre  du 
vice-roi.  L'ambassadeur  anglais  ,  lord  Amherst , 
arriva  en  Chine,  en  1816,  pour  complimenter 
l'empereur  sur  la  fin  de  l'insurrection  et  pour  le 
rassurer  sur  la  crainte  qu'il  pouvait  avoir  conçue 
de  la  guerre  que  les  Anglais  avaient  faite  à  son  voi- 
sin, le  radjah  de  Népaul.  Mais  cet  envoyé  ne  put 
ni  remplir  l'objet  de  sa  mission  ni  même  obtenir 
audience ,  parce  qu'il  refusa  de  se  soumettre  aux 
prosternations  humiliantes  qu'on  y  exige  des 
étrangers,  et  dont  lord  Macartney  s'était  seul  dis- 
pensé. Un  décret  impérial  du  4  septembre  expli- 
qua les  intrigues  qui  avaient  nui  au  succès  de  cette 
ambassade,  laquelle  n'eut  d'autres  résultats  qu'un 
échange  de  lettres  et  de  présents.  L'empereur 
disgracia  ses  ministres  pour  ne  l'avoir  pas  informé 
de  la  guerre  du  Népaul,  et  pour  n'avoir  pas  insisté 
auprès  de  l'ambassadeur  anglais  sur  le  change- 
ment d'habit  et  les  neuf  prosternations  exigées 
par  le  cérémonial.  Les  égards  que  l'on  témoigna 
à  lord  Amherst  et  à  sa  suite ,  tant  à  Péking  que 
sur  la  route ,  cessèrent  à  Canton  ,  où  le  vice-roi 
leur  refusa  des  provisions  et  de  l'eau  fraîche ,  et 
fit  même  canonner  leurs  vaisseaux,  qui  ripostèrent. 
Ces  hostilités,  dont  l'irascible  et  intempérant  Kia- 
Khing  pouvait  bien  être  le  provocateur,  furent  le 
préambule  de  la  guerre  qui  devait  éclater  sous 
son  successeur.  En  1818,  ce  monarque  dégrada 
son  premier  ministre  Soung-ïajin,  coupable  de 
lui  avoir  conseillé  de  ne  pas  visiter  les  tombeaux 
de  ses  ancêtres,  et  d'avoir  attribué  à  l'intention 
de  Sa  Majesté  la  sécheresse  qui  affligeait  alors  la 
Chine.  Kia-Khing  mourut  le  2  septembre  1820 , 
après  un  règne  de  vingt-quatre  ans.  Son  testament, 
publié  le  jour  de  sa  mort,  traduit  de  l'anglais  du 
révérend  Morisson,  et  revu  sur  le  texte  chinois  par 
M.  Landresse,  a  été  inséré  dans  le  tome  1er  du 
■humai  asiatique,  mai  1822.  Le  monarque  y  rap- 
pelle plusieurs  événements  de  son  règne  et  rap- 
porte avec  assez  de  franchise  ce  qu'il  a  fait  de  bien 
et  de  mal.  Un  décret  du  conseil  impérial  de  Péking 
décerna  à  ce  prince  le  nom  de  Jouy-Ti  (l'empereur 
ingénieux),  lequel  ne  donne  pas  une  grande  idée 
du  respect  des  Chinois  pour  la  mémoire  d'un  em- 
pereur qui  abusait  des  liqueurs  fortes.  On  lui  a 
donné  aussi  le  nom  posthume  de  Jin-Tsoung,  Jouy- 
Hoang-Ti  (l'auguste  et  sage  empereur,  le  compa- 
tissant prédécesseur).  Kia-Khing  se  proposait  de 
laisser  le  trône  à  son  quatrième  fils,  mais  après  une 
longue  lutte  qui  entraîna  la  révolte  de  plusieurs 
provinces,  il  demeura  à  son  second  fils  Miang-Ning , 
qui  porte  le  titre  chinois  de  Tao-Kouang  (éclat  de 
la  victoire).  A — t. 

KICINSKI  (Pie),  sénateur  castellan  du  royaume 
de  Pologne,  né  en  1752,  dans  la  grande  Polo- 
gne, se  disposait  à  recevoir  les  ordres  sacrés  chez 
les  jésuites,  en  1775,  lorsque  leur  société  fut  dis- 
soute. Ayant  changé  de  carrière,  il  fut  employé 
dans  les  bureaux  du  conseil  permanent  ;  en 
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1782,  il  était  secrétaire  de  la  diète  dont  il  publia 
le  journal.  En  1785,  le  roi  Stanislas-Auguste  le 
nomma  premier  secrétaire  de  son  cabinet,  emploi 
que  Kicinski  conserva  jusqu'en  1792.  Il  était  en 
même  temps  membre  de  la  commission  qui  admi- 
nistrait les  finances.  Appelé  en  1784,  par  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens,  à  la  diète  de  Grodno,  et, 
en  1788,  à  celle  qui  dura  quatre  ans,  il  s'y  fit  re- 
marquer par  sa  sagesse  et  scffi  indépendance.  Dans 
la  séance  où  l'on  vota  la  constitution  du  3  mai 
1791 ,  choisi  pour  parler  le  dernier,  il  rallia  à  la 
majorité  les  membres  chancelants,  et  la  constitu- 
tion fut  proclamée  presque  à  l'unanimité.  Le  roi 
ayant,  en  1792,  signé  la  confédération  deTargo- 
wicz,  la  position  de  Kicinski  devint  très-difficile. 
Il  avait  été  comblé  de  bienfaits,  et  la  bienveillance 
royale  l'avait  depuis  peu  nommé  sénateur  et  cas- 
tellan  de  Polaniec.  Il  fallait  choisir  entre  la  patrie 
et  le  roi;  sans  hésiter  il  renvoya  à  Stanislas  son 
diplôme  de  sénateur.  Les  Russes  ayant  été  chassés 
de  Varsovie  au  mois  d'avril  1 794,  Kicinski  fut  choisi 
par  les  habitants  pour  administrer  un  des  quar- 
tiers de  la  ville.  Après  la  malheureuse  bataille  de 
Maciejowice  et  la  prise  de  Varsovie ,  il  se  retira 
dans  les  provinces  polonaises  échues  à  l'Autriche. 
Comme  il  avait  tout  perdu,  la  princesse  Lubomirska 
fournit  à  ses  besoins.  Le  royaume  de  Pologne 
ayant  été  rétabli  en  1815,  Kicinski  fut  rappelé  au 
sénat,  et  dans  la  diète  de  1818,  il  vota  avec  l'op- 
position. Il  employa  les  derniers  moments  de  sa 
carrière  à  mettre  en  ordre  les  matériaux  qu'il  avait 
recueillis  sur  l'histoire  de  son  temps.  Il  était  très- 
riche  en  documents  sur  la  confédération  de  Tar- 
gowicz.  Pendant  qu'il  s'occupait  de  ses  travaux 
littéraires,  un  décret  l'appela,  en  1826,  pour  sié- 
ger au  tribunal  de  la  diète,  qui  devait  instruire  et 
juger  la  cause  de  ce  que  l'on  appelait  la  Société 
patriotique  polonaise.  Le  jugement,  prononcé  au 
mois  de  mai  1828,  déclara  que  les  accusés  empri- 
sonnés depuis  deux  ans  étaient  innocents.  Mais, 
avant  que  le  décret  eût  été  porté,  Kicinski,  que  le 
sort  de  ses  compatriotes  avait  vivement  touché, 
fut  frappé  d'apoplexie  au  milieu  de  la  discussion 
et  mourut  subitement.  G — y. 

KICK  (Corneille),  peintre  de  fleurs,  naquit  à 
Amsterdam,  en  1635,  d'un  peintre,  suivant  Hou- 
braken  ;  d'un  sculpteur,  selon  Weyermans.  On 
ignore  le  nom  du  maître  auquel  il  dut  les  premiers 
principes  de  son  art.  Il  se  distingua  d'abord  dans 
le  portrait.  Ses  ouvrages  étaient  finis  de  la  ma- 
nière la  plus  précieuse,  et  il  aurait  acquis  dans  ce 
genre  la  réputation  la  plus  étendue  ;  mais  il  vit 
les  tableaux  de  fleurs  de  Deheem,  dont  la  perfec- 
tion le  frappa  ;  et,  jaloux  de  l'égaler,  il  abandonna 
le  portrait  pour  se  livrer  exclusivement  à  la  pein- 
ture des  fleurs.  Le  succès  répondit  à  son  attente; 
et  ses  nouveaux  ouvrages,  recherchés  de  tous  les 
amateurs,  lui  procurèrent  une  fortune  considéra- 
ble. Les  richesses  que  lui  avaient  acquises  ses  ta- 
lents lui  permirent  d'aspirer  à  la  main  de  la  fille 
d'un  M.  Spaarog,  bourgeois  d'Amsterdam  riche  et 
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très-considéré.  Il  eut  en  dot  un  fort  beau  jardin, 
renommé  par  la  quantité  et  la  beauté  des  fleurs 
qu'on  y  cultivait.  Kick  avait  toujours  eu  le  pen- 
chant le  plus  décidé  à  la  paresse  :  il  s'y  abandonna 
dès  lors  entièrement.  Admirateur  de  la  nature,  son 
plus  grand  plaisir  était  d'aller  de  ville  en  ville,  de 
campagne  en  campagne,  pour  y  contempler  tout 
ce  qu'il  croyait  digne  d'être  vu,  sans  songer  à  le 
reproduire  sur  la  toile.  On  a  peine  cependant  à 
concilier  cette  aversion  pour  le  travail,  avec  le  fini 
extraordinaire  qu'il  donnait  à  ses  ouvrages  ;  et 
c'est  à  ce  double  motif  qu'il  faut  attribuer  la  ra- 
reté et  la  cherté  du  petit  nombre  de  ceux  qu'il  a 
composés.  11  peignait  les  fleurs  d'une  manière  ad- 
mirable, particulièrement  les  tulipes  et  les  jacin- 
thes; sa  couleur  était  fraîche,  sa  manière  facile, 
et  son  pinceau  plein  de  douceur  et  de  délicatesse. 
L'époque  de  sa  mort  est  incertaine.        P — s. 

KICKX  (Jean),  pharmacien,  né  en  1772,  à 
Bruxelles,  mourut  dans  la  même  ville  en  1831. 
Sa  Flore  de  Bruxelles,  le  premier  ouvrage  qu'il 
publia,  étendit  au  loin  sa  réputation.  Il  la  soutint 
dignement  dans  la  suite,  par  les  divers  travaux 
auxquels  il  se  livra.  Un  des  plus  remarquables 
est  son  Résumé  de  minéralogie,  qu'il  a  eu  le  rare 
mérite  de  débarrasser  de  ces  détails  lechniques, 
de  ces  descriptions  scientifiques,  dont  quelques 
auteurs  sont  si  prodigues.  Malgré  son  extrême 
modestie,  la  plupart  des  sociétés  savantes  vou- 
lurent le  compter  dans  leur  sein.  Ainsi  il  fut 
membre  du  ci-devant  jury  de  médecine,  puis  du 
conseil  de  santé,  de  l'académie  des  sciences  et 
belles  -  lettres  de  Bruxelles.  Ses  écrits  sont  : 
1°  Flora  Bruxellensis ,  exhihens  characleres  gene- 
rum  et  specierum  plantarum  circum  Bruxellas  cres- 
centium ,  secundum  Linuœum  disposita,  cum  syno- 
nymis  auctorum;  cui  addilur  Lexicon  botanicum ,  in 
quo  teymini  artis  breviler  exponuntur,  Bruxelles, 
1812,  in-8°;  2°  Relation  d'un  voyage  fait  à  la  grotte 
de  H  an,  au  mois  d'août  1822,  avec  des  notices  sur 
plusieurs  autres  grottes  du  pays,  Bruxelles,  1825, 
in- 8°,  orné  d'un  plan  lithographié  delà  grotte  et 
de  quatre  planches;  5°  Résumé  du  cours  de  miné- 
ralogie et  de  botanique  donné  au  musée  des  sciences 
et  lettres  de  Bruxelles,  Bruxelles,  1828,  in -18; 
4°  Tentamen  mineralogicum ,  seu  mineralium  nova 
distributio  in  classes,  ordines,  gênera,  species;  cum 
varietatibus  et  synopsis  auctorum  ;  cui  addilur  Lexi- 
con mineralogicum,  Bruxelles,  1821,  in-8°.  Kickx 
est  encore  auteur  de  plusieurs  dissertations  insé- 
rées dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  Bruxelles. 
J.  Marchai  a  publié  une  Notice  sur  Kickx.  Bruxelles, 
1851,  in-4°,  et  M.  Morren  une  autre,  Paris,  1832, 
in-12.  D — d — r. 

KIDD  (John),  né  à  Westminster  en  1775,  mort 
à  Oxford  le  17  septembre  1851 ,  professeur  de 
chimie,  a  publié  :  1°  Éléments  de  minéralogie, 
1809,  2  vol.  in-8°;  2°  Essai  géologique  sur  l'imper- 
fection des  preuves  à  l'appui  d'une  théorie  de  la 
terre,  déductible  soit  de  sa  structure  générale,  soit 
des  changements  produits  à  sa  surface  par  l'opéra- 
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tion  des  causes  existantes,  1815,  in-8°;  3°  Intro- 
duction à  un  cours  d'anatomie  comparative,  pour 
éclairer  la  théologie  naturelle  de  Paley,  1824,  in-8°; 
4°  Sur  l'adaptation  de  la  nature  extérieure  à  la  con- 
dition physique  de  l'homme,  1853,  in-8°  ;  c'est  un 
des  traite's  du  Bridgewater ,  et  peut-être  l'un  des 
plus  populaires  de  la  se'rie;  3°  Observations  sur  la 
réforme  médicale,  1841  ;  6°  Nouvelles  observations 
sur  la  réforme  médicale,  1842;  7°  divers  e'crits  sur 
des  matières  philosophiques,  sur  la  société'  de 
géologie,  et  divers  articles  dans  les  recueils  scien- 
tifiques. E.  D — s. 

KIDDERMYSTER  (Richard),  abbé  de  l'ordre  de 
St- Benoît  et  docteur  d'Oxford,  natif  du  YVor- 
cestershire,  fit  profession  à  l'âge  de  dix-sept  ans 
chez  les  bénédictins  de  Winchcombe,  dans  le 
comté  de  Glocester.  Après  son  cours  académique 
à  Oxford,  il  fut  nommé  prieur  de  Winchcombe  et 
sut  si  bien  se  concilier  l'estime  de  ses  confrères 
que,  l'abbaye  étant  devenue  vacante  en  1487,  ils 
le  choisirent  d'une  voix  unanime  pour  occuper 
cette  place.  Sous  son  gouvernement,  les  bonnes 
études  furent  remises  en  vigueur,  la  discipline 
monastique  fut  rétablie,  et  diverses  institutions 
propres  à  exciter  l'émulation  et  la  régularité 
donnèrent  à  ce  monastère  la  ressemblance  d'une 
petite  université.  Les  affaires  de  son  abbaye 
l'ayant  appelé  à  Rome,  en  1301,  il  s'y  occupa 
surtout  d'en  étudier  les  monuments  et  de  s'in- 
struire à  fond  de  tout  ce  qui  pouvait  tendre  à  la 
perfection  monastique.  Son  talent  pour  la  prédi- 
cation lui  avait  fait  une  grande  réputation  à  la 
cour  de  Henri  VIII.  C'était  l'époque  où  les  nou- 
velles opinions  religieuses,  qui  commençaient  à 
agiter  les  esprits,  excitaient  de  vives  disputes 
entre  les  laïques  et  les  ecclésiastiques,  au  sujet 
des  exemptions  du  clergé.  L'abbé  Kiddermyster 
prit  fortement  la  défense  des  prérogatives  de  son 
état  dans  un  sermon  prêché  en  1315,  à  St-Paul 
de  Londres.  Le  bruit  que  fit  ce  discours  lui  sus- 
cita de  grands  adversaires  parmi  les  ecclésiasti- 
ques courtisans,  et  il  fut  surtout  vivement 
combattu  par  le  docteur  Standish ,  gardien  des 
cordeliers.  Cet  abbé  n'eut  pas  la  douleur  de  voir 
les  calamités  qui  affligèrent  son  pays  peu  de 
temps  après  sa  mort,  arrivée  en  1531.  On  a  de 
lui  :  1  °  Tractatus  contra  doctrinam  Lutheri ,  1 521  ; 
2°  Historia  fundationis  monasterii  de  Winchcombe  ; 
5°  Catalogus,  vel  historia  abbatum  monasterii  de 
Winchcombe,  etc.;  celte  histoire  commence  à  l'an- 
née 988,  sous  le  règne  du  roi  Edgar;  4°  Renovatio 
priviiegiorum,  chartarum  et  aliorum  monumento- 
rum  monasterii  de  Winchcombe.  T — D. 

KIEFFER  (Jean-Daniel),  orientaliste,  né  à 
Strasbourg,  le  4  mai  1787,  se  voua  de  bonne 
heure  aux  études,  sous  la  direction  des  célèbres 
professeurs  de  l'université  de  sa  ville  natale  : 
Oberlin ,  Schweighœuser  et  Dahler.  Il  se  destina 
d'abord  au  ministère  évangélique,  mais  le  goût 
des  langues  et  de  la  littérature  orientales  l'em- 
porta, et  il  s'y  livra  dans  la  suite  avec  ardeur, 


pour  ne  plus  les  abandonner.  Après  un  séjour  de 
quelques  années  à  Paris,  employées  dans  l'ensei- 
gnement, M.  Rosenstiel,  dont  plus  tard  il  épousa 
la  fille  aînée ,  le  fit  attacher,  le  3  frimaire  an  3 
(23  novembre  1794),  en  qualité  de  traducteur 
d'allemand  au  secrétariat  de  la  commission  des 
relations  extérieures.  En  janvier  1795,  il  présenta  à 
la  commission  un  projet  pour  la  formation  d'une 
collection  des  actes  politiques  de  la  France  avec 
les  puissances  étrangères,  et  des  puissances  étran- 
gères entre  elles.  Ce  projet,  dont  le  mémoire  ori- 
ginal se  trouve  aux  archives  du  ministère,  obtint 
l'approbation  du  gouvernement.  Le  5  mars  1796, 
Kieffer  fut  nommé  second  secrétaire  interprète 
de  l'ambassade  de  France  près  la  Porte  Ottomane, 
et  partit  en  cette  qualité  avec  le  nouvel  ambassa- 
deur, Aubert-Dubayet.  Lors  de  la  rupture  avec 
cette  puissance,  par  suite  de  l'invasion  de  l'Egypte, 
Kieffer  fut  emprisonné,  ainsi  que  Ruffin  (v'oy.  ce 
nom),  alors  chargé  d'affaires,  au  château  des 
Sept-Tours.  Ils  y  demeurèrent  trois  années.  Cette 
communauté  de  disgrâce  mit  le  jeune  orientaliste 
en  rapport  journalier  avec  l'un  des  hommes  dont 
les  vertus  et  les  talents  ont  le  plus  honoré  la 
diplomatie  française  dans  le  Levant.  Il  s'établit 
entre  eux  des  liens  d'estime  et  d'amitié  qui  s'ac- 
crurent de  jour  en  jour  et  durèrent  toute  la  vie. 
Pendant  cette  longue  captivité,  les  leçons  de 
Ruffin  et  celles  de  Dantan,  l'un  des  interprètes  de 
l'ambassade,  initièrent  Kieffer  dans  la  connais- 
sance approfondie  de  la  langue  turque,  à  laquelle 
il  joignit  celle  de  l'arabe  et  du  persan ,  qui  en 
sont  le  complément  indispensable.  Sorti  des 
Sept-Tours  le  25  août  1801,  Kieffer  continua,  en 
1802  et  1803,  à  faire  parlie  de  la  légation  fran- 
çaise à  Constanlinople,  et  seconda  Ruffin  dans 
l'immensité  des  travaux  effectués  par  ce  dernier, 
pour  obtenir  de  la  Porte  la  restitution  des  éta- 
blissements religieux  et  de  commerce  qui  appar- 
tenaient à  la  France,  et  pour  faire  rentrer  les 
Français  dans  tous  les  privilèges  et  immunités 
dont  ils  jouissaient  en  vertu  des  anciennes  capi- 
tulations. En  juillet  1805,  Kieffer  fut  chargé 
d'accompagner  à  Paris  Saïd-Halet-Effendi ,  le 
premier  ambassadeur  ottoman  qui  se  rendit  dans 
cette  capitale  après  la  conclusion  de  la  paix.  Au 
mois  de  février  180i,  il  fut  nommé  secrétaire 
interprète  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
et,  peu  de  temps  après,  suppléant  de  Ruffin  dans 
la  chaire  de  turc  au  collège  de  France.  En  1805, 
il  fut,  conjointement  avec  son  collègue  Pusich, 
chargé  de  traduire  en  turc  les  bulletins  de  la 
grande  armée  française  et  d'en  surveiller  l'im- 
pression dans  cette  langue.  Par  cette  publication, 
continuée  en  1805,  1806  et  1107,  il  contribua 
beaucoup  à  répandre  dans  tout  le  Levant  la  con- 
naissance des  faits  prodigieux  qui,  à  cette  époque, 
illustrèrent  les  armées  impériales.  Depuis  plu- 
sieurs années  il  ^s'était  occupé,  de  concert  avec 
Ruffin,  de  la  corn position*  d'un  dictionnaire  usuel 
turc-français.  En  1811,  le  ministre  des  relations 
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extérieures  prit  un  vif  inte'rêt  à  cette  publication. 
D'après  ses  ordres,  les  feuilles  de  ce  dictionnaire, 
que  Kieffer  préparait  à  Paris,  e'taient  portées  par 
les  courriers  du  ministère  à  Constantinople ,  d'où 
Ruffin  les  renvoyait  au  rédacteur  primitif,  avec  les 
additions  et  les  corrections  qu'il  avait  juge'  à  pro- 
pos d'y  faire.  Ce  travail,  dont  le  manuscrit  fut 
retrouvé  dans  les  papiers  de  Kieffer,  a  été  publié 
aux  frais  de  sa  veuve,  madame  Louise  Kieffer,  née 
Rosenstiel,  et  de  M.  Bianchi,  secrétaire  interprète 
adjoint  pour  leslangues  orientales,  qui  en  a  revu  le 
texte  et  surveillé  l'impression  à  l'imprimerie  impé- 
riale. Enrichi  d'ailleurs,  par  cet  orientaliste  distin- 
gué, d'un  assez  grand  nombre  de  mots  nouveaux 
qui  lui  manquaient,  ce  dictionnaire,  qui  forme  un 
fort  volume  in-octavo,  renferme  pour  le  turc  toute 
la  substance  de  l'énorme  et  dispendieux  lexique  de 
Meninski,  et  il  est  aussi  le  complément  nécessaire 
du  Vocabulaire  français-turc  donné  par  M.  Bianchi 
en  1851.  Le  22  janvier  1815,  Kieffer  fut  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  En  1818,  de 
suppléant  qu'il  était  depuis  1805,  il  devint,  à  la 
demande  même  de  Ruffin ,  titulaire  de  la  chaire 
de  ce  dernier  au  collège  de  France.  Par  ordon- 
nance royale  du  9  novembre  1819,  il  fut  nom- 
mé premier  secrétaire  interprète  pour  les  langues 
orientales,  et  chargé  de  la  direction  de  l'école 
des  élèves  interprètes  du  gouvernement  attaché 
au  collège  Louis-le- Grand.  Appelé  en  outre  à 
remplir,  comme  ses  collègues ,  les  fonctions  de 
professeur  dans  cette  école,  il  contribua  beau- 
coup aux  progrès  des  sujets  distingués  qui  sorti- 
rent decetutile  établissement,  fondé  par  LouisXIV. 
Il  perdit,  en  1829,  la  place  de  premier  secrétaire 
interprète  du  roi  pour  les  langues  orientales,  qui 
avait  toujours  été  considérée  comme  un  poste  de 
retraite,  et  dont  ses  prédécesseurs  :  les  Cardonne, 
les  Venture,  les  Ruffin,  avaient  joui  à  ce  titre  jus- 
qu'à la  fin  de  leur  carrière.  Déjà  l'on  avait  voulu 
l'en  dépouiller  en  1826;  mais  l'intrigue  qui,  à 
cette  époque,  échoua  devant  la  probité  conscien- 
cieuse du  baron  de  Damas,  réussit  à1a  fin  de  l'an- 
née 1829.  Kieffer  fut  très-sensible  à  cette  disgrâce 
non  méritée,  et  qui  abrégea  ses  jours.  Il  chercha 
néanmoins  des  consolations  dans  l'étude.  Dix  an- 
nées de  sa  vie  ont  été  consacrées  à  donner  la  pre- 
mière traduction  complète  du  Nouveau  Testament 
et  ensuite  de  la  Bible  en  langue  turque.  Indé- 
pendamment des  longs  et  pénibles  travaux  aux- 
quels il  se  livra  pour  l'accomplissement  de  cette 
œuvre  de  patience  et  d'érudition,  Kieffer,  en 
homme  de  lettres  aussi  modeste  qu'insiruit,  ne 
dédaigna  point  de  consulter  plusieurs  orienta- 
listes, ses  collègues,  et  il  entretint  même,  avec 
ceux  des  pays  étrangers,  une  correspondance 
dont  le  résultat  fut  d'assurer,  par  les  éclaircisse- 
ments qu'il  fit  imprimer,  le  succès  de  son  entre- 
prise. En  1831,  il  fut  élu  vice-président  de  la 
société  asiatique,  dont  il  était  un  des  fondateurs. 
Jamais  la  société  biblique  n'a  eu  d'agent  plus  zélé 
et  plus  infatigable.  L'ardeur  avec  laquelle  il  s'ac- 
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quitta  de  sa  mission  était  telle  que,  dans  le  courant 
de  1852,  il  distribua  lui  seul  cent  soixante  mille 
exemplaires  des  saintes  Écritures,  dont  presque 
toujours  il  accompagnait  l'envoi  d'une  lettre  de 
sa  main  ;  et  il  corrigeait  lui-même  les  épreuves  de 
chaque  édition  nouvelle.  Cette  ardeur,  il  la  portait 
dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  pour  les 
grandes  comme  pour  les  petites  choses ,  et  il  y 
joignait  une  exactitude  et  un  esprit  d'ordre  dont 
les  hommes  probes  apprécient  seuls  toute  l'im- 
portance. On  le  vit,  trois  jours  avant  sa  mort, 
arrivée  le  29  janvier  1855,  pouvant  à  peine  se  sou- 
tenir, sortir  de  chez  lui,  malgré  les  instances  de 
sa  famille,  pour  aller  encore  au  collège  de  France 
donner  ses  dernières  leçons  (1).         G — r — d. 

KIELMEYER  (Charles-Frédéric  de),  et  non 
Henri  Kielmeyer  ,  Kielmayer  ,  Kielmeier  ou  Kiel- 
maier,  ainsi  qu'on  a  souvent  écrit  en  France,  et 
quelquefois  en  Allemagne,  le  nom  de  ce  célèbre 
professeur ,  est  né  à  Bebenhausen ,  dans  le 
royaume,  alors  duché  de  Wurtemberg,  le  22  oc- 
tobre 1765.  Le  duc  Charles,  auprès  duquel  le 
père  de  Kelmeyer  remplissait  les  fonctions  de 
chef  de  vénerie,  s'intéressa  au  jeune  Charles- 
Frédéric,  et  le  fit  placer,  à  l'âge  de  huit  ans, 
dans  cette  célèbre  Académie  Caroline  (Karhaca- 
demie  ou  Hohe  Karlsschule) ,  qui  devait  donner 
tant  d'hommes  émînents  à  l'Allemagne  et  Cuvier 
à  la  France.  Kielmeyer  étudia  dans  cet  établisse- 
ment ,  outre  la  géographie,  l'histoire,  le  latin  et 
le  grec,  les  langues  française,  anglaise  et  ita- 
lienne, et  plus  tard,  la  philosophie  et  les  mathé- 
matiques. Après  avoir  achevé  sa  philosophie,  et 
par  elle  ses  études  scolaires ,  il  suivit  assidûment, 
à  Stuttgard,  les  cours  de  physique,  d'histoire 
naturelle  et  surtout  de  chimie  :  un  ouvrage  de 
Scheel,  qu'un  heureux  hasard,  comme  il  le  dit 
lui-même,  avait  fait  tomber  entre  ses  mains,  avait 
donné  au  jeune  Kielmeyer,  pour  cette  dernière 
science,  une  prédilection  qui  s'étendit  bientôt  à 
l'histoire  naturelle ,  à  la  physiologie  et  à  la  partie 
théorique  des  sciences  médicales.  Son  ardeur 
pour  le  travail,  ses  rapides  progrès,  ses  succès 
dans  les  épreuves  académiques ,  le  firent  distin- 
guer de  bonne  heure  par  ses  professeurs  et  re- 
marquer par  le  duc  lui-même.  Kielmeyer  n'avait 
pas  encore  vingt  ans,  et  il  n'était  pas  encore  doc- 
teur, lorsqu'il  eut  l'honneur  d'être  appelé  à  faire 
à  des  élèves,  dont  la  plupart  étaient  des  militaires 
destinés  à  entrer  dans  l'administration  forestière, 
un  cours  sur  l'histoire  naturelle,  et  principale- 
ment sur  la  botanique  appliquée.  Au  nombre 

(1)  Comme  les  cours  d'arabe,  de  persan  et  de  turc  sont  triples 
à  Paris,  ils  sont  peu  fréquentés,  à  l'exception  de  ceux  qui  ont 
lieu  au  collège  Louis -le -Grand,  pour  les  jeunes  gens  qui  se 
destinent  à  la  diplomatie  orientale.  Les  autres,  tant  au  collège 
de  France  qu'à  la  Bibliothèque,  ne  comptent  que  deux  ou  trois 
élèves  chacun,  et  quelquefois  moins.  Kieffer  (et  nous  n'enten- 
dons affaiblir  en  rien  le  mérite  de  ce  savant  et  modeste  profes- 
seur) n'avait  plus  qu'un  élève  qui,  ayant  suffisamment  profité 
de  ses  leçons,  se  disposait  à  prendre  congé  de  lui.  «  Ne  v«us  re- 
«  tirez  pas,  lui  dit  Kieffer,  car  on  supprimera  ma  chaire  si  per- 
«  sonne  n'assiste  à  mon  cours;  »  et,  pour  le  décider  à  rester,  il 
lui  abandonna  une  partie  de  son  traitement.  A — T. 
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de  ceux  qui  suivirent  à  cette  époque  l'enseigne- 
ment de  Kielmeyer  était  Cuvier,  qui,  plus  jeune 
de  quatre  années,  était  entré  à  l'académie  Caro- 
line en  1784.  Non-seulement  il  put  entendre  les 
leçons  publiques  de  Kielmeyer ,  mais  il  est  cer- 
tain (quoiqu'on  l'ait  nié)  qu'il  en  reçut  des  conseils 
et  des  soins  particuliers;  c'est  de  lui  que  le  futur 
auteur  du  Règne  animal  et  de  YAnatomie  comparée 
reçut  les  premières  notions  de  zoologie  et  qu'il  ap- 
prit à  disséquer.  Ce  souvenir  seul  ferait  vivre  le 
nom  de  Kielmeyer.  En  même  temps  le  jeune  pro- 
fesseur continuait  à  s'instruire  lui-même  et  ache- 
vait de  se  préparer  au'doctorat.  Il  obtint  ce  grade 
en  1786,  et  la  même  année  ,  quitta  le  Wurtemberg 
pour  aller,  sur  d'autres  points  de  l'Allemagne , 
perfectionner  ses  connaissances  scientifiques. 
Gcettingue  était  alors  un  des  principaux  centres 
intellectuels  de  l'Allemagne.  C'est  dans  cette  ville 
que  se  rendit  d'abord  Kielmeyer,  et  il  y  resta 
deux  années  entières  :  il  y  fut  l'élève  et  eut  le 
bonheur  de  devenir  l'ami  de  Lichtenberg,  de 
Gmelin  et  de  l'illustre  Blumenbach.  II  parcourut 
ensuite  l'Allemagne,  visitant  tour  à  tour  les  grands 
établissements  scientifiques  et  industriels  et  les 
musées  d'histoire  naturelle ,  et  ajoutant  partout 
à  ses  connaissances  théoriques  et  pratiques  ;  par- 
tout aussi,  se  conciliant  d'honorables  et  d'illus- 
tres amitiés.  Quand  il  revint  en  Wurtemberg,  à 
la  fin  de  1788,  il  était  déjà  un  des  hommes  les 
plus  savants  de  l'Allemagne ,  et  on  pouvait  prévoir 
qu'il  en  deviendrait  bientôt  un  des  maîtres  les 
plus  célèbres  :  mais  serait-ce  comme  naturaliste 
ou  comme  chimiste?  On  n'eût  pu  le  dire,  et 
lui-même  était  encore  incertain  entre  ses  deux 
sciences  de  prédilection.  Le  gouvernement  ducal, 
le  voyant  également  préparé  à  enseigner  l'une  et 
l'autre,  lui  donna  cette  double  mission  :  en  1790, 
Kielmeyer  fut  attaché  au  Musée  d'histoire  natu- 
relle de  Stuttgard,  et  chargé  d'y  faire  un  cours 
de  zoologie;  il  fut  de  plus,  en  1792  ,  nommé  pro- 
fesseur ordinaire  de  chimie  à  la  Faculté  de  méde- 
cine. L'estime  dont  Kielmeyer  jouissait  parmi  ses 
confrères,  le  fit  choisir  l'année  suivante  pour 
porter  la  parole  dans  l'assemblée  solennelle  des 
professeurs  et  des  élèves  de  l'Académie  Caroline, 
réunis,  le  11  février  1793,  pour  fêter  l'anniver- 
saire de  la  naissance  du  duc  Charles,  fondateur 
de  cette  académie.  On  doit  à  cette  circonstance 
l'œuvre  principale  de  Kielmeyer  :  discours  de 
quelques  pages  seulement,  mais  où  l'auteur  s'éle- 
vait, sur  ce  qu'il  appelait  les  rapports  des  forces 
organiques  et  sur  les  lois  de  l'organisation,  à  des 
vues  générales  dont  la  nouveauté  et  la  hardiesse 
produisirent  la  plus  vive  et  la  plus  profonde  sen- 
sation. L'académie  Caroline  retentissait  encore 
de  l'immense  succès  de  ce  discours,  lorsque  des 
événements  dans  le  récit  desquels  nous  n'avons  pas 
à  entrer  amenèrent  la  suppression  de  cet  admi- 
rable établissement  d'instruction  publique,  et 
Kielmeyer,  privé  de  sa  chaire,  resta  seulement 
garde  (custos)  du  Musée  d'histoire  naturelle  de 
XXI. 


Stuttgard.  Cette  modeste  place  ne  pouvait  suffire 
à  occuper  l'activité  d'un  aussi  puissant  esprit  : 
Kielmeyer  mit  à  profit  ses  loisirs  forcés,  pour 
parcourir  les  parties  de  l'Allemagne  qu'il  ne  con- 
naissait pas  encore  ;  il  visita  surtout  le  littoral  de 
la  mer  du  Nord,  ei  étendit  ses  excursions  jusque 
sur  les  côtes  de  la  Baltique.  Mais  l'enseignement 
ne  pouvait  rester  longtemps  privé  d'un  professeur 
tel  que  Kielmeyer  :  en  1796,  il  fut  appelé  à  la 
chaire  de  chimie  de  l'Académie  de  Tubingue,  alla 
s'établir  dans  cette  ville,  et  commença  aussitôt 
son  enseignement  qui ,  de  la  chimie ,  s'étendit 
bientôt  à  la  botanique  générale  et  particulière,  à 
l'anatomie  et  à  la  physiologie  comparées  des  ani- 
maux, et  même  à  la  pharmacie.  Le  succès  de 
Kielmeyer  dans  l'enseignement  de  ces  sciences 
lui  fit  obtenir  en  1801,  par  les  suffrages  du 
sénat  académique,  une  chaire  d'histoire  naturelle 
où  il  devait  enseigner  particulièrement  la  bota- 
nique et  la  matière  médicale ,  mais  où  il  traitait 
aussi  chaque  année,  devant  un  auditoire  d'élite, 
plusieurs  des  plus  hautes  questions  de  la  philoso- 
phie naturelle.  En  1816,  Kielmeyer,  âgé  de  cin- 
quante et  un  ans,  et  que  l'enseignement  com- 
mençait à  fatiguer,  fut  rappelé  à  Stuttgard;  le 
roi  lui  donnait  la  direction  de  sa  bibliothèque 
particulière  et  celle  du  jardin  botanique  :  le  titre 
de  conseiller  d'État  lui  fut  en  outre  conféré  un 
peu  plus  tard.  A  ce  titre  qu'il  avait  reçu  comme 
un  témoignage  de  la  haute  estime  de  son  sou- 
verain, Kielmeyer  joignait  celui  de  membre  de 
presque  toutes  les  académies  de  l'Allemagne,  et 
de  plusieurs  de  celles  de  la  Russie  et  de  la  Suisse  : 
nous  ajoutons,  et  non  sans  regret,  que,  parmi 
celles  de  notre  pays,  une  seule  avait  adopté  le 
célèbre  professeur  de  Tubingue  :  l'Académie  de 
médecine  l'avait  élu  son  correspondant  en  1836; 
mais,  comme  Gœthe,  comme  Schelling ,  comme 
Oken ,  Kielmeyer  est  mort  sans  avoir  appartenu 
à  l'Académie  des  sciences.  Heureusement ,  d'au- 
tres honneurs,  qui  avaient  dû  le  toucher  plus 
encore  que  le  flatter,  étaient  venus  le  cher- 
cher dans  sa  retraite  :  une  médaille ,  digne 
par  son  exécution  du  savant  célèbre  dont  elle 
devait  conserver  à  la  postérité  les  nobles  traits, 
fut  frappée  en  septembre  1834  en  l'honneur  de 
Kielmeyer,  et  lui  fut  offerte  comme  un  témoi- 
gnage du  respect,  de  l'affection  et  de  la  recon- 
naissance non -seulement  de  ses  anciens  élèves 
de  Stuttgard  et  de  Tubingue,  mais  de  tous  les 
naturalistes  de  l'Allemagne:  Germaniai  physico- 
rum  pietas!  Telle  est  en  effet  l'inscription  gravée 
sur  la  belle  médaille  de  Kielmeyer,  où  l'on  voit 
aussi,  placée  dans  une  couronne  de  feuilles  de 
iaurier  et  de  fleurs  de  Kielmeyeria  (1),  cette  date 
si  mémorable  de  la  vie  scientifique  de  Kielmeyer  : 

(1)  Genre  ainsi  dénommé,  en  l'honneur  de  Kielmeyer,  par 
Martius.  —  Cet  hommage  n'est  pas  le  seul  qui  lui  ait  été  rendu 
par  Martius  :  l'éloge  de  Kielmeyer  a  été  fait  par  Martius,  à 
l'académie  des  sciences  de  Munich,  le 28  mars  1S45.  Cet  éloge 
a  été  inséré  dans  la  Revus  scientifique  de  Munich. 
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11  février  1795.  Malheureusement,  au  moment  où 
l'on  e'voquait  si  honorablement  les  souvenirs  de 
la  jeunesse  de  Kielmeyer,  sa  santé'  était  déjà  gra- 
vement altérée,  et  l'on  pouvait  pre'voir  qu'il  ne 
serait  pas  longtemps  conserve'  à  la  science.  Il 
avait  eu  en  1832  une  première  congestion  ce'ré- 
brale,  et  depuis,  il  n'avait  recouvre'  ni  ses  forces 
physiques  ni  toute  l'activité  de  son  esprit.  Quel- 
ques légers  accidents  cérébraux  eurent  encore 
lieu  vers  1840  ,  et  furent  suivis,  au  printemps 
de  1845,  d'une  attaque  d'apoplexie  qui  mit  en 
danger  la  vie  de  l'illustre  vieillard.  Il  se  remit 
cependant,  mais  très-incomplétement ,  malgré 
les  soins  de  médecins  aussi  dévoués  qu'éclairés, 
et  malgré  la  tendre  sollicitude  de  sa  femme,  de 
sa  fille  et  de  ses  trois  petites-filles,  ses  douces  et 
chères  consolations  dans  ses  souffrances.  Kiel- 
meyer  vécut  ainsi  dix-huit  mois  sans  nouvelle 
secousse,  mais s'affaiblissant  toujours  :  il  s'étei- 
gnitle  24  septembre  1844.  —  Les  écrits  laissés  par 
Kielmeyer  sont  peu  nombreux,  et  la  plupart 
sont  depuis  longtemps  oubliés  ou  n'ont  laissé  que 
de  faibles  traces  dans  la  science.  Tels  sont  les 
suivants  :  1°  Dissertalio  chemica  acidularum  Ber- 
gensium  et  Gœppingensium ,  Stuttgard,  1786,  in-4°. 
C'est  la  thèse  inaugurale  de  Kielmeyer.  2°  Lettres 
sur  l'électricité  dite  animale,  écrites  en  1792,  sur 
le  désir  du  duc  Charles ,  dans  le  Journal  der 
Physik  de  Gren ,  t.  8,  p.  65;  3°  Examen  physico- 
chimique  de  la  source  d'Imnau,  fait  en  1804,  mais 
publié  seulement  en  1811  dans  le  journal  de 
Metzler;  4°  Examen  physico-chimique  de  l'eau  sul- 
fureuse de  Stakelberg,  Stuttgard,  1811 ,  in-8°.  — 
On  pourrait  comprendre  encore  parmi  les  œuvres 
de  Kielmeyer  un  grand  nombre  de  thèses  inau- 
gurales ,  composées  d'après  ses  leçons  et  sous  sa 
direction  et  soutenues  sous  sa  présidence  à  Tu- 
bingue  ,  de  1802  à  1816.  On  en  trouvera  la  liste, 
et  en  outre  l'analyse  de  plusieurs  travaux  inédits 
de  Kielmeyer,  dans  la  notice  très-étendue  qu'un 
des  principaux  élèves  de  Kielmeyer,  G.  Jaeger,  lui 
a  consacrée  dans  les  Nova  acta  Academiœ  natures 
curiosorum,  t.  21  ,  part.  2,  p.  19;  notice  qui  est, 
dans  sa  première  partie,  la  traduction  allemande 
d'une  notice  auto-biographique,  en  langue  la- 
tine, laissée  par  Kielmeyer  à  sa  famille  (1).  — 
Tandis  que  ces  divers  écrits  de  Kielmeyer  sont  à 
peu  près  oubliés ,  on  n'a  pas  cessé  de  citer  et  de 
consulter,  et  l'on  consultera  toujours,  au  inoins 
au  point  de  vue  historique,  le  discours  prononcé 
à  Stuttgard  le  11  février  1793,  que  rappelle  Ja 
médaille  de  Kielmeyer,  et  qui  a  pour  titre  :  Sur 
les  rapports  des  forces  organiques  entre  elles  dans 
la  série  des  organisations  (Ueber  dit  Verhàltnisse 
der  organischen  Krâfte  unter  einander  in  der 
Reihe  der  versch  iedener  Organisationen),  Tubin- 

(1)  Dans  cette  note  auto-biographique,  telle  que  la  reproduit 
Jauger,  Kielmeyer  est  appelé  Henriçus,  et  Jœger,  par  suite,  l'ap- 
pelle Hemrick.  L'auteur  avait  mal  lu  le  précieux  manuscrit  qui 
lui  avait  été  confié,  et  qu'il  a  reproduit.  Les  véritables  prénome 
de  Kielmeyer  sont  ceux  qu'on  trouve  en  tête  de  cet  article. 


gue,  1795,  in-12;  2e  édit.,  sans  changements, 
Tubingue,  1814,  in-12 /traduction  française,  par 
Oelsner,  dans  le  Mercure  étranger,  1814,  t.  3, 
p.  382,  et  publié  aussi  à  part  dans  notre  langue, 
en  une  brochure  dédiée  au  célèbre  Henri  de  Saint- 
Simon,  Paris,  1815,  in-8°  (tirage  à  part  du  Mer- 
cure). —  Ce  discours  était  destiné  par  son  auteur  à 
rester  manuscrit.  Kielmeyer  y  avait  seulement 
esquissé  la  doctrine  qu'il  commençait  alors  à  pro- 
fesser, et  il  sentait  le  besoin  de  la  compléter  avant 
de  la  livrer  à  la  publicité.  Les  instances  de  ses 
amis  et  de  ses  collègues  le  firent  changer  de  réso- 
lution, et  fort  heureusement  pour  la  science;  car 
jamais  Kielmeyer  n'a  composé  l'ouvrage  qu'il 
avait  projeté  :  la  rédaction  et  même  l'impression 
en  avaient  été  commencées,  mais  elles  furent 
bientôt  disconlinuées  et  abandonnées.  Le  seul  mo- 
nument édifié  par  Kielmeyer  lui-même  est  donc 
un  simple  discours  académique,'  de  moins  de 
cinquante  pages.  L'auteur  cherche  à  y  établir  que 
les  forces  qui  agissent  dans  les  êtres  organisés 
sont  au  nombre  de  cinq;  la  sensibilité,  l'irritabi- 
lité, la  force  reproductive  ,  la  force  sécrétive  et  la 
force  de  propulsion  (ou  de  distribution  des  li- 
quides). De  ces  forces,  la  première  cède  succes- 
sivement à  la  seconde  et  à  la  troisième,  qui  finit 
par  devenir  tout  à  fait  prédominante,  suivant  des 
lois  que  l'auteur  essaye  de  déterminer.  «  Les  lois 
«  d'après  lesquelles  les  forces  sont  réparties  aux 
«  différentes  organisations  sont,  dit-il ,  les  mêmes 
«  d'après  lesquelles  se  fait  la  distribution  des 
«  forces  aux  différents  individus  de  la  même  es- 
«  pèce,  et  jusqu'au  simple  individu  dans  les  diffé- 
«  rentes  époques  de  ses  développements.  »  Vue  dans 
laquelle  on  ne  peut  méconnaître  une  indication 
de  ce  que  les  naturalistes  appellent  aujourd'hui 
la  théorie  des  arrêts ,  ou  mieux,  des  illégalités  de 
développement.  Selon  Kielmeyer  encore,  et  c'est 
Schelling  qui  résume  en  ces  termes  {Von  der 
Weltseele,  1798,  p.  297)  cette  dernière  conclusion 
de  l'auteur  :  «  Toutes  les  fonctions  de  la  vie  ne 
«  sont  qu'autant  de  ramifications  d'une  force 
«  unique,  et  le  principe  unique  de  la  vie  se  ma- 
«  nifeste  par  elle  dans  les  phénomènes  particu- 
«  liers ,  comme  un  même  présage  universel ,  sans 
«  doute,  se  manifeste  dans  la  lumière,  l'électri- 
«  cité,  etc.  »  — Si  nous  ajoutons,  après  avoir  donné 
une  idée  du  sujet  de  ce  discours,  que  les  vues,  plu- 
tôt métaphysiques  que  physiologiques  qu'y  expose 
l'auteur,  sont  le  plus  souvent  présentées  sous  des 
formes  abstraites  et  peu  saisissables,  on  compren- 
dra pourquoi  Kielmeyer  ne  jouit  pas  hors  de  l'Al- 
lemagne de  toute  la  célébrité  et  de  toute  l'estime 
auxquelles  il  a  droit,  et  surtout  pourquoi  il  a  été, 
comme  savant,  si  diversement  apprécié.  Tandis 
que  les  uns  daignent  à  peine  accorder  à  Kiel- 
meyer une  place  dans  l'histoire  de  la  science, 
d'autres  vont  jusqu'à  lui  assigner  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  naturalistes  du  commencement 
du  19e  siècle;  à  faire  de  Kielmeyer,  au  lieu  de 
Schelling,  le  chef  de  l'école  allemande  des  phi- 
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losophes  de  la  nature,  et  même ,  au  lieu  de  Geof- 
froy Saint-IIiîaire,  celui  de  l'e'cole  philosophique 
française.  On  supposera  peut-être  que  ces  der- 
nières appréciations  se  sont  produites  en  Alle- 
magne; qu'elles  ont  été  inspirées  par  un  sentiment 
exagère',  mais  honorable  dans  son  exage'ration 
même;  qu'elles  ont  leur  source  dans  la  recon- 
naissance, la  vénération  des  anciens  élèves  de 
Stultgard  et  de  Tubingue  pour  leur  ancien 
professeur  :  il  n'en  est  rien.  C'est  parmi  nous 
qu'on  a  prétendu  réduire  Geoffroy  Saint- H i- 
laire ,  et  aussi  Blainville ,  au  rôle  modeste  d'in- 
troducteurs dans  notre  pays  de  «  la  doctrine 
«  de  Kielmeyer  ».  Opinion,  d'abord  sans  impor- 
tance, d'auteurs  plus  littéraires  que  scientifiques, 
mais  plus  tard  ,  assertion  de  Cuvier  lui-même  ! 
Quelques  jours  avant  sa  mort,  dans  sa  dernière 
leçon ,  acte  suprême  de  sa  lutte  si  prolongée  et 
si  vive  contre  l'unité  de  composition,  Cuvier  pré- 
sentait Kielmeyer  comme  le  vrai  fondateur  de 
l'école  philosophique  moderne;  comme  «  le  père 
«  de  la  philosophie  naturelle,  »  ainsi  que  le  répète, 
d'après  Cuvier,  Laurillard  dans  l'éloge  qu'il  a  fait 
de  son  illustre  maître.  Cet  hommage  rendu  par 
Cuvier  à  la  science  allemande  a  dù  plaire,  mais 
aussi  a  pu  étonner  de  l'autre  côté  du  Rhin  ;  car  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  y  avait  écrit  jusqu'alors  l'his- 
toire moderne  des  sciences  naturelles,  et  celle  des 
travaux  de  Kielmeyer  en  particulier.  Schelling  di- 
sait en  1798  (dans  l'écrit  déjà  cité)  que  le  discours 
prononcé  cinq  ans  auparavant  par  Kielmeyer 
«  est  sans  doute  la  date  d'une  nouvelle  époque 
«  pour  les  sciences  naturelles;  »  mais,  comme  il 
l'explique,  à  cause  des  vues  générales  de  Kiel- 
meyer sur  les  forces  organiques  et  leurs  relations 
entre  elles ,  et  non  pour  ses  aperçus  sur  la  théorie 
des  inégalités  de  développement.  Ces  aperçus 
suffisent,  sans  doute,  pour  attester  la  puissance 
d'esprit  et  d'invention  de  leur  auteur;  mais  ils 
sont  tout  aussi  vagues  que  les  indications  analo- 
gues déjà  données  par  un  grand  nombre  d'ana- 
tomistes  de  diverses  époques,'  et  bien  plus  vagues 
que  les  vues  émises,  dès  le  17°  siècle,  par  le 
grand  Harvey.  C'est  ce  qui  explique  le  silence  que 
garde  Meckel  sur  Kielmeyer  et  ses  travaux ,  lors- 
qu'il donne,  dans  son  Anatomie  humaine  et  dans 
son  Anatomie  comparée ,  ce  qu'il  appelle  les  sources 
[Quellen)  de  la  science  :  Kielmeyer  n'est  pas  même 
nommé  par  son  élève  parmi  ceux  qui  ont  préparé 
l'avènement  de  la  nouvelle  philosophie  naturelle! 
Il  ne  l'est  pas  davantage  dans  l'histoire  que 
Goethe  a  faite  des  travaux  de  ses  compatriotes 
sur  l'anatomie  philosophique,  alors  qu'ayant 
rendu  à  Geoffroy  Saint-Hilaire  une  si  éclatante  jus- 
tice ,  l'auteur  de  la  Métamorphose  des  plantes  vou- 
lait être  juste  aussi  envers  les  précurseurs  alle- 
mands des  naturalistes  français.  Cette  double 
omission  du  nom  de  Kielmeyer  par  un  de  ses 
plus  illustres  élèves,  Meckel,  et  par  Goethe, 
qui  s'était  avancé  parallèlement  à  lui,  durant 
plusieurs  années,  dans  les  voies  de  la  science 


philosophique,  est  la  réponse  la  plus  significative 
aux  exagérations  dans  lesquelles  sont  tombés 
quelques  auteurs  français  (1).  Hâtons-nous  d'a- 
jouter que  cette  omission  était  elle-même  une 
injustice  en  sens  contraire.  Ce  serait  aller 
beaucoup  au  delà  de  la  vérité  que  de  voir  dans 
les  obscurs  et  informes  germes  d'une  doctrine 
cette  doctrine  elle-même  ;  mais  aussi,  ce  serait 
manquer  à  la  justice  que  de  les  laisser  en 
dehors  de  l'histoire  de  la  science ,  et  parce  que  le 
gland  n'est  pas  encore  un  chêne,  de  le  compter 
pour  rien  ,  de  le  tenir  pour  non  avenu.  Il  est 
d'ailleurs  indubitable  que  Kielmeyer  ne  s'est 
pas  borné  à  déposer  ces  germes  dans  le  discours 
qui  est  resté  la  principale  de  ses  œuvres  écrites- 
Si  le  livre  dont  ce  discours  devait  n'être  que  la 
première  esquisse  n'a  jamais  paru,  s'il  a  eu  le 
même  sort  que  ce  grand  traité  d'anatomie  philo- 
sophique préparé  aussi  à  cette  époque  par  Goethe, 
et  qu'il  délaissa  vers  1795  pour  écrire  Hermann 
et  AchiLléis ,  si  la  science  allemande  est  restée 
privée  de  ces  deux  monuments  qui  eussent  peut- 
être  rendu  inutile  la  Philosophie  anatomique  en  la 
devançant,  Kielmeyer  n'a  pourtant  jamais  cessé 
de  servir  la  science  :  ses  travaux  ont  été  ralentis, 
parfois  suspendus,  jamais  complètement  abandon- 
nés. Ce  qu'il  s'était  proposé  d'écrire,  Kielmeyer  l'a 
dit  en  partie  dans  sa  chaire  de  Tubingue  :  nous 
savons,  par  ses  élèves,  qu'il  y  enseignait  non-seu- 
lement sa  théorie  des  forces  et  ce  qu'on  a  appelé  , 
en  Allemagne,  depuis  Schelling,  la  Philosophie  de 
la  nature  {Philosophie  der  Natur,  ou  Naturphiloso- 
phie) ,  et  particulièrement  la  célèbre  doctrine 
de  la  polarité;  mais  aussi,  quelques-unes  des  pré- 
misses, hardiment  saisies  et  ingénieusement  pré- 
sentées, de  cette  autre  philosophie  de  l'histoire 
naturelle,  fondée  sur  l'observation ,  que  Geoffroy 
Saint-Hilaire  indiquait  en  France  dès  1796,  déve- 
loppait et  démontrait  en  1806  et  1807,  et  établis- 
sait définitivement  de  1818  à  1830  sous  le  nom  de 
Philosophie  anatomique  et  zoologique.  Kielmeyer 
avait  entrevu,  et  dès  1793,  comme  le  prouvent 
quelques  lignes  plus  haut  citées  de  son  discours  , 
les  rapports  qui  existent  entre  les  premières 
phases  du  développement  humain  et  «  la  série  des 
«  organisations  »  animales,  et  même,  préten- 
dait-il, végétales  :  il  est  certain  qu'il  faisait  de 
cette  grande  idée  une  des  bases  de  son  enseigne- 

(1)  Parmi  ces  auteurs,  combien  en  est-il  qui  eussent  lu  Kiel- 
meyer! Pas  un  seul  peut-être,  Cuvier  excepté.  Dans  le  travail 
le  plus  étendu  qui  ait  été  publié  parmi  nous  sur  Kielmeyer  (tra- 
vail qui  lait  partie  d'un  ouvrage,  souvent  consulté ,  sur  l'his- 
toire des  sciences  naturelles) ,  on  lit  que  le  célèbre  discours  de 
it  Kielmaier  »  lut  prononcé  u  dans  l'université  de  Tubingue 
«  en  1796  ».  En  quelques  mots,  une  erreur  de  lieu,  uneerreur  de 
date  et  deux  fautes  d'orthographa  dans  le  nom  de  celui  qu'on  pré  - 
tend faire  connaître  à  la  France!  On  n'en  déclare  pas  moins 
magistralement  que  le  discours  de  Kielmeyer  est  la  source 
d'où  sont  sorties  »  toutes  les  idées  reproduites  de  mille  maniè- 
«  res  »,  soit  en  Allemagne  ,  soit  en  France,  "  sur  le  dévelop- 
«  pement  des  animaux,  »  et  sur  les  relations  des  «  différents 
"  états  des  animaux  supérieurs  »  avec  les  classes  inférieures, 
—  Ces  e:reurs,  et  d'autres  encore,  ont  déjà  été  relevées  par 
l'auteur  de  cet  article.  Voy.  Histoire  naturelle  générale  des 
Règnes  organiques,  t.  1,  et  Vie  et  travaux  de  Gtofjroy  Saint- 
Hilaire. 
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ment,  et  il  n'est  guère  possible  qu'il  s'y  soit 
arrête',  et  que  l'unité'  de  composition  organique 
ait  complètement  échappe'  à  un  esprit  aussi  ferme 
et  aussi  sagace  que  celui  de  Kielmeyer.  Quant  à 
ces  analogies  d'un  ordre  particulier,  que  les  Alle- 
mands ont  désignées  sous  le  nom  à' homologies , 
c'est-à-dire  à  celles  qu'on  peut  saisir  dans  le  même 
être,  entre  ses  diverses  parties,  leur  recherche 
était  trop  bien  dans  l'esprit  du  système  de  la  po- 
larité, pour  que  Kielmeyer  pût  y  rester  étranger. 
Nous  voyons,  en  effet,  par  un  passage  d'Ulrich, 
que  la  composition  vertébrale  de  la  tête  n'avait 
pas  plus  échappé  à  Kielmeyer  qu'à  Goethe;  et  s'il 
était  parvenu  à  saisir  ce  rapport  si  difficile  à  dé- 
montrer, comment  aurait-il  pu  passer,  sans 
les  voir,  sur  les  homologies  que  révèle  beau- 
coup plus  manifestement  l'étude  comparée  des 
diverses  régions  de  notre  corps?  Un  enseigne- 
ment où  étaient  agitées  tant  de  questions  nou- 
velles, émises  tant  de  vues  hardies,  ne  pouvait 
manquer,  à  celte  époque,  de  fixer  l'attention 
de  toute  l'Allemagne  savante.  Le  succès  de  Kiel- 
meyer fut  au  niveau  du  mérite  du  professeur  : 
un  auditoire  d'élite  se  pressait  chaque  année 
autour  de  sa  chaire.  Cuvier  avait  été,  à  Stuttgard , 
l'élève  de  Kielmeyer;  il  eut  pour  disciple,  à  Tu- 
bingue,  J.-F.  Meckel,  Ulrich,  Jœger,  Emmert, 
Rapp,  et  une  foule  d'autres  naturalistes,  anato- 
mistes  ou  médecins  distingués,  devenus  ensuite, 
à  leur  tour,  d'éminents  professeurs;  si  bien  que, 
par  lui-même  ou  par  l'intermédiaire  de  ses  disci- 
ples, Kielmeyer  a  étendu  son  influence  sur  pres- 
que toute  cette  génération  qui,  dans  notre  siècle, 
a  porté  si  haut  la  gloire  scientifique  de  l'Alle- 
magne; et  il  est  vrai  de  dire  que,  dans  tout  ce 
qu'elle  a  fait  pour  l'histoire  naturelle,  il  revient 
une  part  au  professeur  qui  l'avait  formée  elle- 
même  ou  formé  ses  maîtres  aux  fortes  études;  qui , 
directement  ou  indirectement,  lui  avait  ouvert 
les  larges  horizons  de  la  science  philosophique. 
N'eût-il  rien  fait  par  lui-même,  Kielmeyer,  maître 
vénéré  de  tant  de  savants  illustres,  Kielmeyerus 
prœceptor  pie  venerandus ,  comme  l'appelle  Ulrich, 
aurait  encore  droit,  pour  ce  qu'il  a  fait  faire,  pour 
ce  qu'il  a  inspiré,  à  une  place  parmi  les  hommes 
qui  ont  efficacement  contribué  aux  progrès  des 
sciences  naturelles  dans  l'époque  qui  a  précédé 
la  nôtre  ;  et  il  n'est  pas  besoin  d'avoir  été  l'élève 
de  Kielmeyer,  et  d'ajouter  la  reconnaissance  à  la 
justice,  pour  penser  et  dire  de  lui,  comme  Cuvier, 
au  souvenir  des  leçons  de  Stuttgard  (1)  :  «  J'en 
admirerai  toujours  le  génie  !  »        I.  G.  S.  H. 

KIEN-LONG.  Voyez  Khian-Loung. 

KIENMAYER  (le  baron  Michel  de),  général 
autrichien,  né  vers  1760,  d'une  famille  noble, 
suivit  dès  sa  jeunesse  la  carrière  des  armes  et  se 
signala  dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  sous  Lau- 
don  et  le  prince  de  Cobourg.  Devenu  major,  puis 

(1)  Lettre  écrite  à  Kielmeyer,  par  Cuvier,  quelques  année» 
après  6a  sortie  de  l'académie  Caroline.  Voy.  la  note  déjà  citée 
de  Jseger. 
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colonel  d'un  régiment  d'infanterie,  il  fut  employé 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  sous  Laudon  et 
le  prince  de  Cobourg.  Devenu  major,  puis  colo- 
nel d'un  régiment  d'infanterie,  il  fut  employé 
dans  la  guerre  contre  la  France,  en  1792,  comme 
général-major,  puis  comme  lieutenant  feld-ma- 
réchal.  Il  se  trouvait  en  cette  qualité,  en  1800, 
dans  l'armée  chargée  de  couvrir  la  Souabe  et  le 
Brisgaw.  En  1805,  il  commandait  aussi  le  corps 
autrichien  chargé  de  couvrir  la  Bavière,  et  il  se 
retira  vers  la  Bohême  lorsque  Napoléon  marcha 
sur  Vienne,  après  la  capitulation  d'Ulm.  La  troupe 
du  baron  de  Kienmayer  s'étant  réunie  au  corps 
russe  de  Koulaisoff,  il  fut  remplacé  par  le  comte 
de  Merfeeldt  et  se  rendit  en  Bohême,  où  il  conti- 
nua de  combattre  sous  les  ordres  de  l'archiduc 
Ferdinand.  Lorsque  ce  prince  évacua  Prague, 
par  suite  de  l'armistice  qui  suivit  la  bataille 
d'Austerlitz,  Kienmayer  fut  chargé  du  commande^ 
ment  supérieur  en  Bohême.  Il  fit  encore  avec 
beaucoup  de  distinction  la  campagne  de  1809, 
sous  l'archiduc  Charles.  Après  la  paix  de  Vienne, 
sa  santé  se  trouvant  affaiblie ,  il  demanda  à  être 
employé  dans  un  pays  dont  le  climat  fût  moins 
rude,  ce  qui  ne  lui  fut  point  accordé  à  cette 
époque;  mais,  après  la  mort  du  comte  de  Klé- 
nau,  l'empereur  s'étant  souvenu  de  cette  de- 
mande, le  nomma  commandant  général  de  la 
Transylvanie,  et  il  accompagna  cette  nomination 
d'une  lettre  autographe  très- flatteuse.  En  1818, 
le  même  prince  lé  nomma  commandant  général 
de  la  Moravie ,  et  c'est  dans  ces  fonctions  qu'il 
est  mort  en  1828.  M — dj". 

KIERINGS  (Alexandre),  peintre  paysagiste  hol- 
landais, naquit  en  1590.  Cet  artiste,  d'un  talent 
très-distingué,  n'est  guère  connu  cependant  hors 
de  sa  patrie ,  où  ses  tableaux  mêmes  sont  très- 
rares.  La  touche  de  ses  arbres  est  agréable,  mais 
trop  uniforme,  et  elle  manque  en  général  d'effet. 
Ses  paysages  sont  peu  variés ,  ce  qu'il  faut  attri- 
buer à  sa  manière  de  peindre ,  dans  laquelle  il 
poussait  l'imitation  de  la  nature  et  l'exactitude  , 
jusqu'à  rendre  les  fibres  les  plus  délicates  des 
bois  et  des  écorces  des  arbres.  Une  attention 
scrupuleuse  lui  avait  fait  découvrir,  dans  ces  ob- 
jets ,  des  tons  qui  échappent  à  une  observation 
légère ,  et  le  soin  qu'il  mettait  à  les  rendre  aug- 
mentait la  vérité  de  ses  tableaux.  Sa  manière  de 
peindre  le  feuillé  des  arbres  lui  est  propre ,  et 
l'on  en  reconnaît  sans  peine  les  diverses  espèces. 
Ses  devants  sont  piquants,  et  le  grand  fini  de  ses 
ouvrages  ne  leur  donne  point  de  sécheresse. 
Comme  il  avait  moins  de  talent  pour  peindre  la 
figure  que  pour  les  autres  parties  de  son  art ,  il 
s'associait  ordinairement  à  Poelembourg,  auquel 
il  laissait  le  soin  d'orner  ses  tableaux  de  figures 
touchées  avec  esprit.  On  connaît  peu  de  tableaux 
de  Kierings  que  ce  dernier  artiste  n'ait  embellis 
de  cette  manière.  P — s. 

KIERMAN  (Gustave),  bourgmestre  de  la  ville 
de  Stockholm ,  fut  un  de  ces  hommes  remarqua- 
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bles  qui ,  sans  occuper  des  places  e'minentes,  se 
créent,  par  leurs  talents  et  leur  patriotisme,  une 
sphère  d'activité'  importante  et  glorieuse.  11  e'tait 
ne'  en  4  702,  dans  une  petite  ville,  de  parents  peu 
fortune's.  Ayant  du  goût  pour  le  commerce ,  il 
devint  d'abord  négociant  dans  une  ville  de  pro- 
vince ;  et,  ses  entreprises  ayant  réussi,  il  fit  un 
établissement  à  Stockholm.  Ses  vues  s'étendirent 
peu  à  peu ,  et  il  se  livra  à  de  vastes  spéculations 
qui  lui  valurent  des  sommes  considérables.  Nom- 
mé bourgmestre  de  la  capitale ,  il  développa 
une  intelligence  et  une  fermeté  qui  fixèrent  l'at- 
tention. L'ordre  de  la  bourgeoisie  le  plaça  sept 
fois  parmi  ses  députés  à  la  diète,  et  lui  conféra 
deux  fois  la  charge  d'orateur.  Occupé  principale- 
ment des  objets  relatifs  au  commerce,  il  aug- 
menta les  affaires  de  la  compagnie  des  Indes;  il 
établit  des  chantiers  pour  la  marine  marchande, 
et  dirigea  la  construction  de  ce  beau  magasin  de 
la  capitale,  où  sont  recueillis  le  fer  et  le  cuivre 
qui  arrivent  des  usines  du  pays,  pour  être  re- 
portés dans  l'étranger.  Kierman  avait  toujours 
été  attaché  au  parti  des  chapeaux  ;  et  il  avait 
même  contribué  beaucoup  à  son  triomphe  dans 
les  assemblées  nationales,  depuis  l'année  1756. 
Les  bonnets  ayant  triomphé  à  leur  tour  en  1765, 
il  éprouva  les  effets  de  la  jalousie  qu'avaient  fait 
naître  ses  succès.  On  confisqua  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune,  et  il  fut  envoyé  comme  pri- 
sonnier d'État  à  la  forteresse  de  Marstrand,  où 
il  mourut  en  1766.  Une  autre  révolution  ayant 
changé  les  principes  du  gouvernement,  on  fit 
à  la  mémoire  de  Kierman  une  réparation  so- 
lennelle ,  en  donnant  des  litres  de  noblesse 
à  ses  enfants  ,  qui  prirent  le  nom  de  Kiermans- 
chold.  C— au. 

KIESEVETTËR  (George-Raphael),  auteur  d'ou- 
vrages sur  la  musique,  naquit  à  Holleschau  le 
29  août  1773.  Après  avoir  étudié  la  philosophie  à 
Olmutz,  et  le  droit  à  Vienne  en  Autriche,  il  s'en- 
gagea dans  l'armée  en  1794,  et  fut  attaché  à  la 
chancellerie.  Il  fut  successivement  nommé,  en 
1801,  conseiller  au  conseil  de  la  guerre  à  Vienne, 
conseiller  général  en  1807,  et  référendaire  au 
conseil  en  1845.  11  est  mort  le  1er  janvier  1850 
à  Baden ,  où  il  s'était  retiré  depuis  1848.  Il  con- 
sacra les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  occupations 
aux  muses  et  à  la  musique.  Il  avait  une  extrême 
facilité  d'exécution,  et  les  ouvrages  qu'il  a  publiés 
sur  la  musique  sont  estimés.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1°  Du  mérite  de  la  musique  néerlan- 
daise, Amsterdam,  1828;  2°  Histoire  de  lamusique 
de  l'Europe  septentrionale,  Leipsick,  1854;  2eédit., 
4846;  5°  Musique  religieuse  ancienne  et  moderne, 
Leipsick,  1838;  4°  de  la  Musique  des  Arabes,  Leip- 
sick, 1842;  5°  Guido  d'Arezzo ,  Leipsick,  1840; 
6°  du  Chant  au  moyen  âge,  Leipsick,  1841.  Z. 

KILG  (George-Louis),  pasteur  de  l'Église  réfor- 
mée, né  en  1745  à  Montbelliard ,  étudia  la  théo- 
logie à  l'université  de  Tubingue  ,  et  se  chargea 
ensuite  de  l'éducation  de  quelques  jeunes  gens 
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qu'il  accompagna  dans  leurs  voyages.  Il  fut  ap- 
pelé ,  en  1776,  au  pastorat  de  Blamont,  petite 
ville  sur  la  frontière  de  Franche-Comté ,  dont  les 
habitants,  presque  tous  luthériens,  ne  pouvaient 
cependant  se  réunir  publiquement  pour  l'exer- 
cice du  culte.  Touché  de  leur  situation ,  il  pré- 
senta une  requête  au  conseil ,  dans  laquelle  il 
établit  que  les  quatre  seigneuries  d'Héricourt , 
Chatelot,  Clémont  et  Blamont,  dépendaient  du 
comté  de  Montbelliard  lors  de  l'introduction  de 
la  réforme  évangélique  ,  et  qu'elles  n'avaient  été 
réunies  à  la  France  qu'avec  la  promesse  de  laisser 
jouir  les  habitants  de  la  liberté  de  conscience. 
Un  jurisconsulte  de  Besançon  (M.  Bailly-Briet) 
essaya  de  le  réfuter;  et  cette  polémique  ne  fut 
terminée  que  par  le  décret  de  tolérance  rendu 
par  l'assemblée  constituante.  Kilg,  peu  de  temps 
après,  fut  nommé  membre  du  directoire  du  dé- 
partement du  Doubs;  et  il  se  fit  remarquer  dans 
cette  place  par  sa  modération  et  sa  sévère  pro- 
bité. Destitué,  en  1793  ,  pour  s'être  opposé  avec 
courage  aux  mesures  de  rigueur  prescrites  par  la 
convention,  il  fut  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, et  n'échappa  que  par  miracle  à  la  mort.  Tl 
rentra  dès  lors  dans  l'obscurité ,  et  n'en  sortit 
qu'au  moment  où  l'espoir  de  faire  le  bien  lui 
permit  de  reprendre  des  fonctions  publiques.  Il 
fut  nommé,  en  1800,  sous-préfet  de  l'arrondisse- 
ment de  Baume ,  et  se  fit  chérir  de  ses  adminis- 
trés par  son  équité  et  son  zèle  pour  adoucir  les 
charges  qui  pesaient  sur  eux.  Le  roi,  à  son  re- 
tour en  France ,  lui  accorda  la  décoration  de  la 
Légion  d'honneur,  en  récompense  de  ses  services, 
et  une  pension  de  retraite  dont  il  a  joui  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  à  Montbelliard  le  26  février  1816. 
On  a  de  Kilg  :  1°  L'Introduction  à  la  connaissance 
géographique  et  politique  des  États  de  l'Europe,  tra- 
duite de  l'allemand  de  Busching,  Strasbourg,  1779, 
1782;  Neufchàtel  ,  1780,  in-8°.  Il  a  eu  part  à  la 
traduction  des  premiers  volumes  de  la  Géographie 
du  même  auteur.  2°  trois  Mémoires  en  faveur  des 
protestants  des  quatre  seigneuries  ;  3°  des  Rapports 
et  îles  Extraits  dans  le  Recueil  de  la  société  d'agri- 
culture du  département  du  Doubs ,  dont  il  était 
membre  depuis  son  organisation.  W — s. 

KILIAN  (Corneille),  savant  et  laborieux  écri- 
vain, né  à  Duffel ,  bourg  de  Brabant,  d'où  il  prit 
en  latin  le  surnom  de  Dujjlœus ,  fit  ses  études  à 
l'université  de  Louvain,  et  devint  ensuite  correc- 
teur dans  la  célèbre  imprimerie  de  Plantin  à  An- 
vers :  il  y  travailla  cinquante  ans ,  et  contribua 
beaucoup  par  ses  soins  à  en  étendre  la  réputa- 
tion, Il  mourut  le  jour  de  Pâques,  en  1607,  dans 
un  âge  avancé  ,  regretté  de  tous  les  littérateurs. 
François  Sweerts,  son  ami,  lui  a  consacré,  dans 
le  cimetière  de  la  cathédrale  d'Anvers,  ainsi  que 
dans  ses  Athenœ  Relgicœ,  une  épitaphe  très-hono- 
rable, reproduite  par  Bayle,  Foppens,  Zeltner,  etc. 
Kilian  avait  du  talent  pour  la  poésie  latine  ;  mais 
il  n'a  composé  que  de  petites  pièces,  parmi  les- 
quelles on  cite  une  Epigramme  en  dix-huit  vers, 
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contre  les  e'crivains  qui  rejettent  leurs  fautes  sur 
leurs  imprimeurs  (1)  ;  les  Explications  des  figures 
de  la  passion,  grave'es  par  Sadeler;  des  Venationes 
(les  chasses),  gravées  par  Philippe  Galle,  sur  les 
dessins  de  Jean  Strada;  des  Icônes  ilhtstrium  femi- 
narum  novi  reterisque  Testamenti ,  et  enfin  des 
Icônes  prophetcirum  majorum  et  minorum  veteris 
Testamenti.  On  a  encore  de  Kilian  :  1°  Une  Tra- 
duction en  langue  flamande  des  Mémoires  de  Co- 
mines  (à  laquelle  il  a  joint  une  continuation  en 
deux  livres);  celle  de  la  Description  des  Pays-Bas, 
par  Guichardin  ,  et  des  Homélies  de  St-Macaire 
(Anvers,  1580,  in-8°);  2°  Elymologicum  teutonicœ 
linguœ ,  sive  Diclionarium  teutonico-latinvm  ,  An- 
vers, 1588,  in-8°.  Ce  dictionnaire,  regarde'  comme 
classique  pour  la  connaissance  de  la  langue  fla- 
mande ou  hollandaise,  et  de  ses  rapports  étymo- 
logiques avec  les  idiomes  franco-teuton ,  anglo- 
saxon  ,  etc.,  a  été'  réimprimé  plusieurs  fois  avec 
des  additions  de  Ludolplie  Potter,  de  Groningue; 
mais  on  préfère  les  éditions  originales  puhiiées 
sous  les  yeux  de  l'auteur  en  1588  et  1598.  Elles 
ont  été  suivies  par  Gérard  Hasselt,  qui  en  a  donné 
une  nouvelle  ,  enrichie  d'additions  importantes. 
Utrecht,  1777,  2  vol.  in-4°.  On  trouve  à  la  suite, 
par  forme  d'appendix,  un  petit  vocabulaire  fort 
curieux  (par  L.  Potter),  donnant  l'étymologie  des 
noms  propres  allemands.  W — s. 

KILIAN  (  Lucas  ) ,  graveur  ,  naquit  à  Augshourg 
en  1579,  de  Barthélemi  Kilian,  dit  le  Vieux,  habile 
orfèvre.  Ayant  perdu  son  père  de  bonne  heure, 
il  trouva  dans  Dominique  Custos,  qui  avait  épousé 
sa  mère,  un  second  père.  Après  lui  avoir  enseigné 
avec  beaucoup  de  soin  le  dessin  et  la  gravure , 
Custos  envoya  son  fils  adoptif  en  Italie.  Lucas 
s'étant  arrêté  longtemps  à  Venise  ,  y  grava  plu- 
sieurs tableaux  de  Paul  Véronèse  et  du  Tintoret. 
Après  avoir  passé  quelques  années  à  parcourir 
l'Italie  en  étudiant  les  grands  maîtres,  il  retourna 
dans  sa  patrie,  où  il  se -fixa.  Lucas  Kilian  était 
doué  d'une  très-grande  facilité;  on  prétend  mê- 
me que ,  parmi  les  nombreux  portraits  qu'il  a 
gravés ,  plusieurs  ont  été  faits  en  quatre  jours. 
Le  burin  de  cet  artiste  est  vigoureux  :  on  dési- 
rerait cependant  moins  de  manière  et  une  plus 
grande  pureté  de  dessin  dans  ses  contours...  Quoi 
qu'il  en  soit,  cet  artiste  est  un  de  ceux  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  l'école  allemande.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Une  Résurrection ,  d'après 
Paul  Véronèse  ;  la  Multiplication  des  pains ,  d'a- 
près le  Tintoret;  un  Christ  mort,  d'après  Michel- 
Ange  ;  deux  Adorations  des  bergers ,  l'une  d'a- 
près J.  Palme,  et  l'autre  d'après  Rottenhamer.  Il 
a  gravé  aussi  un  grand  nombre  de  portraits  es- 
timés, dont  les  principaux  sont  ceux  de  Gustave- 
Adolphe,  roi  de  Suède;  de  Marie-Eléonore,  reine 
de  Suède;  de  Frédéric,  prince  de  Nassau;  du 
prince  de  Radziwil  ;  celui  d'Albert  Durer,  etc.,  etc. 
Cet  artiste  mourut  à  Augsbourg,  en  1037.    P — e. 

(1)  On  la  trouve  dans  le  Thealrum  vilœ  humanœ  de  Beyetlinck, 
t.  4,  p.  238;  dans  Zeltner,  Clievillier,  etc. 


KILIAN  (Wolfgang),  dessinateur  et  graveur, 
frère  du  précédent,  naquit  à  Augsbourg  en  1581  ; 
il  fut  élève  de  Custos  ,  son  beau-père.  Lorsque 
Lucas  fut  de  retour  de  son  voyage  d'Italie,  Wolf- 
gang alla  aussi  étudier  dans  cette  contrée ,  et  y 
grava  plusieurs  tableaux  de  grands  maîtres,  entre 
autres  un  Baptême  de  Jésus  Christ,  d'après  Paul 
Véronèse;  le  Samaritain,  d'après  G.  Bassano;  une 
Descente  de  croix ,  d'après  Farinato  ;  et  une  As- 
somption ,  d'après  le  Tintoret.  Revenu  à  Augs- 
bourg, il  se  livra  au  genre  du  portrait,  dont  il  'a 
gravé  un  grand  nombre,  entre  autres  la  suite  des 
portraits  généalogiques  des  ducs  de  Bavière,  sous 
le  titre  de  Genealogia  sereniss.  Boiariœ  ducum,  etc., 
genuinœ  effigies,  in-fol. ,  1605.  On  a  aussi  de  lui 
une  grande  partie  des  portraits  des  Imagines  sanc- 
torum  ordinis  S.  Benedicti,  etc.,  1625,  in-4°;  ainsi 
qu'un  recueil  de  vues  et  autres  sujets  pour  l'his- 
toire du  monastère  de  St-Udalric  d'Augsbourg , 
gravé  en  société  avec  Daniel  Manaser,  ayant  pour 
titre  :  Basilicœ  SS.  Udalrici  et  Afrœ  Augustie  Vin- 
delicorum  historiœ ,  Augsbourg ,  1 626 ,  in-4°.  Son 
morceau  le  plus  remarquable  est  son  estampe  re- 
présentant le  festin  donné  à  Augsbourg,  en  1619, 
par  le  comte  palatin  Charles-Gustave  à  l'occasion 
de  la  paix  de  Westphalie.  Sans  avoir  un  talent 
aussi  caractérisé  que  son  frère ,  Wolfgang  doit 
être  mis  au  rang  des  habiles  graveurs  allemands. 
Il  mourut  à  Augsbourg  en  1662.  P — e. 

KILIAN  (Barthélemi),  dessinateur  et  graveur, 
troisième  fils  de  Wolfgang  Kilian  ,  naquit  à  Augs- 
bourg en  1650;  il  annonça  de  bonne  heure  les 
plus  heureuses  dispositions.  On  a  de  lui  une  Ma- 
deleine, d'après  Matthieu  Gondelach  :  il  l'a  gravée 
à  l'âge  de  dix-huit  ans;  on  pourrait  l'attribuer  à 
un  artiste  consommé  dans  son  art.  Son  père 
l'ayant  envoyé  à  Francfort  pour  se  perfectionner 
sous  les  yeux  de  Matth.  Merian  ,  qui  jouissait  alors 
d'une  grande  réputation,  il  passa  deux  ans  et 
demi  dans  cette  ville,  et  vint  ensuite  à  Paris,  où 
il  grava  divers  morceaux  d'après  des  maîtres  fran- 
çais, dont  un  Christ  d'après  Testelin,  et  une  As- 
somption d'après  Champagne.  Après  trois  ans  et 
demi  de  séjour  dans  cette  capitale,  Barthélemi 
vint  s'établir  dans  sa  ville  natale.  Indépendam- 
ment de- plusieurs  sujets  d'histoire,  on  a  de  lui 
un  nombre  considérable  de  portraits  (dont  plu- 
sieurs grands  comme  nature),  parmi  lesquels  nous 
citerons  l'empereur  Joseph  Ier,  à  cheval ,  et  le 
buste  de  Jean  III,  roi  de  Pologne.  Cet  artiste ,  bon 
dessinateur,  avait  acquis  une  très-grande  facilité. 
Il  dessinait  sur  le  cuivre  à  la  pointe,  avec  la  même 
liberté  qu'il  le  faisait  sur  le  papier  au  crayon,  et 
il  maniait  le  burin  avec  la  même  aisance.  Il  mou- 
rut à  Augsbourg  en  1696.  —  Philippe  Kilian,  son 
frère,  a  gravé  aussi  plusieurs  morceaux  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite.  P— *e. 

KILIAN  (Philippe-Andké),  petit-neveu  de  Bar- 
thélemi ,  dessinateur  et  graveur,  naquit  à  Augs- 
bourg en  1714;  il  fit  ses  premières  études  dans 
cette  ville  sous  la  direction  d'André  Friderich,  et 
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alla  les  achever  à  Nuremberg,  sous  celle  de  Mar- 
tin Preissler.  Après  avoir  parcouru  l'Allemagne 
et  les  Pays-Bas  ,  il  retourna  enfin  dans  sa  patrie. 
Auguste  III ,  roi  de  Pologne,  qui  l'avait  nomme' 
son  graveur,  fit  de  vains  efforts  pour  le  fixer  à 
Dresde.  Jaloux  de  sa  liberté',  l'artiste  résista  à 
toutes  les  sollicitations  du  prince,  qui  faisait  de 
lui  un  cas  tout  particulier,  et  qui  repétait  souvent 
lorsqu'il  voyait  une  gravure  me'diocre  :  «  H  fau- 
"  drait  faire  regraver  ce  sujet  par  Kilian.  »  Néan- 
moins cet  artiste  se  chargea  de  graver  plusieurs 
sujets  de  la  galerie  de  Dresde ,  donl  l'exécution 
lui  fait  honneur  :  nous  citerons  l'Adoration  des 
rois,  d'après  Paul  Véronèse  ;  la  Femme  adultère, 
d'après  le  Tintoret;  la  Famille  d'un  noble  vénitien 
conduite  aux  pieds  de  la  Vierge  par  les  Vertus 
chrétiennes.  l\  a  gravé  aussi  pour  la  galerie  du 
comte  de  Bruhl.  On  a  de  lui  une  Bible  en  cent 
trente  planches,  qu'il  a  exécutée  d'après  différents 
peintres  et  sur  ses  propres  dessins.  Ce  graveur 
joignait  à  un  goût  de  dessin  très-correct  un  faire 
moelleux  et  une  parfaite  imitation  du  maître 
qu'il  traduisait.  Il  mourut  à  Àugsbourg  en  1759. 
—  George -Christophe  Kilian,  héritier  de  cette 
famiile  d'artistes,  étant  mort  le  15  juin  1781 ,  la 
collection  complète  qu'il  avait  formée  de  l'œuvre 
de  tous  les  Kilian  est  passée  à  la  bibliothèque  pu- 
blique de  la  ville  d'Augsbourg  :  on  y  remarque 
deux  cent  quarante  portraits,  et  plus  de  trois 
cents  autres  pièces  de  Lucas  Kilian  ;  deux  cent 
trente-neuf  portraits  et  quatre-vingt-dix  pièces 
de  Philippe  ;  et  environ  500  morceaux  de  Barthé- 
lemi.  P— e. 

KILIAN  (Jacques),  physicien  et  astronome,  na- 
quit à  Prague,  en  1714,  de  parents  aisés  et  qui 
connaissaient  tout  le  prix  d'une  bonne  éducation, 
Ayant  terminé  ses  études  au  collège  de  sa  ville 
natale,  il  résolut  d'entrer  dans  l'institut  des  jé- 
suites, qui  comptait  alors  un  grand  nombre 
d'hommes  distingués.  Il  prononça  ses  vœux  à 
Cracovie  en  1731,  et  parcourut  quelque  temps 
avec  distinction  la  carrière  de  l'enseignement.  Il 
s'attacha  particulièrement  à  l'étude  de  la  phy- 
sique et  de  la  géométrie  ;  mais  il  possédait  dans 
les  autres  sciences  naturelles,  dans  la  littérature 
et  dans  l'histoire,  des  connaissances  si  étendues, 
que  ses  biographes  l'ont  comparé  ,  pour  l'érudi- 
tion, aux  PP.  Schotl  et  Kircher.  Après  la  suppres- 
sion de  la  société,  il  se  retira  chez  un  gentil- 
homme de  ses  amis ,  près  de  Kaunitz ,  et  il  mourut 
dans  cet  asile  en  1774.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  se  conten- 
tera de  citer  :  1°  Causa  ejjiciens  motus  astrorum  ex 
piincipiis  pijrotechnicœ  naturalis ,  Dantzig ,  1709, 
in-8°,  lig.  ;  2°  Prodromus  physico-astronomicus  py- 
rotechnici  systematis  vorticum,  ibid.,  1770,  in-8". 
Ces  deux  ouvrages  contiennent  des  idées  para- 
doxales et  singulières;  mais  la  nouvelle  hypo- 
thèse que  l'auteur  y  établit  sur  la  cause  du 
mouvement  des  astres  mérite  l'attention  des 
savants.  Il  avait  laissé  en  manuscrit  plusieurs 


traités  dont  on  ignore  le  sort  :  Ars  demittendi  se 
ab  alto;  Mavis  horo/ogio-solaris  ;  Statua  Memnonis 
sibilo  solem  salutans ,  etc.  W — s. 

KILIDJ-ARSLAN  Ier,  second  sultan  Seldjoukide 
d'Anatolie,  s' étant  retiré  en  Perse  après  la  fin 
tragique  de  son  père  Soléiman  (voy.  ce  nom),  fut 
retenu  prisonnier  à  Ispahan  ,  avec  ses  frères,  jus- 
qu'à la  mort  du  sultan  Melik-Schah,  leur  parent. 
Ils  recouvrèrent  alors  leur  liberté  et  rentrèrent 
dans  Nicée,  l'an  485  de  l'hég.  (1092  de  J.-C). 
Kiiidj-Arslan ,  qui  était  l'aîné,  monta  aussitôt  sur 
le  trône  et  mit  fin  à  l'anarchie  qui  durait  depuis 
sept  ans  (voy.  Aboul-Cacem).  Après  avoir  rétabli 
l'ordre  dans  ses  États,  par  la  déposition  de  plu- 
sieurs émirs  ambitieux  ,  au  nombre  desquels  était 
le  gouverneur  de  Nicée,  frère  d' Aboul-Cacem  ,  il 
les  agrandit  par  diverses  conquêtes  qu'il  fit  sur 
les  Grecs,  tant  en  terre  ferme  que  dans  les  îles  de 
l'Archipel.  Ce  prince,  fameux  dans  l'histoire  de 
la  première  croisade  et  dans  le  poê'me  du  Tasse  , 
est  nommé  mal  à  propos  .Soléiman  par  les  auteurs 
grecs  et  latins  qui  l'ont  confondu  avec  son  père. 
Quelques-uns  plus  exacts  l'ont  distingué  sous  le 
nom  de  Soléiman  le  Jeune.  Ce  fut  en  490  de  l'hég. 
(1097  de  J.-C.)  que  les  chrétiens  d'Occident  inon- 
dèrent pour  la  première  fois  les  provinces  de 
l'Asie  Mineure  ,  qui  formaient  l'empire  de  Kiiidj- 
Arslan.  Il  reçut  sans  effroi  l'avant-garde  de  leur 
armée,  sous  les  ordres  de  Pierre  l'Ermite,  de 
Gautier  Sans-avoir  et  de  plusieurs  autres  chefs 
obscurs;  la  tailla  en  pièces  et  la  détruisit  entière- 
ment ,  à  l'exception  des  jeunes  gens  des  deux 
sexes  qui  furent  réduits  en  servitude,  et  d'environ 
trois  mille  hommes ,  que  Pierre ,  secouru  par 
l'empereur  Alexis  Comnène ,  ramena  dans  Con- 
stantinople.  Un  nouvel  orage  fondit  bientôt  sur  les 
États  du  sultan ,  qui  fit  de  vains  efforts  pour  le 
dissiper.  Cinq  à  six  cent  mille  chrétiens,  com- 
mandés par  Godefroi  de  Bouillon  et  ses  frères 
Baudouin  et  Eustuche,  par  Bohémond  ^.prince  de 
Tarenle,  et  Tancrède,  son  cousin,  par  Raymond 
de  St-Gilles,  comte  de  Toulouse,  Adhémar,  évè- 
que  du  Puy,  et  par  plusieurs  autres  seigneurs 
distingués,  se  présentèrent  devant  Nicée ,  capitale 
de  Kiiidj-Arslan,  et  en  formèrent  le  blocus  le 
15  mai.  Ce  prince,  qui  était  allé  chercher  des 
secours  chez  ses  voisins,  parut  bientôt  à  la  tête 
de  cinquante  mille  hommes  ;  avec  des  forces  si 
inégales,  il  ne  craignit  pas  de  combattre  deux 
jours  de  suite  les  croisés,  et  ne  se  retira  qu'après 
avoir  disputé  chèrement  la  victoire.  Enfin,  un 
siège  meurtrier  de  trente-cinq  jours  força  la  ville 
à  se  rendre,  le  20  juin,  non  pas  aux  croisés,  mais 
à  l'empereur  Alexis,  par  l'adresse  de  Butumite, 
général  des  troupes  qu'il  avait  envoyées  pour 
prendre  part  à  celte  expédition.  L'armée  chré- 
tienne ,  en  quittant  Nicée  ,  se  partagea  en  deux 
colonnes  qui  campèrent  à  deux  milles  de  distance 
l'une  de  l'autre  dans  la  plaine  de  Dorylée  (Eski- 
Chehr).  Kiiidj-Arslan,  suivi  de  deux  cent  mille 
hommes  qu'il  était  parvenu  à  rassembler,  surprit 
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la  colonne  de  gauche,  commandée  par  Bohémond, 
le  2  juillet,  et  l'aurait  extermine'e  si  elle  n'eût  e'te' 
secourue  à  propos  parGodefroi,  qui  commandait 
la  droite.  Le  sultan  vaincu  abandonna  son  camp, 
ses  munitions ,  ses  bagages;  mais  sa  perte  en 
hommes  fut  moins  conside'rable  que  celle  des 
chrétiens.  Après  avoir  essuyé'  deux  autres  de'faites 
dans  la  Pisidie  et  la  Lycaonie,  il  se  contenta  de 
harceler  les  croise's  dans  leur  marche  et  de  leur 
couper  les  vivres,  sans  risquer  de  nouveaux  com- 
bats; mais  ils  n'en  ravagèrent  pas  moins  ses  États, 
en  les  traversant  dans  toute  leur  longueur  jus- 
qu'à leur  arrive'e  sur  les  frontières  de  Syrie.  Il  eut 
bientôt  sa  revanche  sur  un  corps  de  quinze  mille 
Danois  qu'il  fit  tous  passer  au  fil  de  l'e'pe'e  avec 
Suénon,  fils  de  leur  roi.  L'année  suivante,  lors- 
que les  croisés  eurent  pris  Anlioche,  Kilidj-Arslan 
se  distingua  comme  auxiliaire  à  la  fameuse  bataille 
qui  eut  lieu,  le  28  juin  1098 ,  sous  les  murs  de 
cette  ville.  Il  attaqua  en  queue  l'armée  chrétienne, 
pour  lui  couper  les  communications  avec  la  mer; 
mais  ses  exploits,  dans  cette  journée ,  ne  purent 
empêcher  la  déroute  des  musulmans,  ni  la  prise 
de  Jérusalem,  qui  en  fut  le  principal  résultat  (voy. 
Bohémond,  Godefroi  et  Korbouga).  Quoique  les 
forces  du  sultan  fussent  considérablement  dimi- 
nuées par  tant  de  combats,  par  la  perte  de  sa 
capitale,  par  la  ruine  de  ses  campagnes  et  d'un 
grand  nombre  de  villes,  et  que  les  autres  parties 
de  l'Anatolie  fussent  en  proie  aux  incursions  des 
Grecs  et  à  l'ambition  de  ses  émirs,  ce  prince  ne 
trouvait  pas  moins  de  ressources  dans  son  génie, 
son  courage  et  son  activité,  que  dans  les  secours 
qu'il  allait  solliciter  chez  tous  les  souverains  de 
l'Asie.  Au  mois  de  ramadhan  434  (juillet  1101) ,  il 
détruisit  successivement  trois  nouvelles  armées 
de  croisés  ;  la  première ,  forte  de  deux  cent 
soixante  mille  .hommes  lombards ,  français  et 
allemands,  dont  à  peine  un  tiers  parvint  à  s'é- 
chapper et  fut  ramené  à  Constantinople  par  les 
comtes  de  Toulouse  et  de  Blois;  la  seconde,  com- 
posée de  quinze  mille  hommes  (les  femmes  non 
comprises),  dont  il  ne  se  sauva  que  sept  cents 
hommes  et  le  comte  de  Nevers ,  leur  chef,  qui 
gagna  péniblement  Antioche,  couvert  de  haillons 
et  à  pied.  La  troisième,  commandée  par  le  comte 
de  Vermandois  et  par  les  ducs  d'Aquitaine  et  de 
Bavière,  comptait  cent  soixante  mille  individus, 
dont  une  faible  partie  évita  la  mort  ou  l'esclavage 
en  se  réfugiant  à  Constantinople,  à  l'exception  du 
duc  d'Aquitaine,  qui  arriva  aussi  jusqu'à  Antioche, 
en  mendiant,  avec  six  compagnons  d'infortune  (1). 
Des  démêlés  eurent  lieu  dans  la  suite  entre  Kilidj- 
Arslan  et  Ibn-Danischmend,  prince  de  Malathie, 
celui  de  ses  vassaux  qui  avait  le  mieux  secondé 
ses  efforts  contre  les  chrétiens.  Cet  émir,  ayant 
battu  et  fait  prisonnier  Bohénfbnd ,  prince  d'An- 

(1)  L'historien  arabe  Ibn-el-Athir  attribue  encore  à  Kilidj- 
Arslan  une  victoire  sur  Eaimond,  comte  deSt-Gilles,  qui  ne 
se  sauva  qu'avec  trois  cents  hommes;  mais  c'est  peut-être  la 
même  que  la  première  des  trois  dont  nous  venons  de  parler. 


tioche  ,  le  relâcha  moyennant  une  rançon  , 
l'an  1102.  Kilidj-Arslan,  qui  avait  compté  sur 
une  somme  plus  forte ,  que  l'empereur  Alexis 
avait  offerte  pour  que  le  prisonnier  lui  fût  livré , 
fit  la  guerre  avec  succès  à  Ibn-Danischmend, 
et  ne  lui  accorda  la  paix  que  par  la  médiation  du 
sultan  de  Perse  Barkyarok  (voy.  ce  nom).  N'ayant 
plus  à  lutter  contre  les  croisés  ,  qui ,  pour  se 
rendre  dans  la  Palestine,  trouvèrent  des  routes 
plus  courtes  et  moins  difficiles  que  celle  de  l'A- 
natolie, Kilidj-Arslan  mit  tous  ses  soins  à  rame- 
ner l'abondance  et  la  tranquillité  dans  ses  États , 
choisit  pour  sa  capitale Iconium(Cogny  ouKonieh), 
et  prit  plus  de  part  aux  affaires  de  l'Orient.  Dja- 
waly,  autorisé  par  Mohammed  (voy.  ce  nom),  nou- 
veau sultan  de  Perse,  avait  fait  périr  Djokarmisch, 
roi  de  Moussoul,  qu'il  venait  remplacer.  Les 
habitants,  ne  voulant  pas  le  reconnaître,  se  je- 
tèrent, ainsi  que  le  fils  de  Djokarmisch,  dans  les 
bras  de  Kilidj-Arslan,  le  second  potentat  de  l'Asie 
musulmane  par  sa  puissance  ,  et  le  premier  par 
sa  célébrité.  Ce  prince  marcha  vers  Moussoul, 
força  Djawaly  d'en  lever  le  siège,  entra  dans 
celte  ville  le  25  redjeb  500  de  l'hégire  (22  mars 
1107),  fit  proclamer  son  nom  dans  le  khothbah, 
et  se  mit  ainsi  en  révolte  ouverte  contre  Mo- 
hammed,  son  suzerain.  Cette  démarche,  dictée 
par  l'orgueil  et  l'ambition,  le  rendit  odieux  à 
tous  les  émirs  de  Syrie  :  ils  s'empressèrent  de 
soutenir  Djawaly,  qui  s'était  retiré  à  Bahabah. 
Le  sultan  marcha  contre  lui,  laissant  son  fils 
Melik-schah  ,  âgé  de  onze  ans,  pour  gouverner 
Moussoul ,  sous  la  direction  d'un  ministre  de 
confiance.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
le  20  dzoulkadah  (13  juillet)  sur  les  bords  du 
Khabour.  A  la  suite  d'une  action  très-vive,  Kilidj- 
Arslan  ,  abandonné  des  siens  et  entraîné  malgré 
lui  dans  leur  fuite ,  voulut  traverser  la  rivière  ; 
mais  son  cheval  s'étant  abattu,  il  se  noya,  après 
un  règne  de  quinze  ans.  Son  fi!s  se  sauva  en 
Perse ,  et  Moussoul  tomba  au  pouvoir  des  vain- 
queurs. On  doit  regretter  que  ce  grand  prince, 
dont  les  auteurs  musulmans  ne  font  presque  au- 
cune mention,  n'ait  pas  trouvé  parmi  eux  un  his- 
torien digne  de  lui.  Les  troupes  qu'il  avait  laissées 
dans  ses  États  se  joignirent  aux  Grecs  pour  faire 
la  guerre  aux  chrétiens  occidentaux,  sur  qui  elles 
obtinrent  de  grands  succès,  et  revinrent  dans 
l'Anatolie  chargées  des  présents  de  l'empereur 
Alexis.  Ce  pays  fut  bientôt  replongé  dans  l'anar- 
chie, et  ne  respira  que  sous  le  règne  de  Mas'oud, 
fils  et  second  successeur  de  Kilidj-Arslan  (voy. 
Mas'oud  Ier,  et  Kilidj-Arslan  II,  III  et  IV).    A — t. 

KILIDJ-ABSLAN  II  (Azzeddyn),  cinquième  sul- 
tan de  la  dynastie  des  Seldjoukides,  régna,  après 
son  père  Maçoud,  à  Iconium,  l'an  550  de  l'hégire 
(1155  de  J.-C);  mais  il  ne  posséda  d'abord  qu'une 
partie  de  l'Anatolie.  Son  beau-frère ,  Yaghi  ou 
Badji-Arslan,  fils  de  Mohammed-Ibn-Danichmend, 
et  Dzoulnoun,  petit-fils  du  même  Mohammed, 
avaient  reçu  de  Maçoud,  l'un  Amasée  et  toute  la 
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Cappadoce,  l'autre  Césarée,  Siwas,  et  leurs  dé- 
pendances. Kilidj-Arslan  fut  presque  toujours  en 
guerre  avec  les  Grecs.  Tandis  que  les  généraux 
de  l'empereur  Manuel  Comnène  étaient  occupe's 
en  Italie  et  en  Sicile,  il  prit  en  Asie  plusieurs 
places,  qu'il  rendit  à  la  paix.  L'an  554  (1159),  il 
maltraita  l'arrière-garde  de  Manuel,  tandis  que 
ce  prince  traversait  la  Lycaonie,  au  retour  d'une 
expédition  contre  Antioche.  Pour  se  venger  de 
celte  insulte ,  l'empereur  vint  en  personne  rava- 
ger une  partie  des  États  du  sultan  ,  et  battit  ses 
troupes.  11  eut  beaucoup  à  souffrir  dans  les  mon- 
tagnes à  cause  de  la  rigueur  du  froid  ;  mais,  dans 
les  plaines,  il  regagna  la  supériorité  sur  les  Turcs. 
Kilidj-Arslan  ayant  repris  l'offensive  ,  après  le 
départ  de  Manuel,  celui-ci  revint  en  Asie,  mit 
dans  son  parti  tous  les  princes  chrétiens  de  Syrie, 
et  même  plusieurs  émirs  turcs  :  de  ce  nombre 
furent  Yaghi-Arslan ,  beau-frère  du  sultan,  et 
Schahyn-Schah,  son  propre  frère,  qui  gouvernait 
Angoura.  Kilidj-Arslan,  cédant  à  cette  puissante 
ligue,  demanda  la  paix:  il  s'engageait  à  rendre 
toutes  ses  conquêtes,  à  empêcher  ses  sujets  de 
faire  des  courses  sur  les  terres  de  l'empire,  et  à 
lui  fournir  des  troupes  toutes  les  fois  qu'il  en 
serait  requis.  11  alla  décharger  sa  colère  sur  les 
émirs  qui  s'étaient  déclarés  contre  lui.  Mais  Yaghi- 
Arslan,  soutenu  en  secret  par  les  Grecs,  remporta 
plusieurs  avantages  sur  le  sultan.  Alors  ce  prince 
se  décida,  l'an  55G  (1161),  à  se  rendre  à  Conslan- 
tinople,  pour  renouveler  et  confirmer  les  traités. 
L'empereur  lui  donna  des  fêtes  magnifiques,  et 
le  renvoya  comblé  de  riches  présents.  L'or  et 
l'argent  que  le  sultan  rapporta  de  Constantinople 
lui  servirent  à  tirer  vengeance  des  princes  de  sa 
famille.  Yaghi-Arslan  se  préparait  à  lui  résister, 
lorsqu'il  mourut,  en  560  (1164)  ;  ses  deux  neveux 
Ibrahim  et  Dzouinoun  lui  succédèrent,  le  premier 
à  Malathié,  le  second  à  Césarée,  et  Schahyn-Schah, 
frère  du  sultan,  recouvra  Angoura  :  mais  ils  furent 
tous  les  trois  dépouillés  par  Kilidj-Arslan.  Le 
célèbre  Noureddyn ,  sultan  d'Alep  et  de  Damas, 
interposa  sa  médiation  pour  rétablir  Dzouinoun 
dans  ses  États  ;  mais  la  négociation  ayant  été 
infructueuse,  il  entra  dans  ceux  de  Kilidj-Arslan, 
en  568  (1173),  prit  Marasch  et  plusieurs  autres 
places,  tandis  qu'une  division  de  son  armée  s'em- 
parait de  Siwas  et  y  laissait  garnison  pour  la 
conserver  à  Dzouinoun.  Il  acquiesça  néanmoins  à 
la  paix ,  sous  la  condition  que  le  sultan  Seldjou- 
kide ,  qui  passait  pour  un  esprit  fort ,  pour  un 
philosophe,  renouvellerait,  en  présence  de  ses 
ambassadeurs ,  la  profession  de  foi  musulmane  ; 
qu'il  fournirait  désormais  son  contingent  de 
troupes  contre  les  chrétiens  de  Syrie,  et  que  sa 
fille  épouserait  un  neveu  de  Noureddyn.  Mais  la 
mort  de  ce  dernier ,  arrivée  l'année  suivante, 
remit  Siwas  et  tous  les  domaines  de  Dzouinoun 
au  pouvoir  de  Kilidj-Arslan.  D'un  autre  côté, 
Schahyn-Schah  ,  malgré  les  secours  que  lui  accor- 
dait la  protection  ou  plutôt  la  politique  de  l'em- 
XXI. 


pereur ,  fut  toujours  vaincu  par  son  frère.  Le 
sultan,  devenu  plus  puissant  par  l'acquisition  de 
la  Cappadoce  et  la  réunion  de  tous  les  États  que 
son  père  avait  démembrés,  oublia  ses  traités  avec 
Manuel  ;  il  ruina  Siwas  avant  de  la  lui  rendre,  et 
refusa  de  restituer  les  autres  places  qu'il  avait 
promises.  La  guerre  recommença  contre  les  Grecs, 
en  1175.  Perclus  de  tous  ses  membres,  Kilidj-Ars- 
lan se  faisait  traîner  sur  un  char  partout  où  sa 
présence  était  nécessaire  :  son  activité  et  sa  vigi- 
lance, soutenues  par  une  ambition  démesurée, 
rachetaient  en  lui  ses  infirmités.  Manuel,  se  flat- 
tant d'anéantir  l'empire  des  Turcs,  débarque  en 
Asie  l'an  573  (1177),  à  la  tête  de  l'armement  !c 
plus  formidable  qu'il  ait  jamais  commandé.  Reje- 
tant avec  mépris  la  paix  que  le  sultan  lui  fait 
proposer,  il  s'avance  vers  les  sources  du  Méandre, 
et  s'engage  imprudemment  dans  les  défilés  de 
Zibryza,  près  d'une  forteresse  en  ruines,  nommée 
Myriscéphaks.  Renfermés  de  tous  côtés  dans  ces 
gorges,  les  Grecs  ne  peuvent  ni  combattre  ni  fuir  ; 
ils  tombent  sans  défense  sous  les  coups  des  Turcs. 
Un  ouragan  épouvantable  augmente  l'obscurité 
et  le  désordre ,  et  rend  le  carnage  plus  affreux. 
L'empereur,  couvert  de  blessures,  rejoint  enfin 
son  avant-garde  à  travers  mille  périls  ;  mais  il  ne 
trouve  son  salut  que  dans  la  générosité  de  Kilidj- 
Arslan.  Modeste  dans  son  triomphe,  ce  prince 
offre  la  paix,  aux  conditions  les  plus  douces:  il 
n'exige  que  le  démantèlement  de  Dorylée  et 
d'une  autre  place  que  Manuel  avait  nouvellement 
fortifiée.  L'empereur  signe  le  traité  ,  muis  il  n'en 
exécute  que  la  moitié,  et  les  hostilités  continuent. 
L'année  suivante ,  i'alabek  ou  gouverneur  dTco- 
nium  porta  le  fer  et  le  feu  jusqu'aux  bords  de 
l'Hellespont  ;  les  généraux  de  Manuel  lui  ayant 
coupé  la  retraite ,  il  périt  après  des  prodiges  de 
valeur,  et  la  plus  grande  partie  de  son  armée  fut 
précipitée  dans  le  Méandre  :  ce  fleuve  séparait 
alors  les  possessions  des  Grecs,  dans  l'Asie  Mi- 
neure, des  États  soumis  aux  Selrijoukides.  Quel- 
ques faibles  succès,  obtenus  par  l'empereur  dans 
deux  autres  expéditions  en  Asie,  lurent  contre- 
balancés par  la  défaite  de  son  général  Isaac  l'Ange. 
Les  deux  souverains  vécurent  depuis  en  bon  ac- 
cord, et  Kilidj-Arslan  tourna  ses  vues  du  côté  de 
l'Orient.  L'an  575  (1179)  il  fit  assiéger  le  château 
de  Roban,  dont  un  émir  jouissait  sous  la  protec- 
tion du  grand  Saladin.  Son  armée,  de  vingt  mille 
hommes,  fut  vaincue  par  un  neveu  de  ce  mo- 
narque, qui  n'en  avait  que  deux  mille.  Kiiidj- 
Arsiaa  entra  l'année  suivante  en  Syrie  ;  mais  il 
se  retira  à  l'approche  de  Saladin ,  et  lui  demanda 
la  paix.  Les'  deux  sultans  s'abouchèrent  à  Cara- 
Hissar,  et  unirent  leurs  forces  pour  faire  la  guerre 
à  Rhoupen  il,  prince  d'Arménie ,  qui,  pour  re- 
couvrer sa  capitale,  fut  obligé  de  relâcher  tous 
les  prisonniers  musulmans,  de  rendre  les  places 
qu'il  avait  enlevées  aux  Sebijoukides,  et  de  payer 
tous  les  frais  de  la  guerre.  La  mort  de  Manuel 
et  les  règnes  courts  et  orageux  de  ses  trois  suc- 
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cesseurs  facilitèrent  à  Kilidj  -  Arslan  les  moyens 
de  conque'rir  plusieurs  provinces  sur  les  Grecs, 
sans  e'prouver  de  résistance  :  mais  ces  prospe'rite's 
furent  empoisonne'es  par  les  chagrins  les  plus 
cuisants  pour  un  père.  Ce  sultan,  si  redoutable 
à  la  tête  de  ses  arme'es,  devint,  dans  sa  vieillesse, 
le  jouet  de  ses  propres  enfants.  Dans  l'espoir  de 
passer  le  reste  de  ses  jours  au  sein  du  repos,  il 
avait  partagé  ses  États  entre  ses  dix  fils ,  et  ne 
s'était  réservé  que  la  ville  d'Iconium,  avec  le  titre 
desultan.  L'aîné  de  tous,  Cothbeddyn-Melik-Schah, 
maître  de  Siwas,  s'empare  de  la  capitale  en  583 
(1187),  force  son  père  de  le  déclarer  son  succes- 
seur, en  révoquant  toutes  les  cessions  faites  à  ses 
frères ,  et  il  les  attaque  tous  au  nom  de  Kilidj- 
Arslan,  qu'il  traîne  de  province  en  province.  La 
prise  de  Jérusalem  par  Saladin ,  ayant  ranimé  le 
zèle  des  croisades,  l'empereur  Frédéric  Ier  quitta 
l'Allemagne  avec  une  armée  nombreuse ,  et  se 
rendit  à  Constantinople ,  d'où  il  passa  dans  l'Asie 
Mineure  en  586  (1190).  Après  avoir  perdu  beau- 
coup de  monde  par  la  disette,  les  maladies  et  le 
fer  des  Turcomans  ,  il  s'avance  vers  Iconium  ; 
Cothbeddyn,  à  la  tête  de  cent  mille  hommes, 
veut  en  vain  l'arrêter  :  deux  victoires  remportées 
sur  ce  prince  ouvrent  à  Frédéric  les  portes  de 
cette  capitale,  qui  est  pillée  et  saccagée  par  les 
Allemands.  Kilidj-Arslan,  renfermé  dans  la  cita- 
delle, accuse  son  fils  de  toutes  ces  hostilités.  Il 
demande  la  paix,  donne  des  otages,  fournit  des 
vivres,  et  Frédéric  apaisé  lui  ayant  rendu  sa  ca- 
pitale, qu'il  n'avait  occupée  que  cinq  jours,  con- 
tinue sa  route  par  la  Cilicie,  et  trouve  la  mort 
dans  le  fleuve  Salef  (le  Calycadnus).  Cothbeddyn, 
délivré  des  Allemands,  marcha  contre  son  frère 
Noureddyn-Sultan-Schah ,  qui  possédait  Césarée. 
Tandis  que  les  armées  en  étaient  aux  mains, 
Kilidj-Arslan  se  sauva  dans  le  camp  de  Noured- 
dyn,  qui  d'abord  le  reçut  avec  tout  le  respect  dû 
à  son  père,  mais  qui  bientôt,  fatigué  de  sa  pré- 
sence, le  chassa  de  Césarée.  L'infortuné  vieillard, 
errant  de  ville  en  ville ,  manquant  de  tout ,  re- 
poussé sans  pitié  par  tous  ses  enfants ,  qui  ne 
songeaient  qu'à  s'entre-détruire ,  allait  périr  de 
misère  ,  lorsque  l'un  d'eux ,  Gaïath-eddyn-Kaï- 
Khosrou,  le  seul  digne  du  nom  de  fils,  se  déclara 
son  vengeur.  Ils  chassent  Cothbeddyn,  qui  avait 
pris  le  titre  de  sultan  dans  Iconium.  Maîtres  de 
la  capitale,  ils  marchent  sur  Aksara  ;  mais  Kilidj- 
Arslan  ,  accablé  par  la  vieillesse ,  les  chagrins  et 
les  infirmités,  succomba  à  tant  de  maux  le  17  cha- 
ban  588  (28  août  1192).  Il  était  âgé  de  75  ans,  et 
en  avait  régné  trente-huit.  Son  fils  fit  porter  son 
corps  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres  à  Iconium. 
A  des  talents  supérieurs  pour  la  guerre  et  pour 
le  gouvernement ,  Kilidj-Arslan  réunissait  beau- 
coup de  fermeté  et  un  grand  amour  pour  la  jus- 
tice. A — T. 

KILIDJ-ARSLAN  III ,  sultan  de  la  dynastie  des 
Turcs  Seldjoukides,  succéda,  encore  enfant,  à  son 
père  ,  Rokneddyn  Soléiman  II  ,  en  dzoulkadah 


600  de  l'hég.  (juillet  1204).  Gaïath-eddyn  Kaï 
Khosrou  I ,  son  oncle ,  réfugié  à  Constantinople , 
ayant  appris  la  mort  de  ce  frère  qui  l'avait  chassé 
de  ses  États,  accourut  aussitôt  en  Asie,  surprit 
dans  Iconium  le  jeune  sultan  son  neveu,  en  redjeb 

601  (mars  1205),  le  fit  enfermer  et  remonta  sur 
le  trône.  —  Kilidj-Arslan  IV  (  Rokneddyn),  hui- 
tième sultan  de  la  même  dynastie,  était  le  deuxième 
fils  de  Kaï  Khosrou  H.  Il  n'eut  point  de  part  à 
l'héritage  de  son  père;  mais  son  frère  Azzeddyn 
Kaï  Kaous  H  ,  l'ayant  envoyé  à  Carakoroum,  pour 
le  représenter  dans  la  prestation  d'hommage  que 
le  grand  khan  exigeait  de  tous  les  princes  de 
l'Orient,  Kaïouk,  élevé  alors  à  l'empire  de  Tarta- 
rie,  déposa  Kaï  Kaous,  et  donna  à  Kilidj-Arslan  le 
titre  de  sultan.  Telle  fut  la  source  des  guerres 
longues  et  cruelles  que  se  firent  les  deux  princes 
Seldjoukides.  Kilidj-Arslan,  tombé  au  pouvoir  de 
son  frère,  était  dévoué  à  la  mort,  lorsque  quel- 
ques émirs  facilitèrent  son  évasion  sous  le  dégui- 
sement d'un  cuisinier  portant  un  plat  sur  sa  tête. 
Vaincu  en  plusieurs  rencontres  ,  et  prisonnier 
pour  la  seconde  fois,  il  fut  délivré  par  les  Mongols. 
Il  ne  dut  qu'à  leur  protection  ses  succès  passagers: 
leurs  armées  étaient  sa  seule  force  ;  aussitôt  qu'elles 
s'éloignaient,  son  parti  s'affaiblissait.  Divers  par- 
tages de  l'Anatolie  eurent  lieu  entre  les  deux 
frères,  sans  réussir  à  concilier  leurs  intérêts,  à 
éteindre  leur  animosité  réciproque ,  à  satisfaire  à 
leur  ambition.  Enfin  l'an  659  de  l'hég.  (1261  de 
J.-C.)  Kaï  Kaous,  qui,  par  son  courage  et  par  l'af- 
fection de  ses  sujets,  soutenait  depuis  longtemps 
une  lutte  glorieuse,  quoique  fort  inégale  contre 
les  Mogols,  aima  mieux  abandonner  ses  États  que 
de  se  soumettre  à  ces  barbares,  qui,  depuis  la 
destruction  du  khalyfat,  se  répandaient  comme 
un  torrent  dans  toute  l'Asie.  Il  se  retira  à  Constan- 
tinople avec  sa  famille.  Alors  Kilidj-Arslan  porta 
seul  le  titre  de  sultan  d'Anatolie ,  et  siégea  pour 
la  première  fois  dans  Iconium,  capitale  de  ses 
ancêtres;  mais  il  ne  fut  qu'un  esclave  couronné. 
Toute  l'autorité  restait  entre  les  mains  d'un  gou- 
verneur mogol ,  nommé  par  le  khan  qui  régnait 
en  Perse.  Moïn-eddyn  Perwanah  envoyé  en  cette 
qualité  par  Abaca-Khan,  et  méditant  déjà  les  pro- 
jets d'indépendance  et  de  révolte  qu'il  fit  éclater 
par  la  suite,  songea  à  se  défaire  de  Kilidj-Arslan, 
qui  lui  portait  ombrage  par  son  aveugle  dévoue- 
ment pour  ses  nouveaux  maîtres.  11  le  fit  étran- 
gler, et  donna  le  vain  titre  de  sultan  au  fils  de  ce 
prince,  Kaï  Khosrou  III,  enfant  de  quatre  ans,  en 
664  ou  666  de  l'hégire  (1265-68  de  J.-C).  A — T. 

KILLIGREW  (sir  William),  auteur  anglais,  né  en 
1605  à  Hanworth  dans  le  comté  de  Middlesex,  fut 
gouverneur  du  château  de  Pendennis,  et  aide- 
gentilhomme  de  la  chambre  de  Charles  Ier.  Pen- 
dant la  guerre  civile,  il  eut  le  commandement  de 
l'un  des  deux  corps  de  cavalerie  qui  gardaient  la 
personne  de  ce  prince.  L'université  d'Oxford  lui 
conféra,  en  \  642,  le  degré  de  docteur  endroit 
civil.  A  la  restauration,  Charles  II  le  réintégra  dans 
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ses  fonctions  ;  et  ce  prince ,  après  son  mariage 
avec  Catherine  de  Portugal,  le  nomma  son  premier 
vice-chambellan,  place  que  Killigrew  conserva 
vingt-deux  ans.  Il  mourut  en  1693,  âge' de  88  ans. 
On  a  de  lui  :  1°  cinq  pièces  de  the'âtre,  entre  autres 
une  come'die  de  Pandore,  publie'e  en  1664  ;  2°  un 
petit  poëme;  3° Pensées  nocturnes  d'un  gentilhomme 
de  la  cour,  qui,  pendant  un  grand  nombre  d'années, 
a  bâti  sur  le  sable,  que  chaque  coup  de  la  fortune 
adverse  a  défiguré,  mais  qui  a  posé  maintenant  de 
nouvelles  fondations  sur  le  rocher  de  son  salut,  1684, 
in-8°;  réimprime'es  depuis  avec  des  additions; 
4°  Pensées  de  nuit  et  de  jour,  en  prose  et  en  vers , 
4694,  in-8°.  L. 

KILLIGREW  (Thomas),  Anglais,  naquit  en  1611 
à  Hanworth  en  Middlesex,  et  parut  de  bonne 
heure  à  la  cour.  Nomme'  page  de  Charles  Ier,  il 
fut  toujours  fidèle  à  ce  prince ,  et  suivit  son  fils 
dans  l'exil  :  après  la  restauration,  il  devint  gen- 
tilhomme de  la  chambre.  Son  esprit  et  son  en- 
jouement lui  avaient  gagne'  l'affection  du  frivole 
Charles  II ,  qui  lui  accordait  plus  de  temps  et  de 
conside'ration  qu'à  ses  ministres  mêmes;  ce  qui 
avait  inspire'  au  favori  une  hardiesse  qui  n'eût  sans 
doute  pas  réussi  à  un  autre  que  lui.  Tandis  que 
Charles  oubliait,  dans  les  bras  de  ses  maîtresses, 
les  plus  importantes  affaires  de  l'État,  Killigrew 
se  pre'senta  un  jour  dans  sa  chambre  sous  les  ha- 
bits d'un  pèlerin.  Le  roi  lui  demanda  ce  que  cela 
voulait  dire  et  où  il  allait.  «  En  enfer,  répondit 
brusquement  le  pèlerin.  —  Et  de  quel  message, 
dit  le  roi,  es-tu  chargé  pour  ce  pays-là  ?  —  De  ra- 
mener Olivier  Cromwell ,  reprit-il ,  pour  qu'il 
puisse  prendre  soin  des  affaires  d'Angleterre,  car 
son  successeur  n'en  prend  aucun.  »  Killigrew 
disait  à  tout  le  monde  que  le  roi  avait  horrible- 
ment mal  au  nez.  On  le  rapporta  au  monarque, 
qui  lui  demanda  le  sujet  de  ce  propos.  Il  lui  ré- 
pondit :  «  Sire,  j'ai  conclu  que  le  nez  devait  vous 
•<  faire  grand  mal,  à  cause  qu'il  y  a  longtemps 
«  que  Votre  Majesté  se  laisse  mener  par  là.  »  On 
raconte  encore  le  trait  suivant  :  Charles,  entraîné 
par  le  plaisir,  renvoyait  ou  ajournait  souvent  son 
conseil  au  moment  le  plus  urgent.  Le  duc  de 
Lauderdale,  homme  impétueux,  choqué  de  cette 
conduite  dédaigneuse,  s'emporta  un  jour  sur  ce 
sujet  contre  Sa  Majesté  absente,  en  présence  de 
Killigrew  :  celui-ci  l'engagea  à  se  modérer, offrant 
de  parier  avec  lui  cent  livres  sterling  qu'il  enver- 
rait Sa  Majesté  au  conseil  dans  une  demi-heure. 
Le  duc  ayant  accepté  le  pari,  Killigrew  alla  trou- 
ver le  roi, lui  ditla  chose  comme  elle  s'était  passée, 
et  ajouta  :  «  Je  sais  que  Votre  Majesté  déteste 
«  Lauderdale  :  quoique  la  nécessité  de  vos  affaires 
«  vous  force  de  garder  une  apparence  d'égards,  si 
«  vous  voulez  maintenant  vous  délivrer  d'un 
«  homme  qui  vous  est  odieux,  vous  n'avez  qu'à 
«  vous  rendre  en  ce  moment  au  conseil;  car  je 
«  connais  si  bien  son  avarice,  que  je  suis  persuadé 
«  qu'il  se  pendra  plutôt  que  de  payer  les  cent 
«  guinées,  et  ainsi  il  ne  vous  offusquera  plus  da- 
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«  vantage.  »  Le  roi  lui  promit  d'aller  au  conseil , 
et  y  alla  en  effet,  complaisance  digne  d'un  roi 
sans  dignité.  Killigrew  mourut  à  Withehall  en 
1682,  avec  une  réputation  d'honneur  fort  suspecte: 
on  lui  a  reproché  sa  conduite  peu  délicate  à  Venise, 
où  il  était  en  qualité  de  résident  anglais  en  1651 . 
On  a  de  lui  onze  pièces  de  théâtre,  entre  autres 
les  Prisonniers ,  la  Princesse,  les  Noces  du  pasteur 
et  le  Pèlerin  ;  mais  il  paraît  que  son  esprit,  si  pi- 
quant dans  la  conversation,  l'abandonnait  un  peu 
dans  son  cabinet  :  c'était  le  contraire  de  Cowley, 
son  contemporain;  ce  qui  fit  dire  à  Denham,  dans 
un  de  ses  poë'mes  :  «  Si  Cowley  n'avait  jamais 
«  parlé,  si  Killigrew  n'avait  jamais  écrit,  fondus 
«  en  un  seul,  ils  eussent  formé  un  esprit  par- 
«  fait.  »  L. 

KILLIGREW  (Henri),  frère  du  précédent,  né  en 
1612,  fut  chapelain  dans  l'armée  de  Charles  Ier,  et, 
en  d642,  devint  chapelain  de  Jacques,  duc  d'York, 
et  préhendier  de  Westminster.  Après  avoir  souffert 
des  suites  de  la  guerre  civile,  il  fut  fait,  à  la  res- 
tauration, aumônier  du  duc  d'York,  surintendant 
de  sa  chapelle,  recteur  de  Wheatamstead  dans  le 
comté  de  Herlford,  et  maître  de  l'hôpital  de  Savoy 
dans  Westminster.  On  ne  connaît  de  lui  qu'un 
volume  de  Sermons,  publié  en  1685,  in-4°,  et  une 
tragédie,  composée  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  et  qui 
obtint  les  éloges  de  Ren-Johnson  ;  elle  fut  impri- 
mée en  1658  d'une  manière  incorrecte,  sous  le 
titre  de  la  Conspiration;  elle  reparut  en  1652, 
intitulée  Pallante  et  Eudore.  —  Il  fut  père  de  Kil- 
ligrew (Anne),  née  à  Londres  peu  de  temps  avant 
la  restauration,  morte  de  la  petite  vérole  en  juin 
1685  ,  ayant  à  peine  25  ans  ;  elle  était  dame 
d'honneur  de  la  duchesse  d'York  :  c'était ,  dit 
Wood ,  une  grâce  pour  la  beauté,  une  muse  pour 
l'esprit.  Elle  cultiva  avec  succès  la  peinture  et  la 
poésie,  fit  des  tableaux  d'histoire,  des  scènes  de  la 
vie  paisible  {still  life)  et  des  portraits.  Dryden 
composa  sur  sa  mort  une  ode  d'une  certaine  éten- 
due, qui  se  trouve  dans  le  recueil  des  poésies  de 
cette  dame,  publié  en  1686  en  un  volume  in-4°. — 
Marguerite  Killigrew  ,  seconde  femme  de  Guil- 
laume Cavendish  ,  duc  de  Newcastle ,  morte  en 
1673,  a  laissé  treize  volumes  in-folio  d'ouvrages 
la  plupart  philosophiques,  illisibles  parleur  obs- 
curité. Jacques  Bristow,  d'Oxford,  qui  avait  entre- 
pris d'en  traduire  un  volume  en  latin,  abandonna 
cette  tâche  ,  après  avoir  vainement  essayé  d'y 
comprendre  quelque  chose.  Son  meilleur  ouvrage 
est  la  vie  de  son  mari,  laquelle  a  été  traduite  en 
latin.  1 —  Catherine  Killigrew,  née  vers  1530  à 
Giddy-Hall  (Essex),  et  fille  de  sirAnt.  Cooke,  se 
rendit  de  même  célèbre  par  son  esprit  et  ses  ta- 
lents. Elle  savait  le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  et  fai- 
sait des  vers,  dont  quelques-uns  nous  ont  été  con- 
servés par  J.  Harrington  {Notice  sur  la  traduction 
d'Arioste),  et  par  Fuller  (Worthies).  L. 

KILMAINE  (Ciiarles-Jennings),  général  français, 
naquit  à  Dublin,  en  Irlande,  vers  1750,  d'une 
famille  noble,  très-attachée  à  la  religion  catholi- 
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que,  et  par  conséquent  fort  opposée  au  joug  de 
l'Angleterre.  Ce  fut  pour  le  soustraire  à  ce  joug 
que,  dès  l'âge  de  quinze  ans,  son  père  l'emmena 
en  France,  et  le  fit  entrer  comme  simple  hussard 
dans  le  re'giment  de  Lauzun.  Le  jeune  Kilmaine 
suivit  ce  corps  en  Amérique,  où  il  fit  la  guerre  de 
l'indépendance  sous  Lafayette  et  Biron,  son  colo- 
nel, qui  sut  le  distinguer  et  le  fit  nommer  sous- 
lieutenant.  Revenu  en  France  plein  des  idées  de 
liberté  qu'il  avait  vues  triompher  dans  le  nouveau 
monde  ,  ainsi  que  la  plupart  des  officiers  qui" 
avaient  fait  cette  guerre,  Kilmaine  vit  avec  joie, 
en  1789,  éclater  dans  sa  patrie  adoptive  une  ré- 
volution qui  lui  parut  destinée  aux  mêmes  résul- 
tats. Il  devint  alors  capitaine,  et  contribua  beau- 
coup, en  1794 ,  à  retenir  sous  le  drapeau  français 
la  plus  grande  partie  de  son  régiment ,  qui ,  à 
l'exemple  de  Royal-Allemand  et  des  hussards  de 
Saxe,  voulait  déserter  tout  entier.  Grâce  au  zèle 
patriotique  de  Kilmaine,  il  n'y  eut  guère  que  les 
officiers  qui  émigrèrent. ,  et  ce  fut  pour  lui  une 
nouvelle  cause  d'avancement.  Il  devint  chef  d'es- 
cadron, et  fit  en  celte  qualité  les  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution  sous  Lafayette  et  Durnou- 
riez.  A  Jemmapes,  où  il  s'était  distingué,  ce 
dernier  le  nomma  colonel  ;  mais  cette  nomination 
ne  fut  pas  confirmée  par  le  ministre  de  la  guerre, 
qui  l'en  dédommagea  un  peu  plus  tard  par  un 
brevet  de  maréchal  de  camp.  S'étant  montré  fa- 
vorable au  parti  de  la  convention  nationale,  lors 
de  la  défection  de  Dumouriez,  Kilmaine  fut  nommé 
général  de  division;  et  il  commanda  l'avant-garde 
de  Dampierre,  qui  rendit  le  meilleur  témoignage 
de  sa  conduite  dans  les  affaires  meurtrières  des 
1er  at  2  mai  1793,  où,  selon  le  rapport  officiel,  il 
eut  deux  chevaux  tués  sous  lui.  II  ne  déploya  pas 
moins  de  valeur  cinq  jours  après  dans  la  malheu- 
reuse tentative  que  fit  encore  Dampierre  pour 
délivrer  Condé.  Ce  général  ayant  été  tué,  Lamar- 
che  fut  mis  à  sa  place,  et  Kilmaine  alla  comman- 
der un  corps  séparé  dans  les  Ardennes;  mais  il  y 
resta  peu.  Revenu  bientôt  sur  le  théâtre  des 
grands  événements,  il  s'y  trouva  dans  les  circon- 
stances les  plus  critiques.  Après  la  mort  de  Dam- 
pierre et  l'arrestation  de  Custine,  l'armée  du  Nord, 
restée  sans  chef  et  sans  direction,  réduite  à  trente 
mille  hommes,  s'était  d'abord  éloignée  de  Valen- 
ciennes,  pour  se  retirer  au  camp  de  César;  puis 
elle  avait  quitté  cette  excellente  position  pour 
revenir  à  celle  de  Famars  qui  couvrait  Valencien- 
nes.  Enfin  obligée  d'abandonner  celte  ville  à  ses 
propres  forces,  l'armée  du  Nord  était  venue  en- 
core une  fois  se  réfugier  derrière  l'Escaut.  C'est  là 
que  Kilmaine  la  joignit  dans  les  premiers  jours 
d'août.  Sa  position  semblait  tout  à  fait  désespérée, 
et  personne  n'osait  en  prendre  le  commande- 
ment. Il  ne  l'accepta  que  provisoirement,  et  en 
attendant,  dit-il  au  représentant  Delmas,  envoyé 
pour  le  surveiller,  qu'un  autre  plus  habile  voulût 
se  charger  d'une  si  grande  responsabilité.  Posé 
alors  sur  l'Escaut,  dans  le  fameux  camp  de  César, 


Kilmaine  allait  avoir  devant  lui  le  duc  d'York  et 
le  prince  de  Cobourg,  à  la  tête  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  S'il  essuyait  un  échec,  il  n'y  avait 
plus  une  seule  place,  une  position,  ni  une  réserve 
qui  pût  empêcher  les  alliés  de  pénétrer  jusqu'à 
Paris.  Dans  le  même  tempsMayence  avait  capitulé; 
Toulon  était  au  pouvoir  des  Anglais  ;  les  Espa- 
gnols envahissaient  le  Roussillon;  les  Austro- 
Sardes 'menaçaient  à  la  fois  le  Dauphiné  et  la 
Provence;  enfin,  après  la  révolution  du  31  mai, 
qui  avait  assuré  le  triomphe  de  Robespierre  , 
Lyon  ,  Marseille,  tous  les  départements  du  midi, 
tous  ceux  de  l'ouest,  s'étaient  soulevés.  L'occasion 
était  des  plus  favorables,  mais  les  généraux  coali- 
sés perdirent  un  temps  précieux  en  délibéralion. 
Valenciennes  s'était  rendue  le  28  juillet,  et  ce  ne 
fut  que  le"  8  août  que  l'année  austro-britannique 
parut  devant  le  camp  de  César,  précisément  le 
lendemain  du  jour  où  Kilmaine  l'avait  évacue'. 
On  a  dit  qu'il  fut  prévenu  de  la  marche  des  coali- 
sés, et  cela  est  assez  probable,  car  on  sait  qu'alors 
les  comités  de  la  convention  avaient  de  secrètes 
intelligences  dans  tous  les  étals-majors  et  même 
dans  les  cabinets  de  la  coalition.  Les  généraux 
alliés  craignirent  de  suivre  l'armée  française  der- 
rière la  Scarpe ,  et  séparèrent  leurs  forces,  l'un 
pour  aller  s'emparer  de  Dunkerque,  l'autre  pour 
assiéger  le  Quesnoy.  On  sait  ce  qu'il  arriva  de  ces 
deux  conquêtes,  dont  la  première  ne  put  s'accom- 
plir, et  dont,  au  bout  de  quelques  mois,  il  fallut 
rendre  la  seconde.  Kilmaine,  qui  avait  exécuté  sa 
retraite  contre  l'avis  des  représentants  du  peuple, 
et  par  conséquent  au  péril  de  sa  vie,  fut  dénoncé, 
arrêté,  et  passa  près  d'un  an  dans  les  prisons  de 
Paris,  heureux  de  ne  pas  mourir  sur  l'échafaud. 
Il  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  la  chute  de 
Robespierre.  Étant  resté  alors  encore  quelque 
temps  à  Paris  sans  emploi ,  il  s'y  trouvait  à  l'épo- 
que de  l'insurrection  du  1er  prairial  an  3  (20  mai 
1795),  et  il  seconda  avec  beaucoup  de  zèle  Piche- 
gru  dans  la  lutte  que  ce  général  eut  à  soutenir 
pour  la  défense  de  la  convention  nationale  contre 
la  populace  insurgée  des  faubourgs.  Il  combattit 
encore  pour  la  convention  au  15  vendémiaire  de 
l'année  suivante  avec  Bonaparte.  Il  suivit  ensuite 
ce  général  à  l'armée  d'Italie ,  où  il  eut  part  à  ses 
premières  victoires  ;  comme  aussi  à  celle  de  Casti- 
glione,  et  surtout  au  siège  de  Mantoue,  qu'il  fut 
chargé  de  couvrir  dans  le  mois  de  septembre 
1796,  lorsque  Wurmser,  s'étant  présenté  avec  une 
nombreuse  armée  pour  délivrer  cette  place,  fut 
contraint  de  s'y  renfermer.  Kilmaine  contribua 
beaucoup  à  cet  heureux  résultat  ;  et  il  aida  encore 
très-efficacement  le  général  en  chef  dans  les  opé- 
rations et  les  négociations  qui  précédèrent  la  prise 
de  Venise;  ce  qui  donna  souvent  à  Bonaparte  oc- 
casion de  le  voir  et  de  l'apprécier.  Voici ,  d'après 
les  mémoires  publiés  par  le  général  Montholon, 
le  portrait  qu'il  en  traçait  à  Sainte-Hélène  :  «  Kil- 
«  maine  était  un  excellent  officier  de  cavalerie;  il 
«  avait  du  sang-froid,  du  coup  d'œil  ;  il  était  très- 
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«  propre  à  commander  des  corps  d'observation 
«  détachés,  à  toutes  les  commissions  délicates  qui 
«  exigent  de  l'esprit,  du  discernement  et  une  tète 
«  saine...  Il  rendit  des  services  importants  à  J'ar- 
«  me'e,  dont  il  eût  été' un  des  principaux  généraux 
«  sans  la  faiblesse  de  sa  santé.  Il  avait  une  grande 
«  connaissance  des  troupes  autrichiennes.  Fami- 
«  lier  avec  leur  tactique,  il  ne  s'en  laissait  point 
«  imposer  par  les  faux  bruits  qu'elles  sont  dans 
«  l'habitude  de  répandre  sur  les  derrières  d'une 
«  armée,  ni  par  ces  têtes  de  colonnes  qu'elles  jet- 
«  tent  dans  toutes  les  directions  pour  faire  croire 
«  à  la  présence  de  grandes  forces  où  elles  ne 
«  sont  pas.  Ses  opinions  politiques  étaient  fort 
.<  modérées...  »  Le  directoire  ,  voulant,  en  4798, 
donner  le  change  sur  le  but  de  l'expédition  qu'il 
préparait  pour  l'Egypte,  pensa  que  le  nom  d'un 
Irlandais  serait  propre  à  faire  croire  qu'elle  était 
destinée  pour  l'Irlande,  et  il  le  nomma  général  en 
chef  de  Yarmèe  d'Angleterre  qui  n'exista  jamais. 
Le  rôle  de  Kiimaine,  en  cette  occasion,  se  borna 
donc  à  quelques  courses  sur  les  côtes  de  France  et 
de  Hollande.  En  4799,  le  directoire  le  nomma  plus 
sérieusement  général  en  chef  de  l'armée  d'Helvétie; 
mais  sa  santé  l'obligea  bientôt  de  céder  ce  com- 
mandement à  Masséna.  Il  revint  à  Paris,  où  des 
chagrins  domestiques  ajoutèrent  à  ses  souffrances. 
Atteint  d'une  maladie  aiguë,  il  mourut  le  15  dé- 
cembre de  cette  année,  au  moment  où  l'élévation 
de  Bonaparte  allait  lui  ouvrir  une  brillante  car- 
rière. M — d  j . 

KIMBER  (Isaac),  ministre  anglican  non-confor- 
miste, naquit  à  Wantage  dans  le  comté  de  Birk, 
le  1er  décembre  4702.  Il  s'appliqua  surtout  dans 
l'école  de  sa  ville  natale  à  l'étude  du  grec  et  du 
latin,  et  y  fit  de  grands  progrès.  11  se  rendit  en- 
suite à  Londres  pour  y  terminer  son  éducation,  et 
embrassa  l'état  ecclésiastique.  S'étant  marié,  et  ne 
recevant  de  ses  supérieurs  aucun  moyen  de  pour- 
voir à  sa  subsistance,  il  résolut  de  se  soutenir  par 
le  travail  de  sa  plume.  Sa  première  production  fut 
la  vie  de  Cromwell  en  un  volume  in-8°;  elle  fut 
bientôt  suivie  d'une  compilation  de  l'histoire 
d'Angleterre  en  quatre  volumes  in-8°,  à  laquelle 
il  travailla  avec  Bayley,  Hodges  et  Ridpath  :  le 
troisième  et  le  quatrième  volumes  sont  tout  en- 
tiers de  Kimber.  Peu  d'années  après,  il  écrivit 
la  vie  de  l'évêque  Beveridge ,  placée  en  tête  de 
l'édition  in-fol.  des  œuvres  de  ce  prélat,  dont  il 
fut  l'éditeur.  En  1724,  il  fut  appelé,  avec  Samuel 
Acton ,  à  remplir  concurremment  la  cure  de 
Namptwich,  dans  le  Chcshire;  mais  s'apercevant 
qu'il  différait  d'opinion  avec  ses  paroissiens,  il  se 
décida  à  les  quitter  en  1727.  A  son  retour  à  Lon- 
dres, Kimber  fut  employé  comme  prédicateur,  et 
s'occupa  également  à  corriger  des  épreuves  dans 
diverses  imprimeries.  Vers  ce  même  temps,  il 
entreprit  un  ouvrage  périodique  sous  le  titre  de 
Morning  Chronicle ,  qui  parut  depuis  le  mois  de 
janvier  1728  jusqu'en  1732  :  ces  occupations  ne 
l'empêchèrent  pas  de  prêcher  avec  succès  dans 


les  églises  de.  sa  communion.  En  4 7 S0,  Kimber 
publia  une  histoire  abrégée  du  règne  de  George  II, 
qui  fut  imprimée  à  la  suite  de  l'ouvrage  d'Howell, 
intitulé  Medulla  hist.  angl.  ;  et  cinq  ans  après 
(1745),  il  mit  au  jour  un  Abrégé  de  l'histoire 
d'Angleterre  en  un  volume  in-8°.  Depuis  1745 
jusqu'à  mort,  arrivée  en  1758,  Kimber  ne  fit  rien 
paraître;  mais,  à  cette  époque,  on  publia  la  col- 
lection de  ses  sermons  avec  sa  vie.  Il  avait  eu  de 
son  mariage ,  un  fils  nommé  Edouard ,  qui  mou- 
rut en  1769,  après  avoir  travaillé  plusieurs 
années  à  différentes  compilations  ,  parmi(  les- 
quelles on  distingue  YHistoire  des  pairies  d'Ecosse 
et  d' Mande  ,  YHistoire  des  baronets  d'Angleterre, 
dans  laquelle  il  fut  aidé  par  R.  Johnson  (3  vol. 
in-8°);  une  Histoire  d'Angleterre ,  en  10  volumes 
in-8°,  etc.  D — z — s. 

KIMCHI  (Joseph),  docteur  juif,  fils  du  rabbin 
Isaac,  florissait  à  Narbonne  vers  l'an  1160  de 
J.-C.  Le  Scialscèleth  Hakkabbalà  dit  qu'il  était  fort 
savant  dans  les  sciences  cultivées  parmi  les  juifs. 
Il  écrivit  sur  la  grammaire  et  sur  la  controverse. 
On  a  de  lui  :  1°  Sepher  zkcaron  (livre  mémorial), 
ouvrage  qui  annonce  des  connaissances  profondes 
dans  la  langue  hébraïque,  et  qui  a  été  souvent 
cité  par  les  grammairiens  postérieurs,  et  notam- 
ment par  son  fils  David  Kimchi;  il  n'a  point  été 
imprimé,  non  plus  que  les  autres  ouvrages  de 
Joseph  Kimchi;  2°  Sepher  haëmunà  (livre  de  vé- 
rité) ;  ouvrage  qui  paraît  n'avoir  pas  été  connu  de 
Richard  Simon,  mais  que  Wolf  a  cru  devoir  dis- 
tinguer des  autres  écrits  du  même  auteur.  Il  est 
bon  d'observer  que  le  Seplier  haëmunà  appartient 
autant  à  la  polémique  qu'à  la  grammaire.  3°  Mil- 
chaïnolh  hascèm  (les  guerres  du  Seigneur,  ou  le 
livre  de  victoire).  Joseph  Kimchi  s'y  montre  très- 
acharné  contre  Jésus-Christ  et  sa  sainte  loi.  L'ou- 
vrage est  dirigé  contre  Pierre  Alphonse,  juif  con- 
verti, suivant  Schem  Tov  ben  Isaac  Sprot ,  dans 
son  livre  intitulé  Lapis  lydius.  4°  Sepher  heberit 
(le  livre  de  l'alliance);  5°  Le  livre  révélé  :  tous  les 
deux  roulent  sur  la  foi;  6°  Le  sicle  du  sanrtuaire> 
qui  contient  des  cantiques  en  vers  hébraïques.  La 
bibliothèque  bodléienne  en  possède  un  exem- 
plaire manuscrit,  qui  avait  appartenu  à  Edouard 
Pococke.  7°  Un  commentaire  sur  Jérémie,  dont 
le  fameux  Reuchlin  fit  autrefois  présent  à  une 
bibliothèque  d'Allemagne;  8°  Des  Commentaires 
peu  connus  sur  la  loi  et  sur  les  prophètes;  9°  En- 
fin des  Expositions  sur  les  psaumes  et  sur  les 
proverbes  de  Salomon  ;  elles  ont  été  terminées 
par  le  rabbin  Jonas  de  Girone.  On  en  trouve  un 
exemplaire  dans  la  bibliothèque  du  Vatican 
(voy.  Bartolocci).  L — b— e. 

KIMCHI  (Moïse)  ,  fils  du  précédent  et  frère  de 
David,  vivait  à  la  (in  du  12e  siècle.  Il  cultiva  les 
mêmes  sciences  que  son  père,  et  s'y  fit  encore 
plus  de  réputation.  Il  nous  reste  de  lui  :  1°  Un 
Commentaire  sur  la  vie  d'Esdras,  qui  se  trouve 
dansla  Bible  rabbinique  de  Venise,  édition  de  4549; 
2°  Une  grammaire  hébraïque ,  intitulée  Mahalac 
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scevile  haddaath  [Introduction  aux  sentiers  de  la 
science),  qui  fut  imprimée  avec  des  notes  du  rabbin 
Salman  et  du  rabbin  Elias,  Venise,  Bragadini, 
1624,  in-12.  Le  même  ouvrage  avait  déjà  paru, 
avec  trois  opuscules ,  chez  Daniel  Bomberg , 
en  1546,  avec  des  corrections  du  rabbin  Schabtaï, 
grammairien  de  Dublin  ,  et  des  additions  d'Au- 
gustin Justiniani ,  évêque  de  Nebbio,  sous  le  titre 
de  Liber  viarum  linguœ  sanctœ.  Dans  cette  édition, 
il  n'y  a  point  de  traduction  latine  ;  le  texte 
hébreu  est  marqué  des  points  voyelles.  Il  avait 
également  été  imprimé  à  Baie,  en  hébreu  et  en 
latin,  par  les  soins  de  Munster,  1531 .  On  trouve 
d'abord  le  texte  hébreu  tout  seul  ;  vient  ensuite 
la  traduction  latine,  avec  les  notes  d'Élias  Levita. 
Munster  dit  avoir  suivi  une  édition  de  Rome.  De- 
puis, on  imprima  cette  grammaire  à  Leyde,  avec 
l'exposition  d'Élias  Levita,  une  préface  du  rabbin 
Benjamin,  fils  de  Juda,  et  des  notes  de  Constan- 
tin Lempereur,  1631.  Les  critiques  comptent 
d'autres  éditions;  mais  il  peut  se  faire  qu'ils  aient 
confondu  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Au 
reste,  cette  grammaire  n'est  pas  assez  développée  ; 
elle  ne  suffit  pas  pour  apprendre  la  langue  hé- 
hra  ïque.  3°  lntellectus  bonus;  livre  de  grammaire; 
4°  Liber  emplastri,  sur  le  même  sujet;  5°  Deliciœ 
animœ ,  ouvrage  sur  la  morale ,  dont  Jean  Henri 
Majus,  qui  a  écrit  la  vie  de  Moïse  Kimchi,  fait 
beaucoup  de  cas;  6°  Commentaires  (inédits)  sur 
les  proverbes  de  Salomon.  Ce  rabbin  n'a  pas  mon- 
tré contre  le  christianisme  l'acharnement  héré- 
ditaire dans  sa  famille,  du  moins  on  ne  découvre 
rien  qui  le  fasse  soupçonner.  L — b — e. 

KIMCHI  (David),  célèbre  rabbin,  fils  de  Joseph 
et  frère  de  Moïse,  mais  beaucoup  plus  savant 
qu'eux ,  est  l'un  des  écrivains  les  plus  distingués 
de  la  nation  juive.  Il  naquit  vraisemblablement  à 
Narbonne,  vers  la  fin  du  12e  siècle,  et  mourut, 
dit-on,  en  Provence  l'an  1240.  On  l'appelle  par 
abréviation  Haradak  (le  rabbin  David  Kimchi), 
dénomination  formée  des  lettres  initiales  de  ces 
quatre  mots  en  hébreu.  Le  respect  de  ses  com- 
patriotes pour  lui  va  jusqu'à  la  superstition;  son 
autorité  est  duplusgrand  poids;  on  ne  le  cite  pas 
sans  se  donner  une  sorte  d'appui  irréfragable  (1). 
Le  peu  de  soin  que  les  juifs  ont  mis  à  recueillir 
les  actions  de  leurs  rabbins  et  les  fables  dont  ils 
les  entremêlent  nous  rendent  suspect  tout  ce 
qu'on  trouve  dans  leurs  histoires  sur  David  Kimchi. 
Lorsque  Maïmonides ,  s'étant  servi  dans  ses  écrits 
de  quelques  expressions  libres  contre  les  doctri- 
nes talmudiques,  eut  suscité  contre  sa  personne 
un  orage  violent,  Kimchi  et  en  général  tous  les 
docteurs  espagnols  prirent  son  parti,  tandis  que 
les  autres,  sous  la  conduite  du  R.  Salomon,  de 
Montpellier,  l'attaquaient  sans  ménagement.  Les 
choses  furent  portées  au  point  que  les  synago- 

II)  On  se  plaît  à  répéter,  en  son  honneur,  cette  sentence  du 
Pirke  a  voth  :  En  kémach  btli  kimchi  \Non  est  farina  sine  mo- 
litore),  par  laquelle  il  est  indiqué  que  la  loi  serait  inintelligible 
sans  le  secours  de  Kimchi.  Le  mot  kimchi  signifie  meunier. 
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gues  s'excommunièrent  l'une  l'autre,  et  se  décla- 
rèrent schismatiques  :  mais  en  1232,  les  esprits 
s'étant  un  peu  calmés,  David  Kimchi  fut  nommé 
arbitre  pour  terminer  les  divisions  ;  tant  on  avait 
confiance  en  sa  profonde  sagesse  et  en  son  sa- 
voir (voy.  Wolf,  Biblioth..  hebr.).  Nous  avons  de 
ce  savant  rabbin,  que  les  modernes  n'estiment  pas 
moins  que  les  anciens  :  1°  une  Grammaire  hébraï- 
que, intitulée  Michlol  (perfection),  Venise,  1545, 
in-fol.;  Leyde,  1631,  in-12  :  elle  a  servi  de  mo- 
dèle à  toutes  celles  qui  ont  paru  depuis,  tant  à 
cause  de  la  méthode  qui  y  règne  que  pour  la 
netteté  du  style  ;  elle  a  fait  oublier  aussi  presque 
entièrement  toutes  celles  qui  avaient  été  précé- 
demment composées.  Elle  a  été  traduite  à  l'usage 
des  chrétiens  et  même  des  juifs.  Aben-Mélec,  qui 
a  fait  un  recueil  des  interprétations  grammatica- 
les des  rabbins  sur  toute  l'Écriture,  s'attache  prin- 
cipalement à  cet  auteur.  11  dit  de  lui  qu'il  n'y  en  a 
point  parmi  eux  qu'on  puisse  lui  comparer,  tant 
pour  l'étude  de  la  Massore  que  pour  la  recherche 
des  bons  exemplaires  de  la  Bible.  2°  Un  Lexicon 
hébraïque,  intitulé  Sepher  sçorasain  (livre  des 
racines),  imprimé  avec  les  corrections  d'Élias 
Levita,  à  Naples,  1490,  in-fol.;  à  Venise,  chez 
Bomberg,  1529,  in-fol.;  à  Venise,  chez  Marc- 
Ant.  Justiniani,  1552,  in-fol.  Les  mots  chaldaï- 
ques  sont  renvoyés  à  la  fin  dans  ces  différentes 
éditions.  Beuchlin  n'a  presque  fait  que  copier  ce 
lexique  dans  le  sien;  ou  plutôt  il  n'a  fait  que 
l'abréger,  comme  Rodolphe  Bayn,  de  Cambridge, 
avait  fait  à  l'égard  de  la  grammaire.  Ces  deux 
ouvrages  de  David  Kimchi  ont  été  souvent  impri- 
més ensemble  à  Constantinople,  1513  et  1530, 
in-fol.;  à  Venise,  1529  et  1545,  aussi  in-fol.  Dans 
ces  dernières  éditions,  le  texte  de  Kimchi  est 
imprimé  en  lettres  carrées,  et  les  observations 
d'Élias  Levita  en  caractères  rabbiniques.  Quoique 
ces  ouvrages  de  Kimchi  aient  été  constamment  et 
généralement  estimés,  il  s'est  trouvé  néanmoins 
des  rabbins  qui  ont  relevé  des  inexactitudes  et 
même  des  fautes  considérables,  qui  en  ont  blâmé 
la  confusi§n  et  les  fréquentes  excursions  dans  des 
matières  étrangères  au  sujet.  Abarbanel  a  été 
jusqu'à  accuser  Kimchi  de  plagiat;  mais  ce  doc- 
teur ne  s'en  est  pas  caché  lui-même ,  puisqu'il 
avoue,  dans  la  préface  de  sa  grammaire,  qu'il 
doit  beaucoup  aux  anciens,  et  surtout  au  R.  Jonas- 
3°  Calamus  scribœ,  sur  la  Massore.  Élias  Lerita  en 
fait  mention  dans  le  dernier  Traité  du  Masoreth 
hammasoreth.  4°  Liber  commixtionum  ,  qui  n'est 
connu  que  parce  que  ce  titre  est  inséré  dans  un 
catalogue  hébraïque;  5°  Porta  freni,  attribué  à 
David  Kimchi  par  Munster.  Les  Commentaires  de 
cet  illustre  rabbin  s'étendent  à  la  plupart  des 
livres  de  l'Ancien  Testament,  écrits  en  hébreu;  et 
la  plus  considérable  partie  a  été  imprimée  dans 
les  grandes  Bibles  hébraïques  de  Venise  et  de 
Bâle.  Ils  sont  conformes  à  la  cinquième  manière 
d'interpréter  l'Écriture  parmi  les  juifs,  qui  est, 
suivant  Aben  Ezra,  de  rechercher  îfvec  exactitude 
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la  signification  propre  de  chaque  mot ,  et  d'ex- 
pliquer les  passages  le  plus  à  la  lettre  qu'il  est 
possible,  sans  néanmoins  s'arrêter  à  la  Massore 
avec  trop  de  scrupule ,  parce  que  la  diversité'  des 
leçons  vient  le  plus  souvent  des  copistes,  et  non 
pas  des  Massorètes.  Celte  manière  e'tait  celle  des 
Caraïtes  ;  les  Sociniens  et  quelques  critiques  mo- 
dernes l'ont  adoptée,  et  peut-être  poussée  plus 
loin.  Les  commentaires  du  rabbin  Kimchi  sont 
ennuyeux,  dit  Richard  Simon,  parce  qu'il  y  a 
trop  de  subtilités  de  grammaire.  Nous  observe- 
rons, avec  satisfaction,  que  l'auteur  anonyme 
des  Lettres  sur  le  judaïsme  a  recueilli  des  commen- 
taires de  Kimchi ,  un  assez  grand  nombre  de  té- 
moignages qui  prouvent  que  ce  docteur  ne  pen- 
sait pas  autrement  que  l'ancienne  synagogue 
sur  les  prophéties  des  livres  saints  <jui  regardent 
le  Messie;  mais  nous  déplorerons  d'autant  plus 
vivement  l'aveuglement  de  ce  savant  homme, 
qu'il  s'est  emporté  au  delà  de  toute  mesure  dans 
ses  réponses  contre  les  chrétiens,  à  la  fin  des 
Psaumes  (voy.  Génébrard).  Les  commentaires  de 
David  Kimchi  ont  été  presque  tous  imprimés  sépa- 
rément ,  et  plusieurs  fois.  Wolf  n'a  pas  bien  dé- 
crit l'édition  des  commentaires  de  ce  rabbin  sur 
Isaïe,  donnée  par  Sébastien  Munster;  vraisembla- 
blement il  ne  l'avait  jamais  vue  :  elle  est  de  for- 
mat in-4°.  Le  texte  hébreu,  le  grec  des  Septante, 
la  traduction  latine  de  St- Jérôme,  et  celle  de 
Munster  dans  la  même  langue,  sont  sur  quatre 
colonnes  en  regard.  Le  Commentaire  de  Kimchi 
est  à  la  fin  en  hébreu,  et  sans  traduction.  On  peut 
consulter,  sur  les  éditions  des  autres  ouvrages 
exégétiques  de  Kimchi,  Wolf,  Bibliolh.  heb., 
t.  1er,  p.  301  et  seq.  ;  de  Rossi,  Annales  heur, 
typographici  sec.  15;  Annales  hebr.  typogr.  ab 
anno  1501  ad  annum  1540;  et  son  Vizionario 
storico  degli  autori  ebrei  et  délie  loro  opère,  1802; 
Rosenmùïler,  Tableau  des  interprètes  et  com- 
mentateurs, en  tête  de  chaque  livre  de  l'Ancien 
Testament.  Dom  Janvier,  religieux  bénédictin  ,  a 
traduit  en  latin  le  commentaire  sur  les  Psaumes, 
Paris,  1669,  in-4°.  L— b— e.* 

KIMEDONCIUS  (Jacques),  Flamand,  aurait  dû 
être  compté  par  Baillet  parmi  les  enfants  célèbres 
et  parmi  les  traducteurs  latins  ;  car  ,  mort  vers 

1597,  à  l'âge  de  moins  de  dix-huit  ans,  il  avait 
déjà  traduit  du  grec  en  latin  ce  qui  nous  reste 
des  ouvrages  de  Tliéophylacte  Simocatta  ,  ainsi 
que  les  tableaux  de  Philostrate,  les  lettres  d'Alci- 
phron  ,  etc.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  en  ait  été 
publié  aucun  autre  que  le  Tliéophylacte  ;  et  encore 
cette  publication  fut-elle  posthume  et  due  aux 
soins  de  Jean  Gruter,  Leyde,  chez  Commelin, 

1598,  in-12  (1).  La  traduction  est  suivie  de  cor- 
rections {castigationes)  du  jeune  savant  sur  le  texte 

(l)  Gruter  a  dédié  l'ouvrage  à  Charles  d'Utenhove ,  sur  le- 
quel voyez  Foppens,  Bibliolh,.  bely.,t.  1,  p.  165.  Kimedoncius 
était  mort  peu  après  son  retour  de  Cologne,  où  Charles  d'U- 
tenhove l'avait  comblé  de  bontés ,  et  il  s'était  proposé  lui- 
même  de  lui  dédier  son  livre. 
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de  son  auteur.  En  prouvant  ce  qu'il  aurait  pu 
faire  un  jour,  elles  rendent  plus  déplorable  sa 
perte  prématurée.  Il  n'est  guère  possible  que  ce 
Kimedoncius  soit  le  même  qu'un  Jacques  Kime- 
doncius,  né  dans  la  Campine  flamande,  et  pro- 
fesseur de  théologie  à  Heidelberg,  place  qu'il  dut 
quitter  en  1577,  pour  avoir  embrassé  la  réforma- 
tion. Celui-ci  se  retira  d'abord  à  Neustadt,  puis  à 
Gand,  et  en  1584  à  Flessingue,  d'où  l'année  sui- 
vante il  devint  pasteur  de  l'Église  protestante  à 
Middelbourg.  Rappelé  en  1589  à  Heidelberg,  il  y 
mourut  le  26  novembre  1596.  J.  Schwab,  qui 
donne  tous  ces  détails  dans  son  Quatuor  sœculorum 
syllabus  rectorum  qui  ab  anno  1386  ad  ann.  1786, 
in  academia  heidelbergensi  magistratum  gesserunt 
(Heidelberg,  1786,  in-4°,  part.  1,  p.  177  et  192), 
donne  aussi  la  liste  de  ses  ouvrages  théologiques  ; 
mais  nous  pensons  que  c'est  par  erreur  qu'il  lui 
attribue  la  traduction  du  Théophylacte ,  puisque 
Gruter,  qui  en  fut  l'éditeur,  dit  positivement  que 
le  traducteur  mourut  âgé  de  dix -sept  ans  neuf 
mois  et  huit  jours,  quoiqu'il  n'indique  pas  l'année 
de  sa  mort.  Fabricius  paraît  supposer  que  le  pro- 
fesseur était  le  père  du  traducteur  de  Théophy- 
lacte (Bibl.  grœc,  t.  6,  p.  283,  édit.  de  1714);  il 
est  remarquable  que  Sweert,  Foppens,  Paquot  ni 
Saxius  ne  disent  rien  de  Kimedoncius.    M — on. 

KIND  ( Jean-Frédéric)  ,  écrivain  allemand,  né 
le  4  mars  1768  à  Leipsick,  fut  d'abord  destiné  au 
barreau  par  son  père  Jean  -  Christophe ,  auteur 
d'une  traduction  allemande  estimée  des  Hommes 
illustres  de  Plutarque.  Jean-Frédéric  lit  son  droit 
dans  sa  ville  natale,  et ,  reçu  avocat,  il  exerça  à 
Dresde,  tant  bien  que  mal,  de  1795  à  1816.  A 
cette  époque  ,  il  abandonna  entièrement  le  bar- 
reau pour  s'adonner  à  la  littérature.  Ses  princi- 
cipaux  ouvrages  sont  :  1°  Charles,  nouvelle,  Zul- 
lichau,  1801,  in-8°;  1nNatalia,  ibid.,  1802;  3°  Vie 
et  Amours  de  Rynos  et  de  sa  sœur  Minona,  ibid., 
1 804,  2vol.  in-8°;  4°  les  Mauves,  ibid.,  1805,  2  vol. 
in-8°;  5°  les  Tulipes,  Leipsick,  1807-1810,  7  vol. 
in-8°;  6°  Roswitha,  ibid.,  1811-1813,  5  vol.  in-8°; 
7°  les  Fleurs  de  tilleul,  ibid.,  1814-1819,  3  vol. 
in-8°;  8°  la  Harpe,  ibid.,  1814-1819,  8  vol.  in-8°; 
9"  la  Muse,  ibid.,  1821-1822.  Les  écrits  portés 
sous  les  numéros  4  et  suivants  sont  des  recueils 
de  contes ,  de  poésies  et  de  pièces  dramatiques. 
Kind  a  donné,  à  Leipsick,  une  édition  de  ses 
OEuvres  poétiques,  1808,  in-8°,  2e  édit.,  1817-19, 
4  vol.  in-8°.  Il  a  été,  de  1805  à  1831 ,  l'un  des 
rédacteurs  de  la  Gazette  du  soir  (Abendzeitung); 
il  est  l'auteur  des  paroles  du  Freischutz,  dont  la 
musique  a  été  écrite  par  le  célèbre  Weber.  Les 
ouvrages  de  Kind  se  font  remarquer  en  général 
par  leur  originalité  ,  et  par  un  certain  charme 
difficile  à  définir.  Ses  vers  sont  souples  et  faciles; 
ses  contes  sont  simples ,  gais  et  gracieux  ;  ses 
pièces  de  théâtre  ,  qui  sont  fort  nombreuses,  et 
qui  étaient  accueillies  avec  empressement  par  les 
théâtres  de  Vienne  et  de  Dresde,  offrent  souvent 
des  tableaux  dramatiques,  et  contiennent  de 


» 


624  KIN 

bonnes  descriptions.  Kind  est  mort  à  Dresde  le 
25  juin  4843.  Z. 

KING  (John)  ,  savant  e'vêque  anglais,  neveu  de 
Robert  King,  premier  évèque  d'Oxford,  naquit 
en  1559  à  Wornal,  dans  le  comte'  de  Buckingham- 
Il  devint  chapelain  de  la  reine  Elisabeth,  archi- 
diacre de  Nottingham,  doyen  de  Christ-Church, 
et  enfin  e'vêque  de  Londres  en  1611.  Distingue' 
surtout  par  son  éloquence,  il  prêchait  avec  beau- 
coup de  zèle  et  d'assiduité*.  Jacques  II ,  faisant 
allusion  au  nom  de  King,  qui  en  anglais  signifie 
roi,  l'appelait  roi  des  prédicateurs.  Sa  mort  eut 
lieu  en  1621.  On  a  de  lui  des  Sermons  et  des  Le- 
çons (lectures)  sur  Jonas,  1594.  —  King  (Henry), 
e'vêque  de  Chichester,  e'tait  fils  du  précédent,  et 
naquit  à  Wornal  eu  1591.  Successivement  cha- 
pelain de  Jacques  1er  et  de  Charles  I",  il  fut  élevé' 
en  1641  sur  le  siège  épiscopal ,  où  la  difficulté 
des  temps  l'exposa  à  la  persécution.  Réduit  à  se 
cacher  pendant  la  guerre  civile,  il  recouvra  son 
ç'vêché  à  la  restauration  ,  et  mourut  en  1669.  Il 
semblait  avoir  hérité  de  son  père  le  talent  de  la 
prédication.  On  a  de  lui  des  sermons  imprimés 
à  diverses  époques,  et  quelques  autres  écrits  : 
1°  Exposition  de  l'Oraison  dominicale,  1628  et 
1634,  ln-4°;  2°  les  Psaumes  de  David,  mis  en  vers, 
d'après  la  nouvelle  traduction  de  la  Bible,  1651 , 
in-12  ;  5°  Profond  gémissement  poussé  aux  funé- 
railles de  l'incomparable  et  glorieux  monarque 
Charles  Ier,  1649;  4°  Poèmes,  élégies,  paradoxes 
et  sonnets  ,  1657,  in-8°;  5°  Divers  poèmes  latins  et 
grecs,  etc.  —  Son  frère,  John  King,  orateur  public 
de  l'universilé  d'Oxford,  chanoine  de  Windsor  et 
prébendier  de  St-Paul,  mourut  en  1659,  n'ayant 
publié  que  quelques  opuscules.  L. 

KING  (William),  ingénieux  écrivain  anglais, 
né  à  Londres  en  1665,  se  livra  à  l'étude  des  lois 
dans  l'université  d'Oxford  ;  mais  ,  retenu  par  son 
indolence,  il  se  montra  rarement  au  barreau ; 
quoique,  par  ses  talents  et  par  son  alliance  avec 
les  familles  de  Clarendon  et  de  Rochester,  il  eût 
pu  obtenir  un  avancement  rapide.  Il  se  faisait  re- 
marquer par  un  esprit  original  et  mordant  ;  plu- 
sieurs de  ses  écrits  sont  des  modèles  à  citer  en  ce 
genre.  Son  premier  ouvrage,  publié  en  1688, 
était  un  recueil  de  Réflexions  sur  l'histoire  de  l'hé- 
résie, parVarillas,  particulièrement  sur  Wiclef. 
Des  observations  critiques  qu'il  publia  en  1694, 
sur  le  Tableau  du  Danemarck  en  1692  ,  par  Mules- 
worth,  ont  été  traduites  en  français,  et  furent  si 
agréables  au  prince  George,  que  l'auteur  fut 
bientôt  après  nommé  secrétaire  de  S.  A.  R.  Il  eut 
part,  en  1697,  à  la  fameuse  controverse  sur  l'au- 
thenticité des  Épîtres  de  Phalaris,  où  il  prit  parti 
pour  M.  Boyle  contre  le  docteur  Bentley.  Ce  fut  à 
cette  occasion  qu'il  fit  paraître  ses  Dialogues  des 
morts,  remplis  d'une  raillerie  piquante  et  acérée. 
Ses  dialogues  furent  suivis,  en  1699  ,  du  Voyage 
fait  à  Londres  en  1698,  écrit  dans  le  même  ton 
de  plaisanterie,  et  qu'il  paraissait  regarder  comme 
son  meilleur  ouvrage.  Malgré  l'aversion  qu'il  avait 
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pour  le  barreau,  l'amitié  l'engagea  à  y  reparaître 
encore  une  fois  avec  éclat  :  ce  fut  en  faveur  de 
Jacques  III,  comte  d'Anglesey,  dans  une  affaire 
de  divorce.  Il  y  montra  un  talent  très-remar- 
quable ;  mais,  malgré  ce  succès,  il  n'en  retourna 
pas  moins  à  sa  solitude.  Le  mauvais  état  de  ses 
finances  lui  fit  accepter  en  Irlande  les  places  de 
juge  de  la  haute  cour  de  l'amirauté,  de  commis- 
saire des  prises,  et  de  garde  des  archives  de  la 
tour  de  Birmingham.  Le  docteur  Narcisse  Marsh, 
primat  d'Irlande  ,  le  nomma  son  vicaire  général. 
Il  était  là  sur  la  route  de  la  fortune  ;  mais,  après 
six  ans  de  séjour  en  Irlande,  il  revint  à  Londres 
en  1708,  plus  dépourvu  que  jamais,  n'ayant  pour 
toute  ressource  que  quelques  poè'mes  en  porte- 
feuille. Ce  fut  après  son  retour  que  parut  son  Art 
d'aimer,  avec  une  préface  contenant  la  vie  d'O- 
vide. On  a  remarqué  que,  dans  un  sujet  qui  con- 
duit si  naturellement  à  des  images  licencieuses, 
l'auteur  a  toujours  su  respecter  la  morale  et  la 
vertu,  h' Art  de  la  cuisine,  à  l'imitation  de  l'Art 
poétique  d'Horace,  parut  en  1709.  King  fut  un  des 
premiers  auteurs  de  YExaminer,  la  plus  habile 
défense  de  la  conduite  de  la  reine  Anne  et  de 
son  nouveau  ministère;  ouvrage  que  continué-  • 
rent  Swift,  mistriss  Manley  et  Oldisworth,  et  qui 
eut  en  tout  environ  six  volumes.  Son  constant 
ami  Swift  lui  procura,  en  1711,  la  place  de  rédac- 
teur du  Gazctteer;  mais  le  mauvais  état  de  sa 
santé  et  l'assujettissement  qu'exigeait  un  pareil 
emploi  l'obligèrent  de  le  résigner  l'année  sui- 
vante ;  et  il  mourut  au  bout  de  quelques  mois, 
le  25  décembre  1712.  C'était  un  homme  d'un  ca- 
ractère un  peu  chagrin  et  misanthrope;  mais  on 
a  dit  de  lui  (et  cela  peut  s'appliquer  à  la  plupart 
des  hommes  que  le  monde  appelle  misanthropes), 
qu'il  pouvait  dire  beaucoup  de  méchancetés,  mais 
qu'il  était  incapable  d'en  faire  aucune.  King  était 
d'un  caractère  naturellement  porté  à  la  dévotion; 
il  lisait  assidûment  l'Écriture  sainte,  et  ne  man- 
quait jamais  de  faire  des  remarques  sur  ses  lec- 
tures. On  dit  que  tous  les  matins  il  prenait  une 
feuille  de  papier  blanc,  sur  le  haut  de  laquelle 
il  écrivait  ces  mots  :  Sous  le  bon  plaisir  de  Dieu. 
Il  avait  ensuite  toute  la  journée  ce  papier  sous  la 
main ,  et  y  écrivait  les  pensées  et  les  réflexions 
qui  lui  plaisaient.  Nous  allons  donner  la  liste  de 
plusieurs  de  ses  ouvrages  que  nous  n'avons  point 
cités  :  1°  Dialogue  enseignant  les  moyens  de  par- 
venir aujourd'hui ,  1690,  espèce  de  satire  en  prose  ; 
les  interlocuteurs  sont  :  l'arracheur  de  dents  du 
cardinal  Porto-Carrero  ,  le  coupeur  de  cors  du 
pape  Innocent  II,  et  le  receveur  général  d'un 
mufti  ottoman  ;  2°  Mœurs  et  caractères  de  deux 
illustres  frères,  le  duc  de  Bouillon  et  le  maréchal  de 
Turenne,  traduit  du  français  de  Jacques  de  Lan- 
glade,  baron  de  Saumières,  1695;  5°  le  Transac- 
tionnaire, avec  quelques-unes  de  ses  rêveries  philo- 
sophiques, en  deux  dialogues ,  1700.  Ce  pamphlet 
ironique  est  dirigé  contre  sir  Hans  Sloane;  et  ce 
n'est  pas  un  faible  mérite  au  docteur  King  que 
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d'avoir  raison  contre  un  pareil  adversaire.  4°  Trans- 
actions intéressantes  en  philosophie  et  dans  d'autres 
parties  de  la  science,  1708;  ouvrage  satirique  où 
l'on  distingue  surtout  le  Voyage  à  l'île  de  Caja- 
mai  en  Amérique;  5°  Précis  historique  des  dieux  et 
des  héros  du  paganisme,  pour  l'intelligence  des 
anciens  poètes,  1711  ;  ouvrage  fort  en  usage  dans 
les  e'coles  d'Angleterre,  et  qui  a  eu  nombre  d'é- 
ditions.  6°  Rufin  ou  Essai  historique  sur  le  mi- 
nistre favori  sous  Théodose  et  son  fils  Arcade,  suivi 
du  poème  intitule'  Rufin  ou  le  favori,  1711  ,  con- 
tre le  duc  de  Marlborough  et  ses  adhe'rents.  7°  Mé- 
langes intéressants ,  1712.  Il  n'eut  le  temps  d'en 
publier  que  le  premier  volume.  En  1732  paru- 
rent ses  Œuvres  posthumes  sous  le  titre  de  Re- 
mains [Reliques  ou  restes),  qui  furent  re'imprime'es 
en  1754,  par  Joseph  Brunn,  et  une  troisième  fois 
en  J 739.  On  a  publie',  en  1776,  en  5  volumes  in-8°, 
une  édition  complète  de  ses  OEuvres  originales  en 
vers  et  en  prose.  Dans  ses  dialogues  des  morts,  il 
parle  avec  me'pris  de  l'importance  qu'on  donne 
quelquefois  aux  dates  des  livres  et  des  lettres  ;  et 
c'est  sans  doute  pour  se  montrer  conse'quent  qu'il 
n'en  a  point  mis  à  plusieurs  de  ses  ouvrages.  L. 

KING  (William),  prélat  irlandais,  né  à  Antrim 
en  1650,  était  déjà  pourvu  de  quelques  emplois 
ecclésiastiques  lorsqu'il  commença,  en  1687,  à  si- 
gnaler ses  talents  et  son  savoir  en  faveur  de  la 
religion  protestante  contre  les  écrivains  catho- 
liques, protégés  par  Jacques  II.  Il  écrivit  à  ce 
sujet  quelques  pamphlets,  et  se  montra  ensuite 
tellement  enthousiaste  des  principes  de  la  révo- 
lution qui  plaça  le  prince  d'Orange  sur  le  trône 
d'Angleterre,  qu'après  le  débarquement  du  roi 
Jacques  en  Irlande,  en  1689,  il  fut  deux  fois  ren- 
fermé dans  le  château  de  Dublin.  Il  se  vit  attaqué 
dans  les  journaux,  insulté  dans  les  rues,  et  jus- 
qu'au pied  des  autels.  Mais  Jacques  s'étant  enfui 
en  France  après  la  bataille  de  la  Boyne,  King  pu- 
blia à  Londres,  en  1691,  in-4°,  un  écrit  intitulé 
Situation  des  protestants  en  Irlande,  sous  le  gouver- 
nement du  roi  Jacques ,  où  l'on  justifie  leur  conduite 
à  son  égard ,  et  où  ion  démontre  la  nécessité  absolue 
où  ils  étaient  de  travailler  à  se  délivrer  de  sa  domi- 
nation et  à  se  soumettre  à  Leurs  Majestés  actuelles, 
imprimé  pour  la  troisième  fois  à  Londres,  l'année 
suivante,  in-8°,  avec  des  additions;  ouvrage  de 
parti  sans  doute,  et  dont  Charles  Lesley  dit  autant 
de  mal  que  Burnet  en  dit  de  bien,  sous  le  rapport 
des  faits,  mais  où  tout  le*  monde  put  remarquer 
autant  d'érudition  que  de  talent  littéraire.  A 
peine  l'auteur  fut-il  délivré  des  craintes  que  lui 
inspiraient  les  jacobites  pour  la  religion  angli- 
cane, qu'il  la  vit  exposée  aux  déclamations  des 
presbytériens  écossais  réfugiés  en  Irlande.  Il 
essaya  de  les  ramener  à  lui  par  ùn  écrit  publié 
en  1694,  in-4°,  sous  le  titre  de  Discours  concernant 
les  inventions  des  hommes  dans  le  culte  de  la  Divi- 
nité ;  mais  ce  pamphlet  ne  fut  que  le  signal  d'une 
nouvelle  controverse.  King  fit  paraître,  en  1702, 
in-4°  ,  à  Dublin  ,  son  fameux  ouvrage  De  origine 
XXI. 
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mali;  et  cette  même  année,  il  fut  élevé  à  l'arche- 
vêché de  Dublin.  L'ouvrage  fut  réimprimé  aussitôt 
à  Londres ,  in-8°.  L'auteur  s'attache  à  démon- 
trer comment  tous  les  genres  de  maux  qui  abon- 
dent dans  le  monde  peuvent  se  concilier  avec  la 
bonté  de  Dieu ,  et  être  expliqués  sans  la  supposi- 
tion d'un  mauvais  principe.  Il  suppose  que  l'intel- 
ligence, la  justice  et  la  vertu  ne  signifient  pas  la 
même  chose  dans  Dieu  et  dans  l'homme;  doctrine 
qui  semblerait  subversive  de  toute  religion  et  de 
toute  morale  :  mais  ce  n'est  sûrement  pas  ce  que 
l'archevêque  entendait.  Bayle,  en  essayant  de  le 
réfuter,  contribua  beaucoup  à  étendre  sa  célé- 
brité hors  de  l'Angleterre.  Ce  fut  Bernard  qui,  le 
premier,  le  fit  connaître  en  France,  par  les  ex- 
traits qu'il  en  donna  dans  les  numéros  de  mai  et 
juin  1705  des  Nouvelles  de  la  république  des  lettres. 
Leibnitz  publia  aussi  sur  cet  ouvrage  des  Bemar- 
ques  qui  ont  été  publiées  en  français  parDesmai- 
zeaux,  dans  le  troisième  volume  du  Recueil  de 
diverses  pièces  sur  la  philosophie,  par  MM.  Leibnitz, 
Clarke,  Newton,  etc.,  Amsterdam,  1720,  5  vol. 
in-12.  Edmond  Lawe  a  donné  une  traduction  an- 
glaise de  l'Essai  sur  l'origine  du  mal,  avec  des 
notes,  et  une.  Dissertation  concernant  le  principe  et 
le  critérium  de  la  vertu ,  et  l'origine  des  passions, 
1732,  2  vol.  in-8° ,  réimprimé  en  1759.  On  y 
trouve  la  substance  des  réponses  de  King  à  ses 
adversaires  ,  tirées  de  ses  papiers  manuscrits;  et 
deux  sermons,  l'un  sur  la  Prescience  divine ,  le 
second  sur  la  Chute  de  l'homme  ;  cette  traduction 
fut  réimprimée  en  1752 ,  et  une  troisième  fois  en 
1759,  Londres,  en  2  volumes  in-8°.  King  remplit 
les  fonctions  de  lord-juge  d'Irlande  ,  en  1717, 
1721  et  1725.  Il  mourut  le  8  mai  1729.  On  con- 
naît encore  de  lui  quelques  bonnes  Observations 
insérées  dans  les  Transactions  philosophiques 
(nns  170  et  514],  et  un  grand  nombre  de  sermons 
ou  d'opuscules,  dont  on  peut  voir  le  minutieux 
détail  dans  le  Moréri  de  1759.  L. 

KING  (Pierre),  grand  chancelier  d'Angleterre, 
ne  en  1669,  à  Exeter  dans  le  Devonshire,  était  fils 
d'un  riche  marchand  épicier,  qui  le  destinait  au 
même  genre  de  commerce.  Docile  aux  intentions 
de  son  père,  le  jeune  King  passait  le  jour  dans 
les  magasins;  mais  il  employait  une  partie  des 
nuits  à  lire  les  livres  qu'il  achetait  du  fruit  de  ses 
épargnes.  Il  acquit  par  ce  moyen  des  connais- 
sances très-étendues  dans  les  langues  anciennes 
et  dans  l'histoire  ecclésiastique.  Le  célèbre  Locke, 
son  parent  du  côté  maternel ,  témoin  de  ses  pro- 
grès, l'encouragea  à  se  livrer  entièrement  ù 
l'étude,  et  lui  légua  une  partie  de  sa  bibliothè- 
que. Ce  fut  par  ses  conseils  que  King  se  mit  à 
étudier  la  jurisprudence,  et  qu'il  fit  le  voyage  de 
Hollande  pour  suivre  les  leçons  des  maîtres  de 
cette  science.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  fut 
député  au  parlement  par  le  bourg  de  Beer-Alston, 
et  continué  sept  ans  dans  ces  honorables  fonc- 
tions. Il  fut  pourvu,  en  1708,  de  la  charge 
de  greffier  de  la  ville  de  Londres,  qu'il  résigna 
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pour  remplir  celle  de  premier  jttgë  des  plaids- 
communs.  Il  entra  en  1714  au  conseil  prive',  fut 
cre'e'  pair  en  1725,  et  enfin  grand  chancelier,  place 
importante,  et  qu'il  exerça  avec  distinction  jus- 
qu'en 1755,  qu'une  maladie  de  langueur  l'obligea 
de  donner  sa  démission.  S'e'tant  retiré  à  Ockam, 
dans  le  comté  de  Surrey,  il  y  mourut  d'une  atta- 
que de  paralysie,  le  22  juillet  1754.  Lord  Ring 
est  auteur  des  ouvrages  suivants,  écrits  en  an- 
glais :  1°  Recherches  sur  la  constitution :,  la  disci- 
pline, l'unité  et  le  culte  de  la  primitive  Egiise,  dans 
les  trois  premiers  siècles  ,  fidèlement  recueillies  des 
ouvrages  contemporains,  Londres,  1691,  in-8°.  Ce 
livre,  dont  on  a  une  seconde  édition,  est  remar- 
quable par  l'enchaînement  des  preuves  et  l'exac- 
titude des  citations.  Schlater,  ecclésiastique  non- 
jureur ,  y  a  opposé  le  Portrait  original  de  la 
primitive  Egiise,  Londres,  1717,  in-8°.  2°  Histoire 
du  Symbole  des  apôtres  avec  des  observations  criti- 
ques sur  chaque  article,  ibid.,  1702,  in-8°;  traduite 
en  latin  par  Godefroi  Olearius,  Leipsick,  1706-8. 
Cet  ouvrage  est  plein  d'une  érudition  solide  et 
bien  digérée.  5°  Des  Lettres' sut  l'écrit  d'Élys,  in- 
titulé Recherches  sur  la  constitution,  etc.;  elles  ont 
été  publiées  par  Elys  dans  son  recueil  des  Lettres 
sur  divers  sujets,  Londres,  1694,  in-8°.  Mosheim 
attribue  encore  à  King  des  Lettres  touchant  le 
miracle  de  la  légion  fulminante,  attaqué  par 
W.  Moyle;  mais  Mosheim,  comme  l'observe  le 
traducteur  anglais  de  son  Histoire  ecclésiastique,  a 
confondu  le  chancelier  P.  King  avec  un  savant  du 
même  nom  ,  prêtre  et  lecteur  de  Topham,  près 
d'Exeter.  Chaufepié  â  consacré  au  chancelier  un 
article  fort  étendu  dans  son  Dictionnaire.    W — s. 

KING  (William),  publiciste  anglais,  naquit  à 
Stepney?  dans  le  Middlessex,  en  1685.  Après  avoir 
terminé,  en  1701,  ses  études  classiques  au  collège 
de  Balliol,  à  Oxford,  il  suivit  la  carrière  du  droit, 
et  prit,  en  1715,  le  degré  de  docteur.  Secrétaire 
du  duc  d'Ormond  et  du  comte  d'Arran  pendant 
qu'ils  occupaient  le  poste  de  chanedier  de  l'uni- 
versité, il  fut  fait,  en  1718,  principal  de  St-Mary- 
Hall.  S'étant  présenté,  en  1722,  comme  candidat 
à  l'université,  il  résigna  son  office  de  secrétaire  ; 
mais  le  docteur  Clarke ,  son  concurrent ,  l'ayant 
emporté  sur  lui ,  il  se  rendit  en  Irlande  immé- 
diatement après  cet  échec.  On  ignore  les  vérita- 
bles motifs  de  ce  voyage  ,  que  ses  ennemis  attri- 
buèrent au  désir  de  mettre  lui-même  en  vente 
ses  talents  et  son  suffrage.  Il  a  repoussé  vive- 
ment cette  accusation ,  et  rien  n'a  pu  faire  sup- 
poser qu'elle  fut  fondée.  «  A  aucune  époque  de 
«  ma  vie,  dit  King,  Soit  en  Angleterre,  soit  en 
«  Irlande  ,  sous  le  gouvernement  actuel ,  comme 
«  sous  ceux  qui  l'ont  précédé,  je  n'ai  essayé  par 
«  aucun  moyen  d'obtenir  une  place,  une  pension 
«  ou  un  emploi  de  quelque  espèce  que  ce  soit.  Je 
«  pourrais  assigner  différentes  raisons  pour  ma 
«  conduite,  mais  il  en  est  une  que  j'ai  toujours 
«  été  disposé  à  donner.  J'ai  hérité  de  ma  famille 
»  un  patrimoine  suffisant  pour  satisfaire  à  tous 
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«  mes  besoins' et  pour  me  laisser  la  liberté  de  me 
«  livrer  à  ces  études  libérales  qui,  dans  ma  jeu- 
«  nesse,  m'ont  procuré  les  plaisirs  les  plus  so- 
«  lides,  et  qui  ont  été  les  délices  et  le  bonheur 
«  de  ma  vieillesse.  J'ai  d'ailleurs  toujours  conçu 
«  une  secrète  horreur  pour  un  état  de  servilité 
«  et  de  dépendance;  et  je  n'ai  jamais  vu  qu'un 
«  homme  en  place  ou  un  courtisan,  dans  une 
«  classe  élevée  ou  inférieure ,  prêtre  ou  laïque, 
«  fût  son  propre  maître.  »  Pendant  son  séjour 
en  Irlande,  il  fit  imprimer  un  poème  épique,  le 
Toast,  sous  le  nom  de  Scheffer,  Lapon,  et  supposé 
traduit  par  Pérégrine  Donald.  C'était  une  satire 
politique  qui  fut  donnée  à  des  amis,  mais  jamais 
vendue.  Warton  prétend  qu'il  faisait,  dans  cette 
satire,  des  allusions  mordantes  à  la  comtesse  de 
Newburgh.  Lors  de  la  dédicace  de  la  bibliothèque 
de  Radcliffe,  en  1749,  il  prononça  sur  le  théâtre 
d'Oxford  un  discours  latin,  qui  fut  accueilli  par  les 
acclamations  d'un  nomhreux  auditoire.  Warlon 
lui  accorda  à  ce  sujet  de  grands  éloges  dans  ses 
Triomphes  d'Isis  (Ihe  Triumphs  of  Isis).  Mais,  lors- 
que ce  discours  eut  été  imprimé,  il  ne  fut  pas  en 
général  aussi  bien  accueilli.  L'auteur  fut  attaqué 
dans  plusieurs  pamphlets  ;  on  lui  reprocha 
d'écrire  en  latin  barbare,  de  chercher  à  faire 
détester  le  gouvernement  et  à  pousser  les  jeunes 
membres  de  l'université  à  la  sédition  et  à  la  li- 
cence; accusations  très-graves,  si  on  ne  devait 
pas  présumer  qu'elles  sont  dictées  par  l'esprit 
de  malveillance  et  de  parti.  A  la  mémorable 
élection  qui  eut  lieu  en  1755,  dans  le  comté 
d'Oxford,  l'attachement  qu'il  montra  pour  l'an- 
cien ordre  de  choses  lui  attira  le  ressentiment 
des  partisans  de  l'ordre  actuel.  On  l'attaqua  vio- 
lemment dans  les  journaux  et  dans  les  pamphlets, 
et  on  l'accusa  d'être  un  Irlandais,  d'avoir  reçu 
quinze  cents  livres  sterling  pour  des  souscriptions 
à  des  ouvrages  qu'il  n'avait  jamais  publiés,  d'avoir 
cherché  à  se  vendre  en  Angleterre  et  en  Irlande 
sans  qu'on  eût  trouvé  qu'il  valût  la  peine  d'être 
acheté;  d'avoir  écrit  le  London  evening  post  ;  d'être 
enfin  l'auteur  des  Considérations  politiques,  ou- 
vrage publié  en  1710,  sous  le  règne  de  la  reine 
Anne,  et  du  Dreamer,  qui  avait  paru  en  1754, 
sous  le  format  in-8°.  Il  publia  à  cette  époque  son 
Apologie,  dans  laquelle  il  se  justifia  assez  bien 
des  imputations  qu'on  lui  faisait,  tout  en  s'avouant 
néanmoins  l'auteur  du  Dreamer  et  en  récriminant 
contre  ses  adversaires.  Parmi  les  ouvrages  que 
King  a  reconnus  être  de  lui,  nous  citerons  :  1°  Mil- 
toni  epistola  ad  l'ollionnn  (lord  Poiwartli);  2°  Ser- 
mo  pedestris  ;  5"  Scamnum  ,  ecloga;  4°  Templum  li- 
bertatis  ,  en  trois  livres  ;  5°  Très  oratiunculœ  ; 
6°  Epistola  objurgatoria  ;  7°  Antonietli  ducis  Cors- 
corum  epistola  ad  Corscos  de  rege  eligendo;  8°  Eulo- 
gium  Jacci  Etonensis ;  9°  Avili  epistola  ad  Perillam, 
virginem  Scolam  ;  10°  Oratiuncula  habita  in  domo 
\onvocationis  Oxon.  eu  m  epistola  dedicatoria,  1757, 
et  Epilaphium  Richardi  Nash.  King  ,  en  relation 
avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps 
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par  leur  esprit  et  leurs  talents,  jouissait  de  leur 
estime  et  de  la  réputation  d'un  bon  classique, 
d'un  orateur  excellent  et  d'un  écrivain  aussi  élé- 
gant que  facile  en  latin  et  en  anglais  (1).  Il  mou- 
rut le  30  décembre  1763,  après  avoir  esquissé  lui- 
même  son  propre  caractère  dans  une  épitaphe  où 
il  avoue  ses  défauts,  et  réclame  des  louanges 
pour  sa  bienveillance,  sa  tempérance  et  son  cou- 
rage. Cette  épitaphe  devait  être  gravée  sur  une 
boîte  d'argent,  dans  laquelle  son  cœur  aurait  été 
placé  pour  être  conservé  à  St-Mary-Hall.  Il  fut 
enterré  dans  l'église  d'Ealing,  mais  l'inscription 
est  sur  une  table  de  marbre  de  la  chapelle  de 
St-Mary-Hall.  On  trouve  un  portrait  frappant  du 
docteur  King  dans  l'aperçu  donné  par  Worlidge 
de  l'installation  de  lord  Westmoreland  comme 
chancelier  de  l'université  d'Oxford,  en  1761.  On 
peut  aussi  consulter  sur  King  Nichols's  Bowyer 
et  Swift.  ,  D— z — s. 

KING  (Jean-Glen),  auteur  anglais  du  18e  siècle, 
né  à  Norfolk  en  1731 ,  fut,  en  1763,  chapelain  de 
la  factorerie  anglaise  de  Pétersbourg ,  et  garde 
des  médailles  de  l'impératrice  de  Russie.  Il  mou- 
rut le  2  novembre  1787,  à  Wormley  (Hertford- 
shire),  où  il  avait  une  place  de  recteur.  On  a  de 
lui  les  Rites  et  cérémonies  de  l'Église  grecque,  HIQ, 
in-4°,  fig.,  contenant  un  exposé  de  sa  doctrine, 
de  son  culte  et  de  sa  discipline.  11  a  laissé  aussi 
une  LHtre  à  l'évèque  de  Durham,  contenant  des 
observations  sur  le  climat  de  la  Russie  et  les  pays 
du  nord ,  avec  une  vue  des.  montagnes  russes. 
Enfin  on  trouve  de  lui,  dans  les  Transact.  of  the 
antiquarian  society  *  une  Dissertation  sur  le  vase 
Barberini.  L. 

KING  (Edouard),  savant  anglais,  né  dans  le 
comté  de  Norfolk  en  1735,  étudia  à  Cambridge, 
puis  dans  la  société  de  jurisprudence  du  Temple, 
à  Londres,  et  devint  greffier  {recorder)  de  Lynn 
dans  sa  province  natale.  Il  publia,  en  1767,  un 
Essai  sur  le  gouvernement  anglais;  fut  élu,  cette 
année,  membre  de  la  société  royale,  et  en  1770, 
de  la  société  des  antiquaires,  dont  il  devint  pré- 
sident en  1784.  Il  avait  donné  plusieurs  autres 
écrits  au  public,  lorsqu'il  lit  paraître,  en  1788, 
in-4°,  des  Fragments  (morcels)  de  critique,  dans 
lesquels  il  prétendait  éclaircir  quelques  passages 

(1)  W.  King  était  arrivé  à  un  âge  avancé,  et  ses  infirmités 
lui  avaient  imposé  une  sorte  de  retraite;  il  l'employa  en  partie 
à  écrire  des  Anecdotes  politiques  et  littéraires  sur  te  temps  où 
il  a  vf eu;  elles  sont  rédigées  sans  méthode,  mais  présentées 
avec  agrément.  On  y  trouve  des  laits  intéressants,  non-seulement 
sur  lui-même,  mais  sur  plusieurs  personnages  considérables. 
Pope,  Marlborough,  le  duc  d'Ormond,  Butler;  évêque  de  Dur- 
ham. King  s'était  astreint  à  un  régime  de  vie  très -austère  :  ne 
buvant  que  de  l'eau ,  il  pe nsait  que  Pope  avait  abrégé  ses  jours 
en  buvant  des  liqueurs  spiritueuses  et  usant  de  mets  très-assai- 
sonnés.  Il  tonne  contre  l'avarice  des  prélats  anglicans  et  attri- 
bue leur  avidité  à  ce  qu'ils  sont  époux  et  pères;  un  grand  num- 
bre  d'entre  eux  sont  morts,  dit-il,  honteusement  riches.  L'auteur 
étant  allé,  en  1761,  à  la  cour  avec  le  chancelier  et  les  autres 
dignitaires  de  l'université,  présenter  l'adresse  au  sujet  du  ma- 
riage du  roi,  fut  assailli  comme  renégat  par  le  parti  jacobite, 
dont  il  ne  tarda  pas  à  te  'éparer.  —  i  es  rédacteurs  de  VEdin- 
burgh  Review,  en  annonçant  la  deuxième  édition  de  ces  Anec- 
dotis,  qui  parut  à  Londres,  1819,  in-8°,  rendent  justice  au  dé- 
sintéressement et  à  l'indépendance  de  caractère  de  ce  tory  de  la 
vieille  école.  L. 
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des  saintes  Écritures  sur  des  principes  philoso- 
phiques, et  découvrir  une  vue  étendue  des  choses. 
L'indifférence  du  public  pour  cet  ouvrage  fut  telle 
alors,  qu'excepté  soixante  exemplaires  donnés  en 
présent  par  l'auteur,  toute  l'édition  alla  chez  l'é- 
picier :  mais  l'auteur  du  fameux  poème  intitulé 
les  Poursuites  littéraires  en  ayant  parlé  avec 
éloge,  l'intérêt  s'éveilla  tout  à  coup  en  sa  faveur; 
on  fut  obligé  d'en  donner  une  nouvelle  édition, 
in-8°;  et  un  second  volume  in-4°  parut  en  1801. 
Entre  autres  opinions  singulières,  on  y  essaye  de 
prouver  que  St-Jean-Baptiste  était  un  ange  envoyé 
du  ciel ,  et  le  même  qui  avait  autrefois  apparu 
dans  la  personne  d'Elisée  ;  que  Jésus-Christ  repa- 
raîtra une  seconde  fois  sur  la  terre  ;  que  le  soleil 
est  une  des  maisons  du  ciel ,  et ,  par  sa  connexion 
avec  notre  globe,  plus  immédiatement  notre  ciel; 
que  ce  globe  est  une  espèce  de  comète  qui  appro- 
che continuellement  du  soleil,  et  en  approchera 
enfin  de  si  près  qu'il  y  sera  consumé;  que  le  lieu 
de  punition  destiné  aux  méchants  est  le  centre 
de  la  terre,  etc.,  etc.  L'ouvrage  le  plus  considé- 
rable qu'il  publia  ensuite,  est  une  histoire  des 
anciens  châteaux,  intitulée  :  Munimenta  antiqun , 
4  vol.  in-fol.,  dont  le  dernier  n'est  pas  terminé. 
On  y  trouve  beaucoup  de  savoir,  de  recherches  et 
de  pénétration,  mais,  comme  dans  le  précédent, 
un  penchant  déréglé  à  avancer  et  soutenir  opinià- 
trément  des  conjectures  insoutenables.  Les  autres 
productions  de  King  sont  :  1°  Hymnes  à  l'Être 
suprême  ,  imités  des  cantiques  orientaux,  1780,  deux 
éditions;  2°  Imitation  de  la  prière  d'Abel.  1793; 
5°  Considérations  sur  l'utilité  de  la  dette  nationale , 
1 793  ;  4°  Observations  sur  les  pierres  qu'on  dit  être 
tombées  des  nuages,  tant  de  nos  jours  que  dans  les 
temps  anciens,  1796  ;  King  s'y  montre  fort  crédule, 
quant  à  l'origine  de  ces  pierres  ou  aérolithes, 
(lont  la  chute  est  aujourd'hui  un  fait  incontes- 
table. 5°  Vestiges  du  château  d'Oxford,  1796, 
in  -fol.  ;  c'est  comme  l'introduction  des  Munimenta 
anttqua.  6°  Remarques  sur  les  signes  du  temps,  1798. 
L'auteur  prétend  démontrer  que  les  découvertes 
récentes  en  histoire  naturelle  et  en  physique,  et 
les  événements  politiques  de  l'Europe  de  ce 
temps-là,  ont  littéralement  accompli  quelques- 
unes  des  prophéties  obscures  et  emblématiques 
de  l'Écriture.  Il  rencontra,  à  cette  occasion,  un 
redoutable  adversaire  dans  l'évèque  Horsley. 
Edouard  King  mourut  le  16  avril  1807.  L. 

KING  (sir  Richard),  vice-amiral  anglais,  naquit 
le  28  septembre  1771.  Entré  de  bonne  heure  dans 
la  marine,  il  servit  à  bord  de  plusieurs  vaisseaux 
commandés  par  son  père,  et  lorsqu'il  eut  atteint 
l'âge  fixé  par  les  règlements,  il  obtint  le  rang  de 
capitaine  et  le  commandement  de  la  frégate  Au- 
rora,  de  vingt-huit  canons,  avec  laquelle  il  croisa 
dans  la  station  de  l'Irlande ,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Kingsmill,  jusqu'au  mois  de  juillet  1795. 
A  cette  époque,  il  succéda  au  capitajne  Reynolds 
dans  le  commandement  du  D>  uid,  de  trente-deux 
canons.  Ses  services  à  bord  de  ce  navire,  avec 
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lequel  il  accompagna  un  grand  nombre  de  con- 
vois allant  en  Portugal  ou  en  venant,  furent  plu- 
tôt difficiles  que  brillants.  Le  7  janvier  1797,  il 
s'empara  de  la  Ville  de  Lorieni.  grand  navire  de 
transport  français  de  la  malheureuse  expe'dition 
de  Morard  de  Galles,  dirigée  contre  l'Irlande;  et, 
pendant  l'e'te'  de  la  même  anne'e,  il  passa  à  bord 
de  la  frégate  le  Sirius,  place'e  sous  les  ordres  de 
lord  Duncan  à  la  hauteur  du  Texel.  L'année  sui- 
vante ,  en  allant  reconnaître  ce  port,  le  capitaine 
King  rencontra  deux  navires  de  guerre  hollandais, 
une  frégate  et  une  corvette.  Comme  ils  étaient  à 
deux  milles  l'un  de  l'autre  et  hors  d'état  de  se 
soutenir  mutuellement ,  il  attaqua  d'abord  la  cor- 
vette qu'il  força  d'amener  son  pavillon ,  et ,  après 
une  assez  longue  chasse  et  un  combat  d'une 
demi-heure ,  il  s'empara  également  de  la  frégate. 
C'était  la  Furie,  de  trente-six  canons,  et  le  Waak- 
zaamheid,  de  quatorze,  sortis  du  Texel  la  nuit 
précédente  avec  des  troupes  et  des  armes  desti- 
nées pour  l'Irlande.  Cette  affaire  est  remarquable 
par  la  singulière  erreur  de  jugement  dont  elle  fut 
l'occasion.  Un  sloop  de  guerre  anglais  se  trouvait 
à  une  très-petite  distance  du  lieu  du  combat  entre 
le  navire  du  capitaine  King  et  la  corvette  hollan- 
daise; mais,  malgré  les  vives  instances  de  ses 
officiers  pour  aller  y  prendre  part,  le  comman- 
dant de  ce  sloop  s'y  refusa  obstinément ,  dans 
l'intime  persuasion  que  c'étaient  trois  vaisseaux 
ennemis  qui  feignaient  d'avoir  entre  eux  un 
engagement  pour  l'attirer  à  portée  de  canon. 
Quoique  le  capitaine  King  répondît  à  ses  signaux 
particuliers,  son  illusion  ne  cessa  que  lorsque 
l'affaire  fut  terminée.  Une  profonde  mélancolie 
s'empara  alors  de  ce  malheureux  commandant, 
et  lord  Duncan ,  sous  lequel  il  s'était  distingué 
pendant  la  guerre  précédente,  à  la  bataille  de 
Camperdown ,  ayant  refusé  de  le  voir,  il  se  donna 
lui-même  la  mort  quelques  semaines  après.  Le 
Sirius  fit  depuis  différentes  captures  sur  les  côtes 
de  France ,  mais  son  capitaine  n'eut  aucune  occa- 
sion de  se  signaler  particulièrement.  Le  26  jan- 
vier 1801 ,  il  donna  la  chasse  à  la  Dédaigneuse, 
frégate  française  de  trente-six  canons,  et,  après 
une  poursuite  de  deux  jours  et  un  combat  acharné 
de  trois  quarts  d'heure ,  il  la  força  de  se  rendre  à 
l'Oiseau  et  au  Sirius.  VAmethyst  s'était  aussi  jointe 
à  la  chasse,  mais  elle  ne  put  arriver  qu'après  la 
prise  du  bâtiment.  Ce  fut  la  dernière  de  cette 
guerre.  Le  Sirius  ayant  été  désarmé  en  1802,  le 
capitaine  King  resta  à  terre  jusqu'en  1805,  que 
son  gouvernement  lui  confia  l'Achille,  de  soixante- 
quatorze  canons.  On  le  voit  la  même  année  avec 
le  DreadnouglU  et  le  Colossus ,  sous  Collingwood , 
devant  le  port  de  Cadix,  d'où  ils  furent  chassés 
par  les  flottes  combinées  de  France  et  d'Espagne. 
Au  mois  d'octobre  suivant,  il  se  trouvait  sous  les 
ordres  de  Nelson  et  prit  part  au  combat  de  Tra- 
falgar.  Engagé  successivement  avec  les  vaisseaux 
espagnols  le  Montaftèz  et  l'Argonaute,  il  força  l'un 
à  s'enfuir  et  l'autre  à  baisser  pavillon.  Deux  navi- 
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res  français,  le  Berwick  et  l'Achille,  se  présentèrent 
pour  l'empêcher  d'arrimer  sa  prise  ;  une  action  vio- 
lente et  désespérée  s'engagea  alors  entre  l'Achille 
anglais  et  les  nouveaux  antagonistes,  et  se  ter- 
mina par  la  capture  du  Berwick.  L'Achille  eut  dans 
ces  affaires  treize  hommes  tués  et  cinquante-neuf 
blessés.  L'année  suivante ,  le  capitaine  King  fut 
présent  au  combat  dans  lequel  sir  Samuel  Hood 
perdit  un  bras,  et  où  quatre  grosses  frégates  fran- 
çaises furent  prises.  A  la  mort  de  son  frère,  arri- 
vée en  novembre  1806,  King  lui  succéda  dans  le 
titre  de  baronnet.  Il  servit  ensuite  au  blocus  du 
Ferrol  et  à  la  défense  de  Cadix ,  où  l'équipage  de 
l'Achille  fut  réparti  dans  des  chaloupes  canon- 
nières sous  les  ordres  du  lieutenant  Pearse.  De 
Cadix,  sir  Richard  passa  sous  les  ordres  de  sir 
Charles  Cotton ,  comme  capitaine  de  la  flotte  de 
la  Méditerranée ,  et  il  servit  en  la  même  qualité 
dans  la  flotte  du  canal.  Compris  dans  la  promo- 
tion du  mois  d'août  1812,  il  joignit  la  flotte  de 
sir  Richard  Pellew  stationnée  devant  la  hauteur 
de  Toulon,  avec  le  San-Joseph,  de  cent  douze 
canons.  Ce  vaisseau  fut  un  de  ceux  qui  se  mesu- 
rèrent au  mois  de  novembre  1813,  avec  l'escadre 
française  commandée  par  l'amiral  Émeriau ,  qui 
avait  son  pavillon  sur  le  Wagram,  de  cent  trente 
canons.  Mais  les  Français ,  ayant  J'avantage  du 
vent,  furent  en  peu  d'instants  hors  de  portée,  et 
le  feu,  auquel  s'étaient  jointes  les  batteries  du 
Sepet,  cessa.  La  perte  du  San-Joseph  fut  seulement 
de  deux  à  quatre  blessés.  Sir  Richard  venait  d'être 
nommé  chevalier  commandeur  de  l'ordre  du  Bain, 
quand  au  printemps  de  1816  il  hissa  son  pavillon 
à  bord  du  Minden ,  ayant  reçu  le  commandement 
de  la  station  des  Indes  orientales,  d'où  il  revint 
au  mois  d'octobre  1820.  Le  19  juillet  1821 ,  il  reçut 
sa  commission  de  vice-amiral ,  et  il  fut  nommé 
grand-croix  de  l'ordre  du  Bain  en  1855.  II  était 
commandant  en  chef  dans  la  Medway  lorsque, 
après  dix  jours  de  maladie,  il  mourut  dans  l'hôtel 
de  l'amirauté  à  Shernees,  le  5  août  1854.  Ses 
restes  furent  déposés  dans  l'église  de  l'île  de 
Sheppy.  Sir  Richard  King  avait  eu  de  son  premier 
mariage  avec  là  fille  de  l'amiral  Duckworth  quatre 
fils  et  une  fille  ;  il  eut  deux  fils  et  deux  filles  de 
son  second  mariage  avec  la  fille  de  l'amiral  Cot- 
ton. D — z — s. 

KING  (Pierre  lord),  publiciste  anglais,  descen- 
dait du  lord  grand  chancelier  du  même  nom. 
Neveu  par  sa  mère  du  célèbre  Locke  (voy.  plus 
haut  King  ,  Pierre),  fils  aîné  du  sixième  lord  King 
et  de  Charlotte  Fredcroft,  il  naquit  le  51  août 
1775,  et  fut  élevé  à  l'université  de  Cambridge.  Il 
était  encore  mineur  lorsque  son  père  mourut  au 
mois  de  novembre  1795.  11  succéda  au  titre  de 
lord  Ockham,  et  devint  pair  d'Angleterre.  Dès  son 
entrée  à  la  chambre  haute  ,  lord  King  figura  dans 
les  rangs  de  l'opposition ,  dont  il  se  montra  l'un 
des  membres  les  plus  actifs.  II  attaqua  dans  la 
séance  du  12  février  1800  l'expédition  de  Hol- 
lande ,  et  appuya  la  proposition  d'une  enquête 


KIN 

pour  rechercher  les  causes  des  de'sastres  qui  en 
avaient  été  la  suite.  11  s'opposa  le  27  à  ce  qu'on 
suspendît  plus  longtemps  l'acte  à'habeas  corpus, 
et  dit  que  cette  mesure  n'était  propre  qu'à  aug- 
menter le  pouvoir  ministériel,  aux  dépens  des 
libertés  publiques.  En  1803,  il  prit  une  grande 
part  aux  discussions  qui  eurent  lieu  lorsque  la 
banque  d'Angleterre  suspendit  ses  payements ,  et 
il  publia  à  ce  sujet  un  pamphlet  intitulé  :  Pensées 
et  réflexions  sur  les  restrictions  des  payements  en 
espèces  aux  banques  a" Angleterre  et  d'Irlande.  !1  lit 
imprimer  aussi,  en  1811,  un  discours  prononcé 
par  lui  à  la  chambre  des  lords  sur  le  bill  du  comte 
de  Stanhope  concernant  les  guinèes  et  les  billets  de 
banque.  Au  mois  de  mars  1816,  il  reprocha  vive- 
ment aux  ministres  de  n'avoir  fait  aucune  démar- 
che auprès  du  congrès  de  Vienne  ,  pour  la  rentrée 
des  fonds  dus  au  gouvernement  anglais  par  l'Au- 
triche et  la  Russie  depuis  1796.  En  1820  (19  août), 
il  s'opposa  fortement  à  toutes  les  mesures  propo- 
sées contre  la  reine  Caroline;  et,  en  1829,  il 
publia  la  Vie  de  John  Locke,  un  volume  in-4°,  avec 
des  extraits  de  sa  correspondance ,  des  journaux 
et  du  Common-place  Book ,  d'après  des  matériaux 
originaux  qui  étaient  en  sa  possession.  Une  se- 
conde édition  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1830, 
dans  le  format  in-8°,  avec  d'importantes  additions 
puisées  dans  les  propres  notes  du  lord  chancelier. 
Lord  Ring  se  fit  aussi  remarquer  vers  la  fin  de  sa 
carrière  comme  un  ennemi  violent  de  l'Église 
anglicane.  Il  mourut  à  Londres  le  4  juin  1853.  Il 
avait  épousé,  en  1804,  Hester  Fortescue ,  fille  du 
comte  de  ce  nom ,  et  nièce  de  lord  Grenville,  dont 
il  laissa  un  fils  et  plusieurs  filles.      D — z — s. 

KING  (Philippe -Parker),  navigateur  anglais, 
était  fils  de  Philippe-Gidley  King,  qui  remplis- 
sait les  fonctions  de  post-captain  dans  la  marine 
britannique.  Il  vit  le  jour  à  l'île  de  Norfolk ,  le 
13  décembre  1795;  entra  de  bonne  heure  dans  la 
même  carrière  que  son  père,  et  se  distingua  par 
son  énergie  et  son  intrépidité.  Promu  au  grade 
de  lieutenant,  King,  auquel  l'Australie  était  mieux 
connue  qu'à  aucun  officier  anglais,  puisqu'il  y 
avait  passé  son  enfance ,  fut  investi  du  comman- 
dement du  cutter  the  Mermaid,  jet  chargé  d'un 
grand  travail  hydrographique  dans  la  mer  d'O- 
céanie.  Le  21  décembre  1817,  sur  l'ordre  de  l'ami- 
rauté britannique,  il  quitta  Port- Jackson,  pour 
aller  relever  toute  la  côte  australienne,  depuis 
l'extrémité  occidentale  de  la  terre  de  Nuyts  jus- 
qu'à la  pointe  N.-E.  du  continent.  Cette  campa- 
gne hydrographique  dura  plus  de  quatre  années. 
Revenu  à  Port-Jackson  le  22  avril  1822,  King  en 
partit  bientôt  après  sur,  le  Bathurst,  dont  il  prit 
temporairement  le  commandement,  et  opéra  son 
retour  à  Plymouth  par  le  détroit  de  Torrès  et  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  Les  résultats  de  sa 
mission  se  trouvent  consignés  dans  l'ouvrage  in- 
titulé Narratke  of  a  survey  of  the  intertropical  and 
western  Australia,  by  capt.  Pb.-P.  King,  Londres, 
1828  ,  2  vol.  in-8°.  Il  renferme  une'  description 
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détaillée  des  côtes  S.-O.,  N.-O.  et  N.-E.  de  l'Aus- 
tralie ,  et  doit  être  regardé  comme  un  des  livres 
les  meilleurs  et  les  plus  exacts  dont  cette  partie  du 
monde  ait  été  le  sujet.  Outre  les  détails  géogra- 
phiques ,  on  trouve  semés  çà  et  là  des  rensei- 
gnements ethnologiques  pleins  d'intérêt ,  bien 
que  des  publications  postérieures  leur  aient  fait 
perdre  beaucoup  de  leur  prix.  L'appendice  sur  la 
botanique  des  terres  australes,  composé  par  le 
célèbre  naturaliste  Allan  Cunningham,  qui  ter- 
mine la  relation  de  King,  n'a  pas  peu  contribué 
à  son  succès.  Cet  officier  avait  pu  dresser  la 
carte  des  mers  qui  baignent  les  deux  tiers  du 
continent  australien.  Cette  partie  hydrographique 
de  son  travail  a  été  publiée  par  l'amirauté  britan- 
nique. Promu  au  grade  de  commander  (capitaine 
de  frégate),  King  fut  compté  bientôt  parmi  les 
officiers  les  plus  instruits  et  les  navigateurs  les 
plus  expérimentés  de  l'Angleterre.  Il  fut  admis  au 
sein  de  la  Société  royale  de  Londres  et  accueilli 
par  diverses  autres  sociétés  savantes.  Une  nouvelle 
mission  ne  tarda  pas  à  lui  être  confiée.  L'ami- 
rauté lui  donna  le  commandement  du  sloop  the 
Adventure,  avec  ordre  d'aller  relever  les  côtes  de 
l'Amérique  méridionale ,  depuis  l'embouchure  de 
la  Plata  jusqu'aux  îles  Chiloé.  Le  Beagle,  placé 
d'abord  sous  le  commandement  du  capitaine  Prin- 
gle  Stoke,  et  plus  tard  sous  celui  du  capitaine 
Fitzroy,  partit  en  1826  de  conserve  avec  YAdcen- 
ture.  Mais  le  commandement  de  l'expédition  fut 
laissé  à  Parker  King.  Celui-ci  s'acquitta  avec 
zèle  de  sa  mission ,  et  effectua  l'hydrographie  de 
toute  la  Terre-de-Feu ,  du  cap  Horn  et  du  détroit 
de  Lemaire.  Des  motifs  personnels  l'empêchè- 
rent de  poursuivre  sa  tâche  et  de  continuer 
avec  le  Beagle  les  recherches  nautiques  qui  ont 
valu  à  son  voyage  tant  de  célébrité.  Aussi  n'est-ce 
que  neuf  ans  plus  tard,  que  la  relation  de  l'expé- 
dition dont  il  avait  le  commandement  a  été  livrée 
à  la  publicité.  Elle  forme  le  premier  volume  de 
l'ouvrage  intitulé  Narrative  of  the  surveying  voya- 
ges of  His  Majesty's  ships  Adventure  and  Beagle 
between  the  years  1826  et  1856,  Londres,  1859, 
4  vol.  in-8°,  et  a  été  publiée  par  les  soins  du  capi- 
taine Fitzroy.  De  retour  à  Londres,  le  16  novem- 
bre 1850,  King  fut  mis'en  disponibilité  et  se  livra 
exclusivement  à  la  rédaction  des  matériaux  qu'il 
avait  réunis.  Il  fit  paraître,  en  1852,  des  Instruc- 
tions nautiques  [Sailing  directions)  pour  les  côtes 
orientales  et  occidentales  de  la  Patagonie,  y  com- 
pris le  détroit  de  Magellan  et  les  côtes  de  la  Terre- 
de-Feu.  Peu  de  temps  après,  il  alla  se  fixer  dans  sa 
terre  natale,  en  Australie,  et  se  consacra  tout 
entier  aux  travaux  de  colonisation.  Il  fut  placé  à 
la  tête  de  la  société  d'agriculture  australienne, 
dont  Edward  Parry  venait  de  quitter  la  direction. 
Il  prit  une  part  active  aux  affaires  de  la  colonie  et 
dtvint  membre  du  conseil  législatif.  S-'étant  volon- 
tairement, pour  quelque  temps,  éloigné  du  parle- 
ment de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud ,  il  y  fut  ren- 
voyé en  1851  par  une  forte  majorité,  comme  dé- 
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pute  des  comtes  de  Gloucester  et  de  Macquarie. 
King  occupa  en  outre  dans  la  colonie  plusieurs 
fonctions  importantes  ,  notamment  celle  de  pré- 
sident du  bureau  d'éducation.  Il  appuya  forte- 
ment dans  le  conseil  législatif  l'établissement 
d'une  école  nautique  en  Australie.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  arrivée  à  Sydney  à  la  fin  de 
King  avait  été  promu  par  droit  d'ancienneté  au 
grade  de  contre-amiral  du  pavillon  bleu.  Ce  navi- 
gateur est  le  premier  homme  de  mer  éminent 
qu'ait  produit  l'Australie.  A.  M— y. 

KINGSTON  (Élisabeth  Chudleigh,  duchesse  de), 
dame  anglaise  d'une  ancienne  famille  du  De- 
vonshire,  naquit  en  1720.  Son  père,  colonel  dans 
les  armées  anglaises ,  employé  au  collège  de 
Chelsea,  mourut  pendant  qu'elle  était  encore  en 
bas  âge,  et  la  laissa  avec  sa  mère,  n'ayant  pour 
exister  que  la  modique  pension  qui  leur  était  al- 
louée par  le  gouvernement.  Madame  Chudleigh 
aimait  beaucoup  le  monde,  et,  malgré  son  peu 
d'aisance,  continuait  à  fréquenter  la  société  des 
personnes  de  distinction  que  le  rang  de  son 
mari  lui  avait  fait  autrefois  connaître.  Sa  fille, 
qui  était  reçue  partout  avec  plaisir,  à  cause  de  sa 
beauté  et  de  l'aimable  vivacité  de  son  esprit,  eut 
occasion  de  voir  M.  Pultney,  l'un  des  chefs  de 
l'opposition,  alors  intimement  lié  avec  le  prince 
de  Galles,  et  fut  bientôt  admise,  par  sa  protection, 
au  nombre  des  filles  d'honneur  de  la  prjncesse. 
M.  Pultney,  depuis  comte  de  Bath ,  chercha  à  lui 
rendre  un  service  plus  essentiel,  celui  de  cultiver 
ses  facultés  en  la  dirigeant  dans  ses  études.  Lors^ 
qu'il  était  éloigné,  il  correspondait  avec  elle  pour 
le  même  objet;  mais,  malgré  tous  ses  soins, 
l'extrême  mobilité  du  caractère  de  miss  Chud- 
leigh, qui  disait  souvent  «qu'elle  se  détesterait 
«  elle-même  si  elle  était  deux  heures  dans  la 
«  même  position  d'esprit,  »  et  son  aversion  pour 
la  lecture,  ne  lui  permirent  pas  d'en  tirer  un 
grand  fruit.  Elle  prétendait  que  tous  les  livres 
du  monde  ne  lui  apprenaient  rien  que  les  con- 
versations des  hommes  ne  lui  apprissent  infini- 
ment mieux.  C'est  avec  cet  esprit-là  qu'elle  ob- 
servait en  riant  que,  «  lorsqu'on  voit  en  même 
«  temps  un  Anglais  et  un  Français,  on  peut  dire 
«  que  l'un  cherche  la  joie  et  que  l'autre  l'éprouve.» 
La  position  élevée  de  miss  Chudleigh ,  jointe  à 
ses  qualités  personnelles,  lui  attira  un  grand 
nombre  d'adorateurs.  Le  duc  d'Hamilton  obtint 
la  préférence  sur  ses  concurrents,  et  il  fut  con- 
venu entre  les  deux  amants  que  leur  mariage 
aurait  lieu  au  retour  d'un  voyage  que  le  jeune 
duc  se  préparait  à  faire,  et  que,  dans  l'intervalle, 
ils  adouciraient  les  tourments  de  l'absence  par 
une  correspondance  non  interrompue;  mais  leurs 
projets  n'eurent  aucune  suite,  par  les  intrigues 
de  mistriss  Hanmer,  tante  de  miss  Chudleigh,  qui, 
cherchant  à  favoriser  les  prétentions  du  capitaine 
Hervey,  fils  du  comte  de  Bristol,  intercepta  toutes 
les  lettres ,  et  après  être  parvenue  à  faire  croire 
à  sa  nièce  que  le  duc  d'Hamilton  était  infidèle, 
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réussit  également  à  lui  faire  épouser  son  rival,  le 
4  août  1744.  Aussitôt  après  la  première  nuit  des 
noces,  miss  Chudleigh,  devenue  madame  Hervey, 
conçut  une  profonde  aversion  pour  son  époux,  et 
se  promit  de  ne  jamais  plus  le  revoir.  Cependant, 
comme  si  tous  les  contrastes  étaient  réunis  dans 
son  caractère,  on  assure  que  dans  l'instant  même 
où  elle  traitait  avec  son  mari  d'une  séparation  à 
l'amiable ,  le  résultat  de  la  conférence  qu'ils 
eurent  ensemble  fut  précisément  le  contraire  : 
elle  devint  mère,  mais  son  enfant  mourut  peu 
nprès.  Le  duc  d'Hamilton,  de  retour  en  Angle- 
terre, après  avoir  reconnu  en  partie  la  superche- 
rie de  mistriss  Hanmer,  offrit  sa  main  à  celle  dont 
il  ignorait  le  mariage,  et  fut  au  désespoir  du  refus 
inexplicable  qu'elle  lui  fit.  Ce  refus  n'étonna  pas 
moins  le  public  et  irrita  vivement  la  mère  de  miss 
Chudleigh,  qui  ne  connaissait  pas  les  engage- 
ments secrets  de  sa  fille.  Pour  éviter  les  repro- 
ches dont  on  l'accablait  et  les  instances  du  duc 
d'Ancaster  et  d'autres  grands  seigneurs  qui  la 
recherchaient  vainement,  elle  s'embarqua  pour  le 
continent  avec  un  major  anglais,  devenu  son 
compagnon  de  voyage  d'une  manière  fort  bizarre 
et  qui  peint  bien  la  tournure  de  son  espril.  Elle 
avait  fait  insérer  dans  les  gazettes'  l'avis  suivant  ; 
.(  Une  jeune  lady,  maîtresse  de  sa  personne  et 
«  partagée  d'une  fortune  honnête,  qui  croit  n'être 
«  point  désagréable,  et  qui  se  flatte  qu'elle  ne 
«  l'est  pas  davantage  aux  yeux  des  autres,  est  dans 
«  la  résolution  d'aller  passer  quelque  temps  dans 
«  les  pays  étrangers;  elle  serait  flattée  que  quel- 
«  que  jeune  homme,  d'une  famille  honnête  et 
c  d'une  société  agréable ,  voulût  être  son  compa- 
ct gnon  de  voyage.  Elle  n'a  aucun  engagement  de 
«  cœur,  et  elle  souhaite  que  celui  qui  se  propo- 
«  sera  pour  répondre  à  ses  vues  soit  aussi  libre 
«  qu'elle,  afin  que  rien  n'empêche  une  union  plus 
«  intime  de  succéder  à  cette  première  liaison.  La 
«  réponse  est  attendue  sous  quinze  jours  par  la 
«  voie  des  gazettes.  Qn  compte  que  le  secret  sera 
«  gardé  jusqu'à  ce  que  tous  les  arrangements 
«  soient  pris.  L'indiscrétion  ne  serait  point  impu- 
«  nie.  »  Le  surlendemain,  on  lit  dans  les  jour- 
naux la  réponse  suivante  :  «  Un  homme  entre 
«  deux  âges,  d'une  figure  passable,  d'une  bonne 
«  santé,  offre  ses  services  à  la  dame  de  qui  Tan- 
te nonce  est  insérée  dans  la  gazette  d'hier.  Il  a 
«  déjà  voyagé,  et  il  vit  dans  une  parfaite  indé- 
«  pendance.  Si  la  dame  «n  question  croit  qu'il 
«  puisse  lui  convenir,  il  est  prêt  à  partir  aussitôt 
«  qu'elle  le  désirera.  Elle  voudra  bien  lui  faire 
«  savoir  ses  intentions,  etc.,  etc.  »  Une  entre- 
vue eut  bientôt  lieu,  et  ils  firent  le  voyage  en- 
semble: mais,  excédés  l'u,n  de  l'autre,  ils  se  sépa- 
rèrent à  Berlin.  Miss  Chudleigh  fut  bien  accueillie 
dans  cette  capitale  par  le  grand  Frédéric,  qui, 
charmé  de  ses  manières  franches ,  de  son  air 
décidé,  (le  son  caractère  impatient  et  de  ses  re- 
parties promptes,  vives  et  spirituelles,  la  dispensa 
de  toute  étiquette,  sur  la  demande  qu'elle  lui  fit 
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un  jour  «  de  pouvoir  étudier  à  son  aise  un  prince 
«  qui  donnait  des  leçons  à  toute  l'Europe,  et  qui 
«  pouvait  hardiment  se  vanter  d'avoir  un  admi- 
«  rateur  dans  chaque  individu  de  la  nation  bri- 
«  tannique.  »  Frédéric  lui  témoigna  les  plus 
grands  égards  et  l'honora  des  plus  flatteuses  dis- 
tinctions. Non-seulement  il  s'entretenait  familiè- 
rement avec  elle,  mais  encore  il  l'honora  par  la 
suite  d'une  correspondance  suivie.  Elle  se  rendit, 
quelque  temps  après,  à  Dresde,  et  obtint  l'amitié 
de  l'éJectrice,  princesse  pieuse  et  pleine  de  sens, 
qui  l'accabla  de  présents  et  lui  prodigua  ces  soins 
délicats  qui  prouvaient  qu'elle  s'intéressait  vive- 
ment à  son  sort.  A  son  retour  en  Angleterre,  le 
premier  soin  de  miss  Chudleigh,  car  c'est  sous  ce 
nom  qu'elle  était  toujours  connue,  fut  de  porter 
ses  hommages  aux  pieds  de  son  illustre  protec- 
trice, la  princesse  de  Galles,  qu'elle  enchantait 
par  ses  tableaux  pittoresques  et  les  descriptions 
éblouissantes  qu'elle  lui  faisait  de  tout  ce  qu'elle 
avait  vu.  Elle  continua  de  faire  les  délices  des 
cercles  brillants  qu'elle  fréquentait  ;  mais  son 
union  avec  le  capitaine  Hervey  faisait  son  tour- 
ment continuel.  Pour  en  détruire  les  traces,  elle 
se  rendit  à  Lainston,  où  le  mariage  avait  été 
célébré,  et,  tandis  que  le  chapelain  causait  avec  les 
compagnons  de  voyage  qu'elle  avait  amenés,  elle 
arracha  adroitement  des  registres  de  la  paroisse, 
qu'elle  avait  demandé  à  parcourir,  l'acte  qui  fai- 
sait son  supplice.  Mais  peu  de  temps  après,  le  ca- 
pitaine Hervey  étant  devenu  comte  de  Bristol  par 
la  mort  de  son  pere,  sa  femme  se  repentit  de  ce 
qu'elle  avait  fait,  en  apprenant  surtout  que  son 
mari  était  atteint  d'une  maladie  dangereuse  et 
qu'elle  pouvait  devenir  bientôt  une  riche  douai- 
rière. Elle  chercha  donc  à  rétablir  sur  les  regis- 
tres de  Lainston  la  preuve  de  son  mariage,  qu'elle 
av*ait  elle-même  détruite.  Elle  y  réussit  en  sé- 
duisant l'ecclésiastique  qui  en  était  dépositaire; 
mais  ce  stratagème  méprisable  tourna  contre 
elle-même,  et  elle  se  trouva  enveloppée  dans  ses 
propres  filets,  car  ce  fut  après  qu'elle  eut  ainsi 
rétabli  la  preuve  de  son  premier  mariage  que  le 
comte  de  Bristol  recouvra  la  santé,  et  que  le  duc 
de  Kingston,  pair  d'Angleterre,  et  l'un  des  sei- 
gneurs les  plus  riches  de  ce  pays,  sollicita  la 
faveur  de  devenir  son  époux.  Que  de  regrets  n'é- 
prouva pas  alors  miss  Chudleigh  !  En  vain  voulut- 
elle  obtenir  le  divorce;  le  comte  de  Bristol,  quoi- 
qu'il ne  conservât  pour  elle  aucun  attachement, 
s'y  opposa  longtemps,  en  répondant  aux  personnes 
qui  le  pressaient  à  ce  sujet,  «  qu'il  irait  à  tous  les 
«  diables  avant  que  la  vanité  de  sa  femme  put 
<<  être  récompensée  par  le  titre  de  duchesse.  » 
iMais  ayant  conçu  une  vive  passion  pour  une 
autre  dame  qu'il  désirait  épouser,  il  ne  mit  plus 
aucun  obstacle  au  divorce,  qui,  du  consentement 
des  deux  époux,  fut  prononcé  par  une  cour  ec- 
clésiastique, celle  des  Doctor's  commons.  Mistriss 
Hervey,  au  comble  de  ses  vœux,  fut  unie  publi- 
quement, le  8  mars  1769,  à  Evelyn  Pierrepont, 
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duc  de  Kingston,  avec  la  permission  de  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry.  Le  roi  et  la  reine  d'Angle- 
terre la  comblèrent  de  faveurs.  Mais  ce  nouveau 
mariage  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le  premier; 
une  santé  faible,  une  constitution  délicate,  don- 
naient au  duc  une  douceur  de  mœurs  et  de  ca- 
ractère incompatible  avec  l'esprit  turbulent , 
inquiet  et  dissipé  de  la  duchesse;  aussi  lord 
Kingston  ne  tarda-t-il  pas  à  regretter  la  perte  de 
sa  liberté.  On  prétend  qu'il  contribua  lui-même 
à  abréger  ses  jours.  11  mourut  en  1775,  après 
avoir  fait  un  testament  dans  lequel  il  léguait  à  sa 
femme  la  jouissance  de  toute  sa  fortune,  à  condi- 
tion qu'elle  ne  se  remarierait  pas,  condition  qui 
déplut  fort  à  la  duchesse,  et  qu'elle  essaya  vaine- 
ment de  faire  rayer.  Rendue  à  elle-même  et  à  la 
fougue  de  son  caractère,  la  duchesse  de  Kingston 
se  replongea  bientôt  dans  le  chaos  d'un  monde 
qu'elle  n'avait  quitté  pendant  un  temps  qu'à 
regret,  pour  y  rentrer  dans  la  suite  avec  plus 
d'éclat.  Ses  goûts  pour  la  dépense  et  la  dissipa- 
tion se  reproduisirent  et  se  multiplièrent  au  point 
qu'ils  scandalisèrent  le  peuple  même  de  Londres. 
Elle  éprouva  quelques  mortifications  qui  la  dé- 
terminèrent à  voyager  en  Italie.  Elle  s'y  rendit 
dans  un  yacht  construit  à  grands  frais  et  magni- 
fiquement orné,  qui  la  conduisit  à  Rome  comme 
en  triomphe.  Le  pape  Ganganelli  reçut  notre 
héroïne  comme  une  princesse,  et  les  cardinaux 
suivirent  l'exemple  du  souverain  pontife.  Elle  fit 
meubler  un  palais  avec  le  luxe  le  plus  effréné,  et 
y  vécut  avec  une  extrême  prodigalité.  Ce  fut  dans 
ce  voyage  d'Italie  qu'elle  fit  la  rencontre  d'un 
aventurier,  aussi  bel  homme  qu'adroit  et  spirituel, 
qui  se  fit  passer  près  d'elle  pour  le  prince  d'Al- 
banie et  eut  l'art  de  s'en  faire  aimer  éperdument. 
Elle  était  sur  le  point  de  donner  sa  main  et  sa 
fortune  à  cet  aventurier,  qui  prenait  le  nom  de 
Warta,  lorsque  ce  personnage,  dont  on  n'a  jamais 
bien  connu  l'origine,  et  qui  avait  trompé  d'une 
manière  assez  singulière  les  états  généraux,  fut 
arrêté  comme  escroc  et  se  tua  dans  sa  prison. 
Un  danger  plus  réel  encore  vint  succéder  à  ce 
fâcheux  événement;  la  duchesse  apprend  que  les 
héritiers  du  duc  de  Kingston  l'attaquent  comme 
coupable  de  bigamie,  et  demandent  que  le  ma- 
riage et  le  testament  du  feu  duc  soient  cassés. 
Très-effrayée,  elle  veut  se  rendre  à  Londres,  mais 
son  banquier,  gagné,  dit-on,  par  ses  adversaires, 
se  fait  celer  pour  éviter  de  lui  donner  l'argent 
nécessaire  pour  son  voyage.  Elle  n'hésite  pas  un 
instant;  elle  l'attend  sur  le  seuil  de  sa  porte,  et, 
le  pistolet  à  la  main,  le  force  à  lui  donner  des 
fonds  et  part  pour  l'Angleterre.  Déjà  on  commen- 
çait des  informations;  la  validité  du  premier  ma- 
riage était  reconnue,  et  l'on  prétendait  que  la 
cour  ecclésiastique  qui  l'avait  cassé  n'était  pas 
compétente.  L'opinion  publique,  que  la  duchesse 
avait  toujours  méprisée,  pouvait  être  ici  d'un 
grand  poids;  aussi  n'apprit-elle  pas  sans  chagrin 
que  le  fameux  comédien  Foote,  auteur  connu  par 
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ses  écrits  satiriques,  allait  faire  jouer  sur  le 
théâtre  de  Hay-Market  une  pièce  (A  trip  to  Calais, 
Un  tour  à  Calais),  dont  elle  était  l'héroïne  sous  le 
nom  de  lady  Crocodile.  Elle  vint  à  bout  de  faire 
supprimer  la  pièce  (voy.  Foote).  Plusieurs  pam- 
phlets sanglants  furent  répandus  dans  le  public. 
Jamais  procès  n'avait  fait  autant  de  bruit  que 
celui-là  et  ne  fut  jugé  avec  plus  de  solennité.  La 
salle  de  Westminster  était  remplie  d'une  foule 
immense.  La  famille  royale,  les  ministres  étran- 
gers ,  les  membres  de  la  chambre  des  com- 
munes, etc.,  assistèrent  à  ce  jugement.  Suivant 
M.  d'Archenholz,  présent  aux  séances,  la  duchesse, 
vêtue  de  noir,  et  ayant  à  ses  côtés  deux  femmes 
de  chambre,  un  médecin,  un  apothicaire,  un 
secrétaire  et  six  avocats,  avait  adopté  une  singu- 
lière méthode  de  résister  à  l'émotion  que  lui 
avait  causée  son  interrogatoire,  c'était  de  se  faire 
tirer  quelques  palettes  de  sang  en  sortant  de 
devant  ses  juges.  Sa  contenance  noble  et  ferme, 
jusqu'à  la  fin  de  la  procédure,  lui  gagna  tous  les 
cœurs,  quoique  les  lois  lui  fussent  contraires;  elle 
tint  elle-même  à  l'assemblée  un  discours  avec  une 
dignité  inimitable  ;  cependant  elle  fut  déclarée 
coupable  parla  majorité  des  pairs,  au  nombre  de 
deux  cents.  La  peine  portée  par  la  loi  pour  une 
bigamie  prouvée  est  l'application  d'un  fer  rouge 
sur  la  main  droite;  mais  les  avocats  de  la  du- 
chesse firent  valoir  les  privilèges  de  la  pairie,  qui 
en  était  exempte  d'après  un  ancien  privilège ,  et 
elle  en  fut  quitte  pour  une  remontrance  du  grand 
stewart.  Ce  qu'il  y  eut  de  bizarre  dans  ce  juge- 
ment, c'est  que  tandis  qu'on  cassait  le  second 
mariage  de  la  duchesse  de  Kingston,  le  testament 
du  duc  fut  confirmé  comme  étant  indépendant  de 
ce  mariage,  et  elle  conserva  ainsi  les  biens  im- 
menses qu'il  lui  avait  donnés.  L'affaire  ainsi  ter- 
minée ,  les  adversaires  de  milady,  redevenue 
comtesse  de  Bristol ,  formèrent  un  plan  de  pour- 
suites pour  la  confiner  dans  le  royaume  et  la 
dépouiller  de  ses  biens.  On  préparait  déjà  le 
writ  ne  exeat  regno,  ou  défense  de  sortir  du 
royaume;  mais  elle  trompa  leur  vigilance,  s'em- 
barqua pour  Calais,  y  séjourna  quelque  temps  et 
recommença  ensuite  ses  voyages.  Elle  se  rendit 
d'abord  à  Rome  pour  y  terminer  quelques  affaires 
d'intérêt,  revint  à  Calais,  y  prit  un  hôtel  magni- 
fique, qu'elle  fit  meubler  à  grands  frais,  et  où 
elle  réunit  l'élégance  à  la  somptuosité  la  plus 
éclatante  et  la  plus  recherchée;  mais  ce  séjour  lui 
parut  trop  peu  convenable  pour  elle;  bientôt 
elle  fit  construire  un  vaisseau  d'un  nouveau  genre 
et  de  la  plus  grande  magnificence ,  dans  lequel 
toutes  les  commodités  de  la  vie  étaient  ménagées, 
pour  se  rendre  à  St-Pétersbourg,  où  Catherine  H 
l'accueillit  avec  distinction.  Elle  alla  ensuite  en 
Pologne,  où  le  prince  de  Radziwil  lui  donna  des 
fêtes  magnifiques,  et  notamment  une  chasse  à 
l'ours  aux  flambeaux.  Un  régiment  de  hussards, 
des  torches  à  la  main,  formait  dans  la  forêt  un 
cercle  au  milieu  duquel  étaient  les  chasseurs, 
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également  armés  de  flambeaux.  L'ours,  entouré 
de  feux,  effrayé  du  tumulte,  fut  poursuivi  et  forcé. 
Il  paraît  même  que  le  prince  devint  tellement 
épris  de  la  duchesse  qu'il  sollicita  sa  main  comme 
une  faveur,  et  qu'il  n'obtint  qu'un  refus.  De  retour 
en  France,  sa  grande  fortune,  son  esprit,  sa  ré- 
putation ,  ses  folies  mêmes  assurèrent  à  cette 
dame  une  brillante  existence  ;  elle  y  vécut  long- 
temps entourée  d'artistes  et  d'hommes  d'esprit  de 
toutes  les  classes.  Elle  venait  d'acheter  le  magni- 
fique château  de  Ste-Assise,  à  deux  lieues  de  Fon- 
tainebleau, où  elle  avait  réuni  tout  ce  qui  peut 
ajouter  aux  agréments  de  la  vie ,  lorsqu'elle  fut 
attaquée  de  la  maladie  dont  elle  mourut  au  bout 
de  quelques  jours,  le  28  août  1788,  âgée  de 
68  ans  révolus.  Elle  avait  fait  venir  en  France 
deux  jurisconsultes  anglais  pour  rédiger  son  tes- 
tament. Cependant,  comme  cet  acte  se  ressentait 
de  la  bizarrerie  de  son  caractère,  les  héritiers  en 
contestèrent  la  validité  et  parvinrent  à  le  faire 
casser.  Le  montant  des  biens  de  la  duchesse,  en 
France,  tant  en  terres  qu'en  diamants  et  meubles, 
se  montait  à  deux  cent  mille  livres  sterling,  in- 
dépendamment des  possessions  qu'elle  avait  en 
Russie.  Parmi  les  différents  legs  qu'elle  fit,  on 
remarque  ceux  d'une  garniture  de  pierreries  à 
l'impératrice  de  Russie,,  d'un  gros  diamant  au 
pape,  etc.  La  duchesse  de  Kingston,  que  nous  ne 
devrions  appeler,  comme  les  Anglais,  que  la  com- 
tesse de  Bristol,  est  sans  contredit  une  des  fem- 
mes ,  on  pourrait  presque  dire  un  des  hommes 
les  plus  extraordinaires  du  dernier  siècle;  quoi- 
que sans  instruction,  le  long  usage  du  monde, 
ses  relations  avec  des  artistes  et  des  gens 
instruits ,  de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les  na- 
tions, ses  voyages,  et  un  êsprit  naturel  plein  de 
pénétration,  lui  donnèrent  la  facilité  d'effleurer 
-tous  les  sujets  avec  agrément.  Elle  causait  à  mer- 
veille; sa  manière  de  conter  avait  quelque  chose 
de  vif,  de  pittoresque  et  d'inattendu.  Elle  écrivait 
bien,  et  son  style  avait,  suivant  un  auteur  anglais, 
quelque  chose  du  brillant  de  ses  yeux.  Son  carac- 
tère violent,  emporté,  et  d'upe  trempe  peu  com- 
mune, lui  faisait  mépriser  les  dangers  et  braver 
trop  souvent  l'opinion  publique.  Une  âme  de  feu, 
une  imagination  vive  et  brillante,  une  complexion 
forte,  un  tempérament  plus  ardent  que  sensible, 
et  une  beauté  dont  le  charme  était  irrésistible , 
ont  fait  dire  à  un  jeune  poè  te  anglais  : 

Son  œil  commande  de  l'aimer  ; 
Son  geste  veut  qu'on  le  lui  prouve. 

Plusieurs  écrits  sur  la  vie  de  cette  dame  ont  été 
publiés  à  Londres;  nous  n'avons  pu  recueillir  que 
les  deux  suivants;  le  premier  en  anglais,  intitulé  : 
Détails  authentiques  et  particuliers  sur  la  dernière  du- 
chesse de  Kingston,  Londres,  1788,  in-8°;  l'autre  en 
français,  sous  le  titre  d'Histoire  de  la  vie  et  des 
aventures  de  la  duchesse  de  Kingston,  Londres,  1789. 
in-8°.  M.  Faverolles  a  fait  paraître,  en  1815,  la 
Duchesse  de  Kingston,  ou  Mémoires  d'une  Anglaise 
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célèbre  morte  à  Paris  en  1789,  extraits  en  partie 
des  deux  ouvrages  précédents,  qu'il  a  défigurés 
par  une  teinte  romanesque  et  délayés  en  quatre 
volumes  in-12.  D — z — s. 

KINKER  (Jean),  philosophe ,  littérateur  et  poê'te 
hollandais,  naquit  à  Nieuwen-Amstel  près  Amster- 
dam, le  1er  janvier  1764.  Après  avoir  fait  ses  élu- 
des préparatoires  au  Gymnase  ou  collège  de  la 
ville  de  Wesp,  dans  la  Hollande  septentrionale, 
il  alla,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  achever  son  édu- 
cation à  l'université  d'Utrecht.  Il  voulait  d'abord 
étudier  la  médecine ,   il  l'abandonna  bientôt 
pour  le  droit,  et  en  1787  il  obtint  le  grade  de 
docteur  en  droit.  En  1788,  il  se  rendit  à  la  Haye, 
qu'il  quitta,  en  1793,  pour  Amsterdam,  où  il  s'é- 
tablit comme  avocat.  Mais  le  barreau  avait  peu  de 
charmes  pour  lui,  et  il  négligeait  la  procédure  pour 
les  lettres  et  la  musique.  Dès  1788,  Rinker  don- 
nait un  premier  échantillon  de  son  talent  poé- 
tique sous  le  titre  :  Ma  muse  mineure,  et,  pendant 
son  séjour  à  la  Haye,  il  publia  bon  nombre  de 
poésies,  de  1788  à  1795,  dans  un  recueil  pério- 
dique :  la  Poste  de  l'Hélicon.  En  même  temps  il 
s'adonnait  à  la  philosophie.  L'un  des  admirateurs 
de  Kant  (voy.  ce  nom),  ditun  de  ses  biographes,  il 
regrettait  fort  que,  parmi  les  philosophes  qui  ont 
vécu  plus  tard,  plusieurs  fussent  devenus  ou  des 
antagonistes  dogmatiques,  ou  des  sectateurs  q*i 
ont  altéré  la  doctrine  du  grand  philosophe  alle- 
mand, leur  maître  à  si  bon  droit.  Il  regrettait  sur- 
tout que  Kant,  suivant  lui,  eût  quitté  lui-même, 
dans  sa  Critique  àe  la  raison  pratique,  la  bonne  et 
unique  route  qu'il  avait  ouverte,  et  où  il  était 
entré  d'abord  avec  tant  de  gloire.  Aussi,  dans  son 
Ei-sai  sur  le  dualisme,  Kinker  cherche-t-il  à  la  fois  à 
.  corriger  cette  erreur  de  son  illustre  devancier  et  à 
compléter  le  système  critique  de  la  philosophie 
transcendentale,  tant  pour  la  partie  morale  (raison 
pratique)  que  pour  la  partie  spéculative  ou  théori- 
que(raison  pure).  Quoi  qu'il  en  soit,  Kinker  est  sans 
contredit  l'un  des  vulgarisateurs  de  la  philosophie 
de  Kant  en  Hollande;  son  excellent  Abrégé  de  la 
critique  de  la  raison  pure ,  traduit  en  français  par 
J.  L.  Fr.  (Lefèvre)  Amsterdam,  1801  ,  in-8°,  est 
même  le  premier  ouvrage  qui  ait  fait  connaître 
en  France,  avec  quelques  détails  techniques,  la 
docrine  fondamentale  du  criticisme.  Il  est  bien 
supérieur  à  l'esquisse  qu'en  fit  Ch.  de  Villers  à  la 
même  époque.  Cet  Essai  d'une  exposition  succincte 
de  la  Critique  de  la  raison  pure  de  Kant  par  notre 
philosophe  hollandais  est  cependant  bien  insuf- 
fisant encore.  La  meilleure  preuve  de  cette  asser- 
tion, c'est  qu'un  esprit  aussi  distingué  que  Destutt 
de  Tracy  a  fort  mal  compris  la  doctrine  de  Kant 
d'après  cette  analyse.  Et  cependant  Tracy  fait  cet 
éloge,  d'ailleurs  mérité,  de  l'abrégé  de  Kinker  : 
«  Cet  ouvrage  est  fait  avec  une  méthode  qui  mon- 
«  Ire  bien  tout  l'enchaînement  des  idées;  et  il 
«  exprime  les  options  du  philosophe ,  dont  il 
«  expose  le  système  avec  une  précision  et  une 
«  vérité  qui  ne  laissent  place  à  aucune  incerti- 
XXI. 
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«  tude,  et  qui  font  voir  avec  assurance  que  là  où 
«  il  se  rencontre  quelque  obscurité,  elle  est  dans 
«  les  idées  elles-mêmes,  et  non  dans  la  manière 
«  dont  elles  sont  présentées.  »  De  Gérando , 
tout  en  louant  la  simplicité  et  la  clarté  du  même 
ouvrage,  fait  remarquer  qu'il  est  assez  incomplet; 
que  toute  la  partie  qui  concerne  les  règles  de 
l'entendement,  par  exemple  (sans  doute  la  5e  sec- 
tion du  chap.  2  du  liv.  2),  y  est  omise.  Kinker 
était  déjà  bien  connu  dans  les  Pays-Bas,  et  comme 
philosophe  et  comme  littérateur  éminent,  quand 
il  fut  appelé,  en  1817,  à  la  chaire  de  littérature 
hollandaise  à  Liège,  où  il  se  rendit  l'année  sui- 
vante. Il  professa  dans  cette  ville  jusqu'en  1830, 
époque  à  laquelle  il  se  retira  à  Amsterdam,  où  il 
continua  de  s'occuper  de  lettres,  de  poésie,  de 
musique,  de  la  philosophie  de  Kant,  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  16  septembre  1845.  11  était  mem- 
bre de  l'Institut  royal  des  Pays-Bas  et  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes  et  littéraires.  «  Kinker 
«  était  sans  contestation  un  homme  d'un  grand 
«  génie,  de  capacités  extraordinaires  et  de  talents 
«  supérieurs;  un  ami  sage  et  fidèle 'de  sa  patrie; 
«  un  noble  citoyen  et  un  philanthrope  sensible, 
s  Son  savoir  était  immênse,  son  érudition  vaste, 
«  sa  pénétration  et  son  jugement  étaient  pro- 
«  fonds.  C'est  donc  à  juste  titre  que  les  Pays-Bas 
«  seglorifientdece  philologue, poèteet  philosophe 
«  de  premier  rang.  »  (De  Algemeene  Konst-En 
Letterbode  van  het  jaar  18-4-4,  dd.  10  october.)  Voici 
la  liste  des  principales  publications  de  Kinker, 

OEUVRES  PHILOSOPHIQUES  ET  SCIENTIFIQUES  :  1°  Abrégé 

de  la  Critique  de  la  raison  pure,  écrit  primitive- 
ment en  hollandais,  traduit  en  français. par  J.  Le- 
fèvre, 1801,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut; 
2°  Plusieurs  articles  insérés  dans  le  recueil  pour 
la  philosophie  critique,  publié  par  P.  van  Hemèrt; 
5°  Essai  sur  le  dualisme  de  la  raison  humaine; 
4°  Commentaire  (ou  Critique)  sur  la  grammaire  de  la 
langue  néerlandaise,  publiée  par  W  Bilderdyk.  1820; 
S0  Réponse  à  la  question  :  quelle  utilité  peut-il  résul- 
ter de  la  connaissance  universelle ,  empirique ,  de  la 
langue,  pour  l'étude  de  la  philosophie  transcendante? 
1830;  6°  Introduction  à  la  théorie  universelle  et 
philosophie  de  toutes  les  langues,  ou  de  la  langue 
considérée  au  point  de  vue  général;  7°  le  Ruminant 
(de  Ilerkaauwer),  ouvrage  périodique  dont  il  est 
l'unique  auteur,  1815-17,  3  vol.  Œuvres  poétiques 
et  littéraires  :  8°  Recueil  de  poésies,  1819-1821, 
3  vol.;  9°  plusieurs  tragédies,  parmi  lesquelles  : 
Célie,  1792,  Almanzor  et  Zehra,  1804,  Marie 
Stuart,  1807;  10°  un  opéra,  OEdipe  à  Colonne; 
11°  un  drame,  Van  Rots;  12°  des  Chants ,  dans  le 
Recueil  maçonnique.  Mélanges  :  13°  des  Chants  et 
Discours  académiques  ;  14°   Tableau  des  derniers 
événements  de  l'Europe  terminés  par  la  paix,  1802; 
15°  un  assez  grand  nombre  de  compositions  lyri- 
ques, telles  que  :  Helmine  etElize.  la  Mort  héroïque 
de  J.-C.-J.  van  Speyk.  etc.  Kinker  avait  laissé  à 
sa  mort  de  nombreux  manuscrits,  et  un  ouvrage 
terminé,  qui  a  été  publié  par  M.  Cocheret  de  la 
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Morinière,  sous  le  titre  :  46°  Dualisme  de  la  raison 
humaine,  Amsterdam,  1850-1852, 2  vol.  in-8°,  pré- 
ce'de's  d'une  notice  biographique  sur  Kinker  (par 
M.  Cocheret  de  la  Morinière),  qui  nous  a  e'te'  utile 
pour  la  re'daction  de  cet  article,  et  où  l'on  trouve 
la  liste  des  ouvrages  de  Kinker ,  que  nous  avons 
reproduite  en  grande  partie.  E.  D — s  et  J.  T — t. 

KINSBERGEN  (le  comte  Jean-Henri  van),  ami- 
ral hollandais,  ne'  le  1er  mai  1735,  à  Doesbourg, 
dans  le  pays  de  Gueldres,  était  d'une  famille  ori- 
ginaire de  l'Allemagne.  Destine'  d'abord  à  l'arme'e 
de  terre,  son  père,  officier  en  relraite,  ne  con- 
traignit pas  son  ardent  de'sir  de  suivre  la  carrière 
«  illustre'e  par  de  Ruyter.  »  C'e'tait  le  cri  de  l'âme 
du  jeune  van  Kinsbergen,  reçu  aspirant  de  la  ma- 
rine, à  peine  âge'  de  quinze  ans.  Il  parcourut 
avec  rapidité'  les  premiers  grades,  et  il  e'tait  capi- 
taine de  vaisseau  en  1770,  lorsque  la  guerre  e'clata 
entre  la  Porte  et  la  Russie.  Ayant  obtenu  du  stat- 
houder  la  permission  de  passer  au  service  de  cette 
dernière  puissance,  il  fut  accueilli  avec  beaucoup 
d'empressement  par  l'impératrice  Catherine  II,  et 
se  signala,  tant  sur  terre  que  sur  mer,  dans  de 
vives  rencontres  ou  dans  des  reconnaissances  dif- 
ficiles de  flottes  turques  dans  la  mer  Noire.  Après 
avoir  affronte'  l'artillerie  des  forts  de  Constanti- 
nople,  il  attaqua,  le  23  mai  1775,  avec  deux  pe- 
tits bâtiments,  toute  une  escadre  turque  compose'e 
de  trois  vaisseaux  de  cinquante-deux  pièces  et 
d'un  brick  :  après  un  combat  acharne',  il  de'fit  ces 
forces.  Cette  action  d'e'clat  eut  beaucoup  de  re- 
tentissement ,  et  on  salua  van  Kinsbergen  «  le 
«  héros  de  la  mer  Noire.  »  Il  fit  dans  cette  occa- 
sion la  première  expérience  d'une  manœuvre  très- 
ingénieuse,  et  qui  depuis  a  été  imitée  dans  toutes 
les  escadres  de  l'Europe.  Ayant  observé  avec  soin 
l'état  de  la  navigation  et  du  commerce  dans  ces 
parages,  il  remit  à  l'impératrice  un  mémoire  que 
cette  princesse  reçut  avec  beaucoup  d'intérêt.  Ce- 
pendant Kinsbergen  quitta  la  Russie,  et  il  revint, 
en  1776,  dans  sa  patrie,  où  on  le  chargea  aussitôt 
de  négocier  la  paix  avec  l'empereur  de  Maroc  et 
le  dey  d'Alger;  ce  dont  il  s'acquitta  avec  autant 
de  bonheur  que  d'habileté.  La  guerre  avec  l'An- 
gleterre ayant  ensuite  éclaté  ,  Kinsbergen  reçut 
le  commandement  du  plus  puissant  bâtiment 
d'une  division  de  sept  vaisseaux  de  ligne,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Zoutman,  et  il  eut  beaucoup  de 
part  à  la  victoire  de  Doggersbank,  qui  fut  rem- 
portée sur  l'amiral  Parker.  Lorsque  la  paix  fut 
conclue  (1785),  on  lui  fit  des  propositions  avanta- 
geuses pour  le  service  de  Russie;  mais  il  s'y  refusa 
obstinément,  et,  ne  voulant  plus  quitter  le  ser- 
vice de  sa  patrie,  il  rejeta  en  même  temps  de 
pareilles  offres  qui  lui  vinrent  de  la  part  du  Da- 
nemarck.  Resté  ainsi  l'un  des  chefs  les  plus  dis- 
tingués de  la  marine  hollandaise,  il  jouissait  d'une 
grande  fortune  ,  et  se  trouvait  dans  une  position 
très-brillante,  dont  il  voulait  profiter  pour  réor- 
ganiser la  marine,  lorsque  les  dissensions  intes- 
tines vinrent  contrarier  ses  projets.  Désapprou- 
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vant  l'appel  à  l'intervention  prussienne,  il  quitta 
pour  quelque  temps  le  pays.  Ensuite  la  révolution 
de  France  vint  porter  le  trouble  en  Europe  et  plus 
particulièrement  en  Hollande.  L'amiral  Kinsber- 
gen concourut  d'abord  avec  beaucoup  de  zèle  à 
repousser  les  premières  tentatives  d'invasion  qui 
furent  faites  par  Dumouriez;  mais  quand  les  Pro- 
vinces-Unies, déchirées  par  les  factions  et  aban- 
données par  les  alliés,  furent  définitivement  tom- 
bées au  pouvoir  des  Français  en  1795,  et  que 
ceux-ci  les  soumirent  à  leurs  systèmes  de  réno- 
vation, l'amiral  Kinsbergen  fut  destitué  et  arrêté. 
Il  ne  recouvra  la  liberté  qu'aux  prières  de  son  an- 
cien ami  van  Schimmelpenninck,  un  des  chefs  des 
modérés,  plus  tard  grand  pensionnaire  de  la 
Hollande.  S'étant  retiré  dans  une  de  ses  terres 
près  de  Doesbourg,  il  ne  s'y  occupa  plus  que  de 
sciences  et  d'agriculture.  Ses  amis  firent  d'inutiles 
efforts  pour  le  tirer  de  cette  retraite;  et  il  ne  la 
quitta  pas  même  lorsque  le  frère  de  Bonaparte , 
devenu  roi  de  Hollande,  le  nomma  son  chambellan 
sénateur,  et,  en  mémoire  de  la  gloire  qu'il  avait 
acquise  en  combattant  les  Anglais,  le  fit  comte  de 
Doggersbank  et  «  maréchal  extraordinaire  de  la 
«  marine  hollandaise,  »  en  d'autres  termes  lui 
conféra  le  titre  de  commandant  en  chef.  Ne  pou- 
vant pas  repousser  ces  honneurs,  il  en  refusa  du 
moins  tous  les  traitements ,  déclina  poliment  les 
offres  de  l'empereur,  et  continua  de  vivre  à  sa 
belle  terre  près  d'Apeldoorn,  où  il  avait  établi  des 
serres  chaudes ,  et  où  il  cultivait  des  plantes  de 
tous  les  climats.  Rajeuni  pour  ainsi  dire  au  pre- 
mier signal  de  la  restauration  de  l'indépendance 
nationale  ,  il  prit  une  part  active  aux  affaires 
dans  les  contrées  des  Gueldres  et  d'Overyssel; 
réintégré  au  service,  comme  lieutenant-amiral, 
il  fut  appelé  à  la  tête  de  la  marine  hollandaise  ;  il 
consacra  ses  dernières  forces  pour  donner  les 
conseils  les  plus  pressants  pour  rétablir  les  forces 
navales  disloquées,  ou  plutôt  ruinées  par  toutes 
les  vicissitudes  du  pays;  enfin  c'est  van  Kinsbergen 
qui  eut  soin  que  la  délivrance  de  la  Hollande  fût 
éternisée  par  les  arts  et  les  sciences.  Ses  dons  li- 
béraux, ses  vifs  encouragements  servaient  d'ai- 
guillon aux  grands  écrivains,  aux  artistes.  C'est 
au  vieux  marin  que  la  Hollande  doit  l'œuvre  de 
van  der  Palm,  sur  le  rétablissement  de  l'indépen- 
dance nationale  ;  c'est  encore  van  Kinsbergen  qui 
fit  vibrer  la  lyre  patriotique  de  Tollens,  et  dota 
ainsi  la  Hollande  de  son  beau  chant  national  mo- 
derne. Véritable  philanthrope,  il  fut  le  protecteur 
dévoué,  le  créateur  de  beaucoup  d'établissements 
utiles.  C'est  à  lui  que  la  Hollande  doit  l'institut  de 
la  marine  à  Amsterdam.  Membre  ou  correspondant 
des  principales  sociétés  savantes  de  l'Europe,  il  a 
publié  des  cartes  et  des  ouvrages  qui  sont  devenus 
classiques  :  1"  Ordre  et  instruction  concernant  le 
service  des  vaisseaux  ;  2°  Exercice  du  canon  sur 
un  vaisseau  de  guerre;  5°  Meûnuel  du  marin;. 
i°  Principe  de  la  tactique  de  mer;  5°  l'Artillerie 
pratique  de  la  marine;  6°  Description  de  l'Archi- 
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pel ,  avec  une  carte  générale.  Ce  dernier  ouvrage, 
qui  est  très-estimé,  fut  traduit  en  allemand  en 
1793.  Entouré  de  la  vénération  publique,  il  mou- 
rut en  sage  et  en  philosophe,  le  22  mai  1819, 
à  sa  campagne;  il  fut  enterré,  d'après  ses  dis- 
positions, d'une  manière  simple,  dans  l'église  des 
réformés  à  Apeldoorn  :  ses  héritiers,  traduisant 
bien  la  reconnaissance  publique  envers  ce  bon 
■  citoyen,  firent  ériger  ensuite  sur  sa  tombe  un 
modeste  monument,  avec  son  buste  en  marbre, 
et  un  autre,  dans  l'église  neuve  des  réformés  à 
Amsterdam.  Un  éminent  écrivain  ,  M.  C.  van  Hall, 
mort  aussi  tout  récemment  plus  qu'octogénaire, 
a  publié  en  1841  la  Vie  de  l'amiral  van  Kinsbergen. 
avec  un  beau  portrait  qui  rend  bien  les  traits  ca- 
ractéristiques de  l'amiral  :  la  profondeur  de  la 
pensée ,  la  bonté  du  cœur,  la  fermeté  de  résolu- 
tion. M — dj".  et  B — f — e. 

K1NSCHOT  (Henri  de)  naquit,  en  1541,  à  Turn- 
hout  en  Brabant ,  d'une  famille  distinguée  et  ori- 
ginaire de  Gand.  Après  avoir  étudié  le  droit  à 
Louvain  et  à  Paris,  il  se  forma  à  la  pratique  du 
barreau,  à  Bruxelles,  sous  son  oncle  maternel, 
Jean  Gevartius  (voy.  ce  nom).  Digne  d'un  tel  maî- 
tre, il  fut  à  son  tour,  pendant  quarante  ans,  l'o- 
racle de  la  jurisprudence.  Une  profonde  instruc- 
tion se  réunissait  chez  lui  aux  qualités  morales 
les  plus  précieuses,  probité,  désintéressement, 
amour  des  pauvres,  absence  de  toute  autre  ambi- 
tion que  celle  du  bien.  11  mourut  en  septembre 
1608,  dans  la  67e  année  de  son  âge.  Il  a  laissé  un 
monument  de  son  expérience  consommée  en  fait 
de  pratique ,  dans  ses  Responsa  site  consilia  juris , 
suivis  de  sept  petits  traités  sur  des  matières  de 
jurisprudence,  ouvrage  qui  n'a  paru  qu'en  1653, 
par  les  soins  de  Valère  André,  in-fol.  —  Kinschot 
(François-Henri de),  fils  du  précédent,  naquit  à 
Bruxell  es,  en  1579  ou  1580,  et  y  mourut  le  5  mai 
1654.  Il  fut  successivement  conseiller  d'État  du 
roi  d'Espagne ,  trésorier  général  de  ses  domaines 
et  finances  dans  les  Pays-Bas  et  en  Bourgogne,  et 
grand  chancelier  de  Brabant.  Il  a  considérable- 
ment augmenté  les  Responsa  juris  de  son  père, 
réimprimés  par  Valère  André  à  Bruxelles,  1654, 
in-fol.  —  Kinschot  (Gaspard  de),  issu  de  la  même 
famille,  naquit  à  la  Haye,  le  29  septembre  1622. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  en  droit  à 
Utrecht  et  à  Leyde,  il  voyagea  en  Allemagne,  en 
Suisse  et  en  France.  De  retour  dans  sa  patrie,  en 
1646,  il  fut  nommé  l'un  des  sept  députés  compo- 
•  sant  l'ambassade  des  Etats-Généraux  au  traité  de 
paix  de  Westphalie ,  et  il  s'y  distingua  également 
par  ses  talents  et  son  amabilité.  Doué  d'une 
figure  agréable,  (témoin  cette  moitié  du  distique 
placé  sous  son  portrait  : 

Pectore  qui  Musas ,  Charités  circumtulit  ore , 

il  parait  avoir  été  d'une  complexion  délicate.  Déjà 
en  1644  il  se  plaint  de  sa  poitrine,  et  il  célèbre 
sa  convalescence  d'une  maladie  dangereuse.  Sa 
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santé  fut  souvent  altérée  à  Munster.  Son  retour  à 
la  Haye  parut  la  rétablir;  mais  une  rechute  l'em- 
porta, le  29  décembre  1649,  dans  la  27e  année  de 
son  âge.  Dès  sa  première  jeunesse,  les  Muses 
latines  furent  son  délassement  favori.  Le  chant  du 
cygne  fut  pour  lui  une  belle  pièce  en  vers  alexan- 
drins sur  les  ides  d'octobre,  jour  consacré  par 
la  naissance  de  Virgile.  Ses  Poemata  n'ont  paru 
qu'en  1685,  à  la  Haye,  in-12.  C'était  le  bon  temps 
de  la  poésie  latine  en  Hollande,  et  Kinschot  y 
ligure  avec  honneur.  Le  recueil ,  divisé  en  quatre 
livres,  se  compose  de  poésies  sacrées,  d'élégies  et 
idylles,  de  pièces  historiques,  de  mélanges.  Quel- 
ques-unes de  ces  productions  avaient  déjà  paru  à 
la  suite  des  Poemata  de  Nicolas  Heinsius,  Amster- 
dam, 1666.  —  Kinschot  (Nicolas de),  autre  fils  de 
Henri,  né  à  Delft  en  1584,  mort  conseiller  pen- 
sionnaire de  cette  ville  en  1660,  avait  succédé  à 
Hugues  de  Groot  (Grotius)  comme  fiscal  de  Hol- 
lande; et,  dans  des  temps  difficiles,  il  se  signala 
par  sa  sagesse  et  sa  modération.  Il  avait  hérité 
des  goûts  littéraires  de  son  père,  et  n'avait  encore 
que  seize  ans  quand  il  prononça  un  discours,  im- 
primé à  la  Haye,  1600,  in-4°,  sous  le  titre  de 
Oratio  panegyrica  de  rébus  à  Mauritio  principe  Au- 
riaco  gestis.  —  Roland  de  Kinschot,  cousin  des 
précédents,  cultivait  aussi  la  poésie  latine.  On 
trouve  de  lui  deux  pièces  frappées  au  bon  coin, 
et  datées,  l'une  de  1667,  l'autre  de  1672,  dans  les 
Deliciœ  poeticœ  de  Van  Santen  {Fascic,  t.  8,  p.  360 
et  562).  M— on. 

KINSKI  (François-Joseph),  général  autrichien , 
naquit  à  Prague,  le  6  décembre  1739,  de  l'une 
des  familles  les  plus  illustres  de  la  Bohême,  dont 
son  père,  le  comte  François-Ferdinand,  était  chan- 
celier et  gouverneur  héréditaire.  Envoyé  de  bonne 
heure  à  l'académie  de  Vienne ,  il  y  fit ,  avec 
beaucoup  de  succès,  ses  premières  études,  qu'il 
vint  terminer  à  l'université  de  Prague.  Destiné 
d'abord  à  la  carrière  civile,  il  se  livra  à  la  science 
des  lois;  mais,  son  goût  particulier  l'entraînant 
vers  les  armes,  il  entra,  en  1759,  comme  volon- 
taire dans  les  chevau-légers ,  dont  son  frère,  le 
comte  Joseph,  était  colonel.  Il  passa  ensuite, 
comme  sous-lieutenant,  dans  le  régiment  de 
Lascy,  et  fit,  en  cette  qualité,  les  premières  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  sept  ans  contre  les  Prus- 
siens. En  1760,  il  faisait  partie,  comme  capitaine, 
du  corps  d'armée,  composé  de  Busses  et  d'Autri- 
chiens, qui,  sous  les  ordres  de  Lascy  et  de  Czerni- 
chefl',  surprit  et  occupa  Berlin.  Ce  fut  lui  qui  en 
porta  la  nouvelle  au  maréchal  Daun.  Il  devint 
bientôt  major,  puis  colonel  (1768).  Alors,  plein 
de  zèle  pour  l'instruction  de  son  régiment,  il  y 
créa,  à  ses  frais,  en  faveur  des  jeunes  officiers, 
une  école  qui  fixa  les  regards  de  l'impératrice 
Marie-Thérèse,  et  servit  de  modèle  à  quelques 
établissements  du  même  genre.  Toujours  avide 
d'instruction,  il  ne  dédaignait  pas,  même  alors 
qu'il  était  colonel,  de  suivre  les  cours  particuliers 
que  le  mathématicien  Tessanek ,  professeur  dis- 
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lingué,  tenait  à  Prague.  Le  4  septembre  1775,  il 
fut  nommé  ge'néral  major.  Trois  ans  après,  le 
désir  de  connaître  toutes  les  branches  de  l'in- 
struciion  lui  fit  entreprendre,  d'après  le  désir  que 
lui  en  témoignait  l'impératrice,  plusieurs  voyages 
pour  visiter  les  écoles  les  plus  renommées.  S'étant 
rendu  d'abord  à  Stuttgard,  il  y  vit  l'académie 
militaire,  qui  alors  jouissait  d'une  grande  réputa- 
tion. En  Suisse,  il  visita  les  écoles  formées  par  le 
baron  de  Salis  et  Pestalozzi.  De  retour  de  ses 
voyages,  il  adressa  à  l'impératrice  un  rapport  dans 
lequel  il  fit  des  rapprochements  curieux  sur  ces 
établissements  et  celui  de  Vienne.  En  1778,  le 
comte  Kinski  commanda  une  brigade  à  l'aile  gau- 
che de  l'armée  qui  se  réunit  en  Bohême  sous  les 
ordres  de  Laudon.  On  sait  que,  dans  cette  insi- 
gnifiante campagne,  le  grand  Frédéric  et  l'empe- 
reur Joseph,  séparés  par  l'Elbe,  ne  firent  la  guerre 
que  par  des  marches  et  contre-marches,  sans 
jamais  en  venir  aux  mains.  Il  entrait  alors  dans 
le  système  autrichien  de  faire  passer  fréquemment 
les  généraux  d'un  corps  à  l'autre.  Ainsi,  depuis 
le  13  avril  1778,  jusqu'au  moment  où  les  armées 
prirent  leurs  quartiers  d'hiver,  Kinski  se  trouva 
successivement  sous  les  ordres  des  généraux  YVal- 
lis,  EUrichshausen ,  Albert  de  Saxe-Teschen  et 
Wurmser.  Après  la  paix  de  ïeschen,  qui  fut  signée 
le  13  mai  1779,  il  épousa  la  fille  du  comte  de 
Trautmansdorff,  qui  était  dame  d'honneur  de  l'im- 
pératrice, et  cette  princesse  le  nomma,  dans  la 
même  année,  colonel  propriétaire  d'un  régiment 
d'infanterie;  puis,  en  1780,  sous-directeur  de 
l'académie  militaire  de  Vienne-Neustadt.  Cet  éta- 
blissement célèbre  fut  alors  réorganisé  d'après 
les  idées  et  les  plans  que  Kinski  avait  conçus  dans 
ses  voyages;  et  lorsque  le  comte  Antoine  Collo- 
re'do,  qui  en  était  le  premier  directeur,  mourut 
(1785),  il  lui  succéda  immédiatement.  En  lui  con- 
fiant ces  fonctions  importantes,  l'empereur  Jo- 
seph II  lui  donna  le  titre  de  chambellan  et  le 
grade  de  feld-maréchal-lieutenant.  Pendant  son 
administration  de  ce  bel  établissement,  qui  a  duré 
vingt -six  ans,  le  comte  Kinski  forma  la  plupart 
des  officiers  et  généraux  qui  ont  illustré  l'armée 
autrichienne.  Dans  le  même  temps,  l'empereur, 
qui  l'aimait  beaucoup ,  lui  confia  encore  d'autres 
fonctions;  mais  jamais  il  ne  quitta  ses  élèves 
qu'avec  le  plus  vif  regret.  En  1783,  il  accompa- 
gna ce  prince  dans  son  voyage  en  Italie;  et,  en 
1788,  il  dut  le  suivre  également  dans  sa  cam- 
pagne contre  les  Turcs,  où  il  fut  spécialement 
chargé  de  diriger  l'archiduc  François,  depuis  em- 
pereur. Kinski  suivit  avec  beaucoup  d'attention 
les  opérations  de  cette  guerre,  et  il  les  fit  toutes 
servir  à  l'instruction  du  jeune  prince,  dont  la 
personne,  gravement  compromise  dans  la  nuit 
du  20  au  21  septembre,  ne  fut  sauvée  que  par  sa 
présence  d'esprit.  L'armée  autrichienne  se  reti- 
rait d'Illowa  sur  Caransebes,  lorsque  tout  à  coup 
une  terreur  panique  saisit  l'arrière-garde  et  ;;e 
répandit  dans  le  corps  principal.  L'archiduc  se 
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trouvait  en  ce  moment  à  la  première  colonne.  Le 
comte  Kinski  donna  sur-le-champ  au  bataillon 
qui  était  près  de  lui  l'ordre  de  se  former  en 
carré,  et  il  plaça  au  milieu  le  jeune  archiduc,  qui, 
marchant  ainsi  pendant  la  nuit,  arriva  sur  une 
hauteur,  où  il  prit  position,  çt  se  trouva  en  sû- 
reté jusqu'au  jour,  où  il  fut  rejoint  par  les  autres 
colonnes.  Plusieurs  coups  de  canon  furent  tirés 
sur  le  carré,  et  deux  hommes  furent  tués  à  côté 
du  prince.  Lorsqu'il  quitta  l'armée,  au  mois  de 
décembre  1788,  le  comte  Kinski  retourna  à  son 
académie  ,  et  il  ne  s'en  éloigna  que  six  ans  plus 
ttrd,  quand  son  ancien  élève,  devenu  empereur 
sous  le  nom  de  François  H,  lui  confia  le  comman- 
dement d'un  corps  d'armée ,  qui  se  réunit  sur  le 
Rhin  pour  combattre  les  Français.  Envoyé  d'a- 
bord dans  le  pays  de  Luxembourg,  pour  y  com- 
mander une  division,  il  fut  bientôt  dirigé  vers  les 
Pays-Bas,  où  la  grande  armée  austro-britannique 
combattait  sous  les  ordres  du  prince  de  Cobourg 
et  du  duc  d'York.  Il  y  arriva  dans  le  moment  où, 
après  s'être  emparé  de  Condé,  de  Valenciennes 
et  du  camp  de  Famars,  cette  armée,  qui  hésitait 
depuis  deux  semaines,  allait  enfin  occuper,  sans 
combattre,  le  camp  de  César,  évacué  par  les 
Français  [voy.  Kilmaine).  Le  comte  Kinski  fut 
placé,  ce  jour-là  (8  août  1795),  sous  les  ordres  de 
Clairfayt,  et  s'il  n'y  courut  pas  de  plus  grands 
dangers,  il  n'y  acquit  pas  plus  de  gloire  que  le 
reste  de  l'armée  dont  il  faisait  partie.  On  sait  que 
les  Français  avaient  déjà  opéré  leur  retraite  sur 
Bapaume  et  Arras  lorsque  les  alliés  se  présen- 
tèrent devant  le  fameux  camp  de  César,  pour 
l'attaquer,  et  qu'au  lieu  de  les  suivre,  les  Anglais 
allèrent  faire  le  siège  de  Dunkerque,  et  les  Au- 
trichiens celui  du  Quesnoy.  Le  comte  Kinski  fut 
au  nombre  de  ces  derniers,  et  il  prit  beaucoup 
de  part  à  ce  siège.  Après,  la  reddition  de  la  place 
(18  août),  sa  division  fut  dirigée  vers  Maubeuge, 
et  chargée  encore  de  couvrir  les  opérations  du 
siège,  que  Jourdan  contraignit  bientôt  les  Autri- 
chiens de  lever,  après  la  bataille  de  Waltignies 
(voy.  Jourdan).  Le  comte  Kinski  reçut  alors  l'or- 
dre de  joindre,  avec  Clairfayt,  l'armée  du  duc 
d'York,  dans  la  West  Flandre.  Le  25  octobre,  les 
deux  généraux,  partant  de  Tournay,  se  mirent 
en  marche,  et  ils  s'emparèrent  de  Menin  et  de 
quelques  autres  places.  L'armée  française,  sous 
les  ordres  de  Pichegru,  avait  cerné  Ypres;  ils  la 
forcèrent  de  se  retirer  sur  Bailleul  et  Poperingen. 
Les  alliés  ayant  pris  alors  des  quartiers  d'hiver  f 
Kinski  resta  sous  les  ordres  du  duc  d'York,  avec 
dix-huit  bataillons,  vingt-sept  compagnies  et  qua- 
torze escadrons  de  troupes  autrichiennes.  L'em- 
pereur François  étant  arrivé  dans  les  Pays-Bas  à  v 
cette  époque,  la  campagne  de  1794  commença, 
le  17  avril,  par  une  attaque  générale  que  l'on  fit, 
du  Cateau  et  Forest,  sur  l'armée  française,  can- 
tonnée entre  Guise  et  Landrecies.  Le  prince  de 
Cobourg  avait  divisé  ses  troupes  en  huit  colonnes  ; 
la  troisième,  dans  laquelle  se  placèrent  l'empe- 
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reuret  le  général' en  chef,  était  sous  les  ordres  de 
Kinski.  Cette  colonne  enleva  les  postes  et  les  re- 
doutes qu'elle  était  chargée  d'attaquer,  et  elle 
prit  deux  canons.  Le  lendemain ,  Landrecies  fut 
cerné.  Le  prince  héréditaire  d'Orange  dirigeait 
les  travaux  du  siège.  Le  22  avril,  l'armée  d'obser- 
vation ,  dont  la  seconde  colonne  était  sous  les 
ordres  de  Kinski,  attaqua  l'armée  française,  la 
repoussa,  et  s'établit  sur  les  deux  rives  de  la 
Sambre.  Le  même  jour,  l'empereur  lui  annonçait, 
de  Bruxelles,  par  un  billet  de  sa  main,  qu'il  le 
nommait  général-feld-zeugmeister ,  ou  grand 
maître  de  l'artillerie.  Le  26  avril ,  l'armée  fran- 
çaise s'avança  pour  dégager  Landrecies,  mais  elle 
fut  repoussée.  Après  ce  succès,  auquel  Kinski  eut 
une  grande  part,  la  place  se  rendit  (50  avril). 
Vers  le  milieu  de  mai,  l'armée  autrichienne,  par- 
tagée en  six  corps,  dont  le  quatrième  était  sous 
le  commandement  de  Kinski,  entra  en  Flandre, 
pour  en  chasser  le  général  Pichegru.  Le  17,  le 
comte  Kinski  s'empara  de  Bouvines,  et  repoussa 
au  delà  de  Marck  le  corps  français  qui  était  dev  »nt 
lui.  Les  autres  corps  autrichiens  furent  moins 
heureux;  Pichegru  reprit  Lannoy,  Turcoing,  Wa- 
terloo; et  l'armée  autrichienne  se  retira  sirrTour- 
nay.  Le  général  Bender  ayant  alors  été  chargé 
d'aller  prendre  le  commandement  de  Luxem- 
bourg, le  comte  Kinski  fut  nommé  commandant 
général  dans  les  Pays-Bas;  mais  il  eut  à  peine  le 
temps  d'entrer  en  fonctions,  que  l'armée  dut  se 
retirer  sur  la  Meuse ,  d'après  les  ordres  qu'avait 
laissés  l'empereur.  Le  12  juillet,  il  évacua  Bruxel- 
les, où  les  Français  'entrèrent  immédiatement,  et 
la  retraite  continua  jusqu'au  Bhin.  L'armée  autri- 
chienne prit  ses  quartiers  d'hiver  sur  la  rive  droite 
du  fleuve.  Au  mois  de  janvier  1795,  ayant  été 
nommé  commandant  de  l'aile  gauche  de  l'armée 
autrichienne,  Kinski  fut  chargé  de  défendre  le 
passage  du  Bhin;  mais,  depuis  deux  ans,  il  était 
absent  de  son  académie ,  où  ses  élèves  le  récla- 
maient avec  une  extrême  impatience.  Le  11  juin, 
il  reçut  enfin  ordre  de  remettre  le  commande- 
ment de  son  corps  d'armée  au  général  Sztarray, 
et  de  venir  reprendre  ses  fonctions  à  l'académie, 
qu'il  ne  quitta  plus,  jusqu'au  mois  d'août  1796, 
lorsque,  l'armée  française  s'étant  avancée  dans  le 
haut  Palatinat,  il  fut  envoyé  en  toute  hâte  à  Pra- 
gue, pour  y  assister,  au  moins  de  ses  conseils,  le 
général  Bender,  et  prendre  le  commandement 
des  troupes,  si  les  Français  pénétraient  en  Bo- 
hême. Mais  c'est  alors  que  Bernadotte,  ayant  été 
battu  à  Neumarckt ,  et  Jourdan  à  Amberg  et  à 
Wurtzbourg,  la  Bohème  fut  hors  de  danger. 
Kinski  retourna  vers  ses  élèves.  Au  mois  de  mai 
1805,  comme  on  prévoyait  qu'une  nouvelle  guerre 
avec  la  France  allait  éclater ,  l'empereur  François 
voulut  visiter  l'Autriche  supérieure,  et  Kinski  reçut 
ordre  de  l'accompagner.  Ayant  été  atteint  le 
18  mai  d'une  violente  inflammation  de  poitrine, 
il  fut  transporté  à  Vienne,  et  il  mourut  dans  cette 
ville,  le  9  juin  de  la  même  année.  D'après  ses 
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dernières  dispositions,  ses  dépouilles  mortelles 
furent  déposées  au  cimetière  de  l'académie ,  qui 
avait  été  si  longtemps  l'objet  de  ses  soins  et  de 
son  affection.  Les  officiers  de  l'armée  autri- 
chienne, presque  tous  ses  élèves,  se  cotisèrent 
pour  lui  élever  un  monument,  dont  l'exécution 
fut  confiée  au  célèbre  Schaller.  Ce  monument  est 
placé  au  milieu  du  jardin.  Sur  le  piédestal  en 
marbre,  de  seize  pieds  de  haut,  on  voit  le  buste 
en  bronze,  de  grandeur  colossale.  Les,  ouvrages 
que  le  comte  Kinski  a  publiés  pendant  le  temps 
de  sa  direction  et  pour  l'usage  de  ses  élèves,  tous 
très-estimés,  sont  depuis  longtemps  élémentaires 
dans  l'armée  autrichienne;  savoir  :  1°  Abrégé  èlè- 
mentnire  de  ce  qui  concerne  le  service  militaire, 
2eédit.,  2  part.,  Vienne,  1795,  in-8°;  2°  Mélanges, 
6  part.,  Vienne,  1786,  in-8°;  3°  Principes  généraux 
sur  l'instruction  publique,  et  principalement  sur 
l'instruction  militaire,  1787,  in-8°.  Ces  divers  ou- 
vrages ont  eu  plusieurs  éditions.  Une  souscription 
fut  ouverte,  en  1825,  pour  une  édition  complète 
dans  un  format  plus  classique,  afin  que  tous  les 
officiers  et  même  les  soldats  pussent  en  faire 
usage.  Dès  l'année  1775,  le  comte  Kinski  avait 
gratifié  la  ville  de  Prague  de  sa  collection  de  ma- 
chines hydrauliques  et  de  son  cabinet  de  miné- 
raux. En  1776,  il  fit  don  à  l'université  de  sa 
bibliothèque  particulière  et  de  celle  de  sa  famille. 
La  ville  reconnaissante  le  nomma  directeur  de  la 
bibliothèque  et  du  cabinet  de  minéraux  de  l'uni- 
versité.—  Le  comte  Kinski. (Joseph),  frère  du  pré- 
cédent, fut,  comme  lui,  un  des  généraux  les  plus 
distingues  de  l'armée  autrichienne.  C'était  sur- 
tout dans  l'armé  de  la  cavalerie  qu'il  excellait. 
Jouissant  d'une  grande  faveur  auprès  de  Joseph  II, 
il  l'accompagna  dans  la  guerre  de  la  succession 
de  Bavière  et  dans  celle  contre  les  Turcs.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  il  fut  rarement  employé, 
devint  gouverneur  de  Vienne,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  février  1804.  M — d  j. 

KIOEPINC  (Nicolas  Matson)  ,  voyageur  suédois, 
né  en  1630,  fut  un  des  premiers  qui  parcoururent 
avec  atteniion  les  contrées  de  l'Asie  et  de  l'Afrique 
pour  en  faire  connaître  le  climat,  les  productions 
et  les  mœurs*  En  1648,  il  partit  pour  les  grandes 
Indes  comme  simple  matelot  sur  un  navire  hol- 
landais ;  quelques  années  après,  il  se  rendit  dans 
les  États  du  Grand  Mogol,  d'où  il  passa  en  Perse. 
Ayant  servi  quelque  temps  dans  les  gardes  de 
Schah-Abbas,  et  assisté  à  plusieurs  expéditions ,  il 
alla  à  Suse ,  et  visita  les  principaux  endroits  de 
l'Arménie.  De  retour  en  Perse,  il  entreprit  d'autres 
courses,  et  arriva,  en  1652,  à  Ceylan,  où  il  devint 
interprète  d'un  ambassadeur  hollandais ,  qu'il 
accompagna  sur  la  mer  Bouge  ,  en  Arabie ,  en 
Egypte  ,  a  Coromandel ,  Malacca  et  Sumatra.  Ce 
long  voyage  fini,  il  prit  congé  de  l'ambassadeur 
à  Batavia ,  parcourut  de  nouveau  plusieurs  par- 
ties de  l  lnde,  fit  naufrage  près  de  l'île  de  For- 
mose,  et  retourna  enfin,  l'année  1656,  en  Suède, 
où  il  fut  placé  à  la  marine.  Il  servit  avec  distinc- 
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tion  pendant  les  campagnes  de  1657  et  1658,  et 
mourut  en  1667.  La  relation  de  ses  voyages,  en 
sue'dois,  fut  publie'e  d'abord  en  1674,  à  Visingsœ; 
puis  à  Stockholm,  1743,  in-8°  :  la  quatrième  édi- 
tion a  paru,  en  1759,  in-8°,  à  Vesteras.  C — au. 

KIOSEM ,  ou  plus  exactement  Keutschem  ,  ou 
sultane,  e'tait  aïeule  du  jeune  Mahomet  IV.  Lors- 
que les  janissaires  placèrent  cet  enfant  de  huit  ans 
sur  le  trône  d'Ibrahim  son  père,  qui  venait  d'être 
de'pose',  la  régence  fut  confiée  à  la  vieille  sultane, 
qui  avait  autant  d'expérience,  d'esprit  et  de  fer- 
meté que  d'ambition.  Elle  ne  tarda  pas  à  devenir 
jalouse  de  Lerkhann ,  mère  du  sultan  régnant,  et 
pour  perdre  sa  rivale  et  s'assurer  mieux  la  puis- 
sance, elle  forma  le  dessein  de  renverser  du  trône 
Mahomet  IV ,  et  de  lui  substituer  le  prince  Soli- 
man, un  autre  de  ses  petits-fils,  mais  qui,  n'ayant 
plus  de  mère ,  ne  lui  présentait  pas  de  partage 
à  craindre  dans  l'exercice  de  l'autorité.  Tel  était 
le  projet  dont  la  hardiesse  n'effraya  nullement 
une  princesse  violente  et  altière,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  L'aga  des  janissaires,  Bectas ,  entra 
dans  ses  vues  criminelles,  et  devint  l'instrument 
de  cette  conjuration  fameuse  de  1648 ,  dont  l'au- 
dacieuse Kiosem  était  l'âme.  Le  grand  vizir  Sinan- 
Pacha  déjoua  le  complot ,  en  mettant  tout]  le 
serail  sous  les  armes,  et  en  obtenant  du  inuphti 
la  sentence  de  mort  de  la  vieille  sultane.  Les  ico- 
glans,  porteurs  de  son  arrêt,  accoururent  à  son 
appartement.  Les  eunuques  de  la  garde  de  Kiosem 
se  prosternèrent,  et  en  livrèrent  l'entrée.  Elle- 
même,  cachée  dans  un  réduit  obscur,  avait  l'espé- 
rance d'échapper  à  ses  bourreaux,  lorsqu'un  ico- 
glan  découvrit,  au  fond  d'une  armoire,  sous  des 
tapis  qui  la  dérobaient  aux  regards  ,  la  veuve 
d'Achmet  Ier,  la  mère  et  l'aïeule  de  quatre  sul- 
tans ;  il  l'arracha  par  les  pieds  de  ce  dernier 
asile.  Kiosem  était  revêtue  des  plus  riches  habil- 
lements et  couverte  de  pierreries  :  elle  eut,  mal- 
gré son  âge,  la  force  de  se  relever  et  de  fuir,  et 
la  présence  d'esprit  de  jeter  derrière  elle  des 
poignées  de  sequins,  se  flattant  d'amuser,  par  là, 
l'avidité  des  icoglans  ;  mais  ses  dépouilles  leur 
étaient  promises,  et  ils  ne  laissèrent  point  échap- 
per une  si  riche  proie.  Ils  atteignirent  la  prin- 
cesse, la  terrassèrent,  la  dépouillèrent  presque 
nue ,  et  la  traînèrent  dans  cet  état  déplorable 
hors  dû  sérail  :  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de 
peine,  et  après  une  longue  résistance,  qu'elle  fut 
étranglée  par  leurs  mains.  La  mort  de  la  fa- 
meuse Kiosem  fut  plus  étonnante  encore  que 
sa  vie.  S — y. 

KIPPING  (Henri),  philologue  allemand,  naquit 
à  Rostock  ou  dans  les  environs  (1),  vers  l'an  1625. 
Il  venait  de  terminer  ses  études  en  recevant  le 
doctorat,  lorsque  se  promenant  dans  les  environs 

(lj  C'est  à  tort  que  quelques  biographes  le  font  naître  en  1634, 
car  on  le  voit  immatriculé  au  gymnase  de  Greifswald,  le  30  juil- 
let 1635.  Son  portrait,  gravé  à  la  tête  de  ses  Instilutiones  jioli- 
ticte  (1667,  in-4») ,  le  dit  né  à  Rostock  ;  mais  on  ne  trouve  point 
son  nom  ni  celui  de  sa  famille  dans  le»  registres  de  baptême  de 
cette  ville. 
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de  la  ville,  il  fut  rencontré  par  des  soldats,  qui 
le  forcèrent  d'endosser  l'habit  militaire ,  et  l'em- 
menèrent au  camp  avec  eux.  Un  jour  qu'il  était 
en  faction  devant  l'hôtel  du  conseiller  d'État, 
Alexandre  d'Erskin,  ce  seigneur  l'aperçut  tenant 
un  livre,  et  lisant  à  la  dérobée  ;  il  le  fit  venir,  et, 
l'ayant  interrogé ,  fut  si  satisfait  de  ses  réponses, 
qu'il  lui  acheta  son  congé,  et  lui  confia  le  soin 
de  sa  bibliothèque.  Kipping  devint  ensuite ,  par 
le  crédit  de  son  protecteur,  corecteur  de  l'Aca- 
démie de  Brème  :  il  mourut  en  cette  ville  d'une 
attaque  d'apoplexie,  dont  il  fut  frappé  dans  sa 
chaire,  le  16  (26)  février  1678.  C'était  un  homme 
doux  et  affable ,  mais  de  mœurs  peu  réglées.  On 
a  de  lui  :  1°  Exercitatio  de  creationis  operibus, 
Francfort ,  1664 ,  in-12  ;  Brème  ,  1665,  in-4°  ,  et 
Francfort,  1678,  même  format;  2°  Exercitationes 
sacrœ  de  Scriptura  veteris  et  novi  Testamenti ( 
Francfort,  1665,  in-12;  5°  Notœ  et  animadver- 
siones  in  axiomata  politica  gallicana,  etc.,  Brème, 
1668  ,  in-12  ;  c'est  une  réfutation  de  l'ouvrage 
d'Antoine  Aubery,  Des  justes  prétentions  du  roi  sur 
l'empire,  etc.';  4°  Des  dissertations  :  1.  De  lingua 
primœva  ;  2.  De  lingua  hellenistica  ;  5.  De  charac- 
teribus  noms.  Crénius  les  a  insérées  dans  ses  Ana- 
lecta  philologico-critico-historica  ;  elles  sont  assez 
superficielles,  même  au  jugement  de  l'éditeur, 
qu'on  ne  peut  accuser  de  trop  de  sévérité.  5°  An- 
tiquitatum  romanarum  libri  îv.  C'est  le  principal 
ouvrage  de  Kipping  ;  il  a  eu  huit  éditions ,  dont 
la  meilleure  est  celle  de  Leyde,  1713,  3  vol.  in-8", 
avec  de  nombreuses  additions.  On  a  encore  de 
Kipping  un  Supplément  à  l'Histoire  ecclésiastique 
de  Jean  Papus,  1662,  in-8°  ;  1677,  in-fol.  On  peut 
consulter  sa  vie  par  Jean  Harvigosth,  dans  la 
dernière  édition  de  ses  Antiquitates  romance ,  et 
surtout  Henr.-Erh.  Heeren,  Oratio  de  Henr.  Kip- 
pingio,  Brème,  1756,  in-4°  de  51  pages.    W — s. 

KIPPIS  (André),  biographe  anglais,  fils  d'un 
marchand  de  bas  de  soie ,  né  à  Nottingham  en 
1725,  mort  le  8  octobre  1795,  fut  successivement 
pasteur  de  plusieurs  congrégations  de  dissenters, 
employé  dans  l'enseignement ,  membre  de  la 
société  royale  de  Londres ,  de  celle  des  anti- 
quaires et  de  quelques  autres  compagnies  sa- 
vantes. Son  principal  ouvrage  est  la  seconde  édi- 
tion considérablement  augmentée  delà  Biographia 
britannica  (en  anglais),  en  5  volmes  in-fol.,  qui  pa- 
rurent à  de  longs  intervalles  ;  le  premier  en  1778, 
et  le  cinquième  en  1793  :  c'est  un  des  meilleurs 
ouvrages  qui  existent  en  son  genre.  On  reproche 
cependant  à  son  travail  un  plan  défectueux.  Au 
lieu  de  fondre  ses  additions  et  ses  corrections 
dans  le  texte  original ,  il  préféra  de  réimprimer 
ce  texte  tel  qu'il  était,  et  d'imprimer  en  notes 
ses  discussions  et  ses  additions  ;  ce  qui  donne 
souvent  à  l'ouvrage  l'air  d'une  longue  contro- 
verse ,  et  le  grossit  hors  de  mesure.  La  mort  le 
surprit  avant  qu'il  eût  terminé  le  sixième  volume, 
qui  fut  continué  sur  un  plan  différent.  On  peut 
encore  reprocher  au  biographe  une  excessive 
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indulgence,  inspirée  par  la  partialité  de  l'amitié, 
ou  par  un  esprit  de  bienveillance  universelle, 
sentiments  très-louables  sans  doute  ;  mais  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  écrit  l'histoire.  Le  docteur 
Kippis  était  un  homme  actif  et  très-laborieux  ; 
il  a  rapporté  que,  dans  la  première  partie  de  sa 
vie,  il  lut  constamment,  pendant  trois  années, 
seize  heures  chaque  jour.  Il  s'était  annoncé  par 
des  articles  de  critique  dans  le  Gentleman  s  et  le 
Monthly  Magazine,  par  la  publication  d'un  ou- 
vrage périodique,  intitulé  la  Bibliothèque.  Ce  fut 
lui  qui  créa,  en  quelque  sorte,  le  Nouvel  annuaire 
(the  New  annual  register),  pour  balancer  l'influence 
politique  de  l'ancien;  mais,  malgré  son  mérite, 
le  .nouveau  n'atteignit  point  ce  but.  On  lui  doit 
en  outre  la  Vie  du  capitaine  Cook,  Londres,  1788, 
in-4°  (voy.  Cook)  ;  des  éditions  nouvelles  des  six 
discours  de  John  Pringle,  avec  la  Vie  de  l'auteur, 
dont  il  avait  été  l'ami  intime,  1785,  in-8°  ;  des 
Leçons  et  Y  Explication  du  Nouveau  Testament,  par 
le  docteur  Doddridge,  avec  la  Vie  des  auteurs, 
1792;  quelques  pamphlets;  des  articles  nombreux 
dans  différents  journaux  estimés ,  et  un  volume 
de  Sermons.  L. 

KIRBY  (William),  mort  le  4  juillet  1850,  dans 
sa  92e  année,  à  Bartham,  comté  de  Suffolk,  a 
publié,  en  1801,  un  ouvrage  intitulé  Monographia 
apum  Angliœ,  2  vol.  in-8°  ;  contenant  les  obser- 
vations nombreuses  qu'il  avait  rassemblées  lui- 
même,  et  dont  les  planches  ont  été,  pour  la  plu- 
part, dessinées  par  lui-même.  Kerby  décrit, 
dans  cette  monographie,  plus  de  deux  cents  es- 
pèces d'abeilles  de  l'Angleterre ,  avec  une  largeur 
et  une  certitude  de  vue  qui  furent  remarquées  et 
appréciées  des  entomologistes  de  l'Angleterre  et 
des  autres  pays.  On  lui  doit  en  outre  un  volume 
de  Sermons ,  publié  en  1 829  ,  une  Histoire  des 
habitudes  et  des  instincts  des  animaux,  1855,  et  la 
description  des  insectes  dans  la  Faune  de  l'Amé- 
rique boréale  de  John  Richardson.        E.  D — s. 

KIRCH  (Gottfried),  habile  astronome,  naquit, 
le  18  décembre  1659,  à  Guben,  dans  la  basse 
Lusace.  Élève  d'Hévélius  dans  l'art  d'observer, 
il  s'établit  à  Leipsick ,  et  y  publia ,  en  1667 ,  un 
calendrier ,  dont  le  succès  surpassa  de  beaucoup 
son  attente;  il  commença,  en  1681,  à  faire  pa- 
raître dans  la  même  ville  des  éphémérides ,  à  la 
fin  desquelles  il  annonçait  les  principales  obser- 
vations faites  l'année  précédente.  Kirch  se  maria, 
quoique  sans  fortune ,  et  il  redoubla  d'activité 
pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille.  La  mort 
de  son  épouse  interrompit  ses  travaux  ;  mais  il 
eut  le  bonheur  de  former  une  nouvelle  union 
avec  mademoiselle  YVinckelmann,  jeune  personne 
pleine  de  mérite,  et  qui  joignait  aux  qualités  du 
cœur  un  goût  très-vif  pour  l'astronomie  [voy.  l'ar- 
ticle suivant).  Il  revint,  peu  de  temps  après,  à 
Guben,  où  il  demeura  jusqu'en  1700,  époque  où 
le  grand  électeur ,  Frédéric  Ier ,  le  fit  venir  à 
Berlin.  Kirch  y  fut  nommé  membre  de  la  nou- 
velle académie  des  sciences  de  cette  ville,  et  di- 


recteur de  l'observatoire,  avec  le  titre  d'astro- 
nome royal.  Il  mourut  à  Berlin  le  25  juillet  1710. 
«  Il  avait  formé,  dit  Montucla,  de  quelques  étoiles 
«  informes,  trois  nouvelles  constellations,  le  Globe 
«  impérial,  les  Glaives  électoraux  de  Saxe  (ce  sont 
«  les  armes  de  cet  électorat)  et  le  Sceptre  de 
«  Brandebourg  ;  mais  en  général  les  astronomes 
«  ont  peu  goûté  ces  nouvelles  constellations.  » 
On  a  de  Kirch  :  1°  Des  observations  (en  allemand) 
sur  la  comète  qui  parut  en  Italie  en  1676,  Leipsick» 
1 677 ,  in-4°  ;  2°  Sur  une  étoile  du  cou  de  la  Ba- 
leine,  ibid.,  1678,  in-4°  ;  5°  des  Ephémérides, 
depuis  1681  jusqu'à  1702;  4°  Relation  de  la  co- 
mète de  1682,  Leipsick,  in-4°  ;  5°  Relation  de  la 
comète  de  1685,  ibid.,  in-4°  ;  6°  Calendarium 
chrislianum ,  judaïeum  et  turcicum  ad  ann.  1685 
(en  allemand).  Nuremberg,  in-4°  ;  7°  un  grand 
nombre  A1  Observations  intéressantes  dans  les  Mis- 
cellanea  Berolinensia ,  et  dans  les  Acta  eruditorum 
Lipsiensium  (voy.  la  Bibliographie  astronomique  de 
Lalande  ,  p.  286  et  287).  W— s. 

KIRCH  (Marie -Marguerite  YVinckelmann)  na- 
quit en  1670  à  Panitzsch,  dans  la  haute  Lusace. 
Son  père  ,  pasteur  de  cette  petite  ville ,  n'oublia 
rien  pour  cultiver  sa  raison  et  lui  inspirer  l'a- 
mour des  sciences.  Ce  fut  son  goût  pour  l'astro- 
nomie qui  lui  fit  préférer  Kirch  ,  veuf  et  sur  le 
retour  de  l'âge,  à  un  parti  beaucoup  plus  avan- 
tageux. Elle  fut  très-utile  à  son  mari  dans  ses 
travaux  astronomiques.  Devenue  veuve  ,  elle  ac- 
cepta un  logement  que  le  baron  de  Krosick  lui 
offrit  à  Berlin  pour  continuer  ses  observations. 
Ayant  eu  le  malheur  de  perdre  ce  généreux  pro- 
tecteur, elle  se  rendit  avec  sa  famille  à  Dantzig, 
clans  l'espoir  d'y  jouir  d'un  sort  plus  agréable  : 
son  attente  fut  cruellement  déçue.  Le  czar  Pierre 
le  Grand  ,  informé  de  la  situation  de  madame 
Kirch  ,  lui  proposa  de  venir  s'établir  à  St-Péters- 
bourg;  mais  elle  préféra  suivre  son  fils  à  Berlin, 
où  elle  mourut  quelques  années  après,  le  29  dé- 
cembre 1720,  dans  sa  cinquantième  année.  Ma- 
dame Kirch  n'était  pas  entièrement  désabusée 
des  rêveries  astrologiques.  Elle  s'occupa  long- 
temps, avec  ses  filles,  du  calcul  des  éphémérides 
et  des  almanachs  de  Berlin  :  on  a  en  outre  de 
cette  dame  deux  petits  écrits  en  allemand,  sur 
la  position  de  Jupiter  et  de  Saturne  en  1712,  et  sur 
leur  conjonction ,  qu'elle  annonça  pour  l'année 
suivante.  On  trouve  son  éloge  dans  la  Bibliothèque 
germanique,  t.  5.  W — S. 

KIRCH  (Christfried),  fils  des  précédents,  né  à 
Guben  le  24  décembre  1694  ,  surpassa  son  père 
dans  la  science  de  l'astronomie.  Il  commença  ses 
études  à  Berlin,  et  les  alla  continuer  à  l'univer- 
sité de  Halle.  Il  se  hâta  d'aller  rejoindre  sa  mère, 
restée  veuve,  et  la  suivit  à  Dantzig,  où  il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  connaître  avantageusement.  Il  fut 
rappelé  à  Berlin  en  1717  pour  succéder  à  J.-H. 
Hofmann  dans  les  places  d'académicien  et  de  di- 
recteur de  l'observatoire;  il  obtint,  peu  après,  la 
permission  de  visiter  la  France  ,  l'Angleterre,  la 
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Hollande  ,  et  revint  riche  de  nouvelles  connais- 
sances. Sa  réputation  le  fit  rechercher  avec  em- 
pressement; mais,  comblé  des  bonle's  de  son  sou- 
verain ,  il  refusa  les  offres  les  plus  avantageuses, 
et  mourut  d'apoplexie  à  Berlin  ,  le  9  mars  1740. 
Kirch  était  associé  de  l'académie  des  sciences  dé 
Paris  et  de  St-Pétersbourg.  Ce  savant  était  d'un 
caractère  doux  et  modeste  ;  il  joignait  à  des  con- 
naissances étendues  en  astronomie  un  goût  très- 
vif  pour  la  littérature,  et  il  possédait  les  langues 
anciennes  et  modernes.  M.  Bayer  et  Jos.  Delisle 
étaient  ses  amis  particuliers.  On  a  de  lui  :  1°  Tran- 
situs  Mercurii  per  soiem  ad  anni  proximi  1720  diem 
8  maii,  ex  variis  tabulis  supputatus ,  et  necessaria 
commentatione  illustralus  ,  Berlin,  1719,  in-4°  ; 
2°  Observationes  aslrunomicœ  selectiores ,  ibid.  , 
1750,  in-4°,  recueil  très-estimé;  5°  des  Mémoires 
dans  les  Misceltanea  Berolinensia,  dans  les  Trans- 
actions philosophiques  ,  et  dans  le  Recueil  de  l'a- 
cadémie de  St-Pétersbourg.  J.  Klefeker  lui  a  con- 
sacré un  article  dans  la  Bibl.  erudilor.  prœcocium; 
on  peut  aussi  consulter  le  Diction»,  de  Chaufepié, 
son  Eloge  dans  la  Biblioth.  germaniq.  (t.  1,  p.  222), 
et  la  Bibliogr.  astronomique  de  Lalande.  W — s. 

KIRCHBERGER  (Nicolas-Antoine),  baron  de 
Liebistorf,  naquit  à  Berne  le  15  janvier  1759, 
d'une  ancienne  et  illustre  famille.  Dès  l'âge  de 
dix-neuf  ans ,  il  servait  sa  patrie  et  cultivait  en 
même  temps  la  philosophie  et  les  lettres.  A  cette 
époque,  où  il  était  encore  au  service,  et  comman- 
dait un  détachement  au  fort  St-Pierre,  près  de 
Maè'stricht,  il  avait  conçu,  d'après  quelques  traits 
des  écrits  de  Leibnitz  et  de  Wolf,  le  projet  d'un 
ouvrage  philosophique ,  mais  qu'un  de  ses  amis 
de  Munich  ,  le  conseiller  Eckartshausen ,  exécuta 
depuis.  Il  reçut,  à  Bàle,  des  encouragements  <te 
Daniel  Bernoulli ,  et,  à  Berne  ,  des  témoignages 
d'estime  de  J.-J.  Rousseau,  qui  parle  de  lui  dans 
ses  Confessions  (liv.  12),  et  avec  lequel  on  voit 
qu'il  correspondait  dans  sa  jeunesse,  d'après  une 
lettre  du  17  mars  1763,  où  l'auteur  d'Emile  lui 
donnait  amicalement  des  avis  sur  son  mariage. 
Il  se  fit  connaître  comme  bon  citoyen  et  comme 
écrivain  ingénieux,  par  un  discours  qu'il  pro- 
nonça, en  1765,  dans  une  de  ces  assemblées  où 
les  jeunes  patriciens  bernois  font  une  espèce  de 
cours  de  politique  pratique.  11  y  célébra  le  géné- 
reux héroïsme  des  habitants  de  Soleure ,  qui , 
dans  le  siège  de  dix  semaines  que  leur  ville  sou- 
tint, en  1518,  contre  Léopold  Ier,  duc  d'Autriche, 
voyant  une  troupe  d'assiégeants  tombés  dans 
l'Aar  par  la  rupture  du  pont ,  et  en  danger  im- 
minent de  se  noyer,  volèrent  à  leur  secours, 
parvinrent  à  les  sauver,  leur  donnèrent  de  la 
nourriture  et  des  habillements,  et  les  renvoyè- 
rent sans  rançon.  Ce  discours  ,  imprimé  à  Baie 
en  1765,  in-8°,  sous  le  titre  d ,'His/o  re  de  la  vertu 
helvétique  (en  allemand),  et  inséré  dans  le  Recueil 
des  harangues  patriotiques,  Berne,  1773,  in-8°,  a 
été  cité  avec  éloge  par  un  grand  nombre  de  jour- 
naux étrangers ,  par  le  Journal  encyclopédique 
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de  1766  (4,  1,  144),  et  par  la  Gazette  littéraire 
de  l'Europe,  juillet  1766,  p.  181.  Kirchberger, 
quoique  porté  par  goût  à  la  philosophie  ,  s'était 
occupé  de  l'étude  des  sciences  naturelles,  qu'il 
rendit  utile  à  son  pays  en  l'appliquant  à  l'agri- 
culture. Membre  de  la  société  économique  et  phy- 
sique de  Berne,  dont  il  fut  l'un  des  fondateurs , 
et  qu'il  présida  depuis  en  1795,  il  fit,  à  sa  réqui- 
sition, des  expériences  sur  le  mélange  des  ma- 
tières animales  avec  le  gypse  ,  employé  dans  les 
prairies  artificielles.  Les  résultats  heureux  qu'il 
obtint  sont  l'objet  d'un  mémoire  inséré  dans  la 
Collection  de  cette  société,  et  dans  le  Journal  de 
l'abbé  Rozier  en  1774.  11  fut  membre  du  conseil 
souverain  depuis  1775,  et,  pendant  six  ans,  bailli 
deGoltstadt,  près  de  Bienne.  Après  avoir  vaqué 
à  ses  importantes  fonctions,  il  allait  chaque  an- 
née, à  sa  campagne  de  Morat,  jouir  de  la  nature, 
de  ses  livres  et  du  repos ,  au  sein  de  sa  famille. 
C'est  à  lui  que  J.-J.  Rousseau  écrivait  ces  mots, 
servant  de  leçon  pour  beaucoup  d'autres  qui  cou- 
raient après  la  réputation  et  les  plaisirs  :  //  faut 
que  votre  maison  vous  suffise,  ou  jamais  rien  ne  vous 
suffira.  Lié  avec  le  savant  et  pieux  Zimmermann, 
avec  le  spirituel  et  mystique  Eckartshausen  , 
Kirchberger  avait  réuni ,  comme  ce  dernier,  aux 
connaissances  physiques ,  l'étude  de  la  philoso- 
phie religieuse.  La  doctrine  de  Kant,  purement 
rationnelle,  et  tendant  à  l'idéalisme  sans  type 
réel,  flattait  peu  ses  sentiments,  ainsi  que  ceux 
de  son  ami ,  qui  combattait  dans  ses  écrits  les 
sectateurs  de  la  raison  pure  avec  leurs  propres 
armes ,  avec  la  nomenclature  du  philosophe  de 
Kcenigsberg.  Une  secte  d'illuminants  ou  d'éclai- 
reurs,  dirigée  par  l'influence  de  leur  chef,  Fré- 
déric Nicolaï,  éditeur  de  la  Bibliothèque  univer- 
selle germanique,  se  propageait  en  Allemagne  et 
en  Suisse  :  Kirchberger  écrivit  dans  une  feuille 
périodique,  en  1790,  contre  cette  secte;  et  il  en- 
gagea son  ami  de  Mimich  et  le  chevalier  de  Zim- 
mermann à  rédiger,  de  leur  côté,  des  Mémoires 
qui  déterminèrent  l'empereur  à  prendre,  de  con- 
cert avec  la  cour  de  Berlin ,  des  mesures  pour 
arrêter  les  progrès  du  philosophisme  moderne , 
mais  ce  fut  en  vain.  Le  livre  Des  erreurs  et  de  la 
vérité,  et  le  Tableau  naturel,  par  un  philosophe  in- 
connu, avaient  été,  dans  une  vue  semblable,  pu- 
bliés en  France ,  sans  avoir  pu  retarder  les  pro- 
grès de  l'esprit  encyclopédique.  Le  zélé  Suisse 
désira  connaître  l'auteur  de  ces  ouvrages.  ïl  en- 
tama ,  en  1792,  avec  St-Martin,  qu'il  regardait 
comme  le  génie  le  plus  profond  de  son  siècle, 
mais  qu'il  eût  voulu  entendre  et  pénétrer,  une 
correspondance  théosophique,  restée  manuscrite, 
et  que  nous  avons  eue  sous  les  yeux.  Elle  dura 
pendant  toute  la  révolution  ,  dont  ils  ne  s'occu- 
pèrent qu'en  passant,  et  comme  d'une  crise  qui 
leur  paraissait  être  dans  l'ordre  moral  ce  que  les 
tempêtes  sont  dans  l'ordre  physique.  Le  spiritua- 
liste  St-Martiu  ,  en  donnant  ses  explications  à 
Kirchberger,  ne  cessait  de  le  renvoyer  humble- 
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ment  à  Jacob  Boehm ,  qu'on  a  nommé  le  Philo- 
sophe ieutonique ,  et  qu'il  appelait  la  plus  grande 
lumière  qui  eût  paru  sur  la  terre  après  celui  qui  est 
la  lumière  même.  St-Martin  avait  appris ,  à  l'âge 
île  près  de  cinquante  ans,  la  langue  allemande, 
pour  traduire  Boehem  en  français  ,  afin  de  le 
mieux  comprendre  et  de  le  faire  comprendre 
aux  autres.  Il  demandait ,  à  son  tour,  au  baron 
suisse  ,  l'interprétation  de  quelques  mots  alle- 
mands dont  la  signification  n'était  rien  moins 
que  claire  ,  et  dont  il  aspirait  à  entendre  le  sens 
pour  le  lui  expliquer.  Ces  communications  mu- 
tuelles ,  ce  cours  de  spiritualisme  ou  de  philoso- 
phie intérieure,  ayant  pour  objet  l'investigation 
de  la  Cause  active  intelligente ,  ou  sa  manifestation 
par  les  vertus  qui  l'opèrent  dans  l'homme  de 
désir,  et  dont  ils  cherchaient,  d'après  le  bon 
Jacob  Boehm,  la  source  commune  en  eux-mêmes, 
rendirent  le  maître  et  le  disciple  amis.  En.  4796, 
ils  s'envoyèrent  réciproquement  leurs  portraits  : 
ils  se  promirent  de  se  voir.  La  Suisse  était  encore 
paisible  ,  mais  elle  ne  le  fut  pas  longtemps.  St- 
Martin  avait  pris  ses  passe-ports  :  cependant  il  ne 
partit  point.  Le  sensible  et  généreux  Suisse ,  à 
une  époque  où  le  discrédit  des  assignats  mettait 
son  ami  français  dans  la  gêne ,  lui  envoya  dix 
louis,  que  celui-ci  reçut  et  garda  en  dépôt.  De 
même  qu'ils  cherchèrent  vainement  à  se  voir,  ils 
firent  l'un  et  l'autre  d'inutiles  efforts  ,  l'un  pour 
écarter  les  nuages ,  l'autre  pour  s'éclairer  sur  les 
obscurités  dont  étaient  enveloppées  les  lutnières 
du  théosophe  allemand,  et  que  son  grand  disciple 
Gichtel ,  auteur  de  sa  Vie  et  de  l'édition  d'Ams- 
terdam (1682)  de  ses  œuvres,  n'avait  pu  dissiper. 
Kirchberger  voulut  prendre  part  à  l'œuvre  ;  et 
non-seulement  il  seconda  le  travail  de  la  traduc- 
tion de  Boehm  ,  mais  il  mandait  qu'il  avait  com- 
mencé à  traduire  ses  lettres  et  celles  de  Gichtel , 
fait  un  précis  de  la  doctrine  du  premier,  et  en- 
trepris un  dictionnaire  de  leur  langue,  lorsque  la 
correspondance  qui  l'annonçait  vint  à  cesser  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  arrivée  en  1800;  car 
St-Martin ,  dans  son  Portrait,  ou  Journal  histo- 
rique, dit ,  à  la  date  du  10  juillet  de  cette  année, 
qu'il  retourne  d'Amboise  à  Paris,  dans  l'espoir 
qu'un  de  leurs  amis  communs  le  consolera  de  la 
perte  de  son  ami  Kirchberger.    G — ce  etN — h. 

K1RCHER  (Henri),  jésuite,  né  en  1608  à  Nuys, 
petite  ville  sur  le  Rhin  ,  entra  dans  la  société 
après  avoir  terminé  ses  études ,  et  enseigna  plu- 
sieurs années  les  belles-lettres  et  la  philosophie  à 
Cologne.  Animé  d'un  zèle  ardent  pour  la  propa- 
gation de  la  foi ,  il  sollicita  de  ses  supérieurs  la 
permission  de  passer  aux  Indes  ;  mais,  arrivé  en 
Espagne,  il  ne  put  continuer  son  voyage,  et  s'ar- 
rêta à  St-Sébastien ,  où  il  professa  deux  ans  la 
rhétorique.  De  retour  en  Allemagne ,  il  s'appli- 
qua au  ministère  de  la  prédication,  et  résolut 
bientôt  d'établir  une  mission  dans  le  nord  :  il 
parcourut  dans  ce  dessein  le  Danemarck  et  les 
pays  voisins  ;  mais ,  accablé  de  fatigues  et  d'in- 
XXI. 
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firmités ,  il  fut  forcé  de  revenir  à  Cologne  :  il 
souffrit,  les  trois  dernières  années  de  sa  vie,  avec 
une  résignation  et  une  patience  admirables  ,  les 
douleurs  dont  il  plut  à  Dieu  de  l'éprouver,  et 
mourut  le  29  janvier  1676,  dans  de  grands  senti- 
ments de  piété.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages 
de  Controverse  (en  allemand),  et  un  Choix  de  Ser- 
mons (en  français),  Cologne,  1647,  in-12.    W — s. 

K1RCHER  (Conrad),  savant  philologue,  né  à 
Augsbourg  dans  le  16e  siècle  ,  fit  ses  études  à 
l'académie  de  ïubingue ,  et ,  après  avoir  reçu  ses 
grades ,  revint  dans  sa  patrie ,  où  il  ne  tarda  pas 
d'être  promu  au  pastorat.  11  partagea  le  reste  de 
sa  vie  entre  l'étude  et  ses  fonctions  ,  qu'il  exerça 
successivement  à  Augsbourg,  en  Hongrie,  en  Au- 
triche ,  en  Bavière  et  en  Franconie.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort  ;  mais  on  verra  qu'elle  ne 
peut  être  que  postérieure  à  l'année  1622.  Il  a  pu- 
blié :  Concordanliœ  veteris  Testamenti  grœcœ ,  he- 
brœis  vocibus  respondentes  IToXu^pviaTOi  :  simul 
enim  lexicon  hebraïco-latinum ,  hebraïco-grœcum  , 
grœco-hebraïcum  ,  geminam  vocabulorum  signiftca- 
tionem  ex  72  interprelum   translatione  petitam  , 
Francfort,  1607,  2  vol.  in-4°.  Ce  savant  ouvrage, 
qui  avait  coûté  des  soins  infinis  à  son  auteur, 
n'eut  aucun  succès ,  parce  que  les  théologiens 
eux-mêmes  n'ep  concevaient  pas  l'utilité ,  et 
ignoraient  la  manière  de  s'en  servir.  Ce  motif 
détermina  Kircher  à  faire  paraître  un  traité  :  De 
Concordantiarum  biblicarum  maxime  veteris  Testa- 
menti grœcarum,  hebrœis  vocibus  respondentium  , 
vario  ac  multiplici  in  sacro  sancta  theologia  usu, 
Wittemberg,  1622,  in-i°.  Cette  concordance  eut 
dès  lors  un  peu  plus  de  vogue  ;  mais  ce  ne  fut 
que  longtemps  après  que  plusieurs  savants  s'en 
servirent  utilement ,  surtout  pour  l'explication 
du  Nouveau  Testament.  Richard  Simon  en  parle 
avec  éloge  dans  sa  Nouvelle  bibliothèque  choisie; 
mais  c'est  à  tort  qu'il  fait  à  Kircher  le  reproche, 
répété  depuis  par  les  bibliographes,  d'avoir  pris 
pour  base  de  son  travail  la  version  des  Septante 
de  l'édition  de  la  polyglotte  du  cardinal  Ximenès  : 
Kircher  annonce  lui-même,  dans  la  préface,  qu'il 
a  suivi  l'édition  de  Bàle,  15S0,  in-8°,  copie  de  l'é- 
dition d'Aide,  et  non  celle  d'Alcala.  On  a  repro- 
ché avec  plus  de  raison  à  Kircher  d'avoir  rangé 
les  mots  d'après  l'ordre  alphabétique  hébreu,  quoi- 
qu'il ait  intitulé  son  ouvrage  Concordance  grecque  ; 
d'avoir  cité  peu  exactement  plusieurs  passages 
grecs  ;  et  enfin  d'avoir  rassemblé  confusément  les 
dérivés  sous  les  racines  hébraïques.  Trommius  a 
évité  ces  défauts  dans  sa  Concordance  grecque(iH8, 
2  vol.  in-fol.),  très-supérieure  à  celle  de  Kircher. 
J.  Gagnier  donnait  cependant  la  préférence  à 
l'ouvrage  du  théologien  allemand  ,  dans  ses 
Vindiciœ  Kircherianœ  sive  animadversiones ,  etc.  , 
Oxford,  1718  (voy.  Gagnier).  On  ne  consultera 
pas  sans  fruit  l'article  que  Jean  Leclerc  a  con- 
sacré aux  différentes  Concordances  de  Kircher 
et  de  Trommius,  dans  la  Bibliothèque  ancienne 
et  moderne ,  t.  10,  p.  565-409.  W — s. 
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KIRCHER  (Jean),  théologien,  né  dans  le  17e  siè- 
cle, à  Tubingue,  fit  ses  études  à  l'académie  de 
cette  ville  avec  beaucoup  de  succès  :  il  reçut  en- 
suite les  ordres  sacrés;  mais,  n'ayant  pu  obtenir 
une  vocation  aussi  promptement  qu'il  le  désirait, 
il  résolut  de  voyager.  La  lecture  de  quelques 
ouvrages  de  controverse  l'ayant  déterminé  à  exa- 
miner les  principes  religieux  dans  lesquels  il  avait 
été  élevé,  il  ne  tarda  pas  à  en  reconnaître  le  peu  de 
solidité,  et  abjura  enfin  solennellement  le  luthé- 
ranisme. Il  rendit  compte  de  ses  motifs  dans 
un  ouvrage  intitulé  JEliologia  in  qua  migraliouis 
suce  ex  lulherana  synagoga  in  Ecclesiam  catholicam 
ver  as  et  solidas  rationes  succincte  exponit,  etc., 
Vienne,  1640,  in-8".Cet  écrit  produisit  une  grande 
sensation,  et  plusieurs  ministres  essayèrent  de  le 
réfuter.  J.  George  Dorsche  y  opposa  :  J.  Kircherus 
decius,  sive  Hodegeticus  calholicus .  etc.,  Stras- 
bourg, 1641 ,  in-12  ;  Abraham  Calov,  Examen  anti- 
Kircherianum,  Kcenigsberg,  1645;  et  Jean  Con- 
rad Schragmuller,  un  Anti-Kircher  (en  allemand), 
1654.  Un  jésuite  allemand,  nommé  Henri  Wagne- 
reck,  prit  la  défense  de  Kircher  dans  son  Anti- 
Dorsche,  1653,  et  fut  attaqué  à  son  tour  par 
Balt.  Bebelius,  1682;  ces  détails  son  extraits  des 
Anti  de  Baillet  et  du  Dictionnaire  de  Bayle.  On  n'a 
rien  pu  découvrir  sur  Kircher,  postérieurement  à 
son  abjuration.  W — s. 

KIRCHER  (Athanase),  jésuite  allemand,  l'un 
des  hommes  les  plus  savants  et  les  plus  labo- 
rieux qu'ait  produits  cet  ordre  célèbre,  naquit  le 
2  mai  4602,  à  Geysen,  petit  bourg  près  de  Fulde, 
de  parents  honnêtes,  et  qui  soignèrent  son  édu- 
cation. Après  avoir  terminé  ses  études,  il  entra 
dans  la  société,  où  il  trouva  de  nouveaux  moyens 
de  satisfaire  sa  passion  de  s'instruire  :  physique, 
histoire  naturelle,  mathématiques,  langues  an- 
ciennes, il  embrassait  toutes  les  parties  de  la 
science  avec  une  égale  ardeur.  Chargé  de  profes- 
ser la  philosophie,  et  ensuite  les  langues  orien- 
tales au  collège  de  Wurtzbourg,  il  s'acquitta  de 
cette  double  fonction  d'une  manière  brillante.  La 
guerre  de  trente  ans  vint  troubler  sa  tranquillité, 
et  le  força  d'abandonner  l'Allemagne.  Il  se  retira 
d'abord  chez  les  jésuites  d'Avignon,  avec  lesquels 
il  passa  deux  années,  uniquement  occupé  de 
l'étude  des  antiquités.  Ce  fut  pendant  son  séjour 
en  cette  ville  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  le  savant 
Peiresc,  qui  lui  conseilla  de  travailler  à  l'explica- 
tion des  hiéroglyphes  égyptiens.  Nommé  à  une 
chaire  de  mathématiques  à  Vienne,  il  se  disposait 
à  retourner  en  Allemagne,  lorsqu'il  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  à  Rome.  Le  pape  le  chargea,  en  1637, 
d'accompagner  à  Malte  le  cardinal  Frédéric  de 
Saxe,  et  il  y  fut  accueilli  par  le  grand  maître  avec 
beaucoup  de  distinction.  Il  visita  ensuite  la  Sicile 
et  le  royaume  de  Naples,  et  vint  enfin  prendre 
possession  d'une  chaire  de  mathématiques  au 
collège  Romain  :  il  la  remplit  pendant  huit  ans, 
et  obtint  ensuite  de  ses  supérieurs  la  permission 
de  renoncer  à  l'enseignement  pour  suivre  ses 


autres  travaux.  I)  eut  une  contestation  avec  le 
P.  Maignan,  au  sujet  de  l'invention  d'un  instru- 
ment d'optique  :  cette  affaire  fit  du  bruit;  mais 
la  question  de  la  priorité  resta  indécise.  Le 
P.  Kircher  mourut  à  Rome,  le  28  novembre  1680, 
le  même  jour  que  le  Bernin,  et  que  le  P.  J.  F.  Gri- 
maldi  (1).  C'était  un  homme  d'une  érudition  ex- 
traordinaire, mais  mal  digérée  et  sans  critique.  Il 
était  doué  de  l'imagination  la  plus  hardie,  de  la 
mémoire  la  plus  vaste,  et  d'une  patience  infatiga- 
ble; mais,  malgré  son  application  soutenue  au 
travail,  il  ne  pouvait  vérifier  tous  les  faits  qu'il 
rapporte  dans  ses  ouvrages  :  il  avait  d'ailleurs  la 
manie  de  vouloir  tout  expliquer,  ce  qui  devait  le 
conduire  nécessairement  à  de  graves  erreurs; 
niais  c'est  à  tort  qu'on  a  soupçonné  sa  bonne  foi. 
Plusieurs  souverains,  entre  autres  le  duc  de 
Brunswick  (August^,  lui  fournissaient  les  sommes 
nécessaires  pour  ses  expériences,  et  se  faisaient 
hh  plaisir  de  lui  envoyer  des  raretés,  dont  il 
forma  un  des  plus  précieux  cabinets  de  physique 
expérimentale  qu'on  eût  encore  vu;  les  étrangers 
les  plus  distingués  qui  venaient  à  Rome  le  visi- 
taient avec  empressement.  Le  P.  Kircher  était  en 
correspondance  avec  une  foule  de  savants ,  parmi 
lesquels  on  citera  Peiresc,  et  le  P.  Schott,  son 
ami  et  son  élève,  dont  le  nom  se  représentera 
souvent  dans  la  suite  de  cet  article.  Les  ouvrages 
du  P.  Kircher  sont  très-nombreux  ;  ils  mérite- 
raient une  notice  détaillée.  On  peut  les  diviser  en 
I  rais  classes,  suivant  qu'ils  concernent  les  sciences 
physiques  et  mathématiques,  les  langues  et  les 
hiéroglyphes,  l'histoire  et  les  antiquités,  sans 
parler  de  quelques  opuscules  ascétiques  :  1°  Ars 
mugnesia,  sive  conclusiones  expérimentales  de  effec- 
tibus  magnetis ,  Wurtzbourg,  1631,  in-4°.  Cette 
thèse  est  le  premier  et  l'un  des  ouvrages  les  plus 
rares  de  Kircher.  2°  Magnes  sive  de  arte  magnetica 
opus  tripartitum,  Rome,  1641,  in-4°;  Cologne, 
1643,  in-4°;  troisième  édition  revue  et  augmentée, 
Rome,  1654,  in-fol.,  fig.  Ce  traité  du  magnétisme 
contient  beaucoup  de  choses  frivoles.  On  trouve, 
livre  5,  la  figure  de  la  tarentule,  avec  les  airs 
qu'on  croyait  propres  à  guérir  la  morsure  de  cet 
insecte.  5°  Mugneticum  naturœ  regntim,  sive  Dis- 
ceptalio  physiologica  de  triplici  in  nalura  rerum 
magnete ,  Rome,  1667,  in-4°;  Amsterdam,  1667, 
in-12.  L'auteur  assure  que  la  nature  n'a  aucun  se- 
cret que  ne  puisse  pénétrer  l'observateur  attentif, 
et  pose  en  principe  que  l'attraction  et  la  répul- 
sion peuvent  servir  à  expliquer  les  phénomènes 
les  plus  obscurs  de  la  physique.  Il  explique, 
d'après  cette  hypothèse ,  la  production  des  miné- 
raux ,  dfes  pierres  précieuses,  des  plantes,  et  les 
affections  et  les  antipathies  qu'on  remarque  dans 
Us  animaux.  4°  Ars  magna  tucis  et  utnbrœ  in  X  li- 
bros  digesta,  Rome,  1645, 1646;  Amsterdam,  1671, 
ia  fol.  Ce  traité  d'optique  et  de  gnomonique  ren- 
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(1)  Voyez  Pascoli,  p.  48,  cité  par  Cancellieri  ,  Circo  Ancjo- 
uale,  p.  64. 
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ferme  des  choses  très-intéressantes;  l'auteur  y 
donne  la  description  d'un  assemblage  de  miroirs 
plans  qu'il  avait  construits  d'après  celui  d'Archi- 
iw'de,  et  rend  compte  de  l'épreuve  qu'il  en  avait 
faite,  et  qu'il  poussa  seulement  jusqu'à  produire 
une  chaleur  considérable.  Ruffon  est  allé  plus 
loin  (voy.  Ruffon).  Il  y  parle  aussi  d'un  grand 
nombre  de  ses  inveniions,  quelquefois  plus  cu- 
rieuses qu'utiles,  et,  entre  autres,  de  la  lanterne 
magique,  dont  on  le  regarde  assez  généralement 
comme  l'inventeur.  5°  Musurgia  universalis ,  sive 
ars  magna  consoni  et  dissoni  in  X  libros  digesta, 
Rome,  1650,  2  vol.  in-fol.;  Amsterdam,  1662, 
in-fol.  Le  savant  Meibom  a  critiqué  cet  ouvrage 
fort  aigrement  dans  la  préface  des  Musici  veteres 
grœci.  On  y  trouve  néanmoins  des  choses  aussi 
savantes  que  curieuses,  sur  la  musique  des  an- 
ciens. Kircher  y  assure  (livre  9)  qu'on  peut  fabri- 
quer une  statue,  parfaitement  isolée,  dont  les 
yeux,  les  lèvres  et  la  langue  auront  un  mouve- 
ment à  volonté,  qui  prononcera  des  sons  articu- 
lés, et  qui  paraîtra  vivante  :  il  avait  le  projet  d'en 
laire  exécuter  une  de  cette  espèce  pour  l'amuse- 
ment delà  reine  Christine;  mais  il  en  fut,  dit-on, 
empêché,  soit  par  défaut  de  temps,  soit  par  la 
dépense  (voyez  la  Magia  universalis  du  P.  Schott, 
t.  2,  liv.  S).  André  Ifirsch  donna  un  abrégé  de  cet 
ouvrage,  sous  ce  titre  :  Kircherus  jesuita  Germaniœ 
redonatus,  etc.  Artis  magnce  de  consono  et  dis.iono 
ars  minor,  Halle  (en  Souabe),  1662,  in-8;  6"  Pho- 
nurgia  nova  de  prodigiosis  sonorum  effectibus  et 
sermocinatione  per  machinas  sono  animntas  (Kemp- 
ten),  1675,  in-fol.  On  y  trouve  beaucoup  de  cho- 
ses curieuses  et  singulières  sur  la  nature  du  son, 
sa  propagation,  et  les  instruments  qui  ont  cet 
objet.  7°  Mundus  subterraneus  ,  in  quo  universœ 
naturœ  majestas  et  divitiœ  démon strantur,  Amster- 
dam, 1664  ou  1668,  2  vol.  in-fol.,  fig.;  troisième 
édition,  augmentée,  ibid.,  1678,  2  vol.  in-fol., 
fig.  On  doit  rappeler  ici  que  Kircher,  voulant  con- 
naître l'intérieur  du  Vésuve,  se  fit  descendre  dans 
la  principale  ouverture  par  un  homme  vigoureux, 
qui  l'y  tint  suspendu  par  une  corde  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  satisfait  pleinement  sa  curiosité.  On 
trouve  d'ailleurs,  dans  cet  ouvrage,  une  foule  de 
conjectures  bizarres  et  de  récits  apocryphes  sur 
les  géants,  les  dragons,  et  autres  prétendus  ani- 
maux habitants  de  l'intérieur  de  la  terre ,  sur  les 
communications  souterraines  de  quelques  mers 
ou  lacs,  etc.  C'est  aussi  dans  ce  livre  (t.  2,  p.  435 
de  l'édition  de  1678)  que  l'auteur  donne  le  secret 
de  la  palingénésie,  ou  manière  de  ressusciter  une 
plante  par  ses  cendres.  Il  assure  avoir  gardé  pen- 
danfprès  de  dix  ans,  dans  son  cabinet,  une  plante 
ainsi  réduite  eu  cendres,  dans  une  bouteille,  et 
qui  reprenait  sa  forme  à  une  douce  chaleur; 
mais  que  l'ayant  montrée  à  la  reine  Christine  en 
février  1657,  et  l'ayant  ensuite  oubliée  sur  sa  fe- 
nêtre, par  une  gelée  assez  forte,  il  eut  le  chagrin 
de  trouver  le  lendemain  sa  bouteille  cassée  ,  et  il 
n'eut  pas  le  courage  pu  le  temps  d'en  recoinmen- 
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cer  l'opération.  Ce  récit  a  fait  soupçonner  la 
bonne  foi  de  ce  savant  religieux  :  cependant  il 
faut  observer  que  le  procédé  dont  il  donne  le 
détail  (loc.  cit.)  sous  le  nom  de  secret  impérial, 
parce  qu'il  le  tenait  de  l'empereur  Ferdinand  III, 
qui  l'avait  acheté  d'un  chimiste,  procédé  que  le 
F.  Schott  avait  déjà  publié ,  mais  qui  paraît  en 
effet  peu  croyable,  n'est  point  celui  dont  il  s'était 
servi;  il  annonçait  l'intention  de  publier  le  sien 
dans  un  traité  spécial,  Depalingenesia  plantarum  ex 
cineribus;  mais  ce  projet  demeura  sans  exécution. 
Au  reste  ,  on  sait  que  nos  professeurs  de  physi- 
que amusante  exécutent  aujourd'hui  cette  récréa- 
tion par  une  illusion  de  catoptrique;  et  Kircher, 
qui  se  plaisait  souvent  à  mystifier  les  curieux  qui 
visitaient  son  cabinet,  pourrait  bien  n'avoir  em- 
ployé qu'un  procédé  analogue,  car  on  voit  qu'il 
avait  poussé  très-loin  les  effets  qu'on  peut  obtenir 
des  miroirs  concaves.  8°  Primitiœ  gnomonicœ  cntop- 
tricœ ,  hoc  est  horologiographiœ  novœ  specularis, 
Avignon,  1653,  1655,  in-4°  de  228  pages.  Kircher 
paraît  avoir  ignoré  qu'il  existait  déjà  un  ouvrage 
du  P.  Schoenberger ,  sur  le  même  sujet  (voy. 
Montucla,  Hist.  des  mathém. ,  t.  1er,  p.  754). 
9°  Spécula  Melitensis  encyclica ,  sive  syntagma  no- 
vorum  instrumentorum  physico  -  mathematicorum  , 
Messine,  1658,  in-12  ;  c'est  le  plus  rare  de  tous  les 
ouvrages  de  Kircher  :  il  le  publia  sous  le  nom  de 
F.  Salvatore  Imbrollio,  prieur  général  de  Malte; 
Schott  l'a  joint  au  6e  livre  de  sa  Technica  curiosa 
(p.  427-77).  C'est  la  description  d'une  machine 
que  Kircher  nomme  spécula,  parce  qu'elle  avait 
la  forme  d'une  guérite  :  au  moyen  de  roues  ou 
tableaux  circulaires  dont  elle  était  garnie  sur 
toutes  les  faces,  on  y  pouvait  résoudre  les  princi- 
paux problèmes  de  la  sphère  et  du  calendrier. 
L'auteur  avait  prétendu  en  faire  une  espèce  d'en- 
cyclopédie; et  quelques-unes  de  ces  roues  avaient 
rapport  à  la  médecine,  à  l'astrologie,  à  la  ca- 
bale, etc.  Le  P.  Kircher  s'est  aussi  occupé  de 
perfectionner  la  géométrie  pratique;  et  il  est 
l'inventeur  d'un  pantomètre,  instrument  destiné 
à  tenir  lieu  de  tous  les  autres  (1),  mais  qui  n'est 
qu'une  planchette  un  peu  compliquée.  Quant  à 
son  Orgue  mathématique,  dont  le  P.  Schott  a  donné 
une  description  très-détaillée  sous  le  titre  à'Or- 
ganutn  mathematicum  ,  Wurtzbourg,  1668,  in-4°  , 
c'est  une  espèce  de  bureau  ou  grande  caisse,  con- 
tenant, sous  divers  compartiments,  tous  les  ta- 
bleaux, règles  mobiles,  etc. ,  que  l'auteur  a  jugé 
propres  à  faciliter  les  opérations  mathématiques 
de  tout  genre,  tels  que  les  bâtons  arithmétiques 
de  Néper ,  qui  en  occupent  la  première  case.  Il  ne 
diffère  guère  que  par  la  forme  de  la  Spécula 
Melitensis  ;  et  Kircher  lui  donnait  le  nom  à'Orgit- 
num,  parce  qu'il  se  rapproche  un  peu  de  la  figure 
extérieure  d'un  buffet  d'orgues.  10°  Arithmologia , 
sive  de  occultis  numerorum  rnysteriis ,  Rome,  1665, 

(1)  Le  P.  Schott  en  a  publié  la  description  sous  le  titre  de 
Pautomelrum  Kirchcrianum ,  WurUbourg,  1660,  in-4°. 
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in-4°;  ouvrage  mathématico-philologique  sur  les 
propriétés  des  nombres ,  leurs  usages  et  leurs 
abus.  44°  Tarijfa  Kircheriana  sive  mensa  Pythago- 
rica  expansa,  Rome,  1679,  in-42  de  400  pages. 
C'est  une  table  de  comptes  faits  ou  multiplica- 
tions depuis  1  jusqu'à  400  :  chacun  des  cent  mul- 
tiplicandes offre  en  quatre  pages,  vis-à-vis  de 
chacun  des  cent  multiplicateurs  (à  25  par  page), 
1°  le  produit  simple,  ou  la  surface  du  rectangle; 
2°  la  surface  du  triangle  dont  le  multiplicande 
est  la  base  ;  5°  la  solidité  du  prisme,  et  4°  celle  de 
la  pyramide,  qui  ont  pour  base  le  carré  du  mul- 
tiplicande, le  multiplicateur  exprimant  toujours 
la  hauteur.  Ce  livre,  plus  digne  de  Barême  que  du 
P.  Kircher,  n'avait  ni  préface  ni  explication.  Le 
P.  Benedetti  en  composa  une  sous  ce  titre  : 
Tariffa  mira  arte .  combinata  methodo ,  universalem 
geometriœ  et  arithmelicœ  praclicœ  summam  con- 
tinens,  Rome,  4679,  in-8°  :  on  y  trouve  aussi  une 
courte  description  du  Pantomètre.  42°  Itinerarium 
extaticum  quo  mundi  opificium. . . .  nova  kypolhesi 
exponitur,  Rome,  4656,  in-4°;  nouvelle  édition 
augmentée  par  Schott,  sous  le  titre  à'Iter  extati- 
cum cœleste,  etc.,  Wurtzbourg,  4660  ou  4674  , 
in-4°  :  ce  sont  des  dialogues  dans  lesquels  l'au- 
teur débite  des  idées  singulières  et  quelquefois 
assez  piquantes  sur  la  nature ,  la  disposition  et  le 
mouvement  des  corps  célestes.  45°  Iter  extaticum 
qui  et  mundi  subterranei  prodromus  dicitur,  quo 
geocosmi  opificium  sive  terrestris  globi  structura  ex- 
ponitur, Rome,  4657,  in-4°;  réimprimé  en  4660,  à 
la  suite  du  précédent.  11  y  traite  de  l'eau  considé- 
rée comme  élément ,  de  la  forme  du  globe ,  des 
mers,  de  leur  étendue,  de  leur  profondeur,  des 
animaux  qui  les  habitent,  etc.  44°  Diatribe  de 
prodigiosis  crucibus  quce  tam  supra  vestes  hominum 
quamres  alias,  non  pridem  post  ultimum  incendium 
Vesuviimontis,  Neapoli  comparuerunt,  Rome,  4661, 
in-8°  :  petit  volume  très-rare,  réimprimé  par 
Gasp.  Schott,  à  la  suite  de  son  Joco-seria.  Kircher 
y  prouve,  par  le  témoignage  des  historiens,  la 
possibilité  des  apparitions  de  cette  nature ,  et 
montre  leur  utilité  en  ce  qu'elles  frappent  les 
esprits  d'une  salutaire  terreur.  Il  cherche  ensuite 
à  expliquer  ce  phénomène  particulier  par  des 
raisons  naturelles,  et  parait . persuadé  que  les 
signes  dont  il  vient  de  parler  sont  autant  d'aver- 
tissements du  ciel.  C'est  dans  ce  même  ouvrage 
qu'il  parle  d'un  basilic  né  de  l'œuf  d'un  vieux 
coq,  prodige  qu'il  eût  bien  fait  de  vérifier  avant 
d'en  donner  l'explication.  45°  Scrutinium  physico- 
medicum  contagiosœ  luis  quœ  pestis  dicitur,  Rome , 
4658,  in-4°.  Cet  ouvrage  a  été  reproduit  en  divers 
formats  avec  une  préface  de  Christophe  Langius, 
et  traduit  en  flamand  par  Zacharie  Van  den  Graaf, 
Rotterdam  ,  4669,  in-8°.  46°  Ars  magna  sciendiseu 
combinatoria,  in  XII  libros  digesta,  qua  nova  et  uni- 
ver  sali  methodo....  de  omni  re  proposita  plurimis  et 
prope  infinilis  rationibus  disputari,  omniumque  sum- 
maria  quœdam  cognilio  comparari  potest,  Amster- 
dam ,  4669 ,  in-fol.  On  voit  que  c'est  à  peu  près  la 
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méthode  de  Raymond  Lulle  pour  apprendre  à- 
discourir  à  tort  et  à  travers  sur  un  sujet  quelcon- 
que (voy.  Kuhlmann).  47°  Prodromus  coptus  sive 
œgyptiacus,  in  quo  linguœ  coptœ  sive  œgyptiacœ , 
quondam  Pharaonicœ  ,  origo  ,  œtas  ,  vicissitudo  . 
inclinatio,  etc.,  exhibentur,  Rome,  4656,  in-4°, 
fig.  L'Europe  savante,  dit  Champollion  ,  doit  en 
quelque  sorte  à  Kircher  la  connaissance  de  la 
langue  copte;  et  il  mérite,  sous  ce  rapport,, d'au- 
tant plus  d'indulgence  pour  ses  erreurs  nombreu- 
ses, que  les  monuments  littéraires  des  Coptes 
étaient  plus  rares  de  son  temps.  48°  Lingua 
œgyptiaca  restituta,  sive  Institutiones  grammaticales 
et  Lexicon  coplicum,  Rome,  4644,  in-4°.  On  y 
trouve  une  grammaire  et  un  dictionnaire  coptes 
apportés  d'Egypte  par  le  célèbre  voyageur  Pietro 
délia  Valle.  Peiresc,  entre  les  mains  duquel  était 
parvenu  ce  précieux  manuscrit ,  l'envoya  au 
P.  Kircher,  pour  le  publier.  Cet  ouvrage,  dit  l'au- 
teur qu'on  vient  de  citer,  fut  le  premier  qui  ré- 
pandit en  Europe  des  notions  exactes  de  la  langue 
copte.  Lacroze  en  a  tiré  les  noms  coptes  des  villes 
avec  leur  équivalent  en  arabe,  qu'il  a  insérés  dans 
son  Dictionnaire  (voy.  Lacroze).  M.  Brunet  a  donné, 
après  Debure ,  une  description  fort  exacte  de  ce 
rare  ouvrage,  dans  son  Manuel  du  libraire.  4  9°  Obe- 
liscus  Pamphilius ,  hoc  est  interpretalio  nova  et  hue 
usque  intentala,  obelisci  hieroglyphici  ex  hippodromo 
Caracallœ  in  forum  agonale  translati,  etc.,  Rome, 
4650,  in-fol.  C'est  l'explication  des  hiéroglyphes 
qui  couvrent  l'obélisque  de  la  fontaine  de  la  place 
Navone,  qui  fut  restauré  par  le  Bernin,  sous  la 
direction  du  P.  Kircher,  par  les  ordres  du  pape 
Innocent  X  (Panfili).  Le  savant  jésuite  alla  jusqu'à 
mettre  des  hiéroglyphes  de  son  invention  aux 
endroits  où  les  anciennes  figures  étaient  absolu- 
ment effacées  et  détruites.  20°  OEdipus  œgyptia- 
cus, hoc  est  universalis  hieroglyphicœ  veterum  doc- 
trinal, temporum  injuria  abolitœ,  instauratio,  Rome, 
t.  4er,  4652;  t.  2,  divisé  en  deux  parties,  4653; 
t.  3,  4654,  in-fol.,  fig.  C'est  l'ouvrage  le  plus 
important  du  P.  Kircher,  et  le  plus  recherché  des 
curieux,  malgré  le  peu  de  solidité  de  son  système. 
Il  lui  avait  coûté  vingt  années  de  recherches  et 
de  travaux.  Kircher  s'était  persuadé  que  les  prê- 
tres d'Egypte  avaient  inventé  les  hiéroglyphes 
pour  cacher  au  vulgaire  leur  doctrine  secrète; 
et  il  est  parti  de  ce  principe  pour  donner  à  des 
caractères  de  cette  espèce  une  interprétation 
ingénieuse,  mais  arbitraire.  Le  savant  Jean  Wil- 
kins  n'a  vu  au  contraire  dans  les  hiéroglyphes 
que  les  essais  grossiers  qui  ont  dû  nécessairement 
précéder  l'invention  des  lettres  de  l'alphabet  ;  et 
ce  sentiment  paraît  d'autant  jnieux  fondé,  qu'on 
a  trouvé  chez  les  Mexicains  de  véritables  peintu- 
res hiéroglyphiques,  et  que  l'écriture  égyptienne, 
comme  celle  des  Chinois,  n'est  peut-être  qu'un 
perfectionnement  des  anciens  hiéroglyphes  (voy. 
Y  Essai  sur  les  hiéroglyphes  des  Egyptiens,  par 
Warburton,  et  surtout  le  Traité  de  Zoéga,  De 
origine  et  usu  obeliscorum).  24°  Obeliscus  Chigius , 
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sive  obelisci  œgyptiaci  intrn  rudera  templi  Minervœ 
effossi  interpretatio  hieroglyphica ,  Rome,  1666, 
in-fol.;  22°  Sphynx  mystagoga,  sive  diatribe  hiero- 
glyphica de  mumiis ,  Amsterdam,  1676,  in-fol. 
C'est  l'explication  qu'il  propose  des  hiéroglyphes 
Iraee's  sur  deux  enveloppes  de  momies  apporte'es 
d'Egypte,  et  conserve'es  au  château  d'Ussé,  en 
Touraine.  On  peut  en  voir  l'histoire  et  l'inter- 
prétation que  Court  de  Gebelin  donnait  à  ces 
hie'roglyphes  dans  le  Recueil  d'antiquité  des  Gau- 
les, par  La  Sauvagère,  pages  329-577.  L'une  des 
parties  de  YOEdipus  agyptiacus  est  aussi  intitulée, 
Sphynx  mystagoga;  l'auteur  y  traite  de  l'inspira- 
tion des  prophètes  et  de  l'enthousiasme  des  an- 
ciens poè'tes.  23°  Polygraphia ,  seu  artificium  lin- 
guarum ,  quo  cum  omnibus  totius  mundi  populis 
poterit  quis  correspondere ,  Rome,  1663,  in-fol., 
rare;  Amsterdam,  1680,  in-fol.  Cet  ouvrage,  fort 
curieux,  est  divisé  en  trois  essais  :  le  premier 
offre  une  pasigraphie,  ou  écriture  universelle, 
que  chacun  peut  lire  dans  sa  langue.  Le  principe 
d'où  il  part  est  un  dictionnaire  numéroté,  tel 
que  Recher  l'avait  proposé  sans  l'exécuter.  Kir- 
cher  l'exécute  enfpetit  sur  cinq  langues  (le  latin, 
l'italien,  le  français,  l'espagnol  et  l'allemand). 
Son  vocabulaire  a  environ  seize  cents  mots;  les 
formes  variables  des  noms  et  des  verbes  sont 
exprimées  par  des  signes  de  convention.  On  voit 
que  c'est  à  peu  près  le  même  système  qu'on  a 
reproduit  de  nos  jours  sous  le  nom  de  Manuel 
interprète  de  correspondance  [voy.  Cambry).  Le 
second  essai  donne  une  stéganographie  plus 
ingénieuse  que  celle  de  Trithème  ;  et  le  troisième, 
une  boite  ou  bureau  stéganographique ,  pour 
écrire  ou  lire  très-promptement  un  chiffre  indé- 
chiffrable. 24°  Hisloria  Eustachii  Mariana,  qua 
vita,  genealogia  et  locus  conversionis  S.  Eustachii 
describuntur,  Rome,  1665,  in-4°,  et  non  pas  in-fol., 
comme  le  dit  Sotwell,  et,  d'après  lui,  Niceron. 
Kircher  nous  apprend  que  ce  fut  par  un  senti- 
ment de  reconnaissance  pour  la  protection  parti- 
culière de  la  Ste- Vierge  qu'il  entreprit  d'écrire 
l'histoire  de  l'église  de  St-Eustache,  à  Rome, 
bâtie  par  Constantin  le  Grand,  sous  l'invocation 
de  la  mère  de  Dieu.  25°  China  monumentis  qua 
sacris ,  qua  profanis  ,  necnon  variis  naturœ  et  artis 
spectaculis  illustrata,  Amsterdam,  1667,  in-fol.; 
traduit  en  français  par  d'Alquié,  ibid. ,  1670, 
in-fol.,  et  en  flamand  ipar  Glazemaker,  ibid., 
1678,  in-fol.  Cette  description  de  la  Chine  est 
assez  curieuse;  mais  on  doit  se  tenir  en  garde 
contre  la  crédulité  de  l'auteur,  qui  rapporte 
quelquefois  des  faits  démentis  par  les  relations 
postérieures.  On  y  trouve  des  détails,  assez  exacts 
pour  le  temps,  sur  les  anciennes  écritures  de  la 
Chine,  et  un  petit  abrégé  de  la  doctrine  chrétienne 
en  chinois  (en  lettres  latines)  et  en  latin.  Le  mé- 
moire sur  l'arrivée  des  missionnaires  à  la  Chine, 
pris  presque  en  entier  dans  Trigault,  est  intéres- 
sant; mais  le  morceau  le  plus  important  que 
renferme  ce  livre  est  la  célèbre  inscription  chi- 
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noise  de  Si'an-fou,  dont  Kircher  avait  déjà  donné 
une  courte  notice  dans  le  Prodomus  coptus,  d'après 
une  copie  et  une  traduction  faites  par  le  P.  Se- 
in edo  ,  mais  qu'il  donne  ici  en  totalité,  avec  une 
version  faite  par  le  P.  Roym,  aidé  d'un  jésuite 
chinois  nommé  André  Sin.  Cette  inscription  a  été 
pendant  longtemps,  et  presque  jusqu'à  nos  jours, 
le  texte  le  plus  étendu  imprimé  en  Europe,  sur 
lequel  on  pût  essayer  d'étudier  l'écriture  chinoise. 
Il  faut  néanmoins  convenir  que  les  caractères  ne 
peuvent  en  être  lus  que  par  quelqu'un  de  fort 
exercé.  Les  numéros  mis  à  côté  de  chaque  carac- 
tère répondent  aux  mots  latins  correspondants  de 
la  version  latine;  mais  les  mêmes  numéros  ont 
passé  dans  la  traduction  française,  où  il  ne  cor- 
respondent plus  avec  les  mots  chinois.  On  recher- 
che encore  cependant  cette  édition  française , 
parce  qu'elle  est  terminée  par  un  petit  vocabulaire 
chinois-français,  qui  n'est  pas  dans  l'original,  et  qui 
donne  la  prononciation  et  nîfti  l'écriture  chinoise. 
La  China  illustrata  est  aussi  le  premier  livre 
où  l'on  trouve  gravés  les  caractères  de  l'alphabet 
Devanagary .  L'oraison  dominicale  latine  en  lettres 
sanscrites  qu'on  y  voit  (pl.  Rbb)  a  été  copiée  par 
Chamberlayne  (p.  21),  comme  si  c'était  le  Pater 
en  sanscrit.  Même  avant  la  publication  de  cet 
ouvrage,  Kircher  passait  pour  n'être  pas  étranger 
à  la  littérature  chinoise,  alors  si  peu  connue. 
Caramuel  lui  dédia,  en  1665,  dans  sa  Metametrica, 
in-folio,  pl.  24,  une  prétendue  pièce  de  vers  en 
chinois,  remarquable  en  ce  qu'on  y  voit  les  pre- 
miers caractères  chinois  qui  aient  été  gravés  en 
Europe  en  taille-douce,  et  avec  leur  prononcia- 
tion :  ceux  qui  parurent  dans  Y Additamentum  de 
Y  Atlas  Sinensis  {voy.  Golius),  dont  la  première 
édition  est  de  1655,  étaient  gravés  en  bois.  26°  La- 
tium,  id  est  nova  et  parallela  Latii  tum  veteris  tum 
novi  descriptio,  Rome,  1669,  in-fol.;  Amsterdam, 
1671,  in-fol.,  fig.;  27°  Principis  christiani  archety- 
pon  politicon ,  sive  splendor  domus  Joannœ ,  unius 
ex  antiquissimis  Hispaniœ  familiis  ,  Amsterdam  > 
1669  et  1672,  in-4°.  On  a  loué  ce  livre  pour  l'élé- 
gance du  style;  mais  la  partie  historique  y  est 
peu  d'accord  avec  l'art  de  vérifier  les  dates. 
28"  Arca  Noë  in  très  libros  digesta,  sive  de  rébus  ante 
diluvium,  de  diluvio,  et  de  rébus  post  diluvium  a 
Noè'mo  gestis,  Amsterdam,  1675,  in-fol. ;  29°  Turris 
Babel,  sive  Archontologia  qua  priscorum  post  dilu- 
vium hominum  vita ,  mores ,  rerumque  gestarum 
magnitudo  confusio  linguarum,  gentium  transmi- 
grations cum  principalium  inde  enatorum  idioma- 
tum  historia  describuntur  et  explicantur,  Amsterdam , 
1678  ,  in-fol.  Ces  deux  livres  sont  très-savants  et 
pleins  de  recherches  quelquefois  étrangères  au 
sujet,  comme  tous  les  autres  ouvrages  de  l'auteur. 
50°  Rituale  vêtus  Cophtitarum  (  en  latin  ) ,  dans  les 
Symmicta  de  Léo  Allatius,1653,  p.  259;  31°  Episto- 
larum  fasciculus ,  Augsbourg,  1684,  in-8",  très- 
rare.  Ce  recueil  a  été  publié  par  Jérôme-Ambroise 
Langenmantel.  Zacharie  Goè'tz  a  inséré  d'autres 
lettres  de  Kircher  dans  sa  collection  intitulée 
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Celeberrimorum  virorum  Epistolœ  de  re  numisma- 
tica  (voy.  Z.  Goetz).  J.  Burckard  a  donné  des  ex- 
traits intéressants  de  celles  qtje  l'on  conserve  à  la 
bibliothèque  de  Wolfenbuttel  (voy.  Histor.  biblioth. 
Augustœ  Wolfenbutteli ,  deuxième  partie,  p.  125  a 
152).  52°  quelques  pièces  en  langues  orientales 
dans  le  Monumentum  Romanum  Perescio  foctum, 
Rome,  1628,  in-4"  {voy.  Peiresc),  savoir  :  Elogium 
targumicum  (p.  88)  ;  Dodecastichum  samaritanum 
(p.  90);  Encomium  georgianum  (p.  95);  et  Tristro- 
phum  coplitum  (p.  96).  Enfin  l'avocat  Carlo  Fea, 
dans  le  tome  1er  de  ses  Miscellanea  philologica 
critica.  p.  501,  a  donné  une  lettre  du  P.  Rircher 
au  pape  Alexandre  VII,  où  il  décrit  les  antiques 
trouvés  dans  le  sépulcre  de  la  famille  Furia  :  cette 
lettre  n'avait  paru  que  d'une  manière  tronquée 
dans  le  Latium  vêtus  et  novum.  Les  curieux  qui 
veulent  compléter  la  collection  des  ouvrages  de 
Kircher  y  joignent  encore  :  1.  Physiologia  Kirche- 
riana  quant  ex  vastis  operibus  At.  Kir  chéri  exlraxit 
Johan.  Steph.  Ketzler,  Amsterdam,  1680,  in-fol. ; 
2.  Prodromo  apologetiço  sulli  studj  ChircUeriani  da 
Gioseffo  Petrucci,  Amsterdam,  1677,  in-4°.  Kircher, 
comme  on  l'a  dit,  avait  formé  un  cabinet  précieux 
d'instruments  de  mathématiques  et  de  physique, 
de  machines,  de  morceaux  rares  d'histoire  natu- 
relle et  d'antiquités.  De  ses  richesses  se  forma  le 
musée  du  collège  romain,  le  plus  beau  qu'on  eût 
vu  jusqu'alprs.  George  de  Sepi,  mécanicien  intel- 
ligent qui  travaillait  sous  les  ordres  de  Kircher, 
en  publia  Je  catalogue  sous  ce  titre  :  Romani  col- 

legii  soc.  Jesu  Musœum         Alh.  Kircheri  novis  et 

raris  inventis  locupletatum,  Amsterdam,  1678,  in- 
folio. On  y  trouve,  page  61,  la  liste  des  ouvrages 
publiés  par  le  P.  Kircher,  et  de  ceux  qu'il  se  pro- 
posait de  mettre  au  jour  (1).  Le  P.  PhU.  Buonapni 
en  a  donné  une  nouvelle  description  intitulée 
Musœum  Kircherianum,  Rome,  1709,  in-fol.;  réim- 
primée dans  un  nouvel  ordre  par  les  soins  de 
Jean-Ant.  Battara,  Rome,  1775,  in-fol.  {voy.  PhU. 
Buonanni).  Enfin  le  P.  Contucci  a  publié  :  Muscei 
Kircheriani  œrea  notis  illustrata,  Rome,  1765-1765, 
2  tomes  in-fol.,  et  renfermant  quarante-cinq  plan- 
ches de  médailles  et  d'antiquités  avec  l'explication  ; 
ce  volume  est  assez  rare.  Il  eût  été  facile  d'allonger 
cet  article  des  anecdotes,  au  moins  douteuses, 
rapportées  par  tous  les  biographes,  sur  la  simpli- 
cité du  P.  Kircher  :  mais  elles  n'auraient  ripn  ajouté 
à  l'idée  qu'on  a  cherché  à  donner  du  caractère  dp 
ce  savant;  mélange  singulier  de  courage  et  de 
faiblesse,  d'orgueil  et  de  crédulité.  On  ne  renverra 
point,  pour  les  détails,  à  la  Riblioth.  script,  soc. 

(1)  Cette  liste  avait  déjà  été  donnée  en  1676,  par  Sot-\vel, 
p.  92.  Parmi  les  ouvrages  que  le  P.  Kircher  promettait,  së 
trouvent  :  1°  Ars  analogica ,  de  quovis  themate  expedite  scri- 
bendi  per  analogismos  rerum  naluralium  ;  2°  Iter  helruscum , 
guo  Helruriœ  tum  priscœ,  lum  postera  ,  origo ,  situs,  naturel, 
describunlur ;  3°  Geomelria  practica  combinata  in  usum  pnn- 
cipum  elahorala;  4°  Ars  veterum  JEgyptiorum  hieroglyptiica; 
5°  Abou-Ali  sive  Avicennœ,  tomus  il  de  medicamentis  simpli- 
cium,  mineralium,  etc., ex  hebraïca  et  arabica  linguain  lalinum 
translatas.  On  a  lieu  de  croire  qu'aucun  de  ces  ouvrages  n'a  été 
imprimé  ,  quoique  Sotwel  suppose  qu'ils  l'ont  été  à  Amsterdam. 
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Jes.  du  P.  Sotwel,  ni  aux  Mémoires  de  Nicerom 
t.  52;  les  articles  qu'on  a  consacrés  à  Kircher, 
dans  ces  deux  ouvrages,  sont  également  superfi- 
ciels et  inexacts  :  mais  on  lira  avec  intérêt  un 
mémoire  de  peu  d'étendue  qu'il  avait  laissé 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages ,  dans  le  Fasciculus 
epistolarum  publié  par  Langenmantel  ,  p.  65  et 
suivantes.  W — s. 

•  KIRCHMAIER  (Thomas),  l'un  des  écrivains  pro- 
testants les  plus  emportés  du  16e  siècle,  naquit, 
vers  1511,  à  Straubing  en  Bavière.  Suivant  la  cou- 
tume des  savants  de  son  temps,  il  changea  son 
nom  en  celui  de  Mao-Geprgos ,  deux  mots  grecs 
qui  ont  la  même  signification.  Il  embrassa  la  ré- 
forme de  Luther,  et.  ne  cessa  de  déclamer  contre 
ce  qu'il  appelait  les  superstition*  de  l'Église  ro- 
maipe,  avec  un  acharnement  qui  lui  fit  tort,  même 
dans  l'esprit  des  gens  sages  de  sa  communion. 
Il  avait  de  l'imagination,  de  la  verve,  beaucoup 
d'esprit.  On  peut  juger  par  le  nombre  de  ses  ou- 
vrages qu'il  travaillait  avec  une  grande  facilité. 
11  entendait  assez  bien  le  grec,  et  on  a  de  lui 
plusieurs  traductions.  Après  avoir  exercé  les  fonc- 
tions du  ministère  pastoral  en  diverses  bourgades 
d'Allemagne,  et  s'être  attiré  les  censures  du  con- 
sistoire de  Weimar,  il  mourut,  le  29  décembre 
1565,  à  Wisloch,  dans  le  Palatinat.  Les  curieux 
recherchent  avec  empressement  ses  ouvrages;  et 
c'est  la  raison  qui  nous  a  engagés  à  en  compléter 
la  liste  :  1°  Trag.  nova,  Pammachius,  Wittemberg, 
1558,  jn-8°  de  81  feuillets;  2°  Trag.  nova,  Mercator 
seu  Judicium  (Râle),  xl  (1 540),  in-8°  de  75  feuillets  ; 
lx  (1560),  in-8°  de  68  feuillets.  Cette  pièce  a  été 
traduite  en  français  sous  ce  titre  :  Le  Marchand 
converti,  tragédie  nouvelle  en  laquelle  la  vraie  et  la 
fausse  religion,  au  parangon  l'une  de  l'autre,  sont  au 
vif  représentées,  etc.  (Genève),  1558,  in-8°;  1561, 
in-12;  avec  la  comédie  du  Pape  malade  et  tirant  à 
sa  fin  (parThéod.  de  Bèze),  1585,  2  part,  in-16; 
1591,  iq-16;  1594,  in-12.  La  traduction  du  Mar- 
chand converti  est  attribuée  à  J.  Crespin.  5°  Incen- 
dia seu  pyrgopolgnices  ,  fragœdia  recens  "nata  , 
nephatida  quqrumdam  papistici  gregis  exponens  fa- 
cinora,  Wittemberg,  1541,  in-8°  de  49  feuillets, 
non  compris  le  titre;  réimprimé  sous  la  même 
date,  in-8°  de  56  feui|lets.  C'était  l'ouvrage  le  plus 
rare  de  Kirchmaïer;  mqis  il  a  été  réimprimé  dans 
le  Politica  imperialia  de  Goldast ,  p.  1112.  4°  Ha- 
mannus ,  trag.  nova  sumpla  e  Bibliis  (Leipsjck) , 
1545,  petit  in-8p;  5°  Hieremias,  trag.  nova,  ex  pro- 
pheta  Hieremia  sumpta.  Bà|e  (1551),  in-8°;  6°  Judas 
Iscariotes ,  trag.  nova  et  sacra;  adjunctœ  sunt  duœ 
Sophoclis  tragediœ ,  Ajax  flagellifer  et  Philocteles , 
carminé  versœ  { Stpttgard ,  1552),  in-8°,  rare; 
7°  Agriculturœ  sacrœ  libri  V,  ibid.,  1550,  petit  in-8°j 
8° Regnum papistkum,  1555,  petit  in-8°del75 pages, 
édition  originale;  idem  avec  d'autres  pièces,  Baie, 
Oporin,  1559,  in-8°  de  545  pages,  non  compris 
seize  feuillets  non  chiffrés  renfermant  Y  Errata 
et  Y  Index  {voy.  Brunet  ,  Manuel  du  libraire); 
9°  Explanatio  enchiridionis  Epicteti ,  Strasbourg , 
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1554,  in-8°;  10°  Satyrarum  libri  v  priores ,  his 
sunt  adjecti  de  animi  tranquillitate  duo  libelli,  Bàle, 

1555,  in-8°;  \  \"  De  dissidiis  componendis  libri  duo; 
adjuncta  est  Satyra  in  J.  délia  Casa,  ibid.,  1559) 
in-8°;  12°  Annotationes  in  canonicam  Joannis  pri~ 
tnam  epistolam,  1544,  in-8°;  15°  Confutatio  de  bello 
germanico  in  pedionelum  ,  trimetris  scazonibus  ; 
1  4°  De  infanlum  ac  parvulorum  salute,  degue  Chrisli 
dicto  :  «  Sinite  parvulos  venire  ad  me,  etc.,  » 
conclusiones  145,  Bâle,  1556,  in-8"  ;  15°  Epitome 
ecrlesiasticorum  dogmatum  carminé  hexamelro  he- 
roïco.  Kirchmaïer  a  traduit  du  grec  en  latin  les 
Discours  de  Dion  Chrysostome,  Paris,  1604,  in-fol.; 
plusieurs  Morceaux  d'Isocrate,  de  Plutarque  (Bâle, 

1556,  in-8°),  et  les  Lettres  de  Synesius  (ibid.,  1558, 
m-8°);  celles  de  Phalaris,  ibid.,  1558,  in-8°.  On 
trouve  quelques  pièces  de  lui  dans  les  Deliciœ 
poetarum  germanorum.  t.  4. —  George-Gaspar  Kirch- 
maïer, savant  chimiste  et  littérateur  allemand,  ne' 
en  1635,  à  Offenheim,  en  Franconie,  cultiva  aussi 
la  numismatique  et  la  mine'ralogie  ;  il  visita  les 
principales  écoles  et  universités  de  Hollande,  et 
fut  en  correspondance  avec  la  plupart  des  savants 
de  son  temps.  Comme  il  avait  beaucoup  travaillé 
sur  le  phosphore,  ce  fut  sous  le  nom  de  Phosphore 
qu'il  fut  inscrit  sur  les  registres  de  l'académie 
léopoldine,  dont  il  était  membre.  On  croit  qu'il 
découvrit  le  premier  (en  1679)  le  secret  de  graver 
sur  le  verre,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  par  le 
moyen  de  l'acide  fluorique.  Il  mourut  le  28  sep- 
tembre 1700,  après  avoir  publié  un  très-grand 
nombre  d'écrits.  Rotermund  (Supplem.  de  Joecher) 
donne  la  liste  de  quatre-vingt-sept  ouvrages,  et 
Joecher,  de  cent  quarante-huit;  nous  indiquerons 
Seulement  :  1°  Dissertatio  pro  hypothesi  Tychonica 
contra  dogma  Copernicanum ,  Wittemberg,  1658, 
in-4°  ;  2°  De  lexicis  et  lexicographis  episïôlcé .  ibid., 
1662,  in-4°;  5°  De  luce ,  igne,  ac  perennibus  lucer- 
nis,  ibid.,  1676,  in-4°;  4° Noctiluca  constans  et per 
vices  fulgurans  diutissime  quœsila  nunc  reperta  , 
ibid.,  1676,  in-4°;  5°  De  Atlantide  ad  Platonis 
Timœum  alque  Criliam,  ibid.,  1685;  6° De  Argo- 
nautarum  expeditione,  an  Europam  omnem  circum- 
nacigaverint ,  ex  Orpheo ,  Apollonio  ,  etc.,  ibid., 
1685;  7°  De  lingua  scytho-celtica  et  gothica,  ibid., 
1686;  8°  Institutiones  metallicœ,  ibid.,  1687,  in-4°, 
en  allemand;  9°  Ferax  metallorum  alque  minera- 
lium  Dubensis  sallus  prope  Schmidberg,  ibid.,  1 692, 
in-4°;  10°  Métallo  -  metamorphosis  ,  ibid.,  1695; 
11°  Parallelismus  12  linguarum  ex  matrice  scytho- 
celtica  Europœ  a  Japheti  posttris  vindicatarum  ; 
12°  De  origine,  jure  ac  utilitate  linguce  sclavonicœ, 
ibid.,  1697,  in-4°;  15"  Opuscula  sex  rarissima  de 
latinitate  Digestorum  et  Institutionum  Justiniani,  col- 
legit  G.  S.  Madihn,  Halle,  1772,  in-8°.  Ces  six  dis- 
sertations avaient  paru  séparément,  de  1687  à 
1691  ;  14°  Notitia  S.  R.  Germ.  Imperii  in  nucleo  per 
tabulas  reprœsentata  ;  15°  Constantinus  magnus , 
maximorum  postulatus  criminum  ,  sed  potiori  parte 
absolutus,  Wittemberg,  1698,  in-4°;  16°  De  via  per 
septentrionem  ad  orientales  Indos  Europœis  diu  ante 
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Christum  natum  memorata;  1 7°  De  chaldœo-syriasmis , 
rabinismis  et  persismis  diclioni  Novi  Testamenti  im- 
merïto  ajjictis  ;  18°  De  requie  Pauli  in  Melita  ; 
19°  De  originibus  et  causis  littératures  grmcœ  ;-'ify0  De 
Senecœ  epistolis  ad  S.  Paulum  hypobolimœis  ;  21°  De 
majestale  et  juribus  barbœ  ;  22°  Epistolœ  et  poemata 
nonnulla ,  publiés  en  1703,  in-8°,  par  son  fds 
George-Guillaume,  professeur  à  Wittemberg. — 
Sébastien  Kirchmaïer,  frère  de  George-Gaspar,  na- 
quit à  Oflénheim,  en  1641,  fut  surintendant  du 
consistoire,  et  professeur  aux  gymnases  de  Rothen- 
bourg  sur  le  Tauber  et  de  Ratisbonne;  il  s'ap- 
pliqua surtout  a  l'hébreu  et  aux  langues  orientales, 
et  mourut  le  16  octobre  1700,  dix-huit  jours  après 
son  frère.  On  connaît  de  lui  des  poésies  en  hébreu, 
arabe,  persan,  turc,  éthiopien,  copte  et  arménien  ; 
un  discours  en  persan,  De  causis  odii  inter  Turcas 
et  Persas  irreconciliabilis ,  Wittemberg,  1662; 
De  papyro  veterum.  ibid.,  1666,  in-4°;  De  filis 
meteoricis  vulgo  filamenlis  Mariœ ,  etc.      W — s. 

K1RCHMANN  (Jean),  savant  antiquaire,  né  à 
Lubeck  le  18  janvier  1575,  s'appliqua  à  l'étude 
dans  sa  jeunesse  avec  beaucoup  d'ardeur;  il  sui- 
vit les  leçons  des  plus  célèbres  professeurs  de 
Francfort,  de  Iéna  et  de  Strasbourg  ,  et  se  char- 
gea ensuite  d'accompagner  le  fils  du  bourg- 
mestre de  Lunebourg  dans  ses  voyages  en  France 
et  en  italie.  A  son  retour  en  Allemagne,  il  s'ar- 
rêta à  Rostock,  et  s'y  fit  connaître  si  avantageu- 
sement, que  les  magistrats  lui  offrirent  la  chaire 
de  poésie  (1602);  il  la  remplit  avec  distinction 
pendant  plusieurs  années  ;  mais  enfin  il  céda 
aux  vœux  de  ses  compatriotes,  qui  le  rappelaient 
à  Lubeck,  pour  prendre  la  direction  de  l'acadé- 
mie de  cette  ville.  Son  zèle  et  sa  surveillance  ne 
purent  empêcher  la  décadence  de  l'école  confiée 
à  ses  soins.  Il  mourut  dans  cette  ville,  au  milieu 
de  ses  enfants,  le  20  mars  1645.  Les  ouvrages  de 
Kirchmann  qui  ont  le  plus  contribué  à  étendre  sa 
réputation  dans  les  pays  étrangers  sont  :  1°  De 
funeribus  Romanorum  libri  IV,  Hambourg,  1605, 
in-8°;  Leyde,  1672,  in-12,  fig.  On  a  inséré  dans 
cette  édition  le  Funus  parasiticum  de  Nie.  Rigault, 
pièce  satirique  qui  n'a  aucun  rapport  avec  l'ou- 
vrage. 2°  De  atinulis  liber  singularis,  Lubeck,  1625, 
id.  ;  accedunt  Georgii  Longi  et  aliorum  de  iïsdem 
tractatus,  Leyde,  1672,  in-12,  fig.,  bonne  édition; 
3°  Les  Oraisons  funèbres  de  Paul  Merula,  de  Jac- 
ques Barding ,  consul  de  Lubeck  ,  de  George 
Stampclius  ,  surintendant  des  églises  de  cette 
ville;  4°  Des  Éléments  de  logique  et  de  rhétorique 
(en  latin),  souvent  réimprimés  ;  5°  des  Opuscules, 
trop  peu  importants  pour  en  donner  les  titres.  Il 
avait  découvert  dans  la  bibliothèque  de  Lubeck, 
et  il  se  proposait  de  publier  avec  des  notes,  deux 
histoires  dont  les  auteurs  lui  étaient  inconnus  : 
Alter  de  regibus  vêtus  lis  Norvegicis  ;  aller  de  pro- 
fectione  Danorum  in  terram  sanctam  circa  annum 
1185  suscepta.  On  attribue  l'histoire  des  rois  de 
Norvège  à  un  moine  de  Drontheim,  du  12e  siècle, 
nommé  Théoderic  ou  Thierry.  L'histoire  de  la 


648  KIR 

croisade  des  Danois  parait  avoir  été  écrite  vers 
l'an  1187.  Le  petit-fils  de  Kirchmann  (Bernard 
Gaspar)  exécuta  son  projet ,  et  mit  au  jour  ses 
deux  ouvrages,  mais  sans  notes,  Amsterdam, 
1684,  in-8°.  On  peut  consulter  l'Éloge  funèbre  de 
Kirchmann,  par  Jacq.  Stolterfoht,  son  gendre, 
dans  les  Memoriœ  philosoph.  de  H.  Witten,  t.  1er, 
la  Cimbria  litterata  de  Moller,  etc.  On  trouve  la 
liste  des  ouvrages  qu'il  a  laissés  inédits ,  et  un 
extrait  de  sa  correspondance  littéraire ,  dans 
VAthenœ  Lubecenses,  part.  5  et  4.  W — s. 

KIRKAL  (Edouard),  graveur  anglais  ,  naquit  à 
Shefïield  vers  l'année  1 700.  Étant  venu  à  Londres, 
il  s'y  occupa  d'abord,  pour  gagner  sa  vie,  à  gra- 
ver des  armes  et  des  ornements  de  livres.  En 
1722,  il  grava  au  clair-obscur  un  tableau  de  Ra- 
phaël représentant  Enée  qui  porte  son  père  An- 
chise,  précédé  du  petit  Ascagne.  Il  refit  plus  tard 
cette  gravure ,  avec  des  changements  dans  le 
paysage.  En  1724,  il  grava  delà  même  manière, 
et  d'après  le  même  maître ,  une  Ste-Famille,  où 
l'on  voit  St-Joseph  appuyé  sur  une  chaise.  En  1725, 
i!  exécuta  les  planches.de  la  seconde  édition  du 
Stone-henge  d'inigo  Jones.  Il  commença  dès  lors 
à  fréquenter  l'académie ,  pour  apprendre  à  des- 
siner la  figure.  Son  génie  inventif  se  développa, 
et  il  trouva  une  nouvelle  méthode  de  graver  en 
clair-obscur.  On  voit  sur  la  même  planche  les 
contours  légèrement  tracés  à  la  pointe  ,  les 
ombres  fortes  rendues  en  manière  noire ,  et  les 
demi-teintes  produites  par  des  planches  en  bois. 
Joseph  Strutt,  qui  rend  compte  de  cette  inven- 
tion, avoue  que  ce  procédé  ,  mis  en  œuvre  par 
des  mains  plus  habiles  que  celles  de  Kirkal , 
aurait  pu  produire  les  effets  les  plus  frappants  ; 
«  mais  cette  tâche  ,  dit-il,  était  au-dessus  des 
«  forces  de  cet  artiste.  »  Les  paysages ,  les  ma- 
rines, et  autres  sujets  gravés  par  lui,  soit  en 
clair-obscur  ,  soit  en  manière  noire ,  et  exécutés  - 
en  bleu  ou  en  vert  de  mer,  sont  en  grand  nom- 
bre ,  et  l'on  distingue  parmi  ces  derniers  les 
Cartons  de  Raphaël,  en  huit  planches  ;  Apollon  et 
Daphné,  jolie  pièce  en  vert;  deux  Marines,  d'après 
Van  den  Velde  le  jeune,  en  vert  de  mer,  et  une 
suite  de  trente  pièces  de  Plantes  rares ,  d'après 
Van  Uuysum ,  etc.  L'époque  de  sa  mort  est  in- 
connue. P — s. 

K1RKE  WHITE.  Voyez  White. 

KIRKLAiND  (Thomas),  membre  de  la  société 
royale  d'Edimbourg,  fut  l'un  des  plus  célèbres 
médecins  et  chirurgiens  qu'il  y  eût  de  son  temps 
en  Angleterre.  Il  mourut  à  Ashby ,  en  janvier 
1798,  à  l'âge  de  77  ans.  Toute  sa  vie  fut  consacrée 
à  son  art,  qu'il  exerçait  avec  un  rare  désintéres- 
sement, avec  un  talent  et  un  succès  qui  lui  valu- 
rent une  grande  renommée  de  son  vivant ,  et  de 
vifs  regrets  à  sa  mort.  On  trouve  sur  lui  peu  de 
particularités  qui  méritent  d'être  citées;  mais  les 
seuls  titres  de  ses  ouvrages  montrent  qu'il  prit 
part  à  toutes  les  grandes  questions  qui  s'agitèrent 
depuis  le  milieu  du  siècle  dernier.  En  1754,  il  pu- 
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blia,  sur  la  gangrène  ,  un  ouvrage  dans  lequel  il 
fixe  le  cas  où  l'application  du  quinquina  est  utile 
ou  nuisible  dans  cette  maladie;  en  1765,  un  Essai 
sur  la  manière  d'arrêter  les  hèmorrhagies ,  en  cas 
d'ouverture  aux  artères';  en  1767,  un  Essai  sur  les 
fièvres,  qui  lui  attira  une  réponse  de  M.  Maxwell, 
et  provoqua  de  sa  part  une  réplique  où  il  prouve, 
par  des  observations  et  des  exemples,  que  la  sup- 
pression des  fièvres  est  souvent  très-avantageuse. 
En  1770,  il  fit  paraître  sur  les  remarques  de 
M.  Pott,  concernant  les  fractures  compliquées, 
des  Observations  auxquelles  il  ajouta  l'année  sui- 
vante un  Appendice;  et  enfin,  en  1780,  un  Sup- 
plément, où  l'auteur  embrasse  les  idées  de  Bilguer, 
sur  l'abus  des  amputations,  affirmant  qu'à  la 
campagne,  où  elles  sont  rarement  employées,  il 
ne  meurt  pas  un  dixième  des  personnes  atteintes 
d'une  fracture  ,  même  compliquée.  Kirkland  a 
encore  composé  des  ouvrages  sur  la  Fièvre  puer- 
pérale, sur  la  Coqueluche,  et  donné  des  commen- 
taires sur  les  Maladies  apoplectiques  et  paralyti- 
ques. 11  inséra  dans  les  journaux  de  médecine 
de  son  temps  des  mémoires  sur  l'Usage  des  éponges 
et  de  l'amadou  après  les  amputations  ;  sur  l'Usage  et 
l'abus  du  mercure  dans  les  maladies  syphilitiques: 
mais  on  conserve  parmi  les  ouvrages  les  plus  re- 
marquables ses  Examens  de  l'état  présent  de  la 
chirurgie,  dont  il  a  paru  deux  volumes  de  son 
vivant,  et  un  volume  après  sa  mort.  L'auteur  y 
considère  l'analogie  des  maladies  externes  avec 
les  maladies  internes,  et  cherche  à  démontrer  que 
les  deux  branches  de  l'art,  la  médecine  et  la 
chirurgie ,  sont  inséparables  ;  matière  qui  a 
été  si  étrangement  remise  en  question  de  nos 
jours.  F — d — r. 

KIRKPATRICK  (James)  ,  major-général  anglais, 
employé  au  Bengale,  savant  orientaliste  et  mem- 
bre de  la  société  asiatique  de  Calcutta,  mort  le 
22  mars  1812,  occupa,  entre  autres  places,  au 
service  de  la  Compagnie  des  Indes,  celles  d'am- 
bassadeur et  résident  auprès  du  nizam,  à  Haïder- 
abad,  et  près  les  cours  de  Madadji-Scindiah  et  du 
Grand  Mogol  Schah-Aâlem.  11  était  particulière- 
ment instruit  sur  l'histoire,  les  antiquités,  les  re- 
ligions et  les  langues  de  l'Asie  ,  et  il  a  publié  : 
1°  Biographie  des  poètes  persans,  trad.  de  Daou- 
Îet-Schah,  insérée  dans  le  New  Asiatic  Miscellany, 
Calcutta,  1789,  in-4°;  2°  Description  du  royaume 
de  Népaul,  avec  une  carte  et  des  planches,  Lon- 
dres, 1811,  in-4°.  On  y  trouve  un  petit  vocabu- 
laire de  la  langue  néwàr,  et  les  alphabets  per- 
bety,  néwar  et  koïth  fort  bien  gravés,  et  qui 
semblaient  évidemment  dérivés  du  dévanâgary. 
5"  Choix  des  lettres  de  Tippou  sultan,  trad.,  etc., 
Londres,  1811,  in-4°.  L'appendix,  qui  forme  plus 
de  cent  pages  in-4°,  offre  de  curieux  détails  sur 
les  diverses  tribus  indiennes  et  sur  le  gouverne- 
ment du  Maïssour.  On  peut  lire  sur  ces  deux  pu- 
blications deux  articles  du  Montly  repertory  (de 
Galignani),  pour  novembre  1811  et  janvier  1812. 
4"  Le  texte  persan  d'une  belle  élégie  d'Anwéry, 
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avec  la  traduction  anglaise  en  strophes  de  six  i 
vers,  et  un  excellent  extrait  du  Code  de  Ghâzân- 
khan  (voy.  ànwéry  et  Ghazan-khan).  L. 

KIRMÀM  (Schehab- eddyn  aboul'  abbas  ahmed 
Mohy'  eddyn  yahya  ben  Fadh'  allah),  était  natif 
de  Maroc.  11  mourut  en  cette  ville  en  649  (1251 
de  J.-C).  11  nous  reste  de  lui  un  ouvrage  en  27  vo- 
lumes SOUS  le  titre  de  Messdlik  al  absar  fy  memâ- 
lik-al-amsar.  Il  est  historique  et  géographique , 
et  a  été  mis  à  contribution  par  Ibn  Alouardy, 
dans  sa  Géographie.  Il  en  a  paru  un  supplément 
qui  s'étend  jusqu'à  l'an  773  (1571  de  J  -C).  Dom 
Berthereau  a  fait  un  extrait  de  cet  ouvrage  pour 
sa  Collection  des  écrivains  arabes  des  croisades. 
La  Bibliothèque  de  l'Escurial  possède  le  15e  vo- 
lume, qui  contient  des  extraits  de  poètes,  avec 
une  notice  sur  chacun  d'eux.  Il  existe  un  autre 
ouvrage  portant  le  même  titre,  qu'on  attribue  à 
Kirmani  :  Scheab'  eddyn  ahmed  ben  y  ahya  ben 
Mohammed  ben  Fadh-allah  (qui  est  surnommé 
Kalib  dimischki,  secrétaire  de  Damas).  On  place 
sa  mort  à  l'année  741  (1540  de  J.-C).  Soïouthi  en 
a  tiré  des  morceaux  importants.  Il  serait  impos- 
sible de  juger  ces  deux  ouvrages,  parce  qu'ils 
n'existent  pas  dans  nos^  bibliothèques.  Nous  re- 
marquerons seulement  que  les  écrivains  qui  ont 
ve'cu  après  leur  publication  ont  contribué  à  les 
faire  oublier  en  en  tirant  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur.  R — d. 

KIRNBERGER  (Jean-Philippe),  savant  compo- 
siteur théoricien  allemand,  naquit  en  1721 ,  à  Saal- 
feld ,  en  Thuringe.  Il  prit  très-jeune  des  leçons 
de  clavecin  chez  Jean-Pierre  Kellner,  habile  com- 
positeur organiste  à  Graefenrode;  et,  à  dix-sept 
ans,  il  alla  étudier  le  violon  sous  la  direction 
d'un  maître  de  chapelle,  à  Sondershausen ,  et  y 
fit  connaissance  avec  Henri-Nicolas  Gerber,  orga- 
niste de  la  cour  du  prince  de  Schwartzbourg.  Cet 
élève  du  célèbre  Jean-Sébastien  Bach,  le  père 
d'une  famille  nombreuse  d'harmonistes,  ayant 
communiqué  à  Kirnberger  tout  ce  qu'il  avait 
appris,  lui  inspira  le  désir  d'aller  entendre  son 
maître  à  Dresde.  Kirnberger  s'y  rendit  en  1759, 
et  reçut  de  lui ,  tant  pour  la  théorie  que  pour 
l'exécution  sur  le  piano,  des  instructions  qui  le 
préparèrent  à  devenir  un  des  plus  savants  maîtres 
dans  la  composition  harmonique.  Il  acheva  de  se 
perfectionner  dans  la  pratique  du  violon,  qu'il 
n'avait  point  négligé  de  cultiver;  et  il  entra, 
en  1751,  à  la  chapelle  du  roi,  à  Berlin,  en  qualité 
de  violoniste.  De  là,  il  passa,  en  1754,  à  la  cha- 
pelle du  margrave  Henri,  et  enfin  au  service  de 
la  princesse  Amélie  de  Prusse.  Dans  l'exercice  de 
cette  place,  il  ne  se  borna  point  à  exécuter  ou 
même  à  composer  de  la  musique;  il  s'occupa  en- 
core d'en  approfondir  les  principes.  Il  n'a  pas 
autant  de  mérite  dans  ses  compositions  qu'il  en 
montre  dans  l'exposé  de  ses  théories.  Il  a  sim- 
plifié et  réduit  le  système  des  accords  de  Rameau, 
qui ,  relativement  à  la  multitude  des  accords  dis- 
sonants, lui  paraissait  trop  peu  régulier  et  trop 
XXI. 


compliqué.  La  simplicité  de  sa  méthode  l'a  fait 
adopter  généralement  en  Allemagne.  Kirnberger 
s'occupa  de  ce  travail  pendant  vingt  années,  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  la  nuit  du  26  au  27  juil- 
let 1783.  Il  a  publié  en  allemand  :  1°  Construction 
de  la  température  balancée,  1760,  in-4°  ;  2°  Y  Art 
de  la  composition  pure  d'après  des  pi  incipes  positifs 
expliqués  par  des  exemples,  1771-77,  2  vol.  in-4°  ; 
5°  Principes  de  l'usage  de  l'harmonie,  1775,  in-4°. 
C'est  un  extrait  du  livre  précédent.  4°  Principes  de 
la  basse  continue  comme  premiers  éléments  de  la 
composition,  1781,  in-4°;  5°  Idées  sur  les  différentes 
méthode;  de  composition ,  1782,  in-4°;  6°  Instruc- 
tions pour  apprendre  la  composition  du  chant,  1782, 
in-fol.;  7°  OEuvres  pratiques;  on  en  trouve  le 
détail  dans  le  Dictionnaire  historique  de  musique 
de  E.  L.  Gerber.  Kirnberger  est  aussi  l'auteur  de 
la  plupart  des  articles  contenus  dans  le  premier 
volume  de  la  Théorie  des  beaux-arts ,  par  Sul- 
zer.  L — o. 

KIRSTEN  (Pierre),  médecin  et  orientaliste,  na- 
quit à  Breslau  le  25  décembre  1577.  Il  resta  or- 
phelin en  bas  âge;  et  son  tuteur,  qui  le  destinait 
au  commerce,  l'envoya  en  Pologne  apprendre  la 
langue  d'un  pays  avec  lequel  il  devait  avoir  un 
jour  ses  principales  relations.  Cependant,  à  son 
retour  dans  sa  famille ,  il  montra  tant  d'éloigne- 
ment  pour  les  affaires,  qu'on  lui  permit  de  suivre 
son  inclination.  Il  reprit  alors  l'étude  des  langues 
anciennes,  dans  lesquelles  il  fit  de  rapides  progrès, 
et  s'appliqua  en  même  temps  à  la  physique  et  à  la 
botanique.  Il  fréquenta  ensuite  les  plus  célèbres 
universités  de  l'Allemagne,  prit  le  degré  de  maître 
ès  arts  dans  celle  de  léna,  et  visita  la  France  et 
les  Pays-Bas.  11  s'arrêta  quelque  temps  en  Hol- 
lande pour  étudier  la  médecine.  Le  désir  de  lire 
en  original  les  ouvrages  d'Avicenne  le  détermina 
à  apprendre  l'arabe;  mais  il  ajourna  ce  projet 
après  les  voyages  qu'il  méditait  :  il  reçut  le  doc- 
torat à  Bàle  en  1601  ,  et  passa  presque  aussitôt  en 
Angleterre ,  dans  le  dessein  d'acquérir  de  nou- 
velles connaissances.  De  là  il  parcourut  l'Espagne, 
l'Italie,  la  Grèce,  et  s'avança  jusque  dans  la  haute 
Asie.  De  retour  en  Allemagne ,  il  s'arrêta  à  léna, 
et  y  épousa  Barbe  Schrb'tter,  d'une  famille  distin- 
guée de  cette  ville.  II  fut  rappelé  quelque  temps 
après  à  Breslau  ;  et,  chargé  pajj;  les  magistrats  de 
la  surveillance  du  collège  et  dés  autres  établisse- 
ments d'instruction,  il  remplit  cette  charge  avec 
autant  de  zèle  que  de  capacité  :  mais  l'affaiblisse- 
ment de  sa  santé  l'obligea  de  s'en  démettre,  et  il 
se  borna  dès  lors  à  la  pratique  de  la  médecine  et 
à  l'étude  de  l'arabe.  Il  ne  négligea  rien  pour  ré- 
pandre le  goût  de  cette  langue  en  Allemagne,  fit 
fondre  à  ses  frais  de  nouveaux  caractères,  et  em- 
ploya une  partie  de  ses  revenus  à  l'impression 
des  ouvrages  les  plus  propres  à  être  mis  entre  les 
maios  des  jeunes  gens.  L'empereur,  son  frère 
l'archiduc  Charles  d'Autriche ,  et  l'électeur  de 
Saxe ,  firent  d'inutiles  efforts  pour  s'attacher  Kirs- 
i    ten.  Il  préféra  longtemps  son  indépendance  aux 
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avantages  qu'on  lui  proposait.  11  se  décida  cepen- 
dant à  quitter  Breslau  avec  sa  famille  pour  aller 
habiter  la  Prusse;  il  y  connut  le  ce'lèbre  chance- 
lier Oxenstiern ,  et  il  ne  put  lui  refuser  de  l'ac- 
compagner dans  ses  voyages  en  Allemagne. 
Nomme'  professeur  de  me'decine  à  l'université' 
d'Erfurt,  il  se  disposait  à  aller  prendre  possession 
de  sa  chaire  :  mais,  dans  l'intervalle,  le  pays  se 
trouva  occupé  par  une  armée  ennemie ,  et  il  con- 
sentit à  suivre  Oxenstiern  en  Suède.  La  reine 
Christine  le  nomma  son  premier  médecin,  et  il 
fut  en  même  temps  pourvu  d'une  chaire  à  l'uni- 
versité d'Upsal.  Il  se  rendit  donc  en  nette  ville, 
et  il  y  mourut  quatre  ans  après,  le  8  avril  1640. 
Kirsten  savait ,  dit-on  ,  vingt-six  langues.  C'était 
un  homme  de  mérite  ,  très-attaché  à  ses  devoirs, 
et  d'une  piété  si  grande ,  qu'il  rapportait  à  la  Pro- 
vidence tous  les  succès  qu'il  obtenait  dans  la  pra- 
tique de  son  art.  Il  a  composé  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages,  presque  tous  relatifs  à  la 
langue  arabe.  Les  principaux  sont  :  1°  Gramma- 
tica  arabica,  Breslau  ,  1608  et  1610,  3  part,  in-fol. 
La  troisième  partie  n'est  qu'une  réimpression  de 
la  Giarumia,  publiée  à  Rome  en  1592.  Erpenius, 
dans  ses  lettres  à  Casaubon ,  parle  avec  beaucoup 
de  mépris  de  cet  ouvrage.  2°  Tria  specimina  charac- 
terum  arabicorum ,  ibid.,  1608,  in-fol.  de  12  pages, 
contenant  le  Pater,  le  Psaume  51,  et  la  première 
sourate  du  Coran  ;  3°  Decas  sacra  canticorum  et 
carminum  arabicorum  ex  aliquot  manuscriptis ,  cum 
latina  ad  verbum  interpretalione ,  ibid.,  1609,  in-8° 
de  91  pages.  On  voit  dans  ce  Spécimen  que  Kirsten 
avait  perfectionné  ses  caractères  arabes  ;  et  ils  sont 
en  effet  plus  beaux  que  ceux  que  Raphelenge 
employa  dans  son  dictionnaire,  en  1613.  Il  paraît 
que  les  types  arabes  de  Kirsten  passèrent  ensuite 
en  Suède,  où  ils  furent  longtemps  oubliés;  car 
on  ne  les  voit  employés  depuis  qu'à  l'impression 
du  catalogue  des  livres  et  manuscrits  orientaux , 
donnés  en  1706,  à  la  bibliothèque  d'Upsal,  par 
J.  G.  Sparvenfeld  ,  in-4°  (1).  4°  Vitœ  IV  evangelis- 
tarum  ex  antiquissimo  codice  manuscripto  arabico , 
erutœ ,  ibid.,  1609,  in-fol.  ;  5°  Liber  secundus  ca- 
nards Avicennœ  arab.  ex  manusc.  editus ,  et  in  lat. 
translatus  nolisque  illustratus ,  ibid.,  1609,  in-fol. 
de  132  pages.  Cette  version  est  très-défectueuse. 
6°  Notœ  in  Etmngelium  S.  Mattkœi  ex  collatione  tex- 
lorum  arabic . ,  syriac,  œgyptiac,  grœc.  et  lat.,\k\à. , 
1611,  in-fol.  de  140  pages;  7°  Epistola  S.  Judœ 
ex  manuscripto  Heide/bergensi  arabico  ad  verbum 
translata,  ibid.,  1611,  in-fol.  de  17  pages;  8°  Liber 
de  vero  usu  et  abusu  medicinœ ,  ibid.,  1610,  in-8°; 
trad.  en  allemand,  Francfort ,  1611,  in-8° ;  9°  Dif- 
férents Opuscules  peu  importants,  et  dont  on 
trouvera  les  titres  dans  les  Mémoires  de  Niceron , 
t.  41.  On  peut  aussi  consulter  Y  Oraison  junèbre  de 
Kirsten  ,  par  J.  Loccenius ,  Upsal ,  1640  ,  in-4°,  et, 
dans  les  Memoriœ  medicor.  de  H.  Witten  ,  la 
Suecia  litterat.  de  Scheffer,  le  Dictionnaire  de 

(1)  voyez  V Histoire  de  l'imprimerie  établie  à  Breslau  depuis 
trois  cents  ans,  Breslau,  1804,  in-4"  (en  allemand). 


Bayle,  etc.,  et  surtout  les  Judicia  quœdam  dorto- 
rutn  virorum  de  laboribus,  Kirsteniani's ,  Leipsick, 
1611,  in-fol.  W— s. 

KIRSTEN  ou  KIRCHSTEIN  (George)  ,  habile  mé- 
decin ,  né  à  Stettin  ,  dans  la  Poméranie ,  le  20  jan- 
vier 1615,  fit  ses  premières  études  dans  sa  patrie, 
et  fréquenta  ensuite  les  plus  célèbres  universités 
d'Allemagne  et  de  Hollande.  Il  reçut  le  doctorat  à 
Leyde,  et  résista  aux  offres  les  plus  avantageuses, 
pour  revenir  à  Stettin  occuper  la  chaire  de  méde- 
cine. Il  partagea  le  reste  de  sa  vie  entre  l'ensei- 
gnement et  la  pratique  de  son  art,  et  mourut  le 
4  mars  1660 ,  âgé  de  47  ans.  On  a  de  lui  :  1°  Ora- 
tio  de  medicinœ  dignitate  et  prœstantia  contra  Pla- 
tonem  et  Plinium,  Stettin,  1647,  in-4°;  2°  Adver- 
saria  et  animadvers.  in  Joh.  Agricolœ  commentaria 
in  Poppium  et  chirurgiam  parvam,  ibid.,  1649, 
in-4°;  5°  Disquisitiones  phytologicœ ,  ibid.,  1651  , 
in-4°;  4°  Des  Thèses  intéressantes  sur  l'étude  de 
l'anatomie ,  la  génération  des  vers  dans  le  corps 
humain,  la  lactation  et  la  formation  du  lait,  les 
blessures  à  la  tête,  les  organes  de  la  vue,  de 
l'ouïe ,  de  l'odorat  et  du  tact,  etc.  Henri  Schœvius 
prononça  son  Oraison  funèbre.  Elle  a  été  insérée 
dans  les  Memor.  medicorum  de  H.  Witten ,  et  dans 
la  Biblioth.  de  Manget.  On  peut  encore  consulter 
le  Tkeatr.  virorum  doctor. ,  par  Freher,  les  Mémoires 
de  Niceron,  tom.  41  ,  et  le  Dictionnaire  de  Chau- 
fepié.  W — s. 

KIRSTEN  (Michel),  célèbre  philologue,  né  le 
25  janvier  1620  à  Beraun  en  Moravie,  fut  emmené 
fort  jeune  à  Semoln  en  Silésie  par  son  père ,  qui 
en  était  pasteur,  et  il  commença  ses  études  dans 
cette  ville.  Il  fut  ensuite  envoyé  à  l'école  de  Bres- 
lau; et,  après  y  avoir  achevé  ses  humanités  avec 
beaucoup  de  distinction,  il  se  rendit  à  Rostock, 
où  il  s'appliqua  à  l'étude  de  la  philosophie  et  de 
la  médecine.  Il  alla,  en  1640,  habiter  Stettin,  où 
il  logea  chez  un  habile  médecin  nommé  Laurent 
Eichstad,  qui  le  prit  en  affection.  Il  aida  son  hôte 
dans  la  rédaction  de  ses  Ephémérides  astronomi- 
ques. Il  étudiait  en  même  temps  la  pharmacie  ;  et 
il  publia  contre  les  alchimistes  un  Traité  en  alle- 
mand qui  annonçait  un  esprit  méthodique  et 
observateur.  Les  magistrats  de  Francfort  lui 
offrirent  une  chaire  de  mathématiques  ,  mais  il  la 
refusa  ,  et  partit  en  1643  pour  visiter  les  pays  du 
nord  de  l'Europe  :  il  s'arrêta  quelque  temps  à 
Copenhague,  où  il  fut  accueilli  par  le  savant  Si- 
mon Pauli,  qui  lui  donna  un  logement  dans  sa  mai- 
son. Ce  fut  à  la  prière  de  ce  dernier  qu'il  traduisit 
en  allemand  les  Institutions  anatomiques  de  Gasp. 
Bartholin ,  et  Y  Explication  des  Tables  anatomiques 
de  Jules  Casserio.  II  consentit  à  se  charger  de 
l'éducation  du  fils  du  bourgmestre ,  et  accom- 
pagna, en  1646,  le  fils  de  Fabricius,  premier 
médecin  du  roi  de  Danemarck ,  qui  se  rendait  à 
l'université  d'Helmstadt.  Deux  ans  après ,  il  vint 
à  Hambourg,  attiré  par  la  réputation  de  Slégélius, 
habile  médecin  ,  dont  il  suivit  quelque  temps  les 
leçons  :  il  reçut  encore  différentes  propositions 
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honorables  ;  mais  il  les  écarta ,  annonçant  qu'il 
n'accepterait  aucun  emploi  avant  d'avoir  vu  l'Ita- 
lie. Il  partit  en  4650  pour  visiter  cette  terre  clas- 
sique, reçut  le  laurier  doctoral  à  Padoue  en  1655, 
et,  de  retour  en  Allemagne,  fut  nomme'  à  la 
chaire  de  mathe'matiques  de  Hambourg,  dont  il 
prit  possession  en  1655  par  un  excellent  discours, 
De  usu  disciplinarum  mathematicarum  in  republica. 
Il  joignit  en  1660  à  cette  chaire  celle  de  physique, 
et  fut  élu  recteur  de  l'École  illustre,  emploi  qu'il 
remplit  quatorze  ans  avec  une  rare  distinction. 
Le  repos  dont  il  jouissait  fut  troublé  en  4668  par 
la  publication  d'une  satire  horrible,  dont  l'auteur 
était  Jean  Blom,  ou  Blomius,  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Hambourg  (1).  Kirsten  ,  au  lieu  de  mépri- 
ser ce  libelle ,  comme  il  l'aurait  dû ,  s'efforça  d'en 
découvrir  l'auteur,  et,  trompé  par  quelques  for- 
mes de  style,  crut  pouvoir  l'attribuer  à  Rodolphe 
Capellus,  docteur  en  théologie,  et  son  confrère 
à  l'académie  :  il  publia  en  conséquence  contre  lui 
un  libelle  non  moins  violent  que  le  premier  (2). 
Capellus  dénonça  cet  écrit  au  sénat  ;  mais  les  amis 
de  Kirsten  parvinrent  à  étouffer  une  affaire  qui 
pouvait  avoir  pour  lui  des  suites  très-fàcheuses. 
Kirsten  avait  toujours  joui  d'une  santé  excellente; 
il  ressentit,  au  printemps  de  l'année  4676,  un 
léger  embarras  dans  l'estomac  :  depuis  ce  moment 
ses  forces  déclinèrent  chaque  jour,  et  il  mourut 
le  2  mars  4678,  après  quelques  jours  de  maladie. 
C'était  un  homme  très-instruit,  affable,  appliqué 
à  ses  devoirs,  et  très-pieux.  Il  avait  composé  un 
grand  nombre  de  poésies  latines,  et  il  se  propo- 
sait d'en  publier  le  recueil.  On  cite  dans  le  nom- 
bre :  4°  ln  theatrum  anatomicum  Hafniense  poêma, 
Copenhague,  4644,  in-4°;  2°  Memoria  bibliothecœ 
Hamburgensis  anno  4  650  structœ,  Hambourg ,  4  651 , 
in-fol.  et  in-4°,  et  dans  le  tome  2  des  Memor, 
Hamburg.  de  Fabricius.  Vinc.  Placcius  fait  un 
grand  éloge  de  Kirsten  dans  son  Theatr.  anonym. 
(p.  76)  ;  il  assure  qu'on  ne  peut  lui  refuser  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  poètes  de  son  siècle. 
Placcius  s'était  engagé  à  recueillir  ses  poésies; 
mais  il  n'a  pas  tenu  sa  promesse.  Kirsten  a  laissé 
des  Notes  sur  toutes  les  parties  des  sciences  ;  il 
possédait  une  riche  bibliothèque  ,  dont  le  catalo- 
gue a  été  imprimé  ;  la  préface  contient  des  par- 
ticularités curieuses  sur  cet  écrivain.  On  peut  con- 
sulter aussi  le  Dictionnaire  de  Chaufepié.    W — s. 

KIRWAN  (Richard),  célèbre  chimiste  anglais, 
né  en  Irlande,  fut  destiné  à  suivre  la  carrière  des 
lois  :  il  exerça  la  profession  d'avocat  jusqu'à  ce 
que  plusieurs  circonstances  l'obligèrent  de  la 
quitter  ;  et  alors  il  s'occupa  de  l'étude  des  scien- 

(1)  Jean  Blom  était  un  homme  savant,  mais  d'une  humeur 
difficile,  qui  se  tua  dans  un  accès  de  mélancolie  en  1672.  Le 
libelle  ,qu'il  publia  icontre  Kirsten  et  intitulé  Aletophilus  nov. 
anliqua  comœdia,  etc.,  nunc  primum  a  Luca  escarboto,  mexi- 
cano,  lucedonala  et  lat.  versa,  1668, in-4°.  Kirsten  y  est  désigné 
sous  le  nom  de  Vitus  Pithecus,  et  y  est  traité  de  charlatan  , 
d'assassin ,  etc. 

(2)  Aletophilus  paradigmatikomenos  sive  vindicice  phila- 
télie et  priorum  adversus  Luc.  caprimulgum  rudentem  escarbo- 
tum,  etc.,  1668,  in-4°. 


ces  naturelles,  vers  lesquelles  il  se  sentait  en 
quelque  sorte  entraîné  par  son  goût.  Il  s'établit 
à  Londres  ,  ou  aux  environs,  vers  l'an  4779,  lut 
aux  séances  de  la  société  royale ,  dont  il  devint 
membre  ,  quelques  mémoires  qui  lui  méritèrent, 
en  4781,  la  médaille  fondée  par  Copley.  Étant 
retourné  dans  son  pays  natal  vers  4789,  il  fut 
quelque  temps  après  nommé  président  de  la  so- 
ciété royale  d'Irlande  ,  et  il  publia  depuis  plu- 
sieurs ouvrages,  non-seulement  sur  la  chimie,  la 
géologie  et  la  minéralogie.,  mais  sur  la  métaphy- 
sique et  la  logique  ,  et  qui  ont  été  généralement 
remarqués.  II  était  aussi  président  de  la  société 
royale  de  Dublin ,  et  membre  ou  associé  des  pre- 
mières compagnies  littéraires  de  l'Europe.  Il  mou- 
rut le  22  juin  4842. 11  avait  fondé,  sous  les  auspices 
du  gouvernement  anglais,  un  corps  savant,  destiné 
à  poursuivre  les  découvertes  scientifiques  et  à  leur 
donner  une  direction  pratique  et  utile.  Cette  so- 
ciété, appelée  du  nom  de  son  créateur  société  kir- 
wanienne,  existe  encore  aujourd'hui  :  la  minéra- 
logie et  la  chimie  lui  sont  redevables  de  progrès 
réels.  Kirwan  lui-même  donnait  l'essor  et  l'élan  à 
ses  collaborateurs,  passant  avec  une  rapidité  mer- 
veilleuse de  la  botanique  à  la  minéralogie,  de  la 
minéralogie  à  la  chimie ,  de  la  chimie  à  la  mé- 
téorologie ,  toujours  cherchant  des  applications 
à  l'egnonomie,  à  la  fabrication,  se  tenant  soi- 
gneusement au  courant  de  tout  ce  qui  se  décou- 
vrait ailleurs,  et  ne  balançant  point  à  se  déclarer 
pour  l'idée  nouvelle,  dès  qu'elle  avait  les  faits 
pour  elle.  C'est  ainsi  qu'en  un  temps  où  les  chi- 
mistes anglais  ne  voulaient  point  encore  recon- 
naître la  révolution  opérée  par  Lavoisier  dans 
la  théorie  fondamentale  de  la  combustion,  Kirwan 
finit  par  admettre  d'assez  bonne  grâce  l'oxygène 
qui  renversait  le  phlogistique.  Comme  minéralo- 
giste, surtout,  il  n'avait  aucun  rival  dans  toute 
la  Grande-Bretagne ,  et  il  fallait  passer  la  mer 
pour  trouver  des  savants  qui  l'emportassent  sur 
lui.  Bien  qu'écolier  et  arrangeur  des  Allemands 
le  plus  souvent,  ceux-ci  ne  dédaignaient  pas  de 
lui  rendre  la  pareille  ,  et  plus  d'un  mémoire , 
plus  tl'un  grand  ouvrage  de  Kirwan  ,  ont  eu  les 
honneurs  de  la  traduction  allemande.  Presque 
toutes  les  sciences  naturelles  sont  redevables  à 
ses  longs  travaux  de  quelques-uns  de  leurs  pro- 
grès. Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  4°  Expé- 
riences et  observations  sur  la  pesanteur  spécifique  et 
les  affinités  de  diverses  substances  salines  ;  2°  Esti- 
mation de  la  température  de  différents  degrés  de 
latitude,  traduite  en  français  par  Adet ,  Paris, 
4789,  480  pages  in-8°.  Lalande,  dans  le  Journal 
des  Savants ,  septembre  4790  ,  en  a  rendu  un 
compte  favorable  dans  un  article  auquel  nous 
renvoyons ,  et  qu'il  termine  ainsi  :  «  On  n'a- 
«  vait  point  encore  fait  sur  la  météorologie  un 
«  ouvrage  aussi  savant,  aussi  raisonné,  aussi  com- 
«  biné,  où  l'on  trouve  un  aussi  heureux  assem- 
«  blage  des  observations  et  de  la  théorie  physi- 
«  que  ;  mais  c'est  ce  qu'on  devait  attendre  d'un 
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«  aussi  grand  chimiste  que  M.  Kirwan.  »  5°  Ob- 
servations sur  les  mines  de  houille,  1789  ;  4°  Expé- 
riences sur  les  substances  alcalines  employées  au 
blanchiment,  et  sur  la  matière  colorante  des  étoffes 
de  Iqme  (linen  garn),  1789;  5°  sur  la  force  des 
acides  et  la  proportion  des  ingrédients  des  sels 
neutres,  Dublin,  1790;  6°  vue  comparative  des  ob- 
servations météorologiques  faites  en  Irlande,  depuis 
l'année  1788,  avec  quelques  avis  sur  les  moyens 
de  former  des  pronostics  sur  le  temps,  1795; 
7°  Réflexions  sur  les  tables  météorologiques  fixant 
ta  signification  précise  des  termes  humide,  sec  et 
variable,  1795;  8°  essai  de  réponse  à  la.  question 
suivante ,  proposée  par  la  société  royale  d'Irlande  : 
Quels  sont  les  engrais  qu'on  peut  appliquer  avec 
plus  d'avantage  aux  diverses  espèces  de  sols ,  et 
quelles  sont  les  causes  de  leurs  bons  effets  dans 
chaque  cas  particulier,  1794,  couronné  par  l'aca- 
de'mie  de  Dublin  ,  traduit  en  français  par  F.-G. 
Maurice,  Genève,  1800  et  1806,  in-8°;  9°  expé- 
riences sur  une  nouvelle  terre  trouvée  près  de  Stron- 
thian,  en  Ecosse,  1794.  On  sait  que  la  strontiane 
est  maintenant  mise  au  rang  des  terres  élémen- 
taires.  10°  De  la  composition  et  de  la  proportion 
du  carbone  dans  les  mines  de  soufre  et  de  houille , 
1795;  1 1°  réflexions  sur  le  magnétisme,  1796.  —  Sur 
l'état  primitif  du  globe  ,  et  la,  catastrophe  qui  lui  a 
succédé,  1796  {Transact.  de  l'acad.  d'Irlande,  t.  6). 
«  L'objet  de  cet  écrit  est  de  raccorder  les  monu- 
«  ments  géologiques  de  l'état  primitif  du  globe, 
<<  avec  ceux  qui  sont  tirés  de  l'histoire,  et  en  par- 
«  liculier  avec  le  texte  des  livres  sacrés,  Il  est 
«  rempli  des  plus  ingénieux  rapprochements.  » 
On  peut  lire  l'extrait  qu'en  donne  la  Biblioth.  bri- 
tannique (littérat.,  vol.  9,  n°  3,  an  8,  p.  228,  etc.). 
12°  Nouvelles  observations  sur  la  proportion  de  l'a- 
cide carbonique  ou  crayeux  dans  les  trois  acides 
minéraux  anciennement  connus ,  et  sur  les  bases  de 
divers  sels  neutres  et  autres  composés,  1 797  ;  1 5°  essai 
sur  la  liberté  humaine,  1798;  14°  observations  sur 
les  preuves  de  la  théorie  hultonienne  de  la  terre  , 
avancée  par  sir  James  Hall,  1800;  15°  essai  sur  les 
pentes  des  montagnes ,  1800;  16°  de  la  nomenclature 
chimique  et  minèralogique ,  1800;  17°  remarques  sur 
quelques  assertions  sceptiques  de  M.  Hume,  etc., 
1800.  —  Des  variations  de  l'atmosphère ,  1801.  Ces 
divers  écrits  se  trouvent  dans  les  Transact.  philos, 
de  l'acad.  d'Irlande.  18°  Essai  sur  le  phlogistique 
et  sur  la  constitution  des  acides  ;  ouvrage  capital 
qui  a  été  traduit  en  français  (par  madame  Lavoi- 
sier),  avec  des  notes  par  Guyton-Morveau,  Lavoi- 
sier,  MM.  Laplace,  Monge,  Berthollet,  etc.,  Paris, 
1788,  in-8°.  Kirwan  s'efforce  d'y  concilier  l'an- 
cienne chimie  avec  les  découvertes  modernes.  Il 
veut  que  l'air  inflammable,  qu'il  regarde  comme 
le  vrai  phlogistique ,  soit  partout  le  principe  de 
l'inflammabilité;  et  il  suppose  que  l'inflammation 
ne  peut  être  que  le  résultat  de  la  combinaison  de 
l'air  vital  avec  le  phlogistique.  Sans  contester 
l'expérience  de  la  décomposition  de  l'eau,  il  croit 
que  l'air  inflammable  qui  se  dégage  pourrait 
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bien  provenir  du  métal  incandescent.  Tous  ses  rai- 
sonnements sont  complètement  réfutés  dansjes 
notes  jointes  à  la  traduction  française.  19°  Elé- 
ments de  minéralogie,  Dublin,  1794-97,  2  vol. 
in-8°  (traduit  en  français  par  Gibelin  ,  Paris, 
1785,  in-8°;  traduit  en  allemand).  C'est  l'ouvrage 
capital  de  Kirwan.  En  donnant  à  l'Angleterre  ce 
précis  dont  elle  manquait,  il  eut  soin  d'y  faire 
entrer  toutes  les  découvertes  modernes ,  et  prin- 
cipalement celles  des  Allemands ,  dont  évidem- 
ment les  manuels  lui  ont  servi  de  modèle.  S'il 
mérite  des  louanges  sous  ce  rapport ,  il  faut 
avouer  qu'il  est  un  peu  trop  sobre  de  citations 
et  de  louanges  quand  il  s'agit  de  la  France  ;  et 
l'on  reconnaît  là  ,  parfaitement ,  l'impartialité 
britannique.  Au  reste,  il  y  a  velléité  de  méthode 
par  tout  l'ouvrage.  Le  point  de  vue  auquel  se 
place  Kirwan,  la  nécessité  de  fonder  la  classifi- 
cation minèralogique,  non  plus,  comme  Werrier, 
sur  des  caractères  extérieurs,  non  plus,  comme 
Romé  de  Lisle,  sur  la  forme  extérieure  des  cris- 
taux, mais  sur  les  éléments  vrais  dont  se  com- 
pose la  molécule  constituante,  enfin,  surtout,  les 
analyses  délicates  et  nombreuses  qu'il  donne  de 
divers  minéraux,  bien  qu'il  ne  faille  pas  aveuglé- 
ment compter  sur  cette  précision  mathématique, 
assignent  un  rang  très-haut  à  l'ouvrage  de  Kir- 
wan,  qui  est  bien  dépassé  aujourd'hui,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  le  point  de  départ  d'une  ère 
nouvelle ,  et  où  se  dessine  nettement  l'esprit  du 
minéralogiste  moderne.  20°  Essai  de  géologie , 
Dublin,  1799,  in-8°  (trad.  en  allemand  par  Crell)). 
Kirwan  essaye ,  dans  ce  traité ,  de  concilier  les 
idées  de  la  Genèse,  allégorisées  et  largement  in- 
terprétées ,  mais  dans  des  limites  que  ne  con- 
damne point  l'Église ,  avec  les  faits  de  l'histoire 
de  la  terre  que  l'observation  permet  de  regarder 
comme  incontestables  ,  et  les  inductions  qu'il 
croit  pouvoir  en  tirer.  Kirwan  ,  dans  toutes  ces 
explications,  diffère  beaucoup  de  Deluc  [voy,  ce 
nom).  Les  ennemis  de  }a  foi,  dans  leur  manière 
d'apprécier  les  systèmes  des  deux  géologues,  se 
sont  montrés  fort  opposes  à  Kirwan  ,  dont  effec- 
tivement les  théories  sont  imparfaites.  Mais  insen- 
siblement les  progrès  de  la  géologie  ont  montré 
qu'il  n'a  point  eu  autant  de  tort  qu'on  l'a 
cru  ,  que  Deluc  est  tout  au  moins  aussi  gratuit 
que  lui  dans  ses  hypothèses ,  et  que  souvent  il 
est  aussi  loin,  peut-être  même  plus  loin  des 
faits.  21°  Essai  sur  l'analyse  des  substances  miné- 
rales, Dublin ,  1799,  in-8°.  Kirwan,  dans  son  zèle 
pour  la  science  minèralogique ,  dans  son  impa- 
tience d'en  répandre,  d'en  faciliter»  d'en  pré- 
ciser les  principes,  était  sans  cesse  tourmenté 
de  l'idée  que  les  caractères  mécaniques  ou  ex- 
trinsèques sont  insuffisants,  que  la  composition 
chimique  seule  peut,  en  révélant  la  vraie  nature 
des  minéraux,  fournir  les  vrais  moyens  de 
les  reconnaître  sûrement.  C'est  sous  l'empire  de 
cette  idée  qu'il  écrivit  l'ouvrage  dont  le  titre  pré- 
cède. 22°  Des  engrais  les  plus  avantageux  et  de 
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leur  application  aux  divers  terrains,  Dublin,  1796, 
in-8°  (traduit  en  français  par  F. -G.  Maurice, 
Genève,  1800  et  1806,  in-8°  ;  puis  réimprime'  à  la 
suite  du  Traité  des  engrais,  du  même  auteur, 
1825  ,  et  suivi  d'une  explication  des  termes 
chimiques  qu'emploie  Kirwan  ;  traduit  en  alle- 
mand par  A.-S.-L.  Lenten).  25°  Logique,  1809, 
2  vol.  in-8".  On  trouve  une  critique  très-amère 
de  cette  logique  dans  le  Monthly  review  et  dans 
le  Monthly  repertory  de  décembre  1809,  p.  54. 
24°  Essais  de  métaphysique  ,  contenant  les  prin- 
cipes et  les  objets  fondamentaux  de  cette  science, 
avec  quelques  considérations  sur  l'âme  humaine, 
1809,  in-8°;  25°  Annuaires  météorologiques  de 
Dublin,  de  1791  à  1801.  On  trouve  dans  la 
Bibliothèque  britannique ,  imprimée  à  Genève,  des 
analyses  étendues  de  plusieurs  des  ouvrages  de 
Kirwan,  ainsi  que  des  exposés  de  ses  expériences. 
Voici,  à  l'occasion  de  son  écrit  sur  l'État  primitif 
du  globe,  les  qualités  par  lesquelles  on  l'y  carac- 
térise :  «  Une  vocation  naturelle  qui  tient  au  ca- 
«  ractère  de  l'individu  ;  un  vaste  assortiment  de 
«  connaissances  bien  digérées  ;  un  esprit  net  et 
><  conciliant  ;  une  tête  fertile  en  aperçus,  en  com- 
«  binaisons,  et  froide  dans  l'examen  ;  de  la  péné- 
«  tration,  de  la  sagacité,  et  une  logique  sévère.  » 
M.  Pictet,  qui  alla  lui  rendre  visite  à  Dublin, 
parle  de  lui  avec  admiration,  mais  avec  trop  peu 
de  détails,  dans  la  relation  de  son  Voyage  de  trois 
mois  en  Angleterre.  L.  et  P — OT. 

KITE  (Charles),  chirurgien  anglais,  membre  du 
collège  royal  des  chirurgiens,  mort  à  Gravesend, 
dans  le  comté  de  Kent,  vers  1811  ,  est  auteur  de 
nombre  d'articles  insérés  dans  le  Journal  médical 
et  dans  d'autres  ouvrages  périodiques  ayant  le 
même  objet ,  et  des  deux  brochures  suivantes  : 
1°  Sur  les  moyens  de  rappeler  à  la  vie  les  asphyxiés, 
1788,  in-8°;  2°  Essais  et  observations  physiologiques 
et  médicales  sur  la  submersion  des  animaux  et  sur 
la  résine  de  /'Acaroïdes  resinifera  ,  ou  résine  jaune 
de  Botany-Bay,  in-8°,  1795.  L. 

KIUPERLI.  Voyez  Koproli. 

KIZIL-ARSLAN  (Othman),  troisième  prince  de 


la  dynastie  des  atabecks  lldékouzides  ouPehleva- 
nides,  était  fils  d'Ildekouz,  et  gouverna  l'Abzer- 
baïdjan  pendant  le  règne  de  son  frère  Pehlevan 
Mohammed,  auquel  il  succéda  l'an  582  de  l'hé- 
gire (1186  de  J.-C.).  Il  épousa  Katiba  Catoun,  sa 
veuve,  fille  du  fameux  Inanedj  ;  et  cette  femme 
ambitieuse  et  vindicative  ne  contribua  pas  peu  à 
détourner  son  nouvel  époux  de  la  fidélité  et  du 
zèle  que  ses  prédécesseurs  avaient  manifestés 
pour  le  service  des  sultans  Seldjoukides  de  Perse. 
Kizil-Arslan  ne  garda  aucune  mesure.  Il  se  rendit 
dans  l'Irak,  s'empara  de  toute  l'autorité,  ne  lais- 
sant à  Thogrul  III  que  le  nom  de  sultan.  11  fit  la 
guerre  à  ce  prince ,  tenta  vainement  de  prendre 
Hamadan,  sa  capitale,  et  fit  demander  des  secours 
au  khalife  Nassir;  mais  il  ne  vint  pas  joindre, 
comme  il  l'avait  promis,  les  troupes  que  le  kha- 
life lui  envoya  ,  et  elles  furent  battues  par  le 
sultan  en  584  (1188).  Kizil-Arslan  continua  la 
guerre;  mais  voyant  que  la  chance  des  armes- ne 
lui  était  pas  favorable,  il  eut  recours  à  la  perfi- 
die. Il  corrompit  plusieurs  émirs  ,  qui  arrêtèrent 
Thogrul  et  le  renfermèrent  dans  une  forteresse. 
Alors  Kizil-Arslan  accourut  à  Hamadan  ,  monta 
sur  le  trône,  et  fit  prier  et  battre  monnaie  en 
son  nom.  Cette  entreprise  audacieuse  détruisit  en 
un  moment  ses  projets  de  grandeur.  Coutlouk 
Inanedj,  son  neveu,  et  la  plupart  des  grands  de 
l'État  ne  purent  voir  son  usurpation  sans  jalousie. 
On  conspira  de  toutes  parts  contre  lui.  Il  se  hata 
d'aller  dans  Ispahan  ,  où  il  fit  périr  plusieurs 
émirs  au  milieu  des  supplices;  mais  à  peine  eut- 
il  regagné  Hamadan,  qu'on  le  trouva  mort  dans 
son  lit,  percé  de  cinquante  coups  de  poignard, 
au  mois  de  chaban  587  (7  octobre  1171).  Les 
assassins,  qui  n'étaient  autres  que  ses  principaux 
officiers,  rejetèrent  ce  meurtre  sur  des  esclaves 
molahedouns  ou  bathéniens,  c'est-à-dire  disciples 
des  Ismaéliens,  dont  le  secte,  abhorrée  des  mu- 
sulmans, a  dû  être  accusée  ,  quelquefois  injuste- 
ment, de  plus  d'un  crime  dont  les  auteurs  ont 
voulu  rester  inconnus.  (  Voy.  Haçan  ben  Sab- 
bah).  A — T. 
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C — L— T. 

COLLOMBET. 

G— R— D. 

GUÉRARD. 

C  M.  P. 

PlLLET. 

G— T— R. 

Gauthier. 

C— N. 

Castellan. 

G— y. 

Gley. 

C — R — E. 

Carrière  (de). 

C— T— S. 

Cattois. 

H.  B— E. 

Henri  Beaune. 

C.  T— Y. 

Coquebert  de  Taizy. 

C— V— R. 

Cuyier. 

I.  G.  S.-H. 

I.  Geoffroy  St-Hilaire. 

» 
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SIGNATURES  DES  AUTEURS. 


MM. 

J.-A.  DEL.  J.-a.  de  Lafage. 

J— d — n.  Jour  dan. 

J — D— T.  JONDOT. 

J.  T— T.  J.  TlSSOT. 

L.  Lefebvre-Cauchy. 

L — B — E.  LABOUDERIE. 

L — C— J.  Lacatte  Joltrois. 

L — G — e.  de  la  Garenne. 

L — L — L.  LAVALLEYE. 

L — M— E.  LAMOTE. 

L — M— X.     .  L.AMOUREUX  (J.). 

L— O.  LÉO. 

L — P — E.  LAPORTE  (  HlPPOLYTE  DE). 

L.  P— s.  L.  Pages. 

L — s.  Langlès. 

L — s— d.  Lesourd. 

L— u.  Ledru. 

L— Y.  LÉCUY. 

L— ZE.  LAGRÈZE  (G.  B.  DE). 

M — A.  MELDOLA. 

M — Dj.  Michaud  junior. 

M — N — D.  MONOD. 

M— on.  Marron. 

M— T.  MARGDERIT. 

N— H.  NAUCHE. 

N — T.  NlCOLLET. 

P— c— t.  Picot. 

P — e.  Ponce. 

P— ot.  Parisot. 


P— RT. 
P-S. 

Philbert. 
Périès. 

Q-T. 

Quicherat. 

R— D. 

R — D— N. 

R— F— G. 

Reinaud. 
Renauldin. 
Reiffenberg  (de). 

S— D. 

S.  D.   S— Y. 
S — D — T. 
S.  M— N. 

O  K. 

S.  S— i. 
St-P— r. 
St— t. 

Q        \T  c 

o  —  V— 

S— Y. 

SUARD. 

SiLVESTRE  DE  SACY. 

sédillot. 
Saint-Martin. 

ofAPFER. 

Simon  de  Sismondi. 
Saint- Prosper  (de). 
Stassart  (de). 
Sevelinges  (de). 
Salaberry  (de). 

T— D. 
1  JN. 

T. -P.  F. 

Tabaraud. 

T'A*™"  XI  /"\ T\T 

1 OCHON. 

Tj-P.  de  St-Ferjeux. 

u — 1. 

USIERI. 

V.  S.  L. 

VlNCENS  SAINT-LAURENT. 

W — R. 

W— s. 

Walckenaer. 
Weiss. 

Z. 

Z— D. 

Anonyme. 

Revu  par  Ern.  Desplaces. 

